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PRÉFACE 


DU  traducteur. 


n  l'est  ëewé  depuis  long-temps  une  dispute  asseï  Tive 
pour  ttrolr  quel  était  l'original,  ou  Vfferaeiius  de  Cor- 
neOle,  oa  oelaide  Gàlderon.  Ifayant  rien  tu  de  satisfesant 
dans  le»  raisons  que  chaqœ  parU  alléguait  J'ai  &tt  Tenir 
d'Espagne  i'AS^oc/ita  de  Calderon,  intitulé  :  En  esta  vida 
Mo  e$  vcrdady  iodo  mentira,  imprimé  séparément  in-4** 
aranl  que  le  recueil  de  Calderon  parût  au  jour.  Cest  un 
nenqiltireeKtrêmeinentr8re,etquele  savantdonOregorio 
Hayans  y  Siscar,  ancien  MbUothécaiie  du  roi  d'Espagne, 
I  bien  tooIq  m'enToyer.  J'ai  traduit  cet  ouvrage,  et  le 
Secteur  attentif  rerra  aisément  quelle  est  la  difTérence  du 
lenre  employé  par  Corneille ,  et  de  celui  de  Calderon  ;  et  il 
découvrira  an  premier  coup  d'a^  quel  est  Porig^. 

Le  lecteur  a  d^  lut  la  comparaison  des  théAtrel  fran- 
çais et  anglais,  en  lisant  la  conspiration  de  Brutus  et  de 
Cassios  après  arôir  lu  celle  de  Cinna.  11  comparera  de 
même  le  théâtre  espagnol  avec  le  français.  Si,  après  cela, 
flw^edei  di^rales,  ce  ne  sera  pas  entre  les  personnes 


PERSONNAGES. 


raocAS. 

I^CLII»,  «i  d«  Hnrlee. 
UomDB.fllideMiocaa. 
ISMÉmB. 

AntHP^,  wiataguid  4e  8h 
^e^totrefols  uBbamdMr  dé 

airru.vitoe  de  Sicile. 


IJSTPPO.iorcier. 
FRÉDÉRIC .  prince  de  Calâbre. 
UBIA.miedutoivder. 
LUQtTBT,  paysan  gracten,  on 


SABANIOlï,  autre  booffon,  on 
gnden.  • 

■WWOSW  ST  SOUIATi. 
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I^  théâfre  représente  une  partie  du  mont  Etna  :  d'un 
«M,  en  bat  le  tambour  et  on  some  de  la  trompette;  de 


rautre,oii)oMdulutii  et  du  iMoiba  !  daaaoldnU  s'avaa 
cent  à  droite ,  el  Phocas  paraît  le  d«irfer;  dea  damss  sV 
Tanoentàgauche,etClntia,  reine  de  Sicile,  paraît  lader. 
nière.  Us  soldatscrienl :  «  Phocas  vive!  »  Phocas  répoud  • 
»  nve  ClJiWa/ allons,  soldato,  dites  en  !a voyant,  nve 
»  Cintia!  »  Alors  les  s^dats  et  les  daoM»  crient  de  toute 
kar  force  :  «  Vifte  Cintia  et  PhoeatI  » 

Quand  on  a  bien  crié,  Phocas  ordonne  à  ses  tambours 
et  à  ses  trompettes  de  battre  et  de  sonner  en  rbonneur  de 
Cfaitia.  Cintia  ordonne  à  ses  musiciens  de  chanter  en  l'hon- 
neur de  Pbccas;  la  musique  chante  ce  couplet  : 

SicDe,  en  cet  heureux  Jour  a. 
Vols  ce  héros  plein  de  gloire , 
Qui  règne  par  la  victoire , 
Mais  encor  plus  par  1' 


Après  qu'on  a  chanté  cet  beaux  vers ,  Cintia  rend  hom- 
mage de  la  Sicile  à  Phocas;  eUe  se  (élicite  d'être  la  pre- 
mière à  lui  baiser  la  main.  «  Nous  sommes  tous  heureux , 
»  lui  dit-elle,  de  nous  mettre  aux  pieds  d'un  héros  si  glo- 
»  rieux.  »  Ensuite  cette  belle  rdne  se  tournant  vers  les 
spectateurs,  le*ir  dit  :  «  Cest  lacrafaite  qui  me  fkit  parler 
»  ainsi  ;  il  faut  bien  dire  des  complimento  à  un  tyran.  »  La 
musique  recommence  alors,  et  on  répète  que  Phocas  est 
venu  en  Sicile  par  un  heureux  hasard.  L'empereur  Phocas 
prend alorsla parole, et ftit  ce réeit,qul,  eomme on  voit, 
est  très  à  propos. 

Il  est  bien  force  que  je  Tienne  ici ,  belle  Cintia, 
dans  une  heure  fortunée;  car  J*y  trouve  des  applau- 
dissements, et  je  pouvais  y  entendre  des  injures.  Je 
suis  né  en  Sicile,  comme  vous  savez;  et,  quoique 
couronné  detantde  lauriers,  j*ai  craint  qu'en  voulant 
revoir  les  montagnes  qui  ont  été  mon  berceau ,  je  ne 
trouvasse  ici  plus  d'opposition  que  de  fêtes ,  attendu 

a  n  y  a  dans  roriginal,  mot  à  «not  : 

One  ce  Mars  Jamais  Tataien , 
QÎm  ce  César  toi4o«rs  Tatnqaenr» 
Vleane-dans  nne  beore  fortunée 
kvoL  montacnes  de  Trinacrle. 
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fse  personne  n'est  aussi  heureux  dans  sa  patrie  que 
diez  les  étrangers,  surtout  quand  il  revient  dans 
•on  pays  après  tant  d'années  d'absence. 

Mais,  voyant  que  vous  êtes  politique  et  avisée,  et 
que  vous  me  recevez  si  bien  dans  votre  royaume  de 
Sicile,  je  vous  donne  ici  ma  parole ,  Gintia,  que  je 
TOUS  maintiendrai  en  paix  chez  vous,  et  que  je  n'é- 
tancherai  ni  sur  vous  ni  sur  la  Sicile  la  soif  hydro- 
pique de  sang  de  mon  superbe  héritage;  et  aGn  que 
TOUS  sachiez  qu'il  n'y  a  jamais  eu  de  si  grande  clé* 
mence,  et  que  personne  jusqu'à  présent  n'a  joui 
d'un  tel  privilège,  écoutez  attentivement. 

J'ai  la  vanité  d'avouer  que  ces  montagnes  et  ces 
bruyères  m'ont  donné  la  naissance ,  et  que  je  ne  dois 
qu'à  moi  seul ,  non  à  un  sang  illustre ,  les  grandeurs 
«ù  je  suis  monté.  Avorton  de  ces  montagnes ,  c'est 
grâce  à  ma  grandeur  que  j'y  suis  revenu.  Vous 
voyez  ces  sommets  du  mont  Etna  dont  le  feu  et  la 
neige  se  disputent  la  cime ,  c'est  là  que  j'ai  été 
■ourri,  comme  je  vous  l'ai  dit;  je  n'y  connus  point 
de  père,  je  ne  fus  entouré  que  de  serpents;  le 
kit  des  louves  fut  la  nourriture  de  mon  enfance;  et 
dans  ma  jeunesse,  je  ne  mangeai  que  des  herbes. 
Élevé  comme  une  brute,  la  nature  douta  long-temps 
n  j'étais  homme  ou  béte ,  et  résolut  enfin ,  en  voyant 
que  j'étais  l'un  et  l'autre ,  de  me  faire  commander 
aux  hommes  et  aux  bétes.  Mes  premiers  vassaux  fu- 
ient les  griffes  des  oiseaux,  et  les  armes  des  hommes 
contre  lesquels  je  combattis  :  leurs  corps  me  servi- 
rent de  viande,  et  leurs  peaux ,  de  vêtements. 

Comme  je  menais  cette  belle  vie,  je  rencontrai 
une  troupe  de  bandits  qui ,  poursuivis  par  la  justice , 
se  retiraient  dans  les  épaisses  forêts  de  ces  monta- 
gnes, et  qui  y  vivaient  de  rapine  et  de  carnage. 
Voyant  que  j'étais  une  brute  raisonnable,  ils  me 
choisirent  pour  leur  capitaine  :  nous  mimes  à  con- 
tribution le  plat  pays;  mais  bientôt,  nous  élevant  à 
de  plus  grandes  entreprises ,  nous  nous  emparâmes 
de  quelques  villes  bien  peuplées;  mais  ne  parlons 
pas  des  violences  que  j'exerçai.  Votre  père  régnait 
alors  en  Sicile,  et  II  était  assez  puissant  pour  me 
lésister;  parlons  de  l'empereur  Maurice  qui  régnait 
alors  à  Gonstantinople.  Il  passa  en  Italie  pour  se 
venger  de  ce  qu'on  lui  disputait  la  souveraiueté  des 
iefs  du  saint  empire  romain.  Il  ravagea  toutes  les 
campagnes,  et  II  n'y  eut  ni  hameau  ni  ville  qm  ne 
trenôblât  en  voyant  les  aigles  de  ses  étendards. 

Votre  père  le  roi  de  Sicile,  qui  voyait  l'orage  ap- 
procher de  ses  états,  nous  accorda  un  pardon  gé- 
néral à  nos  voleurs  et  à  moi  :  (A  sottes  raisons  d'état  !) 
il  eut  recours  à  mes  bandits  comme  à  des  troupes 
«uxiliaircs,  et  bientôt  mon  métier  infâme  devint  une  ! 
occupation  glorieuse.  Je  combattis  l'empereur  Mau- 
rice avec  tant  de  succès  qu'il  mourut  de  ma  main  | 
dans  une  bataille.  Toutes  ses  grandeurs,  tous  ses 
triomphes  s'évanouirent;  son  armée  me  nomma  ion  . 


capitaine  par  terre  et  par  mer  :  alors  je  les  menai  à 
Gonstantinople,  qui  se  mit  en  défense  ;  je  mis  le  siégt 
devant  ses  murs  pendant  cinq  années,  sans  que  la 
chaleur  des  étés,  ni  le  froid  des  hivers,  ni  la  colère 
de  la  neige ,  ni  la  violence  du  soleil ,  me  fissent  quit- 
ter mes  tranchées  :  enfin  les  habitants,  presque 
ensevelis  sous  leurs  ruines ,  et  demi-morts  de  faim , 
se  soumirent  à  regret ,  et  me  nommèrent  César.  De* 
puis  ma  première  entreprise  jusqu'à  la  dernière,  qui 
a  été  la  réduction  de  l'Orient,  j'ai  combattu  pen- 
dant trente  années  :  vous  pouvez  vous  en  aperce- 
voir à  mes  cheveux  blancs,  que  ma  main  ridée  et 
malpropre  peigne  assez  rarement. 

Me  voilà  à  présent  revenu  en  Sicile;  et  quoiqu'on 
puisse  présumer  que  j'y  reviens  par  la  petite  vanité  , 
de  montrer  à  mes  concitoyens  celui  qu'ils  ont  vu 
bandit ,  et  qui  est  à  présent  empereur,  j'ai  pourtant 
encore  deux  autres  raisons  de  mon  retour  :  ces  deox 
raisons  sont  des  propositions  contraires  ;  l'une  est  la 
rancune,  et  l'autre  l'amour. C'est  ici,  Cintia, qu'il 
faut  me  prêter  attention. 

Ëudoxe ,  qui  était  femme  et  amante  de  Maurice , 
et  qui  le  suivait  dans  toutes  ses  courses,  la  nuit 
comme  le  jour  (à  ce  que  m'ont  dit  plusieurs  de  ses 
sujets),  fut  surprise  des  douleurs  de  Tenfantement 
le  jour  qne  j'avais  tué  son  mari  dans  la  bataille  :  elle 
accoucha  dans  les  bras  d'un  vieux  gentilhomme, 
nommé  Astolphe,  qui  était  venu  en  ambassade  vers 
moi  de  la  part  de  l'empereur  Maurice ,  un  peu  avant 
la  bataille ,  je  ne  sais  pour  quelle  af£aire.  Je  me  sou- 
viens très-bien  de  cet  Astolphe  ;  et  si  je  le  voyais , 
je  le  reconnaîtrais.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'impératrice 
Eudoxe  donna  le  jour  à  un  petit  enfant ,  si  pourtant 
on  peut  donner  le  jour  dans  les  ténèbres.  La  mère 
mourut  en  accouchant  de  lui.  Le  bonhomme  Astol- 
phe ,  se  voyant  maître  de  cet  enfant ,  craignit  qu'on 
ne  le  remit  entre  mes  mains  :  on  prétend  qu'il  s'est 
enfermé  avec  lui  dans  les  cavernes  du  mont  Etna» 
et  on  ne  sait  aujourd'hui  s'il  est  mort  ou  vivant. 

Mais  laissons  cela,  et  passons  à  une  autre  aven- 
ture :  elle  n'est  pas  moins  étrange ,  et  cq>endant  elle 
ne  paraîtra  pas  invraisemblable  ;  car  deux  aventures 
pareilles  peuvent  fort  bien  arriver.  On  n'admire  les 
liistoriens,  et  on  ne  tire  du  profit  de  leur  lecture, 
que  quand  la  vérité  de  l'histoire  tient  du  prodige. 

Il  faut  que  voi|s  sachiez  qu'il  y  avait  une  jeune 
paysanne  nommée  Éryphile.  L'amour  aurait  juré 
qu'elle  était  reine ,  puisqu'en  effet  l'empire  est  danr 
la  beauté;  elle  fut  dame  de  mes  pensées  :  il  n'y  a , 
comme  vous  savez,sifièrebeautéquinesereiideà 
l'amour.  Or,  madame,  le  jour  qu'elle  me  donna 
rendez-vous  dans  son  village ,  je  la  laissai  grosse.  Je 
mis  auprès  d'elle  un  confident  attentif. 

Quand  j'eus  vaincu  et  tué  l'empereur  Maurice,  ce 
confident  m'apprit  qu'à  peine  la  nouvelle  en  était, 
venue  aux  oreilles  d'Éry  phile ,  que ,  ne  pouvant  sup- 
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porter  mon  absence ,  elle  résolut  de  venir  me  trou* 
Tfr  :  elle  prîtieeliemm  des  montagnes;  les  douleurs 
4%  l'enfantement  la  surprirent  en  chemin  dans  un 
désert  :  mon  confident,  qui  raccompagnait,  alla 
ehercber  du  secours;  et  voyant  de  loin  une  petite 
kunière,  il  y  courut.  Pendant  ce  temps-là  un  habi- 
tant  de  ces  lieux  incultes  arriva  aux  cris  d*Éryphile; 
die  lui  dit  qui  elle  était,  et  ne  lui  cacha  point  que 
fâais  le  père  de  Tenfant  :  elle  crut  Tintéresser  da- 
vantage par  cette  confidence  ;  et  craignant  de  mourir 
dans  les  douleurs  qu'elle  ressentait,  elle  remit  entre 
les  mains  de  cet  inconnu  mon  chiffre  gravé  sur  une 
lame  d*or,  dont  je  lui  avais  ùii  présent. 

Cependant  mon  confident  revenait  avecdu  monde  : 
Tinconnu  disparut  finssitôt,  emportant  avec  lui  mon 
fils ,  et  le  signe  avec  lequel  on  pouvait  le  reconnaître. 
La  belle  Éryphile  naourut,  sans  qu'il  nous  ait  été  ja- 
mais possible  de  retrouver  ni  le  voleur  ni  le  vol.  Je 
TOUS  ai  déjà  dit  que  la  guerre  et  mes  victoires  ne 
m'ont  pas  laissé  le  temps  de  faire  les  recherches 
nécessaires.  Aujourd'hui,  comme  toat  TOrient  est 
calme ,  ainsi  que  je  vous  l'ai  dit ,  je  reviens  dans  m& 
patrie,  rempli  des  deux  sentiments  de  tendresse  et 
de  haine,  pour  m'informer  de  deux  vies  qui  me 
tourmentent  :  Tune  est  celle  du  fils  de  Maurice, 
Tautre  de  mon  propre  fils. 

Je  crains  qu'un  jour  le  fils  de  Maurice  n'hérite  de 
Tempire,  je  crains  que  le  mien  ne  périsse;  j'ignore 
même  encore  si  cet  enfant  est  un  fils  ou  une  fille.  Je 
veux  n'épargner  ni  soins  ni  peines;  je  chercherai 
par  toute  llle,  arbre  par  arbre,  branche  par  bran- 
che ,  feuille  par  feuille ,  pierre  par  pierre ,  jusqu'à  ce 
que  je  trouve  ou  que  je  ne  trouve  pas,  et  que  mes 
«spéranoes  et  mes  craintes  finissent. 

CINTIÀ. 

Sij'avaissu  votre  secret  plus  tôt,j'aurais£iittoute8 
les  diligences  possibles  ;  mais  je  vais  vous  seconder. 

PH0CÀ8. 

Quel  repos  peut  avoir  celui  qui  craint  et  qui  sou- 
liiite  ?  Allons,  ne  différons  point. 

ciNTiA,  à  sêi  femmes. 

Allons ,  vous  autres ,  pour  prémices  de  la  joie  pu- 
blique ,  recommencez  vos  chants. 

PHOCAS. 

Et  TOUS  autres,  battez  du  tambour,  et  sonnez  de 
la  trompette. 

CINTIÀ. 

Faites  redire  aux  échos  : 

PHOGAS. 

Faites  résonner  vos  différentes  voix. 

LE  CHOEUR. 

Skfle,  en  œt  heareoxjour, 
Tois  ce  héros  plein  de  gloire , 
Qui  règne  par  la  vtetolre, 
Maiieneor  plut  par  l'amour. 


UNI  PÀITIB  DU  CHOBUm. 

Que  Cintia  vive  !  vive  Cintia  I 

l'àutbb  pàbtib. 
Que  Phocas  vive!  vive  Phocas  ! 
On  entsBd  id  une  voix  qui  crie  derrière  le  tMitra  : 
Meurt, 

PHOCAS. 

Écoutes .  suspendez  vos  chants  :  quelle  est  cette 
voix  qui  contredit  l'écho,  et  qui  fait  entendre  tout 
'%  contraire  de  ces  cris,  Vive  Phocas! 
LiBiA ,  derrière  k  théâtre. 

Meurs  de  ma  malheureuse  main. 

GINTTA. 

Quelle  est  cette  femme  qui  crie  ?  Nous  voilà  tom- 
bés d'une  peine  dans  une  autre  :  c'est  une  femme 
qui  paraît  belle  ;  elle  est  toute  troublée  ;  elle  descend 
de  la  montagne;  elle  court,  elle  est  prête  à  tomber, 

PHOCAS. 

Secourons-la  ;  j'arriverai  le  premier. 

LIBIA. 

Meurs  de  ma  main ,  malheureuse,  et  non  pas  des 
mains  d'une  béte. 

PHOCAS ,  en  tendant  les  bras  à  Libia  lorsqu'elle  esi 
prête  à  tomber  du  penchant  de  la  montagne. 
Tu  ne  mourras  pas  ;  je  te  soutiendrai ,  je  serai 
l'Atlas  du  ciel  de  ta  beauté  :  tu  es  en  sûreté;  re* 
prends  tes  esprits. 

cnrriA ,  à  Li6ia. 
Dis-nous  qui  tu  es. 

LIBIA. 

Je  suis  Libia,  fille  du  magicien  Lisippo,  la  mer- 
veille de  la  Calabre.  Mon  père  a  prédit  des  malheurt 
au  duc  de  Calabre  son  maître  ;  il  s'est  retiré  depuis 
en  Sicile,  dans  une  cabane,  où  il  a  pour  tout  meuble, 
son  almanach,  des  sphères,  des  astrolaoes,  et  des 
quarts-de-cercle.  Nous  partageons  entre  nous  deux 
le  ciel  et  la  terre  :  il  fait  des  prédictions ,  et  j'ai  soin 
du  ménage;  je  vais  à  la  chasse  ;  je  suivais  une  biche 
que  j'avais  blessée,  lorsque  j'ai  entendu  des  tamboun 
et  des  trompettes  d'un  côté,  et  de  la  musique  de 
l'autre.  Étonnée  de  et  bruit  de  guerre  et  de  paix,  j'ai 
voulu  m'approcher,  lorsqu'au  milieu  de  ces  préci- 
pices j'ai  vu  une  espèce  de  béte  en  forme  d'homme, 
ou  une  espèce  d'homme  en  forme  de  béte  ;  c'est  un 
squelette  tout  courbé,  une  anatomie  ambulante;  sa 
barbe  et  ses  cheveux  sales  couvraient  en  partie  un 
visage  sillonné  de  ces  rides  que  le  Temps,  ce  maudit 
laboureur,  imprime  sur  les  sillons  de  notre  vie  pour 
n'y  plus  rien  semer.  Cet  homme  ressemblait  à  ces 
vieux  étançons  de  bâtiments  ruinés ,  qui ,  étant  sans 
écorce  et  sans  racine,  sont  prêts  à  tomber  au  moin- 
dre vent.  Cette  maigre  face,  en  venant  à  moi,  m'a 
toute  remplie  de  crainte. 

PHOCAS. 

Femme,  ne  crains  rien;  ne  poursuis  pas  :  tu  ne 
sais  pas  quelles  idées  tu  rappelles  dans  ma  mémoire; 
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ma»  où  netrouv6-t-on  pas  des  hommes  et  des  bétes? 
Il  y  a  là  de  dans  quelque  ebote  de  prodigieux. 

CIlfTIA. 

Vous  pourrez  trouver  aisément  cet  homme; car, 
si  les  tambours  et  la  musique  Font  fait  sortir  de  sa 
caverne,  il  n'y  aqu*à  recommencer,  et  il  approchera. 

PHOCAft. 

Vous  dites  bien  ;  fesons  entendre  encore  nos  in- 
struments. 

La  mosique  reoMnoMBee,  et  oo  chante  eooove  : 

SicUe,  en  oet  beurrax  Jour, 
Vois  oe  héros  pldo  de  gloire  y  ele. 

Après  cette  reprise  »  rempéreorPhoeas ,  la  relse  Ciptia, 
et  la  fille  du  sorcier,  s'en  vont  à  la  pisie  de  oette  rieUle 
figure  qoi  donne  de  Tinquiétode  à  Pbocas,  sais  qu'on  sa- 
che trop  pourquoi  U  a  cette  inquiébide.  Alors  ce  yieQlard , 
qui  est  Astolplie  lai-méme,  vient  sur  le  théAtre  avec  Hé- 
radius,  fils  de  Maurice,  et  Lëooido,  fils  de  Pbocas.  Us 
sont  tous  trois  vêtus  de  peaux  de  bètes. 

ASTOLPHB. 

Est-il  possible,  téméraires,  que  vous  soyez  sortis 
de  votre  caverne  sans  ma  permission  «  et  que  vous 
hasardiez  ainsi  votre  vie  et  la  mienne? 

LBONIBB. 

Que  voulez-vous  ?  cette  musique  m'a  charmé  ;  je 
ne  iiiis  pas  le  maître  de  mes  sens. 

9m  entend  alors  le  son  des  tambours. 

HÉBAGLinS. 

Ce  bruit  m'enflamme,  me  ravit  hors  de  moi  ;  c'est 
on  volcan  qui  embrase  toutes  les  puissances  de  mon 
âme. 

LÉOmDE. 

Quand,  dans  le  beau  printemps,  les  doux  zéphyrs 
et  le  bruit  des  ruisseaux  s'accordent  ensemble,  et 
que  les  gosiers  harmonieux  des  oiseaux  chantent  la 
bienvenue  des  roses  et  des  œillets,  leur  musique 
i^approche  pas  de  celle  que  je  viens  d'entendre. 

HÉBACLiyS. 

Tai  entendu  souvent,  dans  l'hiver,  les  gémisse- 
ments de  la  croupe  des  montagnes ,  sous  la  rage  des 
ouragans,  le  bruit  de  la  chute  des  torrents,  celui  de 
la  colère  des  nuées  :  mais  rien  n'approche  de  ce  que 
je  viens  d'entendre;  e'estan  tonnerre  dans  un  temps 
serein  ;  il  flatte  mon  coeur  et  l'embrase. 

ASTOLPHB. 

Ah!  je  crains  Men  que  ces  deux  échos,  dont  Ton 
est  si  doux  et  l'autre  si  terrible,  ne  soient  la  ruine  de 
ions  trois. 

HiBACLius  BT  LioifiDB,  ênsembk. 

Gomment  l'entendez-vous  ? 

ASTOLPHB. 

Cest  qa*en  sortant  de  ma  caverne  pour  voir  où 
TOUS  étiez,  j'ai  rencontré  dans  cette  demeure  obscure 
une  femme,  et  je  crains  bien  qu'elle  ne  dise  qu'elle 
m'a  vu. 


HBBAGLIUS. 

Et  pourquoi ,  si  vous  avez  vu  une  ftnme,  ne  m'»> 
vez-vou^  pas  appelé  pour  voir  oomment  mw  femme 
est  faite  ?car,  selon  ce  que  vous  m'avez  dlt|  de  toutes 
les  choses  du  monde  que  vous  m^avez  nommées, 
rien  n'approche  d'une  femme;  je  ne  sais  quoi  de 
doux  et  de  tendre  se  coule  dans  l'âme  à  son  seul 
nom ,  sans  qu'on  puisse  dire  pourquoi. 

LiONIDB. 

Moi ,  je  vous  remercie  de  ne  m'avoir  pas  appelé 
pour  la  voir.  Une  femme  excite  en  nooi  un  sentiment 
tout  contraire;  car,  d'après  ce  que  vous  en  avez  dit, 
le  coeur  tremble  à  son  nom ,  comme  s'apercevant  de 
son  danger;  ce  nom  seul  laisse  dans  l'âme  je  ne  sais 
quoi  qui  la  toumente  sans  qu'elle  le  sache. 

ASTOLPHB. 

Ah  1  Héraclius ,  que  tu  juges  bien  !  ah  !  Léonide , 
que  tu  penses  à  meneille  ! 

HiBACLlUS. 

Mais  comment  se  peut-il  faire  qu'en  disant  des 
choses  contraires  nous  ayons  tous  deux  raison  ? 

ASTOLPHB. 

C'est  qu'une  femmeestun  tableau  à  deux  visages. 
Reg'^rdez-la  d'un  sens,  rien  n'est  si  agréable;  regar- 
dez-.a  d'un  autre  sens,  rien  n'est  si  terrible  :  c'est  le 
meilleur  ami  de  notre  nature  :  c'est  notre  plus  grand 
ennemi  ;  la  moitié  de  la  vie  de  l'âme,  et  quelquefois 
la  moitié  de  la  mort;  point  de  plaisir  sans  die,  point 
de  douleur  sans  elle  aussi  :  on  a  raison  de  la  crain- 
dre,  on  a  raison  de  l'estimer.  Sage  est  qui  s'y  fie ,  et 
sage  qui  s'en  défie.  Elle  donne  la  paix  et  la  guerre, 
l'allégresse  et  la  tristesse  :  elle  blesse  et  elle  guérit  : 
c'est  de  la  thériaque  et  du  poison.  Enfin,  elle  est 
comme  la  langue;  il  n'y  a  rien  de  si  bon  quand  elle 
est  bonne ,  et  rien  de  si  mauvais  quand  elle  est  mau- 
vaise, etc. 

LiOHIDB. 

S'il  y  a,tant  de  bien  et  tant  de  mal  dans  la  femme, 
pourquoi  n'avez-vous  pas  permis  que  nous  connus- 
sions ce  bien  par  expérience  pour  en  jouir,  et  ce  mal 
pour  nous  en  garantir? 

HBBAGLIUS. 

Léonide  a  très  bien  parlé.  Jusqu'à  quand ,  notre 
père,  nous  refuserez- vous  notre  liberté;  et  quand 
cous  instruirez -vous  qui  vous  êtes  et  qu^  nous 
sommes? 

ASTOLPHB. 

Ah  !  mes  enfants ,  si  je  vous  réponds ,  vous  avan- 
cez ma  mort.  Vous  demandez  qui  vous  êtes;  sachez 
qu'il  est  dangereux  pour  vous  de  sortir  d'ici.  La  rai- 
son qui  m'a  forcé  à  vous  cacher  votre  sort,  c'est  Tem- 
pereur  Héraclius,  cet  Atlas  chrétien. 

Oette  conversation  est  inlerrompue  par  nn  bmit  de 
chasse.  HéracUus  et  Léonide  s'échappent,  excités  par  L» 
curiosité.  Les  deux  paysans  gracieux ,  c'est-à-dire ,  les  deux 
bftoflbns  de  la  oièce ,  viennent  parler  au  bonhomme  Astol- 
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phe ,  qui  tnSxA  toojofurs  (fêtre  déoouTert.  CinCb  et  Hérè- 
diaft  sortent  d'uoe  grotte. 

HimACUUS.  , 

.  Qu'est-ce  que  je  vois? 

CIIITU. 

Qaeleftoelol]||et? 

niiAcuus.  f    *■ 

Quel  bel  animal! 

CINTIA. 

Latilainebéte! 

HÉBÀCLIUS. 

Quel  divin  aspect! 

.       •  GINTIÀ. 

QatHe  horrible  présence  ! 

HÉBÀCLIUS. 

Autant  j'avais  de  courage  ^  autant  je  deviens  pol- 
tros  près  d'elle. 

CINTIÀ. 

Je  sois  arrivée  ici  très  irrésolue  ;  et  je  oommenee 
àneplusrétrei 

HÉBÀCLIUS. 

O  tous!  .poison  de  deux  de  mes^ensi»  i'oule  et  la 
f«0,  avsBt  de  vous  voir  de  mes  yeu ,  je  vous  avais 
admirée  de  mes  oreiHes  :  qui  étes^voos  ? 

CINTIA. 

Je  suis  une  femme,  et  rien  de  plus. 
hébax:liu8. 

Cl  qu'y  a-t-il  de  plus  qu'une  femme  ?  et ,  si  toutes 
les  autres  sont  comme  vous ,  comment  reste-t-il  un 
bomme  envie? 

G^ilTlA. 

Ainsi  donc  vous  n'en  avez  pas  vu  d'auticài? 

HÉBAJBUOS. 

Noli;je*pré8ums  pourtant  que  si  :  j'ai  vu  le  ciel; 
sl,sîl%oniniB  est  UB  petit  mondé,  la  femme  est  le 
del  en  ebrégé. 

CfnmA. 

Ttt  as  paru  d'abord  bien  ignorant,  et  tu  parais 
0isn  savant;  si  tu  as  eu  une  éducation  de  brute ,  ce 
n*est  point  en  brute  que  tu  parles.  Qui  es-tu  donc, 
toi  qui  as  franchi  le  pas  de  cette  montagne  avec 
Iwlt  â*audace? 

HÉBAGLIUS. 

Je  n'en  sais  rien. 

CINTIA. 

Qael  est  ce  vieillard  qui  écoutait ,  et  qui  a  foit  tant 
4s  pour  à  une  femme? 

HÉBÀCLIUS. 

Je  ne  lésais  pas. 

CINTIA. 

Pourquoi  vis-tu  de  cette  sorte  dans  les  montagnes? 

HÉBÀCLIUS. 

Je  n'en  sais  rien. 

CINTIA. 

Tu  ne  sais  rien? 


HBBAGLIUS. 

Ne  vous  indignez  pas  contre  moi;  ce  n'est  pas  peu 
sarvoir  que  de  savoir  qu'on  ne  sait  rien  du  tout. 

-CINTIA. 

Je  veux  apprendre  qui  tu  es,  ou  je  vais  te  percer 
de  mes  flèches. 

Cintla  est  armée  d'an  arc,  et  porte  an  carquois  sur  l'é- 
paule; elle  veut  prendre  ses  flèches.   ,  , 

HÉBÀCLIUS. 

Si  vous  voulez  ri^'ôter  la  vie ,'  vous  aurez  peu  de 
chose  à  faire. 
CINTIA ,  laiisarU  ioniber  ses  flèches  et  son  carquois. 

La  crainte  me  fait  tomber  les  armes. 

HEBACLIUS. 

Ce  ne  sont  pas  là  les  plus  fortes. 

CINTIA. 

Pourquoi? 

HBBACLIUS. 

Si  vous  vous  servez  de  vos  yeux  pour  faire  des 
blessures ,  tenez-vous-en  à  leurs  rayons  ;  quel  besoin 
avez- vous  de  vos  flèches  ? 

CINTIA. 

Pourquoi  y  a-t-il  tant  de  grâce  dans  ton  style , 
lorsque  tant  de  férocité  est  sur  ton  visage?  Ou  ta 
voix  n'appartient  pas  à  ta  peau ,  ou  ta  peau  n'appar- 
tient pas  à  ta  voix.  Tétais  d'abord  en  colère,  et  je 
deviens  une  statue  de  neige. 

HÉBÀCLIUS. 

Et  moi  je  deviens  tout  de  feu. 

Au  milieu  de  cette  conversatioD  arrivent  Libia  et  Léo- 
tfde,  qui  se  disent  à  peu  près  les  mêmes  choses  que  Ciatia 
et  HéracUus  se  sont  dites.  Toutes  ces  scènes  sont  pleines 
de  jeu  de  tiié&tre.  Héradins  et  Léonide  sortent  et  rentrent . 
Pendant  qu'ils  sont  hors  de  la  scène ,  les  deux  femmes  tro 
quent  leurs  manteaux  ;  les  deux  sauvages ,  en  revenant , 
!^3r  nnéprénnent,  et  oonduent  qu'Astolphe  avait  raison  de 
dire  que  la  femme  est  on  tableau  à  double  visage.  Cepen- 
dant on  cherche  de  tout  cété  le  ridllard  Astolphe,  qui 
s'est  retiré  dans  sa  grotte.  Enfin  Phocas  paratt  avec  sa  suite, 
et  trouve  Cintia  et  Libia  avec  Héraclius  et  Léonide. 

CINTIA ,  en  montrant  fféracHus  à  Phocas, 
rai  rencontré  dans  les  forêts  cette  figure  épou- 
vantable. 

LIBIA. 

Et  moi ,  j'ai  rencontré  cette  figure  horrible;  mais 
je  ne  trouve  point  cette  vieille  carcasse  qui  m'a  fait 
tantdeprar. 

PHOCAS,  aux  deux  sauvages. 

Vous  me  faites  SQUvenIr  de  mon  premier  état  :  qui 
êtes- vous? 

HÉBÀCLIUS. 

Nous  ne  savons  rien  de  nous ,  sinon  que  ces  mon- 
tagnes ont  été  notre  berceau,  et  que  lears  plantes 
ont  été  notre  nomrritture  :  nous  tenons  notre  féroc'té 
des  bétes  oui  Thahîtent. 
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PHOCÂS. 

Juiqnes  aujourdliuj  J'ai  sa  quelque  chose  de  moi- 
néme  ;  et  tous  autres ,  pourrai-je  savoir  aussi  quel- 
que chose  de  tous  ,  si  ^interroge  ce  yieillard  qui  eo 
tait  plus  que  TOUS  deux? 

LÉoniDi. 

Noos  n'en  savons  rien. 

HBlACLniS. 

Tu  n*en  sauras  rien. 

PHOCÂS. 

Comment!  je  n'en  saurai  rien?  qu'on  examine 
toutes  les  grottes ,  tous  les  buissons ,  et  tous  les  pré- 
cipices. Les  endroits  les  plus  impénétrables  sont  sans 
doute  sa  demeure  ;  c'est  là  qu'il  faut  chercher. 

UN  SOLDÂT. 

Je  vois  ici  l'entrée d'unecavernetoutecouverte  de 
branches. 

LIBIA. 

Oui  Je  la  reconnais;  c'est  de  là  qu'est  sorti  ce 
spectre  qui  m'a  fait  tant  de  peur. 
PHOGÀS,  à  Libia. 

Eh  bien  !  entres-y  avec  des  soldats ,  et  regardex  au 
fond. 
Iléraclius  etLéoolde  se  mettenl  à  l'eatrée  delà  caverne. 

LBONIDB. 

Que  personne  n*ose  en  approcher,  s'il  n'a  aupa- 
ravant envie  de  mourir. 

PHOCÀS. 

Qui  nous  en  empêchera? 

LÉONIDS. 

Ma  valeur. 

HBBÀCLIU8. 

Mon  courage.  Avant  que  quelqu'un  entre  dans 
cette  demeure  sombre ,  il  ^aiudra  que  nous  mourions 
tous  deux. 

PHOGÂS. 

Doubles  brutes  que  vous  êtes ,  ne  voyei-vout  pas 
que  votre  prétention  est  impossible? 

HBBÀCUUS  BT  LÉONiBB,  eiuembU. 

Va,  va,  arrive,  arrive,  tu  verras  si  cela  est  im- 
possible. 

PHOGÀS. 

Voilà  une  impertinence  trop  effrontée;  allons, 
qu'ils  meurent. 

CINTIA. 

Qu'il  ne  reste  pas  dans  les  caripiois  une  flèche  qui 
ne  soit  lancée  dans  leur  poitrine  '. 


OQ  Mt  prêt  à  tirer  sur  ces  deux 
Astolpbe  sort  de  son  antre ,  el  s'écrie  : 

Non  pas  à  eux ,  mais  à  moi  ;  il  vaut  ndeux  que  m 
soit  moi  qui  meure  ;  tuez-moi ,  et  qu'ils  vivent 

Tout  le  monde  reste  eo  soqieos ,  eo  s'écriaot  : 

Qu'est-ce  que  je  vois?  quel  étonnmnentfqud  pro- 
dige! quelle  chose  admirable  1 


â  Le  Icdaar  peut  id  remarquer  que,  dans  «tan 
▼agiDoee,  œ  dlBOonn  de  CIntia  ett  peat-etra  ee  qol  révolte  Is 
^OB  :  ou  M  s*éloone  point  que ,  daoi  on  siècle  où  Poo  était  al 
loiD  du  bon  goût,  on  auteur  te  iolt  alModooiiéaaon^éaleaan- 
Tage  pour  amoier  uoe  multitude  pfaia  ignorante  que  loi.  Toot 
ee  que  noua  avons  vu  jusque  présent  n*est  que  eootie  le  bon 
sens;  mais  que  Ootia,  qui  a  paru  avoir  quelques  sentinMOli 
peorBéraciiua,  et  qui  doit  Pépouser  à  la  fin  de  la  pièee,  m^ 
lionne  qu'on  le  tue,  lui  et  Léonkie,  «la  choque  si  étrancBmenl 
tous  les  sentiments  naturels,  qu'on  ne  peut  comprendre  que  la 
Coméâàê  Jmmnm  de  don  Pedro  Caldeion  de  la  Barea  nitft 
PM,  en  cet  endroit,  exdté  la  plus  grande  indication. 


Les  deux  paysans  gracieux  prennent  ee  i 
ressant  pour  venir  mêler  leurs  bouffonneries  à  ce«te  < 
tion,  et  Os  croient  que  tout  cela  est  de  la  magie.  Phoeas 
reste  tout  penrif. 

CINTIA. 

Je  n'ai  jamais  vu  de  léthargie  pareille  à  celle  dont 
le  discours  de  ce  bonhomme  vient  de  frapper  Phocai. 
PHOGÀS,  àÀstoiphe. 

Cadavre  ambulant,  en  dépit  de  la  marche  rapide 
du  temps,  de  tes  cheveux  blancs,  et  de  ton  vieux 
visage  brûlé  par  le  soleil ,  je  garde  pourtant  dans  ma 
mémoire  les  traces  de  ta  personne;  je  t'ai  vu  am- 
bassadeur auprès  de  moi.  Gomment  es-tu  id?  je  ne 
cherche  point  à  t'efitrayer  par  des  rigueurs  :  je  te 
promets  au  contraire  ma  faveur  et  mes  dons  :  lève- 
toi  ,  et  dis-moi  si  l'un  de  ces  deux  jeunes  gens  n'est 
pas  le  fils  de  Maurice,  que  ta  fidélité  sauva  de  ma 
colère? 

ÀSTOLPHB. 

Oui ,  seigneur,  l'un  est  le  fils  de  mon  empereur, 
que  j'ai  élevé  dans  ces  montagnes,  sans  qu'il  sache 
qui  U  est  ni  qui  je  suis  :  il  m'a  paru  plus  convenaUe 
de  le  cacher  ainsi ,  que  de  le  voir  en  votre  pouvoir, 
ou  dans  celui  d'une  nation  q«i  reodait  «Aébsanee  à 
un  tyran. 

PHOCAI. 

Eh  bien!  vois  comment  le  destin  noaunande  aux 
précautions  des  hommes.  Parle,  qui  des  deux  est  le 
fils  de  Maurice? 

ASTOLPHB. 

Que  c'est  l'un  des  deux,  Je  voqH  l'avoue;  lequel 
c'est  des  deux ,  je  ne  vous  le  dirai  pas. 

PHOGAS. 

Que  m'importe  que  tu  me  le  cèles?  empêcherat- 
tu  qu'il  ne  meure,  piiisqu'en  les  tuant  tous'  deux  Je 
suis  sûr  de  me  défaire  de  celui  qui  peut  un  jour  trou- 
bler mon  empire? 

HÉBAGLIUS. 

Tu  peux  te  défaire  de  la  crainte  à  moins  de  frais. 

PH0CA8. 

Gonmient? 

LÉOIIIDB. 

En  assouvissant  ta  fureur  dans  mon  sang  ;  eeteit 
pour  moi  le  comble  des  honneurs  de  mourir  fils  tum 
empereur,  et  je  te  donnerai  volontiers  ma  vie. 

HBBAGLniS. 

Seigneur,  c*est  l'ambition  qui  parle  en  hii, 
en  moi,  c^est  la  vérité. 
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PH0CA8. 

Pourquoi? 

HilACLIUS. 

Parée  que  e'est  moi  qui  suis  Héracliu9« 

PHOCÀS. 

fin  es-tu  sûr? 

HiiÀCuns. 
Oui- 

PHOCAS. 

Qui  te  Fa  dit? 

HSBACLIUS. 

Ma  valeur*. 

PHOCAS. 

Quoi!  TOUS  combattez  tous  deux  pour  rhonneur 
de  mourir  fils  de  Maurice  ? 

TOUS  DBUx,  ensemble. 
Oui. 

9R0CJLSy  à  Aêio^he. 
Dis  toi  qui  des  deux  Test. 

HSBACUUS. 

Moi. 

LBONIDB. 

Mol 

ASTOLPHB. 

Ma  voix  t*a  dit  que  c*est  Tun  des  deux;  ma  ten- 
dresse taira  qui  c'est  des  deux. 

PHOCAS. 

Est-ce  dooc  là  aimer  que  de  vouloir  que  deux  pé- 
rissent pour  en  sauver  un?  Puisque  tous  deux  sont 
également  résolus  à  mourir,  ce  n'est  point  moi  qui 
suis  tyran.  Soldats ,  qu'on  frappe  Tun  et  l'autre. 

ASTOLPHB. 

Tu  y  penseras  mieux. 

PHOCAS. 

Que  veux-tu  dire? 

ASTOLPHB. 

Si  la  vie  de  l'un  te  fait  ombrage ,  la  mort  de  Tau- 
Ire  te  causerait  bien  de  la  douleur. 

PHOCAS. 

Pourquoi  cela  ? 

ASTOLPHB. 

Cest  que  fun  des  deux  est  ton  propre  fils;  et , 
pour  t'en  convaincre,  regarde  cette  gravure  en  or 
que  me  donna  autrefois  cette  villageoise,  qui  m*  avoua 
tout  dans  sa  douleur,  qui  me  donna  tout,  et  qui  ne 
se  réserva  pas  même  son  fils.  A  présent  que  tu  es  sûr 
que  l'un  des  deux  est  né  de  toi ,  pourras-tu  les  faire 
périr  l'un  et  l'autre? 

PHOCAS. 

Qu'ai-je  entendu  !  qu'ai-je  vu! 

GINTIA. 

Quel  événement  étrange  ! 

»  Ob  voit  que,  dans  cet  tmas  <raTeDtoici  et  dtdéif  ronao» 
fDu ,  n  y  t  de  temps  en  temps  des  traits  adMlrablet.  SI  tout 
rcssembUn  à  ce  moroeaa,  la  pièee  serait  an-deaiui  de  BOi 
tteilleores 


PHOCAS. 

O  del  !  où  suis-je?  quand  je  suis  près  de  me  ^ 
ger  d'un  ennemi  qui  pourrait  me  succéder,  Je  trouvt 
mon  véritable  successeur  sans  le  connaître;  et  le 
bouclier  de  l'amour  repousse  les  traits  de  la  haine. 
Ah  !  tu  me  diras  quel  est  le  sang  de  Maurice,  quel 
est  le  mien. 

ASTOLPHB. 

C'est  ce  que  je  ne  te  dirai  pas.  C'est  à  ton  fils  do 
se  rvir  de  sauvegarde  au  fils  de  mon  prince ,  de  moa 
seigneur. 

PHOCAS. 

Ton  silence  ne  te  servira  de  rien  ;  la  nature ,  l'a- 
mour paternel,  parleront;  ils  me  diront  sans  toi 
quel  est  mon  sang;  et  celui  des  deux  en  faveur  ds 
qui  la  nature  ne  pariera  pas  sera  conduit  au  su^ 
plîce. 

ASTOLPHB. 

Ne  te  fie  pas  à  cette  voix  trompeuse  de  la  nature, 
cet  amour  paternel  est  sans  force  et  sans  chaleur 
quand  un  père  n*a  jamais  vu  son  fils ,  et  qu'un  auti« 
!'a  nourri.  Crains  que,  dans  ton  erreur,  tu  ne  don» 
nés  la  mort  à  ton  propre  sang. 

PHOCAS. 

Tu  me  mets  donc  dans  l'obligation  de  te  donner 
la  mort  àtoi-méme,  si  tu  ne  medéclaresqui  estmoa 
fils. 

ASTOLPHB. 

La  vérité  en  demeurera  plus  cachée.  Tu  sais  qos 
les  morts  gardent  le  secret. 

PHOCAS. 

Eh  bien!  je  ne  te  donnerai  point  la  mort,  viai 
insensé ,  vieux  traître  ;  je  te  ferai  vivre  dans  la  plus 
horrible  prison  ;  et  cette  longue  mort  t'arrachera  Um 
secret  pièce  à  pièce. 

Pbocas  renverse  le  viefl  Astdphe  par  terre;  les  deux 
jeanes  gens  le  relèvent. 

HBIAGLIUS  BT  LéONIDB. 

Non ,  ta  fureur  ne  l'outragera  pas  :  qne  ( 
a  le  maltraiter  ? 

PHOCAS. 

Osez-vous  le  protéger  contre  moi? 
LBS  BBUX,  ensemble. 
S'il  a  sauvé  notre  vie,  n'est-il  pas  juste  < 
gardions  la  sienne? 

PHOCAS. 

Ainsi  donc  l'honneur  de  pouvoir  être  mon  fils  ne 
pourra  rien  changer  dans  vos  coeurs  ? 

HBIAGLIUS. 

Non  pas  dans  le  mien  ;  il  y  a  plus  d'honneur  à 
mourir  fils  légitime  de  l'empereur  Maurice ,  qu'à  vi- 
vre bâtard  de  Phocas  et  d'ime  paysanne. 

LBONIDB. 

Et  moi,  quand  je  regarderais  Thonneur  d'être  too 
fils  comme  un  suprême  avantage ,  qu'HéracUus  n'ait 
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pas  la  présomption  de  vouloir  être  au-dessus  de     leséclairs,  onenteiidUftNidie,ettonsle8êcteiinseMa 
t  !  Yent  en  tombaDi  les  uns  sur  les  autres. 

PHOCÀS.  I     C'est  ainsi  que  finit  la  pranière  {oumée  de  la  pièce  de 

Quoi!  Tempereur  Maurice  était-il  donc  plot  que  |  Calderon. 
rempereurPhocas? 

LBS  DBUX. 

Oui. 

PHOCÀS. 

"Et  qc^est  donc  Phocas? 

LÉS  DB0X. 

Rien. 

PHOCAS. 

0  fortuné  Maurice  !  ô  malheureux  Phocas  !  Je  ne 
peux  trouver  un  fils  pour  régner,  et  tu  en  trouves 
deux  pour  mourir.  Ah  !  puisque  ce  perfide  reste  le 
maître  de  ce  secret  impénétrable,  qu'on  le  charge 
del^ ,  et  que  la  faim ,  la  soif,  la  nudité ,  les  tour- 
ments ,  le  Cassent  parler. 

LES  DEUX,  ensemble. 

Tu  nous  verras  auparavant  morts  sur  la  place. 

PHOCAS. 

Ah!  c*est  là  aimer.  Hélas  !  je  cherchais  aussi  à  ai- 
mer Tun  des  deux.  Que  mon  indignation  se  venge 
sur  Fun  et  sur  Tautre ,  et  qu'elle  s'en  prenne  à  tous 
trois. 


Les  soldats  les  entourent. 

HBAACLIUS. 

Il  faudra  auparavant  me  déchirer  par  morceaux. 

LBONIDB. 

Je  vous  tuerai  tous. 

PHOÎGAS. 

Qu'on  châtie  cette  démence;  qu'espèrent-ils? 
qu'on  les  traîne  en  prison ,  ou  qu'ils  meurent. 

A8T0LPHS. 

Mes  enfants ,  ma  vie  est  trop  peu  de  chose  ;  ne  lui 
sacrifie?  pas  la  vôtre. 

UBiA ,  à  Phocas, 
Seigneur... 

PHOCAS. 

fie  me  dites  rien;  Je  sens  un  volcan  dans  ma  poi- 
trine ,  et  un  Etna  dans  mon  cœur. 

Cette  scène  terrible,  si  éticcelanle  de  beautés  natu- 
relles, est  interrompue  par  les  deux  paysans  gracieux. 
Fendant  ce  temps4à ,  les  deux  sauvages  se  défendent  con- 
tre les  soldats  de  Pbocas.:  Cintia  rt  Libia  restent  présentes, 
sans  rien  dire.  Le  viaux  soicier  Uslppo,  père  de  Libia, 
arrive. 

UBIPPO. 

Voilà  des  prodiges  devant  qui  les  miens  sont  peu 
de  chose;  je  vais  tâcher  de  les  égaler.  Que  l'hor^ 
reur  des  ténèbres  enveloppe  l'horreur  de  ce  com- 
bat; que  la  nuit,  les  éclairs,  les  tonnerres,  les 
nuées,  le  ciel ,  la  lune,  et  le  soleil,  obéissent  à  ma 
voix. 

Aussitôt  ta  terre  tremble ,  le  théâtre  s'obscurdt,  on  voit 


Il  y  a  des  beautés  dans  la  seconde  journée  comme  il  7  n  . 
a  dans  la  première,  au  milieu  de  ce  chaos  de  folies  incon- 
séquentes. Par  exemple,  Cintia,  en  parlant  à  Libia  de  ce 
ssiuvage  qu'on  appeUe  Héraclius,  lui  parle  ainsi  : 

Aous  sommes  les  premières  qui  avons  vu  combien 
sa  rudesse  est  traitable....  Ten  ai  eu  compassion, 
j'en  ai  été  troubjée;  je  l'ai  vu  d'abord  si  fier,  et 
ensuite  si  soumis  avec  moi  !  Il  s'animait  d'un  si  no- 
ble orgueil  en  se  croyant  le  fils  d'un  empereur  :  il 
était  si  intrépide  avec  Phocas;  il  aimait  mieux  mou- 
rir que  d'être  le  fils  d'un  autre  que  de  Maurice;  en- 
fin sa  piété  envers  ce  vénérable  vieillard!  Tout  doit 
te  plaire  comme  à  moi. 

Cela  est  naturel  et  intéressant.  Mais  voici  un  morceau 
qui  paratt  sublime  :  c'est  cette  réponse  de  Phocas  au  sorcier 
Lisippo,  quand  celui-ci  lui  dit  que  ces  deux  jeunes  gens 
ont  foit  u;re  beUe  acUon ,  en  osant  se  défendre  seuls  contre 
tant  de  noDde.  Pbocas  répond  : 

C'est  ainsi  qu'en  juge  ma  valeur;  et ,  en  voyant 
l'excès  de  leur  courage ,  je  les  ai  crus  tous  deux  mes 
fils. 

Phocas  dit  enfin  au  bonhomme  Astolphe  qu'il  est  content 
de  lui  et  des  deux  enfants  qu'il  a  élevés,  et  qu'il  les  veut 
adopter  l'un  et  l'autre  :  mais  il  s'agit  de  les  trouver  dans 
les  bois  et  dans  les  autres  où  ils  se  sont  enfuis.  On  propose 
d'y  envoyer  de  la  musique  au  lieu  de  gardes.       % 

Car  (dit  Astolphe),  puisque  le  son  des  instru- 
ments les  a  fait  sortir  de  notre  ccverne,  il  les  attirera 
une  seconde  fois. 

On  détache  donc  des  musiciens  avec  les  deux  paysans 
gracieux. 

Cependant  le  sorcier  persuade  à  Phocas  que  toute  celte 
aventure  pourrait  bien  n'être  qu'une  illusion,  qu'on  n'est 
sûr  de  rien  dans  ce  monde;  que  la  vérité  est  partout  Jointe 
aumonsonge. 

Pour  vous  en  convaincre,  dit-il,  vous  verrez  toui- 
à-l'heure  un  palais  superbe ,  élevé  au  milieu  de  c;'.s 
déserts  sauvages  :  sur  quoi  est-il  fondé?  sur  le  vent  ; 
c'est  un  portrait  de  la  vie  humaine. 

Bientôt  après ,  Héraclius  et  Léonide  reviennent  au  son 
de  la  musique ,  et  Héraclius  fait  l'amour  à  Cintia  à  peti  p:  r  ^ 
comme  Arlequin  sauvage.  Il  lui  avoue  d'ailleurs  qu'il  m> 
sent  une  seoète  horreur  pour  Phocas.  Les  paysar.s  g:  . 
deux  apprennent  à  Héraclius  et  à  Léonide  que  rii^.  r 
est  à  la  chasse  au  tigre ,  et  qu'il  est  dans  un  giaiid  <1 1:>-  : 
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Léonide  s'attendrit  an  péril  de  Phoeas  :  ainsi  la  natare 
s'eipUqne  dans  Léooide  et  dans  HéracUns  ;  mais  elle  se 
dément  bien  dans  le  reste  de  la  pièce.  On  les  fidttoas  deox 
^trer  dans  le  palais  magniâqne  que  le  «oveier  fUt  paraî- 
tre; on  leur  donne  des  habits  de  gala.  Cintia  lenr  hki  d* 
core  entendre  de  la  mnsiqae  :  on  répond,  en  chinlant,  \ 
tontes  tsars  qoeslloin.  On  chante  à  deux  ebœnri ,  le  praniv 
chflBor  dit  :  «  On  ne  sait  si  lenr  orlgtee  royale  esf  mea- 
•  songe  ou  Jédté,  »  Le  second  cbonir  dit  :  «  Que  leur 
»  boiAear  seR  térHé  et  miwiftiis  »  EMMile  es  kor  pré> 
là 


Je  ceins  eetta  ^pée  en  friwolmnnt  (dit  Héraclius)  : 
je  aie  souyieos  qu'Astolphe  me  disait  que  c'est  Pin- 
strument  de  la  gloire ,  le  trésor  de  la  renommée  ;  qoe 
c'est  sur  le  crédit  desoo  épée  que  la  valeur  accepte 
touteè  les  ordonnances  du  trésor  royal  :  plusieurs 
la  preoneot  oomaie  un  ornement,  et  non  comme 
le  signe  de  leur  devoir.  Peu  de  gens  oseraient  ac- 
cepter cette  feuille  blanche  sUls  savaient  à  quoi  elle 


Pour  Léonide^  quand  fl  voit  ce  beau  palais  et  ces  riches 
haUiîs  dont  on  lui  lût  présent,  «  Tout  cela  est  beau,  dit- 
»  H;  cependant  je  n'en  suis  point  éblouH  je  sens  qu*0  diut 
»  quelque  chose  de  plus  pour  mon  ambition.  »  L'auteur  a 
voulu  ainsi  développer  dàm  le  fils  de  Maurice  TinsUnct  dn 
courage ,  et  dans  le  (Ils  de  Phoeas ,  rinstioct  de  Tambition. 
Oe  n*est  pas  sans  génie  et  sans  artifice ,  et  il  fout  avouer 
(pour  parler  le  langage  de  Calderon)  qu*0  y  a  des  traits 
de  feu  qui  s'échappent  au  mBieu  de  ces  épaisses  Années. 

Phoeas  vient  voir  les  deux  sauvages  ainsi  équipés;  ils  se 
prosternent  tous  deux  à  ses  pieds  et  les  baisent.  Phoeas  les 
traite  tous  deux  comme  ses  enfants.  Héraclius  se  jette  en- 
core nne  fois  à  ses  pieds,  et  les  baise  encore  ;  avilissement 
qui  n*était  pas  nécessaire.  Léonide ,  au  contrairo,  ne  le 
remercie  seulement  pas  :  Phoeas  s'en  étoobe. 

De  quoi  aurais-je  à  te  remercier  (lui  dit  Léo- 
nide)? si  tu  me  donnes  des  honneurs ,  ils  sont  dus 
à  ma  naissance,  quelle  qu'elle  soit;  si  tu  m*as  ac- 
cordé la  vie,  elle  m'est  odieuse  quand  je  [me  crois 
fils  de  Maurice.  Je  ne-hais  pa^  cette  arrogance  (ré- 
pond Phoeas  ). 

Les  paysans  gracieux  se  mêlent  de  la  conversation.  La 
reine  Cintia  et  LIbia  anivent;  elles  ne  donnent  aucun 
éclaircissement  à  Phoeas,  qui  cherche  en  vahi  à  découvrir 
bvérité. 

An  mlUen  de  toutes  ces  disputes  arrive  un  ambassadeur 
du  duc  de  Calabre,  et  cet  ambassadeur  est  le  duc  de  Caia- 
bre  lui-même.  11  baise  aussi  les  pieds  de  Phoeas,  pour  mé- 
riter, dit-fl ,  de  lui  baiser  la  matai.  Phoeas  le  relève;  le 
prétendu  ambas'wleur  parle  ainsi  : 

Le  grand-duc  Frédéric  sachant,  6  empereur!  que 
vous  êtes  en  Sicile,  m'envoie  devers  vous  et  devers 
la  reine  Cintia  pour  vous  féliciter  tous  deux,  vous, 
de  votre  arrivée,  et  elle ,  de  l'honneur  qu'elle  a  de 
posséder  un  tel  hâte;  il  veut  mériter  de  baiser  sa 
main  blanche.  Mais ,  pour  venir  à  des  matières  plus 
importantes,  le  grand-duc  mon  maître  m'a  chargé 
de  vous  dire  qu^étant  fils  de  Cassandre,  soeur  de 
l'empereur  Maurice ,  dont  le  monde  pleure  la  perte» 


il 

il  ne  doit  point  vous  payer  les  tributs  qu'il  payait 
autrefois  à  l'empire;  niais  que,  sll  ne  se  trouve 
point  dliéritler  phis  prodie  que  Maurice,  c'est  à 
mon  mettre  qu'appartient  le  bonnet  impérial  et  la 
couronne  de  laurier,  conmie  un  droit  héréditaire. 
U  vous  somme  de  les  restituer. 

PHOCAS. 

19e  poursuis  point ,  tais-toi  :  tu  n'as  dit  que  dee 
folies.  De  si  sottes  demandes  ne  méritent  point  de 
r^Kmse;  c'est  assez  que  tu  les  aies  prononcées. 
LiomDs. 

Non,  seigneur,  ce  n'est  point  assez;  ce  palais 
nVt-il  pas  des  fenêtres  par  lesquelles  on  peut  ûdre 
sauter  au  plus  vite  monsieur  l'ambassadeur? 

HÉBÀCLIUS. 

Léonide,  prends  garde;  il  vient  sous  le  nom  sa- 
cré d'ambassadeur  :  n'aggravons  point  les  mutifi  de 
mécontentement  que  peut  avoir  son  maître. 
PHOCAS,  à  rambassadeur. 

Pourquoi  restes-tu  ici?  n'as-tu  ^s  entendu  ma 
réponse? 

FlÉDÉmiG. 

Je  ne  demeurais  que  pour  vous  dire  que  la  der> 
nière  raison  des  princes  est  de  la  poudre ,  des  ca- 
nons,  et  des  boulets  a  . 

PHOCAS. 

Eh  bien!  soit.  —  Que  ferons-nous,  Cintia? 

CINTIA. 

Pour  moi,  mon  avis  est  qu'ayant  l'honneur  de 
vous  avoir  pour  hôte ,  je  continue  à  vous  divertir 
perdes  festins,  des  bals,  de  la  musique,  et  des 


PHOCAS. 

Vous  avez  raison  :  entrons  dans  ce  jardin  et  di- 
vertissons-nous, pendant  que  l'ambassadeur  s'ea 
in 

iMiide  et  HéraeHus  restent  ensemble.  Le  vieux  bon- 
homnie  Astolphe  vient  se jeteràleurs  pieds.  Ce  vieQlard , 
qui  n'a  pas  un  souille  de  vie,  dk  qull  a  rompu  les  portes 
de  sa  prison.  «  Qu'on  me  donne  mille  morts,  ijoute-t-U» 
»  fy  consens ,  puisque  j'ai  eu  le  bonheur  de  vous  voir  tous 

•  deux  dans  une  si  grande  splendeur  et  une  si  grande 

•  mi^iesté  >. 

LÉoniDB. 
En  quelle  miyesté  nous  vois-tu  donc^  puisque  tu 
nous  laisses  encore  dans  le  doute  où  nous  sommes, 
et  que  tu  Ates  l'héritage  à  celui  qui  y  doit  préteikdfe, 
pour  le  donner  sottement  à  celui  qui  n'y  a  point  de 
droit? 

HÉBACLinS. 

Léonide,  tu  lui  paies  fort  mal  ce  que  tu  lui  dois. 

LÉONIBB. 

Qu'est-ce  donc  que  je  lui  dois?  il  a  été  notre  ty- 

a  Ls  lecteur  lemarqoe  assez  ici  rérudltion  de  Calderon  .«I 
celle  des  specUteurs  à  qui  il  avait  à  faire.  De  la  poudre  et  ds 
boolets  an  olnquIèiBe  rièole  sont  digoes  dr  la  conduite  de  cette 
pièce. 
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ran  dans  une  éducation  rustique;  il  a  été  le  voleur 
de  ma  vie  an  milieu  des  précipices  et  des  cavernes. 
Ne  devait-il  pas,  puisqu'il  savait  qui  nous  étions, 
BOUS  élever  dans  des  exercices  dignes  de  notre  nais- 
sance, nous  apprendre  à  manier  les  armes? 
PHOGÀS ,  qtd  entre  doucement  sur  la  pointe  du  pied 
pour  les  écouter. 
En  vérité ,  Léonide  parle  très  bien  et  avec  un  no- 
ble orgueil. 

HBRACLIUS. 

Mais  il  est  clair  qu'il  a  protégé  celai  de  nous  deux 
qui  est  le  fils  de  Maurice,  qu'il  s'est  enfenné  dans 
une  caverne  avec  lui.  Y  a-t-il  une  fidélité  compara- 
ble à  cette  conduite  généreuse?  et  dis-moi,  n'est-ce 
pas  aussi  une  piété  bien  signalée  d'avoir  aussi  con- 
servé le  fils  de  Phocas  qu'il  connaissait ,  et  qui  était 
en  son  pouvoir?  N'a-t-il  pas  également  pris  soin  de 
l'un  et  de  l'autre? 

PHOGAS ,  derrière  eux. 

En  vérité,  Héraclius  parle  fort  sagement. 

LBONIDB. 

Quelle  est  donc  cette  fidélité?  Il  a  été  compatis- 
jant  envers  l'un ,  tandis  qu'il  était  cruel  envers  l'au- 
tre, n  eût  bien  mieux  fait  de  s'expliquer,  et  de  nouis 
instruire  de  notre  destinée  :  mourrait  qui  mourrait, 
et  régnerait  qui  régnerait. 

HBBACLIUS. 

Il  aurait  fait  fort  mal. 

LBONIDB. 

Tais-toi  ;  puisque  tu  prends  son  parti,  tu  me  mets 
ji  fort  en  colère,  que  je  suis  prêt  de... 

ASTOLPHB. 

De  quoi? ingrat,  parle. 

LBOIIIDB. 

D'être  ingrat ,  puisque  tu  m'appelles  ainsi ,  vieux 
Irahre,  vieux  tyran  1 

Léonide  lai  santé  à  la  gorge  et  le  Jette  par  lerre;  Héra- 
^08  le  relève. 

A8T0LPHB. 

Ah  1  Je  suis  tout  brisé. 

HBBACLIUS. 

Il  fiiut  que  ma  main ,  qui  t'a  secouru ,  punisse  oe 
brutal. 

Les  deux  princes  tirent  alors  répéeavec  de  grands  cris; 
les  deux  paysans  gradeax  0*ea  vont  en  disant  chacon  leor 


ASTOLPHB. 

Mes  enfants,  mesenfaints,  arrêtes! 

Pbocas  parait  alors  :  Cintia  et  le  sorder  airlvent. 

vnocAB^àffiraclius. 
Ne  le  tue  pas. 

GINTU. 

Ne  te  fais  point  une  mauvaise  affaire. 

HiBACUUS. 

Hon,  seigneur,  Je  ne  le  tuerai  pas ,  puisque  vous 


le  défendez.  Il  vivra,  madame,  puisque  vous  le 
voulez.  I 

Léonide.  relevé,  s'ezcose  devant  Phocas  et  Cintia  de  a^ 
ckute  ;  il  dit  qu'on  n'en  est  pas  nioins  valeureux  pour  être 
maladroit,  et  veut  courir  a|»rès  Héradios  pour  s'en  ven- 
ger :  Pbocas  l'en  empècbe  ;  et,  doutant  toujours  lequel 
des  deux  est  son  fils,  U  dit  à  Cintia  : 

raibeaueoup  vu  dans  ces  jeunes  gens,  et  Je  n'ai 
rien  vu;  mais  dans  mes  incertitudes,  je  sens  que 
tous  deux  me  plaisent  également ,  et  qu'ils  sont  éga- 
lement dignes  de  moi ,  l'un  par  son  courage  opi- 
niâtre, et  l'autre  par  sa  modération. 

TROISIÈME  JOURNÉE. 


La  troisième  journée  ressemble  aux  deux  autres.  La 
reine  Cintia  donne  toujours  des  concerts  aux  deux  san- 
yages  pour  les  polir;  et  ces  deux  princes,  qui  sont  de- 
venus les  meilleurs  amis  do  monde,  s'épuisent  en  galan- 
terie sur  les  yeux  et  sur  la  Toix  de  Cintia  et  de  Libia.  Enfin 
Libia  découvre  à  Héraclius,  en  présence  de  Léonide» 
qu'Uéradius  est  le  fils  de  Maurice. 

Gomment  le  savez-vous?  (dit  Héraclius).  Cesl 
(répond  Libia)  que  mon  père  me  l'a  dit  quand  II  a 
craint  que  Phocas  ne  le  fit  mourir  avec  ion  secret. 

LIBIA. 

Oui ,  c'est  à  vous ,  Héraclius,  qu'appartient  Feni- 
pire  invincible  de  Gonstantinople. 

CINTIA. 

Oui,  non  seulement  Fempire,  mais  aussi  la  Si* 
cile  où  je  règne,  qui  est  une  colonie  feudatalre. 

LIBIA. 

Mais  tandis  que  Phocas  vivra  f  il  6ut  garder  et 
secret;  il  y  va  de  votre  vie.* 

CINTIA. 

Gardons  bien  le  secret  tant  qu'il  vivra;  car  rem* 
pereur  est  hydropique  de  mon  sang,  et  il  s'a 
ralt  du  vôtre  et  du  mien. 

LIBIA. 

Oui ,  gardons  le  secret ,  et  voyez  comment  ^ 
pourrez  le  déclarer  par  quelque  belle  action. 

CINTIA. 

Silence,  et  voyons  comme  vous  pourrez  vous  7 
prendre. 

LIBIA. 

SI  vous  trouvez  quelque  chemin , 

CINTIA. 

Si  vous  trouvez  quelque  moyen , 

LIBIA. 

Je  ne  doute  pas  qu'au  même  moment 

CINTIA. 

Je  ne  doute  pas  que  sur-le-champ 
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LIBIA. 

Phitiears  ne  tous  suiTent. 


CINTIÀ. 

Plusieurs  ne  tous  proclament. 

LIBIÀ. 

Mais  il  me  parait  impossible 

ClflTlÀ. 

Je  Tois  évidemment  l'impossibilité 

TonTis  DBDx,  ensemble. 
Que  TOUS  réussissiez  tant  que  Phoeas  sera  en  vie. 

LBOIflDB. 

£eoute2,Libia. 

asaÀCLius. 
Gintia,  attendez. 

LÉONIDB. 

loeertain  sur  tout  ce  que  j*ai  eotennu, 

t  HBBAGLIUS. 

Étonné  de  tout  ce  que  Rapprends, 

LBOlflJDB. 

Je  meurs  de  chagrin. 

HBBÀCLIUS. 

Je  Tis  dans  la  joie. 
^BOCkSydansle/ond  du  théâtre,  ayantfei$Ude 
dormir. 

Déjà  ils  sont  informés  de  cette  tromperie ,  et  per- 
suadés de  la  vérité  à  mon  préjudice  :  il  est  bien  force 
qu'entre  deux  sentiments  si  contraires  et  si  distincts , 
eelui  d'ennemi  et  celui  de  père ,  le  sang  fasse  son  de- 
voir. Je  vais  leur  parler  tout-à-l'heure  :  mais  non  ; 
il  vaut  mieux  que  je  les  observe  finement,  car  il  est 
dair  qu'ils  dissimulent  avec  moi ,  et  qu'ils  ne  se  con- 
fient qu'à  elles;  de  manière  que  je  vais  une  seconde 
fois  faire  semblant  d'avoir  sommeil. 

Je  flotte  toujours  dans  mes  incertitudes  ;  mon 
cœur  se  partage  nécessairement  en  deux  sentiments 
contraires,  celui  de  père  et  celui  d'ennemi  :  allons, 
voyons  si  la  nature  se  fera  connattre.  Je  viens  pour 
kur parler  :  mais  non;  il  vaut  mieux  les  épier  avec 
prudence;  il  est  «clair  qu'ils  dissimulent  avec  moi , 
et  qu'ils  ne  se  confient  qu'à  des  femmes.  Il  faudra 
bien  enfin  que  ce  songe  finisse. 

LBONiBB ,  sans  voir  Phoeas. 

J'avoue  que  je  me  suis  senti  pour  Phoeas  je  ne  sais 
que!le  affection  secrète  ;  mais  je  vois  à  présent  que 
ce  sentiment  ne  venait  que  de  mon  orgueil  qui  aspi- 
rait à  Fempire.  La  même  tendresse  me  prend  ac- 
tuellement pour  Maurice,  et  je  sens  que  ce  ûmix 
amour  que  je  croyais  sentir  pour  Phoeas  n'était  au 
fond  que  de  la  haine,  quand  j'imagine  qu'il  est  un 
^ran,  et  qu'il  m'ôte  l'empire  qui  était  à  moi^. 

HBBÀCLinS. 

Je  vis  abhorré  de  Phoeas.  Je  me  vois  dans  le  plus 

On  lent  ecmiMeD  ce  diseouri  est  abtarde  :  oomment  rcm- 
pire  étalt41  à  Lfooide?  Pulerait4l  antremeot  si  oo  loi  avait 
dit  qo*U  est  le  flltdelfaiirloe?Cliaeiui<r6iuefoli41  que  c*ettà 
lol<|«eLU»iaetGlnttaoDtpftrié?ToiitoeUpttaltd*linedé-  ' 
Mcnoe  lAOOocevable.  1 


\  granddanger:mais,  n'importe;  je  triomphe  d'avoir 
su  quel  noble  sang  échauffe  mes  veines,  quoique  à 
présent  ce  feu  soit  attiédi. 

PHOGAS,  âeffière  eux. 
Je  ne  peux  rien  avérer  sur  ee  qu'as  disent  :  ap- 
prochons-nous pour  les  écouter;  peut-être  que  du 
mensonge  on  passera  à  la  vérité.  Je  me  sens  trop 
troublé  par  les  inquiétudes  de  tout  ce  soiie,  dont 
la  rêverie  est  un  vrai  délire. 

LiONIBB. 

Je  n'ainifrein, ni  raison,  ni  jugement;Je  ne  veux 
que  régner,  et  je  ferai  tout  pour  y  parf<enir. 

HBBACLIUS. 

Et  moi,  je  n'ai  d'autre  ambition,  d'autre  désbr, 
que  d'être  digne  de  ce  que  je  suis.  Laissons  au  eiei 
l'accomplissement  de  mes  desseins  ;  il  soutiendra  ma 
w*se. 

Ici  Héradius  se  relire  un  moment  sans  qu'on  en  sache 
la  raison. 

LBONIDB. 

Il  est  parti,  et  je  reste  seul.  Non;  Je  ne  suis  pas 
seul  ;  mes  inquiétudes ,  mes  peines ,  sont  avec  moi  ;  je 
suis  si  saisi  d'horreur  en  voyant  le  traître  qui  m'em- 
pêche de  ceindre  mon  front  du  laurier  sacré  des 
empereurs ,  que  je  ne  sais  comment  je  résiste  aux  em- 
portements de  ma  colère. 

HBBACLIUS,  revenant. 

J'avais  fui  de  ces  lieux  pour  calmer  mes  inquié- 
tudes; mais,  ayant  trouvé  du  monde  dans  le  che* 
min ,  je  rentre  ici  pour  ne  parler  à  personne. 

LÉONIDB. 

Cependant  si  Libia  m'a  fait  entendre,  en  m'en 
disant  davantage,  que  quand  Phoeas  sera  mort  il 
faudra  bien  que  tout  le  monde  prenne  son  parti, 
je  dois  espérer  *.  Mais  quoi  !  je  me  suis  senti  une 
secrète  inclination  pour  Phoeas.  Un  empire  ne  vaut- 
il  pas  mieux  quecettesecrèteinclination?  Sans  doute; 
donc ,  qu'est-ce  que  je  crains  ?  pourquoi  restéje  en 
suspens  ? 

HÉBAGLIUS. 

Que  prétend  là  Léonide  ? 

LéoDlde  Ure  iei  son  poignard,  HéracUos  tire  le  sten»  tf 
Phoeas  qui  éUit  endormi  s'évdOe. 

LiONIDB. 

Qu'il  meuiel 

HBBACUU8. 

Qu'il  ne  meure  pasi 

PH0CA8. 

Qu'est-ce  que  je  vois  ? 


a  LU>la  DeliilaflisDditdeeelA;ePtotà  HéraeUos  qa^eUe  a 
tenu  oepropos  :  aiipareiniiient  qa*U  y  adani  celle  soène  imjM 
de  tbéàtfe  tel  que  chacan  des  deax  prinoet  pvUse  erolre  qM 
liUa  i*adnsM  à  loi ,  rappeUe  HécMUot ,  et  dédaie  qani  «H 
nbdeMMirke. 
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LBOniDB. 

Ta  voii  qu'Héradiiu  voulait  te  donner  la  mort 
et  que  e*eit  moi  qui  me  suis  oppoeéà  sa  fureur. 

HBBâCUUS. 

Ceit  Léoniée  qui  voulait  t'aaaaaaiBer,  ete*eet  moi 
quiteaanfelafîe. 

Ah  1  rnlheureiBi!  je  ne  mm  ni  endormi  niéreillé^; 
j'entends  crier,  Qu*il  meure!  j'entends  «rieri  Qu'il 
ne  meure  pas  !  je  confonds  ces  deux  voix  ;  aucune 
n'est  di8tinel)B;ee sont  deux  métaux  fondusensemble 
que  je  ne  peu  démêler  c  il  m^est  impossible  de  rien 
décider.  Si  je  m'arrête  à  Faction  et  aux  paroles, 
tout  est  égal  de  part  et  d'autre  ;  chacun  d'eux  a  un 
poignard  dans  h  main. 

HiBÀCUUS. 

Je  me  suis  armé  de  ce  poignard ,  quand  j'ai  vu 
qoe  Léonide  tirait  le  sien  pour  te  frapper. 

PHOCAS. 

Prenons  garde  ;  je  ne  peux ,  il  est  vrai ,  porter  un 
jugement  assuré  sur  les  voix  que  j*ai  entendues ,  sur 
Faction  que  j'ai  vue  :  mais  Tépouvante  que  j'ai  res- 
sentie dans  mon  coeur  me  dit  par  des  cris  étouffés 
que  c'est  toi ,  Iléraclius ,  qui  es  le  traître.  Le  fer  que 
j'ai  vu  briller  dans  ta  main ,  ce  couteau ,  cet  acier,  le 
fil  de  ce  poignard ,  font  hérisser  mes  cheveux  sur  ma 
tête.  Défends-moi ,  Léonide  ;  toute  ma  valeur  trem- 
ble encore  à  l'idée  de  cette  fureur,  de  cette  aveugle 
hardiesse,  de  cette  sanglante  audace;  il  me  semble 
que  je  le  vois  encore  escrimer  avec  cet  aspic  de  mé- 
tal et  ces  regards  de  basilic. 

HÉBACLIUS. 

£h,  seigneur!  quand  je  mets  à  vos  pieds,  non 
seulement  ce  poignard,  mais  aussi  ma  vie,  pour* 
quoi  vous  fais-je  peur? 

PHOCAS. 

Lisippo,  Cintia,  Lîbia,  puisquevous  êtesmesamis 
Bt  mes  commensaux ,  sachez  qu'Héraclius  me  veut 
faire  périr. 

HiBACLIUS. 

Ah  I  si  une  fois  ils  en  sont  persuadés,  fis  me  tue- 
ront. Ah,  ciel!  où  m'enfuirai-je  dans  un  si  grwd 
péril? 

Il  s'en  va»  et  on  le  bisse  aller. 

PHOGAS,  quand  HéracUus  est  parlL 
Défendez-moi  contre  lui. 

LÉONIDB. 

(A  part) 
Moi,  seigneur  Je  vous  défendrai.  Dieu  merd! 
j'en  suis  tiré...  Oui ,  seigneur,  je  le  suivrai  ;  son  châ- 
timent sera  égal  à  sa  trahison  ;  Je  lui  donnerai  mille 
morts. 

PHOCAS. 

Cours,  Léonide;  la  fuite  du trattre  est  un  nouvel 
indice  de  son  crime. 


LISIPPO,  LBS  FBMMBS. 

Quel  mal  vous  prend  subitement,,  seigneur? 

PHOCAS. 

Je  ne  sais  ce  que  c'est;  c'est  une  léthargie,  u« 
évanouissement ,  un  toumement  de  tête ,  un  spasme, 
une  frénésie,  une  angoisse;  mes  idées  sont  tooUs 
troublées  ;  je  ne  sais  si  c^est  un  songe,  si  tout  cela 
est  vrai  ou  fiiux.  C'est  m  crépuscule  de  la  vie;  je 
ne  suis  ni  mort  ni  vivant  ;  chacun  d'eux  prétend 
qu'il  voulait  me  sauver  au  lieu  de  me  tuer.  Je  ne 
sais  quoi  me  dit  au  fond  du  eœur  qu'HéradIns  est 
coupable,  et  que,  si  Léonide  ne  m'avait  secouru, 
HéracHus  se  serait  baigné  dans  mon  sang.  Je  jnre- 
raii$  que  cet  Héraclius  est  le  fils  de  Maurice;  toute 
ma  colère  crève  sur  lui.  Dites-moi  ce  que  vous  eo 
pensez ,  et  si  je  juge  bien  ou  mal. 

CINTIA. 

Tout  cela  est  si  obscur,  qu'on  ne  peut  pas  juger 
de  leur  intention  ;  il  faut  les  entendre  :  notre  juge- 
ment ne  peut  atteindre  à  ce  qui  n'est  pas  sur  tai 
lèvres. 

PHOCAS,  àLMppo. 
Et  toi ,  magicien ,  ne  nous  diras-tu  rien  sur  cette 
étrange  aventure  ? 

LISIPPO. 

SI  je  pouvais  parler,  je  vous  aurais  déjà  tout  dît; 
mais  ladéité  qui  m'inspire  me  menace  si  je  parle. 

PHOCAS. 

Mais  ne  pourrais-tu  pas  forcer  ta  fille  Libia ,  la 
rehie  O'ntia ,  et  les  autres ,  à  dire  ce  qu'ils  savent  de 
eei  prodiges? 

TOUS,  ensemble. 

On  ne  pourra  nons  y  obliger,  ni  nous  faire  vio- 
lence* 

PHOCAS. 

Pourquoi? 

LIBIA. 

Ilfiiut  céder  à  la  fatalité. 

CINTIA. 

Le  terme  des  destinées  est  arrivé. 

ISMBNIB. 

Oui,  ce  jour  même,  cet  instant  même. 

TOU8,e9tjem6fe. 
5ous  sommes  entraînés  par  la  foroe  ie  reoehan- 
tement. 

Ha  disparaissent  tons  avec  la  paUs.  Phaeas  M  Lisippo 
restent  sur  la  aeènc 

PHOCAS. 

Éisoute,  espère  tout  de  moi. 

LISIPPO. 

Cest en  vain;  je  dois  vous  laisser  dans  la  situa- 
tion où  vous  êtes.  Jugez  par  ce  que  vous  avez  vu  des 
raisons  de  mon  silence. 

rn  sort.) 
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PH0C4S. 

eh  bien!  lu  t>n  vas  aussi  ? 

On  entend  doTlère  la  ioène  te  cris  de  chastam. 

A  la  forêt ,  à  la  montagne ,  an  baisson ,  aa  rocher. 

UUs  et  Cintia  derrière  la  scène  sppeUcnt  Phseas* 

PHOCAt. 

Ils  m*ont  tou^  laissé  dails  la  plua  grande  incerti- 
tude; je  n*aî  pu  savoir  autre  chose  d'eu  tous ,  shion 
(]u'Héracliu8  m'a  voulu  secourir,  après  que  je  l'a!  vH 
le  poignard  à  la  main  pour  me  tuer,  et  que  Léonide 
est  un  assassin ,  quand  mon  cœur  me  dit  quil  volait 
à  mon  8e«*our8. 0  abtme  impénétrable  !  que  de  choses 
tu  me  dis ,  et  que  de  choses  tu  me  caches  ! 

On  entend  derrière  le  théâtre  : 

Voilà  le  tigre  que  Phocas  a  lancé  qui  va  vejr*  ^ 
montagne. 

CTNTIA,  datu  le /and  du  théâtre. 

AlloD<;,  courons  aprèf:  lui.  Sans  doute,  puisque 
Phocas  n'a  point  paru  depuis  hier,  le  tigre  Ta/dé- 
chiré,  et  il  revient  pour  chercher  quelque  nouvelle 
proie  •. 

Toiu  les  chasseurs  appellent  id  leors  chiens»  et  les 
noinm3nt  par  lears  noms. 

vnock&^iurUdevaiUdu  théâtre. 
Ainsi  donc,  afin  que  la  conclusion  de  cette  terri- 
ble aventure  réponde  à  son  commencement,  voici 
mon  tigre  qui  revient  sur  moi ,  poursuivi  par  les 
chiens ,  sans  que  f  aie  le  temps  de  me  mettre  en  dé- 
fense. .'  ai  des  vassaux,  des  domestiques,  des  amis , 
et  aucun  d*eux  ne  vient  à  mon  secours. 

Héradhis  et  Léonide  arrivent  cbacon  ^  leur  côté,  vétas 
de  peaux  debètes,  comme  ils  l'étaient  à  la  première  Jour- 
née de  oetle  pièce. 

TOUS  DEUX ,  ensemble. 
Je  t*ai  entendu  ;  j*accours  à  ta  voix. 

HÉBÀCUU8. 

Je  reviens  pour  savoir...  Mais  que  vois-je? 

LBONIDB. 

Je  viens  savoir...  Mais  qu*aperçoia-je? 

HBBÀCLraS. 

Tu  aperçois  mon  ancien  habit  de  peau. 

LBOIIIDI. 

Tu  vois  aussi  le  mien. 

HÉnACUUS. 

Mais  ai-je  va  ce  que  j'ai  songé? 

LiOIflDB. 

Mais  ai-je  rêvé  ce  que  j'ai  vu  ? 

HBAACLIUa. 

Qu'est  dev^u  oe  beau  pays  ?  où  éudl-il  ? 

LBONIDB. 

Qui  a  emporté  cet  édifice? 

a  n  ya  dans  rorlglnal  hawtMinio,  qui  faut  dtreiiOrMi^, 
ia  kambre ,  fêrHn. 


PHOCAS. 

De  quel  palais,  de  quel  édifice  pariez-vous?  -e-» 
pois  hier  jusqu'à  cette  heure,  j'ai  couru  après  mo*! 
tigre;  les  rochers  ont  été  mon  lit^aejourdliiil  j'ai 
£iit  oe  que  j'ai  pu  pour  retrouver  le  chemUi ,  jusqu'à 
ce  qu'enfin  j'ai  entendu  les  cris  des  bétes  saavn^ , 
les  aboiements  des  chiens  :  j'ai  appelé^  vous  êtes  ve 
nus;  sûrement  Gintia  et  Libia  vous  auront  dit  oà 
j'étais ,  car  elles  vous  auront  trouvés  à  leur  ordinaire 
an  son  de  la  musique.  Soyez  les  bien  venus. 

Tous  les  cfaasseors  derrière  le  théâtre. 

Allons  tous,  allpos  Ions;  nous  les  désouvriroos 

ici. 

Les  dames  arrivent  avec  les  deux  paysam  gracieux  si 
une  sntle  nombreuse.  Les  paysans  graden  sont  Awi  i  ctoB» 
nés  de  voir  qu'Héradlus  et  Léonide  n'ont  plus  leors  beaux 


Qu'avefrv^us  feit  (dit  on  desgradeax)  de  toosees 
ornements,  de  «es  belles  phunes,  de  ces  joyaux? 

LÉONIDB* 

Je  n'en  sais  rien. 

Les  dames  font  des  oompUmenlsà  Phocas  sur  le  bon- 
heur qu'A  a  eu  d'échq>per  au  tigre.  Les  deux  paysansgra- 
deux  soutiennent  à  Héradius  et  à  Léonide  qulls  les  ool 
vus  dans  un  beau  palais;  ni  Fun  ni  raotreÉ'en  vent  con- 
venir. 

PHOCAS. 

Quoi  quil  en  soit  de  ce  palais,  qui  sans  doute  esl 
un  enchantement,  j*ai  déjà  dit  que  j'aimais  mieux 
vous  faire  du  bien  à  l'un  et  à  l'autre  que  de  me  ven- 
ger de  Fun  des  deux  ;  allons-nous-en  dans  on  aotra 
palais,  où  vous  changerez  vos  vêtements  de  sauvages 
en  habits  royaux,  et  où  nous  ferons  des  festins  et  des 
réjouissances. 

LBONIDB. 

O  ciel!  sera-ce  une  fiction?  et  ce  que  nous  avons 
vu  était-il  une  vérité?  qud  est  le  certain?  quel  est 
l'incertain  ?  je  n'y  concis  rien  ;  mais  n'importe ,  al- 
lons-nous-en où  nous  serons  bien  logés,  pompens»* 
ment  vêtus,  et  bien  servis  :  que  ce  soit  une  vérité 
ou  un  mensonge,  qui  jouit,  joiiit;  soit  que  les  cho- 
ses soient  vraies  ou  non,  je  me  jette  à  tes  pieds,  je 
baise  ta  main  pour  l'hoBnenr  que  je  reçois. 

PHOCAS. 

Léonide  parle  très  sagement.  Et  toi,  HéNMUas, 
ne  me  remerdes-tu  pas  aussi  des  griees  qos  Je  te 
fais? 

HÉBACUUS. 

Non,  sdgneur;  quand  je  vois  que  la  pourpre  et 
l'émail  de  Tyr  ne  causent  que  dos  peines,  et  que  les 
pompes  royales  sont  d  passagères  qu'on  ne  sait  pas 
d  diessont  un  mensonge  ou  une  vérité,  je  vousprie 
deme  rendreà  ma  première  vie.  Habitant  des  monta- 
gnes ,  compagnon  des  bétes  sauvages ,  citoyen  des 
précipices,  je  n'envie  point  ces  grandeurs  qui  ptrals- 
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seot  et  qui  disparaissent,  et  qu'on  ne  sait  si  elles  sont 
vraies  ou  feusses. 

PHOCÂS. 

Je  ne  fenteods  point. 

HimACuus. 
Et  moi ,  Je  m'entends  un  peu. 

Le  yrkû  Astolpbe  el  Lisippo  arrirent,  el  s'arrêtent  au 
Ibndda  théâtre. 

▲STOLPHI. 

J'ai  su  que  Léonide  et  Héraelius  étaient  arec  Pho- 
eas  :  je  viens  les  ?oir  ;  mais  je  n'ose  approcher. 

LISIPPO. 

Je  veux  satoir  quel  parti  ils  auront  pris ,  et  je  Tais 
deeecdté. 

PHOCÂS,  à  fféracUus. 
Eh  bien  !  ingrat,  tu  méprises  donc  mes  bontés  ? 

HéBÂCLIUS. 

Non ,  j'en  fais  tant  de  cas ,  que  je  ne  veux  pas  les 
exposer  à  un  nouveau  danger.  Je  me  jette  à  tes 
pieds,  je  te  supplie  de  m'éloigner  de  toi  :  mon  am- 
bition ne  veut  d'autre  royaume  que  celui  de  mon  li- 
bre arbitre. 

PHOGAS. 

lY'est-ce  pas  agir  en  désespéré  au  mépris  de  mon 
honneur? 

HÉRÀGLIUS. 

Non ,  seigneur;  il  ne  s'agit  que  du  mien. 

PHOCAS. 

Tes  refus  sont  une  preuve  de  ta  trahison.  Que 
6M-je?  je  réprime  ma  colère. 

CIIfTIA. 

Qudie  trahison  pouvez-vous  avoir  découverte  en 
lui,  puisqu'il  arrive  tout-à-l'heure? 

PHOGAS. 

Va,  ingrat,  puisque  tu  abhorres  mes  faveurs,  je 
vois  bien  que  tu  es  \e  fils  de  mon  ennemi. 

HÉmAGLIUS. 

Eh  bien!  c'est  la  vérité,  et  puisque  tu  sais  le  se- 
cret d^un  prodige  que  je  ne  peux  comprendre,  que 
je  me  perde  ou  non,  je  suis  le  fils  de  Maurice ,  et 
je  m'enorgueillis  à  tel  point  d'un  si  beau  titre,  que 
je  dirai  mille  fois  que  Maurice  est  mon  père. 

PHOGAS. 

Je  m'en  doutais  assez  ;  mais  de  qui  le  sais^? 

HiBAGLIUS. 

D'un  témoin  irréprochable;  c'est  Qntia  qm  me 
radit. 

GIIITIA. 

Hoi!  comment?  quand?  et  de  qui  aonds-je  pu  le 
savoir? 

HilACLIUS. 

G*est  Astolpbe  qui  vous  l'a  <fit ,  quand  on  Fa  amené 
devant  vous. 

ASTOLPHB. 

Ils  vont  me  tuer  !  quel  espoir  me  reste-t-ll  ?  Moi , 
madame ,  je  vous  l'ai  dit? 
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CUfTIA. 

Non,  Astolpbe  ne  m*a  rien  dit;  et  moi,  Je  nef  ai 
point  parlé. 

HBBAGUUS. 

S'il  vous  a  dit  ce  grand  secret,  je  le  paie  asset 
par  ma  mort  ;  et  toi ,  charitable  impie ,  qui  m'as  ca- 
ché tant  d'années  la  gloire  de  ma  naissance ,  puisque 
ta  l'as  révélée  aiyourd'bui ,  pourquoi  es-tu  si  hardi 
de  la  nier  à  présent,  et  de  manquer  de  respect  à 
Gintia? 

CINTIA. 

Je  t'ai  déjà  dit  que  je  ne  sais  rien  du  tout. 
HBBACLius,  à  Ciniia, 

Pour  toi ,  je  ne  te  réplique  rien  ;  mais  à  oeluinsi, 
qui,  après  m'avoir  ôté  l'honneur,  m'ôte  le  jugement , 
et  la  rie  que  je  lui  ai  sauvée  dans  ce  riche  palais, 
Je  veux  le  planter  là. 

ASTOLPHB. 

Quoi?  quel  palais? 

LBONIDB ,  à  HémdUu. 

Arrête,  ne  le  maltraite  point  sans  raison;  car  s'A 
est  vrai  que  nous  avons  été  dans  ce  palais ,  il  ne  Test 
pas  que  nous  soyons ,  toi  le  fils  de  Maurice ,  et  moi 
le  fils  de  Phocas.  Libia  m'a  dit  comme  à  torque  Mau- 
rice est  mon  père,  et  je  n'en  ai  rien  cru. 

LIBIA. 

Moi  !  je  te  l'ai  dit  ?  quand  t'ai-je  vu  ?  quand  t'ai-'  ; 
parié? 

LBONIDB. 

Dans  ce  même  palais  où  nous  étions  tous.  Tu  m'as 
dit  que  ton  père  le  sorcier  l'avait  deviné  par  sa  pro- 
fonde science. 

LISIPPO,  à  part. 

Ah!  voilà  l'enchantement  rompu. 

(A  Léonide.) 
Et  comment  ma  fille  Libia  a-tpcUe  pu  flatter  ainsi 
ton  audace,  et  me  faire  dire  ce  que  Je  n'ai  point 
dit? 

UN  DES  PAYSANS  GBAGIBUX. 

Il  faut  que  le  diable  s'en  mêle,  il  est  déchaîné. 

PHOGAS. 

Puisque  cette  confusion  augmente ,  venons  à  bout 
4e  sortir  de  ce  profond  abtme.  —  Astolpbe,  j'ai  voubi 
savoir  ton  secret  ;  j'ai  employédes  moyens  qui  m'ont 
instruit.  Ou  m'a  appris  qu'être  Héraelius ,  c'est  être 
fils  de  Maurice. 

ASTOLPHB. 

Ce  serait  donc  la  première  vérité  que  le  mensonfe 
aurait  dite. 

PHOGAS. 

Mais  afin  qu'il  ne  reste  aucun  scrupule  dans  Tes  • 
prit  de  Léonide,  explique-toi  clairement. 

ASTOLPHB. 

Seigneur,  puisque  vous  le  savez,  quepois^  dirs? 

GINTLA. 

Et  toi ,  traître  Lisippo ,  pourquoi  viens-tu  Mi? 


Digitized  by 


Google 


TROISIÈME  JOURNEE. 


iT 


usippo,  àPhoc€U, 
Seigneur,  je  vois  la  colère  de  la  divinité  poor  la- 
quelle je  gardais  le  silence  :  ses  sourcils  froncés  me 
menacent  ;  il  n'est  plus  temps  de  feindre  :  Léonide 
est  votre  fils;  c'est  assez  que  jeraffirme>  et  qu'As- 
tolphe  ne  le  nie  pas. 

PH0CÀ8. 

Cest  plus  qu'il  ne  fiiut.  Me8Taisaux,messi]yetS9 
Léonide  est  votre  prince. 

Tous  les  acteurs  crient  : 

Vive  Léonide  ! 

PHOCAS. 

Vive  Léonide ,  et  meure  Héradiusl 

CINTIÀ. 

Arrêtez! 

PHOCÀS. 

Prétendez-vous  empêcher  la  mort  d'Héradius? 

CINTlÂ. 

Oui,  je  Tempéche  :  il  est  venu  sur  votre  parole  et 
sur  la  mienne;  il  fiaut  la  tenir;  et,  si  vous  voulez  le 
foire  mourir,  commencez  par  enfoncer  votre  poi- 
gnard dans  mon  sein. 

PHOCÀS. 

Quelle  parole  ai-je  donc  donnée? 

CINTIÀ. 

De  ne  le  faire  mourir  ni  de  l'emprisonner. 

PHOCÀS. 

Eh  bien!  pour  vous  et  pour  moi  j'accomplirai  ma 
promesse.  Allez,  vous  autres,  fûtes  démarer  cette 
barque  qui  est  sur  la  rive,  percez-en  le  fond.  -~ 
Madame,  je  le  laisserai  vivant,  puisque  je  ne  lui 
donne  point  la  mort;  il  ne  sera  point  prisonnier 
puisque  je  l'envoie  courir  la  mer  à  son  aise.  Allez, 
qu'on  l'enlève,  qu'on  le  mette  dans  cette  barque. 
HBiÀCUus ,  aux  gens  de  Phocas, 

Non,  rostres,  non,  point  de  violence.  J'irai  moi- 
même  à  mon  tombeau,  puisque  mon  tombeau  est 
dans  ce  bateau.  Adieu,  Cintia,  charmant  prodige, 
le  premier  et  le  dernier  que  j'ai  vu.  Adieu,  Astol- 
pbe ,  mon  père  :  je  vous  laisse  au  pouvoir  de  mon 
ennemi ,  qui  en  menUmt  a  dit  la  vérité ,  et  qui  a  dit 
la  vérité  en  mentant*. 

PHOCÀS. 

Espère  mieux ,  et  vois  si  j'ai  delà  compassion.  Je 
ne  fenvle  point  la  consolation  d'être  avee  cet  Astol- 
phe  qui  f  a  servi  de  père.  Qu'on  entraîne  anaii  ce 
malheureux  vieillard. 

ÀSTOLPHB. 

Allons,  mon  fils,  je  ne  me  soucie  plot  delà  vie , 
puisque  je  vais  mourir  avec  toi. 

CINTIÀ. 

Quelle  pitié! 

«  Cest  que  Phocas  a  fait  semblant  de  savoir  qo*HéracHiis  était 
lUs  de  Maarloe,  n^en  étant  pas  certain,  et  voulant  tirer  cet  aveu 
d'istolphe.  Ainsi,  selon  Calderon,  t&ut  est  tnensonge  et  vérité. 


UBIÀ. 

Quel  malheur! 

LES  PÀT8ÀN8  enàCIBUX. 

Quelle  confusion! 

PHOCÀS. 

A  présent,  afin  que  leséchosdeleursgémissementi 
ne  viennent  point  jusqu^à  nous,  comm^içons  nos 
réjouissances;  que  Léonide  vienne  à  ma  oour,  que 
tout  le  monde  le  reconnaisse  ;  que  tous  mes  vassaux 
lui  baisent  la  main;  et  qu'ils  disent  à  haute  voix  t 
Vive  Léonide! 

HBBÀCLIUS. 

O  cieux ,  fiivorisez-moi  ! 

ÀSTOLPHB. 

o  cieux,  ayez  pitié  de  nous! 
La  masiqne  chante  :  Vive  Léonide. 

LBONIDB. 

Que  tout  ceci  soit  une  vérité  ou  un  mensonge,  que 
cela  soit  certain  ou  faux,  que  l'enchantement  finisie 
ou  qu'il  dure,  je  me  vois,  en  attendant,  héritier  de 
l'empire;  et  quand  le  destin  envieux  voudrait  re- 
prendre le  bien  qu'il  m'a  fait,  il  ne  m'empêchera 
pas  d'avoir  goûté  une  si  grande  félicité  à  cêté  d'un 
si  grand  péril. 

HÉBÀGLIUS. 

Ciel,  favorisez-moi! 

ÀSTOLPHB. 

deux ,  ayez  pitié  de  nous  ! 

La  mosIqoereoommeDce,  et  chante:  «Vive  Léonide!  • 
On  entend  de  l'artillene,  des  tambours  et  des  trompettes. 

PHOCÀS,  à  HéracUus  et  à  J^Mphê. 

Je  vous  croîs  exaucés.  J'entends  de  loindes  trom- 
pettes, des  tambours,  et  du  canon,  qui  paraissent 
vouloir  changer  nos  divertissements  en  appareil  de 
guerre. 

GiHTiÀ ,  qui  c^pparemment  s'en  était  aUée,  et 
quirevient  sur  le  théâtre. 

Je  regardais  d'une  vue  de  compassion  le  combat 
des  vefns  et  des  flots ,  et  ce  gonflement  passager  des 
vagues  qui  se  jouent  en  bouillonnant  sur  ces  vastes 
champs  verts  et  salés,  lorsque  j'ai  vu  de  loin  dans 
le  golfe  une  vaste  cité  de  navires,  qui  ont  feit  une 
salve  en  venant  reconnaître  le  p<Hrt. 

PHOCÀS. 

C'est  apparemment  quelque  roi  voisin,  feudataips 
de  l'empire  (comme  ils  le  sont  tous) ,  qui  vient  nous 
payer  les  tributs. 

USIPPO. 

Seigneur,  en  observant  de  plus  près  ces  voiles  en- 
flées, je  penche  à  croire  plutôt... 

PHOCÀS. 

Quoi? 

LISIPPO. 

Que  c'est  la  flotte  du  prince  de  Calabre ,  dont  l'a 
!  bassadeur  est  venu  nous  menacer. 
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PU0CÀ8. 

Que  cette  idée  ne  trouble  point  notre  joie  et  nos 
divertissements.  Cette  flotte  ne  m'inspire  aucune 
épouvante  :  je  vais  enrôler  du  monde;  et  pendant 
que  ces  vaisseaux  répéteront  leur  salve  d'artillerie; 
qu'on  répète  nof  chants  d'allégresse. 
xioiii0B. 

Vous  Terrez  queLéonide  remplira  le»  devoirs  où 
la  naissance  Pengdge. 

CIIfTlÀ. 

Je  te  suis,  malgré  moi ,  avec  mes  gens. 

Us  suivent  Phocas  ;  Astolphe  et  Hértclius  restent.  Tous 
deux  ensemble  ts'écrient  :  «  O  deux,  ayez  pitié  de  nous!  » 
On  voit  avancer  la  flotte  de  Frédéric ,  et  on  entend  :  «  a 
»  terrel  à  terrel  cax  armes!  aux  armes!  guerre!  guerre!  » 

HBBAGLIUS  ET   ASTOLPHE. 

Secourez-nous,  ô  pouvoirs  divins! 

TBOUPB  DB  BOLDATS  de  PhoCGS. 

Vive  Léonide!  vive  Léonide! 
FBiDiBic ,  grand-duc  de  Calabre,  descendant  de 
son  vaisseau. 

Prenons  terre;  formons  nos  escadrons;  que  les 
ennemis  surpris  soient  épouvantés,  quils  ne  sachent 
mon  débarquement  que  par  moi ,  puisque  les  eaux 
et  les  vents  m*ont  été  si  favorables;  que  le  sang  et 
k  feu  fiassent  voir  un  autre  élément.  Le  destin  m'a 
fait  prince  de  Calabre  :  je  suis  neveu  de  Maurice; 
la  mort  ne  donnedroit  à  la  pourpre  impériale.  Pour- 
guoi  paierais-je  des  tributs ,  au  lieu  de  venger  la 
perte  des  tributs  qu'on  me  doit!  surtout,  lorsque 
je  sais  que  le  fils  posthume  de  Maurice  est  perdu, 
et  qu'un  vieillard,  dont  on  n'a  jamais  entendu  par- 
ler, depuis  qu'il  arracha  cet  enfant  ii  sa  mère,  l'a 
élevé  dans  les  rochers  de  la  Sicile.  Les  destinées 
ne  m'appeilent-elles  pas  à  l'empire ,  puisque  le  tyr 
ran  est  ici  mal  accompagné?  n'est-ce  pas  à  moi  de 
soutenir  mes  droits  par  mer  et  par  terre,  et  de  ven- 
ger à  la  fois  Frédéric  et  Maurice?  Enfin,  ouand 
je  n'auraisd'autre raison  d'entreprendre e^te^erre 
glorieuse  que  les  prédictions  sinistres  de  Lisippo, 
cette  raison  me  suffirait;  et  je  veux  montrer  à  la 
lerre  que  noa  valeur  l'emporte  sur  ees  craintes. 

'  On  voit  tie  loin  Asiolphe  sur  le  rivage,  et  HéradlDsqal 
s'élanoe  hors  du  bateau  percé  où  on  Pavait  d^à  porté.  Le 
»  la  mer. 


FBÉDiBIG. 

Qaelle  voix  entends-je  sur  les  eanx?  qn*arrive4i-il 
donc  vers  ces  lieux  horribles  ?  quel  bruit  de  destruc- 
tion 1  Autant  que  ma  vue  peut  s'étendre ,  autant  que 
je  peux  prêter  l'oreille,  ceci  est  monstrueux.  Ten- 
tends  la  voix  d'un  homme;  mais  il  souffle  comme 
un  animal  :  ce  n'est  point  un  oiseau,  car  il  ne  vole 
pas;  ce  n'est  point  un  poisson,^  car  il  ne  nage  pas  : 
I  est  poussé  par  les  vagues  qui  se  brisent  contre  ces 
lochers. 


Astolphe  sur  le  rivage  embrasse  HéraeUna  qui  sort  et 

hDMf. 

HBBAGLIUS. 

O  deux,  ayez  pitié  de  nous! 

ASTOLPHE. 

o  cieux,  nous  implorons  votre  secours! 

FBBDBBIC. 

U  paraissait  qu'il  n'y  en  avait  qu'un  au  milieu  des 
ondes,  et  maintenant  en  voilà  deux  sur  le  rivage. 
ASTOLPHB,  à  HéracUus. 
Je  rends  grâce  au  ciel  qui  t'a  délivré  de  la  mer. 

FBBDÉBIG. 

Par  quel  prodige  ces  deux  créatures,  au  milieu 
des  algues  marines,  des  vents,  des  flots  et  du  li- 
mon, au  lieu  d'être  couvertes  d'écaillés,  sont-elles 
couvertes  d^  poil?  Qui  êtes-vous? 

ASTOLPHE. 

Deux  hommes  si  infortunés,  que  b  destin  qui  vou- 
lait nous  donner  la  mort  n'a  pu  en  venir  à  bout. 

HBBAGLIUS. 

Nous  sommes  les  enfants  des  rochers  ;  la  mer  n'a 
pu  nous  souffrir,  et  nous  rend  à  d'autres  rochers. 
Si  vous  êtes  des  soldats  de  Phocas ,  usez  contre  nous 
du  pouvoir  que  vous  donne  la  fortune;  ce  serait 
une  cruauté  d'avoir  pitié  de  nous  :  et  afin  que  vous 
soyez  obligés  de  nous  ôter  cette  malheureuse  vie, 
sachez  que  je  suis  le  fils  de  Maurice.  Ce  vieillard, 
que  sa  fidélité  a  banni  si  long-temps  de  la  cour,  m'a 
sauvé  deux  fois  la  vie  sur  la  terre  et  sur  la  mer. 
Cest  lé  généreux  Astolphe".  Je  vous  conjure,  en 
me  donnant  la  mort,  d'épargner  le  peu  de  jours  qui 
lui  restent.  Je  me  jette  à  vos  pieds;  accordez-moi 
la  mort  que  j'implore  :  pourquoi  hésitez-vous?  pour- 
quoi refusez-vous  de  finir  mes  tourments? 

FBÉDBBIG. 

Pour  te  tendre  les  bras.  Ce  que  tu  m'as  dit  atten- 
drit tellement  mon  âme  que  je  sauverais  ta  vie  aux 
dépens  de  la  mienne.  Il  est  peut-être  étrange  que  je 
te  croie  avec  tant  de  facilité  ;  mais  je  sens  une  cause 
supérieure  qui  m'y  force.  Le  ciel  paraît  ici  manifes- 
ter sa  justice,  et  la  vertu  de  ce  noble  vieillard  que 
je  respecte  et  que  j'embrasse. 

HÉBAGLIUS  ET   isTOLPHB. 

Eh!  qui  es-tu  donc  ?  parle. 

'      FBÉDBBIG. 

Je  sois  le  duc  de  Calabre.  Vous  me  voyez  comblé 
de  joie.  Le  sang  qui  coule  dans  mes  vdhes,  6  fils 
de  Maurice,  est  ton  sang.  Je  suis  le  fils  de  Cassan- 


a  Le  fond  de  cette  soAne  parait  intéressant  et  admirable  :  oo 
anraitpa  en  faire  on  chef-d'œuvre,  en  y  metUnt  plos  de  vral- 
lemblanoe  et  de  convenance.  U  me  semble  qu'une  telle  scène 
donnerait  ridée  de  la  vraietragédic,  c'est-à-dire  d'une  péripétie 
atterdrissante,  loule  en  action,  sans  aocon  embarras,  sans  le 
froici  ncour  s  des  lettresécrites  long-temos  auparavant,  sans 
rien  de  forcé,  sans  aucun  decearaisonnements  alamb'qaésqui 
font  languir  le  tragique. 
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dre,  sœur  de  Maurice  :  tes  destins  sont  conformes 
aux  miens,  ton  étoile  est  mon  étoile. 

HÉBACUUS. 

Je  reprends  mes  esprits  ;  et  plus  je  te  considère, 
plus  il  me  semble  que  je  t'ai  déjà  vu. 

rBSDSBIG. 

Cela  etl  impossible  ;  car  je  n*ai  jamais  approché 
des  cavernes  eldet  précipices  où  tu  dis  qu'on  a  élevé 
ta  jeunesse. 

HiRÂCLIUS. 

C'est  ia  venté;  mais  je  t'ai  vu  sans  te  voir. 

,     PBBOBBIC. 

Comment?  me  voir  sans  me  voir! 

HBBACUUS. 

Oui. 

FRÉDÉBIC, 

Ceci  est  une  nouveauté  égale  à  la  première;  mais , 
avant  de  l'approfondir,  va,  je  te  prie,  à  ma  galère 
capitane;  et  après. qu*oo  t'aura  donné  des  habits, 
et  qu'on  t'aura  paré  comme  tu  dois  l'être ,  tu  m'ap- 
prendras ce  que  je  veux  savoir,  et  qui  me  ravit  déjà 
en  admiration. 

HÉBAGLIUS. 

Je  t'ai  déjà  dit  que  je  suis  le  fils  des  montagnes, 
accoutumé  au  travail  et  à  la  peine;  et,  quoique  j'aie 
beaucoup  souffert,  écoute-moi;  je  me  reposerai  en 
te  parlant. 

PBBDÉBIC. 

Puisque  c'est  pour  toi  un  soulagement,  parle. 

HBBÂCLIUS. 

Écoute ,  tu  vois  ces  rochers ,  ces  montagnes ,  dont 
le  faite  est  défendu  par  les  volcans  de  l'Etna... 

Oe  dbooors  d'Héraclios  est  inlerrompo  par  des  cHs  der- 
rièfebsoèiie. 

Aux  armes  !  aux  armes  !  aux  combats  1  aux  com- 
bats! 

PHOGAS. 

Tombons  sur  eux  av 3u;t  que  leurs  escadrons  soient 
formés. 

UN  SOLDAT  de  Frédéric,  arrivant  sur  la  scène. 

Déjà  on  voit  Tarmée  que  Phocas  a  levée  pour  s'op- 
poser à  là  hardiesse  de  votre  débarquement. 

PBBDBBIC. 

On  dit  que  c'est  le  premier  liataillon  ;  W  faut  s'em- 
presser d'aller  à  sa  rencontre. 
hAbaglius. 

Je  vous  accompagnerai.  Vous  verrez  que  l'épée  que 
vous  ne  m'aves  donnée  que  comme  un  ornement, 
vous  rendra  quelque  service. 

A8T0LPHB. 

Quoique  ma  caducité  ne  me  permette  pas  de  vous 
servir,  je  peux  mourir  du  moins,  et  vous  me  verrez 
mourir  le  premier  à  vos  côtés. 

PBBDBBIC. 

J'espère  en  vous  deux.  Tattends  de  vous  mon 


TEOISIÈME  JOURNEE.  i» 

triomphe  :  déjà  mes  soldats  s'avancent  avec  audace. 


Les  troupes  de  Phocas  paraissent  ;  les  Uompettes  et  les 
claironA  sonnent  la  charge;  la  batailla  se  donne;  on  en- 
tend d*iin  cAté  :  «  Vive  Phocas  !»  et  de  l'autre ,  «  Vive  Fré- 
»  dérici  »  Puis  tons  ensemble  crient  :  «  Aux  âmes!  aux 
»  armes!  combattons!  eombattonst  » 

HBBACUU8 ,  l'^^ée  à  la  main. 

Suivez-moi  :  je  connais  tous  les  sentiers  ;  si  vou 
marchez  de  ce  côté ,  vous  pourrez  tout  rompre. 

Giif TiA ,  paraissant  armée  àlatéUdes  siens. 

Non ,  vous  ne  romprez  rien  ;  c'est  à  moi  de  défen- 
dre ce  poste. 

HIÉBACUUS. 

Qui  pourra  soutenir  ma  fureur  ? 

GINTIA. 

Moi. 

HBBAGLIUS. 

Quel  objet  frappe  mes  yeux  ! 

GIIfTIA. 

Qu'est-ce  que  je  vois  ? 

HBBAGLIUS. 

Vous  voyez  l<x  changement  de  nos  destins  :  je  dé- 
fendais  contre  vous  un  passage  quand  je  vous  ai  vue 
pour  la  première  fois ,  et  a  présent  vous  en  défendei 
un  (^otre  moi . 

GINTIA. 

Ajoute  que  tu  me  regardais  alors  avec  des  yeux 
d'admiration,  et  à  présent  c'est  moi  qui  t'admhre. 

HBBAGLIUS. 

Qu'admirez- vous  en  moi  ?  rien  que  les  vicissitudes 
incompréhensibles  de  ma  vie.  Je  vous  trouve  ici  ; 
vous  vouiez  que  je  fuie  :  moi,  fuir!  et  fuir  de  vos 
yeux!  ce  sont  deux  choses  si  impossibles,  que ,  si 
elles  arrivaient ,  elles  diraient  qu'elles  ne  peuvent 
pas  arriver. 

GINTIA. 

Sans  te  dire  ici  que  mon  bonheur  est  de  te  voir 
en  vie ,  ce  bonheur  ne  sera-t-il  pas  plus  grand  que 
ti  tu  enfonces  ce  passage,  et  si  tu  restes  victorieux? 

HBBAGLIUS. 

Je  ne  veux  point  vaincre  à  ce  prix ,  en  combattant 
eontre  vous. 

GINTIA ,  à  Ubia  qui t accompagne. 

Libia ,  ne  m'abandonne  point;  j'ai  soin  de  ma  ré- 
putation et  de  la  tienne. 

HÉIACLIU8. 

Je  ne  sais  si  je  dois  vous  croire. 

CINTIA. 

Pourquoi  non  ? 

HBBAGLIUS. 

Parce  que ,  si  vous  me  traitez  avec  tant  de  bonté 
à  présent,  vous  direz  peut-être,  comme  vous  avez 
déjà  fait,  que  vous  ne  vous  en  souvenez  plus,  et 
que  mou  bien  et  mon  mal  vous  sont  indi£férents. 

Des  voix  s'élèvent  au  fbnddu  tbéllrs. 
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LA  COMÉDIE  FAMEUSE. 


LES  SOLDATS  de  Frédéric. 
Cest  par  là  qu'Héraclius  a  passé. 

FBÉDBRIG. 

Passez  tous  après  lui. 

HBBACLiuSfà  CitUia. 

Malheureux  que  je  suis!  quand  je  Toudrais  fuir  * , 
je  ne  pourrais;  tos  troupes  reviennent  avec  les 
miennes.  Voyez-vous  cette  troupe  qui  s^efifrale  et 
qui  abandonne  le  poste  que  vous  gardiez  ?  Fuyez , 
vous  pourrez  à  peine  sauver  votre  vie. 

CINTIÂ. 

Non  ;  tu  pourrais  fuir  ;  les  autres  ne  fuiront  pas. 

LBONiDB ,  arrivant. 
Tournez  tête ,  soldats  :  ils  ont  forcé  le  passage 
fue  gardait  Cintia;  défendons  sa  vie;  je  serai  le 
premier  à  mourir. 

HBBACLius ,  se  jetant  sur  Léanide. 
Oui,  tu  mourras  de  ma  main,  ingrat,  inhumain, 
eruel! 

LBONIDB. 

Je  ne  suis  point  étonné  de  te  voir  en  vie.  Je  suis 
persuadé  que  la  mer  n*a  eu  pitié  de  toi  que  pour 
préparer  mon  triomphe. 

Us  combattent  tous  deux. 

HBB4CLIUS. 

Tout-à-rheure  tu  vas  le  voir. 

CIIfTIA. 

Je  ne  peux  me  déclarer,  malgré  le  désir  que  j*en 
ai.  Je  crains  ma  ruine  si  Héraclius  est  vainqueur, 
puisque  son  pouvoir  détruira  le  mien.  Si  Léonide 
remporta,  mes  espérances  sont  superflues  ;  il  est 
contre  mes  intérêts.  Que  fera!-je  !  6  ciel ,  secourez- 
moi  >>! 

On  entend  les  tambours. 

PHOGÂS. 

Bmte ,  infidèle  à  ton  mattre ,  qui ,  en  brisant  ton 
frein,  brises  les  lois  et  le  devoir,  puisque  tu  oses 
ainsi  prendre  le  mors  aux  dents,  demeure,  et,  en 
courant  ainsi  déchaîné ,  ne  fuis  pas. 
FBÉDBBic ,  à  Héraclius. 
Charge-moi  ce  Phocas. 

PHOCÂS  tombe  en  sautant  aux  emienUs. 
O  ciel  !  ma  vie  est  perdue  1 

•  On  ne  conylt  rien  à  ce  discoow  dTMtaettBi;  tuilôlfflpaiie 
ea  hérof,tant^  en  poltron.  SI  c^est  une  taonteaveeCtalia,  Il 
est  dilBclle  de  t*en  apercevoir. 

b  OnneoooçettrienàoediaooafBdeCbitia.  leMtndnlt 


No  Bie  pnedo  decUrtr, 
▲onque  qatalera .  al  temer 
SI  Tence  Heradio ,  ml  raina, 
Pnea  et  eontra  mi  poder  ; 
SI  Lêonlde,  ml  esperanxa  : 
Paes  es  eontn  ml  Intérêt, 
Que  be  de  bacer  ?  cleloa  piadaïaaP 


«Mlo?- 


peiit«Ue 


HÉBACUUS ,  courant  sur  hd, 
Cest  mon  ennemi,  qu*il  meure! 

LBONIDB. 

Qu'il  ne  meure  pas! 

PHOGAS. 

Malheureux!  qu*ai-je  entendu!  tout  est  toiyours 
équivoque  entre  eux.  Toujours  ces  voix,  Qu'il  meure! 
qu'il  ne  meure  pas  !  Qui  des  deux  me  tue?  qui  des 
deux  me  défend.'  je  suis  toujours  en  doute,  je  suis 
confondu. 

HiBÂCLTUS. 

Ne  sois  plus  en  doute  à  présent.  Si  tu  as  voulu 
faire  \d  Tessai  de  ta  tragédie ,  la  voici  terminée.  La 
vérité  se  montre.  Nous  avons  changé  de  rAle ,  Léo- 
nide et  moi. 

PHOCAS. 

Quel  rôle? 

HÉBACLIUS. 

Celui  de  Léonide  était  d'être  cruel ,  le  mien  d'ê- 
tre humain  ;  il  disait  la  première  fois  :  Qu'il  meure  ! 
et  moi  :  qu'il  ne  meure  pas  I  Tout  est  changé;  c'est 
lui  qui  te  défend,  et  c'est  moi  qui  te  donne  la  mort. 

CINTIA. 

Héraclius,  je  suis  à  ton  côté. 

PHOGAS. 

Ce  n'était  donc  pas  un  vain  présage ,  quand  j'ai 
cru  voir  ton  glaive  ensanglanté. 

LBONIDB. 

Je  ne  me  suis  donc  pas  trompé  non  plus,  en  de- 
vinant que  c'était  cette  femme  avant  de  l'avoir  foe. 
Libia ,  Frédéric  et  les  soldaU  s'approchent. 

LIBIA. 

C'est  ici  qu'est  tombé  Phocas. 

FBBDBBIC. 

Cest  ici  que  son  cheval  l'a  jeté  par  terre. 

LBONIDB. 

Je  ne  suis  donc  venu  ici  que  pour  ma  perte. 
Troupe  de  sold^. 

UN  SOLDAT. 

Accourez  tous...  Mais  que  Toitje. 

HBBACLIUS. 

Vous  voyez  un  tyran  à  mes  pieds;  vous  voyez, 
dans  les  mêmes  campagnes  où  Maurice fiit tué,  Il 
mort  de  Maurice  vengée  par  son  fils. 
PHOGAS ,  à  teire. 

Non ,  lu  n'es  pas  son  fils. 

LE  SOLDAT. 

Qu'est-ildonc? 

PHOGAS. 

Un  hydropique  de  sang,  qui  ne  pouvant  boire 
celui  des  autres,  apaise  sa  soif  dans  le  sien  propre. 

Phocas  meurt  en  disant  ces  paroles  Mais  comment  peotr 
U  dire  qu*Héracllas  a  versé  son  propre  sang?  U  faut  done 
qa'O  se  croie  son  père;  mais  comment  peat-U  le  croire? 

GINTIA. 

D^à  tous  ses  gens  sont  en  fuite  ;  et  les  miens , 


Digitized  by 


Google 


TROISIEME  JOURNÉE. 


ayant  secoué  le  joug  de  la  tyrannie ,  disent  et  redi- 
sent : 

YiveHéncUat!  qa'HéraoUoiYiTel 
Qani  ceigne  too  Ihiotda  sacré  laurier! 
U  doit  régner,  U  ea  iUs  de  Maartoe. 

Les  soldato  et  lepeaple  disent  ces  paroles  arec  Cintia; 
Qs  font  une  couronne. 

HBRACLroS. 

Cette  eouronne  appartient  à  Frédéric;  il  Ta  mé- 
ritée; c'est  à  lui  qu'on  doit  la  victoire. 

FBBDBBIG. 

Je  n'ai  Touluque  briser  le  joug  du  tyran,  et  non 
pas  ravir  la  couronne  au  légitime  possesseur.  Vous 
l'êtes ,  c'est  à  tous  de  régner. 

H^ÂCLIUS. 

Je  ne  sais  si  je  l'oserai. 

PRiDÉBIG. 

Pourquoi  non? 

HBRÂCLIUS. 

Cest  que  j'ignore  si  tout  ee  que  je  vois  est  men- 
songe ou  vérité. 

FBiDiRIG. 

Comment? 

HÉEÂGLIUS. 

C'est  que  je  me  suis  déjà  vu  traité  et  vêtu  eo 
prince ,  et  qu'ensuite  j'ai  repris  mes  anciens  habits 
de  peau. 

U  vent  ptrler  dn  châtean  enchanté  et  de  son  habit  de 
gala. 

LIfIPPO. 

Cest  moi  qm'  vous  al  trompé  par  mes  enchante- 
ments; je  vous  al  menti  ;  J'ai  menti  aussi  à  Frédé- 


ric, quand  je  lui  prédis  en  Calabre  des  infortunes; 
Dieu  lui  a  donné  la  victoire  ;  je  vous  demande  par- 
don à  tous  deux. 

LIBIA. 

J'implore  à  vos  pieds  sa  grâce 

HÉBACLIUS. 

Qu'il  vive ,  pourvu  qu'A  n*use  plus  de  sortilèges. 

ÂSTOLPHB. 

Et  moi ,  si  je  peux  mériter  quelque  chose  de  vous, 
je  demande  la  grâce  du  fils  de  Phocas. 

HBBACLIUS. 

Léonide  fut  mon  frère;  nous  fûmes  élevés  ensem- 
ble ,  qu'il  soit  mon  frère  encore. 

LBOIfIDB. 

Je  serai  votre  sujet  soumis  et  fidèle. 

HBBACLIUS. 

Si  par  hasard  une  grandeur  si  inespérée  s'éva 
nouit ,  je  veux  goûter  un  bonheur  que  je  ne  perdra^ 
pas.  Je  donne  la  main  à  Cintia. 

CINTIÂ. 

Je  tombe  à  vos  pieds. 

Les  tambours  battent,  les  elalrons  sonnent,  le  peaple 
et  les  soldato  s'écrient: 

YiveHéraeliuslqu'Héraclius  vive! 

FBBDBBIG. 

Que  ces  applaudissements,  finissent. 

HBBACLIUS. 

Espérons  qu'un  roi  sera  heureux  quand  il  com- 
mencera son  règne  par  être  détrompé ,  quand  il  con- 
naîtra qu'il  n'y  a  point  de  félicité  humaine  qui  ne 
paraisse  une  vérité,  et  qui  ne  puisse  être  un  mep 
songe. 


fin  DB  LA  QOMBDIB  FAMBUSB. 
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DISSERTATION  DU  TRADUCTEUR 


L'HÉRACLIUS  DE  CALDERON 


(^olooiMiiie  aura  ea  la  patienee  de  lire  oel  e«tra?agaat 
oayrage  y  aura  tu  aisément  l'irrégularité  de  Shalieapeare» 
•a  grandeur  et  8a  hauesse ,  des  traits  de  génie  aussi  forU , 
mcomkliie  aussi  déplacé,  une  enflure  aussi  bizarre,  le 
même  tracas  d'action  et  de  moments  intéressants. 

La  grande  différence  entre  VBéraclius  de  Calderon  et 
le  Jules  Céiar  de  Shakespeai*e,  c'est  que  VHéracUus  espa- 
gnol est  un  roman  moins  vraisemblable  que  )ous  les  contes 
des  Mille  et  une  Nuits,  fondé  sur  l'ignorance  la  plus  crasse 
de  l'histoire,  et  rempli  de  tout  ce  que  l'imagination  effré- 
née peut  conceroir  de  plus  absurde.  La  pièce  de  Shakes- 
peare, au  contraire,  est  un  tableau  vivant  de  l'histoire 
romaine  depois  le  premier  moment  de  la  conspiration  de 
Brutus  jusqu'à  sa  mort  Le  langage,  à  la  vérité,  est  sou- 
vent celui  des  ivrognes  du  temps  de  la  reine  Elisabeth  ; 
mais  le  fond  est  toatjours  vrai,  et  ce  vrai  est  quelquefois 
sublime. 

Il  y  a  aussi  des  traits  sublimesdans  Calderon  ;  mais  pres- 
que jamais  de  vérité,  ni  de  vraisemblance,  ni  de  naturd. 
Mous  avons  beauooop  de  pièces  ennuyeuses  dans  notre 
langue,  ce  qui  est  encore  pis;  mais  nous  n'avons  rien  qui 
ressemble  k  cette  démence  barbare. 

Il  faudrait  avoir  les  yeux  de  l'entendement  bien  bouchés, 
pour  ne  pas  apercevoir  dans  ce  fkmeux  Calderon  la  nature 
abandonnée  à  elle-même.  Une  imagination  aussi  déréglée 
ne  peut  être  copiste,  et  sûrement  il  n'a  rien  pris  ni  pu 
prendre  de  personne. 

On  m'assure  d'ailleurs  que  Calderou  ne  savait  pas  le 
français,  et  qu'il  n'avait  roême'aucune  connaissance  du 
latin  ni  de  Thistoke.  Son  ignorance  parait  assex  quand  il 
suppose  une  reine  de  Sicile  du  temps  de  Phocas,  un  duc 
de  Calabre,  des  fiefe  de  l'empire,  et  surtout  quand  il  lait 
tirer  du  canon. 

Un  homme  qui  n'avait  lu  aucun  auteur  dans  une  langue 
étrangère  aurait-il  imité  VHéraclius  de  Corneille,  pour  le 
travestir  d'une  manière  si  horrible?  Aucun  écrivain  espa- 
gnol ne  traduisit,  n'imita  jamais  un  auteur  français,  jus- 
qu'au règne  de  Philippe  V  ;  et  ce  n'est  même  que  vers 
l'année  1725  qu'on  a  commencé  en  Espagne  à  tradufav 
quelques  uns  de  nos  livres  de  physique  :  nous ,  au  contraire, 
nous  primes  plus  de  quarante  pièc<is  dramatiques  des  £s- 
pagn<4s,  du  temps  de  Louis  XIII  et  de  Louis  XIV.  Pierre 
Corneille  commença  par  traduire  tous  les  beaux  aidroits 
du  ad;  il  traduisit  le  Menteur,  hi  suite  du  Menteur;  il 
imita  Don  Sanche  d'Aragon.  M'esMI  pas  bien  vraisembla- 
ble qu'ayant  vu  quelques  morceaux  de  la  pièce  de  Calde- 
ron,  il  les  ait  insérés  dans  son  Héraclius ,  et  qu'il  ait  em- 
belli le  fond  du  sujet?  Molière  ne  prit-il  pas  deux  scènes 
du  Pédant  Joué  de  Cyrano  de  Bergerac,  son  compatriote 
et  ion  contemporain? 

Il  est  bien  naturel  que  ComeOle  ait  tiré  un  peu  d'or  du 


fhmier  de  Calûaron;  mate  il  ne  l'est  pas  que  Calderon  ait 
déterré  l'or  de  Corneille  pour  le  changer  en  fumier. 

VHéraclius  espagnol  était  très  fameux  en  Espagne» 
mais  très  inconnu  à  Paris.  Les  troubles  qui  furent  suivis 
de  la  guerre  de  la  Fronde  commencèrent  en  1645.  La 
guerre  des  auteurs  se  fesait  quand  tout  retentissait  des 
cris  :  Point  de  Mm%arin.  Pouvait-on  s'aviser  de  ùdre  venir 
une  tragédie  de  Madrid,  pour  fkire de  la  peineà  ConM^Be? 
et  quelle  mortification  lui  aurait-on  donnée?  Il  aurait  été 
avéré  qu*il  avait  imité  sept  ou  huit  vers  d'un  ouvrage  espa- 
gnol. Il  l'eût  avoué  alors ,  comme  il  avait  avoué  ses  traduc- 
tions de  Guillem  de  Castro,  quand  on  les  lui  eut  injuste- 
ment reprochées ,  et  cooune  il  avait  avoué  la  traduction  du 
Menteur.  C'est  rendre  service  à  sa  patrie  que  de  faire  passer 
dans  sa  langue  les  beautés  d'une  langue  étrangère.  S'il  ne 
parie  pas  dé  Calderon  dans  son  examen ,  c*est  que  le  peu 
de  vers  tradoits  de  Calderon  ne  valait  pas  la  peine  qu'il  en 
parlât 

n  dit  dans  cet  examen ,  que  son  Héraclius  est  un  «  origl- 
»  nal  dont  il  s'est  finit  àépiu  de  belles  copies.  »  Il  entend 
toutes  nos  pièces  d'intrigue  où  les  héros  sont  méconnus. 
S'il  avait  eu  Calderon  en  vue,  n'auraiMI  pas  dit  que  les 
£fc|.agnol8  commençaient  enfin  à  faniter  les  Français,  et 
leur  fesaient  le  même  honneur  qu'ils  en  avaient  reçu  ?  au- 
ralMI  surtout  appelé  VHéraclius  de  Calderon  une  belle 
copie? 

On  ne  sait  pas  précisément  en  qudie  année  la  Famosa 
Comedia  fut  jouée;  mais  on  est  sûr  que  ce  ne  peut  êtie 
plus  \ài  qu'en  1637 ,  et  plus  tard  qu'en  1640.  Elle  se  trouve 
citée,  dit-on ,  dans  des  romances  de  lail.  Ce  qui  est  cer- 
tain, c'est  que  le  docteur  maître  Emmanuel  do  Guerr. , 
juge  ecclésiastique,  chargé  de  rovoûr  tous  les  ouvrages  i!e 
Calderon ,  après  sa  mort,  parle  ainsi  de  lui  en  1682.  Loque 
masadnUropadmiréenesteraroingeniofuéquéànin' 
guno  imita.  Maître  Emmanuel  aurait-il  dit  que  Caldercn 
n'imita  jamato  perronne,  s'il  avait  pris  le  sillet  à' Héraclius 
dans  Corneille?  Ce  dorteur  était  très  histruit  de  tout  co 
qui  concernait  Calderon;  il  avait  travaillé  à  quelques  un'  s 
de  ses  comédies;  tantôt  ils  lésaient  ensemble  des  pièces 
galantes,  tantôt  ils  composaient  des  actes  sacramenlaux , 
qu'on  jone  encore  en  Espagne.  Ces  actes  sacramenlaux  re  > 
semblent  pour  le  fond  aux  anciennes  pièces  italiennes  vi 
françaises  tirées  de  l'Écriture;  mais  Us  sont  chargés  île 
beaucoup  d'épisodes  et  de  fictions.  Le  peuple  de  Madrid  y 
courait  en  foule.  Le  roi  Philippe  IV  envoyait  toutes  ces 
pièces  à  Louis  XIV,  les  premières  années  de  son  mariage. 

Au  reste,  il  est  très  inutile  au  progrès  des  arts  de  savoir 
qui  est  Fauteur  original  d'une  douzaine  de  vers;  ce  qui  est 
utile,  c'est  de  savoir  ce  qui  est  bon  ou  mauvais ,  ce  qui  est 
bien  ou  mal  conduit ,  bien  ou  mal  exprimé ,  et  de  se  fa're 
des  idées  justes  d'un  art  si  long-temps  barbare,  cultivé  au* 
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foord'bui  dans  Urate  l'Europe,  el presque  perfecUonné  en 
A  limée. 

On  Ait  qudqoefbift  une  objection  spédeose  en  ftifeur 
des  irrégolarités  dettliéâtres  espagnols  et  anglais  :  des  peu- 
ples pidns  d'esprit  se  plaisent,  dit-oo,  à  ces  oufrages  : 
comment  penreuMb  aTofa*  tort? 

Poor  répondre  à  cette oljectioo  tant  rdiatliie,  écoutons 
Lope  de  Vega  lidHDéme,  génie  égal,  poor  le  nioms,  à 
Shakespeare.  Void  comme  fl  parle  à  pea  près  dans  son 
épltre  en  Ters,  intitulée,  Ikmva  art  de/aire  des  comé- 
dies en  ce  iemps^ 

Les  Yandales,  les  Goths,  dans  leurs  écrits  bizarres, 
Dédaignèrent  le  goût  des  Grecs  et  des  Romains  : 
Nos  aïeux  ont  marché  dans  cas  nooreanx  eiiemins; 
If  os  aïeux  étalent  des  barbares  a* 

L*abus  règne.  Part  tombe,  et  la  raison  s'enfàit 

Qui  Teut  écrire  atec  décence. 
Avec  art ,  aToe  goût ,  n'en  recueille  aucun  fruit  : 
fl  Tit  dans  le  mépris  et  meurt  dans  rindigenoe  b. 

le  me  vols  obligé  de  serrir  ngnoranoe  : 

renferme  sous  quatre  ▼enous« 

Sophocle,  Euripide,  et  Térence. 
récris  en  ioseosé;  mais  j'écris  pour  des  fDus. 

Le  public  est  mon  maître,  il  fout  bien  le  servir; 
n  faut ,  pour  son  argent,  loi  donner  ce  quil  aâwê, 

récris  pour  iol ,  non  pour  moi-même , 
Et  cherche  des  succès  dont  je  n'ai  qu'à  rougir. 

a        Mais  eomo  le  dnieron  nocbos  ]>ÉitenM. 

dw  enMnaron  al  Tolgo  à  sw  rwlcnfl. 
%        Mnere  sin  foma  y  galardoa. 
a         asdsrro  loa  preccptoa  coa  ida  Wafw,  #a. 


Il  ayoue  ensuite  qu'en  France,  en  Italie,  on  regardall 
<^me  des  bartMires  les  auteurs  qui  travaillaient  dans  le 

Sût  qu'H  se  reproche;  et  I  ijoq|e  qu'au  moment  qu'il 
rit  cette  éptire ,  il  en  est'à  sa  quatre  cent  quatre-vingt-troi- 
sième pièce  de  théfttre  :  il  alla  depuis  jusqu'à  plus  de  mille, 
n  est  sûr  qu'un  homme  qui  a  fiiit  mille  comédies  n'en  a 
pas  fidt  une  bonne. 

Le  grand  malheur  de  Lope  et  de  Shakespeare  était  d'èti« 
comédiens  :  mais  Molière  était  comédien  aussi;  et  au  lieu 
de s'asserriraudélestable goût deson siècle, il  leforçaà 
prendre  le  sien. 

Il  y  acertainement  un  bon  et  un  mauvais  goût  :  si  cela 
n'était  pas,  il  n'y  aurait  aucune  différence  entre  les  chan- 
sons du  Pont-Neuf  et  le  second  livre  de  Virgile  :  les  chan- 
tres du  Pont-Neuf  seraient  bien  reçus  à  nous  dire  :  Nous 
a:?ODS  notre  goût;  Auguste,  Mécène,  Pollion,  Yarius, 
aivaient  le  leur,  et  la  Samaritaine- vaut  bien  l'Apollon  pa* 
laUn. 

Mais  quels  seront  nos  jages  ?  diront  les  partisans  de  ces 
pièces  irréguUères  et  bizarres.  Qui?  Toutes  les  nations, 
excepté  vous.  Quand  tous  les  hommes  éclairés  de  tout 
pays,  quilms  est  œquus  et  pater  et  res  S  se  réuniront  à 
e^mer  le  second ,  le  troisième ,  le  quatrième  et  le  sixième 
Uyre  de  Virgile,  et  les  sauront  par  cœur,  soyez  sûrs  que  ce 
sont  là  des  beautés  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  lieux. 
Quand  tous  verrez  les  beaux  morceaux  de  Cinna  et  d'/t- 
thalie  applaudis  sur  lei»  théâtres  de  l'Europe,  depuis  Pc. 
tersboorg  jusqu'à  Panne,  concluez  que  ces  tragédies  soûl 
admirables  avec  leurs  défkuts;  mais  si  on  ne  joue  jamais 
les  vôtres  que  chez  vous  seuls,  que  pouvez- vous  en  cov 
etare? 

a  HoRACB,  DeartpocUea^ 
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REPRÉSENTÉE,  SUR  LE  THEATRE  FRANÇAIS,  LE  6  JUILLET  17M. 


AVERTISSEMENT 

DES  ÉDITEURS  DE   KEHL. 

OUte  pièce,  jouée  eo  1764,  fut  imprimée  à  Paris  en  1766. 
«  L'auteur  «disait  Voltaire  dans  son  Avertissement ,  n'avait 
»  composé  cet  ouvrage  que  pour  avoir  occasion  de  déve- 
»  lopper,  dans  des  notes,  les  caractères  des  principaux 
»  Romains ,  au  temps  du  triumvirat ,  et  pour  placer  conve- 
«  nablement  l'histoire  de  tant  d'autres  proscriptions  qui 
»  effraient  et  qui  déshonorent  la  nature  humaine,  depuis 
»  la  prosciipUon  de  vingt4rois  mille  Hébreux  en  un  jour, 
»  à  Toccasion  d'un  veau  d'or,  et  de  vingt-quatre  .mUle  en 
»  un  autre  jour,  pour  une  fille  madianite,  jusqu'aux  pro- 
•  scriptkms  des  Yaudois  du  Piémont.  » 

La  pièce  fanprimée  est  très  différente  du  manuscrit  qui 
a  servi  aux  représentations.  Cest  sur  ce  manuscrit  que 
i  avons  recueilli  les  Variantes.  Elle  était  accompagnée , 
\  toutes  les  éditions,  de  deux  ouvrages  en  prose  :  l'un 
_  :  le  Gouvernement  et  la  Divinité  d'Auguste;  l'autre 
kititulé,  des  Conspirations  contrôles  Peuples,  et  des  Pro- 
icriptions. 

Nous  avobs  cm  que  ces  deux  morceaux ,  purement  his- 
toriques, et  qui  n'ont  avec  cette  tragédie  qu'un  rapport 
éloigné ,  seraient  mieux  placés  dans  la  partie  historique 
de  cette  édition. 


PRÉFACE  DE  L'ÉDITEUR'. 


Cette  tragédie,  assex  ignorée,  m'étant  tombée  entre  les 
nv»*'*5,  j*ai  été  étonné  d'y  voir  Thistoire  presque  entière- . 
ment  lalsifiée,  et  cependant  les  mœurs  des  Romams,  du 
temps  du  triumvirat,  représentées  avec  le  pinceau  le  plus 
fidèle. 

Ce  contraste  singulier  m'a  engagé  à  la  faire  fanprimer 
avec  des  remarques ,  que  j'ai  faites  sur  ces  temps  illustres 
et  funestes  d'un  empire  qui ,  tout  détruit  qu'il  est ,  attirera 
loiyours  les  regards  de  vingt  royaumes  élevés  sur  ses  dé- 
bris,  et  dont  chacun  se  vante  aujourd'hui  d'avoir  été  une 
province  des  Romains,  et  une  des  pièces  de  ce  grand  édi- 
fice. Il  n'y  a  point  de  petite  ville  qui  ne  cherche  à  prouver 
quelle  a  eu  l'honneoi  batrefois  d'être  saccagée  par  quelque 
consul  romain,  et  on  va  même  jusqu'à  supposer  des  titres 
de  cette  espèce  de  vanité  humiliante.  Tout  vieux  ch&teau 
dont  00  igiyre  rorigine  a  été  bAli  par  César,  du  fond  de 
'Espagne  au  bord  du  Rhfai  :  on  voit  partout  une  tour  de 
César,  qui  ne  fit  élever  aucune  tpiur  dans  les  pays  qu'il 
subjugua,  et  qui  prêterait  ses  camps  retranchés  à  des  ou- 
vrages de  pierre  et  de  ciment,  qu'il  n'avait  pas  le  temps 

«  Cet  éditeur  ert  Voltaire 


de  construire  dans  la  rapidité  de  ses  expéditions.  Enfin ,  le» 
temps  de  Scipion,  de  Sylla,  de  César,  d'Auguste,  sonl 
beaucoup  plus  présents  à  notre  mémoire  que  tes  premiera 
événements  de  nos  propres  monarchies.  U  semble  que  nou» 
soyons  encore  sujets  des  Romains. 

J'ose  dire  dans  mes  notes  ce  que  je  pense  de  la  plupart 
de  ces  hommes  célèbres,  tels  que  César,  Pompée,  Antoine^ 
Auguste,  Caton,  Cicéron,  en  ne  jugeant  que  par  les  faits, 
et  en  ne  me  préoccupant  pour  personne.  Je  ne  prétends 
point  juger  la  pièce.  J'ai  fait  une  étude  particulière  de 
l'histoire,  et  non  pas  du  théâtre,  que  je  connais  assez  peu,, 
et  qui  me  semble  un  objet  de  goût  plutôt  que  de  recherches. 
J'avoue  que  j'aime  à  voh  dans  un  ouvrage  dramatique  les 
mœurs  de  l'antiquité,  et  à  comparer  les  héros  qu'on  met 
sur  le  théâtre ,  avec  la  conduite  et  le  caractère  que  les  his- 
toriens leur  attribuent.  Je  ne  demande  pas  qu'ils  fassent 
sur  la  scène  ce  qu'ils  ont  réellement  (ait  dans  leur  vie  ;  mais 
je  me  crois  en  droit  d'exiger  qu'ils  ne  fassent  rien  qui  ne 
soit  dans  leurs  mœurs  :  c'est  là  ce  qu'on  appelle  la  vérité 
théâtrale. 

Le  public  semble  n'ahner  que  les  sentiments  tendres  et 
touchants,  les  emportements  et  les  craintes  des  amantes 
alllif;ées.  Une  femme  trahie  intéresse  plus  que  la  chute  d'un 
empire.  J'ai  trouvé  dans  cette  pièce  des  objets  qui  se  rap- 
prochent plus  de  ma  manière  de  penser,  et  de  celle  de 
quelques  lecteurs  qui ,  sans  exclure  aucun  genre,  aiment 
les  pemtures  des  grandes  révolutions,  ou  plutôt  des  hom- 
mes qui  les  ont  faites.  S'il  n'avait  été  question  que  des  amours 
d'Octave  et  du  jeune  Pompée  dans  cette  pièce ,  je  ne  l'aurais 
ni  commentée  m' imprimée.  Je  m'en  suis  servi  comme  d'un 
s^jet  4ui  m'a  fourni  des  réflexions  sur  le  caractère  des  Ro- 
mains, sur  ce  qui  intéresse  l'humanité,  et  sur  ce  qu'on 
peut  découvrir  de  vérités  liistoriques. 

J'aurais  désiré  qu'on  eût  commenté  aindi  les  tragédies 
de  Pompée,  de  SertoriuSt  de  Cinna,  des  Horaces,  et  qu'on 
eût  déoièlé  ce  qui  appartient  à  la  vérité,  et  ce  qui  appar- 
tient à  la  fkble.  Il  est  certain,  par  exemple,  que  César  m 
tint  à  Ptolémée  aucun  des  discours  que  lui  prête  le  subUmc 
et  inégal  auteur  de  la  Mort  de  Pompée,  et  que  Comélie 
ne  parle  point  à  César  comme  on  l'a  fait  parler,  puisque 
ptolémée  était  un  enfant  de  douze  à  treize  ans,  et  Cor- 
nélie  une  fenune  de  dix-huit,  qui  ne  vit  jamais  César» 
qui  n'aborda  point  en  Egypte,  et  qui  ne  joua  aucun  rôle 
dans  les  guerres  civiles.  Il  n'y  a  jamais  eu  d'Emilie  qui  ait 
consphé  avec  Cmna  ;  tout  cda  est  une  invention  du  génie 
du  poète.  La  conspiration  ^  Cmna  n'est  probablement 
qu'un  sujet  fiBi>uleux  de  déclamation ,  inventé  par  Sénèque , 
comme  je  le  dis  dans  mes  noies. 

De  toutes  les  tragédies  que  nous  avons ,  celle  qui  s'écarte 
le  mofais  de  la  venté  historique,  et  qui  pemf  le  CGeur  le 
plus  fidèlement  «  serait  Brttannicus,  si  l'intrigue  n'était 


Digitized  by 


Google 


LE  TRIUMVIRAT,  ACTE  I,  SCÈNE  L 


pM  ankfiMiiwnt  itmdée  Mff  les  prëteiidas  «iiK>^ 
Biens  et  de  Junie,  et  sur  la  jalousie  de  Néron.  Tespère 
que  les  éditeurs  qui  ont  annoncé  les  commentaires  des 
onrrages  de  Racine ,  par  souscription ,  n'oublieront  pas  de 
remarquer  comment  ce  grand  homme  a  fondu  et  embelli 
Tkdte  dans  sa  pièce.  Je  pense  que ,  si  Néron  n'avait  pas  la 
puérilité  de  se  cacher  derrière  une  tapisserie  pour  écouter 
Tentretien  de  Britannicus  et  de  Junie,  et  si  le  cinquième 
acte  pouvait  être  plus  animé ,  cette  pièce  serait  celle  qui 
plairait  le  plus  aux  homn.és  d'état  et  aux  esprits  cultivés. 

En  un  mot,  on  voit  assez  quel  est  mon  but  dans  l'édi- 
tion qne  je  donne.  Le  manuscrit  de  cette  tragédie  est  in- 
titolé.  Octave  et  le  Jeune  Pompée;  j'y  al  ajouté  le  titre 
du  lYiMmvirat  :  fl  m'a  paru  que  ce  titre  réveille  plus  fat- 
tentioo,  et  présente  à  Fesprit  une  hnage  plus  forte  et  plus 
grande.  Je  sais  gré  à  l'auteur  d'avoir  supprimé  Lépide ,  et 
de  n'avoir  parlé  de  cet  indigne  Romain  aue  comme  il  le 
méritait 

Encore  une  fois,  je  ne  prétends  point  juger  de  la  pièce. 
n  fout  toujours  attendre  le  jugement  du  publie;  mais  fl 
me  semble  que  Fauteur  écrit  ^us  pour  les  lecteurs  que 


as 

pour  les  spectateurs.  Sa  pièce  m'a  paru  tenir  beaucoup 
plus  du  terrible  que  du  genre  qui  attendrit  Ite  cœur  et  qui 
le  déchire. 

On  m'assure  même  que  l'auteur  n'a  point  prétendu  foira 
une  tragédie  pour  le  théâtre  de  Paris,  et  qu'U  n'a  voufai 
qne  rendre  odieux  la  plupart  des  personnages  de  ces  temps 
atroces  :  c'est  en  quoi  fl  m'a  paru  qu'il  avait  réussi.  La 
pièce  est  peut-être  dans  le  goût  anglais.  U  est  bon  d'avoir 
des  ouvr^^  dans  tous  les  genres. 

U  m'importe  peu  de  connaître  l'auteur  :  je  ne  me  suis 
occupé  que  de  faire  sur  cet  ouvrge  des  notes  qui  peuvent 
être  utiles.  Les  gens  de  lettres  qui  aiment  ces  recherches, 
et  pour  qui  seuls  j'écris ,  en  seront  les  juges. 

J'ai  employé  la  nouvelle  orthographe.  U  m'a  paru  qu'on 
doit  écrire,  autant  qu'on  le  peut,  conune  on  parle;  et 
quand  il  n'en  coûte  qu'un  a  au  lieu  d'un  o  pour  distinguer 
les  Français  de  saint  François  d'Assise ,  comme  dit  l'auteur 
de  ia  Benriade,  et  pour  foire  sentir  qu'on  prononce  An* 
ijàis  et  Danois ,  ce  n'est  ni  une  grande  peine  ni  une  grande 
difficulté  de  mettre  un  a,  qui  indique  la  vraie  prononda 
tien,  à  ki  place  de  cet  o  qui  vous  trompe. 


LE  TRIUMVIRAT. 
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MAlC-AirrOINS. 
la  jnnrs  POMPÉE. 
JVUB, fllk  de  Luctas  César. 


FDLVIB,  fenme  de  Maro-Ant. 
AUUNB,  soiTaiite  de  Fulvie. 
AUFIOR,  tribun  miliUire. 
Tiianms ,  CEirruRioiis , 

UCTEUmS ,  SOLDATS. 


ACTE  PREMIER. 


SCENE  I. 

Ia  tbéfttre  représente  Tile  oà  les  triumvirs  firent  les  proserip- 
tloDS  et  le  partage  du  monde.  La  soèoe  est  obscurcie  ;  on  en- 
tend le  tonnerre,  on  voit  des  éclairs.  La  soène  découvre  des 
foebeis,  des  précipices,  et  des  tentes  dans  réloignement. 

FULVIE,  ALBINE. 

FULVIB. 

Qoella  effiroyable  nuitl  Que  le  courroux  eéleste 
Éclate  avee  justice  en  cette  île  funeste  •  ! 


a  Oette  Ue,  oà  les  triumvirs  eommencëreot  les  proscriptions, 
est  dans  la  rivière  Réno,  auprès  d«  Bononla,  que  ocos  nom- 
■Mos  Bologne.  Elle  n*est  pas  si  grande  quelle  semble  I*étre  dans 
eatte  tragédie,  mais  Ja crois  qu'on  peut  très  bien  supposer, 
surtout  en  poésie,  que  l*ile  et  la  rivière  étaient  plus  considéra- 
Mm  autrefois  qu'aôyourdliui  et  surtout  ce  tremblement  de 


ALBINB. 

Ces  tremblements  soudains ,  ces  rochers  renversés , 
Ces  volcans  infernaux  jusqu'au  ciel  élancés , 
Ce  fleuTe  soulevé  roulant  sur  nous  son  t>nde , 
Ont  fait  craindre  aux  humains  les  derniers  jours  do 
La  foudre  a  dévoré  ce  détestable  airain  ;      [monde. 
Ces  tables  de  vengeance  où  le  fatal  burin 
Épouvantait  nos  yeux  d'une  liste  de  crimes, 
De  Tordre  du  carnage ,  et  des  noms  des  victimes. 
Vous  voyez  en  effet  que  nos  proscriptions 
Sont  en  horreur  au  ciel  ainsi  qu'aux  nations. 

FULVIB. 

Tombe  sur  nos  tyrans  cette  foudre  égarée , 
Qui ,  frappant  vainement  une  terre  abhorrée , 
A  détruit  daus  les  mains  de  nos  maîtres  cruels 
Les  instruments  du  crime,  et  non  les  criminels! 
Je  voudrais  avoir  vu  cette  île  anéantie , 
Avec  rindigne  affront  dont  on  couvre  Fulvie. 
Que  font  nos  trois  tyrans  dans  ce  désordre  affireux  ? 
Quelques  remords  au  moins  ont-ils  approché  d'eux 

ALBINB. 

Dans  cette  Ile  tremblante  aux  ^^.lats  du  tonnerre , 

terre  dont  il  est  parlé  dans  Pline,  peut  avoir  diminué  Tune 
et  rautre.  H  y  a  dans  Tbistoire  plusieurs  exemples  de  pareils 
changements  produits  par  des  volcans  et  par  des  tremblements 
de  terre.  Ce  fut  dans  ce  temps-là  même  que  la  nouvelle  ville 
d*£pidaure ,  sur  le  golfe  Adriatique ,  fut  renversée  de  fond  en 
comble,  et  le  cours  de  la  rivière  sur  laquelle  elle  était  située 
fut  changé  et  très  diminué. 
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Tranquilles  dans  leur  tente  ils  partageaient  la  terre; 

Du  sénat  et  du  peuple  ils  ont  réglé  le  sort, 

Et  dans  Rome  sanglante  ils  envoyaient  la  mort. 

FULYIE. 

Antoine  me  la  donne,  6  jour  d'ignominie  I 
Il  me  quitte ,  il  me  chasse ,  il  épouse  OctaTÎe  •; 
D'un  divorce  odieux  j'attends  Tinfâme  écrit; 
Je  suis  répudiée ,  et  c'est  moi  qu'on  proscrit 

ÀLBINB. 

Il  vous  brave  à  ce  point  !  il  vous  fait  cette  injure  I 

FDLVIB. 

L'assassin  des  Romains  craint-il  d'être  parjure  ? 
Je  l'ai  trop  bien  servi  :  tout  barbare  est  ingrat , 
Il  prétexte  envers  moi  l'intérêt  de  l'état  ; 
Mais  ce  grand  intérêt  n'est  que  celui  d'un  traître, 
Qui  ménageant  Octave  on  est  trompé  peut-être. 

ALBINB. 

Octave  vous  aima  ^  :  se  peut-il  qu'aujourd'hui 

Vos  malheurs,  vos  afïronts ,  ne  viennent  que  de  loi  ? 

FULVIB. 

Qui  peut  connaître  Octave?  et  que  son  caractère 
Est  différent  en  tout  du  grand  cœur  de  son  père  I 
Je  l'ai  vu ,  dans  l'erreur  de  ses  éga:*ements, 
Passer  Antoine  même  en  ses  emportements  ^\ 


a  11  est  bon  d*observer  qu*Àotoine  n'épousa  Octavie  que  long- 
temps  après  ;  mais  c'e»t  assez  qu'il  ait  ^lé  beau-frère  d'Octave. 
U  ne  répudia  point  Octavie;  mais  il  Tut  sur  le  point  de  la  ré- 
pudier quand  il  fut  amoureux  de  Cléopàtre ,  et  eUe  mourut  de 
chagrin  et  de  colère. 

A  Les  historiens  disent  que  Folvie  fit  kt  avances  à  Octave , 
et  quMI  ne  la  trouva  pas  assez  belle  :  œ  qui  parait  en  effet  par 
les  vers  iicendeux  qu'il  fit  contre  Folvie. 

<*  Qaod  f.».  Oiaphynui  Antonlos ,  lune  nlhi  pcnaoi 

m  Fulvla  coosUtult ,  te  quoqne  aU  f.... 
m  Aat  f.....  sut  pogneams ,  ait  !  qold  qnod  oriU  vlla 

•  Carlor  ttbi  Ipsa  mentula,  il|^  cananL  » 

Cette  abominable  éplgramme  est  un  des  plua  forts  témoigna- 
ges de  rinfamie  des  mœurs  d'Auguste.  Peut-être  l'auteur  de  la 
pièce  en  a-t-U  inféré  qu'OcUve  s'étaU  dégoûté  de  Fulv&e;  ce 
qui  arrive  toujours  dans  obs  commerces  scandaleux.  Octave 
et  Fulvie  étaient  également  ennemis  des  moeurs ,  et  prouvent 
l'un  et  l'autre  la  dépravaUon  de  ces  tempe  exécrables;  et  ce- 
pendant Auguste  affecta  depuis  des  moeurs  sévères. 

c  II  est  vrai  qu'Auguste  fut  long-temps  livré  à  des  débaocbes 
de  toute  ««pèee.  Suétone  nous  en  apprend  quelques  unes.  Ce 
même  Sextus  Pompée ,  dont  nous  poîrierons ,  'ui  reprocha  des 
faiblessee  infâmes,  ^eminatum  inêectatuieêu  Antoine,  avant 
le  triumvirat,  déclara  que  César,  grand-oncle  d'Auguste,  ne 
l'avait  adopté  pour  son  fils ,  que  parce  qu'il  avait  servi  à  ses 
plaisirs,  adopÈumem  avunculi  stupro  mèritum.  Ludus  loi  flt 
ie  même  reproche,  et  prétendit  même  qu'il  avait  poussé  la 
bassesse  Jusqu'à  vendre  son  corps  à  Hirtius  pour  unesomme 
très  considérable.  Son  impudence  alla  depuis  Jusqu'à  arractier 
une  femme  consulaire  à  son  mari ,  au  milieu  d'un  souper  :  11 
passa  quelque  temps  avec  elle  dans  un  cabinet  voisin,  et  la  ra- 
mena ensuite  à  la  table,  sans  que  lui ,  ni  eUe,  ni  son  mari, 
enrooglSBenL 

Nous  avons  encore  une  lettre  d'Antoine  à  Auguste ,  conçue  en 
cet  mots  :  «  Ita  valeas  ut,  banc  epistolam  quum  leges,  non 
»  tnleris  Testulam ,  aut  TerenUllam ,  aut  Russillam ,  aut  Sal- 
»  viam,  aut  omnes.  Anne  refert  ubi  et  in  qoam  arrigas?  » 
On  n'ose  traduire  cette  lettre  licendeose. 

Rira  n'est  plus  connu  que  ce  scandaleux  fSestin  de  dnq  com- 
pagnons de  ses  plaisirs  avec  six  principales  femmes  de  Rome* 


ACTE  I»  SCENE  I. 

Je  l'ai  vu  des  plaisirs  chehsherlafotte  ivretae; 
Je  Tai  vu  des  Gâtons  affecter  la  sagesse. 
Après  m'avoir  offert  un  criminel  amour, 
Ce  Protée  à  ma  chaîne  échappa  sans  retour. 


Di  étalent  habUlés  en  dieux  etendéesaea.etOsM 
lootn  letimpiididtés  inventées  dans  leiftfiles. 

• .  OoBB  nova  dhrsnui  eoenat  adoitaria.  • 

(SUR.,O0t,ehip.f•^) 

EoiA  «jo  le  désigna  publiquement  sur  le  théàtie  par  €i  (a 
meaxven. 


■  VUenaotc 
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Pnsqae  tous  lesauteors latins  qui  ont  parlé dY>vMe,  piAn 
dent  qu'Auguste  n'eut  llnsolence  d'exiler  cecbevalier  ramate 
qui  était  beaucoup  plus  honnête  homme  que  hii,  que  parw 
qull  avait  été  surpris  par  lui  dans  un  inceste  avec  sa  propre 
fille  Julia  et  qu'il  ne  relégua  même  sa  flUe  que  par  Jalousie. 
Cela  est  d'autant  plus  vraisemblable,  que  Calignla  publiait 
hautement  que  sa  mère  était  née  de  llnceste  d'Auguste  et  de 
Julie  :  c'est  ce  que  dit  Suétone  dans  la  vie  de  Caligula  [chapi- 
tre XXlll]. 

On  sait  qu'Auguste  avait  répudié  la  mère  de  Julie  le  jow 
même  qu'elle  accouclia  d'elle ,  et  U  enleva  le  même  Jour  Uvle 
i^son  mari ,  grosse  deTil)ère,  autre  monstre  qui  hii  succéda. 
Yoilà  l^tiomme  équi  Horace4iMit||ivreu,  épltre  f*,  vers  SS]  : 

••  Res  Italaa  srmts  toterli,  morlbos  omet, 
»  Legibni  emendes ,  etc.  • 

Antoine  n'était  pas  moins  connu  par  ses  débordements  ef- 
frénés. On  le  vit  parcourir  toute  l'Apulie  dans  un  char  superbe 
traîné  par  des  lions,  avec  la  courtisane  Cithéris ,  qu'il  caressait 
publiquement  en  insultant  au  peuple  romain.  Qcéron  lui  re- 
proche encore  un  pareil  voyage  fait  aux  dépens  des  l|)e«iples, 
avec  une  baladine  nommée  Hipplas  et  des  farceurs.  C'était  un 
soldat  grossier,  qui  Jamais ,  dans  ses  débauches ,  n'avait  eu  de 
respect  pour  la  bienséance  ;  il  s'abandonnait  à  la  plus  hontedse 
ivrognerie  et  aux  plus  infâmes  excès.  Le  détail  de  toutes  ces 
horreurs  passera  à  la  dernière  postérité,  dans  les  PhilippiqueB 
de  Cicéron  :  «  Sedjam  ttupra  etflagiùa  omitUtm  ;  iuni  quéÊ- 
»  damqum  honnte  non  poêsum  dietre,  etc.  »  PhU.  S.  Voilà 
Cicéron  qui  n'ose  dire  devant  \p  sénat  ce  qu'Autohie  a  osé  faire  ; 
preuve  lilen  évldetite  que  la  dépravation  des  moniit  n'était  point 
autorisée  à  Rome,  coniaie  on  l'a  prétendu.  Il  y  avait  même  des 
lois  contre  les  gitons,  qui  ne  furent  Jamais  abrogées.  II  e^t  ^  rai 
que  ces  lois  ne  punissaient  point  par  le  feu  un  vice  qu'il  faut 
tâcher  de  prévenir,  et  qull  faut  souvent  ignorer.  Antoine  et 
Octave,  le  grand  César  et  Sylia,  firent  atteints  de  ce  vioe; 
mais  on  ne  le  reprocha  Jamais  aux  Sdpion,  aux  Métellos,  aux 
Caton,  aux  Bratus,  aux  Cicéron  :  tous  étaient  des  ^eoi  de 
bien  ;  tous  périient  cruellement 

Leurs  vainqueurs  furent  des  brigands  plongés  dans  la  dé- 
bauche. On  ne  peut  pardonner  aux  historiens  flatteurs  oo  ié- 
duits  qui  ont  mis  de  pareils  monstres  au  rang  des  grands  hom^ 
mes;  et  il  font  avouer  que  Virgile  et  Horace  ont  montré  ploi 
de  liassesse  dans  les  éloges  prodigués  à  Auguste,  qulls  n'oot 
déployé  de  goût  et  de  gtoie  dans  ces  tristes  monuments  de  la 
plus  lAche  servitude. 

il  est  difficile  de  n'être  point  saisîd'indignation  en  lisant,  à  la 
tête  des  Géorgiques,  qu'Auguste  est  un  des  plus  grands  dieux, 
et  qu'on  ne  sait  quelle  place  il  daignera  occuper  un  Jour  dans 
le  cftel,  s'U  régnera  dans  les  airs,  ou  s'il  sera  le  protecteur 
des  villes,  ou  bien  sli  acceptera  l'empire  des  mers. 

«  An  deas  Immeiisl  venias  maris .  ac  tua  nauUe 

I  aola  colant  :  tibl  senrlat  ultlma  Thule.  » 


L*Arloete  parle  bien  plus  sensément,  comme  aussi  avec  pln^ 
de  grioe,  quand  il  dit  dans  son  admirable  trent»-«iDqalèMs 


«  HoB  fa  si  I 

•  Co«eUtAsdiVinUloi 
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LE  TRIUMVIRAT»  ACTE  I,  SCËNE  IL 


If 


Tautôt  il  est  affable ,  et  tantôt  sanguinaire . 

Il  adore  Julie,  il  a  proscrit  son  père; 

Il  hait ,  il  craint  Antoine ,  et  lui  donne  sa  soeur  • 

Antoine  est  forcené,  mais  Octave  est  trompeur* 

Ce  sont  là  les  héros  qui  gouvernent  la  terre  ; 

Ils  font,  en  se  jouant,  et  la  paix  et  la  guerre; 

Du  sein  des  voluptés  ils  nous  donnent  des  fers. 

A  quels  maîtres,  grands  dieux,  livrez-vous  l'unlTMnil 

Albine ,  les  lions ,  au  sortir  des  carnages , 

Suivent,  en  rugissant,  leurs  compagnes  sauvage^; 

Les  tigres  font  Tamour  avec  férocité  : 

Tels  sont  nos  triumvirs.  Antoine  ensanglanté 

Prépare  de  rhymen  la  détestable  fête. 

Octave  a  de  Julie  entrepris  la  conquête  ; 

Et  dans  ce  jour  de  sang,  de  tristesse ,  et  d'horreur, 

L*amour  de  tous  côtés  se  mêle  à  la  fureur  ; 

Julie  abhorre  Octave  ;  elle  n*est  occupée 

Que  de  livrer  son  cœur  au  fils  du  grand  Pompée. 

Si  Pompée  est  écrit  sur  ce  livre  fatal , 

Octave  en  Timmolant  frappe  en  lui  son  rival. 

VoiU  donc  les  ressorts  du  destin  de  Tempire , 

Ces  grands  secrets  d*état ,  que  Tignorance  admire  ! 

Os  étonnent  de  loin  les  vulgaires  esprits, 

Ils  inspirent  de  près  Thorreur  et  le  mépris. 

ALBINE. 

Que  de  bassesse ,  ô  ciel  !  et  que  de  tyrannie  I 
Quoi!  les  maîtres  du  monde  en  sont  Tignominie! 
Je  vousj>lains  :  je  pensais  que  Lépide  aujourd'hui 
Contre  ces  deux  Ingrats  vous  servirait  d*appui. 
Vous  unîtes  vous-même  Antoine  avec  Lépide. 

FULTIB. 

A  peine  est-il  compté  dans  leur  troupe  homicide. 
Subalterne  tyran,  pontife  méprisé. 
De  son  faible  génie  ils  ont  terop  abusé  ; 
Instrument  odieux  de  leurs  sanglants  caprices, 
Cest  un  vil  scélérat  soumis  à  ses  complices; 
n  signe  leurs  décrets  sans  être  consulté; 
Et  pense  agir  encore  avec  autorité.  [restent , 

Mais,  si  dans  mes  chagrins  quelques  douceurs  me 
Cest  que  mes  deux  tyrans  en  secret  se  détestent  *. 

«  L'tver  tTnto  In  poesia  baon  gnsto , 
•  La  proscrtzkMie  tnlqaa  g'i  perdons ,  etc.  » 
(Otl.  XXVI. 

Tacite  frit  «Uément  oomprendre  comment  le  peuple  romain 
s'accoatoma  enfin  au  Joug  de  ce  tyran  habile  et  heureux ,  et 
comme  les  làobei  fils  des  plus  dignes  républicains  crurent  6tre 
néi  pour  resclavage.  Nul  d^eux,  dit-U,  n*avait  vu  ia  république. 

a  Non  seulement  Octave  et  Antoine  se  haïssaient  et  se  crtl- 
gnaient  Tun  et  l'autre,  non  seulement  Us  s'étaient  d^à  fait  la 
guerre  auprès  de  Modène  ;  D)ais  Octave  avait  voulu  assassiner 
Antoine  :  et  quand  ils  conférèrent  ensemble  dans  TiledeRéno, 
ils  commencèrent  par  se  fouiller  réciproquement,  se  soupçon- 
nant également  Vun  et  Paotre  d*étre  des  assassins.  Il  est  bien 
évident  que  la  vengeance  du  meurtre  de  César  ne  fut  jamais 
que  le  prétexte  de  leur  ambition.  Ils  n'agirent  que  pour  eux- 
mêmes,  soit  quand  Us  lurent  ennemis,  soit  quaud  ils  fbront 
alNés.  U  me  semble  que  Tauteur  de  la  tragédie  a  bien  raison 
de  dire: 

A  foels  mattrefl ,  grands  dieux,  Hrret-Toos  roniTersl 
Le  monde  fut  ravagé,  depuis  PEuphrate  joaqu'ao  fond  de 


Cet  hymen  d'Octavie  et  ses  faibles  appas 
Éloignent  la  rupture  et  ne  Fempêchent  pas. 
Os  se  connaissent  trop  ;  ils  se  rendent  justioft 
Un  jour  je  les  verrai ,  préparant  leur  suppliée 
Allumer  la  discorde  avec  plusde  fureur 
Que  leur  frusse  amitié  n'étale  ici  dliomiir. 

SCÈNE  IL 

FULVfE,  ALBINE,  AUFII». 

FULVIK. 

Aufide,  qu*a-t-on  fait?  quelle  est  ma  destinéef 
A  (niel  abaissement  suis-je  enfin  condamnée? 

AUFIDB. 

Le  divorce  est  signé  de  cette  même  main 
Que  Ton  voit  à  longs  flots  verser  le  sang  romain; 
Et  bientôt  vos  tyrans  viendront  sous  cette  tente 
Partager  des  proscrits  la  dépouille  sanglante. 

FULVIE. 

Puis-je  compter  sur  vous? . 

AUFIDE. 

Né  dans  votre  maison. 
Si  je  sers  sous  Antoine ,  et  dans  sa  légion , 
Je  ne  suis  qu*à  vous  seule.  Autrefois  mon  épée 
Aux  champs  thessaliens  servit  le  grand  Pompée  : 
Je  rougis  d*être  ici  Tesdave  des  fureurs 
Des  vainqueurs  ue  Pompée  et  de  vos  oppresseurs. 
Mais  que  résolvez- vous? 

FtLVIE. 

De  me  venger. 

AUFIDB. 

Sans  doute. 
Vous  le  devez,  Fulvie. 

FULYIE. 

Il  n*est  rien  qui  me  coûte , 
U  n'est  rien  que  je  craigne  ;  et  dans  nos  factions 
On  a  compté  Fulvie  au  rang  des  plus  grands  noms. 
Je  n'ai  qu'une  ressource,  Aufide,  en  ma  disgrâce; 


TEspagne,  par  deux  scélérats  sans  pudeur,  sans  loi,  sans  bon* 
neur,  sans  probité,  fourbes,  ingrats,  sanguinaires,  qui,  dam 
une  république  bien  policée ,  auraient  péri  par  le  dernier  sup» 
pliœ.  Nous  sommes  encore  éblouis  de  leur  splendeur,  et  ne 
devrions  être  étonnés  que  de  Patrocilé  de  leur  conduite.  SI  on 
nous  racontait  de  pareilles  acUons  de  deux  citoyens  d*une  pe- 
Ute  ville,  eUes  nous  dégoûteraient  ;  mais  Téclat  de  la  grandeur 
de  Rome  se  répand  sur  eux  :  elle  nous  en  Impose,  et  nous  fait 
presque  respecter  ce  que  nous  haïssons  dans  le  fond  du  cœur. 
Les  demien  temps  de  Pemplre  d'Auguste  sont  encore  dtéi 
avec  admiration,  parce  que  Rome  goûta  sous  lui  Tabondanoe, 
les  plaisirs,  el  la  paix.  H  régna  avec  gloire;  mais  enfin  il  ne 
fut  jamais  dté  comme  un  bon  prince.  Quand  le  sénat  compU» 
mentait  les  empereurs  à  leur  avènement ,  que  leur  souhaitait- 
il?  d*étre  plus  heureux  qu*AugU8te,  meilleurs  que  Tn^an, 
felicior  Augutto ,  melior  Trajano.  L'opinion  de  Pemplre  ro- 
main fut  donc  qu'Auguste  n'avait  été  qu'heureux,  mab  que  Tra- 
Jan  avait  été  l>on.  En  effet,  comment  peut-on  tenir  compte  à 
un  brigand  enriclii  d'avoir  Joui  en  paix  du  fruit  de  tes  rapi- 
nes et  de  ses  cruautés?  CUmentiam  non  voeo,  dit  Sénèqoe, 
lassa  m  crudeliiatem. 
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Le  parti  de  Pomnée  est  celui  que  j'embrasse , 
Et  Lucius  César  a  des  amis  secreU  * 
Qui  sauront  à  ma  cause  unir  ses  intérêts. 
11  est ,  TOUS  le  savez ,  le  père  de  Julie  ; 
Il  fut  proscrit;  enfin  tout  mêle  concilie. 
Julie  est-elle  à  Rome? 

▲UPIDB. 

On  n'a  pu  l'y  trouter. 
A^ve  tout  puissant  l'aura  fait  enlever; 
Le  bruit  en  a  couru. 

FULYIB. 

Le  rapt  et  l'homicide, 
Ce  sont  là  ses  exploits!  voilà  nos  lois,  Aufide. 
Mais  le  fils  de  Pompée  est-il  en  sûreté? 
Qu'en  avez-vous  appris? 

ÀUFlDE. 

Son  arrêt  est  porté; 
Et  l'infâme  avarice,  au  pouvoir  asservie  >», 


a  Ce  Luciiu  César  avait  épousé  ane  tante  d'Antoine ,  et  An- 
toine le  pruâcrivit  H  fut  sauvé  par  les  soins  de  sa  fenune ,  qui 
t'appelait  Julie.  Je  n'ai  trouvé  dans  aucun  tiistorien  qu'il  ait 
en  une  fille  du  méoDe  nom  ;  je  laisse  à  ceux  qui  connaissent 
mieux  que  moi  les  règles  du  théâtre  et  les  privilèges  de  la  poé- 
sie ,  à  décider  s'il  est  permis  d'introduire  sur  la  scène  un  per- 
sonnage important  qui  n'a  pas  réellement  existé.  Je  crois  que 
li  celte  Julie  était  aussi  connue  qu'Antoine  et  Octave,  elle  fe- 
/ait  un  plus  grand  efTet.  Je  propose  cette  idée  moins  comme 
une  critique  que  comme  un  douie. 

b  Le  prix  de  chaque  tête  éUit  de  cent  miUe  sesterces ,  qui 
font  aujourd'hui  environ  vingt-deux  mille  livres  de  notre 
monnaie.  Mais  11  est  très  probable  que  le  sang  de  Sextus  Pom- 
pée, de  Cicéron,  et  des  principaux  proscrits,  fut  mis  à  un 
prix  plus  haut,  puisque  Popilius  Lxnas,  assassin  de  Cicéron, 
reçut  la  valeur  de  deux  cent  mille  francs  pour  sa  récom- 
pense. 

Au  reste ,  le  prix  ordinaire  de  cent  mille  sesterces  pour  des 
hommes  libres  qui  assassineraient  des  citoyens,  fut  réduit  à 
quarante  mille  pour  les  esclaves.  L'ordonnance  en  fût  affichée 
dans  toutes  les  places  publiques  de  Rome.  Il  y  eut  trois  cents 
sénateurs  de  proscrits,  deux  mille  chevaUers,  plus  de  cent  né- 
gociants, tous  pères  de  famille.  Mais  les  vengeances  particu- 
lières et  la  fureur  de  la  déprédation  firent  périr  beaucoup  plus 
de  citoyens  que  les  triumvirs  n'en  avaient  condamné.  Tous  ces 
meurtres  horribles  furent  colorés  des  apparences  de  la  jus- 
tice. On  assassina  en  vertu  d'un  édit;  et  qui  osait  donner  cet 
édit?  Trois  citoyens  qui  alors  n'avaient  aocoiie  prérogative 
que  celle  de  la  force. 

L'avarice  eut  tant  de  part  dans  ces  proscriptions ,  de  la  part 
même  des  triumvirs ,  qu'ils  Imposèrent  une  taxe  exhorbltante 
sur  les  femmes  et  sur  les  filles  des  proscrits ,  afin  qu'il  n'y 
eût  aucun  genre  d'atrocité  dont  ces  prétendus  vengeurs  de  la 
mort  de  César  ne  souillassent  leur  usurpation. 

Il  y  eut  encore  une  autre  espèce  d'avarice  dans  Antohie  et 
dans  Octave:  ce  fut  la  rapine  et  la  déprédation  qu'ils  exer- 
cèrent l'un  et  l'autre,  dans  la  guerre  civile  qui  survint  bien- 
tôt après  entre  eux. 

Antoine  dépouilla  l'Orient,  et  Auguste  força  les  Romains  et 
tous  les  peuples  d'Occident,  soumis  à  Rome,  de  donner  le 
quart  de  leurs  revenus ,  indépendamment  des  impôte  sur  le 
commerce.  Lesaffranchis  payèrent  le  huitième  de  leurs  fonds. 
Les  citoyens  romains ,  depuis  le  triomphe  de  Paul  Emile  jus- 
qu'à la  mort  de  César,  n'avalent  été  soumis  h  aucun  tribut  ; 
lU  lurent  vexés  et  pillés,  lorsqu'ils  combattirent  pour  savoir 
de  qui  ils  seraient  esclaves,  ou  d'Octave  ou  d'Antoine. 

Ces  déprédateurs  ne  s'en  tinrent  pas  là.  Octave ,  Immédiate- 
ment avant  la  guerre  de  Pérouse ,  donna  à  mi  vélérans  toutes 


ACiTE  I,  SCÈNE  III. 

lioit  trancher  à  prix  d'or  une  si  belle  vie; 
Tels  sont  les  vils  Romains. 

FULVIE. 

Quoi  !  tout  espoir  me  fîiit! 
19 on ,  je  défie  encor  le  sort  qui  me  poursuit  ; 
Les  tumultes  des  camps  ont  été  mes  asiles  : 
Mon  génie  était  né  pour  les  guerres  civiles  • , 
Pour  ce  siècle  effroyable  où  j*ai  reçu  le  jour. 
Je  veux...  Mais  j'aperçois  dans  ce  sanglant  séjour 
Les  licteurs  des  tyrans ,  leurs  lâches  satellites , 
Qui  de  ce  camp  barbare  occupent  les  limites. 
Vous  qu'un  emploi  funeste  attache  ici  près  d'eux , 
Demeurez  ;  écoutez  leurs  complots  ténébreux; 
Vous  m'en  avertirez;  et  vous  viendrez  m'apprendre 
Ce  que  je  dois  souffrir,  ce  qu'il  faut  entreprendre. 
(EUe  sort  avec  Albinc) 
AunDS. 
Moi ,  le  soldat  d'Antoine  !  A  quoi  suis-je  réduit  r 
De  trente  ans  de  travaux  quel  exécrable  fruit  l 

(  Tandis  qu'il  parle,  on  avance  la  tente  oà  Octave  et  An 
toine  vont  se  placer.  Les  licteurs  Penloorent  et  fomiflUt 
un  demi-ceicle.  Aulide  se  range  à  o6té  de  la  tente.  ) 


SCENE  IIL 

OCTAVE,  k^TOVf^E,  debout  dans  la  ierUe^tme 
table  derrière  eux. 

ANTOINE. 

Octave,  c'en  est  fait,  et  je  la  répudie; 

Je  resserre  nos  nœuds  par  l'hymen  d'Octavie; 

les  terres  du  territoire  de  Mantooe  et  de  Crémone  ;  U  diassa  de 
leurs  foyers  un  nombre  prodigieux  de  familles  innocentes, 
pour  enrichir  les  meurtrers  qui  étaient  à  ses  gages.  César,  son 
père ,  n'en  avait  point  usé  ainsi  ;  et  même ,  quoique  dans  les 
Gaules  il  eût  exercé  tous  les  brigandages  qui  sont  les  suites 
de  la  guerre,  on  ne  voit  pas  qu'il  ait  dépouillé  une  seule  fe 
mille  gauloise  de  son  béritage.  Nous  ne  savons  pas  si ,  lorsque 
les  Bourguignons,  et  après  eux  les  Francs,  vinrent  dans  la 
Gaule,  ils  s'approprièrent  les  terres  des  vaincus  II  est  bien 
prouvé  que  Clovis  et  les  siens  pillèrent  tout  ce  qu'ils  trouvè- 
rent de  précieux ,  et  qu'ils  mirent  les  anciens  colons  dans  une 
dépendance  qui  approchait  de  la  servitude;  mais  enfin  Os  ne 
les  chassèrent  pas  des  terres  que  leurs  pères  avaient  cultivées 
Us  le  pouvaient,  en  qualité  d'étrangers,  de  barbares,  et  di 
vainqueurs;  mais  Octave  dépouillait  ses  compatriotes. 

Remarquons  encore  que  toutes  ces  abominations  romaines 
sont  du  temps  où  les  arts  étaient  perfectionnés  en  Italie ,  et  que 
les  brigandages  des  Francs  et  des  Bourguignons  sont  dHm 
temps  où  les  aris  étaient  absolument  ignorés  dans  cette  par^ 
tie  du  monde,  alors  presque  sauvage. 

La  philosophie  morale,  qui  avait  fait  tant  de  progrès  dans 
Cicéron,  dans  Atticus,  dans  Lucrèce,  dans  Memmius.  et  dans 
les  esprits  de  tant  d'autres  dignes  Romains ,  ne  pot  rien  con- 
tre les  fureurs  des  guerres  civiles,  n  est  absurde  et  abomina- 
ble de  dire  que  les  belles-lettres  avaient  corrompu  les  moears. 
Antoine,  Octave. et  leurs  suivants,  ne  furent  pas  méchant»  à 
cause  de  l'étude  des  lettres,  mais  malgré  celte  étnde.  C'est 
ainsique ,  du  temps  de  la  Ligue ,  les  Montaigne,  les  Charron , 
les  De  Thou ,  les  L'Hospital ,  ne  purent  s'opposer  au  torrent 
des  crimes  dont  la  France  fût  inondée. 

a  Fulvieie  rend  ici  une  exacte  JaitlocEIle  précipita  tofrèfs 
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Mais  ce  n^est  pas  assez  pour  éteindre  ces  feux 
Qu*uD  intérêt  jaloux  allume  entre  nous  deux. 
Deux  chefe  toujours  unis  sont  un  exemple  rare  ; 
Pour  les  concilier  il  faut  qu'on  les  sépare. 
Vingt  fois  votre  Agrippa,  vos  confidents,  les  miens, 
Depuis  que  nous  régnons ,  ont  rompu  nos  liens. 
Un  compagnon  de  plus ,  ou  qui  du  moins  croit  l'être , 
Sur  le  trône  avec  nous  afifectant  de  paraître , 
Lépide ,  est  un  fantôme  aisément  écarté  *, 
Qui  rentre  de  lui-même  en  son  obscurité. 
Qu'il  demeure  pontife,  et  qu'il  préside  aux  fêtes 
Que  Rome  en  gémissant  consacre  à  nos  conquêtes  ; 
La  terre  n'est  qu'à  nous  et  qu'à  nos  légions. 
Il  est  temps  de  fixer  le  sort  des  nations  ;      [conde , 
Réglons  surtout  le  nôtre;  et ,  quaod  tout  nous  se- 
Cessons  de  différer  le  partage  du  monde. 

(fls  t*as8ey6nt  à  la  table  où  Ui  dolvenl  rigner.) 

OGTÂYE. 

Mes  desseins  dès  long-temps  ont  prévenu  vos  vœux  ; 
Tai  voulu  que  Fempire  appartint  à  tous  deux. 
Songez  que  je  prétends  la  Gaule  et  llUyrie , 
Les  Espagnes,  TAfirique,  et  surtout  lltalie, 
L'Orient  est  à  TOUS  ^ 

▲inroiNE. 

Telle  est  ma  volonté , 
Tel  est  le  sort  du  monde  entre  nous  arrêté. 
Vous  l'emportez  sur  moi  ^fus  ce  nouveau  partage  ; 
Je  ne  me  cache  point  quel  est  votre  avantage; 
Rome  va  vous  servir  :  vous  aurez  sous  vos  lois 
Les  vainqueurs  de  la  terre ,  et  je  n'ai  que  des  rois  ^. 


d*Aotoliie  dans  m  raine;  elle  cabala  avec  Angoste  et  contre 
Aososte  ;  elle  fiit  rennemie  mortelle  de  Clcéron;  elle  était  digue 
de  ses  temps  funestes.  Je  ne  connais  aucune  guerre  dvile  où 
quelque  femme  n*alt  Joué  un  râle. 

•11  était  en  effet  tel  que  Fauteur  le  dépeint  id.  Le  Uchepro- 
acrivit  jU8qu*à  son  propre  frère,  pour  s*attirer  raffectlon  de  ses 
deux  collègues ,  qu*il  ne  put  Jamais  obtenir.  Il  fût  obligé  de  se 
démettre  de  sa  place  de  triumvir  après  labataUiede  Pbilippes  : 
il  demeura  ponUfe ,  comme  Fauteur  le  dit ,  mais  sans  crédit  et 
sans  honneurs.  Octave  et  lui  moururent  paisU>les,  Tun  tout 
puissant,  rautre  oublié. 

^  Ce  ne  lut  point  ainsi  que  fut  fait  le  partage  dans  Pile  de 
Réoo.  Ce  ne  fut  qu*après  la  bataille  de  Pbilippes  qu*Octave  se 
réierva  nialle;  et  ce  nouveau  partage  même  fut  la  source  de 
tous  les  malbenrt  d'Antoine,  et  de  la  prospérité  d'Auguste. 
Mais  n*est-on  pas  étonné  de  voir  deux  citoyens  débauchés, 
dont  l*un  même  n^étalt  pas  guerrier,  partager  tranquillement 
tout  ce  que  possèdent  aqlourd'hul  le  sultan  des  Turcs ,  Tempe- 
reur  de  Maroc,  la  maison  d'Autriche,  les  rois  de  France ,  d'An- 
gleterre, d'Espagne,  de  Kaples,  de  Sardaigne,  les  républiques 
de  Venise,  de  Suisse  et  de  Hollande?  Et  ce  qui  est  encore  piui 
singulier,  é'est  que  cette  vaste  domination  fut  le  fruit  de  sept 
cents  ans  de  victoires  conséouttves,  depuis  Romulus  Jusqu'à 
César. 

•  On  remarque  en  effet  qu'avant  la  bataille  d'\cUum  il  y  eut 
un  Jour  quatorze  rois  dans  rantichambre  d'Antoine  ;  mab  ces 
rois  ne  valtient  ni  les  légions  romaines,  ni  même  le  seul  Agrip- 
pa ,  qui  gagna  la  bataille,  et  qui  fit  triompher  le  peu  courageux 
Ai^fuste  de  la  valeur  d'Antoine.  Ce  maître  de  l'Asie  faisait  peu 
de  cas  des  rois  qui  le  servaient  :  U  flt  fouetter  le  roi  de  Ju- 
dée, Antlgone;  après  quoi  ce  petit  monarque  fut  mis  en  croix. 
Le  frélendu  royaume  d'AnUgone  se  bornait  au  territoire 


Je  veux  bien  vous  céder.  Texige  en  récompense 
Que  votre  autorité,  secondant  ma  puissance , 
Extermine  à  jamais  les  restes  abattus 
Du  parti  de  Pompée  et  du  traître  Brutus  ; 
Qu'aucun  n'échappe  aux  lois  que  noiis  avons  portées. 

OCTAVE 

D'assez  de  sang  peut-être  elles  sont  cimentées. 

ANTOINE. 

Comment  !  vous  balancez  l  je  ne  vous  connais  plus. 
Qui  peut  troubler  ainsi  vos  vœux  irrésolus  } 

OCTAVE. 

Le  ciel  même  a  détruit  ces  tables  si  cruelles. 

ANTOINE. 

Le  ciel  qui  nous  seconde  en  permet  de  nouvelles. 
Craignez-vous  un  augtire  *  ? 

OCTAVE. 

Et  ne  craignez- vous  pas 
De  révolter  la  torre  à  force  d'attentats  ? 
Nous  voulons  enchaîner  la  liberté  romaine. 
Nous  voulons  gouverner;  n'excitons  plus  la  haine. 

ANTOINE. 

Nommez- vous  la  justice  une  inhumanité  ? 
Octave,  un  triumvir  par  César  adopté , 
Quand  je  venge  un  ami ,  craint  de  venger  un  père  I 
Vous  oubliez  son  sang  pour  flatter  le  vulgaire  I 
A  qui  prétendez-vous  accorder  un  pardon, 
Quand  vous  m'avez  vous-même  immolé  Cîoéron? 

OCTAVE. 

Rome  pleure  sa  mort. 

ANTOINE. 

Elle  pleure  en  silence. 
Cassius  et  Brutus ,  réduits  à  l'impuiiuanee. 
Inspireront  peut-être  aux  autres  nations 
Une  étemelle  horreur  de  nos  proscriptions. 
Laissons-les  en  tracer  d'effroyables  images, 
Et  contre  nos  deux  noms  révolter  tous  les  âges. 
Assassins  de  leur  maître  et  de  leur  bienfaiteur, 
Cest  leur  indigne  nom  qui  doit  être  en  horreur  : 
Ce  sont  les  cœurs  ingrats  qu'il  est  temps  qu'on  punis- 
Seuls  ils  sont  criminels ,  et  nous  fesons  justice.  [  se  ; 

pkxnnx.  de  Jérusalem  et  à  la  Galilée.  Antoine  avait  donné  le 
|Miys  de  Jéricho  à  CléopAtre ,  qui  Jouissait  de  la  terre  promise. 
Il  dépouillait  souvent  un  roi  d*une  province  pour  en  graUfler 
un  favori  II  est  bon  de  faire  aUenUon  à  tant  dlnsolence  d'un 
eôté,  et  à  tant  d'abrutissement  de  l'autre. 

•  Auguste  feignit  to^)ours  d'être  supersUUeux,  et  peut-être 
le  Mrïl  quelquefois.  Il  eut,  au  rapport  de  Suétone,  la  fai- 
blesse de  croire  qu'un  poisson  qui  sautait  hors  de  la  mer  sur 
le  rivase  d'AcUum  lui  présageaU  le  gain  de  la  bataille.  Ayant 
ensuite  rencontré  un  ànier,  il  lui  demanda  le  nom  de  son  âne; 
renier  lui  répondit  qu'y  s'appelait  Fainquêur  :  OcUve  ne 
douta  plus  qu'il  ne  dût  remporter  la  victoire.  U  flt  faire  des 
statues  d'airain  de  l'àoier,  de  l'âne  et  du  poisson  :  il  les  plaça 
dans  le  Gapitole.  On  rapporte  de  lui  beaucoup  d'autres  peti- 
tesses qui,  en  contrastant  avec  tant  de  cruauté,  forment  le 
portrait  d'un  méchant  méprisable,  mais  qui  devient  habile  : 
et  c^est  à  lui  qu'on  a  dressé  des  autels ,  de  sot  vivant! 

A  quels  maîtres,  grands  dieux ,  Uvrez-rout  l*aalv«rs  1 
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Ceux  qui  lés  ont  servis ,  qui  les  ont  approavés ,  I 

Aux  mêmes  châtiments  seront  tous  réservés. 
De  vingt  mille  guerriers ,  péris  dans  nos  batailles , 
D'un  œil  sec  et  tranquille  on  voit  les  funérailles; 
Sur  leurs  corps  étendus,  victimes  du  trépas. 
Nous  volons ,  sans  pâlir ,  à  de  nouveaux  combalt  ; 
Et  de  la  trahison  cent  malheureux  complices 
Seraient  au  grand  César  de  trop  chers  sacrifices! 

OCTAVE. 

Dans  Rome  en  ce  jour  même  on  venge  encor  sa  mort  ; 
Mais  songez  qu'à  mon  cœur  il  en  coûte  un  effort. 
Trop  d'horreur  à  la  fin  peut  souiller  sa  vengeance; 
Je  serais  plus  son  fils  si  j'avais  sa  démence. 

ANTOINE. 

Laclémenceaujourd*huipeut  nous  perdre tousdeux. 

OCTAVE. 

L'excès  des  cruautés  serait  plus  dangereux. 

ANTOINE. 

Redoutez-vous  le  peuple? 

OCTAVE. 

Il  faut  qu'on  le  ménage; 
Il  faut  lui  faire  aimer  le  frein  de  l'esclavage. 
D'un  œil  d'indifférence  il  voit  la  mort  des  grands  ; 
Mais  quand  il  craint  pour  lui ,  malheur  à  ses  tyrans. 

ANTOINE. 

J'entends  :  à  mes  périls  vous  cherchez  à  lui  plaire, 
Vous  voulez  devenir  un  tyran  populaire. 

OCTAVE. 

Vous  m'imputez  toujours  quelques  secrets  desseins. 
Sacrifier  Pompée  *  est-ce  plaire  aux  Romains? 
Mes  ordres  aujourd'hui  renversent  leur  idole. 
Tandis  que  je  vous  parle,  on  le  frappe,  on  l'immole  : 
Que  voulez-vous  de  plus? 

ANTOINE. 

Vous  ne  m'abusez  pas; 
Il  vous  en  coûta  peu  d'ordonner  son  trépas  : 
A  nos  vrais  intérêts  sa  mort  fut  nécessaire. 
Mais  d'un  rival  secret  vous  voulez  vous  défaire  ; 
Il  adorait  Julie ,  et  vous  étiez  jaloux  ; 
Votre  amour  outragé  conduisait  tous  vos  coups. 
De  nos  engagements  remplissez  l'étendue  : 
De  Lucius  César  la  mort  est  suspendue  ; 
Oui ,  Lucius  César,  contre  nous  conjuré... 

OCTAYB. 

Arrétei. 


a  Ce  Sexhu  Poibpéias,  dont  nous  avont  d^  parlé,  était  fils 
du  gi  and  Pompée.  Son  caractère  était  noble ,  violent  et  témé> 
raire.  U  se  tit  une  réputaUon  immortelle  dana  le  temps  des 
proitcriptlons;  il  eut  le  courage  de  faire  afficher  dans  Rome 
qu'il  donnerait  k  ceux  qui  sauveraient  les  proscrits  le  doable- 
il^  ce  que  les  triumvirs  promettaient  aux  assassins.  Il  finit 
par  étn*  tué  en  Pbrygie  par  ordre  d*Aiitoine.  Son  frère  Cnélus 
aurait  été  tué  en  Espagne,  a  la  bataille  de  MunXla.  Ainsi  toute  cette 
famille  si  chère  a>u  Romains ,  et  qui  combattait  pour  les  lois , 
périt  malheureusement,  et  Auguste,  si  long- temps  l*ennemi 
de  toutes  les  lois,  mourut  dans  la  vieillesse  la  plus  boomée 


ANTOINE. 

Ce  coupable  est-il  pour  nous  sacré  ? 
Je  veux  qu'il  meure... 

OCTAVE,  5c  levant. 

Lui?  le  père d€  Julie? 

ANTOINE. 

OQi,hii-inéme.  ^ 

OCTATE. 

Écoutez  :  notre  intérêt  nous  lie  ; 
L*hymen  étreint  ces  noeuds  ;  mais  si  vous  persistes 
A  demander  le  sang  que  vous  persécutez . 
Dès  ce  jour  entre  nous  je  romps  toute  alliance. 

ANTOINE. 

Octave ,  je  sais  trop  que  notre  intelligence 
Produira  la  discorde  et  trompera  nos  vœux. 
Ne  prédpitons  point  des  temps  si  dangereux. 
Voulez- vous  m'ofifenser? 

OCTAVE. 

Non  ;  mais  je  suis  le  maître 
D'épargner  un  proscrit  qui  ne  devait  pas  l'être. 

ANTOINE. 

Mais  vou6-même  avec  moi  vous  l'aviez  condamné  : 
De  tous  nos  ennemis  c'est  le  plus  obstiné. 
Qu'importe  si  sa  fille  un  moment  vous  fiit  chère? 
A  notre  sûreté  je  dois  le  sang  du  père. 
Les  plaisirs  inconstants  d'un  amour  passager 
A  nos  grands  intérêts  n'ont  rien  que  d'étranger. 
Vous  avez  jusqu'ici  peu  connu  la  tendresse; 
Et  je  n'attendais  pas  cet  excès  de  faiblesse. 

OCTAVE. 

De  faiblesse!...  et  c'est  vous  qui  m'oseriez  blâmer? 
Cest  Antoine  aujourd'hui  qui  me  défend  d'aimer? 

ANTOINE. 

Noos  avons  tous  les  deux  mêlé  dans  les  alarmes 
Les  fêtes ,  les  plaisirs  à  la  fureur  des  armes  : 
César  en  fit  autant  "  ;  mais  par  la  volupté 
Le  cours  de  ses  exploits  ne  fut  point  arrêté. 
Je  le  vis  dans  l'Egypte,  amoureux  et  sévère. 
Adorer  Cléopâtre  en  immolant  son  firère. 

OCTAVE. 

Ce  fut  pour  la  servir.  Je  puis  vous  voir  un  jour 


a  Cela  est  incontestable,  et  Je  crois  qu'on  peut  remarquer 
que  presque  tous  les  cbeCs  de  parti ,  dans  les  guerres  civiles 
ont  été  des  voluptueux ,  si  Ton  eu  excepte 'peut-être  quel- 
ques guerres  fanatiques,  comme œlledans  laquelle Cromwell 
se  signala.  Les  cbeCi  de  la  Fronde,  ceux  de  la  Ligue,  ceux 
des  maisons  de  Bourgogne  et  d'Orléans,  ceux  de  la  Rose 
blancbe ,  et  ceux  de  la  Rose  rouge ,  s'abandonnèrent  aux  plAI- 
sirs  au  milieu  des  horreurs  de  la  guerre.  Ils  Insultèrent  toi^ours 
aux  misères  publiques ,  en  se  livrant  à  la  plus  énorme  licence , 
et  les  rapines  les  plus  odieuses  servirent  toujours  à  payer  leurs 
plaisirs.  On  en  voit  de  grands  exemples  dans  les  Mémoirea  du 
cardinal  de  Retz.  Lui-même  s'abandonnait  quelquefois  à  la 
^\ua  basse  débauche ,  et  bravait  les  moeurs  en  donnant  des 
bénédictions.  Le  duc  de  Borgia,  lils  du  pape  Alexandre  vi, 
en  usait  ainsi  dans  le  temps  qu'il  assassinait  tous  les  seigneurs 
de  la  Romague,  et  le  peuple  stupide  osait  à  peine  murmu- 
rer. Tout  cela  n'est  pas  étonnant  :  la  guerre  civUe  est  le 
tbéAtre  de  la  Uwnee,  et  les  moeurs  y  sont  immolées  avec  In 
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LE  TRIUMVIRAT,  ACTE  I,  SCjÈNE  V. 


Plus  ateuglé  que  lui ,  phis  faible  à  TOtre  tour. 
Je  TOUS  connais  assez;  mais ,  quoi  qu'il  en  arrive, 
J*ai  rayé  Lucius,  et  je  prétends  quMI  vi?e. 

▲NTOINB. 

Je  n'y  oonseotirai  qu'en  tous  voyant  signer 
L'arrêt  de  ces  proscrits  qu'on  ne  peut  épargner. 

OCTAYE. 

Je  vous  l'ai  déjài  dit  :  j'étais  las  du  carnage 
Où  la  mort  de  César  a  forcé  mon  courage. 
Mais  puisqu'il  faut  enfin  ne  rien  faire  à  demi , 
Que  le  salut  de  Rome  en  doit  être  affermi,        [ble  ; 
Qu'il  me  faut  consommer  Tborreur  qui  nous  rassem- 
(Il8*aasledet8lgiie.) 

lécède,jemerend8...j'ysooscris...Mamain  trem- 
Alla,  tribuns ,  portez  ces  malbeureux  édits  :     [ble 
(A  Antoine  qui  8*aafled  et  signe.) 

Et  DOos ,  puissont-nous  être  à  jamais  réunis  1 

ANTOINE. 

Vous ,  Aofide ,  demain  vous  conduirez  Fulvie; 
Sa  retraite  est  marquée  aux  champs  de  rApolie  : 
Que  je  n'entende  plus  ses  cris  séditieux. 

OCTAYE. 

Écoutons  ce  tribun  qui  revient  en  ces  lieux  ; 
Il  arrive  de  Rome ,  et  pourra  nous  apprendre 
Quel  respect  à  nos  lois  le  sénat  a  dû  rendre* 

SCÈNE  IV. 

OCTAVE,  ANTOINE,  AUFIDE,  UN  Tinm 

LICTBUBS. 

ANTOINE,  au  Mbim. 
A-t-on  des  triumvirs  accompli  les  desseins? 
Le  sang  assure-t-il  le  repos  des  humains? 

LE  TEIBUN. 

Rome  tremble  et  se  tait  au  milieu  des  supplices. 
Il  nous  reste  à  frapper  quelques  secrets  complices. 
Quelques  vils  ennemis  d'Antoine  et  des  Césars , 
Restes  des  conjurés  de  ces  ides  de  Mars ,         [cure, 
Qui ,  dans  les  derniers  rangs  cachant  leur  haine  obs- 
Yont  du  peuple  en  secret  exciter  le  murmure. 
Paulus,  Albin ,  Cotta ,  les  plus  grands  sont  tombés; 
A  la  proscription  peu  se  sont  dérobés. 

OCTATB. 

A-t-on  de  l'onivors  a£fermi  la  conquête? 
Et  du  fils  de  Pompée  apportez- vous  la  tête  ? 
Pour  le  bien  de  Fétat  j'ai  dû  la  demander. 

LE  TRIBUN.  [der  : 

Les  dieux  n'ont  pas  voulu,  seigneur,  vous  Taccor- 
Trop  chéri  des  Romains ,  ce  jeune  téméraire 
Se  parait  à  leurs  yeux  des  vertus  de  son  père; 
Et  lorsque,  par  mes  soins ,  des  têtes  des  proscrits 
Aux  murs  du  Capitole  on  aCQchait  le  prix , 
Pompée  à  leur  salut  mettait  des  récompenses. 
Il  a  par  des  bienfaits  combattu  vos  vengeances  ; 
Mais,  quand  vos  légions  ont  marché  sur  nos  pas, 
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Alors,  fuyant  de  Roillc  et  chercliant  les  combats, 
n  s'avance  à  Césène,  et  vers  les  Pyrénées 
Doit  au  fils  de  Caton  joindre  ses  destinées  ; 
Tandis  qu'en  Orient  Cassius  et  Rrutus , 
Conjurés  trop  fameux  par  leurs  fausses  vertus, 
A  leur  &ible  parti  rendant  un  peu  d'audace , 
Osent  vous  défier  dans  les  champs  de  la  Thrace. 

ANTOINE. 

Pompée  est  échappé  ! 

OCTATE. 

Ne  vous  alarmez  pas  ; 
En  quelque  endroit  qu'il  soit,  la  mort  est  sur  ses  pas. 
Si  mon  père  a  du  sien  triomphé  dans  Pharsale , 
J'attends  contre  le  fils  une  fortune  égale; 
Et  le  nom  de  César,  dont  je  suis  honoré , 
De  sa  perte  à  mon  bras'fait  un  devoir  sacré. 

ANTOINE. 

Préparons  donc  soudain  cette  grande  entreprise; 
Mais  que  notre  intérêt  jamais  ne  nous  divise. 
Le  sang  du  grand  César  est  déjà  joint  au  mien  ; 
Votre  sœur  est  ma  femme  ;  et  ce  double  lien 
Doit  affermir  le  joug  où  nos  mains  triomphantes 
Tiendront  à  nos  genoux  les  nations  tremblantes 

SCÈNE  V. 

OCTAVE,  LE  TRIBUN,  éloigné. 

OCTATE.  [rans! 

Que  feront  tous  ces  nœuds?  nous  somnies  deux  ty- 
Puissances  de  la  terre ,  avez-vous  des  parents? 
Dans  le  sang  des  Césars  Julie  a  pris  naissance  ; 
Et  loin  de  rechercher  mon  utile  alliance , 
Elle  n'a  regardé  cette  triste  union 
Que  comme  un  des  arrêts  de  la  proscription. 

(AntritaB.) 
Revenez.. .  Quoi  1  Pompée  échappe  à  ma  vengeance? 
Quoi  1  Julie  avec  lui  serait  d'iatejligence  ? 
On  ignore  en  quels  lieux  elle  a  porté  ses  pas? 

LE  TBIBUN. 

Son  père  en  est  instruit,  et  l'on  n'en  doute  pas. 
Lui-même  de  sa  fille  a  préparé  la  fuite. 

OCTAVE. 

De  quoi  s'informe  ici  ma  raison  trop  séduite? 
Quoi  !  lorsqu'il  faut  régir  Tunivers  consterné. 
Entouré  d'ennemis,  du  meurtre  environné , 
Teint  du  sang  des  proscrits,  que  j'immole  à  mon  père. 
Détesté  des  Romains,  peut-être  d'un  beau-frère. 
Au  milieu  de  la  guerre ,  an  sein  des  factions. 
Mon  cœur  serait  ouvert  à  d'autres  passions! 
Quel  mélange  inouï!  qu'elle  étonnante  ivresse 
D'amour,  d'ambition,  de  crimes,  de  faiblesse! 
Quels  soucis  dévorants  viennent  me  consumer  I 
Destructeur  des  humains ,  t'appartient-il  d'aimer? 
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LE  TRIUMVIRAT,  ACTE  II,  SCÈNE  I. 


ACTE  SECOND. 


SCÈNE  I. 

FULVIE,  AUFIDE. 

ÀUFIDB. 

Oui ,  f  ai  tout  entendu  ;  le  sang  et  le  carnage 
Ne  coûtaient  rien ,  madame,  à  votre  époux  volage. 
Je  suis  toujours  surpris  que  ce  cœur  effréné, 
Plongé  dans  la  licence,  au  vice  abandonné , 
Dans  les  plaisirs  affreux  qui  partagent  sa  vie  , 
Garde  une  cruauté  tranquille  et  réfléchie. 
Octave,  même ,  Octave  en  paraît  indigné; 
Il  regrettait  le  sang  où  son  bras  s^est  baigné; 
Il  n'était  plus  lui-même  :  il  semble  qu'il  rougisse 
D'avoir  eu  si  long-temps  Antoine  pour  complice. 
Peut-être  aux  yeux  des  siens  il  feint  un  repentir, 
Pour  mieux  tromper  la  terre  et  mieux  l'assujettir; 
Ou  peut-être  son  âme ,  en  secret  révoltée. 
De  sa  propre  furie  était  épouvantée. 
J'ignore  s'il  est  né  pour  éprouver  un  jour 
Vers  rhumaine  équité,  quelque  faible  retour  •; 

a  U  (iMitavoaer  qo'Augaste  eatde  ces  retoon  beareax,  quand 
le  crime  ne  lui  fut  plus  nécessaire ,  et  qu'U  vil  qu'étant  maître 
absolu,  U  n'avait  plus  d'autre  Intérétqae  celui  de  panUtreJoste  : 
mais  il  me  semble  quHl  fut  toujours  plus  impitoyable  que  dé- 
ment ;  car,  après  la  bataille  d*Actittm,  il  fil  é^ger  le  fils  d'An- 
toine aux  pieds  de  la  sUtue  de  César,  et  il  eut  U  barbariede  faire 
trancberla  tête  au  jeune  Césarion,  fils  de  CésaretdeCléopàtre, 
quelui-mémeavaltreooonu  pour  roi  d'Egypte. 

Aydut  un  Jour  soupçonné  le  préteur  GaUius  Quintus  d'être 
venu  à  l'audience  avec  un  poignard  sous  sa  lôbe,  Ule  fit  appU 
quer  en  sa  présence  à  la  torture;  et,  danslIndignaUonoàii  Ait 
de  s'entendre  appeler  tyran  par  ce  sénateur,  U  lui  arracha  lol- 
méme  les  yeux,  si  on  en  croU;Suétone. 

OnsaitqueCé8ar,sonpèreadopUf,fùtassezgnuidponrpar. 
donner  à  presque  tous  ses  ennemis  ;  mais  Je  ne  vois  pas  qu'A» 
guste  ait  pardonné  à  un  seul.  Je  doute  fort  de  sa  prétendue  clé- 
mence envers  Qnna.  Tacite  ni  Suétone  ne  disent  rien  de  cette 
aventure.  Suétone,  qui  parle  de  toutes  les  conspkiuions  faites 
contre  Auguste,  n'aurait  pas  manqué  de  parler  de  la  plusoélè- 
bre.  La  singularité  d'un  consulat  donné  i  Cinnapourpifxdela 
plus  noire  perfidie  n'aurait  pas  échappé  à  tous  les  historteas 
eonlemporahis.  Dion  Cassiusn'en  parle  qu'aprteSénèque,etee 
morceau  de  Sénéque  ressemble  plus  à  une  ii^J^mmion  qu'à 
une  vérité  historique.  De  plus,  Sénéque  met  la  scène  en  Gaule 
et  Dion  à  HTine.  n  y  a  là  une  contradiction  qni achève  d'ôter 
toute  vralsemblanceàcette  aventure.  Aucune  de  nos  histoiraa 
fomaines,  compilées  à  la  hâte  et  sans  choix,  n'a  discuté  ce  fait 
Intéressant.  L'hlalolre  de  UurentEchardest  aussi  fauUveque 
tronquée.  L'esprit  d'examen  a  rarement  conduit  les  écrl- 
vuni. 

U  se  peut  queCfnna  altété  soupçonnéouoonvahicn  par  Au- 
guste de  quelque  infidélité,  et  qu'après  l'éclaircissement ,  Au- 
guste  lui  eût  accordé  le  vain  honneur  du  consulat;  mais  il  n'est 
nullementprobableqne  Clnnaeût  voulu,  par  uneconspiraUon, 
s  emparer  de  la  puissance  suprême,  lui  qui  n  avait  Jamais  com- 
mandé d'armée,  qui  n'était  appuyé  d'aucun  parU,  quf  n'était 
pis  enfin  un.  honm>e  consIdéraMe  dans  Tempire.  U  n'y  a  pas 


Mais  il  a  disputé  sur  le  choix  des  f  i^mef , 

Et  j'e  l'ai  vu  trembler  en  signant  tant  de  crimei . 

FULYIB. 

Qu'importe  à  mes  af&onts  ce  faible  et  vain  remord  .* 
Chacun  d'eux  tour  h  tour  me  donne  ici  la  mort. 
Octave ,  que  tu  crois  moins  dure  et  moins  féroce , 
Sous  un  air  plus  humain  cache  un  cœur  plus  atroce; 
Il  agit  en  barbare ,  et  parle  avec  douceur  : 
Je  vois  de  son  esprit  la  profonde  noirceur  ;      [fere 
Le  sphinx  est  son  emblème* ,  et  nous  dit  qu*U  pré- 
Ce  symbole  du  fourbe  aux  aigles  de  son  père. 
A  tromper  l'univers  il  mettra  tous  ses  soins. 
De  vertus  incapable,  il  les  feindra  du  moins  ; 
Et  l'autre  aura  toujours  dans  sa  vertu  guerrière 
Les  vices  forcenés  de  son  âme  grossière. 
Ils  osent'me  bannir;  c'est  là  ce  que  je  veux. 
Je  ne  demandais  pas  à  gémir  auprès  d'eux , 
A  respirer  encore  un  air  qu'ils  empoisonnent. 
Remplissons  sans  tarder  les  ordres  qu'  fit  me  donnent; 
Partons.  Dans  quels  pays,  dans  quels  lieux  ignorés 
Ne  les  verrons-nous  pas  comme  à  Rome  abhorrés  ? 
Je  trouverai  partout  l'aliment  de  ma  haine. 


d'apparence  qu'un  simple  courtisan  ait  eu  la  folie  de  vouloir 
succéder  à  un  souverain  affermi  par  un  règne  de  vhigt  années, 
qui  avait  des  héritiers;  et  il  n'est  nullement  probable  qu'Au- 
guste l'eût  fait  consul  immédiatement  après  la  conspiration. 

Si  l'aventure  de  Onna  est  vraie ,  Auguste  ne  pardonna  que 
malgré  lui,  vaincu  par  les  raisons  ou  par  les  importunitétda 
Livie ,  qui  avait  pris  sous  lui  un  grand  ascendant,  et  qui  loi 
persuada  que  le  pardon  lui  serait  plus  utile  que  le  châtiment 
Ce  ne  fut  donc  que  par  politique  qu'on  le  vit  une  fols  exercer 
la  clémence;  ce  ne  fut  certainement  point  par  générosité. 

Je  sais  que  le  public  n'a  pu  souffrit  dans  le  Cinna  de  Cor- 
neUle,  que  Livie  lui  inspirât  la  clémence  qu'on  a  vantée.  Je 
n'examine  ici  que  la  vérité  des  faits;  une  tragédie  n'ett  pas 
urne  histoire.  On  reprochait  à  Corneille  d'avoir  aviU  son  héroa, 
en  donnant  à  Livie  tout  l'honneur  du  pardon.  Je  ne  déciderai 
point  si  on  a  eu  raison  ou  tori  de  supprimer  cette  partie  da  la 
pièce,  qui  est  aujourd'hui  regardée  comme  une  vérité,  sur  la 
fol  de  la  déclamai  ion  de  Sén^ue. 

Je  crois  bien  qu'Auguste  a  pu  pardonner  quelquefois  par  po- 
litique, et  affecter  de  la  grandeur  d'âme;  mais  je  suis  persuadé 
qull  n'en  avait  pas;  el,  sont  quelques  traits  héroïques  qu'on 
puisse  le  représenter  sur  le  théâtre!,  Je  ne  puis  avoir  d'autre 
Idée  de  lui  que  celle  d'un  honune  uniquement  occu])é  de  &c<n 
intérêt  pendant  toute  sa  vie.  Heureux  quand  cet  intérêt  s'ac- 
cordait avec  la  gloire  I  Après  tout ,  un  trait  de  clémence  est 
toujours  grand  au  théâtre,  et  surtout  quand  cette  clémence 
expose  à  quelque  danger.  II  faut,  dit-on,  sur  la  scène,  être 
plus  grand  que  nature. 

t  II  est  vrai  qu'Auguste  porta  long4emps  an  doigt  un  anneau 
sur  lequel  un  sphinx  était  gr&tré.  On  dit  qu'il  voulait  marquer 
par  là  qu'il  était  impénétrable.  PUne  le  naturaliste  rapporte 
que,  lorsqu'il  fût  seul  maître  de  la  république,  les  applicattom 
odieuses ,  trop  souvent  faites  par  les  Romains  â  l'occasion  du 
sphinx,  le  déterminèrent  à  ne  plus  se  servir  de  ce  cachet,  et  U 
y  substitua  la  tète  d'Alexandre  :  mais  il  me  semble  que  cette 
tète  d'Alexandre  devait  lui  attirer  des  railleries  encore  plus 
fortes ,  et  que  la  comparaison  qu'on  devait  faire,  continuelle- 
ment d'Alexandre  et  de  lui  n'était  pas  à  son  avantage.  Celui 
qui,  par  son  courage  héroïque,  vengea  la  Grèce  de  la  tyrarnie 
du  plus  puissant  roi  de  la  terre,  n'avait  riendeoummunavee 
le  petit-fils  d'un  shnple  chevalier  qui  se  servit  de  ses  eond- 
toyens  pour  asservir  sa  patrie.  Voyez  les  remarques  saivantes. 
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LE  TRIUMVIRAT,  ACTE  II,  SCÈNE  IV 
SCÈNE   fl. 
FULVÏE,  ALBINE,  AUFIDE. 


ALBIIfE. 

Madame,  espérez  tout  ;  Pompée  est  à  Césène  ; 
Mille  Koinains  cu  foule  ont  devancé  ses  pas; 
Son  nom  et  srs  malheurs  enfantent  des  soldaU; 
On  dit  qn'a  la  valeur  joiunant  la  dilifçence, 
Dans  cette  île  barbare  il  \mte  la  vengeance; 
Que  les  trois  assassins  à  leur  tour  sont  proscrits. 
Que  d*-.  leur  san^  impur  on  a  fixé  le  prix. 
On  dit  que  Brntus  même  avance  vers  le  Tibre, 
Que  la  terre  est  vengée,  et  qu'enOn  Rome  est'libre. 
Déj  i  da..s  tout  le  camp  ce  bruit  s'est  répandu , 
Et  le  soldat  murmure,  ou  demeure  éperdu. 

FULVIE. 

On  en  dit  trop,  Albine;  un  bien  si^désirable     [Lie; 
Est  trop  i-rompt  et  trop  grand  pour  être  vraisembla- 
Mais  ees  rumeurs  au  moins  peuvent  me  consoler, 
Si  mes  persécuteurs  apprennent  à  trembler. 

AUPIOB. 

Il  est  des  fondements  a  ce  bruit  populaire. 
Uo  peu  de  vérité  fait  Terreur  du  vulgaire. 
Pompée  a  su  tromiwr  le  fer  des  assassins, 
Cesi  beaucoup  ;  tout  le  reste  est  soumis  aux  destins. 
Je  sais  qu'il  a  marché  vers  les  murs  de  Ceséne; 
De  son  déjiart  au  moins  la  nouvelle  est  certaine , 
Et  le  bruit  qu'on  répand  nous  confirme  i«ujourd*hui 
Que  les  cœurs  des  Romains  se  sont  tournés  vers  lui. 
Mais  son  danger  est  grand  ;  des  légions  entières 
Marchent  sur  son  passage ,  ei  oomcut  les  frontièm; 
Pompée  e^t  téméraire,  et  ses  rivaux  prudents. 

FULVIB. 

La  prudence  est  surtout  nécessaire  aux  méchants. 

Mais  souvent  on  la  trompe;  un  heureux  téméraire 

Confond ,  en  agissant,  celui  qui  délibère. 

Enfi.i  Pompée  approche.  Unis  par  la  lureur, 

l«os  communs  intérêts  m'annoncent  un  vengeur. 

^  révolutions,  ritales  ou  prospères. 

Du  sort  .,ui  co^.du't  tout  sont  les  jeux  ordinaires  : 

La  fortune  à  nos  yeux  fit  monter  sur  son  char 

Sylla,  deux  .Marius,et  Pompée,  et  César; 

Elle  a  pn  cipite  ces  foudres  de  la  guerre  ; 

De  leur  sa.,g  lour-a-tour  elle  a  rougi  la  terre. 

Rome  a  changé  de  lois ,  Je  tyrans ,  et  de  fers. 

Déjà  nos  triumvirs  éprouvent  des  revers. 

Cassius  et  Brut  us  menacent  l'Italie. 

rirais  ihenher  Pompée  aux  sables  de  Libye. 

Apn»  mes  deux  affronts ,  indignement  soufferU, 

Je  me  consolerais  en  troublant  l'univers. 

Rapi»eloiis  et  rKsi)a«?ne  et  la  Gaule  irritée 

A  celte  lilierté  que  j'ai  persécutée  ;  } 

Puisse-ie,  dsns  le  sang  de  ces  monstres  heureux,      | 

Expier  les  forfaits  que  j'ai  commis  pour  eux  !  | 

Pardonne ,  Cicéron ,  de  Rome  heureux  génie ,  ; 

Mes  destins  t'ont  vengé,  tes  bourreaux  mont  punie 


U 

Mais  je  mourrai  contente  en  des  malheurs  si  grands 
Si  je  meurs  comme  toi  le  fléau  des  tyrans. 

(A  \uflde.> 

Avant  que  de  partir,  tâchez  de  vous  instruire 
Si  de  quelque  espérance  un  rayon  peut  nous  luire. 
Prolîtez  des  moments  où  les  soldats  troublés 
Dans  le  camp  des  tyrans  paraissent  ébranlés. 
Annonci»z-leur  Pompée  ;  à  ce  grand  nom  peut-être 
Ils  se  repentiront  d'avoir  uo  autre  mattre. 
Allez. 

(Id  00  voit  dans  renfonceim^nt  Julie  couchée  cotie  ém 
rochers.) 

SCÈNE  m. 

FULVIE,  ALRINE. 

FULVIB. 

'  Que  vois-je  au  loin  djns  ces  rochers  désoti. 

Sur  ces  bords  escarpés  d'abiines  entVouverU, 
Que  présente  à  rocs  yeux  la  terre  encor  tremblanle? 

ALBINB. 

Je  vois ,  ou  je  me  trompe ,  une  femme  expirante. 

rULVIB. 

Est-ce  quelqi!e  victime  immolée  en  ces  lieux? 
Peut-être  les  tyrans  l'exposent  à  nos  yeux, 
Et  par  un  tel  spectacle,  ils  ont  voulu  m'appreodrt 
De  leur  triumvirat  ce  que  je  dois  attendre. 
Allez  :  j'entends  d'ici  ses  sanglots  et  ses  cris  : 
Dans  son  cœur  oppressé  rappelez  ses  esprits; 
Coaduise»-la  vers  moi. 

SCENE  IV. 

FULVIE,  «r-  le  devant  du  théâtre;  JULIE, 
au  fond,  vers  un  des  côtés,  soutenue  par 
ALBiSE. 

JULIB. 

Dieux  vengeurs  que  f  adore! 
Écoutez-moi,  voyez  pour  qui  je  vous  implore! 
Secourez  un  héros,  ou  faites-moi  mourir. 

PULVIB. 

De  ses  plaintifs  accents  je  me  sens  attendrir. 

JULJB. 

Où  suis-je  ?  et  dans  quels  I  ieux  les  flots  m'ont-fls  jetée! 
Je  promène  eu  tremblant  ma  vue  épouvantée. 
Où  marcher!...  Quelle  main  m'offre  ici  son  secours^ 
Et  qui  vient  ranimer  mes  misérables  jours? 

FULVTB. 

Sa  gémissante  voix  ne  m'est  point  inconnue. 
Avan^*ons...Ciel  !  que  vois  je!  en croirai-je ma  vue? 
Destins  qui  vous  j^uez  des  malheureux  mortels , 
Amenez-vous  Julie  en  ecs  lieux  criminels?       [elle. 
Ne  me  trompé-je  point?...  N'en  doutons  plus,  c*est 

JULIB. 

Quoi  !  d' A  ntoine,  grandsdieux  !  c'est  répoufeeruellel 
Je  suis  perdue  I 
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FULTIB. 

Hélas  !  que  craignez- vous  oetiiol  ? 
Est-ce  aux  iofortunés  d'inspirer  quelque  effroi  ? 
Voyez-moi  sans  trembler  ;  je  suis  loin  d*étre  à  craindre  ; 
Vous  êtes  malheureuse,  et  je  suis  plus  à  plaindre. 

JULIB. 

Vous! 

rULYTB. 

Quel  événement  et  quels  dieux  irrités 
Ont  amené  Julie  en  ces  lieux  détestés  ? 

JULIE. 

Je  ne  sais  où  je  suis  :  un  déluge  effroyable 

Qui  semblait  engloutir  une  terre  coupable. 

Des  tremblements  affreux,  des  foudre^s  dévorants, 

Dans  les  flots  débordés  ont  plongé  mes  suivants. 

Avec  un  seul  guerrier  de  la  mort  échappée. 

J'ai  marché  quoique  temps  dans  cette  Ile  escarpée  ; 

Mes  yeux  ont  vu  de  loin  des  tentes ,  des  soldats  ; 

Ces  rochers  ont  caché  ma  terreur  et  mes  pas  ; 

Celui  qui  me  guidait  a  cessé  de  paraître. 

A  peine  devant  vous  puis-je  me  reconnaître  i 

Je  me  meurs. 

FULTIE. 

Ah  1  Julie. 

JULIE. 

Eh  quoi  i  vous  soupirez  ! 

rULVIE. 

De  vos  maux  et  des  miens  mes  sens  sont  déchirés. 
JULIE.  [prime? 

Vous  souffrez  comme  moi!  quel  malheur  vous  op- 
Hélas!  où  sommes- nous? 

FULVIE. 

Dans  le  séjour  du  crime , 
Dans  cette  lie  exécrable  où  trois  monstres  unis 
Ensanglantent  le  monde ,  et  restent  impunis. 

JULIE. 

Quoi  !  c*est  ici  qu'Antoine  et  le  barbare  Octave 
Ont  condamné  Pompée,  et  font  la  terre  esclave? 

FULVIE. 

C'est  sous  ces  pavillons  qu'ils  règlent  notre  sort; 
De  Pompée  ici  même  ils  ont  signé  la  mort. 

JULIE. 

Soutenez-moi ,  grands  dieux. 

FULYIB. 

De  cet  affreux  repaire 
Ces  tigres  sont  sortis  :  leur  troupe  sanguinaire 
Marche  en  ce  même  instant  au  rivage  opposé. 
L'endroit  où  je  vous  parle^est  le  moins  exposé; 
Mes  tentes  sont  ici  ;  gardez  qu'on  ne  nous  voie. 
Venez,  calmez  ce  trouble  où  votre  âme  se  noie. 

JULIE. 

Et  la  femme  d'Antoine  est  ici  mon  appui  1 

FULVIE. 

Grâces  à  ses  forfaits  je  ne  suis  plus  à  lui. 
Je  n'ai  plus  désormais  de  parti  que  le  vdtre. 
Le  destin  par  pitié  nous  rejoint  Tune  à  l'autre. 
Qu'est  devenu  Pompée? 


JULIB. 

Ah  !  que  m'avez-vous  dit . 
Pourquoi  vous  informer  d'un  malheureux  proscrit? 

FULVIE. 

Est-il  en  sûreté?  parlez  en  assurance  : 
J'atteste  ici  les  dieux,  et  Rome,  et  ma  vengeaiM», 
Ma  haine  pour  Octave,  et  mes  transports  jaloux . 
Que  mes  soins  répondront  de  Pompée  et  de  vous , 
Que  je  vais  vous  défendre  au  péril  de  ma  vie. 

JULIE. 

Hélas  !  c'est  donc  à  vous  qu'il  faut  que  je  me  fi«! 
Si  vous  avez  aussi  connu  l'adversité. 
Vous  n'aurez  pas ,  sans  doute ,  assez  de  cruauté 
Pour  achever  ma  mort ,  et  trahir  ma  misère 
Vous  voyez  où  des  dieux  me  conduit  la  colère. 
Vous  avez  dans  vos  mains,  par  d'étranges  hasards, 
Le  destin  de  Pompée  et  du  sang  des  Césars. 
J'ai  réuni  ces  noms  ;  l'intérêt  de  la  terre 
A  formé  notre  hymen  au  milieu  de  la  guerre. 
Rome,  Pompée  et  moi ,  tout  est  prêt  à  périr; 
Aurez-vous  la  vertu  d'oser  les  secourir  ? 

FULVIE. 

J'oserai  plus  encor.  S'il  est  sur  ce  rivage , 
Qu'il  daigne  seulement  seconder  mon  courage. 
Oui ,  je  crois  que  le  ciel,  si  long-temps  inhumain, 
Pour  nous  venger  tous  trois  l'a  conduit  par  la  i 
Oui ,  j'armerai  son  bras  contre  la  tyrannie. 
Parlez  :  ne  m^ignez  plus. 

JULIE. 

Errante ,  poursuivie , 
Je  fuyais  avec  lui  le  fer  des  assassins 
Qui  de  Rome  sanglante  inondaient  les  chemrns; 
Nous  allions  vers  son  camp  :  déjà  sa  renommée 
Vers  Césène  assemblait  les  débris  d'une  armée; 
A  travers  les  dangers  près  de  nous  renaissants 
Il  conduisait  mes  pas  incertains  et  tremblants. 
I^  mort  était  partout;  les  sanglants  satellites 
Des  plaines  de  Césène  occupaient  les  limites. 
La  nuit  nous  égarait  vers  ce  funeste  bord 
Où  régnent  les  tyrans,  où  préside  la  mort. 
Notre  fatale  erreur  n'était  point  reconnue , 
Quand  la  foudre  a  frappé  notre  suite  éperdue* 
La  terre  en  mugissant  s'entr'^ouvre  sous  nos  pas. 
Ce  séjour  en  effet  est  celui  du  trépas. 

FULVIE. 

Eh  bien!  est-il  encore  en  cette  tie  terrible  ? 
S'il  ose  se  montrer,  sa  perte  est  infaillible, 
Il  est  mort. 

JULIE. 

Je  le  sais. 

FULVIE. 

Où  dois-je  le  chercher? 
Dans  quel  secret  asile  a-t-il  pu  se  cacher? 

JULIE. 

Ah!  madame... 

FULVIE. 

Achevez  ;  c'est  trop  de  défianoe; 
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!    ACTE  TROISIÈME. 


Je  pardonne  à  ramour  un  doute  qui  m*offense. 
Parlez,  je  ferai  tout. 

JOLIB. 

Puit-je  le  croire  ainsi  ? 

FULVU. 

Je  TOUS  le  jore  encore. 

niLiB. 
£bbienl...ilestîei. 

FIILYIS. 

Cen  est  assez  ;  allons. 

JULIB. 

11  cherchait  un  passage 
Pour  sortir  avec  moi  de  cette  île  sauvage , 
Et  ne  le  voyant  plus  dans  ces  rochers  déserts, 
Des  ombres  du  trépas  mes  yeux  se  sont  couverts. 
Je  mourais ,  quand  le  ciel ,  une  fois  favorable , 
M*a  présenté  par  vous  une  main  secourable. 

SCÈNE  V. 

FULVIE,  JULIE,  ALBINE,  un  tbibuh. 

LB  TBiBUN,  à  Fulvie, 
Madame,  une  étrangère  est  ici  près  de  vous. 
De  leur  autorité  les  triumvirs  jaloux 
De  rîle  à  tout  mortel  ont  défendu  l'entrée. 

JULIB. 

Ah  !  j'atteste  la  foi  que  vous  m*avez  jurée  f 

LE  TBIBUN. 

Je  la  dois  amener  devant  leur  tribunal.  > 

FULViB,  à  Julie, 
Gardez- vous  d'obéir  à  cet  ordre  fatal. 

JULIB. 

Avilirais-je  ainsi  l'honneur  de  mes  ancêtres  ! 
Soldats  des  triumvirs,  allez  dire  à  vos  maîtres 
Que  Julie ,  entraînée  en  ce  séjour  afEreux , 
Attend ,  pour  en  sortir,  des  secours  généreux; 
Que  partout  je  suis  libre ,  et  qu'ils  peuvent  connaître 
Ce  qu'on  doit  de  respect  au  sang  qui  m'a  fait  naître, 
A  mon  rang,  à  mon  sexe,  à  l'hospitalité, 
Aux  droits  d«^  nations  et  de  Thumanité. 
Conduisez-moi  chez  vous ,  magnanime  Fulvie. 

FULVIB. 

Votre  noble  fierté  ne  s'est  point  démentie; 
Elle  augmente  la  mienne  ;  et  ce  n'est  pas  en  vain 
Que  le  sort  vous  conduit  sur  ce  bord  inhumain. 
Puissé-je  en  mes  desseins  ne m'étre  point  trompée! 

JULIB. 

O  dieux ,  prenez  ma  vie ,  et  veillez  sur  Pompée  ! 
Dieux!  si  vous  me  livrez  à  mes  persécuteurs, 
Amux-moi  d'un  courage  égal  à  leurs  fureurs. 


SCÈNE  I. 

SEXTUS  POMPÉE. 

Je  ne  la  trouve  plus  :  quoi  !  mon  destin  fotal 
j  L'amène  à  mes  tyrans ,  la  livre  à  mon  rival  ! 

Les  voilà ,  je  les  vois  ces  pavillons  horribles 
I  Où  nos  trois  meurtriers ,  retirés  et  paisibles , 
:  Ordonnent  le  carnage  avec  des  yeux  sereins , 
,  Comme  on  donne  une  fête  et  des  jeux  aux  Romains. 

O  Pompée!  6  mon  père  !  infortuné  grand  homme! 

Quel  est  donc  le  destin  des  défenseurs  de  Rome? 
;  O  dieux!  qui  des  méchants  suivez  les  étendards. 

D'où  vient  que  l'univers  est  fait  pour  les  Césars? 

Taî  vu  périr  Caton  • ,  leur  juge  et  votre  image  : 


«  Je  propose  quelques  réflexions  sur  la  vie  et  sur  la  mort  de 
Caton.  Il  ne  commanda  Jamais  d'armée  ;  Il  ne  fut  que  simple 
préteur;  et  cependant  nous  prononçons  son  nom  avec  plus  de 
vénération  que  celui  des  César,  des  Pompée ,  des  Brutui,  des 
CicéroUf  et  des  Scipion  même  :  c'est  que  tous  ont  eu  beau- 
coup d*ambiUon  ou  de  grandes  falblsses.  Cest  comme  citoyen 
vertueux,  c'est  comme  stoïcien  rigide,  qu*on  révère  CatOD 
malgré  soi  ;  tant  Pamour  de  la  plitrie  est  respecté  par  ceux 
même  à  qui  les  Vr'rtus  patrloUques  sont  inconnues;  tant  la 
philosophie  stoïcienne  force  k  I  admiraUon  ceux  mêmes  quite 
sont  le  plus  éloignés.  Il  est  certain  que  Caton  fit  tout  pour  le 
devoir,  tout  pour  la  patrie,  et  Jamais  rien  pour  lui.  Il  est  pres- 
que le  seul  Romain  de  son  temps  qui  mérite  cet  éloge.  Lui  seul, 
quand  il  fut  questeur,  cul  le  courage  non  seulement  de  refuser 
aux  exécuteurs  des  proscriptions  de  Sylla  Targent  qu'ils  rede- 
mandaient encore  en  vertu  des  rescripUoosque  Sylla  leur  avait 
laissées  sur  le  trésor  public;  mais  U  les  accusa  de  coocuision 
et  d*homicide,  et  les  Ut  condamner  à  mort,  donnant  ainsi  on 
terrible  exemple  aux  triumvirs ,  qui  dédaignèrent  d'en  pro- 
fiter. Il  fut  ennemi  de  quiconque  a»plrait  à  la  tyrannie.  Retiré 
dansUUque,  après  la  bataille  de  Tapsa,  que  César  avait  ga- 
gnée, il  exhorte  les  sénateurs  d'UUque  a  imiter  son  courage, 
à  se  défendre  contre  l*usurpateur;  U  les  trouve  InUmidés,  il 
a  l'humanité  de  pourvoira  leur  sûreté  dans  leur  fuite.  Quand  il 
voit  qu'il  ne  lui  reste  plus  aucune  espérance  de  sauva?  sa  pa- 
trie ,  et  que  sa  vie  est  iunUle,  U  sort  de  la  vie  sans  écouter  un 
moment  TinsUnet  qui  noua  attache  a  eUe;  U  se  re^ohit  A  l'Être 
des  êtres,  loin  de  la  tyrannie. 

On  trou vedans  les  odes  de  La  Bfotbe  on  ooaplet  contre  Ca- 
ton: 


Caton ,  d'une  âme  plus  égale 
Sous  rheureuK  vainqueur  de 
Eût  souffert  que  rbomnie  pliât; 
Mais,  Incapable  de  se  rendre. 
Il  n'eut  pan  la  force  d'attendre 
Un  pardon  qui  rbamlUâL 


On  volt  dans  ces  vers  quelle  est  Ténonne  différence  d'an 
bourgeois  de  nos  Jours  et  d'un  héros  de  Rome.  Caton  n'aarait 
pas  eu  une  Ame  égale ,  mais  très  Inégale ,  si  ayant  toute  sa  vie 
soutenu  la  cause  divine  de  la  liberté,  il  IVùt  enfin  abandonnée. 
On  lui  reproche  ici  d'être  incapable  de  se  rendre,  c'est-à-dire 
d'êtie  incapable  de  lâcheté.  On  prétend  qn  il  devait  attendre 
son  pardon  ;  on  le  traite  comme  s'il  eût  été  un  rebelle  révolté 
contre  son  souverain  léglUme  et  absolu,  aorpiel  U  aurait  fait 
volontairement  serment  de  fidélité. 

Les  vers  de  La  Mothe  sont  d'un  conir  esclave  qui  cherche  an 
l'esprit.  Je  rougis  quand  Je  vois  quels  grands  hommes  de  l'an- 
ttonilé  nous  nous  efforçons  tous  les  Jours  de  dégrader,  el 

3. 
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LE  TRIUMVIRAT,  ACTE  III,  SCENE  I 


se 

Les  ScipioQs  sont  morts  aux  déserts  de  Carthage  *; 
Cicéroii ,  tu  n*es  plus  ^ ,  et  ta  léte  et  tes  mains 
Ont  servi  de  trophée  aux  derniers  des  humains. 


qoels  hommes  commans  notts  oélébront  dans  notre  petite 
tpbère. 

D*aub«s,  plus  méprisables,  ont  jugé  Caton  par  les  principes 
d'une  religiuii  qui  ne  p«>u\ait  Hir  la  hieniie,  puimfuVIle  n%  xis 
Ult  pas  encore;  rien  n'eKt  plus  injukte  ni  plus  e&travaj;ant. 
n  faut  le  juger  par  les  principes  de  Rome,  de  Hiéroisme  et  du 
Itolcisme,  puiM|u*il  était  Romain,  lieroset  stoidcD. 

a  Je  ne  sais  pas  œ  que  i*uuteur  entend  par  ce  vers.  Je  ne 
connais  que  Métellus  Scipiun  qui  lit  la  guerre  contre  César 
en  Afrique,  coujointi'mi'nl  a%ecle  roi  Julia.  Il  perdil  la  grande 
bataille  deTapsa;  el ,  voulant  ensuite  traverser  la  mer  dWfri- 
qae,  la  flotte  de  César  coula  son  vaisseau  a  fond.  Scipion 
périt  dans  les  flots ,  et  noo  dans  les  déserts.  J'aimt:rais  mieux 
que  Tauleur  eut  mis  : 

Les  Sctplons  sont  morts  aux  syrtes  de  Ctrthage. 

Il  faut  de  la  vérité  autant  qu*on  le  peut 

b  Je  n'marquerai,  sur  le  meurtre  de  Cleéron,  quMI  Rit 
assassiné  par  un  tribun  miliUiire  nommé  Popilius  Lzenas, 
pour  lequel  il  a\aitdai;:né  plaider,  et  auquel  il  avait  bau%é 
la  \ie.  Ce  meurtrier  reyul  d'Antoine  deux  cent  mdle  livres 
de  notre  monnaie  pour  la  tête  et  les  deux  mains  de  Cicénm, 
quMI  lui  apporta  dans  le  fonim.  Antoine  iet  lit  clouer  a  la  tri- 
bune aux  harangues.  Les  biecles  suivants  ont  %  u  des  asbassl- 
Bats .  mais  aucun  qui  fût  marque  par  une  si  horrible  Ingra- 
titude, oi  qui  ait  été  pa>é  si  cber<  ment  Les  assashins  de  Vab- 
teiu,  du  mare-bal  d* Ancre,  du  duc  de  (iulbe-le-Balafré,  du 
duc  de  Parme  Farnese,  bâtard  du  pape  Paul  III,  «t  dit  tant 
d*autrea,  eUient  a  la  vérité  des  genlIUhonimes.  ce  qui  rend 
leur  altental  encore  plu:i  iiirami",  niuij»  du  moins  Ils  n*«valent 
pas  reçu  de  bienfaits  dea  prince»  qu'ils  lna^sac^ei'ent  :  ils  fu- 
rent les  indignes  in^trumi-nl:»  de  leurs  malires;  et  cela  ne 
prouve  que  trop  que  quiœnque  est  armé  du  pouvoir,  et  peut 
donner  de  Pargi'nl,  trouve '.oujours  des  bourreaux  merce- 
naire» quand  il  le  veut  :  mais  «les  bourreaux  geuUlsbommes , 
c*ebt  la  ce  qui  est  le  combi/  de  i'iufande. 

Remarquons  que  cette  luirreur  et  cette  bassesse  ne  Rirent 
Jamais  connue»  dans  le  temps  de  la  clievaierte  :  je  ne  vois  au- 
cun cbevalier  asbassin  pour  de  Targent. 

Si  Tautetir  de  rSsprU  du  lois  avait  dit  que  l*honnear  était 
autrefois  i<s  ressori  et  le  mobile  de  la  cbevalerie,  il  aurait 
eu  raison  ;  mais  prétendre  que  k*iionnf  ur  est  le  mobile  de  la 
sionarcide,  après  les  assas^inals  a  prix  fait  du  maréchal  d'An- 
cre et  du  duc  de  Guise ,  et  après  que  tant  de  ^ntilsbommes 
te  sont  faits  bourreaux  et  archers,  après  tant  d'autres  infa- 
mim  de  tous  les  genres ,  cela  est  aussi  peu  convenable  que  de 
dire  que  la  vertu  est  le  mobiîe  des  républiques.  Rome  était 
encore  republique  Ju  temps  des  proscriptions  de  Sylla,  (|e 
Marius,  et  des  triumvirs.  Le»  massacres  d'Irlande,  la  salnt- 
Barthélemf ,  le^  Vêpres  siciliennes ,  les  asbassinats  des  ducs 
d*0*'léans  et  de  Bourgogne,  le  faux  monnayage,  tout  cela  fut 
commis  dans  de»  monarchie». 

Revenons  aCioéron.  Quoique  nous  ayons  ses  ouvrages,  Salnt- 
Évremondest  le  premier  qui  nous  ait  averiis  quil  fallait  con- 
sidérer en  lui  rhomme  d'état  et  le  htm  citoyen.  Il  n*est  bien 
connu  que  par  Phistoire  excellente  que  Middleton  nous  a 
donnée  de  œ  grand  homme  (r^Mrintfv  de  Cicntm  par  Middle- 
ftm  a  été  traduite  en  français  par  l'alibé  Prévo»!).  Il  était  le 
meillettr  orateur  de  son  temps ,  H  le  meilleur  philosophe.  Ses 
Tusntlaneê  et  son  Traité  de  la  Natun  det  dieux,  si  bien  tra- 
duits par  rabbé  d*(>livet,  et  enrichb  de  notes  savantes,  sont  si 
supérieurs  dans  leur  genre  que  rien  ne  les  a  égalés  depuis ,  soit 
que  nos  bons  auteurs  n'aient  pas  osé  prendre  un  tel  essor, 
soit  qu*lls  niaient  pas  eu  les  ailes  asM>z  fortes.  Cioéron  d  sait 
toutcequll  vouUit;  il  n*en  est  pas  ainsi  parmi  nous.  Ajoutons 
encore  que  nou»  n*avoe»  aucun  traite  de  morale  qui  approche 
de  s»  OXficeê  ;  et  ce  n*est  pas  faute  de  liberte  que  nos  auteurs 
modernes  ont  eu*  si  au-dessous  oe  lui  en  ce  genre  ;  car  de 
Rome  à  Madrid  on.  est  sût  d'obtenir  la  permiuioa  d'ennuyer 
en  nioraUi<& 


ATon  sort  va  me  rejoindre  à  ces  grandes  victinnes. 
Le  fer  des  Achilias  et  celui  des  Septimes, 
D'un  vil  roi  de  TÉgypte  instruments  criminels, 
Ont  fait  rouler  le  sang  du  plus  grand  des  mortels  a. 
Ce  n*est  que  par  sa  mort  que  son  Gis  lui  rccsemble. 
Des  hrigaiids  réunis,  que  la  rapine  assemble, 
Un  prétendu  César,  un  fils  de  Cêpias  b. 
Qui  coinumnde  le  meurtre,  et  qui  fuit  les  combats 
Dans  leur  tranquille  rage  ordonnent  de  ma  viel 
Octave  est  maitre  enfin  du  monde  et  de  Julie. 


le  doute  que  aoéron  ait  été  un  aussi  grand  homme  en  poU- 
Uque.  Il  se  laissa  tiomper  à  Page  de  soixante  et  Iroi»  ans  par  la 
Jeunf  Octave,  q«d  te sacrilia  bienbUau res.>entiment  de  Maro- 
Antoine.  On  ne  vit  en  lui  ni  la  fermeté  de  BrutUA.  ni  la  cir- 
cun^pet U jn d*Atlicus ;  il  n'eut d'aitre  fonction,  d.ins  l'ar.née 
du  grand  Pompée ,  que  celle  de  dire  des  bons  mots,  h  courtisa 
ensuite  Cé>ar  :  il  devait ,  après  avoir  prononcé  Us  Phtlip/d' 
gués,  les  houtenir  les  armes  a  la  main.  Mais  Je  m'arrête  ;Je  ne 
veux  pas  laire  lu  satire  de  Cicéroo. 

a  Je  propose  ici  une  conjecture.  Il  me  semMe  que  l'Intérêt 
des  ministres  dujeune  Ptolémée,àgéde  treize aii&,  n'était  point 
du  tout  da>sahsiner  Pompée;  mais  de  le  garder«  notage,  comme 
un  gage  des  laveurs  qu'ils  pouvaient  obtenir  du  vuiuqu*  ur,  d 
comme  u«i  homme  qu'ils  pouvaient  lui  oppuser  â'û  \oulait  les 
opprimer. 

Après  la  victoire  de  Pharsale ,  César  dépêcha  des  émissaires 
secretsa  hhodes.  pour  empêcher  qu'on  ne  reçût  Pompé.*.  Il  dut, 
ce  me  sendde,  prendre  les  mêmes  précautions  a\<  e  l*Êg>ple  : 
il  n'y  a  personne  qui,  en  pareil  cas,  négligeât  un  inten  t»i  im- 
portant On  peut  croire  que  César  prit  oetie  précaution  néces- 
saire, et  que  les  £gypUens  allèrent  plus  loin  qu'il  ne  voulait  : 
ils  crurent  b'ahsurer  de  sa  bienveillance  en  lui  présentant  la  ttle 
de  Pompée.  On  a  dit  qu'il  versa  des  larmes  en  la  vo>  ant  ;  mais, 
€6  qui  est  bien  plus  sur,  c'(*st  quUl  ne  vengea  point  «a  mort  ;  il 
ne  punit  point  Septime ,  tribun  romain ,  qui  était  le  plus  cou- 
pable de  cet  assassinat;  et  lorsque  ensuite  il  lit  tuer  AcIiUlas, 
(«  fu*.  daob  la  gu<-rre  d'Alexandrie,  et  pour  un  sujet  tout  diffé- 
rent 11  est  donc  très  vraisemblable  que  si  César  n'urdoona  pas 
la  mort  de  Pompée ,  il  fut  au  moins  la  cause  très  prucliaine  de 
cette  mort  L*impunilé  accordéea  Septimeest  une  preuve  bien 
forte  contre  César.  Il  aurait  pardonné  a  Pompée,  Je  le  crois, 
s*il  l'avait  eu  eotie  ses  mains;  mais  Je  crois  aussi  qu'il  ne  le 
regretta  pas;  elune  preuve  Indubitable,  c'est  que  la  première 
chose  qu'il  'U,  ce  fut  de  coniisquer  tous  ses  bienii  à  Rome.  On 
vendit  a  letican  la  belle  maison  de  Pompée,  Antoine  Tacbela, 
et  les  enfaiiu  de  Pompée  n'eurent  aucun  héritage. 

b  Dion  Cassius  nous  apprend  que  le  surnom  du  père  d'Au- 
guste était  Cépias.  Cet  Oclavianus  Cépias  lut  le  premier  séna- 
teur de  sa  branche.  Le  grand-pére  d*Auguste  n'eiait  qu'un 
riche  chevalier  qui  négociait  dans  la  petite  ville  de  Vel<  tri ,  et 
qui  épousa  la  sœur  ainée  de  César;  soit  qu'alors  la  famille  det 
Ce^ar  fut  pauvre,  soit  qu'elle  voulût  plaire  au  peuple  par  cette 
alliance  disproporUonoée.  J'ai  déjà  dit  qu'on  reprochait  a  Au- 
guste que  son  bisaïeul  avait  été  un  petit  marchand ,  un  chan^ 
geur  a  Veletri.  Ce  changeur  paissait  même  pour  le  lils  d  un  af- 
Iranchl.  Antoine  osa  ;«ppeler  Octave  du  nomdeSparlacus  dans 
undesesedits,en  fesant  allusion  à  sa  lamille,qu  on  prétendait 
descendre  d'un  esclave.  Vous  trouverez  cette  anecdote  dans 
la  huitième  Philippique  de  Cicéroo  :  quem  Spartucum  m 
edictisappeilat,  etc. 

Il  y  a  milleexemplesdcgrandes  fortunes  qui  ont  eu  une  basse 
origine,  ou  que  l'orgueil  appelle  basse  :  Il  n'y  a  rien  de  bas  aux 
yeux  du  philosophe,  et  quiconque  s'est  élevé  doit  avoir  en 
cette  espèce  de  mérite  qui  contribue  à  Helévation.  Mais  on  est 
touioiu^  surpris  de  voir  Auguste ,  né  d'une  famille  si  mince , 
un  provincial  sans  nom ,  devenir  le  maître  absolu  de  remplie 
romaiu,  et  se  placer  au  rang  des  dieux. 

On  lui  donne  des  remords  dans  cette  plèoe;  on  lui  attribue 
des  sentiments  magnanimes  :  Je  suis  persuadé  qu'U  n'en  ivX 
^Int  ;  mais  Je  suis  persuadé  quil  en  faut  au  théâtre. 
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LE  TRIUMVIRAT, 

De  Julie!  Ah,  tjran!  ee dernier  coup  du  sort 
A  lierre  mon  esprit  luttant  contre  la  mort. 
Détestable  rival ,  usurpateur  infSnit, 
Tu  ne  m*assassinais  que  pour  ravir  ma  femme! 
Et  c*est  moi  qui  la  livre  à  tes  indignes  feux! 
Tu  régîtes,  et  je  meurs,  et  je  te  laisse  heureux  ! 
Et  tes  flatteurs,  tren^blants  sur  un  tas  de  victimes, 
Déjà  du  uom  d'Auguste  ont  décoré  tes  crimes! 
Quel  est  cet  assassin  qui  s'avance  vers  moi? 

SCÈNE  IL 

POMPÉE,  AUFIDE. 

POMPEE ,  Vépée  à  la  main. 
Approche ,  et  puisse  Octave  expirer  avec  toi  I 

AUPIDE. 

Jugez  mieux  d*un  soldat  qui  servit  votre  père. 

POMPÉE. 

Et  tu  sers  un  tyran! 

1UF1DB. 

Je  Tabjure ,  et  jVspère 
fTéti^e  pas  inutile,  en  ce  séjour  affreux , 
Au  fils,  au  digne  fils  d'un  héros  malheureux. 
Seigneur,  je  viens  à  vous  de  la  part  de  Fui  vie. 

POMPÉE. 

Est-  ce  un  piège  nouveau  que  tend  la  tyrannie? 
A  iou  barbare  épotu  viens-tu  pour  me  livrer? 

AUFIDE. 

Du  péril  le  plus  grand  je  viens  pour  vous  tirer. 

POMPÉE. 

Lliumanité ,  grands  dieux ,  est-elle  ici  connue  i 

AUFIDE. 

Sur  ce  billet  y  au  moins,  daignez  jeter  la  vue. 

(U  lui  donne  des  tablettes.) 
POMPEE. 

Julie!  6 ciel!  Julie!  est-il  bien  vrai? 

AUFIDE. 

Lisez. 

POMPÉE. 

0  fortune!  ô  mes  yeux,  êtes- vous  abusés? 
Retour  inattendu  de  mes  destins  pros|.ères  ! 
Je  mouille  de  mes  pleurs  ces  divins  caractères. 

(Il  lit) 

•  Le  sort  parait  clianger,  et  Fulvie  est  pour  nous; 
»  Écoutez  ce  Romain  ;  conservez  mon  époux.  » 
Qui  que  tu  sois ,  pardonne  ;  à  toi  je  me  conlie  ; 
Je  te  crois  généreux  sur  la  foi  de  Julie. 
Quoi  *  Fulvie  a  pris  soin  de  son  sort  et  du  mien  ! 
Qui  l'y  peut  engager?  quel  intérêt? 

AUPIDB. 

Le  sien. 
D'Antoine  abandonnée  avec  ignominie. 
Elle  est  des  trois  tyrans  la  plus  grande  ennemie. 
Ell«  ne  bonm  pas  sa  haine  et  ses  desseins 


ACTE  lîî,  SCENE  IIL  3T 

A  dérober  vos  jours  au  fer  des  assassins; 

Il  n*est  point  de  p^'HI  que  son  courroux  ne  brave  :   1 

Elle  veut  vous  venger. 

POMPEE. 

Oui ,  vengeons-nous  d'Octave. 
Élevé  dans  l'Asie,  au  milieu  des  combats, 
I  Je  n*ai  connu  de  lui  que  ses  assassinats  ;  [être, 

Et  (fans  !es  champs  d'honneur,  qu'il  redoute  peut- 
Ses  yeux,  qu'il  edi  baissés,  ne  m'ont  point  vu  paraître. 
Antoine  d'un  soldat  a  du  moins  la  vertu. 
Il  est  vrai  que  mon  bras  ne  Ta  point  combattu; 
Et  depuis  que  mon  père  expira  sous  un  traître, 
Nous  fûmes  ennemis  sans  jamais  nous  connaître. 
Commençons  par  Octave;  allons ,  et  que  ma  main, 
Au  bord  de  mon  tombeau ,  se  plonge  dans  son  sein. 

AUFIDE. 

Venez  donc  chez  Fulvie,  et  sachez  qu'elle  est  prte 
D'Octave,  s'il  le  faut,  a  vous  livrer  la  tête. 
De  quelques  vétérans  jo  tenterai  la  foi  ; 
Sous  votre  illustre  père  ils  servaient  comme  moi. 
On  change  de  parti  dans  les  guerres  civiles  : 
Aux  desseins  de  Fulvie  ils  |)euvent  être  utiles. 
L'intérêt,  qui  fait  tout,  les  pourrait  engager 
A  vous  donner  retraite,  et  même  à  vous  venger. 

POMPEE. 

Je  pourrais  arracher  Julie  à  ce  perGde? 

Je  pourrais  des  Romains  ûnmoler  l'homicide  ? 

Octave  périrait? 

AUPIDE. 

Seigneur,  n'en  doutez  pas. 

POMPEE. 

Marchons. 

SCÈNE  III. 

POMPÉE,  AUFIDE,  JULIE. 

JULIE. 

Que  faites- vous?  où  portez-vous  vos  pas? 
On  vous  cherche,  on  poursuit  Ions  ceux  que  cet  orage 
Put  jeter  comme  moi  sur  cet  affreux  rivage. 
Votre  père,  en  Egypte,  aux  assassins  livré, 
D'ennemis  plus  sanglants  n'était  pas  entouré.  ^ 

L'amitié  de  Fulvie  est  funeste  et  cruelle; 
C'est  un  danger  de  plus  qu  elle  trahie  après  elle  : 
On  l'observe,  on  l'épie,  et  tout  me  fait  trembler; 
Dans  ces  horribles  lieux  je  crains  de  vous  parler. 
Ite^cagnons  ces  rochers  et  c  s  cavernes  sombres 
Ou  la  nuit  va  porter  ses  favorables  ombres. 
D  main  es  trois  tyrans,  a>ix  premiers  traitsdu  jour, 
PnrtPiit  av  •<•  la  mort  <ie  ce  fatal  séjour; 
Ifs  vont,  loin  de  vos  yeux,  ensandanter  le  Tibre. 
Me  précipitez  rien ,  demain  vous  êtes  Lbre. 

POMPEE. 

Noble  et  tendre  moitié  d  un  mierrier  malheureux, 
O  vous!  ainsi  que  Rome,  objet  de  tous  mes  vœux! 
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88  LE  TRIUMVIRAT, 

Laissez-moi  m*oppo8er  au  destin  qui  m*outrage. 

Si  j'étais  daos  des  lieux  dignes  de  mon  courage, 

Si  je  pouvais  guider  nos  braves  légions 

Dans  les  camps  d^»  T)rutus ,  ou  dans  ceux  des  Gâtons , 

Vous  ne  me  verriez  pas  attendre  de  Fulvie 

Un  secours  incertain  contre  la  tyrannie.        [serts; 

Les  dieux  nous  ont  conduits  dans  ces  sanglants  dé- 

Marchoos  aux  seuls  senliera  que  ces  dieux  m'ont  ouverts. 

JULIE. 

Octave  en  ce  moment  doit  entrer  chez  Fulvie  ; 
Si  vous  êtes  connu ,  c'est  fait  de  votre  vie. 

▲UFIDB. 

Seigneur,  craignez  plutôt  d'être  ici  découvert; 
Aux  tribuns,  aux  soldats ,  ce  passage  est  ouvert; 
Entre  ces  deux  dangers  que  prétendez-vous  faire? 

JULIB. 

Pompée,  au  nom  des  dieux ,  au  nom  de  votre  père, 
Dont  le  malheur  vous  suit,  et  qui  ne  s'est  perdu 
Que  par  sa  confiance  et  son  trop  de  vertu , 
Ayez  quelque  pitié  d'une  épouse  alannée  ! 
Avons-nous  un  parti,  des  amis,  une  armée  ?  [mains. 
Trois  monstres  tout  puissants  ont  détruit  les  Ro- 
Vous  êtes  seul  ici  contre  mille  assassins... 
Ils  viennent ,  c'en  est  fait ,  et  je  les  vois  paraître. 

▲UFlDB. 

Ah  1  laissez-vous  conduire  ;  on  peut  vousteconnaître  : 
Le  temps  presse,  venez  ;  vous  vous  perdez  sans  fruit. 

JULIB. 

Je  ne  vous  quitte  pas. 

POMPÉB. 

A  quoi  suis-je  réduitl 

SCÈNE  IV. 

POMPÉE,  JULIE,  AUFIDE,  sur  le  devant; 
OCTAVE,  UCTEUBS,  au/omd. 

OCTATB. 

Je  prétends  vous  parler;  ne  fuyez  point,  Julie. 

JUUB. 

Aufide  me  ramène  aux  tentes  de  Fulvie. 

OCTAYB. 

(A  Auflde.) 
Demeurez ,  je  le  veux...  Vous ,  quel  est  ce  Romain  ? 
Est-il  de  votre  suite? 

JUUB. 

Ahl  je  succombe  enfin. 

▲UFIDB. 

C'est  un  de  mes  soldats  dont  Tutile  courage 

S'est  distingué  dans  Rome  en  ces  jours  de  carnage; 

Et  de  Rome  à  mon  ordre  il  arrive  aujourd'hui. 

OCTAVE ,  à  Pompée. 
Parle  ;  que  fait  Pompée  ?  où  Pompée  a-t-il  fui  ? 

POMPÉB. 

Il  ne  fuît  point,  Octave,  il  vous  cherche,  et  peut-être 
Avant  la  fin  du  jour  vous  le  verrez  paraître. 


ACTE  III,  SCÈNE  V. 

OGTAYB. 

Tu  sais  en  quel  état  il  faut  le  présenter  : 

Cest  sa  tête ,  en  un  mot ,  qu'il  me  faut  apporter^ 

Et  tu  dois  être  instruit  quelle  est  la  récompenia. 

POMPBB. 

EUe  est  publique  assez. 

JULIB. 

0  terreur! 

POMPÉB. 

0  vengeance  I 

SCÈNE  y. 

POMPÉE,  JULIE,  AUFIDE,  OCTAVE, 

UN  TBiBUIf. 
LB  TBIBUN. 

Vous  êtes  obéi  :  grâce  à  votre  heureux  sort , 
Pompée  en  ce  moment  est  ou  captif  ou  mort. 

OCTAYB. 

Quedis-Ul? 

LB  TBIBUN. 

Ses  suivants  s'avançaient  dans  la  plaio* 
Qui  s*étend  de  Pisaure  aux  remparts  de  Césène; 
Les  rebelles,  bientôt  entourés  et  surpris, 
De  leurs  témérités  ont  eu  le  digne  prix. 

POMPÉB. 

Ah,eiell 

LB  TBIBUIf. 

A  la  valeur  que  tous  ont  fait  paraître , 
On  croit  qu'ils  combattaient  sous  les  yeux  de  leur  mattfeu 

POMPÉB,  à  por^. 
Je  perds  tous  mes  amis  1 

LB  TBI^UN. 

S'il  est  parmi  les  morts. 
Vos  soldats  à  vos  pieds  vont  apporter  son  corps. 
S'il  est  vivant ,  s'il  fuit ,  il  va  tomber,  sans  doute. 
Aux  pièges  que  nos  mains  ont  tendus  sur  sa  route; 
Il  ne  peut  échapper  au  trépas  qui  l'attend. 

OCTAYB. 

Allez,  continuez  ce  service  important. 
Vous,  Aufide,  en  tout  temps  j'éprouvai  votre  zèle; 
Je  sais  qu*  Antoine  en  vous  trouve  un  guerrier  fidèle? 
Allez  :  si  ce  soldat  peut  servir  aujourd'hui, 
Souvenez-vous  surtout  de  répondre  de  lui. 
Vojis,  licteurs,  arrêtez  le  premier  téméraire 
Qui  viendrait  sans  mon  ordre  en  ce  lieu  solitaire. 

POMPÉB,  à //f(/Sd!f. 
Viens  guider  mes  fureurs. 

JULIE. 

0  dieux  qm  m'écoutet. 
Dans  quel  péril  nouveau  vous  nous  précipitez  ! 
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SCÈNE  VI. 
OCTAVE,  JULIE. 

OCTAVB ,  arrêtant  JuUe. 
Je  TOUS  ai  déjà  dit  que  tous  deTÎez  m'entendre. 
Votre  abord  en  cette  tie  a  droit  de  me  surprendre; 
Mais  cessez  de  me  craindre,  et  calmez  yotre  cœur. 

JULIE. 

Seigneur,  je  ne  crains  rien  ;  mais  je  frémis  d'horreur. 

OCTAVE. 

Vous  changerez  peut-être  en  connaissant  Octave. 

JULIE. 

J*ai  le  sort  des  Romains,  il  me  traite  en  esclave. 
Vous  pouTiez  respecter  mon  nom  et  mon  malheur. 

OCTAVE. 

Sachez  que  de  tous  deux  je  suis  le  protecteur. 
Les  respects  des  humains  et  Rome  vous  attendent  ; 
Ce  nom  que  vous  portez ,  et  leurs  vœux  vous  deman- 
Je  dois  TOUS  y  conduire ,  et  le  sang  des  Césars  [dent  ; 
Ne  doit  plus  qu*en  triomphe  entrer  dans  ses  remparts. 
Pourquoi  les  quittez-vous?  Ne  pourrai -je  connaître 
Qui  vous  dérobe  à  Rome,  où  le  ciel  tous  fit  naître? 

JULIE. 

Demandez-moi  plutôt,  dans  ces  horribles  temps, 
Pourquoi  dans  Rome  encore  il  est  des  habitants. 
La  ruine,  la  mort  de  tous  côtés  s'annonce; 
Mon  père  était  proscrit  ;  et  Toilà  ma  réponse. 

OCTATE. 

Mes  soins  Teillent  sur  lui  ;  ses  jours  sont  assurés  ; 
Je  les  ai  défendus ,  tous  les  rendez  sacrés. 

JULIE. 

Ainsi  je  dois  bénir  tos  lois  et  Totre  empire, 
Lorsque  tous  permettez  que  mon  père  respire  I 

OCTAVE. 

Il  s*arma  contre  moi  :  mais  tout  est  oublié  : 
Ne  lui  ressemblez  point  par  son  inimitié. 
Mais  enfin  près  de  moi  qui  tous  a  pu  conduire? 

JULIE. 

La  colère  des  dieux  obstinés  à  me  nuire. 

OCTAVE. 

Ces  dieux  se  calmeront.  Ma  sévère  équité 
A  vengé  le  héros  qui  m'aTait  adopté. 
Il  n'appartient  qu'à  moi  d'honorer  dans  Julie 
Le  sang ,  Tauguste  sang  dont  vous  êtes  sortie. 
Je  dois  compte  de  vous  à  Rome ,  aux  demi-dieux 
Qœ  le  monde  à  genoux  révère  en  vos  aïeux. 

JULIE. 

Vous! 

OCTAVE. 

Un  fils  de  César  ne  doit  jamais  permettre 
Qu'en  d'étrangères  mains  on  ose  vous  remettre. 

JULIE. 

Vous ,  son  fils  !...  6  héros!  6  généreux  vainqueur! 
Qod  fils  as-tu  choisi?  quel  est  ton  successeur? 
César  vous  a  laissé  son  pouvoir  en  partage  ; 
Sa  magnanimité  n'est  pas  votre  héritage  : 


ACTE  m,  SCÈNE  VL  99 

S'il  versa  quelquefois  le  sang  du  citoyen , 
Ce  fut  dans  les  combats,  en  répandant  le  sien  ; 
C'est  par  d'autres  exploits  que  tous  briguez  l'empire. 
Il  savait  pardonner,  et  vous  saTez  proscrire  ; 
Prodigue  de  bienfaits,  et  vous  d'assassinats. 
Vous  n'êtes  point  son  fils,  je  ne  vous  connais  pat. 

OCTAVE. 

Il  vous  parle  par  moi,  Julie;  ils  vous  pardonne 
Les  noms  injurieux  que  votre  erreur  me  donne. 
Ife  me  reprochez  plus  ces  arréu  rigoureux 
Qu'arrache  à  ma  justice  un  devoir  malheureux. 
La  paix  va  succéder  aux  jours  de  la  vengeance. 

JULIE. 

Quoi!  vous  me  donneriez  un  rayon  d'espéranee! 

OCTAVE. 

Vous  pouTcz  tout. 

JUUE. 

Qui  ?  moi  ? 

OCTAVE. 

Vous  dcTcz  présumer 
Quel  est  le  seul  moyen  qui  peut  me  désarmer. 
Et  qui  de  ma  clémence  est  la  cause  et  le  gage. 

JULIE. 

Vous  parlez  de  clémence  au  milieu  du  carnage! 
Hélas!  si  tant  de  sang,  de  supplices,  de  morts, 
Ont  pu  laisser  dans  tous  quelque  accès  aux  remords; 
Si  TOUS  craignez  du  moins  cette  haine  publique, 
Cette  horreur  attachée  au  pouToir  tyrannique; 
Ou ,  si  quelques  vertus  germent  dans  votre  cœur. 
En  les  mettant  à  prix  n'en  souillez  point  l'honneur  ; 
N*en  avilissez  pas  le  caractère  auguste. 
Est-ce  à  vos  passions  à  vous  rendre  plus  juste? 
Soyez  grand  par  vous-même. 

OCTAVE. 

Allez ,  je  vous  entends , 
Et  j'avais  bien  prévu  vos  refus  insultants. 
Un  rival  criminel ,  une  race  ennemie... 

JULIE. 

Qui? 

OCTAVE. 

Vpus  le  demandez!  vous  savez  trop,  Julie, 
Quel  est  depuis  long-temps  l'objet  de  mon  courroux, 
Et  Pompée... 

JULIE. 

Ah  I  cruel ,  quel  nom  tiFononcez-vous. 
Pompée  est  loin  de  moi  :  qui  tous  dit  que  je  l'aime 

OCTAVE. 

Qui  me  le  dit  ?  vos  pleurs.  Qui  ma  ?e  dit?  vous-même. 
Pompée  est  loin  de  vous ,  et  tous  le  regrettez  ! 
Vous  pensez  m'adoucir  lorsq'je  tous  m'insultez  i 
Lorsque  de  Rome  enfin  Totre  imprudente  fuite 
Du  sein  de  vos  parents  vous  entraîne  à  sa  suite! 

JULIE. 

Ainsi  vous  ajoutez  l'opprobre  à  vos  fureurs. 
Ah  !  ce  n'est  pas  à  vous  à  m'euseigner  les  me 
Je  ne  suis  point  réduite  à  tant  d'ignominie; 
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Et  ce  n'«t  paâ  pour  vous  que  je  me  justifie. 
J*ai  quitté  mon  pays  que  vous  ensanfilantez, 
Mes  porciits  et  mes  dieux  que  vous  persécutez. 
Tai  (iiî  sortir  de  Rome  où  vous  alliez  paraître; 
Mon  père  fordonnait,  vous  le  savez  peut-être; 
(Test  vous  que  je  fuvais;  mes  funestes  destins 
Quand  je  vous  évitais  m*oiit  remise  en  vos  mains. 
Commandez  s'il  le  faut ,  à  la  terre  asservie; 
Mon  cœur  ne  dépend  point  de  votre  tyrannie. 
?ous  pouvez  tout  sur  Rome ,  et  rien  sur  mon  devoir. 

OCTAVE. 

Vous  ignorez  mes  droits,  ainsi  que  mon  pouvoir. 
Vous  vous  trompez,  Julie,  et  vous  pourrez  apprendre 
Que  Lucius  sans  moi  ne  peut  choisir  un  gtndre; 
Que  c'est  à  moi  surtout  que  l'on  doit  obéir. 
Déjà  Rome  m'attend  ;  soyez  prèle  a  partir. 

JULIB. 

Voilà  donc  ce  grand  cœur,  ce  héros  magnanime, 
Qui  du  monde  calmé  veut  mériter  IVstnne! 
Voilà  ce  rè^ne  heureux  de  paix  et  de  douceur! 
Il  fut  un  meurtrier,  il  devient  ravisseur! 

OCTAVE. 

U  est  juste  envers  vous  ;  mais  quoi  qu'il  en  puisse  être. 
Sachez  que  le  mépris  n'est  pas  fait  pour  un  maître. 
Que  vous  aimiez  Pompée,  ou  qu'un  autre  rival. 
Encouragé nar  vous, cherche  Ihonneur  fatal 
D*oser  un  seul  moment  disputer  ma  conqucte, 
On  sait  si  je  me  venge ,  il  y  va  de  sa  léte  : 
C'est  un  nouveau  proscrit  que  je  dois  condamner; 
Et  je  jure  par  vous  de  ne  point  pardonner. 

JULIE. 

Moi ,  j'atteste  ici  Rome  et  son  divin  génie , 

Tous  ces  héros  armés  contre  la  tyrannie. 

Le  pur  sang  des  Césars ,  et  dont  vous  n'êtes  pas. 

Qu'à  vos  proscriptions  vous  joindrez  mon  trépas. 

Avant  que  vous  forciez  cette  âme  indépendante 

A  joindre  une  main  pure  à  votre  !nain  sanglante. 

Les  meurtres  que  dans  Rome  ont  commis  vos  fu- 

De  celui  quej*attends  sont  les  avant-coureurs,  [reurs, 

Un  nouvel  Appiusa  trouvé  Virginie; 

Son  San»  eut  des  venf^eurs  ;  il  fut  une  patrie: 

Rome  subsiste  encor.  Les  femmes  en  tout  temps 

Ont  servi  dans  nos  murs  à  punir  les  tyrans 

Les  rois ,  vous  le  savez ,  furent  chassies  pour  elles. 

Nouveau  Tarquin,  tremblez! 

(EUetoff^ 

SCÈNE  VIL 

OCTAV-E. 

Que  d'injure?  nouvelles! 
Qtiel  reproche  accablant  pour  mo.i  cœur  oppressé  ! 
Ce  cœur  m'en  a  dit  plus  qu'elle  n'a  prononcé. 
Le  cruel  est  haï,  j'en  fais  l'expérience; 
le  suis  puni  déjà  de  ma  toute-puissance; 
A  peine  je  gouverne,  a  peine  j*ai  goûté. 


ACTE  IV,  SCÈNE  l. 

!  Ce  pouvoir  qu'on  m'envie ,  et  qui  m'a  tant  eodté. 
j  Tu  veux  régner, Octave,  et  tu  rheris  la  ghiire; 

Tu  voudrais  que  ton  nom  vécut  dans  la  mémoire; 

Il  portera  ta  lionte  à  la  postérité. 

Être  à  jamais  haï!  quelle  immortalité! 

Mais  l'être  de  Julie  et  I  être  avec  justice! 

Ei.tendre  cet  arrêt  qui  fait  seul  ton  sui>plîcel 

1^  peux-tu  supporter  ce  tourment  douloureux  ' 

D'un  esprit  emporté  par  de  contraires  vœux. 

Qui  fait  le  mal  qu'il  hait ,  et  fuit  te  bien  qu'il  aime. 

Qui  dierHie  à  se  tromper,  et  qui  se  hait  lui-même?  , 

Faut-il  donc  que  l'amour  ajoute  à  mes  furpjrs? 

Ah!  l'amour  était  fait  pour  adoucir  nos  mœurs. 

D'indii^nes  voluptés  corrompaient  mon  jeune  âge  : 

L'ambition  succède  avec  toute  sa  ra;j;e. 

Par  quel  nouveau  torrent  je  me  laisse  emporter! 

Que  d'enn mis  à  vaincre!  et  com  ne..t  les  dompter? 

Mânes  du  grand  César!  à  mon  maître!  ô  mou  pèrel 

Que  Rrutus  immola,  mais  que  Brutus  révère; 

Héros  terrible  et  doux  à  tous  tes  ennemis. 

Tu  m'as  luissc  l'empire  à  ta  valeur  soumis; 

La  moitié  de  ce  faix  accable  ma  jeunesse. 

Je  n*ai  que  tes  défauts,  je  n'ai  que  ta  faiblesse; 

£t  je  sens  dans  mon  cœur,  de  remords  combattu  « 

Que  je  n'ose  avec  toi  disputer  de  vertu. 


ACTE  QUAÏKIÈIME- 


SCÈNE  L 

FULVIE,  ALBINE. 

ALBINB. 

Quand  sous  vos  pavillons,  de  sa  crainte  ocrcpéty 
Invoquant  en  secret  l'ombre  du  grand  Ponq)é«, 
Les  san^^lots  a  la  bouche  et  la  mort  dans  les  yeu^ 
Julie  appelle  en  vain  les  enfers  et  les  dieux , 
Vous  la  laissez ,  Fui  vie ,  à  sa  douh^jr  mortelle. 

rULVIE. 

Quelle  se  plaigne  aux  dieux ,  je  vais  agir  pour  eUe» 
J'attends  ici  Pompée. 

ALBIIfB. 

Eh!  ne  pouviez- vous  pas 
De  cette  tie  avec  eta  précipiter  vos  pas  ? 

FULVIB. 

r^on  ;  de  nos  ennemis  la  fureur  attentive 
Couvre  de  meurtriers  et  lune  et  l'autre  rîre  : 
B  len  ne  peut  nous  tirer  de  ce  gouffre  d'horreur, 
J'y  reste  encore  un  jour,  et  c'est  pour  leur  niaHumv 

ALBINB. 

Qu*espérez-vous  d'un  jour  ? 

rULVIB. 

La  mort  ;  mais  la  vengeioee. 

ALBINB. 

Eh!  peat-on  se  venger  de  h  toute-puissance? 
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FULTI8. 

Ou. ,  quand  on  ne  craint  rien. 

ALBINB. 

Dans  nos  vaines  douleurs, 
D'un  sexe  infortuné  les  armes  sont  les  pleurs. 
Le  puissant  fouie  aux  pieds  le  faible  qui  menace, 
Et  m  en  réerasaut ,  de  sa  débile  audace. 

rULVIB. 

Désormais  à  Fui  vie  ils  n*insulteront  plus; 
Ils  lie  se  joueront  pas  de  mes  pleurs  superflus. 
Je  sais  que  ces  brigands,  affamés  de  rapine, 
En  comblant  mon  opprobre,  ont  juré  ma  ruine. 
Prodigues  ravisseurs ,  et  bas  intéressés. 
Ils  nrenlèvent  les  biens  que  mon  père  a  laissés  ; 
On  lés  donne  pour  dot  à  ma  fière  rivale, 
liais,  A Ibiiie,  crois-moi,  la  pompe  nuptiale 
Peut  se  clian^er  encore  en  un  trop  juste  deuil; 
Et  tout  usurpateur  est  près  de  son  cercueil. 
J*ai  pris  le  seul  parti  qui  reste  à  ma  fortune. 
De  Pompée  et  de  moi  la  querelle  est  commune  : 
Jerattends;ilsufSt. 

ALBfNB. 

Il  est  seul ,  sans  secours. 

FULVIB. 

n  CD  aura  dans  moi. 

ALBIIfB. 

Vous  hasardez  ses  jours. 

FULVIB. 

Je  prodîirae  les  miens.  Va^,  retourne  à  Julie; 
Soutiens  son  d(«espoir  et  sa  force  affaiblie; 
Porte-lui  tes  conseils,  son  âge  en  a  besoin  ; 
Et  de  mon  sort  affreux  laisse-moi  tout  le  soin. 

ALBINB. 

L*état  où  je  vous  vois  m'épouvante  et  m'afflige. 

FULVIB. 

Porte  ailleurs  ton  effroi  ;  va ,  laisse-moi ,  te  dis-je. 
Pompée  arrive  enlin;  je  le  vois.  Dieux  vengeurs, 
Ainsi  que  nos  affronts  unissez  nos  fureurs  I 

SCÈNE  II. 

POMPÉE,  FULVIE. 

FULVIB. 

Étes-Toiis  affermi? 

POMPéB. 

rai  consulté  ma  gloire; 
Taî  craint  quVIle  ne  vît  une  action  trop  noire 
Dans  le  meurtre  inouï  qui  nous  tient  occupés. 

FULVIB. 

Elle  parie  avec  Rome;  elle  vous  dit  :  Frappez. 
Ils  partent  dès  demain ,  ces  destructeurs  du  monde  : 
lis  partent  triompluinU  :  et  cette  nuit  profonde  [deux. 
Est  le  temps,  le  seul  temps,  où  nous  pouvons  tous 
Sans  autre  appui  que  nous,  venger  Rome  sur  eux. 
Scriei-vous  eo  auspeos  f 
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POMPéB. 

Pion ,  mes  mains  seront  prêtes. 
Je  voudrais  de  cette  hydre  abattre  les  trois  têtes. 
Je  ne  puis  immoler  qu'un  de  mes  ennemis  : 
OcUve  est  le  plus  grand  ;  c'est  lui  que  je  choisis. 

FULVIB. 

Vous  courez  à  la  mort. 

POMPBB. 

Elle  ennoblit  ma  cause  : 
De  cet  indigne  sang  c'est  peu  que  je  dispose; 
C'est  peu  de  me  venger  ;  je  n'aurais  qua  rougir 
De  frapper  sans  péril ,  et  sans  savoir  mourir. 

FULVIB. 

Vous  faites  encor  plus;  vous  vengez  la  patrie, 
Et  le  sang  innocent  qui  s'élève  et  qui  crie; 
Vous  servez  Funivers. 

POMPBB.  ^ 

.>*}' suis  déterminé.  < 

L'assassin  des  Romains  doit  être  assassiné. 
Ainsi  mourut  César;  il  fut  clément  et  brave; 
Et  nous  pardonnerions  à  ce  lâche  d'Octave  ! 
Ce  que  Brutus  a  pu ,  je  ne  le  pourrais  pasi 
Et  j'irais  pour  ma  cause  emprunter  d'autres  bras! 
Le  sort  eu  est  jeté.  Faites  venir  Auflde. 

FULVIB. 

Il  veille  près  de  nous  dans  ce  camp  homicide. 
Qu'on  l'appelle...  Déjà  les  feux  sont  presque  éteints 
Et  le  silence  règue  eu  ces  lieux  inhumains. 

SCÈNE  III. 

POMPÉE,  FULVIE,  AUFIDE. 

FULVIB,  à //»/?(/«. 

Approchez.  Que  fait-on  dans  ces  tentes  coupables? 

AUFIDB. 

Le  sommeil  y  répand  ses  pavots  favorables, 
lorsque  les  murs  de  Rome,  au  carnage  livrés, 
Retentissent  au  loin  des  cris  desespérés 
Que  jettent  vers  les  cieux  les  tilles  et  les  mères  « 
Sur  les  corps  étendus  des  enfants  et  des  pères. 
Le  sang  ruisselle  à  Rome  ;  Octave  dort  en  paix. 

POMPBB. 

Vengeance ,  éveille-toi  !  Mort ,  punis  ses  forfaits! 
Dites-moi  dans  quels  lieux  ses  tentes  sont  dresséeti 

FULVIB. 

Vous  avez  remarqué  ces  roches  entassées 
Qui  laissent  un  passasse  à  ces  \allons  secrets, 
Arrosés  d'un  ruisseau  que  bordent  des  cyprèi; 
Le  pavillon  d'Antoine  est  auprès  du  rivage  ; 
Passez,  et  dédaignez  de  venger  mon  outrage  : 
Vous  trouverez  plus  loin  l'enceinte  et  les  palis 
Où  du  clément  César  est  le  barbare  (ils. 
Avancez,  f  engez-vous. 

«  On  voit,  dam  rélotgnemeDi,  dei  rextet  de  ftnx  MiÀrmaA 
«UujiMi  autour  .dci  teotet,  et  le  tliéitrt  Tepiéteote  uoe  imU. 
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LE  TRIUMVIRAT,  ACTE  IV,  SCÈNE  III 


AUFIDI. 

Une  troupe  sanglante, 
Toute   nuit ,  à  toute  heure ,  environne  sa  tente. 
Des  plaisirs  de  leurs  chefis ,  affreux  imitateurs , 
Ils  dorment  auprès  d*eux  dans  ie  sein  des  horreurs. 

POMPÉB. 

Vous  avez  préparé  votre  fidèle  esclave? 

FULYIB. 

11  vous  attend  :  marchez  jusques  au  ht  d*0ctav6. 

POMPBB ,  à  Fulvie. 
Je  laisse  entre  vos  mains ,  dans  ce  cmel  séjour. 
L'objet,  le  seul  objet  pour  qui  j'aimais  le  jour, 
Le  seul  qui  pût  unir  deux  familles  fatales, 
Deux  races  de  héros  en  infortune  égales, 
Le  sang  des  vrais  Césars.  Ayez  soin  de  son  sort; 
Enseignez  à  son  coeur  à  supporter  ma  mort. 
Qu'elle  envisage  moins  ma  perte  que  ma  gloire  ; 
Que ,  mort  pour  la  venger,  je  vive  en  sa  mémoire  : 
C'est  tout  ce  que  je  veux .  Mais,  en  portant  mes  coups, 
Je  vous  laisse  exposée ,  et  je  frémis  pour  vous. 
Antoine  est  dans  ces  lieux  maître  de  votre  vie , 
Il  peut  venger  sur  vous  le  frère  d'Octavie. 

FULYIB. 

Qui  ?  lui  !  qui  ?  ce  mortel  sans  pudeur  et  sans  foi  ? 
Cet  oppresseur  de  Rome ,  et  du  monde ,  et  de  moi? 
Lui ,  qui  m'ose  exiler  ?  Quoi  !  dans  mon  entreprise 
Vous  pensez  qu'un  tyran ,  qu^une  mort  me  suffise  ? 
Aviez- vous  soupçonné  que  je  ne  saurais  pas 
Porter,  ainsi  que  vous ,  et  souffrir  le  trépas  ; 
Que  je  dévorerais  mes  deuleurs  impuissantes? 
Voyez  de  ces  tyrans  les  demeures  sanglantes; 
C'est  l'école  du  meurtre ,  et  j'ai  dû  m'y  former  ; 
De  leur  esprit  de  rage  ils  ont  su  m'animer  ; 
Leur  loi  devient  la  mienne,  il  faut  que  je  la  suive; 
Il  faut  qu'Antoine  meure ,  et  non  pas  que  je  vive. 
Il  périra,  vous  dis-je. 

POMPBB. 

Et  par  qui? 

FULVIB. 

Par  ma  main  \ 

POMPBB. 

Osez-vo<JtL  oien  remplir  un  si  hardi  dessein? 

FULVIB. 

Osez- vous  en  douter?  Le  destin  nous  rassemble 


a  Cetraitti'ttlpMlilstoriqiie,iii0liUnem*éloiiiiepoiiitdans 
Fulvie  ;  c'était  une  femme  extrême  eo  set  foreort ,  et  digne , 
comme  elle  le  dit ,  da  temps  funeste  ou  elle  était  née.  Elle  fut 
presque  aussi  sanguinaire  qu*Antoine.  acéron  rapporte,  dans 
sa  troisième  Plitlippique ,  que  Fulvie  étant  à  Brindes  avec  son 
mari,  quelques oenturions  mêlés  à  des  citoyens  voulurent  faire 
passer  trob  légions  dans  le  parti  opposé  ;  quil  les  fit  venir  chez 
lui  Tun  après  l'autre  sous  divers  prétextes ,  et  les  fit  tous  égor- 
ger. Ftilvie  y  était  présente;  sod  visage  était  tout  couvert  de 
Ifur  Mang  :  0$  uxoris  tanguine  regpenum  ctnutabaL  Elle  fut 
accusée  d'avoir  arradié  la  langue  à  Qoéroo  après  ta  mort,  et 
da  ravoir  peroée  de  ton  aiguUle  de  této. 


Pour  délivrer  la  terre ,  et  pour  mourir  ensemble. 

Que  le  triumvirat ,  par  nous  deux  aboli , 

Dans  la  tombe  avec  nous  demeure  enseveli. 

J'ai  trop  vécu  comme  eux  :  le  terme  de  ma 

Est  conforme  aux  horreurs  dont  les  dieux  l'ont  rem- 

et  Pompée,  aux  enfers  descendant  sans  effroi,  [plie  ; 

Y  va  traîner  Octave  avec  Antoine  et  moi. 

AUFIDB. 

Non ,  espérez  encor  ;  les  soldats  de  ces  traîtres 
Ont  changé  quelquefois  de  drapeaux  et  de  maltre^  * 
Ils  ont  trahi  Lépide*;  ils  pourront  aujourd'hui 
Vendre  au  fils  de  Pompée  un  mercenaire  appui,  [ge , 
Pour  gagner  les  Romains,  pour  forcer  leur  homma- 
Il  ne  faut  qu'un  grand  nom ,  de  l'or,  et  du  courage. 
On  a  vu  Marins  entraîner  sur  ses  pas^ 
Les  mêmes  assassins  payés  pour  son  trépas. 
Nous  séduirons  les  uns,  nous  combattrons  le  reste. 
Ge  coup  désespéré  peut  vous  être  funeste  ; 
Mais  il  peut  réussir.  Brutus  et  Cassius  ' 
N'avaient  pas ,  après  tout ,  des  projets  mieux  conçus. 
Téméraires  vengeurs  de  la  cause  commune. 
Ils  ont  frappé  César,  et  tenté  la  fortune. 
Ils  devaient  mille  fois  périr  dans  le  sénat  ; 
Ils  vivent  cependant,  ils  partagent  l'état^) 
Et  dans  Rome  avec  vous  je  les  verrai  peut-être. 
Mes  guerriers  sur  vos  pas  à  l'instant  vont  paraître. 
Noos  vous  saivroDS  de  près;  U  en  est  temps,  marchons. 

POMPBB. 

Je  t'invoque ,  Brutus  !  je  t'imite  ;  frappons  1 
(U  sort  avec  Auflde.) 


a  Gette  réflexion  d*Aufide  est  très  convenable ,  puisqu'elle 
est  fondée  sur  la  vérité  :  car,  après  la  bataille  de  Modène , 
qu'Antoine  avait  perdue,  il  eut  la  confiance  de  se  présenter 
presque  seul  devant  le  camp  de  Lépide  ;  plus  de  la  inoiUé  des 
légions  passa  de  son  côté.  Lépide  fut  obligé  île  s*unir  avec  lui  ; 
et  cette  aventure  même  fût  Torigine  du  IriamviraL 

b  Non  seulement  ceux  de  Mintume,  qui  avaient  ordre  de  tuer 
Marins ,  se  déclarèrent  en  sa  faveur  ;  mais  étnnt  encore  proscrit 
en  Afrique ,  il  alla  droit  à  Rome  avec  quelques  Africains  «  et 
leva  des  troupes  dès  qu'il  y  fut  arrivé. 

c  11  est  constant  que  Bru! us  et  Cassius  n'avaient  pris  aucune 
mesure  pour  se  maintenir  contre  la  faction  de  César.  Ils  ne  s'é- 
taient pas  assurés  d'une  seule  cohorte;  et  même,  après  avoir 
commis  le  meurtre,  ils  furent  obligés  de  se  réfugier  au  Capitole. 
Brutus  harangua  le  peuple  du  haut  de  cette  forteresse,  et  on  ne 
lui  répondit  que  par  des  injures  et  des  outrages;  on  fut  près  de 
l'assiéger.  Les  conjurés  eurent  beaucoup  de  peine  à  ramener 
les  esprits,  et  lorsque  Antoine  eut  montré  au  \  Romains  le  corps 
de  Cfear  sanglant,  le  peuple*animé  par  ce  spectacle,  et  furieux 
de  douleur  et  de  colère,  courut  le  fer  et  la  flamme  à  la  main 
vers  les  maisons  de  Brutus  et  de  Cassius  ;  ils  furent  obligés  de 
sorUr  de  Rome  :  le  peuple  déchira  un  citoyen  nommé  Cinna , 
qu'il  crut  être  an  des  meurtriers.  Ainsi  il  est  clair  que  l'entre- 
prise de  Brutus,  de  Caasius,  et  de  leurs  associés,  fut  soudaine 
et  téméraire.  Ils  résolurent  de  tuer  le  tyran ,  à  quelque  prix 
que  cp  (ttt,  quoiqu'U  en  pût  arriver. 

Il  y  a  vingt  exemples  d'assassinats  produits  par  la  vengeance 
ou  parrentbousiasmede  la  IUierté,qut furent  l'effet  d'un  mou- 
vement violent  plutôt  que  d'une  conspiraUon  bien  réfléchie  et 
prudemment  méditée.  Tel  fût  l'assassinat  du  duc  de  Parme,  Far. 
nèse,  bâtard  du  pape  Paul  III  ;  telle  fut  même  la  conspiraU  jd 
des  Pazzi  qui  n'étaient  point  sûrt  des  FlorenUns ,  en  assassi- 
nant les  Médicis,  et  qui  se  confièrent  à  la  fortune. 
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SCÈNE  IV. 

FULVIE,  JULIE,  ALBINE 


LE  TRIUMVIRAT,  ACTE  IV,  SCÈNE  VL  4$ 

Je  sais  que  c*est  ici  le  séjour  de  la  mort. 
Je  sujs  perdue ,  Albine,  et  ne  suis  point  trompée. 
La  fille  d'un  César,  la  veuve  d*un  Pompée, 
Sera  digne  du  moins,  dans  ces  extrémités, 
Du  sang  qu'elle  a  reçu,  des  noms  qu'elle  a  portés. 
On  ne  me  verra  point  déshonorer  sa  cendre 
Par  d'muti(ps  cris  qu'on  dédaigne  d'entendre, 
Rougir  de  lui  survivre,  et  tromper  mes  douleuri 
Par  l'espoir  incertain  de  trouver  des  vengeurs. 
Pour  affronter  la  mort  il  échappe  à  ma  vue  : 
Il  a  craint  ma  faiblesse  ;  il  m'a  trop  mal  connue  : 
S'il  prétend  que  je  vive ,  il  m'outrage  en  effet. 
Allons. 

SCÈNE  VI. 


JULIE. 

Il  m'échappe,  il  me  fuit;  6  ciell  m'a-t-il  trompée? 
Autel  !  fatal  autel  !  mânes  du  grand  Pompée  1 
Votre  fils  devant  vous  m'a-t-il  fait  prosterner 
Pour  trahir  mes  douleurs ,  et  pour  m'abandonner  ? 

FULTIS. 

S^a  arrive  un  malheur,  armez-vous  de  courage  : 
U  faut  s'attendre  à  tout. 

JULIB. 

Quel  horrible  langage! 
S'il  arrive  un  malheur!  Est-il  donc  arrivé? 

FULVIB. 

Non  ;  mais  ayez  un  cœur  plus  grand,  plus  élevé. 

JULIB. 

U  l'est;  mais  il  gémit  :  vous  haïssez,  et  j'aime. 

Je  crains  tout  pour  Pompée,  et  non  pas  pour  moi- 

Quefait-il?  [même. 

FULVIE. 

Il  vous  sert...  Les  flambeaux  dans  ces  lieux 
De  leur  faible  clarté  ne  frappent  plus  mes  yeux  *. 
Sommeil  !  sommeil  de  mort ,  favorise  ma  rage  1 

JULIE. 

Où  courez-vous  ? 

FULVIE. 

Restez  ;  j'ai  pitié  de  votre  âge, 
De  vos  tristes  amours,  et  de  tant  de  douleurs. 
Gémissez ,  s'il  le  faut;  laissez-moi  mes  fureurs  ! 

SCÈNE  V. 

JULIE,  ALBINE. 

JULIE. 

Que  veut-elle  me  dire,  et  qu'est-ce  qu'on  prépare? 
Séjour  de  meurtriers ,  Ile  affreuse  et  barbare  ! 
Je  l'avais  bien  prévu,  tu  seras  mon  tombeau. 
Albine,  instruisez-moi  de  mon  malheur  nouveau  ; 
Pompée  est-il  connu?  voit-il  sa  dernière  heure? 
If  est-il  plus  d'espérance  ?esMl  temps  que  je  meure? 
Je  sois  prête,  parlez. 

%  ALBINE. 

Dans  cette  horrible  nuit , 
J'ignore,  ainsi  que  vous,  s'il  succombe  ou  s'il  fuit. 
Si  Fulvie  au  trépas  aura  pu  le  soustraire  : 
Elle  suit  les  conseils  d'une  aveugle  colère , 
Qu'en  ses  transports  soudains  rien  ne  peut  captiver; 
Elle  expose  Pompée,  au  lieu  de  le  sauver. 

JULIE. 

Je  m*y  suis  attendue;  et  quand  ma  destinée, 
Dans  cet  orage  affreux ,  m'a  près  d'elle  am»ée. 
Je  ne  me  flattais  pas  d'y  rencontrer  un  port. 

a  Les  flambetaz  qui  éciatreot  les 


Qui? 


JULIE,  ALBINE,  POMPÉE. 

JULIE. 

Odieux!  Pompée  1 

POMPiE. 

n  est  mort,  c'en  est  fidt, 

JUUE. 


POMPEE. 

L'univers  est  libre. 

JULIE 

0  Rome  16  ma  patrie! 
Octave  est  mort  par  vous  ! 

POMPÉE. 

Ouije  vous  ai  servie. 
De  la  terre  et  de  vous  j'ai  puni  l'oppresseur. 

JULIE. 

O  succès  inouï  !  trop  heureuse  fureur! 

POMPEE. 

Ses  gardes  assoupis ,  dans  leur  infâme  ivresse , 
Laissaient  un  accès  libre  à  ma  main  vengeresse  : 
Un  de  ses  favoris ,  un  de  ses  assassins. 
Un  ministre  odieux  de  ses  affreux  desseins, 
Seul  auprès  du  tyran  reposait  dans  sa  tente  : 
J'entre;  un  dieu  me  conduit;  une  idée  effrayante. 
De  la  mort  que  j'apporte  un  songe  avant-coureur. 
Dans  son  profond  sommeil  excitant  sa  terreur. 
De  ses  proscriptions  lui  présentait  Timage; 
Quelques  sons  mal  formés  de  sang  et  de  carnage 
S'échappaient  de  sa  bouche ,  et  son  perfide  cœur 
Jusque  dans  le  repos  déployait  sa  fureur; 
De  funèbres  accents  ont  prononcé  Pompée; 
Dans  son  cœur  à  ce  nom  j*ai  plongé  cette  épée; 
Mon  rival  a  passé  du  sommeil  au  trépas , 
Trépas  encore  trop  doux  pour  tant  d'assassinats  ; 
U  aurait  dû  périr  par  un  supplice  insigne. 
Je  sais  que  de  Pompée  il  eût  été  plus  digne 
D'attaquer  un  César  au  milieu  des  combats , 
Mais  un  César  tyran  ne  le  méritait  pas. 
Le  silence  et  la  mort  ont  servi  ma  retraite. 

JULIE. 

Je  godte  en  frémissant  une  joie  inquiète , 


Digitized  by 


Google 


44  LK  TRIUMVIRAT, 

LVffroi  qui  me  saisit,  eorrompant  mon  espoir, 
Ejnpoisonne  en  secret  le  bonheur  de  vous  voir. 
Pourrez-vous  fuir  du  moins  de  cette  Ue  exécrable? 

POMPB£. 

Moi,  fuir  1 

JULIE. 

Il  reste  encore  un  tyran  redoutable. 

POMPES. 

Si  le  ciel  nous  seconde,  il  n*en  restera  plus. 

JULIE. 

Et  comment  rassurer  mes  esprits  <^perdus? 
Autoiue  va  venger  la  mort  de  son  complice. 

POMPEE. 

D'Antoine  en  ce  moment  les  dieux  vous  font  justice; 
Et  je  mourrai  du  moins,  heureux  dans  mes  malheurs. 
Sur  les  corps  tout  san^ilants  de  nos  deux  oppresseurs. 
Venez,  il  n*est  plus  temfis  d'écouter  vos  alarmes. 

JULIE. 

Ciel  t  pourquoi  cesflambeaiiv  ces  cris» ce  Lruit  des  armes? 

POMTBE. 

Je  ne  vois  plus  Tesclave  à  qui  j'étais  remis , 
Et  qui ,  me  conduisant  pai  nii  mes  ennemis , 
Jusques  au  lit  d'Octave  à  guidé  ma  furie. 

SCÈNE  VIL 

POMPÉE,  JULIE,  ALBIXE,  AUFIDE. 

AUPIDE. 

Tout  serait-il  perdu?  L'esclave  de  Fulvie, 
Saisi  par  les  soldaU,  est  déjà  dans  les  fers. 
De  César  dans  le  camp  le  nom  remplit  les  airs. 
On  marche,  on  est  armé  :  le  reste,  je  rigiiore. 
J'ai  des  soldats.  Allons. 

JULIE,  à  Aufide. 

A  h  !  c'est  toi  que  j'implore , 
C'est  toi  qui  de  Pompée  est  devenu  l'appui. 

AUFIDE. 

Je  vous  réponds  du  moins  de  mourir  près  de  lui. 

POMPEE. 

Mettez  votre  courage  à  supiiorter  ma  perte. 
La  tente  de  Fulvie  à  vos  pas  est  ouverte; 
Rentrez ,  attendez-y  les  d*  ruiers  coups  du  sort  : 
Confondez  vos  tyrans  encore  après  ma  mort , 
Conservez  pour  eux  tous  une  haine  iHernelle; 
C'est  ainsi  qu'à  Pompée  il  tant  éti^  Gdele. 
Pour  moi ,  digne  de  vivre  et  mourir  votre  époux. 
Je  leur  vendrai  bien  cher  des  jours  qui  sout  à  vous. 
I  e  lâcbe  fuit  en  vain ,  la  mort  vole  a  sa  suite  ; 
C'est  en  la  défiant  que  le  brave  1  évite. 


ACTE  V,  SCENE  L 


ACTE  CINQUIÈME. 


SCENE  I. 

JULIE,  FULVIE;  q abj>eb dam  le  fimd. 

JULIE. 

Vous  me  l'aviez  bien  dit  qu'il  me  fallait  toutcraindre. 
Voilà  donc  nos  succès! 

FULVIE. 

Vous  êtes  seule  à  plaindre  : 
I  Vous  aviez  devant  vous  un  avenir  heureux; 

Vous  perdez  de  beaux  jours,  etmoidesjoursaffreuz. 
,  Vivez,  si  vous  Tosez  :  je  déteste  la  vie; 
I  Ma  main  n'a  pu  suflire  à  mon  âme  hardie. 
I  Ces  monstres  que  le  ciel  veut  encore  protéger 
!  Sont  plus  heureux  que  nous  dans  fart  de  se  venger. 
I  Pompée,  en  s'approchant  de  ce  perlide  0;;tave  * , 
j  En  croyant  le  punir,  n'a  frappé  qu'un  esclave, 
I  Qu'un  des  vils  instruments  de  ses  sanglants complotti 
j  Indigne  de  mourir  sous  la  main  d'un  héros. 

D'un  plus  grand  ennemi  j'allais  purger  le  monde; 
j  Je  marciiais,  j'avançais  dans  cette  nuit  profonde; 
I  Mon  bras  était  levé,  lorsque  de  toutes  parts 
Les  flambeaux  rallumés  ont  frappé  mes  regards. 
Octave  tout  sanglant  a  paru  dans  la  tente. 
De  leurs  lâches  licteurs  une  troupe  insolente 
Me  conduit  en  ces  lieux  captive  auprès  de  vous. 
Fléchissez  vos  tyrans;  je  brave  ici  leurscoups. 
Qu'on  me  laisse  le  jour,  ou  bien  qu'on  me  puniste. 
Ma  vengeance  est  perdue,  et  voiià  mon  supplice. 
Ciel!  si  tu  veux  encore  prolonger  mes  destins. 
Que  ce  soit  seulement  pour  mieux  armer  mes  mains, 
Pour  mieux  servir  ma  hame  et  ma  fureur  trompée. 

JULIE. 

Hélas*  avez-vous  su  ce  que  devient  Pompée? 
Est  il  vivant  ou  mort  en  ces  déserts  sanglants? 
Auflde  aura-t-il  pu  dérober  aux  tyrans 
Ce  héros  tant  proscrit  que  la  terre  abandonne? 

FULVIE. 

Il  n'ose  m'en  flatter?  mais  aucun  ne  soupçonne 
Que  Pompée  en  efiét  soit  errant  sur  ces  bords^' 
Vers  Cé^éne  aujourd'hui  tous  ses  amis  sont  morts; 
Le  bruit  de  son  trépas  commence  à  se  répandre; 


•  Il  y  eut  quelques  exemple!  de  parrUle  méprise  dàni  lei 
gatrmi civiliiiUe  Kome.  L*esprit  U»*  verU«e  qui  animaii  alon 
1rs  Rufnainsrst  piVM|ue  iiicoi)oe\nlile.  I.ii(:iu>  Tert*nUito,  \oil» 
laul  tuer  le  pi^re  du  ^ranU  Piimpee,  pèiM^lrâ  shiI  JaMfuedaot 
M  U'iile,  et  crul  louj^-teiiipii  l'avoir  pen«  de  ouu,.s;  U  uh  re 
connutsuaerrHurqueloruqu  il  vcitdul  faire  soukver  le^  tru« 
p«,  el  qu*ll  vil  paralirr  a  leur  If  If  celui  qu'il  cru>ait  avoir 
é^^^irné.  Ondil  que  la  uiHae  cIiusk  arriva  depuis  a  Maximiea 
Hercule,  quaud  il  voulut  st*  smn^.r  de  CuontanUn,  «00^011- 
dre.  Vouh  \u\ez  au»si«  daus  la  Irafsfdli*  de  /  rncrs/ux ,  qot 
Ladislas  aMOMioe  tou  propre  fnsre ,  quand  il  croit  Msasstnir 
le  duc ,  soa  nval. 
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LE  TRIUMVIRAT,  ACTE  V,  SCENE  IV, 

Lm  tyrans  sont  trompés  ;  et  vous  pou  vez  comprendre 
Que  ce  bruit  peut  servir  encore  à  le  sauver  ; 
Cert  uu  soin  que  mes  malus  n*ont  pu  se  réserver. 
Vous  êtes  libre  au  moins;  son  salut  vous  regarde  : 
Vous  me  voyez  captive,  on  m*arréte,  on  me  garle; 
Je  ne  puis  rien  pour  vous,  ni  pour  lui ,  ni  pour  nioL 
Tattends  la  mort. 


4» 


SCENE  IL 

JULIE,  FULVIE,  OCTAVE,  AI9T0IIIE, 

T&IBUNS,   L1CT£UB8. 
ANTOINE. 

Tribuns ,  eiécutez  ma  loi  ; 
GardezTette  coupable,  et  répondez-moi  décile; 
Suivez  de  ses  complots  lu  trame  criminelle; 
Qu*on  Tobserve ,  et  surtout  que  nous  soyons  instruits 
Des  complices  secrets  par  son  ordre  introduits. 

FULVIB. 

Je  n'ai  point  de  complice,  et  ces  noms  méprisables 
Sont  CûU  pour  vos  suivants ,  sont  fa.  U  pour  vus  sembliblet  y 
Pour  ces  Romains  nouveaux,  qui,  formés  pour  servir, 
Se  sont  déshonorés  jusqu^à  vous  obéir. 
Traîtres,  necherchezpointia  main  qui  vous  menace; 
La  void  :  vous  deviez  connaître  mon  audace. 
L*art  des  proscriptio.is  que  j'apprenais  sous  vous , 
M'enseignait  à  vous  perdre,  et  dirigeait  mes  coups. 
Je  n'ai  pu  sur  vous  deux  assouvir  ma  vengeance; 
Je  Pattends  de  vous  seuls  et  de  votre  alliance; 
Je  Pattends  des  forfaits  qui  vous  ont  faits  amis; 
Ils  vont  vous  diviser  comme  ils  vous  ont  unis.t 
n  n'est  point  d*amitiés  entre  les  parricides. 
L'un  de  l'autre  jaloux,  l'un  vers  Tautre  perûdes, 
Vous  détestant  tous  deux ,  du  monde  détestés , 
Traînant  de  mers  en  mers  vos  inûdclités, 
L'on  par  l'autre  écrasés,  et  bourreaux  et  victimes. 
Puissent  vos  maux  sans  nombre  être  égaux  à  vos  cri- 
Citoyeos  révoltés,  prétendus  souverains,        [mes! 
Qui  TOUS  faites  un  jeu  du  malheur  das  humains , 
Qui,  passant  du  carnage  aux  bras  de  la  mollesse, 
Du  meurtre  et  du  plaisir  goûtez  en  paix  l'ivresse, 
Mon  nom  deviendra  cher  aux  siècles  à  venir 
Pour  avoir  seulement  tenté  de  vous  punir. 

ANTOINE. 

Qn'on  la  remène  ;  allez. 

SCÈNE  m. 

JULIE,  OCTAVE,  ANTOINE,  gâbdis. 

JiJUB ,  à  Octave. 

Ah!  souffrez  que  Julie 
Loin  de  ses  oppresseurs  accompagne  Fulvie. 
Mon  bras  n'est  point  armé  ;  je  n'ai  contre  vous  trois 
Que  mon  cœur,  ma  misère ,  et  nos  dieux  et  nos  lois  : 
Vous  les  méprisez  tous;  mais  si  César  encore, 


Ce  nom  sacré  pour  vous ,  ce  nom  que  Borne  honore  5 
Sur  vos  cœurs  eudurcis  a  quelque  autorité 9 
Osez-vous  à  son  sang  ravir  la  liberté? 
Pensait-il  qu'en  ces  lieux  sa  nièce  fugitive 
Du  fils  qu'il  adopta  devi  ndrail  la  captive? 

OCTAVB. 

Pensait-il  que  Julie  avec  Unt  de  fureur 
Du  sang  qui  la  forma  pourrait  trahir  Tlionnenr? 
Je  ne  crois  point  votre  âme  encore  assez  liardie 
Pour  oser  partager  les  crimes  de  Fulvie  : 
Biais,  sans  vous  imputer  ses  forfaits  insensés. 
L'amante  de  Pompée  est  criminelle  assez. 

JULIE. 

Oui,  je  l'aime.  César,  et  vous  Pavez  dû  croire. 
Je  Taime,  je  le  dis,  j'en  fais  toute  ma  gloire. 
J'ai  préféré  Pompée  errant,  abandonné, 
A  César  tout  puissant,  à  César  couronné. 
Caton  contre  les  dieux  prit  le  parti  du  père  : 
Je  mourrai  pour  le  ûls  ;  cette  mort  m'est  plus  chère 
Que  ne  Test  à  vos  yeux  tout  le  sang  des  proscrits  : 
Sa  maiu  les  racheUit  :  mon  cœur  en  fut  le  prix. 
Ne  lui  disputez  pas  sa  noble  récompense; 
César,  contentez-vous  d.^  la  toute- puissance. 
S'iî  honora  dans  Rome,  et  surtout  aux  combats, 
Un  nom  dont  il  est  digne  et  qu'il  n  usurpe  pas; 
Si  vous  êtes  jaloux  du  nom  qu'il  fuit  revivre. 
Songez  à  l'égaler,  plutôt  qu*à  le  poursuivre. 

OCTAVB. 

Oui,  César  est  jaloux  comme  il  est  irrité. 
Je  crois  valoir  Pompée,  et  j*en  suis  peu  flatté. 
Et  vGUir...  Mais  nous  allons  approfondir  le  crime 

SCÈNE  IV. 

OCTAVE,  ANTOINE,  JULIE,  uw  TWBtm, 

GABDBS. 
ANTOiriB. 

Eh  bien  1  qa*avez-vous  fait? 

LB  TBIBim. 

On  conduit  la  victima. 

JULÎB. 

Quelle  victime,  A  ciel! 

0CT4VB. 

Quel  est  ce  malheoreiu? 
Où  Fa-t-OD  retrouvé? 

LB  TBIBUN. 

Vers  ces  antres  affreux , 
An  milieu  des  rochers  qu*a  frap|)és  le  tonnerre; 
Du  sang  de  nos  soldats  il  a  rougi  la  terre. 
Auflde,  de  Fulvie  un  secret  confident, 
A  côte  de  ce  traître  est  mort  en  combatUnt  ; 
Il  n'a  cédé  qu'à  peine  au  nombre,  à  ses  blessittcs* 
Nos  soins  multipliés  dans  ces  roches  obscures 
Ont  du  sang  qu'il  perdait  arrêté  les  torrents , 
Et  rappelé  la  vie  en  ses  membres  sanglants. 
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^«  LE  TRIUMVIRAT, 

On  a  besoin  qu1l  vive,  et  que  dans  les  supplices 
Il  vous  instruise  au  moins  du  nom  de  ses  complices. 
ANTOiNB.  [sard, 

Cest  quelqu'un  des  proscrits ,  qui ,  frappant  au  ha- 
Nous  rapportait  la  mort  aux  lieux  dont  elle  part. 
On  Taura  pu  choisir  dans  une  foule  obscure. 
Casca  flt  à  César  la  première  blessure  K 
Je  reconnais  Fulvie  et  ses  vaines  fureurs , 
Qui  toujours  contre  nous  armeront  des  vengeurs  ; 
Mais  je  la  forcerai  de  nommer  ce  perflde. 

LB  TBIBUIf. 

Il  n*en  est  pas  besoin;  sa  fureur  intrépide 
De  ce  grand  attentat  se  fait  encore  honneur  : 
Il  n'en  cachera  pas  le  motif  et  l'auteur. 

OCTAVB. 

Vous  pâlissez ,  Julie  ! 

LE  TBIBUN. 

Il  vient. 

JULIB. 

Ciel  implacable , 
Vous  nous  abandonnez  ! 


SCÈNE  V 


LES  PBÉGÉDENTs;  POMPÉE,  bUssé  et touUmi ; 

GÀBDES. 
OCTAVE. 

Quel  es-tu?  misérable  1 
A  ce  meurtre  moui  qui  pouvait  Rengager  ? 

POMPÉE. 

Est-ce  Octave  oui  parle ,  et  m'ose  interroger? 

LB  TBIBUN. 

Réponds  au  triumvir. 

POMPÉE. 

Eh  bien  !  ce  nom  funeste , 
Eh  bien  I  ce  titre  af&eux  que  la  terre  déteste , 
Devait  Rapprendre  assez  mon  devoir,  mes  desseins. 

JULIB. 

Je  me  meurs! 

OCTAVE. 

Qui  sont-ils? 

POMPEE. 

Ceux  de  tous  les  Romains. 

ANTOINE. 

Dans  un  simple  soldat  quelle  étrange  arroganœ! 

OCTAVE. 

Sa  fermeté  m'étonne  ainsi  que  sa  vaillance. 
Qu'es- tu  donc? 

POMPEE. 

Un  Romain  digne  d*un  meilleur  tort. 

a  L'aotsur  se  trompe  id.  Caaca  n*étaU  point  un  nomme  da 
people.  n  «it  vrai  quMI  n>  eat  en  lui  rien  de  rocomnaaiidable; 
mais  enfin  c'était  an  sénateur,  et  on  ne  devait  pas  le  traiter 
d^homme  obiear,  à  moins  qu*oo  n^entende  par  œ  mot  on 
homme  saoi  gloire;  œ  qui  me  semble  un  peu  forcé. 


ACTE  V,  SCENE  V. 

OCTAVE. 

Qui  t'amenait  ici? 

POMPEE. 

Ton  châtiment,  ta  mort; 
Tu  sais  qu'elle  était  juste. 

JULIE. 

EnGn  la  nôtre  est  sûrei 

POMPEE. 

Du  monde  entier  sur  toi  j'ai  dû  venger  Pinjure. 
Apprenez ,  triumvirs ,  oppresseurs  des  humains , 
Qu'il  est  des  Sccvola  comme  il  est  des  Tarquins.  [sente 
Même  erreur  m'a  trompé....  Licteurs,  qu'on  me  pré- 
Le  feu  qui  doit  punir  ma  main  trop  imprudente; 
Elle  est  prête  à  tomber  dans  le  brasier  vengeur, 
Ainsi  qu'elle  fut  prête  à  te  percer  le  cœur. 

OCTAYB. 

Lui ,  le  soldat  d'AuOde!  A  ce  nouvel  outrage, 
A  ces  discours  hardis ,  et  surtout  au  courage 
Que  ce  Romain  déploie  à  mes  yeux  confondus, 
A  ces  traits  de  grandeur  sur  son  front  répandus, 
Si  je  n'étais  instruit  que  Pompée  en  sa  fuite. 
Au  pied  de  l'Apennin ,  brave  encor  ma  poursuite, 
Je  croirais...  Mais  déjà  vous  me  tirez  d'erreur. 
Vous,  pleurez,  vous  tremblez;  c'est  Pompée. 

JULIE. 

Ah  l  seigneur. 

POMPÉE. 

Ta  ne  t'es  pas  trompé  :  le  Romain  qui  te  brave , 
Qui  vengeait  sa  patrie  et  d'Antoine  et  d'Octave, 
Possède  un  nom  trop  beau,  trop  cher  à  l'univers. 
Pour  ne  s'en  pas  vanter  dans  l'opprobre  des  fers. 
De  Pompée  en  ces  lieux  je  t'ai  promis  la  tête  : 
Frappez ,  maltresdu  monde  ;  elle  est  votre  conquête. 

JULIE. 

Malheureuse  1 

OCTAYB. 

O  destins  I 

JULIB. 

0  pur  sang  des  héros  I 

POMPEE. 

Je  n'ai  pu  de  mon  père  égaler  les  travaux  : 
Je  cède  à  des  tyrans  ainsi  que  ce  grand  homioa; 
Et  je  meurs  comme  lui  le  défenseur  de  Rouie. 

JULIE. 

Octave,  es-tu  content?  tu  tiens  entre  tes  maini 
Et  Julie,  et  Pompée,  et  le  sort  des  humains,  [sent? 
Prétends-tu  qu'à  tes  pieds  mes  lâches  pleurs  s'époS' 
La  faible  les  répand,  les  tyrans  les  méprisent. 
Je  me  reprocherais  jusqu'au  moindre  soupir 
Qui  serait  inutile,  et  le  ferait  rougir. 
Je  ne  te  parle  plus  du  vainqueur  de  Pharsale. 
Si  ton  père  a  du  sien  pleuré  la  mort  fatale. 
Celui  qui  des  Romains  n'est  plus  que  le  bourreau 
N'est  pas  digne  de  suivre  un  exemple  si  beau. 
Tes  édits  l'ont  proscrit ,  arrache-lui  la  vie  ; 
Mais  commence  par  moi ,  commence  par  Julie  : 
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LE  TRIUMVlHAT, 

Tandis  que  je  Yi?rai  tes  jours  sont  en  danger. 
Ta,  ne  me  laisse  point  un  héros  à  venger. 
Toi  qui  m'osas  aimer,  apprends  à  me  connaître  ; 
Tyran ,  tu  vois  sa  femme  ;  elle  est  digne  de  Fétre. 

OGTAYB. 

Par  un  crime  de  plus  fléchit-on  mon  courroux? 
Il  n*est  que  plus  coupable  en  étant  votre  époux. 
Antoine ,  vous  voyez  ce  que  nos  lois  demandent. 

▲NTOINB. 

Son  supplice  :  il  le  faut;  nos  légions  Fattendent. 

Je  ne  balance  point;  César  a  pardonné; 

Mais  César  bienfesant  est  mort  assassiné. 

Les  intérêts ,  les  temps ,  les  hommes ,  tout  diffère. 

Je  comba,tlis  long-temps ,  et  j'honorai  son  père; 

Il  s'arma  noblement  pour  le  sénat  romain  : 

Je  ne  connais  son  ûls  que  pour  im  assassin. 

POMPBB. 

Lâches!  pard'autres  mains  vous  f'rappez  vos  victimes. 
J'ai  fait  une  vertu  de  ce  qui  fait  vos  crimes  ; 
Je  n'ai  pu  vous  frapper  au  milieu  des  conU)ats; 
Vous  aviez  vos  bourreaux ,  je  n'avais  que  mon  bras. 
J'ai  sauvé  cent  proscrits;  et  Je  Tétais  moi-même  : 
Vous  rétes  par  les  lois.  Votre  grandeur  suprême 
Fut  votre  premier  crime,  et  méritait  la  mort. 
Par  le  droit  des  brigands,  arbitres  de  mon  sort , 
Vous  croyez  m'abaisser  !  vous!  dans  votre  insolenof . 
Sachez  qu'aucun  mortel  n'aura  cette  puissance. 
Le  ciel  même,  le  ciel ,  qui  me  laisse  périr. 
Peut  accabler  Pompée ,  et  non  pas  l'avilir. 

ANTOINE. 

Vous  voyez  sa  fureur;  elle  nous  justifie. 
Assurez  notre  empire,  assurez  notre  vie. 

JULIE. 

Barbares! 

OCTAVE. 

Je  connais  son  courage  efiréné  ; 
Et  Julie  en  Taimant  Ta  déjà  condamné. 

ANTOINE. 

Sa  mort ,  depuis  long-temps  »  fut  par  nous  préparée . 
Elle  est  trop  légitime ,  elle  est  trop  différée. 
C'est  vous  qu'il  attaquait ,  c'est  vous  seul  qui  devez 
Annoncer  le  destin  que  vous  lui  réservez. 

OCTAVE. 

Vous  approuvez  ainsi  l'arrêt  que  je  vais  rendre? 

ANTOINE. 

Prononcez ,  j'y  souscris. 

POMPÉE. 

Je  suis  prêt  à  Tentendre, 
A  le  subir. 

OCTAVE,  après  un  long  silence. 
Je  suis  le  maître  de  son  sort 
Si  je  n'étais  que  juge ,  il  irait  à  la  mort  ; 
Je  suis  ûls  de  César,  j'ai  son  exempte  à  suivre; 
Cest  à  moi  d*en  donner...  Je  pardonne;  il  doit  vivre. 
Antoine ,  imitez-moi  :  j'annonce  aux  oationf 


ACTE  V,  SCÈNE  V.  47 

Que  je  finis  le  meurtre  et  les  proscriptions; 
Elles  ont  trop  duré;  je  veux  que  Rome  apprenne.  . 

ANTOINE. 

Que  vous  voulez  sur  moi  laisser  tomber  la  haine. 
Ramener  les  esprits  pour  m'en  mieux  éloigner, 
Séduire  les  Romains ,  pardonner  pour  régner. 

OCTAVE. 

Non;  je  veux  vous  apprendre  à  vaincre  la  vengeance  ; 
L'amour  est  plus  terrible.,  a  plus  de  violence; 
A  mon  âge,  peut-être,  il  devait  m'emporter; 
Il  me  combat  encore,  et  je  veux  le  dompter. 
Commençons  l'un  et  Taulre  un  empire  plus  juste. 
Que  Ton  oublie  Octave,  et  qu'on  chérisse  Auguste*. 
Soyez  jaloux  de  moi  ^  mais  pour  mieux  effacer 
Jusqu'aux  traces  du  sang  qu'il  nous  fallut  verser. 
Pardonnons  à  Fulvie ,  à  ces  malheureux  rentes 
Des  proscrits  échappés  à  nos  ordres  funestes  ; 
Par  les  cris  des  humains  laissons-nous  désarmer; 
Et  puisse  Rome  un  jour  apprendre  à  nous  aimer  ^  ! 


■  C*estde  bonne  heure  qu*OcUve  prend  id  le  nom  d'Augoste 
Suétone  nous  dilqu*Oclave  ne  fut  mmommé  yéuguste^  par  un 
(  !écret  du  sénat,  qu*après  la  bataille  d*  Actium.  On  balança  si  on 
(ui  donnerait  le  titre  ù^Jugtute  ou  de  Romultu.  Celui  d*Au- 
Kustus  fut  préféré  ;  il  signifie  vénérable,  et  même  quelque  chose 
(le  plus  qui  répond  au  grec  Sebastos.  Il  est  bien  plaisant  de  voir 
najourd'hul  quelles  gens  prennent  le  titre  de  vénérables. 
Il  parait  pourtant  qu'Octave  atait  déjà  osé  8*arroger  le  surnom 
iV/iugu$ie  à  son  premier  consulat,  quHI  se  fildonneràPAge  de 
vingt  ans,  contre  toutes  les  lois,  ou  plutôt  qu* Agrippa  et  les 
légions  lui  tirent  donner.  O  fut  Agrippa  qui  tit  sa  fortune, 
mais  Octave  sut  ensuite  la  conserver  et  Paocroitre. 

b  II  est  constant  que  ce  fut  a  la  fin  le  but  d*Octave,  aprèf 
tant  de  crimes.  Il  >  écut  assez  long-temps  pour  que  ia  génération 
qu'il  vit  naître  oubliAI  presque  les  malheurs  de  ses  pères.  Il  y 
eut  toujours  des  cœurs  romains  qui  détestèrent  la  tyrannie,  non 
seulement  sous  lui,  mais  sous  ses  successeurs  :  on  regretta  la 
république,  mais  on  ne  put  la  rétablir;  les  empereurs  avalent 
Targent  et  les  troupes.  Ces  troupes  enfin  furent  les  maîtresses 
de  rétal;  car  les  tyrans  ne  peuvent  se  maintenir  que  par  les 
soldais;  lot  ou  tard  les  soldats  connaissent  leurs  forces;  ils 
assassinent  le  maître  qui  les  paie,  et  vendent  leropire  à  (Tan- 
très.  Celte  Rome,  si  superbe,  si  amoureuse  de  la  liberté,  fbt 
gouvernée  conmie  Alger;  elle  n'eut  pas  même  Thonneur  de 
Pétre  comme  Con&tantiuople ,  ou  du  moins  la  race  des  Otto- 
mans est  respectée.  L'empire  romain  eot  très  rarement  trois 
empereurs  de  suite  de  la  mt^me  famille  depuis  Méron.  Rome 
n'eut  jamais  d'autre  consulatiun  que  celle  de  voir  les  empe- 
reurs égorgés  par  les  soldats.  Saccagée  enfin  plusieurs  fois  par 
les  barbares,  elle  est  réd'-t""  **  "éUt  ou  nous  la  voyons  au- 
jourd'hui. 

Te  finhrai  par  remarque!  ici  que  Tentreprise  désespérée  que 
le  poète  SitrUnie  A  Se\tus  Pompée  et  k  Fulvie,  est  un  trait  de 
furieux  qui  veulent  se  vengera  quelque  prix  que  ce  soit,  sûrs 
<h  "  dre  la  vie  en  se  vengeant  ;  car  si  l'auteur  leur  donne 
quelque  espérance  de  pouvoir  faire  déclarer  les  soldats  en  leur 
faveur,  c'est  plutôt  une  illusion  qu'une  espérance.  Mais  enfin  * 
œ  n'est  pas  un  trait  d'ingratilude  Llche  comme  laoonspiraUon 
de  Cinoa.  Fulvie  est  criminelle,  mais  le  jeune  Pompée  ne  l'est 
pas.  Il  est  proscrii,  on  lui  enlève  sa  femme;  il  se  résout  à  moa- 
rir,  pourvu  qu'il  punisse  le  tyran  et  le  ravisseur.  Auguste  fait 
ici  une  l)elle  action  en  le  laissant  aller  comme  un  brave  ennemi 
qu'U  \  eut  combattre  les  armes  à  la  main.  Cette  générosité  même 
est  préparée  dans  la  pièce  par  les  remords  qu'Octave  éprouve 
dès  le  premier  acte.  Mais  assurément  cette  magnanimité  n'était 
pas  alors  dans  le  caractère  d'Octave  :  le  poète  lui  fait  ici  un 
honneur  qu'il  ne  méritait  pas. 
Le  rôle  qa*on  fait  Jouera  Antoine  est  pe«  de  chose,  qnoiqtt* 
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48  LE  TRIUMVIRAT, 

(AJalie.) 
Je  TOUS  rends  à  Pompée,  en  lui  rendant  la  vie; 
Il  o*aurait  rien  reçu  s'il  vivait  sans  Julie. 

(A  Pompée.) 
Sois  pour  ou  contre  nous ,  brave  ou  subis  nos  lois , 


I  ocmformê  à  son  caractère  :  H  n*aff)t  point  dans  la  pièce  ;  il 
V  ^1  uns  paaxlon  ;  c*pst  ane  Usure  ô-rns  Pombre,  f|iii  ne  sert 
à  aion  avis,  iu*a  faire  sortir  le  perM^nnage d'Octave.  Je  pense 
que  c'est  pour  cette  raison  que  le  manujt.rit  porte  se«i|proent 
pour  Utre  :  Octave  et  te  Jemne  Pompée,,  et  non  pas  le  TV/nfit- 
ir»ml  ;  malsfy  al  ^joalé  ce  nouveau  Utre  comme  Je  ledis  dans 
■u  pri^face .  parce  que  les  triumvirs  étaient  daoi»  file,  et  que 
ks  pruficrIpUons  furent  ordonnées  par  eux. 

Paurais  beaucoup  de  choses  a  dire  snr  le  caractère  barbare 
des  Romains  depuis  Sylla  ju»qu>  la  bataille  d*Actium .  et  sur 
leur  baMesse  après  qu'Auguste  lf«  eut  aiwujettb.  Ce  contraste 
est  bien  frappant  :  on  vit  des  tigres  changes  en  diiens  de 
cbatfe  qui  lèchent  les  pieds  de  leurs  maîtres. 

On  prétend  que  Caligula  désigna  consul  ur  cheval  de  son 
écurie;  que  DomiUen  consulta  les  Men^iteiirs  sur  la  sauce d*uo 
turbot;  et  il  est  certain  que  le  sénat  nmiain  rendit  en  faveur 
de  Pallas,  affranriii  de  Claude .  un  décret  qu*a  peine  on  eOt 
|K»rlé,  du  temps  de  la  république,  en  laveur  de  Paul  Emile 
Cl  des  Scipiooa. 


ACTE  V,  SCÈNE  V- 

Sans  te  craindre  ou  faimer  Je  fen  laisse  le  chofaL 

Soutenons  a  Tenvi  les  grands  noms  de  nos  pèrct» 

Ou  généreux  amis,  ou  nobles  adversaires. 

Si  du  peuple  romain  tu  te  crois  le  vendeur. 

Ne  sois  mon  ennemi  que  dans  les  champs  dlionneor; 

Loin  du  triumvirat  va  chercher  un  refuge. 

Je  prends  entre  nous  deux  la  victoire  pour  juae. 

Ne  versons  plus  de  sang  qu*au  milieu  des  hasards; 

Je  m*en  remets  aux  dieux ,  ils  sont  pour  les  Césan. 

JULIB. 

Octave,  est-ee bien  vous?  est-il  vrai? 

POMPBB. 

Tu  m^étonnetl 
En  vain  tu  deviens  grand,  eu  vain  tn  me  p&rdonnea; 
l\oine,  rétat,  mon  nom,  nous  rendent  ennemis. 
La  liaine  qu*entre  nous  nos  pères  ont  transmis 
Rst  par  eux  coimnandée,  et  comme  eux  immortelle 
Rome ,  par  toi  soumise ,  à  son  secours  in*appelle. 
J'emploierai  tes  bienfaits ,  mais  pour  la  délivrer  : 
Va ,  je  la  dois  servir ,  mais  je  dois  t*admirer. 


rat  DU  TBIUMYIAAT. 
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LES  SCYTHES, 

TBAGÉDIE  EN  CINQ  ACTES, 


REPRÉSENTÉE,  SUR  LE  THÉÂTRE  FRAIIÇAIS»  LE  26  MARS  I7«7. 


ÉPURE  DÉDTCATOIRE. 


n  y  «viK  antreMs  M  PerM  im  bon  ▼ieilbrd  '  qnf  ciiHi- 
Ttft  MO  Jardin;  car  U  foiit  (Mr  par  là,  et  ce  jarlin  était 
«eeomiMKné  de  Tii^iea  et  de  diampe ,  H  pautum  $ihœ  mu* 
per  Mm  erai  ;  et  ce  Jardin  n*était  pas  auprès  de  Persi^polis , 
mais  dans  une  vallée  immense ,  entourée  des  nK>ntiif(nes  du 
Caucase,  ooovertiss  de  neiges  étemelles;  et  ce  Tieillard 
B*écriTaH  ni  sur  la  population  ni  sur  TagrirnlUire ,  oirome 
OB  lésait  par  passe4emps  à  Oabylone,  ville  qui  tire  son 
nom  de  Babil;  mais  il  sTait  défridié  des  terres  incultes, 
et  triplé  le  nombre  des  habitants  antour  de  sa  cabane. 

Ce  boniHMnme  Tirait  sous  Artaxercès,  plusieurs  années 
après  l'aventure  d*Obéide  et  d*ludatire;  et  il  lit  une  tiHRé- 
dia  en  vers  persans,  qn*il  fit  représenter  par  sa  lamille  at 
par  quelques  bergers  du  mont  Caucase;  car  il  s'amusait  à 
Mre  des  vers  persans  assez  passablement ,  ce  qui  lui  avait 
attiré  de  violents  ennemis  dans  Babylone ,  c'est-â-dire ,  une 
deminlouxalne  de  gredint  qui  aboyaient  sans  cesse  a|irèa 
M,  et  qui  lui  imputaient  les  plus  grandes  platitudes,  et 
les  pins  impertinents  livres  qui  eussent  Jamais  déslioooré 
la  Perse;  et  II  les  laissait  aboyer  et  gtiObniier,  et  calom- 
nier; et  c'éUit  pour  être  loin  de  cette  racaille  qu1l  k*élalt 
retiré  avec  sa  ftmllle  auprès  du  Caucase,  où  il  cultivait 
•onjardm. 

Mais,  comme  dit  le  poète  persan  Hor&ce, 


Prlndpibos  placuisM  viris,  non  nltima  laus  est. 

fly  avaitàlaoour  d*Artaieroè8 un  principal  satrape,  et 
4B0  nom  éUit  Êlochivis>,  comme  qui  dirait  liabik*,  géné- 
icoi  et  plein  d'esprit ,  tant  la  langue  persane  a  d*énerKie. 
Mail  seulement  le  grand  satrape  Élociiivis  versa  siu-  le  jar- 
din de  ce  bonhomme  les  douces  innuences  de  Sa  cour,  mais 
B  it  rendre  à  ce  territoire  les  Ubertés  et  IVanchises  dont  il 
avait  joui  du  temps  de  Cyrus^;  et  de  plus  il  favorisa  une  ^ 
■riile  adnptive  du  vieiUard.  La  nation  surtout  lui  avait  une 
très  fprande  obligation,  de  ce  qu'ayant  le  départeiiieut  des 
neortrea ,  il  avait  travaillé  avec  le  même  zèle  et  la  niéi.ie  ar- 
deur que  Nalrisp,  ministre  de  paix,  à  donner  à  la  Peive 
cette  paix  tant  désirée ,  ce  qui  n*cuit  jamais  arrivé  qu'à  lui. 
Ce  satrape  avait  l'Ame  aussi  grande  que  Giafar  ie  Uar- 
mécide,  et  Aboukasem;  car  il  est  dit  dans  les  annales  ue 
Babylone,  recueilliea  par  Mlr-Kond,  que  lorsque  l'ant^it 
■anquait  Jans  le  trésor  du  •ri ,  appelé  Torriiirr ,  ÊKm'Jiî. 
vis  en  donnait  souvent  du  sien;  et  qu'en  une  année  il  dis- 
tribua ainsi  dix  mille  dariques,  que  dom  Cahuet  évalue  à 


>  OsbonvMllardestVoltaifekif-néfje. 

>  L'antairdciianaitparcrtieansgraninielf.leduedeChoi- 
eol.  et  par  Naln»p,  M.  le  dnc  d»  Pra^lin.  (K.) 
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une  pistole  Ta  pièce.  Il  payait  quelquefois  trois  cents  darl^ 
ques,  ce  «lui  ne  valait  pas  trois  aspres;  et  Babylone  craignat 
qu'il  ne  se  niinftt  en  lilenfaits. 

Le  grand  nattape  Nalrisp  joignait  aussi  au  goAt  le  ph« 
srtr  età  I  espnt  le  plus  naturel  ré<|nilé  et  la  bieufesance;  i 
Iwait  les  délices  de  ses  amis;  et  son  commerce  était  en- 
chanteur :  de  sorte  que  les  Babyloniens,  tout  malins  qu'ils 
éUient,  respectaient  et  aimaient  ces  deux  satrapes;  ce  qui 
éUit  assez  rare  en  Perse. 

Il  ne  fallait  pas  les  louer  en  foce  ;  recaleitrabantundiqm 
htii  :  c'était  la  coutume  autrefois,  in.tis  c'était  une  mau- 
vaise coutume,  qui  exposait  l'encenseur  et  l'encensé  aux 
mediantes  langues. 

Le  bon  vieillard  fut  assez  heureux  pour  que  ces  deux 
illustres  Babyloniens  daignassent  Ure  sa  IragiHlie  fiersane, 
intitulée  tes  Scyihes,  Ils  en  furent  assez  contenu.  Ils  dirent 
qu'avec  le  temps  ce  campagnard  pourrait  se  former  ;  qui 
y  avait  dans  sa  rapsodie  du  naturel  et  de  l'exiraordiuaire, 
et  môme  de  l'intérêt  ;  et  que  pour  peu  qu'on  corrigeAt  si»- 
lement  trois  cenU  vers  à  cliaque  acte ,  U  pièce  pourrait 
être  à  l'abri  de  la  censure  des  malintentionnés;  mais  les 
malinleiitionnés  prirent  la  chose  à  U  lettre. 

CeUe  in<lulgeuce  ragaillardit  le  bonliomme,  qui  leur 
était  bien  respectueusement  dévoué,  et  qui  avait  le  com» 
bon,  quoi(|u*il  se  permit  de  rire  quelquefois  aux  dépens 
des  mécliants  et  des  orgueilleux.  U  prit  la  liberté  de  (aim 
une  eiiltre  dédirati»irea  ses  deux  patrons,  en  grand  styln 
qui  endormit  toute  U  cour  et  toutes  les  académies  Je  Ba- 
bylone ,  et  que  je  n'ai  jamais  pu  retrouver  dans  les  annales 
de  hi  Perse. 


PRÉFACE 

DR   L*éDITI01l    DE    PÀBI8. 

On  sait  que  chez  des  nations  polies  et  ingénieuses ,  dans 
des  gramles  villes  otHiime  Paris  et  Londres,  il  laut  absoln- 
ment  dess|iecU'  les  dramatiques  :  on  a  |ieu  liesoind'élégiee, 
d'odes,  d'églogues;  mais  les  spectacles  étant  devenus  né- 
cessaires, KNite  tragédie,  quoique  mé.liocre,  porte  son 
excuse  avec  elle ,  parce  qu'on  en  peut  donner  q!iel(|uet  re- 
présenUMtins  au  public ,  qui  se  délasse ,  par  des  nouveautés 
passagères,  des  chefs- d*<Buvre  humortels  dont  il  est  raa- 


La  piècft  qu'on  présente  ici  aux  amateurs  peut  dn 
moins  avoir  un  carartère  de  non  veaulé ,  eu  ce  qu'elle  peint 
des  immrs  qu'i m  n'avait  point  encore  exposées  sur  le  théâ- 
tre trvHpie.  Bruinny  s'miaginait,  comme  on  la  d^à  re- 
marqué ailleurs,  qu'on  ue  pouvait  kiûter  que  des  sujets 
historiques.  Il  ciierdiait  les  raisons  pour  k»(pielles  les  sujets 
iTinveiUHHin'avaiejit  |Hiiiit  retisM;  mais  la  vériuble  raison 
est  que  les  pièces  de  Scudéri  et  de  Boisnibert,  qui  «irt 
dans  ce  tnùi,  manquent  en  effet  d'Uiveutiun,  et  ne  sont 
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que  aes  Cibles  insipides ,  sans  mœars  et  san»  caractère» 

Brumoy  ne  iwavait  deviner  le  génie. 

Ce  n'est  pas  assez,  nous  l'avouons,  d'inTenter  un  si^et 
dans  lequel ,  sons  des  noms  nouveaux,  on  trrite  des  pto* 
sions  usées  et  des  événements  communs  ;  amniajamvui' 
5Sto  TS  vrai  que  les  spectateurs  flotér^  to«Jou« 
iour  «ne  amante  abandonnée,  pour  une  mère  dont  on 
tomole  le  ffls,  pour  un  liéfos  almaWe  ««;^*»Wr,  1»^ 
Z^Li^  pa^  maUieureuse:  mals,tfû  n'est riende 
œuf  dans  ces  peintures,  les  auteurs  alors  ont  ^^J^^ 
Htk  n'Atra  resardés  que  comme  des  imitateurs.  La  piace 
iSSi3«*ttiite,le  lecteur  dit^ 
cela,  et  je  Favais  vu  bien  mieux  expnmé. 

Pour  donner  au  public  un  peu  de  ce  neuf  qu'il  demande 
touiours,  et  que  bientôt  U  sera  impossible  de  trouver,  wi 
amateur  du  théâtre  a  été  forcé  de  mettre  sur  to  seèMl  a^ 
cienne  chevaleries  le  contraste  des  mahoméUns  el  des 
chrétiens» ,  celui  des  Américams  et  des  Espagnols*,  oelut 
des  Chinoii  et  de»  Tartares*.  H  a  été  Ibroé  de  Joindre  à 
des  passions  si  souvent  traitées  des  mœurs  que  nous  ne 
connaissions  pas  sur  la  scène. 

On  hasarde  ai*>urd'hul  le  laUevi  eootnslé  des  iadciit 
Scythes  et  des  anciens  Persans,  qoi  peut-ètre  «t  Up^ 
tnre  de  quelques  na.ions  modernes.  (Test  une  entwprtie 
m  peu  téméraire  d'tatroduirt  des  pasteurs,  des  laboa- 
wurt^avec  des  princes,  et  de  mêler  les  mceors  charopf- 
tresavec  ceUes  des  cours.  Mais  enfin  cette  mvention  diéâ- 
Me  (heureuse  ou  non)  est  puisée  entâèrement  dans  la 
aature.  On  peut  môme  rendre  héroïque  cette  nature 
si  simple  ;  on  peut  ftOre  parier  des  pâtres  guerriers  et  libres 
avecTme  fierté  qui  s'élève  au-dessus  de  U  bassesse  que 
nous  attribuons  très  fa*islemeot  à  leur  étet,  pourvu  que 
Mtle  fierté  ne  soit  jamais  boorsoofiée;  car  qui  doit  l'être? 
U  boursouOé ,  rampoulé,  ne  convient  pas  môme  à  César. 

Toute  grandeur  doit  être  simple. 

Ceitkcl.enqoelqoesorte,  l'état  de  nature  mUenop- 
ikOBmoaavecréUtdel*hommeartificiel,  tel  qu'il  est  dans 
lia  «andes  viUes.  On  peut  enfin  étaler  dans  les  cabanes 
dasaentimente  aussi  touchante  que  dans  des  palais. 

un  avait  souvent  traite  en  buriesqoe  cette  opposition  si 
femoante  des  citoyens  des  grandes  vifles  avec  les  habilanls 
dMompagnes,  tant  le  burlesque  est  aisé ,  tant  les  choses 
•e  piésentent  eu  ridicule  à  ocrtahies  naUons. 

On  trouve  beaucoup  de  pebtres  qui  réussUsent  dans  le 
aotesque,et  peu  dans  le  grand.  Un  homme  de  beaucoup 
Sesprit ,  et  qui  a  un  nom  dans  la  IHterature ,  s'étant  lait 
^omlàwàAà'Alzirt,  qui  n'avait  pas  encore  été  repré- 
«Sitée,  dit  à  celui  qui  hii  exposa»  ce  plao  :«  J'entends, 

»  c'est  Ariequin  sauvage.  » 

n  est  eertahi  qu' A/sire  n'avait  pas  réussi,  si  Felfet 
théâtral  n'avait  convabicu  les  spectateurs  que  cet  si^ete 
peuvent  être  aussi  propres  â  la  traié*!i  que  tes  ifeolurei 
des  héros  les  phis  connus  et  les  plus  imposants. 

U  Ingédte  des  Scy^to  est  un  pta  beaMoopptat  ha- 

av^é.  Qui  voiUoQ  paraître  d'abord  sur  la  seèM?  Deux 
^ieiltemaùpi^  de  lenn  cabanes, des  berge» ,dib  labou- 
leure.  De  qui  parie-t-on  ?  D'une  fiUe  qd  prend  soin  de  la 
TWnessedesoûpère,etquifcHtoserviMteplaspéi^ 
QaléMHise4eète?  Un  pâtrequi  n'est  jamalssortl  des  ebamps 
Mteraete.  Les  deux  vWUards  s'asssient  sur  un  banc  de 
Mais  que  desacieurt  habUes  pourraient  frire  va- 
"  "le: 


Ceux  qui  se  connaissent  en  déclamation  et  en  expression 
de  la  nature  sentiront  surtout  quel  eflet  pourraient  lUre 
deux  vIeiUards ,  dont  l'un  tremble  pour  son  fils,  et  Tautru 
pour  son  gendre,  dans  le  temps  que  le  jeune  pasteur  est 
aux  prises  avec  la  mort;  un  père,  alfoibli  par  Tâge  et  par 
lacndnte.  qui  chancelle ,  qui  tombe  sur  un  siège  de  mousse , 
qui  se  relève  avec  peme ,  qui  crie  d'une  voix  entrecoupée , 
qu'on  cc(ure  aux  armes ,  qu'on  vole  an  secours  de  son  fils  ; 
un  aiùi  épet^u  qui  partage  ses  douleurs  et  sa  fUblesse, 
qui  raide  d'une  nudn  tr^nbhmte  à  se  relever  :  ee  même 
père  qui,  dans  ces  momento  de  saisissement  et  d'angoisses , 
apprend  que  son  fils  est  tué ,  et  qui,  le  moment  d'après, 
apprend  que  son  fils  est  vengé;  ce  sont  là,  si  je  ne  me 
trompe,  de  ces  pehitures  vivantes  et  animées  qu'on  ne 
connaissait  pas  autrefois ,  et  dont  M.  Lekahi  a  donné  des 
leçons  terribles  qu'on  doit  Uniter  désormais. 

Cestlàlevéritabteart  de  l'acteur.  On  ne  savait  guère 
aiqMravant  que  réciter  proprement  des  eoupleCs,  comme 
nos  maîtres  de  musique  apprenaient  à  chanter  prepremenl. 
Qui  aurait  osé,  avant  mademoiselle  Clairon,  jouer  dans 
OresleU  scène  de  l'urne  oorameeUe  Ta  jouée?  qui  aurait 
maginé  de  peindre  afani  la  nature,  de  tomber  évinoide 
tenant  Tume  d'une  mafai,  en  hdssant  l'autre  descendre 
hnmobile  et  sans  vie?  Qui  aurait  osé,  comme  M.  Lekain, 
sortir,  los  bras  ensanglantés,  du  tombeau  de  Nfaïus,  tan- 
dis que  l'admirable  actrice  '  qui  représentait  Sémiramis 
se  traînait  mourante  sur  les  marehes  du  tombeau  même? 
Voilà  ce  que  les  petitS4naltres  et  les  petHesHnaltresses  ap> 
pelèrent  d'abord  des  postures ,  et  ce  que  les  connaisseurs, 
étonnés  de  la  perfection  faiattendne  de  l'art,  ont  appelé 
des  tableaux  de  fiiicbei-Ange4  Cest  là  en  effet  la  véritable 
action  théâtrete.  Le  reste  était  une  conversation  qodque* 
fbisi 


C'est  dans  ce  pand  art  de  parier  aux  yeux  qu'exceUe  le 
plus  grand  acteur  qu'ait  jamais  eu  TAngleterre,  M.  Car- 
rick,,  qui  a  effrayé  et  attendri  parmi  nous  ceux  même  qui 
ne  savaient  pas  sa  langue. 

Cette  magte  a  éte  fortement  recommandée ,  H  y  a  quel- 
ques années,  par  un  philosophe  *  qui ,  à  l'exemple  d'Aris- 
tote,  a  su  jc^ndre  aux  sciences  abstraites  l'éloquence,  te 
connaissance  du  cœur  humafai ,  et  rintelligence  du  théâtre. 
11  a  éte  en  tout  de  l'avis  de  l'auteur  de  Sémiramiê ,  qui  a 
toujours  voulu  qu'on  animât  la  scène  par  un  plus  grand 
appareil,  par  plus  de  pittoresque,  par  des mouvemento 
plus  passionnés  qu'elle  ne  semblait  en  comporter  aupara- 
vant Ce  philosophe  sensibte  a  même  proposé  des  choses 
que  l'auteur  de  Sémiramïi,  à'OresU  et  de  Tanerède, 
n'oserait  jamais  hasarder.  Cest  bien  asseï  quil  ait  Jktten^ 
tendre  les  cris  et  les  paroles  de  dytemnastre  qu'on  égofse 
derrière  te  scène,  parotos  qu'une  actrice  doit  prononcer 
d'une  voix  aussi  tertPjte  quedontoureuse,  sans  quoi  tout 
est  manqué.  Ces  paroles  fesaient  dans  Athènes  un  elM  pfn- 
digieux;  tout  te  monde  firémissait  quand  H  entendait  : 
6  tAwov,  Tixvov,  olxwift  T^  tt)ioO«tv.  Ce  n*est  que  y 
degrés  qu'on  peut  accoutumer  notre  théâtre  à  es  grand 
pathétique: 

Mais  U  est  dM  obleto  que  l'art  judtaIflWK 
Doit  offrir  à  rOfMlte,  et  leouter  des  yeus. 

Souvenons-nous  toi^oure  qu'a  ne  &ut  pas  pousser  te  ter| 
ribte  jusqu'à  l'horribte.  On  peut  eflirayer  te  nstere;  ■rf* 
non  pM  te  révotter  ei  te  défoOter. 
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m\,  et  d&iiâ  on  ?ain  jeu  de  théâtre,  un  tupplémeDt  à  Tin- 
lérét  et  à  l'éioqaeoce.  Il  vaut  cent  fois  mieux,  sans  doute, 
saroir  lUire  parler  ses  acteurs,  que  de  se  borner  à  les  Taire 
agir.  Nous  ne  pouTons  trop  répâer  que  quatre  beaux  Ters 
de  sentiment  valent  mieux  que  quaranle  belles  attitudes. 
Malheur  À  qui  croirait  plaire  par  des  pantomimes ,  aTec  des 
•olécismes  ou  avec  des  Ters  froids  et  durs,  pires  que  toutes 
les  butes  contre  ia  langue!  Il  n*est  rien  de  beau  en  aucun 
genre ,  que  ce  qui  soutient  l'examen  attentif  de  l'homme  de 

L'appareil ,  Faction,  le  pittoresque,  font  un  grand  effet, 
sans  doute  :  maïs  ne  mettons  jamais  le  bizarre  et  le  gigan- 
tesque à  la  place  de  la  nature,  et  le  forcé  k  la  place  du 
simple  ;  que  le  déooratenr  ne  l'emporte  point  sur  l'auteur  ; 
car  alors,  au  lieu  de  tragédies,  on  aurait  la  rareté,  la 
curiosité. 

La  pièce  qu*OQ  soumet  ici  aux  lumières  des  connaisseurs 
est  simple,  mais  très  difficile  à  bien  jouer  :  on  ne  la  donne 
point  au  théâtre ,  parce  qu'on  ne  la  croit  point  assez  bonne  ; 
d'ailleurs,  presque  tous  les  rôles  étant  principaux,  il  fau- 
drait un  concert  et  un  jeu  de  théâtre  partait  pour  Cidre 
supporter  la  pièce  à  la  représentation.  Il  y  a  plusieurs  tra- 
gédies dans  ce  cas,  telles  que  Brutus,  Rome  sauvée,  la 
Mari  de  César,  qu'il  est  impossible  de  bien  jouer  dans 
rétat  de  médiocrité  où  on  laisse  tomber  le  théâtre,  tànie 
d'aToir  des  écoles  de  déclamation ,  comme  il  y  en  eut  chez 
les  Grecs ,  et  chez  les  Romains  leurs  imitateurs. 

Le  coixert  unam'me  des  acteurs  est  très  rare  dans  la 
tragédie.  Ceux  qui  sont  diargés  des  seconds  rôles  ne  pren- 
nent jamais  de  part  à  l'action;  ils  craignent  de  contribuer 
à  (brroer  un  grand  tableau;  ils  redoutent  le  parterre,  trop 
enclin  à  donner  du  ridicule  à  tout  ce  qui  n'est  pas  d'usage. 
Très  peu  saventdistioguer  le  familier  du  naturel.  D*ailleurs, 
la  misérable  habitude  de  débiter  des  vers  comme  de  la 
Kose,  de  méconnaître  le  rtiythme  et  l'harmonie,  a  pres- 
que anéanU  l'art  de  to  déclamation. 

L'auteur,  n'osant  donc  pas  donner  leg'Sc^tkes  an  théâ- 
tre, ne  présMite  cet  ouvrage  que  comme  une  très  làihie 
esquisse,  que  quelqu'un  des  jeunes  gens  qui  s'élèvent  au- 
jourd'hui pourra  finir  un  jour. 

On  verra  alors  que  tous  les  états  de  la  vie  humaine  peu- 
vent être  représentés  sur  U  scène  tiâgique,  en  observant 
toujours  toutefois  les  bienséances,  sans  lesquelles  fl  n'y  a 
pohit  devraies  beautés  chez  les  hatloos  policées ,  et  surtout 
aux  yeux  des  cours  éclairées. 

Knfln,  l'auteur  des  Sqfthes  s'est  occupé,  pendant  qua- 
rante ans,  du  som  d'étendre  la  carrière  de  fart.  S'il  n'y  a 
pas  réussi ,  il  aura  du  moins ,  dans  sa  vieillesse ,  hi  consola- 
tion de  voir  son  objet  rempli  par  des  jeunes  gens  qui  mar- 
cheront d'un  pas  plus  ferme  que  lui  dans  une  routa  qu'il 
ue  peut  phM  parcourir. 


PRÉFACE 


DES  ÉnrrECRs  qm  nous  ont  rKÉcÊaà  i 


L  édition  que  nous  dooiioiis  de  la  tragédie  ém  Se$lhe$ 
est  la  phis  ample  et  la  plus  correcte  qu'on  ait  foite  jusqu'à 
présent.  Noos  pouvons  assurer  qu'elle  est  eolièremeat  con- 
forme au  manuscrit  d'après  lequel  la  pièca  a  été  jouée  sur 
le  théâtre  de  Femey,  al  sur  cehii  de  M.  le  manpiis  de 
Laqgailerie;  car  wnm  savoM  qu'elle  n'aTait  été  composée 
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que  comme  onamusement  de  sodélé,  pour  exeroei  les 
talents  de  quelques  personnes  de  mérite  qui  ont  du  noùt 
pour  le  théâtre. 

L'édition  de  Paris  ne  pouvait  être  aussi  fidèle  que  Unô- 
tre ,  puisqu'elle  ne  ftit  entreprise  que  sur  la  première  éd* 
tlon  de  Genève,  à  laquelle  l'auteur  changea  plus  de  cev^* 
vers ,  que  Ia  théâtre  de  Paris  ni  celui  de  Lyon  n'eurent  pM 
le  temps  de  se  procurer.  Pierre  Pellet  hnprima  depuis  la 
pièce  à  Genève  ;  mais  il  y  manque  quelques  morceaux  qrf 
jusqu'à  préMnt  n'ont  été  qu'entre  nos  mains.  D'aillean,fl 
a  omis  TÉpItre  dédicatoire ,  qui  est  dans  un  goût  aussi  nou- 
veau que  la  iiièce,  et  la  préface,  que  les  amateurs  ne  veu- 
lent pas  penire. 

Pour  l'édition  de  HoUande,  on  onAn  sans  peine  qu'elle 
n'approche  pas  de  la  nôtre,  les  éditeurs  hoUandais  n'étant 
pas  à  portée  de  consulter  l'auteur. 

Ceux  qui  ont  fait  l'édition  de  Bordeaux  sont  dans  It 
même  cas  :  enfhi ,  de  huit  éditions  qui  ont  paru,  Ia  nôtie 
est  la  plus  complète. 

n  but  de  plus  considérer  que,  dans  presque  toutes  les 
pièces  nouvelles ,  il  y  a  des  vers  qu*on  ne  récite  pofait  d'a- 
bord sur  la  scène ,  soit  par  des  convenances  qui  n'ont  qu'un 
temps ,  soit  par  crainte  de  fournir  un  prétexte  à  des  allu- 
sioos  malignes.  Nous  trouvons,  par  exemple,  dans  notre 
exemplaire,  ces  vers  de  Sozame,  à  la  troisième  scène  du 
premier  acte: 

Ah!  crois-moi;  tons  cas  exploits  affreux, 

Ce  grand  art  d*opprimer,  trop  indigne  du  brave, 
D*étre  esclave  d*un  roi  pour  faire  un  peuple'esclave. 
De  ramper  par  fierté  pour  se  tikn  obéir, 
iront  égaré  long-tem^,  et  font  mon  lepaothr. 

n  y  a  dans  l'édition  de  Paris  : 

Ah!  crois-moi;  tous  ees  lauriers  aOrenz, 

Les  exploits  des  tyrans,  des  peuples  leb  misères, 
Dos  états  dévastés  perdes  mains  rofmnalres, 
Gfs  honneurs ,  cet  édat ,  par  le  meurtre  achetés , 
Dans  le  fond  de  non  eoeur  je  les  ai  détestés. 


Ce  n'est  pas  à  noos  à  décider  iesquab  sont  lespirineors; 
nous  présentons  seuleicent  ces  deux  leçons  dUlérentcs  anx 
amateurs  qd  sont  en  état  d'en  juger  :  mais  sûrement  fl  n'y 
a  personne  qui  puisse  avec  raison  (Ure  la  moindre  appli- 
cation des  conquêtes  des  Perses  et  dn  despotisme  de  leurs 
rois,  avec  les  monarchies  at  les  mceurs  de  l'Europe  teOe 
qu'elle  est  aujourd'hui. 

.  L'auteur  des  Setflhes  nous  apprend  qu'on  retrancha  à 
Pnris,  dans  ^c/f7Âe/iji<(e  la  CAine,  des  vers  de  Oengis- 
Ka%,  quefon  récita  ai^jourd  hui  sur  tous  les  théâtres. 

On  sait  que  ce  fut  bien  pis  à  Uahomel,  et  ce  qu'il  lUhit 
depeines,de  temps  et  de  soins,  pour  rétablir  sur  ta  scène 
française  cette  tr^édta  unique  en  son  geo^,  oédiée  à  un 
des  plus  vertueux  papes  que  l'ÉgUse  ait  eus  jamata. 

Ce  qui  occasionne  quelquefois  des  variantes  que  les  édi- 
teurs ont  pehie  à  démêler,  c'est  ta  mauvaise  humeur  des 
critiques  de  profession  qui  s'attachent  à  des  muta,  surtout 
dans  des  pièoesshnpies ,  lesquellesexigent  un  sty  ta  naturel , 
at  bannissent  cette  pompe  m^estueuse  dont  tas  esprita  sont 
snàîiigués  aux  premières  représentations  9  (lans  des  tirets 
pins  importants. 

Cest  ahisique  ta  Bérénice  de  riDnstTa  Racine  essaya 
tant  de  reproches  sur  milta  expressions  fiuniUères  que  son 
si^et  semblait  permettfe  : 

Bdta  reine,  et  pourquoi  vous  otfeasertes-voos? 
Arsaoe,  enUreroos-nous?...  Et  pourquoi  donc  pacttr? 
A-t-oa  va  de  ma  part  ta  roi  de  Gomâgène? 
U  suffit  Et  qui*  tait  ta  reine  Bérénioe? 
On  sait  qu*eite  est  eharmanto,  et  de  si  I 
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Cet  amour  ftt  «rdent,  il  le  faut  ronfnsaer. 
Cnoore  on  ouup,  allons .  il  B*y  f&at  plus  pmaer. 
Orame  vous  le  ni*y  prrds  d'autant  plus  que  J>  pense. 
Bi  Titus  <^l  lakHix ,  Titus  «st  anioumis. 
▲die«  :  m  cuUl«*z  point  ma  princeHie,  Ma  rHae. 
...       Eb  quoi  7  sH^nmc,  vous  n'iHi»  point  parti  a| 
Rfmctlfz-vous,  madamK,  et  rentrez  en  vous-mâiBe; 
Car  enûn ,  ma  prioci'ssc.  Il  faut  nous  separfir. 
Piles  «  parlez....  Hélas!  qut*  vousmedêrliirfz! 
Pourquoi  suis-Jc  empereur?  pourquoi  suis-je  amooreax? 
allons  t  Rome  en  dira  œ  qu'elle  en  vjudra  dire. 
Quoi  !  seigneur....  Je  ne  sais ,  Paulin ,  œ  que  je  dit. 

EfiTiroD  cinquante  Ters  dan»  ce  goAt  furent  les  armes 
qne  les  enneuiin  de  Racine  tournèrent  contre  lui  :  on  Ses 
parodia  à  la  farce  italienne.  Des  K«ns  qui  n'avaient  pu 
bire  quatre  vers  supportables  dans  leur  vie ,  u«  iiMiM|iièrertt 
p%4  de  décider  dans  vingt  Imicliures ,  que  le  plus  éliNpieni , 
le  plus  exact,  le  plus  barmoiiieux  de  nos  |M)ètus  ne  savait 
pas  faire  des  vers  tragiques.  On  ne  \0ul4it  |«as  \oir  «luercs 
petites  négligences,  ou  plutôt  c'«s  naïvetés,  qu'on  appelait 
ftégligences ,  étaient  liées  a  îles  beautés  réelles ,  à  de^  sen- 
timents vrais  et  délicats  que  ce  grand  iHuniiie  savait  seul 
exprimer.  Aussi,  quand  il  s'est  trouvé  des  actn<ti>s  capa- 
bles de  joue  Herémce,  elle  a  toujours  été  tïiireseutde  avec 
de  grands  applaudissements  ;  elle  a  fait  verser  des  lartnes  : 
Biais  la  natinv  aciorde  presque  aiiNSi  rarement  les  talents 
Dècitssuires  |MHir  bien  déclaïuerKquVJle  act^irde  le  don  de 
faire  des  tragéiiies  dignes  d  être  re|»réiientees.  Les  esprits 
Justes  et  désintéressés  les  jugent  dans  le  cabinet;  mais  les 
acteurs  seuls  les  font  réussir  au  tlieâtre. 

Radm*  eut  le  courage  de  ne  céder  a  aucnne  des  rritfqnet 
qaerou  lit  de  Béréntce;  il  s'enveloppadausUgkMre  d  avoir 

a  CVst  Bérénioe  qnl  dit  ce  t(ts  ^  àntloctus.  Visé ,  qui  éCatt 
daui  le  pvterra,  s'écria  :  «  Qu'il  parte.  » 


fait  une  pièce  tocchante,  d'un  sojet  doat  aucun  de  ses  ri- 
vaux, quel  qu*il  pût  être,  n'aurait  pu  tirer  deux  ou  Irult 
scènes:  que  dis-je?  une  seule  qui  eût  pu  cuDisuter  la  déli- 
catesse de  U  cour  de  Louis  XIV. 

Ce  qui  lait  bien  coonaltre  le  eceur  bainaln,  cW  que 
persoQiie  n'érrlrit  contre  la  Bérémee  de  Corneille  qu'oa 
jouait  en  même  temps,  et  que  cent  critl<|ues  se  dér bai- 
llaient contre  la  Bérénice  de  Racine.  Quelle  eo  était  la  rai- 
stm?  c'est  qu*on  sentait ,  dans  le  ftiod  de  son  cuHir,  U  supé- 
riorité de  OA  style  naturel,  aui|*iel  persmiue  ne  piHivail 
attemdre;  on  sentait  que  nen  n'est  plus  aisé  que  de  coudre 
ensemble  des  scèues  am|Hiulees;  et  rien  de  plus  diOidle 
que  de  bien  parler  le  langage  du  ciKur. 

Racine,  tant  critiqué,  tant  poursuivi  par  la  médiocrité 
et  par  l'enTie,  a  gagné  à  la  longue  tous  les  suftrages.  Le 
tPiiips  seul  a  vengé  sa  mémoire. 

Nous  avons  vu  des  exemples  non  moins  fhippanta  de 
ce  que  peuvent  la  malignité  et  le  préjugé  :  Adéiatde  Dm» 
giii'sclin  fut  rebutée  dé»  le  premier  acte  jusqu'au  dernier. 
On  s'est  avisé ,  aprèA  plus  de  tiente  années,  de  la  remettre 
au  tbéfttre,  saps  y  clianger  un  seul  mot,  et  elle  y  a  eu  le 
succès  le  plus  constant. 

I><ins  toutes  les  actions  publiques,  la  réussite  dépend 
beaucoup  plus  des  accessoires  que  de  b  rliose  même.  Ce 
qui  entraîne  tous  les  BiilTrages  dans  im  temps,  aliène  loua 
les  esprits  dans  un  autre.  Il  u^e&t  qii  un  seul  genre  pour 
letiuel  le  jugement  du  pubbc  ne  varie  jamais;  cest  celui 
de  la  satlie  grusAière,  qu'on  me|irise,  iiiême  eu  s'en  aniii- 
saut  queKiues  iiioiuents;  c'est  cvlte  ciilique  aclianiée  cl 
mercenaire  d'ignorants  qui  insultent  4  |irix  fait  au\  arta 
qu'ils  n'ont  jamais  pratiqués ,  qui  dénigrent  les  talileaux 
du  &d>»n  sans  avoir  su  dcssiiHsr ,  qui  s'élèvent  i^mlre  la 
musique  de  Rameau  s:ius  savoir  solUei  ;  misérables  bour* 
dtiiis  qui  vont  de  rucbe  en  nicbe  se  faire  cliasser  par  lei 
abeilles  laborieuses' 


rat  DB  LA  PlteACB. 


Digitized  by 


Google 


LES  SCYTHES. 


PERSONNAGES. 


■BRSfODAN.  père  4*TB<UCIre.  hft- 
iiiual  d'im  caalM  aejrtJw. 

■IliATIRiw 

ATH %M AUB,  pdare  d'hcbataae. 

SOZiUI  B,  aBcIf»  Kénéral  penao, 
ndréeobcjrtMe. 


OB^inB.tBedeSounw. 
KIM  4 ,  ronpainir  d*OMMc 
HlRCAN ,  omcter  d'AUiainftr«. 
•cmuirnaaAM. 


ACTE  PREMIER. 


hb  théAfre  rpprétfnte  an  bocaffe  et  un  beroean,  avec  an  base 
deffuoo;oQ  voit  dans  leloaiUio,  dea  campagnes  et  dea  c» 


SCÈNE  I. 

OERMODAN,  INDATIRE,  BT  dkux  scythbs, 
couverts  de  peaux  de  tigres  ou  de  lions. 

HEBMODAIf. 

lodatire  «  mon  flls,  quelle  est  donc  cette  audace  ? 
Qui  sont  ces  étrangers?  quelle  insolente  race 
A  franchi  les  sommets  des  rochers  d*lmmaûs  ? 
Apportent-ils  la  guerre  aux  rives  de  TOxus  ? 
Que  vienoeut-itscbercher  dans  nosforéts  tranquilles? 

INDATIBB. 

Mes  braves  compagnons ,  sortis  de  leurs  asiles , 
Avec  rapidité  se  sont  rejoints  à  moi  « 
Ainsi  qu  on  les  voit  tous  s*attrouper  sans  effroi 
Contre  les  fiers  assauts  des  tigres  d^Uircanie. 
Notre  troupe  assemblée  est  faible ,  mais  unie , 
Instruite  à  défier  le  péril  et  la  mort. 
Elle  marche  aux  Persans ,  elle  avance  ;  et  d*abord 
Sur  un  coursier  superbe  à  nos  yeux  se  présente 
Un  jeune  homme  entouré  d*une  pompe  éclatante; 
Uor  et  les  diamants  brillent  sur  ses  habits  ; 
Son  turban  disparaît  sous  les  feux  des  rubis  : 
Il  voudrait,  nous  dit-il ,  parler  à  notre  maUre. 
Nous  le  saluons  tous,  en  lui  fesant  connaître 
Que  ce  titre  de  maître,  aux  Persans  si  sacré, 
Dans  Tantique  Scythie  est  un  titre  ignoré  : 
«  Nous  sommes  tous  égaux  sur  ces  rives  si  chères , 
«  Sans  rois  et  sans  sujets ,  tous  libres  et  tous  frères. 
«  Qur  veuvUi  dans  oea  lieux?  viens-tn  pour  nous  traiter 
«  En  hommps ,  en  amis ,  ou  pour  nous  insulter  ?  » 
Alors  il  me  répond ,  d*une  voix  douce  et  fière, 
Que  des  états  persans  visitant  la  frontière, 
Il  veut  voir  à  loisir  c«  peuple  si  vanté 
PoiiF  ses  antiques  moeurs  et  pour  sa  liberté. 
Vous  avons  avec  joi«  entendu  ce  langage  • 


Mais  j^obserrats  pourtant  je  ne  sais  quel  nuage« 
I/empreinte  des  ennuis  ou  d*un  dessein  profond. 
Et  les  sombres  chagrins  répandus  sur  son  front 
Nous  offrons  cependant  à  sa  troupe  brillante 
Dvs  hôtes  de  nos  bois  la  dépouille  sanglante , 
Nos  utiles  toisons .  tout  ce  qu>n  nos  dimats 
La  nature  indulgente  a  semé  sous  nos  pas  ; 
Biais  surtout  des  carquois,  des  flèches,  des  armurei^ 
Ornements  des  guerrien,  et  nos  seules  parures. 
Ils  présentent  alors  è  nos  regards  surpris 
Des  chefs-d'œuvre  d'orgueil  sans  mesure  et  sans  prix. 
Instruments  de  mollesse,  où  sous  Tor  et  la  soie 
Des  inuti.es  arts  tout  IVffort  se  déploie. 
Nous  avons  rejeté  ces  présents  corrupteurs, 
Trop  étrangers  pour  nous,  trop  peu  faits  pour  nos 
Superbes  ennemis  de  la  simple  nature  :       [mœurs. 
L*app8reil  des  grandeurs  au  pauvre  est  une  injure; 
Et  recevant  enfin  des  dons  moins  dangereux , 
Dans  notre  pauvreté  nous  sommes  plus  grands  qu'eux. 
Nous  leur  donuons  le  droit  de  poursuivre  en  nos  plaines  « 
Sur  nos  lacs,  en  nos  bois,  aux  bords  de  nos  fontaines* 
Les  habitants  des  airs,  de  la  terre  et  des  eaux. 
Contents  de  notre  accueil,  ils  nous  traitent  d^éganx; 
Enfin  nous  nous  jurons  une  amitié  sincère.         [re. 
Ce  jour,  n*en  doutez  point,  nous  est  un  jour  prospè- 
IIs  pourront  voir  nos  jeux  et  nos  solennités, 
Les  charmes  d'Obéide ,  et  mes  félicités. 

HEBHODAIf. 

Ainsi  donc,  mon  cher  fils ,  jusqu*en  notre  contrée 
La  Perse  est  triomphante;  Obéide  adorée 
Par  un  charme  invincible  a  subjugué  tes  sensl 
Cet  objet ,  tu  le  sais ,  naquit  chez  les  Persans. 

INDATIBB. 

Un  le  dit;  mais  qu*importe  où  le  ciel  la  fit  naître? 

HBBMODAN. 

Son  père  jusqirici  ne  s'est  point  fait  connaître; 
Depuis  quatre  ans  entiers  qu*il  goûte  dans  ces  lieui 
La  lil)erté,  la  paix,  que  nous  donnent  les  dieux, 
Malgré  notre  amitié,  j*ignore  quel  orage 
Transplanta  sa  famille  en  ce  désert  sauvage. 
Biais  dans  ses  entretiens  j*ai  souvent  démêlé 
Que  d^une  cour  ingrate  il  était  exilé. 
Il  est  persécuté  :  b  vertu  malheureuse 
Devient  plus  respectable ,  et  m^est  plus  précieuse; 
Je  vois  avec  plaisir  que  du  sein  des  honneurs 
Il  s>st  soumis  sans  peine  à  nos  lois ,  a  nos  mœiui , 
Quoiqu'il  soit  dans  un  ^ge  où  Pâme  la  plus  pure 
Peut  rarement  changer  le  pli  de  la  nature. 

INDATIBB. 

Son  adorable  fille  est  encore  au-deseus  : 
De  tfon  sexe  et  du  noire  elle  unit  les  vertus 
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Courageuse  et  modeste ,  elle  est  belle  et  Tignore  ; 
Sans  doute  elle  est  d*unrangquechezelle  on  honore; 
Son  âme  est  noble  au  moins,  car  elle  est  sans  orgueil , 
Simple  dans  ses  discours ,  afifable  en  son-accueil  ; 
Sans  avilissement  à  tout  elle  s*abaisse; 
D*UB  père  infortuné  soulage  la  vieillesse , 
Le  console,  le  sert,  et  craint  d*apercevoir 
Qu'elle  va  quelquefois  par-delà  son  devoir. 
On  la  voit  supporter  la  fatigue  obstinée 
Pour  laquelle  on  sent  trop  qu*elle  n*était  point  née  ; 
Elle  brille  surtout  dans  nos  champêtres  jeux , 
Nobles  amusements  d*un  peuple  belliqueux; 
Klle  est  de  nos  beautés  Famour  et  le  modèle  ; 
Le  ciel  la  récompense  en  la  rendant  plus  belle. 

■SBMODAll. 

Oui ,  je  la  crois ,  mon  fils ,  digne  de  tant  d'amour  : 
Mais  d'où  vient  que  son  père,  admis  dans  ce  séjour. 
Plus  formé  qu'elle  encore  aux  usiges  des  Scythes , 
Adorateur  des  lois  que  nos  mœurs  ont  prescrites , 
Notre  ami ,  notre  frère  en  nos  coeurs  adopté , 
Jamais  de  son  destin  n'a  rien  manifesté  ? 
Sur  son  rang,  sur  les  siens,  pourquoi  se  taire  encore  ? 
Rougit-on  de  parler  de  ce  qui  nous  honore? 
Et  pai8*je  abandonner  ton  cœur  trop  prévenu 
Au  sang  d'un  étranger  qui  craint  d'être  connu  ? 

IlfOATlRE. 

Quel  quil  soit,  il  est  libre,  il  est  juste ,  Intrépide; 
il  m'aime,  il  est  enfin  le  père  d'Obéide. 

HERMOOAJf. 

Que  je  lui  parle  au  moins. 

SCÈNE  II. 

HERMODAN,  INDATIRE,  SOZAME. 

INDATIBS ,  allarU  à  Sozame, 

0  vieillard  généreux  1 
O  cher  concitoyen  de  nos  pâtres  heureux  I 
Les  Persans  en  ce  jour  venus  dans  la  Scythie, 
Seront  donc  les  témoins  du  saint  nœud  qui  nous  lie  ! 
Je  tiendrai  de  tes  mains  un  don  plus  précieux 
Que  le  trêne  où  Cyrus  se  crut  égal  aux  dieux. 
J'en  atteste  les  miens  et  le  jour  qui  m'éclaire. 
Mon  cœur  se  donne  à  toi  comme  il  est  à  mon  père; 
Je  te  sers  comme  lui.  Quoi  !  tu  verses  des  pleurs  1 

SOZAMB. 

J'en  verse  de  tendresse  ;  et  si  dans  mes  malheurs 
Cette  heureuse  alliance,  où  mon  bonheur  se  fonde , 
Guérit  d'un  cœur  flétri  la  blessure  profonde, 
La  cicatrice  eu  reste,  et  les  biens  les  plus  chers 
Rappellent  quelquefois  les  maux  qu'on  a  soufferts. 

INOATIRB. 

J'ignore  tes  chagrins  :  ta  vertu  m'est  connue  : 
Qui  peut  donc  t'aflliger?  ma  candeur  ingénue 
Mérite  que  ton  cœur  au  mien  daigne  s'ouvrir. 


LES  SCYTHES,  ACTE  I,  SCENE  IIL 


IttBMODAK. 

A  la  tendre  amitié  tu  peux  tout  découvrir  ; 
Tu  le  dois. 

SOZAMB. 

O  mon  fils  !  6  mon  cher  Indatire  ! 
Ma  fille  est ,  je  le  sais ,  soumise  à  mon  empire  ; 
Elle  est  l'unique  bien  que  les  dieux  m'ont  laissé. 
J'ai  voulu  cet  hymen ,  je  l'ai  déjà  pressé  ; 
Je  ne  la  gêne  point  sous  la  loi  p;«temelle; 
Son  choix  ou  son  refus ,  tout  doit  dépendre  d'elle. 
Que  ton  père  aujourd'hui  pour  former  ce  hen , 
Traite  son  digne  sang  comme  je  fais  le  mieo; 
Et  que  la  liberté  de  ta  sage  contrée 
Préside  à  l'union  que  j'ai  tant  désirée. 
Avec  ce  digne  ami  laisse-moi  m'expliquer  : 
Va,  ma  bouche  jamais  ne  pourra  révoquer 
L'arrêt  qu'en  ta  faveur  aura  porté  ma  fille. 
Va ,  cher  et  noble  espoir  de  ma  triste  famille, 
Mon  fils ,  obtiens  ses  vœux  ;  je  te  réponds  des 

INDATIBB. 

J'embrasse  tes  genoux ,  et  je  revole  aux  siens. 

SCÈNE  III. 

HERMODAN,  SOZAME. 

SOZAMB. 

Ami,  reposons-nous  sur  ce  siège  sauvage , 
Sous  ce  dais  qu'ont  formé  la  mousse  et  le  feuillage. 
La  nature  nous  l'offre  ;  et  je  hais  dès  long-temps 
Ceux  que  l'art  a  tissus  dans  les  palais  des  grands. 

HBBMODAN. 

Tu  fus  donc  grand  en  Perse  ? 

SOZAMB. 

Il  est  vrai. 

HBBMODAN. 

TonsUenee 
M'a  privé  trop  long-temps  de  cette  confidence. 
Je  ne  hais  point  les  grands  ;  j*en  ai  vu  quelquefois 
Qu'un  désir  curieux  attira  dans  nos  bois  : 
J'aimai  de  ces  Persans  les  mœurs  nobles  et  fières. 
Je  sais  que  les  humains  sont  nés  égaux  et  frères  ; 
Mais  je  n'ignore  pas  que  Ton  doit  respecter 
Ceux  qu'en  exemple  au  peuple  un  roi  veut  présenter  ; 
Et  la  simplicité  de  notre  république 
Pi'est  point  une  leçon  pour  l'état  monarchique. 
Craignais-tu  qu'un  ami  te  fdt  moins  attaché? 
Crois-moi ,  tu  t'abusais. 

SOZAMB. 

Si  je  t'ai  tant  caché 
Mes  honneurs ,  mes  chagrins ,  ma  chute,  ma  misère, 
La  source  de  mes  maux ,  pardonne  au  cœur  d'un  |iè- 
J'ai  tout  perdu  :  ma  fille  est  ici  sans  appui  ;       [re  : 
Et  j'ai  craint  que  le  crime,  et  la  honte  d'autrui 
Ne  rejaillît  sur  elle  et  ne  flétrit  sa  gloire. 
Api^rends  d'elle  et  de  moi  la  malheureuse  liistoire* 

(Us  ^anflleot  1001  deux.  ) 
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LES  SCYTHES,  ACTE  I,  SCENE  III. 


HBBMODÀll. 

^cbe  tes  pleurs ,  et  parle. 


Apprends  que  sous  Cyms 
Je  portais  la  terreur  aux  peuples  éperdus. 
Ivre  de  cette  gloire  à  qui  Von  sacrifie , 
Ce  fîit  moi  dont  la  main  subjugua  THircanie , 
Pays  libre  autrefois. 

HBlMODÀir. 

11  est  bien  oialbeureu; 
11  iut  iiDre. 

SOZAMB. 

Ah  !  crois-moi  ;  tous  ces  exploits  affirma , 
Ce  grand  art  d'opprimer,  trop  indigne  du  braTe, 
P*étre  esclave  d*un  roi  pour  faire  un  peuple  eadaTO, 
De  ramper  par  fierté  pour  se  faire  obéir , 
M'ont  4;aré  long-temps ,  et  font  mon  repentir.... 
Enfin  Cyrus  sur  moi  répandant  ses  largesses, 
M*orua  de  dignités,  me  combla  de  ricbèssas  ; 
A  ses  conseils  secrets  je  fus  associé. 
Mon  protecteur  mourut,  et  je  fus  oublié. 
J'abandonnai  Cambyse,  illustre  téméraire. 
Indigne  successeur  de  son  auguste  père  ; 
Ecbatane,  du  Mède  autrefois  le  séjour. 
Cacha  mes  cheveux  blancs  à  sa  noaTeUaoour  : 
Mais  son  frère  Smerdis ,  gouvernant  la  MédiOt 
Smerdis ,  de  la  vertu  persécuteur  impie. 
De  mes  jours  honorés  empoisonna  la  fin. 
Un  enfant  de  sa  sœur,  un  jeune  homme  sans  frein , 
Généreux,  il  est  vrai ,  vaillant,  peut-être  aimable, 
Mais  dans  ses  passions  caractère  indomptable , 
Méprisant  son  épouse  en  possédant  son  cœur, 
Pour  la  jeune  Obéide  épris  avec  fureur. 
Prétendit  m*arracher,  en  maître  despotique , 
Ce  soutien  de  mon  âge ,  et  mon  espoir  unique. 
Athamare  est  son  nom  ;  sa  criminelle  ardeur 
M'entraînait  au  tombeau  couvert  de  déshonneur. 

HBBMODÀir. 

As-tu  par  son  trépas  repoussé  cet  outrage? 

SOZAMB. 

i'osai  Fan  menacer.  Ma  fille  eut  le  courage 
De  me  forcer  à  fuir  les  transports  violents 
D'un  esprit  indomptable  en  ses  emportements  : 
De  sa  mère  en  ce  temps  les  dieux  l'avaient  privée; 
Par  moi  seul  à  ce  prince  elle  fut  enlevée. 
Les  dignes  courtisans  de  l'infâme  Smerdis . 
Monstres  par  ma  retraite  à  parier  enhardis , 
Employèrent  bientdt  leurs  armes  ordinaires, 
L'art  do  calomnier  en  paraissant  sincères; 
lis  feignaient  de  me  plaindre  en  osant  m'accuser, 
Et  me  cachaient  la  maiu  qui  savait  m'écraser  ; 
Cest  un  crime  en  Médie ,  ainsi  qu'à  Babylone, 
D'oser  parier  en  homme  à  Théritier  du  trdne. 

HSBMODÀN.  * 

O  de  la  servitude  effets  avilissants! 

Quoi  !  la  plainte  est  un  crime  à  la  cour  des  Persans! 


I  SOXAMB.. 

I  Le  premier  de  l'état ,  quand  il  a  pu  déplaire , 
'  S'ilestpersécuté,  doit  souffrir  et  se tafaw. 

j  HSEMOOAN. 

Comment  recherchas-tu  cette,basse  grandeur? 
(Les  deux  vieUlardi  MM?«Dt.  ) 
SOZAMB. 

Ce  souvenir  honteux  soulève  encor  mon  cœur 
Ami ,  tout  ce  que  peut  Tadroite  calomnie , 
Pour  m'arracher  Thonueur,  la  fortune,  et  la  vie ._ 
Tout  fut  tenté  par  eux ,  et  tout  leur  réussit  : 
Smerdis  proscrit  ma  tête;  on  partage,  on  ravitf 
Mes  emplois  et  mes  biens ,  le  prix  de  mon  servioa' 
Ma  fille  en  fut  sans  peine  un  noble  sacrifice, 
Ne  voit  plus  que  son  père  ;  et ,  subissant  son  sort , 
Accompagne  ma  fuite  et  s'expose  à  la  mort,     ^me 
I9ous  partons  ;  nous  marchons  de  montagne  en  abt- 
Du  Taurus  escarpé  nous  franchissons  la  cime. 
Bientdt  dans  vos  foréu,  grâce  au  ciel,  parveau. 
J'y  trouvai  le  repos  qui  m'était  inconnu. 
J'y  voudrais  être  né.  Tout  mon  regret,  mon  frère, 
Est,  d'avoir  parcouru  ma  fatale  carrière 
Dans  \eg  camps,  dans  les  cours,  à  la  suite  des  rois. 
Loin  dos  seuls  citoyens  gouvernés  par  les  lois; 
Mais  je  sens  que  ma  fiUe ,  aux  déserts  enterrée. 
Du  faste  des  grandeurs  autrefois  entourée , 
Dans  le  secret  du  cœur  pourrait  entretenir 
De  ses  honneurs  passés  Timportun  souvenir; 
J'ai  peur  que  la  raison ,  l'amîtié  filiale , 
Combattent  faiblement  l'illusioa  fatale. 
Dont  le  charme  trompeur  a  fasciné  toujours 
Des  yeux  accoutumés  à  la  pompe  des  cours  ; 
Voilà  ce  qui  tantôt  rappelant  mes  alarmes, 
A  rouvert  un  moment  la  source  de  mes  larmes. 

HSBMOOAN. 

Que  peux-tu  craindre  ici  ?  qu*a-t-elle  à  regretter  ? 
I^ous  valons  pour  le  moins  ce  qu'elle  a  su  quitter  : 
Elle  est  libre  avec  nous ,  applaudie ,  honorée  ; 
D'aucuns  soins  dangereux  sa  paix  n'est  altérée. 
La  franchise  qui  règne  en  notre  heureux  séjour 
Fait  mépriser  les  fers  et  l'orgueil  de  ta  cour. 

SOZAMB. 

Je  mourrais  trop  content  si  ma  chère  Obéide 
Baissait  comme  moi  cette  cour  si  perfide. 
Pourra-t-elle  en  effet  penser  dans  ses  beaux  an» , 
Ainsi  qu'un  vieux  soldat  détrompé  par  le  tempsF 
Tu  connais ,  cher  ami ,  mes  grandeurs  édipséetf 
Et  mes  soupçons  présents ,  et  mes  douleurs  paMiSIl 
Cache-les  à  ton  fils .  et  que  de  ses  amours 
Mes  chagrins  mquiets  n'altèrent  point  le  ( 

HBBMODAM. 

Va ,  je  te  le  promets  ;  mais  apprends  qu'on  i 
Dans  ces  ruFtiques  lieux  ton  illustre  origine; 
Tu  n'en  es  pas  moins  cher  à  nos»  simples  esprits. 
Je  tairai  tout  le  reste ,  et  surtout  à  mon  fils; 
Il  s'en  alarmerait. 
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•e  lES  SCYTHES, 

SCÈNE  IV. 

HERMODAN,  SOZAME,  INDATIRE. 

INDATIBI. 

Obéide  se  donne, 
Obéide  est  à  moi ,  si  ta  bonté  rordonnoe , 
Si  mon  père  y  souscrit. 

SOZAMB. 

Nous  TapprouTons  tous  deux  ; 
Notre  bonheur,  mon  Gis ,  est  de  te  voir  heureux. 
Cher  ami ,  ce  grand  jour  renouMle  lua  vie  ; 
n  me  fait  citoyen  de  ta  noble  patrie. 

SCÈNE  V. 

SOZAME,  HERMODAN,  INDATIRE, 

UN   SCYTHE. 
LB  8CYTHB. 

Respectables  rieillards,  sachez  que  nos  hameaux 
Seront  bientôt  remplis  de  nos  hôtes  nouveaux. 
Leur  chef  est  empressé  de  voir  dans  la  Scythie 
Un  guerrier  quMI  connut  aux  champs  de  la  Médîe; 
Il  nous  demande  à  tous  en  quels  lieux  est  caché 
Ce  vieillard  malheureux  qu'il  a  long-temps  cherché. 

HBBMODAfi,  à  Sozante. 
O  ciel!  jusqu*en  mes  bras  il  viendnût  te poursoifrel 

INDATIBB. 

Lut*,  poursuivre  Sozame!  il  cesserait  de  vifre. 

LB  SCYTilB. 

Ce  généreux  Persaù  ne  vient  point  défier 

Uif  peuple  de  pasteurs  Innocent  et  guerrier; 

Il  parait  accablé  d*une  douleur  profonde  ; 

Peut-être  est-ce  un  banni  qui  se  dérobe  au  monde, 

Un  illustre  exilé ,  qui  dans  nos  régions 

l^it  une  cour  féconde  en  révolutions. 

Mos  pères  en  ont  vu  qui ,  loin  de  ces  naufrages , 

Rassasiés  de  trouble ,  et  fatigués  d*orages  ; 

Préféraient  de  nos  mœurs  la  grossière  âpreté 

Aux  attentats  commis  avec  urbanité. 

Celui-ci  parait  Ger,  mais  sensible ,  mais  tendre; 

II  veut  cacher  les  pleurs  que  je  Fai  vu  répandre. 

HEBMOOAN,  à  Sozanie. 
Ses  pleurs  me  sont  suspects ,  ainsi  que  ses  présents. 
Pàfdonne  à  mes  soupçons,  mais  je  crains  les  Persans: 
Ces  esclaves  brillants  veulent  au  moins  séduire. 
PcuMtre  c*est  à  toi  qu*on  cherche  encore  à  nuire  ; 
Peut-être  ton  tyran,  par  ta  fuite  trompé, 
Demande  ici  ton  sang  à  sa  rage  échappé. 
D*un^prince  quelquefois  le  malheureux  ministre 
Pleure  en  obéissant  à  son  ordre  sinistre. 

';  SOZAMB. 

Oubliant  tous  les  rois  dans  ces  heureux  climats, 
Je  suis  oublié  d'eux ,  et  je  ne  les  crains  pas. 

moATiBB,  a  SoMtne. 
Hoos  mourrions  à  tes  pieds  avant  qu'un  téméraire 
Pât  manquer  seulement  de  respect  à  mon  père. 


ACTE  II,  SCÈNE  L 


LB  8CYTHB. 

S*il  vient  pour  te  trahir,  va,  nous  l*en  punirons. 
Si  c*est  un  exilé  nous  le  protégerons. 

INDATIBB. 

Ouvrons  en  paîx  nos  cœurs  à  la  pure  allégresse  ; 
Que  nous  fait  d*un  Persan  la  joie  ou  la  tristesse^ 
Et  qui  peut  chez  le  Scythe  envoyer  la  terreur? 
Ce  mot  lionteux  de  crainte  a  révolté  mon  cœur. 
Mon  père,  mes  amis,  daignez  de  vos  mains  pure» 
Préparer  cet  autel  redouté  des  parjures; 
Ces  festons ,  ces  flambeaux ,  ces  gages  de  ma  foi. 

(ASoiaiiie.) 
Viens  présenter  la  main  qui  combattra  pour  toi. 
Cette  main  trop  heureuse ,  à  ta  Qlle  promise , 
Terrible  aux  ennemis,  à  toi  toujours  soumise. 


ACTE  SECOND 


SCENE  L 

OBÉIDE,  SULMA. 

SULMA. 

Tous  y  résolvez- vous  ? 

OBBIDB. 

Oui ,  j^aurai  le  courago 
D'ensevelir  mes  jours  en  ce  désert  sauvage  : 
On  ne  me  verra  point ,  lasse  d'un  long  effort, 
D*uu  père  inébranlable  attendre  ici  la  mort , 
Pour  aller  dans  les  murs  de  Tingrate  Ecbatane 
Essayer  d'adoucir  la  loi  qui  le  condamne , 
Pour  aller  recueillir  des  débris  dispersés 
Que  tant  d'avides  mains  ont  en  foule  amassés. 
Qn-^nd  sa  fuite  en  ces  lieux  fut  par  lui  méditée, 
BI a  jeunesse  peut-être  en  fut  épouvantée  ; 
Biais  j*eus  honte  bientôt  de  ce  secret  retour 
iim  rappelait  mon  cœur  à  mon  premier  séjour. 
J*ai  sans  doute  à  ce  cœur  fait  trop  de  violence 
Pour  démentir  jamais  tant  de  persévérance. 
Je  me  suis  fait  enUn ,  dans  ces  grossiers  climats , 
Un  esprit  et  des  mœurs  que  je  n*espérais  pas. 
Ce  n*est  plus  Obéide  à  la  cour  adorée , 
DVsclaves  couronnés  à  toute  lieure  entourée; 
Tous  ces  grands  de  la  Perse,  à  ma  porte  rampantt, 
Ne  viennent  plus  flatter  Torguet!  de  mes  beaux  ans* 
D*un  peuple  industrieux  les  talents  mercenaires 
De  mon  godt  dédaigneux  ne  sont  plus  tributairet  : 
J*ai  pris  un  nouvel  être  ;  et ,  s*il  m>n  a  coûté. 
Pour  subir  le  travail  avec  la  pauvreté, 
La  gloire  de  me  vaincre  et  d'imiter  mon  père , 
En  m'en  donnant  la  force,  est  mon  noble  saisir». 

8ULMÀ.. 

Votre  rare  vertu  passe  votre  mallienr  : 

Daus  votre  abaissement  je  vois  voire  grandeoTr 


Digitized  by 


Google 


LES  SCYTHES,  ACTE  U|  SCENE  II. 


ST 


Je  vous  admire  en  tout;  mais  le  cœur  est-il  maître 
De  reiKiQeer  aux  lieux  ou  le  ciel  nous  fit  naître  ^ 
La  nature  a  ses  droits;  ses  bienfpsantes  mains 
Ont  mi.^  ce  sentiment  dans  les  faibles  humains. 
On  souffre  en  sa  patrie,  elle  peut  nous  déplaire; 
Mais  quand  on  Ta  perdue,  alors  elle  est  bien  chère* 

OBÉIDB. 

Le  ciel  m'en  donne  une  autre ,  et  je  la  dois  diérir, 
La  supporter  du  moins,  y  languir,  y  nuMirir 
Telle  est  ma  destinée....  Hélas!  tu  Pas  suivie! 
Tu  quittas  tout  pour  moi,  tu  consoles  ma  vie; 
Mais  je  serais  barbare  en  t  osant  proposer 
De  porter  ce  fardeau  qui  commence  à  peser. 
Dans  les  lâdies  parents  qui  m*ont  abandonnée 
Tu  trouveras  peut-être  une  âme  assez  bien  née, 
Compatissante  assez  pour  acquitter  vers  toi 
Ce  que  le  sort  m*enlève ,  et  ce  que  je  te  doi  ; 
D*une  pitié  bien  juste  elle  sera  frappée 
En  voyant  de  mes  pleurs  une  lettre  trempée. 
Pars,  ma  chère  Sulina  ;  revois ,  si  tu  le  veux , 
La  superbe  Ecbatane  et  ses  peuples  heureux; 
Laisse  daus  ces  déserts  ta  fidèle  Obéide. 

SULMA. 

Ail!  que  la  mort  plutôt  frappe  cette  perfide 
Si  jamais  je  conçois  le  criminel  dessein 
De  cliercher  loin  de  vous  un  bonheur  incertain! 
Tui  vécu  pour  vous  seule ,  et  votre  destinée 
Jusques  à  mon  tombeau  tient  la  mienne  enchaînée; 
]^lais  je  vous  Ta  vouerai ,  ce  n*est  pas  sans  horreur 
Que  j^  vois  tant  d'appas ,  de  gloire ,  de  grandeur, 
1)*un  soldat  de  Scythie  être  ici  le  partage. 

OBEIDE. 

Après  mon  infortune ,  après  Tindigne  outrage 
Qu*a  fait  à  ma  famille ,  à  mon  Age ,  à  mon  nom , 
De  rimmortel  Cyrus  un  fatal  rejeton; 
De  la  cour  à  jamais  lorsque  tout  me  sépare, 
Quand  je  dois  tant  haïr  ce  funeste  Athamare; 
Sans  état ,  sans  patrie ,  inconnue  en  ces  lieux , 
Tous  les  humains ,  Sulma ,  sont  égaux  à  mes  yeux  ; 
Tout  m*est  iudifféreut. 

SULMA. 

Ah!  contrainte  inutile I 

OBEIDB. 

Cesse  de  m*arracher,  en  croyant  m*éblouir. 
Ce  malheureux  repos  dont  je  cherche  à  jouir. 
An  parti  que  je  prends  je  me  suis  condaomée. 
Va,  si  mon  cœur  m'appelle  aux  lieux  oà  je  suis  née, 
Ce  cour  doit  s'en  punir;  il  se  doit  imposer 
Un  frein  qui  le  retienne,  et  qu'il  n*ose  briser. 

SULMA. 

D*un  père  mfortuné,  viaime  volontaire^ 

QuCiS  reproches,  hélas!  auriez. ou;»  a  vous  faire? 

OBEIDB. 

le  ne  m^en  ferai  plus.  Dieux ,  je  vous  le  promets , 
Obéide  à  vos  yeui  ne  rougira  jamais. 


SULMA. 

QoiyTOUS? 

OBBTDB. 

Tout  est  fini.  Mon  père  veut  un  gendifi 
H  désigne  Indatire ,  et  je  sais  trop  Penteodro  : 
Le  fils  de  son  ami  doit  être  préféré. 

SULMA. 

Votre  choix  est  donc  fait? 

OBEIDE. 

Tu  vois  Tautel  sacré 
Que  préparent  déjà  mes  compagnes  heureuses. 
Ignorant  de  Thymen  1«»  chuiaes  dangereuses. 
Tranquilles,  sans  regrets,  sans  cruel  souvenir. 

SULMA. 

D'où  vient  qu*à  cet  aspect  vous  paraissez  frémir? 

SCÈNE  IL 

OBÉIDE,  SULMA,  INDATIRE. 

INDATIBB. 

Cet  autel  me  rappelle  en  ces  forêts  si  chères  ; 
Tu  conduis  tous  mes  pas  ;  je  devance  nos  pères  : 
Je  viens  lire  en  tes  yeux ,  entendre  de  ta  voix , 
Que  ton  heureux  époux  est  nommé  par  ton  choix  : 
L*hymen  est  parmi  nous  le  nœud  que  la  nature 
Forme  entre  deux  amants  de  sa  main  libre  et  pure  : 
Chez  les  Persans ,  dit-on ,  fintérét  odieux. 
Les  folles  vanités ,  l'orgueil  ambitieux , 
De  cent  bizarres  lois  la  contrainte  importune , 
Soumettent  tristement  l'amour  à  la  fortune  : 
Ici  le  cœur  fait  tout ,  ici  Ton  vit  pour  soi  ; 
D'un  mercenaire  hymen  on  ignore  la  loi; 
On  fait  sa  destinée.  Une  fille  guerrière 
De  son  guerrier  chéri  court  la  noble  carrière , 
Se  plaît  à  partager  ses  travaux  et  son  sort , 
L'accompagne  aux  combats ,  et  sait  venger  sa  mort. 
Préfères-tu  nos  mœurs  aux  mœurs  de  ton  empire  ? 
La  sincère  Obéide  aime-t-elle  Indatire? 

OBEIDB. 

Je  connais  tes  vertus,  j'estime  ta  valeur. 
Et  de  ton  cœur  ouvert  la  naïve  candeur  ; 
Je  te  l'ai  déjà  dit ,  je  l'ai  dit  à  mon  père  ; 
Et  son  choix  et  le  mien  doivent  te  satisfaire. 

INDATIBB. 

Non  ;  tu  semblés  parler  un  langage  étranger, 
Et  même  en  m'approuvant  tu  viens  de  m'affiiger. 
Dans  les  murs  d' Ecbatane  est-ce  ainsi  qu'on  s'expli- 
Obéide,  est-il  vrai  qu'uu  astre  tyrannique      [que ? 
Dans  cette  ville  immense  a  pu  te  mettre  au  jour? 
Est-il  vrai  que  tes  yeux  brillèrent  à  la  cour, 
Et  que  l'on  t'éleva  dans  ce  riche  esclavage 
Dont  à  peine  en  ces  lieux  nous  concevons  rimage*? 
Dis-moi ,  chère  Obéide ,  aurais-je  lé  malheur 
Que  le  ciel  t'eût  fait  lialtre  au  sein  de  la  grandeur? 
OBBiDB.  [moir» 

^  Ce  n'est  point  ton  malheur,  c'est  le  mien...  Ma  mé* 
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Ne  me  rttnoe  plus  cette  trompeuie  gloire , 
Jeroublieàjtmais. 

INDATIBB. 

Plu£  ton  cœur  adoré 
£n  perd  le  souvenir,  plus  Je  m*en  souviendrai. 
Yois-tu  d'un  œil  content  cet  appareil  rustique, 
Le  monument  heureux  de  notre  culte  antique, 
Où  nos  pères  bientôt  recevront  les  senneots 
Dont  nos  cœurs  et  nos  dieux  sont  les  sacrésgaranttF 
Obéide,  il  n*a  rien  de  la  pompe  inutile 
Qui  fotigue  ces  dieux  dans  ta  superbe  Tille; 
11  n'a  pour  ornement  que  des  tissus  de  fleun, 
Présents  de  la  nature ,  images  de  nos  cœun. 

OBBIDB. 

Ya,  je  crois  que  des  cieux  le  grand  et  juste  oiattre 
Préfère  ce  saint  cuite  et  cet  autel  champêtre 
A  nos  temples  fameux  que  Torguël  a  bâtis. 
Les  dieux  qu'on  y  fait  d'or  y  sont  bien  nud  tends. 

INDATIBB. 

Sals-tu  que  ces  Persans  venus  sur  ces  rivagef 
Yeulent  voir  notre  fête  et  nos  riante  bocages? 
Par  la  main  des  vertus  ils  nous  verront  unis. 

OBBIDB.' 

LesPersansl...  que  dis-tu?...  Les  Persans! 

INDATIBB. 

Tu  frémis! 
(Quelle  pâleur,  6  ciel ,  sur  ten  front  répandue! 
Des  esclaves  d'un  roi  peux-tu  craindre  la  vue  ? 

OBBIDB. 

AhlmaehèreSulma! 

SULMA. 

YotrepèreetlcBien 
Yiennent  former  id  votre  éternel  lien. 

INDATIBB. 

Nos  parente,  nos  amis,  tes  compagnes  fidèlea, 
Yiennent  teus  consacrer  nos  fêtes  solennelles. 

OBBIDB,  dr5u/fna. 
Allons...Je  l'ai  voulu. 

SCÈNE  III. 

OBÉIOE,  SULMA,  INDATIRE,  SOZAME, 
HERMODAN. 


(I 


de  flpaift,  et  de»  Scythes  sans 
derwitflL) 


HBBMODAN.  #* 

Yoici  l'autel  sacré, 
L'autel  de  la  nature  à  l'amour  préparé. 
Où  je  fis  mes  sermente ,  où  jurèrent  nos  pères. 

(AObéUa.) 
Nous  n'avons  point  ici  de  plus  pompeux  mystères; 
Notre  culte,  Obéide,  est  simple  comme  nous. 

80ZAMB,  à  Obéide. 
De  la  main  de  ten  père  accepte  ton  époux. 

robéide  et  IndaUre  neltent  U  Main  lor  FanM.) 


INDATIBB. 

le  jure  à  ma  patrie,  à  mon  père,  i  moi-même  . 
A  nos  dieux  éternels ,  à,oet  ol]jet  que  j'aime , 
DeFaimer  encor  plus  quand  cet  heureux  mo 
Aura  mis  Obéide  aux  mains  de  son  amant  ; 
Et,  toujours  plus  épris ,  et  toujours  plus  .fidèle , 
De  vivre,  de  eombattre ,  et  de  mourir  pour  elle. 

OBBIDB. 

Je  nae  soumete ,  grands  dieux  !  à  vos  augustes  lois  ; 

(Id  Atbamaie  et  des  Penaiu  partlMsU 
Je  Jure  d'être  à  lui...  Ciel!  qu'est-ce  que  je  vois? 

SULMA. 

Ahl  madame. 

OBBIDB. 

Je  me  meurs  ;  qu'on  m'emporte. 

INDATIBB. 

AhiSozane, 
Quelle  terreur  subite  a  donc  frappé  son  âme? 
Compagnes  d'Obéide ,  allons  à  son  secours. 
(  Les  femmes  seyUies  sortent  avec  Indatiie.  ) 


SCÈNE  IV. 


SOZAME,  HERMODAN,  ATHAMARE, 

HIRCAN,  SGYTHB8. 
ATHAMABB. 

Scythes,  demeurez  teus...  * 

SOZAMB. 

Voiddoncdemesjo 
Le  jour  le  plus  étrange  et  le  plus  effroyable  !  ^ 

ATHAMABB. 

Me  reconnals-tu  bien  ? 

SOZAHB. 

Quel  sort  impitoyable 
Ta  conduit  dans  ces  lieux  de  retraite  et  de  paix? 
Tu  dofs  être  contert  des  maux  que  tu  m'as  faite. 
Ton  indigne  monarque  avait  proscrit  ma  tête; 
Viens- tu  la  demander?  malheureux  !  elle  est  prèle; 
Mais  tremblepourla  tienne.  Apprends  que  tu  te  vote 
Chez  un  peuple  équiteble  et  redouté  des  rois. 
Je  demeure  étonné  de  l'audace  inouïe 
Qui  t'amène  si  loin  pour  hasarder  te  vie. 

ATHAMABB. 

Peuple  juste,  écoutez  ;  je  m'en  remete  à  vous  : 
Le  neveu  de  Cyrus  vous  fait  juge  entre  nous. 

HBBMODAIf. 

Toi  !  neveu  de  Cyrus  !  et  tu  viens  chez  les  Scjlliei.l 

ATHAMABB. 

Uéquité  m'y  conduit....  Vainement  ta  ^irritai , 
Infortuné  Sozame<  à  l'aspect  imprévu 
Du  fatal  ennemi  par  qui  tu  fus  perdu. 
Je  te  persécute!  ;  ma  fougueuse  jeunesse 
Offonsa  ten  honneur,  accabla  te  vieillesse  ; 
Un  roi  t'a  dépouillé  de  tes  biens ,  de  ten  rang; 
Un  jugement  inique  a  poursuivi  ton  sang. 
Scythes,  ce  roi  n'est  plus  :  et  la  première  idée 
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Dobt  après  ton  trépas  mon  âme  est  possédée,     . 
Est  de  rendre  justice  à  cet  infortuné. 
Oui ,  Sozanie,  à  tes  pieds  les  dieux  m*ont  amené 
Pour  expier  ma  fiiute,  hélas  !  trop  pardonnable  : 
La  suite  en  fut  terrible ,  inhumaine ,  exécrable; 
Elle  accabla  mon  cœur  :  il  la  faut  réparer  : 
Dans  tes  honneurs  passés  daigne  à  la  fin  rentrer  : 
Je  partage  avec  toi  mes  trésors ,  ma  puissance; 
Ed)atane  est  du  moins  sous  mon  obéissance  : 
C*est  tout  ce  qui  demeure  aux  enfants  de  Cyrus; 
Tout  le  reste  a  subi  les  lois  de  Darius. 
Mais  je  suis  assex  grand  si  ton  cœur  me  pardoane; 
Toi^  amitié ,  Sozame ,  ajoute  à  ma  couronne. 
Nul  monarque  avant  moi  sur  le  trône  affermi 
N*a  quitté  ses  états  pour  chercher  un  ami  ; 
Je  donne  cet  exemple ,  et  ton  mattre  te  prie; 
•Entends  sa  voix ,  entends  la  voix  de  ta  patrie  ; 
Cède  aux  vœux  de  ton  roi  qui  vient  te  rappeler,  per. 
Cède  aux  pleursqu*à  tes  yeux  mes  remords  font  ooa- 

HBBMOUAJf. 

Je  me  sens  attendri  d*un  spectacle  si  rare. 

SOZAME. 

Tu  ne  me  séduis  point,  généreux  Athamare. 

Si  le  rep2ntir  seul  avait  pu  t*ameuer, 

Malgré  tous  mes  afûronts  je  saurais  pardonner. 

Tu  sais  quel  est  mon  cœur,  il  n'est  point  inflexible; 

Mais  je  lis  dans  le  tien  ;  je  le  connais  sensible; 

Je  vois  trop  les  chagrins  dont  il  est  désolé  ; 

Et  ce  n*est  pas  pour  moi  que  tes  pleurs  ont  coulé. 

Il  n'est  plus  temps;  adieu.  Les  champs  de  la  Scythie 

Me  verront  achever  ma  languissante  vie. 

Instruit  bien  chèrement ,  trop  fier  et  trop  blessé, 

Pour  vivre  dans  ta  cour  où  tu  m'as  offensé, 

Je  mourrai  libre  ici.. ..  Je  me  tais  ;  rends-moi  grâce 

De  ne  pas  révéler  ta  dangereuse  audace. 

Ami ,  courons  chercher  et  ma  fille  et  ton  fils. 

HBBMODAN. 

Viens,  redoublons  les  nœuds  qui  nous  ont  tous  unis. 


6» 


SCÈNE  V. 

ATHAMARE,  HIRCAN. 
ATHAMABB. 

Je  demeure  immobile.  O  ciel  !  ô  êiestinée! 
O  passion  fatale  à  me  perdre  obstinée! 
n  n'est  plus  temps ,  dit-il  :  il  a  pu  sans  pitié 
Voir  son  roi  repentant,  son  maître  humilié? 
Ami,  quand  nous  percions  cette  horde  assemblée, 
J'ai  vu  près  de  l'autel  une  femme  voilée, 
Qu'on  a  soudain  soustraite  à  mon  œil  égaré. 
Quel  est  donc  cet  autel  de  guirlandes  paré? 
Quelle  était  cette  fête  en  ces  lieux  ordonnée? 
Pour  qui  brûlaient  ici  les  flambeaux  d'hyménée? 
Ciel  l  quel  temps  je  prenais!  A  cet  aspect  d'horreur 
Mes  remords  douloureux  se  changent  en  fureur. 
Grands  dieux ,  s'il  était  vrai  * 


HUCAll. 

Dans  les  lieux  oà  vous  étast 
Gardez^voMS  d'écouter  ces  fureurs  indiscrètes  : 
Respectez ,  croyez-moi ,  les  modestes  foyers 
D'agrestes  habiUnts,  mais  de  vaillants  gueniers. 
Qui ,  sans  ambition ,  comme  sans  avarice , 
Observateurs  zélés  de  l'exacte  justice. 
Ont  mis  leur  seule  gloire  en  leur  égalité. 
De  qui  vos  grandeurs  même  irritent  la  fiert^.  . 
N'allez  point  alarmei^  leur  noble  indépendance; 
Ils  savent  la  défendre;  ils  aiment  la  vengeance; 
Ils  ne  pardonnent  point  quand  ils  sont  offensés. 

ATHAMABE. 

Tu  t^buses ,  ami  ;  je  les  connais  assez; 
Ten  ai  vu  dans  nos  camps,  j'en  ai  vu  dans  nos  villes^ 
De  ces  Scythes  altiers,  à  nos  ordres  dociles. 
Qui  briguaient,  en  vantant  leurs  stériles  climats. 
L'honneur  d'être  comptés  au  rang  de  nos  soldats 

HIBGAir. 

Mais ,  souverains  chez  eux... 

ATHAMABB. 

Ah!  c'est  trop  contredite 
Le  dépit  qui  me  ronge,  et  l'amour  qui  m'inspire 
Ma  passion  m'emporte,  et  ne  raisonne  pas. 
Si  j'eusse  été  prudent,  serais-je  en  leurs  états? 
Au  bout  do  Tunivers  Obéide  m'entraîne; 
Son  esclave  échappé  lui  rapporte  sa  chaîne. 
Pour  l'encMner  moi-mémeau  sort  qui  me  poursuit , 
Pour  l'arracher  des  lieux  où  sa  douleur  me  luit . 
Pour  la  sauver  enfin  de  l'indigne  esclavage 
Qu'un  malheureux  vieillard  impose  àaon  jeune  âge  ; 
Pour  mourir  à  ses  pieds  d'amour  et  de  fureur. 
Si  ce  cœur  déchiré  ne  peut  fléchir  son  cœur. 

HIBCAN. 

Mais  si  vous  écoutiez... 

ATHAMABB. 

Non...  je  n'écoute  qu'elle. 

IIIBCAN. 

Attendez. 

ATHAICABB. 

Que  j'attende!  et  que  de  la  cruelle 
Quelque  rKal  indigne,  à  mes  yeux  possesseur, 
Insulte  mon  amour,  outrage  mon  honneur  ! 
Que  du  bien  qu'il  m*arrache  il  soit  en  paix  le  mâltiel 
Mais  trop  tôt^  cher  ami ,  je  m'alarme  peut-être; 
Son  père  à  ce  vil  choix  pourra-t-il  hi  forcer?* 
Entre  un  Scythe  et  son  maître  a-^elle  à  balancer  f 
Dans  son  cœur  autrefois  j'ai  vu  trop  de  noblesse 
Pour  croire  qu'à  ce  point  son  orgueil  se  rabaisse. 

HIBCAll. 

Mais  si  dans  ce  choix  même  elle  eût  mis  sa  fierté  ? 

ATHAMABB. 

De  ce  doute  offensant  je  suis  trop  irrité. 
Allons;  si  mes  remords  n'ont  pu  fléchir  son  père, 
S'il  méprise  mes  pleurs...  quil  craigne  ma  colère. 
Jesaisqu'un  prince  est  homme,  etqu'il  peuts'égarer; 
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liais  lorsqu^au  repentir  facile  h  se  livrer. 
Reconnaissant  sa  faute,  et  s*oubliant  soi-même, 
Il  va  jus(|u'a  blesser  Thonneur  du  rang  suprême, 
Qaïud  il  répare  tout ,  il  faut  se  souvenir 
Que  s*il  demande  grâce ,  il  la  doit  obtenir. 


ACTE  TROISIÈME. 

SCÈNE  I. 

ATHAMARE,  HIRCAN. 

ATHAMAn. 

Quoi  !  c'était  Obëide!  Ah  !  j*ai  tout  pressenti  ; 
U on  cœur  désespéré  m*avait  trop  averti  : 
Cétait  elle,  grands  dieux! 

HIBGAN. 

Ses  compagnes  tremblantes 
Rappelaient  ses  esprits  sur  ses  lèvres  mourantes.... 

ATHAMABB. 

Elle  était  en  danger  ?  Obéide  ! 

HIBCAIf. 

Oui,  seigneur; 
Et,  ranimant  à  peine  un  reste  de  chaleur, 
Dans  ces  cruels  moments ,  d'une  voix  affaiblie , 
Sa  bouche  a  prononcé  le  nom  de  la  Médie. 
Un  Scythe  me  Ta  dit,  un  Scythe  qu'autrefois 
La  Alédie  avait  vu  combattre  sous  nos  lois. 
Son  père  et  son  époux  sont  encore  auprès  d'elle. 

ATHAMABB. 

Qui?  son  époux ,  un  Scytlie  ? 

niBCAIf. 

Eh  qpox  !  cette  nouvelle 
A  votre  oreille  encor,  seigneur,  n'a  pu  voler? 

ATHAMABB. 

Eh  !  qui  des  miens ,  hors  toi  «  m'ose  jamais  parier? 
De  mes  honteux  secrets  quel  autre  a  pu  s'instruire? 
Son  époux,  me  dis-tu? 

HIBCAIf. 

Le  vaillant  Indatire, 
Jeune,  et  de  ces  cantons  Pespérance  et  Tbonneur, 
Lui  jurait  ici  même  une  éternelle  ardeur, 
Sous  ces  mêmes  cyprès,  à  cet  autel  champêtre. 
Aux  clartés  des  flambeaux  aue  j'ai  vus  disparaître. 
Vous  n'étiez  pas  encore  arrivé  vers  Tautel 
Qu'un  long  tressaillement,  suivi  d'un  froid  mortel, 
A  fermé  les  beaux  yeux  d'Obéide  o|»pressée. 
Des  filles  de  Scythie  une  foule  empressée 
1^  portait  en  pleurant  sous  ces  rustiques  toits, 
Asile  malheureux  dont  son  père  a  fait  clioix  : 
€e  vieillard  la  suivait  d'une  démarche  leate. 


Sow  le  ferdeau  des  ans  af&iblie  et  pesante , 
Quand  vous  avez  sur  voms  attiré  ses  regards. 

ATHAMABB. 

Mon  cœur,  à  ce  rédt ,  ouvert  de  toutes  parts , 
De  tant  d'impressions  sent  l'atteinte  subite , 
Dans  ses  derniers  replis  un  tel  combat  s'excite. 
Que  sur  aucun  parti  je  ne  puis  me  fixer; 
Et  je  démêle  mal  ce  que  je  puis  penser. 
Biais  d'où  vient  qu'en  ce  temple  Obéide  rendue 
Eu  touchant  cet  autel  est  tombée  éperdue? 
Piinni  tous  ces  pasteurs  elle  aura  d'un  coup  d'csil 
Reeonnu  des  Persans  le  fastueux  orgueil; 
Ma  présence  à  ses  yeux  a  montré  tous  mes  erimit  t 
Mes  amours  emportés ,  mes  feux  illégitimes , 
A  l'affreuse  indigence  un  père  abandonné , 
Par  un  monarque  injuste  à  la  mort  condamné, 
Sa  fuite,  son  séjour  en  ce  pays  sauvage. 
Cette  foule  de  maux  qui  sont  tous  mon  ouvrage. 
Elle  aura  rassemblé  ces  objets  de  terreur  : 
Elle  imite  son  père,  et  je  lui  fais  horreur. 

HIBCAIf. 

Un  tel  saisissement,  ce  trouble  involontaire, 
Pourraient-ils  annoncer  la  haine  et  la  colère? 
Les  soupirs ,  croyez-moi ,  sont  la  voix  des  douleurs . 
Et  les  yeux  irritéi  ne  versent  point  de  pleurs. 

ATHAMABB. 

Ah  !  lorsqu'elle  m'a  vu ,  si  son  âme  surprise 
D'une  ombre  de  pitié  s'était  au  moins  éprise; 
Si,  lisant  dans  mon  cœur,  son  coeur  eût  éprouvé 
Un  tumulte  secret  Caiblenient  élevé!... 
Si  Ion  me  pardonnait  !  Tu  me  flattes  peut-être; 
Ami ,  tu  prends  pitié  des  erreurs  de  ton  maître. 
Qu'ai-je  fait?  que  ferat-je  ?  et  quel  sera  mon  sort? 
Mon  aspect  en  tout  temps  lui  porta  donc  la  morti 
Biais ,  dis- tu ,  dans  le  mal  qui  menaçait  sa  vie , 
Sa  bouche  a  prononcé  le  nom  de  sa  patrie? 

HIBCAIf. 

Elle  Paime,  sans  doute. 

ATHAMABB. 

Ah!  pour  me  secourir 
C*est  une  arme  du  moins  qu'elle  daigne  m'oflrir. 
Elle  aime  sa  patrie!...  elle  épouse  Indatire!... 
Va ,  Phonneur  dangereux  où  le  barbare  aspire 
Lui  coûtera  bientôt  un  sanglant  repentir  : 
C'est  un  crime  trop  grand  pour  ne  le  pas  punir. 

HIBCAIf. 

Pensez-vous  être  encor  dans  les  murs  d'Rcbataoe? 
Là  votre  voix  décide,  elle  absout  ou  coudamuei 
Ici  vour.  péririez.  Vous  êtes  dans  des  lieux 
Que  jadis  arrosa  le  sang  de  vos  deux. 

ATHAMABB. 

Eh  bien!  j'y  périrai. 

nrBCAN. 

Quelle  fatale  ivressel 
Age  des  passions ,  trop  aveugle  jeunesse , 
Où  eouduls- tu  les  cœurs  à  leurs  peuebanls  HvviB  t 
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ATH41I4AB. 

Q«i  Tois-je  donc  paraître  eu  ces  champs  abhorrés? 

Hadaticc  patM  diiiit  le  foud  du  théétra,  à  U  t«te  dnioe  troupe 
de  guerrWr».  ) 

Qoe  veut ,  le  fer  en  main ,  cette  troupe  rustique  ? 

UIBCAN. 

On  in*a  dit  qu*en  cps  lieux  c'est  un  usage  antique; 
Ce  sont  de  simples  jeux  par  le  temps  consacrés , 
Dans  les  jours  de  riiynieu  noblement  célébrés. 
Tous  leurs  jCux  sout  guerriers  ;  la  valeur  les  rppréte  : 
Indatire  y  préside;  il  s^avance  à  leur  tête. 
Tout  le  sexe  est  exclu  de  ces  solennités  ; 
Et  les  mœurs  de  ce  peuple  ont  des  sévérités 
Qui  pourraient  des  Persans  condamner  la  licence. 

ATHAMABB.  (cC  1 

Grands  dieux  !  vous  me  voulez  conduire  en  sa  présen- 
Cette  fête  du  moins  m*ap|)rend  que  vos  secoturs 
Out  dissipé  Torage  élevé  sur  ses  jours. 
Oui ,  mes  yeia  la  verront. 

UIBCAN. 

Oui,  seigneur,  Obéide 
Marche  vers  la  cabane  où  son  père  réside. 

ATHAMABB. 

Cest  elle  ;  je  la  vois.  Tdche  de  désarmer 
Ce  père  mullicureux  que  je  n*ai  pu  calmer...» 
Des  chaumes!  des  ros  aux  !  voilà  donc  sa  retraite I 
Ah!  peut-être  elle  y  vit  tranquille  et  satisfaite  ; 
Et  moi... 

SCÈNE  IL 

OBÉIDE,  SULMA,  ATHAHAEE. 

ATHAMABB. 

Non ,  demeurez ,  ue  vous  détournez  pas; 
De  vos  regards  du  moins  bouorez  mon  trépas  ; 
Qtt*à  vos  genoux  tremblants  un  nialb<.ureui  périsse. 

OBEIOB. 

Ah!  Sulma ,  qu*en  tes  bras  mon  désespoir  finisse; 
C*ea  est  trop...*  Laisse-moi ,  fatal  persécuteur; 
Va ,  c'est  toi  qui  reviens  pour  m*arracher  le  cceur. 

ATUAMABB. 

Écoute  un  seul  moment. 

OBBIDB. 

Eh  1  le  dois-je,  barbare? 
Dans  rétat  oà  Je  luîs  que  peut  dire  Aihauiare? 

ATUAMABB. 

Qoe  Tamour  m.*a  conduit  du  trône  eo  tes  forêts , 
Qu'épris  de  tes  vertus ,  honteux  de  mes  lorfaits  « 
Désespéré,  soumis,  mais  furieux  encore, 
Tidolâtre  Obéide  autant  que  je  m'abliorre. 
Ah  !  ne  détourne  poiut  tes  regards  effrayés. 
Il  me  faut  ou  mourir  ou  régner  à  tes  pieds. 
Frappe,  mais  entends-moi.  Tu  sais  déjà  peut-être 
Que  de  mon  sort  enfin  les  dieux  m'ont  rendu  inati  re  ; 
Que  Smeniîs  et  ma  feunne ,  en  un  même  toiûbeau, 
Demoo  latal  hymen  ont  éteint  le  flambeau; 


Qu'Ecbatane  est  à  moi....  lion,  pardonne ,  Obéidi| 
Ëcbataue  est  à  toi  :  TEuplirate,  la  Perside, 
Et  la  superbe  Ég>'pte,  et  les  bords  indiens , 
Seraient  à  tes  geuoux  s'ils  pouvaient  être  aux  mieos. 
Mais  mon  trône  et  ma  vie,  et  toute  la  nature, 
Sont  d'un  trop  faible  prix  pour  payer  ton  injure. 
Ton  grand  cœur,  Obéide ,  ainsi  que  ta  beauté. 
Est  au-dessus  d'un  rang  dont  il  u^est  point  flatté  i 
Que  la  pitié  du  moins  le  désarme  et  le  toucha* 
Les  climats  où  tu  vis  l'ont-ils  rendu  farouche  ^ 
O  cœur  ne  pour  aimer,  ne  peux-tu  que  haïr  ? 
Image  de  nos  dieux ,  ne  sais- tu  que  punir? 
Us  savent  pardonner.  Va ,  ta  jf  «nié  doit  plaindre 
Ton  crimfnel  amaut  que  tu  vuis  sans  le  craindre. 

OBBIOB. 

Que  m'as-tu  dit,  cruel?  et  pourquoi  de  si  loin 
Viens-tu  de  me  troubler  prendre  le  triste  soin? 
Tenter  dans  ces  forêts  ma  misère  tranquille , 
Et  chercher  un  pardon...  qui  serait  inutile? 
Quand  tu  m'osas  aimer  pour  la  première  fois, 
Ton  roi  d'un  autre  hymen  t'avait  prescrit  les  lois  : 
Sans  un  crime  a  mon  cœur  tu  ne  pouvais  prétendrtf 
Sans  un  crime  plus  grand  je  ne  saurais  t'entendra. 
Ke  fais  point  sur  mes  sens  d'mutiles  efforts  : 
Je  me  vois  aujourd  liui  ce  que  tu  fus  alors; 
Sous  la  loi  de  Thymeii  Obeide  respire; 
Prends  pitié  de  mon  sort...  et  respecte  Indatire. 

ATUAMABB. 

Un  Scythe  !  un  vil  mortel  ! 

Pourquoi  mêprisei-to 
Un  bonune,  on  dto>en...  qui  te  passe  en  vertu  ? 

ATHAMABB. 

Nul  ne  m'eût  égalé  si  j'avais  pu  te  plaire; 
Tu  m'>aurais  des  vertus  aplani  la  carrière; 
Ton  amant  deviendrak  le  pn*mier  des  himiahis. 
Mon  sort  dépend  de  toi  :  mou  âme  est  dans  tes  mains  : 
Un  mot  peut  la  changer  :  Taniour  la  fit  coupable. 
L'amour  au  moiide  entier  la  rendrait  respectable. 

OBBIDB. 

Ah  !  que  n'eus-tu  plus  tut  ces  noUes  sentimeotSf 
Athamarel 

ATHAMABB. 

Obéide!  il  en  est  eacor  temps. 
De  moi ,  de  mes  étau ,  auguste  souveraine. 
Viens  embellir  oeUe  âme  esclave  de  la  tienne, 
Viens  régner. 

OBilDB. 

Puissee-iu,  loin  de  met  tristes  yeoz  ' 
Voir  U»  règne  honoré  de  la  faveur  des  dieuif 

ATHAMABB. 

Je  n*cn  feu  poûil  saus  toi. 

OBBIDB. 

fie  vols  plosqietBcloilib 

ATMAMABB. 

ElWOalldet'almer. 
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OBéiDB. 

PérisM  la  mémoire 
De  mes  malheurs  passés ,  ile  tes  craelfl  amours  ! 

▲THAMAIB. 

Obéide  à  la  haine  a  consacré  ses  jours! 

OBBI0S. 

Mes  jours  ëtaietti  afifreux  ;  si  lliymen  en  dispose, 
Si  tout  flnit  pour  moi ,  toi  seui  en  es  la  cause; 
Toi  seul  as  préparé  ma  mort  dans  ces  déserts» 

ATHAMABS. 

Je  t*en  viens  arracher. 

OBBIDB. 

Rien  ne  rompra  mes  ftrs; 
Je  me  les  svis  donnés. 

ATSAMABB. 

Tes  mains  n'ont  ponst  encore 
Formé  Findigne  nœud  dont  un  Scythe  silmunre. 

OBBIDB. 

Tai  fait  serment  au  dM. 

ATHAMABB. 

Il  ne  le  reçoit  pas. 
G*est  pour  Tanéantir  qu'il  a  guidé  mes  pas. 

OBBIDB. 

Ah!...  c^est  pour  mon  malheur.... 

ATHAMABB. 

Obtiendrais-tu  d'oD  pèn 
Qu*il  laissât  libre  au  moins  une  fille  si  chère. 
Que  son  cœur  envers  moi  ne  fût  point  endord. 
Et  qu*il  cessât  enfin  de  s'exiler  ici? 
Dis-lui... 

OBÉIDB. 

N*y  compte  pas.  Le  choix  que  fat  dtt  ftdre 
Devenait  un  parti  conforme  à  ma  misère  : 
Il  est  fait  ;  mon  honneur  ne  peut  le  démentir, 
Et  Sozame  jamais  n'y  pourrait  consentir  : 
Sa  vertu  t'est  connue  ;  elle  est  inébranlable. 

AnUMABB. 

Elle  l'est  dans  la  hafaie;  et  lui  seul  est  coupable. 

OBilDB. 

Tu  ne  le  fus  que  trop  ;  tu  l'es  de  me  revoir. 
De  m'aimer,  d'attendrir  un  cœur  au  désespoir. 
Destructeur  malheureux  d'une  triste  famille , 
Laisse  pleurer  en  paix  et  le  père  et  la  fille. 
Il  vient;  sors. 

ATHAMABB. 

Je  ne  pois. 

OBBIDB. 

Sors;nerirritep«s. 

ATHAMABB. 

Non ,  tonsdem  à  l*énvi  donnennol  le  trépas. 

OBÉIDB. 

Au  nom  ds  mes  malheurs  et  de  l'amoor  fimeste 
Qui  des  jours  d'Obéide  empoisonne  le  reste , 
Wniê\  m  foutfBge  plus  par  ton  fatal  aspect. 

ATHAMAHB. 

r  ;  il  me  forée  au  respect. 


J'obéis....  Dieux  puissants,  qui  voyez  mon  offense^ 
Secondez  mon  amour  et  guidez  ma  vengeance! 

SCÈNE  III. 

'SOZAME,  OBÉIDE,  SULMA. 

SOZAMB. 

Eh  quoi  !  notre  ennemi  nous  poursuivra  toiyours  ! 
Il  vient  flétrir  ici  les  derniers  de  mes  jours. 
Qu'il  ne  se  flatte  pas  que  le  déclin  de  l'âge 
Rende  un  père  insensible  à  ce  nouvel  outrage. 

OBBIDB. 

Mon  père...  il  vous  respecte...  il  ne  me  verra  plus  : 
Pour  jamais  à  le  fuir  mes  vœux  sont  résolus. 

SOZAMB. 

Indatire  est  à  toi. 

OBÉIDB. 

Je  le  sais. 

SOZAMB. 

Ton  suffrage, 
Dépendant  4e  toi  seule ,  a  reçu  son  hommage. 

OBBIDB. 

J'ai  cru  vous  plahre  an  moins...  j'ai  cru quesansflerté 
Le  fils  de  votre  ami  devait  être  accepté. 

SOZAMB. 

Sais-tu  ce  qu'Athamare  à  ma  honte  propose 
Par  un  de  ces  Persans  dont  son  pouvoir  dispose  ? 

OBÉIDB. 

Qu'a-t-il  pu  demander? 

SOZAMB. 

De  violer  ma  fof, 
De  briser  tes  liens ,  de  le  suivre  avec  toi , 
D*arracher  ma  vieillesse  à  ma  retraite  obscure. 
De  mendier  chez  lui  le  prix  de  ton  parjure , 
D'acheter  par  la  honte  une  ombre  de  grandeur. 

OBÉIDB. 

Comment  recevez-vous  cet  offre? 

SOZAMB. 

Avec  horreur. 
Ma  fille ,  au  repentir  il  n'est  aucune  voie; 
Triomphant  dans  nos  jeux ,  plein  d'amour  et  de  joie , 
Indatire ,  en  tes  bras ,  par  son  père  conduit , 
De  l'amour  le  plus  pur  attend  le  digue  fruit  : 
Rien  n'en  doit  altérer  Finnocente  allégresse. 
Les  Scythes  sont  humains,  et  Simples  sans  bassesse  ; 
Mais  leurs  naïves  mœurs  ont  de  la  dureté  ; 
On  ne  les  trompe  point  avec  impunité  : 
Et  surtout ,  de  leurs  lois  vengeurs  impitoyables , 
Ils  n'ont  jamais ,  ma  fille,  épargné  àw  coupables. 

OBÉIDB. 

Seigneur,  vous  vous  boruiez  à  me  persuader  ; 
Pour  la  première  fois  pourquoi  m'intimider  ? 
Vous  savez  si ,  du  sort  bravant  les  injustices , 
J'ai  fait  depuis  quatre  ans  d'assez  grands  sacrifices; 
S'il  en  fallait  encor,  je  les  ferais  pour  vous. 
Je  ne  craindrai  jam  ais  bmmi  père  ou  mon  époux. 
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Je  vois  tout  mon  deroir...  ainsi  que  ma  misère. 
Allez...  Vous  n'avez  point  de  reproche  à  me  fUre. 

80Z1MB. 

Pardonne  à  ma  tendresse  un  reste  de  frayeur, 
Triste  et  commun  effet  de  Tâge  et  du  malheur. 
Mais  quMl  parte  aujourdliui,  que  jamais  sa  présenee 
Ne  profiané  un  asile  ouvert  à  Finnocence. 

OBSIBS. 

Cest  ce  que  Je  prétends ,  seigneur  ;  et  plût  am  diem 
Que  son  fatal  aspect  n'eût  point  blessé  mes  yeux  ! 

80ZAMB. 

Rien  ne  troublera  plus  ton  bonheur  qui  s'apprête , 
Et  je  vais  de  ce  pas  en  préparer  la  £tte. 

SCÈNE  IV. 

OBÊIDE,  SULHA. 

SULMA. 

Qudie  flHe  cruelie  !  Ainsi  dans  ce  i^oar 

Vos  beaux  jours  enterrés  sont  perdua  sans  retour  f 

OBBIDB. 

Ah!  dieux! 

SULMA. 

Votre  pays ,  la  cour  qui  vous  vit  nattre, 
Un  prince  généreux...  qui  vous  plaisait  peut-être. 
Va  s  les  aUudonnez  sans  crainte  et  sans  pitié  ? 

OBBIDB. 

Mon  destin  Fa  voulu...  j'ai  tout  sacrifié. 

SULMA. 

Hairez-vous  toujours  la  cour  et  la  patrie? 

OBBIDB. 

Blalheoreuse  !.. .  jamais  je  ne  Pai  tant  chérie. 

SULMA. 

Ouvrez-moi  votre  cœur  :  je  le  mérite. 

OBÉIDB. 

Hélasl 
Tu  n'y  découvrirais  que  d'horribles  combats; 
Il  craindrait  trop  ta  vue  et  ta  plainte  importune, 
n  est  des  maux ,  Sulma ,  que  nous  fait  la  fortune  ; 
n  en  est  de  plus  grands  dont  le  poison  cruel , 
Préparé  par  nos  mains ,  porte  un  coup  plus  mortel. 
Mais  lorsque  dans  l'exil ,  à  mon  Age,  on  rassemble. 
Après  un  sort  si  beau ,  tant  de  malheurs  ensemble, 
Lorsque  tous  leurs  assauts  viennent  se  réunir, 
Un  cœur,  un  faible  cœur,  les  peut-il  sooteoirF 

8ULMA. 

Kcbatane...  un  grand  prince... 

OBBIDB. 

AhIfBAaIAthamarel 
Quel  dérooo  t'a  conduit  dans  ce  séjour  barbare? 
Que  fa  M%  Obéide?  et  pourquoi  découvrir 
Ce  trait  long-temps  cadié  qui  me  fesait  mourir  f 
Pourquoi ,  renouvelant  ma  honte  et  ton  injure, 
De  tes  finiiestes  mains  déchirer  ma  blessure  ? 

SULMA. 

Madame ,  c'en  est  trop  ;  c'est  trop  vous  Immoler 


A  ces  préjugés  vains  qui  viennent  vous  trodiler 
A  d'inhumaines  lois  d*uDe  horde  étrangère, 
Dont  un  père  exilé  chargea  votre  misère. 
Hélas  !  contre  les  rois  son  trop  juste  courroux 
Ne  sera  donc  jamais  retombé  que  sur  vous! 
Quand  vous  le  consolez,  faut  41  qu'il  vous  opprime  ? 
Soyez  sa  protectrice,  et  non  pas  sa  victime. 
Athamare  est  vaillant ,  et  d^  b£*aves  soldats 
Ont  jusqu'en  ces  déserte  accompagué  ses  pas. 
Athamare ,  après  tout,  n*est-il  pas  votre  mattre? 

OBBIDB. 

Non. 

SULMA. 

C'est  en  ses  étete  que  le  cîd  vous  fit  nattre. 
N'a-t-il  donc  pas  le  droit  de  briser  un  lien , 
L'opprobre  de  la  Perse,  et  le  vôtre,  et  le  sien? 
M'encroirez-vous?  partez,  marchez  soussa  conduite. 
Si  vous  avez  d'un  père  accompagné  la  fuite , 
Il  est  temps  à  la  fin  qu'il  vous  suive  à  son  tour; 
Qu'il  renonce  à  l'orgueil  de  dédaigner  sa  cour; 
Que  sa  douleur  Caroudie,  à  vous  perdre  obstinée. 
Cesse  enfin  de  lutter  contre  sa  destinée. 

OBBIDB. 

Non  ;  ce  parti  serait  injuste  et  dangereux; 
U  coûterait  du  sang;  le  succès  est  douteux; 
Mon  père  expirerait  de  douleur  et  de  rage.... 
Enfin  l'hymen  est  fait...  je  suis  dans  l'esdavage. 
L'habitude  à  souffrir  pourra  fortifier 
Mon  courage  éperdu  qui  craignait  de  plier. 

SULMA. 

Vous  pleurez  cependant,  et  votre  œil  qui  sr^;aie 
Parcourt  avec  horreur  cette  eneeiote  barbare. 
Ces  chaumes,  ces  déserte,  où  des  pompes  des  roii 
Je  vous  vis  descendue  aux  plus  humbles  emplois: 
Où  d'un  vain  repentir  le  trait  insupportable 
Déchire  de  vos  jours  le  tissu  miséraUa.... 
Que  vous  restera-t-il  ?  hélasl 

OBBIDB. 

Ledésespotr. 

SULMA. 

Dans  eet  étet  affreux ,  que  faire? 

OBilDB* 

Mondevofar. 
L'honneur  de  le  remplir,  le  secret  témoignage 
Que  la  vertu  se  rend ,  qui  soutient  le  courage , 
Qui  iKul  er  est  le  prix ,  et  que  j'ai  dans  mon  < 
Me  tiendra  lieu  de  tout ,  ft  même  du  bonheur. 
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ACTE  QUATRIÈME. 


SCENE  I. 

ATHAMARE,  HIRCAN 


ÀTHAMABB. 

Pemet-to  qu'IodaUre  oMra  me  parler? 

HlBGAIf. 

Il  Tosera ,  seigneur. 

ÀTHAMABB. 

Quil  vienne...  11  doit  trembler. 

BIBCAN. 

Les  Scythes^  croyez*moi,  connaissent  peu  la  crainte; 
Mais  d*un  tel  désespoir  votre  âine  eiit*(*lle  atteinte  « 
Que  vous  avilissiez  flioiineur  de  votre  rang. 
Le  sang  du  grand  Cyrus  niélé  d.iiis  votre  sang , 
Et  d*un  troue  si  saiut  le  droit  inviolable , 
Jusqu'à  vous  compromettre  avec  un  misérable  « 
Qu'on  verrait  «  si  le  sort  renvoyait  parmi  nous, 
A  vos  premiers  suivants  ne  pat  1er  qu'a  genoux; 
Mais  qui ,  sur  ses  foyers,  peut  avec  insolence 
Braver  impunément  un  prince  et  sa  puissance? 

ATIIAIIABB. 

Je  m'abaisse,  il  est  vrai;  mais  je  veux  tout  tenter. 
Je  descendrais  plus  bas  pour  la  mieux  mériter. 
Ma  honte  est  de  la  perdre  ;  et  ma  gloire  éternelle 
Serait  de  m'avilir  pour  m'élever  vers  elle. 
Penses-tu  qu'ludatire  en  sa  grossièreté 
Ait  senti  comme  moi  le  prix  de  sa  beauté  ? 
Un  Scythe  aveuglément  suit  finstinct  qui  le  guide; 
Ansi  qu'une  autre  femme  il  épouse  Obéide. 
L'amour,  la  jalousie,  et  ses  emportements, 
N'ont  point  dans  ces  climats  apporté  leurs  tourments  ; 
De  ees  vils  citoyens  Tinsensible  rudesse. 
En  connaissant  l'hymen,  ignore  la  tendresse. 
Tous  ces  grossiers  humains  sont  indignes  d'aimer. 

HlUCAPI. 

L*unifer8  vous  dément;  le  ciel  sait  animer 

Des  mêmes  passions  tous  les  êtres  du  monde. 

Si  du  même  limon  la  nature  féeonde , 

Sur  un  modèle  égal  ayaut  fait  les  humains. 

Varie  à  l'inGni  les  traits  de  ses  dessins, 

I^  fond  de  Thomme  reste ,  il  est  partout  le  même; 

Persan ,  Scythe,  Indien ,  tout  défend  ce  qu'il  aimd. 

ATHAUABB. 

le  s  défendrai  donc ,  je  saurai  le  garder. 

HlfiCAN. 

Vous  hasardez  beaucoup. 

ATHAMABB. 

Que  puls-je  hasarder? 
Ma  vie?  elle  n'est  rien  sans  l'objet  qu'on  m'arrache; 
Mon  nom  ?  quoi  qu'il  arrive,  il  restera  sans  tache; 
Mes  amis?  ils  ont  trop  de  courage  et  d'bouneur 


LES  SCYTHES.  ACTE  IV,  SCÈNE  IL 

Pour  ne  pas  immoler  sous  le  glaive  vengeur 
Ces  agrestes  guerriers  dont  l'audace  indiscrète 
Pourrait  inquiéter  leur  marche  et  leur  r^aite. 

BIBGAN. 

Us  mourront  à  vos  pieds ,  et  vous  n'en  doutez  pas. 

ATHAMABB. 

Ils  vaincront  avec  moi....  Qui  tourne  ici  ses  pas? 

UIBCAN. 

Seigneur,  je  le  connais ,  c*est  lui ,  c^est  Indatire. 

ATHAMABB. 

Allez  :  que  loin  de  moi  ma  garde  se  retire; 
Qu'aucun  n'ose  approcher  sans  mes  ordres  exprès; 
Mais  qu'on  soit  prêt  à  tout. 


SCÈNE  IL 

ATHAMARE,  IKDATIRE. 

ATHAMABB. 

Habitant  des  forêts. 
Sais-tu  bien  devant  qui  ton  sort  te  fait  paraître? 

INDATIBE. 

On  prétend  qu'une  ville  en  toi  révère  un  maître. 
Qu'on  l'appelle  Ecbatane,  et  que  du  mont  Tauruf 
On  voit  ses  hauts  remparts  élevés  par  Cyrus. 
On  dit  (  mais  j'en  crois  peu  la  vaine  renommée) 
Que  tu  peux  dans  la  plaiue  assembler  une  armée, 
Une  troupe  aussi  forte,  un  camp  aussi  norabreuz 
De  guerriers  soudoyés,  et  d'esclaves  pompeux. 
Que  nous  avons  ici  de  citoyens  paisibles. 

ATHAMABB. 

Il  est  vrai ,  j*ai  scus  moi  des  troupes  invincibles  : 
Le  dernier  des  Persans,  de  ma  solde  honoré. 
Est  plus  ridie,  et  plus  grand,  et  plus  considéré, 
Que  tu  ne  saurais  Têtre  aux  lieux  de  ta  naissance. 
Où  le  ciel  vous  flt  tous  égaux  par  rindigence. 

INDATIBB. 

Qui  borne  ses  désirs  est  toujours  riche  assez. 

ATHAMABB. 

Ton  coeur  ne  connaît  poiut  les  vœux  intéressés; 
Mais  la  gloire,  Indatire? 

INDATIBB. 

Elle  a  pour  moi  des  charmiii 

ATHAMABB. 

Elle  habite  à  ma  cour,  à  l'abri  de  mes  armes  : 
On  ne  la  trouve  point  dans  le  fond  des  déserts  ; 
Tu  l'obtiens  près  de  mol ,  tu  l'as ,  si  tu  me  sers. 
Elleestsous  mesdrapeaux  ;  vieusavecmoi  t'y  reodli^ 

INDATIBB. 

A  servir  sous  un  maître  on  me  verrait  descendre^ 

ATHAMABB. 

Va ,  rhonneur  de  servir  un  maître  généreux , 
Qui  met  un  digne  prix  aux  exploiu  belliqueux , 
Vaut  mieux  que  de  ramper  dans  une  république, 
Insn*ate  eu  tous  les  temps,  et  souvent  tyrannique. 
Tu  peux  prétendre  à  tout  en  marchant  sous  ma  loi  i 
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LES  SCYTHES,  ACTE  IV,  SCÈNE  II. 


65 


J*ai  parmi  mes  guerriers  des  Scythes  comme  toi. 

IITDATIBS. 

Ta  n*en  as  point.  Apprends  que  ces  indignes  Scythes , 
Voisins  d^n  pays,  sont  loin  de  nos  limites  : 
Si  Tair  de  tes  climats  a  pu  les  infecter, 
Dans  nos  heureux  cantons  il  n*a  pu  se  porter. 
Ces  Scythes  malheureux  ont  connu  Tavarice  ; 
I^  fureur  d'acquérir  corrompit  leur  justice , 
Ils  n*ont  su  que  servir;  leurs  infidèles  mains 
Ont  abandonné  Fart  qui  nourrit  les  humains 
Pour  Fart  qui  les  détruit,  Fart  af&eux  de  la  guerre; 
Ils  ont  vendu  leur  sang  aux  maîtres  de  la  terre. 
Meilleurs  citoyens  qu'eux,  et  plus  braves  guerriers. 
Nous  volonsaux combats ,  maisc'est  pour  nos  foyers  ; 
Nous  savons  tous  mourir,  mais  c'est  pour  la  patrie  : 
Nul  ne  Tend  parmi  nous  son  honneur  ou  sa  vie. 
Nous  serons ,  si  tu  veux ,  tes  dignes  alliés  ; 
Mais  on  n'a  point  d'amis  alors  qu'ils  sont  payés. 
Apprends  à  mieux  juger  de  ce  peuple  équitable , 
Égal  à  toi ,  sans  doute ,  et  non  moins  respectable. 

ÀTHAMÀBB. 

Élève  ta  patrie ,  et  cherche  à  la  vanter  ; 
C'est  le  recours  du  faible ,  on  peut  le  supporter. 
Ma  fierté ,  que  permet  la  grandeur  souveraine , 
Ne  daigne  pas  ici  lutter  contre  la  tienne.... 
Te  crois-tu  juste  au  moins  ? 

niDATIBB. 

Oui ,  je  puis  m'en  flatter. 

▲THAMABB. 

Rends-moi  donc  le  trésor  que  tu  viens  de  m'ôter. 

INBATIBB. 

A  toi? 

ATHAMABB. 

Rends  à  son  maître  une  de  ses  sujettes , 
Qu'un  indigne  destin  traîna  dans  ces  retraites , 
Un  bien  dont  nul  mortel  ne  pourra  me  priver, 
Et  que  sans  injustice  on  ne  peut  m'enlever  : 
Rends  sur  l'heure  Obéide. 

UIDATIBB. 

A  ta  superbe  audace , 
A  tes  discours  altiers ,  à  cet  air  de  menace. 
Je  veux  bien  opposer  la  modération , 
Que  l'univers  estime  en  notre  nation. 
Obéide,  dis-tu,  de  toi  seul  doit  dépendre  ; 
Elle  était  ta  sujette!  Oses-tu  bien  prétendre 
Que  des  droits  des  mortels  on  ne  jouisse  pas , 
Dès  qu'on  a  le  malheur  de  naître  en  tes  états? 
Le  ciel,  en  le  créant,  forma- t-il  Thomme  esclave? 
La  nature  qui  parle ,  et  que  ta  fierté  brave , 
Aura-t-elle  à  la  glèbe  attaché  les  humains 
Comme  les  vils  troapeaui  mugissants  sous  nos  mains? 
Que  l'homme  soit  esclave  aux  ch;imps  de  la  Médie, 
Qu'il  rampe ,  j'y  consens  ;  il  est  «ibre  en  Scythie. 
Au  moment  qu'Obéide  honora  de  ses  pas 
Le  tranquille  horizon  qui  borde  nos  états , 
La  lib«rU,  la  paix ,  qui  sont  notre  apanage. 


L'heureuse  égalité,  les  biens  du  premier  âge. 
Ces  biens  que  des  Persans  aux  mortels  ont  ravis, 
Ces  biens ,  perdus  ailleurs ,  et  par  nous  recaeiLlis , 
De  la  belle  Obéide  ont  été  le  partage. 

ATHAMABB. 

Il  en  est  un  plus  grand ,  celui  que  mon  courage 
A  l'univers  entier  oserait  disputer. 
Que  tout  autre  qu'un  roi  ne  saurait  mériter, 
Dont  tu  n'auras  jamais  qu'une  imparfaite  idée*. 
Et  dont  avec  fureur  mon  âme  est  possédée  ; 
Son  amour  :  c'est  le  bien  qui  doit  m'apparteolr; 
A  moi  seul  était  dû  l'honneur  de  la  servir. 
Oui ,  je  descends  enfin  jusqu'à  daigner  te  dire 
Que  de  ce  cœur  altier  je  lui  soumis  l'empire, 
Avant  que  les  destins  eussent  pu  t'accorder 
L'heureuse  liberté  d*oser  la  regarder. 
Ce  trésor  est  à  moi ,  barbare ,  il  faut  le  rendre. 

JNDATIBB. 

Imprudent  étranger,  te  que  je  viens  d'entendre 
Excite  ma  pitié  plutôt  que  mon  courroux. 
Sa  libre  volonté  m'a  choisi  pour  époux  ; 
Ma  probité  lui  plut  ;  elle  l'a  préférée 
Aux  recherches,  aux  vœux  de  toute  ma  contrée  : 
Et  tu  viens  de  la  tienne  ici  redemander 
Un  cœur  indépendant  qu'on  vient  de  m'accorder  ! 
O  toi  qui  te  crois  grand,  qui  l'es  par  l'arrogance , 
Sors  d*un  asile  saint ,  de  paix  et  d'innocence; 
Fuis;  cesse  de  troubler,  si  loin  de  tes  états , 
Des  mortels  tes  égaux  qui  ne  t'offensent  pas. 
Tu  n'es  pas  prince  ici. 

ATHAMABB. 

Ce  sacré  caractère 
M'accompagne  en  tous  lieux  sansm'étre  nécessaire: 
Si  j'avais  dit  un  mot ,  ardents  à  me  servir. 
Mes  soldats  à  mes  pieds  auraient  su  te  punir. 
Je  descends  jusqu'à  toi  :  ma  dignité  t'outrage; 
Je  la  dépose  ici ,  je  n'ai  que  mon  courage  : 
C'est  assez ,  je  suis  homme ,  et  ce  fer  me  suffit 
Pour  remettre  en  mes  mains  le  bien  qu'on  me  ravit. 
Cède  Obéide,  ou  meurs  ,  ou  m'arrache  la  vie. 

INDATIBE. 

Quoi  I  nous  t'avons  en  paix  reçu  dans  ma  patrie, 
Ton  accueil  nous  flattait,  notre  simplicité 
N'écoutait  que  les  droits  de  l'hospitalité; 
Et  tu  veux  me  forcer,  dans  la  même  journée. 
De  souiller  par  ta  mort  un  si  saint  hy  menée  ! 

ATHAMABB. 

Meurs,  te  dis-je,  ou  me  tue...  On  vient,  retire-toi. 
Et  si  tu  n'es  on  lâche ...  -,        . 

INDATIBB. 

Ah  !  c'en  est  trop...  sols-moL 

ATHAMABB. 

Je  te  fais  eet  honneur. 

(Hiott' 
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SCENE  iir. 

mDATlRE,  HERMOOAN,  SOZAME, 

U]f«CYTHB. 

HBRHODÂN» à indoHre ,  quletiprès  de  sortir. 
Viens;  ma  main  paternelle 
Te  remettra ,  mon  fils ,  ton  épouse  fidèle. 
Viens ,  le  festin  t'attend.    . 

INBiLTIflB. 

.    .  ,1  Bientôt  je  vous  8ui?rai: 

Allez....  O  ober^et  !  je  U  mériteraL 

(Il  •<»!.) 

SCÈNE  iv: 

HERMODAN,  SÔZAME,  uii  sctthb. 

SOZAMV. 

Pourquoi  ne  pas  nous  suivre  f  II  difi^e... 

'  HBBIftODAIf . 

AhISozame, 
Cher  ami ,  dans  cpiel  trouble  il  a  jeté  mou  âme  I 
As-tu  vu  sur  son  fsonl  des  signes  de  fureur  ? 

80Z11IB. 

Quel  en  serait  r4>bjet? 

HBfilCODA.N. 

Peut-être  que  mon  cœur 
Conçoit  d*un  vain  danger  la  crainte  imaginaire  ; 
Mais  soa  trouble  était  grand.  Sozame ,  je  suis  père: 
Si  mes  yeux  par  les  ans  ne  sont  point  affaiblis , 
Ta^cru  voir  ce  Persan  qui  menaçait  mon  fils. 

SCZAMB. 

Tu  me  &is  firissonner...  avançons  ;  Atbamare 
Est  capable  de  tout. 

HiailODAlf. 

La  faiblesse  B*empare 
De  mey  esprits  glacés ,  et  mes  sens  éperdus 
Trahissent  mon  courage,  et  ne  me  servent  plus... 

(  n  s^asBtod  eo  tremblant  lar  le  banc  dé  gazon.  ) 
Mon  fils  ne  revient  point. .  .j*en tends  un  bruit  horrible. 

(  Au  Scythe  qui  est  auprès  de  lui.  ) 
Je  succombe....  Va ,  cours ,  en  ce  moment  terrible , 
Cours ,  assemble  au  drapeau  nos  braves  combattants. 

LB  SCYTHE. 

Rassure-toi ,  j'y  vole  ;  ils  sont  prêts  en  tout  temps. 

soz  AMB ,  à  Uermodan» . 
Ranime  ta  vertu ,  dissipe  tes  alarmes. 

HEBUODAïf ,  f e  relepafU  à  pe(ne. 
Oui ,  j'ai  pu  me  tromper  ;  oui ,  je  renais. 


SCENE  V. 

HERMODAW,  SOZAME,  ATBAMKBJL, J^ê 
à  la  main;  HIRGAN ,  suitb. 


LES  SCYTHES,  ACTE  IV,  SCÈNB  V. 

Aux  ahnes ,  compagnons ,  sulveSe-moi ,  paraisscil 
Où  la  trouver? 

HBEHODAïf ,  effrayé ,  en  cKancelatU. 
Barbare...  # 

^BAHB. 

Arrête. 
A'iH'AMAEB ,  à  sès  gardes. 

Obélsseï* 
De  sa  retraite  indigne  enlevez  Obéide; 
Courez,  dis-Je,  voleas;  que  ma  garde  intrépide, 
Si  quelque  audadeux  tentait  de  vainl efforts. 
Se  fa$se  uh  chemin  prompt  dans  la  foule  des  morts. 
C'est  toi  qui  Pas  vbuhi  i,  Sozame  inexorable. 

'  SOiSAMB. 

J'aifaitcequlsfaidA. 

hbbmodAn. 

Va,  ravisseur  (soopable. 
Infidèle  Persan ,  mon  cœur  saura  venger 
Le  détestable  affcont  dont  tu  viens  nous  chaîner. 
Danscedessein ,  Sozame,  il  nous  quittait  sansdoote. 

ATHAMABB. 

Indatire?  ton  fils? 

HBlmODAIf. 

Om,  lui*même. 

ATttAMABB. 

Bm'eneoéte 
D'affliger  tr  vieillesse  et  de  percer  ton  cœur  ; 
Ton  fils  edt  mérité  de  servir  ma  valeiu*. 

HBBMOOAN. 

Que  dis-tu? 

ATHAMABB ,  à  ses  soldats. 

Qu'on  épargne  à  ce  malheureux  pèro 
Le  spectacle  d'un  fils  mourant  dans  la  poussière; 
Fermez-lui  ce  passage. 

HBBlCODAtf. 

Achève  tes  faretirs; 
Achève.... N'oses-tu?  Quoi!  tu  gémis  I...  Je  i 
Mon  fils  est  mort,  ami  !... 

(.n  tombe  «or  le  banc  de  | 

ATHAMABB. 

Toit  père  d'Obéi^, 
Auteur  de  tous  mes  maux ,  dont  l'âpreté  rigide 
Dont  le  cœur  inflexible  à  ee  coup  m'a  forcé., 
Que  je  chéris  encor  quand  tu  m'as  offensé, 
Il  faat  dans  ce  moment  la  conduire  et  me  suivre. 

SOZAMB. 

Moi!  ma  fille! 

ATHAMABB. 

En  ces  lieux  il  t'est  honteux  de  vit r^ . 
(  A  ses  soldaU.  ) 
Attends  mon  ordre  ici.  Vous ,  marchez  avec  woi. 


ATHAMABB. 


Aux  armes! 


) 
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LES  SCYTHES,  ACTE  IV,  SCÈNE  VIII. 

SCÈNE  VI. 

jSOZAME,  HERMODAN. 

80ZAMB ,  se  courbant  vers  Hermodan, 


Tous  mes  malheurs ,  ami ,  sont  retombés  sur  toi.:. 
Espère  eu  la  vengeance....  Il  revient...  il  soupire. 
Hermodan! 

HBBM Ôd  Air ,  se  r élevant  avec  peine. 
Mon  ami ,  fais  au  moins  que  j'expire 
Sur  le  corps  étendu  de  mon  fils  expirant  ! 
Que  je  te  doive ,  ami ,  cette  grâce  en  mourant. 
S'il  reste  quelque  force  à  ta  main  languissante , 
Joutiens  d*un  malheureux  la  marche  chancelante  ; 
Viens;  lorsque  de  mon  (jlsf  aurai  fermé  les  yeux, 
Dans  un  même  sépulcre  entierme-nous  tous  deux. 

SÛZAMB. 

Trois  amis  y  seront;  ma  douleur  te  le  jure. 
Mais  déjà  Ton  s'avance ,  on  venge  notre  injure , 
Nous  ne  mourront  pas  seuls. 

H£BMODAN. 

Je  l'espère;  j'entends 
Les  tambours,  nos  clairons,  les  cris  des  combattants  : 
NosScythessontarmés...  Dieux,  punissez  les  crimes! 
Dieux,  combattez  pour  nous,  et  prenez  vos  victimes  ! 
Ayez  pitié  d'un  père. 

SCÈNE  VIL 

SOZAME,   HERMODAN,  OBÉIDE. 

SÛZAMB. 

O  ma  fille!  est-ce  VOUS? 

HEBMODAN. 

Chère  Obéide...  hélas! 

OBÉIDB. 

Je  tombe  à  vos  genoux. 
Dans  l'horfeur  du  coiobat  avec  peine  échappée 
.A  la  pointe  des  dards ,  au  tranchant  de  Tépée , 
Aux  sanguinaires  mains  de  mes  fiers  ravisseurs, 
Je  viens  de  ces  moments  augmaotar  les  horreurs. 

(  A  Hermodan.  ) 
Ton  fils  vient  d'expirer;  j'en  suis  la  cause  unique  : 
De  mes  calamités  l'artisan  tyrannique 
Nous  a  tous  immolés  à  ses  transports  jaloux; 
Mon  malheureux  amant  a  tué  mon  époux. 
Sous  vos  yeux,  sous  les  miens,  et  dans  la  place  même 
Où,  pour  le  triste  objet  qu'il  outrage  et  qu'il  aime, 
Pour  d'indignes  appas,  toujours  persécutés. 
Des  flots  de  sang  humain  coulent  de  tous  c^tés. 
On  s'acharne,  on  combat  sur  le  corps  d'Indatire; 
On  se  dispute  encor  ses  membres  qu'on  déchire  : 
L«s  Scythes ,  les  Persans ,  l'un  par  l'autre  égorgés , 
Sont  vainqueurs  et  vaincus,  et  tous  meurent  vengés. 

(  A  toos  deux.  ) 
Où  voulez-vous  aller  et  sans  force  et  sans  armes? 
On  aurait  peu  d'égards  à  votre  âge«  à  vas  larmes. 
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rignore  du  combat  quel  sera  le  destin  ; 
Mais  je  mets  sans  trembler  mon  sort  en  votre  main. 
Si  le  Scythe  sur  mol  veut  assouvir  sa  rage , 
Il  le  peut ,  Je  l'attends ,  ie  demeure  en  otage. 

HBBMODAR. 

Ah  !  j'ai  perdu  Inon  fils ,  tu  me  restés  du  moins  ; 
Tu  me  tiens  Heu  detoiit. 

80ZAHB. 

Ce  jour  veut  d'autres  soins  : 
Armons-nous ,  de  notre  âge  oublions  la  faiblesse  ; 
Si  les  sens  épuisés  manquent  à  la  vieillesse , 
Le  courage  donevre ,  et  e^est  danstti  eotnbat 
Qu'un  vieillard  comme  moi  doit  tomber  en  soldat. 

HBBM<H>AIf. 

On  nous  apporte  encor  de  fotales  nouvelles. 

SCÈNE  VIII. 

SOZAME,  fiEpfODAN,  OBÉIDE,  un  sgythb. 

LB  SCTTÂB. 

Enfin  hous  remportons. 

HBBMODAIf. 

Déités  immortelles , 
Mon  fils  serait  vengé!  n'est-ce  pomt  une  erreur? 

LB  8CTTBB. 

Le  ciel  nouff rend  justice,  et  le  Scythe  est  vafnqueur  : 
Tout  l'art  que  les  Persans  ont  mis  dans  le  carnage 
Le  grand  art  de  la  guerre  enfin  cède  au  courage. 
Nous  avons  manqué  d'ordre,  et  non  pas  de  vertu; 
Sur  nos  frères  moarants  nous  avons  combattu* 
La  moitié  des  Persans  à  la  mort  est  livrée;  * 

L'autre,  qui  se  retire ,  est  partout  entourée 
Dans  la  sombre  épaisseur  de  ces  profonds  taillis, 
Où  bientôtsaot  retour  ils  seront  assaillis. 

HEBMODAN. 

De  mon  malheureux  fils  le  meurtrier  barbare 
Serait-il  échappé  ? 

LE  SCYTHE. 

Qui  ?  ce  fier  AUiamare  ? 
Sur  nos  Scytiie9  mourants  qu'a  fait  tomber  sa  main, 
Épuisé,  sans  secours ,  enveloppé  soudain , 
U  est  couvert  de  sang ,  il  est  chargé  de  chaînes. 

OBBIDB. 

Lui! 

SOZAMB. 

Je  l'avais'prévu..^  Puissances  souveraines  i 
Princes  audacieux ,  quel  exemple  pour  vous  ! 

HEBMODAN. 

De  ce  cruel  enfin  nous  serons  vengés  tous; 
Nos  lois,  nos  justesiois  seront  exécutées. 

OBBIDB. 

Cieil...  Quelles  sont  ces  lois? 

HBBMODAN. 

Les  dieux  les  ont  dictées. 
80ZAMB,  à /Mzr^ 
O  comble  de  dculeur  et  de  nouveaux  ennuis  > 

5. 
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OBÉIDB. 

Maïs  enfin  les  Persans  ne  sont  pas  tous  détruits  ; 
On  verrait  Ecbatane,  en  secourant  son  maître, 
Du  poids  de  sa  grandeur  vous  accabler  peut-être. 

HBBMODAN.  [guerHers. 

Ne  crains  rien..  Toi ,  jeune  homme ,  et  vous ,  braves 
Préparez  votre  autel  entouré  de  lauriers. 

OBBIDB. 

Mon  père  ! 

HBBMODÂN. 

Il  faut  hâter  ce  juste  sacrifice. 
Mânes  de  mon  cher  fils ,  que  ton  ombre  en  jouisse  ! 
Et  toi  qui  fus  Tobjet  de  ses  chastes  amours, 
Qui  fus  ma  ûlle  chère,  et  le  seras  toujours, 
Qui  de  ta  piété  filiale  et  sincère 
N'as  jamais  altéré  le  sacré  caractère. 
C'est  à  toi  de  remplir  ce  qu'une  austère  loi 
Attend  de  mon  pays,  et  demande  de  toi. 

(DiorL) 
OBBIDB. 

Qu'a-t-il  dit?  que  veut-on  de  cette  infortunée? 
Ah  !  mon  père ,  en  quels  lieux  m*avez-vous  amenée! 

SOZAMB. 

Pourrai-je  t'expliquer  ce  mystère  odieux? 

OBÉIDB. 

Je  n*ose  le  prévoir...  je  détourne  les  yeux. 

SOZAMB. 

Je  frémis  comme  toi ,  je  ne  puis  m'en  défendre. 

OBBIDB.  [dra. 

Ah!  laissez-moi  mourir,  seigneur,  sans  vous  enten- 


ACTE  CINQUIÈME. 


SCENE  I. 

OBÉIDE,  SOZAME,  HERMODAN,  TBOUPB  db 
SCYTHES  i  armés  de  javelot*. 

(  On  ippartaanaatel  couvert  d'an  crèpeeteotoorédeltarien. 
Ud  ScyUie  met  ou  glaive  sur  Fautel.  ) 

OBBIDB ,  entre  Sozame  et  Hermodan. 
Vous  vous  taisez  tous  deux  :  craignez- vous  de  me  dire 
Ce  qu'à  mes  sens  glacés  votre  loi  doit  prescrire? 
Quel  est  cet  appareil  terrible  et  solennel? 

SOZAMB. 

Ma  fille...  U  fiiut  parler...  voici  le  même  autel 
Que  le  soleil  naissant  vit  dans  cette  journée 
Orné  de  fleurs  par  moi  pour  ton  saint  hyménée , 
Et  voit  d'un  crêpe  affreux  couvert  à  son  couchant. 

HBBMODAN. 

As-tu  chéri  mon  fils? 

OBBIDB. 

Un  vertueux  penehant , 


Mon  amitié  pour  toi ,  mon  respect  pour  Sozame , 
Et  mon  devoir  surtout,  souverain  de  mon  âme, 
M'ont  rendu  cher  ton  fils...  mon  sort  suivait  son  sort: 
J'honore  sa  mémoire,  et  j'ai  pleuré  sa  mort, 

HBBMODAN. 

L'inviolable  loi  qui  régit  ma  patrie 
Veut  que  de  son  époux  une  femme  chérie 
Ait  le  suprême  honneur  de  lui  sacrifier. 
En  présence  des  dieux ,  le  sang  du  meurtrier; 
Que  l'autel  de  l'hymen  soit  l'autel  des  vengeaneet. 
Que  du  glaive  sacré  qui  punit  les  offenses 
Elle  arme  sa  main  pure^  et  traverse  le  cœur, 
Le  cœur  du  criminel  qui  ravit  son  bonheur. 

OBBIDB.  [père! 

Moi,  vous  venger  ?...  sur  qui?  de  quel  sang  ?  ah,  mon 

HBBMODAN. 

Le  ciel  t'a  réservé  ce  sanglant  ministère. 

UN  SGYTHB. 

C'est  ta  gloire  et  la  nôtre. 

SOZAMB. 

Il  me  faut  révérer 
Les  lois  que  vos  aïeux  ont  voulu  conserver  ; 
Mais  le  danger  les  suit  :  les  Persans  sont  à  craindre; 
Vous  allumez  la  guerre  et  ne  pourrez  l'éteindre. 

LB  SGYTHB. 

Ces  Persans ,  que  du  moins  nous  croyons  égaler, 
Par  ce  terrible  exemple  apprendront  à  trembler. 

HBBMODAN. 

Ma  fille,  il  n'est  plus  temps  de  garder  le  silence  ; 
Le  sang  d'un  époux  crie,  et  ton  délai  l'offense. 

OBÉIDB. 

Je  dois  donc  vous  parler...  Peuple,  écoutez  ma  voix  : 
Je  pourrais  alléguer,  sans  offenser  vos  lois , 
Que  je  naquis  en  Perse ,  et  que  ces  lois  sévères 
Sont  faites  pour  vous  seuls ,  et  me  sont  étrangères  ; 
Qu'Athamare  est  trop  grand  pour  être  un  assassin; 
Et  que  si  mon  époux  est  tombé  sous  sa  main , 
Son  rival  opposa ,  sans  aucun  avantage. 
Le  glaive  seul  au  glaive ,  et  l'audace  au  courage  ; 
Que  de  deux  combattants  d'une  égale  valeur 
L'un  tue  et  l'autre  expire  avec  le  même  honneur . 
Peuple,  qui  connaissez  le  prix  de  la  vaillance, 
Vous  aimez  la  justice  ainsi  que  la  vengeance  : 
Commandez ,  mais  jugez;  voyez  si  c'est  à  moi 
D'immoler  un  guerrier  qui  dut  être  mon  roi. 

LB  SGYTHB. 

Si  tu  n'oses  firapper,  si  ta  main  trop  timide 
Hésite  à  nous  donner  le  sang  de  l'homicide, 
Tu  connais  ton  devoir,  nos  mœurs ,  et  notre  loi  ; 
Tremble. 

OBÉIDB. 

Et  si  je  demeure  incapable  d'effroi , 
Si  votre  loi  m'indigne ,  et  si  je  vous  refuse  ? 

HBBMODAN. 

L*hyn\en  t'a  fait  ma  fille ,  et  tu  n'as  point  d'excuse; 
Il  n'en  mourra  pas  moins,  tu  vivras  sans  honneur. 
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LE  SCYTHE. 

Du  plus  cruel  supplice  il  subira  Thorreur. 

HSBMODAN. 

Mon  fils  attend  de  toi  cette  grande  victime. 

LE  SCYTHE. 

Crains  d*oser  rejeter  un  droit  si  légitime. 

OBÉiDE,  apréê  quelques  pas  et  un  long  silence. 
ie  l'accepte. 

80ZAME. 

Ah!  grands  dieux! 

LE  SCYTHE. 

Derant  les  immortels 
En  Êds-tu  le  serment  ? 

OBéiDE. 

Je  le  jure,  cruels; 
Je  le  jure,  Hermodan.  Tu  demandes  vengeance, 
Sois-en  sûr,  tu  Tauras....  Mais  que  de  ma  présence 
On  ait  soin  de  tenir  le  captif  écarté , 
Jusqu'au  moment  fatal  par  mon  ordre  arrêté. 
Qu'on  me  laisse  en  ces  lieux  m'expliquer  à  mon  père, 
Et  vous  verrez  après  ce  qui  vous  reste  à  faire. 
LE  SCYTHE ,  après  avoir  regardé  tous  ses 
compagnons. 
Nous  y  consentons  tous. 

HBBMODÀN. 

La  veuve  de  mon  fils 
Se  déclare  soumise  aux  lois  de  mon  pays  ; 
Et  ma  douleur  profonde  est  un  peu  soulagée , 
Si  par  ses  nobles  mains  cette  mort  est  vengée. 
Amis,  retirons-nous. 

OBéiDE. 

A  ces  autels  sanglants 
Je  vous  rappellerai  quand  il  en  sera  temps. 

SCÈNE  IL 

SOZAME,  OBÉIDE. 

OBBIDE* 

Eh  bien!  qu'ordonnez- vous  ? 

SOZAME. 

Il  fut  un  temps  peut-être 
Or  le  plaisir  affreux  de  me  venger  d'un  maître 
Dans  le  cœur  d'Athamare  aurait  conduit  ta  main; 
De  son  monarque  ingrat  j'aurais  percé  le  sein  ; 
Il  le  méritait  trop  :  ma  vengeance  tassée 
Contre  les  malheureux  ne  peut  être  exercée; 
Tous  mes  ressentiments  sont  changés  en  regrets. 

OBÉIDE. 

Avez-vous  bien  connu  mes  sentiments  secrets  ? 
Dans  le  fond  de  mon  cœur  avez-vous  daigné  lire? 

SOZAME. 

Mes  yeux  t'ont  vu  pleurer  sur  le  sang  d'indatire  ; 
Mais  je  pleure  sur  toi  dans  ce  moment  cruel  ; 
J'abhorre  tes  serments. 

OBÉIDE. 

Vous  voyez  cet  autel. 


Ce  glaive  dont  ma  main  doit  frapper  Atharaare  ; 
Vous  savez  quels  tourments  un  refus  lui  prépare  : 
Après  ce  coup  terrible...  et  qu'il  me  faut  porter, 
Parlez...  sur  son  tombeau  voulez-vous  habiter  ? 

SOZAME. 

J'y  veux  mourir. 

OBÉIDE. 

Vivez ,  ayez-en  le  courage. 
Les  Persans,  disiez-vous  vengeront  leur  outrage, 
Les  enfants  d'Ecbatane,  en  ces  lieux  détestés. 
Descendront  du  Taurus  à  pas  précipités  : 
Les  grossiers  habitants  de  ce^  climats  horribles 
Sont  cruels ,  il  est  vrai ,  mais  non  pas  invincibles» 
A  ces  tigres  armés  voulez-vous  annoncer 
Qu'au  fond  de  leur  repaire  on  pourrait  les  forcer  ? 

SOZAME. 

On  en  parle  déjà;  les  esprits  les  plus  sages 
Voudraient  de  leur  patrie  écarter  ces  orages. 

OBÉIDE. 

Achevez  donc ,  seigneur,  de  les  persuader  : 
Qu'ils  méritent  le  sang  qu'ils  osent  demander  ; 
Et  tandis  que  ce  sang  de  l'offrande  immolée 
Baignera  sous  vos  yeux  leur  féroce  assemblée. 
Que  tous  nos  citoyeus  soient  mis  en  liberté. 
Et  repassent  les  monts  sur  la  foi  d'un  traité. 

SOZAME. 

Je  l'obtiendrai ,  ma  fille,  et  j'ose  t'en  répondre; 
Mais  ce  traité  sanglant  ne  sert  qu'à  nous  confondre; 
De  quoi  t'auront  servi  ta  prière  et  mes  soins  ? 
Athamare  a  l'autel  en  périra-t-II  moins  ? 
Les  Persans  ne  viendront  que  pour  venger  sa  cendre^ 
Ce  sang  de  tant  do  rois  que  ta  main  va  répandre , 
Ce  sang  que  j'ai  ha! ,  mais  que  j'ai  révéré. 
Qui,  coupable  envers  nous,  n'en  est  pas  moins  sacré. 
OBEIDE.  [re  : 

Il  l'est. . .  Mais  je  suis  Scythe. . .  et  le  fus  pour  vous  plai- 
Le  climat  quelquefois  change  le  caractère. 

SOZAME. 

Ma  fille  1 

OBÉIDE. 

C'est  assez ,  seigneur,  j'ai  tout  prévu  f 
J'ai  pesé  mes  destins,  et  tout  est  résolu. 
Une  invincible  loi  me  tient  sous  son  empire  : 
La  victime  est  promise  au  père  d'indatire; 
Je  tiendrai  ma  parole...  Allez ,  il  vous  attend. 
Qu'il  me  garde  la  sienne...  il  sera  trop  content. 

SOZAMB. 

Tu  me  glaces  d'horreur 

OBÉIDE. 

Allez,je  la  partage. 
Seigneur,  le  temps  est  cher,  achevez  votre  ouvrage, 
Laissez-moi  m'affermir;  mais  surtout  obtenez 
Un  traité  nécessaire  à  ces  infortunés. 
Vous  prétendez  qu'au  moins  ce  peuple  impitoyable 
Sait  garder  une  foi  toujours  inviolable; 
Je  vous  en  crois...  le  reste  est  dans  la  mam  des  dieux* 
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SOZAMB. 

Js  ne  présagent  rien  qui  ne  soit  odieux  : 
/out  est  horrible  ici.  Ma  faible  voix  encore 
Tentera  d*écarter  ce  que  mon  coeur  abhonre  ; 
Mais  après  tant  de  maux  mon  courage  est  vainea  : 
Quoi  qu'il  puisse  arriver,  ton  père  a  trop  vécu» 

SCÈNE  m. 

,  ,   .  ODÉIDE.       \ 

Ah  !  c'est  trop  étouffer  la  flireur  qui  m*agîte  ; 
Tant  de  ménagement  me  déchire  et  m'irrite  ; 
Mon  malheur  vint  toujours  de  me  trop  captiver 
Sous  diuhumaines  lois  que faurais  dâ  braver; 
Je  mis  un  trop  haut  prix  à  Testime,  au  reproche; 
Je  fus  esclave  assez...  ma  liberté  s'approche. 

SCÈNE  IV. 

OBÉIDE,  SULMA. 

OBtoi. 
Enfin  je  te  revois. 

SULMA. 

Grands  dieux!  que  j'ai  tremblé 
Lorsque,  disparaissant  à  mpn  œil  désolé, 
Vous  avez  traversé  cette  foule  sanglante  ! 
Vous  affrontiez  la  mort  de  tous. côtés  présente  ; 
Des  flots  de  sang  humain  roulaient  entre  nous  deux  : 
Quel  jour  !  quel  hyménée  !  et  quel  sort  rigoureux  ! 

0BB1D£. 

Tu  verras  un  spectacle  enror  plus  efifroyabl». 

suLiCA.  [ble 

Ciel  !  on  m'aurait  dit  vrai  !.. .  Quoi  I  votre  main  coupa- 
Immolerait  l'amant  que  vous  avez  aimé , 
Pour  satisfaire  un  peuple  à  £a  perte  animé  ! 

OBBIBB. 

Moi  complaire  à  ce  peuple,  aux  monstres  de  Scythie , 

A  ces  brutes  humains  pétris  de  barbarie, 

A  ces  âmes  de  fer,  et  dont  la  dureté 

Passa  long- temps  chez  nous  pour  noble  fermeté, 

Dont  on  chérit  de  loin  l'égalité  paisible^ 

Et  chez  qui  je  ne  vois  qu'un  orgueil  inflexible. 

Une  atro*»ité  morne,  et  qui ,  sans  s'émouvoir. 

Croit  dans  le  sang  humain  se  baigner  par  devoir  1... 

J'ai  fui  pour  ces  ingrats  la  cour  la  plus  auguste, 

Uft peuple  doux ,  poli ,  quelquefois  trop  injuste. 

Mais  généreux ,  sensible,  et  si  prompt  à  sortir 

De  ses  iniquités  oar  un  beau  repeutir  ! 

Qui  ?  moi  !  comp.â:re  au  Scythe  !...  Ouations  !  ô  terre  ! 

O  rois,  qu1l  outragea!  Dieux ,  maîtres  du  tonnerre  ! 

Dieux  témoins  de  l'horreur  où  Ton  m'ose  entraîner. 

Unissez- vous  à  moi,  mais  pour  l'exterminer! 

Puisse  leur  liberté,  préparant  leur  ruine. 

Allumant  la  discorde  et  la  guerre  intestine. 

Acharnant  les  époux ,  les  pères ,  les  enfants , 


L'on  sur  Taotre  entassés,  l'un  par  l'autre  «vphrants , 
Sous  des  monceaux  de  morts  avec  eux  disparaître  1 
Que  le  reste  eo  tremblant  rougisse  aux  pieds  d'un  maître  ^ 
Que,  rampant  dans  la  poudre  au  bord  de  leur  cercueil. 
Pour  être  mieux  punis  ils  gardent  leur  orgueil  1 
Et  qu'en  mordant  le  frein  du  plus  lâche  esclavage, 
Ils  vivent  dans  l'opprobre,  et  meurent  dans  b  rage  ! 
Où  vais-je  m'emporter  ?  vains  regrets  !  vains  éclats! 
Les  imprécations  ne  nous  secourent  pas  : 
C'est  moi  qui  suis  esclave,  et  qui  suis  asservie 
Aux  plus  durs  des  tyrans  abhorrés  dans  l'Asie. 

.       .  SULMA. 

Vous  n'êtes  point  réduite  à  la  nécessité 
De  servir  d'instrument  à  leur  férocité. 

OBBIDB. 

Si  j'avais  reiiisé  ce  ministère  horrible, 
Atbamare  expirait  d'une  mort  plus  terrible. 

SULMA. 

Mais  cet  amour  secret  qui  vous  parle  pour  lui  ? 

OBBIDB. 

Il  m'a  parlé  toujours;  et  s'il  faut  aujpurc|'bui 
Exposer  à  tes  yeux  l'effroyable  étendue  « 
La  hauteur  de  Tablme  où  je  suis  descendue , 
J'adorais  Atbamare  avant  de  le  revoir. 
U  ne  vient  que  pour  moi ,  plein  d*amour  et  d'espoir  t 
Pour  prix  d'un  seul  regard  il  m'oûre  un  diadème; 
Il  met  tout  à  mes  pieds;  et ,  tandis  que  moi-même 
J'aurais  voulu,  Sulma,  mettre  le  monde  aux  sicdb, 
Quand  l'excès  de  ses  feux  n'égale  pas  les  miens, 
Lorsque  je  l'idolâtre,  il  faudra  qu^Obéido 
Plonge  au  sein  d' Atbamare  un  couteau  parricide! 

SULMA. 

C'est  un  crime  si  grand ,  que  ces  Scythes  cruds 
Qui  du  sang  des  humains  arrosent  les  autels. 
S'ils  connaissaient  Tamour  qui  vous  a  consumée. 
Eux-mêmes  arrêteraient  la  main  qu'ils  ont  armée. 

OBBIDB. 

Non  ;  ils  la  porteraient  dans  ee  cœur  adoré, 
Ils  l'y  tiendraient  sanglante,  et  leur  glaive  aacré 
De  son  sang  par  mes  coups  épuiserait  ses  veines. 

SULMA. 

Se  peut-il?... 

OB^DB* 

Telles  sont  leurs  âmes  inhumaines; 
Tel  est  l'homme  sauvage  à  lui-même  laissé  : 
U  est  simple ,  il  est  bon ,  s'il  n'est  poiat  offensé; 
Sa  vengeance  est  sans  borne. 

SULMA. 

Et  ce  malheureux  pèro^ 
Qui  creusa  sous  vos  pas  ce  gouffre  de  misère , 
Au  père  d'Indatire  uni  par  l'amitié ,  ^ 

Consulté  des  vieillards,  avec  eux  si  lié. 
Peut-il  bien  se4ilement  supporter  qu'on  propose 
L'horrible  extrémité  dont  lui-même  est  la  cause? 

OBBIDB. 

Il  fait  beaucoup  pour  moi  ;  j'ose  même  espérer, 
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Des  douleurs  dont  j*aî  yu  son  cœur  se  déchirer 
Que  ses  pleurs  obtiendront  de  ce  sénat  agreste 
Des  adoucissements  à  leur  arrêt  funeste. 

SULMA. 

Ah  !  TOUS  rendez  la  vie  à  mes  sens  effrayés  : 

Je  TOUS  haïrais  trop  si  vous  obéissiez. 

Le  ciel  ne  verra  point  ce  sanglant  sacrifice. 

OBBIDI^    ,  j, 

Sulmal... 

SULMA. 

Vous  frémissez. 

OBilDB. 

U  faute  qu*il  s'accomplisse. 

SCÈNE  V. 

OBÉIDE,  SULMA,  SOZAME,  HERMODAPî; 
SCYTHBS,  armés,  rangés  aufondy  en  déminer' 
eie,  prés  de  l'atdel. 

SOZAMB* 

Ma  fille,  hélas  !  du  moioa  nos  Persans  assiégés 
Des  pièges  de  la  mort  serout  tous  dégagés. 

BBBMODAIf. 

Des  mânes  de  mon  fils  la  victime  attendue 
Suffit  à  ma  vengeance  autant  qu'elle  m'est  due. 

(AObéide.) 
De  ce  peuple,  crois-moi ,  l'inflexible  équité 
Sait  joindre  la  clémence  à  la  sévérité. 

UN   SCYTAB. 

Et  la  loi  des  serments  est  une  loi  suprême 
Aussi  chère  à  nos  cœurs  que  la  vengeance  même. 

OBRTDB. 

Cest  assez  ;  je  vous  cro  js.  Vous  avez  donc  juré 
Que  de  tous  les  Persans  le  sang  sera  sacré 
Sitôt  que  cette  main  remplira  vos  vengeances  ? 

HBBMaDAN. 

Tous  seront  épargnés  :  les  célestes  puissances 
I9'ont  jamais  vu  de  Sc)'the  oser  trahir  sa  foi. 

OBBIDB. 

Qn'Athamare  à  présent  paraisse  devant  moi. 

(  Oo  amène  AUiamare  enchaiDé  :  Obékte  M  place  eotre  lulet 
Hermodan.  ) 

HEBMODAN. 

Qp'on  le  tratne  à  l'autel. 

SULMA. 

Ah!  dieux! 

ATHAMABE. 

Chère  Obéide, 
Prends  ce  fer,  ne  crains  rien  ;  que  ton  bras  homicide 
Frappe  un  cœur  à  toi  seule  en  tout  temps  réservé  : 
On  y  verra  ton  nom  ;  c^est  là  qu'il  est  gravé. 
De  tous  mes  compagnons  tu  conserves  la  vie  ; 
Tu  me  donnes  la  mort;  c'est  toute  mon  envie. 
Grâces  aux  immortels^  tous  mes  vœux  sont  remplis  ; 
J«  meurs  pour  Obéide ,  et  meurs  pour  mon  pays. 


Rassure  cette  main  qui  tremble  à  mon  approdM; 
lïe  crains ,  en  m'immolant ,  que  le  juste  reproche 
Que  les  Scythes  feraient  à  ta  timidité 
S'ils  voyaient  ce  que  j'aime  agir  sans  fermeté , 
Si  ta  main ,  si  tes  yeux ,  si  ton  cœur  qui  s*égare, 
S'effrayaient  un  moment  en  frappant  Athamare. 

SOZAMB. 

Abîma  fille  !••* 

SULMA. 

Ah!  madame! 

OBBIDB. 

O  Scythes  inhumalnsl 
Connaissez  dans  quel  sang  vous  enfoncez  mes  mainsi 
Athamare  est  mon  prince;  il  est  plus...  je Tadore; 
Je  l'aime  seul  au  monde...  et  ce  moment  encore 
Porte  au  plus  grand  excès ,  dans  ce  cœur  enivré, 
L^amour,  le  tendre  amour  dont  il  fut  dévoré. 

ATUAMABB. 

Je  meurs  heureux. 

OBBIDB. 

L'liyn(^en ,  cet  hynjeu  que  j'abjure. 
Dans  un  sang  criminel  doit  laver  sou  injure.... 

(  LetaDt  le  glaive  entce  elle  et  AUiamare,  ) 
Vous  jurez  d^épargner  tous  mes  concitoyens.... 
n  l'est...  sauvez  ses  jours...  l'amour  finit  les  mif"  ja. 

(Ellesefraçpe.^  . 
Vis ,  mon  cher  Athamare  ;  en  ipourant  je  l'ordomMu 
<  Elle  tombe  à  mi-oorpe  aur  Tautel.) 
HEBMODAN. 

Obéide! 

SOZAMB. 

O  mon  sang! 

ATHAMABB. 

La  force  m'abandonne  ; 
Mais  il  m'en  reste  assez  pour  me  rejoiudre  à  toi , 
Chère  Obéide! 

(  n  veut  saisir  le  fer.  ) 
LB  SCYTHB. 

Arrête,  et  respecte  la  loi  : 
Ce  fer  serait  souillé  par  des  mains  étrangères. 
(  Athamare  tombe  sur  Taatel.  ) 
HEBMODAN. 

Dieux!  vttes-vousjamaisdeux  plus  malheureux  pères? 

ATHAMABB.  [eOUTS* 

Dieux!  de  tous  mes  tourments  tranchez  l'horrible 

SOZAME. 

Tu  dois  vivre ,  Athamare ,  et  j'ai  payé  tes  joun. 
Auteur  infortuné  des  maux  de  ma  famille. 
Ensevelis  du  moins  le  père  avec  la  fille. 
Va ,  règne ,  malheureux  ! 

HBBMODAN. 

Soumettons-nous  aa  sort; 
Soumettons-nous  au  ciel ,  arbitre  de  ta  mort...» 
lïous  sommes  trop  vengés  par  ifb  tel  sacrifice. 
Scythes ,  que  la  pitié  succède  à  la  justice 
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CHARLOT, 


LÀ  COMTESSE  DE  GIVRY, 

PIÈCE  DRAMATIQUE, 
■BPAÉSBlITiE  SDR  LE  THÉÂTRE  DE  V***,  AV  MOIS  DE  SEPTEMBRE  I7S7. 


AVIS  AU  LECTEUR. 

L'antenr  est  obligé  d'ayertir  que  la  plu[»art  de  tes  tra- 
gédies imprimées  à  Paris,  chez  Duchéne ,  au  Temple  du 
Goût,  en  1764,  avec  priTilége  do  roi,  ne  sont  point  do 
toot  oonTormes  à  l'original;  U  ne  sait  pas  pourquoi  le  11* 
braire  a  obtenu  un  privilège  sans  le  consulter.  Le  roi  ne 
rai  a  certainement  pas  donné  le  privilège  de  défigurer  des 
pièces  de  thé&tre,  et  de  s'emparer  du  bien  d*autrui  pour 
le  dénaturer. 

Dans  la  tragédie  à*Oreste,  le  libraire  du  Temple  du 
Qo4t  finit  b  pièce  par  ces  deux  fers  de  Pylade  : 

Que  ramitlé  triomphe  en  tout  temps ,  en  tous  lieux , 
Des  malheurs  des  mortals  et  des  erimêi  des  dieux. 

Ce  blasphème  est  d'autant  plus  ridicule  dans  la  bouche 
de  Pylade,  que  c'est  un  personnage  religieux  qui  a  tou- 
jours recommandé  à  son  ami  d'obéir  aveuglément  aux  or- 
dres de  la  divinité.  Dans  toutes  les  autres  éditions  on  lit  : 


Et  du  courroux  des  dieux. 


On  ne  conçoit  pas  conament,  dans  la  méOM  tragédie, 
réditeor  a  pu  imprimer,  page  237  : 

Je  la  mets  dans  vos  fers ,  elle  va  vous  servir. 

Cest  m*aoquitter  vers  vous  bien  moins  que  la  punir. 

Tous ,  laissez  cette  cendre  à  mon  Juste  courroux ,  etc. 

Qui  jamais  a  pu  imaginer  de  mettre  ainsi  quatre  rimes 
masculines  de  suite,  et  de  violer  si  grossièrement  les  pre- 
mières règles  de  la  poésie  française?  11  y  a  plus  encore. 
Le  sens  est  perverti  ;  il  y  a  six  vers  nécessaires  d'oubliés. 
D  se  peut  qu'un  comédien,  pour  avoir  plus  tôt  (ait,  ait 
écourlé  et  gftié  son  rôle.  Un  libraire  ignorant  achète  une 
mauvaise  copie  du  souffleur  de  la  comédie  ;  et ,  au  lieu  de 
suivre  l'édition  de  Genève,  qui  est  fidèle,  il  imprime  un 
ouvrage  entièrement  méconnaissable. 

La  même  sottise  se  trouve  dans  U  tragédie  de  Brutus, 
page  262: 

Je  plains  tant  de  vertus ,  tant  d*amour  et  de  charmes. 
.  Un  coeur  tel  que  le  sien  méritait  d'être  à  vous. 
Abominables  lois  que  la  cruelle  impose! 

Peut^m  présenter  aux  lecteurs  un  pareU  galimatias,  et 
▼oler  ainsi  leur  argent'  Il  y  a  ici  trois  vers  d'oubliés.  Telle 
est  la  négligence  de  quelques  libraires;  ils  n'ont  ni  assez 
d'inteUigence  pour  comprendre  ce  qu'ils  impriment,  ni 


assez  d'honnêteté  pour  payer  un  correcteur  d'imprimerie . 
pourvu  qu'ils  vendent  leur  marchandise ,  ils  sont  conteaU. 
Mais  birâtôt  leur  mauvaise  conduite  est  découverte,  et 
leurs  misérables  éditions  décriées  restent  dans  leurs  bou- 
tiques pour  leur  ruine. 

Tanerèdeesi  imprimé  beaucoup  plus  infidèlement  L'au- 
teur est  obligé  de  déclarer  qu'U  y  a  dans  cette  pièce  beau- 
coup de  vers  qu'il  n'a  jamais  ni  fiûts  ni  pu  faire,  cohm 
ceux-ci  par  exemple  : 

Yoyant  tomber  leur  ehef ,  les  UKum /mieux 
L'Ont  accablé  de  traili  dans  Uur  rage  cruelU. 

«  L'Orphelin  de  la  Chine  n'est  pas  moins  défiguré.  On 
le  trouve  point  dans  Féditlon  de  Duchêne  ces  vers  que  dit 
Gengis,  et  qui  sont  dans  toutes  les  éditions  : 

Gardez  de  mutiler  tous  ces  grands  monumeoti. 
Ces  prodiges  des  arts  consacrés  par  les  temps; 
Eespecin-Ies;  ils  sont  le  prix  de  mon  courage. 
Qu'on  cesse  de  livrer  aux  flammes,  au  pillage, 
Ces  archives  de  lois,  œ  long  amas  d'écrits, 
Tous  ces  fruits  du  génie ,  objets  de  vos  mépris. 
Si  Terreur  les  dicta,  cette  erreur  m'est  utile; 
Elle  occupe  ce  peuple ,  et  le  rend  plus  docile. 

Ce  discours  est  très  convenable  dans  la  bouche  d'un 
prince  sage,  qui  parie  à  des  Tartares  ennemis  des  lois  et 
de  la  science. 

Voici  ce  que  l'éditeur  a  mis  à  la  place  : 

Cessez  de  mutiler  tous  ces  grands  monuments 
Echappés  aux/Wrmn  desjiammes,  du  pillage. 

Toute  la  fin  de  la  tragédie  de  Zulime  est  ridiculemem 
altérée.  Une  fille  qui  a  trahi,  outragé,  attaqué  son 
père,  qui  sent  tous  ses  crimes  et  qui  s'en  punit ,  è  qui  son 
père  pardonne,  et  qui  s'écrie  dans  son  désespoir  :  a  Xea 
«  suis  indigne,  »  doit  fiiire  un  grand  effet.  On  a  tronque 
et  altéré  cette  fin,  et  on  finit  la  pièce  par  une  phrase  qui 
n'est  pas  même  achevée.  Les  vers  impertinents  qu'on  » 
mis  dans  Olympie  sont  dignes  d'une  telle  édition.  En  voici 
un  qui  me  tombe  sous  la  main  : 

Ne  viens  point,  malheureux,  par  différents  efforts... 

En  on  mot ,  l'auteur  doit,  pour  l'honneur  de  l'art,  en- 

•  Ceci  a  d^à  été  vemarqué  dans  Pavertissement  quisst  à  la 
tête  du  premier  volume  du  théâtre. 
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coK  plus  que  pour  sa  propre  jufttificatioo,  précautkmiier 
le  lecteur  cootre  cette  éditioii  de  Duchêne ,  qui  n'est  qu'an 
tissa  de  botes  et  de  iklsificalions.  U  n'est  pas  permis  de 
s'emparer  des  ouTrages  d'an  homme ,  de  son  Tirant ,  pour 
les  rendra  ridicules.  On  a  pris  à  tlcbe  de  gâter  les  exprès- 
iioDs»  de  substituer  des  liaisons  à  des  scènes  plus  impe^ 
tinemment  tronquées.  Cette  manœuyre  a  été  poussée  à  un 
tel  excès,  que  les  comédiens  de  prorince  eux-mêmes,  ré- 
f oltés  contre  la  licence  et  le  mauvais  goût  qui  défiguraient 
la  tragédie  d'0(g^pie;  n'ont  jamais  touIu  la  jouer  comme 
on  l'a  représentée  à  Paris. 

Ce  n'est  pas  assez  d'être  parrenu  à  corrompre  presque 
tous  les  oorrages  qu'un  homme  a  composés  pendant  plus 
de  cinquante  anrées;  tantôt  on  publie  sous  son  nom,  de 
prétendues  Lettres  secrètes;  tantôt  ce  sont  des  Lettres  à 
ses  amis  du  Parnasse,  qu'on  fabrique  en  Hollande  ou  dans 
Arignon;  et  puis  c'est  son  Porttfeuille  retrouvé,  que  per- 
sonne ne  voudrait  ramasser.  Granger  le  libraire  met  son 
nom  hardiment  h  un  tome  de  Mélanges  ;  un  ex-jésuite  lui 
attiibue  des  Unes  ridicules,  et  écrit  contre  ses  livres  un 
libelle  beaucoup  plus  ridicule  encore,  et  tout  cela  se  vend 
à  des  provinciaux  et  à  des  étrangers ,  qui  croient  acheter 
ce  qu'a  7  a  de  phis  intéressant  dans  la  littérature  française, 
fl  est  vrai  qne  toutes  ces  impertinences  tombent  et  meu- 
rent comme  des  insectes  éphémères;  mais  ces  Ihsectes  se 
reproduisent  toutes  les  années.  Rien  n'est  plus  aisé  à  faire 
qu'on  manvais  livre,  si  ce  n'est  une  mauvaise  critique.  La 
basse  littérature  faionde  une  partie  de  l'Eure^;  le  goût 
se  corrompt  tous  les  joors.  U  en  esta  peu  près  de  l'art  d'é- 
crire comme  de  celui  de  la  déclamation  :  U  y  a  plus  de  six 
lents  comédiens  français  répandus  dans  l'Europe,  et  à 
^eine  deox  oo  trois  qui  aient  reçu  de  la  nature  les  dons 
nécessaires,  et  qui  aient  pu  approfondir  leur  art.  Combiea 
avons  nous  d'écrivains  qui  à  peine  savent  leur  langue,  et 
qui  oommenceot  par  dire  leur  avis  sur  les  arts  qu'Us  n'ont 


jamais  praUqués  ;  sur  Fagrieulture ,  sans  avoir  possédé  un 
champ;  sur  le  ministère,  sans  être  jamais  entrés  dans  U 
bureau  d'un  commis;  sur  l'art  de  gouverner,  sans  avoir 
pu  seulement  gouverner  leur  servante  1  Combien  s'érigent 
en  critiques,  qui  n'ont  jamais  pu  produire  d'eux  mèmei 
on  ouvrage  supportable;  qui  parlent  de  poésie,  et  qui  ne 
savent  pas  s^ement  la  mesure  d'un  vers!  Combien  enfin 
deviennent  calomniateurs  de  profession  pour  avoir  du  pahi, 
et  vendent  des  injures  à  tant  la  feuUlel 


PRÉFACE. 

Cette  pièce  de  société  n'aétéikite  que  pour  exercer  les 
talents  de  plusieurs  personnes  d'un  rare  mérite.  11  y  a  on 
peu  de  chant  et  de  danse,  du  comique,  du  tragique,  de 
la  morale  et  de  la  plaisanterie.  Cette  nouveauté  n'a  point 
du  tout  été  destfaiée  aux  théâtres  publics.  C'est  ainsi  qu'au* 
joord'hui,  en  ItaUe,  plusieurs  académiciens  s'am-jsent  à 
réciter  à»  pièces  qui  ne  sont  jamais  jouées  par  des  comé- 
diens. Ce  noble  exercice  s'est  établi  depuii  loog-temps  en 
France,  et  mâme  chex  quelques  uns  de  nos  princes.  Rien 
n'anime  plus  la  société;  rien  ne  donne  plus  de  gr&ce  au 
corps  et  à  l'esprit,  ne  forme  plus  le  goût,  ne  rend  lea 
mœurs  plus  honnêtes,  ne  détourne  plus  de  la  fatale  pas- 
sion du  jeu ,  et  ne  resserra  plus  les  nœuds  de  Tamitié. 

Cette  pièce  a  eu  Tavantage  d'être  représentée  par  des 
gens  de  lettres,  qui,  sachant  en  faire  de  aneiUeures,  se 
sont  prêtés  à  ce  genre  médiocre ,  avec  toute  la  bonté  et  tout 
le  zèle  dont  cette  médiocrité  même  avait  besoin. 

Henri  IV  est  véritablement  le  héros  de  la  pièce  :  mais 
U  avait  déjà  paru  dans  la  Partie  de  Chasse,  représentée 
sor  le  mûne  théâtre  ;  et  on  n'a  pas  voulu  imiter  ce  qu'on, 
ne  pouvait  égaler. 
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CHÂRLOT, 


OU 


LA  COMTESSE  DE  GIVRY. 


PERSONNAGES. 


I PV  GIVRT ,  veoTe  L'rNTElfDAlfT  de  U 

■tuehée  «n  paru  de  Henri  lY.  BABBT,  élevée  p«ar  être  à  la 

HENRI  IV.  chamkreaupré»4elaeo»;eiat. 

UIMAaQUI8,âevédâiialecliâ-  CDILL0T,llsd'iiaienBlcr4ela 

taao.  terre. 

JUU  B,  parente  delà  taalaoDfâfe-  domuttquis,  '    «XMmaimmi» 

véc  avee  le  marquis.  OiiaiMl. 

■AiuMa  AUBONlfB,  noorrlot.  mm  OK  mant  ir. 

CBABL/OT,  Bla  delà  nourrice. 

UMdMtil  dna  WiMteaa  «ili 


de  Olrry  t  en  Champagne. 


••■■■■■•■•■•^«■«■a 


ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  L 

Le  théâire  représente  une  grande  saiie  où  des  do- 
mestigues  partent  et  ôtent  des  meubles.  L'IN- 
TENDANT de  la  maison  est  à  une  table;  m 
COVKKmenbottes,àcôté;  m  àdijcs  AUBONNE, 
nourrice,  coud;  et  BABETJile  à  un  rouet.  Unb 
SBBYAifTBpr^n^  des  mesures  avec  une  aune, 
une  autre  balaie. 

L*iifTBNDANT,  écrivant. 

Quatorze  mille  écus!...  ce  compte  perce  Tâme... 

Ma  foil  je  ne  sais  plus  comment  fera  madame 

Pour  receroir  le  roi,  qui  vient  dans  ce  château. 

LB  COUBBIBB. 

Faut-il  attendre? 

l'intbndànt. 
Eh!  oui. 
bâbbt. 

Que  ee  jour  sera  beau  ! 
Madame  Aubonne!  ici  nous  le  verrons  paraître, 
Ici ,  dans  ce  château ,  ce  grand  roi ,  ce  bon  maître! 

IIADAMB  ÀUBONNB,  COUSOnt. 

Il  est  vrai. 

BÀBET. 

Mais  cela  devrait  vous  dérider. 
Je  ne  vous  vis  jamais  que  pleurer  ou  bouder. 
Quand  tout  le  mondent,  court,  saute, danse,  chante, 
Notre  bonne  est  toujours  dans  sa  mine  dolente. 


MADAMB  AUBONirB. 

Quand  on  porte  lunette,  on  rit  peu  «  i 

Ris  tant  que  tu  pourras  ;  chaque  chose  a  Bon  1 

LB  COUBBIBB,  à  VintendoMt.    ' 
Expédlei-moi  donc. 

l'intendant. 
La  fôte  sera  chère... 
Mais  poigr  ce  prince  auguste  on  ne  saurait  trop  âihre. 

LB  COUEBIBB. 

Faites  donc  vite. 

MADAMB  AOBONNl. 

Hélas  !  j*espère  d'aujourdliui 
Que  Chariot,  mon  enfant ,  pourra  servir  sous  lui. 

L*IMTBNDANT. 

Le  bofl  prince! 

LB  COUBBIBB. 

Allons  donc. 
l'intbndant. 

'     La  dernière  < 
Il  assiégeait,  vousdis-je...unevilleen( 

LB  COUBBIBB. 

Dépéchez. 

l'intendant. 
n  était  comme  chacun  le  dit , 
Le  premier  à  cheval  et  le  dernier  au  lit. 

LB  COUBBIBB. 

Quel  bavard! 

l'intendant. 
On  avait,  sous  peine  de  la  vie , 
Défendu  qu'on  portât  à  la  ville  investie 
Provision  de  bouche. 

LB  COUBBIBB. 

Aura-t-il  bientôt  fidt? 
l'intbndant. 
Trois  jeunes  paysans,  par  un  chemin  secret 
En  ayant  apporté,  s'étaient  laisse  surprendre  : 
Leur  procès  était  fait,  et  l'on  allait  les  pendre. 

(  Madame  AalxMiDe  et  Babet  s*a|>procbeat  pour  enteodH  et 
conte  ;  deux  domesUques  qui  portaient  des  meulilea  les 
mettent  par  terre ,  et  tendent  le  cou;  une  aervante  qui  bft-. 
layait  s'approche ,  et  écoute  en  s'appuyant  le  nentoa  m» 
le  manche  du  balîd.  ) 

MADAME   AUBONNB,  SC  tevont. 

Les  pauvres  gens! 
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EhbieQ! 

LB  GOCUUUBB. 

AcheTex  donc. 
I»*»  TiNDAiiT ,  écrivait. 

Leroi.. 
QmtDrxa  milto  éeus  eo  six  mois.,. 

LB  QOUBBIBB. 

Sur  ma  foi. 
Je  n'y  poit  plus  tenir. 

L'iiiTBNDA.ifT  «  écfivoni. 

Je  m*y  perds  quand  j*7  pense!... 
Le  roi  les  renoMilca...  son  auguste  démenée... 

BABBX. 

Leur  fit  grâce  sans  doute  ? 
(  U  tout  le  monde  dOt  an  oerele  «ntoor  de  nntendant.  ) 


L'lIfTBNDA.ÎfT. 

Hélas!  il  fit  hîeapltts, 
11  leur  distribua  ce  qu'il  avait  d'écus. 
«  Le  Béarnais ,  dit-il ,  est  mal  en  équipage, 
«  Et  s*il  en  avait  plus ,  vous  auriez  davantage.  » 

TOUS  ENSEMBLE. 

Le  bon  roi  !  le  grand  roi  ! 

L^INTENDANT. 

Ce  n*est  pas  tout;  le  pain 
Manquât  dans  cette  ville,  on  y  mourait  de  faim  ; 
Il  la  nourrit  lui-même  en  Tassiégeant  encore. 

(  n  tire  son  moucboir  et  »*eiiaie  les  yeux.  ) 

LE  COUBltlEB. 

Vous  me  fiâtes  pleurer. 

MADAME  AtBONNE. 

Jefaime! 

BABET. 

•  Je  Padore 

X*I!fTBWDAtrr. 

Je  me  souviens  aussi  qu*cn  un  jour  solennel 
Un  grave  ambassadeur,  je  ne  siâs  pitis  lequel , 
Vit  sa  jeune  noblesse  admise  à  Taudience , 
L'entourer ,  le  presser  sans  trop  de  biens^nce. 
«  Pardonnez,  dit  le  roi ,  ne  vous  étonnez  pas  ; 
«  lis  me  pressent  de  même  ad  milieu  des  combats.  » 

LE  COUBRIBB. 

Ça  donne  du  désir  d'entrer  à  son  service. 

BABET. 

Oui ,  ça  m'en  lonne  aussi. 

l'iUtendant. 

Qu'en  dites-TOQS,  nourrice? 
VADAMB  AUBONHE ,  se  remettant  à  f ouvrage. 
Ah!  j'ai  lûen  d'autres  soids. 

L'iiriENDANT. 

Je  prétends  aujoord'hm 
Vous  faire,  en  l'attendant,  trente  eontes  de  lui. 
Dn  soir,  près  d'un  couvent... 

LB  GOUBBIBB. 

Maisdonnez  donc  la  lettro. 


l'intbtdaict. 
C'est  bien  dit...  la  voilà...  tu  pourras  la  remettre 
Au  premier  des  fourriers  que  tu  rencontreras  : 
Tu  partiras  en  hâte,  en  hâte  reviendras. 
Madame  de  Givry  veut  savoir  à  quelle  heure 
Il  doit  de  sa  présence  honorer  sa  demeure... 
Quatorze  mille  écus!  et  cela  clair  et  net!... 
On  en  doit  la  moitié...  Va  vite. 

LB  GOUBBIBB. 

Adieu,  Babet 
(nsdrt) 
BABET,  reprenant  son  rouet, 
La  nourrice  toujours  dans  son  chagrin  persiste , 
Faites-lui  quelque  conte. 

l'intendant. 

On  voit  ce  qui  l'attriste. 
Notre  jeune  marquis,  que  la  bonne  a  nourri. 
Est  un  grand  garnement;  et  j'en  suis  bien  marri. 

MADAME  AUBONNB. 

Je  le  suis  plus  que  vous. 

l'intendant. 

Votre  fils ,  au  contraire, 
Respectueux,  poli ,  cherche  toujours  à  plaire. 

BABET. 

Chariot,  est,  je  l'avoue,  on  fort  joli  garçon. 

MADAME  AUBONNB. 

Noire  narqiis  pourra  se  corriger* 
l'intendant. 

.  Oh I  non; 
Il  n'a  point  d'amitié;  le  mal  est  sans  remède. 

MADAME  AUBONNB,  COUSant. 

A  réducaticn  tout  tempérament  cède. 
l'intendant  ,  écrivant. 
Les  vices  de  l'esprit  peuvent  se  corriger  : 
Quand  leeceur  est  mauvais,  rienne  peut  le  changer. 

SCÈNE  II. 

LES  PBBGBDENTS  ;  GUILLOT,  occouront. 

ouillot. 
Ah!  le  méchant  marquis!  comme  il  est  malhonnête I 

MADAME  AUBONNB. 

£h  bien  !  de  quoi  viens-tu  nous  étourdir  la  tête? 

ouillot. 
De  deux  larges  souffiets  dont  il  m'a  fait  présent. 
Cest  leseul  qu'il  m'ait  fait,  du  moins,  jusqu'à  présent. 
Passe  encor  pur  un  seul,  mais  deux  ! 

BABET. 

Don!  c'est  de  joie 
Qu'il  t'aura  souffleté  ;  tout  le  monde  est  en  proie 
A  des  transports  si  grands ,  en  attendant  le  roi . 
Qu'on  ne  sait  où  l'on  frappe. 

MADAME  AUBONNB. 

Allons ,  eonsole-toi. 
l'intendant  ,  écrivant. 
La  chose  est  mal  pourtant. .  Madame  la  comtesse 
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N*enteod  pas  que  Ton  fasse  une  telle  caresse 
A  ses  gens  ;  et  Guillot  est  le  fils  d'un  fermier, 
Homme  de  bien. 

GUILLOT. 

Sans  doute. 

L'llfTBNDl.NT. 

Et  fort  lent  à  payer. 

6UILL0T. 

Ça  peut  être. 

l'intendant. 
Guillot  est  d'un  bon  earactère. 

GUILLOT. 

Oui. 

l'intendant. 

Cest  un  innocent. 

GUILLOT. 

Pas  tant. 

BABBT. 

Qu'a8*tu  pu  fadre 
Pour  acquérir  ainsi  deux  soufQets  du  marquis  ? 

GUILLOT. 

11  est  jaloux,  il  t'aime. 

BABBT. 

Est-il  bien  vrai?...  Tu  dis 
Que  je  plais  à  monsieur? 

GUILLOT* 

Oh  !  tu  ne  lui  plais  guère  ; 
Mais  il  t*aime  en  passant ,  quand  il  n'a  rien  à  faire. 
Je  dois ,  comme  tu  sais ,  épouser  tes  attraits, 
Et  pour  présent  de  noce  il  donne  des  soufflets. 

BABBT. 

Mousieur  m^aimerait  donc? 

MADAMB  AUBONNB. 

Quelle  sotte  folie! 
Le  marquis  est  promis  à  la  belle  Julie, 
Cousine  de  madame ,  et  qui ,  dans  la  maison. 
Est  un  modèle  heureux  de  beauté ,  de  raison , 
Que  j'élevai  long-temps,  que  je  formai  moi-même  : 
Cest  pour  lui  qu'on  la  garde,  et  c'est  elle  qu'il  aime. 

GUILLOT. 

Oh  bien  !  il  en  veut  donc  avoir  deux  à  la  fois  ? 

Ces  jeunes  grands  seigneurs  ont  de  terribles  droits  ; 

Tout  doit  être  pour  eux ,  femmes  de  cour,  de  ville , 

Et  de  village  encore  :  ils  en  ont  une  file; 

Ils  vous  écrément  tout ,  et  jamais  n'aiment  rien. 

Qu'ils  me  laissent  Babet  ;  parbleu  1  chacun  le  sien. 

HABBT. 

Tu  m'aimes  donc  vraiment? 

GUILLOT. 

Oui,  de  tout  mon  courage  ; 
Je  t'aime  tant,  vois-tu,  que  quand  sur  mon  passage 
Je  vois  passer  Chariot ,  ce  garçon  si  bien  fait. 
Quand  je  vois  ce  Chariot  regardé  par  Babet, 
Je  rendrais ,  si  j'osais,  à  son  joli  visage 
Les  deux  pesants  soufQets  que  j'ai  reçus  en  gage. 

MADAMB  AUBONNB. 

Veê  soufflets  à  mon  fils  ! 


CHARLOT,  ACTE  1,  SCÈNE  IIL 


GUILLOT. 

Eh!...  j'entends  si  J'osais... 
Mais  Chariot  m'en  Impose,  et  je  n'ose  jamais. 

l'intendant  ,  #6  levant. 
Jamais  je  ne  pourrai  suffire  à  la  dépense. 
Ah  !  tous  les  grands  seigneurs  se  ruinent  en  France; 
11  faut  couper  des  bois,  emprunter  chèrement. 
Et  l'on  s'en  prend  toujours  à  monsieur  l'intendant... . 
Çà,  je  vous  disais  donc  qu'auprès  d'une  abbaye 
Une  vieille  baronne  et  sa  fille  jolie. 
Apercevant  le  roi  qui  venait  tout  courant... 
Le  duc  de  Bellegarde  était  son  confident  : 
C'est  un  brave  seigneur,  et  que  partout  on  vante, 
Madame  la  comtesse  est  sa  proche  parente  : 
De  notre  belle  fête  il  sera  Tomement. 

SCÈNE  III. 

LES  PBBCBDENTS,  LE  MARQUIS. 
(Tous  le  lèvent.) 
LE  MABQUI8. 

Mon  vieux  feseur  de  conte ,  il  me  faut  de  Targent. 
Bonjour,  belle  Babet;  bonjour,  ma  vieille  bonne... 

(A  GalUot) 
Ah!  te  voilà,  maraud;  si  jamais  ta  personne 
S^approche  de  Babet,  et  surtout  moi  présent, 
Pour  te  mieux  corriger  je  t'assomme  à  l'instant. 

GUILLOT. 

Quel  diable  de  marquis  ! 

LB  MABQUI8. 

Va,  détale. 

BABBT. 

Eh!  de  grâce, 
Un  peu  moins  de  colère ,  un  peu  moins  de  menace. 
Que  vous  a  fait  Guillot  ? 

MADAMB  AUBONNB. 

Tant  de  brutalité 
Sied  horriblement  mal  aux  gens  de  qualité. 
Je  VOUS  l'ai  dit  cent  fois  ;  mais  vous  n'en  tenez  compte. 
Vous  me  faites  mourir  de  douleur  et  de  honte. 

LB  MABQUIS. 

Allez,  vous  radotez...  Monsieur  Rente,  à  l'instant. 
Qu'on  me  fasse  donner  six  cents  écus  comptant. 

l'intendant. 
Je  n'en  ai  point ,  monsieur. 

le  MABQUIS. 

Ayez-en ,  je  vous  prie. 
U  m'en  faut  pour  mes  chiens  et  pour  mon  écurie, 
Pour  meschevauxdechasse,  et  pour  d'autres  plaisirs. 
J'ai  très  peu  d'écus  d'or,  et  beaucoup  de  désirs. 
Monsieur  mon  trésorier,  déboursez,  le  temps  presse. 

l'intendant. 
A  peine  émancipé,  vous  épuisez  ma  caisse. 
Quel  temps  prenez- vous  là  ?  quoi  I  dans  le  même  jour 
Où  le  roi  vient  chez  vous  avec  toute  sa  court 
Songez- vous  bien  aux  frais  où  tout  nous  précipite  f 
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LB  MàBQUIS. 

Je  me  passerais  fort  d*une  telle  visite. 
Mon  petit  précepteur  que  l'on  vient  d'éloigner, 
M'avait  dît  que  ma  mère  allait  me  ruiner  ; 
Je  vois  qu'il  a  raison. 

MADAME  AUBOIfinS. 

Fi  !  quel  discours  inf&me! 
Soyez  plus  généreux ,  respectez  plus  madame. 
Je  ne  m'attendais  pas ,  quand  je  vous  allaitai , 
Que  vous  auriez  un  coeur  si  plein  de  dureté. 

LE  MABQUIS. 

Tous  m'ennuyez. 

MADAME  AUBONNE,  plewrCOU. 

L'ingrat  ! 
GVILLOT,  dans  un  coin. 

Il  a  rame  bien  dure, 
Les  mains  aussi. 

BABET. 

Toujours  il  nous  foit  quelque  injure. 
Vous  n'aimez  pas  le  roi  !  vous ,  méchant  1 

LE  MABQUIS. 

Eh!  si  fait. 

BABET. 

Non,  vous  116  l'aimez  pas. 

K  MABQUIS. 

Si ,  te  dis-je,  Babet.  [ge. 
Je  l'aime...  comme  il  m'aime. ..  assez  peu,  c'est  l'usa- 
Mais  je  t'aime  bien  plus. 

l'intendant,  écrivant. 

Et  l'argent  davantage. 

LE  MABQUIS. 

(A  Gnillot,  qui  est  dani  un  ooin.) 
Donnez-m'en  donc  bien  vite.. .  Ah  !  ah  !  je  t'aperçois  ; 
Attends-moi ,  malheureux  i 

SCÈNE  IV. 

LES  PBéCÉDBNTS,  LA  COMTESSE. 
LA  COMTESSE. 

Eh  I  qu'est-ce  que  je  vois  ? 
Je  le  cherche  partout  :  que  ses  mœurs  sont  rustiques  ! 
Je  le  trouve  toujours  parmi  des  domestiques. 
Il  se  plaft  avec  eux  ;  il  m'abandonne. 

MADAME  AUBONNE. 

Hélas  I 
Nous  l'envoyons  à  vous ,  mais  11  n'écoute  pas. 
Il  me  traite  bien  mal. 

LA  COMTESSE. 

Consolez-vous ,  nourrice; 
Mon  coeur  en  tous  les  temps  vous  a  rendu  justice» 
It  mon  fils  vous  la  doit  :  on  pourra  l'attendrir. 

MADAME  AUBONNE. 

Ah!  VOUS  ne  savez  pas  ce  qu'il  me  fait  souffrir. 

LA  COMTESSE. 

Je  Mis  qu'en  son  berceau ,  dans  une  maladie, 


CHARLOT,  ACTE  I,  SCÈNE  V.  Tl 

Étant  cru  mort  long-temps,  >x)us  sauvâtes  sa  vie  : 
Il  en  doit  à  jamais  garder  le  souvenir. 
S'il  ne  vous  aimait  pas ,  qui  pourrait-il  chérir? 
Laissez-moi  lui  parler* 

MADAME  AUBONNE. 

Dieu  veuille  que  madame 
Par  ses  soins  maternels  amollisse  son  âme  ! 

LE  MABQUIS. 

Que  de  contrainte! 

LA  COMTESSE,  à  l'ùUendant. 

Et  vous ,  tout  est-il  préparé  ? 
Vous  savez  de  vos  soins  combien  je  vous  sais  gré. 

l'intendant. 
Madame,  tout  est  prêt,  mais  la  dépense  est  forte; 
Cela  pourra  monter  tout  au  moins...  à... 

LA  COMTESSE. 

Qu'importe? 
Le  cœur  ne  compte  point ,  et  rien  ne  doit  coûter 
Lorsque  le  grand  Henri  daigne  nous  visiter. 

(  à  ses  Kcot.  ) 
Laissez-moi ,  je  vous  prie. 

(  Hi  sortent  ) 


SCÈNE  V. 

LA  COMTESSE,  LE  MARQUIS. 

LA  COMTESSE. 

Il  est  temps  qu'une  mère, 
Que  vous  écoutez  peu ,  mais  qui  ne  doit  rien  taire , 
Dans  l'âge  où  vous  entrez,  sans  plainte  et  sans  ri- 
Parle  à  votre  raison  et  sonde  votre  cœur,      [gueur, 
Je  veux  bien  oublier  que  depuis  votre  enfance , 
Vous  avez  repoussé  ma  tendre  complaisance  ; 
Que  vos  mattres  divers  et  votre  précepteur. 
Par  leurs  soins  vigilants  révoltant  votre  humeur, 
Vous  présentant  à  tout,  n'ont  pu  rien  vous  apprendre  ; 
Tandis  qu'à  beurs  leçons  empressé  de  se  rendre 
Le  fils  de  la  nourrice ,  à  qui  vous  insultiez , 
Apprenait  aisément  ce  que  vous  négligiez  ; 
Et  que  Chariot,  toujours  prompt  à  me  satisfaire, 
Pesait  assidûment  ce  que  vous  deviez  faire. 

LE  MABQUIS. 

Vous  l'oubliez,  madame,  et  m'en  pariez  souvent. 
Chariot  est ,  je  l'avoue ,  un  héros  fort  savant. 
Je  consens  pleinement  que  Chariot  étudie, 
Que  Guillot  aille  aussi  dans  quelque  Académie; 
La  doctrine  est  pour  eux ,  et  non  pour  ma  maison. 
Je  hais  fort  le  latin  ;  il  déroge  à  mon  nom; 
Et  l'on  a  vu  souvent,  quoi  qu'on  en  puisse  dire , 
De  très  bons  ofQciers  qui  ne  savaient  pas  lire. 

LA  COMTESSE. 

S'ils  l'avaient  su ,  mon  Qls ,  ils  en  seraient  meilleurs. 
J'en  ai  connu  beaucoup  q'ii,  polissant  leurs  mœurs. 
Des  beaux  arts  avec  fruit  ^it  fait  un  noble  usage. 
Un  esprit  cultivé  ne  nuit  point  au  courage. 
Je  suis  loin  d'exijrer  ou'aux  lois  de  son  devoir 
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Un  i^cier  ajoute  un  triste  et  vain  savoir  ; 

Biais  sachez  que  ce  roi  qu*on  admire  et  qu*on  aime  i 

A  fesprit  très  orné. 

LB  MABQUIS. 

Je  ne  suis  pas  de  même. 

LA  COMTBSSB. 

Songes  à  le  sertir  à  la  guerre,  à  la  corn*.     * 

LB  MABQIIIS. 

Oui.  J'y  songe. 

LA  COMTBSSB. 

Il  faudra  que  dans  cet  heureux  jour, 
ùe  sa  rojrale  main  Isa  bonté  ratifie 
Le  contrat  qui  vous  doit  engager  à  Julie. 
Elle  est'  votre  (iarente ,  et  doit  plaire  à  vos  yeux , 
Aimable ,  jeune ,  riche. 

LB  MABQUIS. 

Elle  ait  ndbe?  tant  mieux  ; 

Marions-nous  bientôt. 

LA  COMTBSSB. 

Se  peut'il ,  à  votre  âge , 
Que  du  seul  Intérêt  vous  parliez  le  langage? 

LB  MÀBQUiS. 

Oh!  j'aime  aussi  Julie;  elle  a  bien  des  appas; 
Elle  me  platt  beaucoup  ;  mais  je  ne  lui  plais  pas. 

LA  COMTBSSB. 

Ah  !  mon  fils ,  apprenez,  du  fnoin^  à  vous  connaître. 
Vos  discours ,  votre  ton ,  la  révoltent  peut-être. 
On  ne  réussit  point  sans  un  peu  d*art  flatteur  : 
Et  la  grossièreté  ne  gagne  point  un  cœur. 

LB  MABQUIS. 

Je  suis  fort  naturel. 

LA  COMTBSSB. 

Oui ,  mais  soyez  aimable. 
Cette  pure  nature  est  fort  insupportable. 
Vos  pareils  sont  polis  :  pourquoi  ?  c'est  qu'ils  ont  eu 
Cette  éducation  qui  tient  lieu  de  vertu  ; 
Leur  âme  en  est  empreinte;  et  si  cet  avantage 
N'est  pas  la  vertu  même,  il  est  sa  noble  image. 
Il  faut  plaire  à  sa  fenune ,  il  faut  plaire  à  son  roi , 
S'oublier  prudemment,  n'être  point  tout  àsoi,[vr6. 
Dompter  cet  humeur  brusque  où  le  penchant  vous  li* 
Pour  vivre  heureux,  mon  fils,  que  fau^il  ?  savoir  vivre . 

LB  MABQUIS. 

Pour  le  roi ,  nous  verrons  comme  je  m'y  prendrai  : 
Julie  est  autre  chose ,  elle  est  fort  à  mon  gré  ; 
Mais  je  ne  puis  souffrir,  s'il  faut  que  je  le  dise, 
;  Que  le  savant  Chariot  la  suive  et  la  courtise  : 
u  hii  fait  des  diansons. 

LA  COMTBSSB. 

Vous  vous  moquez  de  nous  : 
▼oCre  frère  de  lait  tous  rendrait-il  jaloux  ? 

LB  MABQUIS. 

Oui  ;  je  ne  cache  point  que  je  suis  en  colère 
Contre  tous  ces  grns-là  qui  cherchent  tant  à  plaups. 
Je  n'aime  point  Chariot;  on  l'aime  trop  îoL 


LÀ  COMTBSSB. 

Auriez-vous  bien  le  cœur  à  ce  ppii^t  epdjurci  ?  . 
Cela  ne  se  peut  pas.  Ce  jeune  homme,  «$tifin)E>le 
Peut-il  par  son  mérite  être  env^  vom  coupable? 
Je  dois  tout  à  sa  mère:  oui ,  je  Uû  dois  mon  fils  : 
Aimez  un  peu  le  sien.  Pu  même  lait  nourris , 
L'un  doit  protéger  Tauire  :  ayez  de  l'indulgenee» 
Ayez  de  l'amitié,  de  U  reconnaissance t^  .  \  <  - 
Si  vous  étiez  ingrat,  que.pourraisi^îe  j^^if^^  '- .    ^ 
Pour  ne  vous  point  haïr  il  f^iudrait  expirer.      .*  . . .  ^ 

LB  MiURDUlSu 

Ah!  vous  m'attendrissez;  madame,  je vons jure 
De  respecter  toujours  mon  devoir,  la  nature. 
Vos  sentiments. 

LÀ  COMTBSSB. 

Mon  fils ,  j'aurais  voulu  de  vous 
Avec  tant  de  respects ,  un  mot  encore  plus  doux. 

LB  MÀBQOIS. 

Oui,  le  respect  s'unit  à  ^?mourjq^i  me  touche. 

LA  COMTBSSB* 

Dites  le  dooe  du  eœur,  ainsi  que  de  la  bouche. 

SCÈNE  VI. 

LA  COMTESSE,  LE  MARQUI^  ÇBi^ELOT. 

LAt  COMTBSSB. 

Venez,  mon  bon  Chariot.  Le  marquis  m'a  promis 
Qu'il  serait  désormais  de  vos  meilleurs  amis. 

LB  MABQUIS,  $€  déiournmL 
Je  n'ai  point  promis  ça. 

LA  COMTBSSB. 

Ce  grand  jour  d'allégresse 
Ne  pourra  plus  laisser  de  place  à  la  tristesse. 
Où  donc  est  votre  mère? 

CHABLOT. 

Elle  pleure  toujours; 
Et  j'implore  pour  moi  votr^  phiasant  secours , 
Votre  protection ,  vos  boutés  toujours  chères , 
Et  ce  cœur  digue  éoT  tout  de  ses  augustes  pères. 
Madame,  vous  savez  qu'à  monsieur  votre  fils. 
Sans  me  plaindre  un  moment  jefus  toujours  soumis. 
Vivre  à  vos  pieds,  madame,  est  ma  plus  forte  envie. 
Le  héros  des  Français,  l'appui  de  sa  patrie. 
Le  roi  des  cœurs  bied  nés ,  le  roi  qui  des  ligueurs 
A  par  tant  de  vertus  confondu  les  fhrears , 
Il  vient  chez  vous ,  il  vient  dans  vos  belles  retraites 
Et  ce  n'est  que  pour  lui  que  des  lieux  où  vous  êtes 
Mon  âme  en  gémissant  se  pourraK  arracher. 
La  fortune  n'est  pas  ce  que  je  veux  chercher. 
Pardonnez  mon  audace,  excusez  mon  jeune  âge. 
On  m'a  si  fort  vanté  sa  bonté,  son  courage. 
Que  mon  cœur  tout  de  feu  porte  envie  aujourd'hui 
A  ces  heureux  Français  qui  combattent  sous  lut. 
Je  ne  veux  poiniagir  en  soldat  mercenaire; 
Je  veux  auprès  du  roi  servir  en  volontaire. 
Hasarder  tout  mon  sang,  si\r  que  je  trouverai» 
Auf^  de  vous ,  madame ,  un  asile  assuré. 
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CHARLOT,  ACTE  I,  SCÈNE  VII 
Daignez-tom  approuver  lé  parti  que  j'embrasse? 

LA  COMTESSE. 

Va ,  f en  ferais  autant ,  si  fêtais  à  ta  place. 

Mon  fils,  sans  doute,  aura  pour  servir  sous  sa  loi 

Autant  d'empressement  et  de  zèle  que  toi. 

LE  HABQU18. 

£h ,  inon  Dieu  !  oui.  Faut-il  toujours  qu'on  me  corn- 
A  notre  ami  Chariot?  Paecolade  est  bizarre!    [pare 

LÀ  COITTESSE. 

Aimez-le ,  mon  cher  âTs  ;  que  tout  soit  oublié. 
Ça,  donnez-lui  la  toain  pour  marque  d*amitië. 

XE  MABQUIS. 

Eh  bien!  la  voilà...  mais... 

LA  COMTESSE. 

Point  de  mais. 
GHABLOT  prend  la  main  du  marquis  et  la  baise. 

Je  révère, 
J'ose  éàêtïi  en  vous  madame  votre  mère. 
Jamais  de  mon  deivoir  je  n'ai  trahi  la  voix  ; 
le  vous  rendrai  toujours  tout  ce  que  je  tous  dois. 

LE   VABQUIS. 

Va...  je  suis  très  coûtent. 

LA  COMTESSE. 

Son  bon  cœur  se  déclare  : 
Le  mien  s'épanouit....  Quel  bruit!  quel  tintamarre! 


SCENE  VIL 

Plusteubs  domestiques^  ^rr^tf ,  eicTautresgens 
entrent  en/oule:  G  VILLOT^  BABRT  sontde$ 
premiers;  JULIE,  madame  AUBONNE,  cfoi» 
lefond;  elles  arrivent  pfus  lentement; LA.  COM- 
TESSE est  sur  le  devant  du  théâtre  avec  LE 
MARQUIS  et  QiAALOT. 

euiLLOT,  accourant. 
Le  roi  vient. 

PLUSTEUBS  domestiques. 

Cestleroi. 

GUILLOT. 

Cesi  le  roi ,  c'est  le  roi. 

BABET. 

C'est  le  roi  ;  je  l'ai  vu  tout  comme  je  vous  voi. 
11  était  eucor  loin;  mais  qiril  a  bonne  mine! 

GUILLOT. 

Donno>t-il  des  soufflets? 

LA  COMTESSE. 

A  peiiiejlmagine 
Qu'il  arrive  si  tôt  ;  c'est  ce  soir  qu'on  Pattend  : 
Mais  sa  bonté  prévient  ce  bieniieureux  instant. 
Allons  tous. 

JULIE. 

Je  vous  suis...  Je  rougis;  ma  toilette 
ftl'a  trop  long-temps  tenue ,  et  n'est  pas  encor  faite. 
Est-ce  bien  déjà  iui  ? 

GUILLOT. 

Ne  le  voyez-vous  pas. 


Qui  vers  la  bassé-côur  avance  avec  fracas? 

BABBt. 

n  est  très  beau...  C'est  lui.  Les  filles  du  village 
Trottent  toutes  en  foule,  et  sont  sur  son  passage. 
J'y  vais  aussi ,  j'y  vole. 

LA  COMTESSE. 

Oh  !  je  n'entends  plus  rien. 

JULIE. 

Ce  n'est  pas  lui. 

BABET,  allant  et  venant, 
Cest  lui. 

GUILLOT. 

Je  m'y  connais  fort  bien. 
Tout  le  monde  m'a  dit  :  Cest  lui;  la  choscestclaire. 

L'iifTBi^  ANT ,  arrivant  à  PiOts  c^nfptés. 
Ils  se  sont  tous  trompés  selon  leur  ordinaire. 
Madame,  un  postillon  que  j'avais  foit  partir 
Pour  s'informer  au  juste,  et  pour  vous  avertir. 
Vous  ramenait  en  hâte  une  troupe. altérée. 
Moitié  déguenillée,  et  moitié  surdorée, 
D'exceUents  pâtissiers,  d'acteurs  italiens. 
Et  des  danseurs  de  corde ,  et  des  musiciens. 
Des  flûtes,  des  hautbois,  des  cors,  et  des  trompettes 
Des  feseurs  d'acrostiche,  et  des  marionnettes. 
Tout  le  monde  h  crié  le  roi  sur  les  chemins  ; 
On  le  crie  au  village,  et  chez  tous  les  voisins; 
Dans  voti'e  foaèse^cour  on  s'obstine  à  le  croire; 
Et  vof  là  justement  comme  on  écrit  Thistoire  ■. 

'         GUILLOT. 

Nous  voilà  tous  bien  sots  ! 

LA  COMTESSE. 

Mais  quand  vient-il? 

l'intendant. 

Ce  soir. 

LA  COMTESSE. 

Ifous  aurons  tout  le  temps  de  le  bien  recevoir. 
Mon  fils ,  ûonnez  la  main  à  la  belle  Julie. 
Bonsoir,  Chariot. 

LE  MABQUIS. 

Mon  Dieu ,  que  ce  Chariot  m'ennuie! 
(  Ils  sortent  :  la  comtesse  reste  avec  la  noarrioe.  ) 
LA  COMTESSE. 

Viens ,  ma  chère  nourrice ,  et  ne  soupire  plus. 
A  bien  placer  ton  fils  mes  vœux  sont  résolus  : 
Il  servira  le  roi;  je  ferai  sa  fortune  : 
Je  veux  que  cette  joie  à  nous  deux  soit  commune. 
Je  voudrais  contenter  tout  ce  qui  m*appartient. 
Vous  rendre  tous  heureux  ;  c'est  là  ce  qui  soutient. 
C'est  là  ce  qui  console  et  qui  charme  la  vie. 

MADAME  AUBONNB. 

Vous  me  rendez  confuse,  et  mon  âme  attendrie 
Devrait  mériter  mieux  vos  extrêmes  bontés. 

LA  COMTESSE. 

Qui  donc  en  est  plus  digne? 

'  Ce  Tfra,  devana  proverbe,  est  souyeot  dté par  VoUaM 
lul-DiOroe. 
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CHARLOT,  ACTE  II,  SCÈNE  II. 


MAj>ÀMB  AUBONNE,  tristement. 
Ah! 

LA  COMTESSE. 

Ifos  félicités 
S^Mtèrent  du  chagrin  que  tu  montres  sans  cesse. 

MADAME  AUBONNB. 

Ce  beau  jour,  il  est  vrai ,  doit  bannir  la  tristesse. 

LA  COMTESSE. 

Va ,  fais  danser  nos  gens  avec  les  violons. 
Ton  fils  nous  aidera. 

MADAME  AUBONNB. 

Mon  fils!...  Madame...  allons. 


••— ••••••■•••••■i 


ACTE  SECOND. 

SCÈNE  I. 

JULIE,  MADAMB  AUBONNE,  CHARLOT. 

JULIE. 

Enfin  je  le  verrai  ce  charmant  Henri  quatre , 
Ce  roi  brave  et  clément  qui  sait  plaire  et  combattre, 
Qui  conquit  à  la  fois  son  royaume  et  nos  coeurs, 
Pour  qui  Mars  et  FAmour  n'ont  point  eu  de  rigueurs, 
Et  qui  sait  triompher,  si  j'en  crois  les  nouvelles, 
Des  ligueurs,  des  Romains ,  des  héros  et  des  belles. 

CHABLOT,  dSans  un  coin. 
Elle  aime  ce  grand  homme  ;  elle  est  tout  comme  moi. 

JULIE. 

Lisette  à  me  parer  a  réussi ,  je  crol. 
Gomment  me  trouvez- vous? 

MADAMB  AUBONNB. 

Très  belle  et  très  bien  mise , 
Vous  seriez  peu  fâchée,  excusez  ma  franchise. 
D'essayer  tant  d'appas,  et  d'arrêter  les  yeux 
D'un  héros  couronné,  partout  victorieux. 

JULIE. 

Oui ,  ses  yeux  seulement...  il  a  le  cœur  fort  tendre; 
On  me  l'a  dit  du  moins. ..  je  n'y  veux  point  préten- 
Je  ne  veux  avoir  l'air  ni  prude  ni  coquet...       [dre; 
Eh  !  mon  dieu  !  j'aperçois  qu'il  me  manque  an  bouquet. 
CHABLOT. 

Un  bouquet!  allons  vite. 

(Dsort) 

IfADAMl  AUBONNB. 

Eh  bien!  belle  Julie, 
Ce  grand  prince  ici  même  aujourd'hui  vous  marie; 
11  signera  du  moins  le  contrat  projeté , 
Qui  sera  par  madame  avec  vous  présenté. 
Vous  semblez  n'y  penser  qu'avec  indifférence, 
I£t  je  crois  entrevoir  un  peu  de  répugnance. 

JULIE. 

Hélas  I  commaot  veot-on  que  mon  coeur  soit  touché  ; 


Qu'il  se  donne  à  celui  qui  ne  l'a  point  cherché  F 
Par  la  digne  comtesse  en  ces  murs  élevée , 
Conduite  par  vos  soins,  à  son  fils  réservée, 
Je  n'ai  jamais  dans  lui  trouvé  jusqu'à  ce  jour 
Le  moindre  sentiment  qui  ressemble  à  l'amour. 
Il  n'a  jamais  montré  ces  douces  complaisances 
Qui  d'un  peu  de  tendresse  auraient  les  apparences. 
Il  est  sombre,  il  est  dur,  il  me  doit  alarmer; 
Il  ose  être  jaloux ,  et  ne  sait  point  aimer. 
Taime  avec  passion  sa  vertueuse  mère  : 
Le  fils  me  fait  trembler;  quel  triste  caractère! 
Ses  airs ,  et  son  ton  brusque ,  et  sa  grossièreté , 
Affligent  vivement  ma  sensibilité. 
D'un  noir  pressentiment  je  ne  puis  me  défendre. 
La  nature  me  fit  une  âme  honnête  et  tendre. 
Taurais  voulu  chérir  mon  mari. 

MADAME  AUBONNB. 

Parlez  net; 
Développez  un  cœur  qui  se  cache  à  regret. 
Le  marquis  est  haï. 

JULIE. 

Tout  auUnt  qu'haïssable  : 
C'est  une  aversion  qui  n'est  pas  surmontable. 
A  sa  mère ,  après  tout ,  je  ne  puis  l'avouer. 
De  quinze  ans  de  bontés  je  dois  trop,  me  louer  : 
Je  percerais  son  cœur  d'une  atteinte  cruelle; 
Je  ne  puis  la  tromper,  ni  m'ouvrir  avec  elle. 
Voilà  mes  sentiments,  mes  chagrins,  et  mes  voeux. 

MADAME  AUBONNE. 

Ce  mariage-là  fera  des  malheureux. 

Ah!  comment  nous  tirer  du  fond  du  précipice? 

JULIE. 

Et  moi,  que  devenir,  comment  faire,  nourrice? 
Tu  ne  me  réponds  point ,  tu  rêves  tristement , 
Ma  chère  Aubonnel 

MADAME  AUBONNB. 

Hélas! 

JULIE. 

Pourrais-tu  pmdemmeot 
Engager  la  comtesse  à  différer  la  chose? 
Tu  sais  la  gouverner;  ton  avis  en  impose; 
Par  tes  discours  flatteurs  tu  pourrais  l'amener 
A  me  laisser  le  temps  de  me  déterminer. 
Mais  réponds  donc. 

MADAME  AUBONNB. 

Hélas!...  Oui ,  ma  belle  Julie... 
(  En  pleorant  ) 
Votre  demande  est  juste...  elle  sera  remplie. 

SCÈNE  n. 

JULIE,  MADAMB  AUBONNE,  GHAELOT. 

CHABLOT. 

Madame ,  j'ai  trouvé  chez  vous  votre  bouquet. 

JULIE. 

Ce  n'est  pas  là  le  mien;  le  vôtre  est  bien  mieux  fini. 
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CHARLOT,  ACTE  II,  SCÈNE  il 

Est  galant  et  poli!...  Tous  les  jours  il  m'étonne. 
E«t-il  ?rr  qu'il  nous  quitte? 

MADAME  ADBONNB. 

Il  veut  servir  le  roi 

JULIB. 

Nous  le  regretterons. 

CHARLOT. 

.  Je  fais  ce  que  je  doi.      ques  : 

Oui  ,  mon  père  est  soldat  du  plus  grand  des  monar- 
Il  fut  blessé,  madame ,  à  la  bataille  d'Arqués. 
Je  voudrais  sur  ses  pas  bientôt  l'être  à  mon  tour. 
Pour  ce  généreux  roi  mon  cœur  est  plein  d'amour; 
Oui ,  je  voudrais  servir  Henri  quatre  et  madame. 

Jiruii,  à  madame  Aubanne. 
T-a  bonne ,  vous  pleurez  I 

MADAME  AUBONIfB. 

J'en  ai  sujet  :  mon  âme 
5e  rappelle  sans  cesse  un  fatal  souvenir. 

JULIB. 

Quoi!  pouvez-vous  sans  joie  et  sans  vous  attendrir, 
▼œr  un  fils  si  bien  né,  si  rempli  de  courage , 
Au-dessus  de  son  rang,  au-dessus  de  son  âge.» 

MADAME  AUBONNE. 

Il  parah  en  effet  digne  de  vos  bontés  ; 

D  mérite  surtout  les  pleurs  qu'il  m'a  coûtés. 

JULIE. 

Votreamourest  bien  juste,  il  est  touchant,  mabonne  ; 
Mais  il  faut  l'avouer,  votre  douleur  m'étonne. 
Quel  est  votre  chagrin ?...  Çà ,  dites-moi ,  Chariot. . 
Non...  monslear...  mon  ami...  Ma  mère...  qae  ce  mot„ 
De  Chariot...  convient  mal...  à  toute  sa  personnel 

MADAME  AUBONNE. 

On  !  les  mote  n'y  IbDt  rien...  mais  VOUS  êtes  trop  bonne. 

JULIE. 

Chariot...  mabonne! 

MADAME  AUBONNB. 

Eh  quoi? 

JULIE. 

D'où  vient  que  votre  fils 
Kst  différent  en  tout  de  monsieur  le  marquis? 
L'art  n'a  rien  pu  sur  l'un  ;  dans  l'autre  la  nature 
Semble  avoir  répandu  tous  ses  dons  sans  mesure. 

MADAME  AUBONNB. 

vous  le  flattez  beaucoup. 

JULIE. 

Le  roi  vient  aujourd'hui  ; 
Je  dois  avohr  rhonneur  de  danser  avec  lui... 

(A  Chariot  ) 
Je  voudrais  répéter...  Vous  dansez  comme  uù  ange, 

CHABLOT. 

Je  ne  mérite  pas... 

JULIE. 

Cela  n'est  point  étrange  : 
vous  avez  réussi  dans  les  jeux ,  dans  les  arts , 
Qoî  de  nos  courtisans  attirent  les  regards , 
Les  armes,  le  dessin,  la  danse,  la  musique, 

s. 
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Enflndans  toute  étude  où  votre  esprit  s'applique; 
Et  c^est  pour  votre  mère  un  plaisir  bien  parfait... 
Je  cherche  à  m'affermir  dans  le  pas  du  menuet., 
lit  je  danserai  mieux  vous  ayant  pour  modèle 

CHABLOT. 

Ahl  VOUS  seule  en  servez...  mais  le  respect,  le  zèle, 
Me  forcent  d'obéir.  Il  faut  un  violon , 
Je  cours  en  chercher  un ,  s'il  vous  plalt. 

JULIE. 

V       ,  ^  Mon  Dieu,  non... 

vous  chantez  à  merveille;  et  votre  voix  je  pense , 
Bien  mieux  qu'un  violon  marquera  la  cadence  : 
Asseyez-vous,  ma  mère,  et  voyez  votre  fils. 

MADAME  AUBONNB. 

De  tout  ce  que  je  vois  mon  cœur  n'estpoint  surpris. 
(  Elle  s'assied  ;  fls.dansent ,  et  Chariot  Qhaate.  ) 

EUe  donne  des  lois 
Aox  bergers,  aux  rois, 
A  son  choix; 
Elle  donne  des  lois 

Aux  bei^rs,  aux  rois. 
Qui  pourrait  rapprocher 
Sans  chercher 
Le  danger? 
Od  menrf  à  ses  yeux  sans  espoir; 
On  meurt  de  ne  les  plos  Toir. 
Elle  donne  des  lois 
Aux  bergers,  aux  rois. 

JULIE,  après  avoir  dansé  un  seul eoî^lel 
Vous  êtes  donc  l'auteur  de  la  chanson  ? 

CHABLOT 

Madame, 
C'est  un  faible  portrait  d'une  timide  flamme. 
Les  vers  étaient  à  l'air  assez  mai  ajustés. 
Par  votre  goût,  sans  doute,  ils  seront  rejetés. 

JULIE. 

Ils  n'offensent  personne...  ils  ne  peuvent  dépUire; 
Ils  ne  peuvent  surtout  exciter  ma  colère  : 
Ils  ne  sont  pas  pour  moi. 

CHABLOT. 

Pour  vous  I...  je  n'oserai 
Perdre  ainsi  le  respect ,  profaner  vos  attraits  1 

JULIB. 

Une  seconde  fois  je  puis  donc  les  entendre... 
Achevons  la  leçon  que  de  vous  je  veux  prendre. 

MADAME  AUBONNB. 

Ils  me  font  tous  les  deux  un  extrême  plaisir. 
Je  voudrais  que  madame  en  pât  aussi  jouir. 
JULIE  recommence  à  danser  avec  Chariot,  qui 
répète  l'air. 

Elle  donne  des  lofs 
Aax  bergers , aux  rois,  etc. 

MAJEUB, 

Tous  seul  ornez  ces  lieox. 

Des  rois  et  des  dieux 
Le  maître  est  dans  vos  yeux. 
Ah  !  si  de  Totre  ocpur 
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n  était  valnqoearl 
Quel  bonheur  I 
Tout  parle  en  ce  beau  Jour 

B^aiDotir. 
Un  roi  brave  ft  galaot, 
Charmant, 
Partage  avec  vous 
Llieareax  pouvoir  de  régner  sur  noot. 
Elle  donne  an  lois,  etc. 
Od  meurt  à  ses  yeux  sans  espoir  ;     ^ 
Od  meurt  de  ne  les  plus  voir. 

SCÈNE  III. 

IULIËt  CHARLOT;  LE  MARQUIS  entre  et  les 
vaU  danseTj  pendant  que  maj>aiib  AUBONNE 
est  assise  et  s'occupe  à  coudre. 

LB  MABQUIS. 

Meurt  de  ne  les  plus  voir  1  Notre  belle  héritière, 
Avec  monsieur  Chariot  vous  êtes  familière. 
Vous  dansez  aux  chansons  dans  un  coin  du  logis  ! 

CHARLOT. 

Pourquoi  non? 

JULIE. 

Mais  je  crois  qu*il  m'est  assez  permis 
De  prendre,  quand  je  vaix ,  devant  madame  Anbonne, 
Pour  danser  un  menuet ,  la  leçon  qu'il  me  donne. 

LB  MABQUIS. 

11  donne  des  leçons  !  vraiment  il  en  a  Pair. 
Profitez-vous  beaucoup  ?  et  les  payez- vous  cher? 

JULIE. 

J'en  dois  avoir,  monsieur,  de  la  reconnaissance. 
Si  vous  êtes  fâché  de  cette  préférence. 
Si  mon  petit  menuet  vous  cîonne  quelque  ennui , 
Que  n'avez-vous  appris...  à  danser  comme  lui  ? 

LB  MABQUIS. 

Ouais 

CHABLOT. 

Modérez,  monsieur,  votre  injuste  colère. 
Vous  aviez  assuré  votre  adorable  mère 
Que  d*un  peu  d'amitié  vous  vouliez  m'honorer; 
Mon  cœur  le  méritait,  il  l'osait  espérer. 

(  En  montrant  Julie.  ) 
Ce  noble  et  digne  objet ,  respectable  à  vous-même, 
M'a  chargé  dans  ces  lieux  de  son  ordre  suprême  ; 
Ses  ordres  sont  sacrés ,  chacun  doit  les  remplir  : 
En  la  servant ,  monsieur,  j'ai  cru  vous  obéir. 

MADAME  AUBONNB. 

Cest  très  bien  riposté;  Chariot  doit  le  confondre. 

LE  MABQUIS. 

Quand  ce  drôle  a  parlé ,  je  ne  sais  que  répondre. 
Écoute,  mon  garçon ,  je  te  défends...  à  toi, 

(  Chariot  le  rcigarde  llxemeot.  ) 
De  montrer,  quand  j'y  suis ,  de  l'esprit  plus  que  moi . 

MADAMB  AUBONIiB. 

Quelle  idée! 

JULIB. 

Et  comment  faudra-t-il  donc  qu'il  fasse?  ^ 


LE  MABQins. 
Il  m'offusque  toujours.  Tant  d'insolence  tasse. 
Je  ne  le  puis  souffrir  près  de  vous...  En  un  mol , 
Je  n'aime  point  du  tout  qu*on  danse  avec  Charlol* 

JULIE. 

Ma  bonne,  à  quel  mari  je  me  verrai  livrée! 
Allez,  votre  colère  est  trop  prématurée. 
Je  n'ai  point  de  reproche  à  recevoir  de  vous; 
Et  je  n'aurai  jamais  un  tyran  pour  époux. 

MADAME  AUBONNB. 

Eh  bien!  vous  méritez  une  telle  algarade. 
Vous  vous  faites  haïr...  Monsieur,  prenez-y  garda; 
Vous  n'êtes  ni  poli ,  ni  bon ,  ni  circonspect  : 
Vous  deviez  à  Julie  un  peu  plus  de  respect, 
Plus  d'égards  à  Chariot ,  à  moi  plus  de  tendresse; 
Mais... 

LE  MABQUIS. 

Quoi  !  toujours  Chariot  !  que  toutcelame  bleatel 
Sortez ,  et  devant  moi  ne  paraissez  jamais. 

JULIE. 

Mais,  monsieur... 

LB  MABQUIS,  menaçant  CharM. 
Si... 

CHABLOT. 

Quoi?  si? 
MADAME  AUBONNE,  sc  mettant  entre  deux. 

Mes  eafanU ,  paix  1  paixi  paÎBl 
Eh  !  mon  Dieu  I  je  crains  tout. 

LE  MABQUIS. 

Sors  d*ici  tout  à  Pheur». 
Je  te  l'ordonne. 

JULIE. 

Et  moi ,  j'ordonne  qu'il  demeure. 

CHABLOT. 

A  tous  les  deux ,  monsieur,  je  sais  ce  que  je  doi  ; 

(  En  regardant  Julie.  ) 
Mais  enfin  j'ai  fait  vœu  de  suivre  en  tout  sa  loi. 

LE  MABQUIS. 

Ah  I  c'en  est  trop ,  faquin. 

CHABLOT. 

C'en  est  trop ,  je  l'avoiio, 
Et  sur  votre  alphabet  je  doute  qu'on  vous  loue. 
Il  parait  que  le  lait  dont  vous  fûtes  nourri 
Dans  votre  noble  sang  s'est  un  peu  trop  aigri. 
De  vos  expressions  j'ai  l'âme  assez  frappée. 
A  mon  côté ,  monsieur,  si  j'avais  une  épée , 
Je  crois  que  vous  seriez  assez  sage^  asseï^ grand. 
Pour  m'épargner  peut^tre  un  si  doux  compliment 

LE  MABQUIS.      • 

Quoi  1  misérable... 

JULIE. 

Encore! 

MADAME  AUBONNE. 

Allez  i  ro6n  fils ,  de  grto. 
Ne  l'efiforouchez  point,  et  quittez-lutla  place  : 
Tout  ira  bien  ;  cédez ,  quoique  très  offensé. 
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GHABLOT. 

Ifa  mère...  j^obëis...  mais  j*ai  le  cœur  percé. 

(  u  sort.  ) 
MÀDAMB  AUBOIfIfB. 

Ah!  c'eD  est  fidt ,  mon  sang  se  glace  dans  mes  veînes. 

JULiB.  [miennes. 

Mon  sang ,  ma  chère  amie ,  est  bouillant  dans  les 

LB   MABQUIS. 

Dans  ce  nouveau  combat  du  froid  avec  le  chaud, 
Me  retirer  en  hâte  est ,  je  crois ,  ce  qu'il  faut  ; 
Je  n'aurais  pas  beau  jeu  :  c'est  une  étrange  affaire 
!>•  combattre  à  la  fois  deux  femmes  en  colère. 

SCÈNE  IV. 

JULIE,  MADAMB  AUBONNE. 

MADAMB  AUBONNB. 

Non,  TOUS  n'aurez  jamais  ce  brutal  de  marquis  : 
Qi'ai-je  fait  !  non ,  ces  nœuds  sont  trop  mal  assortis. 

JUUB. 

Qooî  !  tu  me  serviras? 

MADAMB  AUBONTIB. 

Je  réponds  que  sa  mère 
Brisera  ce  lien  qui  doit  trop  vous  déplaire... 
Wj  voilà  résolue. 

JUUB. 

Ah  fqueje  te  devrai! 

MADAMB  AJUBONNB. 

0  fortune  !  d  destin  I  que  tout  change  à  ton  gré  ! 
Du  public  cependant  respectons  l'allégresse  î 
Trop  de  monde  à  présent  entoure  la  comtesse  ; 
Comment  parler?  comment  par  un  trouble  cruel , 
Contrister  les  plaisirs  d'un  jour  si  solennel  ? 

JUUB. 

Je  le  sais,  et  je  crains  que  mon  refus  la  blesse  : 
Pour  ce  fils  que  je  hais  je  connais  sa  tendresse. 

MADAMB  AUBONNB. 

TVun  coup  trop  imprévu  n'allons  point  l'accabler...  | 
Te  n'ai  jamais  rien  fait  que  pour  la  consoler. 

JULIB. 

La  nature,  il  est  vrai ,  parle  beaucoup  en  elle. 

MADAMB  AUBONNB. 

EOe  peut  s'aveugler. 

JUUB. 

Je  compte  sur  ton  zèle , 
f>ar  tes  conseils  prudents ,  sur  ta  tendre  amitié. 
De  ce  joug  odieux  tire-moi  par  pitié. 

MADAME   AUBONNB. 

Hélas!  tout  dès  long-temps  trompa  mes  espérances. 

JUUB. 

Td  gémis. 

MADAMB  AUBONNB. 

Oui ,  je  suis  dans  de  terribles  transes... 
ITimporte...  je  le  veux...  je  ferai  mon  devoir; 
Je  serai  juste. 


JULIB. 

Hélas  l  tu  fais  tout  mon  espoir. 

SCÈNE  V. 

JULIE,  MADAMB  AUBONNE,  BABET. 

BABBT ,  accourant  avec  empressement. 
Allez ,  votre  marquis  est  un  vrai  trouble-féte. 

MADAMB  AUBONNB. 

Je  ne  le  sais  que  trop. 

BABBl:. 

Vous  savez  qu'on  apprête 
Cette  longue  feuillée  où  Chariot  de  ses  mains 
De  guirlandes  de  fleurs  décorait  les  chemins; 
Il  a  dans  cent  endroits  disposé  cent  lumières, 
Où  du  nom  de  Henri  les  brillants  caractères 
Sont  lus ,  à  ce  qu'on  dit ,  par  tous  les  gens  savanti; 
Ce  spectacle  admirable  attirait  les  passants; 
Les  filles  l'entouraient;  toute  notre  séquelle 
Voyait  le  beau  Chariot  monté  sur  une  échelle , 
Dans  un  leste  pourpoint  fesant  tous  ces  apprêts  ; 
Mais  monsieur  le  marquis  a  trouvé  tout  mauvais, 
A  voulu  tout  changer,  et  Chariot,  au  contraire, 
A  dit  que  tout  est  bien.  Le  marquis  en  colère 
A  menacé  Chariot,  et  Chariot  n'a  n'en  dit  : 
Ce  silence  au  marquis  a  causé  du  dépit; 
Il  a  tiré  l'échelle ,  il  a  su  si  bien  faire  [re. 

Qu'en  descendant  vers  nous  Chariot  est  chu  par  ter- 

JULIB. 

Ah ICIiarlot  est  blessé! 

BABBT. 

Non ,  il  s'est  lestement 
Relevé  d'un  seul  saut...  Il  s'est  fSché  vraiment  : 
n  a  dit  de  gros  mots. 

MADAMB  AUBONNB. 

De  cette  bagatelle 
Il  peut  nattre  aisément  une  grande  querelle. 
Je  crains  beaucoup. 

JUUB. 

Je  tremble.  ' 


SCÈNE  VL 


JULIE,  MADAME  AUBONNE,  BABET, 
GUILLOT. 


Quoi? 


omLLOT^  en  criant. 

Ah  !  moa  Dieul  quel  malheurl 

BABBT. 


MADAMB   AUBONNB. 

Qu'est-il  arrivé  ? 

GUlLLOT. 

Notre  jeune  seignenr... 

JULIB. 

A-t-il  fait  à  Chariot  quelque  nouvelle  injure? 
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GUILLOT. 

U  ne  donnera  plus  des  soufflets ,  je  vous  jure , 
A  moins  qu*n  n*en  revienne. 

MADAME  AUBONint. 

Ahl  mon  Dieu!  que  dis-tu? 

GUILLOT. 

Babet  l'aura  pu  voir. 

BABBT. 

raiditoequej'alyu, 
Pas  grand'chose. 

MADAME  AUBONNS. 

£h  !  butor  I  dis  donc  vite ,  de  grâce , 
Ce  qui  s'est  pu  passer,  et  tout  ce  qui  se  passe. 

GUILLOT. 

Hélas!  toul  est  passé.  Le  marquis  là  dehors 

Est  troué  d'un  grand  coup  tout  au  travers  du  corps. 

MADAME  AUBONNE. 

Ah!ma1heure!ise! 

JULIE. 

Hélas!  vous  répandez  des  larmes. 
Mais  ce  n*est  pas  Chariot  ;  Chariot  n'avait  point  d'ar- 
.GUiLLOT.  [mes. 

On  en  trouve  bientôt.  Ce  marquis  turbulent 
Poursuivait  notre  ami ,  ma  foi  !  très  vertement. 
L'autre,  qui  sagement  se  battait  en  retraite, 
Déjà  d'un  écuyer  avait  saisi  la  brette. 
Je  lui  criais  de  loin  :  «  Chariot,  garde-toi  bien 
»  D'attendre  monseigneur,  il  ne  ménage  rien; 
»  J'ai  trop  à  mes  dépens  appris  à  le  connaître; 
»  Va-t'en;  il  ne  faut  pas  s'attaquer  à  son  maître.  • 
IVlais  Chariot  lui  disait  :  «  Monsieur,  n'approchez 
1 1  s'est  trop  approché ,  voilà  le  mal.  [pas.  » 

MADAME  AUBONHE. 

Hélas! 
Allons  le  secourir,  s'il  en  est  temps  encore. 


SCÈNE  VIL 


LES  pbécbdents,  L'INTENDANT 

l'intendant. 
Non,  il  n'en  est  plus  temps. 

madame  AUBONNE. 

Juste  ciel  que  j'implore! 

l'intendajvt. 
Il  n*a  pas  à  ce  coup  survécu  d'un  moment. 
Cachons  bien  à  sa  mère  un  si  triste  accident. 
MADAME  AUBONNE,  en j9/!etirait^ 
Les  pierres  parleront,  si  nous  osons  nous  taire. 

l'intendant. 
Cest  fort  loin  du  château  que  cette  horrible  affaire 
Sous  mes  jeux  s'est  passée;  et,  presque  au  même 
Pour  préparer  madame  à  cet  événement ,   [instant , 
Pempéche,  si  je  puis,  qu'on  n'entre  et  qu'on  ne  sorte, 
Je  fais  lever  les  ponts ,  je  fais  fermer  la  porte. 
Madame  heureusement  se  retire  en  secret. 
Dans  ce  moment  fatal ,  au  fond  d'un  cabinet , 


II,  SCÈNE  VIL 

Où  tout  ce  bruit  affreux  ne  peut  se  taire  entendre . 
Ne  blessons  point  un  cœur  si  sensible  et  si  tendre , 
Épargnons  une  mère. 

JULIE. 

Hélas  !  à  quel  état 
Sera-t-elle  réduite  après  cet  attentat? 
Je  plains  son  fils. ..  Le  temps  l'aurait  changé  peut-être. 

l'intendant. 
Il  était  bien  méchant  ;  mais  il  était  mon  mattre. 

MADAME  AUBONNE. 

Quelle  mort  !  et  par  qui  ! 

l'intendant. 

Dans  quel  temps,  juste  ciel  1 
Dans  le  plus  beau  des  jours ,  dans  le  plus  solennel , 
Quand  le  roi  vient  chez  nous! 

JULIE. 

Hélas!  ma  pauvre  Aubonne» 
Que  deviendra  Chariot.' 

l'intendant. 

Peut-être  sa  personne 
Aux  mains  de  la  justice  est  livrée  à  présent. 

JULIE. 

Ce  garçon  n'a  rien  fait  qu'à  son  corps  défendant  : 
La  justice  est  injuste. 

l'intendant. 

Ah!  les  lois  sont  bien  dures. 
BkBET^  à  CuUlot. 
Chariot  serait  perdu  I 

ouillot. 
Ce  sont  des  aventures 
Qui  font  bien  de  la  peine ,  et  qu'on  ne  peut  prévoir  : 
On  est  gai  le  matin ,  on  est  pendu  le  soir. 

babet. 
Mais  le  marquis  est-il  tout-à-fait  mort  ? 

l'intendant. 

Sans  doute, 
Le  médedn  Fa  dit. 

JULIE. 

Plus  de  ressource? 
OUILLOT ,  à  BabeL 

Écoute; 
n  en  disait  de  moi  l'an  passé  tout  autant; 
Il  croyait  m'enterrer,  et  me  voilà  pourtant. 

l'intendant.  {ranoe. 

Non,  TOUS  dis-je ,  il  est  mort,  il  n'est  plus  d'espé- 
Mes  enfants,  au  logis  gardez  bien  le  silence. 

GUILLOT. 

Je  gage  que  sa  mère  a  déjà  tout  appris. 

MADAME  AUBONNE. 

V&BL  mourrai...  mais  allons ,  Is  dessein  en  est  pris. 

(EUeaort) 
BABET. 

Ah  Ij'cntends  bien  du  bruit  et  des  cris  chez  madame- 

GUILLOT. 

On  n*a  jamais  gardé  le  silence. 

JULIE 

Mon  âme 
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CHARLOT,  ACTE  III,  SCÈNE  II 

D*une  si  bonne  mère  éprouve  les  douleurs. 
Courons,  allons  mêler  nos  larmes  a  ses  pleurs. 


><■•>•■•••■•••■•>• 


ACTE  TROISIÈME. 


SCENE  I. 

L'INTENDANT,  BABeI,  GUILLOT;  troupe 
DB  OABDSS;  CHARLOT,  au  milieu  d'eux. 

CHÀBLOT. 

i*aurais  pu  fuir,  sans  doute ,  et  ne  Tai  pas  voulu. 
Je  désire  la  mort ,  et  j*y  suis  résolu. 

l'intendant. 
La  justice  est  ici.  Madame  la  comtesse 
Sait  la  mort  de  son  fils;  la  douleur  qui  la  presse 
Ne  lui  permettra  pas  de  recevoir  le  roi. 
Quel  malheur! 

GUILLOT. 

H  devait  en  user  comme  moi , 
Ne  se  point  revancher,  imiter  ma  sagesse; 
Je  l'avais  averti. 

CHÀBLOT. 

rai  tort ,  je  le  confesse. 

BABBT. 

Quel  crime  a-t-il  donc  fait?  ne  vaut-il  pas  bien  mieux 
Tuer  quatre  marquis  qu'être  tué  par  eux? 

GUILLOT. 

Elle  a  toujours  raison ,  c'est  trèsbien  dit. 

CHÀBLOT. 

J'espère 
Qu'on  souffrira  du  moins  que  je  parle  à  ma  mère. 
Voudrait-on  me  priver  de  ses  derniers  adieux? 

l'intendant. 
Elle  s'est  évadée ,  elle  est  loin  de  ces  lieux. 

GUILLOT. 

Quoil  ta  mère  est  complice? 

BÀBET. 

Il  me  met  en  colère. 
Quand  tu  voudras  parler  ne  dis  mot  pour  bien  faire. 

CHÀBLOT. 

Elle  ne  veut  plus  voir  un  fils  infortuné, 
Indigne  de  sa  mère ,  et  bientôt  condamné. 
Mais  que  je  plains ,  hélas  !  mon  auguste  maîtresse  ; 
Et  que  je  plains  Julie  !  elle  avait  la  tendresse 
De  monsieur  le  marquis  ;  et  mes  funestes  coups 
Privent  Tune  d'un  fils,  et  l'autre  d'un  époux. 
Non ,  je  ne  veux  plus  voir  ce  château  respectable , 
Où  l'on  daigna  m'aimer,  oji  je  fus  si  coupable. 

(  À  noteDdaot  ) 
Yous ,  monsieur,  si  jamais  dans  leur  triste  maison , 
Après  cet  attentat,  vous  prononcez  mon  nom , 
J'ose  vous  conjurer  de  bien  dire  à  madame 
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Qu'elle  a  toujours  régné  jusqu'au  fond  de  mon  âme, 
Que  j'aurais  prodigué  mon  sang  pour  la  servir; 
Que  j'ai  pour  la  venger,  demandé  de  mourir  : 
Daignez  en  dire  autant  à  la  noble  Julie. 
Hélas  !  dans  la  maison  mon  enfance  nourrie 
Me  laissait  peu  prévoir  tant  d'horribles  malheurs. 
Vous  tous  qui  m'écoutez ,  pardonnez-moi  mes  pleurt. 
Ils  ne  sont  pas  pour  moi.. .  la  source  en  est  plus  belle... 
Adieu...  Conduisez-moi. 

l'intendant. 

Que  cette  fin  cruelle , 
Que  ce  jour  malheureux  doit  bien  se  déplorer! 

GUILLOT. 

Tout  pleure,  je  ne  sais  s'il  faut  aussi  pleurer. 
Qu'on  aime  ce  Chariot  !  Chariot  plaît,  quoi  qu'il  fasse. 
On  n'en  ferait  pas  tant  pour  moi . 

bàbet  ,  à  ceux  qui  emmènent  Chariot, 

Messieurs ,  de  grâce , 
Ne  l'enlevezdoncpas...  suivons-le  au  moins  des  yeux. 

GUILLOT. 

Allons ,  suivons  aussi ,  car  on  est  curieux. 

SCÈNE  II. 

JULIE,  L'INTENDANT. 

JULIE. 

Ah!  je  respira  enfin..  Madame  évanouie 
Reprend  un  peu  ses  sens  et  sa  force  affaiblie  ; 
Ses  femmes  à  l'envi ,  les  miennes ,  tour  à  tour, 
Rendent  ses  yeux  éteints  à  la  clarté  du  jour. 
Faut-il  qu'en  cet  état  la  nourrice  fidèle. 
Devant  la  secourir,  ne  soit  pas  auprès  d'elle! 
Vainement  je  la  cherche,  on  ne  la  trouve  pas. 

l'intendant. 
Elle  éprouve  elle-même  un  funeste  embarras; 
Par  une  fausse  porte  elle  s'est  éclipsée  : 
Je  prends  part  aux  chagrins  dont  elle  est  oppressée; 
Elle  est ,  pour  son  malheur,  mère  du  meurtrier. 

JULIE. 

Pourquoi  nous  fuir?  pourquoi  de  nous  se  défier? 
Le  roi  viendra  bientôt  :  son  seul  aspect  fait  grâce. 
Son  grand  cœur  doit  la  faire. 

l'intendant. 

On  peut  punir  l'audace 
D*un  bourgeois  chanipenois  qui  tue  uo  grand  seigneur  : 
L'exemple  est  dangereux  après  ces  temps  d'horreur, 
Où  l'état,  déchiré  par  nos  guerres  civiles. 
Vit  tous  les  droits  san^force ,  et  les  lois  inutiles. 
A  peine  nous  sortons  de  ces  temps  orageux. 
Henri ,  qui  fait  sur  nous  briller  des  jours  heureux , 
Veut  que  la  loi  gouverne,  et  non  pas  qu'on  la  brava* 

JULIE. 

Non ,  le  brave  Henri  ne  peut  punir  un  brave. 
Je  suis  la  cause ,  hélas  !  de  cet  affreux  malheur  ;     « 
Ne  me  reprochant  rien ,  dans  ma  simple  candeur. 
J'ai  cm  qu'on  n'avait  point  de  reproche  à  me  fûre. 
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Ge  malheureux  marquis ,  dans  sa  sotte  colère , 


Se  croyant  tout  permis ,  a  forcé  cet  enfant 
i  tuer  son  seigneur,  et  fort  innocemment. 
ie  saurai  recourir  à  ia  clémence  auguste, 
Aux  bontés  de  ce  roi  galant  autant  que  juste. 
Je  n'avais  répété  ce  menuet  que  pour  lui  ; 
II  y  sera  sensible ,  il  sera  notre  appui. 

l'intbndant. 
Dieu  le  veuille! 

SCÈNE  III. 

JULIE,  L'INTENDANT,  BABET. 

BABET. 

Au  secours!  ah!  mon  Dieu,  la  misère! 
Protégez-nous,  madame ,  en  cette  horrible  affaire. 
Les  filles  ont  recours  à  vous  dans  la  maison. 

JULIB. 

Quoi  l  Babet? 

BABET. 

Cest  Chariot  que  Ton  fourre  en  prison. 

JULIB. 

Oeiell 

BABET. 

Des  gens  tout  noirs  des  pieds  jusqu'à  la  tête 
L'ont  fait  conduire ,  hélas  !  d'un  ?\r  bien  malhonnête. 
Pour  comble  de  malheur,  le  roi  dans  le  logis 
Ne  viendra  point,  dit-on,  comme  il  l'avait  promis; 
On  ne  dansera  point,  plus  de  fête...  Ah  !  madame, 
Que  de  maux  à  la  fois  !...  tout  cela  perce  l'âme. 

JULIE. 

Chariot  est  en  prison  ! 

l'intendant. 

Cela  doit  aller  loin. 

BABET. 

Hélas!  de  le  sauver  prenez  sur  vous  le  soin  : 
Chacun  vous  aidera  ;  tout  le  château  vous  prie. 
Les  morts  ont  toujours  tort,  et  Chariot  est  en  vie. 

l'intendant. 
Hélas!  je  doute  fort  qu'il  y  soit  bien  long-temps. 

JULIE. 

Madame  sort  déjà  de  ses  appartements. 
Dans  quel  accablement  elle  est  ensevelie! 

SCÈNE  IV. 

LIS  PBiciDBNTS;  LA  COMTESSE  ^soutenue  par 

deux  SUIVANTES. 
LA  COMTESSE. 

Mes  filles ,  laissez- moi  ;  que  je  parle  à  Julie  ; 
Dans  ma  diambre  avec  moi  je  ne  saurais  rester. 

l'intendant,  à  Babet 
Elle  veut  être  seule ,  il  faut  nous  écarter. 

(Us  sortent) 


LA  COMTESSE,  se  jetant  dans  un/outeitU 
0  ma  chère  Julie  1  en  ma  douleur  profonde. 
Ne  m'abandonnez  pas...  je  n'ai  que  vous  au  moiidiu 

JULIE. 

Vous  m'avez  tenu  lieu  d'une  mère ,  et  mon  coeur 
Répond  toujours  au  vôtre ,  et  sent  votre  malheur. 

LA  COMTESSE. 

Ma  fille ,  voilà  donc  quel  est  votre  hy menée! 
Ah  !  j'avais  espéré  vous  rendre  fortunée. 

JULIE. 

Je  pleure  votre  sort...  et  je  sais  m'oublîer. 

LA  COMTESSE. 

Le  roi  même  en  ces  lieux  devait  vous  marier  : 
Au  lieu  de  cette  fête  et  si  saiute  et  si  chère , 
J'ordonne  de  mon  fils  la  pompe  funéraire  I 
Ah,  Julie! 

JULIE. 

En  ce  temps ,  en  ce  séjour  dé  pleurs  « 
Comment  de  la  maison  faire  au  roi  les  honneurs? 

LA  COMTESSE. 

J'envoie  auprès  de  lui ,  je  Tinstruis  de  ma  perte  : 
Il  plaindra  les  horreurs  où  mon  âme  e&t  ouverte , 
Il  aura  des  égards  ;  il  ne  mêlera  pas 
L'appareil  des  festins  à  celui  du  trépas. 
Le  roi  ne  viendra  point...  tout  a  changé  de  faee. 

JULIE. 

Ainsi...  le  meurtrier...  n'aura  donc  point  sa  giAoe? 

LA  COMTESSE. 

Il  est  bien  criminel. 

JULIE. 

II  s'est  vu  bien  pressé , 
Ace  coup  malheureux  le  marquis  fa  forcé. 

LA  COMTESSE,  en  pleurant. 
n  devait  fuir  plutôt. 

JULIE. 

Votre  fils  en  colère... 
LA  COMTESSE ,  &e  levant. 
Il  devait  dans  mon  fils  respecter  une  mère. 
Le  fils  de  sa  nourrice,  6  ciel  !  tuer  mon  fils  ! 
Cette  femme ,  après  tout  dont  les  soins  infim's 
Ont  conduit  leur  enfance ,  et  qui  tous  deux  lesaime 
En  ne  paraissant  point  le  condamne  elle-même. 

JULIE. 

Vous  aviez  protégé  ce  jeune  malheureux. 

LA  COMTESSE. 

Je  l'aimais  tendrement;  mon  sort  est  plusaffireui. 
Son  attentat  plus  grand. 

JULIE. 

Faudra-t-il  qu'il  périiief 

LA  COMTESSE. 

Quoi  I  deux  morts  au  lieu  d'une  ! 

JULIE. 

Hélas!  notre  nooinei 
Ferait  donc  la  troisième. 

LA  COMTESSE. 

Ah  !  je  n'en  pub  douter* 
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Elle  est  mère...  et  je  sais  ce  qu'il  en  doit  coûter. 

Hélas  !  ne  parlons  point  de  vengeance  et  de  peine  ; 

Ma  douleur  me  suffît. 

(  On  entend  da  brait 

JULIB. 

Quelle  rumeur  soudaine! 
(  Le  peuple,  derrière  le  Uiéàtre. 
The  le  roi!  le  roi!  le  roi!  le  roi!  le  roi! 

SCÈNE  V. 

LBS  PBÉGBDENTS,  MADAMB  AUBONNE. 
MÀDAMB  ÀUBONNB. 

Ce  D^est  pas  lui ,  madame ,  hélas  !  ce  n'est  que  moi. 
JTai  laissé  ce  bon  prince  à  moins  d'un  quart  de  lieue, 
Tai  précédé  sa  cour  avec  sa  garde  bleue  ; 
J'avais  pris  des  chevaux  ;  et  je  viens  à  genoux 
Révéler  votre  sort ,  et  mon  crime  envers  vous. 
Le  roi  m*a  pardonné  ma  fraude  et  mon  audace. 
Je  ne  mérite  pas  que  vous  me  fassiez  grâce. 

LA  COMTBSSB. 

Quoi  I  malheureuse  !  as-tu  paru  devant  le  i  oi  ? 

MADAHB  AUBONNB. 

Madame,  je  l'ai  vu  tout  comme  je  vous  voi  : 
Ce  monarque  adoré  ne  rebute  personne; 
n  écoute  le  pauvre,  il  est  juste ,  il  pardonne  : 
J'ai  tout  dit. 

LA  GOITTBSSB. 

Qu'as-tu  dit?  quels  étranges  discours 
Redoublent  ma  douleur  et  l'horreur  de  mes  jours! 
Laisse-moi. 

MADAHB   AUBONNB. 

Non ,  sachez  cet  important  mystère  : 
Chariot  est  plein  de  vie ,  et  vous  êtes  sa  mère. 

LA  GOITTESSB. 

Où  sufs-je  ?  juste  Dieu  !  pourrais-je  m'en  flatter  ? 
Abl  Julie!  entends-tu? 

JULIE. 

J'aime  à  n'en  point  douter. 

MADAHB  AUBONNB. 

Hâat  !  TOUS  auriez  pu  sur  son  noble  visage 
Da  comte  de  Givry  voir  la  parfaite  image. 


III,  SCÈNE  VL  S7 

II  vous  souvient  assezqu'encestemps  pleins  d'ef(roi 
Où  la  Ligue  accablait  les  partisans  du  roi, 
Votre  époux  opprimé  cacha  dans  uia  chaumière 
Cet  enfant  dont  les  yeux  s'ouvraient  à  la  lumière  : 
Vous  voulûtes  bientôt  le  tenir  dans  vos  bras; 
Ce  malheureux  enfant  touchait  à  son  trépas  : 
Je  vous  donnai  le  mien.  Vous  fûtes  trop  flattée 
De  la  fatale  erreur  où  vous  fûtes  jetée.  !  *-.  ^ 

Votre  fils  réchappa ,  mais  l'échange  était  fait.    ^"* 
Un  enfant  supposé  dans  vos  bras  s'élevait ,       .  » 
Vos  soins  vous  attachaient  à  cette  créature , 
Et  l'habitude  en  vous  tint  lieu  de  la  nature. 
Mon  mari ,  que  le  roi  vient  de  faire  appeler» 
Interrogé  par  lui,  vient  de  tout  révéler; 
C'est  un  brave  soldat ,  que  ce  grand  prince  estioM. 
Tout  est  prouvé. 

LA  COHTESSB. 

Julie  !  heureux  jour!  heureux  erimil 

JULIB. 

Madame ,  cette  fois ,  voici  le  grand  Henri. 

SCÈNE  VL 

LBS  PB^teiDBNXS  ;  LE  ROI  BT  TOUTB  SA  GOIOU 
CHARLOT. 

LB  BOI. 

Je  viens  mettre  en  vos  bras  le  comte  de  Givij, 

Le  fils  de  mon  ami ,  qui  le  sera  lui-même. 

Je  rends  grâces  au  ciel  dont  la  bonté  suprême 

Par  le  coup  inouï  d'un  étrange  moyen 

A  fait  votre  bonheur,  et  préparé  le  mien. 

Je  vous  rends  votre  fils ,  et  j'honore  sa  mère  ; 

Il  me  suivra  demain  dans  la  noble  carrière 

Où  de  tout  temps,  madame,  ont  couru  vos  aieox. 

Déjà  nos  ennemis  approchent  de  ces  lieux  ; 

Je  cours  de  ce  château  dans  le  champ  de  la  gloire^ 

Mon  sort  est  de  chercher  la  mort  ou  la  victoire. 

Votre  fils  combattra,  madame,  à  mes  côtés. 

Mais,  délivrés  tous  deux  de  nos  adversités, 

Ne  songeons  qu'à  goûter  un  moment  si  prospère* 

LA   COHTBSSB. 

Adorons  des  Français  le  vainqueur  et  le  père. 


FUI  DB  CHABLOT. 
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LE  DÉPOSITAIRE, 


COMÉDIE  EN  CINQ  ACTES.  —  1769. 


PREFACE». 

L'abbé  de  Châteauneuf,  auteur  du  Dialogue  sur  la  mu- 
tiquê  des  anciens,  ouvrage  sarant  et  agréable,  rappoile 
à  la  page  104  Tanecdote  suivante  : 

«  Molière  nous  cita  mademoiselle  Ninon  de  Lenclos 
»  comme  la  personne  qu'il  connaissait  sur  qui  le  ridicule 
»  fesait  une  plus  prompte  impression ,  et  nous  apprit 
»  qu'ayant  été  la  yeille  lui  lire  son  Tartufe  (selon  sa  cou- 
»  tume  de  la  consulter  sur  tout  ce  qu'il  fesait  ),  elle  le 
»  paya  en  même  monnaie  par  le  récit  d'une  aventure  qui 
»  lui  était  arrivée  avec  un  scélérat  à  peu  près  de  cette  cs- 
»  pèce,  dont  elle  lui  fil  le  portrait  avec  des  couleurs  si  vi- 
»  ves  et  si  naturelles,  que  si  sa  pièce  n*eût  pas  été  faite, 
»  nous  disait*il ,  il  ne  l'aurait  jamais  entreprise ,  tant  il  se 
»  serait  cru  incapable  de  rien  mettre  sur  le  théâtre  d'aussi 
»  parfait  que  le  Tartufe  de  mademoiselle  Lenclos.  » 

Supposé  que  Molière  ait  parlé  ainsi,  je  ne  sais  à  quoi  il 
poisait.  Cette  peinture  d'un  faux  dévot ,  si  vive  et  si  bril- 
lante dans  la  bouche  de  Ninon ,  aurait  dû  au  contraire 
exciter  Molière  à  composer  sa  comédie  du  Tartufe,  s'il  ne 
l'avait  pas  déjà  faite.  Un  génie  tel  que  le  sien  eût  vu  tout 
d'un  coup,  dans  le  simple  récit  de  Ninon,  de  quoi  construire 
son  inimitable  pièce,  le  chef-d'œuvre  du  bon  comique,  de 
la  saine  morale ,  et  le  tableau  le  plus  vrai  de  la  fourberie 
la  PâUS  dangereuse.  D'ailleurs  il  y  a ,  comme  on  sait ,  une 
prodigieuse  différence  entre  raconter  plaisamment  et  in- 
triguQr  une  comédie  supérieurement 

L'aventure  dont  parlait  Ninon  pouvait  fournir  un  bon 
conte,  sans  être  la  matière  d'une  bonne  comédie. 

Je  me  souviens  qu'étant  un  jour  dans  la  nécessité  d'em- 
prunter de  l'argent  d'un  usurier,  je  trouvai  deux  crucifix 
sur  lu  table.  Je  lui  demandai  si  c'étaient  des  gages  de  ses 
débiteurs  ;  il  me  répondit  que  non  ;  mais  qu'il  ne  fesait 
jamais  de  marché  qu'en  présence  du  crucifix.  Je  lui  re- 
partis qu'en  ce  cas  un  seul  suffisait,  et  que  je  lui  con- 
seillais de  le  placer  entre  les  deux  larrons.  11  me  traita 
d'impie ,  et  me  déclara  qu'il  ne  me  prêterait  point  d'argent. 
Je  pris  congé  de  lui  ;  il  courut  après  moi  sur  l'escalier,  et 
me  dit,  en  faisant  le  signe  de  la  croix ,  que ,  si  je  pouvais 
l'assurer  que  je  n'avais  point  eu  de  mauvaises  intentions 
en  lui  parlant,  il  pourrait  conclure  mon  affaire  en  con- 
science. Je  lui  répondis  que^e  n'avais  eu  que  de  très  bonnes 
intentions.  11  se  résolut  donc  à  me  prêter  sur  gages  à  dix 
pom  cent  pour  six  mois,  retint  les  intérêts  par-devers  lui, 
et  au  bout  des  six  mois  il  disparut  avec  mes  gages ,  qui  va- 
laient quatre  ou  cinq  fois  l'argent  qu'il  m'avait  prêté.  La 
figure  de  ce  galant  homme,  son  ton  de  voix,  toutes  ses 
allures  étaient  si  cçmiques ,  qu'en  les  imitant  j'ai  fait  rire 
quelquefois  des  convives  à  qui  je  racontais  cette  petite  his- 
toriette. Mais  certainement  si  j'en  avais  voulu  faire  une 
comédie,  elle  aurait  été  des  i)lu8  insipides. 

>  Cette  préface  eit  de  Voilaire. 


11  en  est  peut-être  ainsi  de  la  comédie  du  Dépositaire 
Le  fond  de  cette  pièce  est  ce  même  conte  que  mademoi- 
selle Lenclos  fit  à  Molière.  Tout  le  monde  sait  que  Gour- 
ville  ayant  confié  une  partie  de  son  bien  à  cette  fille  si 
galante  et  si  philosophe ,  et  mie  antre  à  un  homme  qui 
passait  pour  très  dévot  ' ,  le  dévot  garda  le  dépôt  pour  lui , 
et  celle  qu'on  regardait  comme  peu  scrupuleuse  le  rendit 
fidèlement  sans  y  avoir  touché. 

Il  y  a  aussi  quelque  chose  de  vrai  dans  l'aventure  des 
deux  frères.  Mademoiselle  Lenclos  racontait  souvent  qu'elle 
avait  fait  un  honnête  homme  d'un  jeune  fanatique ,  à  qui 
un  fripon  avait  tourné  la  tête,  et  qui,  ayant  été  volé  par 
des  hypocrites ,  avait  renoncé  à  eux  pour  jamais. 

De  tout  cela  on  s'est  avisé  de  faire  une  comédie,  qu'on 
n'a  jamais  osé  montrer  qu'à  quelques  intimes  amis.  Nous 
ne  la  donnons  pas  conune  un  ouvrage  bien  théâtral;  nous 
pensons  même  qu'elle  n'est  pas  faite  pour  être  jouée.  Les 
usages,  le  goût,  sont  trop  cliangés  depuis  ce  temps-là.  Les 
mœurs  bourgeoises  semblent  bannies  du  théâtre.  11  n'y  a 
plus  d'ivrognes  :  c'est  une  mode  qui  était  trop  commune 
du  temps  de  Ninon.  On  sait  que  Ciiapelle  s'enivrait  pres- 
que tous  les  jours.  fioUcau  même,  dans  ses  premières  sa- 
tires ,  le  sobre  Boileau  parle  toujours  de  bouteilles  de  vin , 
et  de  trois  ou  quatre  cabaretiers ,  ce  qui  serait  aujourd'hui 
insupportable. 

Nous  donnons  seulement  cette  pièce  comme  un  monu- 
ment très  singulier,  dans  lequel  on  retrouve  nK)t  pour  mot 
ce  que  pensait  Ninon  sur  la  probité  et  sur  l'anaour.  Voici 
ce  qu'en  dit  l'abbé  de  Cliâleauneuf,  pa^e  1 19  : 

«  Comme  le  premier  usage  qu'elle  a  fait  de  sa  raison  a 
»  été  de  s'affranchir  des  erreurs  vulgaires ,  elle  a  compris 
u  de  bonne  heure  qu'il  ne  peut  y  avoir  qu'une  même  mo- 
u  raie  pour  les  hommes  et  pour  les  femmes.  Suivant  cette 
»  inaximc,  qui  a  toujours  fait  la  règle  de  sa  conduite,  il 
»  n'y  a  ni  exemple  ni  coutume  qui  pàt  lui  faire  excuser  en 
M  elle  la  fausseté,  l'indiscrétion,  la  malignité ,  l'envie ,  et 
»  tous  les  autres  défauts,  qui,  pour  être  ordinaires  aux 
»  femmes,  ne  blessent  pas  moins  les  premiers  devoirs  de 
»  la  société. 

»  Mais  ce  principe,  qui  lui  fait  ainsi  juger  des  passions 
»  selon  ce  quelles  sont  en  elles-mêmes,  l'engage  aussi, 
»  par  une  suite  nécessaire,  à  ne  les  pas  condamner  plus 
»  sévèrement  dans  l'un  que  dans  l'autre  sexe.  Cest  pour 
»  cela ,  par  exemple ,  qu'elle  n'a  jamais  pu  respecter  Fauto- 
)»  rite  de  l'opinion  dans  l'injustice  qu'ont  les  hommes  de 
»  tirer  vanité  de  la  même  passion  à  laquelle  ils  attachent  la 
u  honte  des  femmes,  jusqu'à  en  faire  leur  plus  grand,  ou 
»  plutôt  leur  unique  crime,  de  la  même  maniât  qu'on  réduit 
»  aussi  leurs  vertus  à  une  seule ,  et  que  la  probité ,  qui 
»  comprend  toutes  les  autres,  est  une  qualifi<uition  aussi 
»  inusitée  à  leur  égard  que  si  elles  n'avaient  aucun  droit 
»  d'y  prétendre.  » 

'  Le  grand  pénitencier  de  Notre-Dama. 
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LE  DEPOSITAIRE,  ACTE  I,  SCENE  I. 


Ce  ctrtctère  e»t  précisément  le  même  qu'on  retrouve 
dans  la  pièce ,  et  ooe  traits  nous  ont  paru  suffire  pour  ren- 
dre l'ouvrage  précieux  à  tous  les  amateurs  des  singularités 
de  notre  liltératore  »  et  surtout  à  ceux  qui  diercbent  tTec 
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ayidité  tout  ce  qui  concerne  une  personne  aussi  singulière 
que  mademoiselle  Ninon  Lendos.  Le  lecteur  est  seulement 
prié  de  (aire  attention  que  ce  n'est  pas  la  Ninon  de  vingt 
ans,  mais  la  Ninon  de  quarante. 


LE  DÉPOSITAIRE. 


PERSONNAGES. 


2«1N0N ,  femme  de  trente-rlnq  1 
quarante  ans,  trèt  bien  mise; 
grand  caractère  dn  liaat  co- 


f/Avt>c%T  PLACBT,  en  rabat  et 
en  robe,  l'air  empeaé,  et  dè- 


GOCaviLLB  i.*Atiri,  grand  ni- 
gaud ,  habillé  de  noir,  mal  bon- 
tomé ,  une  mauvaise  perruque 
de  trarere,  l'air  très  gauche. 

GODR VILLE  LX  JBimfi,  petlt- 
maitre  du  bon  ton. 

M.  ifAHANT,  margulUler.en  man- 
tean  noir,  large  rabat,  large 
perruque ,  pesant  tes  paroles , 
«traIrreeaelllL 


M.  AGN  ANT ,  bon  bourgeois ,  bo- 

Teur,  et  non  pas  iTrogne  de 

comédie. 
MJLDAiu  AGNAirr,  babUlée  et 

coiffée  à  l'anUqne ,  bourgeoise 

acariâtre. 
LISETTE,  italcU  de  comédie 
PICARD,  1  dans  ranckn  goût. 


La  aoène  est  cbes  mademoiselle  Iflnon  de  Lendot,  au  Marais. 


ACTE  PREiMIER. 


SCENE  I. 

NINON,  LS  JBUNB  GOURYILLE. 

LE  JBUNB  60URYILLB, 

Ainsi 9  belle  Ninon,  votre  philosophie 
Pardonne  à  mes  défauts ,  et  souffre  ma  folie. 
De  ce  jeune  étourdi  vous  daignez  prendre  soin. 
Vous  êtes  tolérante ,  et  j'en  ai  grand  besoin. 

NINON. 

J'aime  assez,  cher  Gourville,  à  former  la  jeunesse. 
Le  fils  de  mon  ami  vivement  m'intéresse; 
Je  touche  à  mon  hiver,  et  c'est  mon  passe- temps 
De  cultiver  en  vous  les  fleurs  d'un  beau  printemps. 
N'étant  plus  bonne  à  rien  désormais  pour  moi-même. 
Je  suis  pour  le  conseil  ;  voilà  tout  ce  que  j'aime  : 
Mais  la  sévérité  ne  me  va  point  du  tout. 
Hélas!  on  sait  assez  que  ce  n'est  point  mon  goût. 
L'indulgence  à  jamais  doit  être  mon  partage; 
Ten  eus  un  peu  besoin  quand  j'étais  à  votre  âge. 
Eh  bien!  vous  aimez  donc  cette  petite  Agnant  ? 

LB  JBUNB  OOUBYILLB. 

Oui,  ma  belle  Ninon. 

NINON. 

C'est  une  aimable  enfant  ; 


Sa  mère  quelquefois  dans  la  maison  l'amène. 
Pai  l'œil  bon  ;  j'ai  prévu  de  loin  votre  fredaine 
Mais  est-ce  un  simple  goût,  une  inclination  ? 

LB  JBUNB  GOUBVILLE. 

Du  moins  pour  le  présent  c'est  une  passion. 
Un  certain  avocat  pour  mari  se  propose  ; 
Mais  auprès  de  la  fille  il  a  perdu  sa  cause. 

NINON. 

Je  crois  que  mieux  que  lui  vous  avez  su  plaider. 

LB  JBUNB  GOURYILLB. 

Je  su's  assez  heureux  pour  la  persuader. 

NINON. 

Sans  doute  vous  flattez  et  le  père  et  la  mère , 
Et  jusqu'à  l'avocat  ;  c'est  le  grand  art  de  plaire. 

LB  JEUNE  GOUBVILLE. 

Ty  mets  comme  je  puis  tous  mes  petits  talents. 
Le  père  aime  le  vin. 

NINON. 

C'est  un  vice  du  temps , 
La  mode  en  passera.  Ces  buveurs  me  déplaisent  ; 
Lenr  galté  m'assourdit ,  leurs  vains  discours  me  pèsent» 
J'aime  peu  leurs  chansons,  et  je  hais  leur  fracas; 
La  bonne  compagnie  en  fait  très  peu  de  cas. 

LE  JEUNE  GOUBVILLE. 

La  mère  Agnant  est  brusque ,  emportée ,  et  revéchCi 
Sotte,  un  oison  bridé  devenu  pigrièche, 
Bonne  diablesse  au  fond. 

NINON. 

Oui ,  voilà  trait  pour  trait 
De  nos  très  sots  voisins  le  fidèle  portrait. 
Mais  on  doit  se  plier  à  souffrir  tout  le  monde, 
Les  plats  et  lourds  bourgeois  dont  cette  ville  abonde, 
Les  grands  airs  de  la  cour,  les  faux  airs  de  Pans, 
Nos  étourdis  seigneurs ,  nos  pinces  beaux-esprits  : 
Cest  un  mal  nécessaire,  et  que  souvent  j'essuie  : 
Pour  ne  pas  trop  déplaire  il  faut  bien  qu'on  s'ennuie. 

LE  JEUNE  GOUBVILLE. 

Mais  Sophie  est  charmante,  et  ne  m'ennuiera  pas. 

NINON. 

Ah  I  je  vous  avouerai  qu'elle  est  pleine  d'appas  : 
Aimez-la ,  quittez-la ,  mon  aittitié  tranquille 
A  vos  goûts,  quels  qu'ils  soient,  sera  toujours  facile» 
A  la  droite  raison  dans  le  reste  soumis  « 
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Changez  de  Toluptés ,  ne  changez  point  d*amis  ; 
Soyez  homme  d*honneur,  d*esprit  et  de  courage. 
Et  livrez -vous  sans  crainte  aux  erreurs  du  bel  âge. 
Quoi  qu'en  disent  TAstréc ,  et  Clélie ,  et  Cyrus , 
L'amour  ne  fut  jamais  dans  le  rang  des  vertus. 
L*amour  n'exige  point  de  raison ,  de  mérite  •• 
J'ai  vu  des  sots  qu'on  prend ,  des  gens  de  bien  qu'on 
Je  fus ,  et  tout  Paris  Ta  souvent  publié ,        [quitte. 
InOdèle  en  amour,  fidèle  en  amitié. 
Je  vous  chéris,  Gourville,  et  pour  toute  ma  vie. 
Votre  père  n'eut  pas  de  plus  constante  amie; 
Dans  des  temps  malheureux  il  arrangea  mon  bien, 
Je  dois  tout  à  ses  soins;  sans  lui  je  n'aurais  rien. 
Vous  savez  à  quel  point  j*avais  sa  confiance. 
C'est  un  plaisir  pour  moi  que  la  reconnaissance  ; 
Elle  occupe  le  cœur  :  je  n'ai  point  de  parents  ; 
Et  votre  frère  et  vous  me  tenez  lieu  d'enfants. 

LE  JEUNE   GOUBVILLB. 

Votre  exemple  m'instruit,  votre  bonté  m'accable. 
Il inon  dans  tous  les  temps  fut  un  homme  estimable. 

niNON. 

Parlons  donc,  je  vous  prie ,  un  peu  soKdement. 
Vous  n'êtes  pas ,  je  crois ,  fort  en  argent  comptant  ? 

LE  JEUNE  GOUaVILLB. 

Pas  trop. 

NINON. 

Voîci  le  temps  où  de  votre  fortune 
Le  nœud  très  délicat ,  Fintrigue  peu  commune , 
Grâce  à  monsieur  Garant  pourra  se  débrouiller. 

LE  JEUNE  GOURTILLE. 

Ce  bon  monsieur  Garant  me  fait  toujours  bâiller. 
II  est  si  compassé ,  si  grave,  si  sévère  1 
Je  rougis  devant  lui  d'être  fils  de  mon  père. 
Il  me  fait  trop  sentir  que ,  par  un  sort  fâcheux , 
Il  manque  à  mon  baptême  un  paragraphe  ou  deux. 

NINON. 

On  omît,  il  est  vrai ,  le  mot  de  légitime. 
Gourville,  votre  père,  eut  la  publique  estime; 
Il  eut  mille  vertus  ;  mais  il  eut,  entre  nous ,   [goûts. 
Pour  les  beaux  nœuds  d'hymen  de  merveilleux  dé- 
La  rigueur  de  la  loi  (peut-être  un  peu  trop  sage) 
A  votre  frère,  à  vous,  ravit  tout  héritage. 
Vous  ne  possédez  rien;  mais  ce  monsieur  Garant, 
Son  banquier  autrefois,  et  son  correspondant, 
Pour  deux  cent  mille  francs  étant  son  légataire, 
If  en  est ,  vous  le  savez ,  que  le  dépositaire. 
II  fera  son  devoir;  il  l'a  dit  devant  moi  : 
L'honneur  est  plus  puissant ,  plus  sacré  que  la  loi. 

LE  JEUNE  GOUBVILLE. 

Je  voudrais  que  l'honneur  fût  un  peu  plus  honnête. 
Cet  homme  de  sermons  me  rompt  toujours  la  tête  : 
Directeur  d'hôpitaux ,  syndic  et  marguillier, 
Il  n'a  daigné  jamais  avec  moi  s'égayer. 
Il  prétend  que  je  suis  une  tête  légère, 


Un  jeune  dissolu ,  sans  mœvrs ,  sans  caractère. 
Jouant,  courant  le  bal ,  les  filles ,  les  buveurs  : 
Oui,  je  suis  débauché  ;  mais  parbleu  !  j'ai  des  mœtu%^ 
Je  ne  dois  rien  ;  je  suis  fidèle  à  mes  promesses; 
Je  n'ai  jamais  trompé ,  pas  même  mes  maîtresses; 
Je  bois  sans  m'enivrer  ;  j'ai  tout  payé  comptant; 
Je  ne  vais  point  jouer  quand  je  n'ai  point  d'argent. 
Tout  marguillier  qu1l  est,  ma  foi  !  je  le  défie 
De  mener  dans  Paris  une  meilleure  vie. 

NINON. 

Il  est  un  temps  pour  tout. 

LE  JEDNE  GOUBYILLB. 

Monsieur  mon  frère  atné , 
Je  l'avoue,  a  l'esprit  tout  autrement  tourné. 
Il  est  sage  et  profond  ;  sa  conduite  est  austère; 
Il  lit  les  vieux  auteurs ,  et  ne  les  entend  guère  ; 
Il  méprise  le  monde  :  eh  bien!  qu'il  soit  un  jour. 
Pour  prix  de  ses  vertus ,  marguillier  à  son  tour; 
£t  que  monsieur  Garant ,  qui  dans  tout  le  gouverne, 
Lui  donne  plus  qu'à  moi.  Ce  qui  seul  me  concerne , 
C'est  le  plaisir  :  l'argent ,  voyez-vous ,  ne  m'est  rien 
Je  suis  assez  content  d'un  honnête  entretien. 
L'avarice  est  un  monstre;  et,  pourvu  que  je  puisse 
Supplanter  l'avocat,  mon  sort  est  trop  propice. 

NINON. 

Tout  réussit  aux  gens  qui  sont  doux  et  joyeux. 
Pour  monsieur  votre  a?né ,  c'est  un  fou  sérieux  : 
Un  précepteur  maudit ,  maîtrisant  sa  jeunesse, 
Chargea  d'un  joug  pesant  sa  docile  faiblesse. 
De  sombres  visions  tourmenta  sou  esprit. 
Et  l'âge  a  conservé  ce  que  l'enfance  y  mît. 
Il  s'est  fait  à  lui-même  un  bien  triste  esclavage. 
Malheur  à  tout  esprit  qui  veut  être  trop  sagel 
J'ai  bonne  opinion ,  je  vous  l'ai  déjà  dit. 
D'un  jeune  écervelé,  quand  il  a  de  l'esprit. 
Mais  un  jeune  pédant ,  fût-il  très  estimable. 
Deviendra ,  s'il  persiste,  un  être  insupportable. 
Je  ris ,  lorsque  je  vois  que  votre  frère  a  fait 
L'extravagant  dessein  d'être  un  homme  parfiiit 

LE  JEUNE  GOUBVILLE. 

Un  pédant  chez  Ninon  est  un  plaisant  prodigef 

NINON. 

Le  parti  qu'il  a  pris  n'est  pas  ce  qui  m'afllîge  • 
J'aime  les  gens  de  bien ,  mais  je  hais  les  cagots'; 
Et  je  crains  les  fripons  qui  gouvernent  les  sots. 

LE  JEUNE  GOUBVILLE. 

Voilà  le  marguillier. 

SCÈNE  II. 

NINON,  LE  JEUNE  GOURVILLE;  M.  GARANT, 
en  manteau  noir,  grand  rabat,  gants  blma, 
large  perruque. 

M.  GABÀNT. 

Je  me  suis  fait  attendre. 
Le  tempt ,  vous  le  savez ,  est  difficile  à  prendre 
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LE  DÉPOSITAIRE, 
Mes  emplois  sont  bien  lourds... 

NINON. 

Je  le  sais. 

M.  &AAANT. 

Bien  pesants. 

NINON. 

Cest  ajouter  beaucoup. 

M.  GARANT. 

Sans  mes  soins  vigilants, 
Sans  mon  activité... 

NINON. 

Fort  bien. 

M.   GABANT. 

Sans  ma  prudence, 
Sans  mon  crédit.. 

NINON. 

Encor! 

M.  GABANT. 

L*œuvre  aurait  pu,  je  pense, 
Souffrir  uq  grand  déchet  ;  niais  j'ai  tout  réparé. 

LE  JEUNE  GOUBVILLE. 

Ah  !  tout  Paris  en  parle ,  et  vous  en  sait  bon  gré. 

M.  GARANT.  [ceS 

Lespauvres6ontd*ailieurssi  pauvres  !  leurs  souffran- 
Me  percent  tant  le  cœur,  que  de  leurs  doléances 
Je  m'afflige  toujours. 

NINON. 

11  faut  les  secourir; 
C'est  un  devoir  sacré. 

M.   GABANT. 

Leurs  maux  me  font  souffrir. 

LE  JEUNE  GOUBVILLE. 

Vous  régissez  si  bien  leur  petite  finance. 
Que  les  pauvres  bientôt  seront  dans  Fopulence. 

NINON. 

Çà,  monsieur  raumônier,  vous  savez  que  céans 
Il  est,  ainsi  qu'ailleurs,  de  Jeunes  indigents  ; 
Ils  sont  recommandés  à  vos  nobles  largesses. 
Vous  n'avez  pas,  sans  doute,  oublié  vos  promesses. 

M.   GABANT. 

Vous  savez  que  mon  cœur  est  toujours  pénétré 
Des  extrêmes  bontés  dont  je  fus  honoré 
Par  ce  parfait  ami ,  ce  cher  monsieur  Gourville 
Si  bon  pour  ses  amis...  qui  fut  toujours  utile 
A  tous  ceux  qu'il  aima...  qui  fut  si  bon  pour  moi , 
Si  généreux!...  je  sais  tout  ce  que  je  lui  doi. 
L'honneur,  la  probité,  l'équité,  la  justice. 
Ordonnent  qu'un  ami  sans  réserve  accomplisse 
Ce  qu'un  ami  voulait. 

NINON. 

Ab  !  que  c'est  parler  bien! 

LE  JEUNE  GOUBVILLE; 

n  est  fort  éloquent. 

M.  GABANT. 

Que  dites-vous  là? 

LB  JEUNE  GOUBYILLE. 

Riai. 


ACTE  I,  SCÈNE  IL  u 

NINON,  le  contre/esant. 
Je  me  flatte ,  je  croîs ,  je  suis  persuadée , 
Je  me  sens  convaincue ,  et  surtout  j'ai  l'idée 
Que  vous  rendrez  bientôt  les  deux  cent  mille  francs 
A  votre  ami  si  cher,  es  mains  de  ses  enfants. 

M.   GABANT. 

Madame,  il  faut  payer  ses  dettes  légitimes; 
Et  les  moindres  délais  en  ce  cas  sont  des  crimes; 
L'honneur,  la  probité,  le  sens  et  la  raison. 
Demandent  qu'on  s'applique  avec  attention 
A  remplir  ses  devoirs,  à  ne  nuire  à  personne, 
A  voir  quand  etconunent,  à  qui,  pourquoi  l'ondoime 
A  bien  considérer  si  le  droit  est  lésé. 
Si  tout  est  bien  en  ordre. 

NINON. 

Eh  !  rien  n'est  plus  aisé.... 
Des  deux  cent  mille  francs  n'étes-vous  pas  le  maître? 

M.  GARANT. 

Oh ,  oui  !  son  testament  le  fait  assez  connaître. 
Je  les  dois  recevoir  en  louis  trébuchants. 

NINON. 

El)  bien  !  a  chacun  d'eux  donnez  cent  mille  francs. 

LE  JEUNE  GOUBVILLE. 

Le  compte  est  clair  et  net. 

M.   GABANT. 

Oui ,  cette  arithmétique 
Est  parfaite  en  son  genre,  et  n'a  pomt  de  réplique: 
Égales  portions. 

NINON. 

Par  cette  égalité 
Vous  assurez  la  paix  de  leur  société. 

M.  GABANT. 

Soyez  sûre  que  l'un  n'aura  pas  plus  que  l'autre, 
Quand  j'aurai  tout  réglé. 

NINON. 

Quelle  idée  est  la  vôtre! 
Tout  est  réglé ,  monsieur.... 

M.  GABANT. 

Il  faudra  mûrement 
Consulter  sur  ce  cas  quelque  avocat  savant, 
Quelque  bon  procureur,  quelque  habile  notaire, 
Que  puisse  prévenir  toute  fâcheuse  affaire. 
Il  faut  fermer  la  bouche  aux  malins  héritiers, 
Qui  pourraient  méchamment  répéter  les  deniers. 

LE  JEUNE  GOUBVILLE. 

Mon  père  n'en  a  point. 

M.  GABANT. 

Hélas!  dès  qu'on  enterre 
Un  vieillard  un  peu  riche,  il  sort  de  dessous  teire 
Mille  collatéraux  qu'on  ne  connaissait  pas. 
Voyez  que  de  chagrin,  de  peines,  d'embarras; 
Si  jamais  il  fallait  que,  par  quelque  artifice, 
J'éludasse  les  lois  de  la  sainte  justice! 
L'honneur,  vous  le  savez ,  qui  doit  conduire  tottt«#» 
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NinON. 

I.e  véritable  honneur  est  très  fort  de  mon  goût 
Mais  il  sait  écarter  ces  craintes  ridicules. 
II  est  de  certains  cas  où  j*ai  peu  de  scrupules. 

M.    GABANT. 

J*en  suis  persuadé ,  madame ,  je  le  crois; 
C'est  mon  opinion...  mais  la  rigueur  des  lois, 
De  ces  collatéraux  les  plaintes,  les  murmures , 
Et  les  prétentions  avec  les  procédures. 

NINON. 

Ayez  des  procédés ,  je  réponds  du  succès. 

LE  JEUNE  60UBTILLE. 

Ce  D*est  point  là  du  tout  une  affaire  à  procès. 

M.  GÂBANT. 

Vous  ne  connaissez  pas ,  madame ,  les  affaires , 
Leurs  détours,  leurs  dangers,  les  lois  et  leurs  mystè- 
NiNON.  [res. 

Toujours  cent  mots  pour  un.  Moi ,  je  vais  à  Tinstant 
Répondre  à  vos  dicours  en  un  mot  comme  en  cent. 
Mon  cher  petit  Gourville,  allez  dire  à  Lisette 
Qu'elle  m'apporte  ici  cette  grande  cassette. 
Elle  sait  ce  que  c'est. 

LE  JEUNE  GOUBYILLE. 

J'y  cours. 

SCÈNE  IIl. 

NmON,  M.  GARANT. 

M.   GÀBANT. 

Avec  chagrin 
Je  vois  que  ce  jeune  homme  a  pris  un  mauvais  train, 
De  mauvais  sentiments...  une  allure  mauvaise. 
Je  crains  que  s'il  était  un  jour  trop  à  son  aise... 
Il  ne  se  confirmât  dans  le  mal... 

NINON. 

Mais  vraiment 
Vous  me  touchez  le  cœur  par  un  soin  si  prudent. 

M.  GABANT. 

Il  est  fort  libertin  :  une  trop  grande  aisance... 
Trop  d'argent  dans  les  mains ,  trop  d'or,  trop  d'opu- 
Donne  aux  vices  de  cœur  trop  de  facilité,    [lence. .. 

NINON. 

On  ne  peut  parler  mieux  ;  mais  trop  de  pauvreté 
Dans  des  dangers  plus  grands  peut  plonger  lajeunes- 
Je  ne  voudrais  pour  lui  pauvreté  ni  richesse ,     [se  : 
Point  d'excès ,  mais  son  bien  lui  doit  appartenir. 

M.  GABANT. 

D'accord,  c'est  à  cela  que  je  veux  parvenir. 

NINON. 

Et  son  frère? 

M.  GABANT. 

Ah  1  pour  lui ,  ce  sont  d'autres  affîiires , 
Vous  avez  des  bontés  qu'il  ne  mérite  guères. 

NINON. 

Comment  donc?... 


M.  GABANT. 

Vous  avez  acheté  sous  son  nom, 
Quand  son  père  Yivait ,  votre  propre  maison. 

NINON. 

Ooi.. 

M.  GABANT. 

Vous  avez  mal  fait. 

NINON. 

Cétait  un  avantage 
Que  son  père  lui  fit. 

M.  GABANT. 

Mais  cela  n'est  pas  sage. 
Nous  y  remédierons  ;  je  vous  en  parlerai  : 
J'ai  d'honnêtes  desseins  que  je  vous  confierai... 
Vous  êtes  belle  encore. 

NINON. 

Ahl 

M.  GABANT. 

Vous  savez;  le  monde.- 

NINON. 

Ah!  monsieur!... 

V.  GABANT. 

Vous  avez  la  science  profonde 
Des  secrètes  façons  dont  on  peut  se  pousser. 
Être  considéré ,  s'intriguer,  s'avancer  ; 
Vous  êtes  éclairée,  avisée  et  discrète. 

NINON. 

Et  surtout  patiente. 

SCÈNE  IV. 

NINON,  M.  GARANT,  le  jeune  GOURVILLE , 

LISETTE,  UN  LAQUAIS. 
LISETTE. 

Ah  !  la  lourde  cassette! 
Comment  voulez- vous  donc  que  j'apporte  cela? 
Picard  la  traîne  à  peine. 

NINON. 

Allons ,  vite ,  ouvrons-la. 

LISETTE. 

C'est  un  vrai  cof&e-fort. 

NINON. 

C'est  le  très  faible  reste 
De  l'argent  qu'autrefois,  dans  un  péril  funeste, 
Étant  contraint  de  fuir,  Gourville  me  laissa  ; 
Long-temps  à  son  retour  dans  ce  coffre  il  puisa, 
Lecompteestdesa  main.  Allez  tous  deux  sur  l'heure 
Donner  à  ses  enfants  le  peu  qu'il  en  demeure  : 
Ce  sera  pour  chacun ,  je  crois ,  deux  mille  écus. 
Par  un  partage  égal  il  faut  qu'ils  soient  reçus. 
Pour  leurs  menus  plaisirs  ils  en  feront  usage , 
Attendant  que  monsieur  fasse  un  plus  grand  partage* 

(  Od  remporte  le  ooffire.  ) 

LISETTE. 

J'y  cours  ;  je  sais  compter. 

LE  JEUNE  GOUBTILLI. 

L'adorable  Ninon  > 
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LE  DÉPOSITAIRE, 

miiON ,  à  M.  Garant. 
Pour  remplir  son  devoir  il  faut  peu  de  façon  : 
Vous  le  Toyez,  monsieur. 

M.  OABANT. 

Cela  n'est  pas  dans  Tordre, 
Dans  l'exacte  équité  :  fa  justice  y  peut  mordre. 
Cette  caisse  au  défunt  appartint  autrefois , 
Et  les  collatéraux  réclameront  leurs  droits  : 
11  faut  pour  préalable  en  faire  un  inventaire. 
Je  sois  exécuteur  qu'on  dit  testamentaire. 

LE  JEUIfS  OOURYILLB. 

Ebbien!  exécutez  les  généreux  desseins 
D'un  ami  qui  remit  sa  fortune  en  vos  mains. 

M.  OABANT. 

Allez, fen  suis  diargé;  n'en  soyez  point  en  peine. 

NINON. 

Quand  apporterez-vous  cette  petite  aubaine 
Desdeux  cents  mille  francs  en  contrats  bien  dressés? 
Et  quand  remplirez-vous  ces  devoirs  si  pressés? 

M.  OABANT. 

Bientôt.  L'œuvre  m'attend ,  et  les  pauvres  gémissent  ; 
Lorsquejesuis  absent  tous  les  secours  languissent. 
Adieu... 

(  D  fut  deux  paf ,  et  revient  ) 
Vous  devriez  employer  prudemment 
Ces  quatre  mille  écus  donnés  légèrement. 

NINON. 

£h!  fi  donc! 

K.  OABANT,  revenant  encore,  la  Urant  à  Vécart. 
La  débauche  !  hélas  !  de  toute  espèce 
A  la  perdition  conduira  sa  jeunesse 
11  dissipera  tout,  je  vous  en  avertis. 

LB  JBUNB  OOURYILLB. 

Hem ,  que  dit-il  de  moi? 

M.  OABANT. 

Pour  votre  bien ,  mon  fils , 
Avec  discrétion  je  m'explique  à  madame... 

(Bai,  à  Ninon.) 
II  est  très  inconstant. 

NINON. 

Ah!  cela  perce  l'âme. 

M.  OABANT. 

U  a  déjà  séduit  notre  voisine  Agnant  : 
Cela  fera  du  bruit. 

NINON. 

Ah  !  mon  Dieu  1  le  méchant! 
Courtiser  une  fille  !  ô  ciel  !  est-il  possible? 

M.  OABANT. 

Cestcommejeledis. 

NINON. 

Quel  crime  irrémisdble  ! 
M.  OABANT,  à  Mnon. 
Un  mot  dans  votre  oreille. 

LB  JBUNB  OOUBYILLB. 

H  lui  parle  tout  bas; 
(Test  mauvais  signe. 


ACTE  I,  SCÈNE  YL  M 

NINON,  à  M.  Garant  qid  sort. 

Allez ,  je  ne  Tonblierai  pas. 

SCÈNE  V. 

NINON,  LB  JBUNB  GOURVILLE. 

LB  JBUNB  OOUBYILLB. 

Que  VOUS  disait-il  donc? 

NINON. 

Il  voulait ,  ce  me  semble , 
Par  pore  probité,  nous  mettre  mal  ensemble. 

LB  JBUNB  OOUBYILLB. 

Entre  nous ,  je  commence  à  penser  à  la  fin 
Que  cet  original  est  un  maître  Gonin. 

NINON. 

Vous  pouvez,  croyez-moi ,  le  penser  sans  scrupule. 
On  peut  être  à  la  fois  fripon  et  ridicule. 
Avec  son  verbiage  et  ses  fades  propos , 
Ce  fat  dans  le  quartier  séduit  les  idiots. 
Sous  un  amas  confus  de  paroles  oiseuses 
n  pense  déguiser  ses  trames  ténébreuses. 
Taime  fort  la  vertu  ;  mais ,  pour  les  gens  sensés , 
Quiconque  en  parle  trop  n'en  eut  jamais  assez. 
Plus  il  veut  se  cacher,  plus  on  lit  dans  son  âme  ; 
Et  que  ceci  soit  dit  et  pour  homme  et  pour  femme. 
Enfin ,  je  ne  veux  point ,  par  un  zèle  imprudent , 
Garantir  la  vertu  de  ce  monsieur  Garant. 

LB  JBUNB  OOUBYILLB. 

Ma  foi  !  ni  moi  non  plus. 

SCÈNE  VI. 

NINON,  LB  JBUNB  GOURVILLE,  LISETTE. 

NINON. 

Eh  bien  !  chère  Lisette , 
Ma  petite  ambassade  a-t-elle  été  bien  faite  ? 
Son  firère  a-t-il  de  vous  reçu  son  contingent? 

LISETTE. 

Oui ,  madame,  à  la  fin  il  a  reçu  Targent. 

NINON. 

Est-il  bien  satisfait? 

LISETTE. 

Point  du  tout ,  je  vous  jure. 

NINON. 

'  Gomment? 

LISETTE. 

Oh  !  les  savants  sont  d'étrange  nature. 
Quel  étonnant  jcunehomme ,  et  qu'il  est  triste  et  sec  ! 
Vous  Teussiez  vu  courbé  sur  un  vieux  livre  grec; 
Un  bonnet  sale  et  gras  qui  cachait  sa  figure , 
De  Tencre  au  bout  des  doigts,composaientja  parure^ 
Dans  un  tas  de  papiers  il  était  enterré  : 
Il  se  parlait  tout  bas  comme  un  homme  égaré  ; 
De  lui  dire  deux  mots  je  me  suis  hasardée; 
Madame,  il  ne  m'a  pas  seulement  regardée. 
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94  LE  DÉPOSITAIRE, 

(  En  élerant  la  Toix.  ) 
«  rapporte  de  Fargent,  moosienr,  qui  vous  est  dû; 
»  Monsieur,  c'est  de  Targent.  »  11  n*a  rien  répondu  ; 
Il  a  continué  de  feuilleter,  d'écrire, 
rai  fait ,  avec  Picard  ,.un  grand  éclat  de  rire  : 
Ce  bruit  Ta  réveillé.  «  Voilà  deux  mille  écus, 
»  Monsieur,  que  ma  maîtresse  avait  pour  vous  reçus. 
» — Hem!  qui  ?  quoi?  m'a-t-il  dit;  allez  chez  les  notai- 
9  Je  n'aijamais,ma  bonne,  entendu  les  affaires  :  [  res  ; 
*  Je  ne  me  mêle  point  de  ces  pauvretés-là. 
»  —  Monsieur,  ils  sont  à  votis,  prenez-les,  les  voilà.  « 
Il  a  repris  soudain  papier,  plume ,  écritoire. 
Picard,  rinterrompant,  a  demandé  pour  boire. 
«  Pourquoi  boire?  a-t-il  dit;  fi!  rien  n*est  si  Vilain 
»  Que  de  s'accoutumer  à  boire  si  matin!  » 
Enfin ,  il  a  compris  ce  qu'il  devait  entendre  : 
«  Voilà  les  sacs ,  dit-il ,  et  vous  pouvez  y  prendre 
»  Tout  ce  qu*il  vous  plaira  pour  la  commission.  » 
Nous  avons  pris,  madame ,  avec  discrétion. 
Il  n'a  pas  un  moment  daigné  tourner  la  tête, 
Pour  voir  de  nos  cinq  doigts  la  modestie  honnête  ; 
Et  nous  sommes  partis  avec  étonnement. 
Sans  recevoir  pour  vous  le  moindre  compliment. 
Avez-vous  vu  jamais  un  mortel  plus  bizarre  ? 

NINON. 

11  en  faut  convenir,  son  caractère  est  rare. 
La  nature  a  conçu  des  desseins  différents, 
Alors  que  son  caprice  a  formé  ces  enfants. 
Un  contraste  parfait  est  dans  leurs  caractères  ; 
Et  le  jour  et  la  nuit  ne  sont  pas  plus  contraires. 

LE  JEUNE  GOURYILLE. 

Je  l'aime  cependant  du  meilleur  de  mon  cœur. 

LISETTE. 

Moi ,  de  tout  mon  pouvoir,  je  Taime  aussi ,  monsieur  ; 
J'ai  toujours  remarqué,  sans  trop  oser  le  dire, 
Que  TOUS  aimez  assez  les  gens  qui  vous  font  rire. 

NINON. 

Je  ne  ris  point  de  lui ,  Lisette,  je  le  plains  : 
Il  a  le  cœur  très  bon ,  je  le  sais  ;  mais  je  crains 
Que  cette  aversion  des  plaisirs  et  du  monde, 
Des  usages ,  des  mœurs,  l'ignorance  profonde. 
Ce  goût  pour  la  retraite ,  et  cette  austérité, 
Ne  produisent  bientôt  quelque  calamité. 
Pour  ce  monsieur  Garant  sa  pleine  confiance 
Alarme  ma  tendresse ,  accroît  ma  défiance  : 
Souvent  un  esprit  gauche  en  sa  simplicité. 
Croyant  faire  le  bien ,  fait  le  mal  par  bonté. 

LE  JEUNE   GOUEYILLB. 

Oh!  je  vais  de  ce  pas  laver  sa  tête  aînée; 
De  83  sotte  raison  la  mienne  est  étonnée; 
le  lui  parlerai  net,  et  je  veux,  à  la  fin , 
Pour  le  débarbouiller,  en  faire  un  lil^rtin. 

NINON. 

Puissiez-Yous  tous  les  deux  être  plus  raisonnables! 
Mais  le  monde  aime  mieux  des  erreurs  agréables , 
El  d'un  esprit  trop  vif  la  piquante  gatté , 


ACTE  II,  SCÈNE  L 

Qu*un  précoce  Caton ,  de  sagesse  Jiébété, 
Occupé  tristement  de  mystiques  systèmes  y 
Inutile  aux  humains,  et  dupe  des  sots  mêmes. 

LE  JEUNE  GOUR VILLE. 

Il  faut  vous  avouer  qu'avec  discrétion , 

Dans  mes  amours  nouveaux ,  je  me  sers  de  son  i 

Afin  que  si  la  mère  a  jamais  connaissance 

Des  mystères  secrets  de  notre  intelligence. 

Aux  mots  de  syndérèse  et  de  componction, 

La  lettre  lui  paraisse  une  exhortation, 

Un  essai  de  morale  envoyé  par  mon  frère. 

Nous  écrivons  tous  deux  d'un  même  caractère; 

En  un  mot,  sous  son  nom  j*écris  tous  mes  billets. 

En  son  nom ,  prudemment,  les  messages  sont  Êdts- 

C'est  un  fort  grand  plaisir  que  ce  petit  mystère. 

NINON. 

11  est  un  peu  scabreux ,  et  je  crains  cette  mère. 
Prenez  bien  garde ,  au  moins ,  vous  vous  y  mépreo- 
Vos  discours'de  vertu  seront  peu  mesurés;  [dres. 
Tout  sera  reconnu. 

LE  JEUNE  OOUBYILLE. 

Le  tour  est  assez  drôle. 

NINON. 

Mais  c'est  du  loup  berger  que  vous  jouez  le  rôle. 

LE  JEUNE  GOUBYILLE. 

D'ailleurs ,  je  suis  très  bien  déjà  dans  la  maison  : 
A  la  mère  toujours  je  dis  qu'elle  a  raison; 
Je  bois  avec  le  père,  et  cliante  avec  la  fille; 
Je  deviens  nécessaire  à  toute  la  Camille. 
Vous  ne  me  blâmez  pas? 

NINON. 

Pour  ce  dernier  point ,  ihmi. 

LISETTE. 

Ma  foi ,  les  jeunes  gens  ont  souvent  bien  du  bon. 


ACTE  SECOND. 


SCENE  I. 

GOURYILLE  l'àîne,  tenant  un  Uvre;  le  JEim 
GOURYILLE.  Tous  deux  artnvent  et  continmeni 
la  cani^ersation  :  faîne  est  vêtu  de  noir,  lapennh 
que  de  travers,  V habit  mal  boutonné. 

le  jeune  GOUBYILLE. 

rTes-tu  donc  pas  honteux ,  en  effet ,  à  ton  Igs, 

De  vouloir  devenir  un  grave  personnage? 

Tu  forces  ton  instinct  par  pure  vanité. 

Pour  parvenir  un  jour  à  la  stupidité. 

Qui  peut  donc  contre  toi  t'inspirer  tant  de  haine  F 

Po<ir  être  malheureux  tu  prends  bien  de  la  peine. 

Que  dirais-tu  d'un  fou  qui ,  des  pieds  et  des  mains , 
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LE  DËPOSITAIBE^  acte  II,  SCENE  III. 


•H 


Se  plairait  d'écraser  les  fleurs  de  ses  jardins, 
De  peur  d*eD  savourer  le  parfum  délectable? 
Le  ciel  a  formé  Thomme  animal  sociable. 
Pourquoi  nous  fuir?  pourquoi  se  refuser  à  tout? 
Être  sans  amitié ,  sans  plaisirs,  et  sans  goût, 
C'est  être  un  homme  mort.  Oh!  la  plaisante  gloire 
Que  de  gâter  son  vin  de  crainte  de  trop  boire! 
Comme  te  voilà  fait!  le  teint  jaune  et  l'œil  creux! 
Penses-tu  plaire  au  ciel  en  te  rendant  hideux  ? 
Au  monde ,  en  attendant,  sois  très  sûr  de  déplaire. 
La  charmante  Ninon ,  qui  nous  tient  lieu  de  mère. 
Voit  avec  grand  chagrin  qu'en  ta  propre  maison , 
Loin  d*elle,  et  loin  de  moi,  tu  languis  en  prison. 
Est-ce  monsieur  Garant  qui ,  par  son  éloquence. 
Nourrit  de  tes  travers  la  lourde  extravagance? 
Allons,  imite-moi ,  songe  à  te  réjouir  ; 
Je  prétends,  malgré  toi ,  te  donner  du  plaisir. 

GOUBYTLLE  L'aÎNB. 

De  si  vilains  propos ,  une  telle  conduite, 
Me  font  pitié,  monsieur,  j'en  prévois  trop  la  suite. 
Vous  ferez  à  coup  sûr  une  mauvaise  fln. 
Je  ne  puis  plus  souffrir  un  si  grand  libertin. 
De  cette  maison-ci  je  connais  les  scandales; 
Il  en  peut  arriver  des  choses  bien  faules  : 
Déjà  monsiemr  Garant  m'en  a  trop  averti. 
Je  n'y  veux  plus  rester,  et  j'ai  pris  mon  parti. 

LE  JBUNS  GOUaVILLE. 

Son  accès  le  reprend. 

GOCRVTLLB  L'âUÛ. 

Monsieur  Garant,  mon  frère. 
Que  vous  calomniez ,  est  d'un  tel  caractère 
De  probité,  d'honneur...  de  vertu...  de... 

LB  JEUNB  GOUfiYILLB. 

Jeroi 
Que  d^à  son  beau  style  a  passé  jusqu'à  toi. 

OOUEYILLB  l'aInÉ. 

Il  met  discrètement  la  paix  dans  les  familles; 
11  garde  la  vertu  des  garçons  et  des  Pilles  : 
Je  voudrais  jusqu'à  lui,  s'il  se  peut,  m'exalter. 
Allez  dans  le  beau  monde;  allez  vous  y  jeter  ; 
Plongez-vous  jusqu'au  cou  dans  l'ordure  brillante 
De  ce  monde  effréné  dont  l'éclat  vous  enchante  ; 
Moquez- vous  plaisamment  des  hommes  vertueux; 
Nagez  dans  les  plaisirs,  dans  ces  plaisirs  honteux, 
Ces  plaisirs  dans  lesquels  tout  le  jour  se  consume, 
Et  la  douceur  desquels  produit  tant  d*amertume. 

LE  JEUNE  GOUBVILLB. 

Pestant. 

eOUBTTLLB  h'àhli. 

Allez ,  je  sais  tout  ce  qu'il  faut  saivoir. 
Taibienlu»  ^ 

LB  JEUNE  GOuIyILLB. 

Va ,  lis  moins,  mais  apprends  à  mieux  voir. 

Tu  pourras  tout  au  plus  quelque  jour  faire  un  livre. 

Mais  diirmoî ,  mon  pauvre  homme,  avec  qui  peux-tu 

oouRTiiXB  l'àInb.  [vivre? 

Avec  personne. 


LE  JEUNE  GOUBVILLB. 

Quoi  !  tout  seul  dans  un  déserll 

GOUBYILLB  L*À?NB. 

Oh!  je  fréquenterai  souvent  madame  Aubert. 

LE  JEUNE  GOUBVILLB,  HaïU. 

Madame  Aubert! 

GOUBHLLB  L'àÎNB. 

Eh  oui  !  madame  Aubert 

LE  JBUNB  GOUBVILLB. 

Pftnoli 

Du  marguillier  Garant? 

GOUBVILLB  l'aInB. 

Oui ,  pieuse  et  savante, 
D'un  esprit  transcendant,  d'un  mérite  aocompIL 

LE  JEUNE  GOUBVILLB. 

La  connais-tu? 

GOUBYILLB  L'àInB. 

Non  ;  mais  son  logis  est  rempli 
De  gens  les  plus  versés  dans  les  vertus  pratiquei. 
Elle  connaît  à  fond  tous  les  auteurs  mystiques; 
Elle  reçoit  souvent  les  plus  graves  docteurs. 
Et  force  gens  de  bien  qu'on  ne  voit  point  ailleaUi 

LE  JEUNE  GOUBVILLB. 

Madame  Aubert  t'attend  ? 

GOUBVILLB  l'àInB. 

Oui  :  mon  tuteur  fldète. 
Monsieur  Garant ,  me  mène  enfin  dîner  chez  ellu 

LE  JEUNB  GOUBYILLB. 

Chez  sa  cousine .^.. 

GOUBVILLB  L'AÎnA. 

Eh!  oui. 

LE  JEUNB  GOUBVILLB. 

Cette  femme  de  bien? 

GOUBVILLB  L'aÎNB. 

Elle-même  ;  et  je  veux ,  après  cet  entretien. 
Ne  hanter  désormais  que  de  tels  caractères, 
Des  dévots  éprouvés ,  secs ,  durs ,  atrabilaires. 
Je  ne  veux  plus  vous  voir  ;  et  je  préfère  un  trou. 
Un  ermitage,  un  antre... 

LE  JBUNB  GOUBYILLB,  en  TembroisiitiL 
Adieu ,  mon  pauvre  fou, 

SCÈNE  IL 

GOURVILLE  L'AÎNB. 

Je  pleure  sur  son  sort;  le  voilà  qui  s'abtme; 
11  va  de  femme  en  fille ,  il  court  le  crime  en 

(  11  s^assied,  et  oavre  od  livre.  ) 
Que  Garasse  a  raison  !  qu'il  peint  bien ,  à  mon 
he$  travers.odieux  de  tous  nos  jeunes  gensl 
Qu'il  enflamiBO  mon  eceur ,  et  qu*il  le  fortifie 
Contre  les  passions  qui  tourmentent  la  viel 

(  Il  lit  encore.  ) 
C'est  bien  dit  :  oui ,  voilà  le  plan  que  je  suivraL 
Du  sentier  des  méchants  je  me  retirerai, 
réviterai  le  jeu,  la  table,  les  querelles. 
Les  vains  amusements ,  les  spectacles ,  les  belte 
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(Use  lève.) 
Quel  plaisir  noble  et  doux  de  haïr  les  plaisirs  ; 
De  se  dire  en  secret  :  Me  voilà  sans  désirs  ; 
Je  suis  maître  de  moi ,  juste ,  insensible ,  sage  ; 
£t  mon  âme  est  un  roc  au  milieu  de  Forage  ! 
Je  rougis  quand  je  ?ois  dans  ce  maudit  logis 
Ces  conversations,  ces  soupers,  ces  amis. 
Je  souris  de  pitié  de  voir  qu'on  me  préfère , 
Sans  nul  ménagement,  mon  étourdi  de  frère. 
11  plaît  à  tout  le  monde  «  il  est  tout  fait  pour  lui. 
C'en  est  trop  :  pour  jamais  j'y  renonce  aujourd'hui. 
Je  conserve  à  Ninon  de  la  reconnaissance; 
Elle  eut  soin  de  nous  deux  au  sortir  de  l'enfance; 
Et,  malgré  ses  écarts ,  elle  a  des  sentiments 
Qu'on  eût  pris  pour  vertu  peutrétre  en  d'autres  temps. 
Mais... 

(  n  te  mofd  le  doigt  et  fait  une  grimaoe  eOroyable.) 

SCÈNE  m. 

GOURVILLE  l*a1nb,  M.  GARAI^T. 

X.  GÂIIÀNT. 

Eh  bien  1  mon  très  cher,  mon  vertueux  Gourville, 
De  tant  d'iniquités  allez-vous  fuir  l'asile? 

OOURYILLB  l'aîné. 

J'y  suis  très  résolu. 

X.  GABANT. 

Ce  îogis  infecté 
N'était  point  convenable  à  votre  piété. 
Sortez-enpromptement...Maisquevoule£-TOUS  Cabre 
De  ces  deux  mille  écus  de  monsieur  votre  père? 

GOURVILLB  L'AÎNB. 

Tout  ce  qu'il  vous  plaira  ;  tous  en  disposerez. 

X.  GABANT. 

L'argent  est  inutile  aux  cœurs  bien  pénétrés 
D'un  vrai  détachement  des  vanités  du  monde  ; 
Et  votre  indifférence  en  ce  point  est  profonde  : 
Je  veux  bien  m'en  charger  ;  je  les  ferai  valoir... 
Pour  les  pauvres  s'entend...  Vous  aurez  le  pouvoir 
D'en  répéter  chez  moi  le  tout  ou  bien  partie , 
Dès  que  vous  en  aurez  la  plus  légère  envie. 

OOURVILLB  l'aîné. 

Ah  !  que  vous  m'obligez  !  Je  ne  pourrai  jamais 
Vous  payer  dignement  le  prix  de  vos  bienfaits. 

M.  GABANT. 

Je  puis  avdr  à  vous  d'autres  sonunes  en  caisse. 
Ehieh! 

GGUBYILLB  L'AÎNÉ. 

L'on  me  Ta  dit...  Mon  dieu ,  je  tous  les  laisse. 
Vous  voulez  bien  encore  en  être  embarrassé? 

X.  GABANT. 

Je  mettrai  tout  ensemble. 

GOUBTILLB  L'AÎNÉ. 

Oui ,  c'est  fort  bien  pensé. 

X.  GABANT. 

Or  çà ,  votre  dessein  de  chercher  domicile 


Est  très  juste  et  très  bon;  mais  il  est  inutile  : 
La  maison  est  à  vous  :  gardez-vous  d'en  sortir. 
Et  priez  seulement  Ninon  d'en  déguerpir. 
Par  mille  éclats  fâcheux  la  maison  polluée  » 
Quand  vous  y  vivrez  seul ,  sera  purifiée , 
Et  je  pourrais  bien  même  y  loger  avec  vous. 

GOUBTILLB  L'AÎNB. 

Cet  honneur  me  serait  bien  utile  et  bien  doux  ; 
Mais  je  ne  me  sens  pas  l'âme  encore  assez  forte 
Pour  chasser  une  femme ,  et  la  mettre  à  la  porte. 
C'est  un  acte  pieux  :  mais  l'honneur  a  ses  droits  ; 
Et  vous  savez ,  monsieur,  tout  ce  que  je  lui  dois. 
Pourrais-je ,  sans  rougir,  dire  à  ma  bienfaitrice  : 
«  Sortez  de  la  maison ,  et  rendez-vous  justice?  » 
Cela  n'est-il  pas  dur? 

X.  GABANT. 

Un  tel  ménagement 
Est  bien  louable  en  vous,  et  m'émeut  puissamment. 
Ce  scrupule  d'abord  a  barré  mes  idées; 
Mais  j'ai  considéré  qu'elles  sont  bien  fondées. 
Le  d^rdre  est  trop  grand.  Votre  propre  danger 
A  la  faire  sortir  devrait  vous  engager. 
Sachez  que  votre  frère  entretient  avec  elle 
Une  intrigue  odieuse,  indigne,  criminelle. 
Un  scandaleux  commerce...  un...  je  n'ose  parler 
Do  tout  ce  qui  s'est  fait...  tant  je  m'ensens  troubler. 

GOUBTILLB  L'aÎNB. 

Voilà  donc  la  raison  de  cette  préférence 
Qu'on  lui  donnait  sur  moi  ! 

X.   GABANT. 

Sentez  la  conséquence. 

GOUBTILLB  L'aInB. 

Je  n'aurais  pu  jamais  la  deviner  sans  vous. 

I«es  vilains  !...  Grâce  au  del,  je  n'en  suis  point  jaloux. 

Je  n'imaginais  pas  qu*un  si  grand  fou  dût  plaire. 

X.  GABANT. 

Les  fous  plaisent  parfois. 

GOUBTILLB  L'AÎNB. 

Ah  I  J'en  suis  en  colère 
Pour  l'honneur  du  Marais. 

X.  GABANT 

Il  faut  premièrement 
Détourner  loin  de  nous.ce  scandale  impudent, 
Mais  avec  l'air  honnête,  avec  toute  décence. 
Avec  tous  les  dehors  que  veut  la  bienséance  : 
Nous  avons  concerté  que  de  cette  maison 
Vous  feriez  pour  un  tiers  une  donation. 
Un  acte  bien  secret  que  je  pourrais  tous  rendre. 
Armé  de  cet  écrit ,  je  puis  tout  entreprendre. 
Je  ne  m'emparerai  que  de  Totre  logis. 
Et  TOUS  aurez  tos  droits  sans  être  compromis. 

GOUBTILLB  L'aÎNÉ. 

Oui ,  ridée  est  profonde  ;  oui ,  les  dévots ,  les  sages , 
Sur  le  reste  du  monde  ont  de  grands  aTantages. 
Je  signerai  demain. 
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SCÈNE   IV. 
NINON,  M.  GARANT,  GOURVIU.E  l'aÎké. 


M.  GARANT. 

Ce  soir,  Yotre  cadet 
Reviendra  vous  braver  comme  il  a  toujours  fait. 
Tout  se  moque  de  vous ,  laquais ,  cocher,  servante  : 
Ils  traitent  la  vertu  de  chose  impertinente. 

GOUBYILLE  L*AÎI«B. 

Lavertu! 

V.  GARANT. 

Vraiment  oui.  Toujours  un  marguilUer 
A  foln  d*avoir  en  poche  encre ,  plume ,  papier. 
Venez ,  Pacte  est  dressé.  Cet  honnête  artifice 
Est,  comme  vous  voyez,  dans  Texacte  justice. 
Signez  sur  mon  genou. 

m  lèfeion  genoa.  ) 
GOURYILLI  L*AtNB,  en  nignont. 
Je  signe  aveuglément. 
Et  crois  o*avoir  jamais  rien  fait  de  si  prudent. 

M.  GARANT. 

Je  rédigerai  tout  dès  ce  soir  par  notaire. 

GOURVtLLE  L*A?NB. 

Vous  êtes ,  je  le  vois ,  très  actif  en  affaire. 

M.  GARANT. 

Vous  pouvez  du  logis  sortir  dès  à  présent. 

GOURVILLE  L'aInB. 

Oui. 

V.  GARANT. 

Donnez-moi  la  clef  de  votre  appartement. 

GOURVILLE  L*a1nB. 

La  voilà. 

M.  GARANT. 

T#ut  est  bien  ;  et  puis  chez  ma  coLiine. 
Chez  la  savante  Aubert,liotre  illustre  voisine... 
Nous  irons  fieiire  ensemble  un  d^ner  familier 

GOURVILLE  l'aInÉ. 

Vou8m*enchantez! 

M.  GARANT. 

Elîeest  la  perle  du  quartier. 
Il  est  dans  sa  maison  de  doctes  assemblées, 
Des  conversations  utiles  et  réglées; 
Il  y  doit  aujourd'hui  venir  quelques  docteurs , 
Des  savants  pleins  de  grec,  de  brillants  orateurs, 
Avec  quelqu^'s  abbés ,  gens  de  Tacndémie. 
Tous  pétris  du  vrai  suc  de  la  philosopliie. 

GOURVILLE  L*AtNÉ. 

Et  c'est  là  justement  tout  ce  qu'il  me  fallait; 
Vous  m*avez  découvert  ce  que  mon  cœur  voulait. 
Vous  me  faites  penser,  vous  êtes  mon  Socrate; 
Je  suis  Alcibiade  :  ah!  que  cela  me  flatte! 
Me  voilà  dans  mon  centre. 

X.  GARANT. 

•         On  n*est  jamais  heureux 
Qa*aver  des  g«>ns  de  bien ,  savants  et  vertueux. 
Chez  ma  cousine  Aubert,  mon  fils,  allez  vous  rendre: 
Je  ne  me  ferai  pas,  je  crois ,  long  temps  attendre. 

GOURVILLB  L'aInB. 

levais. 


NINON ,  à  Gour ville  rainé. 
Ah!  ah!  monsieur,  vous  sortez  donc  enfin  ! 
Vous  vous  humanisez,  et  votre  noir  chagrin 
Cède  au  besoin  qu'on  a  de  vivre  en  compagnie. 
Le  plaisir  sied  très  bien  à  la  philosophie  ; 
La  solitude  accable,  et  cause  trop  d>imui. 
Eh  bien  !  où  comptez-vous  de  dîner  aujourd'hui  ? 

GOUfiVILLE  L'aInB. 

Avec  des  gens  de  bien ,  madame. 

NINON. 

Eh!mais...j*e8pèr«.- 
Que  ce  n*est  pas  avec  des  fripons. 

GOURVILLE  L*aInB. 

Au  contraire. 

NINON. 

Et  vos  convives  sont? 

GOURVILLE  l'aîné. 

Des  docteurs  très  savants. 

NINON. 

On  en  trouve ,  en  effet ,  de  très  honnêtes  gens. 
Et  chez  qui  la  vertu  n*offre  rien  que  d*aimable. 

GOURVILLE  L*AÎNÉ. 

L'heure  presse,  avec  eux  je  vais  me  mettre  à  table. 

NIMON. 

Allez ,  c'est  fort  bien  fait. 

SCÈNE  V, 

NINON,  M.  GARANT. 

NINON. 

Quelle  mauvaise  humeurl 
Il  semble  en  me  parlant  qu'il  soit  rempli  d*aigreurl 
En  savez-vous  la  cause.' 

M.   GARANT. 

Eh  !  oui ,  je  suis  sincère, 
La  cause  est  en  effet  son  méchant  caractère. 

NINON. 

Je  savais  qu'il  était  et  bizarre  et  pédant , 

Mais  je  ne  croyais  pas  qu*il  eilt  le  cœur  méchant. 

M.  GARANT. 

Allez ,  je  m'y  connais;  vous  |»ouvez  être  srt'e  [dure. 
Qu'il  n*est  point  d'âme  an  fond  plus  ingrate  et  pluf 

NnON. 

Il  est  vrai  qu'en  effet  de  mon  p'^tit  présent 
n  n'a  pas  daigné  faire  un  seul  reinerneiiient; 
Mais  c'est  distraction ,  manque  de  savoir-vivre. 
Et  pour  rinstruire  mieux  le  monde  est  un  grand  livre. 

M.  GARANT. 

Je  vous  dis  que  son  cceur  est  pour  jamais  gâté. 
Endurci ,  gpnicrené ,  méchant...  an  mal  porté; 
Faux...  avec  fausseté;  set  allures  secrètes* 
Sombres.. 
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HiNON,  rianl. 
Vous  prodiguez  assez  les  épitUètes. 

M.  GABART. 

Il  D6  peut  vous  souffrir.  1!  vient  de  s'engager 
A  vendre  sa  jiaison  pour  vous  en  déloger... 
Vous  en  riez? 

niNON. 

La  chose  est-Hle  bien  certaine? 

M.  OABART. 

/en  suis  témoin  ;  f  ai  vu  fH>t  effet  de  sa  haine; 
Ton  ai  vu  Pacte  en  forme  au  notaire  porté  : 
C'est  Pusage  qu'il  fait  de  sa  majorité. 
QmoI  homme! 

NINOïf. 

Ce  n'est  rien ,  n'en  soyez  point  en  peine  « 
Cela  s'iyustera. 

M.  GARANT. 

Craignez  tout  de  sa  haine. 
Ce  mauvais  procédé  ne  lui  peut  réussir* 

M.   GABANV. 

De  cette  ing^^ititude  il  faut  le  bien  punir, 
Qu'il  sorte  de  chez  vous. 

NINON. 

Peut-être  il  le  mérite. 

M.  GABANT. 

Pour  moi ,  je  l'abandonne ,  et  je  le  déshérite  ; 
De  ses  cent  mille  francs  il  n'aura ,  ma  foi  !  rien. 

NINON. 

S^ils  dépendent  de  vous,  monsieur,  je  le  crois  bien 

M.  GAB\NT. 

Que  nous  sommes  à  plaintire  !  un  bon  ami  nous  laisse 
De  ses  deux  chers  enfants  à  guider  la  jeunesse  : 
L'un  est  un  garnement ,  turbulent ,  effronté , 
A  la  perdition  par  le  vice  emporté; 
L'autre  e^t  fourbe ,  perfide ,  ingrat ,  atrabilaire^ 
Dur,  méchant...  De  tous  deux  il  nous  faudra  défaire. 

NINON. 

Me  le  conseillez-vous  ? 

M.  G\BANT. 

Ce  doit  être  l'avis 
De  tous  les  gens  d*honneur  et  de  vos  vrais  amis. 
Prenez  un  parti  s;ige...  Écoutez...  cette  caisse 
Dont  vous  avez  tantôt  t'ait  si  prompte  largesse, 
ttait*eUe  bien  pleiue  autrefois  ? 

NINON. 

Jusqu'au  bord: 
De  notre  ami  défunt  c'était  le  eoflre-fort  ; 
Vous  le  savez  assez. 

M.  GABANT. 

Selon  que  je  calcule , 
Voos  avez  amassé  loyaunient ,  sans  semoule, 
Uo  bien  eonsîdérable ,  ane  fortune  f 

NINON. 

Mais  mon  bien  me  su£St  pour  tenir  ma  niâiMr/ 


1  M.  GABANT. 

Vous  avez  du  crédit  :  la  dame  qui  régente. 
Madame  Esther,  vous  garde  un  amitié  constante 
Et,  si  vous  le  vouliez,  vous  pourriez  quelque  joiv 
Faire  beaucoup  de  bien  vous  produisant  en  cour. 

NINON. 

A  la  cour!  moi,  monsieur  !  que  le  ciel  m'en  présenrel 
Si  j*ai  quelques  amis ,  il  faut  avec  réserve  « 

Ménager  leurs  boutés ,  cramdre  d  importuner, 
Ve  les  inviter  point  à  nous  abandoaner. 
Pour  garder  son  crédit,  monsieur,  n'en  usons  guèrei« 

M.  GABANT. 

Il  le  faut  réserver  pour  les  grandes  affaires ,     [son 

Pour  les  grands  coups ,  madame  ;  oui ,  vous  avez  rai* 

Et  votre  sentiment  est  ici  ma  leçon. 

(IU*«pproclM  on  pead*ene,elaprèsaDinoiiMotdeiUeooe.> 

Je  dois  avec  candeur  vous  faire  une  ouverture 

Pleine  de  confiance  et  d'tme  amitié  pure  : 

Je  suis  riche ,  il  est  vrai  ;  mais  avec  plus  d*argeat 

Je  ferais  plus  de  bien. 

NINON. 

.  Je  le  crois  bonnement. 

M.  GABANT. 

Il  vous  faut  un  état ,  vous  êtes  de  mon  Age , 
Je  suis  aussi  du  vôtre. 

NINON. 

Oh!  oui. 

M.   GABANT. 

Quel  bon  ménage 
Se  formerait  bientôt  de  nos  biens  rassemblés, 
Loin  de  ces  deux  marmots  du  logis  exilés! 
Les  deux  cent  mille  francs',  croissant  notre fortime. 
Entreraient  de  plein  saut  dans  la  masse  commune: 
Vous  pourriez  employer  votre  art  persuasif 
A  nous  faire  obtenir  un  poste  lucratif. 
Vous  seriez  dans  le  monde  avec  plus  d'importances 
11  faut  que  le  crédit  augmente  votre  aisance  ; 
Que  des  prudes  surtout  la  noble  faction , 
Célébrant  de  vos  moeurs  la  réputation , 
Et  s'enorgueilliasant  d'une  telle  conquête, 
A  vous  bien  épauler  se  tienne  toujours  prête. 
Avec  un  pot  de  vin  j'aurais  oar  ce  canal 
Un  fortuné  brevet  de  fermier-général.       (aucune, 
Nous  pourrions  sourdement ,  sans  bruit ,  sans  peine 
Placer  à  cent  pour  cent  ma  petite  fortune  ; 
Et  votre  rare  esprit  tout  bas  se  moquerait 
De  tout  le  genre  humain  qui  vous  respecterait. 
Vous  ne  répondez  rien? 

NINON. 

C'est  que  je  considère 


Avec  maturité  cette  sublime  affiaire. 


:  Vons  voulez  m^épouser? 

!  M.  GABANT. 

Sans  doute,  je  voudrais 
Payer  de  tout  mon  bien  tant  d'esprit,  tant  d  attraits  : 
^Test  à  quoi  j*ai  pensé  dès  que  mon  sort  prospère 
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De  deux  cent  mille  francs  me  oomma  légataire. 

NINON. 

Vous  m*aimeB  doue  un  peu? 

M.  OABANT. 

J'ai  crmbatto  long-temps 
Les  inspirations  de  ces  désirs  |/^*S8ants  ; 
Mais  en  les  combattant  avec  justesse  extrême, 
En  m*examinant  bien,  comptant  avec  moi-même , 
Calculant ,  rabattant,  j'ai  vu  pour  résultat 
Qu'il  est  temps  en  effet  que  vous  changiez  d'état , 
Que  nous  nous  convenons ,  et  qu'un  amour  sincère , 
Soutenu  par  le  bien,  ne  doit  pas  vous  déplaire. 

NINON. 

Je  ne  m'attendais  pas  à  cet  excès  d'honneur. 
Peut-être  on  vous  a  dit  quelle  était  mon  humeur. 
Teus  long-temps  pour  l'hymen  un  peu  de  répugnan- 
8on  joug  elforoucjiait  ma  libre  indépendance  :   [ce  ; 
Cest  un  frein  respectable;  et ,  si  je  l'avais  pris , 
Croyez  que  ses  devoirs  auraient  été  remplis. 
Jefbs  dans  ma  jeunesse  un  tant  soit  peu  légère; 
Je  n*avais  pas  alors  le  bonheur  de  vous  plaire. 

M.   GAB4NT. 

Madame ,  croyez-moi ,  tout  ce  qui  s'est  passé 
Fait  peu  d'impression  sur  un  esprit  sensé  ; 
Ces  bagatelles-là  n'ont  rien  qui  m'intimide  : 
Je  vais  droit  à  mon  but ,  et  je  pense  au  solide. 

NINON. 

Eh  bien  !  j'y  pense  aussi  :  vos  offres  à  mes  yeux 
Présentent  des  objets  qui  sont  bien  spécieux, 
n  est  vrai  qu'on  pourrait  m'imputer  par  envie 
Je  ne  sais  quoi  (Tinjuste,  et  quelque  hypocrisie . 

M.  OABANT. 

Eh ,  mon  Dieu  !  c'est  par  là  qu'  ou  réussit  toujours. 

NINON. 

Oui  ;  la  monnaie  est  fausse,  elle  a  pourtant  du  cours. 
Que  me  sont ,  après  tout ,  les  enfants  de  Gourville  ? 
Rien  que  des  étrangers  à  qui  je  fus  utile. 

M.  GARANT. 

Il  faut  l'être  à  nous  seuls ,  et  songer  en  effet 
Qne  pour  ces  étrangers  nous  en  avons  trop  &it. 

NINON. 

Fadmire  vos  raisons ,  et  j'en  suis  pénétrée. 

'  M.  OABANT. 

Ah  !  je  me  doutais  bien  que  votre  âme  éclairée 
En  sentirait  la  force  et  le  vrai  fondement , 
Le  poids... 

NINON. 

Oui ,  tout  cei  ji  me  pèse  infiniment. 

M.  GARANT. 

Vous  vous  rendez? 

NINON. 

Ce  soir  \(^s  aurez  ma  réponse; 
Et  devant  tout  le  monde  il  faut  que  je  l'annonce. 

M.  GARANT. 

Ah  1  vous  me  ravissez  :  je  n  ai  parié  d'abord 
Qflê  de  vos  intérêts  qui  me  touchent  si  fort; 
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Mais  si  vous  connaissiez  quel  efiet  font  vos  charmes. 
Vos  beaux  yeux,  votre  esprit!..  6  quelles  puissantes 
M'ont  été  pour  jamais  ma  chère  libertél...  [armei 
De  quel  excès  d'amour  je  me  sens  tourmenté  !... 

NINON. 

Mon  Dieu  !  finissez  donc;  vous  me  toumeila  tête  : 
Sortez...  n*abuspz  point  de  ma  fidble conquête... 
Mais  revenez  bientôt. 

M.  GARANT. 

Vous  n'en  pouvez  douter. 

NINON. 

Py  compte. 

M.  GARANT. 

Sur  mon  coeur  daignez  toujours  compter. 
Ne  trouvez-vous  pas  bon  que  j'amène  un  notaire 
Pour  coucher  par  écrit  cette  divine  affaire? 

NINON. 

Parcontrat  !  ehl  mais  oui...  vos  desseins  concertés 
Ne  sauraient,  à  mon  sens,  être  trop  constatés. 

M.  GARANT. 

Nos  faiits  sont  convenus? 

NINON. 

Oui-dà. 

M.  GARANT. 

Notre  fortune 
Sera  par  la  coutume  entre  nous  deux  commune? 

NINON. 

Plus  vous  parlez ,  et  plus  mon  cœur  se  sent  lier. 

M.  GARANT. 

A  ce  soir,  ma  Ninon. 

NINON,  le  contrefesant. 

Ce  soir,  mon  marguillier. 

SCÈNE  VI. 

NINON. 

Quel  indigne  animal ,  et  quelle  âme  de  boue  ! 
Il  ne  s'aperçoit  pas  seulement  qu'on  le  joue  : 
Tout  absorbé  qu'il  est  dans  ses  desseins  honteux . 
Il  n'en  peut  discerner  le  ridicule  affreux. 
J'ai  vu  de  ces  gens-là ,  qui  se  croyaient  habiles 
Pour  avoir  quelque  temps  trompé  des  imbéciles. 
Dans  leurs  propres fileU  bientôt  enveloppés  : 
Le  monde  avec  plaisir  voit  les  dupeurs  dupés. 
On  peint  l'Amour  aveugle  ;  il  peut  l'être,  sans  douto  : 
Mais  rintérêt  l'est  plus ,  et  souvent  ne  voit  goutte. 
Vouloir  toujours  tromper,  c'est  un  malheureux  lot  : 
Bien  souvent,  quoi  qu'on  dise ,  m  fripon  n*est  qu'on  lol* 
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ACTE  TROISIÈME. 


SCENE  I. 

LISETTE,  PICARD. 

LI8BTTR. 

Eh  bien!  Picard,  sais-tu  la  plaisante  nouvelle? 

PICARD. 

Je  n'ai  jamais  rien  su  le  premier  :  quelle  est-elle? 

LISETTE. 

Notre  maltresse  enfin  s*en  va  prendre  un  mari. 

PICÀBD. 

Ma  foi!  j*en  ai  le  cœur  tout-à-fait  réjoui. 
Ab  !  c'est  donc  pour  cela  que  madame  est  sortie! 
Cest  pour  se  marier...  J*ai  souvent  même  envie , 
Tu  le  sais;  et  je  crois  que  nous  devons  tous  deux 
Suivre  un  si  digne  exemple. 

LISETTE. 

Ah  !  Picard,  ces  beaux  nœuds 
Sontfaits  pour  les  messieurs  qui  sontdans  Topulence  ; 
Peu  de  chose  avec  rien  ne  fait  pas  de  Taisance; 
Et  nous  sommes  trop  gueux ,  Picard ,  pour  être  unis. 
Le  mari  de  madame  aujourd'hui  m*a  promis 
De  faire  ma  fortune. 

PICARD. 

Est-il  bien  vrai ,  Lisette? 

LISETTE. 

Et  je  t*épouserai  dès  qu'elle  sera  foite. 

PICARD. 

Bon  !  attendons-nous-y  !  Quand  le  bien  te  viendra , 
D'autres  amants  viendront  ;  tu  me  planteras  là  : 
Des  filles  de  Paris  je  connais  trop  l'allure  ; 
Elles  n'épousent  point  Picard. 

LISETTE. 

Va,  je  te  jure 
Que  les  honneurs  chez  moi  ne  changent  point  les 
Jet*alnie,ct je  ne  puisétre  contente  ailleurs.îmœurs  : 

PICARD. 

Allons,  il  faudra  donc  se  résoudre  d'attendre. 
Et  quel  est  ce  monsieur  que  madame  va  prendre? 

LISETTE. 

La  peste  !  c'est  un  homme  extrêmement  puissant , 
Marguillierde  paroisse,  ayant  beaucoup  d^argent; 
Sur  son  large  visage  on  voit  tout  son  mérite; 
Homme  de  bon  conseil ,  et  qui  souvent  hérite 
De  gens  qui  ne  sont  pas  seulement  ses  parents. 
Il  a  toujours ,  dit-on ,  vécu  de  ses  talents  ; 
Il  est  le  directeur  de  plus  de  vingt  familles  : 
U  pHit  (aire  aisément  beaucoup  de  bien  aux  filles. 
Cest  ce  oKHisieur  Garant  qui  vient  dans  la  maison. 

PICARD. 

Bon  1  Ton  m'a  dit  à  moi  qu'il  est  gueux  et  fripon. 

LISETTE. 

Eh  bien  !  que  fait  cela  ?  cette  friponnerie 


,  ACTE  III,  SCENE  l. 

N'empêche  pas ,  je  crois ,  qu'un  homme  se  mariel 
Il  m'a  promis  beaucoup. 

PICARD. 

Plus  qu'il  ne  te  tiendra... 
Quoi  !  c'est  lui  qu'aujourd'hui  madame  épousera  f 

LISETTE. 

Rien  n'est  plus  vrai ,  Picard. 

PICARD. 

Cest  lui  que  madame  aimeP 

LISETTE. 

Je  n'en  saurais  douter. 

PICARD. 

Qui  te  l'a  dit? 

LISETTE. 

Lui-même. 
J'ai  de  plus  entendu  des  mots  de  leurs  discours  ; 
Picard,  ils  se  juraient  d'éternelles  amours. 
Pour  revenir  bientôt  ce  monsieur  l'a  quittée; 
Et  madame  aussitôt  en  carrosse  est  montée. 

PICARD. 

Mon  Dieu ,  comme  en  amour  on  va  vite  à  présent  t 
Je  ne  l'aurais  pas  cru  :  car,  vois-tu ,  j'ai  souvent 
Entendu  ma  maîtresse  avec  un  beau  langage 
Se  moquer,  en  riant,  dis  lois  du  mariage. 

LIS£TTB. 

Tout  change  avec  le  tem^s  :  on  ne  rit  pas  toujours. 
On  devient  sérieux  au  déclin  des  beaux  jOurs. 
La  femme  est  un  roseau  que  le  moindre  vent  plie; 
Et  bientôt  il  lui  faut  un  soutien  qui  l'appuie. 

PICARD. 

Quand  t'appuierai-je  donc  ? 

LISETTE. 

Va ,  nous  attendrons  bieo 
Que  madame  ait  choisi  monsieur  pour  son  soutien. 

PICARD. 

Mais  que  va  devenir  Gourville  avec  son  frère? 

LlaETTE. 

Je  pense  que  l'atné  va  dans  un  monastère; 
L'autre  sera ,  je  crois ,  cornette  ou  lieutenant. 
Chacun  suit  son  instinct;  tout  s'arrange  aisément. 

PICARD. 

Je  ne  sais ,  mon  instinct  n^e  dit  que  ces  affaires 
Ne  s'arrangeront  pas  ainsi  que  tu  l'espères. 

LISETTE. 

Pourquoi?  pour  en  douter  quelles  raisons  a»-ta? 

PICARD. 

Je  n'ai  point  de  raisons ,  moi  ;  j'ai  des  yeux ,  j'ai  vu 
Que,  lorsqu'on  veut  aux  gens  assurer  quelque  chose. 
On  se  trompe  toujours;  je  n'en  sais  point  la  cause  : 
J'ai  vu  tant  de  messieurs  qui  pour  tes  doux  appas 
Disaient  qu'ils  reviendraient,  et  ne  revenaient  pai! 

LISETTE. 

Quoi  !  maroufle,  insolent! 

PICARD. 

A  ton  tour,  ma  mignonne  » 
Jamais  «  en  promettant ,  nas-tu  trompe  persomie^ 
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LISETTE. 


PIC\BD. 

Ne  le  fSkshe  point.  Allons ,  rendons  bien  net 
De  notre  cher  suivant  le  sale  cabinet  ; 
Tenons  la  diambre  propre  :  allons,  la  nuit  approche. 

LISETTE. 

Bop!  ce  monsieur  Garant  a  la  clef  dans  sa  poche. 

PICABD. 

Diable!  il  est  donc  déjà  mnttre  de  la  maison; 
Et  ce  grand  mariage  est  donc  fait  tout  de  bon? 

LISETTE. 

Ne  te  Tai-je  pas  dit?  Madame ,  avec  mystère, 
A  dit  à  son  codier...  «  Cocher,  chex  le  notaire.  • 
Os  sont  allés  signer. 

PICARD. 

Oui ,  je  comprends  très  bien 
Que  raffaire  est  conclue,  et  jm  u*en  savais  rieu. 

LISETTE. 

Un  excellent  souper  qu*un  grand  traiteur  apprête 
Ce  loir  de  ces  beaux  nœuds  doit  célébrer  la  fête  ; 
Les  acis  du  logM  y  sont  tous  invités. 

PICABO. 

Tant  mieux;  nous  danserons  :  plaisir  de  tous  cétés. 
Mais  que  va  devenir  notre  aîné  de  Gourville? 
B  était  si  |iosé ,  si  sage ,  si  tranquille , 
Loi-méiiie  se  servant ,  n'exigeant  rten  de  nous; 
Fort  dévot,  cependant  d*un  naturel  très  doux. 
Oi  donc  est-il  allé? 

LISETTE. 

C'est  chez  notre  voisine. 
Comme  lui  très  pieuse ,  et  de  Garant  cousine; 
On  m*a  dit  qu'il  y  dine  avec  quelques  docteurs. 

PICABD. 

Oh  !  c'est  un  grand  savant,  il  lit  tous  les  auteurs. 

SCÈNE  IL 

LISETTE,  PICARD,  GOURVILLE  l'aÎhé. 

LISETTE. 

Le  voici  qui  revient. 

PICABD. 

Pour  la  noce  peut-être. 

LISETTE. 

Ah  1  comme  il  a  Tair  triste  ! 

PICABD. 

Oui ,  je  crois  reconnaître 
Qa'Q  est  bien  dlligé. 

LISETTE. 

Quelles  contorsions! 
eouBviLLE  Vàimydans  le/ond. 
Ocîell  6  juste  ciel! 

PICABD. 

Cest  des  convulsions. 

GOVBVILLE  l'aInB. 

Je  voudrais  être  mort. 


LISETTE. 

n  a  de<i  yeox  fimestes. 

PICABD. 

Cest  d'un  vrai  possédé  les  rvgards  et  les  gestes. 
(  GounrUle  s^avan*  ji.  ) 
LISBTTlr. 

Qu'avez* vous  donc,  monsieur? 

PlCABl». 

Vous  avex  rœll  poché. 
Bosse  au  front,  nez  tanghint,  et  l'habit  tout  taché. 

LISETTE. 

Êtes-vous  ici  près ,  monsieur ,  tombé  par  terre  ? 

OOUBVILLB  L^AilIB. 

Que  son  sein  m'englouUsseï 

PICABD. 

Et  quoi  donc? 

OOUBVILLE  L'aImB. 

Qu'on  m'entent  i 
Je  ne  mérite  pas  de  voir  le  jour. 

PICÀBU. 

Monsieur! 

LISETTE. 

Qu'est-il  donc  arrivé? 

GOUBVILLE  L*AiNB. 

Je  me  meurs  de  douleur , 
Déboute,  de  dépit... 

PICABD. 

Et  de  vos  meurtrissures. 

LISETTE. 

Hélas!  n'auriez-vous  point  reçu  quelques  blessures? 

GOUBVILLE  l'aîné  s'ossied. 
Je  ne  puis  me  tenir  :  ah!  Lisette,  écoutez 
Mes  fautes ,  mes  malheurs ,  et  mes  indignités. 

PICABD. 

Écoutons  bien. 

(  Ils  se  meUcDt  à  ses  côtés  et  allongent  le  eos.  ; 
LISETTE. 

Mon  Dieu ,  que  ce  début  m'étonne  ! 

GOUBVILLE  L'AÎffB. 

Voulantresterchez  moi,  monsieur  Garant  me  donne 
Rendez-vous  à  diner  chez  sa  cousine  Aubert 

PICABD. 

C'est  une  brave  dame. 

GOUBVILLE  L'aInB. 

Ah!  diablesse  d'enfer! 
Il  y  devait  venir  de  savants  personnages. 
Parfaits  chez  les  parfaits ,  sages  entre  les  sages  : 
J'y  vais  ;  madame  Aubert  était  encore  au  lit. 
Monsieur  Aubert  tout  seul  près  de  moi  s'établit, 
Me  propose  un  trictrac  en  attendant  la  table  : 
J'avais  pour  tous  les  jeux  une  haine  effroyable; 
Et  cependant  je  joue. 

LISETTE. 

Eh  bien!  jusqu^à  présent 
La  chose  est  très  commune,  et  le  mai  n*est  pas  grand. 

GOUBVILLE  l'aîné. 

J*y  gagne ,  j'y  prends  goût  ;  de  partie  en  partie 
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Je  ne  vois  poiot  venir  la  docte  compagnie  : 
Le  jea  se  continue  ;  enlin  le  son  fait  unt , 
Qu'ayant  bientôt  perdu  tout  mon  argent  comptant , 
Je  redois  mille  écus  encor  sur  ma  paiole. 

LISBTTB. 

De  ces  petits  chagrins  un  sage  se  console. 

GOUBVILLS  L*AtNB. 

Ah  I  ce  n'est  rien  encor.  Garant  à  son  cousin 
Écrit  que  les  docteurs  ne  viendront  que  demain , 
Et  qu'il  Tattend  chez  lui  pour  affaire  pressante: 
Aubert  me  fait  excuse ,  Aubert  me  complimente  : 
Il  sort,  je  reste  seul  ;  je  n*osais  demeurer, 
Et  dans  notre  maison  j'étais  prêt  à  reutrer. 
Madame  Aubert  paraît  avec  un  air  modeste , 
Bien  coififée  en  cheveux,  un  déshabillé  leste , 
Ua  négligé  brillant,  mais  qui  paraît  sans  art. 
«  On  a  dtné  partout ,  medit-elle;  il  est  tard  : 
«  Je  TOUS  proposerais  de  dluer  tête  à  tête  ; 
«  Mais  je  vous  ennuierais...  »  J'accepte  cette  fête  : 
Le  repas  était  propre  et  très  bien  ordonné  : 
Elle  avait  du  vin  grec  dont  je  me  suis  donné. 

LISETTE. 

Vous  avez  oublié  votre  théologie? 

OOURVILLB  L'aInB. 

Hélas  1  oui ,  ce  vin  grec  la  rendait  plus  jolie; 
Madame  Aubert  tenait  des  propos  enchanteurs, 
Que  j'ai  rarement  vus  chez  nos  plus  vieux  auteurs. 
Je  l'entendais  parler,  je  la  voyais  sourire 
Avec  cet  agrément  que  Sapho  sut  décrire. 
Vous  connaissez  Sapho  ? 

PICARD. 

Non. 

OOURVILLB  L'AtlTB. 

Le  plus  doux  poison 
*  Par  l'oreille  et  les  yeux  surprenait  ma  raison. 
Nous  nous  attendrissons  :  monsieur  Aubert  arrive  ; 
Madame  Aubert  s*eiifuit  éplorée  et  craintive , 
En  criant  que  je  suis  un  homme  dangereux. 

LISBTTB. 

Vous ,  dangereux ,  monsieur? 

OOURVILLB  L'AÎNB. 

L'époux  est  très  âcheux  : 
U  m'applique  un  80ufilet;je  suis  assez  coli.e,  [terre; 
J'en  rends  deux  sur-le-champ  :  nous  nous  roulons  par 
L'un  sur  l'autre  acharnés ,  je  frappais ,  il  frappait  ; 
Et  j'entendais  de  loin  madame  qui  riait.... 
Vous  avez  lu  tous  deux  de  ces  combats  d'athlète  ? 

PIGA«U>. 

fe  n'ai  jamais  rien  lu. 

OOURVILLB  l'aîné. 

Ni  toi  non  plus ,  Lisette? 

USBTTB. 

Très  peu. 

OOURVILLB  L'Atfri. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  meurtrissants  et  meurtris , 
Mors  heurtions  de  nos  fronts  les  carreaux,  les  lambris; 


Des  oisifs  du  quartier  une  foule  accourue 
Remplissait  la  maison ,  Tescalier,  et  la  rue  : 
On  crie ,  on  nous  sépare;  un  procureur  du  coId 
D'accommoder  Taffaire  a  pris  sur  lui  le  soin  ; 
Pour  empêcher  les  gens  d'aller  chercher  main-fort«. 
Pour  prévenir,  dit-il ,  une  amende  plus  forte , 
Pour  payer  le  scandale  avec  les  coups  reçus , 
Je  lui  signe  un  billet  encorde  mille  écus. 
Ah ,  Lisette!  ah ,  Picard  1  le  sage  est  peu  de  chose. 

PICARD. 

Oui,  je  le  croirais  bien. 

LISETTB. 

Quelle  métamorphose  ! 

GOURVILLB  l'aîné. 

Après  ce  que  je  riens  de  faire  et  d'essuyer. 
Comment  revoir  jamais  monsieur  le  marguillier? 
Conunent  revoir  madame? 

PICARD 

Oh  !  madame  est  très  bonne 

LISETTE. 

Toujours  aux  jeunes  gens,  monsieur,  elle  pardonne. 

GOURVILLB  L*aInB. 

Comment  revoir  mon  frère  après  l'avoir  traité 
Avec  tant  de  hauteur  et  de  sévérité? 

SCÈNE  III. 

GOUEVILLE  l'aîfib,  GOUR VILLE  le  jbunr» 
LISETTE,  PICARD. 

LB  IBUNB  OOURVILLB,  tOUt  eSSOttfflé. 

Ah,  mon  frère  I  ah ,  Lisette  I 

LISBTTB. 

Eh  bien? 
LB  IBUHB  OOURVILLB,  à  Zis£^,  à  pari. 

Ma  chère  aune  9 
Dans  ce  danger  terrible  aide-moi ,  je  te  prie. 

GOURVILLB  L^aInB. 

Mon  firè^e ,  je  rougis  et  je  pleure  à  vos  yeux. 

LB  JBUIfB  GOURVILLB. 

Mon  frère,  pardonnez  ce  petit  tour  joyeux. 

(  Prenant  UBeUe  à  pvt.) 
Lisette,  prends  bien  garde  au  moins  qu'on  ne  la  voio; 
Pour  la  faire  sortir  nous  aurons  une  voie. 

GOURVILLB  L*AiNB. 

O  ciell  madame  Aubert  serait  dans  la  maison? 
Elle  a  donc  pris  pour  moi  bien  de  la  passion  ! 
Ahl  de  grâce,  oubliez  ma  sottise  effroyable. 

LE  JEUNE  GOURVILLB. 

Ah!  passez-moi  ma  faute ,  elle  est  très  excusable. 

(AUantàLiaeUe.) 
Lisette,  à  mon  secours! 

PICARD. 

Eh  !  nK>Ti  Dieu  !  ces  gens-oi 
Sont  tous  devenus  fous  :  qu'a-t*on  donc  fait  ici? 
(  Lisette  •'eotretieot  avec  le  Jeune  GourvIUe.  i 
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GOUBYiLLE  l'^Îmà,  sur  le  devant. 
EsIh^  une  illusion?  est-ce  un  tour  qu*on  me  joue? 
Quels  docteurs  fai  trouvés!  je  me  tâte,  et  j*avoue 
Que  je  suis  confondu ,  que  je  n*y  comprends  rien. 

LE  JEUKE  60UBVILLB. 

(  ▲  Lisette  ;  f  I  lui  parie  à  rordlle.) 
Picard,gardelaporie...  Et  toi...  Tu  nfentends  bien. 

USBTTE. 

J'y  fais;  comptez  sur  moi. 

LE  JEUNE  GOVtiVlLhE  y  à  lÂsette. 

Par  ton  seul  savc.) -faire 
Ta  8|Dras  amuser  et  le  père  et  la  mère. 

GOUfiVILLE   l'A.)NB. 

Quoi  !  son  père  et  sa  mère  ont  Tobsti nation 
De  ue  poursuivre  ici  pour  réparation  ! 

LB  JEUNE  GOUBVILLE. 

Hélas  !  f  en  suis  honteux. 

OOUBTILLB  L*AtNB. 

C*est  moi  qui  meurs  de  honte. 

LE  JBUNE  GOUBVILLE. 

Sophie  échappera  par  une  fuite  prompte; 
Et  Lisette  saura  la  mettre  en  sûreté. 

(  Beretiaiit  à  GourvUle  rainé.) 
De  grâce ,  mon  cher  frère ,  ayez  tant  de  bonté 
Qoa  de  lui  pardonner  ce  petit  artifice. 

GOUBVILLE  L*AiNB. 

Quel  galimatias  ! 

LE  JEUNE  GOUBVILLE. 

Ce  n*était  pas  malice; 
Cest  un  trait  de  jeunesse,  et  peut-être  il  la  perd. 

GOUBVILLE  L*A.tMB. 

Tous  voulez  excuser  ici  madame  Aubert  ? 

LE  JEUNE  GOUBVILLE. 

Lrissons  madame  Aubert,  mon  frère,  je  vous  jure 
Qm  oui  dans  ce  quartier  n*a  su  cette  aventure. 

GOUBVILLE  l'aîné. 

Que  dites-vous?  après  un  bruit  si  violent? 

LE  JEUNE  GOUBVILLE. 

Il  ne  8*est  rien  passé  qui  ne  fût  très  décent. 

GOUBVILLE    L*a!nB. 

Ahl  vous  êtes  trop  bon. 

LE  JEUNE  GOUBVILLE. 

Toujours  tendre  et  fidèle, 
Je  cours  la  consoler,  et  je  vous  réponds  dVIIe. 

(Il  tort) 
GOUBVILLE  L^AÎNE. 

iloo  frère  est  un  bon  cœur,  il  oublie  aisément; 
M iit  de  ce  qu'il  me  dit  pas  un  moi  ne  s'entend. 
Quel  est  cet  homme  en  robe? 

SCÈNE  IV. 

GOURYILLE  l'aîné;  l'avocat  PLACET, 
enrobe. 

l*atocat'  PLACET ,  Un^ouTs  (Fun  ton  empesé, 
et  Me  rengorgeant. 

On  m'a  dit  par  la  ville 


Que  je  dois  m'adresser  à  monsieiur  de  Gourville- 
DdGourville  l'aîné. 

GOUBVILLE   l'aîné. 

Très  humble  serviteur. 

l'avocat  PLACET. 

Tout  prêt  à  vous  servir. 

GOLCVILLË   L'AÎiNÉ. 

C'est  sans  doute  un  doct«v 
Que ,  pour  me  consoler,  monsieur  Garaut  m'eavoie. 

l'avocat  PLACET. 

Je  suis  docteur  en  droit. 

GOUBVILLE  l'aîné. 

J'en  ai  bien  de  la  jo  ;, 
Je  les  révère  tous. 

l'avocat  PLACET. 

Au  barreau  du  palais. 
Depuis  deux  ans,  je  plaide  avec  quelque  succès. 

GOUBVILLE  l'aîné. 

Contre  madame  Aubert  plaidez  donc,  je  vous  prie , 
Et  vengezHnoi ,  monsieur,  de  sa  friponnerie. 

l'avocat  PLACET. 

Je  ferai  tout  pour  vous.  Vous  pouvez,  au  parquet» 
Vous  informer  du  nom  de  Pavocat  Placet. 

GOUBVILLE  l'aîné.  [86... 

Si  vous  voulez,  monsieur,  vous  charger  de  ma  eau* 

l'avocat  PLACET. 

Vous  devez  être  instruit... 

GOUBVILLE   l'aîné. 

En  deux  mots  je  l'expose. 

l'avocat  PLACET. 

J'ai  dès  long-temps  en  vue  un  établissement, 
Et  j'avais  pourchassé  Claire-Sophie  Agnant , 
Pour  elle  vous  savez,  monsieur,  quelle  est  ma  flaouDS. 

GOUBVILLE  l'aîné. 

Non  ;  mais  un  avocat  fait  bien  de  prendre  fenmie 
Pour  se  désennuyer  quand  il  a  travaillé. 

l'avocat  PLACET. 

Tous  me  privez  d'icelle;  et  vous  m'avez  baillé , 
Par  vos  productions,  bien  de  la  tablature. 

GOUBVILLE  l'aîné. 

Qui  ?  mol ,  monsieur  ? 

l'avocat   PLACET. 

Vous-même;  et  votir-  orocedure 
Par  madame  sa  mère  est  remise  en  mes  mains  : 
'}i\  a  surpris,  monsieur,  vos  papiers  clandestins , 
Vos  missives  d'amour,  et  tous  vos  beaux  mystères, 
Colorés  d'un  vernis  dr  maximes  austères; 
A  nos  yeux  clairvoyants  le  poison  s'est  montré. 

GOUBVILLE  l'aîné. 

Je  veux  être  pendu ,  je  veux  être  enterré , 

Si  j'ai  jamais  écrit  à  cette  demoiselle , 

Et  si  j'ai  pu  sentir  le  moindre  goût  pour  elle  ; 

l'avocat  placbt. 
On  renia  toujours ,  monsieur,  les  vilains  cas; 
Mademoiselle  Agnant  ne  vous  ressemble  pas. 
Elle  a  tout  avoué. 
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##4  LE  DÉPOSITAIHE, 

OOURTILLB  l'aÎICB. 

Quoi? 
l'avocat  placbt. 

Que  votre  éloquence 
Avait  voulu  tromper  sa  timide  innocence. 

GOUfiVlLLB   l'aInB. 

Ah!  c'est  une  coquine  ;  et  je  ferai  serment 

Que  rien  n'est  plus  menteur  que  cette  fille  Agnant. 

l'a\ocat  placbt. 
Les  serments  coûtent  peu,  monsieur,  aux  hypocrites; 
Et  chez  madame  Aubert  vos  infâmes  visites, 
Le  viol  dont  purtout  vous  êtes  accusé, 
Un  mari  trop  bénin  par  vous  de  coups  brisé. 
Ont  fait  connaître  assez  votre  affreux  caractère. 

60UBVILLB  L*aIrB. 

Juste  ciel! 

l'avocat  placbt. 
Poursuivons...  Vous  connaissez  la  mire? 
GOuayiLLB  l'aInb. 
Qui  donc? 

l'avocat  placbt. 
Madunie  Agiiant. 

GOUfiVlLLB  l'aîné. 

Je  sais  qu'en  ce  logis 
On  la  souffre  parfois;  mais  je  vous  avertis 
Que  je  n'ai  jamais  eu  la  plus  légère  envie 
D'elle  ni  de  sa  tille ,  et  très  peu  me  soucie 
DelaCamilleAgnunt. 

l'avocat  placbt. 

Vous  savez  sur  l'honneur 
Combien  elle  est  terrible,  et  quelle  est  son  humeur. 

OOURVILLB  l'aîné. 

Je  n*en  sais  rien  du  tout. 

l'avocat  placbt. 

Pour  venger  son  injure, 
Sa  main  de  deux  soufflets  a  doué  ma  future,, 
Devant  monsieur  Agnant  et  devant  les  valets. 

GOURVILLB  L'aÎNB. 

Ma  foi  !  cette  journée  est  féconde  en  soufflets. 

l'avocat  placbt. 
D'une  telle  leçon  ma  future  excédée, 
Du  logis  maternel  soudain  s'est  évadée  : 
On  sait  qu'elle  est  chez- vous,  etje  m'en  doutais  bien  ; 
Monsieur,  il  faut  la  rendre,  et  mafemme  est  mon  bien. 
Je  vous  rapporte  ici  vos  lettres  ridicules, 
Où  vous  parlez  toujours  de  pochés,  de  scrupules  : 
Rendez- moi  sur-le-champ  ses  petits  billets  doux , 
Que  tout  ceci  se  passe  en  secret  entre  nous, 
Et  ne  me  forcez  point  d'aller  à  l'audience 
Faire  rougir  messieurs  de  votre  extravagance. 

GOUfiVLLB  l'AÎNB. 

Le  diable  vous  emporte  et  vous  et  vos  billets! 
Vous  me  feriez  jurer.  Non ,  je  ne  vis  jamais 
Une  si  détestable  et  si  lourde  imposture. 

l'avocat  placbt. 
Vous  êtes  donc,  monsieur,  ravisseur  et  pagure? 


ACTE  III,  SCENE  VL 

GoimyiLLB  l'aIiib.  ^ 

Allez,  vous  êtes  fou. 

l'avocat  placbt. 
Tavais  l'intention 
De  ménager  céans  la  réputation 
De  l'objet  que  mon  cœur  destinait  à  ma  couche; 
Mais  puisque  vous  niez,  puisque  rien  ne  vous  toueht» 
Que  dans  le  crime  enfin  vous  êtes  endurci , 
Adieu,  monsieiu*.  Bientôt  vous  me  verrez  ici; 
Je  viendrai  vous  y  prendre  en  bonne  compagok; 
Les  lois  sauront  punir  cet  excès  d'iafamie; 
Et  vous  verrez  s'il  est  un  plus  énorme  cas        ^ 
Que  d'oser  se  jouer  aux  femmes  d'avocats. 

(Uioit) 

SCÈNE  V. 

GOUR VILLE  l'aInb. 

Que  voilà  pour  m'instruire  une  bonne  journée! 
J'étais  charmé  de  moi  ;  ma  sagesse  obstinée 
Se  complaisait  en  elle,  et  j'admirais  mon  vœu 
De  fuir  l'amour,  le  vin ,  les  querelles ,  le  jeu  : 
Je  joue  etje  perds  tout;  certaine  Aubert  maudite 
M'enlace  en  ses  filets  par  sa  mine  hypocrite; 
Je  bois ,  on  m'assassine  :  en  tout  point  confondu , 
Je  paie  encor  Tamende  ayant  été  battu. 
Un  bavard  d'avocat ,  dans  cette  conjoncture, 
Veut  me  persuader  que  j'ai  pris  sa  future ,  , 

Et  me  vient  menacer  d'un  procès  criminel. 
Garant  peut  me  tirer  de  cet  état  cruel  ; 
Garant  ne  paraît  point,  il  me  laisse,  il  emporte 
Jusqu'aux  clefs  de  ma  chambre,  etjeresteàlaport% 
M'osant.  dans  mes  terreurs,  ni  fuir,  ni  demeurer* 
G  sagesse!  à  quel  sort  as-tu  pu  me  livrer! 
Voilà  donc  le  beau  fruit  d'une  étude  profonde  ! 
Ah!  si  j'avais  appris  à  connaître  le  monde, 
Je  ne  me  verrais  pas  au  point  où  je  me  voi  : 
Mon  libertin  de  frère  est  plus  sage  que  moi. 

SCÈNE  VI. 

GOURVILLE  l'aInb,  PICARD. 

Qui  frappe  à  coups  pressés?  quel  bruit!  quel  tinlt- 
goubvillb  l'aInb.  [mami 

Que  fait-on  donc  là-bas?  est-ce  une  autre  bagarref 
Est-ce  madame  Aubert  qui  me  vient  harceler. 
Pour  mille  écus  comptant  qu'on  m'a  faitstipiderf 

PiCAHD,  accoufxmt. 
Ah!  cachez-vous. 

GOUBVILLB  L'aInB. 

Quoi  donc? 

PICABD. 

Une  mère  affligét 
Qui  rient  redemander  une  fille  outragée... 
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LE  DËPOSITAIRK, 

OAUAVILLS  l'aInB. 

Madame  Aubert  la  mère  ? 

PICABD. 

Un  mari  pris  de  rin , 
Qai  prétend  boire  ici  du  soir  jùsqu^au  matio... 

GOUBVILLB   L*aInB. 

Monsieur  Aubert  lui-même? 

PIGABD. 

Et  qui  veut  qu'on  lui  rende 
Sa  belle  el  chère  enfant  que  sa  femme  demande  : 
Tout  retentit  des  cris  de  la  dame  en  fureur  : 
Ses  regards  seulement  m'ont  fait  trembler  de  peur; 
Et  pour  son  premier  mot  elle  m'a  fait  entendre 
Qu'elle  venait  céans  pour  nous  faire  tous  pendre. 

GOUBVILLB  L'aInB. 

Ah!  cela  me  manquait. 

PICABD. 

Quelques  bonnets  carrés, 
Pour  mieux  y  parvenir,  sont  avec  elle  entrés  : 
Déjà  Ton  verbalise. 

GOUBVILLB  L*AttfB. 

Eh  bien!  que  faut-il  faire? 
Où  fiiir  ?  où  me  fourrer  ? 

PICABD. 

Venez ,  j'ai  votre  affaire  ; 
lé  m'en  vais  vous  tapir  au  fond  du  galetas. 

GOUBVILLB  l'aInB. 

Ah  !  j*y  cours  me  jeter  de  la  fenêtre  en  bas. 

PICABD. 

Oui  oui, dépéchez- vous. 

GOUBVILLB  l'AÎIIB. 

Allons ,  si  j'en  réchappe , 
Sera  bien  fin ,  je  crois ,  qui  jamais  m'y  rattrape. 
Monsieur,  madame  Aubert,  et  tous  leurs  grands  doc- 
Ces  dévots  du  quartier,  et  ces  prédicateurs ,  [teurs , 
Ne  tourmenteront  plus  ma  simple  bonhomie; 
Je  renonce  à  jamais  à  la  théologie  : 
Je  vois  que  j*en  élais  sottement  entiché, 
Et  j'aurais  moins  mal  fait  d'être  un  franc  débauché. 

ACTE  QUATRIÈME. 


SCENE  I. 

LB  JEUNB  GOUR VILLE,  LISETTE. 

LB   JEUNB  GOUBVILLB. 

J'y  songe ,  f  y  resonge ,  et  tout  cela ,  Lisette , 
Me  parait  impossible. 

LISBTTB. 

Oui ,  mais  la  chose  est  faite. 

LB  JBIIIIB  GOUBVILLB. 

réimporte,  mon  enfant ,  qu'elle  soit  faite  ou  non. 


ACTE  IV,  SCÈNE  L  loft 

Ta  maîtresse  à  ce  point  ne  pmtl  pa%  la  raison. 

LISBTTB.  [ne. 

Bon  !  je  la  perds  bien  moi,  monsieur  mol  qui  raison* 
Pour  ce  petit  Picard. 

LB  JBUIIB  GOUBVILLB. 

Picard  passe ,  ma  bonne; 
Mais  pour  Garant,  l'objet  de  son  aversion , 
Un  ûit,  un  plat  bourgeois,  un  ennuyeux  fripon... 

LISBTTB. 

Ah  !  la  femme  est  si  faible  ! 

LB  JBUNB  GOUBYILLB. 

Il  est  très  vrai ,  ma  reiiia, 
Vous  passez  volontiers  de  Tamour  à  la  haine; 
Des  exemples  frappants  le  montrent  chaque  jour; 
Mais  vous  ne  passez  point  du  mépris  à  l'amour. 

LISBTTB. 

T3utce  qu'il  vous  plaira  :  maisj*ai  quelques  lumières; 
J'en  sais  autant  que  vous  sur  ces  grandes  matières  : 
Un  abbé,  grand  ami  de  madiime  Ninon , 
Qui ,  dans  mon  jeune  temps,  fréquentait  la  maison* 
Et  qui  même,  entre  nous,  eut  du  goàt  pour  Lisette* 
Me  disait  que  la  femme  est  comme  la  girouette  ; 
Quand  elle  est  neuve  encore,  à  toute  heure  on  renteod » 
Elle  brille  aux  regards ,  elle  tourne  à  tout  \ent  ; 
Elle  se  fixe  enfin  quand  le  temps  l'a  rouillée. 

LB  JEUtfB  GOUBYILLB. 

De  ta  comparaison  j*ai  Tâme  émerveillée; 
Fixe-toi  pour  Picard,  rouille  toi ,  mon  enfant  : 
Ninon  n'en  fera  rien  pour  notre  ami  Garant. 

LISBTTB. 

La  chose  est  pourtant  sûre. 

LB  JBUNB  GOUBVILLB. 

Ouais!  Ninon  roarguillière  I 

LISBTTB. 

Croyez-le. 

LB  JEUNB  GOUBVILLB. 

Je  le  crois ,  et  je  ne  le  crois  guère  ; 
Mais  on  voit  des  marchés  non  moins  extravagants. 
Et  Paris  est  rempli  de  ces  événements. 
Aujourd'hui  l'on  en  rit ,  demain  on  les  oublie  : 
Tout  passe  et  tout  renaît;  chaque  jour  sa  folie. 
Mais  quel  train,  quel  fracas,  quel  trouble,  elle  verra 
Dans  sa  propre  maison  lorsqu'elle  y  reviendra! 
Comment  sauver  Agnant,  cette  fille  si  chèref 
Que  ferons-nous  ici  de  mon  benêt  de  frère, 
De  Pavocat  Placet,  et  de  madame  Agnant? 

LISETTE. 

Ils  ont  déjà  cherché  dans  chaque  appartement. 
Us  n*ont  pu  déterrer  la  petite  Sophie. 

LB  JEUNE  GOUBVILLB. 

Au  fond  je  suis  fâché  que  mon  espièglerie 
Ait  à  mon  frère  atné  cause  tant  de  tourment; 
Mais  il  faut  bien  un  peu  décrasser  un  pédant  : 
Ce  sont  là  des  leçons  pour  un  grand  philosopœ. 

LISBTTB. 

Oui  ;  mais  madame  Agnant  paratt  d'une  autre  étoAs 
Elle  est  à  craindre  ici. 
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LE  DÉPOSITAIRE,  ACTE  IV,  SCENE  II. 

Vous,  monsieur  l'avocat ,  éclaîrdssons  TafEûrax 
EuteudoDS-nous. 

M.   ÀGN4NT. 

Parbleu  !  Ton  ne  peut  mitHix  pailvi 
Il  faut  tour  /Urs  s'entendre ,  et  non  se  quereller. 

L«  JBaNB  GOUBVILLB. 

Picard,  ipportez-nous  ici  sur  cette  table 
De  ce  bon  vin  muscat. 

M.   AONAIfT. 

Il  esi  fort  agréable; 
Ten  boirai  volontiers ,  en  ayant  bu  déjà  : 
Asseyous-nous,  ma  femme,  et  pesons  tout  cela. 
(11  (i*assiHl  auprte  <le  là  takto.) 
MAD4MB   AGNANT. 

Je  n'ai  rien  à  peser;  il  faut  que  Ton  commence 
Par  me  rendre  ma  ni  le. 

l'avocat  placbt. 

Oui ,  c'est  la  conséqueaai. 
(Us  se  rangent  aotonr  de  M.  Agnant ,  qui  reste  i 
GOUBVILLB    l'aIiXB. 

Reprenez-la  partout  où  vous  la  trouverez» 


vH  JBUIfB  GOUBVILLB. 

Bon!  tout  s'apaisera: 
Car  eutin  tout  s'apaise  :  un  quartaut  suffira 
Pour  faire  oublier  tout  au  bonhomme  de  père; 
Et  plus  en  ce  momeut  sa  femme  est  en  colère , 
Plus  nousirerrens  bientôt  s*adoucir  son  *iiimear. 

SCÈNE  IL 

GOURVILLE  L'AtwB ,  poursuivi  par  madam 
AGNANT;  M.  AGNANT,  l'avocat  PLACET, 
LB  JBUNB  GOURVILLE,  LISETTE»  PICARD. 

GOUBVILLB  L'àtni^  courant. 
Au  secours  I 

MADAMB  AGiiAiiT ,  couratU  oprês  Ud, 
Auroéchaut! 
M.  AGNANT ,  couranl  après  madame  agnant. 

Qu'on  l'arrête! 
l'avocat  placbt,  coûtant  après  M.  /-ignant. 

Au  voleur! 


Olsfootleloar  daUiéètreen  ponrsaWant  GourvUle  Tainé.)     ^X  que  d'elle  et  de  vous  nous  soyons  délivrés. 


GOUBVILLB  L'aInB 

Ahlj'ai  le  nez  cassé! 

MADAMB  AGNANT. 

Je  suis  morte! 

M.   AGNANT. 

Ah!  ma  femme, 
Es-tu  morte  en  effet  ? 

MADAMB  AGNANT. 

(A  Gourvflle  Talné.) 
Non...  Séducteur  infâme, 
Ta  m'enlèves  ma  fille ,  impudeni  loup-garou , 
Et  de  la  mère  encor  tu  viens  casser  le  cou! 

GOUBVILLB  L'aInB. 

Eh  !  madame ,  pardon  ! 

MADAMB  AGNANT. 

Détestable  hvooorite  ! 

L* AVOCAT  PLACBT. 

Race  de  débauchés  ! 

MADAMB  AGNANT. 

Cœur  faux  !  plume  maudite  ! 
Ta  me  rendras  ma  fille,  ou  je  t'étranglerai. 

GOUBVILLB  l'aInB. 

Bêlas!  je  la  rendrai  sitôt  que  je  l'aurai. 

MADAMB   AGNANT. 

(  Au  Jttune  GourvUle.) 
Tu  m'insultes  encore  !...  Et  toi  qui  fus  si  sage, 
Parle,  as-tu  pu  souffrir  un  pareil  brigandage? 

LB  JBUNB  GOUBVILLB. 

Madame,  caknez-vous...  Monsieur,  écoutez-moi. 

M.    AGNANT. 

Volontiers  ;  ta  parais  uii  très  bon  vivant ,  toi  ; 
Je  t'ai  toujours  aimé. 

LB  JBUNB  GOUBVILLB. 

Rassurez-vous ,  uon  frère  ; 


MADAME   AGNANT. 

Eh  bieni  vous  le  voyez,  encore  il  m'injurie, 
L^effronté  dissolu  ! 
LB  JBUNB  GOUBVILLB,  à  port^  à  sonfrèrt. 
Mon  frère,je  vous  prie. 
Gardons-nous  de  heurter  ses  préjugés  de  front. 

GOUBVILLB   l'aInB. 

Non  je  n'y  puis  tenir  ;  tout  ceci  me  confond. 

LB  JEUNB  GOUBVILLB ,  prenant  madame  ÀgnaMà 

part. 
Madame,  vous  savez  combien  je  suis  sincère. 

M. AGNANT. 

Il  n'est  point  frelaté. 

LB  iBUNB  GOUBVILLB. 

Je  ne  saurais  vous  taire 
Que  depuis  quelque  temps  mon  clier  frère  en  rfTci 
Eut  avec  votre  fille  un  commerce  secret. 

GOUBVILLB  l'aîné. 

Ça  n'est  pas  vrai. 

LB  JEUNB  GOUBVILLB, à «o»yr<>re. 

Paix  donc;  c'est  un  commerce  hoonlte» 
Pur,  ^roral,  instructif,  pour  bien  régler  sa  tête. 
Pour  éloigner  son  cœur  d'un  monde  décevant. 
Et  pour  la  disposer  à  se  mettre  en  couvent. 

M.   AGNANT. 

Mettre  en  couvent  ma  fille  !  oh  !  le  plaisant  viiaflpi 

MADAME  AGNANT. 

C'est  on  impertinent. 

GOUBVILLB  l'aInB. 

Je  vous  dis... 
LB  JBUNB  GOUBVILLB,  /c*a#U  signe  à  son/rè^ 

Chut! 

GOUBVILLB  L*AfNB. 

renngir 
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LE  DÉPOSITAIRE,  ACTE  IV,  SCfiNE  IL 


L*ÀVOGAT  PL4CST. 

Celle  œtite  louable  est  d'un  cœur  fraternel  ; 
llaiSf  mufisteur,  votre  aîné  u*e$t  pas  inoinscriminel. 
Tenez ,  niousieur,  voilà  ses  missives  infâmes, 
Et  ses  instructions  pour  diriger  IfS  âmes. 

(U  Ure  des  lettras  <le  (tonooi  ta  rolM.) 
LB  JVUiiB  GOVK^iisLE^  prenant  les  leUres. 
Prêtes-moi. 

L*4Y0CAT  PLACBT. 

Les  voilà. 

LE  JEUNB  GOUBYILLB. 

D*un  esprit  attentif 
J'en  veox  voir  la  teneur  et  le  dispositif 

l'ayocat  placbt. 
Mtts  il  &ut  me  les  reudre. 

LB  JBUNB  GOUBYILLB. 

Oui  ;  mais  je  dois  vous  dire 
Qu'avant  de  vous  les  rendre  il  me  ûiudra  les  lire. 
D  aiet  les  Mlles  dans  ta  poebe;  nudame  AEpaot  se  Jetta 
dessus  et  eo  pr«*od  une./ 
GOUBYILLB  l'aInB. 

Allez ,  ces  lettres  sont  d*ua  faussaire. 

MADAME  AGNANT,  à  GoUt'oUle  Potné, 

Fripon , 
Nieras-tu  tes  écrits?  tiens,  voici  tout  du  long 
Tes  beaux  enseiguemeuts  dont  ma  fille  se  coiffe  : 
Les  voici. 

l'ayocat  placet. 
Nous  devons  les  déposer  au  greffe. 
MADAME  AGNANT,  prenant  des  lunettes. 
Ëcoute...  «  La  vertu  que  je  veux  vous  montrer 
^Doit  plaire  à  votre  cœur,  l'échauffer,  Téclairer. 
9  Votre  vertu  m'eacbante ,  et  la  mienne  me  ^uide. . .  » 
Ahi  je  ta  donnerai  de  la  vertu ,  perfide! 

GOUBYILLB  L*AÎNB« 

Je  n'ai  jamais  écrit  ces  sottises. 
LE  JEUNE  GOUBYILLB ,  versant  à  bofre  à  M.  Agnant, 

Voisin! 

M.   AGNANT. 

DelBYerto! 

LE  JEUNE  GOUBYILLB. 

Voyons  celle  de  ce  bon  vin. 
(A  Badame  Agnant) 
Madame ,  goûtez  en. 

MADAME  AGNANT,  ayant  bu. 

Peste!  il  est  admirable! 
LE  JEUNE  GOUEYiLLB,  à  M.  Âgnant. 
Vous  en  aurez  ce  soir,  mon  cher,  sur  Yotre  table  ; 
On  vous  porte  un  quartaut  dont  vous  serez  content. 

M.   AGNANT. 

Non  j'e  n*ai  jamais  vu  de  plus  bounéte  enfant. 
LE  JEUNE  GOUBYILLB,  à  l'avocot  Placet. 
Et  vous.' 

L*AY0CAT   PLACET  bottunCOUp. 

Il  est  fort  bon  ;  mais  vous  ne  pouvez  croire 
Qu*en  rétat  où  je  suis  je  vienne  ici  pour  boire. 


LE  JEUNE  GOUBYILLB  en  présente  a  sonfréf^^ 
Vous,  oKMi  frère? 

GOUBYILLB  L*Alili« 

Ab  !  cessez  vos  ébats  ennuyeux , 
Plus  Yous  paraissez  gai ,  plus  je  suis  séneuz  ; 
Après  tant  de  chagrins  et  de  tracasserie , 
Cest  une  cruauté  que  la  plaisanterie  ; 
Dans  ce  jour  de  malheur  tout  le  quartier,  je  croi 
S'était  donné  le  mot  pour  se  moquer  de  mol. 

(AmadamaA^snant) 
Ma  Yoisine,  à  la  fiu,  vous  Yoilà  bien  instruite 
Que  si  votre  Sophie  est  par  malheur  en  fuite , 
Ce  n*était  pas  pour  moi  qu*elle  a  fait  ce  beau  tour; 
Ni  Yos  yeux  ni  les  siens  ne  m*ont  donné  d'amour. 

MADAME  AGNANT. 

Mes  yeux,  méchant! 

GOUBYILLB  l'aInÉ. 

Vos  yeux.  Cest  unecalomnie» 
Un  mensonge  effroyable  inventé  par  Tenvie. 
Vous  en  rapportez-vou?  au  bon  monsieur  Garant? 
Nous  J^attendons  ici  de  moment  en  moment  : 
Il  connaît  assez  bien  quelle  est  mon  écriture  ; 
Et  dans  sa  poche  même  il  a  ma  signature  ; 
11  a  jusqu'à  la  clef  de  mon  appartement. 
Où  lui-même  a  laissé  tout  mon  argent  comptant  : 
U  me  reudra  justice. 

MADAME  AGNANT. 

Oh!  c'est  un  honnête  homme. 
l'ayocat  placet. 
Un  grand  homme  de  bien. 

LE  JEUNE  GOUBYILLB. 

Chacun  ainsi  le  nomme. 

MADAME   AGNANT. 

Un  homme  franc,  tout  rond. 

M.    AGNANT. 

L'oracle  du  quartier. 

LE  JEUNE  GOUBYILLB. 

Madame ,  entre  nous  tous ,  je  veux  vous  confier 
Quelle  est  à  ce  sujet  ma  pensée. 
M.  AGNANT,  enbuiant ,  et  U  regardant  ensuUt 
fixement. 

Oui ,  confie. 

LE  JEUNE  GOUBYILLB. 

Je  crois  que  c'est  chez  lui  que  la  belle  Sophie 
A  couru  se  cacher  pour  fuir  votre  courroux , 
Et  pour  qu'il  la  remit  en  grâce  auprès  de  yous  : 
Dans  toute  la  paroisse  il  prend  soin  des  affàoeê , 
Très  charitablement ,  des  filles  et  des  mères. 

MADAME  AGNANT. 

Vraiment ,  Tavis  est  bon. 

LE  JEUNE  GOUBYILLB. 

Mademoiselle  Agnant 
A  lu  cceur  ;  elle  pense ,  et  n'est  plus  une  enfont; 
V  >us  l'avez  soufQetée,  elle  s'en  est  sentie 
Un  peu  trop  vivement ,  et  puis  elle  est  partie* 
M.  AGNANT ,  tof/^ovTs  assis ,  et  le  verre  à  ta  main. 
1  C'est  7ucre  faute  aussi ,  ma  fmnme ,  et  franchemenl 
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Tous  deviez  avec  elle  agir  moins  duremeat  : 
y<His  avez  la  maio  prompte,  et  vous  êtes  la  cause 
De  tout  notre  malheur. 

LE  JBUNB  6O0RV1LLB. 

Mou  Dieu ,  c'est  peu  de  chose. 
Allez,  tout  ira  bien...  JVutends  monsieur  Garant; 
Il  revient  ;  parlez-lui ,  mon  frère ,  et  promptement  : 
Sur  tous  les  marguilliers  on  sait  votre  influence.; 
Déployez  avec  lui  votre  rare  éloquence. 

GOUBVILLB  L*AiNB« 

Qoe  lui  dire? 

LB  JEUNE  GOUBVILLB. 

Vous  seul  pouvez  persuader. 

OOUBVILLB  L'aÎMB. 

Persuader!  et  quoi? 

LE  JEUNE  GOUfiVILLE. 

Tout  va  s'accommoder. 

GOUEVILLE  L'àInB. 

Gomment? 

LE  JEUNE  GOliBYILLE. 

Vous  seul  pouvez  manier  cette  affaire, 
Yens  seul  rendrez  Sophie  à  sa  ch^rmaute  mère. 

OOUBVILLB  l'aInB. 

Moi? 

MADAME  AGNANT. 

Va ,  si  tu  la  rends ,  je  te  pardonne  tout. 

GOUEVILLE  l'aîné. 

Je  n'entends  rien... 

LE  JEUNE  GOUEVILLE. 

D*un  mot  vous  en  viendrez  à  bout. 

GOUEVILLE  L*aInB. 

IDons  donc. 

ai  sort) 

LE  JEUNE  GOUEVILLE. 

Vous  mettrez  la  paix  dans  le  ménage. 
M.  AGNANT ,  montrant  le  jeune  GourviUe. 
Ma  femme,  ce  jeune  homme  est  un  esprit  bien  sage. 

SCÈNE  III. 

us  PEÉcBDBNTs;  LE  JBUNB  GOUR VILLE ,  pre- 
nant/Nir^  main  m.  et  madame  AGNANT,  et 
ietnetiani  entre  eux* 

LE  JEUNE  GOUEVILLE. 

Puisqu'il  n*est  plus  ici ,  je  puis  avec  candeur, 
.Madame,  en  liberté  vous  ouvrir  tout  mon  coeur. 
J'ai  traité  devant  lui  cette  importante  affaire 
Comme  peu  dangereuse,  et  j*excusais  mon  frère; 
Mais  je  dois  avec  vous  &ire  réflexion 
Que  nous  hasardons  tous  la  réputation 
D'une  fille  nubile ,  et  sous  vos  yeux  instruite ,    « 
Aa  chemin  de  Thonneur  par  vos  leçons  conduite  ; 
Ge chemin  de  Thonneur  est  tout-à-fait  glissant; 
Okî  fera  du  bruit,  le  monde  est  médisant. 

MADAME  AGNANT. 

El  c'est  ce  que  je  crains. 


LE  JEUNE  GOUBVILLB. 

Une  flile  enlevée, 
Avec  procès-verbal  chez  un  homme  troufée  : 
Vous  sentez  bien ,  madame,  et  vous  comprenez  bies 
Que  de  tout  le  Marais  ce  sera  Tentretien  ; 
Qu'il  en  faut  prévenir  la  triste  conséquence. 

M.   AGNANT. 

Par  ma  foi  !  ce  jeune  homme  est  rempli  de  prudence. 

LE  JEUNE  GOUBVILLB. 

J'ai  fort  à  coeur  aussi ,  dans  ce  fâcheux  éclat , 
Le  propre  honneur  lésé  de  monsieur  l'avocat. 
Que  pensera  tout  l'ordre  en  voyant  un  confrère 
Qui  prend ,  sans  respecter  son  grave  caractère. 
Une  fille  à  ses  yeux  enlevée  aujourd'hui , 
Dont  un  autre  est  aimé?...  Fi  !  j'en  rougis  pour  hii. 

L'4V0CAT  placet. 
^liis,  moDsieur,  c'est  m»!  seul  que  celte  aflSiire  UMiche  : 
On  me  donne  une  dot  qui  doit  fermer  la  bouche 
Aux  malins  envieux ,  prêts  à  tout  censurer  ; 
Dix  mille  écuscom|itant  sont  à  considérer. 
M.  AGNANT,  touJouTs  bUn  fixe ,  et  rair  un pem 
hébété  d'un  buveur  honnête,  mais  non  pa$dw^ 
vilain  ivrogne  de  comédie  a  hoqueté. 
Vous  avez  de  gros  biens  ? 

l'avocat  placet. 

Oui ,  j'ai  mon  éloquence  » 
Mon  étude ,  ma  voix,  les  plaideurs ,  l'audience. 

LE  JEUNE  GOUBVILLB. 

Madame ,  je  vous  plains  :  j*avoue  ingénument 

Qu'on  devait  respecter  uu  te!  engagement. 

Mon  frère  a  fait  sans  doute  une  grande  sottise 

D*enlever  la  future  à  ce  futur  promise; 

Il  n'en  peut  résulter  qu'une  triste  union , 

Pleine  de  jalousie  et  de  dissension  ; 

Les  deux  futurs  ensemble  à  peine  pourraient  vivre. 

MADAME   AGNANT. 

J'en  ai  peur  en  effet. 

M.  AGNANT. 

Il  parle  comme  un  livre , 
11  a  toujours  raison. 

LE  JEUNE  GOUEVILLE. 

Par  un  destin  fatal 
Vous  voyez  que  mon  frère  a  seul  fait  tout  le  mal; 
Cest  votre  propre  sang,  c'est  l'honneur  qu'il  vous  Alt 
Madame ,  c'est  à  moi  de  réparer  sa  faute  ; 
Pour  Sophie,  il  est  vrai ,  je  n'eus  aucun  désir, 
Mais  je  l'épouserai  pour  vous  faire  plaisir. 

M.  AGNANT. 

Parbleu  !  je  le  voudrais. 

l'avocat  placet. 
Moi,  non. 

MADAME   AGNANT. 

Quelle  foli»i 
Tu  n'as  rien  ;  un  cadet  de  Basse-Normaudie 
Est  plus  riche  que  toi. 
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JLB  JEUNE  GOURVTLLB. 

D*aujourd'hui  seulement 
Notre  belle  Ifinon  in*a  fait  voir  claîi  ement 
Quêtai  cent  mille  francs  que  m*a  laissés  mon  père; 
Jlonsieur  Garant  lui-même  en  est  dépositaire. 

MÂ04lfB  A6N4NT. 

Cent  mille  francs  !  grand  Dieu  ! 

M.   AGNANT. 

Ma  foi  !  j'en  suis  charmé. 

LE  JEUNE  GOUIVILLB. 

De  Sophie ,  il  est  vrai ,  je  ne  suis  (loint  aimé  ; 
Mais  je  suis  à  sa  mère  attaché  pour  ma  vie, 
Etee  n*e8t  que  pour  vous  que  je  me  sacrifie. 

MADAME  AGNANT. 

Et  la  somme,  mon  Gis,  est  chez  monsieur  Garant? 

LE  JEUNE  GOUBVILLB. 

Sans  doQte  ;  il  en  convient. 

l'avocat  placet. 

J'en  doute  fortement. 

MADAME   AGNANT,  à  ilf.y^^itan^. 

Cent  mille  francs ,  mon  cher  ! 

M.  AGNANT. 

Cent  nnlle  francs ,  ma  femme! 
Ahfçameplatt. 

MADAME  AGNANT. 

Ça  va  jusqu'au  fond  de  mon  âme. 
Cent  mille  francs ,  mon  fils  ! 

LE  JEUNE  GOURTILLE. 

J'ai  quelque  chose  arac 

M.  AGNANT. 

Best  plein  de  mérite,  et  d'ailleurs  il  boit  sec. 

l'avocat  placet. 
Mais,  songez  s'il  vous  plutt... 

M.   AGNANT. 

Tais-toi  ;  je  vais  le  prendre 
Dès  ce  même  moment  à  ton  nez  pour  mon  gendre. 

l'avocat  placbt. 
Comment ,  madame ,  après  des  articles  conclus , 
Stipulés  par  vous-même  ! 

MADAME  AGNANT. 

Ils  ne  le  seront  plus. 
Cent  onlle  francs  f ...  Al  lez 

(Elle  le  pousse.) 
M.  AGNANT ,  lepoussafU  d'un  autre  côté, 

Déuidiez  au  plus  vite. 
MADAME  AGNANT,  kà  femtU  faire  iu piroueUe à 

droite, 
Allez  plaider  ailleurs. 
M.  AQUAKT^iiU/uani/airelapiroyetfeàgauche. 

Cherchez  un  autre  gîte. 
Cent  mille  francs! 

l'avocat  placet. 

Je  vais  vous  faire  assigner  tous. 
LE  JEUNE  GOUHViLLB,^/^retottrna/i/. 
R'}  nsanquez  pas. 


M.   AGNANT. 

Bonsoir. 

MADAME   AGNANT. 

Allons,  arrangeont4iout. 
(L*avoottPlimftioit) 


SCÈNE  IV. 


LE  JEUNE  GOURVILLE,  M.  AGNAM*,  MADAME 
AGNANT. 

M.   AGNANT. 

Mais  que  n'as<tu  plus  tôt  expliqué  ton  affaire  F 
Pourquoi  de  ta  fortune  as-tu  fait  un  mystère? 

LE  JEUNE  GOUBVTLLE. 

Ce  n'est  que  d'aujourd'hui  que  j'en  suis  assuré. 
Monsieur  Garant  m'a  dit  que  ce  dépôt  sacré 
Était  entre  ses  mains. 

M.    AGNANT. 

C'est  comme  dans  les  tiennes. 

MADAME  AGNANT. 

Tout  de  même  :  et  ma  fille?  afin  que  tu  h  tiennes, 
Il  fiiut  que  je  la  trouve. 

LE  JEUNB  GOURVTLLB. 

Oh!  l'on  vous  la  rendra. 

M.  AGNANT. 

fille  ne  revient  point ,  donc  elle  reviendra. 

LE  JEUNE  GOUEVILLE. 

Mali  ne  lui  donnez  plus  de  soufQets ,  je  vous  prie; 
Gibeabre  un  esprit. 

M.   AGNANT. 

Ça  peut  l'avoir  aigrie* 

MADAME  AGNANT. 

Ça  n'arrivera  plus...  C'est  chez  l'ami  Garant 
Que  tu  h  crois  cachée  ? 

LE  JEUNE  GOURVILLE. 

Oui  f  très  certainement. 
Et  je  vais  de  ce  pas  tout  préparer,  ma  mère , 
Pour  remettre  en  vos  bras  une  fille  si  chère. 

(II  fait  UD  pai  pour  lorUr.) 
MADAME  kONKKT  ^Tembrassant. 
Il  faut  que  je  t'embrasse. 

M.   AGNANT. 

Oui ,  j'en  veux  fiiire  aotanl^ 

MADAME  AGNANT. 

Reviens  bien  vite  au  moins. 

LE  JEUNE  GOURVILLE. 

Je  revole  à  Pinstant. 
MADAME  AG  N  A  NT ,  V arrêtant  encore. 
Écoute  encore  un  peu ,  mon  cher  ami ,  mon  gendte; 
En  famille  avec  toi  quels  plaisirs  je  vais  prendre! 
Je  ne  puis  te  quitter...  va ,  mon  fils...  sois  certain 
Que  ma  fille  est  ta  femme. 

LE  JEUNE  GOURVTLLB. 

Oui,  tel  fut  mon ( 

MADAME  AGNANT. 

j  Tu  réponds  d'elle! 


Digitized  by 


Google 


liU 


LE  DEPOSïTAïHiî,  AGT.E  IV,  SCÈNE  VI. 


L£  JEUNE  QOV^yiLLE^  en  s'en  al/ant. 

Oh  !  oui ,  tout  comme  de  moi-même. 

MADAME   AGNANT. 

Quel  bon  ami  j*ai  la  I  mon  Dieu .  ««omme  je  Taime  ! 

SCÈNE  V. 

M.  AGNAM*,  MADAME  AGNANT. 

M.    AGNANT. 

Par  ma  foi  1  notre  geodre  est  uu  charmant  garçon. 

MADAME   AGNANT. 

Oh!  c'est  bien  élevé.  La  voisine  ^  non 

Mous  a  formé  cela  ;  c'est  une  dégourdie 

Qui  sait  bien  mieux  que  nous  ce  que  c*e8t  que  la  vie. 

Un  grand  esprit. 

M.  AGNANT. 

Ah!  ah! 

MADAME  AGNANT. 

Je  voudrais  l'égaler;     ^ 
Mais  sitôt  qu'elle  parle  on  n'ose  plus  parler. 

M.  AGNANT. 

On  dit  qu'elle  entend  tout,  et  même  les  affaires , 
Une  bonne  caboche  ! 

MADAME  AGNANT. 

On  dit  que  les  deux  frères 
Lui  doivent  ce  qu'ils  sont  :  comment?  cent  mille 
L'avocat  n'aurait  pu  les  gagUv  r  en  trente  ans;  [francs! 
Ce  n'est  rien  qu'un  bavard. 

M.  AGNANT. 

Un  pédant  imbécile , 
Fait  pour  rincer  au  plus  les  verres  de  Gourville. 

SCÈNE  VL 

M.  AGNANT,  madame  AGNANT,  M.  GARANT. 

MADAME*  AGNANT. 

Eh  bien  !  monsieur  Garant ,  enOn  tout  est  conclu. 

M.  GARANT. 

Od,  ma  chère  voisine,  et  le  ciel  l'a  voulu. 

MADAME  AGNANT. 

Quel  bonheur  1 

M.  GARANT. 

U  est  vrai  qu'«n  a  sur  sa  conduite 
Glosé  bien  fortement  ;  mais  l'hymen  par  la  suite 
Vous  passe  uu  beau  vernis  sur  ces  péchés  mignons. 

MADAME  AGN4NT. 

L*escapade,  monsieur,  que  nous  lui  reprochons  « 
Ne  peut  se  mettre  au  raag  di'S  fautes  crimmelles. 

M.  GAB4NT. 

La  réputation  revient  d'alleurs  aux  belles 
Ainsi  que  les  cheveux  :  et  puis  consiticrons 
Qu'elle  a  bien  du  crédit,  des  amis,  des  patron'  ; 
Et  qu'outre  sa  ricliesse  à  tous  les  deux  commune, 
Elle  pourra  me  faire  une  grande  fortune. 


MADAME   AGNANT. 

Une  fortune,  à  vous! 

M.  AGNANT. 

Je  suis  tout  interdit. 
Ma  fille ,  de  grands  biens ,  des  patrons ,  du  crédit t 
Quels  discours  1 

MADAME  AGNANT. 

Il  est  vrai  qu'elle  est  assez  gentille; 
Mais  du  crédit! 

M.  GARANT. 

Qui  parle  ici  de  votre  fille? 

MADAME  AGNANT. 

De  qui  donc  parlez- vous  ? 

M.  GARANT. 

De  la  belle  Ninon 
Que  j'épouse  ce  soir,  ici ,  dans  sa  maison  ; 
Je  vous  prie  à  la  noce  «  et  vous  devez  en  être. 

MAD4ME   AGNANT. 

Comment!  vous  épousez  notre  Nmon  ? 

M.   AGNANT. 

Mon  mRltfe« 
Est-il  bien  vrai? 

M.   GARANT. 

Très  vrai. 

M.   AGNANT. 

J'en  suis  parbleu  touché. 
Vous  ne  pourriez  jamais  faire  un  meilleur  marché. 

MADAME  AGNANT. 

Et  moi  je  vous  disais  que  je  doime  Sophie 
A  mon  petit  Gourville,  et  qu'elle  s'est  blottie 
Chez  vous ,  en  votre  absent,  et  qu'elle  en  va  sortir 
Pour  serrer  ces  doux  nœuds  que  je  viens  d'assortir, 
Et  qu'il  nous  faut  donner,  pour  aider  leur  teudresse. 
Cent  mille  francs  comptant  que  vous  avez  en  caisse. 

M.    AGNANT. 

Oui ,  tant  qu'il  vous  plaira ,  mariez- vous  id  ; 
Mais  parbleu  permettez  qu'on  se  marie  aussi. 

M.   GARANT. 

Révez-vous ,  mes  voisins  ?  et  ce  petit  délire 
Vous  prend-il  quelquefois?  qui  diable  a  pu  vous  dire 
Que  Sophie  est  chez  moi,  que  Gourville  aujourd*hui 
Aura  cent  mille  francs  qui  sont  tout  prêts  pour  lui? 

MADAME  AGNANT. 

Je  le  tiens  de  sa  bouche. 

M.  AGNANT. 

Il  nous  l'a  dit  lui-même. 

M.  GARANT. 

De  ce  jeune  étourdi  la  foWe  est  extrême  ; 
Il  séduit  tour-à-tour  les  filles  du  Marais; 
Il  leur  fait  des  serments  d'épouser  leurs  attraits; 
Et  pour  les  mieux  tromper,  il  fait  accroireaux  mères 
Qu*il  a  cent  mille  francs  placés  dans  mes  affaires. 
Il  n'<!n  est  pas  Uii  mot ,  et  je  ne  lui  dois  rien. 
Monsieur  son  frère  et  lui  sont  tous  les  deux  sans  bien , 
Et  tous  deux  au  lo^is  cesseront  de  paraître 
Dès  le  premier  moment  que  j'en  berai  le  maître. 
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MADAME  AOIIAIIT. 

Véw  n'avez  oas  à  lui  le  moindre  argent  comptant? 

M»  OABANT. 

Phi  «n  denier. 

MADAMI  Â6NAlfT. 

Blon  Dieu ,  le  méchant  gameihlAt!' 
M.  AGNJLKT^entmvantuMCOUO. 
Catt  dommage. 

MADAMB  AONAlfT. 

Ma  fille  f  à  me»  bras  enlevée, 
Aprèt  df né  chez  vous  ne  s*était  pas  sauvée  ? 

M.  OABANT. 

llB^eft  est  pas  un  mot. 

MADAME  AGIfANT. 

Les  deux  frères ,  je  voi , 
D^aecord  pour  m*outrager,  sVnieudent  contre  moi. 

M.   AGMANT. 

Lm  fripons  que  voilà  ! 

M.  GABANT. 

Toujours  de  ces  deux  frères 
Taî  craint ,  Je  Favouerai ,  les  méchants  caractères. 

MADAME   AGNANT. 

Tons  deux  m*ont  pris  ma  fille!  ah!f  en  aorai  raison  ; 
Et  je  mettrai  plutôt  le  feu  dans  la  maison. 

M.  GARANT. 

La  maison  m'appartient;  gardez- vous-en,  ma  bonne. 

MADAME  AGNANT.  [ne? 

Qnoi  donc!  pour  épouser  nous  n'aurons  plus  persoo- 
Ailoi  s,  courons  bien  vile  après  notre  avocat; 
n  vaudra  mieux  que  rien. 

M.  AGNk^T ,  avec  le  geste (fvn  homme  ivre. 
Bla  femme ,  il  est  bien  plat. 

ACTE  CINQUIÈME. 


SCENE  I. 

NINON,  LISETTE. 

LISETTE.  l8^<^' 

Ali!  madame,  quel  train ,  quel  bruit  dans  votre  ab- 
Qnd  tumulte  effroyable ,  et  quelle  extravagance  1 

MNON. 

!•  sais  ce  qu'on  a  fait  ;  je  prétends  calmer  tout , 
Et fai  pris  les  devants  pour  en  venir  à  bout. 

LISETTE. 

Madame ,  contre  moi  ne  soyez  point  fichée 
Qne  la  petite  A j;naiit  se  soit  ici  cai^hée  ; 
Bêlas  !  j'en  aurais  fait  de  bon  cœur  tout  autant 
91  f  avais  eu  pour  mère  une  madame  Agnaut  : 
Canment  !  battre  sa  fille  !  ah  !  c*c!St  une  infamie. 

NINON. 

IW^  ce  trait  ne  sent  pas  la  bonne  compagnie  : 
HiCre  pauvre  Gourville  en  e«c  aneore  ému. 


LISETTE. 

Iiradoreeneffet. 

NINON. 

Lisette ,  que  veux-tu? 
Il  faut  pour  la  jeunesse  être  un  peu  complaisante. 
Ninon  aurait  grand  tort  de  faire  la  mécliante. 
La  jeune  Agnaut  me  touche. 

LISETTE. 

A  peine  Je  conçois 
Comment  nos  plats  voisins,  avec  leur  air  bourgeois, 
Ont  trouvé  le  secret  de  nous  foire  une  fille 
Si  pleine  d'agréments ,  si  douce ,  si  gentille. 

NINON. 

Dès  la  première  fois  son  maintien  me  surprit, 
Sa  grâce  me  channa ,  j'aimai  son  tour  d'esprit. 
Des  femmes  quelquefois  assez  extravagantes , 
Ayant  de  sots  maris ,  tont  des  filles  charmantes. 
Il  fallut  bien  souffrir  de  ses  très  sots  parents 
La  visite  importune  et  les  plats  compliments; 
4  |Sa  mère  m'excéda  par  droit  de  voisinage  : 
Sa  fille  était  tout  autre  ;  elle  obtint  mon  suffrage. 
Elle  aura  quelque  bien  :  Gourville ,  en  l'épousant, 
N'est  point  forcé  de  vivre  avec  madame  Agnant  ; 
On  respecte  beaucoup  sa  chère  belle-mère. 
Ou  la  voit  rarement ,  encor  moins  le  beau-père. 
Je  me  trompe ,  ou  Sophie  est  bonne  par  le  cœur  ; 
Point  de  coquetterie ,  elle  aime  avec  candeor, 
Je  veux  aux  deux  amants  faire  des  avantages. 

LISETTE. 

Vous  allez  donc  ce  soir  bâcler  trois  mariages  ; 
Celui  de  ces  enfants ,  le  vôtre ,  et  puis  le  mien.   • 
Madame;  en  un  seul  jour,  c'est  faire  assez  de  bien  : 
Il  faudra  tout  d*un  temps,  dans  votre  zèle  extrême  « 
Pour  notre  aîné  Gourville  en  faire  un  quatrième; 
Le  mariage  forme  et  dégourdit  les  gens. 

NINON. 

Il  en  a  grand  besoin  :  tout  vient  avec  le  temps. 
Dans  la  rage  qu'il  eut  d'être  trop  raisonnable , 
Il  ne  lui  manqua  rien  que  d'être  supportable; 
Mais  les  fortes  leçons  qu'il  vient  de  recevoir, 
Sur  cet  esprit  fiexible  ont  eu  quelque  pouvoir  : 
Pour  toi  ton  tour  approche,  et  ton  affaire  est  prête. 
Mon  cher  ami  Garant  s'était  mis  dans  la  tête 
De  t'engager,  Lisette ,  à  me  parler  pour  hii  : 
Il  t'a  promis  beaucoup,  est-il  vrai? 

LISETTE. 

Madame,  mL 

NINON. 

Un  peu  de  différence  est  entre  sa  personne 
Et  la  mienne  peut-être,  il  promet  et  je  donne: 
Prends  einquante  louis  pour  subvenir  anx  flraii 
De  ton  nouveau  ménage. 
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SCENE  II. 

MINOX,  LISETTE,  PICARD. 

LISETTE. 

Ah  !  Picard ,  quels  bienfaits  ! 
(Eo  moDtzant  la  boorie.) 
Vois-tu  cela? 

PICABD. 

Madame,  il  faut  d'abord  vous  dire 
Que  mon  bonheur  est  grand...  et  que  je  ne  désire 
Rien  plus...  sinon  qu*il  dure..^  et  que  Lisette  et  moi 
Nous  sommes  obligés...  Mais  aide-moi  donc ,  toi  ; 
Je  ne  sais  point  parler. 

NINON. 

J'aime  ton  éloquence, 
Picard ,  et  je  me  plais  à  ta  reconnaissance. 

PICABD. 

Ah!  madame,  à  vos  pieds  ici  nous  devons  tous... 

Mir^ON.  [nou^ 

Nous  devons  rendre  heureux  anicouque  est  près  d* 
Pour  ceux  qui  sout  trop  loin,  ce  n'est  pas  notre  af- 
Ça ,  notre  ami  Picard ,  il  faut  ne  me  rien  taire  [faire. 
De  ce  qu*oa  fait  chez  moi ,  tandis  qu'en  liberté 
J*ai  choisi ,  loin  du  bruit ,  cet  endroit  écarté. 

PIGAAD. 

D*abord  un  homme  noir  raisonne  et  gesticule 
Avec  monsieur  Garant  ;  et  les  mots  de  scrupule , 
De  probité,  d'Iionueur,  de  raisons,  de  devoirs , 
M*ont  saisi  de  respect  p<iur  ces  deux  manteaux  noirs. 
L*uo  dicte ,  l'autre  écrit ,  disant  qu'il  instrumente  | 
Pour  le  faire  bien  riche ,  et  vous  rendre  contente , 
Et  qu'il  fait  un  contrat. 

NINON. 

Oui ,  c'est  l'intention 
De  ce  monsieur  Garant  si  pieiu  d'affection. 

PlCAllB. 

Cest  un  digne  honmie  ! 

NINON. 

Oh  I  oui  !.. .  Mais  dis-moi  «  Je  te  prie  • 
Que  ftit  madame  Agnant  ? 

PICABD. 

Mais,  madame,  elle  crie, 
Elle  gronde  vos  gens ,  messieurs  Gourville ,  et  moi , 
Son  mari ,  tout  le  monde ,  et  dit  qu'on  est  sans  foi  ; 
Et  dit  qu'on  l'a  trompée,  et  que  sa  Olle  est  prise; 
Et  dit  qu'il  faudra  bien  que  quelqu'un  l'iadcmnise; 
Et  puis  elle  s'apaise ,  et  convient  qu'elle  a  tort  ; 
Puis  dit  qu'elle  a  raison,  et  crie  encor  plus  jort. 

NINON. 

Et  monsieur  son  époux  ? 

PICABD. 

Eu  véritable  sage , 
Il  voit  sans  soun^iller  tout  ce  reiiiu-ménage , 
Et ,  pour  fuir  les  chagrins  qui  pourraient  l'ooeoper, 
Il  s'amusait  à  boire  atteudant  le  souper 


NINON. 

Que  fait  notre  Gourville  ? 

PICABD. 

En  son  humeur  plais 
Il  les  amuse  tous ,  et  boit ,  et  rit ,  et  chaute. 

NINON. 

Et  l'autre  frère? 

PICABD. 

Il  pleure. 

NINON. 

Ah  !  j'aime  à  voir  lesgeoi 
Dans  leur  vrai  caractère  à  nos  yeux  se  montrants. 
Monsieur  le  marguillier  est  bien  le  seul  peut-être 
Qui  voudrait  daus  le  fond  qu'on  pût  le  mécoonalM; 
Malgré  sa  modestie  on  le  découvre  assez... 
Ah  1  voici  notre  aine  qui  vient  les  yeux  baissés. 

SCÈNE  III. 

NINON,  GOURYIU£  L'Atai,  LISETTE, 
PICARD. 

GOUBYiLLB  l'aInb,  vétuplus  réguliéremeni,  mietm 

co\ffé  et  fairpius  honnête. 
Vous  me  voyez ,  madame ,  après  d'étranges  crises , 
Bien  sot  et  bien  confus  de  toutes  mes  bêtises  : 
Je  ne  mérite  pas  votre  excès  de  bonté , 
Dont ,  tout  en  plaisantant ,  mon  frère  m'a  flatté. 
Uélas  !  j'avais  voulu ,  daus  ma  mélancolie , 
Et  dans  les  visions  de  ma  sombre  folie , 
Me  séparer  de  vous .  et  donner  la  maison 
Que  vos  propres  bienfaits  ont  mise  sous  mon  nom. 

NINON. 

Tout  est  raccommodé.  J'avais  pris  mes  mesures. 
Tout  va  bien. 

GOUBYILLB  L'aInÉ. 

Vous  pourriez  pardouuer  tant  d'i^jureaf 
rétais  coupable  et  sot. 

NINON. 

Ahl  vos  yeux  sont  ouverts; 
Vous  démêlez  enfin  ces  esprits  de  travers , 
Ces  cagots  insolents ,  ces  sombres  rij^oristes. 
Qui  pensent  être  bons  quand  ils  ne  sont  que  tristes , 
Et  ces dUtres  fripons ,  n'ayant  ni  feu  ni  lieu. 
Qui  volent  dans  la  poche  en  vous  parlant  de  Dieu; 
Ces  escrocs  recueillis,  et  leurs  plates  bigotes 
Sans  foi ,  sans  probité,  plus  méchantes  que  sottes. 
Allez ,  les  gens  du  monde  ont  cent  fois  plus  da  senS| 
D'honneur  et  de  vertu .  comme  plus  d'agréments. 

OOIJBVILLE  L'aImB. 

Vous  en  êtes  la  preuve. 

NINON. 

Ainsi  la  politesse 
Déjà  dans  votre  esprit  succède  à  la  rudesse  ; 
Je  vous  vois  dans  le  train  de  la  conversion  : 
Vous  deviendrez  aimable,  et  j'en  suis  caution. 
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Iftts  comment  trouvez-vous  ce  grave  personnage 
Que  mon  bizarre  sort  me  donne  en  mariage? 

GOUAVILLE  L*AÎNB. 

Il  œ  m*appartient  plus  d'avoir  un  sentiment; 
Toot  ce  que  vous  ferez  sera  fait  prudemment. 

NINON. 

Blâmeriez-vous  tout  bas  une  union  si  cbère  ? 

GOUIVILLB  L*AiNB. 

Je  n*08e  plus  blâmer  ;  mais  quand  je  considère 
Que  pour  nous  séparer,  pour  m*entraîner  ailleurs, 
U  vous  a  peinte  à  moi  des  plus  noires  couleurs  « 
Qu'il  voulait  vous  chasser  de  votre  maison  même... 

NINON. 

Oh!  c'était  par  vertu  ;  dans  le  fond  Garant  m*aime , 
Il  ne  veut  que  mon  bien  :  c'est  un  homme  excellenl  : 
Mais  ne  lui  donnez  plus  la  clef  de  votre  argent;. 
Et  surtout  gardez- vous  un  peu  de  ses  cousines. 

GOUBVILLB  l'aInB. 

Ah  !  que  ces  prudes- là  sont  de  grandes  coquines  I 
Quel  antre  de  voleurs!  et  cependant  enfin 
Vous  allez  donc  >  madame ,  épouser  le  cousin  I 

NINON. 

Repostz-vottsscir  moi  de  ce  que  je  vais  faire  : 
Allez,  croyez  surtout  qu'il  était  nécessaire 
(^  j'en  agisse  ainsi  pour  sauver  votre  bien; 
Un  seul  moment  plus  tard  vous  n'aviez  jamais  rioi. 

goubvillb  l'aÎnb. 
Comment? 

NINON. 

Vous  apprendrez  par  des  faits  admirables 
De  quoi  les  marguilliers  sont  quelquefois  capables, 
Vous  serez  convaincu  bientôt ,  comme  je  croi  ; 
Que  ces  hommes  de  bien  sont  différents  de  moi  : 
Vous  y  renoncerez  pour  toute  votre  vie, 
Et  vous  préférerez  la  bonne  compagnie. 

goubyillb  l'aInb. 
Je  ne  réplique  point.  Honteux ,  désespéré, 
Des  sauvages  erreurs  dont  j'étais  enivré , 
Je  vous  fais  de  mon  sort  la  souveraine  arbitre  ; 
El  dépendant  de  vous,  je  veux  vivre  à  ce  titre. 


SCÈNE  IV. 


NIWON,  GOURVÏLLE  l'aInb;  GOURVILLE  lb 
jbonb,  amenant  m.  bt  madamb  AGNAin:; 
LISETTE,  PICARD. 

LB  JBUNB  GOUBYILLB. 

Adorable  Ninon ,  daignez  tranquilliser 
Notre  madame  Agnant  qu'on  ne  peut  apaiser. 

M.  AGNANT. 

Elle  a  tort. 

MADAMB  AGNANT. 

Ou!  ,  j'ai  tort ,  quand  ma  fille  est  perdue , 
QD*on  ne  me  la  rend  point  I 

u  JBUNB  GOUBYILLB. 

Eh!  mon  Dieu ,  je  me  tm 


ACTE  T,  SCENE  IV.  lis 

De  vous  dire  cent  fois  qu'elle  est  en  sârelé. 

MAOAMB  AGNANT. 

Est-ce  donc  ce  benêt...  ou  toi,  jeune  éventé, 
Qui  m'as  pris  ma  Sophie? 

GOUBVILLE  L'aÎNB. 

Hélas  I  soyez  très  sdre 
Que  je  n'y  prétends  rien. 

LB  JBUNB  GOUBYILLB. 

Eh  bien  !  moi ,  je  voot  jure 
Que  j'y  prétends  beaucoup. 

MADAMB  AGNANT. 

Va ,  tu  n'es  qu'un  vaurien , 
Un  fort  mauvais  plaisant,  sans  un  écu  de  bien. 
Pavais  un  avocat  dont  j'étais  fort  contente  ; 
Je  prétends  qu'il  revienne,  et  veux  qu'il  instrumente 
Contre  toi  pour  ma  fille  ;  et  tes  cent  mille  francs 
Ne  me  tromperont  pas,  mon  ami ,  plus  long-temps  : 
Ni  vous  000  plus ,  madame. 

NINON. 

Écoutez*nDéi ,  de  grâce, 
Boufifrez  sans  vous  fâcher  que  je  vous  satisfisse. 

MADAMB  AGNANT. 

Ah  I  souffrez  que  je  crie,  et  quand  j'aurai  crié 
Je  veux  crier  encore. 

M.  AGNANT. 

Et!  tais-toi,  ma  moitié. 
Madame  Nmon  parle;  écoutons  sans  rien  dire. 

NINON.  [truire 

Mes  bons,  mes  chers  voisins,  daignez  d'abord  m'ins- 
Si  c'est  votre  intérêt  et  votre  volonté 
De  donner  votre  fille  et  sa  propriété 
A  mon  jeune  Gourville,  en  cas  que  par  mon  compte 
A  cent  bons  mille  francs  sa  fortune  se  monte  ? 

M.   AGNANT. 

Oui ,  parbleu ,  ma  voisine. 

NINON. 

Eh  bien  1  je  vous  proiotts 
Qu'il  aura  cette  somme. 

MADAMB  AGNANT. 

Ahl  cela  va  bien...  Mais 
Pour  finir  ce  marché  que  de  grand  cœur  j'approuve , 
Pour  mariw  Sophie,  il  faut  qu'on  la  retrouve; 
On  ne  peut  rien  sans  elle. 

NINON. 

Eh  bienl je  veoz eooor 
M'engager  avec  vous  à  rendre  ce  trésor. 

M.  BT  MADAMB   AGNANT.  \ 

Ahl  ^ 

NINON. 

Mais  auparavant  je  me  flatte ,  j'espère , 
Que  vous  me  laisserez  finir  ma  grande  affahre 
Avec  le  vertueux ,  le  bon  monsieur  Garant. 

MADAMB  AGNANT. 

Oulu  passe ,  et  puis  la  mienne  ira  pareillement. 

PIGABD. 

Et  puis  lai 
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M    AGNANT. 

Cett  une  comédie; 
Penonne  ne  s*entend ,  et  chacun  se  marie. 

(AGoarrUleralné.) 
Soupera-t-on  bientôt?  Allons,  mon  grand  flandrin , 
Il  faut  que  je  t'apprenne  à  te  connaître  en  ?in. 

eOUHVILLI  L*AtNi. 

(AlIlBOO.) 

J^  iols  bien  neuf  encore...  A  tout  ce  grand  mystère 
Ma  présence,  madame ,  est-elle  nécessaire? 

HINOH. 

Vraiment  oui;  demeurez  :  tous  verrez  avec  nous 
Ce  que  monsieur  Garant  veut  bien  faire  pour  vous; 
Et  nous  aurons  besoin  de  votre  signatoie. 

LISBTTI.  

Je  sais  signer  aussi. 

mnoif. 
^  Ilous  allons  tout  conclure. 

M.  AONÂNT. 

Eh  bien!  tu  rois ,  ma  femme,  et  je  Tavais  bien  dit, 
Que  madame  Ninon  avec  son  grand  esprit 
Saurait  arranger  tout. 

MADAME  AGlIAlfT. 

Je  ne  vois  rien  parattre. 
mifON. 
Voilà  monsieur  Garant;  vous  allez  tout  oonnattre. 

SCÈNE  V. 

LBSPBÉciDBNTS;  M.  GARANT,  après  avoir  saiué 
la  compagnie  qui  se  range  d'un  côté,  tandis  que 
M.  Garant  et  Ninon  se  mettent  de  Vautre  ;  les  do- 
mestiques  derrière. 

M.  OABAiiT,  serrant  la  main  de  Ninon* 
La  raison ,  Tintérét ,  le  bonheur  vous  attend. 
Voici  notre  acte  en  forme  et  dressé  congrument, 
Avec  mesure  et  poids ,  d*une  nunière  sage , 
Selon  toutes  les  lois ,  la  coutume ,  et  Tusag  : . 

(A  ■Mdame  Agiiait)      (A  M.  Acnaat) 
Madame  permettez...  Un  moment,  mon  voisiii. 

NINON. 

De  mon  côté  je  tiens  un  charmant  parchemhi. 

M.  OABANT. 

Le  ciel  le  bénira  ;  mais ,  avant  d*y  souscrire , 

A  Fécart ,  8*11  vous  plaît ,  mettons-nous  pour  le  Kre. 

NINON. 

Non,  nK>n  cœur  est  si  plein  de  tous  vos  tendressoms, 
Que  je  n*en  puis  avoir  \d  trop  de  témoins; 
Et  même  j*ai  mandé  des  amis,  gens  d*élite. 
Qui  publieront  mon  choix  et  tout  votre  mérite. 
Nous  souperoiis  ensemble;  ils  seront  enchantés 
De  votre  prud'homie  et  de  vos  loyautés. 
Sans  doute  ce  contrat  porte  en  gros  caractères  [res? 
I.es  deux  cent  mille  francs  qui  sont  pour  les  deux  frè- 

M.  GARANT. 

J'ignore  ce  qu*on  peut  leur  devoir  en  e£fett 
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Et  cela  n'entre  point  dans  Tétat  mis  au  net 
Des  stipulations  entre  nous  énoncées. 
Ce  sont,  vous  le  savez,  des  affaires  passées  ; 
Et  nous  étions  d*accord  qu*on  n'en  parlerait  plus. 

M.  AGNANT. 

Comment? 

MADAMB  AGNANT. 

A  toij^  moment  cent  mille  fra./e6  peidns! 
Ma  fiUe  aussi!  sortons  de  ce  franc  coupe-gorge, 
(MoDtniit  le  Jipaiie  GourviUe.) 
Où  chacun  me  trompait,  où  ce  traître  m*égorge. 

(A  Goorville  rainé.) 
Et  c'est  vous ,  grand  nigaud ,  dont  les  séductions 
M'ont  valu  mes  chagrins,  m'ont  causé  tant  d'af- 
Ma  fille  paiera  cher  son  énorme  sottise.       [fronts  : 

GOUBVILLB  L'aInB. 

Vous  vous  trompez. 

LISBTTB. 

Voici  le  moment  de  la  crise. 
LB  JBUNB  oouBTiLLB,  arrêtant  M.  et  madame 
Jgnant^  e*  If^s  ramenant  tous  deux  par  la  main. 
Mon  Dieu,  nesortez  poinr  r'*stez;monclierAgnant: 
Quoi  qu'il  puisse  arriver  .tout  finira  galment. 
NINON,  à  M.  Garant  dans  un  coin  du  théâtre^  ka^ 

dis  que  le  reste  des  personnages  est  de  Vautre. 
n  fout  les  adoueir  par  de  boni«es  paroles. 

M.  GABAM. 

Oui ,  qui  ne  disent  rien...  là...  des  raisons  firivolei, 
Qu'on  croit  valoir  beaucoup. 

NINOl. 

Laissez4noi  m'expliquer. 
Et  si  dans  mes  propos  un  mot  peut  vous  choquer, 
N'en  faites  ptt  semblant. 

M.  GABANT. 

Ah!  vraiment,  je  n'ai  gardn. 

MIDAMB  AGNANT,   M.  jégnunt. 

Que  disent-ils  de  nous? 

NINON,  à  M.  Garant. 
Et  si  je  me  hasarde 
De  vous  interroger,  alors  vous  répondrez. 
Madame,  et  vous,  Gourville,  enfin  vous  apprendres 
Quels  sont  messentiments,  et  quelles  sont  mes  mesi 

MADAMB  AGNANT. 

Ma  foi ,  jusqu'à  présent  elles  sont  peu  connues. 

NINON,  à  madame  .4gnant, 
Vous  voulez  votre  filie  et  de  l'argent  comptant? 

MADAMB  AGNANT. 

Oui  ;  mais  rien  ne  nous  vient. 

NINON. 

Il  faut  premièrement 
Vous  mettre  tousau  fait...  Feu  monsieur  de  GourviUa 
Me  confia  ses  fils ,  et  je  leur  fus  utile  ; 
Il  ne  put  leur  laisser  rien  par  son  testament  ; 
Vous  en  savez  la  cause. 

MADAMB  AGNANT. 

Oui. 
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NINON. 

Mais  par  supplément, 
li  foulot  faire  choix  d*un  fameux  personnage. 
Justement  honoré  dans  tout  le  voisinage , 
Et  bien  recommandé  par  des  gens  vertueux 
Et  ses  amis  secrets ,  tous  bien  u'accord  entre  eux  ; 
Et  cet  homme  de  bien  nommé  son  légataire, 
Cet  homme  honnête  et  franc,  c*est  monsieur. 
M.  GAJiANT  j  /esant  la  révérence  à  la  ctmpagnie. 

Cest  me  faire 
Mine  fois  trop  d*honneur. 

MIRON. 

C*est  à  lui  qu*on  l^a 
Lm  deux  cent  mille  francs  qu'en  hâte  il  s*appliqua. 
Des  esprits  prévenus  eurent  la  fausse  idée 
Qu*uue  somme  si  forte  et  par  lui  possédée 
N'était  rien  qu*un  dépôt  qu'entre  ses  mains  il  tient 
Pour  le  rendre  aux  enfants  auxquels  il  appartient; 
Mais  il  n*est  pas  permis,  dit*on ,  qu'ils  eu  jouissent  : 
Cest  un  crime  effroyable,  et  que  les  lois  punissent. 

(A  M.  Garant) 
ITest-ce  pas  ? 

M.  GABANT. 

Oui,  madame. 

NINON. 

Et  ces  graves  délits, 
ComnMBt  les  nomme-t-on  ? 

M.  QABANT. 

Desfidéioonunis. 
NINON.  lm% 

Et,  pour  se  mettre  en  rigle,  il  faut  qu'un  bonnétehom- 
Jnre  qu'à  son  profit  il  gardera  la  somme  ? 

M.   GARANT. 

Oui ,  madame. 

LB  JEUNB  GOUETILU. 

Ah!  fort  bien. 

M.   AGNANT. 

Et  monsieur  a  Juré 
Qu'il  gardera  le  tout  ? 

M.  GABANT. 

Oui,je  le  garderai. 

MADAME  AGNANT,  aU  jeUM  GOHTViUe. 

De  ta  femme ,  ma  foi  !  voilà  la  dot  payée. 
Tenrage.  Ahlc*en  e$t  trop. 

NINON. 

Soyei  moins  effrayée  « 
El  daignez,  s'il  vous  plaît,  m  écouter  jusqu'au  bout. 

GOUEVILLB  L'aInB. 

Pour  mol ,  de  cet  argent  je  n'attends  rien  du  tout; 
Et  je  me  sens,  madame,  iudigne  d'y  prétendre. 

LB  JEUNE  OOUBTILLB. 

Pour  moi ,  je  le  prendrais,  au  moins  pour  le  répandre. 

NINON. 

Poursuivons...  Toujours  prêt  de  me  favoriser, 
Monsif  ur,  me  croyant  riche ,  a  voulu  m'épouser, 
Afin  que  nous  puissions ,  dans  des  emplois  utiles, 
Nous  enrichir  encor  du  bien  des  deux  pupilles. 


M.  GABANT. 

Mais  il  ne  fidiait  pas  dire  cela. 

NINON. 

Si  fait; 
Aien  ne  saurait  ici  faire  un  meilleur  effet. 

(Aax  antres  peraoonages.) 
Il  faut  vous  dire  enfin  qu'aussitôt  que  Gourvilli 
Eut  fait  son  testament,  un  ami  difficile, 
Un  esprit  de  travers,  eut  l'injuste  soupçon 
Que  votre  marguillier  pourrait  être  un  fripon. 

M.  GABANT. 

Mais  vous  perdez  la  tête! 

NINON. 

Eh!  mon  Dieu,  non,  vousdit^ 
Gourville  épouvanté  dans  l'instant  se  corrige  ; 
Et  peut-être  trompé,  mais  sain  d'entendement, 
Il  fait,  sans  en  rien  dire,  un  second  testament. 
Il  m'a  fallu  courir  long-temps  chez  les  notaires 
Pour  y  faire  apposer  les  formes  nécessaires , 
Payer  de  certains  droits  qui  m'étaient  inconnus  : 
Et,  si  j'avais  tardé,  les  miens  étaient  perduiT; 
Monsieur  gardait  l'argent  |K>ur  son  beau  mariage. 
Tenez,  voilà,  je  pense ,  un  testament  fort  sage  : 
Il  est  en  ma  faveur;  c*est  pour  moi  tout  le  bien  : 
J'en  ai  le  cœur  percé ,  monsieur  Garant  n'a  rien. 

M.   AGNANT. 

Quel  tour! 

MADAME  AGNANT. 

La  brave  femme! 
NINON ,  en  montrant  les  deux  Gourville. 

Entre  eux  deux  je  partage^ 
Ainsi  que  je  le  dois,  le  petit  hériUge. 
Je  souhaite  à  mousieur  d^autres  engagements , 
Une  plus  digne  épouse,  et  d*autres  testaments. 

M.  GABANT. 

Il  fiiudra  voir  cela. 

NINON. 

Lisez,  vous  savez  lire. 

LE  JEUNE  GOUEVILLB. 

Il  médite  beaucoup,  car  il  ne  peut  rien  dire. 

NINON ,  à  madame  .4gnant. 
La  dot  de  votre  fille  enfin  va  se  payer. 

M.  GABANT,  en  t'en  allant. 
Serviteur. 

LB  JEUNE  GOUB VILLE,  lui  Serrant  In  mtdtu 
Tout  à  vous. 

NINON. 

Adieu,  cher  marguilUer. 

MADAME   AGNANT. 

Adieu,  vilain  mâtin,  qui  iifen  fis  tant  accroire. 
M.  AGNANT,  le  xaisissant  par  le  br€ts. 
Et  pourquoi  t>n  aller  ?  reste  avec  nous  pour  bohrc. 

M.  GABANT,  se  débarrassant  d'eux. 
L'œuvre  m'attend ,  j'ai  hâte. 
LISETTE,  luifesant  la  révérence^  et  hd  mmUrwiA 
la  bourse  de  cinquante  louis. 

Acceptez  ce  dépdt. 
Vous  les  gardez  si  bien. 
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GOUBYILLB  L*ÂtNi. 

Laissons  là  ce  maraud. 

LB  JBUlfB  OOUBYILLB,  à  Niwm. 

Akt  Je  soif  à  vos  pieds. 

MADAME  AONART. 

Nous  y  devons  tous  être. 

60UBVILLB  L*a1iIB. 

I  elle  a  démasqué,  vilipendé  le  trattre! 


MADAMB  AGIVANT. 

Et  ma  fille? 

NllfOIl. 

Ah  !  croyez  que ,  dès  qu*el!e  saura 
Qu*on  Ta  la  marier,  ell^  reparattra. 

LI8BTTB,  à  Picard. 
Ne  t*ayais-je  pas  dit.  Picard ,  que  ma  maîtresse 
A  plus  d'esprit  qu'eux  tous,  dlionneur,  et  de  sagesse  F 


Uw        '< 


fm  ou  DirosiTAiiB. 
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LE  BARON  D'OTRAINTE, 


OPÉRA  BUFFA  EN  TROIS  ACTES. 


AVERTISSEMENT». 

Cette  petite  pièce  Ait  (aile  poar  Grétry,  qui»  à  son  re- 
tour d'Italie ,  avait  passé  six  mois  à  Genève ,  <l*où  il  se  ren- 
dait fréquemment  à  Femey.  Voltaire  et  madame  Denis, 
sur  quelques  essais  de  musique  qu'il  leur  fit  entendre , 
conçurent  une  si  grande  espérance  de  ses  talents ,  qu'ils  le 
pressèrent  virement  d*aUer  les  exercer  à  Paris  ;  et,  pour 
l'y  déterminer  d'autant  mieux ,  Voltaire  sToOHtdetraTailler 
dans  un  genre  nouveau ,  dont  il  n'osait  cependant  espérer, 
disaitril,  d'atteindre  la  sublimité.  Il  donna  en  eflTet/e  Baron 
d'Otrante  à  Grétry ,  qui  vint  le  présenter  aux  comédiens 
italiens ,  comme  l'ouvrage  d'un  jeune  homme  de  province. 
Les  comédiens  refusèrent  la  pièce,  en  avouant  cependant 
que  l'auteur  n'était  pas  sans  talent,  et  qu'il  promettait 
beaucoup.  Us  engagèrent  même  Grétry  à  mander  au  jeune 
homme  que  s'il  voulait  venir  à  Paris,  on  pourrait  lui  indi< 
quer  qucJqnes  changements  nécessaires  pour  iaire  admet- 
tre et  représenter  sa  pièce,  et  qu'avec  de  la  docilité  et  un 
pea  d'étude  de  leur  tliéàtre,  il  pourrait  luF-deTenir  utile 
par  ses  travaux ,  et  se  rendre  digne  d'y  être  attaché.  Leur 
défiance  venait  principalement  de  la  nouveauté  de  ce  genre 
d'opéra  comique,  où  Tun  des  principaux  rôles  était  en 
ilaUen,  et  tous  les  autres  en  franvais;  mais  si  l'on  a  vu 
long4emps  sur  le  même  tliéAlre,  dans  des  comédies,  on 
principal  personnage  parler  français,  et  tous  les  autres  lui 
répondre  en  italien,  pourquoi  Tin  verse  n'aurait- il  pas 
réussi  dans  un  opéra  comique  rempli  d'ailleurs  de  galté  et 
de  philosophie? 

Quoi  qu'il  en  soit ,  le  jeune  auteur  reconnut  son  insuffi- 
sance, et  ne  jugea  pas  à  propos  de  se  déplacer.  Il  aima 
mieux  renoncer  à  une  gloire  qu'il  désespérait  d'oblenir. 
Cet  événement  empêcha  Grétry  de  mettre  la  pièce  en  mu- 
sique, et  l'auteur  de  la  Hcnriade  et  de  Mahomet  de  (aire 
des  opéra  comiques.  Il  s'en  liut  à  ses  premiers  essais,  le 
Baron  d'Otrante  et  les  deux  Tonneaux, 

11  estasse!  remarquable  que  Voltaire  donna  le  premier 
on  opéra  à  Grétry ,  comme  il  avait,  le  premier,  vers  1730 , 
donné  une  tragédie  lyrique  à  Rameau ,  avant  que  ces  deux 
grands  musiciens  se  fus>ent  encore  exercés  dans  les  genres 
où  ils  ont  excellé.  L.e  grand  poète  découvrit  leur  génie  et 
pressentit  leim»  succès.  Si  les  encouragements  qu'il  leur 
donna  ont  pu  les  déterminer  à  embrasser  la  carrière  dra- 
matique ,  on  lui  serait  en  partie  redevable  des  chefs-d'œu- 
vre dont  Uh  ont  enriclu  la  scène ,  et  des  progrès  qu'ils  ont 
Mtfidre  à  l'art  musical.  Quel  homme  grave,  à  ce  prix, 
■e  pardonnerait  à  Voltaire  d'avoir  fait  des  opéra  comiques  .> 

*  Gtt  avertisseaient  est  de  feu  Decroix ,  Hun  deséditenis  de 
Keiil. 
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LM.  BARON  D*OTRANTB. 

Uhfi  QOUVBRNÀNTB. 
ABDALLA ,  corsaire  turc. 
coiWBiLi.i<s  parvis  du  ba- 

BOH. 

La  scène  est  dans  le  château  da  baroa. 

ACTE  PREMIER. 

Le  théâtre  représente  un  salon  magnifique. 


SCENE  I. 

LE  BAR0I9 ,  seul,  en  robe  de  chambre,  mmeki 
sur  un  lit  de  repos. 


(  Il  chante.  ) 
Ahiquejem^enniiie! 
Je  n*ai  point  encore  eu  dt  plaisir  ce  matin. 
(  Il  se  lève  et  se  regarde  au  miroir.  ) 
Oti  m*as8ure  pourtant  que  les  jours  de  ma  vie 
Doivent  couler,  couler  sans  ombre  de  ctiagriii. 
Je  prétends  qu'on  me  réjouisse 
Dès  que  j*ai  le  moindre  désir. 
Holà  !  mes  geiis ,  qu'on  m'avertisse 
Si  je  puis  avoir  du  plaisir. 

SCÈNE  II. 

LE  BARON,  UN  consbiller  pbivb,  en  grandi 
perruque,  en  habU  feuille  morte  et  en  manteau 
noir;  il  entre  une  foule  de  hobbabàux  bt  db 
riLLBS  d'otbântb. 

LB  C0N8EILLBB. 

Monseigneur,  notre  unique  envie 
Est  de  vous  voir  heureux  dans  votre  baronnie  ; 
D*un  seigneur  tel  que  vous  c  est  l'unique  destin. 

LB  BABOlf. 

Ah!  que  je  m'ennuie! 
Je  n*ai  point  encore  eu  de  plaisir  ce  matin. 

(  On  habUle  monsdgMor.  > 
LB  GONSBILLBB. 

Cest  aujourd'hui  le  jour  où  le  ciel  a  fait  nattre 
Dans  oe  fametii  château  notre  adorable  maître. 
Nous  oélébrous  ce  jour  par  des  jeux  bien  brillants  • 
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LE  pARON  D'OTBANTE,  ACTE  I,  SCENE  III. 

.  Irène ,  si  matin ,  vient  me  rendre  visitet 

^  Mes  conseillers  privés ,  qu*on  s*eo  aille  au  plus  vitiu 

I  Les  harangues  pour  moi  sont  des  soins  superflus  : 

;  Ma  eousine  paratt  ;  je  ne  bâillerai  plus. 


LE  BABON. 

fit  quel  âge  ai  je  donc^ 

LB  COlfSBILUUU 

Vous  avez  diz-Iiuit  ans. 

LB  BABON. 

Ahl  me  voilà  majeur! 

LB  COIISBILLBB. 

Les  barons  à  cet  âge 
De  leur  majorité  font  le  plus  noble  usage; 
Ils  ont  tous  de  Tesprit ,  ils  sont  pleins  de  bon  9<>as  ; 
Ilifont, quand  il  leur  plaltja  guerre  aux  musDtmans; 
Rançonnent  leurs  v^itsaux  à  leurs  ordres  tremblants; 
Vident  «eurs  coffre  •  lorts,  ou  coupent  leurs  oreilles  ; 
Il  n*entrepreiinent  rien  dont  ou  ne  vienne  à  bout. 
Ils  font  tout  d*un  seul  mot,  bien  souvent  rien  du  tout  ; 
Et  quand  ils  sent  oisifs  ils  font  toujours  merveilles. 

LB  BABON. 

On  me  Ta  toujours  dit  ;  je  fus  bien  élevé. 

Or  çà ,  répondez-moi ,  mon  consdiler  privé  :   . 

Ai-je  beaucoup  d'argent? 

LE  GONSBllLBB. 

Fort  peu ,  mais  on  peut  prendre 
Celui  de  vos  fermiers*  et  même  sans  le  rendre. 

LE  BABON. 

El  Jes  soldats? 

LB  GONSEILLBB. 

Pas  un  ;  mais  en  disant  deux  mots 
Tous  les  manants  d'ici  deviendront  des  héros. 

LB  BABON. 

Ai<je  quelque  galère? 

LB  CONSBILLBB. 

Oui,  seigneur  ;  votre  altesse 
A  des  bois,  une  rade,  et  quand  elle  voudra 
On  fera  des  vaisseaux  :  THellespont  tremblera  ; 
Elle  sera  des  mers  souveraine  maltresse. 

LB  BABON. 

Je  me  vois  bien  puissant. 

LB  CONSBILLBB. 

Nul  ne  Test  plus  que  vous. 
Seigneur,  goûtez  en  paix  ce  destin  noble  et  doux  : 
Ne  vous  mêlez  Je  rien ,  chacun  pour  vous  travaille. 

LE  BAE^iN. 

Étant  si  fortuné,  d'où  vient  donc  que  je  bâille? 

LE  CONSEILLEE.  [cœur 

Seigneur,  ces  bâillements  sont  Teffet  d*un  grand 
Qui  se  sent  au-dessus  de  toute  sa  grandeur. 
Ce  beau  jour  de  g:ila ,  ce  beau  jour  de  naissance 
Célèbre  son  bonheur  ainsi  que  son  pouvoir; 
Et  monseigneur,  sans  doute,  aura  la  complaisance 
De  prendre  du  plaisir,  puisqu'il  en  veut  avoir. 
Vous  serez  harangué;  c'est  le  premier  devoir  : 
Les  spectacles  suivront  ;  c'est  notre  antique  usage. 

LE  BABON. 

Tout  cela  bien  souvent  fait  bâiller  davantage; 
Les  harangues  surtout  ont  ce  don  merveilleux. 
O  ciel  !  je  vois  Irène  arriver  en  ces  lieux  1 


SCENE  III. 

LE  BARON,  IRÈNE. 

LE  BABON  chante. 
Bei.'e  Irène ,  belle  cousine , 
Ma  langueur  chagrine 
S'en  va  quand  je  te  vois  : 
L'amour  vole  à  ta  voix  ; 
Tes  jeux  m'inspirent  l'allégresse, 

Ton  cœur  fait  mon  destin  : 
Tout  m'ennuyait ,  tout  m'intéresse; 
Je  commence  à  goûter  du  plaisir  ce  matin. 
Mais  reponaez-moi  donc  en  chansons ,  belle  Irène; 
Cest  dans  ces  lieux  chéris  une  loi  souveraine 
Dont  ni  berger  ni  roi  ne  se  peut  écarter  ; 
Si  Ton  y  parle  un  peu,  ce  n'est  que  pour  chanter. 
Vous  avez  une  voix  si  tendre  et  si  touchante  I 

IBÈNB. 

Il  n'est  point  à  propos,  mon  cousin ,  que  je  chante; 
Je  n'en  ai  nulle  envie;  on  pleure  dans  Otrante  : 
Vos  conseillers  privés  prennent  tout  notre  argent; 
Vous  ne  songez  à  rien ,  et  l'on  vous  fait  accroire 
Que  tout  le  monde  est  fort  content. 

LE   BABON. 

Je  le  suis  avec  vous ,  j'y  mets  toute  ma  gloire. 

IBBNB. 

Sachez  que  pour  me  plaire  il  vous  faudra  changer; 
D'une  mollesse  indigne  il  faut  vous  corriger; 

Sans  cela  point  de  mariage. 
Vous  avez  des  vertus ,  vous  avez  du  courage  ; 

La  nonchalance  a  tout  gâté  : 
On  ne  vous  a  donné  que  des  leçons  stériles  ; 
On  s'est  moqué  de  vous ,  et  votre  oisiveté 

Rendra  vos  vertus  inutiles. 

LE  BABON. 

Mes  conseillers  privés .. 

IBÈNB. 

Seigneur,  sont  des  frîpooi 
Qui  vous  avaient  donné  t   néclian tes  leçons. 
Et  qui  vous  nourrissaien.,  d'orgueil  et  de  fadaise, 
Pour  mieux  pouvoir  piller  la  baronnie  à  l'aise. 

LE  bABON. 

Oui ,  Ton  m'élevait  mal  ;  oui ,  je  m'en  aperçois; 
Et  je  me  sens  tout  autre  alors  que  je  vous  vois. 
On  ne  m'a  rien  appris,  le  vide  est  dans  ma  tête  ; 
Mais  mon  cœur  plein  de  vous,  et  plfin  de  ma  couquétei 
Me  rendra  digne  enûn  de  plaire  à  vos  beaux  yeux  ; 
Étant  aimé  de  vous ,  j'en  vaudrai  beaucoup  mieux. 

IBBNB. 

Alori ,  seigneur,  alors ,  à  vos  vertus  rendue, 
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LE  BARON  D'OTRANTB,  ACTE  I,  SCÈNE  VI. 

Je  reprendrai  pour  vous  la  voh  que  f  ai  perdue. 
(Elltchaate.) 
Pour  jamais  je  vous  chérirai  ; 
De  tout  mon  cceur  je  chanterai  : 
Amant  charmant ,  aimez  toujours  Irène  : 
R^nez  sur  tous  les  eœurs ,  et  préférei  le  mieo 
Que  le  temps  affermisse  un  si  tendre  lien, 


lit 


Que  le  temps  redouble  ma  chaîne  ! 

<  Tow  dnu  cMonble.  ) 
Non ,  je  ne  m^ennuierai  jamais  ; 

J'aimerai  toute  ma  vie. 
Amour,  amour,  lance  tes  traits, 
Lance  tes  traits 
Dans  mou  âme  ravie. 
Non ,  je  ne  m'euimierai  jamais  ; 
J*aimerai  toute  ma  vie. 

(  Od  eoteod  une  grande  nuMur  et  des  cris.  ) 
lAÀNB. 

0  eîel  !  quels  cris  affreux  ! 

LB  BABON. 

Quel  tumulte!  quel  bruit  I 
Quel  étrange  gala  !  chacun  court ,  chacun  fuit. 

SCÈNE  IV. 

LE  BARON,  IRÈNE,  un  consbillbb  PBivi* 

LB  COIfSBUXBB. 

Ah  !  seigneur,  c*en  est  fait,  les  Turcs  sont  dansla  ville. 

IBÀIIB. 

Les  Turcs! 

LB  BABOM. 

Est-il  bien  vrai? 

LB  CONSBILLBB. 

Vous  n*avez  plus  d'asile  ? 

LB  BABON. 

Comment  cela?  par  où  sout-ils  donc  arrivés? 

IBBNB. 

Voilà  ce  qu*ont  produit  vos  conseillers  privés. 

LB  BABON. 

Allez  dire  à  mes  gens  qu'on  fasse  résistance; 
Je  cours  les  seconder. 

LB  CONSBILLBB. 

Seigneur,  votre  grandeur 
De  son  rang  glorieux  doit  garder  la  décence. 

IBENB. 

Hélas,  ma  gouvernante  et  mes  filles  d*honneur 
Viennent  de  tous  côtés,  et  sout  toutes  tremblantes. 

SCÈNE  V. 

LBS  PBBCBDBNTS,  LA  GOUVERNANTE,  BT 
LBS  riLLBS  0*H0NNEUB. 

LÀ  GOUTBBNANTB. 

Ah  !  madame!  les  Turcs... 


IBBNB. 

Ah!  pauvres  hmoeealesf... 
Qu*ont  fidt  ces  Turcs  maudits  ?... 

LA  GOUYBBNANTB. 

Les  Turcs...  je  n'en  puis  plus... 
Dans  votre  appartement...  ils  sont  tous  répaiidus. 
Le  oorsah^  Abdalla  tout  enlève ,  et  tout  pille; 
On  enchaîne  à  la  fois  père ,  enfant ,  femme ,  fille. 
Madame  l...eBlaMiei-vous  les  lambonrs...  lesdaMWSFM» 

LBS  TDBC8,  derrière  le  êhéâire. 
Alla!  alla!  guerre I 

LA  GOUYBBNANTB. 

Madame...  je  me  meurs! 


SCENE  VI. 

LBS  FBicBDBNTS  ;  ARD  ALLA ,  suM  de  me 


QUATUOB  OB  TUBCS. 

P*llar,  pillar,  grand  Abdalla  ! 
Alla,  jlla,  allai 
Toutoooquir, 
Tout  occir. 
Tout  ravir; 
Alla,  ylla,  alla! 

ABDALLA. 

Non  amazzar. 
No,  no,  non  amazzar. 
Rssta ,  hasta  tout  saccagear  : 
Ma  non  amazzar, 

Incatenar, 

Rêver,  violar, 

Non  amazzar. 

(  Pendant  qaMlr  chantent ,  h»  Torct  eoobalnMit'toaa  les  ho»- 
met  avee  aoe  kmisue  corde  qui  fait  le  tour  de  la  troupst 
et  dont  on  lievantla  4ient  le  Iwat.  ) 

LB  BAt^ofUfenchainé  avec  deux  cameUlere  en 
grande  perruque. 
Irène,  vous  voyez  si  dans  cette  posture 
Je  fais  pour  un  baron  une  noble  figure. 

QUATUOB   DB  TUBCS. 

Piilar,  pillar,  grand  Abdalla! 

Toutsao4»gear; 
Plllar,  bever,  violar. 
Alla,  jlla,  alla! 

IBÈNB. 

Quoi  !  ces  Tores  si  roécfaanls  n'enchatneDt  poiBi  las  damart 
Tant  d'honneur  entre-t-il  dans  ces  vilaines  loMi^ 

ABDALLA,  chonU. 

Obravicorsari, 
Spaventode*mari, 
Andateapartagir, 
A  bever,  a  fruîr. 
A'  Yostri  strapazzi 
Cedo  ii  ragazzi , 
Et  tutti  Ii  consiglieri. 
Tutte  le  doue  son  per  Bse; 
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Ê*lmio  costume, 
Tlitte  le  done  son  per  me. 

LES  TUBGS. 

Pillar,  pillar,  grand  Abdalla! 

Al!a,ylla,alla! 

iBàiiB ,  au  baron  qu'on  etnmêne. 
Allez,  mon  cher  cousin,  je  me  flatte,  j*espère, 
Si  ce  Turc  est  galant ,  de  vous  tirer  d'affaire. 
,  Peut-être  direz- vous,  par  mes  soins  relevé. 
Qu'une  femme  vaut  mieux  qu'un  conseiller  privé. 


•••••••••••••< 


ACTE  SECOND. 

SCÈNE  I. 

IRÈNE,  LA  GOUVERNANTE. 

TBÀNE. 

Consolons-nous,  ma  bonne;  il  faut  avec  adresse 
Corriger,  si  Ton  peut,  la  fortune  traîtresse. 
Vous  savez  du  baron  le  bizarre  destin  ? 

LA  GOUVEBNANTE. 

Point  du  tout. 

IBÈNE. 

Le  corsaire ,  échauffé  par  le  vin  « 
Dans  les  transports  de  joie  où  son  cœur  s'abandonne, 
Sans  s'informer  du  rang  ni  du  nom  de  personne  « 
A,  pour  se  réjouir,  dans  la  cour  du  château 
Assemblé  les  captifs,  et,  par  un  goût  nouveau, 
Fait  tirar  aux  trois  dés  les  emplois  qu'il  leur  donne. 
Un  grave  magistrat  se  trouve  cuisinier; 
Le  baron ,  pour  son  lot ,  est  reçu  muletier. 
Ce  sont  là ,  nous  dit-on ,  les  jeux  de  la  fortune  : 
Cette  bizarrerie  en  Turquie  est  commune. 

LA  GOUVBBNANTB. 

Se  peut-il  qu'un  baron ,  hélas  !  soit  réduit  là  ? 
Et  quelle  est  votre  place  à  la  cour  d'Abdalla  ? 

IBàfIB. 

Je  n'en  ai  point  encor  ;  mais ,  si  je  dois  en  croire 
Certains  regards  hardis  que,  du  haut  de  sa  gloire, 
L'impudent ,  en  passant ,  a  fait  tomber  sur  moi , 
J'aurai  bientôt,  je  pense,  un  assez  bel  emploi , 
fit  j'en  ferai ,  ma  bonne ,  un  très  honnête  usage. 

LA  GOUVBBNANTB. 

Ah  !  je  n*en  doute  pas  :  je  sais  qulrène  est  sage. 
Mais ,  madame ,  un  corsaire  est  un  peu  dangereux  : 
11  paraît  volontaire;  et  le  pas  est  scabreux. 

IBÈNB. 

11  a  pris  sans  fiiçon  l'appartement  du  maftr»  • 
«  Je  le  suis,  a-t-il  dit,  et  j'ai  seul  droit  de  l'être. 
>  Vin,  fille,  argent  comptant,  tout  est  pour  le  plus  fort; 
•Le  vainqueur  les  mérite,  et  les  vamcus  ont  tort.  » 
Dans  oeit«  belle  idée  il  8*en  donne  à  eœur-joie. 


Et  pour  tous  les  plaisirs  son  bon  goût  se  déploie, 
Tandis  que  mon  baron ,  une  étrille  à  la  main , 
Gémit  dans  l'écurie,  et  s'y  tourmente  en  vain. 
Il  fait  venir  ici  les  dames  les  plus  belles , 
Pour  leur  rendre  justice,  et  pour  juger  entre  elles. 
Mettre  au  jour  leur  mérite,  exercer  leurs  talents 
Par  des  pas  de  ballet ,  des  mines,  et  des  chants. 
Nous  allons  lui  donner  cette  petite  fête; 
Et  si  de  son  mouchoir  mes  yeux  font  la  conquête. 
Je  pourrai  m'en  servir  pour  lui  jouer  un  tour 
Qui  fera  triompher  ma  gloire  et  mon  amour. 
J'entends  déjà  d1ci  ses  fifres ,  ses  timbales  ; 
Voilà  nos  ennemis ,  et  voici  mes  rivales. 

SCÈNE  IL      - 

Les  LETANTis  arrivent,  donnant  chacun  la  main  à 
unepersonne.  IRÈNE,  LA  GOUVERNANTE; 
ABDALLA  arrive  au  son  d'une  musique  turque, 
un  mouchoir  à  la  main;  les  demoiselles  du  châ- 
teau d'Otrante  forment  un  cercle  autour  de  M. 

ABDALLA,  chunte. 

Su,suZitelletenere; 
La  mia  spada  fa  tremar. 
Ma  vol ,  tanciulle  care , 
Mi  placer,  mi  disarmar  : 
Mi  sentir  più  grand'onore 
Di  rendirmi  a  l'amore, 
Che  rapir  tutta  la  terra 
Col  terrore  délia  guerra. 
Su ,  su.  Zitelle  tenere,  etc. 
iBàNE,  chante  cet  air  tendre  et  mesuré. 
Cest  pour  servir  notre  adorable  maître. 
C'est  pour  l'aimer  que  le  ciel  nous  fit  nattre. 
Mars  et  l'Amour  à  l'envi  l'ont  formé  : 
Son  bras  est  craint,  son  cœur  est  plus  aimé* 
Des  Amours  la  tendre  mère 
Naquit  dans  te  sein  des  eaux 
Pour  orner  notre  corsaire 
De  ses  présents  les  plus  beaux. 
(  Elle  parle.  ) 
Votre  mouchoir  fait  la  plus  chère  envie 
De  ces  beautés  de  notre  baronnie  ; 
Mais  nul  objet  n'a  droit  de  s'en  flatter  : 
On  peut  vous  plaire,  et  non  vous  mériter. 
(  Abdalla  fume  >ar  an  canapé  :  les  dames  passent  eo  revue 
devant  lui.  H  Tait  des  mines  à  chaoune  et  donne  enia  le 
muodioir  à  Irène.  )  , 

ABDALLA. 

Pigliate  voi  il  fazzoletto , 
L'avete  ben  giiadagnato; 
Che  tutte  le  altre  fanciulle 
Men  l'eggiadre,  e  meno  belle 
Aspettiuo  per  un  altra  volta 
La  mia  sobrana  volontà. 

(  n  fslt  asseoir  Irène  AoMi  de  l«i. 
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SCÈNF  IV, 

ABDALLA  charUe. 

(  Ed  se  fra^^t  It  front  > 


ISt 


Al  mio  eanto  Irena  stia  ; 
Et  tutte  le  altre  via ,  TÎa. 
(  Ell«  8*en  vont  tout»,  «n  lai 
,  bene ,  sarà  per  un*  altra  volta , 
Un*  aitra  volta. 


SCENE  III. 

mÈNE,  ABDALLA. 

▲BDALLA. 

Cara  Irena,  adesso, 

Sedete  appresso  di  me. 

A  mor  mi  pungc  e  mi  consum. 

(  II  la  fait  asseoir  plus  près.  ) 

Pîù  appresso ,  più  appresso. 
IBBNB ,  à  côté  d  AblaVa,  sur  le  canapé. 
Seigneur,  de  vos  bontés  mon  âme  est  pénétrée-, 
Je  n*ai  jamais  passé  de  plus  belle  soirée. 
Quand  Je  craignais  les  Turcs,  si  fiers  dans  les  combats, 
Mon  coeur,  mou  tendre  cœur,  ne  vous  connaissait  pas. 
Kon,iJ  D*estpointde  Turc  qui  vous  soit  couipaiabîe; 
Je  crois  que  Mahomet  fut  beaucoup  moins  aimable; 
Et ,  pour  mettre  le  comble  à  des  plaisirs  si  doux , 
Je  compte  avoir  Tbonneur  de  souper  avec  vous. 

ABDALLA. 

Si ,  si ,  Gara  :  cenpremo  insleme ,  Uie  à  tite ,  Fano  dirimpetto  ! 
A  raltra;  si^za  schiavi  ;  solo  oon  sola  ;  beveremo  dei  vioo  grf>oo  : 
Ecaoteremo,  e  ci  trastullereino ,  dirimpetto  I*udo  a  Paîtra  : 

S) ,  s) ,  cara ,  pjr  dio  IVlaccone. 

IBÈNB. 

Après  tant  de  bontés  aurai-je  encore  Taudace 
D*implorer  de  mon  Turc  une  nouvelle  grâce? 

ABDALLA. 

Parti ,  parli  :  furo  tutto 
Che  vorrete ,  presto ,  presto. 

IBÈNE. 

Seigneur ,  je  suis  baronne  ;  et  mon  père  autrefois 

Dans  Otrante  a  donné  des  lois. 
Il  était  connétable,  ou  comte  d'écurie  ; 
Cest  une  dignité  que  j'ui  toujours  chérie  : 
Mon  cceur  en  est  eiicor  tellement  occupé , 
Que  si  vous  permettez  que  j'aille  avant  soupe  [père, 
Commander  un  quart  d*heure  où  commandait  mon 
Cest  ie  plus  grand  plaisir  que  vous  me  puissiez  faire. 

ABDALLA. 

Corne!  nellastalla? 

IBBNE. 

Nella  stalla ,  signor. 
Au  nom  du  tendre  amour  je  vous  en  prie  encor. 
Un  héros  tel  que  vous ,  formé  pour  la  tendresse , 
Pourrait-il  durement  refuser  sa  maîtresse  ? 

ABDALLA. 

La  signoraèmatta.  Le  stalle  sono  puzzolente;  bi- 

sognera  più  d*un  fiasco  d*acqua  nanfa  per  nettarla. 

Or  su  andate  a  vostro  placera ,  lo  concedo  :  andate , 

eara,eritornate. 

(Irène  sort.) 


Ogni  fanciulla  tien  là 
Qualehe  fantasia , 

Somigliante  alla  pazzia. 
Ma  Tira  mis  è  vana. 
Basta,chelaZitella 
Sia  facile  e  bella  ; 
Tutto  si  perdoiia. 
Ogni  fanciulle  tien  là 
Qualehe  fantasia. 


ACTE  TROISIEME 


SCENE  I. 

(  Le  théâtre  représente  un  ooia  d*écaile.  ) 

IRÈNE;  LE  BARON,  en  souquenUiê ,  une iirUk 
à  la  main. 


IBÈNE  chante. 
Oui ,  oui ,  je  dois  tout  espérer  ; 
Tout  est  prêt  pour  vous  délivrer. 
Oui...  oui...  je  peux  tout  espérer  : 
L'amour  vous  protège  et  m'inspire. 
Votre  malheur  m*a  fait  pleurer; 
Mais  en  trompant  ce  Turc  que  je  fais  soupirer, 
Je  suis  prête  à  mourir  de  rire. 

LE  BABON. 

Lorsque  vous  me  voyez  une  étrille  à  la  main , 

Si  vous  riez ,  c'est  de  moi-même. 
Je  Tai  bien  mérité  :  dans  ma  grandeur  suprême* 
rétais  indigne .  hélas  1  du  pouvoir  souverain , 
Et  du  charmaut  objet  que  j*aime. 

IBBNB. 

Non,  le  destin  volage, 
Ne  peut  rit* n  sur  mon  cœur. 
Je  vous  aimai  dans  la  grandeur  ; 
Je  vous  aime  dnns  Tesclavage. 
Rien  ne  peut  nous  humilier  ; 
Et  quand  mon  tendre  amant  devient  un  muletier. 
Je  l'en  aime  encor  davantage. 

(  EUe  répète.  ) 
Et  quand  mon  tendre  amant  devient  un  muletier. 
Je  Ten  aime  encor  davantage. 

LE   BARON. 

Il  faut  donc  mériter  un  si  parfait  amour  : 
Ainsi  que  mon  destin  je  change  en  un  seul  jour; 
Irène  et  mes  malheurs  éveillent  mon  courage. 


Digitized  by 


Google 


132 


LE  BARON  D'OTRANTE 


(  A  se»  vantas,  qal  parrisMot  en  armes.  ) 
Aniîs,  le  fer  eD  main ,  frayons-nous  un  passage 
Dans  nos  propres  foyers  ravis  par  ces  brigands. 
Enchaînons ,  à  leur  tour,  ces  vainqueurs  insolents 
Plongés  dans  leur  ivresse ,  et  se  livrant  eo  proie 
A  la  sécurité  de  Ifiur  brutale  joie. 
Vous,  gardez  cette  porte  ;  et  vous,  vous  m*attendrez 
Près  de  ma  chambre  même ,  au  haut  de  ces  degiés 
Qui  donnent  au  palais  une  secrète  issue. 
J>n  ouvrirai  la  porte  au  public  inconnue. 
Je  veux  que  de  ma  main  le  corsaire  soit  pris. 
Dans  le  même  moment  appelez  à  grands  cris 
Tous  les  bons  citoyens  au  secours  de  leur  maître  : 
Frappez ,  percez ,  tuez ,  jetez  par  la  fenêtre , 
Quiconque  à  ma  valeur  osera  résister. 

(A  Irène.) 
Déesse  de  mon  cœur,  c'est  trop  vous  arrêter  : 
Allez  à  ce  festiu  que  le  vainqueur  prépare. 
Je  lui  destine  un  plat  qu'il  pourra  trouver  rare  ; 
Et  j'espère  ce  soir,  plus  heureux  qu'au  matin , 
De  manger  le  rêti  qu'on  cuit  pour  le  vilain. 

IBÀNE. 

J'y  cours  ;  vous  m'y  verrez  :  mais  que  votre  tendresse 
Ne  s'effarouche  pas  si  de  quelque  caresse 
Je  daigne  encourager  ses  désirs  effrontés  : 
Ce  ne  sont  point,  seigneur,  des  infldélités  : 
Je  ne  pense  qu'à  vous ,  quand  je  lui  dis  que  j'aime  ; 
En  buvant  avec  lui ,  je  bois  avec  vous-même; 
En  accepunt  son  cœur  je  vous  doiine  le  mien. 
Il  faut  un  petit  mal  souvent  pour  un  grand  bien. 

(Elle  sort) 

SCÈNE  IL 

LE  BARON ,  à  ses  vassaux. 

Allons  donc ,  mes  amis ,  hâtons- nous  de  nous  rendre 
Au  souper  où  l'Amour  avec  Mars  doit  m'attendre. 
Le  temps  est  o»  édeux  :  je  cours  quelque  hasard 
D'être  un  n  )u  passé  maître ,  et  d'arriver  trop  tard. 
Faites  de  point  enj;)oint  ce  que  j*ai  su  prescrire; 
Gardezde  vous  méprendre,  et  laissez-vous  conduire. 
Avancez  à  tâtons  sous  ces  longs  souterrains  : 
De  la  gloire  bientôt  ils  seront  les  chemins. 

SCÈNE  m. 

(  Le  théâtre  représente  une  JoUe  salle  à  manger.  ) 

ABDALLA ,  IRÈNE,  seuU  à  table,  sans 
domestiques. 

itànn^  un  verre  en  main,  chante 
Ah!  quel  plaisir 
De  boire  avec  son  corsaire! 
Chaque  coup  que  je  bois  augmente  mon  désir 

FIN  ou   BABON 


,  ACTE  III,  SCÈNE  IV. 

De  boire  encore ,  et  de  lui  plaire. 
Verse ,  verse ,  mon  bel  amant  : 
Ah  I  que  tu  verses  tendrement 
Tous  les  feux  d'amour  dans  mon  verrol 

▲BDALLA. 

Sl,s),brindisiate, 
Amate,  bevete,  ridete. 
Sl,s),brindisiate, 
Questo  vino  di  Champagna 

Atesomiglia, 
Incanta  tutta  la  terra , 
Lî  cristiani , 
Li  musulman!. 
Begli  occhi  seintillate 
Al  par  del  vino  spumante. 
Sl,s),brindisi  a  te , 

(  Tons  deux  coMoMe.) 
S),si,brindisiate, 
Amate,  bevete,  ridete. 

S) ,  s) ,  brindisi  a  te ,  etc. 
(  Ils  dansent  ensemble,  le  verre  à  la  mais,  < 
S) ,  si ,  brindisi  a  te,  etc. 

SCÈNE  IV. 

LK8  PBi€iDBina',  LE  B  AROîi,  armé,  et  ses  woh- 
y ÂJUTS^entrtrU  de  tous  côtés  dans  la  chambre. 

LE  BA.BON. 

Corsaire,  il  faut  ici  danser  une  autre  danse. 
ABDALLA ,  cherchant  son  sabre. 
Che  veggo  I  che  veggo  ! 

LB  BABON. 

Ton  maître,  et  la  vengeanet. 
Il  est  juste,  soldats,  qu'on  Tenchaîne  à  son  tour  : 
Ainsi  tout  a  son  terme,  et  tout  passe  en  un  Jour. 

ABDALLA. 

Levant!,  venitel 

LE  BABON. 

Tes  Levantis ,  corsaire  f 
Sont  tous  mis  à  la  chaîne ,  et  s'en  vont  en  galèrt. 
Ami ,  Toisiveté  t'a  perdu  comme  moi  : 
Je  te  rends  la  leçon  que  je  reçus  de  toi. 
Je  t'en  donne  encore  une  avec  recounaissane^  : 
Je  te  rends  ton  vaisseau  ;  va ,  pars  en  diligeaoe  : 
Laisse- moi  la  beauté  qui  nous  a  tous  sauvés. 
Et  rembarque  avec  toi  mes  conseillers  privés. 
(  Il  chante.  ) 
Jejure...  je  jure  d*obéir 
Pour  jamais  à  ma  belle  Irène. 
Peuples  heuicux ,  dont  elle  est  souveraine  f 
Répétez  avec  moi ,  contents  de  la  servir  : 

LB  CHCBUB. 

Je  jure...  je  jure  d'obéir 
Pour  jamais  à  la  belle  Irène. 

d'otbantb.  > 
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LES  DEUX  TONNEAUX, 

ESQUISSE  D'UN  OPÉRA  GOIUQUE  EN  TROIS  ACTES. 


PERSONNAGES. 


«LTCfcU. 

■âpwns. 

ISPÈMIdeDapluito. 
IB  PÉKB  de  Glycère. 


ORâOOIMI, 
'  de  Clf-        prêtre  du  temple  de  Baccbav. 
PHAbÉ,  servantr  da  temple. 

nOUPC  DB  iCUH  KSOARfOm  BT 
DB  JIUHU  PUXU. 


La  aeèae  est  dans  oa  teaple  conueré  à 


ACTE  PREMIER. 


SCENE  I. 

'  U théâtre  représente  un  temple  de  feuillages,  orné  de  thyi^ 
Mi,  de  trompettes,  de  pampre,  de  raisins.  On  voit  entre  Ici 
colonnades  de  feuillages,  le»  sUluet  de  Baoclius,  d*A.riane, 
de  Silèoe«  et  de  Pan.  Un  grand  buffet  tient  lieu  d'autel  : 
éOÊX  fontaines  de  vin  oouif  ut  dans  le  fond.  Des  garçons  et 
des  filles  sont  empmi»és  a  préparer  tout  pour  une  fête.  Gré- 
foire ,  run  des  Miivaols  de  Baochos,  ordonne  la  f'^te.  Il  est 
m  vcbte blanche  et  galant* ,  portant  on  th^rse  a  U  mafai ,  et 
Mr  ta  tète  une  couronne  de  lierre.  ) 

>  OmrertQregale  et  vive;  reprise  douloareuie  et  terrible  ) 
GRÉGOIRE,  TiouPB  db  jbunbs gâbçons  bt db 

JBUNE8  FILLBS. 

obbooibb  chante. 
Allons,  enfants,  à  qui  mieux  mieux; 
Jeunes  garçons ,  jeunes  fillettes , 
Parez  cet  autel  glorieux  ; 
THmousscz- vous .  paresseux  que  tous  êtes  : 
Mettez-moi  cela 

U, 
Rendez  ce  buffet 
Net; 
Songez  bien  à  ce  que  vous  faites. 
Allons ,  enfant! ,  à  qui  mieux  mieux  : 
Trémoussez- vous,  paresseux  que  vous  êtes  : 
que  vous  servez  les  bel.es  et  les  dieux. 

UNB  SUITANTB. 
(  Elle  parle.  ) 
Eh!  doueement,  monsieur  Grégoire, 
sommes  comme  vous  du  temple  de  Baccfaus  ; 
Comme  vous  nous  lui  rendons  gloire  * 
19ou6  sommes  tous  très  assidus 


A  servir  Baconus  et  Vénus. 
Le  grand-prêtre  du  temple  est  sans  doute  allé  boirt» 
(Elle  chante.) 
Il  reviendra;  faites  moins  I  important. 
Alors  que  le  maître  e.st  absent, 
Mattre  valet  8*eii  fait  accroire. 

GBBGOIBB. 

Pardon ,  j'ai  du  chagrin. 

LA  SUITANTB. 

On  n*en  a  point  IcL 
Vous  \0UB  moquez  de  nous. 

GBBGOIBB. 

Va ,  j*ai  bien  du  souci. 
Nous  attendons  la  noce,  et  mon  maître  m'ordonnt 

De  représenter  sa  personne. 
Et  d*unir  les  amants  qui  seront  envoyés 
De  tous  les  lieux  voisins  poiur  être  mariés. 
Ahlj*enrage. 

LA  SUITANTB. 

Comment!  c*est  la  meilleure  aubaine 
Que  jamais  tu  pourras  trouver  : 
Toujoiu^  ces  fêtes- là  nous  valent  quelque  étrenne  : 

Rien  de  mieux  ne  peut  t*arriver. 
J'ai  vu  plus  d'un  hymen.  L'une  et  Tautre  partie 
S'est  assez  souvent  repentie 
Des  marchés  qu'ici  l'on  a  faits; 
Mais  le  monsieur  qui  les  marie, 
Quand  il  a  leur  argent  ne  s*en  repent  jamais. 
Cest  l'aimable  Daphnis  et  la  belle  Glyoère 

Qui  viennent  se  donner  la  main. 
Que  Daphnis  est  charmant! 

GBBGOIBB ,  en  colère, 

Non,ile8tfonTilaiO« 

LA  SUITANTB. 

A  toutes  nos  beautés  que  Daphnis  a  su  plalfel 

GBBGOIBB. 

Il  me  déplaît  beaucoup. 

LA  SUITANTB. 

Qu*il  est  beau  I 

GBBGOIBB. 

Qu'il  est  laldl 

LA  SUITANTB. 

Très  honnête  garçon,  libéral. 

GBBGOIBB. 

Non. 

LA  SUITANTB. 

Sil 
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Que  Grégoire  est  méchant  !  me  dira-t-il  encore 
Que  la  future  est  sans  beauté  ? 

GfiÊG0Ifi3. 

La  future? 

LA  SUIVANTE. 

Oui,  Glycère;  on  la  fête,  on  l'adore; 
Dana  toute  FArcadie  on  en  est  enchanté. 

ORÉGOIBB. 

Oui...  la  future...  passe...  elle  est  assez  jolie; 
Mais  c'est  un  mauvais  cœur,  tout  plein  de  perfidie; 
D'ingratitude,  de  fierté. 

LA  SUIVANTE. 

Glycère  un  mauvais  cœur!  hélas!  c'est  la  bonté. 
C'est  la  vertu  modeste  et  pleine  d'indulgence  ; 

C'est  la  douceur,  la  patience: 

Et  de  ses  mœurs  la  pureté 

Fait  taire  encor  la  médisance. 

Vous  me  paraissez  dépité  : 

N'auriez-vous  point  été  tenté 

D'empaun:er  le  cœur  de  la  belle? 

Quand  du  succès  on  est  flatté , 

Quand  la  dame  n'est  point  cruelle, 
Vous  la  traitez  de  nymphe  et  de  divinité; 

Si  vous  en  êtes  rebuté , 

Vous  faites  des  chansons  contre  elle. 
Allons,  maître  Grégoire,  un  peu  moins  de  courroux  : 

Recevons  bien  ces  deux  époux  ; 

Que  le  festin  soit  magnifique. 

On  boit  ici  son  vin  sans  eau  ; 
Mais  n'allez  pas  gâter  notre  fête  bachique 

En  perçant  du  mauvais  tonneau. 

GBÉGOIBB. 

comment  ?  que  dis-tu  là  ? 

LA  SUIVANTE. 

Je  m'entends  bien. 

GfiÉGOlBB. 

-w   t.  petite, 

Itemble  que  ce  mystère  ici  soit  révélé  ; 
Cest  le  secret  des  dieux ,  crains  qu'on  ne  le  débite  : 
Aussitôt  qu'on  en  a  parlé. 
Apprends  qu'on  meurt  de  mort  subite. 
Cesse  tes  discours  famih'ers , 
Reprime  ta  langue  maudite. 
Et  respecte  les  dieux  et  les  cabaretiers. 
(  n  chante.  ) 
Allons,  reprenez  votre  ouvrage; 
Servons  bien  ces  heureux  amants... 
(Apart) 
Le  dépit  et  la  rage 
Déchirent  tous  mes  sens. 
Hâtons  ces  heureux  moments: 
Courage,  courage. 
Cognez,  frappez;  partez  en  même  temps  •  : 

•  Des  suivADts  pourraient  Ici  faire  une  espèce  de  basse,  eo 
frappant  de  leurs  marteaux  sur  des  cuivres  creux  oui  servi- 
nient  d'ornements. 


Suspendez  ces  festons,  étendez  ce  feuillage; 
Que  les  bons  vins,  les  amours, 

Nous  donnent  toujours 
Sous  ses  charmants  ombrages 
D'heureuses  nuits  et  de  beaux  jours. 
J'enrage, 
J*enrage. 
Je  me  vengerai , 
Je  les  punirai  : 
Ils  me  paieront  cher  mon  outrage. 
Hâtons  leurs  heureux  moments; 
Cognez ,  frappez ,  partez  en  même  temps. 
J'enrage, 
J'enrage. 

LA  SUIVANTE. 

Ah  !  j'aperçois  de  loin  cette  noce  en  ce  chemin» 
La  petite  sœur  de  Glycère 
Est  toujours  à  tout  la  première; 
Elle  s'y  prend  de  bon  matin. 
Cette  rose  est  déjà  fleurie , 
Elle  a  précipité  ses  pas. 
La  voici...  ne  dirait-on  pas 
Que  c'est  elle  que  l'on  marie  ? 

SCÈNE  IL 

GRÉGOIRE,  PRESTINE,  la  suivante. 

PBBSTiNE,  arrivant  en  hâte. 
Eh  !  quoi  donc  !  rien  n'est  prêt  au  temple  de  BacchusF 
Nous  restons  au  ûlet  !  nos  pas  sont-ils  perdus? 
On  ne  fait  rien  ici  quand  on  a  tant  à  faire  ! 
Ma  sœur  et  son  amant,  mon  bonhomme  de  père, 
Et  celui  de  Daphnis,  femmes,  filles ,  garçons, 
Arrivent  à  la  file,  en  dansant  aux  chansons. 

Ici  je  ne  vois  rien  paraître. 

Réponds  donc,  Grégoire ,  réponds; 
Mène-moi  voir  l'autel  et  monsieur  le  grand-prétit. 

GBÉaOIBE. 

Le  grand-prétre ,  c'est  moi. 

PBESTINE. 

Tu  ris. 

GBÉGOIBE. 

Moi,dis-je. 

PBESTINE. 

Toi? 
Toi,  prêtre  de  Bacchus? 

GBÉGOIBE.' 

.    Et  fait  pour  cet  emploi. 
Quel  étonnement  est  le  vdtre? 

PBESTINE. 

Eh  bien!  soit,  j'aime  autant  que  ce  soit  toi  qu'un  autre. 

GBBGOniB. 

Je  suis  vice-gérant  dans  ce  lieu  plein  d'appas. 
Je  conjoins  les  amants ,  et  je  fais  leurs  r^ai. 

Ces  deux  charmants  ministères. 

Au  monde  si  nécessaires , 
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Sont  tant  doute  les  premiers. 
Tespère  quelque  jour,  ma  petite  Prestine, 

Dans  cette  demeure  divine 
Las  exceroer  pour  vous. 

PBESTINB. 

Hélas!  très  volontiers. 

DVO. 
GRÉGOIRE  BT  PRBSTINB. 

En  ces  beaux  lieux  c'est  à  Grégoire, 

Cest  à  lui  d^ensetgner 
I^  grand  artd*aimer  et  de  boire; 
Cest  lui  qui  doit  régner. 
Du  dieu  puissant  de  la  liqueur  vermeille 
Le  temple  est  un  cabaret  ; 
Son  autel  est  un  buiïet. 
L'amour  y  veille 
Avec  transport; 
L'amour  y  dort, 
Dort,  dort. 
Sous  les  beaux  raisins  de  la  treille. 

GRBGOIBB. 

le  vois  nos  gens  venir  ;  je  vais  prendre  à  l'instant 

Mes  habits  de  cérémonie. 
II£Mit  qu'à  tous  les  yeux  Grégoire  justifie 
Le  choix  qu'on  fait  de  lui  dans  un  jour  si  brillant. 

PRBSTINB. 

Va  vite...  Avancez  donc,  mon  père,  mon  beau-père, 
Ma  chère  sœur,  mon  cher  beau-frère. 
Ah  !  que  vous  marchez  lentement! 
Cet  air  grave  est,  dit-on,  décent  : 
11  est  noble,  il  a  de  la  grâce; 

Mais  j'irais  plus  vivement 

Si  j'étais  à  votre  place. 

SCÈNE  m. 

LE  PÈRE  DB   GLYCÈRB   BT   DB   PBBSTINB,    LE 

PÈRE  DB  DkPHSis  y  petits  vieillards  ratalinés, 
marchant  les  premiers,  la  canne  à  la  main; 
DAPUniS,  conduisant  GLTCÈRE  bt  toutb 
LA  nocb;  PRESTINE. 

GLYCÈRB ,  à  PresUne. 
Pardonne ,  chère  sœur,  à  mes  sens  éblouis  : 
Je  me  suis  arrêtée  à  regarder  Daphnis  ; 
J'étais  hors  de  moi-même ,  en  extase,  en  délire  ; 

Et  je  n'avais  qu'un  sentiment. 

Va,  tout  ce  je  puis  te  dire , 

C'est  que  je  t'en  souhaite  autant. 

DVO. 
LBS  DBUX  PÈRBS. 

Oh  1  qii*ii  est  doux ,  sur  nos  vieux  ans , 
De  renaître  dans  sa  famille  ! 
Mon  fik...  ma  fille 


Raniment  mes  jours  languissants, 

Mon  hiver  brille 
Des  roses  de  leur  printemps. 
Les  jeunes  gens  qui  veulent  rire 

Traitent  un  vieillard 
De  rêveur,  de  babillard  ! 

Ils  ont  grand  tort; 

Chacun  aspire 

A  notre  sort  ; 
Chacun  demande  à  la  nature 
De  ne  mourir  qu'en  cheveux  blancs  ; 
Et  dès  qu'on  parvient  à  cent  ans , 
On  a  place  dans  le  Mercure. 

PBESTINB. 

Il  s'agit  bien  de  fredonner; 
Ah  I  vous  avez,  je  pense,  assez  d'autres  afTaircB. 
Savez- vous  à  quel  homme  on  a  voulu  donner 
Le  soin  de  célébrer  vos  amoureux  mystères? 
A  Grégoire. 

GLYCÈBB ,  ^frayée, 
A  Grégoire! 

DAPHNIS. 

Eh  !  qu'impoite,  grands  dieux  1 
Tout  m'est  bon ,  tout  m'est  précieux  ; 
Tout  est  égal  ici  quand  mon  bonheur  approche. 
Si  Glycère  est  à  moi ,  le  reste  est  étranger. 
Qu'importe  qui  sonne  la  cloche. 
Quand  j'entends  l'heure  du  berger  ? 
Rien  ne  peut  me  déplaire ,  et  rien  ne  m'UitéresM  : 
Je  ne  vois  point  ces  jeux ,  ce  festin  solennel , 
Ces  prêtres  de  l'hymen ,  ce  temple,  cet  autel  ; 
Je  ne  vois  rien  que  la  déesse. 

QUATUOR. 
LBPBBB  LBPÈRB         DAPHHIB.        GLYCBBB. 

de  Glyoère.       de  Daphinis. 
Ma  fille!...    Mon  cher  OlsI...  Glycère!...  Tendre  épouxl 

Aimons-nous  tous  quatre ,  aimoni-nous. 
De  la  félicité,  naissez ,  brillante  aurore; 
Naissez ,  faites  éelore 
Un  jour  encor  plus  doux. 
Tendre  amour,  c'est  toi  que  J'implore  ; 
En  tout  temps  tu  règnes  sur  nous  : 
Tendre  amour,  c'est  toi  j'implore  ; 
Aimons- nous  tous  quatre ,  aimons  •nous. 

PRBSTINB. 

Ils  aiment  à  chanter,  et  c'est  là  leur  folie. 

Ne  parviendrai-je  point  à  faire  ma  partie? 

Ces  gens-là  sur  un  mot  vous  font  vite  un  concert  ; 

Et  ce  qu'en  eux  surtout  je  révère  et  j'admire , 

C'est  qu'ils  chantent  parfois  sans  avoir  rien  à  dire  : 

Ils  nous  ont  sur-le-champ  donné  d'un  quatuor. 

A  mon  oreille  il  plaisait  fort  ; 
Et ,  s'ils  avaient  voulu ,  j'aurais  fait  la  cinquième. 
Mais  on  me  laisse  là  ;  chacun  pense  à  soi-même. 
(  Elle  chante.  ) 

Le  premier  mari  que  j'aurai , 
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Ah!  grands  dieux ,  que  je  chanterai! 
On  néglige  ma  personne , 

On  m*abandonne. 
Le  premier  mari  quej*aurai, 
Ah!  grands  dieux ,  que  je  chanterai  ! 

SCÈNE  IV. 

LIS  PBBCÉDSNTS,  PHEBÉ. 

Entrei,  mes  beaux  messieurs,  entrai  mnl 

(▲Glyeère.àpart) 
Ma  belle  dame ,  au  moius  prenez  bien  garde  à  vous. 

DàPMNIS. 

AUes ,  j*en  aurai  soin  ;  ne  crains  rien ,  bonr  e  femme. 
(  Il  lui  met  une  bourse  dans  la  mi  »i.! 
PHBBS. 
Que  voilà  deux  charmants  époux! 
Prenez  bien  garde  à  vous  madame. 

GLYCÈRB. 

Que  veut-elle  me  dire  ?  elle  me  fait  trembler. 
L'amour  est  trop  timide,  et  moncœur  est  trop  tendre. 

PBBSTliNB. 

Auprès  de  votre  amant  qui  peut  donc  vous  troubler? 
Nulle  crainte  en  tel  cas  ne  pourrait  me  surprendre. 
(  Elle  2h«iite.  ) 
Le  premier  mari  que  j'aurai, 
Ah  1  bon  dieu ,  que  je  chanterai  1 
On  néglige  ma  personne, 

On  m'abandonne. 
Le  premier  mari  qiie  j'aurai , 
Ah!  grands  dieux ,  que  je  chanterai  ! 


ACTE  SECOND. 


Sur  son  front  auguste  est  empreinte  ; 
n  ressemble  à  son  dieu ,  dont  il  a  la  rougeur. 

LB  PBRB  DB  GLYCÉIB. 

Oui ,  l'on  voit  qu'il  le  sert  avec  grande  fervew. 
Silence,  écoutons  bien. 

SCÈNE  IL 

LIS  PBBCBDBNTS,  GRÉGOIRE,  suivl  (Ui 
MimsTBBS  de  Bacchus. 


(LetdMna 


ftsettentU  milii  sur  le  banetqulMrttfnif^A^ 


SCÈNE  I. 

DAPHNIS ,  camifiU  par  son  père;  GLYCÈRE/9ar 
le  sien,  PRhlSTlNK  f)ar  personne ,  et  courant 
pariofit;QàMco^B  db  la  nogb. 

LB  PàBB  DE  DAPHNIS. 

Mes  enfants,  croyez- moi,  nous  savons  les  rubriques  ; 
Fesonr  comme  fesaient  nos  très  prudents  aïeux  : 

Tout  allait  alors  beaucoup  mieux. 
C'était  là  le  bon  temps;  et  les  siècles  antiques, 
Étant  plus  vieux  que  nous,  auronf  toujours  raison. 
Je  vous  dis  que  c'est  là...  que  sera  le  garçon; 
Ici...  la  fille;  ici  moi ,  du  garçon  le  père. 

(AGlyetee.) 
Là...  vous;  et  puis  Prestinp  à  côté  de  sa  soeur, 
Pour  apprendre  son  réie ,  et  le  savoir  bien  faire. 
Mais  j*aperçois  déjà  le  sacriticateur. 
Qu*il  a  Tair  noble  et  grand  !  une  majesté  sainte 


GfiÉGOiBB,  aumùien^wéiu  engrand  9acr\ficQitm. 

Futur,  ei  vous,  future. 
Qui  venez  allumer  à  Tautel  de  Bacchns 
La  flamme  la  plus  belle  et  Tardeur  la  plus  p«n. 

Soyez  ici  très  bien  venus. 

D'abord ,  avant  que  chacun  jure 

D'observer  les  rites  reçus , 
Avant  que  de  former  funiou  conjugale , 
Je  vais  vpus  préseuter  la  coupe  nuptiale. 

OLYCàBB. 

Ces  rites  sont  d'aimer  ;  quel  besoin  d*un  serment 
Pour  remplir  un  devoir  si  cher  et  si  durable  ? 
Ce  serment  dans  mon  cœur  constant ,  inaltérabb 

Est  écrit  par  le  sentiment 

£n  caractère  ineffaçable. 
Hélas!  si  vous  voulez ,  ma  bouche  en  fera  cent; 
Je  les  répéterai  tous  les  jours  de  ma  vie  ; 
Et  n'allez  pas  penser  que  le  nombre  m'ennuie  : 

Ils  seront  tous  pour  mou  amant. 

GBBGOtBB,  à  por^. 

Que  ces  deux  gens  heureux  redoublent  ma  colère! 
Dieux  !  qu'ils  seront  punis...  Buvez ,  belle  Glyoèn, 

Et  buvez  l'amour  à  longs  traits. 
Buvez  tendres  époux ,  vous  jurerez  après  : 
Vous  recevrez  des  dieux  des  faveurs  inûnics. 
(  Il  ▼•  prendre  les  deux  ooupee  préptréet  au  fond  da  bnlkt  ) 
LB  PàBB  DB  DAPHNIS. 

Oui ,  nos  pères  buvaient  dans  leurs  cérémonies. 
Aussi  valaient-ils  mieux  qu'on  ne  vaut  aujourd'hui  : 
Depuis  qu'on  ne  boit  plus,  l'esprit  avec  l'ennui 
Font  bâiller  noblement  les  bonnes  compagnies. 
Les  chansons  en  refrain  des  soupers  sont  bannies  : 
Je  riais  autrefois ,  j'étais  tovyours  joyeux  : 
Et  je  ne  ris  plus  tant  depuis  que  je  suis  vieux. 
J'en  cherche  la  raison,  d'où  vient  cela,  compère? 

LB  PàBB  DB  OLYCBBB. 

Mais...  cela  vient...  du  temps.  Je  suis  tout  sérieux. 
Bien  souvent ,  malgré  moi ,  sans  en  savoir  la  cauM. 
I!  s'est  fait  parmi  nous  quelque  métamorphose. 
Mais  il  reste,  après  tout,  quelques  plaisirs  touchaals  . 
Dans  le  bonlicur  d'autrui  l'âme  a  l'aise  respire; 
Et  quand  nous  marions  nos  aimables  enfants . 
Je  vois  qu'on  est  heureux  sans  rire. 
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prétnte  une  petite  ooape  à 
àGlycèra.) 


DaphDto ,  0t  âne  aotrt 


eiiooiBB,  t^és  qu'Us  <mtbu. 
Rendez-moi  cette  coupe.  Eh  quoi  !  vous  frémisseï! 
Çà,  jurez  a  présent;  vous,  Daphnis,  commences. 
DÂPHNis  ckaïUe  $n  réciiatif  mesuré,  noble  eê 
tendre. 
Je  Jure  par  les  dieux ,  et  surtout  par  Glycère, 
De  raimer  à  jamais  comme  j'aime  en  ce  joiur. 

Toutes  les  flânâmes  de  Tamour 
Ont  coulé  dans  ce  vin  quand  j*ai  vidé  mon  verre. 
O  toi  qui  d'Ariane  as  mérité  le  cœur. 

Divin  Bacclius, charmant  vainqueur, 
Tti  règnes  aux  festins ,  aux  amours ,  à  la  guerre. 
Divin  Bacchus,  charmant  vainqueur. 
Je  t*invoque  après  ma  Glycère. 
(Symphonie.) 
(  Daphnis  oontinoe.  ) 
Descends,  Bacchus,  en  ces  beaux  lieux; 
Des  Amours  amène  la  mère; 
Amène  avec  toi  tous  les  dieux  ; 
Ils  pourront  brûler  pour  Glycère. 
le  ne  serai  point  jaloux  d'eux  ; 

Son  cœur  me  préfère , 
Me  préfère ,  me  préfère  aux  dieux. 

0BÉ001RE. 

Cesl  à  vous  de  jurer,  Glycère ,  à  votre  lo'.r, 
Devant  Bacchus  lui-même,  au  granddieu  de  l'amour. 
GLYcfeBB  chante. 
Je  jure  une  haine  implacable 
A  ce  vilain  magot, 
A  ce  fat,  à  ce  sot; 
Il  m*e8t  insupportable. 
Je  jure  une  haine  implacable 
A  ce  fat,  à  ce  sot. 

Oui ,  mon  père ,  oui ,  mon  père, 
Taimerais  mieux  en  enfer 
Épouser  Lucifer. 

Qu'on  n'irrite  point  ma  colère 
Oui,  je  verrais  plutôt  le  peu  que  j'Sii  d'appas 
Dans  la  gueule  du  chien  Cerbère , 

Qu'entre  les  bras 
Du  vilain  qui  croit  me  plaire. 

DAPIIIfTS. 

Qu'ai-je  entendu  !  grands  dieux  ! 

LIS  DEUX  ^kfi'BS^  ensemble. 
Ah!  ma  fille! 

PRBSTINB. 

Ah!  ma  sœur! 

DAPHfnS. 

Est-ce  vous  qui  parlez,  ma  Glycère? 
GLYCÀBBT,  reculant. 

Ah!  l'horreur! 
Ole-toi  de  mes  yeux  ;  ton  seul  àSj^X  m'afflige. 


DAPHNIS. 

Quoi  1  c'est  donc  tout  de  bon  ? 

OLYCàBB. 

Retire-toi,  te  dis-je; 
Tu  me  donnerais  des  vapeurs. 

DAPHN18.  [geurs, 

Eh!  qu'est-il  arrivé?  Dieux  puissants,  dieux  ven- 
En  étiez- vous  jaloux?  m'ôtez-vous  ce  que  j'aime? 
Ma  charmante  maltresse ,  idole  de  mes  sens , 
Reprends  les  tiens ,  rentre  en  toi-même  ; 
Vois  Daphnis  à  tes  pieds ,  les  yeux  chargés  de  pleurs. 

GLYCàlB. 

Je  ne  puis  te  souffrir  :  je  te  l'ai  dit ,  je  peoie  f 

Assez  net ,  assez  clairement. 
Va-t'en,  ou  je  m'en  vais. 

LB  PÈBB  DB  DAPHNU 

Ciel  !  quefle  extrafaganoel 

DAPHIfIS. 

Prétends-tu  m'éprouver  par  ces  affreux  ennuis? 
As-tu  voulu  jouir  de  ma  douleur  profonde? 

OLYCàBB. 

Tu  ne  t'en  vas  point;  je  m'enfuis  : 
Pour  être  loin  de  toi  j'irais  au  bout  du  monde. 

(EUeaott) 

QUATUOR. 
LBS  DBUX  PàBBS.     PBBSTINB.     DAPHNIS. 

Je  suis  tout  confondu...  Je  frémis...  Je  me  meurs! 
(  Tous  ensemule.  ) 
Quel  changement!  quelles  alarmes! 
Est-ce  là  cet  hymen  si  doux ,  si  plein  de  charmes? 

PBBSTINB. 

Non,  je  ne  rirai  plus;  coulez,  coulez,  mes  pleurs. 
(  Tous  enaemble.  ) 
Dieu  puissant,  rends-nous  tes  faveurs. 
GBBOOiBB  chante. 
Quand  je  vois  quatre  personnes 
Ainsi  pleurer  en  chantant , 

Mon  cœur  se  fend. 
Bacchus,  tu  les  abandonnes  : 
Il  faut  en  faire  autant.      ^ 

SCÈNE  III. 

LE  PtRE  DB  DAPHNIS,  LE  PÈRE  DB  OLYGBBB, 

DAPHNIS,  PRESTINE. 

LB  PÀBB  DB  DAPHNIS,  à celui  de  Gfycére. 
^XH>utez  ;  j*al  du  send ,  car  j'ai  vu  bien  des  choses , 
Des  esprits ,  des  sorciers ,  et  des  métempsycoses. 
Le  dieu  que  je  révère ,  et  qui  règne  en  ces  lieux , 
Me  semble,  après  l'Amour,  le  plus  malin  des  dieux. 
Je  l'ai  vu  dans  mon  temps  troubler  bien  ies  cervelles  *. 
Il  produisait  souvent  d*assez  vives  querelles  : 
Mais  cela  s'éteignait  après  une  heure  ou  deux.     - 
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Peut-ttre  que  la  coupe  était  d*un  vin  fumeux , 
Ou  dur,  ou  pétillant,  et  qui  porte  à  la  tête, 
lia  fille  en  a  trop  bu;  de  là  vient  la  tempête 
Qui  de  nos  jours  heureux  a  noirci  le  plus  beau. 
La  coupe  nuptiale  a  troublé  son  cerveau. 
Elle  est  folle ,  il  est  vrai  ;  mais,  dieu  merci,  tout  passe 
Je  n*ai  vu  ni  d*amour  ni  de  haine  sans  fin... 
Elle  te  r^aimera;  tu  rentreras  eu  fiçrAœ 
Dès  qu'elle  aura  cuvé  son  vin. 

PBESTINB. 

Mon  père ,  vous  avez  beaucoup  d'expérience , 

Vous  raisonnez  on  ne  peut  mieux  : 

Je  n'ai  ni  raison  ni  science , 

Mais  j'ai  des  oreilles ,  des  yeux. 
De  ce  temple  sacré  j*ai  vu  la  balayeuse 

Qui  d'une  voix  mystérieuse 
A  dit  à  ma  grand'sœur,  avec  un  ton  fort  doux  : 
Quand  on  vous  mariera ,  prenez  bien  garde  à  vous. 
Tavais  fait  peu  de  cas  d'une  telle  parole  ; 

Je  ne  pouvais  me  défier 

Que  cela  pût  signifier 

Que  ma  grand'sœur  deviendrait  folle. 
Et  puis  je  me  suis  dit  (toujours  en  raisonnant)  : 

Ma  sœur  est  folle  cependant. 
Grégoire  est  bien  malin  :  il  pourchassa  Glycère, 
II  n'en  eut  qu'un  refus  ;  il  doit  être  en  colère. 

n  est  devenu  grand  seigneur  : 
On  aime  quelquefois  à  venger  son  injure. 
Moi  je  me  vengerais  si  l'on  m'était  un  cœur. 

Voyez  s'il  est  quelque  valeur 

Dans  ma  petite  conjecture. 

DAPHNIS. 

Oui ,  Prestine  a  raison. 

LB  PÈBB  DE  GLYCàRB. 

Cette  fille  ira  loin. 

LE  PÈBB  DE  D4PHNIS. 

Ce  sera  quelque  jour  une  maîtresse  femme. 

DÀPHlfI3. 

Allez  tous  Jaissez-moi  le  soin 

De  punir  ici  cet  infâme; 
A  ce  monstre  ennemi  je  veux  arracher  Tâme. 
Laissez-moi. 

LB  PÀBB  DE  GLYCÈBE. 

Qui  Feût  cru  qu*un  jour  si  fortuné 
A  tant  de  maux  fdt  destiné  ? 

LE  PàBE  DE  DAPHNIS. 

Hélas  !  j'en  ai  tant  vu  dans  le  cours  de  ma  vie! 
De  toot  les  temps  passés  l'histoire  en  est  remplie. 


premier  habit. 

DAPHNIS. 

G  douleur  !  6  transports  jaloux  ! 
Holà ,  hé!  monsieur  le  grand-prêtre. 
Monsieur  Grégoire,  approdiez-vous. 

OBÉGOiEE.  [tre? 

Quel profaneencesHeux frappe,  et  me  parle  en  mat- 

DAPRNIS. 

C'est  moi  ;  me  connais- tu? 

GEéCOIBE. 

Qui ,  toi ?mon ami|  non, 
Je  ne  te  connais  point  à  cet  étrange  ton 
Que  tu  prends  avec  moi. 

DAPHNIS. 

Tu  vas  donc  me  connaître  I 
Tumourrasdema  main  ;  je  vais  t'assommer,  trattrai 
Je  vais  t'extermiiier,  fripon! 

GBÉGOIBE. 

Tu  manques  de  respect  à  Grégoire ,  à  ma  place! 

DAPHNIS. 

Va ,  ce  fer  que  tu  vois  en  manquera  bien  plus  ! 

Il  faut  punir  ta  lâche  audace  ; 

Indigne  suppôt  de  Bacchus, 
Tremble,  et  rends-moi  ma  femme. 

GBEGOIBE. 

Eli  !  mais  pour  te  la  rendre 
Il  faudrait  avoir  eu  le  plaisir  de  la  prendre  : 
Tu  vois ,  je  ne  l'ai  point. 

DAPHNIS. 

Non ,  tu  ne  l'auras  pas  ; 

Mais  c'est  toi  qui  me  l'as  ravie; 
C'est  toi  qui  l'as  changée ,  et  presque  dans  mes  bras  : 

Elle  m'aimait  plus  que  sa  vie 

Avant  d'avoir  godté  ton  vin. 

On  connaît  ton  esprit  malin  ; 
A  peine  a-t-elle  bu  de  ta  liqueur  mêlée. 
Sa  haine  contre  moi  soudain  s'est  exhalée; 
Elle  me  fuit,  m'outrage ,  et  m'accable  d'horreurs. 

Cest  toi  qui  l'as  ensorcelée; 
Tes  pareils  dès  long- temps  sont  des  empoisonneurs . 

GBEGOIBB. 

Quoi  I  ta  fenune  te  hait  ! 

DAPHNIS. 

Oui,  perfide!  à  la  rage. 

GBÉGOIBE. 

Eh!  mais,  c'est  quelquefois  un  fruit  du  mariage; 
Tu  peux  t'en  informer. 

DAPHNIS. 

Non ,  toi  seul  as  tout  fiiit  *. 
Tu  mets  à  mon  bonheur  un  invincible  obstacle. 

GBEGOIBE. 

Tu  crois  donc ,  mon  ami ,  qu'une  femme  en  effet 
I         Ne  peut  te  haïr  sans  miracle  ? 
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DAPHNI8. 

H  eroîs  que  dans  rinstant  à  mon  juste  dépit , 
Lâche,  ton  sang  va  satisfaire. 

jiRIETTB. 

GBÉOOTBE. 

n  le  ferait  comme  il  le  dit , 

Car  je  n*ai  plus  mon  bel  habit 

Pour  qui  le  peuple  me  révère , 

Et  ma  personne  est  sans  crédit 

Auprès  de  cet  homme  en  colère; 

Il  le  ferait  comme  il  le  dit , 

Car  je  n*ai  plus  mon  bel  habit. 
Apaise-toi ,  rengaine...  Eh  bien  !  je  te  promets 
Qi'aujourd'hui  ta  Glycère ,  en  son  sens  revenue, 
A  son  époux ,  à  son  amour  rendue , 

Va  te  chérir  plus  que  jamais. 

PAPHIfIS. 

0  ciel  !  est-il  bien  vrai  ?  Mon  cher  ami  Grégoire , 
Parle;  que  faut-il  faire? 

GBIOOIBB. 

Il  vous  faut  tous  deux  boire 
Ensemble  une  seconde  fois. 


DUO. 


GBÉCOnB. 


tw  cet  «atel  Grét^oire  jofe 
Qa*oo  raimera. 
Bien  ne  dure 
Dans  la  nature; 
Bien  ue durera, 
Tout  passera. 
Oa  réparera  ton  injure. 
Onfen  fera; 
Oo  PoobHera. 
Bien  ne  dure 
Dans  la  nature; 
Bien  ne  durera, 
.  Tout  passera. 


DÀPinus. 

Sur  cet  autel  Grégoire  jure 
Qu'on  aÉ'aiinera. 
Bien  ne  dure 
Pans  la  nature; 
Bien  ne  durera, 
Tout  passera. 
On  réparera  mon  injure. 
On  m'en  fera  ; 
On  roubUera. 
Bien  ne  dure 
Dans  la  nature; 
Bien  ne  durera, 
Tout  passera. 


Le  caprice  d'une  femme 

Est  Taffaire  d'un  moment  ; 

La  girouette  de  son  âme 

Tourne,  toturne...  au  moindre  vent. 


ACTE  TROISIEME. 


SCENE  I. 

LB8  DEUX  PÈRES,  GLTCËRE,  PRESTmE. 

LB  piBB  DE  OLTCàBB. 

Oui ,  c'étaient  des  vapeurs;  c'est  une  maladie 
Où  les  vieux  médecins  n'entendent  jamais  rien  : 
Cela  fient  tout  d'un  coup...  quand  on  se  porte  bien... 
Une  seconde  dose  à  rinstant  Fa  guérie. 


Oh  !  que  cela  t'a  fait  de  bien  ! 

LB  PtBE  DB  D4PHNI8. 

Ces  espèces  de  maux  s'appellent  frénésie. 

Feu  ma  femme  autrefois  en  fut  long-temps  saisie; 

Quand  son  mal  lui  prenait,  c'était  un  vrai  démon. 

LE  PÀBB  DE  6LTCÈBB. 

Ma  femme  aussi. 

LE  PÈBE  DE  DÀPHNI8. 

C'était  un  torrent  d'invectives , 
Un  tapage,  des  cris,  des  querelles  si  vives... 

LE  PÈBB  DE  GLYCÈBB. 

Tout  de  même. 

LE  PteB  DE  DÂPHIfIS. 

Il  fallait  déserter  la  maison. 
La  bonne  me  disait  :  Je  U  hais,  d'un  courage  r 
D'un  fond  de  vérité...  cela  parUit  du  cœur. 
Grâce  au  ciel ,  tù  n'as  plus  cette  mauvaise  humeur. 
Et  rien  ne  troublera  ta  tête  et  ton  ménage. 
GLYCÈEE,  se  relevant  d'un  banc  de  gazon  où  eUe 

étaitpenchée, 
A  peine  je  comprends  ce  funeste  langage. 
Qu'est-il  donc  arrivé?  qu'ai-je  fiiit  ?  qu'ai-je  dit? 
A  l'amant  que  j'adore  aurais-je  pu  déplaire? 

Hélas!  j'aurais  perdu  l'esprit! 
L'amour  fit  mon  hymen;  mon  cœur  s'en  applaudît  : 
Vous  le  savez ,  grands  dieux  !  si  ce  cœur  est  sincère. 

Mais  dès  le  second  coup  de  vin 

Qu'à  cet  autel  on  m'a  fait  boire. 

Mon  amant  est  parti  soudain , 

En  montrant  l'humeur  la  plus  noire; 
Attachée  à  ses  pas  j'ai  vainement  couru. 
Où  donc  est-il  allé  ?  ne  l'avez-vous  point  vu  ? 

LE  PÈBE  DE  DAPHNIS. 

Il  arrive. 

SCÈNE  IL 

LES  PBÉciDBNTS,  DAPHNIS. 
LB  PàBE  DB  DÂPBNU. 

En  effet  je  vois  sur  son  visage 
Je  ne  sais  quoi  de  dur,  de  sombre,  de  sauvage. 
GLYcàBE  chante. 
Cher  amant ,  vole  dans  mes  bras  : 
Dieu  de  mes  sens ,  dieu  de  mon  âme , 
Animei ,  redoublez  mon  éternelle  flamme. ..        v. 
Ah  !  ah  !  ah  !  cher  époux ,  ne  te  détourne  pas  ; 
Tes  yeux  sont-ils  fixés  sur  mes  yeux  pleinsde  larmei? 

Ton  cœur  répond-il  à  mon  cœur? 
Du  feu  qui  me  consume  éprouves-tu  les  charmes? 

Sens- tu  l'excès  de  mon  bonheur? 
(  A  cotte  maslqae  tendre  suooàde  ane  synphonie 
et  d*uo  caractère  terrtble.  ) 

DÂPHNis ,  o»  père  de  Giycèrt. 
(  n  chante.  ) 
Écoute,  malheureux  beau-père,  * 
Tu  m'as  dotmé  potur  fenune  une  Mégère; 
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Dès  qu*OD  la  voit  on  s'enAilt  *, 
Sa  laideur  la  rend  plus  fière  ; 
Elle  est  fausse ,  elle  est  tracassière  ; 
Et ,  pour  mettre  le  ctiiible  à  oion  destin  maudit , 
Veut  avoir  de  Tesprît. 
Je  fus  assez  sot  pour  la  prendre  ; 
Je  viens  la  cendre  : 
Ma  sottise  finît... 
Le  mariage 
Est  heureux  et  sage 
Quind  le  divorce  !esuit 

TRIO. 
LES  DEUX  PEBBS,  GLYCÈRB. 

'Ooiel!  6  juste  ciel ,  en  voilà  bien  d^un  autre. 
Ah!  quelle  douleur  est  la  nôtre! 

DÀPHNIS. 

Beau-père,  pour  jamais  je  renonce  à  la  voir  : 
Je  m'en  vais  voyager  loin  d'elle...  Adieu...  Bonsoir. 

(Uiort) 

SCÈNE  HT. 

LES  DEUX  PÈRES,  GLYCÈRE. 

LE  PBBB  DE  OLYCÈBB. 

ijfad  démon  dans  ce  jour  a  troublé  ma  famille  ? 
Hélas!  ils  sont  tous  fous  : 
Ce  matin  c'était  ma  fille, 
Et  le  soir  c'est  son  époux. 

TRIO. 

D'une  plainte  commuune 
Unissons  nos  soupirs 
Nous  trouvons  l'infortune 
Au  temple  des  plaisirs. 

OLYCÈBB. 

Ah!  j'en  mourrai,  mon  père. 

LBS  DBUXPEBES. 

Ah!  tout  me  désespère. 

tOOS  ENSEMBLE. 

Inutiles  désirs! 
D'une  plainte  commune 
Unissons  nos  soupirs. 
Nous  trouvons  l'infortune 
Au  temple  des  plaisirs. 

SCÈNE  IV. 

iiM%  PBBC^DBif  TS  ;  PRESTINE ,  arrivant  avec    \ 
pridpiiatkm. 

PBB8TINB. 

R^ooisses-Yous  tous. 
^vtckÈM^quiê'ut  kUstie  tomber  tur  un  lit  de 
ga%on,  te  retournant. 

Ah  !  ma  soeur,  je  suis  morte  ! 
Je  n'en  puis  revem'r. 


PEESTINB. 

N'importe. 
Je  veux  que  vous  dansiez  avec  mon  père  et  moi. 

LE  PÈRB  DE  DAPHNIS. 

Cest  bien  prendre  son  temps ,  ma  foi  I 
Serais-tu  folle  aussi ,  Prestine ,  à  ta  manière  ? 

PBBSTIIIB. 

Je  suis  gaie  et  sensée ,  et  je  sais  votre  affaire  ;  ' 

Soyez  tous  bien  con  tents. 

LE  PÈBB  DE  DAPHNIS. 

Ah!  méchant  petit  cœur 
Lorsqu'à  tant  de  chagrins  tu  nous  vois  tous  en  proie 

Peux-tu  bien  dans  notre  douleur 
Avoir  la  cruauté  de  montrer  de  la  joie  ? 
PBESTiNE  chante. 
Avant  de  parler  je  veux  chanter, 
Car  j'ai  bien  des  choses  à  dire. 
Ma  sœur,  je  viens  vous  apporter 
De  quoi  soulager  votre  martyre. 
Avant  de  parler  je  veux  chanter. 
Avant  de  parler  je  veux  rire; 
Et  quand  j'aurai  pu  tout  vous  conter. 
Tout  comme  moi  vous  voudrez  chanter, 
Comme  moi  je  vous  verrai  rire. 
LB  PÈBE  DE  DAPHNIS,  pendant  que  Glycère  est 
languiêsante  sur  le  lit  de  gazon ,  abîmée  dans  la 
douleur. 
Come-nouidone,  Prestine,  et  puis  nous  chanterons. 
Si  de  nous  consoler  tu  donnes  des  raisons. 

PBBSTINB. 

D'abord,  ma  pauYre  sœur,  il  faut  vous  faire  entendre 
Que  vous  avez  fait  fort  mal 
De  ne  nous  pas  apprendre 
Que  de  ce  beau  Daphnis  Grégoire  était  rival. 

GLYCÈBB. 

Hélas!  quel  intérêt  mon  c^ur  peut-il  y  prendre? 
L'ai-je  pu  remarquer  ?  je  ne  voyais  plus  rien. 

PBBSTINB. 

Je  vous  l'avais  bien  dit,  Grégoire  est  un  vaurien , 

Bien  plus  dangereux  qu'il  n'est  tendre. 
Sachez  que  dans  ce  temple  on  a  mis  deux  tonneaux 

Pour  tous  les  gens  que  l'on  marie  : 
L'un  est  vaste  et  profond  ;  la  tonne  de  Ctteaux 
N'est  qu'une  pinte  auprès  ;  mais  il  est  plein  de  lie  ; 
Il  produit  la  discorde  et  les  soupçons  jaloux  ,^ 

Les  lourds  ennuis,  les  froids  dégoûts, 

Et  la  secrète  antipathie  : 
Cest  celui  que  l'on  donne ,  hélas  !  à  tant  d'époux , 
El  ce  tonneau  fatal  empoisonne  la  vie. 
L'autre  tonneau ,  ma  sœur,  est  celui  de  Tamour  ; 
Il  est  petit...  petit...  on  en  est  fort  avare  ; 
De  tous  les  yÎdb  qu'on  boit  c'est,  dit-on,  le  plus  rare. 

Je  veux  en  tâter  quelque  jour. 

Sachez  que  le  trattre  Gr^ire 

Du  mauvais  tonneau  tour-à-lour 

Malignement  vous  a  fait  boire. 
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Ah  :  de  celui  d'amour  je  n'avais  pas  besoin  ; 
ridolâtraîs  sans  lui  mon  amant  et  mon  maître. 
Temple  affreux!  coupe  horrible!  Ah  !  Grégoire  1  ah  !  le 
Qu'il  a*pris  un  funeste  soin  !  [traître  I 

LB  PÈBB  DB  GLTCÀRE. 

D'où  sais-tu  tout  cela? 

PRBSTINB. 

La  serrante  du  temple 
Est  mie  babillarde;  elle  m*a  tout  conte. 

U  Pi&B  DB  DÀPHNIS. 

Om%  de  ces  deux  tonneaux  j'ai  vu  plus  d'un  0s«u«H)]a. 
La  servante  a  dit  vrai.  La  docte  antiquité 
A  parlé  6rt  au  long  de  cette  belle  histoire. 
Jupiter  autrefois  »  comme  on  me  l'a  fiait  croire , 
Avait  ces  deux  bondons  toujours  à  ses  côtés  ; 
De  îà  veraieot  nos  biens  et  nos  calamités. 
Tdi  la  dans  un  vieux  livre... 

PBBSTIIfB. 

.  Eh!  lisez  moins,  mon  père; 

Et  laissez-moi  parler...  Dès  que  j'ai  su  le  ^, 
An  bon  vin  de  Tamour  j'ai  bien  vite  en  secret 

Couru  tourner  le  robinet  ; 
J*en  al  fait  boire  un  coup  à  l'amant  de  Glycère  : 
D'amour  pour  toi ,  ma  soeur,  il  est  tout  enivré , 
Repentant,  honteux ,  tendre;  il  va  venir.  Il  rosse 

Le  méchant  Gr^oire  à  son  gré. 


Et  moi ,  qui  suis  un  peu  précoce , 
J'ai  pris  un  bon  flacon  de  ce  vin  si  sucré, 

Et  je  le  garde  pour  ma  noce. 

GLYGBBB ,  sc  relevant. 
Ma  sœur,  ma  chère  sœur,  mon  cœur  désespéré 
Se  ranime  par  tdi ,  reprend  un  nouvel  être; 

Cest  Daphnfs  que  je  vois  paraître; 

Ces*  Daphnis  qui  me  rend  au  jour. 

SCÈNE  V. 

LB8  PBÉcéDENTS     DAPHNIS. 
DAPHNIS. 

Ah  !  j«  meurs  à  tes  pieds  et  de  honte  et  d'amoui, 

QUI19QUE. 

Chantons  tous  cinq ,  en  ce  jour  d'aîîi^sse , 
Du  bon  tonneau  les  effets  merveilleux. 

PBBSTINB,  LBS  DRUX  PÈBBS,  OLYCàBB,  DÂPHNIi<. 

Ms  sœur...  Mon  fils...  Mon  amant..  Ma  maîtresse... 

Aimons-nous ,  bénissons  les  dieux  : 
Deux  amants  brouillés  s'en  aiment  mieux. 

Que  tout  nous  seconde  ; 
Allons,  courons,  jetons  au  fond  de  Fean 
G«  vilain  tonneau; 
Et  que  tout  soit  heureux,  s'il  se  peut,  dans  le  monde. 


sa  DBS  ABUS  TOMinUOX. 
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LES  GUÈBRES 


TRAGÉDIE. 


ACTEURS 


ItADAN,  Utbim  BdllUlre,  coro- 
fiModant  dans  le  château  d*A- 
pâmée. 

CRSÈNE,  son  frère  et  son  Hea- 
tenant 


ARZÉMON.sonflb. 
ARZAME.saflUe. 
MÉGATISTB.Guèbre,  soldat  de 

la  gambon. 
PniTRES  DE  Plotoh. 


ARZÈMON,  Parais  on  Gnèbre,    L'EjCâEHEua,rr sa»  officier». 
agrlculteor   retiré  près  de  la   soldat:^. 
ville  d'Apamée. 

U  scène  est  dans  le  château  d'Apamée ,  sur  l'Orontc ,  en  Syrie- 


ACTE  PREMIER. 

SCÈNE  I. 

IRADAN,CESÈNE. 

CisÈNE. 

Je  suis  las  de  servir.  Souffirirons-nous ,  mon  firère, 
Cet  avilissement  do  grade  militaire? 
N'avez- vous  avec  moi  dans  quinze  ans  de  hasards 
Prodigué  votre  sang  dans  les  camps  des  Césars 
Que  pour  languir  ici  loin  des  regards  du  maître , 
Commandant  subalterne  et  lieutenant  d*im  prêtre? 
Apamée  à  mes  yeux  est  un  séjour  d'horreur. 
Tespérais  près  de  vous  montrer  quelque  valeur, 
Combattre  sous  vos  lois,  suivre  en  tout  votreexemple  ; 
Mais  vous  n'en  recevez  que  des  tyrans  d'un  temple  ; 
Ces  mortels  inhumains ,  à  Pluton  consacrés . 
Dictent  par  votre  voix  leurs  décrets  abhorrés  : 
ISla  raison  s'en  indigne ,  et  mon  honneur  s'irrite 
De  vous  voir  en  ces  lieux  leur  premier  satellite. 

IRADÀN. 

Ah  !  des  mêmes  chagrins  mes  sens  sont  pénétrés  ; 
Moins  violent  que  vous ,  je  les  ai  dévorés  : 
Mais  que  faire  ?  et  qui  suis  je  ?  un  soldat  de  fortune , 
T(é  citoyen  romain,  mais  de  race  commune , 
Sans  soutiens,  sans  patrons  qui  daignent  m'appuyer, 
Sous  ce  joug  odieux  il  m'a  fallu  plier. 
Des  Rrêtres  de  Piuton  dans  les  murs  d'Apamée 
L'autorité  fatale  est  trop  bien  eonûrmée  : 
Plus  l'abus  est  antique ,  et  plus  il  est  sacré  ; . 
Par  nos  derniers  Césars  on  l'a  vu  révéré. 
De  l'empire  persan  l'Orontc  nous  sépare; 
Gallien  veut  punir  la  nation  barbare 
Chez  qui  Valérien ,  victime  des  revers , 
Chargé  d'ans  et  d'affronts  expira  dans  les  fers. 
Venger  h  mort  d'un  père  est  toujours  légitime. 
Le  culte  des  Persans  à  ses  yeux  est  un  crime  ; 


n  redoute,  ou  du  moins  il  feint  de  redouter 
Que  ce  peuple  inconstant ,  prompt  à  se  révolter , 
Kembrasse  aveuglément  cette  secte  étrangère, 
A  nos  lois,  à  nos  dieux ,  à  notre  état  contraire  ; 
Il  dit  que  la  Syrie  a  porté  dans  son  sein 
De  vingt  cultes  nouveaux  le  dangereux  essaim  » 
Que  la  paix  de  l'empire  en  peut  être  troublée , 
Et  des  Césars  un  jour  la  puissance  ébraçlée  : 
Cest  ainsi  qu'il  excuse  un  excès  de  rigueur. 

CÉS^NE. 

II  se  trompe;  un  sujet  gouverné  par  Thonneur 
Distingue  en  tous  les  temps  Tétat  et  sa  croyance. 
Le  trêne  avec  l'autel  n'est  point  dans  la  balance. 
Mon  coeur  est  à  mes  dieux ,  mon  bras  à  l'empereur. 
Eh  quoi  !  si  des  Persans  vous  embrassiez  l'erreur ,. 
Aux  serments  d'un  tribun  seriez-vous  moins  fidèle? 
Seriez-vous  moins  vaillant' auriez-vous  moins  de  zèle? 
Que  César  à  son  gré  se  venge  des  Persans , 
Mais  pourquoi  parmi  nous  punir  des  innocents  ? 
Et  pourquoi  vous  charger  de  l'affreux  ministère 
Que  partage  avec  vous  un  sénat  sanguinaire? 

IBADAN. 

On  prétend  qu'à  ce  peuple  il  faut  un  joug  de  fer, 
Une  loi  de  terreur,  et  des  juges  d'enfer. 
Je  sais  qu'au  Capitole  on  a  plus  d'indulgence; 
Mais  le  cœur  en  ces  lieux  se  ferme  à  la  clémence  : 
Dans  ce  sénat  sanglant  les  tribuns  ont  leur  voix  ; 
J'ai  souvent  amolli  la  dureté  des  lois  ; 
Mais  ces  juges  altiers  contestent  à  ma  place 
Le  droit  de  pardonner,  le  droit  de  faire  grâce. 

CÉSBNB. 

Ah  !  laissons  cette  place  et  ces  hommes  pervers. 
Sachez  que  je  vivrais  dans  le  fond  des  d^rts 
Du  travail  de  mes  mains ,  chez  un  peuple  sauvage  ^ 
Plutôt  que  de  ramper  dans  ce  dur  esclavage. 

IBADAN. 

Cent  fois ,  dans  les  chagrins  dont  je  me  sens  preaMT 
A  ces  honneurs  honteux  j'ai  voulu  renoncer, 
Et ,  foulant  à  mes  pieds  la  cramte  et  l'espérance , 
Vivre  dans  la  retraite  et  dans  l'indépendance  ; 
Mais  j'y  craindrais  encor  les  yeux  des  délateurs  : 
Rien  n'échappe  aux  soupçons  de  nos  accusateort. 
Hélas!  vous  savez  trop  qu'en  nos  courses  premièref 
On  nous  vit  des  Persans  habiter  les  frontières  ; 
Dans  les  remparts  d'Emesse  un  lien  dangereux , 
Un  byinen  clandestin  nous  enchaîna  tous  deux  : 
Ce  noeud  saint  par  lui-même  est  par  nos  lois  impies 
Cest  un  crime  d*Élat  que  la  mort  seuls  expie  ; 
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l!,t  que,  loin  d*eicQier  cette  inlIdéUté, 
Cest  OD  crime  lonoceot  dont  Je  fali  Tanité. 
Toai  verrez  si  ces  dieux  de  métal  et  de  pierre 
Seront  puissantsiao  del  comme  od  les  croit  eQ  terre, 
Et  s'ils  voos  sauveront  de  la  Juste  Aireur 
D'an  Dieu  dont  la  créance  y  passe  pour  eneur  ; 
Et  lors  ces  malheureux ,  ces  opprobres  des  villes , 
Ces  femmes ,  ces  enfants,  et  ces  gens  inutiles, 
Les  sectateurs  enfin  de  ce  crodfié. 
Tous  diront  si  sans  cause  Us  Tont  déifié. 

On  avait  approuTé  dix  ans  auparavant,  dans  la  tragédie 
éb  saint  Potyeucte,  le  zèle  ayec  lequel  fl  court  renverser 
les  Tases  sacrés  et  briser  les  statues  des  dieux  dès  quMl  est 
baptisé.  Les  esprits  n'étaient  pas  alors  aussi  difiRciles  qu'ils 
le  sont  aujourd'hui;  on  ne  s'aperçut  pas  que  l'action  de 
Myeucte  est  ii^uste  et  téméraire;  peu  de  gens  même 
savaient  qu'un  tel  emportement  était  condamné  par  les 
saints  conciles.  Quoi  de  plus  condamnable ^  en  effet, 
que  d'aller  exciter  un  tumulte  horrible  dans  un  temple  ^ 
de  mettre  aux  prises  tout  un  peuple  assemblé  pour  remer- 
cier le  del  d'une  victoire  de  l'empereur,  de  fracasser  des 
statues  dont  les  débris  peuvent  fendre  la  tête  des  enfknts 
et  des  femmes  !  Ce  n'est  que  depuis  peu  qu'on  a  vu  combien 
la  témérité  de  Polyeucte  est  insensée  et  coupable.  La  ces- 
sion qu'il  fait  de  sa  femme  à  un  païen  a  paru  enfin  à  plu- 
sieurs personnes  choquer  la  raison,  les  bienséances,  la  na- 
ture, et  le  christianisme  même  :  les  conversions  subites  de 
Pauline,  et  même  du  lAche  Félix,  oot  trouvé  des  censeurs 
qui,  en  admhwit  les  heOes  scènes  de  cette  pièce,  se  sont 
révoltés  contre  quelques  défauts  de  ce  genre. 

Athalie  est  peut-être  le  chef-d'oiuvre  de  l'esprit  humain. 
Trouver  le  secret  de  foire  en  France  une  tragédie  intéres- 
sante sans  amour,  oser  faire  parler  un  enfant  sur  le  théâ- 
tre,  et  lui  prêter  des  réponses  dont  la  candeur  et  la  sim- 
plicité nous  tirent  des  larmes,  n'avoir  presque  pour  acteurs 
prindpaux  qu'une  vieille  femme  et  un  prêtre,  remuer  le 
cœur  pendant  cinq  actes  avec  ces  faibles  moyens,  se  soute- 
nir surtout  (et  c'est  là  le  grand  art)  par  une  diction  tou- 
jours pure,  toujours  naturelle  et  auguste,  souvent  sublime; 
c'est  là  ce  qui  n'a  été  donné  qu'à  Racme,  et  qu'on  ne  re- 
verra probablement  jamais. 

Cependant  cet  ouvrage  n'eut  longtemps  que  des  cen- 
seors.  On  connaît  Tépigramme  de  Fontenelle ,  qui  finît  par 
ce  mauvais  vers  : 

Pour  avoir  fait  pis  qu'Esther, 
Comment  diable  as-tu  pu  faire? 

Il  y  avait  alors  une  cabale  si  acharnée  contre  le  grand 
Radne,  que,  si  l'on  en  croit  l'historien  du  théâtre  fran- 
çais, on  donnait,  dans  des  jeux  de  société,  pour  pénitence 
à  ceux  qui  avaient  (ait  quelque  faute,  de  Ure  un  acte  d'A- 
thalie  :  comme  dans  la  société  de  Boileau,  de  Furetière, 
de  Chapelle,  on  avait  imposé  la  pénitence  de  lire  une  page 
de  la  Pucelle  de  Chapelain  :  c'est  sur  quoi  l'écrivain  du 
Siècle  de  Louis  XI V  dit,  à  l'article  Racimb  :  «  L'or  est  con- 
•  fondu  avec  la  boue  pendant  la  vie  des  artistes,  et  la  mort 
«  les  sépare.  » 

Enfin ,  ce  qui  montre  encore  plus  à  quel  pohit  nos  pre- 
■iers  jugements  sont  souvent  absurdes,  combien  il  est 
rare  de  bien  appréder  les  ouvrages  en  tout  genre,  c'est 
que  non  seulement  i4/Aa/te  fut  impitoyablement  déchirée, 
mais  elle  Ait  oubliée.  On  représentait  tous  les  jours  Alci- 
Hade,  pour  qui 


Vous  avez  en  vos  mains  ce  que  toute  la  terre 
k  vu  plus  d'une  fois  utile  à  l'Angleterre. 


La  fiUe  d*nn  grand  roi 

Brûle  d^m  feu  secret,  sans  honte  a  sans  effiK^ 

Tous  les  nouveaux  acteurs  essayaient  leur  talent  dans  le 
Comte  d'Bssex,  qui  dit  en  rendant  son  épée  : 


On  applaudissait  à  la  reine  Elisabeth,  amoureuse  comin» 
une  fille  de  quhize  ans  à  Tàge  de  soixante  et  huit;  les  logea 
s'extasiaient  quand  elle  disait  : 

n  a  trop  de  ma  bouche ,  il  a  trop  de  mes  yeux 

Appris  qu'il  est  ringrat ,  ce  que  J'aime  le  mieux. 

De  cette  passion  que  faul-il  qu'il  espère? 

Ce  qu'U  faut  qu*U  espère  !  et  qu'en  puis-Je  espérer 

Que  la  douceur  de  voh-,  d'ahner,  et  de  pleurer  ?  * 

Ces  énormes  platitudes,  qui  suffiraient  à  déshonorer  une 
nation,  avaient  la  plus  grande  vogue;  mais ,  pour  Athalie, 
il  n'en  était  pas  question;  elle  était  i^otée  du  public. 
Une  cabale  l'avait  anéantie ,  une  autre  cabale  enfin  la  res- 
suscita. Ce  ne  fut  point  parce  que  cet  ouvrage  est  un  chef 
d'œuvre  d'éloquence  qu'on  le  fit  représenter  en  1717,  ce 
fut  uniquement  parce  que  l'Age  du  petit  Joas  et  celui  du 
roi  de  France  régnant  étant  pareils ,  on  crut  que  cette  con- 
formité pourrait  foire  une  grande  impression  sur  les  esprits. 
Alors  le  public  passa  de  trente  années  d'indifférence  au 
plus  grand  enthousiasme. 

Malgré  cet  entliousiasme ,  il  y  eut  des  critiques;  je  ne 
pe*i8  pas  de  ces  raisonneurs  destitués  de  génie  et  de  goût, 
qm ,  n  ayant  pu  faire  deux  bons  vers  en  leur  vie,  s'avisent 
de  peser  dans  leurs  petites  balances  les  beautés  et  les  défauts 
des  grands  hommes,  à  peu  près  comme  des  bourgeois  de 
la  rue  Saint-Denis  jugent  les  campagnes  des  maréchaux 
de  Turenne  et  de  Saxe. 

Je  n'ai  id  en  vue  que  les  réflexions  sensées  et  patrioti- 
ques de  plusieurs  seigneurs  considérables,  soit  français , 
soit  étrangers  :  ils  ont  trouvé  Joad  beaucoup  plus  condam- 
nable que  ne  l'était  Grégoire  Vil  quand  il  eut  l'audace  de 
déposer  son  empereur  Henri  IV,  de  le  persécuter  jusqu'à 
la  mort,  et  de  lui  faire  refuser  la  sépulture. 

Je  crois  rendre  service  à  la  littérature ,  aux  mœurs  »  aux 
lois ,  en  rapportant  id  la  conversation  que  j'eus  dans  Paris 
avec  milord  Comsbury,  au  sujet  d'une  représentation 
d*Athalie. 

«  Je  ne  puis  aimer,  disait  ce  digne  pair  d'Angleterre, 
le  pontife  Joad  :  comment!  conspirer  contre  sa  reme  à 
laquelle  il  a  fait  serment  d'obéissance  !  la  trahir  par  le  plus 
lâche  des  mensonges,  en  lui  disant  qu'il  y  a  de  l'or  dans 
la  sacristie,  et  qu'il  lui  donnera  cet  or!  la  faire  ensuite 
égorger  par  des  prêtres  à  la  Porteaux Chevaux ,  sans 
forme  de  procès I  une  reine t  une  femme!  quelle  horreur  I 
Encore  si  Joad  avait  qudque  prétexte  pour  commettre 
cette  action  abominable!  mais  il  n'en  a  aucun.  AthaUe  est 
une  grand'mère  de  près  de  cent  ans;  le  jeune  Joas  est  son 
petit-fils,  son  unique  héritier;  elle  n'a  plus  de  parents; 
son  mtérêt  est  de  l'élever  et  de  lui  laisser  la  couronne;  elle 
déchire  elle-même  qu'elle  n'a  pas  d'autre  intention.  C'est 
une  absurdité  insupportable  de  supposer  qu'elle  veuille 
élever  Joas  chez  elle  pour  s'en  défaire;  c'est  pourtant  sur 
cette  absurdité  que  le  fauatiqtie  Joad  assassine  sa  reine. 

»  Je  1  appelle  hardiment  fanatique,  puisqu'il  parle  ainsi 
à  sa  fenmie  (à  cette  femise  assez  inutile  dans  h  pièce)  « 
lorsqu'il  la  trouve  avec  un  prêtre  qui  n'est  pas  de  sa  com- 
munion : 

Quoi!  fille  de  David,  vous  parlez  à  ce  traître! 
Vous  souffrez  qui!  vous  parle,  et  vous  ne  craignez  pas 
Que  du  fond  de  l'abîme  entr'ouvert  sous  ses  pas . 
Il  ne  sorte  à  l'instant  des  feux  qui  vous  embrasent, 
Ou  qu'en  tombant  sur  lui  ces  murs  ne  vous  écrasent! 

»  Je  fus  très  content  du  parterre  qui  riait  de  ces  vers, 
et  non  moins  eontent  de  l'acteur  qui  les  supprima  dans  la 
représentation  suivante.  Je  me  sentais  une  horreur  inex- 
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ivimable  pour  oe  Joid  ;  je  m'intéressais  Tiremeot  à  AUm- 
lie  ;  je  disais  d'après  Tous-niéine  : 

Je  pleofe,  hélas!  de  la  pauTre  AthaUe, 
81  méchamment  mise  à  mort  par  ioad. 

»  Car  pourquoi  oe  grand-prétre  ooospire-t-il  très  impra- 
demmenl  oontre  la  reine?  pourquoi  la  trahit-U?  pou^ 
quoi  régorge-lra  ?  c'est  apparemment  pour  régner  lui- 
même  sons  le  nom  du  petit  Joas;  car  quel  antre  que  loi 
pourrait  aToir  la  régeDce  sous  un  roi  eofiml  dont  il  est  le 
mettre? 

»  Ce  n'est  pas  tout;  Û  Teut  qu'on  extermine  ses  cond- 
toyeos;  qu'on  se  baigne  daiM  leur  s(m§  sanskarreur;  il 
dit  à  ses  prêtres  ' 

Frappa  et  Tjnrlens  et  même  Israélites. 

*  Quel  est  ie  prétexte  de  cette  houcherie?  c'est  que  les 
ims  adorent  Dieu  sous  le  nom  phénicien  d'Adooai  ;  les  au- 
tres, sous  le  nom  clialdéen  de  Baalou  BeL  En  bonne  foi, 
est-ce  là  une  raison  pour  massacrer  ses  condioyens,  ses 
parents»  comme  fl  rordonne?  Quoit  parce  que  Racine  est 
janséniste,  fl  veut  qu'on  fiisse  une  Saint-Barlbélemi  des 
hérétiques! 

»  0  est  d'autant  plus  permis  d'aToir  en  exécration  l'as- 
sassinat et  les  ftireors  de  Joad,  que  les  livres  juifis,  que 
toute  la  terre  sait  être  inspirés  de  Dieu,  ne  lui  donnent 
aucun  éloge.  J'ai  tu  plusieurs  de  mes  compatriotes  qui  re- 
gardent du  même  œil  Joad  et  CromiireU  :  ils  disent  que 
l'un  et  rautrè  se  senrent  de  lareligion  pour  foire  mourir 
leurs  monarques.  J*ai  vu  même  des  gens  difliciles  qui  di- 
saient que  le  prêtre  Joad  n'avait  pas  plus  de  droit  d'assas- 
siner Athalie,  que  votre  jacobin  Clément  n'en  avait  d'i 
siner  Henri  lil. 

»  On  n'a  jaipais  joué  Athalie  chez  nous;  je  m'I 
que  c'est  parce  qu'on  y  déteste  un  prêtre  qui  assassine  sa 
reine  sans  la  sanction  d'un  acte  passé  en  parlement 

•  —  Cest  peut-être ,  lui  répondisje ,  parce  qu'on  ne  tue 
qu'une  seule  rehie  dans  cettepièce  ;  il  en  ftut  des  douzafaies 
aux  Anglais ,  avec  autant  de  spectres. 

»  —  tfODy  croyez-moi,  me  répliqua-t-U,  si  on  ne  joue 
pobit  Àthaliê  à  libndres ,  c'est  qu'il  n'y  a  point  assez  d'ac- 
tion pour  nous  .  c'est  que  tout  s'y  passe  en  longs  discours; 
c'est  que  les  quatre  premiers  actes  entiers  sont  des  pré- 
paratifs ;  c'est  que  Josabet  et  Matlian  sont  des  personnages 
peu  agissants;  c'est  que  le  grand  mérite  de  cet  ouvrage 
consiste  dans  l'extrême  simplicité  et  dans  Télégance  noble 
du  style.  La  simplicité  n'est  point  du  tout  un  mérite  sur 
notre  théâtre;  nous  voulons  bien  plus  de  fracas,  d'intri- 
gue, d'action  et  d'événements  variés  :  les  auties  nations 
nous  blâment;  mais  sont-elles  en  droit  de  vouloir  nous 
empêcher  d'avoir  du  plaisir  à  notre  manière  ?  En  fait  de 
goût,  comme  de  gouvernement,  chacun  doit  être  le  maître 
chez  soi.  Pour  la  beauté  de  la  versification,  elle  ne  se  peut 
jamais  traduire.  Enfin  le  jeune  Éliacin,  en  long  babit  dp 
lin,  et  le  petit  Zacharie,  tous  deux  présentant  le  sel  ac 
grand-prêtre,  ne  feraient  aucun  efTet  sur  les  têles  de  mes 
compatriotes,  qui  veulent  être  profondément  occupées  et 
fortement  remuées. 

»  Personne  ne  court  véritablement  le  momdre  danger 
dans  cette  pièce,  jusqu'au  momient  où  la  trahison  du  grand- 
prêtre  éclate  ;  car  assurément  on  ne  craint  point  qu'Athatie 
fosse  tuer  le  petit  Joas;  elle  n'en  a  nulle  envie,  elle  veut 
l'élever  comme  son  propre  fils.  11  faut  avouer  que  le  grand- 
prêtre,  par  ses  manœuvres  et  par  sa  férocité,  fait  tout  ce 
qu'H  peut  pour  perdre  cetenfont  qu'il  veut  conserver  ;  car 
en  atthwit  la  reine  dans  le  temple  sous  prétexte  de  lui 
donner  de  l'argent ,  en  pr^Mrant  cet  assassinat ,  pouvait-U 


s'âtaurer  que  le  petit  Joas  ne  serait  pas  égoigé  dans  le 
tumulte? 

»  En  un  mot,  ce  qui  peut  être  bon  pour  une  nation  peut 
être  fort  hisipide  pour  une  autre.  On  a  voulu  en  vain  me 
foire  admirer  la  réponse  que  Joas  foit  à  la  reine  »  quand  eOe 
lui  dit  : 

rai  mon  dieu  que  je  sers  ;  vous  servlrei  le  votre  : 
Cesootdeuxi 


n  fout  craindre  le  mien* 
,  et  le  vôtre  n*est  rien. 


Le  petit  Juif  lui  répond 
Lui  seul  est  dieu, 


»  Qui  ne  voit  que  Fenfont  aurait  répondu  de  même  s'il 
avait  été  élevé  dans  le  culte  de  Baal  par  Mathan?  Cette  ré- 
ponse ne  signifie  autre  chose  sinon  :  J'ai  raison,  et  vous 
avez  tort ,  car  ma  nourrice  me  l'a  dit 

»  Enfin,  monsieur,  j'admire  avec  vous  l'art  et  les  vers 
de  Radne  dans  Athalie^  et  je  trouve  avec  vous  que  le  fona- 
tique  Joad  est  d'un  très  dangereux  exemple. 

»  —  Je  ne  veux  point,  lui  répliquai-je,  condamner  le  goAt 
de  vos  Anglais;  chaque  peuple  a  Sun  caractère  :  ce  n'est 
pomt  pour  le  roi  GuUlaome  que  Racine  fit  son  Athalie: 
c'est  pour  madame  de  Bfaintenon  et  pour  des  Françaia 
Peul'être  vos  Anglais  n'auraient  point  été  touchés  du  pé> 
ni  imaginahe  du  petit  Joas  :  Us  raisonnent ,  mais  les  Fran 
çais  sentent  :  il  faut  plaire  à  sa  nation;  et  quiconque  n'a 
point  avec  le  temps  de  réputation  chez  soi,  n'en  a  jamais 
ailleurs.  Racine  prévit  bien  reflet  que  sa  pièce  devait  foire 
sur  noire  théâtre  ;  fl  conçut  que  les  spectateurs  croiraient 
en  eflet  que  la  vie  de  Tenfant  est  menacée ,  quoiqu'eUe  ne 
le  soit  point  du  tout.  Il  sentit  qu'U  ferait  Ulusion  par  le 
prestige  de  son  art  admirable;  que  la  présence  de  cet  en- 
fant et  les  discours  touchants  de  Joad,  qui  lui  sert  de  père» 
arracheraient  des  larmes. 

»  J'avoue  qu'U  n'est  pas  possOile  qu'une  femme  d'environ 
cent  ans  veuille  égorger  son  petit-fils,  son  unique  héri- 
tier; je  sais  qu'eUe  a  un  intérêt  pressant  à  l'élever  auprès 
d'eUe ,  qu'U  doit  lui  servir  de  sauvegarde  contre  ses  enne- 
nUs,  que  la  vie  de  cet  enfont  doit  être  son  plus  cher  objet 
après  la  sienne  propre;  mais  l'auteur  a  l'adresse  de  ne  pas 
présenter  cette  vérité  aux  yeux;  U  la  déguise;  U  ins^ 
de  l'horreur  pour  Athalie ,  qu'A  représente  comme  ayant 
égorgé  tous  ses  petits-fils,  quoique  ce  massacre  ne  soit 
nullement  vraisemblable.  11  suppose  que  Joas  a  échappé 
au  carnage  :  dès-lors  le  spectateur  est  alarmé  et  attendri. 
Un  vrai  poète ,  tel  que  Racine ,  est ,  si  je  l'ose  dire,  comme 
un  dieu  qui  tient  les  cœurs  des  hommes  dans  sa  main.  Le 
potier  qui  donne,  à  son  gré,  des  formes  à  l'argile,  n'est 
qu'une  faible  image  du  grand  poète  qui  tourne,  comme  fl 
veut  nos  idées  et  nos  passions.  » 

Tel  fut  à  peu  près  Tentretien  que  j'eus  autrefois  avec 
milord  Cornsbury,  l'un  des  meilleurs  esprits  qu'ait  pro- 
duits la  Grande-Bretagne. 

Je  reviens  à  présent  à  la  tragédie  des  Guèbm,  que  je 
suis  bien  loin  de  comparer  à  V Athalie  pour  la  beauté  da 
style,  pour  la  sImpUcité  de  la  conduite,  pour  la  mijesté 
du  sujet,  pour  les  ressources  de  Fart. 

Athalie  a  d'aflleurs  un  avantage  que  rien  ne  peut  cooi- 
penser,  celui  d'être  fondé  sur  une  religion  qui  était  ahm 
la  seule  véritable,  et  qui  n'a  été,  comme  on  sait,  remplacée 
que  par  la  nôtre.  Les  noms  seuls  d'Israël,  de  David,  de 
Salomon,  de  Juda,  de  Benjamin,  impriment  sur  cette 
tragédie  je  ne  sais  quelle  horreur  reUgieuse  qui  saisit  un 
grand  nooibre  de  spectateurs.  On  rappeUe  dans  la  pièce 
tocs  les  prodiges  sacrés  dont  Dieu  honora  son  peuple  joîf 
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sMis  les  descendants  de  David  ;  Acbab  poni:  les  chien  i  ^i  - 
lèclient  son  sang,  suivant  la  prédiction  d*£lie,  et  suhiM 
k  psaume  67  :  Les  chieru  lécheront  leur  sang.,-, 

Élie  annonce  qu'il  ne  pleavra  de  trds  ans;  Il  pnwfe  à 
quatre  cent  cinquante  propriétés  du  roi  Acbab,  qu'ils  sont 
de  fiiux  prophètes,  en  fesant  consommer  son  holocauste 
d*aB  bœuf  par  le  feu  du  ciel;  et  il  lait  égorger  les  quatre 
cent  cinquante  prophètes  qid  n*ont  pu  opérer  un  pareil 
Biiacle  :  tous  ces  grands  signes  de  la  puissance  dirbe  sont 
retracés  pompeusement  dans  la  tragédie  à'Athalie  dès  te 
première  scène.  Le  pontife  Joab  lui-même  prophétise  et 
dédare  que  l'or  sera  diange  en  plomb.  Tout  le  sublime 
de  rhistoire  juive  est  répandu  dans  la  pièce  depuis  le  nre- 
Hier  vers  jusqu'au  dernier. 

La  tragédie  des  Guêtres  ne  peut  être  aprmyée  pa.  ces 
secours  divins  :  il  ne  s'agit  ici  que  d'bumanilé.  Deui  ifan- 
pfes  officiarsy  pleins  d'honneur  e^  de  générosité,  veulent 
arracher  une  fille  innocente  à  ht  fureur  de  quelques  prê- 
tres païens.  Point  de  prodiges,  point  d'oracle ,  pohit  d'or- 
die  des  dieux;  la  seule  nature  parle  dans  la  pièce.  Peut- 
élie  ne  va-t-on  pas  loin  quand  on  n'est  pas  soutenu  par  le 
merveilleux;  mais  enfin  la  morale  de  cette  tragédie  est  si 
pore  et  si  toucliante ,  qu'elle  a  trouvé  grftce  devant  tout 
les  esprits  bien  faits. 

Si  quelque  ouvrage  de  théâtre  pouvait  contribuer  à  la 
ISicité  publique  par  des  maximes  sages  et  vertueuses ,  on 
convient  que  c'est  celui-ci.  Il  n'y  a  point  âe  souverain  à 
qoi  la  terre  entière  n'appUudlt  avec  transport,  si  on  lui 
entendait  dire  : 

Je  pense  en  dfoyen  ;  j*agis  en  empereur  ; 
Je  bals  ie  fanatique  el  le  persécuteur. 

Tout  resprit  de  la  pièce  est  dans  ces  deux  vers  ;  tout  y 
conspire  à  rendre  les  mœurs  plus  douces ,  les  peuples  plus 
sages,  les  souverains  plus  compatissants,  la  religion  plus 
conforme  à  la  volonté  divine. 

On  nous  a  mandé  que  des  hommes  ennemis  des  arts ,  et 
plus  encore  de  la  s^ine  morale ,  cabalaient  en  secret  contre 
cet  ouvrage  utile;  ite  ont  prétendu ,  dit-on ,  qu'on  pouvait 
appliquer  à  quelques  pontifes ,  à  quelques  prêtres  moder- 
nes, ce  qu'on  dit  des  anciens  prêtres  d'Apamée.  Nous  ne 
pouvons  croire  qu'on  ose  hasarder,  dans  un  siècle  tel  que 
le  D6tre,  des  allusions  si  fousses  et  si  ridicules.  S'il  y  a 
peu  de  génie  dans  ce  siècle,  il  faut  avouer  du  moins  qu'il 
y  règne  une  raison  très  cultivée.  Les  honnêtes  gens  ne 
souffrent  plus  ces  allusions  malignes ,  ces  interprétations 
forcées,  cette  fureur  de  voir  dans  un  ouvrage  ce  qui  n'y 
est  pas.  On  employa  cet  Indigne  artifice  contre  le  Tartufe 
de  Molière;  il  ne  prévalut. pas  :  prévaudrait-il  aujour- 
d'hui? 

Quelques  figuristes,  dit-on,  prétendent  que  les  prêtres 
^Apamée  sont  les  jésuites  Le  Tellier  et  Doudn;  qu'Ar- 
lame  est  une  religieuse  de  Port-Royal  ;  que  les  Guèbres 
sont  les  jansénistes.  Cette  Idée  est  folle,  mais,  quand  même 
on  pourrait  la  couvrir  de  quelque  apparence  de  raison, 
qu'en  résulterak-fl?  qiie  les  jésuites  ont  été  quelque  temps 
des  persécuteurs,  des  ennemis  de  la  paix  publique ,  qu'ils 
ont  fliBdt  languir  et  mourir  par  lettres  de  cachet  dans  des 
prisons  plus  de  cinq  cents  citoyens  pour  je  ne  sais  quelle 
bulle  qu'ils  avaient  fabriquée  eux-mêmes;  et  qu'enfin  on  a 
très  bien  fait  de  les  punh*. 

D'autres ,  qui  veulent  absolument  trouver  une  def  pour 
rmtelligence  des  Guèbres,  soupçonnent  qu'on  a  voulu 
peindre  l'hiquisition ,  parce  que ,  dans  plusieurs  pays ,  des 
magbtrats  ont  siégé  avec  les  moines  inquisiteurs  pour 
veiller  aux  intéi^  de  l'état  ;  cette  idée  n'est  pas  moins 


absurdt  que  l'autre.  Pourquoi  vouloir  expliquer  ce  qui  n  > 
demande  aucune  explication?  pourquoi  s'obsAlnei  à  faire 
d'une  tragédie  une  énigme  dont  on  cherche  le  mot?  Il  y 
eut  un  nommé  Du  Magnon  qui  imprima  que  Cinna  était 
le  portrait  de  la  cour  de  Louis  XIII. 

Mais  supposons  encore  qu'on  pAt  imaginer  quelque  res- 
semblance entre  les  prêtres  d'Apamée  et  les  inquisiteurs, 
il  n'y  aurait  dans  cette  ressemblance  prétendue  qu'une 
raison  de  plus  d'élever  des  monuments  à  la  ^oire  des  mi- 
nistres d'Espagne  et  de  Portugal  qui  ont  enfin  réprimé 
les  horribles  abus  de  ce  tribunal  sanguinaire.  Vous  voulez 
à  toute  force  que  cette  tragédie  soit  la  satire  de  l'inquisi- 
: 'on  ;  eh  bien  !  bénissez  donc  tous  les  parlements  de  France 
qui  se  sont  constamment  opposés  à  l'introduction  de  cette 
magistrature  monstrueuse ,  étrangère ,  inique ,  dernier  ef- 
fort de  la  tyrannie,  et  opprobre  du  genre  humain.  Vous 
iherciiez  des  allusions;  adoptez  donc  celle  qui  se  présente 
si  naturellement  dans  le  cleiigé  de  France ,  composé  en 
général  d'bonunes  dont  la  vertu  égale  la  naissance ,  et  qm 
ne  sont  point  persécuteurs  : 

Ces  pontifes  divins,  justement  respectés, 
Ont  condamné  Torgueil ,  et  plus  les  cruautés. 

Vous  trouverez ,  si  vous  voulez ,  une  ressemblance  plua 
frappante  entre  l'empereur  qui  vient  dire ,  à  la  fin  de  la 
tragédie ,  qu'il  ne  veut  pour  prêtres  que  des  hommes  de 
paix ,  et  ce  roi  sage  qui  a  su  calmer  des  querelles  ecclé- 
siastiques qu'on  croyait  interminables. 

Quelque  allégorie  <[ue  vous  cherchiez  dans  cette  pièce  ^ 
vous  n'y  veirez  que  l'éloge  du  siècle. 

Voilà  ce  qu'on  répoqdrait  avec  raison  à  quiconque  aurait 
la  manie  de  vouloir  envisager  le  tableau  du  temps  présent 
dans  une  antiouité  de  qumze  cents  années. 

Si  la  tolérance  accordée  par  quelques  empereurs  romama 
paraissait  d'une  conséquence  dangereuse  à  quelques  habi- 
tants des  Gaules  du  dix-huitième  siècle  de  notre  ère  vul- 
gaire ;  s'ils  oubliaient  que  les  Provinces-Unies  doivent  leur 
opulence  à  cette  tolérance  humaine  ;  r  Angleterre ,  sa  puis- 
sance; l'Allemagne ,  sa  paix  Ultérieure;  la  Russie ,  sa  gran* 
deur,  sa  nouvelle  population ,  sa  fbrce  ;  si  ces  &ux  poUti 
ques  s'efRirouchent  d'une  vertu  que  la  nature  enseigne , 
s'ils  osent  s'élever  contre  cette  vertu,  qu'ils  songent  au 
moins  qu'eue  est  recommandée  par  Sévère  dans  Polyeucte  : 

Tapprouve  cependant  que  chacun  ait  ses  dieux. 
Qu'ils  avouent  que ,  dans  Us  Guèbres,  ce  droit  naturel  est 
bien  plus  resti^t  dans  des  limites  raisonnables  : 

Que  chacun  dans  sa  loi  ck  rehe  en  paix  U  lumière; 

MaU  U  loi  de  i'éUt  est  tot\|o  ors  U  première. 
Aussi  ces  vers  ont  été  toujours  reçus  avec  une  approbation 
universelle  partout  où  la  pièce  a  été  représentée.  Ce  qui 
est  approuvé  par  le  suffrage  de  tous  les  hommes  est  sans 
doute  le  bien  de  tous  les  hommes. 

L'empereur,  dans  la  tragédie  des  Guèbres,  n'entend 
point  et  ne  peut  entendre,  par  le  mot  de  tolérance,  la  li- 
cence des  opinions  contraires  aux  mœurs,  les  assemblées 
de  débauche,  les  confréries  fanatiques;  il  entend  cette  in- 
dulgence qu'on  doit  à  tous  les  citoyens  qui  suivent  en  paix 
ce  que  leur  conscience  leur  dicte ,  et  qui  adorent  la  divinité 
sans  troubler  la  société.  11  ne  veut  pas  qu'on  punisse  ceux 
qui  se  tiompent  comme  on  punirait  des  parricides.  Un  code 
criminel ,  fondé  sur  une  loi  si  sage ,  aljolirait  des  horreurs 
qui  font  frémir  la  nature  :  on  ne  verrait  plus  de  préjugea 
tenir  Meu  de  lois  divhies  ;  les  plus  absurdes  délations  deve^ 
nir  des  convictions ,  une  secte  accuser  continuellement  una 
autre  secte  d'immoler  ses  enfants  :  des  actloiis  indiffé- 
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f  entes  en  eOes-mènieft  portées  devant  les  tribunaox  cpmme 
dTénormes  attentats;  des  opinions  simplement  philo8'>nhi- 
ques  traitées  de  crimes  de  lèse-majesté  divine  et  humauip; 
un  pauvre  gentilhomme  condamné  k  la  mort  pour  avoir 
soulage  Ja  fiiim  dont  il  était  pressé  en  mangeant  de  la  chair 
de  cheval  en  carême*;  une  étourderie  de  jeunesse  punie 
par  un  supplice  réservé  aux  parricides  ;  et  enln  les  moMirs 
les  plus  barbares  étaler,  à  Tétonnement  des  nations  indi- 
gnées, toute  leur  atrocité  dans  le  sein  de  Ja  politesse  et  des 
plaisirs.  CTétalt  malheureusement  le  caractère  de  quelques- 
peuples  dans  des  temps  d'ignorance.  Plus  on  est  absurde  » 
Sus  on  est  mtolérant  et  cruel  :  l'absurdité  a  élevé  plus 
échaliiuds  qu'il  n'y  a  eu  de  criminels.  Cest  l'absurdité 
qui  livra  aux  flammes  la  maréchale^l' Ancre  et  le  curé  Ur- 
bain Grandier ;  c'est  l'absurdité,  sans  doute ,  qui  fut. l'ori- 
gine de  la  Sabt-Barthélemi.  Quand  la  raison  est  pervertie, 
l'homme  devient  un  animal  féroce  ;  les  bœuft  ei  les  singes 
se  changent  en  tigres.  Voulez- vous  changer  enfin  ces  bètes 
en  hommes  ?  commencez  par  souffrir  qu'on  leur  prêche  la 
taison. 
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«  La  tragédie  des  Guibres  (àt  donnée  au  publie 
»  l'ouvrage  d'un  jeune  auteur  anonyme;  et  nous  voyons 
»  dans  le  manuscrit  du  véritable  auteur,  que  son  intentioD 

•  aaudeGuillon,  exécuté  en  ie29,  le  15  JuiUet,  à  Saint- 
Claude  eo  Franche-Comté ,  pour  oe  crime  de  lèMiaicsté  di- 
vlue  au  piemier  chef. 


»  avait  été  de  l'attribuer  à  feu  M.  Desmabk,  Fun  de  ses 
»  plus  aimables  élèves  ;  et  void  comme  il  terminait  le  dis- 
»  cours  qu'on  vient  de  lire  : 

»  .Le  résultat  de  ce  discours  est  qu'il  faut  de  h  tolérance 
•  dans  les  beaux-arts  comme  dans  la  société  :  aussi  ce  Jeune 
»  Desmahis  était  le  plus  tolérant  de  tous  les  hommes  ;  0 
»  ne  hwbBsait  que  les  pédants  insolente,  qui  sont  la  pire 
»  espèce  du  genre  humain,  soit  qu'ils  parlent  en  persécu- 
»  teurs  ^  comme  l'ent-été  les  jésuites ,  soit  qu'Us  outragent 
»  des  citoyens  dans  des  gazettes  ecciesiastiqttes  ou  prolk- 
»nes,  pour  avoir  du  pain.  S'il  était  Inexorable  pources 
I»  flmes  lâches  et  perverses ,  fl  était  très  indulgent  pour  les 
»  ouvrages  de  génie.  Il  n'en  est  aucun  de  parfait,  disait-fl, 
»  pas  même  le  Tartttfè,  qui  approche  tantde  la  perfectioo. 
»  Il  y  a  des  morceaux  parfaite;  c'est  tout  ce  qu'on  peut 
»  attendre  de  la  ûdblesse  humaine.  ' 

»  Cest  dommage  qu'il  soit  mort  si  jeune,  ainsi  que 
9  Guillaume  Yadé  et  Jérôme  Carré  ;  ils  auraient  peutéira 
»  un  peu  servi  à  débarbouilla-  ce  siècle. 

»  Je  donne  donc  en  pur  don  les  GitéàresdeM.  Desmahis 
»  à  un  libraire  qui  les  donnera  au  public  pour  de  i'arfgeot 

»  Je  n'excuse  ni  la  singularité  de  cette  pièce  ni  ses  dé- 
fiinte. 

«  Si  te«  Guèhres  ennuient  mon  cher  lecteur,  et  mW 
»  nuieni  moi-même  quand  je  les  relirai,  ce  qui  n'est  ar- 
»  rivé  en  cent  occasions,  je  leur  dirai  : 

»  Enfant  posthume  et  miaérable 
»  De  mon  cher  petit  Desmahis , 
»  Tombez  dans  la  foule  innombrable 
»  De  ces  impertinente  écrits 
«  Dont  l*énormité  nous  accable, 
»  Tant  en  province  qu*à  Paris. 
»  Cest  un  destin  bien  déplorable , 
»  Mais  c'est  celui  des  beaux  espri.a 
»  De  notre  siéeie  incomparable.  » 
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LES  GUÈBRES, 


OU 


LA  TOLÉRANCE, 

TRAGÉDIE  EN  CINQ  ACTES, 

NON  RBPEiSflITiB.  ^  1769 


DISCOURS 

HISTORIQUE  ET  CRITIQUE 

▲  l'ogoâsioii 

DE  lA  TRAGÉDIE  DES  GUÈBRES. 


On  trouYera  daos  cette  nouvelle  édition  de  la  tragédie  | 
4e8  Guèbres ,  exactement  corrigée ,  beaucoup  de  morceaux 
qiA  n'étaient  point  dans  les  premières.  Cette  pièce  n'est  pas 
OM  tragédie  ordinaire ,  dont  le  seul  but  soit  d'occuper  pen- 
dbnt  nne  heure  le  loisir  des  spectateurs,  et  dont  le  seul 
mérite  soit  d'arracher»  avM*.  le  secours  d'une  actrice,  quel- 
ques larmes  bientôt  oubliées.  L'auteur  n'a  point  cherché 
ée  Tains  applaudissements ,  qu'on  a  si  souvent  prodigués 
flor  les  théâtres  aux  plus  mauvais  ouvrages  encore  plus 
^'aux  meilleurs. 

n  a  seulement  voulu  employer  un  faible  talent  à  inspirer, 
antant  qu'il  est  en  lui ,  le  respect  pour  les  lois ,  la  charité 
universelle,  l'humanité,  l'indulgence,  la  tolérance  :  c'est 
ce  qu'on  a  d^à  remarqué  dans  les  préfiices  qui  ont  paru  à 
la  tète  de  cet  ouyrage  dramatique. 

Pour  mieux  parvenk  à  jeter  dans  les  esprits  les  semences 
dé  ces  vertus  nécessaires  à  toute  société,  on  a  clioisi  les 
personnages  dans  l'ordre  commun.  On  n'a  pas  craint  de 
hasarder  sar  la  scène  un  jardinier,  une  jeune  fille  qui  a 
prêté  la  main  aux  Utvaux  rustiques  de  son  père ,  des  offi- 
ciers ,  dont  l'un  commande  dans  une  petite  place  frontière, 
et  dont  l'autre  est  lieutenant  dans  la  compagnie  de  son 
Urèret  enfin  un  des  acteurs  est  un  simple  soldat.  De  tels 
personnages,  qui  se  rapprochent  plus  de  la  nature,  et  la 
rimpUcité  du  style  qui  leur  convient ,  ont  paru  devoir  fiiire 
plos  d'hnpression ,  et  mieux  concourir  au  but  proposé,  que 
<les  princes  amoureux  et  des  princesses  passionnées  :  les 
théâtres  ont  assez  retenti  de  ces  aventures  tragiques  qui  ne 
se  passent  qu'entre  des  souverains,  et  sont  de  peu  d'uti- 
filé  pour  le  reste  des  hommes.  On  trouve  à  la  vérité  un 
empereur  dans  cette  pièce  ;  mais  ce  n'est  ni  pour  frapper 
les^eax  par  le  foste  de  la  grandeur,  ni  pour  étaler  son 
poavoir  en  vers  ampoulés  :  fl  ne  vient  qu'à  la  fin  de  la  tra- 
fédie,  et  c'est  pour  prononcer  une  loi  telle  oue  les  anciens 
les  Mgnaient  dictées  par  les  dieux. 


CeUe  heureuse  catastrophe  est  ftmdée  sur  la  plus  exact» 
vérité.  L'empereur  Gallien ,  dont  les  prédécesseurs  avaient 
ong-temps  persécuté  une  secte  persane,  et  même  notr« 
religion  chrétienne,  accorda  enfin  aux  chrétiens  et  ans 
sectaires  de  Perse  la  liberté  de  conscience  par  un  édit  so- 
lennel. C'est  la  seule  action  glorieuse  de  son  règne.  La 
vaillant  et  sage  Dioclétien  se  conforma  depuis  à  cet  édit  ; 
pendant  dix-huit  années  entières.  La  première  chose  que 
fit  Constantin,  après  avoir  vaincu  Maxence,  fht  de  renou- 
veler le  fameux  édit  de  liberté  de  conscience ,  porté  par 
Fempereur  Gallien  en  faveur  des  chrétiens.  Ainsi  c'est 
proprement  la  liberté  donnée  au  christianisme  qui  était  le 
sujet  de  la  tragédie.  Le  respect  seul  pour  notre  religioo 
empêcha,  comme  on  sait,  l'auteur  de  la  mettre  sur  le 
théâtre  :  U  donna  la  pièce  sous  le  nom  des  Guèbres.  S'il 
f avait  présentée  sous  le  titre  des  chrétiens ,  elle  aurait  été 
Jouée  sans  difficulté,  puisqu'on  n'en  fit  aucune  de  repré- 
senter le  Saini  Genesi  de  Rotrou,  le  saint  Polyeucie,  et 
la  sainte  Théodore,  vierge  et  martyre,  de  Pierre  Corneille  ; 
le  saint  Alexis  de  Desfontaines,  la  sainte  Gabinie  de 
Brueys ,  et  plusieurs  autres. 

U  est  vrai  qu'alors  le  goût  était  moins  raffiné,  les  esprits 
étaient  moins  disposés  à  faire  des  applications  malignes; 
le  public  trouvait  bon  que  chaque  acteur  parlât  dans  aoa 
caractère. 

On  applaudit  sur  le  théâtre  ces  vers  de  Maroèle,  dans  li 
tragédie  de  Saint  Genesl  jouée  en  1647 ,  long-temps  apcès 
Polyeucie  : 

O  ridicule  erreur  de  vanter  la  puissance 

D'un  dieu  qui  donne  aux  siens  la  mort  pour  réoompeoii^ 

D*un  imposteur,  d'un  fourbe,  et  d'un  crudUé  I 

Qui  l'a  mis  dans  le  ciel?  qui  Ta  déifié? 

Un  ramas  d*ignorant8  et  d*hommes  inutiles, 

De  malheureux ,  la  Ile  et  l'opprobre  des  villes; 

Des  femmes,  des  enfîints,  dont  la  crédultlâ 

S'est  forgée  à  plaisir  une  divinité; 

Des  gens  qui  dépourvus  des  biens  de  la  fortune» 

Trouvant  dans  leurs  malheurs  la  lumière  Imporlmi 

Sous  le  nom  de  chrétiens  font  gloire  du  trépas» 

Et  du  mépris  des  biens  qu'Us  ne  possèdent  pas. 

Mais  on  applaudit  encore  davantage  cette 
saint  Genest: 

Si  mépriser  leurs  dieux,  c'est  leur  être  rebeOs, 
Croyez  qa*avec  raison  Je  km  suis  hifldèlt, 
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£t  contre  les  Persans  César  envenimé 
Nous  punirait  tous  deux  d'avoir  jadis  aimé. 

CBSàNE. 

Nous  le  mériterions.  Pourquoi,  malgré  nos  chaînes, 
Avons-nous  combattu  sous  les  aigles  romaines? 
Triste  sort  d*un  soldat!  docile  meurtrier, 
11  détruit  sa  patrie  et  son  propre  foyer, 
Sur  un  ordre  émané  d*un  préfet  du  prétoire  ; 
Il  vend  le  sang  humain  !  c'est  donc  là  de  la  gloire! 
Nos  homicides  bras ,  gagés  par  l'empereur, 
Dans  des  lieux  trop  chéris  ont  porté  leur  fureur. 
Qui  sait  si ,  dans  Émesse  abandonnée  aux  flammes. 
Nous  n'avons  pas  frappé  nos  enûints  et  nos  femmes? 
Nous  étions  commandés  pour  la  destruction; 
Le  feu  consuma  tout;  je  vis  notre  maison , 
Nos  foyers  enterrés  dans  la  perte  commune. 
Je  ne  regrette  point  une  faible  fortune  ; 
Mais  nos  femmes,  hélas!  nos  enfants  au  berceau! 
Ma  fille ,  votre  fils ,  sans  vie  et  sans  tombeau  ! 
César  nous  rendra-t-il  ces  biens  inestimabl.es? 
C'est  de  l'avoir  servi  que  nous  sommes  coupables; 
Crest  d'avoir  obéi  quand  il  fallut  marcher, 
Quand  César  alluma  cet  horrible  bûcher; 
C'est  d'avoir  asservi  sous  des  lois  sanguinaires 
Notre  indigne  valeur  et  nos  mains  mercenaires. 

IBÀDAN. 

Je  pense  comme  vous  et  vous  me  connaissez  ; 
Mes  remords  par  le  temps  ne  sont  point  effacés. 
Mon  métier  de  soldat  pèse  à  mon  cœur  trop  tendre; 
Je  pleurerai  toujours  sur  ma  famille  en  cendre  ; 
J'abhorrerai  ces  mains  qui  n'ont  pu  les  sauver; 
Je  chérirai  ces  pleurs  qui  viennent  m'abreuver  : 
Noos  n'aurons ,  dans  Tennui  qai  toas  deui  nous  consnoie , 
Que  des  nuits  de  douleur  et  des  jours  d'amertume. 

CBSàNE. 

Pourquoi  donc  voulez- vous  de  nos  malheureux  jours, 
Dans  ce  fatal  service ,  empoisonner  le  cours? 
Rejetez  un  fardeau  que  ma  gloire  déteste; 
Demandez  à  César  un  emploi  moins  funeste  : 
On  dit  qu'en  nos  remparts  il  revient  aujourd'hui. 

IBADAN. 

Il  faut  des  protecteurs  qui  m'approchent  de  lui  ; 
Percerai-je  jamais  cette  foule  empressée. 
D'un  préfet  du  prétoire  esclave  intéressée. 
Ces  flots  de  courtisans ,  ce  monde  de  flatteurs , 
Que  la  fortune  attache  aux  pas  des  empereurs , 
Et  qui  laisse  languir  la  valeur  ignorée. 
Loin  des  palais  des  grands ,  honteuse  et  retirée  ? 

CÉSÈNE. 

N'importe!  à  ses  genoux  il  faudra  nous  jeter  ; 
S'il  est  digne  du  trône,  il  doit  nous  écouter. 


LES  GUÈBRES,  ACTE  I,  SCENE  111. 

SCÈNE  II. 
IRADAN,  CËSÈNE,  MÉGATISE. 


iBADAN. 

Soldat ,  que  me  veux-tu  ? 

MB6ATISE. 

Des  prêtres^d'Apamée 
Une  horde  nombreuse ,  inquiète ,  alarmée , 
Veut  qu'on  ouvre  à  l'instant,  et  prétend  vous  paris  « 

IBADAN. 

Quelle  victime  encor  leur  faut-il  immoler? 

MBGATISE. 

Ah!  tyrans! 

CéSÈNE. 

C'en  est  trop ,  mon  frère ,  je  vous  quitte; 
Je  ne  contiendrais  pas  le  courroux  qui  m'irrite  : 
Je  n'ai  point  de  séance  au  tribunal  de  sang 
Où  montent  les  tribuns  par  les  droits  de  leur  rang  ; 
Si  j'y  dois  assister,  ce  n'est  qu'en  votre  absence. 
De  votre  ministère  exercez  la  puissance. 
Tempérez  de  vos  lois  les  décrets  rigoureux , 
Et,  si  vous  le  pouvez,  sauvez  les  malheureux. 

SCÈNE  III. 

IRADAN,  LE  GRAND-PRÊTRE  db  PLUTm 
BT  SBS  suivants;  MÉGATISE,  soldats 

IBADAN. 

Ministres  de  nos  dieux ,  quel  sujet  vous  attire? 

LE  OBAND-PBâTBB. 

Leur  service ,  leur  loi ,  l'intérêt  de  l'empire , 
Les  ordres  de  César. 

IBADAN. 

Je  les  respecte  tous. 
Je  leur  dois  obéir  ;  mais  que  m'annonces-vous? 

LB  GBAND-PBÉTBB. 

Nous  venons  condamner  une  fille  coupable, 
Qui ,  des  mages  persans  disciple  abominable , 
Au  pied  du  mont  Liban ,  par  un  culte  odieux ,    ' 
Invoquait  le  soleil,  et  blasphémait  nos  dieux; 
Envers  eux  criminelle ,  envers  César  lui-même, 
Elle  ose  mépriser  notre  juste  anathème. 
Vous  devez  avec  nous  prononcer  son  arrêt  ; 
Le  crime  est  avéré  ;  son  supplice  est  tout  préC 

IBADAN. 

Quoi!  la  mort! 

LE  SECOND  PBÉTBB. 

Elle  est  juste ,  et  notre  loi  Fexig» 

IBADAN. 

BAais  ses  sévérités... 

LE  GBAND-PBÉTBE. 

Elle  mourra ,  vous  dis-je; 
On  va  dans  ce  moment  la  remettre  en  vos  nudns 
Remplissez  de  César  les  ordres  souverains. 

IBADAN. 

Une  fille!  un  enfant! 
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LS  SSCOND  PBÉTAK. 

Kl  le  sexe  oi  Fâge 
Ne  peut  fléchir  les  dieux  que  l'infidèle  outrage. 

IBÀDAN. 

Cette  rigueur  est  grande  ;  il  fout  Fentendre  au  moins. 

LE  OEAND-PRAtIK. 

Nous  sommes  à  la  fois  et  juges  et  témoins. 
Un  profane  guerrier  ne  devrait  point  paraître 
Dans  notre  tribunal  à  côté  du  grand-prétre. 
L'honneur  du  sacerdoce  en  est  trop  irrité  ; 
Affecter  avec  nous  l'ombre  d'égalité, 
Cest  offenser  des  dieux  la  loi  terrible  et  sainte; 
Elle  exige  de  vous  le  respect  et  la  crainte  : 
Nous  seuls  devons  juger,  pardonner,  ou  punir, 
Et  César  vous  dira  comme  il  faut  obéir. 

IBADA.If. 

Nous  sommes  ses  soldats,  nous  servons  notre  mettre. 
Il  peut  tout. 

LE  OBAND-PRAtAK. 

Oui ,  sur  vous. 

IBAJ>AIf. 

Sur  vous  aussi  peut-être. 

LB  6BA.N]>-PBAtBB. 

Nos  maîtres  sont  les  dieux. 

IBABÂN. 

Servez-les  aux  autels. 

LB  OBAlfD-PBiTBB. 

Nous  les  servons  ici  contre  les  criminels. 

IBADA.N.  [prendre 

Je  sais  quels  sont  vos  droits  ;  mais  vous  pourriez  ap- 
Qu'on  les  perd  quelquefois  en  voulant  les  étendre. 
Les  pontifes  divins ,  justement  respectés , 
Ont  condamné  l'orgueil ,  et  plus  les  cruautés  ; 
Jamais  le  sang  humain  ne  coula  dans  leurs  temples  : 
Ils  font  des  vœux  pour  nous  ;  imitez  leurs  exemples. 
Tant  qu'en  ces  lieux  surtout  je  pourrai  commander, 
N*espérez  pas  me  nuire,  et  me  déposséder 
Des  droits  que  Rome  accorde  aux  tribuns  militaires. 
Rien  ne  se  fait  ici  par  des  lois  arbitraires; 
Montez  au  tribunal ,  et  siégez  avec  moi. 
Vous ,  soldats ,  conduisez ,  mais  au  nom  de  la  loi , 
La  malheureuse  enfant  dont  je  plains  la  détresse; 
Ne  rintimidez  point,  respectez  sa  jeunesse. 
Son  sexe,  sa  disgrâce ,  et ,  dans  notre  rigueur, 
Gardons-nous  bien  surtout  d'insulter  au  malheur. 

(  n  monte  ao  Mbooil.  ) 
Puisque  César  le  veut ,  pontifes ,  prenez  place. 

LB  OBAHD-PBÉTBB. 

César  rieodra  bientôt  réprimer  tant  d'audace. 

SCÈNE  IV. 

LBS  PBÉCiDENTS,  ARZAME. 

(  Indan  est  plâoé  entre  le  premier  et  le  leooiKl  poDttfe. } 

IBABAH. 

Approehez^vous ,  ma  fille ,  et  reprenez  vos  sens. 


LB  GBAND-PBÊTBB. 

Vous  avez  à  nos  yeux ,  par  un  impur  encens , 
Honorant  un  faux  dieu  qu^ont  annoncé  les  mages  « 
Aux  vrais  dieux  des  Romains  refusé  vos  hoaunagei  ;. 
A  nos  préceptes  saints  vous  avez  résisté , 
Rien  ne  vous  lavera  de  tant  d'impiété. 
LB  sBcairi)  pbAtbb. 
Elle  ne  répond  point;  son  maintien ,  son  sileoee , 
Sont  aux  dieux  comme  à  nous  une  nouvelle  ofifeoie* 

IBADAN. 

Prêtres ,  votre  langage  a  trop  de  dureté , 

Et  ce  n'est  pas  ainsi  que  parle  l'équité  : 

Si  le  juge  est  sévère ,  il  n'est  point  tyrannique. 

Toutsoldatquejesuisje  sais  commeon  s'explique.... 

Ma  fille,  est-il  bien  vrai  que  vous  ne  suiviez  pas 

Le  culte  antique  et  saint  qui  règne  en  nos  climats? 

ABZAMB. 

Oui ,  seigneur,  il  est  vrai. 

LB  OBANI>-PbAtBB. 

C'en  est  assez. 

LE   SECOND  PBÉTBB. 

Son  crime 
Est  dans  sa  propre  bouche  ;  elle  en  sera  victime. 

IBADAN. 

Non ,  ce  n'est  point  assez  ;  et  si  la  loi  punit 
Les  sujets  syriens  qu'un  mage  pervertit, 
On  borne  la  rigueur  à  bannir  des  frontières 
Les  Persans  ennemis  du  culte  de  nos  pères. 
Sans  doute  elle  est  Persane  ;  on  peut  de  ce  séjour 
L'envoyer  aux  climats  dont  elle  tient  le  jour. 
Osez,  sans  vous  troubler,  dire  où  vous  êtes  née, 
Quelle  est  votre  famille  et  votre  destinée. 

ABZAMB. 

Je  rends  grâce ,  seigneur,  à  tant  d'humanité  : 
Mais  je  ne  puis  jamais  trahir  la  vérité  ; 
Mon  cœur,  selon  ma  loi ,  la  préfère  à  la  vie  : 
Je  ne  puis  vous  tromper,  ces  lieux  sont  ma  patrie. 

IBADAN. 

O  vertu  trop  sincère  !  ô  fatale  candeur! 
Eh  bien  !  prêtres  des  dieux ,  faut-il  que  votre  cœur 
Ne  soit  point  amolli  du  malheur  qui  la  presse? 
De  sa  simplicité,  de  sa  tendre  jeunesse? 

LE  OBAND-PBilTBB. 

Notre  loi  nous  défend  une  fausse  pitié  : 
Au  soleil  à  nos  yeux  elle  a  sacrifié  ; 
Il  a  vu  son  erreur,  il  verra  son  supplice. 

ABZAMB. 

Avant  de  me  juger  connaissez  la  justice  : 
Votre  esprit  contre  nous  est  en  vain  prévenu; 
Vous  punissez  mon  culte ,  il  vous  est  inconnu. 
Sachez  que  ce  soleil  qui  répand  la  lumière. 
Que  vous  imaginez  résider  dans  les  airs, 
Ni  vos  divinités  de  la  nature  entière , 
Dans  les  vents,  dans  les  flots,  sur  la  terre,  auxenfers,. 
Ne  sont  point  les  objeu  que  mon  culte  envisage; 
Ce  n'est  point  au  soleil  à  qui  je  rends  hommage» 
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Cest  au  Dieu  qui  le  fit  «  au  Dieu  son  seul  auteur, 
Qui  punit  le  méchant  et  le  persécuteur, 
Au  Dieu  dont  la  lumière  est  le  premier  ouvrage  ; 
Sur  le  front  du  soleil  il  traça  son  image^ 
11  daigna  de  lui-même  imprimer  quelques  traits 
Dans  le  plus  éclatant  de  ses  faibles  portraits  : 
Kous  adorons  en  eux  sa  splendeur  éternelle. 
Zoroastre,  embrasédes  flammes  d'un  saint  zèle, 
lious  enseigna  ce  Dieu  que  vous  méconnaissez , 
Que  par  des  dieux  sans  nombre-eo  vain  vous  remplacez, 
Et  dont  je  crains  pour  vous  la  justice  immortelle. 
Des  grands  devoirs  de  Thomme  il  donna  le  modèle; 
II  veut  qu*on  soit  soumis  aux  lois  de  ses  parents; 
Fidèle  envers  ses  rois,  même  envers  ses  tyrans, 
Quand  on  leur  a  prêté  serment  d'obéissance; 
Que  l'on  tremble  surtout  d'opprimer  Tinnocence; 
Qu*on  garde  la  justice,  et  qu'on  soit  indulgent; 
Que  le  cœur  et  la  main  s'ouvrent  à  l'indigent; 
De  la  haine  à  ce  cœur  il  défendit  l'entrée  ; 
U  veut  que  parmi  nous  Tamitié  soit  sacrée  : 
Ce  sont  là  les  devoirs  qui  nous  sont  imposés.... 
Prêtres,  voilà  mon  Dieu  :  frappez,  si  vous  l'osez. 

IBA.DAN. 

Tous  ne  Toserez  point  ;  sa  candeur  et  son  âge , 

Sa  naïve  éloquence ,  et  surtout  son  courage. 

Adouciront  en  vous  cette  âpre  austérité 

Qu*un  faux  zèle  honora  du  nom  de  piété. 

Pour  moi ,  je  vous  l'avoue ,  un  pouvoir  invincible 

If 'a  parlé  par  sa  bouche ,  et  m'a  trouvé  sensible; 

Je  cède  à  cet  empire ,  et  mon  cœur  combattu 

En  plaignant  ses  erreurs  admire  sa  vertu  : 

A  ses  illusions  si  le  ciel  l'abandonne , 

Le  ciel  peut  se  venger  ;  mais  que  l'homme  pardonne. 

Dût  César  me  punir  d'avoir  trop  émoussé 

Le  fer  sacré  des  lois  entre  nos  mains  laissé. 

J'absous  cette  coupable. 

LB  ORAIfD-PBBTBS. 

Et  moi  je  la  condamne. 
Nous  ne  souffrirons  pas  qu'un  soldat,  un  profane. 
Corrompant  de  nos  lois  l'inflexible  équité, 
Protége^id  Terreur  avec  impunité. 

LB  SECOND  PBÊTBB. 

n  faut  savoir  surtout  quel  mortel  l'a  séduite , 
Quel  rebelle  en  secret  la  tient  sous  sa  conduite. 
De  son  sang  réprouvé  quels  sont  les  vils  auteurs. 

▲BZA.MB. 

Qui?  moi!  j'exposerais  mon  père  à  vos  fureurs? 

Moi,  pour  vous  obéir,  je  serais  parricide? 

Plus  votre  ordre  est  injuste,  et  moins  il  m'intimide. 

Dîtes-moi  quelles  lois ,  quels  édits ,  quels  tyrans ,  * 

Ont  jamais  ordonné  de  trahir  ses  parents? 

J'ai  parlé,  j'ai  tout  dit,  et  j'ai  pu  vous  confondre; 

lie  m'interrogez  plus ,  je  n'ai  rien  à  répondre. 

LB  GBAND-PBÊTBB 

On  vous  y  forcera...  Garde  de  nos  prisons, 
THbun ,  c'est  en  vos  mains  que  nous  la  remettons} 


LES  eUÈBRES,  ACTE  I,  SCÈNE  V. 

C'est  au  nom  de  César,  et  vous  répondez  d'elle. 
Je  veux  bien  présumer  que  vous  serez  Adèle 
Aux  lois  de  l'empereur,  à  l'intérêt  des  cieux. 


SCÈNE  V. 

IRADAN,  ARZAME. 

IBÀDAN. 

Tout  au  nopi  de  César,  et  tout  au  nom  des  dieux  ! 
C'est  en  ces  noms  sacrés  qu'on  fait  des  misérables  ; 
0  pouvoirs  souverains,  on  vous  en  rend  coupables  !  • 
Vous,  jeune  malheureuse,  ayez  un  peu  d'espoir. 
Vous  me  voyez  chargé  d'un  funeste  devoir  ; 
Ma  place  est  rigoureuse ,  et  mon  âme  indulgente; 
Des  prêtres  de  Pluton  la  troupe  intolérante 
Par  un  cruel  arrêt  vous  condamne  à  périr  ; 
Un  soldat  vous  absout ,  et  veut  vous  secourir. 
Mais  que  puis-je  contre  eux?  le  peuple  les  révère, 
L'empereur  les  soutient;  leur  ordre  sanguinaire 
A  mes  yeux ,  malgré  moi ,  peut  être  exécuté. 

ABZAMB. 

Mon  cœur  est  plus  sensible  à  votre  humanité 
Qu'il  n'est  glacé  de  crainte  à  l'aspect  du  supplice. 

IBA.DÀN. 

Vous  pourriez  désarmer  leur  barbare  injustice. 
Abjurer  votre  culte,  implorer  l'empereur; 
J'ose  vous  en  prier. 

ABZAHB. 

Je  ne  le  puis ,  seigneur. 

IBADAN. 

Vous  me  faites  frémir,  et  j'ai  peine  à  comprendra 
Tant  d'obstination  dans  un  âge  si  tendre; 
Pour  des  préjugés  vains  aux  nôtres  opposés 
Vous  prodiguez  vos  jours  à  peine  commencés. 

ABZAMI. 

Hélas!  pour  adorer  le  Dieu  de  mes  ancêtres 
Il  me  faut  donc  mourir  par  la  main  de  vos  prêtres I 
Il  me  faut  expirer  par  un  supplice  affreux , 
Pour  n'avoir  pas  appris  l'art  de  penser  comme  eux* 
Pardonnez  cette  plainte,  elle  est  trop  excusable; 
Je  n'en  saurai  pas  moins  d'un  front  inaltérable 
Supporter  les  tourments  qu'on  va  me  préparer, 
Et  chérir  votre  main  qui  veut  m'en  délivrer. 

IBADAN. 

Ainsi  vous  surmontez  vos  mortelles  alarmes. 
Vous,  si  jeune  et  si  faible  !  et  je  verse  des  larmes! 
Je  pleure,  et  d'un  œil  sec  vous  voyez  le  trépas! 
Non,  malheureuse  enfant,  vous  ne  périrez  pas  : 
Je  veux ,  malgré  vous-même ,  obtenir  votre  grâce; 
De  vos  persécuteurs  je  braverai  l'audace. 
Laissez-moi  seulement  parler  à  vos  parents  : 
Qui  sont-ils? 

ABZAMB. 

Des  mortels  inconnus  aux  tyrans, 
Sans  dignités,  sans  biens;  de  leurs  mains  innocentes 
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LES  GUÈBRES,  ACTE  II,  SCÈNE  I 


Ils  cultivaient  en  paix  des  campagnes  riantes , 
Fidèles  à  leur  culte  ainsi  qu*à  l'empereur. 

IBA.DAN. 

Au  bruit  de  vos  dangers  ils  mourront  de  douleur  ; 
Apprenez-moi  leur  nom.  • 

AJIZAMB. 

J*ai  gardé  le  silence 
Quand  de  mes  oppresseurs  la  barbare  insolence 
Voulait  que  mes  parents  leur  fussent  décèles; 
Mon  cœur  fermé  pour  eux  s'ouvre  quand  vous  parles  : 
Mon  père  est  Arzémon  :  ma  mère  infortunée 
Quand  j'étais  au  berceau  finit  sa  destinée  : 
A  peine  je  l'ai  vue  ;  et  tout  ce  qu'on  m'a  dit , 
Cest  qu*un  chagrin  mortel  accablait  son  esprit; 
Le  ciel  permet  encor  que  le  mien  s'en  souvienne  : 
Elle  mouillait  de  pleurs  et  sa  couche  et  la  mienne. 
Je  naquis  pour  la  pdne  et  pour  l'affliction. 
Mon  père  m'éleva  dans  sa  religion ,  [  pure  ; 

Je  n'eu  connus  point  d'autre  ;  elle  est  simple,  elle  est 
C'est  un  présent  divin  des  mains  de  la  nature. 
Je  meurs  pour  elle. 

IRÀBÀN. 

O  ciel  !  à  dieux  qui  l'écoutez , 
Sur  cette  âme  si  belle  étendez  vos  bontés! 
Mais  parlez ,  votre  père  est-il  dans  Apamée? 

▲BZAME. 

Mon,  seigneur,  de  César  il  a  suivi  l'armée  : 
Il  apporte  en  son  camp  les  fruits  de  ses  jardins , 
Qu'avec  lui  quelquefois  j'arrosai  de  mes  mains  : 
I9os  cœurs,  vous  le  voyez,  sont  simples  et  rustiques. 

IBAJ)AN. 

Reste  de  l'âge  d'or  et  des  vertus  antiques , 
Que  n'ai-je  ainsi  vécu!  que  tout  c^  que  j'entends 
Porte  au  fond  de  mon  cœur  des  traits  intéressants  ! 
Vivez ,  ô  noble  objet!  ce  cœur  vous  en  conjure. 
Ten  atteste  cet  astre  et  sa  lumière  pure , 
Lui  par  qui  je  vous  vois  et  que  vous  révérez  ; 
S'il  est  sacré  pour  vous ,  vos  jours  sont  plus  sacrés. 
Et  je  perdrai  ma  place  avant  qu'en  sa  furie 
La  main  du  fanatisme  attente  à  votre  vie... 
Vous  la  suivrez,  soldats;  mais  c'est  pour  observer 
Si  ces  prêtres  cruels  oseraient  l'enlever 
Contre  leurs  attentats  vous  prendrez  sa  défense. 
Il  est  beau  de  mourir  pour  sauver  Tinnocence. 
Allez. 

ABZÀMB. 

Ah  !  c'en  est  trop  ;  mes  jours  infortunés 
Méritent-ils,  seigneur,  les  soins  que  vous  preoes? 
Modérez  ces  bontés  d'un  sauveur  et  d'un  père. 

SCÈNE  VI. 

IRADAN. 

Je  m'emporte  trop  loin  :  ma  pitié ,  ma  colère , 
Me  rendront  trop  coupable  aux  yeux  du  souverain; 
Je  crains  mes  soldats  même,  et  ee  terrible  frein. 
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Ce  frein  que  l'imposture  a  su  mettre  au  courage  ; 
Cet  antique  respect,  prodigué  d'âge  en  âge 
A  nos  persécuteurs,  aux  tyrans  des  esprits. 
Je  verrai  ces  guerriers  d'épouvante  surpris  ; 
Ils  se  croiront  souillés  du  plus  énorme  crime. 
S'ils  osent  refuser  le  sang  de  la  victime. 
O  superstition ,  que  tu  me  fais  trembler! 
Ministres  de  Pluton ,  qui  voulez  l'immoler. 
Puissances  des  enfers,  et  comme  eux  inflexibles, 
Mon,  ce  n'est  pas  pour  moi  que  vous  serez  terribles: 
Un  sentiment  plus  fort  que  votre  affreux  pouvoir 
Entreprend  sa  défense,  et  m'en  fait  un  devoir; 
Il  étonne  mon  âme,  il  l'excite ,  il  la  presse  : 
Mon  indignation  redouble  ma  tendresse  : 
Vous  adorez  les  dieux  de  l'inhumanité. 
Et  je  sers  contre  vous  le  Dieu  de  la  bonté. 


ACTE  SECOND. 


SCÈNE  I. 

IRADAN,  CÉSÈNE. 

cbsIne. 
Ce  que  vous  m'apprenez  de  sa  simple  innocence. 
De  sa  grandeur  modeste ,  et  de  sa  patience , 
Me  saisit  de  respect,  et  redouble  l'horreur 
Que  sent  un  cœur  bien  né  pour  le  persécuteur. 
Quelle  injustice,  6  ciel  !  et  quelles  lois  sinistres! 
Faut-fl  donc  à  nos  dieux  des  bourreaux  pour  ministres  P 
Numa,  qui  leur  donna  des  préceptes  si  saints. 
Les  avait-il  créés  pour  frapper  les  humains  ? 
Alors  ils  consolaient  la  nature  affligée. 
Queles  temps  sontdiversique  la  terre  est  changée  !«« 
Ah  !  mon  frère ,  achevez  tout  ce  récit  affreux , 
Qui  fait  pâlir  mon  front ,  et  dresser  mes  cheveax. 

IBA.DilN. 

Pour  la  seconde  fois  ils  ont  paru ,  mon  frère , 
Au  nom  de  l'empereur  et  des  dieux  qu'on  révère; 
Ils  les  ont  fait  parler  avec  tant  de  hauteur. 
Ils  ont  tant  déployé  l'ordre  exterminateur 
Du  prétoire ,  émané  contre  les  réfractaires , 
Tant  attesté  le  ciel  et  leurs  lois  sanguinaires , 
Que  mes  soldats ,  tremblants  et  vaincus  par  ces  toit^ 
Ont  baissé  leurs  regards  au  seul  son  de  leur  voix. 
Je  l'avais  bien  prévu  :  ces  prêtres  du  Tartare 
Avancent  fièrement  ;  et ,  d'une  main  barbare , 
Us  saisissent  soudain  la  fille  d' Arzémon , 
Cette  enfant  <ti  sublime,  Arzame  (c'est  son  nom). 
Ils  la  traînaient  déjà  :  quelques  soldaU  en  larmes 
Les  priaient  à  genoux  ;  nul  ne  prenait  les  armes. 
Je  m'élance  sur  eux ,  je  l'arrache  à  leurs  mains  : 
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•«  Trembles,  iiommes  de  sang;  arrêtez,  inhumains; 
»  Trembles!  elle  est  Romaine;  en  ces  lieux  elle  est  née, 
*  Je  la  prends  pour  épouse.  O  dieux  de  rbyménée  ! 
»  Dieox  de  ces  sacrés  nœuds  y  dieux  cléments ,  que  Je  sen» 
■9  Je  triomphe  avec  vous  des  monstres  des  enfers  I 
»  Armez  et  protégez  la  main  que  je  lui  donne!  » 
Ma  cohorte  à  ces  mots  se  lève  et  m*env*ronne; 
Leur  courage  renaît.  Les  tyrans  confondus 
Me  remettent  leur  proie,  et  restentéperdus. 
«  ^ous  savez,  ai-je  dit,  que  nos  lois  souveraines 
»  Des  saints  nœuds  de  Phymen  ont  consacré  les  chat- 
»  Que  nul  n*ose  porter  sa  téméraire  main       [  nés; 
»  Sur  Tauguste  moitié  d*un  citoyen  romain  : 
»  Je  le  suis  ;  respectez  ce  nom  cher  à  la  terre.  » 
Ma  voix  les  a  frappés  comme  un  coup  de  tonnerre  : 
Mais,  bientôt  revenus  de  leur  stupidité, 
Reprenant  leur  audace  et  leur  atrocité. 
Leur  bouche  ose  crier  à  la  fraude,  au  parjure; 
<^et  hymen ,  disent-ils ,  n'est  qu'un  jeu  d'imposture , 
Une  offense  à  César,  une  insulte  aux  autels; 
Je  n'en  ai  point  tissu  les  liens  solennels; 
Ce  n'est  qu'un  artiûee  indigne  et  punissable... 
Je  vais  donc  le  former  cet  hymen  respectable  : 
Vous  l'approuvez,  mon  frère,  et  je  n'en  doute  pas; 
Il  sauve  l'innocence,  il  arrache  au  trépas 
Un  objet  cher  aux  dieux  aussi  bien  qu'à  moi-même, 
<2u'ils  protègent  par  moi,qu'ils  ordonnentquej'aime, 
I2t  qui ,  par  sa  vertu ,  plus  que  par  sa  beauté. 
Est  l'image,  à  mes  yeux ,  de  la  divinité. 

CBSÈIIB. 

<iui?  moi!  si  je  l'approuve!  ah,monami!  monfrère! 
Je  sens  que  cet  hymen  est  juste  et  nécessaire  : 
Après  ravoir  promis,  si,  rétractant  vos  vœux , 
Vous  n'accomplissiez  pas  vos  destins  généreux , 
Je  vous  croirais  parjure,  et  vous  seriez  complice 
Des  fureurs  des  tyrans  armés  pour  son  supplice. 
Arzame*,  dites-vous ,  a  dans  le  plus  bas  rang 
Obscurément  puisé  la  source  de  son  sang; 
Avons-nous  des  aïeux  dont  les  fronts  en  rougissent? 
Ses  grâces,  sa  vertu,  son  péril  l'ennoblissent. 
Dégagez  vos  serments ,  pressez  ce  nœud  sacré. 
Le  fils  d'un  Sciplon  s'en  croirait  honoré. 
Ce  n'est  point  là  sans  doute  un  hymen  ordinaire, 
Enfant  de  l'intérêt  et  d'un  amour  vulgaire  ; 
La  magnanimité  forme  ces  sacrés  nceuds, 
fis  consolent  la  terre,  ils  sont  bénis  des  deux; 
Le  fanatisme  en  tremble  :  arrachez  à  sa  rage 
L'objet,  le  digne  objet  de  votre  juste  hommage. 

UADAN. 

Eh  bien  !  pr^rez  tout  poc:  ^  nœud  solennel , 
Les  témoins,  le  festin,  les  présents,  et  l'autel; 
Je  veux  qu'il  s'accomplisse  aux  yeux  des  tyronsmême 
Dont  la  voix  infernale  insulte  à  ce  que  j'aime. 

(AdMsvhrants.) 
Qq'on  la  fasse  veirfr...  Mon  ft*re,  demeurez. 


LES  GUËBRES,  ACTE  II,  SCÈNE  IIL 


Digne  et  premier  témoin  de  mes  serments  saerét» 
La  voici. 

Giisi^ifi. 
Son  aspect  déjà  vous  justifie. 

SCÈNE  IL 

HUDAN,  GÉSENE,  ARZAME. 

IBABAH. 

Aname,  c'est  à  vous  que  mon  cœur  sacrifie* 
Ce  cœur  qui  ne  s*ouvralt  qu'à  la  compassion, 
Repoussait  loin  de  vous  la  persécution. 
Contre  vos  ennemis  l'équité  se  soulève  : 
Elle  a  tout  commencé,  l'amour  parie  et  l'achève. 
Je  suis  près  de  former,  en  présence  des  dieux. 
En  présence  du  vôtre,  un  nœud  si  précieux. 
Un  nœud  qui  fait  ma  gloire,  et  qui  vous  est  utile, 
Qui  contre  vos  tyrans  vous  ouvre  un  prompt  asile. 
Qui  vous  peut  en  secret  donner  la  liberté 
D'exercer  votre  culte  avec  sécurité. 
Il  n'en  fout  point  douter,  l'éternelle  puissance. 
Qui  voit  tout,  qui  fait  tout,  a  finit  cette  alliance; 
Elle  vous  a  portée  aux  écueils  de  la  mort. 
Dans  un  orage  affreux  qui  vous  ramène  au  port; 
Sa  main,  qu'elle  étendait  pour  sauver  votre  vie, 
Tissut  en  même  temps  ce  saint  nœud  qui  nous  lie. 
Je  vous  présente  un  frère;  il  va  tout  préparer 
Pour  cet  heureux  hymen  dont  je  dois  m'houorer. 

▲EZAMl. 

A  votre  frère ,  à  vous ,  pour  tant  de  bienfesance , 
Hélas!  j'offre  mon  trouble  et  ma  reconnaissance; 
Puisse  l'astre  du  jour  épancher  sur  tous  deux 
Ses  rayons  les  plus  purs  et  les  plus  lumineux  ! 
Goûtez,  en  vous  aimant,  un  sort  toujours  prospère; 
Mais,  6  mon  bienfaiteur  !  6  mon  mettre  1 6  mon  pèrel 
Vous  qui  fisiites  sur  moi  tomber  ce  noble  choix. 
Daignez  prêter  l'oreille  en  secret  à  ma  voix. 

cssàim. 
Je  me  redre ,  Arzame ,  et  mes  mains  empressées 
Vont  préparer  pour  vous  les  Uîm  annoncées; 
Tendre  ami  de  mon  frère,  heureux  de  son  bodiem^ 
Je  partage  le  vôtre ,  et  vois  en  vous  ma  sœur. 


Que  vais-je  devenir? 

SCÈNE  m. 

IRAOAN,  ARZAME. 

IRADAN. 

Relie  et  modeste  Aname , 
Yerseï  en  liberté  vos  secreU  dans  mon  âme  ; 
Ussont  ànioi ,  parlez,  tout  est  commun  pour 

AMIAMB. 

Mon  père  !  eo  Mmlssant  je  tombe  à  Tos  genoux. 
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uâdan. 
Ne  enignei  rien ,  parlez  à  Tépoux  qui  vous  aime. 

ABZAMB. 

Tatteste  ce  soleil ,  image  de  Dîeu  même, 

Que  fe  voudrais  pour  vous  répandre  tout  le  sang 

DoDt  ces  prêtres  de  mort  vont  épuiser  mon  flanc. 

IBADAN. 

Ah  !  que  me  dites-vous  ?  et  quelle  défiance  ! 
TmA  le  mien  coulera  plutôt  qu*on  vous  offense; 
Cet  ^rans  confondus  sauront  nous  respecter. 

ABZAMB. 

Jwte  dieu  !  que  mon  cœur  ne  peut-il  mériter 
Une  bonté  si  noble,  une  ardeur  si  touchante! 

IBADAN. 

Je  m'honore  moi-même,  et  ma  gloire  est  contente 
Des  honneurs  qu*on  doit  rendre  à  ma  digne  moitié. 

ABZAMB. 

CTen  est  trop...  bornez-vous ,  seigneur,  à  la  pitié; 
liais  daignez  m^assurer  qu'un  secret  qui  vous  touche 
Ne  sortira  jamais  de  votre  auguste  bouche. 

IBADAN. 

Je  vous  le  jure. 

ABZAMB. 

Eh  bien!... 

IBADAN. 

Vous  semblez  hésiter, 
Et  vos  regards  sur  moi  tremblent  de  s'arrêter  ; 
Tous  pleurez,  et  j'entends  votre  cœur  qui  soupire. 

ABZAMB. 

Écoutez ,  s'il  se  peut,  ce  que  je  dois  vous  dire  : 
Vous  ne  connaissez  pas  la  loi  que  nous  suivons  ; 
Elle  peut  être  horrible  aux  autres  nations  ; 
La  créance,  les  mœurs,  le  devoir,  tout  diffère; 
Ce  qu'ici  l'on  proiscrit,  ailleurs  on  le  révère  : 
La  nature  a  chez  nous  des  droits  purs  et  divins 
Qui  sont  un  sacrilège  aux  regards  des  Romains; 
Notre  religion ,  à  la  vôtre  contraire , 
Ordonne  que  la  sœur  s'unisse  avec  le  frère , 
Et  veut  que  ces  liens ,  par  un  double  retour. 
Rejoignent  parmi  nous  la  nature  à  l'amour  ; 
La  source  de  leur  sang ,  pour  eux  toujours  sacrée  « 
En  se  réunissant  n'est  jamais  altérée. 
Telle  est  ma  loi. 

IBADAN. 

Rarbare  !  Ah  !  que  m'avez-vous  dit  ? 

ABZAMB. 

Je  l'avais  bien  prévu...  votre  cœur  en  frémit. 

IBADAN. 

Vous  avez  donc  un  frère  ? 

ABZAMB. 

Oui ,  seigneur,  et  je  l'aime  : 
Mon  père  à  son  retour  dut  nous  unir  lui-même , 
Mais  ma  mort  préviendra  ces  nœuds  infortunés , 
De  nos  Guèbres  chéris ,  et  chez  vous  condamnés. 
Je  ne  sois  plus  pour  vous  qu'une  vile  étraogèrei 
ladigne  des  bienfaits  jetés  sur  ma  misère, 


Et  d'autant  plus  coupable  h  vos  yeux  alarmés. 
Que  je  vous  dois  la  vie,  et  qu'enfin  vous  m*aimez. 
Seigneur,  je  vous  l'ai  dit,  j'adore  en  vous  mon  père  ; 
Mais  plus  je  vous  chéris,  et  moins  j'ai  dû  me  taire. 
Rendez  ce  triste  cœur,  qui  n'a  pu  vous  tromper, 
Aux  homicides  bras  levés  pour  le  frapper. 

IBADAN. 

Je  demeure  immobile ,  et  mon  âme  éperdue  ^ 

Ne  croit  pas  en  effet  vous  avoir  entendue* 

De  cet  affreux  secret  je  suis  trop  offensé; 

Mon  cœur  le  gardera...  mais  ce  cœur  est  peroé* 

Allez;  je  cacherai  mon  outrage  à  mon  frère. 

Je  dois  me  souvenir  combien  vous  m'étiez  chère  : 

Dans  l'indignation  dont  je  suis  pénétré ,  [gré 

Malgré  tout  mon  courroux ,  mon  honneur  voua  sait 

De  m'avoir  dévoilé  cet  effrayant  mystère. 

Votre  esprit  est  trompé,  mais  votre  âme  est  sincère. 

Je  suis  épouvanté,  confus,  humilié; 

Mais  je  vous  vois  toujours  d'un  regard  de  pitié  : 

Je  ne  vous  aime  plus ,  mais  je  vous  sers  encore. 

ABZAMB. 

Il  faut  bien ,  je  le  vois,  que  votre  cœur  m'abhorre 
Tout  ce  que  je  demande  à  ce  juste  courroux , 
Puisque  je  dois  mourir,  c'est  de  mourir  par  vous , 
Non  des  horribles  mains  des  tyrans  d'Apamée. 
Le  père,  le  héros ,  par  qui  je  fus  aimée, 
En  me  privant  du  jour,  de  ce  jour  que  je  hais , 
Em  déchirant  ce  cœur  tout  plein  de  ses  bienfaits , 
Rendra  mamort  plus  douce  ;  et  ma  bouche  expirante 
Bénira  jusqu'au  bout  cette  main  bienfesante. 

IBADAN. 

Allez ,  n'espérez  pas ,  dans  votre  aveuglement . 
Arracher  de  mon  âme  un  tel  consentement. 
Par  le  pouvoir  secret  d'un  charme  inconcevable , 
Mon  cœur  s'attache  à  vous,  toutingrate  et  coupable  : 
Yosnœudsmefonthorreur;  et  dans  mon  désespoir. 
Je  ne  puis  vous  hà!r,  vous  quitter,  ni  voua  voir. 

ABZAMB. 

Et  moi,  seigneur,  et  moi ,  plus  que  vous  confbikhMt 
Je  ne  puis  m'arracher  d'une  si  chère  vue , 
Et  je  crois  voir  en  vous  un  père  coarrouoé 
Qui  me  console  encor  quand  il  est  offensé. 

SCÈNE  IV. 

IRADAN,  ARZAME,  CËSÈNE. 

GBSàNB. 

Mon  frère,  tout  est  prêt,  lesautels  vous  demandent  ' 
Les  prétresses  d'hymen ,  les  flambeaux  vous  attendent  ; 
Le  peu  de  vos  amis  qui  nous  reste  en  ces  murs 
Doit  vous  accompagner  à  ces  autels  obscurs , 
Grossièrement  parés,  et  plus  ornés  par  elle 
Que  ne  l'est  des  Césars  la  pompe  solennelle.  ^ 

IBADAN. 

Renvoyez  nos  amis ,  éteignez  ces  flambean. 
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CIÎSÈNS. 

Comment!  quel  changement!  quels  désastres  nou- 
Survotrefrontglacérhorreur  est  répandue!  [veaux  ! 
Ses  yeuxbaignésdepleurssemblent  craindre  ma  vue! 

IRA.DAN. 

Plus  d*autels ,  plus  d'hymen. 

▲RZAME. 

Ten  suis  indigne. 

CISÈNB. 

Odel! 
Dans  quel  contentement  je  parais  cet  autel  I 
Combien  Je  chérissais  cet  heureux  ministère  ! 
Qpel  plaisir  j'éprouvais  dans  le  doux  nom  de  frère  ! 

ABZAMB. 

Ah  1  ne  prononcez  pas  un  nom  trop  odieux. 

CBSBNB. 

Que  dites-vous? 

IBÀDA.N. 

Il  faut  m'arracher  de  ces  lieux  ; 
Renonçons  pour  jamais  à  ce  poste  funeste , 
A  ce  rang  avili  qu'avec  vous  je  déteste, 
A  tous  ces  vuns  honneurs  d'un  soldat  détrompé, 
Trop  basse  ambition  dont  j'étais  occupé. 
Fuyons  dans  la  retraite  où  vous  vouliez  vous  rendre  ; 
De  nos  en&nts ,  mon  frère ,  allons  pleurer  la  cendre  : 
I9o8  femmes ,  nos  enfants ,  nous  ont  été  ravis  ; 
Vous  pleurez  votre  fille,  et  je  pleure  mon  fils. 
Tout  est  fini  pour  nous  ;  sans  espoir  sur  la  terre , 
Que  pouvons-nous  prétendre  à  la  cour,  à  la  guerre  ? 
Quittons  tout ,  et  fuyons.  Mon  esprit  aveuglé  [sole  ; 
Cherchait  de  nouveaux  nœuds  qui  m'auraient  cou- 
lis sont  rompus,  le  ciel  en  a  rompu  la  trame, 
Fuyons ,  dis-je ,  à  jamais  et  du  monde  et  d'Arzame. 

CBSBNB. 

Vous  me  glacez  d'effroi:  quel  trouble  et  quels  des- 
Yous  laisseriez  Arzame  à  ses  vils  assassins ,  [seins  I 
A  ses  bourreaux  ?  qui  ?  vous! 

IBÀDA.N.  ' 

Arrêtez  ;  peut-on  croire 
D'un  soldat,  de  son  frère ,  une  action  si  noire? 
Ce  que  j'ai  commencé  je  le  veux  achever; 
Je  ne  la  verrai  plus ,  mais  je  dois  la  sauver  :       [ge  ; 
Mes  serments,  ma  pitié,  mon  honneur,  tout  m'eoga- 
Et  je  n'ai  point  de  vous  mérité  cet  outrage  : 
Vous  m'offensez. 

▲BZAMB. 

O  del!  ô  frères  généreux! 
Dans  quel  saisissement  vous  me  jetez  tous  deux  ! 
Qélai  J  vous  disputez  pour  une  malheureuse; 
Laissez-moi  terminer  ma  destinée  affreuse  : 
Vous  en  voulez  trop  Caire ,  et  trop  sacrifier; 
Vos  bontés  vont  trop  loin ,  mon  sang  doit  les  payer. 


LES  GUËBRES,  ACTE  II,  SCÈNE  V 

SCÈNE  V. 


LBS  PBBCBDENTS,  LBS  PBAtRBS  DB  PLUTO» 
SOLDATS. 

LB  GRAIID-PBÂTRB. 

Est-ce  ainsi  qu'on  insulte  à  nos  lois  vengeretsee» 
Qu'on  trahit  hautement  la  fol  de  ses  promesses. 
Qu'on  ose  se  jouer  avec  impunité 
Du  pouvoir  souverain  par  vous-même  attestée 
Voilà  donc  cet  hymen  et  ce  noeud  si  propice 
Qui  devait  de  César  enchdtner  la  justice; 
Ce  citoyen  romain  qui  pensait  nous  tromper! 
La  victime  à  nos  mains  ne  doit  plus  échapper. 
Déjà  César  instruit  connaît  votre  imposture; 
Nous  venons  en  son  nom  réparer  son  injure. 
Soldats  qu'il  a  trompés ,  qu'on  enlève  soudain 
Le  criminel  objet  qu'il  protégeait  en  vain; 
Saisissez-la.  . ,  .   .-    * 

ARZA.MB. 

Mon  père! 
IBADÀN ,  aux  soldats. 
Ingrats! 

CBSÈNB. 

Troupe  insolente!... 
Arrêtez...  devant  moi  qu'un  de  vous  se  présente, 
Qu'iiroie,aumoment  même  il  mourrade  mes  maiat» 

LB  GRAIlD-PBâTBB. 

Ne  le  redoutez  pas. 

IBADAN. 

Tremblez ,  vils  assassins  ; 
Vous  n'êtes  plus  soldats  quand  vous  servez  ces  pré- 

LB  GBAND-PRiTRB.  [trei 

Les  dieux ,  César,  et  nous ,  soldats,  voilà  vos  maîtres. 

CBSÀIIB. 

Fuyez,  vous  dis-je. 

IBADAN. 

Et  vous ,  objet  infortuné 
Rentrez  dans  cet  asile  à  vos  malheurs  donné. 

CBStNB. 

Ne  craignez  rien. 

ABZAHB,  en  se  retirant. 
Je  meurs. 

LB  GRAND-PRAtRB. 

Frémissez ,  infidèlcf 
César  vient ,  il  sait  tout,  il  punit  les  rebelles  : 
D'une  secte  proscrite  indignes  partisans. 
De  complots  ténébreux  coupables  artisans  » 
Qui  deviez  devant  moi,  le  front  dans  la  pousiièrat 
Abaisser  en  tremblant  votre  insolence  altière, 
Qui  parlez  de  pitié ,  de  justice ,  et  de  lois , 
Quand  le  courroux  des  dieux  parle  ici  par  ma  voix. 
Qui  méprisez  mon  rang,  qui  bravez  ma  puissance; 
Vous  appelez  la  foudre ,  et  c'est  omî  qui  la  kuoi! 
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SCÈNE  VL 

IRÀDA]S,  CÉSÈNE. 


i4ê 


CSSiNB. 

Un  tel  exeès  d'audace  annonce  un  grand  pouvoir. 

IBADAN. 

Ils  nousperdront,  sans  doute;  ils  n'ont  qu'à  le  vouloir. 

CBSÈNB. 

Phis  leur  orgueil  s'accroît,  plus  ma  fureur  augmente. 

IBABAN. 

Qu'elle  est  juste,  mon  frère,  et  qu'elle  est  impuissante! 
Us  C3t  pour  les  défendre  et  pour  nous  accabler 
César,  qu'ils  ont  séduit ,  les  dieux  qu'ils  font  parler. 

CBSSNB. 

Oui;  mais  sauvons  Arzame. 

IBABAN. 

Écoutez  :  A  pâmée 
Touche  aux  étaU  persans  ;  la  ville  est  désarmée  ; 
Les  soldats  de  ce  fort  ne  sont  point  contre  moi , 
Et  déjà  quelques-uns  m'ont  engagé  leur  foi  : 
Courez  à  nos  tyrans ,  flattez  leur  violence. 
Dites  que  votre  frère ,  écoutant  la  prudence , 
Mieux  conseillé,  plus  juste ,  a  son  devoir  rendu, 
Abandonne  un  objet  qu'il  a  trop  défendu  ; 
Dites  que  par  leurs  mains  je  consens  qu'elle  meure , 
Que  je  livre  sa  tête  avant  qu'il  soit  une  heure  : 
Trompons  la  cruauté  qu'on  ne  peut  désarmer;* 
EnGn ,  promettez  tout,  je  vais  tout  confirmer. 
Dès  qu'elle  aura  passé  ces  fatales  frontières , 
Je  mets  entre  elle  et  moi  d'éternelles  barrières  ; 
A  vos  conseils  rendu ,  je  brise  tous  mes  fers  ; 
Loin  d'un  service  ingrat,  caché  dans  des  déserts , 
Des  humains  avec  vous  je  fuirai  l'injustice. 

CBSBNB. 

Allons ,  je  promettrai  ce  cruel  sacrifice  ; 
-Je  vais  étendre  un  voile  aux  yeux  de  nos  tyrans. 
Que  ne  puis-je  plutôt  enfoncer  dans  leurs  flancs 
-Ce  glaive ,  cette  main  que  l'empereur  emploie 
A  servir  ces  bourreaux  avides  de  leur  proie  ! 
Oui ,  je  vais  leur  parler. 

SCÈNE  VIL 

IRADAN;  lb  jbunb  ARZÉMON,  parcourant  le 
fimdde  la  scène  d'un  air  inquiet  et  égaré. 

'«B  JBUNB  ABZBMON. 

0  mort  !  ô  dieu  vengeur  ! 
lia  me  font  enlevée,  ils  m'arrachent  le  cœur... 
Oà  la  trouver?  où  fuir?  quelles  mains  l'ont  conduite  ? 

IBADAN. 

Cet  inconnu  m'alarme  :  est-il  un  satellite 
Qfxe  ees  juges  sanglanu  se  pressent  d'envoyer 
Pour  observer  ces  lieux ,  et  pour  nous  épier? 

LB  JBUNB  ABZiMOIf. 

Ah!...  la  connaissez-vous?  >  j 

s 


IBADAN. 

Ce  malheureux  s'égare. 
Parle  :  que  cherches-tu  ? 

LB  JBUNB  ABZBMON. 

La  vertu  la  plus  rare... 
La  vengeance ,  le  sang,  les  rtivisseurs  cruels, 
Les  tyrans  révérés  des  malheureux  mortels... 
Arzamelchère  Arzame!. ..  Ah!  donnefrmoi  désarmes, 
Queje  meure  vengé! 

IBADAN. 

Son  désespoir,  ses  larmes» 
Ses  regards  attendris,  tout  furieux  qu'ils  sont, 
Les  traits  que  la  nature  imprima  sur  son  front , 
Tout  me  dit ,  C'est  son  frère. 

LB  JBUNB  ABZBMON. 

Oui,jelesuis. 

IBADAN. 

Arrêt»» 
Garde  on  profond  silence ,  il  y  va  de  ta  tête. 

LB  JBUNB  ABZBMON. 

Je  te  l'apporte ,  frappe. 

IBADAN. 

Enfants  infortunés  I 
Dans  quels  lieux  les  destins  les  ont-ils  amenés  I 
Toi  le  frère  d'Arzame . 

LB  JBUNB  ABZiMON. 

Oui ,  ton  regard  sévèrs 
Ne  nQ'intimide  pas. 

IBADAN. 

Ce  jeune  téméraire 
Me  remplit  à  la  fois  d'horreur  et  de  pitié  ! 
11  peut  avec  sa  sœur  être  sacrifié. 

LB  JBUNB  ABZBMON. 

Je  viens  ici  pour  Tétre. 

IBADAN. 

O  rigueurs  tyranniqoes  I 
Ce  sont  vos  cruautés  qui  font  les  fanatiques... 
Écoute,  malheureux ,  je  commande  ce  fort; 
Mais  ces  lieux  sont  remplis  de  ministres  de  nsort  : 
Je  te  protégerai  ;  résous-toi  de  me  suivre. 

LB  JBUNB  ABZiMON. 

Puis-je  la  voir  enfin? 

IBADAN. 

Tu  peux  la  voir  et  vivre  ; 
Calme-toi. 

LB  JBUNB  ABZiMOH. 

Je  ne  puis...  Ah  !  seigneur,  pardonnes 
A  mes  sens  éperdus,  dliorreur  aliénés. 
Quoi  I  ces  lieux ,  dites-vous ,  sont  en  votre  poissanos, 
Et  Ton  y  traîne  ainsi  la  timide  innocence  1 
Vos  esclaves  romains  de  leurs  bras  criminels 
Ont  arraché  ma  sœur  aux  foyers  paternels  I 
De  la  mort,  dites-vous ,  ma  sœur  est  menacée  ; 
Vous  la  persécutez  I 

IBADAN. 

Va,  ton  âme  est  blessée 
Par  les  illosions  d'une  fatale  erreur. 
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Va ,  ne  me  prends  jamais  pour  un  persécuteur  ! 

Et  sur  elle  et  sur  toi  ma  pitié  doit  s'étendre. 

LB  JEUNB  ARZBIION.  [^^î 

Héltf  I  dois-je  y  compter?...  daignez  donc  me  la  ren- 
I>aignez  me  rendre  Arzame»  ou  me  faire  mourir. 

IBADAN. 

II  attendrit  mon  cœur ,  maïs  il  me  ûût  frémir. 
Que  mes  bontés  peut-être  auront  un  sort  funeste) 
Viens,  Jeune  Infortuné ,  je  t'apprendrai  le  reste. 
Suis  mes  pas. 

LB  JBUnB  ÀRZiMOH. 

J'obéis  à  vos  ordres  pressants  ; 
Mais  ni  me  trompez  pas. 

IRADAN. 

O  malheureux  enfiintsl 
Quel  sort  les  entraîna  dans  ces  lieux  qu'on  déteste  I 
De  l'une  j'admirais  la  fermeté  modeste , 
Sa  résignation ,  sa  grâce  «  sa  candeur  ; 
L'auUe  accroît  ma  pitié  même  par  sa  fureur. 
Un  dieu  veut  les  sauver,  il  les  conduit  sans  doute  ; 
Ce  dieu  parle  à  mon  cœur,  il  parle ,  et  je  l'écoute. 


ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE  I. 

LB  JBimB  AKZÉMON ,  MÉGATISE. 

LB  JBUNB  ABZBMOlf. 

Je  maMbs  dans  ces  lieux  de  surprise  en  surprise. 
Quoilo'asttoiquej'embrasse,  ô  moucher  Mégatise! 
Toi,  oé  chez  les  Pei^ns ,  dans  notre  loi  nourri , 
Et  de  mes  premiers  ans  compagnon  si  chéri  ; 
Toi ,  soldat  des  Eomai  ns  1 

MÉeATISB. 

Pardonne  à  ma  foiblesse  ; 
I/ignoranoe  et  Perreur  d'une  aveugle  jeunesse, 
Un  esprit  inquiet ,  trop  de  facilité , 
L'occasion  trompeuse ,  enûn  la  pauvreté , 
Ce  qui  &it  ies  soldaU  ^ra  mon  courage. 

LB  JBONB  ABZéllOlf. 

Métier  oniel  et  vil  !  méprisable  esclavage  ! 
Tu  pourrais  être  libre  en  suivant  tes  amis. 

MÉGATISB. 

Le  pauvre  n*est  point  libre  ;  il  sert  en  tout  pays. 

LB  JBURB  AlBéMOff. 

Ton  sort  près  d'Iradan  deviendra^plus  prospère. 

MBOATISB. 

Va ,  d9S  guerriers  romains  il  n'est  rleo  que  J'espère. 

LB  iBONB  ABZÉMOff. 

Que  dis4n?  le  tribun  qui  commande  en  ce  fort 
Ile  t*a-l-U  pas  offert  un  généreux  support  ? 


MBGATISB.  [n 

Ah  !  crois-moi ,  les  Romains  tiennent  peu  leur  pto- 
Je  connais  Iradan  ;  |e  sais  que  dans  Émesse 
Amant  d'une  Persane  «  il  en  avait  un  fils  ; 
Mais  apprends  que  bientôt  désolant  son  pays , 
Sur  un  ordre  du  prince  il  détruisit  la  ville 
Où  l'amour  autrefois  lui  fournit  un  asile. 
Oui  f  les  diefii ,  les  soldats ,  à  nuire  condamnés , 
Font  tOD^jours  tous  les  maux  qui  leur  sont  ordonnés  : 
Nous  en  voyons  ici  la  preuve  trop  sensible 
Dans  l'arrêt  émané  d'un  tribunal  horrible  ; 
De  tous  mes  compagnons  à  peine  une  moitié 
Pour  rinnocente  Arzame  écoute  la  pitié, 
Pitié  trop  faible  encore,  et  toujours  chancelante! 
L*autre  est  prête  à  tremper  sa  main  vile  et  sanglante 
Dans  ce  cœur  si  chéri ,  dans  ce  généreux  flanc , 
A  la  voix  d'un  pontife  altéré  de  son  sang. 

LB  JBUNB  ABZBMON. 

Cher  ami ,  rendons  grâce  au  sort  qui  nous  protège  ; 
On  ne  commettra  point  ce  meurtre  sacrilège  : 
Iradan  la  soutient  de  son  bras  protecteur, 
Il  voit  ce  fier  pontife  avec  des  yeux  d'horreur, 
Il  écarte  de  nous  la  main  qui  nous  opprime. 
Je  n'ai  plus  de  terreur,  il  n'est  plus  de  victime  ; 
De  la  Perse  à  nos  pas  il  ouvre  les  chemins. 

HB6ATISB. 

Tu  penses  que ,  pour  toi ,  bravant  ses  souverains , 
Il  hasarde  sa  perte? 

LB  JBUNB  ABZiMON. 

Il  le  dit,  il  le  jure: 
Ma  sœur  ne  le  croît  point  capable  d'imposture  : 
En  un  mot,  nous  partons.  Je  ne  suis  afOigé 
Que  de  partir  sans  toi ,  sans  m'êtrc  enoor  vengé; 
Sans  punir  les  tyrans. 

M^UATISB. 

Tû  m'arraches  des  larmes. 
Quelle  erreur  t'a  séduit?  de  quels  funestes  charmes. 
De  quel  prestige  affreux  tes  yeux  sont  fascinés! 
Tu  crois  qu*Arzame  échappe  à  leurs  bras  forcenés? 

LB  JBUNB   ABZBMOff. 

Je  le  crois. 

MÉOATISB. 

Que  du  fort  on  doit  ouvrir  la  porte  ? 

LB  JBUNB  ABZBMON. 

Sans  doute. 

M^OATISB. 

On  te  trahit;  dans  une  heure  elle  est  mortii 

LB  JBONB  ABZÉMON. 

Non ,  il  n'est  pas  possible  ;  on  n'est  pas  si  cruel. 

lOÉOATISB. 

Us  ont  fait  devant  moi  le  marché  criminel  ; 
Le  frère  d'Iradan ,  oe  Gésène,  ce  traître , 
Trafique  de  sa  vie,  et  la  vend  au  grand-prétre  : 
Tai  vu ,  j'ai  vu  signer  le  barbare  traité. 

LB  JBUNB  ABBÉKON. 

Je  meurs  !...  Que  m'as-tu  dit  ? 
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idGATISI. 

L*horribIeTent«. 
Hélas!  die  est  publique,  et  mon  ami  l'ignora  ! 

LB  JBUn  ABIBMON. 

Omonstres!6forfaits!...Maianon,jedouteeneore... 
Abl  comment  en  douter?  mes  yeux  n'ont-ils  pas  vu 
Ce  perfide  Iradan  devant  moi  eoofondu? 
Des  mots  entrecoupés  suivis  d'un  froid  silence , 
Des  regards  inquiets  que  troublait  ma  présence , 
Un  air  sombre  et  jaloux ,  plein  d'un  secret.dépit  ; 
Tout  semblait  en  effet  me  dire ,  II  nous  trahit. 

MiOATISB. 

Je  te  dis  que  j'ai  vu  l'engagement  du  crim», 

Que  j'ai  tout  entendu,  qu'Arzame  est  leur  victime. 

LB  JBUNB  ABBÉMON. 

Détestables  humains!  quoi  !  ce  même  Iradan... 
Si  fier,  si  généreux! 

MBGATISB. 

N'est-il  pas  courtisan  ?  [tre , 

Peut-être  il  n'en  est  point  qui,  pour  plaire  à  son  maî- 
Ne  se  chargeât  des  noms  de  barbare  et  de  traître. 

tB  JBUHB  ÀBZiHON. 

Puis-je  sauver  Arzame  ? 

MBOATISB. 

En  ce  séjour  d'efifroi 
Je  t'ofifre  mon  épée ,  et  ma  vie  est  à  toi. 
'  Mais  ces  lieux  sont  gardés,  le  fer  est  sur  sa  télé, 
De  l'horrible  bâcher  la  flamme  est  toute  prête , 
Chez  ces  prêtres  sanglants  nul  ne  peut  aborder... 

(L'arrêtant) 
OÙ  cours-tu,  malheureux? 

LB  JEUNB  ABBiMOlf. 

Peux-tu  le  demander  ? 

M^GATISB. 

Crains  tes  emportements  ;  j'en  connais  la  furie. 

LB  JEUNB  ▲BZBMON. 

Arzame  va  mourir,  et  tu  crains  pour  ma  vie  ! 

MBGATISB. 

Arrête;jelavois. 

LB  JBUNB  ABBÉMON. 

Cest  elle-même. 

MB6ATISB. 

Hélas! 
Elle  est  loin  de  penser  qn'elle  marche  au  trépas. 

LB  JBUNB  ABZBMON. 

Ecoute,  garde-toi  d'oser  lui  faire  entendre 
L'effroyable  secret  que  tu  viens  de  m'apprendre; 
Non ,  je  ne  saurais  croire  un  tel  excès  dliorreur. 
Iradan! 

SCÈNE  II, 

LB  JBUllB  ARZÉMON,  BfÉGATlSE,  ARZAME. 

ABZAMB. 

Cher  époux ,  cher  espoir  do  mon  CQBorl 


Le  dieu  de  notre  hymen,  le  dieu  de  la  nature, 
A  la  fin  nous  arrache  à  cette  terre  impure... 
Quoi!  c'est  là  Mégatise!...  en  croirai<je  mes  yeux? 
Un  ignicole ,  un  Guèbre ,  est  soldat  en  ces  lieux  ! 

LB  JBUNB  ABZiMON. 

n  est  trop  vrai ,  ma  soeur. 

MÉOATISB. 

Oui  9  j'en  rougli  do  honte. 

ABZAMB. 

Servira-t-il  du  moins  à  cette  fuite  prompte  ? 

MBGATISB. 

Sans  doute  il  le  voudrait. 

ABZAMB. 

Notre  libérateur 
Des  prêtres  adiamés  va  tromper  la  fureur. 

LB  JBUNB  ABZBMON. 

Je  vois...  qu'il  peut  tromper. 

ABZAMB. 

Tout  est  prêt  pour  la  fbte. 
De  fidèles  soldats  marchent  à  notre  suite. 
Mégatise  en  est-il? 

MéOATISB. 

Je  vous  offre  mon  bras , 
C'est  tout  ce  que  je  puis...  Je  ne  vous  quitte  pas. 

ABZAMB ,  au  jeune  Ârzémon. 
Iradan  de  mon  sort  dispose  avec  son  frère. 

LB  JBUNB  ABZBMON. 

On  le  dit. 

ABZAMB. 

Tu  pâlis  :  quel  trouble  involontaire 
Obscurcit  tes  regards  de  larmes  inondés? 

LB  JBUNB  ABZÉMON. 

Quoi  !  Césène!  Iradan!...  de  grâce!  repondez; 
Où  sont-ils?  qu'ont-ils  fait  ? 

ABZAMB. 

Ils  sont  près  du  grand-prêtre. 

LB  JBUNB  ABZBMON. 

Près  de  ton  meurtrier! 

ABZAMB. 

Ils  vont  bientêt  paraître. 

LB  JBUNB  ABZiMON. 

Us  tardent  bien  long-temps. 

ABZAMB. 

Tu  les  verras  ici. 
LB  JBUNB  ÂAzàuùv  ^  se  Jetant  dans  les  bras  de 

Mégatise. 
Cher  ami ,  c'en  est  fait ,  tout  est  donc  éclairei  ! 

ABZAMB. 

Eh  quoi  !  la  crainte  encor  sur  ton  front  se  déploie , 
Quand  Tespoir  le  plus  doux  doit  nous  combSer  de  joie. 
Quand  le  noble  Iradan  va  tout  quitter  pour  nous , 
Lorsque  de  Tempereur  il  brave  le  courroux , 
Que  pour  sauver  nos  jours  il  hasarde  sa  via , 
Qu'il  se  trahit  lui-même  et  quil  se  sacrifie! 

LB  JBUNB  ABBÉMON. 

Il  en  fiiit  trop  peut-être. 
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▲fiZÀUB. 

Ah!  calme  ta  douleur; 
Hon  frère,  elle  est  injuste. 

LE  JBUmS  ABZBHOlf. 

Oui ,  pardonne ,  ma  sœur, 
Pardonne;  écoute  au  moins  :  Mégatise  est  fidèle; 
Notre  culte  est  le  sien  ;  je  réponds  de  son  zèle , 
C'est  un  frère ,  à  ses  yeux  nos  cœurs  peuvent  s'ouvrir  ; 
Dans  celui  d'Iradan  n'as-tu  pu  découvrir 
Quels  sentiments  secrets  ce  Romain  nous  conserve? 
n  paraissait  troublé ,  tu  t'en  souviens  ;  observe , 
Rappelle  en  ton  esprit  jusqu'aux  moindres  discours 
Qu'il  t'aura  pu  tenir,  du  péril  où  tu  cours , 
Des  prêtres  ennemis ,  de  César,  de  toi-même ,  [me. 
Des  lois  que  nous  suivons ,  d'un  malheureux  qui  t'ai- 

ABZAMB. 

Cher  frère ,  tendre  amant,  que  peux-tu  demander? 

LB  JEUNE  ÀBZBMON. 

Cfe  qu'à  notre  amitié  ton  cœur  doit  accorder, 

Ce  qu'il  ne  peut  cacher  à  ma  fatale  flamme 

Sans  verser  des  poisons  dans  le  fond  de  mon  âme. 

▲BZAMB. 

J'en  verserai  peut-être  en  osant  t'obéir. 

LB  JEUNE  ABZÉMON. 

iH'importe ,  il  faut  parler,  te  dis-je ,  ou  me  trahir  ; 
Et  puisque  je  f adore,  il  y  ^a  de  ma  vie. 

ABZAHB. 

Je  ne  crains  point  de  toi  de  vaine  jalousie  ; 
Tu  ne  la  connais  point;  un  sentiment  si  bas 
Blesse  le  nœud  d'hymen ,  et  ne  l'affermit  pas. 

LE  JEUNB  ABZBMON. 

Croîs  qu'un  autre  intérêt,  un  soin  plus  cher  m'anime. 

ABZAHB. 

Tta  le  yeux  ;  je  ne  puis  désobéir  sans  crime... 
J'avouerai  qu'Iradan,  trop  prompt  à  s'abuser. 
M'a  présenté  sa  main  que  j'ai  dû  refuser. 

LB  JEUNE  ABZBMON. 

U  t'aimait! 

abzamb. 
Il  l'a  dit. 

LE  JEUNE  ABZBMON. 

Il  t'aimait! 

ab'zamb. 

Sa  poursuite 
A  [fL\  \out  confier  malgré  moi  m'a  réduite; 
11  a  su  le  secret  de  ma  religion , 
£1  de  tous  mes  devoirs ,  et  de  ma  passion. 
Fwp  de  profonds  respects ,  par  un  aveu  sincère, 
rai  repoussé  l'honneur  qu'il  prétendait  me  faire; 
A  ses  empressements  j'ai  mis  ce  frein  sacré  : 
Ce  secret  à  jamais  devait  être  ignoré  ; 
Té  Bie  l'as  arraché  ;  mais  erains  d'en  faire  usage. 

LE  JEUNE  ABZéMON. 

Adiève  ;  il  a  donc  su  ce  serment  qui  m'engage , 
(^  rejoint  par  nos  lois  le  frère  avec  la  sœur? 


ABZAMB. 


Oui. 


LB  JEUNE  ABZBMON. 

Qu'a  produit  en  lui  ce  nœud  si  saint? 

ABZAMB. 

L'horreur. 
LE  JEUNE  ABZÉMON ,  à  Méçatise. 
Cest  assez ,  je  vois  tout  ;  le  barbare  !  il  se  venge. 

ABZAMB. 

Malgré  notre  hyménée  à  ses  yeux  trop  étrange , 
Malgré  cette  horreur  même,  il  ose  protéger 
Notre  sainte  union ,  bien  loin  de  s'en  venger. 
Nous  quittons  pour  jamais  ces  sanglantes  demeures. 

LE  JEUNB  ABZBMON. 

Ah,  ma  sœur!...  c'en  est  fait. 

ABZAMB. 

Tu  frémis,  et  tu  pleures! 

LE  JEUNE    ABZBMON. 

Qui?  moi!...  ciel!  Iradan... 

ABZAMB. 

Pourrais-tu  soupçonner 
Que  notre  bienfaiteur  pût  nous  abandonner? 

LE  JEUNE  ABZBMON. 

Pardonne...  en  ces  moments...  dans  on  lien  si  barbare... 
Parmi  tant  d'ennemis...  aisément  on  s'égare. .. 
Du  parti  que  l'on  prend  le  cœur  est  effrayé. 

ABZAMB. 

Ah!  du  mien  qui  t'adore  il  faut  avoir  pitié.        [jure 
Tu  sors!...  demeure,  attends ,  ma  douleur  t'en  cou- 
le JEUNE  ABZBMON. 

Ami ,  veille  sur  elle...  O  tendresse  !  ô  nature! 

(  Avec  foreur.  ) 
Quevait-je  faire?  ah,dieo  !...  Vengeance,  entends  ma  voix  1 

(  Il  embrasse  sa  soeor  eo  pleorant  ) 
Je  t'embrasse ,  ma  sœur,  pour  la  dernière  fois. 

(Usort) 

SCÈNE  III. 

ARZAME,  MÉGATISE. 

ABZAMB. 

Arrête  !...  Que  veut-il  ?  qu'est-ce  doncqu'il  prépare? 

De  sa  tremblante  sœurfaut-ilqu'ilse  sépare? 

Et  dans  quel  temps,  grand  dieu  !  Qu'en  peux-tu  soup- 

MB6AT18B.  [ÇOnUOT? 

Des  malheurs. 

ABZAMB. 

Contre  moi  le  sort  veut  s'obstiner. 
Et  depuis  mon  berceau  les  malheurs  m'ont  suivie. 

MÉGATISE. 

Puisse  le  juste  ciel  veiller  sur  votre  vie! 

ABZAMB. 

Je  tremble;  je  crains  tout  quand  je  sub  loin  de  lui. 
J'avais  quelque  courage ,  il  s'épuise  aujourd'hui. 
ITaurais-tu  rien  appris  de  ces  juges  féroces? 
Rien  de  leurs  fiietions ,  de  leurs  complots  atroces? 
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Assex  infortuné  pour  servir  auprès  d'eux , 
Tu  les  vois  tv  connais  leurs  mystères  affreux. 

MÉOÀTISB. 

Hélas!  entons  les  temps  leurs  complots  sont  à  crain- 
César  les  favorise  ;  ils  ont  su  le  contraindre    [dre  : 
A  fléchir  sous  le  joug  qu'ils  auraient  dû  porter. 
Pensez- vous  qu'Iradan  puisse  leur  résister  ? 
Ëtes-vous  sûre  enfin  de  sa  persévérance  ? 
On  Se  lasse  souvent  de  servir  Finnocence  ; 
Bientôt  Tinfortuné  pèse  à  son  protecteur  ; 
Je  Tai  trop  éprouvé. 

▲BZAMB. 

Si  tel  est  mon  malheur, 
Si  le  noble  Iradan  cesse  de  me  défendre ,  [dre  ! 

Il  faut  mourir...  Grand  dieu  !  quel  bruit  se  fait  enten- 
Qnds  mcovemeots  scodains  t  et  quels  horribles  cris  ! 

SCÈNE  IV. 

ARZAME,  MÉGATISE,  CÉSÈNE,  soldats; 
LE  JSUNB  ARZÉMON,  enchaîné. 

CÉSÈNE. 

Qu'on  le  tratne  à  ma  suite;  enchaînez ,  mes  amis , 
Ce  fanatique  affreux ,  cet  ingrat ,  ce  perfide  ; 
Préparez  mille  morts  à  ce  lâche  homicide; 
Vengez  mon  frère. 

ÀBZAHE. 

Ociel! 

MBOATISE. 

Malheureux  ! 
ABZAME  tombe  sur  une  banquette. 

Je  me  meurs. 

CBSBNE. 

Femme  ingrate ,  est-ce  toi  qui  guidais  ses  fureurs? 

ARZAMB,  se  relevant. 
Comment!  que  dites- vous?  quel  crimea-t-onpu  faire? 

CB8ÈNB. 

Le  monstre!  quoi  !  plonger  une  main  sanguinaire 
Dans  le  sein  de  son  maître  et  de  son  bienfaiteur! 
Frapper,  assassiner  votre  libérateur! 
A  mes  yeux!  dans  mes  bras!  un  coup  si  détestable, 
Un  tel  excès  de  rage  est  trop  inconcevable 

ABZAMB. 

Ciel  I  Iradan  n'est  plus  ! 

GBSBNE. 

Les  dieux,  les  justes  dieux 
N'ont  pas  liTré  sa  vie  au  bras  du  furieux  ! 
Je  l'ai  vu  qui  tremblait;  j'ai  vu  sa  main  cruelle 
S'affaiblir  en  portant  l'atteinte  criminelle. 

ABZAMB. 

Je  respire  un  moment. 

CÉSBNB ,  aux  soldats. 

Soldats  qui  me  suivez , 
Déployez  les  tourments  qui  lui  sont  réservés, 
tolo;  avant  d'expirer,  nomme-moi  ton  complice. 
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(  Montrant  MégaUse.  ) 
Est-ce  ta  sœur,  ou  lui?  parle  avant  ton  suppKoe... 
Tu  ne  me  réponds  rien...  Quoi!  lorsqu'on  ta  faveur 
Nous  offensions ,  hélas!  nos  dieux,  notre  empereur; 
Quand  nos  soins  redoublés  et  l'art  le  plus  pénible 
Trompaient  pour  te  sauver  ce  pontife  inflexible; 
Quand  tout  prêts  à  partir  de  ce  séjour  d'efifroi , 
Nous  exposions  nos  jours  et  pour  elle  et  pour  toi. 
De  nos  bontés,  grands  dieux!  voilà  donc  le  salaire 
AfiZAMB.  [frère 

Malheureux!  qu'as-tu  fait?  Non,  tu  n'es  pas  moa 
Quel  crime  épouvantable  en  ton  cœur  s'est  formé? 
S'il  en  est  un  plus  grand ,  c'est  de  t'avoir  aimé. 

LE  JEUNE  ARZBMON,  à  Césène. 
A  la  fin  je  retrouve  un  reste  de  lumière... 
La  nuit  s'est  dissipée...  un  jour  affreux  m'éclaire.^ 
Avant  de  me  punir,  avant  de  te  venger, 
Daigne  répondre  un  mot;  j'ose  t'interroger...  [tre? 
Ton  frère  envers  nous  deux  n'était  donc  pas  im  trat- 
U  n'allait  pas  livrer  ma  sœur  à  ce  grand-prétre  ? 

CÊSBNB. 

La  livrer,  malheureux!  il  aurait  fait  couler 
Tout  le  sang  des  tyrans  qui  voulaient  l'immoler. 

LE  JEUNE  ARZBMON. 

Il  suffit  ;  je  me  jette  à  tes  pieds  que  j'embrasse  : 
A  ton  cher  frère,  à  toi ,  je  demande  une  grâce , 
Cest  d'épuiser  sur  moi  les  plus  affreux  tourmeit* 
Que  la  vengeance  ajoute  à  la  mort  des  méchants: 
Je  les  ai  mérités  :  ton  courroux  légitime 
Ne  saurait  égaler  mes  remords  et  mon  crime. 

GÉSBNE. 

Soldats  qui  l'entendez ,  je  le  laisse  en  vos  mains  : 
Soyons  justes,  amis,  et  non  pas  inhumains; 
Sa  mort  doit  me  suffire. 

ABZAMB. 

Eh  bien  !  il  la  mérite 
Mais  joignez-y  sa  sœur,  elle  est  déjà  proscrite. 
La  vie  en  tous  les  temps  ne  me  fut  qu'im  fardeau. 
Qu'il  me  faut  rejeter  dans  la  nuit  du  tombeau; 
Je  suis  sa  sœur,  sa  femme ,  et  cette  mort  m'est  due 

MBOATISE. 

Permettez  qu'un  moment  ma  voix  soit  entendue  : 
C'est  moi  qui  dois  mourir,  c'est  moi  qui  l'ai  porte  « 
Par  un  avis  trompeur,  à  tant  de  cruauté... 
Seigneur,  je  vous  ai  vu ,  dans  ce  séjour  du  crime. 
Aux  tyrans  assemblés  promettre  la  victime  ; 
Je  l'ai  vu ,  je  l'ai  dit  :  aurais-je  dû  penser 
Que  vous  la  pronit^^tiez  pour  les  mieux  abuser? 
Je  suis  Guèbre  et  grossier,  j'ai  trop  crul'appareDce* 
Je  l'ai  trop  bien  instruit,  il  en  a  pris  vengeance. 
La  faute  en  est  à  vous ,  vous  qui  la  protèges. 
Votre  frère  est  vivant  ;  pesez  tout ,  et  juges. 

CBStNB. 

Va,  dans  ce  jour  de  sang,  je  juge  qœ  nous  sommai 
Les  plus  infortunés  de  la  race  tXet  hoomiee... 
Va ,  fille  trop  faitale  à  ma  triste  maison 
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ISO 

Objet  de  taot  d*borreiir,  de  Unt  de  trahison, 
Je  ne  me  repens  point  de  favoir  protégée. 
Le  traître  expirera  ;  mais  mon  âme  affligée 
Ifen  est  pas  moins  sensible  à  ton  cruel  destin. 
Mes  pleurs  coulent  sur  toi  «  mais  ils  coulent  en  vain. 
Tu  mourras  «  aux  tyrans  rien  ne  peut  te  soustraire  : 
Mais  je  te  pleure  encore  en  punissant  ton  frère. 

(Anxioldatk) 
EeVolons  près  du  mien ,  secondons  les  secours 
Qui  raniment  encor  ses  déplorables  Jours. 

SCÈNE  V. 

ARZAME. 

Dans  sa  juste  colère  il  me  plaint ,  il  me  pleure  1 
Tu  vas  mourir,  monfrère,  il  esttempsqueje  meure, 
Ou  par  Farrét  sanglant  de  mes  persécuteurs. 
Ou  par  mes  propres  mains,  oupartantdedouleurs... 

O  mort  !  6  destinée  !  6  dieu  de  la  lumière! 
Créateur  incréé  de  la  nature  entière , 
Être  immense  et  parfait,  seul  être  de  bonté, 
As-tu  fait  les  humains  pour  la  calamité? 

Quel  pouvoir  exécrable  infecta  ton  ouvrage! 
La  nature  est  ta  fille ,  et  rhorome  est  ton  image. 
Ariroane  a-t-il  pu  défigurer  ses  traits , 
Et  créer  lé  malheur,  ainsi  que  les  forfaits? 
Est-il  ton  ennemi?  que  sa  puissance  affreuse 
Arrache  donc  la  vie  à  celte  malheureuse, 
inespéré  encore  en  toi ,  j^espère  que  la  mort 
Ne  pourra,  malgré  lui,  détruire  tout  mon  sort. 
Oui,  je  naquis  pour  toi,  puisque  tu  m*as  fait  nattre; 
Moniteur  me  Ta  trop  dit ,  je  n'ai  point  d'autre  mat- 
Cet  être  malfesant  qui  corrompit  ta  loi  [tre. 
Ne  m'empêchera  pas  d'aspirer  jusqu'à  toi. 
Par  lui  persécutée ,  avec  toi  réunie , 
J'oublierai  dans  ton  sein  les  horreurs  de  ma  vie. 
11  en  est  une  heureuse ,  et  je  veux  y  courir  : 
C'est  pour  vivre  avec  toi  que  tu  me  fais  mourir. 


••••—•••••••—— 


ACTE  QUATRIÈME. 

SCÈNE  1. 

UL  yuah  ARZÊM(MH,  MÉGATISE. 

LE  YIEIL  ABZiMOIf. 

Tu  gardes  cette  porte ,  et  tu  retiens  mes  pas! 
Tu  me  fais  cet  affîront ,  toi ,  Mégatise  ! 
mÎoatisb. 

Hélas! 
Triste  el  d>er  Ar zémon ,  vieulard  que  je  révère , 


Trop  malheureux  ami ,  trop  déplorable  père. 
Qu'exiges-tu  de  moi  ? 

LB  TIBIL  ARZ^MOIf. 

Ce  que  doit  l'amitié. 
Pour  servir  les  Romains,  es-tu  donc  sans  pitié  ?^ 

MÉOATISB. 

Au  nom  de  la  pitié ,  fuis  ce  lieu  d'injustices  ; 
Crains  ce  séjour  de  sang ,  de  crime ,  de  supplices  : 
Retourne  en  tes  foyers ,  loin  des  yeux  des  ^ans  ; 
La  mort  nous  environne. 

LB  YIBIL  ABZBMON. 

OÙ  sont  mes  chers  enfants? 

MBGATUB. 

Je  te  l'ai  déjà  dit ,  leur  péril  est  extrême; 
Tu  ne  peux  les  servir,  tu  te  perdras  toi-même. 

LB  YIBIL  ABZBMON. 

N'importe;  je  prétends  faire  un  dernier  effort  : 
Je  veux ,  je  dois  parler  au  commandant  du  fort. 
N'est-ce  pas  Iradau ,  que,  pendant  son  voyage. 
L'empereur  a  nommé  pour  garder  ce  passage? 

MBOATISB. 

C'est  lui-même,  il  est  vrai  ;  mais  crains  de  t'arrêter  ; 
Hélas  !  il  est  bien  loin  de  pouvoir  t'écouter. 

LB  YIBIL  ABZBMON. 

Il  me  refuserait  une  simple  audience  ? 
MB6ATISB,  en  pleurant. 
Gai. 

LB  YIBIL  ABZBMON. 

Saia^  que  César  m'admet  en  sa  présence; 
Qu'il  daigne  me  parler? 

MBGATISB. 

A  toi? 

LE  YIBIL  ABZBMON. 

Les  plus  grands  rois 
Vers  les  derniers  humains  s'abaissent  quelquefois. 
Ils  redoutent  des  grands  le  séduisant  langage ,  [ge  ; 
Leurbassesseorgueilleuse,  et  leurtrompeur  homma- 
Mais  oubliant  pour  nous  leur  sombre  mi\jesté , 
lis  aiment  à  sourire  à  la  simplicité. 
Il  reçoit  de  ma  main  les  fruits  de  ma  culture , 
Doux  présents  dont  mon  art  embellit  la  nature. 
Ce  gouverneur  superbe  a-t-il  la  dureté 
De  rejeter  l'hommage  à  ses  mains  présenté? 

MBOATISB. 

Quoi  1  tu  ne  sais  donc  pas  ce  fatal  homicide. 
Ce  meurtre  affreux  ? 

LE  YIBIL  ABZBMON. 

Je  sais  qu'ici  tout  m'intimide, 
Que  l'inhumanité ,  la  persécution , 
Menacent  mes  enfants  et  ma  religion. 
C'est  ce  que  tu  m'as  dit,  et  c'est  ce  qui  m'oblige 
A  voir  cet  Iradan...  son  intérêt  l'exige. 

MBOATlSB. 

Va,  fuis;  n'augmente  point,  par  tes  soins  obstinés ♦ 
La  foule  des  mourants  et  des  infortunés. 
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LK  YIBIL  ARZÉMOIf. 

Quel  discours  effroyable!  explique-toi. 

MB6ATISB. 

Mon  maître, 
Mon  chef,  mon  protecteur,  est  expirant  peut^tre. 

LB  TISIL  ABZBMON. 

Loi/ 

TNmUedeleToir. 

LB  TIBIL  ABZBMOlf. 

Pourquoi  m'en4létourner? 

MiOATISB. 

Ton  fils ,  ton  propre  fils  vient  de  Tassassiner. 

LB  YIBIL  ÂBZiMON. 

O  soleil ,  6  mon  dieu  1  soutenez  ma  vieillesse  ! 
Quî?hiiIoe  malheureux, porter samaintrattresse..- 
Sur  qui?...  Pour  un  tel  crime  ai-je  pu  l'élever? 

XSGATI8B. 

Vois  quel  temps  tu  prenais  ;  rien  ne  peut  le  sauver. 

LB  TIBIL  ABBÉIION. 

O  comble  de  Thorreur  I  hélas  I  dans  son  enfance 
J'avais  cru  de  ses  sens  calmer  la  violence; 
Il  éui  t  bon ,  sensible ,  ardent  ;  mais  généreux  :  [reux  I 
Quel  démon  ra  changé?  Quel  crime!...  ahl  malheu- 

MBOATISB. 

Cest  moi  qui  l'ai  perdu,  j'en  porterai  la  peine  : 
y^dls  que  ta  mort  au  moins  ne  suive  point  la  mienne* 
Écarte-toi ,  te  dis-je.  ^  

LB  YIBIL  AJl^SMON. 

Et  qu'ai-je  à  perdre  ?  hélas  ! 
Quelques  jours  malheureux  et  voisins  du  trépas , 
Ce  soleil  dont  mes  yeux,  appesantis  par  l'Age, 
Aperçoivent  à  peine  une  infidèle  image , 
Ces  vains  restes  d'un  sang  déjà  froid  et  glacé  ? 
J'ai  vécu ,  mon  ami  ;  pour  moi  tout  est  passé  : 
Mais  avant  de  mourir  je  do/s  parler. 

MBQÀTISB. 

Demeure; 
Respecte  airadan  la  triste  et  dernière  heure. 

LB  YIBIL  ÀBZBMOIf. 

Infortunés  enfants ,  et  que  j'ai  trop  aimés  ! 
TaUais  unir  vos  cœurs  l'un  pour  l'autre  formés. 
Ne  puis-je  voir  Arzame? 

MBOATISB. 

Hélas  !  Arzame  implore 
La  mort  dont  nos  tyrans  la  menacent  encore. 

LB  YIBIL  ABZéHOIf. 

Quejevoieiradan. 

1IB6ATI8B. 

Que  ton  zèle  empressé 
Respecte  plus  le  sang  que  ton  fils  a  versé  ; 
Attendsqu'on  sache  au  moins  si,  malgrésa  blessure, 
il  reste  assez  de  force  enc<Nre  à  la  nature 
Pour  qu'il  lui  soit  permis  d'entendre  un  étranger. 

LB  YIBIL  ABZBIION. 

Dansquel  gouffre  de  maux  le  ciel  veut  nous  plonger! 


XBGATISB. 

rentends  chez  Iradan  des  clameurs  qui  m'alarment. 

LB  YIBIL  ABZBlfON. 

Tout  doit  nous  alarmer. 

MBGATISB. 

Que  mes  pleurs  tedésanneat; 
Mon  père,  éloigne-toi  :  peut-être  il  est  mourant , 
Et  son  frère  est  témoin  de  son  dernier  moment. 
Cache-toi;  je  viendrai  te  parler  et  t'instruire. 

LB  YIBIL  ABZiHON. 

Garde-toid'y  manquer...  Dieu!  qui  m'as  SU  condnlio. 
Dieu ,  qui  vois  en  pitié  les  erreurs  des  mortels  » 
Daigne  al>aisser  sur  nous  tes  regards  patemelsl 

SCÈNE  IL 

IRADATï ,  le  bras  en  écharpe,  appuyé  sur 
CÉSËNE;  MÉGATISE. 

CBSàlIB. 

Mégatise ,  aide-nous  ;  donne  un  siège  à  mon  firère  ; 
A  peine  il  se  soutient ,  mais  il  vit  ;  et  j'espère 
Que,  malgré  sa  blessure  et  son  sang  répandu. 
Par  les  bontés  du  ciel  il  nous  sera  rendu. 

vUDxm  y  à  Mégatise. 
Donne,  ne  pleure  point. 

CÉSÀI9B,  à  Mégatise. 

Veille  sur  cette  porte , 
Et  prends  garde  surtout  qu'aucun  n'entre  et  ne  sortie 

(MégaUiesort.) 
(Àlradan.) 
Prends  un  peu  de  repos  nécessaire  à  tes  sens  ; 
Laisse-nous  ranimer  tes  esprits  languissants; 
Trop  de  soin  te  tourmente  avec  tant  de  faiblesse. 

IBÂDAN. 

Ah!  Césène ,  au  prétoire  on  veut  que  je  paraisse! 
Ce  coup  que  je  reçois  m'a  bien  plus  offensé 
Que  le  fer  d'un  ingrat  dont  tu  me  vois  blessé. 
Notre  ennemi  l'emporte,  et  déjà  le  prétoire. 
Nous  ôtant  tous  nos  droits,  lui  donne  la  victoire. 
Le  puissant  est  toujours  des  grands  favorisé  ; 
Ils  se  maintiennent  tous:  le  faible  est  écrasé  : 
Us  sont  maîtres  des  lois  dont  ils  sont  interprèlea  ; 
On  n'écoute  plus  qu'eux  ;  nob  i/ouches  sont  muetteti 
On  leur  donne  le  droit  déjuges  souverains , 
L'autorité  réside  en  leurs  cruelles  mains; 
Je  perds  le  plus  beau  droit ,  celui  de  faire  grâce;; 

CBSÈNB.  • 

Eh  !  pourrais-tu  la  faire  à  la  farouche  audace 
Du  fanatique  obscur  qui  t'ose  assassUier? 

IBADAN. 

Ah!  qu'il  vive. 

CBSàNE. 

A  l'ingrat  je  ne  puis  par(V>iîner. 
Tu  vols  de  notre  état  la  gêne  et  les  entraves; 
Sons  le  ncHD  de  guerriers  nous  devenons  esdaviB. 
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Il  n*est  plus  temps  de  fuir  ce  séjour  malheureux , 
Téritable  prison  qui  nous  retient  tous  deux. 
César  est  arrivé;  la  tête  de  l*armée 
Garde  de  touscAtés  les  chemins  d*A pâmée. 
n  oe  m*est  plus  permis  de  déployer  1  horreur 
Que  ces  prêtres  sanglants  excitent  dans  mon  coeur  ; 
Et,  loin  de  te  venger  de  leur  troupe  parjure , 
De  nager  dans  leur  sang,  d'y  laver  ta  blessure, 
Avec  eux  malgré  moi  je  dois  me  réunir. 
Cest  ton  lâche  assassin  que  nous  devons  punir; 
Et,  puisquMl  faut  le  dire ,  indigné  de  son  crime, 
Aux  sacriflcateurs  j*ai  promis  la  victime  : 
Ta  sûreté  le  veut.  Si  l'ingrat  ne  mourait^ 
II  est  Guèbre ,  il  sufQt ,  César  te  punirait. 

IBAJ>A.N. 

Je  ne  sais  ;  mais  sa  mort  en  augmentant  mes  peines , 
Semble  glacer  le  sang  qui  reste  dans  mes  veines. 

SCÈNE  III. 

IKADAN ,  CÉSÈNÉ ,  ARZAME. 

▲EZAMS ,  $e  jetant  aux  genoux  de  Céséne. 
Dans  ipa  honte ,  seigneur,  et  dans  mon  désespoir, 
J'ai  dû  vous  épargner  la  douleur  de  me  voir. 
Je  le  sens ,  ma  présence ,  à  vos  yeux  téméraire, 
19e  rappelle  que  trop  le  forfait  de  mon  frère; 
L*audace  de  sa  sœur  est  on  crime  de  plus. 

CBSÈNE ,  la  relevant* 
Ah  !  que  veux-tu  de  nous  par  tes  pleurs  surperflus? 

▲BZAMB. 

Seigneur,  on  va  traîner  mon  cher  frère  au  supplice; 
Vous  l'avez  ordonné,  vous  lui  rendez  justice; 
Et  vous  me  demandez  ce  que  je  veux  !...  La  mort , 
La  mort;  vous  le  savez. 

CÉSÈNB. 

Va,  son  funeste  sort 
Nous  foit  frémir  assez  dans  ces  moments  terribles. 
M'ulcère  point  nos  cœurs ,  ils  sont  assez  sensibles. 
Eh  bien!  je  veillerai  sur  tes  jours  innocents , 
C'est  tout  ce  que  je  puis  ;  compte  sur  mes  serments. 

▲BZAMB. 

Je  vous  les  rends,  seigneur,  je  ne  veux  point  de  grâcd  : 
n  n'en  veut  point  lui-même  ;  il  faut  qu'on  satisfasse 
Au  sang  qu'a  répandu  sa  détestable  erreur  ; 
Il  faut  que  devant  vous  il  meure  avec  sa  sœur. 
Vous  me  l'aviez  promis;  votre  pitié  m'outrage. 
Si  vous  en  aviez  l'ombre,  et  si  votre  courage. 
Si  votre  bras  vengeur,  sur  sa  tête  étendu , 
Tremblait  de  me  donner  le  trépas  qui  m'est  dû , 
Ma  main  sera  plus  prompte,  et  mon  esprit  plus  ferme. 
Pourquoi  de  tant  de  maux  prolongez-vous  Je  terme? 
Deux  Guèbres,  après  tout,  vil  rebut  des  humains , 
Sont-ils  de  quelque  prix  aux  yeux  de  deux  Romains  ? 

CBsàNB. 

Oui ,  jeune  infortunée ,  oui ,  je  ne  puis  t'entendre 


LES  GUÈBRES,  ACTE  IV,  SCÈNE  Y. 

Sans  qu'un  dieu,  dans  mon  cœur  ardent  à  te  défendre. 
Ne  soulève  mes  sens,  et  crie  en  ta  faveur. 

IBADAN. 

Tous  deux  m'ont  pénétré  de  tendresse  et  d'horreur. 


SCENE  IV. 

IRADAN,  ARZAME,  CÉSËNE,  MÉGATISE. 

CBSÈlfB. 

Vient-on  nous  demander  le  sang  de  ce  ooupablef 

MéOATISB. 

Rien  enoor  n'a  paru. 

GBSÈNB. 

Son  supplice  équitable 
Pourrait  de  nos  tyrans  désarmer  la  fureur. 

ABZAMB. 

Us  seraient  plus  tyrans  s'ils  épargnaient  sa  sœur. 

MB6ATISB. 

Cependant  un  vieillard,  dans  sa  douleur  profonde. 
Malgré  l'ordre  donné  d'écarter  tout  le  monde. 
Et  malgré  mes  refus ,  veut  embrasser  vos  pieds  : 
A  ses  cris ,  à  ses  yeux  dans  les  larmes  noya , 
Daignez-vous  accorder  la  grâce  qu'il  demande  ? 

IBADAN.  . 

X7negrâce!qui?moi! 

CÉSÈNB. 

Que  veut-il?  qu'il  attende, 
Qu'il  respecte  l'horreur  de  ces  afifreux  moments  : 
Il  faut  que  Je  vous  venge  :  allons ,  il  en  est  temps» 

ABZAMB. 

Gel!  déjà! 

CisÈNE. 

Rejetez  sa  prière  indiscrète. 

IBADAN. 

Mon  frère ,  la  faiblesse  où  mon  état  me  jette 
Me  permettra  peut-être  encor  de  lui  parler. 
Le  malheur  dont  le  ciel  a  voulu  m'accabler 
Ne  peut  être,  sans  doute,  ignoré  de  personne; 
Et  puisque  ce  vieillard  aux  larmes  s'abandonne, 
Puisque  mon  sort  le  touche ,  il  vient  pour  me  servir. 

MBGATISE. 

II  me  l'a  dit  du  moins. 

IBADAN. 

Qu'on  le  fasse  venir. 

SCÈNE  V. 

IRADAN,  ARZAME,  CÉSÈNE;  MÉGATISE» 
s'avançant  ven^s  lb  vibil  ARZÉMON^  q^en 
voit  à  la  porte. 

MBGATiSB,  àArzémon. 
La  bonté  d'Iradanse  rend  à  ta  prière. 
Avance...  Le  voici. 

ABZAMB. 

Juste  ci'îil...  Ah  •  mon  pèrei 
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À  mes  derniers  moments  quel  dieu  vient  vous  offirir  ? 
Voulez- vous  qu'à  vos  yeux... 

LE  YISIL  ÀRZÉMON. 

Je  veux  vous  secourir. 

IBAJ>AN. 

Vieillard ,  que  je  te  plains  !  que  ton  fils  est  coupable 
Mais  je  ne  le  vois  point  d'un  œil  inexorable. 
J'aimai  tes  deux  enfants  ;  et  dans  ce  jour  d'horreurs , 
Va ,  Je  n'impute  rien  qu'à  nos  persécuteurs. 

LE  VIEIL  AEZEMON. 

Oui,  tribun,  je  l'avoue  Jls  sont  seuls  condamnables  ; 
.Ceux  qui  forcent  au  crime  en  sont  les  seuls  coupables. 
Mais  faites  approcher  le  malheureux  enfant 
Qui  fut  envers  nous  tous  criminel  un  moment  : 
Devant  lui ,  devant  elle ,  il  fout  que  je  m'explique. 

IBA.DA.N. 

Qu'on  l'amène  sur  l'heure. 

▲BZAME. 

0  pouvoir  tyrannique  ! 
Pouvoir  de  la  nature  augmenté  par  l'amour  I 
Quels  momenU  !  quels  témoins  !  et  quel  horrible  jour  ! 

SCÈNE  vr. 

LBSPBSGÉDENTs;  LE  JEUNE  ARZÉMON,  etichakié. 

LE  JEUNE  ABZÉMON. 

Hélas!  après  mon  crime,  il  me  faut  donc  paraître 
Aux  yeux  d'un  homme  juste  à  qui  je  dois  mon  être, 
Dont  j'ai  déshonoré  la  vieillesse  et  le  sang  ; 
Aux  yeux  d*un  bienfaiteur  dont  j'ai  percé  le  flanc  ; 
Aux  regards  indignés  de  son  vertueux  frère  ; 
Devant  vous,  ô  ma  sœur!  dont  la  juste  colère , 
Les  charmes ,  la  terreur,  et  les  sens  agités , 
Commencent  les  tourments  que  j'ai  tant  mérités  ! 

LE  VIEIL  ARZBM ON ,  les  regardant  tous. 
J'apporte  à  ces  douleurs,  dont  l'excès  vous  dévore , 
Des  consolations ,  s'il  peut  en  être  encore. 

àrzàme. 
Il  n'en  sera  jamais  après  ce  coup  affreux. 

CBSÈNE. 

Qui  ?...  toi ,  nous  consoler  !  toi ,  père  malheureux  ! 

LE  VIEIL  ABZÉMON. 

Ce  nom  coûta  souvent  des  larmes  bien  cruelles , 
Et  vous  allez  peut-être  en  verser  de  nouvelles  ; 
Mais  TOUS  les  chérirez. 

IBÂBAN. 

Quels  discours  étonnants! 
césàNB. 
Adoudt-on  les  maux  par  de  nouveaux  tourments? 

LE  VIEIL  AEZÉMON. 

Que  n'ai-je  appris  plus  tôt,  dans  mes  sombres  retraites 
Le  lieu ,  le  nouveau  poste ,  et  le  rang  où  vous  êtes  ! 
La  guerre  loin  de  moi  porta  toujours  vos  pas  ; 
Enfin  je  vous  retrouve. 


CBSENE. 

En  quel  état,  hélas! 

LE  VIEIL  ÀBZBMON. 

Vous  allez  donc  livrer  aux  mains  qui  les  attendent 
Ces  deux  infortunés? 

ABZAMB. 

Ah!  les  lois  le  commandent  ; 
Oui ,  nous  devous  mourir. 

LE  VIEIL  ARZBMON. 

Seigneurs ,  écoutez-moi... 
Il  vous  souvient  des  jours  de  carnage  et  d'efifroi , 
Où  de  votre  empereur  l'impitoyable  armée 
Fit  périr  les  Persans  dans  Émesse  enflammée  ? 

IBADAN. 

S'il  m'en  souvient,  grands  dieux  ! 

CBSENE. 

Oui  ;  nos  fatales  maint 
N'accomplirent  que  trop  ces  ordres  inhuinains. 

IBADAN. 

Émesse  fut  détruite ,  et  j'en  frémis  encore. 
Servais-tu  parmi  nous? 

LE  VIEIL  ABZBHON. 

Mon,  seigneur,  et  j'abhorre 
Ce  mercenaire  usage,  et  ces  hommes  cruels 
Gagés  pour  se  baigner  dans  le  sang  des  mortels. 
Dans  d'utiles  travaux  coulant  ma  vie  obscure , 
Je  n'ai  point  par  le  meurtre  offensé  la  nature. 
Je  naquis  vers  Émesse,  et ,  depuis  soixante  ans. 
Mes  innocentes  mains  ont  cultivé  mes  champs. 
Je  sais  qu'en  cette  ville  un  hymen  bien  funeste 
Vous  engagea  tous  deux. 

CÉSÈNE. 

O  sort  que  je  déteste! 
De  nos  malheurs  secrets  qui  t*a  si  bien  instruit  f 

LE  VIEIL  ABZBMON. 

Je  les  sais  mieux  que  vous  ;  ils  m'ont  ici  conduit. 
Vous  aviez  deux  enfants  dans  Émesse  embrasée  : 
La  mère  de  l'un  d'eux  y  périt  écrasée  : 
Et  l'autre  sut  tromper,  par  un  heureux  effort, 
Le  glaive  des  Romains ,  et  la  flamme ,  et  la  mort. 

CBSENE. 

Et  qui  des  deux  vivait  ? 

IBADAN. 

Et  qui  des  deux  respire  ? 

LE  VIEIL  ABZEMON. 

Hélas!  vous  saurez  tout  :  je  dois  d'abord  vous  dire 
Qu'arrachant  ces  enfants  au  glaive  meurtrier 
Cette  mère  échappa  par  un  obscur  sentier; 
Qu'ayant  des  deux  états  parcouru  la  frontière', 
Le  sort  la  conduisit  sous  mon  humble  chaumière. 
A  ce  tendre  dépôt,  du  sort  abandonné , 
Je  divisai  le  pain  que  le  ciel  m'a  donné  ; 
Ma  loi  me  le  commande,  et  mon  sensible  zèle. 
Seigneurs,  pour  étrehumain  n*avait  pas  besoin  d'elle* 

CBSÈNE. 

£h  quoi  i  privé  de  bien ,  tu  nourris  l'étranger  ! 
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Et  César  nous  opprime ,  ou  nous  laisse  égorger  ! 

IBADAN ,  se  soulevant  un  peu. 
Que  devint  cette  femme?...  6  dieu  de  la  justice  ! 
Ainsi  que  ce  vieillard,  lui  devins-tu  propice  ? 

Ll  YIBIL  ABZBMON. 

Dans  ma  retraite  obscure  elle  a  langui  deux  ans  ; 
Le  chagrin  desséchait  la  fleur  de  son  printemps. 

IIADÂN. 

Hélas  I 

LB  TIBIL  ABZBMON. 

Elle  mourut  ;  Je  fermai  sa  paupicrt . 
Elle  me  fit  Jurer  à  son  heure  dernière 
D'élever  ses  enfants  dans  sa  religion  : 
J*obéis  :  mon  devoir  et  ma  compassion 
Sous  les  yeux  de  Dieu  seul  ont  conduit  leur  enfwce. 
Ces  tendres  orphelins ,  pleins  de  reconnaissance , 
M^aimalent  comme  leur  père ,  et  je  Tétais  pour  eux. 

CÉ8È1IB. 

O  destins! 

IBADAN. 

o  moments  trop  chers ,  trop  douloureux  I 
Une  faible  espérance  est-elle  encor  permise? 

ABZAMB. 

Je  crains  d'écouter  trop  l'espoir  qui  m*a  surprise. 

LB  JBUNB  ABZBICON. 

Et  moi ,  Je  crains ,  ma  soeur,  à  ces  récits  confus, 
D'être  plus  criminel  encor  que  Je  ne  fus. 

IBADAN. 

Que  me  préparez-vous ,  6  cieux  !  quedoi^je  croire  ? 

CBSÀNB. 

Ab  !  si  la  vérité  t'a  dicté  cette  histoire  » 
Pourrais-tu  nous  donner,  après  de  tels  récits , 
Quelque  éclaircissement  sur  ma  fille  et  son  fils  ? 
If  as-tu  point  conservé  quelque  heureux  témoignage, 
Quelque  indice  du  moins  ? 

LB  YlBIL  ABZÉMON,à/radd(ll. 

Reconnaissez  ce  gage 
D'un  malheor  lans  exemple,  et  de  la  vérité  ; 
Cest  pour  vous  qu'en  ces  lieux  Je  l'avais  apporté. 

<a  lui  doooe  une  Ivttra.) 
Vous  en  croirez  les  traits  qu'une  mère  expirante 
A  tracés  devant  moi  d'une  main  défaillante. 

IBADAN. 

Du  sang  que  j'ai  perdu  mes  yeux  sont  affaiblis ,  [lis. 
Et  ma  main  tremble  trop  :  tiens,  mon  frère,  prends , 

CB8BNB. 

Oui,  c'est  ta  tendre  épouse;  6  sacré  caractère! 

(Il  montre  la  lettre  à  Iradan.) 
Embrasse  ton  cher  fils ,  Arzame  est  à  ton  frère. 
IBADAN  prend  la  main  d' Arzame,  et  regatxte  avec 
larmes  lejeune  Arzémon  qui  se  couvre  He  visage. 
Voilà  mon  fils ,  ta  fille ,  et  tout  est  découvert. 
ABZAMB ,  à  Céséne,  qui  Fembrass^* 
Quoi  !  Je  naquis  de  vous  ! 

IBADAN. 

QpoillecielqaiiBepflid 
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Ne  me  rendrait  mon  sang  à  cette  beore  falalo 
Que  pour  l'abandonner  à  la  rage  infernale 
De  mortels  ennemis  que  rien  ne  peut  calmer' 
LB  JBUNB  ABZBMON,  sejelantauxçenouxd'hxuhm* 
Du  nom  de  père ,  hélas  !  osé-je  vous  nommer? 
Puis-je  toudier  vos  rtiains  de  cette  main  perBdeP 
rétais  un  meurtrier,  je  suis  un  parricide! 
IBADAN ,  se  rdevant  et  tembrassani. 

Non ,  tu  n'es  que  mon  fils. 

(  Bretombe.) 
GBSBNB. 

Que  jViais  aveuglé! 
Sans  ce  vieillard ,  mon  frère ,  il  était  immolé  ; 
Les  bourreaux  l'attendaient*...  Quel  bruit  se  fait  en- 
Nos  tyrans  à  nos  yeux  oseraientrilsserendre?  [tendre? 

MBOATiSB ,  rentrant. 
Un  ordre  du  prétoire  au  pontife  est  venu. 

CBSàNB. 

Est<se  un  arrétdemort? 

MB0ATI8B. 

Il  ne  m'est  pas  connu; 
Mais  les  prêtres  voulaient  de  nouvelles  victimes. 

IBADAN. 

Les  cruels! 

GBSÀNB. 

Nous  tombons  d'abîmes  en  abhnes. 

MBOATI8B. 

Je  sais  qu'ils  ont  proscrit  ce  généreux  vieillard , 
Et  le  frère  et  la  sœur. 

CBSiNB. 

Ojustice!4Cé8arI 
Vous  pouvez  le  souffrir!  le  trône  s'humilie 
Jusqu'à  laisser  régner  ce  ministère  impie! 

LB  JBUNE  ABZBMON. 

Les  monstres  ont  conduit  ce  bras  qui  s'est  trompé% 
Ten  étais  incapable  ;  eux  seuls  vous  ont  frappé. 
J'expierai  dans  leur  sang  mon  crime  involontaire... 
Déchirons  ces  serpents  dans  leur  sanglant  re(»aire, 
Et  vengeons  les  humains  trop  long-temps  abusés 
Par  ce  pouvoir  affreux  dont  ils  sont  écrasés. 
Que  Tempereur  après  ordonne  mon  supplice; 
Il  n'en  jouira  pas ,  et  j'aurai  fait  justice  ; 
11  me  retrouvera ,  mais  mort,  enseveli 
Sous  leur  temple  fumant  par  mes  mains  démoli. 

IBADAN. 

Calme  ton  désespoir,  contiens  ta  violence  ; 

Elle  a  coûté  trop  eu. r.  Un  reste  d'espérance , 

Mon  frère ,  mes  enfants ,  doit  encor  nous  flatter. 

Le  destin  paraît  las  de  nous  persécuter; 

Il  m'a  rendu  mon  fils ,  et  tu  revois  ta  fille  ; 

Il  n'a  pa£  réuni  cette  triste  £imille 

Pour  la  frapper  ensemble ,  et  pour  mieux  Pimmoler. 


Qoileiait? 

IBADAN. 

A  Géaar  que  ne  puis-je  parler  I 


Digitized  by 


Google 


LES  GUËBRES,  ACTE  Y,  SCÈNE  IL 


iVk 


Je  ne  puis  rien  »  Je  sens  que  ma  force  s'affaisse; 
Tant  de  soins,  taftt  de  maux,  decrainte,  de  tendresse, 
Aoeableot  à  la  fois  mon  corps  et  mes  esprits  I 

(àSODftlS.) 

So«lisiiMM>i. 

LE  JEUNE  AEZElfON. 

L'oserai-je? 

UUOAN. 

Oui ,  oion  fils...  mon  cher  fils  ! 
▲mzAME,  àCéséne. 
Eh  quoi  !  de  ces  brigands  Texécrable  cohorte 
De  ce  château ,  mon  père ,  assiège  encor  la  porte  I 

CBSÀNE. 

Va ,  f  en  jure  les  dieux  ennemis  des  tyrans , 
Ces  meurtriers  sacrés  n'y  seront  pas  long-temps. 
S'il  est  des  dieux  cruels ,  il  est  des  dieux  propices 
(^i  pourront  nous  tirer  du  fond  des  précipices  ; 
Ces  dieux  sont  la  constance  et  l'intrépidité , 
Le  mépris  des  tyrans  et  de  l'adversité. 

(Au  Jeune  AnémoQ.) 
Viens;  et  pour  expier  le  meurtre  de  ton  père , 
Tenga-toi ,  ?enge-nous ,  ou  meurs  avec  son  frère. 


ACTE  CINQUIÈME. 


SCENE  I. 

mADAN,  LE  JSUHS  ARZÉMON,  ARZAME. 

IBÂDÀN. 

Non ,  ne  m'en  parlez  plus  ;  je  bénis  ma  blessure. 
Trop  de  biens  ont  suivi  cette  affreuse  aventure; 
Vos  pères  trop  heureux  retrouvent  leurs  enfants  ; 
Le  ciel  vous  a  reudus  à  nos  erobrassements. 
Vos  amours  offensaieut  et  Rome  et  la  nature; 
Rome  les  justifie ,  et  le  ciel  les  épure. 
Cet  autel  que  mon  firère  avait  dressé  pour  moi , 
Sanctifié  par  vous,  recevra  votre  foi  ; 
Ce  vieillard  généreux ,  qui  nourrit  votre  enfance , 
Y  verra  consacrer  votre  sainte  alliance  ; 
Les  prêtres  des  enfers  et  leur  zèle  inhumain 
Respecteront  le  sang  d'un  citoyen  romain. 

AJIZAME. 

Hélas  I  Tespérez-vous? 

lEÂOAN. 

Quelles  mains  sacrilèges 
Oseraient  de  ce  nom  braver  les  privilèges? 
Césène  est  au  prétoire  :  il  saura  le  fléchir. 
Des  formes  de  nos  lois  on  peut  vous  affranchir. 
Quels  cœurs  à  la  pitié  seront  inaccessibles  ? 
Les  prêtres  de  ces  lieux  sont  les  seuls  insensibles. 
I^  temps  fera  le  reste  ;  et  si  vous  persistez 
Dans  un  culte  ennemi  de  nos  solennités  » 


En  dérobant  ce  culte  aux  regards  du  vulgaire , 
Vous  forcerez  du  moins  vos  tyrans  à  se  taire. 
Dieu ,  qui  me  les  rendez ,  favorisez  leurs  feux  ! 
Dieu  de  tous  les  humains ,  daignez  veiller  sur  eux! 

ABZA.ME. 

Ainsi  ce' jour  horrible  est  un  jour  d'allégresse! 
Je  ne  verse  à  vos  pieds  que  des  pleurs  de  tendresse.. 
LE  JEUNE  ktiZÈuofx^  baisant  la  main  cTIradan. 
Je  ne  puis  vous  parler,  je  demeure  éperdu, 
Mon  pèrej 

lEADAN,  Vrr,Jbra$sant, 
Mon  cher  fils! 

LE  JEUNE  ABZÉMON. 

Le  trépas  m*était dû, 
Vous  me  donnez  Arzame  ! 

ÀBZAME. 

Et  pour  comble  de  joie, 
Cest  Césène  mon  père...  oui ,  le  del  nous  l'envoiel . 

SCÈNE  IL 

LES  PESCiDENTS,  CÉSÈNE. 
Ifi^pAN. 

Quelle  nouvelle  heureuse  apportez-vous  enfin? 

CESENE. 

J'apporte  le  malheur,  et  tel  est  mon  destin. 
Ma  fille ,  on  nous  opprime;  une  indigne  cabale 
Aux  portes  du  palais  frappe  sans  intervalle  : 
Le  prétoire  est  séduit. 

LE  JEUNE  ABZÉMON. 

Queje  suis  alarmé  1 

IBADAN. 

Quoi  1  tout  est  contre  nous  ! 

CÉSÀNE. 

On  a  déjà  nommé 
Un  nouveau  commandant  pour  remplir  votre  place. 

lEADAN. 

C'en  est  fait ,  je  vois  trop  uotre  entière  disgrâce. 

CÉSÀNE. 

Ah  Ile  malheur  n'est  pas  de  perdre  son  emploi , 
De  cesser  de  servir,  de  vivre  enfin  pour  soi... 

lEADAN. 

Qu'on  est  faible,  mon  frère!  etquelecœursetrompel 
Je  détestais  ma  place  et  son  indigne  pompe; 
Ses  fonctions ,  ses  droiu ,  je  voulais  tout  quitter  • 
On  m'en  prive ,  et  l'affront  ne  se  peut  supporter. 

CÉSBNE. 

Ce  n'est  point  un  affront  ;  ces  pertes  sont  communes. 
Préparons-nous ,  mon  frère,  à  d'autres  infortunes  : 
Notre  hymen  malheureux ,  formé  chez  les  Persans, 
Est  déclaré  coupable  :  on  ôte  à  nos  enfants 
Les  droits  de  la  nature,  et  ceux  de  la  patrie. 

LE  JEUNE  AEZBMON. 

Je  les  ai  tous  perdus  quand  cette  nuiin  impie, 
Par  la  rage  égarée ,  et  surtout  par  l'amour. 


Digitized  by 


Google 


166 


A  déchiré  les  flancs  à  qui  je  dois  le  jour  ; 

Mais  il  me  reste  au  moins  le  droit  de  la  vengeance, 

On  ne  peut  me  Tôter. 

ABZAMB. 

Celui  de  la  naissance 
£st  plus  sacré  pour  moi  que  les  droits  des  Romains  ; 
Des  parents  généreux  sont  mes  seuls  souverains. 

cÉsàNB,  rembrassant. 
Ah  !  ma  fille,  mes  pleurs  arroseut  ton  visage; 
Fille  digne  de  moi ,  conserve  ton  courage. 

▲BZAMB. 

Nous  en  avons  besoin. 

CÉSÈNB. 

Nos  lâches  oppresseurs 
Dédaignent  ma  colère,  insultent  à  nos  pleurs. 
Demandent  notre  sang. 

ABZAMB. 

J*en  suis  la  cause  unique; 
J'étais  le  seul  objet  qu*un  sacerdoce  inique 
Voulait  sur  leurs  autels  immoler  aujourd'hui , 
Pour  n'avoir  pu  connaître  uu  même  dieu  que  lui. 
L'empereur  serait-il  assez  peu  magnanime 
Pour  n'être  pas  content  d'une  seule  victime? 
Du  sang  de  ses  sujets  veuVil  donc  s'abreuver? 
Le  dieu  qui  sur  ce  trône  a  voulu  l'élever 
Ne  l'a-t-il  fait  Si  grand  que  pour  ne  rien  connaître , 
Pour  juger  au  hasard  en  despotique  maître  ; 
Pour  laisser  opprimer  ces  généreux  guerriers , 
Nos  meilleurs  citoyens,  ses  meilleurs  officiers? 
Sur  quoi  ?  sur  un  arrêt  des  ministres  d'un  temple  ; 
Eux  qui  de  la  pitié  devaient  donner  l'exemple , 
Eux  qui  n'ont  jamais  dû  pénétrer  chez  les  rois 
Que  pour  y  tempérer  la  dureté  des  lois; 
Eux  qui ,  loin  de  frapper  l'innocent  misérable, 
Devaient  intercéder,  prier  pour  le  coupable. 
Que  fait  votre  César,  invisible  aux  humains? 
De  quoi  lui  sert  un  sceptre  oisif  entre  ses  mains  ? 
Est-il ,  comme  yos  dieux ,  indifférent ,  tranquille , 
Des  maux  du  monde  entier  spectateur  inutile? 

CBSÈNB. 

L'empereur  jusqu'ici  ne  s'est  point  expliqué  : 
On  dit  qu'à  d'autres  soins  en  secret  appUnué . 
11  laisse  agir  la  loi. 

IBADAN. 

Loi  vaine  et  chimérique  1 
Loi  favorable  aux  grands ,  et  pour  nous  tyrannique  ! 

CBSàNB. 

Je  n'ai  qu'une  ressource ,  et  je  vais  la  tei  ter  : 
A  César,  malgré  lui ,  je  cours  me  présenter; 
Je  lui  crierai  justice  ;  et  si  les  pleurs  d'un  père 
Ne  peuvent  adoucir  ce  despote  sévère , 
S'il  détourne  de  moi  des  yeux  indifférents , 
S'il  garde  un  froid  silence ,  ordinaire  aux  tyrans , 
Je  me  perce  à  sa  vue  :  il  frémira  peut-être  ; 
Il  verra  les  effets  du  cœur  d'un  mauvais  maître. 
Et ,  par  mes  derniers  mots ,  qui  pourront  l'étonner, 
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Je  lui  dirai  :  Barbare ,  apprends  i  joiif  «mr. 

IBADAR. 

Vous  n'irez  point  sans  moi. 

CBSBNB. 

Quelle  erreur  vous  eotriilttif 
Votre  corps  affaibli  se  soutient  avec  peine. 
Votre  sang  coule  encor...  demeurez  et  vivez , 
Vivez,  vengez  ma  mort  un  jour,  si  vous  pouvez. 
Viens ,  Arzémon. 

LB  JBUNB   ABZBMON. 

J'y  vole. 

ABZAMB. 

Arrêtez  I...  6  mon  pèreK. 
Cher  firère  !  cher  épouxl. ..  à  ciel  1  que  vont-ils  fidre? 


SCENE  m. 

IRADAN ,  ARZAME. 

ABZAMB. 

Peut-être  que  César  se  laissera  toucher. 

IBADAR. 

Hélas  !  souffrira-t-on  qu'il  ose  l'approcher  ? 
Je  respecte  César;  mais  souvent  on  l'abuse. 
Je  vois  que  de  révolte  un  ennemi  m'accuse. 
J'ai  pour  moi  la  nature,  ainsi  que  l'équité; 
Tant  de  droits  ne  sont  rien  contre  l'autorité  ;     [ve , 
Elle  est  sans  yeux,  sans  cœur,  le  guerrier  le  plus  bra- 
Quand  César  a  parlé ,  n'est  plus  qu'un  vil  esclave  : 
C'est  le  prix  du  service,  et  l'usage  des  cours. 

ABZAMB. 

Bienfaiteur  adoré,  que  je  crains  pour  vos  jours , 
Pour  mon  fatal  époux,  pour  mon  malheureux  père, 
Pour  ce  vieillard  chéri  si  grand  dans  sa  misère  ! 
Il  n'a  fait  que  du  bien ,  ses  respectables  mœurs 
Passent  pour  des  forfaits  chez  nos  persécuteurs. 
La  vertu  devient  crime  aux  yeux  qui  nous  haïssent  : 
C'est  une  impiété  que  dans  nous  ils  punissent  ; 
On  me  l'a  toujours  dit.  Le  nouveau  gouverneur 
Sans  doute  est  envoyé  pour  servir  leur  fureur  : 
On  va  vous  arrêter. 

UIADAN. 

Oui ,  je  m'y  dois  attendre. 
Oui ,  mon  meilleur  ami ,  commandé  pour  nous  pren- 
Nous  chargerait  de  fers  au  nom  de  l'empereur,  [dre. 
Nous  conduirait  lui-même,  et  s'en  ferait  honneur; 
Telle  est  des  courtisans  la  bassesse  cruelle. 
Notre  indigne  pontife,  à  sa  haine  fidèle. 
N'attend  que  le  moment  de  se  rassasier 
Du  sang  des  malheureux  qu'on  va  sacrifiei 
Dans  l'état  où  je  suis ,  son  triomphe  est  facile. 
Nous  voici  tous  les  deux  sans  force  et  sans  asile , 
Nous  débattant  en  vain ,  par  un  pénible  effort , 
Sous  le  fer  des  tyrans ,  dans  les  bras  de  la  mort. 


Digitized  by 


Google 


SCÈNE  IV. 

IRADAN,  ARZÀME,  le  vibil  ARZÉMON. 

lEÂDAN. 

V  énéraUe  vieillard ,  que  viens-lu  nous  apprendre? 

LB  VIEIL  ÀmZBMON. 

Ceal  un  èvénemeot  qui  pourra  vous  surprendre , 
Et  peut-être  un  moment  soulager  vos  douleurs , 
Pour  nous  replonger  tous  en  de  plus  grands  mal- 
Votre  fils ,  votre  frère...  [heurs. 

IBADAN. 

Explique-toi. 

ARZAMB. 

Je  tremble. 

LE  VIEIL  AEZEMON. 

De  ce  château  fetal  ils  s'avançaient  ensemble; 
Du  quartier  de  César  ils  suivaient  les  chemins  : 
Dugrand-prétre  accouru  les  suivants  inhumains 
Ordonnent  qu'on  s'arrête,  et  demandent  leur  proie  ; 
A  mes  yeux  consternés  le  pontife  déploie 
Un  arrêt  que  sa  brigue  au  prétoire  a  surpris. 
On  l'a  dû  respecter  ;  mais ,  seigneur,  votre  fils , 
Dans  son  emportement,  pardonnable  à  son  âge. 
Contre  eux,  le  fer  en  main ,  se  présente  et  s'engage  ; 
Votre  frère  le  suit  d'un  pas  impétueux  ; 
Mégatise  à  grands  cris  s'élance  au  milieu  d'eux  : 
Des  soldats  s'attroupaient  à  la  voix  du  grand-prêtre  : 
«  Frappez ,  s'écriaiMl ,  secondez  votre  mattre.  » 
De  toutes  parts  on  sVme,  et  le  fer  brille  aux  yeux  : 
Je  voyais  deux  partis  ardents ,  audacieux, 
Se  mêler,  se  frapper,  combattre  avec  furie. 
Je  ne  sais  quelle  main  (  qu'on  va  nommer  impie  ) , 
Au  milieodu  tumulte,  au  milieu  des  soldats, 
Sur  l'orgueilleux  pontife  a  porté  le  trépas; 
Sous  vingt  coups  redoublés  j'ai  vu  tomber  ce  trattre. 
Indigne  de  sa  place  et  du  saint  nom  de  prêtre; 
Je  l'ai  vu  se  rouler  sur  la  terre  étendu  : 
Il  blasphémait  ses  dieux  qui  l'ont  mal  défendu , 
Et  sa  mort  effroyable  est  digne  de  sa  vie. 

lAADAN. 

Il  a  reçu  le  prix  de  tant  de  barbarie. 

AEZAME. 

Ah!  ion  sang  odieux  répandu  justement 
Sera  veogé  bientôt ,  et  payé  chèrement. 

LE  YIEIL  AEZEMON. 

Je  le  crois.  On  disait  qu'en  ce  désordre  extrême 
Cénr  doit  au  château  se  transporter  lui-même. 

AEZAME. 

Qu'est  devenu  mon  père? 

IBADAN. 

Ah  !  je  vois  qu'aujourd'hui 
Il  n'est  plus  de  pardon  ni  pour  nous  ni  pour  hii. 

(Lftvidt  Arxéoios 
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IRADAN,  CÉSÈNE,  ARZAME,  LE  jeueb 
AAZÉMON. 

cisiiiE. 
Sans  doute  il  n'en  est  point;  mais  la  terre  est  vengée. 
Par  votre  digne  fils  ma  gloire  est  partagée; 
C'est  assez. 

LE  JEUNE  AEZEMON. 

Oui ,  nos  mains  ont  puni  ses  fureurs  : 
Puissent  périr  ainsi  tous  les  persécuteurs  ! 
Le  ciel ,  nous  disaient-ils ,  leur  remit  son  tonnerre  : 
Que  le  ciel  les  en  frappe ,  et  délivre  la  terre  ; 
Que  leur  sang  satisfasse  au  sang  de  Tinnocent  : 
Mon  père,  entre  vos  bras  je  mourrai  trop  content. 

lEADAN. 

La  mort  est  sur  nous  tous,  mon  fils  ;  à  ses  approches 
Je  ne  te  ferai  point  dMnutiles  reproches. 
Ce  nouveau  coup  nous  perd;  et  ce  monstre  expiré^ 
Tout  barbare  qu'il  fut,  était  pour  nous  sacré. 
César  va  nous  punir.  Un  vieillard  magnanime. 
Un  frère ,  deux  enfants ,  tout  est  ici  victime , 
Tout  attend  son  arrêt.  Flétri,  dépossédé. 
Prisonnier  dans  ce  fort  où  j*avais  commandé , 
Je  finis  dans  l'opprobre  une  vie  abhorrée , 
Au  devoir,  à  l'honneur,  vainement  consacrée. 

CÉSÈNE. 

Eh  quoi  !  je  ne  vois  plus  ce  fidèle  Arzémon  ; 
Serait-il  renfermé  dans  une  autre  prison? 
A-t-on  déjà  puni  son  respectable  zèle. 
Et  les  bienfaits  surtout  de  sa  main  paternelle  ? 
Au  supplice ,  ma  fille,  il  ne  peut  échapper. 
César  de  toutes  parts  nous  ààit  envelopper. 

▲BZAME. 

J'entends  déjà  sonner  les  trompettes  guerrières , 
Et  je  vois  avancer  les  troupes  meurtrières. 
Depuis  qu'on  m'a  conduite  en  ce  malheureux  fort 
Je  n'ai  vu  que  du  sang ,  des  bourreaux ,  et  la  mort. 

CBSàNE. 

Oui ,  c'en  est  fait ,  ma  fille. 

AEZAME. 

Ah  !  pourquoi  suis-je  née? 
cisÀNS ,  embrassant  sa  fille. 
Pour  mourir  avec  moi,  mais  plus  infortunée... 
0  mon  cher  frère  !...  et  toi ,  son  déplorable  fils , 
Nos  jours  étaient  affreux,  ils  sont  du  moins  finis. 

IBADAN. 

La  garde  du  prétoire,  en  ces  murs  avancée , 

Déjà  des  deux  côtés  avec  ordre  est  placée. 

Je  vois  César  lui-même....  A  genoux,  mes  enfants. 

AEZAME. 

Ainsi  nous  touchons  tous  à  nos  derniers  momenltl 


Digitized  by 


Google 


16$ 


LES  GUËBRES,  ACTE  Y,  SCÈNE  VI. 
SCÈNE  VL 


us  PBiciDBUTf  ;  L*EMPEREURt  gabdbs,  lb 
TIBIL  ARZÉMON,  BT  MÉGATISE,  au  fond. 

L*BMPBBBUB. 

Enfin  de  la  justice  à  mes  sujets  rendue 
11  est  temps  qu'en  ces  lieux  la  voix  soit  entendue; 
Le  désordre  est  trop  grand.  De  tout  je  suis  instruit; 
LMntérét  de  TéUt  m'éclaire  et  me  conduit. 
Levez-vous,  écoutez  mes  arrêts  équitables. 
Pères,  enfants,  soldats,  vous  êtes  tous  coupables. 
Dans  ce  jour  d'attentats  et  de  calamités, 
D*avoir  négligé  tous  d'implorer  mes  boutés. 

CBSÈIIB. 

On  m'a  fermé  l'accès.  « 

IBÀDAN. 

Le  respect  et  les  craintes. 
Seigneur,  auprès  de  vous  interdisent  les  plaintes. 

l'empebeub. 
Tous  vous  trompiez;  c'est  trop  vous  défier  de  moi  : 
Tous  avez  outragé  Tempereur  et  la  loi  ; 
Le  meurtre  d'un  pontife  est  surtout  punissable, 
lésais  qu'il  fut  cruel,  injuste,  inexorable  : 
Sa  soif  du  sang  humain  ne  se  put  assouvir; 
On  devait  l'accuser,  j'aurais  su  le  puuir. 
Sachez  qu'à  la  loi  seule  appartient  la  vengeance  : 
Je  vous  eusse  écoutés,  la  voix  de  Hunocence 
9arleà  mon  tribunal  avec  sécurité, 
Et  l'appui  de  mon  trône  est  la  seule  équité. 

IBA.DAN. 

Ifous  avons  mérité,  seigneur,  votre  colère; 
Épargnez  les  enfants ,  et  punissez  le  père. 

l'bmpbbbub* 
le  sais  tous  vos  malheurs.  Un  vieillard  dont  la  voix 
Jusqu'au  pied, de  mon  trône  a  passé  quelquefois , 
Dont  la  simplicité,  la  candeur,  m*oiit  dd  plaire, 
M'a  parlé,  m'a  touché  par  un  récit  siucere  ; 
II  se  fie  à  César;  vous  deviez  Timiter. 

(AaYiflUAnémoo.) 
Approchez,  Arzémon;  venez  vous prés^.nter  : 
Dans  on  culte  interdit  par  uue  loi  sévère 
Tous  avez  élevé  la  sœur  avec  le  frère; 
C'est  la  première  source  où  de  tant  de  fureurs 
Ce  jour  a  vu  puiser  ce  vaste  amas  d^horreurs  : 
Des  prêtres,  emportés  par  un  funeste  zèle. 
Sur  une  faible  enfant  ont  mis  leur  main  cruelle; 
Us  auraient  dû  Finstruire,  et  non  la  condamner; 
Trop  jaloux  de  leurs  droits  qu'ils  n'ont  pas  su  borner. 
Fiers  de  servir  le  ciel,  Ils  servaient  leur  vengeance. 
De  ces  afiûreux  abus  j'ai  senti  l'importance  ; 


Je  les  viens  abolir. 

IBADAlf. 

Rome,  les  nations. 
Vont  bénir  vos  bontés. 

l'bmpbbbub. 

Les  persécutions 
Ont  mal  servi  ma  gloire ,  et  font  trop  de  rebelles. 
Quand  le  prince  est  dément,  les  sujets  sont  fidèles. 
On  ma  trompé  lortg-temps,  je  ne  veux  désormais 
Dans  les  prêtres  des  dieux  que  des  hommes  de  paix , 
Des  ministres  chéris,  de  bonté,  de  clémence. 
Jaloux  de  leurs  devoirs,  et  non  de  leur  puissance; 
Honorés  et  soumis ,  par  les  lois  soutenus , 
Et  par  ces  mêmes  lois  sagement  contenus  ;       [pie  ; 
Loin  des  pompes  du  monde  enfermés  dans  leur  tem- 
Donnant  aux  nations  le  précepte  et  l'exemple; 
D'autant  plus  révérés  qu'ils  voudront  l'être  moins  ; 
Dignes  de  vos  respects ,  et  dignes  de  mes  soins  : 
C'est  rintérêt  du  peuple,  et  c'est  celui  du  mattre. 
Je  vous  pardonne  à  tous.  C'est  à  vous  de  connaître 
Si  de  l'humanité  je  me  fais  un  devoir. 
Et  si  j'aime  l'état  plutôt  que  mon  pouvoir.... 
Iradan ,  désormais ,  loin  des  murs  d'Apamée, 
Votre  frère  avec  vous  me  suivra  dans  l'armée  ; 
Je  vous  verrai  de  près  combattre  sous  mes  yeux  : 
Vous  m'avez  offensé;  vous  m'en  servirez  mieux. 
De  vos  enfants  chéris  j'approuve  l'hyménée. 

(A  Amuneetailjeoiie  Anémon.) 
Héritez  ma  faveur  qui  vous  est  destinée. 

(An  vleUAnémoo.) 
Et  toi ,  qui  fus  leur  père,  et  dont  !e  noble  cœur 
Dans  une  humble  fortune  avait  tant  de  grandeur. 
J'ajoute  à  ta  campagne  un  fertile  héritage; 
Tu  mérites  des  biens ,  tu  sais  en  ûûre  usage. 
Les  Guèbres  désormais  pourront  en  liborté 
Suivre  un  culte  secret  long-temps  persécuté  : 
Si  ce  culte  est  le  tien ,  sans  doute  il  ne  peut  nuire; 
Je  dois  le  tolérer  plutôt  que  le  détruire. 
Qu'i  Is  jouissent  en  paix  de  leurs  droits^de  leurs  biens; 
Qu'ils  adorent  leurdieu ,  maissansbiesser  les  miens: 
Que  chacun  dans  sa  loi  cherche  en  paix  la  lumière  ; 
Mais  la  loi  de  l'état  est  toujours  la  première. 
Je  pense  en  citoyen ,  j'agis  en  empereur  : 
Je  bais  le  fanatique  et  le  persécuteur. 

IBADAN.  [guste, 

Je  crois  entendre  un  dieu,  du  haut  d'un  trône  au* 
Qui  parle  au  genrehumain  pour  le  rendre  plus  juste. 

ABZAMB. 

Nous  tombons  tous,  seigneur,  à  vos  sacrés  geocas. 

LB  TIBlL  ABZBMON. 

Notre  religion  est  de  mourhr  pour  vous* 
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SOPHONISBE, 


TRAGEDIE  EN  CINQ  ACTES, 


IMPRIMÉE  DÈS   1770,  JOUÉE  LE  15  JANVIER  1774. 


AVIS 

M8  ÉDRIORS  DB  L*ÉBnUIIf  DB  LàTOàlQIB. 

«Cette  tragédie  Ait  imprimée  d'abord  eo  1770,  Mot 
le  nom  de  M.  LantiD ,  et  on  la  domia  comme  la  tragédie  de 
Malret,  re&ite. 

»  La  Soplumisbe  de  Maliet  est  la  première  pièce  rëgn- 
Hère  qu'oc  ait  me  en  France ,  et  même  long-tenips  arant 
Oomeille. 

»  C'est  par  là  qu'elle  est  prédeme,  et  qn'oa  a  foahila 
n^eunir.  Il  n'y  ap&6,à  la  férité,  un  seul  Yen  deMakwt 
dans  la  pièce  ;  mais  on  a  suItI  sa  marche  autant  qu'on  Fa 
pu,  surtout  dans  la  première  et  dans  la  dernière  scène. 
Cest  un  hommage  qu'on  rend  au  berceau  de  la  tragidie 
ftancaiie,  lorsqu'elle  est  sur  le  bord  de  son  tombeau. 

B  Nmis  imprimons  cette  pièce  sur  le  propre  manuscrit 
de  l'auteur,  soigneusement  revu  et  corrigé  par  lui;  et 
cTest  jnsqufd  la  seule  édition  à  laquelle  on  doi? e  aToir 
dgud.» 


A  MONSIEUR 
LE  DUC  DE  LA   VALLIÈRE, 

GRAND  PADCONimMl  M  I1U!!CK 
CBBTAUEa  DIS  OIMIES  DU  ROI,  BTC.,  SPC  '. 


Quoique  les  éptires  dédicatoires  aient  la  réputation  d'être 
aussi  ennuyeuses  quinutiles ,  souffirei  pourtant  que  Je  tous 
alfre  la  Sophonisbe  de  Mairét,  corrigée  par  un  amateur 
antrHbis  très  connu.  C'est  Totre  bien  que  Je  tous  rends. 
Tout  ce  qui  regarde  Phisloire  du  Théètre  yoos  appartient , 
après  l'honneur  que  tous  STez  bit  à  la  littérature  françaises 
die  présider  à  Thistoire  du  théâtre  b  plus  complète.  Pres- 
que tous  les  sujets  des  pièces  dont  cette  histoire  parle  ont 
été  tMt  de  Yotre  bibliothèque,  la  plus  curieuse  de  PEu- 
Le  manuscrit  de  la  pièce  qui  tous  est 
>  manquait  :  il  fient  de  M.  Lantin,  auteur  de 
i  poèmes  singolien  qui  n'ont  pas  été  imprimés, 
Ksis.  que  les  Uttérateura  conserrent  dans  leurs  porte- 
feuiOee. 

*  Crtte  épftre  dédicatolre  est  supprimée  dans  l'édition  de 
laoiaane,  sans  doute  parce  que  ranteur  y  supposait  que  cette 
BMail  la  tragédie  de  Mairrt,rrfalte  par  M.  Lantin, et qve 
fqul  preeede  détruit  cette  sivposition.  K . 


J'ai  conunencé  par  mettre  ce  manuscrit  parmi  les  JÔ* 
1res.  Personne  ne  jugera  mieux  que  tous  si  l'auteur  a 
rendu  quelque  senice  à  la  scène  française,  en  habillantla 
Sophonisbe  de  Mairet  a  la  moderne. 

11  était  triste  que  PouTrage  de  Mairet,  qni  eut  tant  de 
réputation  autrefois ,  Ait  absolument  exchi  du  théâtre,  el 
qu'il  rebutât  même  tous  les  lecteura,  non-seulement  par 
les  expressions  surannées ,  et  par  les  i^uniliarités  qui  dés- 
honoraient alore  la  scène,  mais  par  quelques  indécences 
que  la  pureté  de  notre  théâtre  reôd  ai^Jonrd'hui  intoléra- 
bles, n  fout  toujoure  se  souvenir  que  cette  pièce,  écrite 
long -temps  aTant  U  Cid,  est  la  première  qui  apprit  aux 
Français  les  règles  de  la  tragédie,  et  qui  mit  le  théâtre  en 
honneur. 

U  est  très  remarquable  qu'en  France ,  ainsi qu'ra  Italie, 
l'art  tragique  ait  commencé  par  une  Sophonishe.  Le  pré- 
lat Geoigio  Trissino,  par  le  conseil  de  l'areheTèque  de 
BénéYent ,  youlant  foire  passer  ce  grand  art  de  la  Grèce 
cbes  ses  compatriotes ,  choisit  le  sujet  de  Sophonisbe  pour 
son  coup  d'essai ,  plus  de  cent  ans  ayant  Mairet.  Sa  tra- 
gédie, ornée  de  chœurs,  fut  r^résentée  à  Vicenza,  dès 
l'an  1514,  avec  une  magnificence  digne  du  plus  beau  sied» 
de  l'Italie. 

Notre  émulation  se  borna,  près  de  cinquante  ans  après  « 
à  la  traduire  en  prose;  et  quelle  prose  encore  !  Vous  aTez^ 
monseigneur,  cette  traductioD  foito  par  Mélin  de  Saint- 
Gelais.  Nous  n'étions  dignes  alore  de  rien  traduire  ni  en 
prose  m  en  yera.  Notre  langue  n'était  pas  formée  ;  elle  ne 
le  fut  que  par  nos  première  académiciois  ;  et  il  n'y  avait 
point  d'académie  encore  quand  Mairet  trayailla. 

Dans  cette  barbarie,  il  commença  par  imiter  les  Italiens; 
11  conçut  les  préceptes  qu'ils  ayaient  toutsolyie;  lesonilëa 
de  lira,  de  temps  et  d'action,  furent  acropaleiiseinent 
obsenfées  dans  sa  Sophonisbe,  Elle  fut  composée  dès 
l'an  1629 ,  et  jouée  en  1633.  Une  foible  aurore  de  boft 
goût  commençait  à  naître.  Les  indignes  bouRboneriet 
dont  l'Espagne  et  rAngleterre  salissaient  souyent  leur 
scène  tragique  furent  proscrites  par  Mairet;  mais  il  ne 
pat  chasser  Je  ne  sais  quelle  fomiliarité  comique,  qui  était 
d'autant  plus  à  la  m6dealon  que  ce  genre  est  plus  focile , 
et  qu'on  a  pour  excuse  de  pouvoir  dire  :  «  Cela  est  naturel.  » 
Gesnaiyelés  forent  loQg4emp6  en  possession  du  théâtre  en 
France. 

Vous  trooyeres  dans  la  première  édition  du  Cid,  com- 
posée long-temps  après  la  Sophonisbe, 

Ade  phis  bauU  paitb  es  boMi-ito  doit  prétendre; 
eidans  Cinna, 

Vous  m'ayles  Men  pwwb  des  eonesils  d'une  femme. 
Ainsi  il  ne  foal  pas  s'étonner  que  Itat^  de  Mairet ,  qui 
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Mot  choque  tant  aujoard'bui,  ne  réTolt&t  peraonne  de  son 


ÉPITRE  DËDICATOIRE. 


Corneille  surpassa  Mairet  en  tout ,  mais  il  ne  le  fit  point 
3ubUer;  et  même,  quand  il  Youlut  traiter  le  sujet  de  So- 
plèonisbe,  le  public  donna  la  préférence  à  Tancienne  tra- 
gédie de  Mairet 

Vous  ayes  sonvrat  dit ,  monsieur  le  duc»  la  raison  de 
cette  préttrence  ;  c'est  qu'il  y  a  un  grand  fonds  d'intérêt 
dans  la  pièce  de  Mairet,  et  aucun  dans  celle  de  Corneille. 
La  fin  de  l'ancienne  Sophonisbe  est  surtout  admirable; 
c'Cbt  un  coup  de  tbé&ti«  et  le  plus  beau  qui  fût  alors. 

Je  ax>is  donc  tous  présenter  un  hommage  digne  de  tous  , 
en  re^g'iscitant  la  mère  de  toutes  les  tragédies  françaises , 
laissée  depuis  quatre-vingts  ans  dans  son  tombeau. 

Ce  n'est  pas  que  M.  Laotin ,  en  ranimant  la  Sophonisbe  ^ 
lui  ait  laissé  tous  ses  traits  ;  mais  enfin  le  fond  est  entière- 
ment conservé  :  on  y  voit  Tancien  amour  de  Massinisse  et 
de  la  veuve  de  Syphax  ;  la  lettre  écrite  par  cette  Cartha- 
ginoise à  Massinisse;  la  douleur  de  Syphax,  sa  mort, 
tout  le  caractère  de  Scipion ,  la  même  catastrophe,  et  sur- 
tout point  d*épisode,  point  de  rivale  de  Sophonisbe,  pomt 
d'amour  étranger  dans  la  pièce. 

Je  ne  sais  pourquoi  M.  Lantiu  n*a  pas  laissé  subsister  ce 
vers,  qui  était  autiefois  dans  la  bouche  de  toute  la  cour  : 

MasiiDJssf ,  eu  uo  Jour,  voit ,  aime ,  et  se  marie  '. 

Il  tient,  à  la  vérité,  de  cette  naïveté  comique  dont  Je 
TOUS  ai  parlé  ;  mais  il  est  énergique ,  et  U  était  consacré. 
On  l'a  retranché  probablement  parce  qu'en  effet  il  n'était 
pas  vrai  que  Massmisse  n'eût  aimé  Sophonisbe  que  le  jour 
de  la  prise  de  Cirthe  ;  il  l'avait  aimée  éperdument  long- 
temps auparavant ,  et  un  amour  d'un  moment  n'intéresse 
jamais  :  aussi  c'est  Scipion  qui  prononçait  ce  vers,  et 
Scipion  était  mal  informé. 

Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  à  vous ,  monsieur  le  duc,  et  à 
vos  amis ,  à  décider  si  cette  première  tragédie  régulière 
qui  ait  paru^sur  le  théâtre  de  France  mérite  d'y  remonter 
encore.  Elle  fit  les  délices  de  cette  illustre  maison  de  Mont- 
Bwrency;  c'est  dans  son  hôtel  qu'eUe  fut  faite;  c'est  la 
première  tragédie^qui  fut  représentée  devant  l^uis  XIll. 
Messieurs  les  premiers  geutilshommes  de  la  chambre, 
qui  dirigent  les  spectacles  de  la  cour,  peuvent  protéger  ce 
premier  monument  de  la  gloire  littérsûre  de  la  France ,  et 
se  faire  un  plaisir  de  voir  nos  ruines  répai-éea. 

Le  cinquième  acte  est  trop  court;  mais  le  cinquième 
é'Athalie  n'est  pas  beaucoup  plus  long;  et  d'ailleurs  peut- 
être  vaut-il  mieux  avoir  à  se  plaindre  du  peu  que  du  trop. 
Peat-être  la  coutume  de  rempUr  tous  les  actes  de  trois  à 
quatre  cents  Ten  entrafne-t-elle  des  longueurs  et  des  inu- 
tilités. 

Enfin,  si  on  trouve  qu'on  puisse  «jouter  quelque  orne- 
ment à  cetanden  ouvrage ,  vous  avex  en  France  plus  d'un 
Qénie  naissant  qui  peut  contribuer  à  décorer  un  monument 
fispectable  qui  doit  être  cher  à  la  nation. 

La  réparation  qu'on  y  a  faite  est  déjà  fort  andenne  eile- 
même ,  puisqu'il  y  a  plus  de  cmquante  ans  que  M.  Lantin 
est  mort. 

Je  ne  garantis  pas  (tout  éditeur  que  je  suis)  qu'U  ait 
réussi  dans  tous  les  poinU  ;  je  pourrais  même  prévoir  qu'on 
lui  reprochera  de  s'être  trop  écarté  de  son  original;  m^te 
je  dois  vous  en  laisser  le  jugement. 

Comme  M.  Lantin  a  retouché  la  Sophonisbe  de  Mairet , 
eo  pocrra  retoucher  celle  de  M.  Lantin.  La  même  plume 
^a  corrigé  le  Venceslas  pourrait  ftire  revivre  aussi  la 


Ce  vers  est  eo  effet  Jans la  Sophonisbêât  Milret 


Sophonisbe  de  Corneille,  dont  le  fcnds  est  très  inférieur 
à  celle  de  Mairet,  mais  dont  on  pourrait  tirer  de  grandes 
beautés. 

Nousavons  desjeunesgens  qui  font  très  bien  des  vers  sur 
des  wiel»  assez  inutiles  ;  ne  pourrait-on  pas  employer  leurs 
talents  à  soutenir  l'honneur  du  théâtre  français,  en  cor- 
rigeant Agésilas,  Attila,  Suréna,  O'hon,  Pulchérie, 
Pertharite,  Œdipe,  Médie,  Don  Sa nche d'Aragon,  la 
Toison  d*or,  Andromède,  enfin  tant  de  pièces  de  Corneille , 
tombée  dans  un  plus  grand  oubli  que  Sophonisbe,  et  qui 
tie  furent  jamais  lues  de  personne  après  leur  chute?  il  n'y 
a  pas  jusqu'à  Théodore  qui  ne  pût  être  retouché  avec  suc» 
cé& ,  en  retranchant  la  prostitution  de  cette  héroïne  dans 
un  mauvais  lieu.  On  pourrait  même  refaire  quelques  scènes 
de  Pompée,  de  Sertorius,  des  Horaces,  et  en  retrancher 
d'autres,  comme  on  a  retranché  entièrement  les  rôles  de 
Livie  et  de  Thifante  dans  ses  meilleures  pièces.  Ce  serait 
à-la-fois  rendre  service  à  la  mémoire  de  Corneille  et  à  la 
scène  française,  qui  reprendrait  une  nouvelle  vie  :  cette 
entreprise  serait  digne  de  votre  protection ,  et  même  de 
celle  du  ministère. 

Nous  avons  plus  d'une  ancienne  pièce  qui ,  étant  cor- 
rigée ,  pourrait  aller  à  la  postérité.  J'ose  croire  que  VAs- 
trate  de  Quinault ,  le  Scévole  de  Du  Ryer,  V Amour  tyran^ 
nique  de  Scudéri,  bien  rétablis  au  théâtre,  pourraient 
faire  de  prodigieux  effets. 

Le  théâtre  est,  de  tous  les  arts  cultivés  en  France ,  celui 
qui,  du  consentement  de  tous  les  étrangers,  f^t  le  plus 
d'honneur  à  notre  patrie.  Les  Italiens  sont  encore  nos  maî- 
tres en  musique ,  en  peinture  ;  les  Anglais  en  philosophie  : 
mais  dans  Tart  des  Sophocle ,  nous  n'avons  point  de  rivaux. 
Il  est  donc  essentiel  de  prot^er  les  talents  par  lesquels  les 
Français  sont  au-dessus  de  tous  les  peuples.  Les  sujets  com- 
mencent à  s'épuiser;  il  fliut  donc  remettre  sur  la  scène 
tous  ceux  qui  ont  été  manques,  et  dont  il  est  aisé  de  tirer 
un  grand  parti. 

Je  soumets ,  comme  je  le  dois ,  à  vos  lumières  ces  ré- 
flexions que  mon  zèle  patriotique  m'a  dictées. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  respect ,  etc. 


LETTRE 
A  M.  LE  G....  DE  G....,  A  DIJON. 

28  JUIN  1770. 

Je  TOUS  restitue  9  monsieur,  à  vous  notre  ancien  grand 
bailli ,  à  vous  le  soutien  et  le  bieufoiteur  de  notre  académie 
de  Dijon ,  la  Sophonisbe  de  notre  oncle  M.  Lantin ,  fils  da 
sous-doyen  de  notre  parlement,  auteur  de  ce  joli  conte  de 
laFtmrmi, 

Vous  verrez  qu'il  s'amusait  au  tragique  comme  au  plaft* 
sant.  Mais  il  faudrait  avoir  la  tragédie  de  Mnkei  sous  les 
yeux,  pour  juger  des  peines  que  prit  notre  oncle  pour 
mettre  en  français  la  S<^honisbeûe  Mairet  Cette  ancienB* 
pièce  ne  se  retrouve  que  dans  un  Recueil  en  dcuze  tomes 
des  meilleures  pièces  de  Théâtre,  parmi  lesquelles  il  n'y 
en  a  pu  une  seule  de  bonne. 

rVous  alloos  la  fUre  imprimer  à  la  suite  de  la  Sof»Ao)ii<te 
de  notre  oncle,  afin  que  le  petit  nombre  de  curieux  qui 
s'anwsent  encore  de  la  littérature,  puisse  comparer  la 
première  pièce  r^ière  du  Uiéâtre  français,  la  mère  dt 
toutes  DOS  tragédies ,  avec  cette  même  tr^iédle 
dans  le  floût  moderne. 
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n  est  Tiai  qu'il  n*y  a  pas  on  seul  vers  de  Blairet  dans 
celle  de  notre  onde,  et  que  les  caractères  deSophooisbe 
el  de  Massinisse  soot  entièrement  différents;  mab  le  fond 
est  sans  contredit  le  même ,  et  b  catastrophe  a  été  con- 
serrée. 

On  me  mande  qoe  mettre  AUboron  y  dans  son  iifie  T<^^ 
rairê,  a  parlé  de  notre  Saphonisbe.  Noos  le  lenyoyons  à 
ses  chardons  et  à  HL  Freeport*. 

Noos  safons  bien  que  Fopéra  comique,  le  sfaige  de  NI- 
colet»  dei  fosées  Tolantes,  des  lampkûis  sur  le  rempart , 
et  un  TauxbaU ,  que  nousappekms/ax/ka//,  briOantecopie 
des  inyentîons  anglaises»  l'emporteront  toi^oiirs  sur  les 

'  Penonnage  de  VÉcoitaiêt. 
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beaux-arts  que  Mairet  resssudta,  que  Rotroo  fortifia»  qua 
Corneille  porta  plus  d'une  fois  jusqu'au  sublime,  que  Ra- 
cine perfectionna»  et  qd  firent  la  gloire  indisputable  de  la 
France.  Cest  ce  que  déplorait  en  mourant  notre  autra 
oncle  rabbé Bazin  ■;  c^est  ce  que  pensaient»  àlenrs  demien 
moments»  Jérôme  Carré  et  Guillaume  Yadé,  nos  amis»  qol 
auraient  réformé  le  siècle  présent»  s'ils  afaient  pn  sa  ré* 
former  eux-mêmes, 
fifille  tendres  respects. 

LANmC»  neyeu  de  fou  H  ] 
etdefenrabbéBaxin. 


>  Cett  le  nom  tout  lequel  Voltaire  apubllé  la  Phatêopkk 
derkùtoirt. 


SOPHONISBE. 


PERSONNAGES. 


ÛnJB ,  llrateiiant  de  Sdplon. 
STPHAX.  roi  4e  Nmldle. 
SOPHONISBE,  flUe  d'Asdrabal, 
'  ioDoie  de  Syphax. 
■ASSIMISSB,  rot  d'une  partie  de 
taKanildle. 


ACTOR,  attache  à  Syphaz  et  à 

Sophontsbe. 
PHADIMB, 

cbée  à  Sophonlsbe. 

SOLDATS  AOMAOn. 
SOLDAn  HUMIDIt. 

ucnurns. 


I  est  à  CMhe ,  daM  œ  salle 
le  conBeaMiMiit  juaqa'à  la 


■a>aiaia>«i«i«f<»>< 

ACTE  PREMIER. 

SCÈNE  I. 

STPHAX,  une  lettre  à  la  main;  soldats. 

SYPHAX. 

SepeoMl  qu'à  ce  point Fingrate  me  trahisse? 
Sopbonisbe  !  ma  femme  1  écrire  à  Massinisse  ! 
A  Tami  des  Romains  !  que  dis-je  à  mon  rival  1 
Au  déserteur  heureux  du  parti  d' Annibal , 
Qui  me  poursuit  dans  Cirthe,  et  qui  bientôt  peut-être 
De  mon  trône  usurpé  sera  Findigne  maître  ! 
Xai  Técu  trop  long- temps.  0  vieillesse  !  ô  destins  1 
iihl  que  nos  derniers  jours  sont  rarement  sereins  1 
Que  tout  sert  à  ternir  notre  grandeur  première  1 
Et  qa'ayee  amertume  on  finit  sa  carrière  1 
Ames  sujets  lassés  ma  vie  est  un  £Eurdeau; 
On  inanité  i  mon  Age;  on  ouvre  mon  tombeau. 

X 


Lftdies,  f  y  descendrai,  mais  non  pas  sans  vengeance. 

(Aux  soldats.) 
Que  la  reine  à  Tinstant  paraisse  en  ma  présence. 

(ns*assled  et  ut  U  lettre.) 
Qu'on  ramène ,  vous  dis- je.  Époux  infortuné , 
Yieux  soldat  qu'on  trahit ,  monarque  abandonné , 
Quel  fruit  peux-tu  tirer  de  ta  fureur  jalouse? 
Seras-tu  moins  à  plaindre  en  perdant  ton  épouse? 
Cet  objet  criminel,  à  tes  pieds  immolé, 
Raffermira-^il  mieux  ton  empire  ébranlé? 
Danslamortd'unefemmeest-ildoncquelquegloice? 
Est-ce  là  tout  l'honneur  qui  reste  à  ta  mémoire? 
Venge-toi  d*un  rival ,  venge-toi  des  Romains  ; 
Ranime  dans  leur  sang  tes  languissantes  mains  ; 
Va  finir  sur  la  brèche  un  destin  qui  t'accable. 
Qu'on  te  trahisse  ou  non ,  ta  mort  est  honorable; 
Et  l'on  dira  du  moins ,  en  respectant  mon  nom  : 
U  mourut  en  soldat  des  mains  de  Scipion. 

SCÈNE  II. 

STPHAX,  SOPHONISBE, PHiEDIME. 

SOPHONISBB. 

Que  voulez-vous ,  Syphax  ?  et  quelle  tyrannie 
Traîne  ici  votre  épouse  avec  ignominie  ? 
Vos  Numides  tremblants,  courageux  contre  moit 
Pour  la  première  fois  ont  bien  servi  leur  roi  ; 
A  votre  ordre  suprême  ils  ont  été  dociles. 
Peut-être  sur  nos  murs  ils  seraient  plus  utiles  ; 
Mais  vous  les  employez  dans  votre  tribunal 
A  conduire  à  vos  pieds  la  nièce  d'Annibal  1 
Je  conçois  leur  valeur,  et  je  lui  rends  justice. 
Quel  est  mon  crime  enfin?  Quel  sera  mon  suppliciF 

II 
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SYPflCAX ,  lui  donnant  la  lettre. 
Connaissez  votre  seing  :  rougissez ,  et  tremblez. 

SOPHONISBB. 

Dans  ies  malheurs  communs  qui  nous  ont  désolés. 
J'ai  frémi ,  j*ai  pleuré  de  voir  la  Numidie 
Aux  fiers  brigands  du  Tibre  en  deux  mois  asservie. 
Scipton ,  Massinisse ,  heureux  dans  les  cornbats , 
ATon^  fait  rougir,  seigneur  ;  mais  je  ne  tremble  pas. 

SYPHAX. 

Perfide! 

80BH0NISBE.,  ^, 

Epargnez-moi  cette  mjure  odieuse,  c^ 
Pour  T^us ,  pour  votre  femme  également  honteuse. 
PIos  murs  sont  assiégés;  vous  n'avez  plus  d'appui , 
£t  le  dernier  assaut  se  prépare  aujourd'hui. 
J'écris  à  Massinisse  en  cette  conjoncture, 
Je  rappelle  à  son  cœur  les  droits  de  la  nature. 
Les  nœuds  trop  oubliés  du  sang  qui  nous  unit  : 
Seigneur,  si  vous  l'osez,  condamnez  cet  écrit. 
(EUeUt) 

«  Vous  êtes  de  mon  sang;  je  vous  fus  long-temps  chère, 
»  Et  vous  persécute?  vos  parents  malheureux. 
»  Soyez  digne  de  vous  ;  le  brave  est  généreux  : 
»  Reprenez  votre  gloire  et  votre  caractère...  » 
Eh  bien  !  ai«je  trahi  mon  peuple  et  mon  époux  ? 
Est-il  temps  d'écouteur  des  sentiments  jaloux? 

(Syphax  lai  arraehe  la'IeUre.^ 
Répondez  :  quel  reproche  avéz-vous  à  me  faire? 
La  fortune ,  en  tout  temps  à  tous  deux  trop  sévère , 
A  mis,  pour  mon  malheur,  ma  lettre  en  votre  main. 
Quel  en  était  le  but  ?  quel  était  mon  dessein  ? 
Pouvez-vous  l'ignorer?  et  faut-il  vous  l'apprendre?' 
Si  la  ville  aujourd'hui  (l'est  pas  réduite  en  cendre, 
S^it  est  quelque  ressource  à  nos  calamités , 
Sur  ces  murs  tout  sanglant^  je  noarche  à  vos  côtés. 
Aux  yçux.de  Scipion^  d^ Massinisse  même , 
Ma  mam  joint  dc»launer»  à  votre  diadème  ; 
Ellecombat  poUrTons,  et  sur  ce  mur  fatal 
Elle  arbore  avec  vous  l'étendard  d'Annibal  :        ' 
Mais  si  jusqu'à  la  finie  ciel  vous  abandonne. 
Si  vous  êtes  vaincu ,  je  veux  qu'4m  vous  pardonne. 

SYPHAX. 

Qu'on  me  pardonne  1  à  mof  1  De  eedernier  affront 
Votre  indigpe  pitié  voulait  ^couvrir  mon  front! 
Et ,  portant  à  ce  point  votre  insultante  audace , 
Cest  donc  pour  votre  roi  que  voUs  demandez  grâce  I 
Allez ,  peut-être  un  jour  vos  funestes  appas  ;. 

L'imploreront  pour  vous ,  et  ne  Tobtiéndront  pas. 
Mas^nisse,  en  tout  temps  mon  fktal  adversaire, 
£t  mon  tfval  en  tout ,  se  flatta  de  vous  plaire  ; 
Il  m'osa  disputermon  trône  et  votne  cœur-;   '        ' 
(Test  trahir  notre  hynïen  ;  te«f«  fc*!',  rtton  ftortnemr,' 
Que  de  vous  sôùVéïiîr  de  son  feu  téméraire.' 
Vos  soins  injurieux  redoublent  ma  colère  \ 
Et  ce  fatal  aveu ,  dont  je  me  sens  oonfiis , 
A  mes  yeux  hidignés  n^t  qu'uu  crime  4e  plus. 
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80PH0NISB£. 

Seigneur,  je  ne  veux  point ,  dans  l'état  où  vous  Ite», 
Fatiguer  vos  chagrins  de  plaintes  indiscrètes  : 
Mais  vos  maux  senties  miens  ;  qu'ils  puissent  vous  toucher. 
Ce  n'est  pas  mon  époux  qui  me  doit  reprocher 
De  l'avoir  préféré  (non  sans  quelque  courage)    [ge, 
Au  vainqueur  de  l'Afrique,  au  vainqueur  de  Carthâ-- 
D'avoir  tout  oublié  pour  suivre  votre  sôW," .  *  '  ' 
Et  d'attend^ç  avec  vous  Tesçlavagç  pu  la  tfpt^    , 
Massinissem'âimait,etj!almai&ma,patri&;.   ,     < 
Je  vous  donnai  ma  main,  prenez  encor  ma  vie. 
Mais  si  je  suis  coupable  eniiïY^Iôtant  pour  vous 
Le  vainqueur  irrité  dont  vous  êtes  jaloux , 
Si  j'ai  voulu  briser  le  joug  qui  vous  accable, 
Si  je  veux  vous  sauver,  la  faute  est  excusable. 
Vous  avez ,  croyez-moi ,  des  soins  plus  importants. 
Bannissez  des  soupçons ,  partage  des  amants , 
Des  cœur^ efféminés  ^  dont  l'oisive  mollesse 
Ne  connaît  d'intérêts  que  ceux  de  leur  tendresse  : 
Un  soin  bien  différent  nous  occupe  en  ce  jour  ; 
Il  s'agit  de  la  vie ,  et  non  pas  de  l'amour  : 
Il  n'estpas  faut  pour  nous.  Écouter:  le  temps  presse; 
Tandis  que  vos  soupçons  accusent  ma  faiblesse , 
Tandis  que  nous  parlons ,  la  mort  est  en  ces  lieux. 

SYPHAX. 

Je  vais  donc  la  chercher  ;  je  vais  loin  ^e  jtof  Yfok  K 
Éteindre  dans  mon  sang  ma  vie  et  inon'outrage^  '^ 
J'ai  tout  perdu  ;  lesdieux  m'ont  laissé  mon  courage. 
Cessez  de  prendre  soin  de  la  fin  de^mes  jours. 
Carthage  m'a  promis  un  plus  noble  secours;   • 
Je  l'attends  à  toute  heure ,  il  peut  venir  encore  : 
Ce  n'est  pas  moil  rival  qu'il  faudra  que  j'implore. 
Ne  craignez  rien  pour  moi ,  je  sais  gpuver  mes  mains 
Des  fers  de  Massinisse ,  et  des  fers  des  Romains. 
Sachez  qu'un  autre  époux,  et  surtout  un  Numide , 
Ne  mourrait  qu'en  frappant  lé  cœur  aune  perfide. 
Vous  l'êtes  ;  j'ai  des  yeux  :  le  fond  de  votre  cœur. 
Quoi  que  vous  en  disiez,  était  pour  mon  vainqueur. 
Je  n'ai  point ,  Sophonisbe ,  exigé  de  votre  âme 
Les  dehors  affectés  d'une  îàutile  flamme  ; 
L'amour  auprès  de  vous  ne  guida  poiii^  mes  pas; 
Je  voulais  un  vrai  zèle ,  et  vous  n^en  avez  pas. 
Mais  je  sais  mourir  seul ,  j'y  cours  ;  et  cette  épée 
D'un  sang  que  j'ai  chéri  tié  sera  point  trempée. 
Tremblez  que  leà  Romaine ,  plus  barbares  que  moi'., 
Ne  recherchent  sur  vous  le  sang  de  votre  roi. 
Redoutez  nos  tyrans ,  et  j  usqu'à  Massib  isse  ; 
Si  leurs  bras  kcitït  armés ,  c'est  pour  totl*é  suppliée. 
C'est  le  sang  d'Annibal  que  leur  haine  poursuit  ; 
Ce  jour  est  pour  tous  deux  le  dernier  qui  nous  Niit. 
Je  prodigue  avec  joie  un  Tain  reste  de  vie  ; 
Je  péris  glorieux ,  et  Vous  mourrez  punie  : 
Voué  n'aurez ,  en  tombant  v  ^ué  la  h'dntfe  et  PHon^edf 
D'avoir  prié  pour  moi  mon  superbe  oppresseur,  [sent. 
Je  cours  aui  murs  sanglants  que  ses  armes  détrui* 
Laissejs-noi;  fuyez-moi;  vos  remords  me  suffisent^ 


Digitized  by 


Google 


SOPHONfSBE,  ACTE  I,  SCÈNE  IV. 


fat 


80PH0NISBB. 

Non,  seigneur;  malgré  yous  je  mardiesur  vos  pas; 
Vous  m^aocablez  en  yaio',  je  ne  tous  quitte  pas. 
Je  dierche  autant  que  vous  une  mort  glorieuse;  [se; 
Vos  malheu  reux  soupçons  la  rendraient  trop  honteu- 
Je  vous  suis. 

aTPHÀX. 

Demeurez ,  je  Tprdonne  :  je  pars  ; 
Et  Syphax  en  toqibant  ne  yeut  point  vos  regards. 

.!,  "scÈNkiii. 

;i^  S0P9PNL»E,  RHiEDIME. 
AhlPhsDdime! 

PBi^Illlf. 

Il  vous  laisse ,  et  voiu  devez  tout  craindre. 
Je  vôîis  vois  i oas  les  deux  ^â^ment  à  plaindre  : 
Mais  Syphax  est  injuste. 

SOPHQiri^B. 

'   lisoj[t)ilaIaissé 
Dans  ce  cœur  ^rdn  le  tra^t  qui  Ta  blessé. 
Tài  cru ,  qùandil  parlait i ^ femme éplorée , 
Quand  il  nie  présageait  une  mort  assurée  ; 
J'ai  cru ,  je  te  Tavoiie^  entendre  un  dieu  vengeur, 
Dévoilant  l'avenir,  et  lisant  dans  mon  cœur, 
Prononcter  contre  moi  Tarrét  irrévocable 
Qui  dévoue  au  supplice  une  tête  coupable. 

p&fiDIMB. 

Vous  coupable!  il  Tétait  d'oublier  aujourd'hui 
Tout  ce  que  Sophonisbe  osa  faire  pour  lui. 

SOPHONISQB. 

J'ai  tout  fait.  Cependant  il  m'a  dit  vrai ,  Phsedime  : 
Dans  les  plis,  de  mon  Ame  11  aicherché  mon  crime  ; 
n  Ta  t^ouv^  peut-être;  et  ce  triste  entretien 
If  eafannonce  que  trçp  9011^  désastre  et  le  mien. 

Son  mallieui;  raigi:i9sait;  il  vpus  rendra  justice. 
Sa  haine  contre  ^om^  jet  cpptre  M^inisse 
Empoisonnait  son  cœur  déjà  trop  soupçonneux  : 
LuS-méme.qi.roqgir^A  ^'^l^t/noins  malheureux. 
Il  voit  la  mort  de  près ,  et  l'esprit  le  plus  ferme 
Peut  se  s'enti^  trou)7lé,^ue|n,4  il  touche  à  ce  terme. 
Mais  si  quelque  jsucf^s.^^ndait  sa  v^ur, 
Si  du  fljj^r  ^jipion  Sypha;p,ét^t  vainqueur, 
VoQS  verriez  p$émf^nt  sQff,  amitié  renaître. 
n  doit  VQus^ji^e^^ept^r^  puisqu'il  doit  vous  connaître. 
Vos  charmes  s^.  SQU^  ÇQ^  Pf^t  été  trop  puissants  : 
nsleserontï 


,,        ,    ,        /lOPJUONJLÇB^B. 

!  j  »>  '  ^^^®dime,  il  n'est  plus  temps. 
Je  Vois'de  tous  |e^'  dëu^. la  destinée  aCfreuse  : 
11  s'avance  au  trépas  ;j^e  suis  plus  malheureuse. 

Espérez. 


8OPHONISBB. 
I*ai  perdu  mes  états,  mon  repos , 
L'estime  d'un  époux ,  et  l'amour  d'un  héros. 
Je  suis  déjà  captive  ;  et  dans  ce  jour  peut-être 
Il  fauttendrelesmainsaux  fers  d'un  nouveau  mettre, 
Et  recevoir  des  lois  d'un  amant  indigné , 
Qui  m'eût  rendue  heureuse ,  et  que  j'ai  dédaigné. 
Quand  ce  fier  Massinisse,  oppresseur  de  Carthage , 
Me  présentait  dans  Cirthe  un  séduisant  hommage, 
Tu  sais  que  j'étoufSii, dans  mon  seeret^nnui , 
L'intérêt  et  le  sang  qui  me  parlaient  pour  lui.. 
Te  dirai*Je  encor  plus  f  j'étouffai  l'amour  même  ; 
Je  soutiliS  contre  moi  Fhonnenr  du  diadème; 
Je  demeurai  fidèle  à  mon  père  Asdrubal , 
A  Carthage  ià  Sj^hax ,  aux  destins  d' Annibal. 
L'amour  fuit  de  mon  ftme  atix  cris  de  ma  patrie. 
D'un  amant  irrité  je  bravài  là  furie  : 
Un  fifont  cicatrisé  par  la  guerte  et  Ye  temps 
Effarouchait  en  vam  mon'  èoeur  et  mes  beaux  ans  ; 
Puisqu'il  détestait  Rome,  il  eut  la  préférence. 
Massinisse  revient ,  armé  de  lai  tengêance  ; 
Il  entre  en  nos  états ,  la  vîctôii'é  le  suit; 
Aidé  de  Scipion ,  son  bras  à  tdut  détruit  : 
Dans  Cirthe  ensanglantée  un  feiblé  liiur  nous  reste. 
A  quels  dieux  recourir  dans  ce  péril  funeste  ? 
Était-ce  un  ^  grand  crime,  était-il  si  honteux 
D'avoir  cru  Massinisse  et  noble  et  généreux  ; 
D'avoir  pour  mon  épour  imploré  sa  clémence? 
Dans  mon  illusion  j'avais  quelque  espérance  ; 
Ma  prière  et  mes  pleurs  auraient  pu  le  flatter  ; 
Mais  il  ne  saura  pas  ce  que  f  osai  tenter  ; 
Et,  pour  unique  fruit  d'un  soin  trop  mâgnàm'me. 
Mon  époux  mecondanme,  et  mon  amant  m'opprime: 
Tous  deux  sont  contre  moi ,  tous  de\ix  règlent  mon 
Etje  n'attends  ici  que  l'opprobre  ou  là  mort,  [sort, 

SCÈNE  IV. 

SOPHONISBE  ,^  PHiEDlME,  ACTOR. 

▲GTOB. 

Reine  ^  dans  ce  moment  le  secours  de  Carthage 
Sous  nos  rempartssanglantss'est  ouvert  un  passage; 
On  est  aux  mains.  Cesiieux.qul  retenaient  vos  pas 
Sont  trop  près  du  carnage,  et  do  ehamp  des  combats . 
Le  roi ,  couvertde  sang ,  m'ordonne  dé' vbus  dire 
Que  lom  de  ce  palais  vous  Vous  laissiez  conduire. 
J'obéis. 

âOPHOiïtSBB.       '         '" 

Je  vous  suis ,  Actér .Tons  lui  direz 
Que  ses  ordres  pour  moi  seront  toujours  sacrés; 
Mais  que ,  dans  les  mohiehtif  où'le  ébmbat  s'engage, 
M'éloigner  du  danger  c'est  trop  me.fair^  oqtra^e. 
Dieux  '.par  quersorî  <$râef  àl-jfe  à  irfraiftdrè  en  \in  jour 
Massinisse  et  Syphax^  les Ronains  et  l'amour? 
Ils  m'ont  tons  entraidée  au  fond  dé  eet  abtme  ; 
Ils  ont  tous  faitrafa  pertej'et  frappé  M^tr  Victime. 

11. 
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154  SOPHONISBE,  ACTE  II,  SCÈNE  IL 

ACTE  SECOND. 


SCENE  L 

SOPHONISBE,  PHiEDIME. 

PHiEDIHB. 

Qael  tumulte  effroyable  au  loin  se  fait  entendre  ? 
Quels  feux  sont  allumés  ?  la  ville  est-elle  en  cendre  ? 
Ceux  qui  veillaient  sur  vous  se  sont  tous  écartés. 
Dans  ces  salons  déserts ,  ouverts  de  tous  cdtés , 
Il  ne  vous  reste  plus  que  des  femmes  tremblantes, 
Au  pied  de  ces  autels  avec  moi  gémissantes  ; 
Nous  rappelons  en  vain  par  nos  cris,  par  nos  pleurs, 
Des  dieux  qui  lODt  Dassés  dans  le  camp  des  vainquears. 

SOPHONISBB.  [ge, 

Leurs  plaintes ,  leurs  douleurs ,  cette  effrayante  ima- 
Ont  étonné  mes  sens ,  ont  troublé  mon  courage  : 
Pbaedime,  ce  moment  n^'accable  ainsi  que  toi. 
Le  sang  que  vingt  héros  ont  transmis  jusqu'à  moi 
Aujourd'hui  dégénère  en  mes  veines  glacées  ; 
Le  désordre  et  la  crainte  agitent  mes  pensées. 
J'ai  voulu  pénétrer  dans  ces  sombres  détours 
Qui  du  pied  du  palais ,  conduisent  à  nos  tours  : 
Tout  est  fermé  pour  moi.  Je  marchais  égarée; 
L'ombre  de  mon  époux  à  mes  yeux  s'est  montrée 
Pâle ,  sanglante ,  horrible ,  et  Tair  plus  furieux 
Que  lorsque  son  courroux  m'outrageait  à  tes  yeux. 
Est-ce  une  illusion  sur  mes  sens  répandue? 
Est-ce  la  main  des  dieux  sur  ma  tête  étendue? 
Un  présage  »  un  arrêt  des  enfers  et  du  sort  ? 
Syphax  en  ce  moment  est-il  vivant  ou  mort  ? 
J'ai  fui  d'un  pas  tremblant ,  éperdue,  éplorée  : 
Je  ne  sais  où  j'étais  quand  je  t'ai  rencontrée; 
Je  ne  sais  où  je  vais.  Tout  m'alarme  et  me  nuit , 
Et  je  crois  voir  encore  un  dieu  qui  me  poursuit. 
Que  yeux-tu,  dieu  cruel?  Euménide  implacable , 
Frappe ,  voilà  mon  cœur  ;  il  n'était  point  coupable  ; 
Tu  n'y  peux  découvrir  qu'un  malheureux  amour, 
Vaincu  dès  sa  naissance,  et  banni  sans  retour  : 
Je  n'offensai  jamais  l'hymen  et  la  nature. 
Grand  dieu  l  tu  peux  frapper  ;  va,  ta  victime  est  pure. 

PBiBDIME. 

Ah!  nous  allons  du  ciel  savoir  les  volontés. 
Déjà  d'un  bruit  nouveau ,  dans  ces  murs  désertés , 
Jusqu'à  notre  prison  les  voûtes  retentissent , 
Et  sur  leurs  gondsd'airain  les p^rtesen  mugissent... 
On  entre ,  on  vient  à  vous  :  je  reconnais  Actor. 

SCÈNE  II. 

SOPHOinSBE,  PHiEDDIE,  AGTOE. 
SOPHOHISBl* 

lfiiii8tr6demonroi,qnivou8amèneencor?[prendre? 
Q«**4Fon  ûdt?  que  deviens-je?  et  qu'allez-vous  m'ap- 


ACTOR. 

Le  dernier  des  malheurs. 

SOPHONISBB 

Ah  I  je  m'y  de  is  attendra» 

▲GTOB. 

Par  Tordre  de  Syphax ,  à  l'abri  de  ces  tours , 
A  peine  en  sûreté  j'avais  mis  vos  beaux  jours , 
Et  j'avais  refermé  la  barrière  sacrée 
Par  qui  de  ce  palais  la  ville  est  séparée  ; 
rai  revolé  soudain  vers  ce  roi  malheureux , 
Digne  d'un  meilleur  sort,  et  digne  de  vos  voeux  ; 
Son  courage,  aussi  grand  qu'il  était  inutile, 
D'un  effort  passager  soutient  son  bras  débile. 
Sur  la  brèche  à  la  fin ,  de  cent  coups  renversé , 
Dans  ces  débris  sanglants ,  il  tombe  terrassé  : 
Il  meurt. 

SOPHONISBB. 

Ah  !  je  devais ,  plus  que  lui  poursm'vie , 
Tomber  à  ses  côtés ,  ainsi  que  ma  patrie  : 
n  ne  l'a  pas  voulu. 

▲GTOB.* 

Si  dans  un  tel  malheur 
Quelque  soulagement  reste  à  notre  douleur,  [toûre , 
Daignez  apprendre  au  moins  combien ,  dans  sa  vio 
Le  jeune  Massinisse  a  mérité  de  gloire. 
Qui  croirait  qu'un  héros  si  fier,  si  redouté , 
Dont  l'Afrique  éprouva  le  courage  emporté , 
Et  dont  l'esprit  superbe  a  tant  de  violence , 
Dans  l'horreur  du  combat  aurait  tant  de  clémence? 
A  peine  il  s*est  vu  maître ,  il  nous  a  pardonné  ; 
De  blessés ,  de  mourants ,  de  morts  environné , 
Il  a  donné  soudain,  de  sa  main  triomphante. 
Le  signal  de  la  paix  au  sein  de  l'épouvante. 
Le  carnage  et  la  mort  s'arrêtent  à  sa  voix  ; 
Le  peuple,  encor  tremblant,  lui  demande  des  lois  ; 
Tant  le  cœur  des  humains  change  avec  la  fortune  ! 

SOPHONISBB. 

Le  del  semble  adoucir  la  misère  commune , 
Puisqu'au  moins  le  pouvoir  est  remis  dans  les  mains 
D'un  prince  de  ma  race ,  et  non  pas  des  Romains. 

▲GTOB. 

Le  juste  et  premier  soin  de  l'heureux  Massinisse 
Est  d'apaiser  les  dieux  par  un  prompt  sacrifice , 
De  dresser  un  bûcher  à  votre  auguste  époux. 
H  garde  jusqu'ici  le  silence  sur  vous  : 
Mais  dès  que  j*ai  paru ,  madame  «  en  sa  présence , 
n  s*est  ressouvenu  qu'autrefois  son  enfance  pieux . 
Fut  remise  en  mes  mains,  dans  ces  murs ,  dans  oei 
Où  ce  prince  aujourd'hui  rentre  en  victorieux. 
Il  m'a  fait  appeler;  et,  respectant  mon  zèle , 
Au  malheureux  Syphax  en  tous  les  temps  fidèle, 
Il  m*a  comblé  d'honneurs.  «  Ayez ,  dit-ll ,  pour  moi 
»  Cette  même  amitié  qui  servit  votre  roi.  » 
Enfin ,  à  Syphax  même  il  a  donné  des  larmes  ; 
Il  justifie  en  tout  le  succès  de  ses  armes  ;  ^ 

Il  répand  des  bienfaits ,  s'il  fit  des  malheunui. 
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SOPHONISBE,  ACTE  II,  SCÈNE  IV. 


SOPHONISBB. 

Massiniflse  est  grand,  plus  mon  sort  est  affreux. 
Quoi  I  les  Carthaginois ,  que  je  crus  invincibles , 
Sous  les  chefs  de  ma  race  à  Rome  si  terribles , 
Qui  jusqu'au  Capitole  avaient  porté  leurs  pas  » 
Ont  para  devant  Cirthe ,  et  ne  la  sauvent  pas  I 

▲GTO&. 

Sdpion  combattait  :  ils  ne  sont  plus... 

SOPHONISBB. 

Carthage! 
<a  sens  comme  mol  réduite  à  l'esclavage  ; 
l^ous  périrons  ensemble.  0  Cirthe!  6  mon  époux  ! 
Afrique,  Asie,  Europe,  immolés  avec  nous, 
Le  sort  des  Scipions  est  donc  de  tout  détruire! 

▲GT0&. 

Annibal  vit  encore. 

SOPHONISBB. 

Ah!  tout  sert  à  me  nuire; 
Annibal  est  trop  loin  :  je  suis  esclave. 

▲CTOB. 

Odieux! 
Fléchissez  Massinisse...  U  avance  en  ces  lieux  ; 
Il  vient  suivi  des  siens;  il  vous  cherche  peut-être. 

SOPHONISBB.  [tre! 

Mes  yeux,  mcstristes  yeux  ne  verront  point  un  mal- 
Us  pleureront  Syphax ,  et  nos  murs  abattus , 
Et  ma  gloire  passée ,  et  tous  mes  dieux  vaincus. 

XA88INISSB,  arrivant. 
Sophonisbemefuit. 

SOPHONISBB,  sortant. 

Je  dois  fuir  Massinisse. 

SCÈNE  III. 

MASSmiSSE,  ALAMAR,  tm  des chtfs  numides; 

ACTOR,  OUBBBIBBS  NUMIDBS. 
MASSINISSB. 

n  est  juste ,  après  tout ,  que  son  cœur  me  haïsse. 
Elle  m*a cru  barbai-e.  Eh!  le suis-je,  grands  dieux! 
Oevais-je  être  en  effet  si  coupable  à  ses  yeux  ? 
Actor,  vous  que  je  vois,  dans  ce  moment  prospère, 
Avec  les  yeux  d*uD  fils  qui  retrouve  son  père , 
Je  vous  prends  à  témoin  si  Tinhumanité 
A  souillé  ma  victoire  et  ma  félicité  ; 
Si,  triste  imitateur  des  vengeances  romaines, 
Tal  parlé  de  tributs ,  de  triomphes ,  de  chaînes. 
Des  guerriers  généreux ,  par  la  mort  épargnés. 
Gomme  de  vils  troupeaux  à  mon  char  enchaînés , 
A  des  dieux  teints  de  sang  offerts  en  sacrifice , 
Sont*ils  dans  les  cachots  gardés  pour  le  supplice? 
Je  viens  dans  mon  pays,  et  j'y  reprends  mon  bien 
En  soldat,  en  monarque ,  et  plus  en  citoyen. 
Je  ramène  avec  moi  la  liberté  numide. 
D'où  vient  que  Sophonisbe ,  orgueilleuâe  ou  timide , 
Refusant  seule  ici  d'accueillir  un  vainqueur, 
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Craint  toujours  Massinisse ,  et  fuit  avec  horreur? 
Suis-je  un  Romain? 

▲CTOB. 

Seigneur,  on  la  verra ,  sans  doute , 
Révérer  avec  nous  la  main  qu'elle  redoute  ; 
Mais  vous  savez  assez  tout  ce  qu'elle  a  perdu. 
Le  sang  de  son  époux  fut  par  vous  répandu  ; 
Et ,  n'osant  regarder  son  vainqueur  et  son  juge , 
Aux  pieds  des  immortels  elle  cherche  un  refuge. 

MASSINISSB. 

Ils  Font  mal  défendue  ;  et  pour  vous  dire  plus , 
Us  l'ont  mal  inspirée ,  alors  que  ses  refus , 
Ses  outrages  honteux  au  sang  de  Massinisse, 
Sous  ses  pas  égarés  creusaient  ce  précipice  : 
Elle  y  tombe  :  elle  en  doit  accuser  son  erreur. 
Ah  !  c'estbieu  malgré  moi  qu'elle  afait  son  malheur. 
Allez;  et  dites-lui  qu'il  est  peu  de  prudence 
A  dédaigner  un  maître,  à  braver  sa  puissance. 
Je  veux  qu'elle  paraisse  en  ce  même  moment; 
Mon  aspect  odieux  sera  son  châtiment  : 
Je  n'en  prendrai  point  d'autre  ;  et  sa  fierté  farouche 
S'humiliera  du  moins,  puisque  rien  ne  la  touche. 
(Actor  t*eo  va.) 

SCÈNE  IV. 

MASSmiSSE,  ALAMAR,  oubbbibbs  NUmnBS. 

MASSINISSB.  [droits, 

Eh  bien!  nobles  guerriers,  chers  appuis  des  mes 
Cirthe  est-elle  tranquille?  a-t-on  suivi  mes  lois  ? 
Un  seul  des  citoyens  aurait-il  à  se  plaindre? 

alamab.  [dre; 

Sous  votre  loi ,  seigneur,  ils  n'auraient  rien  à  crain- 
Maison  craint  les  Romains,  ces  cruels  conquérants , 
De  tant  de  nations  ces  illustres  tyrans, 
Descendants  prétendus  du  grand  dieu  de  la  guerre. 
Qui  pensent  être  nés  pour  asservir  la  terre. 
On  dit  que  Scipion  veut  s'arroger  le  prix 
De  tant  d'heureux  travaux  par  vos  mains  entrepris  ; 
Qu'il  veut  seul  commander. 

MASSINISSB. 

Qui?  lui  !  dans  mon  partage! 
Dans  Cirthe,  mon  pays ,  mon  premier  héritage! 
Lui ,  mon  ami ,  mon  guide ,  et  qui  m'a  tout  promis  ! 

ALAMAR. 

Lorsque  Rome  a  parlé ,  les  rois  n'ont  plus  d'amis. 

MASSINISSE. 

Nous  verrous  :  j'ai  vaincu ,  je  suis  dans  mon  empire, 
Je  règne;  et  je  suis  las  puisqu'il  faut  vous  le  dire. 
Des  hauteurs  d*un  sénat  qui  croit  me  protéger. 
Sur  son  fier  tribunal  assis  pour  méjuger  : 
C'en  est  trop. 

ALAMAB. 

Cependant  nous  devons  vous  apprendre 
Qu'au  milieu  des  débris,  des  remparts  mis  en  cendre. 
Au  lieu  même  où  Syphax  est  mort  en  combattant  « 
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Nous  avons  retrouvé  ce  billet  tout  saoglaat. 

Qui  peut-être  aujourd'hui  fut  écritpour  vous-qiénie. 

MASSlIlIfiSB. 
(U  UL) 

Donnez.. Ahl qu*ai«je luPpel!  d^surpriseextrlme! 
Sophonisbe  à  ma  gloire  enfin  se  confiait!  -     ,. 
A.  fléchir  son  amant  sa  fierté  se  pliait  ! 
Elle  a  connu  mon  âme ,  elle  a  vaincuia  sienne  ; 
Ses  yeux  se  sont  ouverts  ^  et  sa  fatale  haine , 
Que  je  vis  si  long-temps  contre  moi  s*obstiner, 
Me  croyait  assez  grand  pour  savoir  (pardonner  ! 
Épouse  de  Syphax,  tu  m*as  rendu  justice  ; 
Ta  lettre  a  mis  le  comble  à  mon  destin  propice  ; 
Ta  main  ceignait  mon  front  de  ce  laurier  nouveau  : 
Romains,  vpus  n'av^  point  de  triomphe  plus  beaiu... 
Courons  vers  Spphonisbq....  Ah  !  je  la  vois  paraître. 

:    SCÈNE  V. 

SOPHONISBE,  MASSINISSE,  PELEDIME, 
gàbdes. 

sophonisbe. 
Si  le  sort  eût  voulu  qu^un  Romain  fût  mon  maître , 
Si  j'eusse  été  réduite  en  un  tel  abandon 
Qu'il  m'eût  fallu  prier  Lélieou  Scipion , 
La  veuve  d'un  monarque ,  à  sa  gloire  fidèle , 
Aurait  choisi  cent  fois  la  mort  la  plus  cruelle , 
Plutôt  4ue  de  forcer  ma  bouche  à  le  fléchir. 
Seigneur,  à  vos  genoux  je  tombe  sans  rougir. 

(Bfasainiva  l'empêche  de  se  Jeter  à  geooux.) 
Ne  me  Ktenez  point,  et  laissez  mon  courage 
S'honorer  de  vous  rendre  un  légitime  hommage  ; 
Non  pas  à  vos  succès ,  non  pas  à  la  terreur  ' 
Qui  marchait  devant  vous ,  que  suivait  la  fureur, 
Et  qui  vous  a  donné  cette  grande  victoire  ; 
Mais  au  eoeur  généreux ,  si  digne  de  sa  gloii^  ^ 
Qui ,  de  ses  ennemis  respectant  la  vertu , 
A  plaint  son  rival  même,  a  fait  ce  qu'il  a  dû, 
Du  malheureux  Syphax  a  recueilli  la  cendiv; 
Qui  partage  les  pleurs  que  sa  main  fait  répandre , 
Qui  soumet  les  vaincus  à  force  de  bienfaits, 
Et  dont  j'aurais  voulu  ne  me  plaindre  jamais. 

MASSIIflSSB. 

Cest  vous ,  auguste  reine,  en  tout  temps  révérée , 
Qui  m'avez  du  devoir  tracé  la  loi  sacrée; 
Et  je  conserverai  jusqu'au  dernier  HK>meat 
De  vos  nobles  leçons  ce  digne  monument. 
La  lettre  que  tantôt  vous  m'avez  adressée  { 
Par  la  faveur  des  dieux  sur  la  brèche  laissée , 
Remise  en  mon  pouvoir,  est  plus  chère  à  mon  cœur 
Que  le  bandeau  des  rois,  et  le  nom  de  vainqueur. 

SOPHONISBB. 

Quoi,  seigneur  I  jusqu'à  vous  ma  lettre  est  parvenue! 
Et  par  tant  de  bontés  vous  m'aviez  prévenue! 

MASSIMSSE. 

j'ai  voulu  désarmer  votre  injuste  courroux. 


SOPHONIS^S,  ACTE  11^  SCÈNE  Y. 


SOPHOEIISBB. 

Je  n'ai  plus  qu'une  grâce  à  prétendre  de  ytfiif. 

MASSiniSSB.         " 

Parlez. 

SOPHOniSBB. 

Je  la  demande  au  nom  de  ma  patrie  ^  ' 
Du  sang  de  mon  époux ,  qui  s'élève  et  qui  crie , 
De  votre  honneur  Surtout,  et  deslèts'noà  Mèoid,  ' 
Qui  parlent  par  ma  voix ,  et  virent  dans  nous  deiBt 
Jurez>moi  seulement  de  ne  jamais  permettre 
Qu'au  pouvoir  des  Romains  on  oàé  me  reriiëttird; 

MASSINISSB. 

Qui  ?  vous  en  leur  pouvoir!  et  d'un  pairéfl  afifironf 
Vous  aoriex  soupçonné  qu'on  pût  ébù'tdr  trioti  ftàftl 
Je  commande  dans  Cirthe;  et  c'est  assez  vous  dire 
Que  les  Romains  sur  vous  n'ont  pOfint  !ci<réi^i^. 

SOPHONISBB. 

En  vous  le  demandant  je  n'en  ai  point  douté. 

MASSINISSB.    '       "    '  '  '"'  '   '  '- 

Je  sais  qu'ils  sont  jaloux  de  leur  autorité  ; 
Mais  ils  n'auront  jamais  l'audace  téméraire 
D'outrager  im  ami  qui  leur  est  nécessaiife. 
Allez  ;  ne  croyez  pas  qu'ils  puissent  m^avîffr  ; 
Je  saurai  les  braver,  si  j'ai  su  les  servir. 
Ils  vous  respecteront  ;  vos  frayeurs  sont  Injbstes. 
Vous  avez  attesté  tous  ces  mânes  augustes,     [mis, 
Tous  ces  rois  dont  le  sang ,  dans  nos.  veines  trans- 
S'indigna  si  long-temps  de  nous  voir  ennemis; 
Je  les  prends  à  témoin,  et  c'est  pour  vous  apprendre 
Que  j'ai  pu ,  comme  vous ,  mériter  d'en  descendre. 
La  nièce  d'Annibal ,  et  la  veuve  d'un  roi , 
N'est  captive  en  ces  lieux  des  Romains  ni  de  moi. 
Je  sais  qu'un  tel  opprobre ,  un  si  barbare  usage , 
Est  consacré  dans  Rome,  et  commun  dansCarthage. 
11  finirait  pour  vous,  si  je  l'avais  suivi. 
Le  sang  dont  vous  sortez  n'aura  jamais  ^ervi  : 
Ce  front  n'était  formé  que  pour  le  diadème. 
Gardez  dans  ce  palais  l'honneur  du  rang  supréqae  ; 
Ne  pensez  pas  surtout  qu'en  ces  tristes  momentà,. 
Mon  cœur  laisse  éclater  ses  premiers  sentiments;  .. 
Je  n'en  rappelle  point  la  déplorable  histoire  : 
Je  sais  trop  respecter  vos  malheurs  et  ma  gloire  « 
Et  même  cet  amour  par  vous  trop  dédaigné.  , 

Je  règne  dans  ces  murs  où  vous  avez  régné  -,      '  ^  . 
Les  trésors  de  Syphax  y  sont  en  ma  puissance  ;  ^    . 
Je  vous  les  rends ,  madame,  et  voilà  ma  yengeance. 
Ne  regardez  en  moi  qu'un  vainqiieur  à  vos  j)ieds; 
Sophonisbe ,  il  sufiQt  que  vous  me  connaissiez. 
Vous  me  rendrez  justice,  et  c'est  ma  récompense. 
A  mes  nouveaux  sujets  je  cours  en  diligence 
Leur  annoncer  un  bien  qu'ils  semblent  demander, 
Et  que  déjà  leur  maître  eût  dû  leur  accorder  : 
Ils  vont  renouveler  leur  hommage  à  leur  reine  ; 
Sophonisbe  en  tous  lieux  est  toujours  souveraine* 
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SOPHONISBE,  ACTE  III, 

SCÈNE  VI. 
SOPHONISBË,  PHiEDIME. 

Je  demeure  interdite.  Un  si  grand  changement 
A  saisi  flMS  esprits  d'an  long)  étonnement.         [me 
Que  je  Tai  mai  connu!;..  Faut-1tqa*an  si  grand  bom- 
Ait  détruit  mon  pajs ,  et  quMl  ait  servi  Home  ? 
Tous  mes  sens  sont  ravis,  mais  ils  sont  effîrayés; 
Scipiop dans  nos  ûnirs^  Mâ^^sfniftâe  â  mes  pieds, 
Sophonisbe,  evanjour,  captive  et  triomptiante, 
L'ombre  de  mon  époux  terrible  et  menaçante , 
Le  comble  des  horreurs  et  des  prospérités  ; 
Les  fers,  le  diadème,  à  mes  yeux  présentés, 
Ce  rapide  torrent  de  fortunes  contraires 
Me  laisse  encor  douter  de  mes  destins  prospères. 

PHJBDtMB. 

Ah  !  croyez-en  du  moins  le  pouvoir  de  vos  yeux  ; 
S'il  respecte  dans  vous  le  nom  de  vos  aïeux, 
S'il  déposé  à  vos  pieds  l'orgueil  desa  coo^éte, 
Et  les  lauriers  sanglants  qui  couronnent  Sc^^tçjle, 
Peut-être  un  seul  regard  a  plus  fait  sûr  son  cœur 
Quç  toutes  les  vertus,  l'alliance,  et  l'honneur. 
Mais  ces  vertus  enfin,  que  dans  Cirthe  on  admire, 
Qui  sur  tous  les  esprits  lui  donnent  tant  d'empire. 
Autorisent  les  feux  que  vous  vous  reprochiez  : 
La  gloire  qui  le  suit  les  a  justifiés. 
Non ,  ce  n*est  pas  assez  que ,  dans  Cirthe  étonnée , 
Vous  viviez  sous  le  nom  de  reine  détrônée. 
Qu'on  vouslaisseun  vain  titre,  et  qu'un  bandeau  royal 
D'un  front  chargé  d'ennui  soit  l'ornement  fatal  : 
La  pitié  peut  donner  ces  honneurs  inntiles , 
D'un  malheur  véritable  amusements  stériles  ; 
L'amour  ira  plus  loin ,  j'ose  vous  en  flatter  : 
Syphax  est  au  tohibeau.. . 

sdPHornsBS. 

Cesse  de  m'insulter; 
Ne  me  présenté  pointée  qui  me  déshonore  : 
Tu  parles  à  sa  veuve,  et  son  sang  fume  encore. 

PH^DIKE. 

Songei;  qu'au  rang  des  rois  v.ous  pouvez  remonter  : 
L'oWbre  de  votre  époux  s'en  peut-elle  irriter? 

SOPHONTSBB. 

Ma  gloire  s'en  irrite  ;  il  faut  t'ouvrîr  mon  Sme. 
J'ai  repoussé  les  traits  de  ma  funeste  flamme^  ' 
Oui ,  ce  feu ,  si  long-temps  dans  mon  seîn  renfermé , 
S'est  avec  violence  aujourdliui  rallumé. 
Petrt-étre  on  m'aime  encore,  et  j'oserais  le  croire  : 
Je  pourrais  me  flatter  d'une  telle  victoire; 
Je  pourrais,  à  mon  joug  attachant  mon  vainqueur. 
Arracher  aux  Romains  l'appui  de  leur  grandeur  : 
Ma  flamme  déclarée  et  si  long-temps  secrète, 
Ma  fierté ,  ma  vengeance  à  la  fin  satisfaite , 
Massinisse  en  mes  bras,  seraient  d'un  plus  grand  prix 
Qae  l'empire  du  monde  aux  Romains  tant  promis. 
Hais  je  vais ,  s'il  se  peut ,  t'étonner  davantage  : 


SCENE  L 


itr 


Malgré  l'illusion  d'un  si  cher  avantage. 
Malgré  l'amour  enfin  dont  je  ressens  les  coups, 
Massinisse  jamais  ne  sera  mon  époux. 

PHADIMB.  ( 

Pourquoi  le  refuser?  pourquoi,  si  soirconrage 
Vous  présentait.un  sceptre  au  lieu  de  resclavagt. 
Si  de  l'Afrique  entière  il  fesait  la  gi^deur« 
Si ,  du  sang  de  nos  rois  relevant  la  splendeur^ 
Si ,  du  sang  d'Annibal... 

SCÈNE  VIL  '     ^ 

SOPHONISBE,  PHiCDIME,  ACTOR. 

▲CTOB; 

Reine ,  il  faut  voi^s  apprendra 
Qu'un  insolent  Romain  vient  ici  de  se  rendre; 
On  le  nomme  Lélie,  et  le  bruit  ce  répand 
Qu'il  est  de  Scipion  le  premier  Ueutf^nt  : 
Sa  suite  avec  mépris  nous  insulte  et  nçus  brave  ;. 
Des  Romains ,  disent-ils ,  Sophooisbe  est  l'esclavet 
Leur  fierté  nous  vantait  je  ne  sais  quel  sénat , 
Des  préteurs >  des  tribuns,  l'honneur  du  consolât, 
La  majesté  de  Rome  :  et ,  sans  p]\\s  les  entendre» 
Je  reviens  à  vos  pieds  périr  ou  vous  défendre. 

SOPHONISBB. 

Brave  et  fidèle  ami ,  je  compte  sur  ta  foi  ;, 
Sur  les  serments  sacrés  de  notre  nouveau  roi;  [tre; 
Sur  moi-même,  en  un  mot  :  Carthaj<e  m'a  fait  naî- 
Jemourraidigne  d'elle,  et  sans  trône,  et  sans  maître. 

ACTOB. 

Que  de  maux  à  la  fois  accumulés  sur  nous  ! 

SOPHONISBB. 

Actor,  quand  il  le  faut ,  je  sais  les  braver  tous. 
Syphax  à  ses  côtés,  au  milieu  du  carnage, 
Aurait  vu  Sophonisbe  égaler  son  courage. 
De  ces  Romains  du  moins  j'égalerai  l'orgueil , 
Et  je  les  défierai  du  bord  de  mon  cercueil. 


ACTE  TROISIEME. 


SCÈNE  I. 

LÉLIE,  MASSmiSSE,  o^^  ;  sOLDÀTsmOKinif 
SOLDATS  NUMIDES,  dous  VetifoncemeiU^ âbâBh 
en  deux  troupes, 

LÉLIB. 

Votre  âme  impatiente  était  trop  alarmée 
Des  bruits'qu'a  répandus  l'aveugle  renommée. 
Qu'importe  un  vain  discours  du  soldat  répété 
Dans  le  sein  de  l'ivresse  et  de  l'oisiveté  ? 
Laissons  parler  le  peuple,  il  ne  peut  rien  connattras 
Il  veut  percer  en  vain  les  secrets  de  son  maître: 


^ 


Digitized  by 


Google 


168 

Et  ceux  de  Scipion ,  dans  son  sein  reteous , 
Seigneur,  avant  le  temps  ne  sont  jamais  connus. 

1£ASSINISS£. 

Quelquefois  un  bruit  sourd  annonce  un  grand  orage; 
Tout  aveugle  qu*il  est ,  le  peuple  le  présage  ; 
Eien  n'est  à  dédaigner  :  les  publiques  rumeurs 
Cuvent  aux  souverains  annoncent  leurs  malheurs. 
Je  veux  approfondir  ces  discours  qu*on  méprise. 
Expliquez-'vous ,  Lélie ,  avec  cette  franchise 
Qu'attendent  ma  conduite  et  ma  sincérité. 
Les  Romains  autrefois  aimaient  la  vérité  : 
Leur  austère  vertu ,  peut-être  un  peu  farouche , 
Laissait  leur  cœur  altier  d'accord  avec  leur  bouche. 
Auraient-ils  aujourd'hui  l'art  de  dissimuler? 
Après  avoir  vaincu  n'oseriez>vous  parler? 
Que  pensez-vous  9  du  moins ,  que  Scipion  prétende  ? 

LÉUE. 

Seipion  ne  fait  rien  que  Rome  ne  commande  » 

Rien  qui  ne  soit  prescrit  par  nos  communs  traités  ; 

La  justice  et  la  loi  règlent  ses  volontés. 

Rome  l'a  revêtu  de  son  pouvoir  suprême; 

n  viendra  dans  ces  lieux  vous  apprendre  lui-même 

Ce  qu'il  £aut  entreprendre  ou  qu'on  peut  différer  ; 

Sur  vos  grands  intérêts  vous  pourrez  conférer. 

U  vous  annoncera  ses  projets  sur  l'Afrique. 

Vous  savez  qu'Annibal  est  déjà  vers  Utique  ; 

Qu'il  fuit  l'aigle  romaine ,  et  que ,  dans  son  pays , 

De  ses  Carthaginois  ramenant  les  débris , 

Il  vient  de  Scipion  défier  la  fortune. 

Cette  guerre  nouvelle  à  vous  deux  est  commune. 

Nous  marcherons  ensemble  à  de  nouveaux  combats. 

MASSmiSSE. 

De  la  reine ,  seigneur,  vous  ne  me  parlez  pas. 

LÉLIE 

Je  parle  d'Annibal  ;  Sophonisbe  est  sa  nièce  : 
C'est  vous  en  dire  assez. 

MASSiNissE ,  en  se  levant. 

Écoutez,  le  temps  presse  : 
Je  veux  une  réponse ,  et  savoir  à  l'instant 
Si  sur  mes  prisonniers  votre  pouvoir  s'étend. 

LÉLIE. 

lieutenant  du  consul ,  je  n'ai  point  sa  puissance  ; 
Mais  si  vous  demandez ,  seigneur,  ce  que  je  pense 
Sur  le  sort  des  vaincus ,  sur  la  loi  du  combat , 
Je  crois  que  leur  destin  n'appartient  qu'au  sénat. 

MASSINISSE. 

Au  sénat!  et  qui  suis*je? 

LÉLIE. 

Un  allié,  sans  doute. 
Un  roi  digne  de  nous ,  qu'on  aime  et  qu'on  écoute , 
Que  Rome  favorise ,  et  qui  doit  accorder 
Tout  ce  que  ce  sénat  a  droit  de  demander. 

(Il  86  lève.) 
Cest  au  seul  Scipion  de  faire  le  partage; 
n  récompensera  votre  noble  courage. 
Seigneur,  et  c'est  à  vous  de  recevoir  ses  lois , 


SOPHONISBE,  ACTE  III,  SCÈNE  L 


Puisqu'il  est  notrechef ,  et  qu'il  commande  aux  rois* 

MASSINISSE. 

Je  l'ignorais  »  Lélie ,  et  ma  condescendance 
N'avait  point  reconnu  tant  de  prééminence  ; 
Je  pensais  être  égal  à  ce  grand  citoyen  ; 
Et  j'ai  cru  que  mon  nom  pouvait  valoir  le  sien  : 
Je  ne  m'attendais  pas  qu'il  s'expliquât  en  mattre. 
Tai  d'autres  intérêts ,  et  plus  pressants  peut-être , 
Que  ceux  de  disputer  du  rang  des  souverains , 
Et  d'opposer  l'orgueil  à  l'orgueil  des  Romains. 
Répondez  ;  ose-t-il  disposer  de  la  reme  ? 

LÉLIE. 

Il  le  doit. 

MASSINISSE. 

Lui  !...  Mon  cœur  ne  se  contient  qu'à  peioe^ 

LÉUE. 

Cest  un  droit  reconnu  qu'il  nous  faut  maintenir  ; 
Tout  le  sang  d'Annibal  nous  doit  appartenir. 
Vous  qui  dans  les  combats  brûliez  de  le  répandre , 
Quel  étrange  intérêt  pourriez-vous  bien  y  prendre , 
Vous ,  de  sa  race  entière  étemel  ennemi , 
Vous ,  du  peuple  romain  le  vengeur  et  l'ami  ? 

MASSINISSE. 

L'intérêt  de  mon  sang ,  celui  de  la  justice , 
Et  l'horreur  que  je  sens  d*un  pareil  sacrifice. 
J'entrevois  les  projets  qu'il  me  cache  avec  soin  ; 
Mais  son  ambition  pourrait  aller  trop  loin. 

LÊLIB. 

Seigneur,  elle  se  borne  à  servir  sa  patrie. 

MASSINISSE. 

Dites  mieux,  à  flatter  l'infâme  barbarie 
D'un  peuple  qu'Annibal  écrasa  sous  ses  pieds. 
Si  Rome  existe  encor,  c'est  par  ses  alliés  : 
Mes  secours  l'ont  sauvée  ;  et,  dès  qu'elle  respire, 
Sur  les  rois ,  sur  moi-même  elle  affecte  l'empire  ; 
Elle  se  fait  un  jeu ,  dans  ses  murs  fortunés , 
De  prodiguer  l'outrage  à  des  fronts  couronnés  ; 
Elle  met  à  ce  prix  sa  faveur  passagère  : 
Scipion  qui  m'aima  se  dément  pour  lui  plaire  ; 
U  me  trahit. 

LÉLIE. 

Seigneur,  qui  vous  a  donc  changé? 
Quoi!  vous  seriez  trahi  quand  vous  seriez  venge! 
rignore  si  la  reine ,  en  triomphe  menée , 
Au  char  de  Scipion  doit  paraître  enchaînée.; 
Mais  en  perdrions-nous  votre  utile  amitié? 
C'est  pour  une  captive  avoir  trop  de  pitié. 

MASSINISSE. 

Que  je  la  plaigne  ou  non ,  je  veux  qu'on  la  respecte. 

La  foi  romaine  enfin  me  devient  trop  suspecte. 

De  ma  protection  tout  Numide  honoré , 

En  quelque  rang  qu'il  soit,  doit  vous  être  sacré  : 

Et  vous  insulteriez  une  femme ,  une  reine  ! 

Vous  oseriez  charger  de  votre  indigne  chaîne  [chir! 

Les  mains,  les  mêmes  mains  que  je  viens  d'affran- 

LÉLIE. 

Parlez  à  Scipion ,  vous  pourrez  le  fléchir. 
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MASSINISSB. 

Le  flédiir  !  apprenez  qu'U  est  une  autre  voie 
De  priver  les  Romains  de  leur  injuste  proie. 
Ilistdesdroitsplussaînts:  Sophonisbe  aujourd'hui, 
Seigneur,  ne  dépendra  ni  de  vous  ni  de  lui  ; 
Je  req^  du  moins. 

LBLIB. 

Tout  ce queje puis  dire,  [re; 
(Test  que  nous  soutiendrons  les  droits  de  notre  empi- 
El  vous  ne  voudrez  pas ,  par  des  caprices  vains , 
Vous  priverdesbontésqu'ont  pour  vouslesRomains. 
Croyez-moi ,  le  sénat  ne  fait  point  d'injustices; 
1.  a  d'un  digne  prix  reconnu  vos  services , 
n  vous  cbérit  encor;  mais  craignez  qu'un  refus 
Hé  vous  attire  ici  des  ordres  absolus. 

(n  lort  avec  les  loldato  lomaint.) 

SCÈNE  U. 

MASSnOSSE,  ALAMAR;  les  soldats  humides 
resteiU  aufonddela  scène. 

XÂSSIRISSB.  [^ 

Des  ordres!  vous  Romains!  ingrats,  dont  ma  vaillan- 
A  fait  tous  les  succès ,  et  nourri  l'insolence  : 
Des  fers  à  Sopbonisbe  !  et  ces  mots  inouïs 
A  peine  prononcés  n'ont  pas  été  punis  ! 
Aide-moi ,  Sopbonisbe ,  à  venger  ton  injure  ; 
Règne,  rbonneur  l'ordonne,  et  l'amour  t'en  conjure; 
Règne  pour  être  libre,  et  commande  avec  moi... 
Va ,  Massinisse  enfin  sera  digne  de  toi. 
Des  fers!  ab!  que  je  vais  réparer  cet  outrage! 
Que  j'étais  insensé  de  combattre  Cartbage! 
Approcbez ,  mes  amis  ;  parlez ,  braves  guerriers  ; 
Verrez-vous  dans  vos  mains  flétrir  tant  de  lauriers? 
Vous  avez  entendu  ce  discours  téméraire. 

ALAMAB. 

Nous  en  avons  rougi  de  bonté  et  de  colère. 
Le  joug  de  ces  ingrats  ne  peut  plus  se  porter  ; 
Sur  leur  superbe  tête  il  faut  le  rejeter. 

MASSINISSE. 

Rome  hait  tous  les  rois ,  et  les  croit  tyranniques  ; 
Ab  !  les  plus  grands  tyrans  ce  sont  les  républiques  ; 
Rome  est  la  plus  cruelle. 

ALAMAB. 

Il  est  juste,  il  est  temps 
D'abattre  pour  jamais  l'orgueil  de  ses  enfants. 
L'alliance  avec  eux  n'était  que  passagère; 
La  baine  est  étemelle. 

MASSINISSB. 

Aveugle- en  ma  colère , 
Contre  mon  propre  sang  j'ai  pu  les  soutenir  ! 
Si  je  les  ai  sauvés ,  songeons  à  les  punir. 
lie  seconderez-vous? 

ALAMAB. 

lious  sommes  prêts,  sans  doute  ; 
U  n'est  rien  avec  vous  qu'un  Numide  redoute. 


Les  Romains  ont  plus  d'art ,  et  non  plus  de  valeur  ; 
Ils  savent  mieux  tromper,  et  c'est  là  leur  grandeur  ; 
Mais  nous  savons  au  mobis  combattre  comme  eux-mêmes. 
Commandez,  annoncez  vos  volontés  suprêmes  ; 
Ce  fameux  Sdpion  n'est  pas  plus  craint  de  nous 
Que  ce  feible  Sypbax  abattu  sous  nos  coups. 

MASSINISSB. 

Écoutez  ;  Annibal  est  déjà  dans  l'Afrique  ; 

La  nouvelle  en  est  sûre ,  il  marche  vers  Utique  : 

Pourrions-nous  jusqu'à  lui  nous  frayer  des  diembns  l 

ALAMAB. 

Nous  vous  en  tracerons  dans  le  sang  des  Romams. 

MASSINISSB. 

Enlevons  Sopbonisbe  ;  arracbons  cette  proie 
Aux  brigands  insolents  qu'un  sénat  nous  envole  ; 
Effaçons  dans  leur  sang  le  crime  trop  bonteux , 
Et  le  malbeur,  surtout,  d'avoir  vaincu  pour  eux. 
Annibal  n'est  pas  loin;  croyez  que  ce  grand  homme 
Peut  encore  une  fois  se  montrer  devant  Rome  : 
Mais  à  nos  fiers  tyrans  fermons-en  le  retour  ; 
Que  ces  bords  africains,  que  ce  sanglant  séjour,  [très. 
Deviennent ,  par  vos  mains ,  le  tombeau  de  ces  traî- 
Qui ,  sous  le  nom  d'amis ,  sont  nos  barbares  maîtres. 
La  nuit  approche  ;  allez ,  je  viendrai  vous  guider  ; 
Les  vaincus  enhardis  pourront  nous  seconder. 
Vous  savez  en  ces  lieux  combien  Rome  est  haïe , 
Et  tout  homme  est  soldat  contre  la  tyrannie. 
Préparez  les  esprits  irrités  et  Jaloux  ; 
Sans  leur  rien  découvrir  enflammez  leur  courroux  : 
Aux  premiers  coups  portés,  aux  premières  alarmes 
Au  nom  de  Sopbonisbe ,  ils  voleront  aux  armes  ; 
Nos  maîtres  prétendus ,  plongés  dans  le  sommeil , 
Verront  entre  mes  maâns  la  mort  à  leut  réveil. 

ALAMAB. 

Si  l'on  ne  prévient  pas  cette  grande  entreprise , 
Le  succès  en  est  sûr,  et  tout  nous  favorise  : 
Nous  suivrons  Massinisse  ;  et  ces  tyrans  surpris 
Vont  payer  de  leur  sang  leurs  superbes  mépris. 

MASSINISSE. 

Revolez  à  mon  camp ,  je  vous  joins  dans  une  heure  ; 
J'arrache  Sopbonisbe  à  sa  triste  demeure: 
Je  marche  à  votre  tête;  et,  s'il  vous  faut  périr, 
Mes  amis ,  j'ai  su  vaincre ,  et  je  saurai  mounr. 


SCÈNE  IIL 

SOPHONISBE ,  MASSINISSE- 

SOPHONISBE. 

Sdgneur,  en  tous  les  temps  par  le  ciel  poursuivie , 
Je  n'attends  que  de  vous  le  destin  de  ma  vie. 
Victorieux  dans  Cirthe ,  et  mon  libérateur, 
Centre  ces  fiers  Romains  deux  fois  mon  protecteur, 
Vous  avez ,  d'un  seul  mot ,  écarté  les  orages 
Qui  m'entouraient  encore  après  tant  de  naufrages  ; 
Et ,  dans  ce  grand  reflux  des  horreurs  de  mon  sort , 
Dans  ce  jour  étonnant  de  clémence  et  de  mort, 
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Par  vous  seul  confondue  ;  et  par  vous  rassurée  \ 
J'ai  crîi  que  d'un  fiéros  la  promesse  sacrée , 
Ce  généreux  appui ,  le  sé^l  qui  nf  est  resté , 
Me  servirait  d^égide ,  et  serait  resrjjnecté  :  " 
Je  ne  m'attendais  pas  qu'on  Pétrît  vôtre  ouvrage , 
Qu'on  osât  prononcer  lé  nom  de  l'esclavage , 
Et  que  je  dusse  encore ,  aprèétatit  de  tourments , 
Après  tous  vos  bienfaits ,  réclamei^  vos  serments. 

ICASSINISSB.  - 

Ne  les  réclamez  point  ;  ils  étalent  inutile^ , 
Je  n'en  eus  pas  besoin  :  vous  aurez  des  asiles 
Que  l'orgueil  des  Romainsne  pourra  violer; 
Et  ce  n'est  pas  à  vous  désormais  à  trembler. 
Il  m'appartenait  peu  dé  parler  d'hyiDéhée 
Dans  ce  même  palais ,  dans  la  même  journée ,  ' 
Où  le  sort  a  voulu  que  le  sang  d'un  époiix ,      '       ' 

îu'àvous.' 
ari^iércs; 
les  premières, 
bcuser;     ' 
épotiser; 
ntée, 
>utée,    ' 
ûcôté: 
B  sûreté. 

[>e  éperdue 
Doit  dévoiler  enfin  3pD  âme  à  votre  vue  :     ,    . 
J'étais  votre  ennemie ,  et  l'ai  toujours  été , 
Seigneur  :  je  you5,ai  fui ,  je  vous  ai  rébuté  ;  ^  ^ . 
Syphax  obtint  moQ  choix ,  sans  consulter  son  âge  ; 
Je  n'acceptai  &à,  mai^  que  pour  vous  faire  oujtrage  ; 
J'encourageai  les  miens  à  poursuivre  vos  jours  : 
Mais  connaissez  mon  cœur,  il  vous  aima  toujours. 

,   IfA^SSINlSSE. 

Est-il  possibje!  d  dieux!  vous  dont  l'âme  inhumaine 
Fut  chez  les  Africains  célèbre  par  la  haine, 
Vous  m'aimiez,  Sophonisbe  !  et,  dans  ses  déplaisirs, 
Massinisse  accablé  vous  coûtjait  des  soupirs! 

SOPHOITISBE. 

Oui  ;  nièce  d' Annibal ,  j'ai  dû  haïr,  sans  doute , 
L'ami  de  Scipion ,  quelque  effort  qu'il  m'en  coûte; 
Je  le  voulus  en  vain  :  c'est  à  vous  déjuger 
Si  le  seul  des  humains  qui  veut  me  protéger. 
Quand  il  revient  à  moi ,  quand  son  noble  courage 
Peut  sauver  Sophonisbe ,  Annibal ,  et  Carthage, 
En  m'arrachant  des  fers  et  du  sein  de  l'horreur. 
En  me  donnant  son  trône ,  en  me  gardant  son  cœur. 
Peut  rallumer  en  moi  les  feux  qu'il  y  fit  naître , 
Et  dont  tout  mon  courroux  fut  à  peine  le  maître. 
D'un  bonheur  inouï  vous  venez  me  flatter  ; 
Vous  m'offrez  votre  main...  je  ne  puis  l'accepter. 

MASSINISSE. 

Vous  !  quels  dieux  ennemis  à  vos  bontés  s'opposent  ? 

SOPHONISBE. 

Les  dieux  qui  de  mon  sort  en  tous  les  temps  disposent, 


Les  dieux  qui  d' Annibal  ont  reçu  les  serments  « 
Quand  au  pied  des  autels ,  en  ses  plus  jeunes  ans  « 
Il  jurait  aux  Romains  une  haine  immortelle: 
Ce  serment  est  le  mien ,  je  lui  serai  fidèle  ; 
Je  meurs  sans  être  à  vous. 

MÂSSINISSB.  '        '     ^ 

Sophonisbe ,  arrêtez  i 
Connaissez  ^tii  je  sufs ,  et  qui  vous  insultez  : 
Cest  dé  même  serment  qui  devant  vous  m^àmènè  ; 
Et  ma  haine  pour  Romeégale  votre  haineV'    ' 

SOPHONISBE. 

Vous,  seigneur!  vous  pourriez  ehfln-voïisf repentir 
De  vous  être  abaissé' jusques  à  la  servir?  ; 

IffÀSSINISSE. 

Je  me  repens  de  tout,  puisque  je  vous  adore;    * 
Je  ne  voîsf  plus  que  vous ,  si  votls  m'aimez  encore, 
rapporte  à  cet  autel ,  en  vous  donnant  la  main. 
L'horreur  que  Massinisse  a  poulr  lie  nom  romain. 
Plus  irrité  que  vous,  et  plus  qu'Annibalméme,  , 
Oui,  je  déteste  Rome  autant  que  je  vous  aime. 

SOPHONISBE. 

Massinisse! 

MASSINISSE^"  '     '    '*'■'■  ^\ 

Écoutez;  VOUS  n'avez  qtj'uninsiànt; 
Vos  fers  sont  préparés.. .  uh  irStie  iôùs  attend. 
Scipion  va  venir...  Carthage  vous  appelle  ;" 
Et  si  vous  balancez ,  c'est  un  crime  envers'ëHè.' 
Suivez-moi ,  tout  le  veut...  Dieuk  justes,  protégez 
L'hymen  où  je  l'entraîne ,  et  soyons  tous  veÂgès  • 

SOPHONISBE. 

Eh  bien  !  à  ce  seul  prix  j'accepte  la  couronne  ; 
La  veuve  de  Syphax  à  son  vengeur  se  donne  : 
Oui ,  Carthage  l'emporte.  0  mes  dieu;ic  koùverains, 
Vous  m'unissez  à  lui  pour  punir  les  RohnainsI 

MASSINISSE. 

Honteusement  ici  soumis  à  leur  puissance , 
Cherchons  en  d'autres  lieux  la  gloire  et  la  vengeance. 
Les  Romains  sont  dans  Cirthe,  ils  y  donnent  des  lois  ; 
Un  consul  y  commande ,  et  l'on  trertible  à  sa  voix. 
Sachez  que  sous  leurs  pas  jje  vais  ouvriri'abfme 
Où  doit  s'ensevelir  l'orgueil  q^ii  nou?  opjpijime; 
Scipion  va  tomber  dans  le  piégée  fatal.     .^ 
La  gloire  et  le  bonheur  sont  au  camp  ^'AnnibaL 
Dès  que  l'astre  du  jour  aura  cessé  de  luire , 
Parmi  des  flots  de  sang  ma  niain  va  yous  cçjQjduire^: 
La  veuve  de  Syphax  ^  en  fuyant  ses  tyrans , ,  | 
Doit  marcher  avec  moi  sur  leurs  çpr^s  expirants  ; 
Il  n'est  point  d'autre  route,  et  nous  allons  la  prèodrè. 

SOPHONISBB. 

Dans  le  camp  d'Annibal  enfin  j'irai  me  rendre; 
Cest  là  qu'est  ma  patrie ,  et  mon  trône ,  et  ma  cour  : 
Là  je  puis  sans  rougir  écouter  votre  amour  : 
Mais  comment  m'assurer... 

MASSINISSB. 

La  plus  juste  espérance 
Flatte  d'un  prompt  succès  ma  flamme  et  ma  vengeanoe. 
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in 


Je  crains  peu  les  Romains,  et,  prêt  à  les  frapper, . 
J*ai  honte  seulement  de  descendre  à  tromper, 

SOPHONISBE. 

Ils  savent  mieux  que  vous,  cet  art  de  rttalie. 

SCÈNE  IV. 

SOPflOIOSBE,  BiASSnOSSE,  PHiEDIME. 

'  '  'PHABIMS.    ' 

Seigneur,  cet  étranger,  ce  superbe  Léiie, 
Et  qui  dans  œ  palais  pariait  si  hautement , 
A^ccompi^piiédes  siens,  arrive  en  ce  moment. 
(1  veut  que ,  sans  tarder,  à  vous-même  on  Famioiice; 
fl  dit  que  d*un  consul  il  porte  la  réponse. 

lUssmissE. 
H  suffitu.  qifll  lâ'attënde ,  et  que ,  sans  nous  braver, 
Aux  pieds  de  Sophoni^  Il  vienne  îd  tondter. 

ACTE  QUATRIÈME. 


SCENE  I. 

LÉLIE,  BOMAUfS. 

tÈLiE ,  à  un  centurion. 
Allez ,  observez  tout  ;  les  plus  légers  soupçons 
Dans  de  pardls  moments  sont  de  fortes  raisons. 
Sophonisbe  en  ces  lieux  peut  faire  des  perfides  ; 
Scipion  dans  lai  ville  enferme  les  Numides. 

(A  im  aotm) 
C'est  à  vous  de  garder  le  palaiset  la  tour. 
Tandis  que ,  n^écôutant  qu'un  imprudent  amour, 
Massinisse ,  occupé  du  vain  noeud  qui  l'engage , 
D'un  moment  précieux  nous  laisse  Tavantagé. 

(Atooi.)    "    '  ^ 

Vous  avez  d^rmé  sans  peine  et  sans  effort  ' 
Le  peu  de  ses  soldats  répandus  dans  ce  fort. 
Et  déjà ,  trop  puni'  par  sa  propre  faiblesse , 
Il  ne  sait  pas  encor  le  péril  qui  le  presse. 
Au  moindre  mouvement  qu'on  vienne  m'avertir  ; 
Qu'aucun  ne  puisse  entrer,  qu'aucun  n'ose  sortir  : 
Surtout  de  vos  soldats  contenez  la  licence  ;    < 
Respectez  ce  palais  ;  que  nulle  violence 
Ne  souille  sous  mes  yeux  Thonneur  du  nom  romain. 
Le  sort  ée  Massinisse  est  tout  en  notre  mahi. 
On  craignait  que  ce  prince,  aveugle  ensa  colère, 
N^eût  tramé  contre  nous  un  complot  téméraire  ; 
Mais ,  de  son  amitié  gardant  le  souvenir, 
Scipion  le  prévient  sans  vouloir  le  punir. 
Soyez  prêts ,  c'est  assez;  cette  âme  impétueuse; 
Verra  de  ses  desseins  la  suite  infructueuse, 
Et  dans  quelques  moments  tout  doit  être  éclairci... 
Vous ,  gardez  cette  porte  ;  et  vous ,  veillez  ici. 
(Les  ttdnus  restent  on  peu  cachés  dans  le  fond.) 


SCENE  II. 

MASSINISSE,  LÉLIE,  lictbiïbs. 
MASsnnssB. 
Eh  bien!  de  Scipion  ministre  respectable, 
Venez-vous  m'annoncer  son  ordre  irKév;oeab|el 

Tannonce  du  sénat  les  {décrets  souverains. 
Que  le  consul  de  Rome  a  remis  en  mes  mains. 
Pouvez-vous.  jouter,  pe  qu^  je  doiq  vous  dire  ? 
Vous  pars\i^sez  tcoublél  , 

VAssmissB. 

Je  suis  prêt  ài^ouscrire 
Aux proj«|ts de^.RQmiiins, qu0  vw«r me  présentei. 
Si  par  l'équité  seule  ils  ont  été  dictés , 
Et  s'ils  n'outragent  point  ma  gloire  et  ma  eowoiBM. 
Parlez  ;  quel  est  le  prix  que  le  sénat  me  doiUMlli     . 

.     LiLIB 

Le  trône  de  Syphax  déjà  vous  est  rendu  ; 
C'est  pour  le  conquérir  que  l'on  a  combattu; 
A  vos  nouveaux  états ,  à  votre  Maraidi^, 
Pour  vous  favoriser,  enjoint  la  Mazénie  : 
Ainsi ,  dans  tous  les  temps  et  de  guerre  et  de  paix 
Rome  à  ses  alliés  prodigue  ses  bienfaits. 
On  vous  a  déjà  dit  que  Cirthe,  HIppone,  Utiqoe« 
Tout ,  jusqu'au  mont  Atlas ,  est  à  la  république» 
Décidez  maintenant  si  vous  voulez  demain 
De  Scipion  vainqueur  accomplir  le  dessein, 
De  l'Afrique  avec  lui  soumettre  le  rivage , 
Et,  fidèle  alJié ,  camper  devant  Carthage. 

MASSINISSBi 

Carthage  !  oubliez-vous  qu'Annibal  la  défend , 
Que  sur  votre  chemin  ce  héros  vous  attend? 
Craignez  d'y  retrouver  Trasimene  et  Trébie.- .  ' 

LBLIS. 

La  fortune  a  changé;  l'Afrique  est  asservie. 
Choisissez  de  nous  suivre ,  ou  de  rompre  avec  nous. 

MASSINISSE,  à  part. 
Puis-je  encore  un  moment-retenir  mon  courrouxl 

LÉLIE. 

Vous  voyez  vos  devoirs  et  tous  vos  avantages. 

De  Rome  maintenant  connaissez  les  usages  : 

Elle  élève  les  rois ,  et  sait  les  renverser; 

Au  pied  du  Capitole  ils  viennent  s'abaisser. 

La  veuve  de  Syphax  était  notre  ennemie  ; 

Dans  un  sang  odieux  elle  a  reçu  la  vie  ; 

Et  son  seul  châtiment  sera  de  voir  nos  dieuk  « 

Et  d'apprendre  dans  Rome  à  nous  connaître  mient. 

HASSINISSB. 

Téméraire!  arrêtez...  Sophonisbe  est  ma  femme; 
Tremblez  de  m'outrager. 

LÉLIE. 

Je  connais  votre  flamme; 
Je  la  respecte  peu  lorsque  dans  vos  états 
Vous-même  devant  moi  ne  vous  respectez  pas  : 
Sachez  que  Sophonisbe.  à  nos  chaînes  livrée. 
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De  ce  titre  d'épouse  en  vain  s*est  honorée , 
Qu'un  prétexte  de  plus  ne  peut  nous  éblouir, 
Que  j*ai  donné  mon  ordre  et  qu'il  faut  obéir. 

MASSINISSE. 

Ah!  c*en  est  trop  enfin  :  cet  excès  d'insolence 
Pour  la  dernière  fois  tente  ma  patience. 

(Mettant  U  mtin  à  ion  épée.) 
Traître  !  Ate-moi  la  vie ,  ou  meurs  de  cette  main. 

LÉLIB. 

Prince ,  si  je  n'étais  qu'un  citoyen  romain , 
Un  tribun  de  l'armée ,  un  guerrier  ordinaire , 
Vous  me  verriez  bientôt  prêt  à  vous  satisfaire  ; 
Lélie  avec  plaisir  recevrait  cet  honneur  : 
Mais ,  député  de  Rome  et  de  mon  empereur, 
Commandant  en  ces  lieux,  tout  ce  que  je  dois  faire 
C'est  d'arrêter  d'un  mot  votre  vaine  colère... 
Romains ,  qu'on  m'en  réponde. 

(Lm  Ucteun  entourent  Massinitse,  et  le  désarment.) 
MÀ8SINISSB. 

Ah  !  lâche!...  Mes  soldats 
Me  laissent  sans  défense! 

Ils  ne  paraîtront  pas  ; 
Us  sont,  ainsi  que  vous ,  tombés  en  ma  puissance. 
Vous  avez  abusé  de  notre  confiance  : 
Quels  que  soient  vos  desseins,  ils  sont  tous  prévenus  ; 
Et  nous  vous  épargnons  des  malheurs  superflus. 
Si  vous  voulez  de  Rome  obtenir  quelque  grâce , 
Scipion  va  venir,  il  n'est  rien  que  n'efface 
A  ses  jeux  indulgents  un  juste  repentir. 
Rendrez  dans  le  devoir  dont  vous  osiez  sortir. 
Qù  vous  rendra ,  seigneur,  vos  soldats  et  vos  armes , 
Quand  sur  votre  conduite  ontiura  moins  d'alarmes , 
Et  quand  vous  cesserez  de  préférer  en  vain 
Une  Carthaginoise  à  l'empire  romain. 
Vous  avez  combattu  sous  nous  avec  courage  ; 
Mais  on  est  quelquefois  imprudent  à  votre  âge. 

SCÈNE  IIL 

MASSINISSE. 

Tu  survis ,  Massinisse ,  à  de  pareils  affronts  ! 
Ce  sont  là  ces  Romains ,  juges  des  nations , 
Qui  voulaient  faire  au  monde  adorer  leur  puisance , 
Et  des  dieux,  disaient-ils ,  imiter  la  clémence  I 
Fourbes  dans  leurs  traités,  cruels  dans  leurs  exploits, 
Déprédateurs  du  peuple ,  et  fiers  tyrans  des  rois! 
Je  me  repens,  sans  doute,  et  c'est  de  vivre  encore 
Sans  pouvoir  me  baigner  dans  leur  sang  que  j'abhorre. 
Scipion  prévient  tout  ;  soit  prudence  oii  bonheur. 
Son  étonnant  génie  en  tout  temps  est  vainqueur. 
Sous  les  pas  des  Romains  la  tombe  était  ouverte; 
Je  vengeais  Sophonisbe,  et  j'ai  causé  sa  perte. 
Je  n'ai  pas  su  tromper,  j'en  recueille  le  fruit  ; 
Dans  l'art  des  trahisons  j'étais  trop  mal  instruit. 
Eoi ,  vainqueur  et  captif,  outragé ,  sans  vengeance , 
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Victime  de  l'amour  et  de  mon  imprudence, 
Mon  cœur  fut  trop  ouvert.  Ah!  tu  l'avais  prévo« 
Sophonisbe  ;  en  effet,  ma  candeur  m'a  perdu. 
O  ciel  !  c'est  Scipion  !  c'est  Rome  tout  entière  î 


SCENE  IV. 

SOPION,  MASSmiSSE,  ucTBums. 

(SdptoQ  tient  on  rooleta  à  la  main.) 

MÀSSINISSB. 

Venez-vous  insulter  à  mon  heure  dernière? 
Dans  l'abîme  où  je  suis  venez-vous  m'enfonœr  ; 
Marcher  sur  mes  débris  ? 

SCIPION. 

Je  viens  vous  embrasser* 
rai  su  votre  feiblesse,  et  j'en  ai  craint  la  suite. 
Vous  devez  pardonner  si  de  votre  conduite 
Ma  vigilance  heureuse  a  conçu  des  soupçons  ; 
Plus  d*une  fois  l'Afrique  a  vu  des  trahisons. 
La  nièce  d' Annibal ,  à  votre  cœur  trop  chère , 
M'a  forcé  malgré  moi  de  me  montrer  sévère. 
Du  nom  de  votre  ami  je  fus  toujours  jaloux , 
Mais  je  me  dois  à  Rome,  et  beaucoup  plus  qu'à  vous. 
Je  n'ai  point  démêlé  les  intrigues  secrètes 
Que  pouvaient  préparer  vos  fureurs  inquiètes , 
Et  de  tout  prévenir  je  me  suis  contenté. 
Mais,  à  quelque  attentat  que  l'on  vous  ait  porté , 
Voulez-vous  maintenant  écouter  la  justice, 
Et  rendre  à  Scipicm  le  cœur  de  Massinisse? 
Je  ne  demande  rien  que  la  foi  des  traités  ; 
Vous  les  avez  toujours  sans  réserve  attestés  : 
Les  voici  ;  c'est  par  vous  qu'à  moi-même  promise 
Sophonisbe  en  mon  camp  devait  être  remise. 
Lisez.  Voilà  mon  nom ,  et  voilà  votre  seing. 

(U  lei  loi  montre.) 
En  est-ce  assez?  Vos  yeux  s'ouvrironMls  enfin  ? 
Avez-vous  contre  moi  quelque  droit  légitime? 
Vous  plaindrez-vous  toujours  que  Rome  vous  op- 
KA88INI8SI.  [prime? 

Oui.  Quand ,  dans  la  fureur  de  mes  ressentiments , 
Je  fis  entre  vos.mains  ces  malheureux  serments , 
Je  voulais  me  venger  d'une  reine  ennemie  : 
De  mon  cœur  irrité  je  la  croyais  haïe  ; 
Vos  yeux  furent  témoins  de  mes  jaloux  transports; 
lis  étaient  imprudents  ;  mais  vous  m'aimiez  alors  ; 
Je  vous  confiai  tout,  ma  colère  et  ma  Oamme. 
J'ai  revu  Sophonisbe ,  et  j'ai  connu  son-flme; 
Toutestchangé;monc€eur  est  rentré  dans  ses  droits; 
La  veuve  de  Syphax  a  mérité  mon  choix.        [titre. 
Elle  est  reine,  elle  est  digne  encor  d'un  plus  grand 
De  son  sort  et  du  mien  j'étais  le  seul  arbitre  ; 
Je  devais  l'être  au  moins  ;  je  l'aime ,  c'est  assez  ; 
Sophonisbe  est  ma  femme ,  et  vous  la  ravissez  ! 

SCIPION. 

Elle  n'est  point  à  Vous ,  elle  est  notre  captive  ; 
La  loi  des  nations  pour  jamais  vous  en  prive; 
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Rome  ne  peut  changer  ses  résolaUons 

Au  gré  de  vos  erreurs  et  de  vos  passions. 

Je  ne  veux  point  ici  vous  parler  de  moi-même  ; 

Biais  jeune  comme  vous ,  et  dans  un  rang  suprême , 

Vous  savei  si  mon  cœur  a  jamais  succombé 

A  ee  piège  £atal  où  vous  êtes  tombé. 

Soyez  digne  de  vous ,  vous  pouvez  enoor  Ttoe. 

MASsmissi. 
n  est  vrai  qu'en  Espagne,  où  vous  régnez  en  mettre, 
Le  soin  de  contenir  un  peuple  effarouché , 
La  gloire,  l'intérêt,  seigneur,  vous  ont  touché; 
Vous  n'enlevâtes  point  une  femme  éplorée, 
De  l'amant  qu'elle  aimait  justement  adorée  : 
Pourquoi  démentez-vous  pour  un  infortuné 
Cet  exemple  éclatant  que  vous  avez  donné  ? 
L'Espagnol  vous  bénit,  mais  je  vous  dois  ma  haine  ; 
Vous  hn  rendez  sa  femme,  et  m'arrachez  la  mienne. 

scipioir. 
A  vos  plaintes ,  seigneur,  à  tant  d'emportements , 
Je  ne  réponds  qu'un  mot  :  remplissez  vos  serments. 

XASSUflSSB. 

Ah!  ne  me  parlez  plus  d'un  serment  téméraire 
Qu'ont  dicté  le  dépit  et  l'amour  en  colère. 
U  fut  trop  démenti  dans  mon  cœur  ulcéré. 

SCIPION. 

Les  dieux  l'ont  entendu  ;  tout  serment  est  sacré. 

MASSINISSI. 

Consul ,  il  me  suffit  ;  j'avais  cru  vous  connaître , 
Je  m'étais  bien  trompé  :  mais  vous  êtes  le  mettre. 
Ces  dieux,  dort  vous  savez  interpréter  la  loi 
aidés  de  Sdpion ,  sont  trop  forts  contre  moi. 
Je       que  mon  épouse  à  Rome  fiit  promise  ; 
^oulez-vous  en  effet  qu'à  Rome  on  la  conduise? 

SCIPION. 

Je  le  veux  puisque  ainsi  le  sénat  Ta  voulu, 
Que  vous-même  avec  moi  vous  l'aviez  résolu. 
Ne  vous  figurez  pas  qu'un  appareil  frivole , 
Une  mardie  pompeuse  aux  murs  du  Capitole , 
Et  d'un  peuple  inconstant  la  faveur  et  l'amour 
Que  le  destin  nous  donne  et  nous  ête  en  un  jour, 
Soient  un  charme  si  grand  pour  mon  âme  éblouie  ; 
De  soins  plus  importants  croyez  qu'elle  estremplle  : 
Mais  quand  Rome  a  parlé ,  j'obéis  à  sa  loi. 
Secondez  mon  devoir,  et  revenez  à  moi; 
Rendez  à  votre  ami  la  première  tendresse 
Dont  le  noeud  respectable  unit  notre  jeunesse; 
Compagnons  dans  la  guerre,  et  rivaux  en  vertu , 
Sous  les  mêmes  drapeaux  nous  avons  combattu  : 
If  ous  rougirions  tous  deux  qu'au  sein  de  la  victoire 
Une  femme ,  une  esclave ,  eût  flétri  tant  de  gloire  ; 
Réunissons  deux  cœurs  qu'elle  avait  divisés  : 
Oubliez  vos  liens  ;  l'honneur  les  a  brisés. 

MASSIlflSSB. 

Llionoear  I  Quoi ,  vous  oeei  !..  Mais  je  ne  puis  prétendre, 
Qomd  je  sols  désarmé,  qoe  vous  vooUes  n'entendre. 


Je  vous  ai  déjà  dit  que  vous  seriez  content  ; 
Ma  femme  subira  le  destin  qui  Tattend. 
Un  roi  doit  obéir  quand  un  consul  ordonne. 
Sophonisbe  !  oui ,  seigneur,  enfin  je  l'abandoone  s 
Je  ne  veux  que  la  voir  pour  la  dernière  fois; 
Après  cet  entretien,  j'attends  ici  vos  lois. 

SGiPioir. 
If  attendez  qu'un  ami ,  si  vous  êtes  fidèle. 

SCÈNE  V. 

MASSIMSSE. 

Un  ami  1  jusque-là  ma  fortune  cruelle 

De  mes  jours  détestés  déshonore  la  fin  ! 

Il  me  flétrit  du  nom  de  l'ami  d'un  Romain  ! 

Je  n'ai  que  Sophonisbe ,  elle  seule  me  reste  ; 

U  le  sait,  il  insulte  à  mon  état  funeste; 

Sa  cruauté  tranquille ,  avec  dérision , 

Affectait  de  descendre  à  la  compassion! 

U  a  su  mon  projet,  et ,  ne  pouvant  le  cramdre, 

Il  feint  de  Tignorer,  et  même  de  me  plaindre; 

Il  feint  de  dédaigner  ce  misérable  honneur 

De  traîner  une  femme  au  char  de  son  vainqueur; 

11  n'aspire  en  effet  qu'à  cette  gloire  infâme  : 

Il  jouit  de  ma  honte  :  et  peut-être  en  son  flme 

U  pense  à  m'y  traîner  avec  le  même  éclat , 

Comme  un  roi  révolté  jugé  par  le  sénat. 

SCÈNE  VL 

MASSmiSSE,  SOPHONISBE 

MÂSsiNissi.  [me, 

Eh  bien  !  connaissez- vous  quelle  horreur  vous  oppri- 
D'où  nous  sommes  tombés,  dansquel  af&eux  abîme 
Un  jour,  un  seul  moment,  nous  a  tous  deux  conduits  ? 
De  notre  heureux  hymen  ce  sont  les  premiers  fruits. 
Savez*vous  des  Romains  la  barbare  insolence. 
Et  qu'il  nous  faut  enfin  tout  souffrir  sans  vengeance  v 

SOPHONISBB. 

Nous  n'avons  qu'un  recours ,  le  fer  ou  le  poison. 

MISSINISSB. 

Nous  sommes  désarmés  ;  ces  murs  sont  ma  prison* 
Scipion  vivrait-il  si  favais  eu  des  armes  I 

SOPHONISfiB. 

Ah!  cherchons  les  moyens  de  finir  tant  d'alarmes. 
Trop  de  honte  nous  suit,  et  c'est  trop  de  revers. 
J'ai  deux  fois  aujourd'hui  passé  du  trône  aux  fers. 
Je  ne  puis  me  venger  de  mes  indignes  maîtres; 
Je  ne  puis  me  baigner  dans  le  sang  de  ces  traîtres; 
Arrache>moi  la  vie,  et  meurs  auprès  de  moi  ; 
Sophonisbe  deux  fois  sera  libre  par  toi. 

MASSUflSSB. 

Tuleveux? 

I  SOPHOlfISBB. 

Tttledois. 
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XÂ8SINIS8B. 

Je  frémis ,  Je  t'admire. 

SOPH0NI8BB. 

Je  te  devrai  ma  mort ,  je  te  devais  l*empire; 
Taurai  reçu  de  toi  tous  mes  biens  en  mi  jour. 

màssinissb. 
Quels  biens!  ah!  Sopbonlsbel 

.  ;  )iOFBONtâBÂ.i  '  ' 

Objet  de  mon  amour  ! 
Ame  tendre!  flme  nobkl  ei^  aNrée  courage 
Le  crime  que  tu  fis  en  combattant  Carthage. 
Snve-moi. 

MASSINISSB.  r         '.• 

Par  ta  mort? 

SOPHOmSBB. 

3an8  doute.  Aime$-tu  mieux 
Me  voir  avec  opprobre  ^racter  4e  ces  lieux?     ,    , 
Roi  soumis  aux  Romains',  et  mari  îi^unie  esclaye ,   , 
Aimes-tu  mieux  servir  le  tyr^a  c[ui  t.e  brave  ; 
Me  voir  sacrifiée  à  spnjaiplîjtion,? 
Écrasons,  en  mouranjt,  T^rgueil  de  Scipiijîn., 

■  M^ssmissjç,'  ,'-.,' 
Va,  sofs  :  je  vois  de  loin  desRlomaïQS  qui  m'épient; 
De  UmÈ  les  mallîeureux  ces  m9p3tre8.  se  défiepf. 
Va,  nous  nous  rejoindrons. 

.  SpPHO^IS.BjB., 

^,;  ^  .,4,ipbi^e4emonsorti| 
Souviens-toi  de  ma  gloire  :  adieu ,  jusqu'à  ma  mort. 

(Sllesort) 


SOPHONISRE,  ACTE  V,  SCÈNE  \L 

U  mardie  en  écumant,  mais  il  nous  rend  service. 
Massinisse  a  senti  qu'il  doit  porter  ce  frein 
Dont  sa  fureur  s'indigne,  et  qu'il  secoua  en  vain  ; 
Que  je  suis  en  effet  maître  de  aon  armée; 
Qu'enfin  Rome  commande  à  l'Afrique  alarmée; 
Que  nous  pouvons  d'un  mot  le  perdre  oaleipaver* 
Pensez-vous  qu'il  s'obstioe  encore  à  imIus  brarer  ? 
n  est  temps  qu'il  choisisse  entse  Rome  et  Gartbage; 
Point  de  milieujour  lui|  le^trôi^Q  pu  l'esdafajS^I  . 
Il  s'est  soumis  à  tout;  i^es.sérmenteii'oiiitB^:.    „  , 
Il  a  vu  de  quel  prix  était  mon  amitié.      ,  ,^  ; 

La  reine  Tégaiiait  ;  mais  Rpme  est  la  plus  tôtt^x^  , . 
L'amour  parleun  çioment  ;  mais  l'intérêt  l'^jpprte  : 
Il  doit  rendre  aux  Romains  Sophonisbe  ^p^'l^uL 

iÎlib. 
Pouvez-vous  y  oon^pter?  yous  fiez-yousà  lui? 

BGinOH* 

U  ne  peut  empêcher  qu'oi;i  l'enlève  à  sa  vue. 
Je  voulais  à  son  âme,  encortout  éperdoe. 
Épargner  un  affront  trop. dur,  trop. doulooreul; 
Il  me  fesait  pitié.  Tout  prince  malheureux 
'  Doit  être  ménagé,  fdt-ce  Annibal  lui-même. 

LÉLIB. 

Je  crains  son  désespoir  ;  il  est  Numide ,  il  iddie. 
Surtout  de  Sophonisbe  il  faut  vous  assurer. 
Ce  triomphe  éclatant  qui  va  se  préparer, 
Plus  que  vous  ne  pensez  vous  devient  liéeessaiM  -  ' 
^  Pour  imposer  aux  grands,  pour  eharmer  le  vulgaire» 


.     SÇME  yjL. 
MASsmissp. 

Dieux  des  Carthaginois  t  vous  à  qui  je  m'immole  ! 
Dietnqae  j'atais  trahis  pour  ceux  du  Capitole! 
Tous  que  ma  femme  implore,  et  qui  l'abandonnez, 
Donnerez- vous  la  force  à  mes  sens  forcenés , 
A  cette  mara  tremblante ,  à  mon  flme  ^arée , 
De  me  aoufller  du  sang  d'une  épouse  adorée  1 


ACTE  CINQUIÈME- 
SCÈNE  I: 

.  LÉLIE,  SOE^ON,  bomatns. 


SGIPION^  

I9  la  fermeté  jointe  avec  la  clémi^nce 
Faut  enfin  subjuguer  sa  jÇa^ale.inconstance. 
Je  vois  dans  ce  Numide  un  coursier  i  ndompté    . 
Que  son  mattre  réprime  ap;:$s  l'avoir  flatté  ; 
Tour  à  tour  on  ménage,  on  don^ptesoo  caprice; 


Pour  captiver  un  peuple  inquiet  eC  jaloux^ 
Ennemi  des  grands  noms ,  et  peuvétra  de  vovl^  1 0  '•  1 
La  veuve  d^  SyphâB  à  votre  char  tratilé»       .- <>  m  1 
Fera  taire  l'envie  à  vous  nuire  obstinée; 
Et  le  vieux  Fabius  v®t^J^ourGaton>  '/> 

Se  cacheront dans'l'ombre  en  voyant  Seiffoik-'  >!' 

SCÈNE  IL.'""  ""■■'' 

SCIPION,  LÉLIE,  PHiEmME. 

PHiEDIMB. 

Sophonisbe ,  seigneur,  à  vos  ordi^  soumise  « 
Par  le  roi. Massinisse  entre  vos  mains  remisât 
Va  bientôt ,  à  vo^  piedà  déposant  sa  douleur, 
Reconnaitredans  vous  son  mattre  et  ton  vainqueur  | 
Elle  est  prêle  à  partir. 

SCIPION.  . 

Que  Sophoilisbe  apprenne 
Qu'à  Rome,  en  ma  maison,  toujours  servie  en  rdoe» 
£1|^  Q*y  recevra  que  les  soins  ;  les  honneurs , 
Qi^el'or)  doit  à  son  rang,  et  même  à  ses  nualbeora; 
Le  Tibre  avec  respect  veita  sur  aon  mage. 
Le  noble  rejeton  des  héros  de  Carthage. 

^(A  nn  tribuD.)  (Phadime  iort) 

You&juiKIuesàmaflptteayezsoindeguid^ 
El  la  reiae  et  les  siens ,  qu'il  vous  faudra  garder. 
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SOPHONISBE,  ACTE 

SCÈNE  IIL 

SGIPION,  LÉLIE,  MASSmiSSE,  licteuhs 


SCIPION. 

Le  roi  vient  :  je  le  plains  ;  un  si  grand  sacrifice 
Biài  loi  coûter,  sans  doute.  Approchez,  Massinisse  : 
Hé  TOUS  repentez  pas  de  votre  fermeté.  «  ^ 

MASSiNissB,  troublé  et  chancelant. 
I)  m'en  faut  en  eâet. 

SCIPION. 

Votre  cœur  s'est  dompté. 

MASSINISSE. 

La  victime  par  vous  si  long-temps  détîrée 
S'est  offerte  die-méme  :  elle  vous  est  livrée. 
Seipion ,  j'ai  plus  fait  que  je  n'avais  promis  ; 
Tout  est  prêt. 

SCIPION. 

La  raison  vous  rend  à  vos  amis. 
Vous  revenez  à  moi  rpatdbiinez  à  Lélïe 
Cette  sévérité  dans  mon  cœur  démentie  :  , 
L'iatérétderéUt  eiigeait  nos  rigueurs; 
Rome  fiera  blemôtsoceéder  ses  faveurs. 

(Utead  ta  lAaln  VMkssinisse,  qui  reculé.) ... 
Point  de  ressentiment;  goûtez  llionneur  siijprénY^ 
D*avoir  réparé  tout  en  vous  domptant  vous-même. 

MÀS8INISSB. 

Épargnez'VOQS,' seigneur^  un  vaîri  remerciement  : 
Il  m'en  coûte  assez  cher  eh  cet  affreux  moment. 

SCIPION. 

Voosplearez! 

HASSTNISSE. 

Quî?moî!non. 

SCIPION. 

:  .  u    j'       Ceregretqtiî  Vous  presse 
IfMt  aux  f  eux  d'un  aoii.qu'«in  reste  de  faiblesse 
Que  votre  âfne  seufojugùe ,  et  qhe  vous  oublierez. 

MASSINISSB. 

Si  vous  avez  ijin  cœur,  vous  vous  en  souviendrez. 

SCIPION. 

Sophonisbe  à  mes  yeux  sans  crainte  peut  paraHre  : 
J'aurais  de  son  destin  voulii  vous  laisser  mafîtrie  ;  ' 
MavsRome  la  demande  :.U  faut,  loin  de  ces  lieux... 
(O9  oyvre  l£^  poEjte^  Sophonisbe  parait  étendue  sur  une 
baïquette^iiô  poignard  fsnfoncé  dans  le  sein. 
MASStNISSB. 

Tiens,  la  voilà ,  perfide  I  elle  est  devant  tes  yeux  : 
Laeonn«s-tu? 

SCIPION. 

Cruel! 


V,  SCÈNE  III.  17$ 

SOPHONISBB ,  à  Massinisse  penché  vers  elle. 
Viens ,  que  ta  main  chérie 
Adiève  de  m'êter  ce  fardeau  de  la  vie. 
Digneépoux,  je  meurs  libre  ;  et  je  meurs  dans  tes  brai. 

MASSINISSB. 

Je  vous  la  rends ,  Romains ,  elle  est  à  vous. 

SCIPION. 

Hélasl 

Malheureux!  qu'as-tu  fait? 

MAJSSINISSB. 

.  ,  Ses  volontés,  les  miennes. 

Sur  sesbras  tout  sanglants  viens  essayer  tes  dialnes: 
Approche  :  où  sont  tes  fers? 

LBUE. 

O  spectacle  d'horreur! 
MASSINISSB ,  à  Seipion. 
Tu  recules  d'effroi,  que  devient  ton  grand  cœur? 

(H  se  met  entre  Sophonisbe  et  les  Romains.) 
Monstres,  qui  par  mes  mains  avez  commis  mon  cri- 
Allez  au  Capitole  offrir  votre  victime  ;  [me , 

Montrez  à  votre  peuple ,  autour  d'elle  empressé , 
Ce  cœur,  ce  noble  cœur  que  vous  avez  percé. 
Détestable  Romiain ,  si  lès  dieux  qui  m'entendent 
Accordent  les  fjiveurs  que  les  mourants  demandent; 
Si ,  devançant  }e  témps^^  le  grand  voile  du  sort  * 
Se  lève  à  nos  regards  au  moment  de  la  mort. 
Je  vois  dans  l'avenir  Sophonisbe  vengée , 
Et  Rome  qu'on  iuiftiôtè  à*  la  terre  outragée  ; 
Je  vois  dans  vQtre  sang  vos  temples  renversés, 
Ces  temples  qu'Annihal  a  du  moii^s  menacés  ; 
Tous  Ces  fieré  descendants  des  Nérons>  des  Camilles, 
Aux  fers  dei  éttrapgérs  tendant  des  bras  serviles  ; 
Ton  Capitole  eh  cendre ,  et  tes  dieux  pleins  d'effroi 
Détruits  par  des  tyrans  moins  funestep.qu^  t^h 
Avant  que  Rome  tonri)»  fiugité  de  ma  furie, 
Va  mourir  oublié ,  chassé  de  ta  patrie.  [vaut  ; 

Je  meurs,  mais  dans  la  mienne,  et  c'est  en  te  bra- 
Le  poison  que  j'ai  pris  dans  ce  fatal  moment 
Me  délivre  à  la  fois  tf  un  tyran  et  d'un  traître,  [tre  : 
Je  meurs  chéri  des  miens  qui  vengeront  leur  niat- 
Va ,  je  ne  veux  fas  même  un  tohibeau  de  lès  mains. 

'  LBLIE. 

Que  tous  deux  sont  à  piaindre!         : 

'  SCIPION.  , 

ils  sont  niorts  en  Roipains. 
Grands  d\euxl,pUissé-je  un  jour,  ayant  dompté  Car- 
Quitter Rome-efeJa  m  avec  même  courage^  tthage, 

.-:  '■  ,    .'-  -..-.-  -l  •!.  •  .  ■  '•'•   '♦••'*  '"" 

\       .   '   .'  '  '         .         ..       .   i,-       («  ■ 

*  Cétail  une  opinion  reçue; 


n»  DE  SOPHOmSBB. 
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LES  PÉLOPIDES, 


OU 


ATREE  ET  THYESTE, 

TRAGÉDIE  EN  CINQ  ACTES, 

IfOir   BIPRBSSNTil.    —    1771. 


AVERTISSEMENT 

DIS   BDITBUR8   DB   KBHL. 

NoQsimprimoDf  id  It  tragédie  des  Pélapides,  telle  qae 
■008  raToos  trouTée  dans  les  papiers  de  Voltaire.  Il 
s'occupait,  dans  ses  derniers  jours,  de  corriger  cette 
pièce,  et  de  mettre  la  dernière  main  à  celle  à'Agathocle. 
n  trayaUlait  dans  ce  même  temps  à  un  nouTean  projet 
pour  le  Dictionnaire  de  l'académie  (i'ançaise,  et  il  prépa- 
rait une  nouTelle  Défense  de  Louis  XIV  et  des  hommes 
illustres  de  son  siècle,  contre  les  imputations  et  les  anec- 
dotes suspectes  que  renferment  les  Mémoires  de  Saint- 
Simon,  il  Toulait  prévenir  l'efTet  que  ces  Mémoires 
pourraient  produire,  s'ils  dcTenaient  publics  dans  un 
temps  où  U  ne  restera  plus  personne  assez  Yoisin  des  éyé- 
nemenls  pour  démentir  avec  avantage  des  fiiits  avancés 
par  un  contemporain.  Tels  étaient,  à  plus  de  quatre- 
vingt-quatre  ans,  son  activité,  son  amour  pour  It  vérité, 
•on  zèle  poor  rbooDeor  de  sa  patrie. 


FRAGMENT  DUNE  LETTRE». 

Je  n'ai  jamais  cru  que  la  tragédie  dût  être  à  Feau  rose. 
i*ég|ogue  en  dialogues  intitulée  Bérénice,  à  laquelle 
madame  Henriette  d'Angleterre  fit  travailler  Corneille  et 
Racine,  était  indigne  du  théAtre  tragique:  aussi  Cor- 
neille n'en  fit  qu'un  ouvrage  ridicule  ;  et  ce  grand  maître , 
Racine,  eut  beaucoup  de  peine ,  avec  tous  les  charmes  de 
sa  diction  éloquente,  à  sauver  la  stérile  petitesse  du  sujet. 
rai  toi^jours  regardé  lafiunilled'Atrée,  depuis  Pélops  jus- 
qu'à Iphigéoie,  comme  Fatdier  où  l'on  a  dû  forgei'  les 
poignards  de  Melpomène.  11  lui  ûuit  des  passions  furieuses , 
de  grands  crimeê,  des  remords  violents.  Je  ne  la  voudrais 
ni  ùdemeni  amoureuse,  ni  raisonneuse.  Si  elle  n'est  pas 
lerrible,  si  elle  ne  transporta  pas  nos  âmes,  eOe  m'est 
insipide. 

Je  n'ai  Jamais  conço  comment  ces  Romains,  qui  devaient 
^tre  ii  bien  lastniiU  par  la  poétique  d'Horace,  ont  pa 

>  Cest  le  titre  de  06  morceau  dans  toutes  les  éditloiis:  mais 
m  B%t  qa*iiiie  pféfoee  pour  lei  Péi^^idm. 


parvenh'àftire  de  la  tragédie  d'il  A*^ef  de  rftyetle  tne  dé- 
clamation si  plate  et  si  fastidieuse.  Xaime  mieux  l'horreor 
dont  Crébillon  a  rempli  sa  pièce. 

Cette  horreur  aurait  fort  réussi  sans  quatre  défauts  qu'on 
lui  a  reprochés.  Le  premier,  c'est  la  rage  4u'un  homme 
montre  de  se  venger  d'une  offense  qu'on  lui  a  dite  il  y  a 
vingt  ans.  Nous  ne  nous  intéressons  à  de  telles  fureurs, 
nous  ne  les  pardonnons,  que  quand  elles  sont  excitées 
par  une  li^jure  récente  qui  doit  troubler  l'âme  de  Toffensé, 
et  qui  émeut  la  niVtre. 

Le  second,  c'est  qu'un  homme  qui,  an  premier  acte, 
médite  une  action  détestable,  et  qui,  sans  aucune  intri- 
gue ,  sans  obstacle  et  sans  danger,  Texécute  au  dnquième , 
est  beaucoup  plus  froid  encore  qu'il  n'est  horrible.  Et 
quandU  mangerait  le  fils  de  son  frère,et  son  ftère  même, 
tout  crus  sur  le  théâtre,  il  n'en  serait  que  plus  froid  et 
plus  dégoûtant,  parce  qu'il  n'a  eu  aucune  paission  qui  ait 
touché,  parce  qu'il  n'a  point  été  en  péril,  parce  qu'on 
n'a  rien  oramt  pour  lui,  rien  souhaité,  rien  sentL 

Inventez  des  ressorts  qui  puissent  m*attacher. 

Le  troisième  défiiut  est  un  amour  faratOe,  qui  a  para 
fit>id,  et  qui  ne  sert,  dit-on,  qu'à  remplir  le  vide  de  la 
pièce. 

Le  quatrième  vice ,  et  le  plus  révoltant  de  tons,  est  la 
diction  bcorrecte  du  poème.  Le  premier  devoir,  quand 
on  écrit,  est  de  bien  écrire.  Quand  votre  pièce  serait  con- 
duite comme  VJphigénie  de  Radne ,  les  vers  sont-ils  mau- 
vais, votre  pièce  ne  peut  être  bonne. 

Si  ces  quatre  péchés  capitaux  m'ont  toujours  révolté; 
si  je  n'ai  jamais  pu,  en  qualité  de  prêtre  des  Muses,  leur 
donner  Fabsolution,  fen  ai  commis  vingt  dans  cette  tra- 
gédie des  Pélopides.  Plus  je  perds  de  temps  à  composer 
des  pièces  de  théâtre,  plus  je  vois  combien  l'art  est  dilfr 
cOe.  Mais  Dieu  me  préserfe  de  perdre  encore  plus  de 
temps  à  recorder  des  acteurs  ei  des  actrices!  Lear  «il 
n'est  pas  moms  rare  que  cdui  de  la  poésie. 


Digitized  by 


Google 


LES  PÉLOPIDES. 


PERSONNAGES. 


TIIÉB. 


lHOPB,flIledrBiir]rtUiée,  femme 
d'Atrée. 
JIFPOOAMIB,  noft  de  Pélope. 


FOLÉBfON,  arebonte  d'Argot, 
•Dcten  gouferueur  d'AIrée  et 
deThycste. 

MÉGARB,  nourrlee  d'Érope. 

IDAS^oOderd'Atrée. 


Le  leèiie  eet  dans  le  parrta  du  temple. 


ilCTE  PREMIER. 

SCÈNE  I. 

fflPPODAMIE,  POLÉMON. 

niPPODÀlCIE. 

Voilà dODC  tout  le  fruit  de  tes  soins  vigilants  I 
Ta  vois  si  le  sang  parle  au  cœur  de  mes  enfants. 
En  vain ,  cher  Polémon ,  ta  tendresse  éclairée 
Guida  les  premiers  ans  de  Thyeste  et  d'Atrée  : 
lis  sont  nés  pour  ma  perte,  ils  abrègent  mes  jours. 
Leur  haine  invétérée  et  leurs  cruels  amours 
Ont  produit  tous  les  maux  où  mon  esprit  succombe. 
Ma  carrière  est  finie  :  ils  ont  creusé  ma  tombe  : 
Je  me  meurs! 

POLéxON. 

Espérez  un  plus  doux  avenir. 
Deux  frères  divisés  pourraient  se  réunir. 
Nos  archontes  sont  las  de  la  guerre  intestine 
Qai  des  peuples  d*Argos  annonçait  la  ruine. 
On  yeut  éteindre  un  feu  prêt  à  tout  embraser, 
Et  forcer,  s'il  se  peut ,  vos  fils  à  s'embrasser. 

HIPPODAMIE. 

Us  86  baissent  trop  :  Thyeste  est  trop  coupable  ; 
Le  sombre  et  dur  Atrée  est  trop  inexorable. 
Aux  autels  de  Thymen ,  en  ce  temple ,  à  mes  yeux , 
firayant  toutes  les  lois ,  outrageant  tous  les  dieux , 
Thyeste  n'écoutant  qu'un  amour  adultère, 
Rawit  entre  mes  bras  la  femme  de  son  frère. 
A  garder  sa  conquête  il  ose  s'obstiner. 
Je  connais  bien  Atrée,  il  ne  peut  pardonner. 
£rope  ,  au  milieu  d'eux ,  déplorable  vÎQtime 
Des  fîireurs  de  l'amour,  de  la  haine ,  et  du  crime , 
Attendant  son  destin  du  destin  des  combats. 
Voit  encor  ses  beaux  jours  entourés  du  trépas  ; 
Et  moi  ,  dans  ce  saint  temple  où  je  suis  retirée , 
Dans  les  pleurs ,  dans  les  cris ,  de  terreur  dévorée , 
Tremblante  pour  eux  tous ,  je  tends  ces  faibles  bras 
s 


A  des  dieux  irrités  qui  ne  m*éooutent  pas. 

POLilCON. 

Malgré  l'achamement  de  la  guerre  civile , 

Les  deux  partis  du  moins  respectent  votre  asile  ; 

Et  même  entre  mes  mains  vos  en&nts  ont  juré      * 

Que  ce  temple  à  tous  deux  serait  toujours  sacré. 

J'ose  espérer  bien  plus.  Depuis  près  d'une  année    ' 

Que  nous  voyons  Argos  au  meurtre  abandonnée. 

Peut-être  ai-je  amolli  cette  férocité 

Qui  de  nos  factions  nourrit  l'atrocité. 

Le  sénat  me  seconde  ;  on  propose  un  partage 

Des  états  que  Pélops  reçut  pour  héritage. 

Thyeste  dans  Mycène ,  et  son  frère  en  ces  lieux , 

L'un  de  l'autre  écartés,  n'auront  plus  sous  leurs  yeux 

Cet  étemel  objet  de  discorde  et  d'envie , 

Qui  désole  une  mère  ainsi  que  la  patrie. 

L'absence  affaiblira  leurs  sentiments  jaloux; 

On  rendra  dès  ce  jour  Érope  à  son  époux  : 

On  rétablit  des  lois  le  saoz^  caractère. 

Vos  deux  fils  régneront  en  révérant  leur  mère. 

Ce  sont  là  nos  desseins.  Puissent  les  dieux  plus  doux 

Favoriser  mon  zèle  et  s'apaiser  pour  vous! 

HIPPODAMIE. 

Espérons  :  mais  enfin  la  mère  de  Atrides 
Voit  l'inceste  autour  d'elle  avec  les  parricides. 
C'est  le  sort  de  mon  sang.  Tes  soins  et  ta  vertu 
Contre  la  destinée  ont  en  vain  combattu. 
Il  est  donc  en  naissant  des  races  condamnées, 
Par  un  triste  ascendant  vers  le  crime  entraînées , 
Que  formèrent  des  dieux  les  décrets  éternels 
Pour  être  en  épouvante  aux  malheureux  mortels  l 
La  maison  de  Tantale  eut  ce  coir  caractère  : 
Il  s'étendit  sur  moi....  Le  trépas  de  mon  père 
Fut  autrefois  le  prix  de  mon  fatal  amour. 
Ce  n'est  qu'à  des  forfaits  que  mon  sang  doit  le  jour. 
Mes  souvenirs  affreux,  mes  alarmes  timided, 
Tout  me  fait  frissonner  au  nom  des  Pélopides. 

POLEMON. 

Quelquefois  la  sagesse  a  maîtrisé  le  sort; 
C'est  le  tyran  du  faible  et  l'esclave  du  fort. 
Nousfesonsnosdestins,  quoique  vous  puissiez  dire  : 
L'homme,  par  saraison,surrhommeaquelqueempi- 
Le  remords  parle  au  coeur,  on  l'écoute  à  la  fin  ;  [re. 
Ou  bien  cet  univers ,  esclare  du  destin , 
Jouet  des  passions  l'une  à  l'autre  contraires , 
Ne  serait  qu'un  amas  de  crimes  néoessaires. 
Parlez  en  reine ,  en  mère  -,  et  ce  double  pouvoir 
Rappellera  Thyeste  à  la  voix  du  devoir. 

HIPPODAMIE. 

En  vain  je  l'ai  tenté  ;  c'est  là  ce  qui  m'accable. 
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POLIBMON.  .    , 

Plus  criminel  qu'Atrée  il  est  moins  intraitable; 
U  connaît  son  erreur. 

HIPPODÂMIB. 

Oui,  mais  il  la  chérit. 
Je  bais  son  attentat;  sa  douleur  m'attendrit. 
Je  le  blâme  et  le  plains. 

,  POLiMOR. 

Mais  la  cause  fatale 
Du  malheur  qui  pwiwwit la  race  de  Tantale, 
Érope ,  cet  objet  d'amour  et  de  douleur, 
Qui  devrait  s'arracher  aux  mains  d'un  ravisseur, 
Qui  met  la  Grèce  en  feu  par  ses  funestes  charmes? 

HIPPODAMIB. 

Je  n'ai  pu  d'elle  encore  obtenir  que  des  larmes  : 
Je  m'en  suis  séparée  ;  et ,  fuyant  les  mortels , 
J'ai  cherché  la  retraite  aux  pieds  de  ces  autels. 
J'y  finirai  des  jours  que  mes  fils  empoisonnent. 

POL^MON.  [nent. 

Quand  nous  n'agissons  point,  lesdieux  nous  abandon- 
Ranimez  un  courage  éteint  par  le  malheur. 
Argos  m'honore  encor  d'un  reste  de  faveur; 
Le  sénat  me  consulte ,  et  nos  tristes  provinces 
Ont  payé  trop  long-temps  les  fautes  de  leurs  princes  : 
Il  est  temps  que  leur  sang  cesse  enfin  de  couler. 
Les  pères  de  l'état  vont  bientôt  s'assembler. 
Ma  faible  voix ,  du  moins ,  jointe  à  ce  sang  qui  crie , 
Autant  que  pour  mes  rois  sera  pour  ma  patrie. 
Mais ,  je  crains  qu'en  ces  Ueax ,  pins  puissante  que  nous , 
La  baine  renaissante,  éveillant  leur  courroux, 
iToppose  à  nos  conseils  ses  trames  homicides. 
Les  méchants  sont  hardis;  les  sages  sont  timides. 
Je  les  ferai  rougir  d'abandonner  l'état; 
Et ,  pour  servir  les  rois ,  je  revole  au  sénat. 

HIPPODIMIB. 

Tu  serviras  leur  mère.  Ah!  cours,  et  que  ton  zèle 
Lui  rende  ses  enfants  qui  sont  perdus  pour  elle. 

SCÈNE  II. 

HIPPODAMIE. 

Mes  fils ,  mon  seul  espoir,  et  mon  cruel  fléau , 
Si  vos  sanglantes  mains  m'ont  ouvert  un  tomheau , 
Que  j'y  descende  au  moins  tranquille  et  consolée  ! 
Venez  fermer  les  yeux  d'une  mère  accablée  !    [reur  ; 
Qu'elle  expire  en  vos  bras  sans  trouble  etsanshor- 
A  mes  derniers  moments  mêlez  quelque  douceur. 
Lepoisondeschagrinstroplong-tempsmeconsume; 
Vous  avez  trop  aigri  leur  mortelle  amertume. 

SCÈNE  IIL 

HIPPODAMIE,  ÉROPE,  MÉGARE. 

ÊROPB,  enentratU,  pleurantetembrassantMégare. 
Va ,  te  dis-je ,  Mégare ,  et  cache  à  tous  les  yeux 
Dans  ces  antres  secrets  ce  dépôt  pnécieux. 


HIPPODAHIB. 

Ciel!  Érope,  est-ce  vous?  qui  ?  vous  dans  ces  asilail 

KROPB. 

Cet  objet  odieux  des  discordes  civiles , 
Celle  à  qui  tant  de  maux  doivent  se  reprodier, 
Sans  doute  à  vos  regards  aurait  dû  se  cacher. 

'  hippodàMib. 
Qui  vous  ramène ,  hélas  !  dans  ce  temple  funeste , 
Menacé  par  Atrée  et  souillé  par  Thyeste  ? 
L'aspect  de  ce  lieu  saint  doit  vous  épouvanter.. 

illOPB. 

A  vos  enfants  du  moins  il  se  fait  respecter. 
Laissez-moi  ce  refuge;  il  est  inviolable; 
N'enviez  pas ,  ma  mère ,  un  asile  au  coupable. 

HIPPODAMIE. 

Vous  ne  Tétés  que  trop;  vos  dangereux  appas 
Ont  produit  des  forfaits  que  vous  n'expierez  pas. 
Je  devrais  vous  haïr,  vous  m'êtes  toujours  chère  : 
Je  vous  plains  ;  vos  malheurs  accroissent  ma  misère. 
Parlez ,  vous  arrivez  vers  ces  dieux  en  courroux , 
Du  théâtre  de  sang  où  l'on  combat  pour  vous. 
De  quelque  ombre  de  paix  ave:^-votis  l'espérance? 


îa- 
tes 


Ah!  trop  chère  ennemie , 
Est-ce  à  vous  de  vous  joindre  aux  pleurs  d'Hippodamie? 
A  vous  qui  les  causer  p-Phit  au  ciel  qu'en  vos  yeux 
Ces  pleurs  eussent  éteint  le  feu  pernicieux 
Dont  le  poison  trop  eût  et  les  funestes  charmes 
Ont  fait  couler  longtemps  tant  de  sang  et  de  larmes! 
Peut-être  que  sans  vbtis ,  cessant  de  se  haïr, 
Deux  frères  malheureux,  que  le  sang  doit  unir, 
N'auraient  point  rejeté  les  efforts  d'une  mère. 
Vous  m'arrachez  deux  fils  pour  avoir  trop  su  plaire. 
Maisvoulez-vousmecroireetvousjdindreàmairoir, 
Ou  vous  ai-je  parlé  pour  la  dernière  fois? 

BROPB. 

Je  voudrais  que  le  jour  où  votre  fils  Thyeste 
Outragea  sous  vos  yeux  la  justice  céleste, 
Le  jour  qu'il  voUs  ravit  l'objet  de  ses  amours 
Eût  été  le  dernier  de  mes  malheureux  jours. 
De  tous  mes  sentiments  je  vous  rendrai  l'arbît». 
Je  vous  chéris  en  mère;  et  c'est  à  ce  saint  litre 
Que  mon  cœur  désolé  recevra  votre  loi  : 
Vous  jugerez,  6  reine  !  entre  Tliyeste  et  moi. 
Après  son  attentat ,  de  troubles  entourée , 
J'ignorai  jusqu'ici  les  sentiments  d'Atrée  : 
Mais  plus  il  est  aigri  c<^ntre  mon  ravisseur 
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Plus  à  ses  yeux  sans  doute  Érope  est  en  horreur. 

HIPPODAMIK. 

Je  sais  qu'aveq  fureur  il  poursuit  sa  vengeance. 

ÉROPE. 

Vous  avez  sur  un  fils  encor  quelque  puissance. 

HIPPODÀMIB. 

Sur  les  degrés  du  trône  elle  s*é¥anouit  ;  ^ 
L'enfance  nous  la  donne ,  et  Tâge  la  ravit. 
Le  cœur  de  mes  deux  fils  est  sourd  à  ma  prière. 
Hélas  !  c*e5t  quelquefois  un  malheur  d*é^  mère. 

ÉROPE. 

Madame...  il  est  trop  vrai^.*  mais  dans  ce  lieu  sacré 
Le  sage  Polémon  tout  à  Fheure  est  entré* 
ITa-t-il  point  consolé  vos  alarmes  cruelles? 
N'aurait-il  apporté  que  de  tristes  nouvelles  ? 

HiPPODÀMiE.  [soins, 

J'attends  beaucoup  de  lui;  mais,  malgré  tousses 
Mes  transports  douloureux  ne  me  troublent  pas 
Je  crains  également  la  nuit  et  la  lumière,    [moins. 
Tout  s'arme  contre  moi  dans  la  nature  entière  : 
Et'Tantale,  et  Pélops ,  et  mes  deux  fils ,  et  vous , 
Le  enfers  déchaînés ,  et  les  dieux  en  courroux  ; 
Tout  présente  à  mes  yeux  les  sanglantes  images 
De  mes  malheurs  passés  et  des  phis  noirs  présages  : 
Le  sommeil  fuit  de  moi ,  la  terreur  me  poursuit; 
Les  fantômes  affreux ,  ces  enfants  de  la  nuit , 
Qui  des  infortunés  assiègent  les  pensées , 
Impriment  répouvante  en  mes  veines  glacées; 
D'Œnomaûs  mon  père  on  déchire  le  flanc. 
Le  glaive  est  sur  ma  tête  ;  on  m'abreuve  de  sang  ; 
Je  vois  les  noirs  détours  de  la  rive  infernale , 
L'exécrable  festin  que  prépara  Tantale  ^ 
Son  supplice  aux  enfers,  et  ces  champs  désolés 
Qui  n'offrent  à  sa  ùàm  que  des  troncs  dépouillés. 
Je  m'éveille  mourante  au  cri  des  Euménides  ; 
Ce  tonple'a  retenti  du  nom  des  parricides. 
Ah  !  si  mes  fils  savaient  tout  ce  qu'ils  m'ont  coûté , 
Ds  maudiraient  leur  haine  et  leur  férocité  : 
Ils  tomberaient  en  pleurs  aux  pieds  d'Hippodamie. 

ÉROPE. 

Madame ,  un  sort  plus  triste  empoisonne  ma  vie. 
Les  naonstres  déchaînés  de  Fempire  des  morts 
Sont  encor  moins  affreux  que  l'horreur  des  remords. 
Cen  est  fait...  Votre  fils  et  l'amour  m^ont  perdue. 
J'ai  semé  la  discorde  en  ees  lieux  répandue. 
Je  suis  y  je  l'avouerai ,  criminelle  en  effet  ;       [fait  ? 
UnDieu  vengeur  me  suit...  mais  vous,  qu'avez-vous 
Tous  êtes  innocente ,  et  les  dieux  vous  punissent  I 
Sur  vous  oomme  sur  moi  leurs  coops  sf appesantissent  t 
Hélas  !  c'était  à  vous  d'éteindre  entre  leurs  mains 
Leurs  foudres  allumés  sur  les  tristes  humains. 
C'était  à  vos  vertus  4e  m'cMemr  ma  grâce. 


Princesse...  les  deux  rois... 

HIPPODAICIB. 

Qu'est-ce  donc  qui  se  paaie? 

EROPE.  [j'entendsF 

Quoi!...  Thyestel...  ce  temple!...  Ah!  qu'est-oeqat 

MSGÀRS. 

Les  cris  de  la  patrie  et  ceux  des  combattants. 

La  mort  suit  en  ces  lieux  les  deux  malheureux  firèiii» 

ÉROPE. 

Allons,  je  l'obtiendrai  de  leurs  mains  sanguinaires.^ 
Ma  mère,  montrons-nous  à  ces  désespérés  : 
Ils  me  sacrifieront;  mais  vous  les  calmerez. 
Allons ,  je  suis  vos  pas. 

HIPPODAMIE, 

Ah!  VOUS  êtes  ma  fille; 
Sauvons  de  ses  fureurs  une  triste  ûimille , 
Ou  que  mon  sang  versé  par  mes  malheureux  fils 
Coule  avec  tout  le  sang  que  je  leur  ai  transorîs. 


ACTE  SECOND. 


SCÈNE  I. 

HIPPODAMIE,  ÉROPE,  POLÉMON. 

POLÉMON.  [sent. 

Où  courez-vous  ?..;  rentrez...  que  vos  larmes  taris- 
Que  de  vos  cœurs  glacés  les  terreurs  se  bannissent  : 
Je  me  trompe ,  ou  je  vois  ce  grand  jour  arrivé 
Qu*à  finir  tant  de  maux  le  ciel  a  réservé. 
Les  forfaits  ont  leur  terme ,  et  votre  destin  change  : 
La  paix  rerient» 

ÉEOPE^ 

Comment  I 

HIPPODÀMIB. 

Quel  dieu ,  quel  sort  étrangSi 
Quel  mirade  a  fléchi  le  cœur  de  mes  enfsints? 

POLÉMON. 

L'équité ,  dont  la  voix  triomphe  avec  le  temps. 
Aveugle  en  son  courroux ,  le  riolent  Atrée 
Déjà  de  ce  saint  temple  allait  forcer  rentrée  ; 
Son  courroux  sacrilège  oubliait  ses  serments  : 
Il  en  avait  Texemple ,  et  ses  fiers  combattant» , 
Prompts  à  serrir  ses  droits ,  à  venger  son  outrage  ^. 
Vers  ttiB  parris  sacrés  lui  firayaient  un  passage. 

(A  Érope.) 
n  venait  (  je  ne  puis  vous  disimuler  rien } 
Ravir  sa  propre  épouse ,  et  reprendre  son'bien. 

ij.         ! 
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Il  le  peut  ;  mais  il  doit  respecter  sa  parole. 
Thyeste  est  alarmé ,  vers  lui  Thyeste  vole; 
On  combat ,  le  sang  coule;  emportés ,  furieu, 
Les  deux  frères  pour  tous  s'égorgeaient  à  mes  yeux. 
Je  m*avaace ,  et  ma  main  saisit  leur  main  barbare  ; 
Je  me  livre  à  leurs  coups  ;  enfin  je  les  sépare. 
Le  sénat ,  qui  me  suit ,  secorjde  mes  efforts  : 
En  attestant  les  lois  nous  marchons  sur  des  morts. 
Le  peuple ,  en  contemplant  ces  juges  vénérables , 
Ces  images  des  dieux  aux  mortels  favorables , 
I^aisse  tomber  le  fer  à  leur  auguste  aspect  : 
Il  a  bientôt  passé  des  fureurs  au  respect  : 
1 1  conjure  à  grands  cris  la  discorde  farouche  ; 
Et  le  saint  nom  de  paix  vole  de  bouche  en  bouche. 

HIFPODÀMIE. 

Tu  nous  as  tous  sauvés. 

POLBMON. 

Il  faut  bien  qu*une  fois 
Le  peuple  en  nos  climats  soit  Texemple  des  rois. 
Lorsque  enfin  la  raison  se  fait  partout  entendre , 
Vos  fils  récouteront  ;  vous  les  verrez  se  rendre; 
Le  sang  et  la  nature ,  et  leurs  vrais  intérêts , 
A  leurs  coeurs  amollis  parleront  de  plus  près. 
Us  doivent  accepter  l'équitable  partage 
Dont  leur  mère  a  tantôt  reconnu  l'avantage. 
La  concorde  aujourd'hui  commence  à  se  montrer  ; 
Mais  elle  est  chancelante;  il  la  faut  assurer. 
Thyeste,  en  possédant  la  fertile  Mycène , 
Pourra  faire,  à  son  gré,  dans  Sparte  ou  dans  Athène,. 
Des  filles  des  héros  qui  leur  donnent  des  lois , 
Sans  remords  et  sans  crime  un  légitime  choix. 
La  veuve  de  Pélops ,  heureuse  et  triomphante , 
Voyant  de  tous  côtés  sa  race  florissante , 
N'aura  plus  qu'à  bénir,  au  comble  du  bonheur, 
Le  dieu  qui  de  son  sang  est  le  premier  auteur. 

HIPPODAMIE. 

Je  lui  rends  déjà  grâce ,  et  non  moins  à  vous-même. 
Etvous,ma fille,  etvousque  j'ai  plainte etque j'aime, 
Unissez  vos  transports  et  mes  remerciements; 
Aux  dieux  dont  nous  sortons  offrez  un  pur  encens. 
Qu'Hippodamie  enfin,  tranquille  et  rassurée , 
Remette  Érope  heureuse  entre  les  mains  d'Atrée  ; 
Qu'il  pardonne  à  son  frère. 

ÉBOPE. 

Ah  !  dieux  !. . .  et  croyez-vous 
Qu'il  sache  pardonner  ? 

HIPPODAMIE. 

Dans  ses  transports  jaloux , 
11  sait  que  par  Thyeste  en  tout  temps  respectée, 
Il  n'a  point  outragé  la  fille  d'Eurysthée; 
Qu'au  milieu  de  la  guerre  il  prétendit  en  vain 
Au  funeste  bonheur  de  lui  donner  la  main; 
Qu'enfin  par  les  dieux  même  à  leurs  autels  conduite. 
Elle  a ,  dans  la  retraite ,  évité  sa  poursuite. 

ÉBOPE. 

Voilà  cette  retraite  où  je  prétends  cacher 


Ce  qu'un  remords  affreux  me  pourrait  reprocher. 
Cest  là  qu'auxpiedsdes  dieux  on  nourrit  mon  enfan- 
G'est  là  que  je  reviens  implorer  leur  clémence,  [ce; 
Ty  veux  vivre  et  mourir. 

HIPPODAMIB. 

Vivez  pour  un  ^ouz; 
Cachez-vous  pour  Thyeste;  il  est  perdu  pour  vous. 

BBOPE. 

Dieux  qui  me  confondez ,  vous  amenez  Thyeste  I 

HIPPODAMIB. 

Fuyez-le. 

ÉBOPB. 

En  est-il  temps?...  Mon  sort  est  trop  funesteu 

(EUeMrt.) 

SCÈNE  IL 

HIPPODAMIE,  POLÉMON,  THYESTE. 

HIPPODAMIB. 

Mon  fils ,  qui  vous  ramène  en  mes  bras  maternels? 
Osez-vous  reparaître  aux  pieds  de  ces  autels  ? 

THYESTE. 

Ty  viens...  chercher  la  paix ,  s'il  en  est  pour  Atrée, 
S'il  en  est  pour  mon  flme  au  désespoir  livrée  ; 
Ty  viens  mettre  à  vos  pieds  ce  cœur  trop  combattu, 
Embrasser  Polémon,  respecter  sa  vertu. 
Expier  envers  vous  ma  criminelle  offense , 
Si  de  la  réparer  il  est  en  ma  puissance. 

POLBMON. 

Vous  lepouvez,'8ans  doute,  en  sachant  vous  dompter. 
Lorsqu'à  de  tels  excès  se  laissant  emporter, 
On  suit  des  passions  l'emphre  illégitime , 
Quand  on  donne  aux  sujets  les  exemples  du  crime, 
On  leur  doit ,  croyez-moi ,  celui  du  repentir. 
La  Grèce  enfin  s'éclaire ,  et  commence  à  sortir 
De  la  férocité  qui ,  dans  nos  premiers  âges , 
Fit  des  cœurs  sans  justice  et  des  héros  sauvages. 
On  n'est  rien  sans  les  mœurs.  Hercule  est  lepremier 
Qui,  marchant  quelquefois  dans  ce  noble  sentier, 
Ainsi  que  les  brigands  osa  dompter  les  vices. 
Son  émule  Thésée  a  fait  des  injustices  ; 
Le  crime  dans  Tydée  a  souillé  la  valeur; 
Mais  bientôt  leur  grande  âme,  abjurant  leur  erreuTi 
N'en  aspirait  que  plus  à  des  vertus  nouvelles. 
Ils  ont  réparé  tout...  imitez  vos  modèles... 
Souffrez  encore  un  mot  :  si  vous  persévériez , 
Poussé  par  le  torrent  de  vos  inimitiés, 
Ou  plutôt  par  les  feux  d'un  amour  adultère , 
A  refuser  encore  Érope  à  votre  frère , 
Craignez  que  le  parti  que  vous  avez  gagné 
Ne  tourne  contre  vous  son  courage  indigné,  [vaine 
Vous  pourriez  pour  tout  prix  d'une  imprudence 
Abandonné  d'Argos ,  être  exclu  de  Mycène. 

THYESTE. 

J*ai  senti  mes  malheurs  plus  que  vous  ne  pensez. 
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Ifirritez  point  ma  plaie  :  die  eit  cruelle  assez. 
Madame ,  croyez-moi ,  je  vois  dans  quel  abtme 
M*a  plongé  cet  amour  que  vous  nommez  un  crime. 
Je  ne  m*excQ8e  point  (devant  tous  condamné) 
Sur  Texemple  éclatant  que  vingt  rois  m*ont  donné, 
Sur  Texemple  des  dieux  dont  on  nous  fait  descendre  : 
Votre  austère  vertu  dédaigne  de  m*entendre. 
Je  vons  dirai  pourtant  qu*avant  Phymen  &tal 
Que  dans  ces  lieux  sacrés  célébra  mon  rival , 
J'aimaiStfidolâtrais  la  fille  d'Eurysthée; 
Que ,  par  mes  vœux  ardents  long-temps  sollicitée , 
Sa  mère  dans  Argos  eût  voulu  nous  unir  ; 
Qu'enfin  ce  fut  à  moi  qu*on  osa  la  ravir  ; 
Que  si  le  désespoir  fut  jamais  excusable... 

HIPPODÀMIB. 

I?e  vous  aveuglez  point;  rien  n*excuse  un  coupable. 
Oubliez  avec  moi  de  malheureux  amours , 
Qui  feraient  votre  honte  et  l*horreur  de  vos  jours , 
Celle  de  votre  firère ,  et  d'Érope ,  et  la  mienne,   [ne  ; 
Cest  l*honnevr  de  mon  sang  qu'il  faut  que  je  soutien- 
Cest  la  paix  que  je  veux  :  il  n'importe  à  quel  prix. 
Atrée ,  ainsi  que  vous ,  est  mon  sang ,  est  mon  fils  : 
Tous  les  droits  sont  pour  loi.  Je  veux  dès  Fbeure  même 
Kemettre  en  son  pouvoir  une  épouse  qu'il  aime , 
Tenir  sans  la  pencher  la  balance  entre  vous , 
Réparer  votre  crime  «  et  nous  réunir  tous. 

SCÈNE  m. 

TBnrESTE. 

Quedeviens-tu ,  Thyeste  I  £h  quoi  !  cettepaix  même , 
Cette  paix  qui  d'Argos  est  le  bonheur  suprême , 
Va  donc  mettre  le  comble  aux  horreurs  de  mon  sort  ; 
Cette  paix  pour  Érope  est  un  arrêt  de  mort. 
Cest  peu  que  pour  jamais  d*Érope  on  me  sépare , 
La  victime  est  Imée  au  pouvoir  d'un  barbare  : 
Je  me  vois  dans  ces  lieux  sans  armes ,  sans  amis , 
On  m'arrache  ma  femme  ;  on  peut  frapper  mon  fils. 
Mon  rival  triomphant  s'empare  de  sa  proie. 
Tous  mes  maux  sont  formés  de  la  publique  joie. 
Ne pourrai-je  aujourd'hui  mourir  en  combattant.' 
Mycène  a  des  guerriers  ;  mon  amour  les  attend  ; 
Et  pour  quelques  moments  ce  temple  est  un  asile. 

SCÈNE  IV. 

THYESTE,  MEGARE. 

THTBSTB. 

Mégare,  qu'a-t-on  fait?  ce  temple  est-il  tranquille? 
Le  descendant  des  dieux  est-il  en  sûreté  ? 

UÂQÂXE. 

Sous  cette  voûte  antique  un  séjour  écarté , 
Au  milieu  des  tombeaux,  recèle  son  enfance. 

THTBSTB. 

L'asik  de  la  mort  est  sa  seule  assurance! 


xboàbb. 
Celle  qui  dans  le  fond  de  ces  antres  affreux     [reux , 
Veille  aux  premiers  moments  de  ses  jours  mâlh«H 
Tremble  qu'un  œil  jaloux  bientôt  ne  le  découvre*    . 
Érope  s'épouvante  ;  et  cette  flme  qui  s'ouvre 
A  toutes  les  douleurs  qui  viennent  la  chercher,       ) 
En  aigrit  là  blessure  en  voulant  la  cacher. 
Elle  aime ,  elle  maudit  le  jour  qui  le  vit  nattre  ^ 
Elle  craint  dans  Atrée  un  implacable  mattre;  ! . 

Et  je  tremble  de  voir  ses  jours  ensevelis 
Dans  le  sein  des  tombeaux  qui  renferment  son  fils»  ' 

THTBSTB.  • 

EnÊmt  de  l'infortune ,  et  mère  malheureuse  « 
Qu'on  ignore  à  jamais  la  prison  ténébreuse        :  "i 
Où  loin  de  vos  tyrans  vous  pouvez  respirer  1 

SCÈNE  V. 

THYESTE,  ÉROPE,  MÉGARE.    .  , 

BBOPB. 

Seigneur,  aux  mains  d'Atrée  on  va  donc  me  livrer  ! 
Votre  mère  l'ordonne...  et  je  n'ai  pour  excuse 
Que  mon  crime  ignoré,  ma  rougeur  qui  m'accuse. 
Un  enûint  malheureux  qui  sera  découvert. 

THTBSTB. 

Tout  nous  poursuit  ici  ;  cet  asile  nous  perd. 

BBOPB. 

Auteur  de  tant  de  maux ,  pourquoi  m'as-tu  séduiM 

THTBSTB. 

Hâasl  je  vois  l'abîme  où  je  vous  ai  conduite  : 
Mais  cette  horrible  paix  ne  s'accomplira  pas. 
Il  me  reste  pour  vous  des  amis ,  des  soldats , 
Mon  amour,  mon  courage  ;  et  c'est  à  vous  de  croira 
Que ,  si  je  meurs  ici ,  je  meurs  pour  votre  gloire. 
Notre  hymen  clandestin  d'une  mère  ignoré, 
Tout  malheureut  qu'il  est ,  n'en  est  pas  moins  sacré. 
Ne  me  reprodie  plus  ma  criminelle  audace  ; 
Ne  nous  accusons  plus  quand  le  ciel  nous  dit  grftce; 
Ses  bontés  ont  fait  voir,  en  m'accordant  un  fils , 
Qu'il  approuve  l'hymen  dont  nous  sommes  unis* 
Et  Mycène  bientôt ,  à  son  prince  fidèle , 
En  pourra  célébrer  la  îèXe  solennelle. 

BBOPB. 

Va ,  ne  réclame  point  ces  nœuds  infortunés , 

Et  ces  dieux ,  et  l'hymen...  ils  nous  ont  condamnés. 

Osons-nous  nous  parler  ?. ..  Tremblante ,  confondoOi 

Devant  qui  désormais  puis-je  lever  la  vue? 

Dans  ce  ciel  qui  voit  tout ,  et  qui  lit  dans  les  coeurs. 

Le  rapt  et  l'adultère  ont-ils  des  protecteurs  ? 

En  remportant  sur  moi  ta  funeste  victoire , 

Cruel ,  t'es-tu  flatté  de  conserver  ma  gloire? 

Tu  m'as  faif  ta  complice...  et  la  fatalité, 

Qui  subjugue  mon  cœur  contre  moi  révolté ,        t 

Me  tient  si  puissamment  à  ton  crime  enchatnée 

Qu'il  est  devenu  dier  à  mon  âme  étonnée  ; 
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têt  ! 

Qae  le  sang  de  ton  sang ,  qui  s'est  formé  dans  moi , 
Ce  gage  de  ton  crime  est  celai  de  ma  foi  ; 
Qp'il  rend  indissoluble  un  nceud  que  je  déteste..^ 
Etqu'iln'estpluspourmoid'autreépouxqne  Thyes- 
THTESTB.  [te* 

Cist  on  nom  qu'im  tyran  ne  peut  plus  m'enlever  : 
La  mort  et  les  enfers  pourront  seols  m'en  priver. 
Le  iceptre  de  Mycène  a  pour  moi  moîiurde  charmes. 

SCÈNE  VL 

,.       ÉROPE,  TBnfESTE,  POLÉMON. 

POLÉMON. 

Mgneur,  Atrée  arrive  ;  il  a  quitté  ses  armes  ; 
Dans  ce  temple  avec  vous  il  vient  jurer  la  paix. 

THYESTB. 

Grands  dieux  1  vous  me  forcez  dé  haïr  vos  bienfaits. 

POLÉMON. 

Vous  allez  à  Tautel  conGrmer  vos  promesses,    [ses. 
L'encens  s'élève  aux  cieux  des  mains  de  nos  prétres- 
Des  oliviers  heureux  les  festons  désirés 
Ont  annoncé  la  fin  de  ces  jours  abhorrés , 
Où  la  discorde  en  feu  désolait  notre  enceinte. 
On  a  lavé  le  sang  dont  la  ville  fut  teinte  ; 
Et  le  sang  des  méchants  qui  voudraient  nous  troubler 
Est  ici  désormais  le  seul  qui  doit  couler. 
Madame ,  il  n'appartient  qu'à  la  reine  elle-même 
De  vous  remettre  aux  mains  d'un  époux  qui  vous 
Et  d'essuyer  les  pleurs  qui  coulent  de  vos  yeux .  [aime, 

ÉBOPE. 

Mon  sang  devait  coul». . .  vous  le  savez,  grands  dieux! 

THTESTE ,  à  Polémon, 
n  me  faut  rendre  Érope? 

POLÉMON. 

Oui,Thyeste,etsurrheure  : 
(Test  la  loi  du  traité. 

THYESTE. 

Va ,  que  phitât  je  meure , 
Qv^aux  monstres  des  enfers  mes  mânes  soient  li- 

POLÉMON.  [vrés!... 

Qaoi  I  vous  avez  promis ,  et  vous  vous  parjurez  ! 

THYESTE. 

Qal  I  moi  I  qu'ai«je  promis  ? 

POLÉMON. 

Votre  fougue  inutile 
Yeat^Ue  rallumer  la  discorde  dvile? 

THYESTE. 

La  discorde  vaut  mieux  qu'un  si  fatal  accord. 
B redemande  Érope;  il  l'aura  par  ma  mort. 

POLÉMON. 

Tous  écoutiez  tantôt  la  voix  de  la  justice. 

THYESTE. 

It  voyais  de  moins  près  Thorreur  de  mon  supplice. 
Je  ne  le  puis  souffrir. 

POLÉMON. 

Ah  c'est  trop  dé  foreurs; 


C'est  trop  d'égarements  et  de  folles  erreurs  ; 
Mon  amilié  pour  vous ,  qui  se  lasse  et  s'irrite , 
Plaignait  votre  jeunesse  imprudente  et  séduite; 
Je  vous  tins  lieu  de  père  :  et  ce  père  offensé 
Ne  voit  qu'avec  horreur  un  amour  insensé. 
Je  sers  Atrée  et  vous ,  mais  l'état  davantage; 
Et  si  l'un  de  vous  deux  rompt  la  foi  qui  l'ei^age  y 
Moi-même  contre  lui*  je  cours  me  déclarer  ; 
Mais  de  votre  raison  je  veux  mieux  espérer; 
Et  bientôt  dans  ces  lieux  rheureùse  HippodauiiA 
Reverra  sa  famille  en  ses  bras  réunie. 

(Rtoft) 

SCÈNE  VII. 

ÉROPE,  THYESTE. 

ÉAOPB. 

Cen  est  donc  fait,  Thyeste,  il  faut  nous  séparer. 

THYESTE. 

Moi!  vous!  mon  fils!...  quel  trouble  a  pu  vous  ^arer? 
Quel  est  votre  dessein  ? 

ÉROPE. 

C'est  dans  cette  demeure , 
Cest  dans  cetteprison  qu'H  est  temps  que  je  meure; 
Que  je  meure  oubliée,  inconnue  aux  mortels. 
Inconnue  à  l'amour,  à  ses  tourments  cruels, 
A  tous  ces  vains  honneurs  de  la  grandeur  suprême. 
Au  redoutable  Atrée,  et  surtout  à  vous-même. 

THYESTE. 

Vous  n'accomplirez  point  ce  projet  odieux  : 
Je  vous  disputerais  à  mon  frère ,  à  nos  dieux. 
Suivez-moi. 

EROPE. 

Nous  marchons  d'abtmes  en  abtmes- 
C'est  là  votre  partage,  amours  illégitimes. 


ACTE  TROISIEME. 


SCENE  L 

fflPPODAMIE,  ATRÉE,  POLÉMON,  TDÀS^] 

GARDES,  PEUPLE,  PRÊTRES. 
HIPPODAMIE. 

Généreux  Polémon ,  la  paix  lest  votre  ouvrage. 
Régnez  heureux ,  Atrée ,  et  godtez  l'avantage 
De  posséder  sans  trouble  un  trône  où  vos  aïeux  • 
Pour  le  bien  des  mortels ,  ont  remplacé  les  dieux» 
Thyeste  avant  la  nuit  partira  pour  Mycène. 
J'ai  vu  s'éteindre  enfin  lea  flambeaux  de  la  haine  » 
Dans  ma  triste  maison  si  long- temps  allumés; 
J'ai  vu  mes  chers  enfants ,  paisibles ,  désarmés , 
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LES  PELOPiDESi  ACTE  III,  SCÈNE  II. 

SCÈNE  IL 

ATRÉE,  POLÉMON,  IDAS,  peuplb. 


m' 


Dans  ce  parvis  dii  temple  étouffant  leur  querelle, 
Commencer  dans  mes  bras  leur  concorde  étemelle. 
Vous  en  serez  témoins ,  vous,  peuples  réunis  : 
Prêtres  qui  m'écoutez,  dieux  long-temps  ennemis, 
Vous  en  serez  garants.  Ma  débile  paupière 
Peut  sans  crainte  à  la  fin  s'ouvrir  à  la  lumière. 
J'attendrai  dans  la  paix  un  fortuné  trépas. 
Mes  derniers  jours  sont  beaux. . .  je  ne  l'espérais  pas. 

ÀTBÉB. 

Idas,  autour  du  temple  étendez  vos  cohortes  ; 
Vous,  gardez  ce  parvis  ;  vous ,  veillez  à  ces  portes. 

(A  HlppodamleO 
Qu'une  mère  pardonne  à  c^  soins  ombrageux. 
A  peine  encor  sortis  de  nos  temps  orageux , 
D'Argos  ensanglantée  à  peine  eacor  le  mattre , 
Je  préviens  des  dangers  toujours  prompts  à  renaître. 
Thyeate  a  trop  pâli ,  tandis  qu'il  m'embrassait  : 
Il  a  promis  la  paix;  mais  il  en  frémissait. 
D'où  vient  que  devant  moi  la  fille  d'Eurystbée 
Sur  vos  pas  en  ces  lieux  ne  s'est  point  présentée  ? 
Vous  deviez  l'amener  dans  ce  sacré  parvis. 

mPPODAllIB. 

Nos  mystères  divins ,  dans  la  Grèce  établis , 
La  retiennent  encore  au  milieu  des  prétresses, 
Qui  de  la  paix  des  cœurs  implorent  les  déesses. 
Le  ciel  est  à  nos  vœux  favorable  aujourd'hui , 
Et  vous  serez  sans  doute  apaisé  comme  lui. 

ATBBB. 

Rendez-nous,  s'il  se  peut ,  les  immortels  propices  : 
Je  ne  dois  point  troubler  vos  secrets  sacrifices. 

HIPPODAMIE. 

Ce  froid  et  sombre  accueil  était  inattendu. 
Je  pensais  qu'à  mes  soins  vous  auriez  répondu. 
Aux  ombres  du  bonheur  imprudenunent  livrée , 
Je  vois  trop  que  ma  joie  était  prématurée , 
Que  j'ai  dû  peu  compter  sur  le  cœur  de  mon  fils. 

ATEBS. 

Atrée  est  mécontent ,  mais  il  vous  est  soumis. 

Hlt»POJ>AMIE. 

Ahl  je  voulais  de  vous ,  après  tant  de  souffrance, 
Un  peu  moins  de  respects  et  plus  de  complaisance. 
J'attendais  de  mon  fils  une  juste  pitié. 
Je  ne  vous  parle  point  des  droits  de  l'amitié , 
Je  sais  que  la  nature  en  a  peu  sur  votre  âme. 

ATBEB. 

Thyeste  rous  est  cher,  il  vous  suffit ,  madame. 

HIPPODAMIE. 

Vous  déchirez  mon  cœur  après  l'avoir  percé. 
Il  fut  par  mes  enfants  assez  long-temps  blessé... 
Je  n'ai  pu  de  vos  mœurs  adoucir  la  rudesse-. 
Vous  avezi  en  tout  temps  repoussé  ma  tendresse , 
Et  je  n'ai  mis  au  jour  que  des  enfants  ingrats. 
Allez ,  mon  amitié  ne  se  rebute  pas. 
Je  conçois  vos  chagrins,  et  je  vous  les  pardonne. 
Je  n*en  bénis  pas  moins  ce  jour  qui  vous  couronne; 
Il  n'a  pas  moins  rempli  mes  désirs  empressés. 
Connaissez  votre  mère ,  ingrat ,  et  rougissez. 


ATBBE ,  au  peuple,  àPoUmon,  et  à  Idas. 
Qu'on  se  retire...  Et  vous,  au  fond  de  ma  pensée,    : 
Voyez  tous  les  tourments  de  mon  âme  offensée ,      \ 
Et  ceux  dont  je  me  plains ,  et  ceux  qu'il  faut  oelîr| 
EtjugezslcetrAneapumeconsoler.  j 

POLiMON.  f 

Quelsqu'ils  soient,  vous  savez  si  mon  zèle  est  slOBère. 
U  peut  vous  ûriter ;  mais ,  seigneur,  une  mère, 
Dans  ce  temple ,  à  l'aspect  des  mortels  et  des  dieux , 
Devait-elle  essuyer  l'accueil  iiyarieux 
Qu'à  ma  confusion  vous  venez  de  lui  faire  ? 
Ah  !  le  ciel  lui  donna  des  fils  dans  sa  colère. 
Tous  lesdeux  sont  cruels ,  et  tous  deux  de  leurs  maiua 
La  mènent  au  tombeau  par  de  tristes  chemins. 
C'était  de  vous  surtout  qu'elle  devait  attendre 
Et  la  reconnaissance  et  l'amour  le  plus  tendre  • 

ATHÉE. 

Que  Thyeste  en  conserve  :  elle  l'a  préféré: 
Elle  accorde  à  Thyeste  un  appui  déclaré; 
Contre  mes  intérêts,  puisqu'on  le  favorise. 
Puisqu'on  n'a  point  puni  son  indigne  entreprise , 
Que  Mycène  est  le  prix  de  ses  emportements, 
Lui  seul  à  ses  bontés  doit  des  remerciements. 

POLEMON.  ^ 

Vous  en  devez  tous  deux  ;  et  la  reine ,  et  moi-même  « 

Nous  avons  de Péiops  suivi rordresupréme- 

Ne  vous  souvient-il  plus  qu'au  jour  de  son  trépas,     ' 

Péiops  entre  ses  fils  partagea  ses  états  ? 

Et  vous  en  possédez  la  plus  riche  contrée , 

Par  votre  droit  d'aînesse  à  vous  seul  assurée. 

ATREE.  , 

De  mon  frère  en  tout  temps  vous  fûtes  le  soutfea.   / 

POLEMON. 

J'ai  pris  votre  intérêt  sans  négliger  le  sien.  [ 

La  loi  seule  a  parlé ,  seule  elle  a  mon  suffrage. 

ATBéE. 

On  récompense  en  lui  le  crime  qui  m'outrage.        j  ; 

POLÉMON. 

On  déteste  son  crime ,  on  le  doit  condamner  ; 
Et  vous ,  s'il  se  repent ,  vous  devez  pardonner. 
Vous  n'êtes  point  placé  sur  un  trône  d'Asie, 
Ce  siège  de  Torgueil  et  de  la  jalousie , 
Appuyé  sur  la  crainte  et  sur  la  cruauté , 
Et  du  sang  le  plus  proche  en  tout  temps  cimenté.    ; 
Vers  FEuphrate  un  despote  ignorant  la  justice, 
Foulant  son  peuple  aux  pieds,  suit  en  paix  son  capriot» 
Ici  nous  commençons  à  mieux  sentir  nos  droits. 
L'Asie  a  ses  tyrans ,  mais  la  Grèce  a  des  rois. 
Craignez  qu'en  s'éclairant  Argos  ne  vous  baisse... 
Petit-fils  de  Tantale,  écoutez  la  justice.... 

ATBÉE. 

Polémon ,  c'est  assez ,  je  conçois  vos  raisons  ; 
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LES  PÉLOPIDES,  ACTE  lU,  SCÈNE  Iv. 


Je  n'avais  pas  besoin  de  ces  nobles  leçons  ; 
Vous  n*avez  point  perdu  le  grand  talent  d'instruire. 
Vos  soins  dans  ma  jeunesse  ont  daigné  me  conduire  ; 
Je  dois  m*en  souvenir,  mais  il  est  d'autres  temps  : 
Le  ciel  ouvre  à  mes  pas  des  sentiers  différents. 
Je  vous  ai  dû  beaucoup ,  je  le  sais  ;  mais  peut-être 
Oubliez-vous  trop  titt  que  je  suis  votre  maître. 

POLÉMON. 

Puisse  ce  titre  heureux  long-temps  vous  demeurer! 
Et  puissent  dans  Argos  vos  vertus  Tbonorer! 

SCÈNE  III. 

ATRÉE,  IDAS. 

▲TRÉB. 

Cest  à  toi  seul ,  Idas ,  que  ma  douleur  confie 
Les  soupçons  malheureux  qui  Font  encore  aigrie, 
Le  poison  qui  nourrit  ma  haine  et  mon  courroux , 
La  foule  des  tourments  que  je  leur  cache  à  tous. 

IDÀ8. 

Qui  peut  vous  alarmer? 

ÀTR^B. 

Érope ,  Hippodamie , 
Ma  cour...  la  terre  entière  est  donc  mon  ennemie! 

IDÀ8. 

Ce  peuple  sous  vos  lois  ne  s*est-il  pas  rangé  ? 
N*étes-vous  pas  roi? 

ATHÉE. 

Non ,  je  ne  suis  pas  vengé. 
Tu  me  vois  déchiré  par  d'étranges  supplices  ; 
Mes  mains  avec  effroi  rouvrent  mes  cicatrices  ; 
J'en  parle  avec  horreur;  et  je  ne  puis  juger 
Dans  quel  sang  odieux  il  faudra  me  plonger. . .    ' 
Je  veux  croire ,  et  je  crois  qu'Érope  avec  mon  frère 
N'a  point  osé  former  un  hymen  adultère... 
Moi-même  je  la  vis  contre  un  rapt  odieux 
Implorer  ma  vengeance  et  les  foudres  des  dieux. 
Mais  il  est  trop  affreux  qu*au  jour  de  Thyménée 
Ma  femme  un  seul  moment  ait  été  soupçonnée. 
Apprends  des  sentiments  plus  douloureux  cent  fois. 
Je  ne  sais  si  Tobjet  indigne  de  mon  choix , 
Sur  mes  sens  révoltés,  que  la  fureur  déchire, 
N'aurait  point  en  secret  conservé  quelque  empire. 
J'ignore  si  mon  cœur,  facile  à  l'excuser. 
Des  feux  qu'il  étouffa  peut  encor  s'embraser; 
Si  dans  ce  coeur  farouche,  en  proie  aux  barbaries, 
L'amour  habite  encore  au  milieu  des  furies. 

IDAS. 

Vous  pouvez  sans  rougir  la  revoir  et  l'aimer. 
Contre  vos  sentiments  pourquoi  vous  animer? 
L'absolu  souverain  d'Ë^ope  et  de  l'empire 
Doit  s'écouter  lui  seul  et  peut  ce  qu'il  désire. 
De  votre  mère  encor  j'ignore  les  projets; 
Mais  elle  est  comme  une  autre  au  rang  de  vos  sujets. 
Votre  gloire  est  la  sienne ,  et  de  troubles  lassée, 


A  vous  rendre  une  épouse  elle  est  intéressée. 
Son  âme  est  noble  et  juste  ;  et  Jusques  à  ce  jour 
Nulle  mère  à  son  sang  n'a  marqué  tant  d'amour. 

ATBÉS. 

Non ,  ma  mère  insultait  à  ma  douleur  jalouse  ; 
Et  j'étais  le  jouet  de  mon  indigne  épouse. 

IDAS. 

A  vos  pieds  dans  ce  temple  elle  doit  se  jeter  ; 
Hippodamie  enfin  doit  vous  la  présenter. 
Toutes  deux  hautement  condamnent  votre  frère.. 

ATBBB. 

Érope  eût  pu  calmer  les  flots  de  ma  colère  : 
Je  l'aimai,  j'en  rougis...  Tattendis  dans  Argos 
De  ce  funeste  hymen  ma  gloire  et  mon  repos. 
De  toutes  les  beautés  Érope  est  l'assemblage  ; 
Les  vertus  de  son  sexe  étaient  sur  son  visage; 
Et  quand  je  la  voyais ,  je  les  crus  dans  son  coeur. 
Tu  m'as  vu  détester  et  chérir  mon  erreur, 
Et  tu  me  vois  encor  flotter  dans  cet  orage. 
Incertain  de  mes  vœux ,  incertain  dans  ma  rage , 
Nourrissant  en  secret  un  affreux  souvenir, 
Et  redoutant  surtout  d'avoir  à  la  punir. 
S'il  est  vrai  qu'en  ce  temple ,  à  son  devoir  fidèle , 
Elle  ait  prétendu  fuir  l'audace  criminelle 
Du  rival  insolent  qui  m'osait  outrager. 
Je  puis  éteindre  encor  la  soif  de  me  venger  ; 
Je  puis  garder  la  paix  que  ma  bouche  a  jurée , 
Et  remettre  un  bandeau  sur  ma  vue  égarée. 
Mais  je  veux  que  Thyeste ,  avant  la  fin  du  jour, 
De  son  coupable  aspect  purge  enfin  ce  séjour  ; 
Qu'il  respecte ,  s'il  peut,  cette  paix  si  douteuse.... 
Si  Ton  m'avait  trompé ,  je  la  rendrais  affireuse. 

SCÈNE  IV. 

ATRÉE,MÉGARE. 

ATBBB. 

Mégare,  où  courez- vous  ?  arrêtez ,  répondez. 
D'où  vient  que  dans  ces  li  eux,  par  des  prêtres  gardés , 
Ma  malheureuse  épouse ,  à  mes  bras  arrachée , 
Est  toujours  à  ma  vue  indignement  cachée  ? 
D'où  vient  qu'Hippodamie  a  soustrait  à  mes'yeux 
Cet  objet  adoré ,  cet  objet  odieux , 
Cet  objet  criminel ,  autrefois  plein  de  charmes , 
Qui  devrait  arroser  mes  genoux  de  ses  larmes  ? 
Ce  seul  prix  de  la  paix  que  je  daigne  accorder. 
Ce  prix  que  je  m'abaisse  encore  à  demander  ? 
Quoi  !  ma  femme  à  mes  yeux  n'a  point  osé  paraître! 

HBGABB. 

Elle  attend  en  tremblant  son  époux  et  son  mattre. 

Dans  cet  asile  saint  elle  invoque  à  genoux 

La  faveur  de  ses  dieux,  qu'elle  implore  pour  vous. 

ATHÉE. 

Qu'elle  implore  la  mienne...  Apprenez  qu'Un  refiigt 
N*est  qu'un  crime  nouveau  commis  contre  son  juge. 
Jusqu'à  quand  mon  épouse,  en  son  indigne  efïroi. 
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Se  mêttra-t-dle  encore  entre  ses  dieux  et  moi  ? 
J^abhorre  ces  complots  de  prêtres  et  de  femmes , 
Ce  mélange  importun  de  leurs  petites  trames , 
De  secrets  intérêts ,  de  sourde  ambition, 
De  vanité ,  de  fraude ,  et  de  religion. 
Je  yeux  fu'on  vienne  à  moi ,  mais  sans  nul  artifice  ; 
Qu*on  n*ait  aucun  appui  qu'en  ma  seule  justice  ; 
Que  rhumble  repentir  parle  avec  vérité, 
Qu'on  fléchisse  en  tremblant  mon  courage  irrité. 
Mais  qui  croit  m'éblouir  me  trouve  inexorable. 
AUei;  annoncez*lui  cet  ordre  irrévocable. 

.     MiGÀBB. 

Ten  connais  Fimponance  :  eiiC  la  sait  assez. 

▲TBBl. 

il  j  va  de  la  vie  ;  aHes ,  obéissez. 

ACTE  QUATRIÈME. 


SCENE  I. 

ÉROPE,  THYESTE. 

ÉBOPB. 

Dans  des  asiles  saints  j'étais  ensevelie , 
ry  cachais  mes  tourments ,  j'y  terminais  ma  vie. 
Cest  donc  toi  qui  me  rends  à  ce  jour  que  je  hais! 
Thjeste,  en  tous  les  temps  tu  m'as  ra?i  la  paix. 

THYBSTB. 

Ce  funeste  dessein  nous  fesait  trop  d'outrage. 

iROPB. 

Ma  faute  et  ton  amour  nous  en  font  davantage. 

THYKSTI. 

Quoi  I  vamû-je  en  tout  temps  ?os  remords  douloureux 
Empoisonner  des  jonrs  que  vous  rendiez  heureux  I 

BBOPE.  [te, 

Nous  heureux  !  nous ,  cruel  !  ah  !  dans  mon  sort  funes- 
Le  bonheur  est-il  fait  pour  Érope  et  Thyeste  ? 

THYESTE. 

Vivez  pornr  votre  fils. 

BBOPE. 

Ravisseur  de  ma  foi, 
Tu  vois  trop  que  je  vis  pour  mon  fils  et  pour  toi. 
Thyeste,  il  t'a  donné  des  droits  inviolables. 
Et  les  nœuds  les  plus  saints  ont  uni  deux  coupables. 
Je  t'ai  fui ,  je  l'ai  dû  :  je  ne  puis  te  quitter  ; 
Sans  horreur  avec  toi  je  ne  saurais  rester  ; 
Je  ne  pois  soutenir  la  présence  d'Atrée. 

THYESTE. 

La  fatale  entrevue  est  encor  différée. 

BBOPB. 

Sous  des  prétextes  vains ,  la  reine  avec  bonté 


ACTE  IV,  SCÈNE  II.  igft 

Écarte  encor  de  moi  ce  moment  redouté. 
Mais  la  paix  dans  vos  cœurs  est-elle  résolue  ? 

THYBSTB. 

Cette  paix  est  promise ,  elle  n'est  point  conclue. 
Mais  j^aurai  dans  Argos  encor  des  défenseurs  ; 
Et  Mycène  déjà  m'a  promis  des  vengeurs. 

BBOPB. 

Me  préservent  les  deux  d'une  nouvelle  guerre  ! 
Le  sang  pour  nos  amours  a  trop  rougi  la  terre. 

THYBSTB. 

Ce  n'est  que  par  le  sang  qu'en  cette  extrémité 
Je  puis  soustraire  Érope  à  son  autorité. 
n  faut  tout  dire  enfin  ;  c'est  parmi  le  carnage     [ge. 
Quedans  une  heure  au  moins  je  vous  ouvre  un  passa* 

iBOPB. 

Tu  redoubles  mes  maux ,  ma  honte ,  mon  effroi 
Et  l'étemelle  horreur  que  je  ressens  pour  moi. 
Thyeste,  garde-toi  d'oser  rien  entreprendre 
Avant  qu'il  ait  daigné  me  parler  et  m'entendre. 

THYBSTB. 

Lui ,  vous  parler  I...  Mais  vous,  dans  ce  mortel  ennui 
Qu*avez-vous  résolu? 

ÉBOPB. 

De  n'être  point  à  lui... 
Va ,  cruel ,  à  t'aimer  le  ciel  m'a  eondamnée. 

THYBSTB. 

Je  vois  donc  luire  enfin  ma  plus  belle  journée. 
Ce  mot  à  tous  mes  vœux  en  tout  temps  refusé , 
Pour  la  première  fois  vous  l'avez  prononcé:  • 
Et  l'on  ose  exiger  que  Thyeste  vous  cède  ! 
Vaincu ,  je  sais  mourir  ;  vainqueur,  Je  vous  possède. 
Je  vais  donner  mon  ordre  ;  et  mon  sort  en  tout  temps 
Est  d'arracher  Érope  aux  mains  de  nos  tyrans. 


SCÈNE  IL 

ÉROPE,  MÉGARE. 

MiGÀBB. 

Ah  !  madame ,  le  sang  va-t-il  eovler  encore? 

BBOPB. 

J'attends  mon  sort  ici ,  Mégare ,  et  je  l'ignore. 

MÉGÀBB. 

Quel  appareil  terrible ,  et  quelle  triste  paix  ! 
On  borde  de  soldats  le  temple  et  le  palais  : 
rai  vu  le  fier  Atrée  ;  il  semble  qu'il  médite 
Quelque  profond  dessein  qui  le  trouble  et  Tagile. 

BBOPB. 

Je  dois  m'attendre  à  tout  sans  me  plaindre  de  lui. 
Mégare ,  contre  moi  tout  conspire  aujourd'hui  ! 
Ce  temple  est  un  asile ,  et  je  m'y  réfugie. 
J'attendris  sur  mes  maux  le  cœur  d'Hippodamie; 
J'y  trouve  une  pitié  que  les  cœurs  vertueux 
Ont  pour  les  criminels  quand  ils  sont  malheureux 
Que  tant  d'autres,  hélas!  n'auraient  point  éprouvée. 
Aux  autels  de  nos  dieux  je  me  crois  réservée  ; 
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Thyeste  in*y  poursuit  quand  je  veux  m^y  cacher; 
Un  époux  menaçant  vient  encor  ni*y  chercher  ; 
Soit  qu'un  reste  d'amour  vers  moi  le  détermine , 
Soit  que  de  son  rival  méditant  la  ruine, 
il  exerce  avec  lui  Fart  de  dissimuler, 
A  son  trône ,  à  son  lit  il  ose  m*appeler.         [prime 
Dans  quel  état,  grands  dieux  !  quand  le  sort  qui  m'op- 
Peut  remettre  en  ses  mains  le  gage  de  mon  crime , 
Quand  il  peut  tous  les^eux  nous  punir  sans  retour, 
Moi  d'être  une  infidèle ,  et  mon  fils  d'être  au  jour  ! 

MÉOÀBB. 

Puisqu'il  veut  vous  parler,  croyez  que  sa  colère 
S*apaise  enfin  pour  vous ,  et  n*en  veut  qu'à  son  frère. 
Vous  êtes  sa  conquête...  il  a  su  l'obtenir. 

ÉBOPB. 

C'en  est  fait,  sous  ses  lois  je  ne  puis  revenir. 
La  gloire  de  tous  trois  doit  encor  m*être  chère  ; 
Je  ne  lui  rendrai  point  une  épouse  adultère, 
Je  ne  trahirai  point  deux  frères  à  la  fois. 
Je  me  donnais  aux  dieux ,  c'était  mon  dernier  choix  : 
Ces  dieux  n'ont  point  reçu  l'offrande  partagée 
D'une  âme  faible  et  tendre  en  ses  erreurs  plongée. 
Je  n'ai  plus  de  refuge ,  il  faut  subir  mon  sort  ^ 
Je  suis  entre  la  honte  et  le  coup  de  la  mort  ; 
Mon  cœur  est  à  Thyeste ,  et  cet  enfant  lui-même , 
Cet  enfant  qui  va  perdre  une  mère  qui  l'aime , 
Est  le  fatal  lien  qui  m'unit  malgré  moi 
Au  criminel  amant  qui  m'a  ravi  ma  foi. 
Mon  destin  me  poursuit ,  il  me  ramène  encore 
Entre  deux  ennemis  dont  Tun  me  déshonore, 
Dont  l'autre  est  mon  tyran ,  mais  un  tyran  sacré. 

SCÈNE  IIL 

ÉROPE,  POLÉMON,  MÉGARE. 

POLSMOir. 

Princesse ,  en  ce  parvis  votre  époux  est  entré  ; 
U  s'apaise ,  il  s'occupe  avec  Hippodamie 
De  o^te  heureuse  paix  qui  vous  réconcilie. 
Elle  m'envoie  à  vous.  Nous  connaissons  tous  deux 
Les  transports  violents  de  son  cœur  soupçonneux, 
(^iqu'il  termine  enfin  oe  traité  salutaire  » 
n  voit  avec  horreur  un  rival  dans  son  frère. 
Persuadez  Thyeste ,  engagez4e  à  l'instant 
A  diercher  dans  Mycène  un  trône  qui  l'attend  ; 
A  ne  pohit  différer  par  sa  triste  présence 
Votre  réunion  que  ce  traité  eonunenoe. 

ÉBOPB. 

L'intérêt  de  ma  vie  est  peu  cher  à  mes  yeux. 
Peu^étre  il  en  est  un  plus  grand,  plus  précieux! 
Allez ,  digne  soutien  de  nos  tristes  contrées, 
Que  ma  seule  infortune  au  meurtre  avait  livrées  : 
Je  voudrais  seconder  vos  augustes  desseins  ;  j 

i'admhre  vos  vertus  ;  je  cède  à  mes  destins.  | 


Puisséje  mériter  la  pitié  courageuse  ^'  . 

Que  garde  encor  pour  moi  cette  âme  généreuse! 
La  reine  a  jusqu'ici  consolé  mon  malheur... 
Elle  n'en  connaît  pas  Fhorrible  profondeur. 

POLélCON. 

Je  retourne  auprès  d'elle  ;  et  pour  grâce  dernière 
Je  vous  conjure  encor  d'écouter  sa  prière. 

SCÈNE  IV. 

ÉROPË,  MÉGARE. 

UiQÀME. 

Vous  le  voyez,  Atrée  est  terrible  et  jaloux; 
Ne  vous  exposez  point  à  son  juste  courroux. 

Que  prétends-tu  de  moi?  Tu  connais  son  ioyure  ; 
Je  ne  puis  à  ma  faute  ajouter  ^  parjure. 
Tout  le  courroux  d' Atrée ,  armé  de  son  pouvoir, 
L'amour  même  en  un  mot  (  s'il  pouvait  en  avoir) 
Ne  me  réduira  point  jusques  à  la  faiblesse 
De  flatter,  de  tromper  sa  fatale  tendresse. 
Je  fris  coupable  assez  sans  encor  m'avilir. 

MBGÀBB. 

U  va  bientôt  paraître. 

BBOPE. 

Ah  I  tu  me  fais  mourir. 

MÉeABB. 

L'abtme  est  sous  vos  pas. 

ÉBOPB. 

Je  le  sais  ;  mais  n'importe» 
Je  connais  mon  danger;  la  vérité  l'emporte. 

MÉGABB. 

Madame,  le  voici. 

ÉBOPB. 

Je  commence  à  trembler  : 
Quoi  I  c'est  Atrée  !  ô  ciel  I  et  j'ose  lui  parier  ! 

SCÈNE  V. 

ÉROPE,  MÉGARE,  ATRÉE,  «âbdbs 

▲TBÉB/a<^  signe  a  ses  gardes  et  à  Mégare  de  m 

retirer. 
Laissez-nous  Je  la  vois  interdite ,  éperdue  : 
D'un  époux  qu'elle  craint  elle  éloigne  sa  vue. 

ÉaoPB. 
La  lumière  à  mes  yeux  semble  se  dérober... 
Seigneur,  votre  victime  à  vos  pieds  vient  tooiber. 
Levez  le  fer,  frappez  :  une  plainte  offensante 
Né  s'échappera  point  de  ma  bouche  expirante. 
Je  sais  trop  que  sur  moi  vous  avez  tous  les  droits  » 
Ceux  d'un  époux,  d'unmattre,  etdesplus saintes  lois: 
Je  les  ai  tous  trahis.  Et  quoique  votre  frère 
Opprimât  de  ses  feux  l'esclave  involontaire. 
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Quoique  la  yiolence  ait  ordonné  mon  i^ort, 
L*objet  de  tant  d'affronts  a  mérité  la  mort. 
Éteignez  sons  vos  pieds  ce  flambeau  de  k  haine 
Dont  la  flamme  embrasait  I^ArgoHde  et  Mycène; 
Et  puissent  sur  ma  eendre,  après  tant  de  ftnreufs, 
Deux  frères  réunis  oublier  leurs  malheurs! 

Leves-TOus  :  Je  rougis  de  vous  revoir  encore; 
Je  frémis  de  parler  à  qui  me  ^honore. 
Entre  mon  frère  et  moi  vous  n'avez  point  d'époux; 
Qu'attendes-vous  d'Atrée,  et  que  méritez*vous? 

ÉBOPB. 

Je  ne  veux  rien  pour  moi. 

ATR^B. 

Si  ma  juste  vengeance 
De  Thyeste  et  de  TOUS  eût  égalé  l'ofifense , 
Les  pervers  auraient  vu  comme  je  sais  punir  ; 
Paurais  épouvanté  les  siècles  à  venir. 
Mais  quelque  sentiment,  quelque  soin  qui  me  presse, 
Vous  pourriez  désarmer  cette  main  vengeresse; 
Vous  pourriez  des  replis  de  mon  coeur  ulcéré 
Écarter  les  serpents  dont  il  est  dévoré , 
Dans  ce  cœur  malheureux  obtenir  votre  grâce , 
Y  retrouver  cncor  votre  première  place, 
Et  me  venger  d'un  frère  en  revenant  à  moi. 
Pouvez-vous ,  osez-vous  me  rendre  votre  foi  ? 
Void  le  temple  niéme  où  vous  fûtes  ravie, 
Uautel  qui  Ait  souillé  de  tant  de  perfidie , 
Où  le  flambeau  d'hymen  fut  par  vous  allumé , 
Où  nos  mains  se  joignaient...  où  je  crus  être  aimé  : 
Du  moins  vous  étiez  prête  à  former  les  promesses 
Qui  nous  garantissaient  les  plus  saintes  tendresses. 
Jurez-y  maintenant  d'expier  ses  forfaits, 
Et  de  haïr  Thyeste  autant  que  je  le  hais. 
Si  vous  me  refusez,  vous  êtes  sa  complice; 
A  tous  deux ,  en  un  mot,  venez  rendre  justice. 
Je  pardonne  à  ce  prix  :  répondez-moi. 

iBOPB. 

Seigneur, 
Cest  vous  qui  me  forcez  à  vous  ouvrir  mon  cœur. 
La  mort  que  j'attendais  étaitl)ien  moins  cruelle 
Que  le  fatal  secret  qu'il  faut  que  je  révèle. 
Je  n'examine  point  si  les  dieux  offensés 
Scellèrent  mes  serments  à  peine  commencés. 
J'étais  à  vous ,  sans  doute ,  et  mon  père  Eurysthée 
M'entraîna  vers  l'autel  où  je  fhs  présentée. 
Sans  feinte  et  sans  desseins ,  soumise  à  son  pouvoir, 
Je  me  livrais  entière  aux  lois' de  mon  detoir. 
Votre  frère ,  enivré  de  sa  foreur  jalouse, 
A  vous ,  à  ma  famflle  arracha  votre  épouse  ; 
El  bientôt  Eurysthée-,  en  terminant  ses  jours. 
Aux  mains  qui  me  gardaient  me  laissa  sans  secours. 
Je  restai  sans  parents.  Je  vis  que  votre  gloire 
De  votre  souvenir  bannissait  ma  mémoire; 
Que  disputant  un  trône ,  et  prompt  à  vous  armer. 
Vous  haïssiez  un  frère ,  et  ne  pouviez  m'aimer... 


▲TBÉE. 

Je  ne  le  devais  pas...  je  vous  aimai  peut-être.. 
Mais...  Achevez,  Érope;  abjurez-vous  un  traître  F 
Aux  pieds  des  immortels  remise  elitre  mes  bras . 
M'apportez- vous  un  cœur  qu'il  ne  mérite  pas  ? 

BBOPB. 

Je  ne  saurais  tromper  :  je  ne  dois  plus  me  taire. 
Mon  destin  pour  jamais  me  Uvre  à  votre  tièm  : 
Thyeste  est  mon  époux. 

ATBÉE. 

Lui! 

ÉBOPB. 

Les  dieux  enneiris 
Éternisent  ma  faute  en  me  donnant  un  fils. 
Vous  allez  vous  venger  de  cette  criminelle  : 
Mais  que  le  châtiment  ne  tombe  que  sur  elle; 
Que  ce  fils  innocent  ne  soit  point  condamné. 
Conçu  dans  les  for£adts ,  malheureux  d'être  né, 
La  mort  entoure  encor  son  enfance  première; 
Il  n'a  vu  que  le  crime  en  ouvrant  la  paupière. 
Mais  il  est  après  tout  le  sang  de  vos  aïeux  ; 
U  est  ainsi  que  vous  de  la  race  des  dieux; 
Seigneur,  avec  son  père  on  vous  réconcilie  ; 
De  mon  fils  au  berceau  n'attaquez  point  la  vie  : 
11  suffit  de  la  mère  à  votre  inimitié. 
J'ai  demandé  la  mort ,  et  non  votre  pitié. 

ÀTBBB. 

Rassurez-vous...  le  doute  était  mon  seul  suppliée^ 

Je  crains  pea  qa'on  m'éclaire...  et  je  me  rends  justice... 

Mon  frère  en  tout  l'emporte*. .  il  m'enlève  aijy  ourd'hui 

Et  la  moitié  d'un  trône ,  et  vous-même  avec  lui... 

De  Mycène  et  d'Érope  il  est  enfin  le  maître. 

Dans  sa  postérité  je  le  verrai  renaître... 

Il  faut  bien  me  soumettre  à  la  fatalité 

Qui  confirme  ma  perte  et  sa  félicité. 

Je  ne  puis  m'opposer  au  nœud  qui  vous  enchaîne 

Je  ne  puis  lui  ravir  Érope  ni  Mycène . 

Aux  ordres  du  destin  je  sais  me  conformer... 

Mon  cœur  n'était  pas  fait  pour  la  honte  d'aimer... 

Ne  vous  figurez  pas  qu'une  vaine  tendresse 

Deux  fois  pour  une  femme  ensanglante  la  Grèce. 

Je  reconnais  son  fils  pour  son  seul  héritier... 

Satisfait  de  vous  perdre  et  de  vous  oublier. 

Je  veux  à  mon  rival  vous  rendre  ici  moi-même*.. 

Vous  tremblez. 

BBOPB. 

Ah  !  seigneur,  ce  changement  extrême, 
Ce  passage  inouï  du  courroux  aux  bontés, 
Ont  saisi  mes  esprits  que  vous  épeuvantez. 

ÀTBBB. 

Ne  vous  alarmez  point  ;  le  ciel  parle ,  et  je  cède. 
Que  pourral-je  opposer  à  des  nlaux  sans  remède  ? 
Après  tout ,  c'est  mon  fr'èfe...  et  son  front  couromiè 
A  la  fille  des  rois  peut  être  destiné... 
Vous  auriez  dû  plus  tôt  m'apprendre  sa  victoire  » 
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Et  de  vous  pardonner  me  préparer  la  gloire... 
Cet  en&nt  de  Thyeste  est  sans  doute  en  ces  lieux  F 

ÉBOPS. 

Mon  fils  est  loin  de  moi...  sous  la  garde  des  dieux. 

▲TBB£. 

Quelque  lieu  qui  l'enferme ,  il  sera  sous  la  mienne. 

éROPB. 

Sa  mère  doit,  seigneur,  le  conduire  à  Mycène. 

▲TBBI. 

A  ses  parents ,  à  tous  ,  les  chemins  sont  ouverts  ; 
Je  ne  regrette  rien  de  tout  ce  que  Je  perds  ; 
La  paix  avec  mon  firère  en  est  plus  assurée. 
AUez... 

BROPB,  en  parton/. 
Dieux  1  s'il  est  vrai...  mais  dois-je  croire  Atrée  ? 

SCÈNE  VI. 

ATRÉE. 

Enfin ,  de  leurs  complots  j'ai  connu  la  noirceur! 
La  perfide  1  elle  aimait  son  lâche  ravisseur. 
Elle  me  fuit ,  m'abhorre ,  elle  est  toute  à  Thyeste  : 
Du  saint  nom  de  l'hymen  ils  ont  voilé  l'inceste; 
Ils  jouissent  en  paix  du  fils  qui  leur  est  né  ; 
Le  vil  enfimt  du  crime  au  trône  est  destiné. 
Tu  ne  goûteras  pas ,  race  impure  et  coupable, 
Les  fruits  des  attentats  dont  l'opprobre  m'accable. 
Par  quel  enchantement ,  par  quel  prestige  affreux , 
Tous  les  cœurs  contre  moi  se  déclaraient  pour  eux  ! 
Polémon  réprouvait  l'excès  de  ma  colère; 
Une  pitié  crédule  avait  séduit  ma  mère  ; 
On  flattait  leurs  amours,  on  plaignait  leurs  douleurs  ; 
On  était  attendri  de  leurs  perfides  pleurs  ; 
Tout  Argos  favorable  à  leurs  lâches  tendresses 
Pardonne  à[des  forfaits  qu'il  appelle  faiblesses. 
Et  je  suis  la  victime  et  la  fable  à  la  fois 
D'un  peuple  qui  méprise  et  les  moeurs  et  les  lois. 
Vous  en  allez  frémir,  Grèce  légère  et  vaine. 
Détestable  Thyeste,  insolente  Mycène. 
Soleil  qui  vois  ce  crime  et  toute  ma  fureur. 
Tu  ne  verras  bientôt  ces  lieux  qu'avec  horreur. 
Le  voilà  cet  enfant ,  ce  rejeton  du  crime... 
Je  le  tiens  :  les  enfers  m'ont  livré  ma  victime  ; 
Je  tiens  ce  glaive  affreux  sous  qui  tomba  Pélops. 
Il  te  frappe ,  il  t'égorge ,  il  t'étale  en  lambeaux  ; 
11  fadt  rentier  ton  sang ,  au  gré  de  ma  furie , 
Dans  le  coupable  sang  qui  t'a  donné  la  vie. 
Le  festin  de  Tantale  est  préparé  pour  eux  ; 
Les  poisons  de  Médée  en  sont  les  mets  affreux. 
Touttombeautourdemoi  par  cent  mortsdifférentes. 
Je  me  plais  aux  accents  de  leurs  voix  expirantes  ; 
Je  savoure  le  sang  dont  j'étais  afiamé. 
Thyeste,  Érope,  ingrats!  tremblez  d'avoir  aimé. 

IDÀS,  aecowrantàhd. 
Beigacor,  qu'ai-]e  enlenda  ?  qoeb  diMOors  cA«yabletl 
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Que  vous  m'épouvantez  par  ces  cris  lamentables  I 

▲TBÉB. 

Tu  vois  l'abtme  affreux  où  le  sort  m'a  conduit... 
Mon  injure  m'accable ,  ^t  ma  raison  me  fîiit. 
Des  fantômes  sanglants  ont  rempli  ma  pensée; 
Des  cris  sont  échappés  de  ma  bouche  oppressée.- 
Mon  esprit  égaré  par  l'excès  des  tourments 
S^étonne  du  pouvoir  qu'ont  usurpé  mes  sens... 
Tu  me  rends  à  moi-mém.e...  Enfin  je  me  retrouve. 
Pardonne  à  des  fureurs  qu'avec  toi  je  réprouve. 
Je  les  repousse  en  vain...  ce  cœur  désespéré 
Est  trop  plein  des  serpents  dont  il  est  dévoré. 

IDÀS. 

Rendez  quelque  repos  à  votre  âme  égarée. 

ÀTBBE. 

Enfers  qui  m'appelez,  en  est-il  pour  Atrée? 


••••••<•••>•>••••• 


ACTE  CINQUIÈME 


SCÈNE  L 

ÉROPE,  THTESTE,  MÉGARE. 

THYBSTB,  à  i?rope. 
Je  ne  puis  vous  blâmer  de  cet  aveu  sincère. 
Injurieux ,  terrible ,  et  pourtant  nécessaire. 
11  a  réduit  Atrée  à  ne  plus  réclamer 
Un  hymen  que  le  ciel  ne  saurait  confirmer. 

lÊBOPB. 

Ah  !  j'aurais  dû  plutôt  expirer  et  me  taire. 

THYBSTB. 

Quoi  1  je  vous  voissans  cesse  àvous-méme  contndret 

iBOPB. 

Je  frémis  d'aroir  dit  la  dure  vér*té. 

THYBSTB. 

II  doit  senthr  au  moins  quelle  fatalité 
Dispose  en  tous  les  temps  du  sang  des  Pélopidet. 
Il  voit  qu'après  un  an  de  troubles ,  d'homicides , 
Après  tant  d'attentats ,  triste  fruit  des  amours , 
Un  étemel  oubli  doit  terminer  leur  cours. 
Nous  ne  pouvons  enfin  retourner  en  arrière  ; 
Il  ne  peut  renverser  l'étemelle  barrière 
Que  notre  hymen  élève  entre  nous  deux  et  lui. 
Mes  destins  ont  vaincu  ;  je  triomphe  aujourdliul. 

éBOPB. 

Quel  triomphe  1  Êtes- vous  hors  de  sa  dépendance? 
Votre  frère  vmc  vous  est-il  d'intelligence? 
Atrée  en  me  parlant  s'est-il  bien  expliqué  ? 
Dans  ses  regards  affreux  n'ai-je  pas  remarqué 
L'égarement  du  trouble  et  de  l'inauiétude  ? 
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Polemon  de  ion  âme  a  long-temps  fait  Tétude; 
n  semble  être  pea  sûr  de  sa  sincérité. 

THYBSTE. 

ITîmporte ,  il  faut  qu*ii  cède  à  la  nécessité. 
Cétait  le  seul  moyen  (du  moins  j*ose  le  croire) 
Qd  de  nous  trois  enfin  pût  réparer  la  gloire. 

ÛOPB. 

n  est  maître  d'Argos;  nous  sommes  dans  ses  mains. 

THYBSTS. 

Dans  Tasile  où  Je  suis  les  dieux  sont  sourerains. 

iBOPB. 

£|il  qd  nous  répondra  que  cesdieux  nous  protègent? 
Peut-être  en  ee  moment  les  périls  nous  assiègent. 

THYESTB. 

Quels  périls?  Entre  nous  le  peuple  est  partagé, 
Et  même  autour  du  temple  il  est  déjà  rangé. 
Mes  amis  rassemblés  arrivent  de  Myoène; 
Us  viennent  adorer  et  défendre  leur  reine  : 
Mais  il  n'est  pas  besoin  de  ce  nouveau  secours  : 
Le  ciel  avec  la  paix  veille  ici  sur  vos  jours  ; 
La  reine  et  Polémon ,  dans  ce  temple  tranquille , 
Imposent  le  respect  qu'on  doit  à  cet  asile. 

BBOPB. 

Vous-même,  en  m'enlevant,  Tavez-vous  respecté? 

THYESTB. 

Ab  I  ne  corrompez  point  tant  de  félicité. 
Pour  la  première  fois  la  douceur  en  est  pure. 

SCÈNE  IL 

fflPPODAMIE,  ÉROPE,  THYESTE,    POLE- 
MON,  MÉGAKE. 

HIPPODÀICIB. 

Enfin  donc  désormais  tout  cède  à  la  nature. 
Bannissez,  Polémon,  ces  soupçons  recherchés , 
A  vos  conseils  prudents  quelquefois  reprochés. 
Vous  venez  avec^moi  d'entendre  les  promesses 
Dont  mon  fils  ranimait  ma  joie  et  mes  tendresses. 
Pourquoi  tromperait-il  par  tant  de  fausseté 
L'espoir  qu'il  vient  de  rendre  au  sein  qui  l'a  porté  ? 
U  cède  à  vos  conseils ,  il  pardonne  à  son  frère  ; 
U  approuve  un  hymen  devenu  nécessaire; 
n  y  consent  du  moins  ;  la  première  des  lois , 
L'intérêt  de  l'état  lui  parle  à  haute  voix. 
Il  n'écoute  plus  qu'elle;  et  s'il  voit  avec  peine 
Dans  ee  fatal  enfant  l'héritier  de  Mycène , 
Consolé  par  le  trône  où  les  dieux  l'ont  placé , 
A  la  publique  paix  lui-même  intéressé , 
lié  par  ses  serments ,  oubliant  son  injure , 
Docile  à  vos  leçons ,  mon  fils  n'est  point  parjure. 

POLEHON. 

Reine,  je  ne  veux  point,  dans  mes  soins  défiants. 
Jeter  sur  ses  desseins  des  yeux  trop  prévoyants. 


Mon  cœur  vous  est  connu;  vous  s'avez  s'il  souhaite 
Que  cette  heureuse  paix  ne  soit  point  imparfaite» 

HIPPODAMIB. 

La  coupe  de  Tantale  en  est  l'heureux  garant. 
Nous  l'attendons  ici  ;  c'est  de  moi  qu'il  la  prend; 
U  doit  me  l'apporter.  Il  doit  avec  son  frère 
Prononcer  après  moi  ce  serment  nécessaire. 

(Aficope«tàTli7Bte.) 
Cest  trop  se  défier  :  goûtez  entre  mes  bras      [pas» 
Un  bonheur,  mes  e^uats ,  que  nous  n'attendions 
Vous  êtes  arrivés  par  une  route  afi&eose 
Au  but  que  TOUS  marquait  cette  fin  trop  heureuse 
Sans  outrager  l'hymen ,  tous  me  donnez  un  fils; 
U  a  fait  nos  malheurs ,  mais  il  les  a  finis; 
Et  je  puis  à  la  fin ,  sans  rougir  de  ma  joie. 
Remercier  le  del  de  ce  don  qu'il  m'envoie. 
Si  vos  terreurs  encor  vous  laissent  des  soupçons , 
Confiez-moi  ce  fils ,  Érope ,  et  j'en  réponds. 

THYESTB. 

Eh  bien  !  s'il  est  amsi  Thyeste  et  votre  fille 
Vont  remettre  en  vos  mains  l'espoir  de  leur  famille. 
Vous ,  ma  mère ,  et  les  dieux ,  vous  serez  son  appui  » 
Jusqu'à  l'heureux  moment  où  je  pars  avec  lui. 

BAOPB. 

De  mes  tristes  firayeors  à  la  fin  délivrée , 
Je  me  confie  en  tout  à  la  mère  d' Atrée. 
Cours,  Mégare. 

MBGABB. 

Ah!  princesse,  à  quoi  m'obligez-TOusr 

BBOPB. 

Va ,  dis-je,  ne  crains  rien...  Sur  vos  sacrés  genoux» 
En  présence  des  dieux ,  je  mettrai  sans  alarmes 
Ce  dépôt  précieux  arrosé  de  mes  larmes. 

THYESTB. 

C'est  vous  qui  l'adoptez  et  qui  m'en  répondez. 

HIPPODAMIB. 

Oui,  j'en  réponds. 

THYESTB. 

Voyez  ce  que  tous  hasardez* 

POLBMOlf. 

Je  veillerai  sur  lui. 

BBOPB. 

Soyez  sa  protectrice  : 
Ma  mère ,  s'il  est  né  sous  un  cruel  auspioe ,  ' 

Corrigez  de  son  sort  le  sinistre  ascendant.  > 

niPPODÀMIB. 

On  m'ôtera  le  jour  avant  que  cet  enfant... 

Vous  savez,beUeÉrope,  en  tousles  temps  tropdiè«% 

Si  le  ciel  m'a  donné  des  entrailles  de  mère. 
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SCENE  IIL 


mPPObAMlE,  ÉROPE,  THYESTE,  IDAS, 
POLÉMON. 

Rmnes ,  on  vous  attend.  Atrée  est  à  Tautel. 

BIOPS. 

Atrée? 

BDAS. 

n  doit  liû-méme ,.  en  œ  jour  folennel , 
Commencer  bous  tos  yeux  ces  heureux  sacrifices , 
Immoler  la  victime,  en  oflfcîr  les  prémices; 

(A  £rope.) 
Les  goûter  avec  vous ,  tandis  que  dans  ces  lieux 
Pour  confirmer  la  paix  jurée  an  nom  des  dieux , 
Je  dois  Caire  apporter  la  coupe  de  ses  pères , 
Ce  gage  auguste  et  saint  de  vos  serments  sincères. 
C'est  à  Tbyeste,  à  vous,  de  venir  commencer 
La  fête  qu'il  ordonne  et  qu'il  Mï  annoncer. 

THYBSTB. 

Mais  il  pouvait  lui-même  ici  nous  en  instruire, 
Venir  prendre  sa  mère ,  à  l'autel  nous  conduire. 
Il '.e  devait. 

n>A8. 
Au  temple^  un  devoir  plus  pressé , 
I>e  ces  devoirs  communs ,  seigneur,  l'a  dispensé. 
Vous  savez  que  les  dieux  sontaux  roisphispropkes. 
Quand  de  leurs  propres  mains  ils  font  les  sacrifices. 
Les  rois  des  Argiens  de  ce  droit  sont  jaloux. 

THTBSTB. 

Allons  donc  chère  Érope...  A  côté  d'un  époux 
Suives ,  sans  vous  troubla,  une  mère  adorée. 
Je  ne  puis  craindre  ici  l'inimitié  d'Atrée; 
Engagé  trop  avant,  il  ne  peut  reculer. 

BBOPB. 

Pardonne,  cher  époux,  si  tu  me  vois  trembler. 

HIPPODÀMIB. 

Venez ,  ne  tardons  plus...  Le  sang  des  Pélopides 
Dans  ce  jour  fortuné  n'aura  point  de  perfides. 

IDAB. 

Non ,  madame  ;  au  courroux  dont  il  fat  possédé 
Par  degrés  à  mes  yeux  le  calme  a  succédé. 
La  paix  est  dans  ie  cœur  du  redoutable  Atrée  : 
Lui-même  il  veut  remplir  oette  coupe  sacrée 
Que  les  prêtresses  dieux  porteront  à  l'autel. 
Où  vous  prononcerez  le  serment  solennel. 

P0E1ÎM0N. 

Aehefons  notre  ouvrage  ;  entrons ,  la  porte  s'ouvre. 
De  06  saint  appareil  la  pompe  se  découvre  ■. 
Enfin  je  vois  Atrée  :  il  avance  à  pas  lenu. 
Interdit,  ^aré... 

a  IdoD  apporte  rtatdiTee  là  ooopif.  ia  rdne,  Ërope,  et 
Tbyeste,  «émettent  à  an  des  côtés;  Polémon  et  Idas,  enlaia- 


Mot,  te  plâoeot  de  rautre;  on  place  la  ooape  sur  11  table.  On 
^pvil  venir  de  loin  Àtrée,  qui  t'arrèle  à  rentrée  de  lai 


SCÈNE  IV. 

LBs  PBÉCBDBNTS;  ATRÉE,  dansleftmd. 

HiPPODÀMiB. 

Écoutez  nos  serments. 
Dieux  qui  rendez  enfin  dans  ce  jour  salutaire 
Les  peuples  à  leurs  rois ,  les  enfants  à  leur nièw* 
Si  du  trône  des  cieux  vous  ne  dédaignez  pas 
D'bonorer  d*un  coup  d*œil  les  rois  et  les  états 
Prodiguez  vos  faveurs  à  la  vertu  du  juste  ; 
Si  le  crime  est  ici ,  que  oette  coupe  augusta 
En  lave  la  souiUure ,  et  demeure  à  janaais 
Un  monument  sacré  de  vos  nouveaux  bienfiûts. 

(A  Atrée.) 
Approchez-vous,  mon  fils.  D*où  nait  cetteconUaiotOi 
Et  quelle  horreur  nouvelle  en  vos  r^ardsestpeinlef 

ATBBB. 

Peut-être  un  peu  de  trouble  a  pu  renaître  an  moi , 
En  voyant  que  mon  frère  a  soupçonné  ma  fol. 

HTPPODAMIB. 

Ah!  bannissez,  mes  fils,  ces  soupçons  témârainit 
Honteux  entre  des  rois ,  cruels  entre  des  frères. 
Tout  doit  être  oublié  ;  la  plainte  aigrit  les  cœurB^ 
Et  de  ce  jour  heureux  corromprait  les  douceurs; 
Dans  nos  embrassements  qu'enfin  tout  se  r^aWi 

(A  Polémon.) 
Donnez-moi  cette  coupe. 

MBGABB,  accamxmi. 
Arrêtez  l- 

BBOPB. 

AhlMégaro 
Tu  reviens  sans  mon  fils  I 

MÉGABB,  se  plaçant  près  d'Érope. 
De  farouches  soldats 
Ont  saisi  cet  enfant  dans  mes  débiles  bras... 

BBOPB. 

On  m'arrache  mon  sang! 

MBOABB. 

Interdite  et  tremblante. 
Les  dieux  que  j'attestais  m'ont  laissée  expirante. 
Craignez  tout. 

BBOPB. 

Ahi  courons... 

THTBSTB. 

Volons ,  sauvons  mon  fils.. 
ATBÉB,  toMjwrs  dans  Ver^ncemmL 
Du  crime  de  sa  vie  enfin  reçois  le  prix. 

(On  frappe  Ëiope  derrière  la  toéne.) 
BBOPB. 

Je  meurs  I 

AIHBB. 

Tombe  avec  elle ,  exécrable  Thyeste, 
Suis  ton  infâme  épouse ,  et  l'enfant  de  l'incesle; 
Je  n'ai  pu  t'abreuver  de  ce  sang  criminel; 
Biais  tu  le  rejoindras. 
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tnmn^  derriéhlbscéne. 

Dieux  tc'mt  à  ?otre  auleL . 
H^JertnissoiûlIé. 

mPPODÀMIB. 

Fureurs  delà  YengeaDeel 
Ciel  qui  la  résenrais  !  implacable  puissance  ! 
Monstre  qui  j'ai  nourri ,  monstre  de  cruauté, 
Adiire,  ouvre  ce  sein,  ces  flancs  qui  t'ont  porté. 
(OBMiteDdlt  tooDem,  et  letténèbicf  ooQTnot  Utene.) 


Itl 

ÀTiu ,  appuyé  conire  une  colonne,  pendant  qwe 

le  tonnerre  gronde. 
Destin ,  tu  l'as  voulu  !  c'est  d'abtme  en  abtme 
Que  tu  conduis  Atrée  à  ce  comble  du  crime... 
La  foudre  m'environne ,  et  le  soleil  me  fuit  ! 
L'enfer  s'ouvre  I...  je  tombe  en  i'étemdle  nulL 
Tantale,  pour  ton  fils  tu  viens  me  reconnaître» 
Et  mes  derniers  neveux  m'égaleront  peutHttiv. 


PIV  Bit  FtLOF»ia 
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ÉPURE  DEDICATOIRE 


A  M0N8BIGNBUB 


LE  DUC  DE  RICHELIEU, 

rADl  R  MABéCHAL  DB  FliAIICE» 

COOTBRKBDE  DB  GUlBNlIBy  FEBMIBR  CBHTILBOIIBB 

M  LÀ  CHAMBBB  DU  BOIy  ETC. 

MORSBIGNBDEy 

U  y  a  pins  de  cinquante  ans  que  tous  daignez  m'aimer. 
Je  dirai  à  notre  doyen  de  l'académie  S  afeç  Yarron  (car 
U  fiuit  toi^ours  citer  quelque  ancien,  pour  ea  imposer  aux 
modernes): 

Est  aliquid  saccl  in  antlquii  neoessitudiniboi. 

Ce  n'est  pas  qu'on  ne  soit  aussi  très  invariablement  atta- 
ché à  ceux  qui  nous  ont  préreims  depuis  par  des  bienûdts , 
et  à  qui  nous  deTOOS  une  reconnaissance  étemelle;  mais 
antiqtut  necessitudo  est  toi^urs  la  plus  grande  consola- 
tion de  la  Tie. 

La  nature  m'a  ftit  votre  doyen,  et  Facadémie  vous  a 
fidt  le  nôtre  :  permettez  donc  qu'à  de  si  justes  titres  je  vous 
dédie  une  tragédie  qui  serait  moins  mauvaise  si  je  ne  l'avais 
pas  ûdte  loin  de  vous.  J'atteste  tous  ceux  qui  vivent  avec 
moi ,  que  le  feu  de  ma  jeunesse  m'a  fidt  composer  ce  petit 
drame  en  moins  de  huit  jours,  pour  nos  anmsements  de 
campagne  ;  qu'il  n'était  point  destiné  au  théâtre  de  Paris , 
et  qu'il  n'en  est  pas  meiUeur  pour  V>ut  cela.  Mon  but  était 
d'essayer  encore  si  l'on  pouvait  foire  réussh*  en  France  une 
tragédie  pro&ne  qui  ne  (Ùt  pas  fondée  sur  une  intrigue 
d'amour,  ce  que  j'avais  tenté  autrefois  dans  Mérope,  dans 
Oreste»  dahs  d'autres  pièces,  et  ce  que  j'aurais  voulu  tou< 
jours  exécuter.  Biais  le  libraire  Yalade,  qui  est  sans  doute 
un  de  vos  beaux  esprits  de  Paris ,  s'étant  emparé  d'un  ma- 
nuscrit de  la  pièce,  selon  l'usage  l'a  embellie  de  vers  com- 
posés par  lui  ou  par  ses  amis,  et  a  imprimé  le  tout  sous 
mon  nom,  aussi  proprement  que  cette  rapsodie  méritait 
de  l'être.  Ce  n'est  point  la  tragédie  de  Yalade  que  j'ai 
l'honneur  de  vous  dédier;  c'est  la  mienne,  en  dépit  de 
l'envie. 

Cette  envie ,  comme  vous  savec ,  est  l'âme  du  monde  : 
elle  établit  son  trAne,  pour  un  jour  ou  deux,  dans  le  par- 
terre à  toutes  les  plèrâs  nouvelles,  et  s'en  retourne  bien 

'  BIcbeUeu  avait  été  reçu  à  l'académie  fhmcalse  en  1790. 
Voltaire  le  fat  yingt-siz  ans  après. 


vite  à  la  cour,  où  elle  demeure  la  j^us  grande  partie  de 
l'année. 

Yous  le  savez ,  vous ,  le  digne  disdple  '  du  maréchal  de 
Yillars  dans  la  plus  brillante  et  la  plus  noble  de  toutes  les 
carrières.  Yous  vttes  ce  héros  qui  sauva  la  France,  qui 
sut  si  bien  &ire  la  guerre  et  la  paix,  ne  jouir  de  sa  répo* 
tation  qu'à  l'âge  de  quatre-vfaigts  ans. 

U  iUlut  qu'il  enterrât  son  siècle  pour  qu'un  nouveau 
,jBi^ç4ul  repdlt  publiquement  justice.  On  lui  rq[»rochail 
jusqu'à  ses  prétendues  richesses,  qui  n'approchaient  pas  à 
beaucoup  près  de  celles  des  traitants  de  ces  temps-là:  mais 
ceux  qui  étaient  si  bassement  jaloux  de  sa  fortune  n'osaient 
pas,  dans  le  fond  de  leur  cœur,  envier  sa  glohe,  et  bais» 
salent  les  yeux  devant  lui. 

Quand  son  successeur  vongeait  la  France  et  l'Espagne 
dans  nie  de  Minorque,  l'envie  ne  criait-elle  pas  qu*U  ne 
prendrait  jamais  Mahon,  qu'il  fallait  envoyer  un  autre 
général  à  sa  place?  Et  llabon  était  d^à  pris. 

Yous  fltes  des  jaloux  dans  {dus  d'un  genre  :  mais  ce  n'esl 
m' au  général  ni  au  plus  aimable  des  Français  que  je  m'a- 
dresse ici,  je  ne  parle  qu'à  mon  doyen.  Comme  il  saft  le 
grec  aussi  bien  que  moi,  je  lui  citerai  d'abord  Hésiode, 
|ui  dans  l'EpYtt  ^f^i  1I|iipai,  connu  de  tous  les  courtisans  « 

it  en  termes  formels  : 


Z 


Kcà  xcpa|uOc  xcpa(ul  xorlu,  xai  tActovi  Téxicov, 

Kal  Tcztaxàç  Knwx4^  9^^^^ »  ^  &oi86c  &o(&|>.  (Y.  26,  M.  ) 

«  Le  potier  est  ennemi  du  potier,  le  maçon  du  maçon ,  le 
«  gueux  porte'envie  au  gueux ,  le  chanteur  au  chanteur.  » 

Horace  disait  plus  noblement  : 

«Diram  qui  oontndit  hydram». 
«  Gompeilt  invidiam  suprême  fine  domaii.  » 

«  Le  vainqueur  de  l'hydre  ne  put  vaincre  Penvlequ*»  im»* 
«rant  > 

Boileau  dit  à  Racine  : 

Sitét  que  d'Apollon  un  génie  inspiré 
Trouve  loin  du  vulgaire  un  chemin  ignoré , 
En  cent  lieux  contre  lui  les  cabales  s*amasient  ; 
Ses  rivaux  obscurcis  autour  de  luicrosssent. 
Et  §00  trop  de  lumière,  Importunant  les  yeux» 
De  ses  propres  amis  lui  ùdt  des  envieux. 
La  mort  seule,  id-bas  en  terminant  sa  vie, 
Peut  calmer  sur  son  nom  n^Justioe  et  Penvie , 
Faire  au  poids  du  bon  sens  peiar  tous  ses  écrits , 
Et  donner  à  ses  vers  leur  légitime  prix. 

Tout  cela  est  d'un  anden  usage,  et  cette  étiquette  sub- 
sistera long-temps.  Yous  savez  que  je  commentai  Corneille, 


•  Richdieu  était  aide-de-camp  du  maréobal  de  YlUars  à  la 
bataille  de  Denain. 
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llyaqoelqiMi  iiuiéet,pir  une  détestable  enrie;  et  que 
ce  oommeotaire,  auquel  vous  oontribuites  par  to«  géoé- 
roaités  à  r «temple  du  roi,  était  fidt  pour  accabler  ce  qui 
KMaitdelaAuBilieetdoDpmdecegnind  bomme.  Tous 
poinreiToir»  dans  ce  coDuneotaire,  querabbéd'Aubignac, 
prédicateur  ordinaire  de  la  cour»  qui  croyait  avoir  (ait  une 
Pratiqué  du  théâtre  et  une  tragédie ,  appelait  Corneille 
Ifaacarille»  et  le  traitait  coiune  le  plus  méprisable  des  bom- 
met;  il  se  mettait  contre  lui  à  la  tête  de  toute*  la  canaille 
de  la  fittérature. 

Les  d-defant  soi-disant  jésuites  accusèrent  Racine  de 
cabaler  pour  le  jansénisme ,  et  le  firent  mourir  de  cbagrin. 
AHlourdIraiy  si  un  bomme  réussit  un  peu  pour  qodqne 
temps»  ses  rivaux  on  ceux  qui  prétendent  l'être  disent 
d'abord  que  c'est  une  mode  qui  passera  comme  les  pan- 
tiM  et  les  convulsions;  ensuite  ils  prétendent  qu'il  n'est 
qu'un  plagiaire;  enfin  ils  soupçonnent  qu'il  est  atbée  ;  ils 
en  avertissent  les  porteurs  de  cbaise  de  Versailles,  afin 
qu'ils  le  disentà  leurs  pratiques,  et  que  la  chose  revienne 
à  quelque  bomme  bien  xélé ,  bien  morne  et  bien  méchant, 
qui  en  lèra  son  profit 

Les  calomnies  plenvent  sur  quiconque  réussit  Les  gens 
de  lettres  sont  assex  comme  M.  Cbicaneau  et  madame  la 
»  de  Pimbêche: 


Qu^ert-«e  qu*on  vous  a  fiit?  ~  On  m*a  dit  des  ta^ures. 

U  y  aura  toujours  dans  la  république  des  lettres  un  petit 
canton  où  cabalera  le  Pauvre  Diable  avec  ses  semblables  ; 
mais  aussi ,  Monseigneur,  il  se  trouvera  toujours  en  France 
des  âmea  nobles  et  éclairées,  qui  sauront  rendre  justice 
aux  talents,  qui  pardonneront  aux  fiiutes  inséparables  de 
l'humanité,  qui  encourageront  tous  les  beaux-arts.  Et  à 
qui  appartIendra-Ml  plus  d'en  être  le  soutien  qu'au  neveu 
de  leur  principal  fondateur?  C'est  un  devoir  attaché  à  v<^ 
Ire  nom. 

Cest  à  vous  de  maintenir  la  pureté  de  notre  langue, 
qsi  se  corrompt  tous  les  jours;  c'est  à  vous  de  ramener  la 
belle  fittérature  et  le  bon  goût,  dont  nous  avons  vu  les 
restes  fleurir  encore.  Il  vous  appartient  de  protéger  la  vé- 
ritable philosophie,  également  éloignée  de  l'irréligion  et 
du  fanatisme.  Quelles  autres  mains  que  les  vôtres  sont 
laites  pour  porter  au  trône  les  fleurs  et  les  fruits  du  génie 
fiançais,  et  pour  en  écarter  la  calomnie  qui  s'en  approche 
HMqoars ,  quoique  toi^ours  chassée  ?  A  quel  autre  qu'à  vous 
k»  académiciens  pourraient-ils  avov  recours  dans  leurs 
travaux  et  dans  leurs  aflliclions  ?  £t  quelle  glohre  pour  vous, 
dans  on  âge  où  l'ambition  est  assouvie,  et  où  les  vains 
plaisirs  ont  disparu  comme  un  songe,  d'être,  dans  un 
loisir  lionorable,  le  père  de  vos  confrères!  L'âme  do  grand 
Armand  s'applaudhrait  plus  que  jamais  d'avoir  fondé  l'aca- 
démie française. 

Après  avoii" fait  (E(fti>e  et  les /;oJicfoifiiio5,  àprèsde 
soixante  années  l'une  de  l'autre  ;  et  après  avoir  été  calomnié 
et  persécuté  pendant  ces  soixante  années,  sans  en  faire  que 
rire ,  je  sors,  presque  octogénaire  (c'est-â-dire  beaucoup 
trop  tard),  d'une  carrière  épineuse  dans  laquelle  un  goût 
iRésistible  m'engagea  trop  long-temps. 

Je  souhaite  que  U  scène  firançaise,  élevée  dans  le  grand 
siècle  de  Louis  XIV  au-dessus  du  théâtre  d'Athènes  et  de 
toutes  les  nations,  reprenne  la  vie  après  moi  ;  qu'elle  se 
purge  de  tous  les  défauts  que  j'y  ai  portés,  et  qu'elle  ac- 
quière les  beautés  que  je  n'ai  pas  connues. 

Je  souhaite  qu'an  premier  pas  que  fera  dans  cette  car- 
rière un  boDune  de  génie,  tous  ceux  qui  n'en  ont  pohit 
■•s'ameutent  pas  pour  le  faire  tomber,  pour  l'écraser  dans 
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sa  chute,  et  pour  l'opprimer  par  les  plus  absurdes  irapea- 
tures. 

Qu'A  ne  soit  pas  mordu  par  les  folliculaires,  comme 
toute  chafr  bien  saine  l'est  par  les  insectes;  ces  insectes 
et  ces  follicuhdres  ne  mordant  que  pour  vivre. 

Je  souhaite  que  fa  calomnie  ne  députe  point  quelques- 
uns  de  ses  serpents  à  fa  cour  pour  perdre  ce  génie  nais- 
sant, en  cas  que  fa  cour,  par  hasard,  entende  parier  de 
ses  talents. 

Puissent  les  tragédies  n'être  désormais  ni  une  longue  con- 
versation partagée  en  cinq  actes  par  des  violons,  ni  un 
amas  de  spectacles  grotesques,  appelé  par  les  Anglais 
show,  et  par  nous,  fa  rareté,  fa  curiositél 

Puisse-tKMi  n'y  plus  traiter  l'amour  comme  un  amour 
de  comédie  dans  le  goût  de  Térence,  avec  déclaration, 
jalousie,  rupture,  et  raccommodement! 

Qu'on  ne  substitue  point  à  ses  langueurs  amoureuses  des 
aventures  incroyables  et  des  sentiments  monstrueux,  ex- 
priniés  en  vers  plus  monstrueux  encore ,  et  remplis  de 
maximes  dignes  de  Cartouche  et  de  son  style. 

Que,  dans  le  désespoir  secret  de  ne  pouvoir  approcher 
de  nos  grands  maîtres,  on  n'aille  pas  emprunter  des  hail- 
lons affreux  chez  les  étrangers,  quand  on  a  les  plus  riches 
étoffes  dans  son  pays. 

Que  tous  les  vers  soient  harmonieux  et  bien  faits;  mé- 
rite absolument  nécessaire,  sans  lequel  fa  poésie  n'est  ja- 
mais qu'un  monstre,  mérite  auquel  presque  aucun  de  nous 
n'a  pu  parvenir  depuis  Athalie. 

Que  cet  art  ne  soit  pas  aussi  m^risé  qu'il  est  noble  et 
diflidle. 

^ue  le  faxball  et  les  comédiens  de  bofa  ne  fassent  pas 
absolument  déserter  Cinna  et  Iphigénie. 

Que  personne  n'ose  plus  se  faire  valoir  par  fa  témérité 
de  condamner  des  spectacles  approuvés ,  entretenus ,  payés 
par  les  rois  très  chrétiens,  par  les  empereurs,  par  tous  les 
princes  de  l'Europe  entière.  Cette  témérité  serait  aussi 
absurde  que  l'était  fa  bulle  In  ccma  Dmnini,  si  sagement 
supprimée. 

Enfin,  j'ose  espérer  que  fa  natioa  ne  sera  pas  toujours 
en  contradiction  avec  elle-même  sur  ce  grand  art  comme 
sur  tant  d'autres  choses. 

Vous  aurez  toigours  en  France  des  esprits  cultivés  et  des 
talents;  mais  tout  étant  devenu  lieu  commun,  tout  étant 
problématique  à  force  d'être  discuté,  l'extrême  abondance 
et  fa  satiété  ayant  pris  fa  pface  de  l'indigence  où  nous 
étions  avant  le  grand  siècle ,  le  dégoût  du  public  succédant 
à  cette  ardeur  qui  nous  animait  du  temps  des  grands  hom- 
mes ,  fa  multitude  des  journaux ,  et  des  brochures ,  et  des 
dictionnaires  satiriques,  occupant  le  loisir  de  ceux  qui 
pourraient  s'instruire  dans  quelques  bons  Uvres  utiles,  il 
est  fort  à  craindre  que  le  goût  ne  reste  que  chez  un  petit 
nombre  d'esprits  éclairés ,  et  que  les  arts  ne  tombent  chez 
fa  nation. 

C'est  ce  qui  arriva  aux  Grecs  après  Démosthène,  So- 
phocle et  Euripide  ;  ce  fut  le  sort  des  Romains  après  Cicé- 
ron,  VirgUe  et  Horace;  ce  sera  le  nôtre.  Déjà  pour  un 
homme  à  talents  qui  s'élève,  dont  ou  est  jaloux  et  qu'on 
voudrait  perdre ,  fl  sort  de  dessous  terre  mille  demi-talents, 
qu'on  accueille  pendant  deux  jours,  qu'on  précipite  en- 
suite dans  un  éternel  oubli,  et  qui  sout  rempfacés  par  d'au- 
tres éphémères. 

On  est  accablé  sous  fa  nombre  infini  de  livres  faits  avec 
d'autres  livres  ;  et  dans  ces  nouveaux  livres  hiutiles ,  U  n'y 
a  rien  de  nouveau  que  des  tissus  de  calomnies  inOmes, 
vonJes  par  fa  bassesse  contre  le  mérite. 

La  tragédfa..  fa  comédie,  le  poème  épique,  fa  musique 
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•ont  des  arts  Téritables  :  on  nous  prodigue  des  leçons,  des 
discussions  sur  tous  ces  arts;  mais  que  le  grand  artiste 
est  rare! 

L'écriTaîn  le  plus  méprisable  et  le  plus  bas  peut  dire  son 
ayis  sur  Trois  siècles  sans  en  connaître  aucun ,  et  calom- 
nier lâclieroent,  pour  de  l'argent ,  ses  contemporains  qu'il 
eonnati  encore  moins.  On  le  souffre ,  parce  qu'on  Poublie  : 
on  laisse  tranquillement  ces  colporteurs ,  deyenus  auteurs, 
juger  les  grands  hommes  sur  les  quais  de  Paris,  comme 
oû  laisse  les  nouTelllstes  décider,  dans  un  café,  du  destin 


des  états  ;  mais  si,  dans  cette  ftnge,  un  génie  s'élère.  il 
fout  tout  craindre  pour  lui. 

PardonnesHnoi,  Monseigneur,  ces  réflexions  :  je  lai 
soumets  à  votre  jugement  et  à  celui  de  l'académie,  dont 
j'espère  que  tous  serez  long -temps  Tomement  et  le 
doyen. 

Receyez  avec  Totre  bonté  ordinaire  ce  témoignage  du 
respectueux  et  tendre  attacbeqnent  d'un  vieillard  plus  seo  . 
sible  à  votre  bienveillance  qu'aux  maladies  dont  ses  der. 
niers  jours  sont  tourmentés. 


LES  LOIS  DE  MINOS. 


PERSONNAGES. 


TEUCBR,  roi  de  Crète. 


irchoote*. 


ASTÉRK»captlTe. 

UXHiRAUT. 

FLUSlSVRa  OUlKaiIM  CTDO- 


MÉRIONB,  I 

Dicmn,  f 

FH^R^/grand^ierHoateàr.  

J™25;|goerrimdeC7donle.   •«"!«. «t<. 

.  laieèieettlOorttM,TlUe  de  Crète. 


ACTE  PREMIER. 


Le  tbéètie  représente  k»  portiques  d*ttn  temple,  des  tours  sur 
les  c6tés,  des  cyprès  sur  le  devant 


SCENE  I. 

TEUCER,  DICTIME. 

TEUCBB. 

Quoi  !  toujours,  cher  ami,  ces  archontes ,  ces  grands, 
Feront  parler  les  lois  pour  agir  en  tyrans! 
Minos ,  qui  fut  cruel ,  a  régné  sans  partage  ; 
Mais  il  ne  m'a  laissé  qu*un  pompeux  esclavage, 
Un  titre,  un  vain  éclat,  le  nom  de  majesté , 
L*appareil  du  pouvoir,  et  nulle  autorité. 
J'ai  prodigué  mon  sang,  je  règne ,  et  Ton  me  brave. 
Ma  pitié,  ma  bonté,  pour  cette  jeune  esclave 
Semble  dicter  l'arrêt  qui  condamne  ses  jours , 
Si  je  l'avais  proscrite  elle  aurait  leur  secours. 
Tel  est  l'esprit  des  grands  depuis  que  la  naissance 
A  cessé  de  donner  la  suprême  puissance  ; 
Jaloux  d'un  vain  honneur,  mais  qu'on  peutpartager. 
Ils  n^ont  choisi  des  rois  que  pour  les  outrager  K 

a  n  ne  fMit  pass*iBaglMr qQ*H  y  eûten  Grèce  un  seul  roi  des- 


DICTIMB. 

Ce  trône  a  ses  périls;  je  les  connais  sans  doute  ; 

Je  les  ai  vus  de  près  ;  je  sais  ce  qu'il  en  coûte. 

J'aimais  Idoménée;  il  mourut  exilé 

En  pleurant  sur  un  fils  par  lui-même  immolé  *  : 

Par  le  sang  de  ce  fils  il  crut  plaire  à  la  Crète  ; 

Mais  comment  subjuguer  la  fureur  inquiète 

De  ce  peuple  inconstant,  orageux ,  égaré, 

Vive  image  des  mers  dont  il  est  entouré.' 

Ses  flots  sont  élevés ,  mais  c'est  contre  le  trâne  ; 

Une  sombre  tempête  en  tout  temps  l'environne. 

Le  sort  vous  a  réduit  à  combattre  à  la  fois 

Les  durs  Cydoniens  et  vos  jaloux  Cretois . 

Les  uns  dans  les  conseils ,  les  autres  par  les  armes  ; 

Et  chaque  instant  pour  vous  redouble  nos  alarmes  : 

Hélas  !  des  meilleurs  rois  c'est  souvent  le  destin  ; 

Leurs  pénibles  travaux  se  succèdent  sans  fin  : 

Mais  que  votre  pitié  pour  cette  infortunée , 

Par  le  cruel  Phares  à  mourir  condamnée , 

N'ait  pas ,  à  votre  exemple ,  attendri  tous  les  cœurs  ; 

Que  ce  saint  homicide  ait  des  approbateurs; 

Qu'on  ait  justifié  cet  usage  exécrable; 

C'est  là  ce  qui  m'étonne ,  et  cette  horreur  m'accabl  e. 

potique.  La  tyranuie  asiatique  était  en  horreur  ;  ttt  étaieot  les 
premiers  magistrats ,  comme  encore  aujourd'hui  vers  le  sep- 
tentrion nous  voyons  plusieurs  monarques  assqjettis  aux  lots 
de  leur  république.  On  trouve  une  grande  preuve  de  cette  vérité 
dans  VCBdipe  de  Sophocle;  quand  OCdlpe,  en  colère  contre 
Qréon,  crie,  Tbèbes!  Créon  dit  :  «  Thèbes!  U  m*est  permis, 
«oommeàvoui,  de  crier,  ThèbesITbèbct!»Ettti^te:«iqull 
>  serait  bien  f&ché  d*ètre  roi  ;  que  sa  condition  est  beaucoup 
»  meilleure  que  celle  d'un  monarque;  qu'il  est  plus  libre  et 
»  plus  heureux.  »  Vous  verrez  les  mêmes  sentiments  dans 
V  Electre  d'Euripide,  dans  les  5flipp/tantef,  et  dans  presque 
toutss  les  tragédies  grecques.  Leurs  auteurs  étalent  les  inter- 
prètes des  opinions  et  des  mœurs  de  toute  la  nation. 

t  Le  parricide  consacré  dldoménée  en  Crète  n'est  pae  la 
premier  exonple  de  ces  sacrifices  abominables  qui  ont 
souUlé  autrefois  presque  toute  la  terre.  Toyez  les  notes  sui- 
vantes. 
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Tiucn. 
Qae  Teox-ta  ?  ces  guerriers  sous  les  armes  blanchis , 
Vieux ,  superstitieux ,  aux  meurtres  endurcis , 
Destructeurs  des  remparts  où  Ton  gardait  Hélène , 
Ont  yud*uQ  œil  tranquille  égorger  Polixène  K 
Ils  redoutaient  Calchas  ;  ils  tremblent  à  mes  yeux 
Sous  un  Calchas  nouveau ,  plus  implacable  qu'eux. 
Tel  est  rareuglement  dont  la  Grèce  est  frappée  : 
Elle  est  encor  barbare  >>  ;  et  de  son  sang  trempée , 
A  des  dieux  destructeurs  die  offre  ses  en&nts  : 
Ses  fables  sont  nos  lois ,  ses  dieux  sont  nos  tyrans. 
Thèbes ,  Mycène ,  Argos ,  vivront  dans  la  mémoire  ; 
DMllustres  attentats  ont  fait  toute  leur  gloire. 
La  Grèce  a  des  héros ,  mais  Injustes ,  cruels , 
Insolents  dans  le  crime,  et  tremblants  aux  autels. 
Ce  mélange  odieux  m^inspire  trop  de  haine. 


•  Les  poetei  et  les  historiens  disent  qa*on  immola  Polixène 
«Qx  mAnes  d*AchiIle  ;  et  Homère  décrit  le  divin  Achille  sacri- 
fiant de  sa m^*«*  doose  citoyens  troyens  aox  mAnes de  Patrocle. 
Cestapeaprès  rhistoire des  premiers  barbares  que  nous  avons 
Iroovés  dans  rAjnérique  septentrionale.  Il  parait,  par  tout«e 
qa*on  npos  raconte  da  anciens  temps  de  la  Grèce,  que  ses  ha- 
bitants n^étaient  que  des  sauvages  snperstiUeox  et  sanguinaires, 
chez  lesquels  il  y  eut  quelques  bardes  qui  chantèrent  des  dîhix 
ridicutos  et  des  guerriers  très  grossiers,  vivant  de  rapine;  mais 
ces  bardes  étalèrent  des  images  frappantes  et  subUmes  qui 
subjuguent  toute  rimagination. 

b  n  faut  bien  que  les  peuples  dX>oeident,  à  commencer  par 
les  Grecs,  fussent  des  barbares  du  temps  de  la  guerre  de  Troie. 
Euripide ,  dans  un  fragment  qui  nous  est  resté  de  la  tragédto 
ées  CréUris,  dit  que,  dans  leur  ile,  les  prèlres  mangeaient  de 
ladMÉF  crue  aux  fêtes  aoctumes  deBaechus.  On  sait  d'aiUeun 
que ,  éMA  plusieurs  de  ces  anUques  orgies,  Bacchus  était  sur- 
nommé mafeur  de  chair  crue. 

Biais  ce  n*éliitt  pas  seulement  dans  rusage  de  cette  nourriture 
que  consistait  alors  lal)arbarie  grecque.  Il  ne  faut  qu^ouvrlr 
les  poèmes  d*Ho«èn  pour  voir  combien  les  mœurs  étaient 
féroces. 

Cest  d*abord  un  sMd  loi  qui  refuse  avec  outrage  de  ren- 
dis à  un  prêtre  sa  mifi  dont  ce  prêtre  apportait  la  rançon. 
Cest  Achille  qui  traite  ce  ru(  de  lâche  et  de  chien.  Diomède 
blesse  Vénus  et  Bfars  qui  reveoaiflnt  d*Êthiopie,  où  ils  avaient 
soupe  avec  tous  les  dieux.  Jupiter,  qui  a  d^à  pendu  sa  femme 
une  fols,  la  menace  de  la  pendre  encore.  Agamemnon  dit  aox 
Grecs  assembles  que  Jupiter  machine  contre  lui  la  plus  noire 
des  perfidies.  Si  les  dieux  sont  perfides ,  que  doivent  être  les 
hommes? 

Et  que  dirons-nous  de  la  générosité  d^Achllle  envers  Hec- 
tor? Achille  invulnérable,  à  qui  les  dieux  out  fait  une  armure 
défensive  très  Inutile;  Achille  secondé  par  MUierve,  dont 
Platon  fit  depuis  le  Logos  divin ,  le  verbe;  Achille  qui  ne  tue 
Hector  que  parce  que  la  Sagesse ,  fille  de  Jupiter,  le  Logos , 
a  trompé  ce  héros  par  le  plus  iLf âme  mensonge,  et  par  le 
phis  abominable  presUge;  Achille  enfin,  ayant  tué  si  aisé- 
ment, pour  tout  exploit,  le  pieux  Hector,  ce  prince  mourant 
prie  son  vainqueur  de  rendre  son  corps  sanglant  à  ses  pa- 
rents; Achille  lui  répond  :  «  Je  voudrais  te  hacher  par  mor- 
>  oeaux ,  et  te  manger  tout  cru.  »  Cela  pourrait  JustUler  les 
prêtres  crêtols,  s*ils  n'étaient  pas  faits  pour  servir  d'exem- 
pte. 

Adiffle  Bë  8*en  tient  pas  là  :  U  perce  les  talons  d*Hector,  y 
passe  une  lanière ,  et  le  traîne  ainsi  par  les  pieds  dans  la  cam- 
pagne. Homère  ne  dormait  pas  quand  11  chantelt  ces  exploits 
de  cannibales;  il  avait  la  fièvre  chaude,  et  les  Grecs  étaient 
atteints  de  la  rage. 

Voilà  pourtant  ce  qu'on  est  convenq  d'admirer  de  l'Eu- 
phrate  au  mont  Atlas ,  parce  que  ces  horreurs  absurdes  fdreot 
célébrées  dans  une  langue  harmonieuse ,  qui  devint  la  langue 
IBiverseUe. 


Je  chéris  la  valeur,  mais  je  la  veux  humaine. 

Ce  sceptre  est  un  fardeau  trop  pesant  pour  mon  bras , 

S11  le  faut  soutenir  par  des  assassinats  : 

Je  suis  né  trop  sensible;  et  mon  âme  attendrit 

Se  soulève  aux  dangers  de  la  jeune  Astérie  ;  ' 

Jadmire  son  courage,  et  je  plains  sa  beauté. 

Ami ,  je  crains  les  dieux;  mais  dans  ma  piété 

Je  croirais  outrager  leur  suprême  justice , 

Si  je  pouvais  offrir  un  pareil  sacrifice. 

BICTIME. 

On  dit  que  de  Cjdon  les  belliqueux  enfants 
Du  fond  de  leurs  forêts  viendront  dans  peudetemps  • 
Racheter  leurs  captifs ,  et  surtout  cette  fille 
Que  le  sort  des  combats  arrache  à  sa  famille. 
On  peut  traiter  encore;  et  peut-être  qu'un  jour 
De  la  paix  parmi  nous  le  fortuné  retour 
Adoucirait  nos  mœurs,  à  mes  yeux  plus  atroces 
Que  ces  fiers  ennemis  qu*on  nous  peint  si  féroces. 
Nos  Grecs  sont  bien  trompés  :  je  les  crois  glorieux 
De  cultiver  les  arts ,  et  d'inventer  des  dieux  ; 
Cruellement  séduits  par  leur  propre  imposture, 
Ils  ont  trouvé  des  arts ,  et  perdu  la  nature. 
Ces  durs  Cydoniens  a,  dans  leurs  antres  p'-ofonds , 
Sans  autels  et  sans  trône ,  errants  et  vagaoonds , 
Mais  libres ,  mais  vaillants ,  francs,  généreux,  fidèles 
Peutrétre  ont  mérité  d'être  un  jour  nos  modèles  ; 
La  nature  est  leur  règle,  et  nous  la  corrompons. 

TBUCEB. 

Quand  leiur  chef  paraîtra ,  nous  les  écouterons  ; 

Les  archontes  et  moi ,  selon  nos  lois  antiques, 

Donnerons  audience  l  :b9  ^i*^  Times  rustiques  : 

Reçois-les,  et  surtout  qu'ils  i;t-lss^>  vjnorer 

Les  sacrés  attentats  qu'on  ose  préparer. 

Je  ne  te  cèle  point  combien  mon  âme  émue 

De  ces  Cydoniens  abhorre  l'entrevue. 

Je  hais ,  je  dois  haïr  ces  sauvages  guerriers , 

De  ma  famille  entière  insolents  meurtriers  ; 

J'ai  peine  à  contenir  cette  horreur  qu'ils  m'inspirent  t 

Mais  ils  offrent  la  paix  où  tous  mes  vœux  aspirent  ; 

rétoufferai  la  voix  de  mes  ressentiments, 

Je  vaincrai  mes  chagrins ,  qui  résistaient  au  temps . 

11  en  coûte  à  mon  cœur,  tu  connais  sa  blessure  ; 

Ils  vont  renouveler  ma  perte  et  mon  injure. 

Mais  faut-il  en  punir  un  objet  innocent? 

Livrerai-je  Astérie  à  la  mort  qui  l'attend? 

On  vient.  Puissentles  dieux, que  ma  justice  implore, 

Ces  dieux  trop  mal  servis,  ces  dieux  qu'on  déshonore . 

Inspirer  la  clémence,  accorder  à  mes  vœux 

Une  loi  moins  cruelle  et  moins  indigne  d'eux! 


a  La  peUte  province  de  Cydon  est  au  nord  de  Tile  de 
Crète.  Elle  défendit  long-temps  sa  liberté,  et  fut  eniln  assujcl- 
Ue  par  les  Crétoto,  qui  le  forent  ensuite  à  leur  tour  par  les 
Romains,  par  les  empereurs  grecs,  par  les  Sarrasins ,  par 
les  croisés,  parles  YéniUens ,  parles  Turcs.  Mais  par  qui  les 
Turcs  le  seront-Ils? 


li. 
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SCÈNE  II. 


TEUCER,  DICTIME  ;  le  pontife  PHARES  avance 
avec  LE  SÀGRIFICATEUH  à  sa  droite  :  lb  ROI 
est  à  9a  gauche^  accompagné  des  àbghontes 
delaCréU. 

PHABBS ,  au  roi  et  aux  archontes. 

Prenez  place,  seigneurs ,  au  temple  de  Gortine  '  ; 

Adorez  et  vengez  la  puissance  divine. 

(Ils  montent  sur  une  estrade ,  et  s^asseient  dans  le  même 
ordre.  Phares  continue.) 

Prêtres  de  Jupiter,  organes  de  ses  lois , 
Confidents  de  nos  dieux,  et  vous,  roi  des  Cretois , 
Vous,  archontes  vaillants ,  qui  marchez  à  la  guerre 
Sous  les  drapeaux  sacrés  du  maître  du  tonnerre, 
Voici  le  jour  de  sang,  ce  jour  si  solennel 
Où  je  dois  présenter  aux  marches  de  Tautel 
L'holocauste  attendu ,  que  notre  loi  commande. 
De  sept  ans  en  sept  ans  ^  nous  devons  en  offrande 


4  La  vUle  de  GorUne  était  la  capitale  de  la  Gràte,  où  l*on 
avait  élevé  le  fameux  temple  de  Jupiter. 

b  Le  but  de  cette  tragédie  est  de  prouver  qu*il  faut  abolir 
une  loi  quand  elle  est  iojjuste. 

^histoire  ancienne ,  c^est-inlire  la  Fable ,  a  dit  depuis  long- 
temps que  ce  grand  législateur,  Minos,  propre  fils  de  Jupiter, 
et  tant  loué  par  le  divin  Platon,  avait  insUtué  des  sacrifices 
de  sang  bumain. 

Ce  bon  et  sage  législateur  immolait  tous  les  ans  sept  jeunes 
Athéniens;  du  moins  YirgUe  ledit  [y£n,ji,  20-22]  : 

«  lu  foribas  lethum  Androgei  tnm  pendere  pcenai 
m  Cecrupidje  Jussl  (  miseram  ) ,  teptena  qnoUonis 
»  Oorpora  natorum»..  » 

Ce  qui  est ai^ourd*hui  moins  rare qu*un  tel  sacrifice,  c'est 
qu*U  y  a  vingt  opinions  différentes  de  nos  profonds  scoliastes 
sur  le  nombre  dâ  victimes,  et  sur  le  temps  où  elles  étaient  sa- 
•srifiées  au  monstre  prétendu ,  connu  sous  le  nom  de  M ino- 
taure,  monstre  qui  était  évidemment  le  peUt-fils  du  sage 
Minos. 

Quel  qu'ait  été  le  fondement  de  cette  fable ,  il  est  très  vrai- 
semblable qu*on  immolait  des  hommes  en  Crète  comme  dans 
tant  d'autres  contrées.  Sanchoniathon,  dté  par  Eusèbe  (Pré- 
paraiwn  évangélique,  liv.  i),  prétend  que  cet  acte  de  religion 
fut  insUtué  de  temps  immémorial.  Ce  Sanchoniathon  vivait 
long-temps  avant  l'époque  où  l'on  place  Moïse;  et  huit  cents 
ans  après  Tbaut,  l'un  des  législateurs  de  l*Ëgypte,  dont  les 
Grecs  firent  d^uis  le  premier  Mercure. 

Yoid  les  paroles  de  SanchoniaUion,  traduites  par  Philon  de 
BiblOB,  rapportées  par  Eusèbe  : 

«  Chez  les  anciens ,  dans  les  grandes  calamités ,  les  chefs  de 

•  l'état  achetaient  le  salut  du  peuple  en  iomiolant  aux  dieux 

•  vengeurs  les  plus  chers  de  leurs  enfants.  Uoâs  (ou  Chro- 

•  nos ,  selon  les  Grecs ,  ou  Saturne ,  que  les  Phéniciens  appel- 
»  lent  Israâ ,  et  qui  fut  depuis  placé  dans  le  ciel)  saciifia  ainsi 

•  son  propre  fils  dans  un  grand  danger  où  se  trouvait  la  ré- 
1.  publique.  Ce  fils  s'appelait  Jeûd;  il  l'avait  eu  d'une  fille 
M  nommée  Annobret;  et  ce  nom  de  Jeûd  signifie  en  phénicien 
mpreimer^né,  » 

Telle  est  la  première  offrande  à  l'Être  éternel ,  dont  ia  mé- 
BDolre  soit  restée  parmi  les  hommes;  et  cette  première  of- 
frande est  un  parricide. 

n  estdlfficUe  de  savoir  précisément  si  les  Brachmanes  avaient 
Mtte  coutume  avant  les  peuples  de  Phénide  et  de  Syrie  ;  mais 
H  est  maUieureusemenl  certain  que,  dans  l'Inde,  ces  sacri- 
fices sout  de  la  plus  haute  antiquité,  et  qu'iU  n'y  sont  pas 


Une  jeune  captive  aux  mânes  des  héros  ; 
Ainsi  dans  ses  décrets  nous  l*ordonna  Minos , 
Quand  lui-méoM  il  vengeait  sur  les  enfants  d*Égée 
La  majesté  des  dieux ,  et  la  mort  d'Androgée. 

encore  abolis  de  nos  jours,  malgré  les  efforts  des  Mahomé* 
tans. 

Les  Anglais,  les  Hollandais ,  les  Français ,  qui  ont  déserté 
leur  pays  pour  aUer  commercer  et  s'égorger  dans  ces  beaux 
climats ,  ont  va  très  souvent  de  Jeunes  veuves  riches  et  belles 
se  précipiter  par  rdevoUon  sur  le  bûcher  de  leurs  maris ,  en 
repoussant  leurs  enfants  qui  leur  tendaient  les  bras,  et  qui 
les  conjuraient  de  vivre  pour  eux.  Cest  ce  que  la  femme  de 
l'amiral  Roussel  vit,  U  n'y  a  pas  long-temps ,  sur  les  bords  du 
Gange. 

«  Tantnm  rellglo  potalt  fUâdere  maloniiii.  » 

Luc.  I ,  lOt. 

Les  Égyptiens  ne  numquaient  pas  de  jeter  en  cérémonie  ona 
fille  dans  le  NU ,  quand  ils  craignaient  que  ce  fleuve  ne  par- 
vint pas  à  la  hauteur  nécessaire. 

Cette  horrible  coutume  dura  jusqu'au  règne  de  Ptolémée 
Lagus  ;  elle  est  probablement  aussi  ancienne  que  leur  religion 
et  leurs  temples.  Nous  nedtons  pas  cdi  coutumes  de  l'anU- 
quité  pour  faire  painde  d'une  sdence  vaine  ;  mais  c'est  en  gé- 
missant de  voir  que  les  superstitions  les  plus  l>arl)ares  sem- 
blent un  instinct  de  la  nature  humaine ,  et  qu'U  faut  un  effort 
de  raison  pour  les  abolir. 

Lycaon et  Tantale,  servant  aux  dieux  leurs  enfants  en  ra- 
goût, étaient  deux  pères  supersUtieux,  qui  commirent  un  par- 
ridde  par  piété.  Il  est  beau  que  les  mythologlstes  aient  ima- 
giné que  les  dieux  punirent  ce  crime,  au  lira  d'agréer  cette 
offrande. 

S'U  y  a  qudque  fait  avéré  dans  Tliistoire  ancienne ,  c'est  la 
coutume  de  la  peUte  naUon  connue  depuis  en  Palestine  soua 
le  nom  de  Juifs.  Ce  peuple,  qui  emprunta  le  langage,  les  ri- 
tes et  les  usages  de  ses  voisins ,  non  seulement  immola  ses  en- 
nemis aux  différentes  divinités  qu'|l  adora  jusqu'à  la  trans- 
migration de  Babylone,  mais  U  immola  ses  enfants  mêmes. 
Quand  une  naUon  avoue  qu'elle  a  été  très  long-temps  coupa- 
ble de  ces  abominaUons,  U  n'y  a  pas  moyen  de  disputer 
contre  elle;  U  faut  la  croire. 

Outre  le  sacrifice  de  Jephfé,  qui  est  assez  connu,  les  Juifii 
avouent  qu'ils  brûlaient  leurs  fils  et  leurs  filles  en  l'honneur  de 
leur  dieu  Moloch,  dans  la  vaUée  de  Topheth.  Moloch  signifie 
à  la  lettre  le  Seigneur.  JEd\ficaverunt  exceUa  Topheth^  guœ 
est  in  valteJUii  Ennom ,  ut  incenderent  Jllio»  suom  etfiUa» 
suas  igni.  «  Ils  ont  bAU  les  hauts  Ueux  de  Topheth ,  qui  est 
dans  la  vaUée  du  fils  d'Ennom,  pour  y  mettre  en  cendres  leurs 
fils  et  leurs  filles  par  le  feu.  »  (Jérém,  vu ,  31.) 

Si  les  Juifs  jetaient  souvent  leurs  enfants  dans  le  feu  pour 
plaire  h  la  Divinité,  ils  nous  apprennent  aussi  qu'Us  les  fesaieni 
mourir  quelquefois  dans  l'eau.  Ils  leur  écrasaient  la  tète  à 
coups  de  pierre  au  bord  des  ruisseaux.  «  Vous  Immolez  aux 
dieux  vos  enfants  dans  des  torrents,  sous  des  pierres.  »  {Isafe, 

LVII.) 

n  s'est  élevé  une  grande  dispute  entre  les  savants  sur  le  pr«* 
mier  sacrifice  de  trente-deux  filles,  offert  au  dieu  Adonal, 
après  la  bataille  gagnée  par  la  horde  juive  sur  la  horde  madia- 
nite,  dans  le  peUt  désert  de  Madian  aralw,  aous  le  comman- 
dement d'Ëléazar,  du  temps  de  Moïse  :  on  ne  sait  pas  podtft* 
vement  en  qudle  année. 

Le  livre  sacré ,  intitulé  Us  Nombres,  nous  dit  (Nomb,  xxxi) 
que  les  Juifs  ayant  tué  dans  le  coml>at  tous  les  mâles  de  la 
horde  madianite,  et  dnq  rois  de  cette  horde,  avec  un  pro- 
phète ,  et  Moïse  leur  ayant  ordonné ,  après  la  bataille ,  de  tuer 
toutes  les  femmes,  toutes  les  veuves ,  et  tous  les  enfants  à  la  ma- 
melle, on  partagea  ensuite  le  butin,  qui  était  de  quarante 
mille  neuf  cents  Uvres  en  or,  à  compter  le  side  à  six  francs 
de  notre  monnaie  d'aujourd'hui;  plus  six  cent  soixante  et 
quinze  mUle  brebis ,  soixante  et  douze  miUe  iKBuls ,  soixante 
etun  miUe  Anes,  trente-deux  mille  fiUes  vierges,  le  tout  étant 
le  reste  des  dépouilles,  et  les  vainqueurs  étant  au  nombr« 
de  douze  miUe,  dont  U  n'y  en  eut  pas  un  de  tué 
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Nos  suffrages ,  Teucer,  vous  ont  donné  son  rang  : 
Vous  ne  I9  tenez  point  des  droits  de  votre  sang  ; 
Nous  vous  avons  choisi  quand  par  Idoménée 
L*lle  de  Jupiter  se  vit  abandonnée. 


Or,  4ii  bntiii  parUgé  entre  toas  les  Jiiilii,  il  y  eat  trente- 
4eux  lUIei  pour  U  par^  da  Seigneur. 

Plnsteors  oommentitean  ont  Jogé  qne  cette  part  du  Sel- 
gnear  fiit  on  bolocaoste,  un  aacriflce  de  ces  trente-dedx  fil- 
les ,  puisqu'on  ne  peut  dire  qu'on  les  voua  aux  autels,  attendu 
qu*U  n'y  eut  Jamais  de  religieuses  cbez  les  Juifs;  et  que  s*U 
f  arait  eu  des  yierges  ooosacrées  en  Israël,  on  n'aurait  pas 
pris  des  Madianites  pour  le  service  de  l'autel  :  car  il  est  clair 
que  .ces  Madianites  étaient  impurs,  puisqu'ils  n'étaient  pas 
JuUk  On  a  donc  conclu  que  ces  trente  deux  filles  avaient  été 
hamolées.  Cest  un  point  d'histoire  que  nous  laissons  aux  doc- 
tes à  dlaeuter. 

Os  ont  prétendu  aussi  que  le  massacre  de  tout  ce  qui  était 
en  vie  dans  Jéricho  fut  un  véritable  sacrifice;  car  ce  fut  un 
anatbème ,  un  vceu ,  une  offrande;  et  tout  se  fit  avec  la  plus 
grande  solennité  :  après  sept  processions  augustes  autour  de  la 
viUe  pendant  sept  Jours,  on  fit  sept  fois  le  tour  de  la  ville, 
les  lévites  portant  l'arche  d'alliance,  et  devant  l'arche  sept 
autres  prêtres  sonnant  du  cornet;  à  ia  septième  procession 
de  ce  septième  Jour  les  murs  de  Jéricho  tombèrent  d'eux-mê- 
mes. Les  JuiÂ  immolèrent  tout  dans  cette  cité,  vieillards,  en- 
fants ,  femmes ,  filles ,  animaux  de  toute  espèce ,  comme  U  est 
dil  dans  l'histoire  de  Josué. 

Le  massacre  du  roi  Agag  ftit  incontestablement  un  sacrifice, 

puisqu'il  fut  immolé  par  le  prêtre  Samuel,  qui  le  dépeça  en 

morceaux  avec  un  couperet ,  malgré  la  promesse  et  ia  foi  du 

roi  Saûl,  qui  l'avait  reçu  à  rançon  oonmie  son  prisonnier  de 

'  guerre. 

Vous  verrez  dans  YEssai  sur  les  mœurs  et  Vesprit  des  no» 
iUms  les  preuves  que  les  Gaulois  et  les  Teutons ,  ces  Teutons 
dont  Tadte  fait  semblant  d'aimer  Unt  les  mœurs  honnêtes , 
fnalent  de  ces  exécrables  sacrifices  aussi  communémeot 
qu'ils  couraient  au  pillage ,  et  qu'ils  s'enivraient  de  mauvaise 
bière. 

La  détestable  supersUtion  de  sacrifier  des  victimes  humai- 
nes semble  être  si  naturelle  aux  peuples  sauvages ,  qu'au  rap- 
port de  Procope ,  un  certain  Théodebert ,  peUt-lils  de  Clovis, 
et  roi  du  pays  Messin,  immola  des  hommes  pour  avoir  un  heu- 
reux succès  dans  une  course  quil  fit  en  Lombardie  pour  la 
piller.  II  ne  manquait  que  des  bardes  tu(}esque8  pour  chanter 
de  tels  exploits. 

Ces  sacrifices  du  rot  messin  étaient  probablement  un  reste 
de  l'ancienne  superstition  des  Francs,  ses  ancêtres.  Nous  ne 
savons  que  trop  à  quel  point  cette  exécrable  coutume  avait 
prévalu  chez  les  anciens  Welches,  que  nous  appelons  Gau- 
lois :  c'était  làcette  simplicité,  cette  bonne  foi,  celte  naïveté  gau- 
loise que  nous  avons  tant  vantée.  Cétait  le  bon  temps  quand 
des  druides,  ayant  pour  temples  des  forêts,  brûlaient  les  enfants 
de  leurs  concitoyens  dans  des  statues  d'osier  plus  hideuses 
que  ces  druides  mêmes. 

Les  sauvages  des  bords  du  Rhin  avaient  aussi  des  espèces 
de*druidesses,  des  sorcières  sacrées ,  dont  la  dévotion  consis- 
tait à  égorger  solenneUement  des  petits  garçons  et  des  petites 
ftlies  dans  de  grands  bassins  de  pierre,  dont  quelques-uns 
subsistent  encore,  et  que  le  professeur  Schœpflin  à  desidnés 
dans  son  Alsatia  illustrata.  Ce  sont  là  les  monuments  de 
cette  partie  du  monde ,  ce  sont  là  nos  anUquités.  Les  Phidias , 
les  Praxitèle,  les  Scopas,  les  Miron  en  ont  laissé  de  dlffé- 


Jules  César,  ayant  conquis  tous  ces  pays  sauvages ,  voulut 
les  civiliser  :  il  défendit  aux  druides  ces  actes  de  dévotion, 
soQs  peine  d'être  brûlés  eux-mêmes ,  et  fit  abattre  les  forêts 
9ù  ces  homicides  religieux  avaient  été  commis.  Mais  ces  prê- 
tres persistèrent  dans  leurs  rites  ;  ils  imuMlèrent  en  secret  des 
Mfants,  disant  qu'il  vaut  mieux  obéir  à  Dieu  qu'aux  hommes  ; 
que  Géîar  n'était  grand-pontifé  qu'à  Rome;  que  la  religion 
draidtqtte  était  la  seule  véritable,  et  qu'U  n'y  avait  point  de 


Soyez  digne  du  trône  où  vous  êtes  monté; 
Soutenez  de  nos  lois  Tinflexible  équité. 
Jupiter  veut  le  sang  de  la  jeune  captive 
Qu'en  nos  derniers  combats  on  prit  sur  cette  rive. 

salut  sans  brûler  de  petites  filles  dans  de  Foiier,  on  sans  ks 
égorger  dans  de  grandes  cuves. 

Nos  sauvages  ancêtres  ayant  laissé  dans  nos  cUmats  la  né* 
mohre  de  nos  coutumes,  Tinquisition  n'eut  pas  de  peine  à  les 
renouveler.  Les  bûchers  qu'elle  alluma  furent  de  véritables 
sacrifices.  Les  cérémonies  les  plus  augustes  de  la  religion,  pro- 
cessions, autels,  bénédictions,  encens,  prières,  hymnes 
chantées  à  grands  chœurs ,  tout  y  fut  employé;  et  ces  hym- 
nes étaient  les  propres  cantiques  de  ces  mêmes  infortunés  que 
nous  y  traînons,  et  que  nous  appelons  nos  pères  et  nos  maî- 
tres. 

Ce  sacrifice  n'avait  nul-rapport  à  la  Jurisprudence  humaine, 
car  assurément  ce  n'était  pas  un  crime  contre  la  société  de 
manger,  dans  sa  maison,  les  portes  bien  fermées,  d'un  agneau 
cuit  avec  des  laitues  amères,  le  14  de  la  lune  de  mars.  U  est 
clair  qu'en  cela  on  ne  fait  de  mal  à  personne  ;  nuds  on  péchait 
contre  Dieu,  qui  avait  aboU  cette  ancienne  cérémonie  par  l'oi^ 
gane  de  ses  nouveaux  ministres. 

On  voulait  donc  venger  Dieu ,  en  brûlant  ces  Juifs  entre  un 
autel  et  une  chaire  de  vérité  dressés  expirés  dans  la  place  pu- 
blique. L'Espagne  bénira  dans  les  siècles  à  venir  celui  qui  a 
émoussé  le  couteau  sacré  et  sacrilège  de  llnquisitton.  Un 
temps  viendra  enfin  où  l'Espagne  aura  peine  à  crohre  que  iln- 

quisiUon  ait  existé. 

Plusieurs  moralistes  ont  regardé  la  mort  de  Jean  Eus  et 
de  Jérôme  de  Prague,  comme  le  plus  pompeux  sacrifice  qu'on 
ait  Jamais  fait  sur  la  terre.  Les  deux  victimes  furent  condui- 
tes au  bûcher  solennel  par  un  électeur  palatin  et  par  un 
électeur  de  Brandebourg  :  quatre-vingts  princes  ou  seigneurs 
de  l'empire  y  assistèrent  L'empereur  SigUmond  brillait  au 
milieu  d'eux,  comme  le  soleil  au  milieu  des  astres,  selon  Tex- 
presslon  d'un  savant  prélat  allemand.  Des  cardinaux,  vêtus 
de  longues  robes  traînantes,  teintes  en  pourpre,  rebrassées 
d'hermine,  couverte  d'un  immense  chapeau  aussi  de  pourpre, 
auquel  pendaient  quinzehouppes  d'or,  siégeaient  sur  la  même 
ligne  que  l'empereur,  au-dessus  de  tous  les  princes.  Une  foule 
d'évêques  et  d'abbés  étoient  au-dessous,  ayantsur  leurs  têtes  de 
hautes  mitres  étincelantesde  pierres  précieuses.  Quatre  cenU 
docteurs ,  sur  un  banc  plus  bas ,  tenaient  des  livres  à  la  main  : 
vis-à-vis  on  voyait  vingl^ept  ambassadeurs  de  toutes  les  cou- 
ronnes de  l'Europe,  avec  tout  leur  cortège.  Seize  mille  gen- 
tilshommes remplissaient  les  gradins  hors  de  rang,  destinés 
pour  les  curieux. 

Dans  l'arène  de  ce  vaste  cirque  étaient  placés  cinq  cents 
Joueurs  d'instruments  qui  se  fesaieal  entendre  alternativement 
avec  la  psahnodie.  Dix-huit  mUlê  prêUm  de  tous  les  pays  dt 
TEurope  écoutaient  cette  harmonie;  et  sept  cent  dix-huit 
courtisanes  magnifiquement  parées,  entremêlés  avec  eux 
(quelques  auteurs  disent  dix-huit  cents),  composiUent  le  plus 
beau  spectacle  que  l'esprit  humain  ait  Jamais  imaghié. 

Ce  fut  dans  cette  auguste  assemblée  qu'on  brûla  Jean  et 
Jérûme  en  l'honneur  du  même  Jésus-Christ  qui  ramenait  la 
brebis  égarée  sur  ses  épaules  ;  et  les  flammes ,  en  s'élevant ,  dit 
un  auteur  dû  temps ,  allèrent  réjouk  le  ciel  empyrée. 

n  faut  avouer,  après  un  tel  spectacle,  que  lorsque  le  Picard 
Jean  Chauvin  offrit  le  sacrifice  de  l'espagnol  Michel  Servet, 
dans  une  pile  de  fagots  verts,  c'était  donner  les  marionnetiMs 
après  l'opéra. 

Tous  ceux  qui  ont  immolé  ainsi  d'autres  hommes  pour  avoir 
eu  des  opinions  contraires  aux  leurs,  n'ont  pu  certainement 
les  sacrifier  qu'à  Dieu. 

Que  Polyeucte  et  Néarque ,  animés  tf un  zèle  indiscret,  ail- 
lent troubler  une  fêle  qu'on  célèbre  pour  la  prospérité  de  l'em- 
pereur ;  qu'ils  brisent  les  auteU ,  les  statues ,  dont  les  débrU 
écrasent  les  femmes  et  les  enfants,  ils  ne  sont  coupables  qu'en- 
vers ies  hommes  qu'ils  ont  pu  tuer;etouandon  lesoondamne 
à  mort ,  ce  n'est  qu'un  acte  de  iait^  ^nmaine  :  maU  quand 
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On  la  croit  de  Cydon.  Ces  peuples  otfieux , 
Ennemis  de  nos  lois,  et  proscrits  par  nos  dienx , 
Des  repaires  sanglants  de  leurs  antires  sauvages , 
Ont  cent  fois  de  la  Crète  infesté  les  rivages  ; 
Toujours  en  vain  punis ,  ils  ont  toujours  brisé 
Le  joug  de  l'esclavage  à  leur  tête  imposé. 
Remplissez  à  la  fin  votre  juste  vengeance. 
Une  épouse ,  une  fille  à  peine  en  son  en&noe , 
Aux  champs  de  Bérécinthe,  en  vos  premiers  combats , 
Sous  leurs  toits  embrasés  mourantes  dans  vos  bras . 
Demandent  à  grands  cris  qu'on  apaise  leurs  mânes. 
Exterminez,  grands  dieux,  tous  ces  peuples  profanes  ! 
Le  vil  sang  d'une  esclave ,  à  nos  autels  versé, 
Est  d'un  bien  faible  prix  pour  le  ciel  offensé. 
C'est  du  moins  un  tribut  que  l'on  doit  à  mon  temple  ; 
Et  la  terre  coupable  a  besoin  d'un  exemple. 

TEUCBR. 

Vrais  soutiens  de  l'état ,  guerriers  victorieux, 
Favoris  de  la  gloire,  et  vous ,  prêtres  des  dieux , 
Dans  cette  longue  guerre ,  où  la  Crète  est  plongée , 
J'ai  perdu  ma  famille ,  et  ce  fer  l'a  vengée  ; 
Je  pleure  encor  sa  perte  :  un  coup  aussi  cruel 
Saignera  pour  jamais  dans  ce  cœur  paternel 
J'ai  dans  les  champs  d'honneur  immolé  mes  victimes  ; 
Le  meurtre  et  le  carnage  alors  sont  légitimes  ; 
Nul  ne  m'enseignera  ce  que  mon  bras  vengeur 
Devait  à  ma  famille,  â  l'état,  à  mon  cœur  : 
Mais  l'autel  ruisselant  du  sang  d'une  étrangère 
Peut-il  servir  la  Crète ,  et  consoler  un  père  ? 
Plût  aux  dieux  que  Minos,  ce  grand  législateur. 
De  notre  république  auguste  fondateur, 
N'eût  jamais  commandé  de  pareils  sacrifices! 
L'homicide  en  effet  rend-il  les  dieux  propices  ? 
Avons-nous  plus  d'états,  de  trésors,  et  d'amis, 
Depuis  qu'Idoménée  eut  égorgé  son  fils  ?    [en  proie , 
Guerriers,  c'est  par  vos  mains  qu'aux  feux  vengeurs 
J'ai  vu  tomber  les  murs  de  la  superbe  Troie. 
Nous  répandons  le  sang  des  malheureux  mortels , 
Mais  c'est  dans  les  combats ,  et  non  point  aux  autels. 


U  ne  s*aglt  que  de  punir  des  dogmes  erronés ,  des  propositions 
mal  sonnantes ,  (^est  on  véritable  sacrifice  à  la  Divinité. 
'  On  pourrait  encore  regarder  comme  un  sacrifice  notre  saint 
Barthélemi ,  dont  nous  célébrons  Tanniversaire  dans  cette  an- 
née centenaire  1772,  s*il  y  avait  eu  plus  d'ordre  et  de  dignité 
dans  rexécuUon. 

Ne  fut-ce  pas  un  vrai  sacrifioe  que  la  mort  d'Anne  Du- 
bourg,  prêtre  et  conseiller  au  parlement  «  également  respecté 
dans  ces  deux  ministères?  N'a-t-on  pas  vu  d'autres  barbaries 
plus  atroces ,  qui  soulèveront  long-temps  les  esprits  attentifs 
et  les  coeurs  sensibles  dans  l'Europe  entière?  M'a-t-on  pas  vu 
dévouer  à  une  mort  affreuse ,  et  à  la  torture,  plus  cruelle  que 
la  mort,  deux  enfants  qui  ne  méritaient  qu'une  correction 
paternelle?  Si  ceux  qui  ont  commis  cette  atrocité  ont  des  en- 
fants, s'ils  ont  eu  le  loisir  de  réfléchir  sur  celte  horreur,  si 
ks  reproches  qui  ont  frappé  .leurs  oreilles  de  toutes  parts  ont 
pu  amollir  leurs  cœurs ,  peut-être  verseront-Ils  quelques  lar- 
mes en  lisant  cet  écrit.  Mais  aussi  n'est*  il  pas  Juste  que  les  au- 
teurs de  cet  horrible  assassinat  public  soient  à  Jamais  en  eié- 
cntioo  au  genre  humain? 


Songez  que  de  Calchas  et  de  la  Grèce  unie 
Le  ciel  n'aooepta  point  le  sang  d'Iphigénie  *. 
Ah  !  si  pour  nous  venger  le  glaive  est  dans  nos  mains , 
Cruels  aux champsde Mars, ailleurs soyonshumains; 
Ne  peut-on  voir  la  Crète  heureuse  et  florissante 
Que  par  l'assassinat  d'une  fille  innocente  ? 
Les  enfants  de  Cydon  seron^ils  plus  soumis? 
Sans  en  être  plus  craints  nous  seront  plus  hais. 
Au  souverain  des  dieuxrendons  un  autre  hommage; 
Méritons  ses  bontés ,  mais  par  notre  courage  : 
yengeons-nous,combattons;quUl  seconde  nos  coups; 
Et  vous,  prêtres  desdieux,  faitesdesvœux  pour  nous. 

PHÀRiS. 

Nous  les  formons  ces  vœux;  mais  ils  sont  inutiles 
Pour  les  esprits  altiers  et  les  cceurs  indociles. 
La  loi  parle ,  il  suffit  :  vous  n'êtes  en  effet 
Que  son  premier  organe  et  son  premier  sujet  ; 
C'est  Jupiter  qui  règne  :  il  veut  qu'on  obéisse  ; 
Et  ce  n'est  pas  à  vous  de  juger  sa  j'ustice. 
S'il  daigna  devant  Troie  accorder  un  pardon 
Au  sang  que  dans  l'Aulide  offrait  Agamemnon , 
Quand  il  veut ,  il  fait  grâce  :  écoutez  en  silence 
La  voix  de  sa  justice  ou  bien  de  sa  clémence  ; 
Il  commande  à  la  terre ,  à  la  nature ,  au  sort  ; 
Il  tient  entre  ses  mains  la  naissance  et  la  mort. 
Quel  nouvel  intérêt  vous  agite  et  vous  presse? 
Nul  de  nous  ne  montra  ces  marques  de  faiblesse 
Pour  le  dernier  objet  qui  fut  sacrifié; 
Nous  ne  connaissons  point  cette  fausse  pitié. 
Vous  voulez  que  Cydon  cède  au  joug  de  la  Crète  ; 
Portez  celui  des  dieux  dont  je  suis  l'interprète  : 
Maïs  voici  la  victime. 
(On  amène  Artérie  couronnée  de  fleurs  el  eochalDée  ) 

SCÈNE  m. 

LES  PRÉCÉDBNTS,  ASTÉRIE. 
DICTIMB. 

A  son  aspect,  seigneur, 
La  pitié  qui  vous  touche  a  pénétré  mon  conir. 
Que  dans  la  Grèce  encore  il  est  de.barbarie  ! 
Que  ma  triste  raison  gémit  sur  ma  patrie! 

PHABÈ8. 

Captive  des  Cretois ,  remise  entre  mes  mains . 
Avant  d'entendre  ici  l'arrêt  de  tes  destins. 
C'est  à  toi  de  parler,  et  de  faire  connaître      [naître. 
Quel  est  ton  nom,  ton  rang,  quels  mortels  font  fait 

ASTBBIB. 

Je  veux  bien  te  répondre.  Astérie  est  mon  nom  ; 

*  Plusieurs  anciens  auteurs  assurent  qu^lptUgâaie  fut  en  effet 
sacrifiée  :  d*au(res  Imaginèrent  la  tsblede  Dianeet  de  la  l>iche. 
Il  est  encore  plus  vraisemblable  que,  dans  ces  temps  iMirba- 
res ,  un  père  ait  sacrifié  sa  fille ,  qu*U  ne  Pest  qu*une  déesse , 
nommée  Diane,  ait  enlevé  celte  vicUme,  et  mis  une  biche  a 
sa  place.  Mais  cette  fable  prévalut  ;  elle  eut  cours  dans  toute  TA- 
sie  comme  dans  la  Gito ,  et  servit  de  modèle  à  d'autres  fablMi 
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Ma  mère  est  aa  tombeau  ;  le  vieillard  Azémon , 
Mon  digne  et' tendre  père ,  a ,  dès  mon  premier  âge , 
Dans  mon  cœur  qu*il  forma  fait  passer  son  courage. 
De  rang ,  je  n'en  ai  point  ;  la  fière  égalité 
Est  notre  hetireux  partage ,  et  fait  ma  dignité. 

PHABBS. 

8tis-tu  q«e  Jupiter  ordonne  de  ta  vie  ? 

▲STÉBIB. 

Le  Jupiter  de  Crète,  aux  yeux  de  ma  patrie, 
Est  un  fantôme  vain  que  ton  impiété 
Fait  servir  de  prétexte  à  ta  férocité. 

PHABEâ.  [mes, 

Apprends  que  ton  trépas ,  qu'on  doit  à  tes  blasphè- 
Est  déjà  préparé  par  mes  ordres  suprêmes. 

ÀSTBBIE. 

Je  le  sais ,  de  ma  mort  indigne  et  lâche  auteur; 
Je  le  sais,  inhumain ,  mais  j'espère  un  vengeur. 
Tous  mes  concitoyens  sont  justes  et  terribles; 
Tu  les  connais ,  tu  sais  s'ils  furent  invincibles. 
Les  foudres  de  ton  dieu ,  par  un  aigle  portés, 
Ne  te  sauveront  pas  de  leurs  traits  mérités  : 
Lui-même ,  s'il  existe ,  et  s'il  régit  la  terre , 
S'il  naquit  parmi  vous ,  s'il  lance  le  tonnerre  *, 
Il  saura  bien  sur  toi ,  monstre  de  cruauté , 
Venger  son  divin  nom  si  long-temps  insulté. 


»  I^Cré(oU(lisaieiitMiD08flUdedieii,comiiieletThébêU» 
disaient  Baochoi  et  Hereale  fils  de  dieu,  comme  les  Argieos  1« 
disaient  de  Castor  et  de  PoUux ,  les  Romains  de  Romains; 
comme  enfin  les  Tartares  l'ont  dit  de  Geugis-Kan ,  comme 
toute  la  Fable  Ta  chanté  de  tant  de  liéros  et  de  législateurs, 
ou  de  gens  qui  ont  passé  pour  tels. 

Les  doctes  ont  examiné  sérieusement  si  Jupiter,  le  maître 
des  dieux  et  le  père  de  MlnoB ,  était  Dé  vérital)lement  eo  Crète , 
et  si  ce  Jupiter  avait  été  enterré  à  Gortis,  ou  Gortine ,  ou 
Cortine. 

C'est  dommage  que  Jupiter  soit  un  nom  latin.  Les  doctes  ont 
prétendu  encore  que  oe  nom  latin  venait  de  Jovit,  <tont  on 
avait  fait  Jovit  paier,  JovpUer,  Jupiter,  et  que  OdJov  venait 
de  Jehovah  ou  Hiao,  ancien  nom  de  Dieu  en  Syrie,  en  Egypte, 
eo  Pbénide. 

Ceux  qu*oa  appelle  théologiens,  dit  Cioéron  {de  Natura 
deormm,  11b.  m),  comptent  trois  Jupiter,  deux  d*Arcadie,  et 
un  de  Crète.  Principio  Jove$  tret  nmiurant  ii  qui  theologi 
appellantur, 

11  est  à  remarquer  que  tous  les  peuples  qui  ont  admis  ce  Ju- 
piter, ce  Jov,  Pont  tous  armé  du  tonnerre.  Ce  fut  l'attribut  ré- 
servé au  souverain  des  dieux  en  Asie,  en  Grèce,  à  Rome;  non 
pas  en  Egypte,  parce  quil  n'y  tonne  presque  jamais.  La  théo- 
logte  dont  parle  acéron  ne  Ait  pas  étabUe  par  tes  philoso- 
phes. Osloi  qui  a  dit  : 

«  Primat  In  orbe  deos  fedt  tlBMr,  ardna  cœlo 
«  FolmiDi  qonm  caderenL  » 

li'a  pas  eatort  n  y  a  bien  plus  de  gens  qui  craignent ,  qull  n'y 
en  a  qui  raisonnent  et  qui  aiment  Slls  avaient  raisonné,  ils 
auraient  conçu  que  Dieu  raateor  de  la  nature  envoie  la  ro- 
sée comme  le  tonnerre  et  la  grète,  qull  a  fait  les  lois  suivant 
lesquelles  le  temps  est  serein  dans  un  canton ,  tandis  qu'il  est 
orageux  dans  un  autre,  et  que  ce  n'est  point  du  tout  par 
mauvaise  humeur  qull  fait  tomber  la  foudre  à  Babylone, 
tandis  qu'U  ne  la  lance  Jamais  sur  Memphis.  Là  résigna- 
tion aux  ordres  étemels  et  immuables  de  la  Providence  uoi- 
vtrseUeest  une  vertu  ;  mais  ridée  qu'un  homme  frappe  du  ton 
nerre  est  puni  par  les  dieux ,  n'est  qu*une  puttiUaulm&té  r* 


Puisse  tout  l'appareil  de  ton  infâme  fête , 
Tes  couteaux ,  ton  bûcher,  retomber  sur  ta  tétel 
Puisse  le  temple  horrible  où  mon  sang  va  couler. 
Sur  ma  cendre ,  sur  toi ,  sur  les  tiens  s'écrouler  1 
Périsse  ta  mémoire!  et  s'il  faut  qu'elle  dure. 
Qu'elle  soit  en  horreur  à  toute  la  uaturel 
Qu'on  abhorre  ton  nom!  qu'on  déteste  tes  dieux  ! 
Voilà  mes  vœux ,  mon  culte,  et  mes  demiert  adieux. 
Et  toi ,  que  Ton  dit  roi ,  toi  qui  passes  pour  juste  ; 
Toi ,  dont  un  peuple  entier  diérit  l'empire  auguste* 
Et  qui ,  du  tribunal  où  les  lois  t'ont  porté , 
Semblés  tourner  sur  moi  des  yeux  d'humamté. 
Plains-tu  mon  infortune  en  voulant  mon  supplice? 
Non ,  de  mes  assassins  tu  n'es  pas  le  complice. 

uitiionE^ttrchante,  à  Teucer. 
On  ne  peut  faire  grâce,  et  votre  autorité 
Contre  un  usage  antique ,  et  partout  respecté, 
Opposerait ,  seigneur ,  une  force  impuissante. 

TEUCER. 

Que  je  livre  au  trépas  sa  jeunesse  innocente!... 

MSRIONE. 

U  faut  du  sang  au  peuple,  et  vous  le  connaissez  ; 
Ménagez  ses  abus ,  fussent-ils  insensés. 
La  loi  qui  vous  révolte  est  injuste  peut-être  ; 
Maisen  Crète  elle  est  sainte,  et  vous  n*étes  pas  mattre 
De  secouer  un  joug  dont  l'état  est  chargé. 
Tout  pouvoir  a  sa  borne,  et  cède  au  préjugé. 

TEUCER. 

Quand  il  est. trop  barbare ,  il  faut  qu'on  l'abolisse. 

MSRIONE. 

Respectons  plus  Minos. 

TEUCER. 

Aimons  plus  la  justice. 
Et  pourquoi  dans  Minos  voulez-vous  révérer 
Ce  que  dans  Busiris  on  vous  vit  abhorrer  ? 
Oui ,  j'estime  en  Minos  le  guerrier  politique  ; 
Mais  je  déteste  en  lui  le  maître  tyrannique. 
Il  obtint  dans  la  Crète  un  absolu  pouvoir  : 
Je  suis  moins  roi  que  lui,  mais  je  crois  mieux  valoir 
En  un  mot  à  mes  yeux  votre  offrande  est  un  crime. 

(àDicUme.) 
Viens,  suis-moi. 

PHARES  se  lève,  les  iacriflcateurs  aussi ,  et 
descendent  de  fesùratk. 

Qu'aux  autels  on  traîne  la  victime. 

TEUCER. 

Vous  osez!... 

SCÈNE  IV. 

LES  PRÉCÉDENTS;  UN  nÊBAVT arrive,  le  caificù 
à  la  main.  Le  roi,  les  arclhontes,  les  saciùfica 
leurs  sont  debout. 

LE  HÉRAUT. 

De  Cydou  les  nombreux  députés 
Ont  marché  vers  nos  murs ,  et  s'y  sont  priNseniés. 
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De  roiivier  sacra  les  branches  pacifiques , 
Symbole  de  concorde,  ornent  leurs  mains  rustiques: 
Us  disent  que  leur  chef  est  parti  de  Gydon , 
Et  qu*il  vient  des  captifs  apporter  la  rançon. 

PHÀBÈS. 

Il  n*est  point  de  rançon ,  quand  le  ciel  fait  connaître 
Qu'il  demande  à  nos  mains  un  sang  dont  il  est  mat- 
TEUCEB.  [tre. 

La  loi  veut  qu'on  diffère;  elle  ne  souffre  pas 
Que  rétendard  de  paix  et  celui  du  trépas 
Étalent  à  nos  yeux  un  coupable  assemblage. 
Aux  droits  des  nations  nous  ferions  trop  d'outrage. 
I<}ous  devons  distinguer  (  si  nous  avons  des  mœurs  ) 
Le  temps  de  la  clémence  et  le  temps  des  rigueurs  : 
C'est  par  là  que  le  ciel ,  si  l'on  en  croit  nos  sages , 
Des  malheureux  humains  attira  les  hommages; 
Ce  ciel  peut-être  enfin  lui  veut  sauver  le  jour. 
Allez ,  qu'on  la  ramène  en  cette  même  tour 
Que  je  tiens  sous  ma  garde,  et  dont  on  l'a  tirée 
Pour  être  en  holocauste  à  vos  glaives  livrée. 
Sénat,  vous  apprendrez  un  jour  à  pardonner. 

ÀSTBBIK. 

Je  te  rends  grâce ,  ô  roi ,  si  tu  veux  m'épargner  ; 
Mon  supplice  est  injuste  autant  qu'épouvantable  : 
E  t ,  quoique  j'y  portasse  un  front  inalftérable , 
Quoique  aux  lieux  où  le  ciel  a  daigné  me  nourrir, 
rios  premières  leçons  soient  d'apprendre  à  mourir. 
Le  jour  m'est  cher. . .  hélas!  mais  s'il  faut  queje  meure. 
C'est  une  cruauté  que  d'en  différer  l'heure. 
(On  l'emmène.) 

TEUCEB. 

Le  conseil  est  rompu.  Vous ,  braves  combattants , 
Croyez  que  de  Cydon  les  farouches  enfants 
Pourront  malaisément  désarmer  ma  colère. 
Si  je  vois  en  pitié  cette  jeune  étrangère. 
Le  glaive  que  je  porte  est  toujours  suspendu 
Sur  ce  peuple  ennemi  par  qui  j'ai  tout  perdu. 
Je  sais  qu'on  doit  punir,  comme  on  doit  faire  grâce. 
Protéger  la  faiblesse ,  et  réprimer  l'audace  ; 
Tels  sont  mes  sentiments.  Vous  pouvez  décider 
Si  j'ai  droit  à  l'honneur  d'oser  vous  commander, 
.  Et  si  j'ai  mérité  ce  trône  qu'on  m'envie. 
Allez  ;  blâmez  le  roi ,  mais  aimez  la  patrie; 
Servez-la  ;  mais  surtout,  si  vous  craignez  les  dieux , 
Apprenez  d'un  monarque  à  les  connaître  mieux. 


ACTE  SECOND. 


SCÈNE  I. 

DICTIME ,  GÀBDB8  ;  DATAME ,  les  GTDOimiiit, 
dans  le  fond. 

DICTIME. 

Où  sont  ces  députés  envoyés  à  mon  maître  ? 
Qa'onles  fasse  approcher...  Mais  je  les  vois  paraîtra. 
Quel  est  celui  de  vous  dont  Datame  est  le  nom? 

DATUIB. 

Cest  moi. 

DICTIME. 

Quel  est  celui  qui  porte  une  rançon , 
Et  qui  croit ,  par  des  dons  aux  Cretois  inutiles , 
Racheter  des  captifs  enfermés  dans  nos  villes  ?... 

DATAME. 

Nous  ne  rougissons  pas  de  proposer  la  paix. 
Je  l'aime ,  je  la  veux ,  sans  l'acheter  jamais. 
Le  vieillard  Azémon ,  que  mon  pays  révère , 
Qui  m'instruisit  à  vaincre,  et  qui  me  sert  de  père , 
S'est  chargé ,  m'a-t-il  dit ,  de  meUre  un  digne  prix 
A  nos  concitoyens ,  parles  Vôtres  suit)ris. 
Nous  venons  les  tirer  d*un  infâme  esclavage, 
Nous  venons  pour  traiter. 

DICTIME. 

Est-il  id? 

DATAME. 

Son  âge 
A  retardé  sa  course ,  et  je  puis ,  en  son  nom , 
De  la  belle  Astérie  annoncer  la  rançon. 
Du  sommet  des  rochers  qui  divisent  les  nues 
J'ai  volé,  j'ai  franchi  des  routes  inconnues , 
Tandis  que  ce  vieillard ,  qui  nous  suivra  de  près , 
A  percé  les  détours  de  nos  vastes  forêts^ 
Par  le  fardeau  des  ans  sa  marche  est  ralentie. 

DICTIME. 

Il  apporte,  dis-tu,  la  rançon  d'Astérie? 

DATAME. 

Oui.  J'ignore  à  ton  roi  ce  qu'il  peut  présenter  ; 
Cydon  ne  produit  rien  qui  puisse  vous  flatter. 
Vous  allez  ravir  l'or  au  sein  de  la  Colcfaide» 
Le  ciel  nous  a  privés  de  ce  métal  perfide  ; 
Dans  notre  pauvreté  que  pouvons-nous  offrir? 

DICTIME. 

Votre  cœur  et  vos  bras ,  dignes  de  nous  servir. 

DATAME. 

Il  ne  tiendra  qu'à  vous  ;  long-temps  nos  adversaires, 
Si  vous  l'aviez  voulu ,  nous  aurions  été  frères. 
Ne  prétendez  jamais  parier  en  souverains  ; 
Remettez ,  dès  ce  jour.  Astérie  en  nos  i 

DICTIMB. 

Sait4n  quel  est  son  sort  ? 
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Loi ,  qui  da  poids  des  ftn  nous  Toiilat  écraser, 
Et  qui  donna  des  lois  pour  nous  tyrannisor? 
Lui ,  qui  du  plus  pur  sang  que  votre  Grèce  honore 
lïourrit  sept  ans  ce  monstre  appelé  Minotaure  ? 
Loi,  qa*e&fin  voos  peignez,  dans  vos  mensonges  vains, 
Au  bord  de  l*Achéron  jugeant  tous  les  humains , 
Et  qui  ne  mérita ,  par  ses  fureurs  impies , 
Que  d'éternels  tourments  sous  les  mains  des  fiiries^ 
Parle  :  est-ce  là  ton  sage?  est-ce  là  ton  héros  ? 
Crois-tu  nous  effrayer  à  ce  nom  de  Minos  ? 
Oh  !  que  la  renommée  est  injuste  et  trompeuse! 
Sa  mémoire  à  la  Grèce  est  encor  précieuse  : 
Ses  lois  et  ses  travaux  sont  par  nous  abhorrés. 
On  méprise  en  Cydon  ce  que  vous  adorez  ; 
On  y  voit  en  pitié  les  fables  ridicules 
Que  rimposture  étale  à  vos  peuples  crédules. 

DICTIMB. 

Tout  peuple  a  ses  abus ,  et  les  nôtres  sont  grands  ; 


DÂTAJIB. 

Elle  me  fut  ravie. 
A  peine  ai-je  touché  cette  terre  ennemie  : 
J'arrive  :  je  demande  Astérie  à  ton  roi , 
A  tes  dieux,  à  ton  peuple,  à  tout  ce  que  je  voi  ; 
Je  viens  ou  la  reprendre  ou  périr  avec  elle. 
Une  Hélène  coupable ,  une  illustre  infidèle , 
Arma  dix  ans  vos  Grecs  indignement  séduits; 
Une  cause  plus  juste  ici  nous  a  conduits  ; 
Nous  vous  redemandons  la  vertu  la  plus  pure  : 
Rendez-moi  mon  seul  bien ,  réparez  mon  injure. 
Tremblez  de  m'outrager;  nous  avons  tous  promis 
D*étre  jusqu'au  tombeau  vos  plus  grands  ennemis; 
lious  mourrons  dans  les  murs  de  vos  cités  en  flammes 
Sur  les  corps  expirants  de  vos  fils,  de  vos  femmes.... 

(àMeUBM.) 
Guerrier,  qui  que  tu  sois ,  c'est  à  toi  de  savoir 
Ce  que  peut  le  courage  armé  du  désespoir. 
Tu  nous  connais  :  préviens  le  malheur  de  la  Crète. 

DICTIMS. 

Pfotts  savons  réprimer  cette  audace  indiscrète, 
rai  pitié  de  l'erreur  qui  paraît  t'emporter. 
Tu  demandes  la  paix ,  et  viens  nous  insulter  ! 
Gahne  tes  vains  transports  ;  apprends,  jeune  barbare , 
Que  pour  toi ,  pour  les  tiens ,  mon  prince  se  déclare  ; 
Qu'il  épargne  souvent  le  sang  qu'on  veut  verser  ; 
Qu'il  punit  à  regret ,  qu'il  sait  récompenser  : 
Qu'intrépide  aux  combats,  clément  dans  la  victoire , 
Il  préfère  aurtout  la  justice  à  la  gloire  ; 
Mérite  de  lui  plaire. 

DATÀMB. 

Et  quel  est  donc  ce  roi  ? 
S'il  est  grand ,  s'il  est  bon ,  que  ne  vient-il  à  moi  ? 
Que  ne  me  parle-^il?...  La  vertu  persuade. 
Je  veux  l'entretenir. 

DICTIME. 

Le  chef  de  l'ambassade 
Doit  paraître  au  sénat  avec  tes  compagnons. 
Il  faut  se  conformer  aux  lois  des  nations. 

DATA.MB. 

Est-ce  ici  son  palais? 

DICTIMB. 

Non;  ce  vaste  édifice 
Est  le  temple  où  des  dieux  j'ai  prié  la  justice 
De  détourner  de  nous  les  fléaux  destructeurs , 
D'éclairer  lés  humains,  de  les  rendre  meilleurs. 
Minos  bâtit  ces  murs  fameux  dans  tous  les  âges , 
Et  cent  villes  de  Crète  y  portent  leurs  hommages. 

DATÀMB. 

Qm?  Minos  ?  ce  grand  fourbe ,  et  ce  roi  si  cruel  ? 
Lui ,  dont  nous  détestons  et  le  trône  et  l'autel  ; 
Qui  le  teignit  de  sang?  lui  dont  la  race  impure 
Par  des  amours  afifreux  étonna  la  nature  *? 

qduid  on  t  ta  PttIVpWiw,  oo  pwl  cwA»  ^pM  FMij»*fl*  wi 
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mail  iM  avaDtares  de  ses  deox  fllles  ne  supposent  pas  qa*ellet 
auaseot  reça  une  excellente  édueaUoo.  ITadmirez-voos  pas  let 
leoUastes,  qui,  poor  saaver  ntonnenr  de  Pasiphaé,  imagi- 
nèront  qu'elle  avait  été  amooreiue  d'un  gentilbomme  erétois, 
nommé  Tantôt,  que  BCinos  lit  mettre  à  la  bastiUe  de  Crète, 
sous  la  garde  de  Dédale? 

Mais  n'adfflirez-TOUs  pas  davantage  les  Grecs,  qui  imagtnè- 
lent  la  fable  de  la  vache  d*airain  ou  de  bois,  dans  laquelle 
Pasiphaé  s'i^usta  si  bien ,  que  le  vrai  taureau  dont  elle  était 
folle  7  fut  trompé? 

Ce  n*était  pas  assez  de  mouler  cette  vaebe,  U  fdiait  qu*eU6 
fût  en  chaleur,  ce  qui  était  difficile.  Quelques  commentateurs 
de  cette  fable  abominable  ont  osé  dire  que  la  reine  fit  entrer 
d*abord  une  géniase  amoureuse  dans  le  creux  de  cette  statue, 
et  se  mtt  ensuite  à  sa  place.  L'amour  est  ingénieux  ;  mais  voUà 
un  bien  exécrable  emploi  du  génie.  U  tài  vrai  qu'à  U  honte, 
non  pas  de  Phumanité,  maisd*une  vile  espèce  d*hommes  brute 
cl  dépravée,  ces  Imrreurs  ont  été  trop  communes ,  témoin  le 
fameux  nwknui  et  qui  te  de  Virgile  [  £cto0.  m,  vers.  8  1, 
témoin  le  bouc  qui  eut  les  faveurs  d'une  belle  Egyptienne  de 
Mendès,  lorsque  Hérodote  était  en  Egypte;  témoin  les  loto 
juives  portées  contre  les  hommes  et  les  femmes  qui  s'accou- 
plent avec  les  animaux,  et  qui  ordonnent  qu-on  brûle  l'homme 
et  la  bète  ;  témoin  U  notoriété  publique  de  ce  qui  se  passe  en- 
coreen  Calabie;  témoin  l'avisnouveUementhnpriméd'un  bon 
prêtre  luthérien  de  Uvonle,  qui  exhorte  les  Jeunes  garçona 
de  Uvonle  et  d'Estonie  à  ne  plus  tant  fréquenter  les  génisses» 
les  ânesses,  ks  brebis  et  les  chèvres. 

La  grande  difficulté  est  de  savoir  au  Juste  si  ces  conjono- 
tkms  affreuses  ont  Jamais  pu  produire  quelques  monstres.  Le 
grand  nombre  des  amateurs  du  merveilleux,  qui  préteodeat 
avoir  vu  des  firults  de  ces  accouplements ,  et  surtout  des  sin- 
ges avec  les  fllles ,  n'est  pas  une  raiion  Invincible  pour  qu'on 
les  admette  :  ce  n'est  pas  non  plus  une  raison  absolue  de  les 
r^eter.  Nous  ne  connaissons  pas  assez  tout  ce  que  peut  la 
nature.  Saint  Jérôme  rapporte  des  histoires  de  centaures  et 
de  satyres ,  dans  son  Uvre.des  Pèreê  du  désert.  Saint  Augus- 
tin, dans  son  trente-troisième  sermon  à  ses  frères  du  désert, 
a  vu  des  hommes  sans  tète,  qui  avaient  deux  gros  yeux  sur 
leur  poitrine,  et  d'autres  qui  n'avalent  qu'un  œU  au  milieu 
du  front;  maU  û  faudrait  avoir  une  bonne  attestotkm  pour 
toute  rhistoire  de  Minos,  de  Pasiphaé,  de  Thésée,  d'Ariane, 
de  Dédale,  et  d'Icare.  On  appelait  autrefois  esprits  forts  ceux 
qui  avalent  quelque  doute  sur  cette  tradition. 

Onprttendqu'Eurii^eoomposaunelragédlede  P^^P^ 
dleastdu  moins  comptée  parmi  ceUes  qui  lui  sont  attrlboéet, 
et  qui  sont  perdues.  Le  sii^et  étatt  un  peu  •«^'«^ 
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Mais  nous  avons  un  prince  ennemi  des  tyrans , 
Ami  de  Téquité ,  dont  les  lois  salutaires 
Aboliront  bientôt  tant  de  lois  sanguinaires. 
Prends  confiance  en  lui ,  sois  sûr  de  ses  bienfaits  : 
Je  jure  par  les  dieux... 

DATAMB. 

Ne  jure  point  ;  promets... 
Promets-nous  que  ton  roi  sera  juste  et  sincère  ; 
Qu*il  rendra  dès  ce  jour  Astérie  à  son  père... 
De  ses  autres  bienfaits  nous  pouvons  le  quitter. 
Nous  n'avons  rien  à  craindre  et  rien  à  souhaiter  ; 
La  nature  pour  nous  fut  assez  bienfesante  : 
Aux  creux  de  nos  valions  sa  main  toute  puissante 
A  prodigué  ses  biens  pour  prix  de  nos  travaux  ; 
Nous  possédons  les  airs  et  la  terre ,  et  les  eaux  ; 
Que  nous  faut-il  de  plus  ?  Brillez  dans  vos  cent  villes 
De  l'éclat  fastueux  de  vos  arts  inutiles  ; 
La  culture  des  champs ,  la  guerre,  sont  nos  arts  ; 
L'enceinte  des  rochers  a  formé  nos  remparts  :  [tre. 
Nous  n'avons  jamais  eu,  nous  n'aurons  point  de  maî- 
Nous  voulons  des  amis;  méritez- vous  de  l'être? 

DICTIMB. 

Oui ,  Teucer  en  estdigne  ;  oui,  peut-étreaujourd'liui, 
En  le  connaissant  mieux ,  vous  combattrez  pour  lui. 

DATAMB. 

Nousl 

DICTIMB. 

Vous-même.  11  est  temps  que  nos  haines  finissent. 
Que,  pour  leur  intérêt,  nos  deux  peuples  s'unissent. 
Je  ne  te  réponds  pas  que  ta  dure  fierté 
Ne  puisse  de  mon  roi  blesser  la  dignité  ; 

(AsaïuUe.) 
Mais  il  Testimera.  Vous,  allez;  qu'on  prépare 
Ce  que  les  champs  de  Crète  ont  produit  de  plus  rare  ; 
Qu'on  traite  avec  respect  ces  guerriers  généreux. 

(Us  sortent.) 
Puissent  tous  les  Cretois  penser  un  jour  comme  eux  ! 
Que  leur  franchise  est  noble ,  ainsi  que  leur  courage  ! 
Le  lion  n*est  point  né  pour  souffrir  l'esclavage  : 
Qu'ils  soient  nos  alliés ,  et  non  pas  nos  sujets. 
Leur  mâle  liberté  peut  servir  nos  projets. 
J'aime  mieux  leur  audace  et  leur  candeur  hautaine 
Que  les  lois  de  la  Crète ,  et  tous  les  arts  d' Athène. 

SCÈNE  II. 

TEUCER,  DICTIME,  gardes. 

TEUCBR. 

11  fisut  prendre  un  parti  :  ma  triste  nation 

N'écoute  que  la  voix  de  la  sédition  ; 

Ce  sénat  orgueilleux  contre  moi  se  déclare  ; 

On  afifecte  ce  zèle  implacable  et  barbare 

Que  toujours  les  méchants  feignent  de  posséder, 

A  qui  souvent  les  rois  sont  contraints  de  céder  : 

Tentends  de  mes  rivaux  la  funeste  iodustrie 


ACTE  II,  SCÈNE  IT. 

Crier  de  tous  côtés  :  Religion ,  patrie  ! 
Tout  prêts  à  m'accuser  d'avoir  trahi  l'état 
Si  je  m'oppose  encore  à  cet  assassinat. 
Le  nuage  grossit ,  et  je  voix  la  tempête 
Qui ,  sans  doute ,  à  la  fin  tombera  sur  ma  tête. 

DICTIMB. 

J'oserais  proposer,  dans  ces  extrémités. 
De  vous  faire  un  appui  des  mêmes  révoltés. 
Des  mêmes  habitants  de  l'âpre  Cydonie , 
Dont  nous  pourrions  guider  l'impétueux  génie  : 
Fiers  ennemis  d'un  joug  qu'ils  ne  peuvent  subir. 
Mais,  amis  généreux ,  ils  pourraient  nous  servir. 
Il  en  est  un ,  surtout ,  dont  Pâme  noble  et  fière 
Connaît  l'humanité  dans  son  audace  altière  : 
Il  a  pris  sur  les  siens ,  égaux  par  la  valeur, 
Ce  secret  ascendant  que  se  donne  un  grand  cœur  ; 
Et  peu  de  nos  Cretois  ont  connu  l'avantage 
D'atteindre  à  sa  vertu,  quoique  dure  et  sauvage. 
Si  de  pareils  soldats  pouvaient  marcher  sous  vous, 
On  verrait  tous  ces  grands  si  puissants ,  si  jaloux 
De  votre  autorité  qu'ils  osent  méconnaître. 
Porter  le  joug  paisible,  et  chérir  un  bon  maître. 
Nous  voulions  asservir  des  peuples  généreux  : 
Fesons  mieux ,  gagnons-les  ;  c'est  là  régner  sur  eux. 

TEUCBB. 

Je  le  sais.  Ce  projet  peut  sans  doute  être  utile  ; 

Mais  il  ouvre  la  porte  à  la  guerre  civile  : 

A  ce  remède  affreux  faut-il  m'abandonner? 

Faut-il  perdre  l'état  pour  le  mieux  gouverner? 

Je  veux  sauver  les  jours  d'une  jeune  barbare  { 

Du  sang  des  citoyens  serai-je  moins  avare? 

Il  le  faut  avouer,  je  suis  bien  malheureux  ! 

N'ai-je  doue  des  sujets  que  pour  m'armer  contre  eux  ? 

Pilote  environné  d'un  éternel  orage , 

Ne  pourrai-je  obtenir  qu'un  illustre  naufrage  ? 

Ah  !  je  ne  suis  pas  roi ,  si  je  ne  fais  le  bien. 

DICTIMB. 

Quoi  donc!  contre  les  lois  la  vertu  ne  peut  rien  ! 
Le  préjugé  fait  tout!  Phares  impitoyable 
Maintiendra  malgré  vous  cette  loi  détestable! 
11  domine  au  sénat  !  on  ne  veut  désormais 
Ni  d'oftres  de  rançon,  ni  d'accord ,  ni  de  paix! 

XBUCBB. 

Quel  que  soit  son  pouvoir,  et  l'orgueil  qui  l'anime. 
Va,  le  cruel  du  moins  n'aura  point  sa  victime; 
Va,  dans  ces  mêmes  lieux,  profanés  si  long -temps , 
J'arracherai  leur  proie  à  ces  monstres  sanglants. 

DICTIMB. 

Puissiez-vous  accomplir  cette  saint^  entreprise! 

TBUCBR. 

Il  faut  bien  qu'à  la  fin  le  ciel  la  favorise. 
Et  lorsque  les  Cretois,  un  jour  plus  éclairés , 
Auront  enfin  détruit  ces  attentats  sacrés 
(Car  il  fiiut  les  détruire ,  et  j'en  aurai  la  gloire) , 
Mon  nom,  respecté  d'eux,  vivra  dans  là  mémoire. 
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BICTIMI. 

La  gloire  fient  trop  tard  »  et  c*e8t  un  triste  sort . 
Qui  n'est  de  ses  bienfaits  payé  qu'après  la  mort , 
Ob'ttnt-il  des  autels ,  est  encor  trop  à  plaindre. 

TBUCEB. 

Je  connais ,  cher  ami ,  tout  ce  que  je  dois  craindre  ; 
Mais  il  faut  bien  me  rendre  à  Tascendant  vainqueur 
Qui  parle  en  sa  défense,  et  domine  en  mon  cœur. 
Gardes,  qu'en  ma  présence  à  l'instant  on  conduise 
Cette  Cydom'enne,  entre  nos  mains  remise. 

(  LeB  gtrd«  sortent  ) 
Je  prétends  lui  parler  avant  que,  dans  ce  jour. 
On  ose  l'arracber  du  fond  de  cette  tour, 
Et  la  rendre  au  cruel  armé  pour  son  supplice , 
Qui  presse  au  nom  des  dieux  cb  sanglant  sacrifice. 
Demeure.  La  voici  :  sa  jeunesse,  ses  traits, 
Toucheraient  tous  les  cœurs,  hors  celui  de  Phares, 

SCÈNE  III. 

TEUCER,  DICTIME,  ASTÉRIE,  gaedbs. 

ÀSTBBll. 

Que  prétend-on  de  moi?  quelle  rigueur  nouvelle. 
Après  votre  promesse ,  à  la  mort  me  rappelle? 
Allume-t-on  les  feux  qui  m'étaient  destinés? 
0  roi  !  vous  m'avez  plainte ,  et  vous  m'abandonnez! 

TBUCBA. 

r^on  ;  je  veille  sur  vous ,  et  le  ciel  me  seconde. 

ÀSTÉBIE. 

Pourquoi  me  tirez-vous  de  ma  prison  profonde  ? 

TEUCSB. 

Pour  vous  rendre  au  climat  qui  vous  donna  le  jour  ; 
Vous  reverrez  en  paix  votre  premier  séjour  : 
Malheureuse  étrangère,  et  respectable  fille. 
Que  la  guerre  arracha  du  sein  de  sa  famille , 
Souvenez-vous  de  moi  loin  de  ces  lieux  cruels. 
Soyez  prête  à  partir...  Oubliez  nos  autels... 
Une  escorte  fidèle  aura  soin  de  vous  suivre. 
Vivez...  Qui  mieux  que  vous  a  mérité  de  vivre! 

ÀSTBBIB. 

Ah ,  seigneur!  ah ,  mon  roi  !  je  tombe  à  vos  genoux  ; 
Tout  mon  cœur  qui  m'échappe  a  volé  devant  vous; 
Image  des  vrais  dieux,  qu'ici  l'on  déshonore, 
Recevez  mon  encens  :  en  vous  je  les  adore. 
Vous  seul ,  vous  m'arrachez  aux  monstres  infernaux 
Qui  me  parlant  eo  dieux ,  n'étaient  que  des  bourreaux. 
Malgré  ma  juste  horreur  de  servir  sous  un  maître , 
Esclave  auprès  de  vous,  je  me  plairais  à  l'être. 

TEUCBB. 

Plus  je  l'entends  parier,  plus  je  suis  attendri... 
Est-il  vrai  qu'Azémon ,  ce  père  si  chéri  #  [re , 

Qui,  près  de  son  tombeau,  vous  regrette  et  vous  pleu« 
Pour  venir  vous  reprendre  a  quitté  sa  demeure? 

À8TBB1B. 

On  le  dit.  Tignorais ,  au  fond  de  ma  prison , 
Ce  qdyest  pu  passer  dans  ma  triste  maison. 


TlUGBl. 

Savez«vous  que  Datame ,  envoyé  par  un  père , 

Venait  nous  proposer  un  traité  salutaire , 

Et  que  des  jours  de  paix  pouvaient  être  amurdétf 

▲8TBBIB. 

Datame!  lui,  seigneur!  que  vous  me  ooniondeil 
Il  serait  dans  jes  mains  du  sénat  de  la  Crète? 
Parmi  mes  assassins? 

TBUCBB. 

Dans  votre  âme  inquiète 
J'ai  porté ,  je  le  vois,  de  trop  sensibles  coups  ; 
Ne  craignez  rien  pour  lui.  Serait-il  votre  époux? 
Vous  serait-il  promis?  est-ce  un  parent,  un  frère? 
Parlez  ;  son  amitié  m'en  deviendra  plus  chère. 
Plus  on  vous  opprima ,  plus  je  veux  vous  servir. 

▲STÉBIB. 

De  quelle  ombre  de  joie,  hélas!  puis-je  jouir  ? 
Qui  vous  porte  à  me  tendre  une  main  protectrice  ? 
Quels  dieux  en  ma  &veur  ont  parlé  ? 

TBUCBB. 

La  justice. 

ASTBBIB. 

Les  flambeaux  del'bymenn'ontpointbrillépour  moi. 
Seigneur  ;  Datame  m'aime ,  et  Datame  a  ma  foi  ; 
Nos  serments  sont  communs ,  et  ce  nœud  vénérable 
Est  plus  sacré  pour  nous,  et  plus  inviolable 
Que  tout  cet  appareil  formé  dans  vos  états 
Pour  asservir  des  cœurs  qui  ne  se  donnent  pas. 
Le  mien  n'est  plus  à  moi.  Le  généreux  Datame  [me, 
Allait  me  rendre  heureuse  en  m'obtenant  pour  fem* 
Quand  vos  lâches  soldats,  qui ,  dans  les  champs  de 
N'oseraient  sur  Datame  arrêter  leurs  regards,  [Mars. 
Ont  ravi  loin  de  lui  des  enfants  sans  défense. 
Et  devant  vos  autels  ont  tratné  l'innocence  : 
Ce  sont  là  les  lauriers  dont  ils  se  sont  couverts. 
Un  prêtre  veut  mon  sang ,  et  j'étais  dans  ses  fers. 

TBUCBB. 

Ses  fers!...  ils  sont  brisés,  n'en  soyez  pointendoute^ 

Cest  pour  lui  qu'ils  sont  faits  ;  et  si  le  ciel  m'écoute 

Il  peut  tomber  un  jour  au  pied  de  cet  autel 

Où  sa  main  veut  sur  vous  porter  le  coup  mortel. 

Je  vous  rendrai  l'époux  dont  vous  êtes  privée. 

Et  pour  qui  du  trépas  les  dieux  vous  ont  sauvée; 

Il  vous  suivra  bientôt  :  rentrez;  que  cette  tour. 

De  la  captivité  jusqu'ici  le  séjour, 

Soit  un  rempart  du  moins  contre  la  barbarie. 

On  vient.  Ce  sera  peu  d'assurer  votre  vie  ; 

J'abolirai  nos  lois,  ou  j'y  perdrai  le  jour. 

ASTBBIB. 

Ah  !  que  vous  méritez ,  seigneur,  une  autre  cour. 
Des  sujets  plus  humains ,  un  culte  moins  barbare  ! 

TBUCBB. 

Allez  :  avec  regret  de  vous  je  me  sépare; 
Mais  de  tant  d'attentau,  de  tant  de  cruauté 
Je  dois  venger  mes  dieux ,  vous ,  et  l'humanité. 
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▲STBBIE. 

Je  voiM  crois ,  et  de  vous  je  ne  puis  moins  attendre. 

SCÈNE  IV. 

TEUCER,  DICTIME,  MÉRIONE. 

MBBIONB. 

Seigneur,  sans  passion  pcarrez-Toas  bien  m'entendre? 

TBUGEB. 

Parles. 

MBBIONB. 

Les  factions  ne  me  gouvernent  pas , 
Et  Y0U8  savez  assez  que  dans  nos  grand  débats , 
Je  ne  me  suis  montré  le  fauteur  ni  Tesclave 
Des  sanglants  préjugés  d'un  peuple  qui  vous  brave. 
Je  voudrais ,  comme  vous ,  exterminer  l'erreur 
Qui  séduit  sa  faiblesse,  et  nourrit  sa  fureur. 
Vous  pensez  arrêter  d'une  main  courageuse 
Un  torrent  débordé  dans  sa  course  orageuse  ; 
Il  vous  entraînera ,  je  vous  en  averti. 
Phares  a  pour  sa  cause  un  violent  parti , 
Et  d'autant  plus  puissant  contre  le  diadème, 
Qu'il  croit  servir  le  ciel  et  vous  venger  vous-même. 
«  Quoi  !  dit-il ,  dans  nos  champs  la  fille  de  Teucer, 

•  A  son  père  arrachée,  expira  sous  le  fer; 

»  Et,  du  sang  le  plus  vil  indignement  avare, 
»  Teucer  dénaturé  respecte  une  barbare!... 
»  Lui  seul  est  inhumain,  seul  à  la  cruauté 

•  Dans  son  cœur  insensible  il  joint  l'impiété; 

»  Il  veut  parler  en  roi ,  quand  Jupiter  ordonne  ; 
»  L'encensoir  du  pontife  offense  sa  couronne  : 
»  Il  outrage  à  la  fois  la  nature  et  le  ciel , 
»  Et  contre  tout  l'empire  il  se  rend  criminel...  » 
Il  dit;  et  vous  jugez  si  ces  accents  terribles 
Retentiront  long-temps  sur  ces  âmes  flexibles , 
Dont  il  peut  exciter  ou  calmer  les  transports , 
Et  dont  son  bras  puissant  gouverne  les  ressorts. 

TBUCER. 

Je  vois  qu'il  vousgouveme,  et  qu'il  sut  vous  séduire, 

Brapportez-voQS  son  ordre,  et  pensez-voas  m'iDstruire ? 

MBBIONB. 

Je  vous  donne  un  conseil. 

TBUCBB. 

Je  n'en  ai  pas  besoin. 

MBBIONB. 

Il  vous  serait  utile. 

TBUCBB. 

Épargnez-vous  ce  soin  ; 
Je  sais  prendre ,  sans  vous,  conseil  de  ma  justice. 

MBBIONB. 

Elle  peut  sous  vos  pas  creuser  un  précipice  : 
Toot  noble ,  dans  notre  tie ,  a  le  droit  respecté 

•  C*«t  to  Uberumveio  des  Pôtooaii,  dfott  dier  al  fatal  qui 
Itft  la  4ralt  dei  trUmiM  da  BoMa  »  cfélalt  la  boodiw  da  p«i. 


ACTE  II,  SCÈNE  IV. 

De  s'opposer  d'un  mot  à  toute  nouveauté. 

TBUCBB. 

Quel  droit! 

MBBIONB. 

Notre  pouvoir  balance  ainsi  le  vdtre; 
Chacun  de  nos  égaux  est  un  frein  l'un  à  l'autre. 

TBUCBB. 

Oui ,  je  le  sais  ;  tout  noble  est  tyran  tour  à  tour. 

MBBIONB. 

De  notre  liberté  condamnez-vous  l'amour? 

TBUCBB.  ^' 

Elle  a  toujours  produit  le  public  esclavage. 

MBBIONB. 

Nul  de  nous  ne  peut  rien,  s'il  lui  manqueun suffrage 

TBUCBB. 

La  discorde  étemelle  est  la  loi  des  Cretois. 

MBBIONB. 

Seigneur,  vous  rapproaviez,  quand  de  vous  ont  fit  choix. 

TBUCBB. 

Je  la  blâmais  dès-lors;  enfin  je  la  déteste . 
Soyez  sûr  qu'à  l'état  elle  sera  funeste. 

MÉBIONB. 

Au  moins,  jusqu'à  ce  jour,  elle  en  fut  le  soutien  : 
Mais  vous  parlez  en  prince. 

TBUCBB. 

En  homme ,  en  citoyen  ; 
Et  j'agis  en  guerrier,  quand  mon  honneur  l'eilge  : 
A  ce  dernier  parti  gardez  qu'on  ne  m'oblige. 

MBBIONB. 

Vous  pourriez  hasarder,  dans  ces  dissensions, 
De  véritables  droits  pour  des  prétentions... 
Consultez  mieux  l'esprit  de  notre  république. 

TBUCBB. 

Elle  a  trop  consulté  la  licence  anarchique. 

MÉBIONB. 

Seigneur,  entre  elle  et  vous  marchant  d'un  pas  égal . 
Autrefois  votre  ami ,  jamais  votre  rival , 
Je  vous  parle  en  son  nom. 

pie  entre  les  mains  de  ses  magistrats;  mais  quand  cette  arme 
est  dans  les  mains  de  quiconque  entre  dans  une  assemblée, 
elle  peut  devenir  aoe  arme  offensive  trop  dangefeuie,  er 
faite  périrtoute  une  répabUque.  Gomment  a-t-on  puconvenh 
qull  suffirait  d'un  ivrogne  pour  arrêter  les  délibératioiis  de 
dnq  ou  six  mille  sages ,  supposé  qu'un  pardi  nombre  de  sages 
puisse  exister?  Le  feu  roi  de  Pologne,  Stanislas  Lecalnski, 
dans  son  loisir  en  Loiïaine ,  écrivit  souvent  contra  ce  libe- 
rum  veto,  et  contre  cette  anarchie  dont  il  prévit  les  suites. 
Voici  M  paroles  mémorables  qu'on  trouve  dans  aoo  Uvra  in« 
Utulé,  la  Foix  du  citoyen,  imprimé  en  1749  :  «  Notra  tour 
•  viendra  sans  doute,  où  nous  serons  la  proie  de  quelqiy  fa- 
»  meux  conquérant;  peut-être  même  les  puiasances  voistaes 
»  s'acoorderont-eUesàpartager  nos  états. «(Page  l9.)Upré- 
diction  vient  de  s'accomplir  :  le  démembrement  de  la  Polom 
estleehâtimenrderaiiarchieafirausedans  laquelle  un  roi  sage» 
humainl,  édaiié,  pacilique,  a  été  assassiné  dans  sa  capitale. 


•obsister  avao  te  royauté. 
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TBUCBB. 

Je  réponds ,  Mérione , 
▲o  nom  de  la  nature ,  et  pour  Thonneur  du  trône. 

MÉEIOIfB. 

Noeloti... 

TSDCEm 

Laissez  vos  lois ,  elles  me  font  horreur  ; 
Vous  devriez  rougir  d*étre  leur  protecteur. 

MBAIONB. 

Proposez  une  loi  plus  humaine  et  plus  sainte  ; 
Mais  ne  l'imposez  pas  :  seigneur,  pointde  contrainte  ; 
Vous  révoltez  les  coeurs,  il  faut  persuader. 
La  prudence  et  le  temps  pourront  tout  accorder. 

TBOGEB. 

Que  le  prudent  me  quitte ,  et  le  hrave  me  suive. 
U  est  temps  que  je  règne,  et  non  pas  que  je  vive. 

MÉBIONB. 

Régnez  ;  mais  redoutez  les  peuples  et  les  grands. 

TBUCEB. 

Ilsme  redouteront.  Sachez  que  je  prétends 
Être  impunément  juste,  et  vous  apprendre  à  l'être. 
Si  vous  ne  m'imitez ,  respectez  votre  mattre... 
Et  nous ,  allons ,  Dictime ,  assembler  nos  amis , 
S'il  en  reste  à  des  rois  insultés  et  trahis. 

ACTE  TROISIÈME. 


SCENE  I. 

DAT  AME,  CYDONIBNS. 
DATÀMB. 

Pensent-ils  m'éblouir  par  la  pompe  royale, 
Par  ce  faste  imposant  que  la  richesse  étale? 
Croit-on  nous  amollir?  Ces  palais  orgueilleux 
Ont  de  leur  appareil  effarouché  mes  yeux  ; 
Ce  fameux  labyrinthe ,  où  la  Qrèce  raconte 
Que  Minos  autrefois  ensevelit  sa  honte , 
N'est  qu'un  repaire  obscur,  un  spectacle  d'horreur; 
Ce  temple ,  où  Jupiter  avec  tant  de  splendeur 
Est  descendu ,  dit-on ,  du  haut  de  l'empyrée , 
rrest  qu'un  lieu  de  carnage  à  sa  première  entrée  ■  ; 

a  CéCaU  à  rentrée  du  temple  qu*0D  taitt  les  Ttctimes.  Le 
Moctoaire  était  réservé  pour  les  oracles,  les  consultations  et 
In  autres  simagrées.  Les  boeufs,  les  moutons,  les  chèvres, 
étaient  immolés  dans  le  périptère. 

Ces  temples  des  ancieus,  excepté  ceux  de  Ténus  et  de  Flore, 
n*étaleut  au  fond  que  des  boucheries  en  colonnades.  Les  aro- 
mates qu'on  y  brûlait  étaient  absolument  nécessaires  pour 
dissiper  un  peu  la  puanteur  de  ce  carnage  continuel;  mais 
«lelque  peine  qu'oq  prit  pour  Jeter  au  loin  les  restes  des  ca- 
davras,  les  boyaux,  la  fiante  de  tant  d'animaux,  pour  laver 
le  pavé  couvert  de  sang,  de  fiel ,  d'urine  et  de  fange,  U  était 
bien  dittene  dry  parvenir. 

l/historien  Flavloi  JoiÉ^  dit  qu'oo  immola  deux  cent  du- 


Et  les  fronts  des  béliers  égorgés  et  anglants 
Sont  de  ces  murs  sacrés  les  honteux  ornements  : 
Ces  nuages  d'encens ,  qu'on  prodigue  à  toute  heure 
PTont  point  purifié  son  infecte  demeure. 
Que  tous  ces  monuments ,  si  vantés ,  si  chéris , 
Quand  on  les  voit  de  près ,  inspirent  de  mépris  ! 

UN  GYDOIfISN. 

Cher  Datame ,  est-il  vrai  qu'en  ces  pourpris  funesUb 
On  n'offre  que  du  sang  aux  puissances  célestes? 
£st-il  vrai  que  ces  Grecs ,  en  tous  lieux  renommés , 
Ont  immolé  des  Grecs  aux  dieux  qu'ils  ont  formés  F 
La  nature  à  ce  point  serait-elle  égarée? 

DÀTÀMB. 

A  des  flots  d'imposteurs  on  dit  qu'elle  est  livrée, 
Qu'elle  n'est  plus  la  même ,  et  qu'eUe  a  corrompu 
Ce  doux  présent  des  dieux ,  l'instinct  de  la  vertu  : 
Cest  en  nous  qu'il  réside,  il  soutient  nos  courages  : 
Nousn'avouspointdetempleen  nos  déserts  sauvages; 
Mais  nous  servons  le  ciel ,  et  ne  l'outrageons  pas 
Par  des  vœux  criminels  et  des  assassinats. 
Puissions-nous  fiiir  bientôt  cette  terre  cruelle. 
Délivrer  Astérie ,  et  partir  avec  elle  ! 

LE  CYDONIEN. 

Rendons  tous  les  captifs  entre  nos  mains  tombés , 
Par  notre  pitié  seule  au  glaive  dérobés , 


quanta  mUla  victimes  en  deux  heures  de  temps,  à  la  Pàque 
qui  précéda  la  prise  de  Jérusalem.  On  sait  combien  ce  loe^^he 
étaitexagérateur  ;  quelles  rldicnles  hyperboles  U  employa  pour 
faire  valoir  sa  misérable  nation;  quelle  profusion  de  prodiges 
ImperthMntsil  étala;  avec  quel  mépris  ces  mensonges  tarent 
reçus  par  les  Romahis;  comme  U  fut  relancé  par  Apion,  et 
comme  U  répondit  par  4e  nouvelles  hyperboles  à  celles  qu'on 
lui  reprochait  On  a  remarqué  qu'il  aurait  fallu  plus  de  cin- 
quante mille  prêtres  bouchers  pour  examiner,  pour  tuer  en 
cérémonie,  pour  dépecer,  pour  partager  tant  d'animaux. 
Cette  exagération  est  inconcevable;  mais  enfin  il  est  certain 
que  les  victimes  étaient  nombreuses  dans  cette  boucherie 
commedang  toutes  lesautres.  L'usage  de  réserver  les  meilleurs 
morceaux  pour  les  prêtres ,  était  étabU  par  toute  la  terre  con- 
nue, excepté  dans  les  Indes  et  dans  les  pays  au-delà  du  Oange 
Cest  ce  qui  a  fait  dire  à  un  célèbre  p(^te  anglais  • 

«  The  prtesis  ett  roast  beef ,  and  the  people  fttare.  » 
Les  prêtres  soot  à  table,  et  le  lot  peuple  a 


On  ne  voyait  dans  les  temples  que  des  étaux,  des  bfoebes, 
des  grils ,  des  couteaux  de  ciûsine ,  des  écumohns ,  de  longues 
fourchettes  de  fer,  des  cuillers  ou  des  cuillères  à  pol ,  de  gran- 
des Jarres  pour  mettre  la  graisse,  et  tout  ce  qui  peut  inspirer 
le  dégoût  et  Thorreur.  Rien  ne  contribuait  plus  à  perpèhiet 
cette  dureté  et  cette  atrocité  de  mours  qui  porta  enfin  les 
hommes  à  sacrifier  d'autres  hommes ,  et  jusqu'à  leurs  propres 
enfants;  mais  les  sacrifices  de  l'inquisition,  dont  nous  avons 
tant  parlé,  ont  été  cent  fols  plus  abominables.  Mous  avons 
substitué  les  bourreaux  aux  bouchers. 

Àu  reste,  de  toutes  les  grosses  masses  appdées  temples  en 
Egypte  et  à  Babylone,  et  du  funeux  temple  d*Ëphèse,  refpurdé 
comme  la  merveiUe  des  temples,  aucun  ne  peut  être  comparé 
en  rien  à  Saint-Pierre  de  Rome,  pas  même  à  Saint-Paul  da 
Londres,  pas  même  à  Sahite-Genevlève  de  Paris,  que  bàUt 
aujourd'hui  M.  SoufBot,  et  auquel  U  destine  un  dAme  plus 
svelte  que  celui  de  Saint-Pierre,  et  d'un  artifice  admirable. 
Si  les  anciennes  nations  revenaient  an  monde,  elles  préfére- 
raient sans  doute  lesbelles  musiques  da  nos  églises  à  des  bou- 
cheries, et  les  sermonsde  TUloatôQ  et  de  MassUlon  à  des  au- 
gures. 
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Eselave  pour  esclaye ,  et  quittons  la  oontréo 
Où  notre  pauvreté ,  qui  dut  être  honorée , 
ITest ,  aux  yeux  des  Cretois ,  qu*un  objet  de  dédain  ; 
Ils  descendaient  vers  nous  par  un  accueirhautain. 
Lan» bontés  m'indignaient.  Regagnons  nos  asiles, 
Fiiyai  Iwm  dinwi»  leurs  mœurs,  et  leurs  bruyi^ites 
Ils  sont  cmels  et  fiwMiipniiiat  sans  pitié,     [villes. 
La  nature  entre  nous  mit  tc^éfukmUi. 

DÂTAMS. 

Ah  !  surtout  de  leurs  mains  reprenons  Astérie. 
Pourriez-vous  reparaître  aux  jeux  de  la  patrie 
Sans  lui  rendre  aujourd'hui  son  plus  bel  ornement  ? 
Son  père  est  attendu  de  moment  en  moment  : 
En  vain  je  la  demande  aux  peuples  de  la  Crète; 
Aucun  n>  satisfoit  ma  douleur  inquiète, 
Aucun  n'a  mis  le  calme  en  mon  cœur  éperdu  ; 
Par  des  pleurs  qu'il  cachait  un  seul  m'a  répondu. 
Que  veulent ,  cher  ami ,  ce  silence  et  ces  larmes  ? 
Je  voulais  à  Teucer  apporter  mes  alarmes  ; 
Mais  on  m'a  fait  sen^  que ,  grâces  à  leurs  lois , 
Des  liomnies  tels  que  nous,  D*approcheat  point  des  rois  : 
Nous  sommes  leurs  égaux  dansleschampsdeBellone: 
Qui  peut  donc  avoir  mis  entre  nous  et  leur  trône 
Cet  immenseintervalle ,  et  ravir  aux  mortels 
Leur  dignité  première  et  leurs  droits  naturels? 
Il  ne  fallait  qu'un  mot ,  la  paix  était  jurée; 
Je  voyais  Astérie  à  son  époux  livrée; 
On  payait  sa  rançon ,  non  du  brillant  amas 
Des  métaux  précieux  que  je  ne  connais  pas , 
Mais  des  moissons,  des  fruits,  des  trésors  véritables. 
Qu'arrachent  à  nos  champs  nos  mains  infatigables  : 
Nous  rendions  nos  captifs;  Astérie  avec  nous 
Revolait  à  Cydon  dans  les  bras  d'un  époux. 
Faut-il  partir  sans  elle ,  et  venir  la  reprendre  [dre? 
Dans  des  ruisseaux  de  sang,  et  des  monceaux  de  cen- 

SCÈNE  II. 

LES  PBÉciDBNTS;  UN  cYDOJUTEff  ^  orrivofU. 

LE  CYDONTBN. 

Ah  !  savez-vous  le  crime?... 

DATAMB. 

O  ciel!  que  me  dis-tu? 
Quel  désespoir  est  peint  sur  ton  front  abattu? 
Parle,  parle. 

LB  CYDONIBII. 

Astérie... 

DATAME. 

Eh  bien? 

LB  CYI>ONIBN. 

Cet  édifice,       [ce. 
Ce  lieu  qu'on  nomme  temple  est  prêt  poursonsuppli- 

DATAMB. 

Astérie! 


LB  CTDOHIBN. 

Apprends  que ,  dans  ce  même  jour, 
En  cette  même  enceinte,  en  cet  affreux  séjour. 
De  je  ne  sais  quels  grands  la  horde  forcenée 
Aux  bûchers  dévorants  l'a  déjà  condamnée  : 
Ils  apaisent  ainsi  Jupiter  offensé. 

BATAM  B. 

Elle  est  morte! 

LE  PBEMIBB  CTDONIEN. 

Ah!  grand  dieu! 

LE  SECOND  CTDONIEN. 

L'arrêt  est  prononcé  ; 
On  doit  rezécvfeirdaDS  ce  temple  barbare  : 
Voilà,  chers oompagniM^lapaixqu'on  nous  prépare! 
Sous  un  couteau  perfide  «  fiftt*ils  ont  consacré. 
Son  sang,  ofifert  aux  dieux ,  V»  ciKler  à  leur  gré, 
Et  dans  un  ordre  auguste  ils  livrent  àh  flamme 
Ces  restes  précieux  adorés  par  Datante. 

DATAMB. 

Je  me  meurs. 

(Il  tombe  entre  les bns  (Tw  Cydooien.) 
LE  PBEMIBB  CYDONIEN. 

Peut-on  croire  un  tel  excès  d'horreurs? 

UN  CYDONIEN. 

Il  en  est  encore  un  bien  cruel  à  nos  cœurs. 
Celui  d'être  en  ces  lieux  réduits  à  l'impuissance 
D'assouvir  sur  eux  tous  notre  juste  vengeance , 
De  frapper  ces  tyrans  de  leurs  couteaux  sacrés , 
De  noyer  dans  leur  sang  ces  monstres  révérés. 

DATAMB ,  revenant  à  M. 
Qui  ?  moi  !  je  ne  pourrais ,  ô  ma  chèi:^  Astérie  • 
Mourir  sur  les  bourreaux  qui  t'arrachent  la  vie!... 
Je  le  pourrai ,  sans  doute...  0  mes  braves  amis , 
Montrez  ces  sentiments  que  vous  m'avez  promis  : 
Périssez  avec  moi.  Marchons.  « 

(Od  entend  une  toU  d*iine  dei  tonri.) 
Datame,  arrête! 
DATAMB.  [tête 

Ciel!...  d'où  part  cette  voix?  quels  dieux  ont  sur  ma 
Fait  au  loin  dans  les  airs  retentir  ces  accents? 
Est-celine  illusion  qui  vient  troubler  mes  sens? 

(UmèmeToU.) 
Datame!... 

DATAME. 

Cest  la  voix  d'Astérie  elle-même! 
Ciel  !  qui  la  fis  pour  moi,  dieu  vengeur,  dieu  suprêmel 
Ombre  chère  et  terrible  à  mon  coeur  désolé , 
Est-ce  du  sein  des  morts  qu'Astérie  a  parlé? 

UN  CYDONIEN. 

Je  me  trompe ,  ou  du  fond  de  cette  tour  antique 
Sa  voix  faible  et  mourante  à  son  amant  s'explique. 

DATAME. 

Je  n'entends  plus  ici  la  fille  d' Azémon  ; 

Serait-ce  là  sa  tombe?  est-ce  là  sa  prison  ? 

Les  Cretois  auraient-ils  inventé  l'une  et  l'autre? 

LE  CYDONIEN. 

Quelle  horrible  surprise  est  égale  à  la  n6trel 


Digitized  by 


Google 


LES  LOIS  DK  MINOS,  ACTE  III,  SCÈNE  IV. 


SOT 


DATA.HB. 

lies  prisons  !  est-ce  ainsi  que  ces  adroits  tyrans 
Ontbâti,  pour  régner,  les  tombeaux  des  vivants? 

UN  CYDONIBN.  [UCS! 

N'anrons-nous  point  de  traits ,  d^armes  et  de  machi- 
Ne  pourrons-nous  marcher  sur  leurs  vastes  ruines  \ 

DATAME  avance  vers  la  tour. 
Qoel  nouveau  bruit  8*entend?  Astérie I  ah!  gnads  dieux I 
Cestelle,  je  la  vois,  elle  marche  en  ces  lieux... 
Mes  amis ,  elle  marche  à  faffreux  sacrifice , 
Et  voilà  les  soldats  armés  pour  son  supplice. 
Elle  en  est  entourée. 

(Od  voit  dans  reoCoDoemeiit  Astérie eotoarée  de  la  garde 
que  le  roi  Teucer  loi  avait  donnée.  Datame  ooottnae.) 
Allons ,  c'est  à  ses  pieds 
Qu'il  tant,  en  la  vengeant,  mourir  sacrifiés. 

SCÈNE  III. 

LES  CYDONIENS,  DICTIME. 
DICTIME. 

OÙ  pensez-vous  aller?  et  qu'est-ce  que  vous  faites  ? 
Quel  transport  vous  égare ,  aveugles  que  vous  êtes  ? 
Dans  leur  course  rapide  ils  ne  m*écoutent  pas. 
Ah\  que  de  cette  esclave  ils  suivent  donc  les  pas  ; 
Qu'ils  s'écartent  surtout  de  ces  autels  horribles , 
Dressés  par  la  vengeance  à  des  dieux  inflexibles  ; 
Qu'ils  sortent  de  la  Crète.  Ils  n'ont  vu  parmi  nous 
Que  de  justes  sujets  d*un  éternel  courroux  : 
Ils  nous  détesteront  ;  mais  ils  rendront  justice 
A  la  main  qui  dérobe  Astérie  au  supplice; 
Us  aimeront  mon  roi  dans  leurs  affreux  déserts... 
Mais  de  quels  cris  soudains  retentissent  les  airs  ! 
Je  me  trompe,  ou  de  loin  fentends  lebroU  des  armes. 
Que  ce  jour  est  funeste ,  et  fait  pour  les  alarmes  ! 
Ah  !  nos  moeurs ,  et  nos  lois ,  et  nos  rites  affreux , 
I9e  pouvaient  nous  donner  que  des  jours  malheureux  ! 
Revolons  vers  le  roi. 

SCÈNE  IV. 

TEUCER,  DICTIME. 

TBUCEB. 

Demeure,  cher  Dictiroe , 
Demeure.  Il  n'est  plus  temps  de  sauver  la  victime  -, 
Tous  mes  soins  sont  trahis  ;  ma  raison ,  ma  bonté , 
Ont  en  vain  combattu  contre  la  cruauté; 
En  vain  bravant  des  lois  la  triste  barbarie , 
Au  sein  de  ses  foyers  je  rendais  Astérie  ; 
L'humanité  plaintive ,  implorant  mes  secours , 
Du  fer  déjà  levé  défendait  ses  beaux  jours  ; 
Mon  cœur  s'abandonnait  à  cette  pure  joie 
D'arracher  aux  tyrans  leur  innooeste  proie  : 
Datame  a  tout  détruit.  ' 


DICTIME. 

Comment  ?  quels  attentats? 

'  TEDCBB. 

Ah  !  les  sauvages  mœurs  nes'adoudsiflitpKl 
Datame... 

DICTIME. 

Quelle  est  donc  sa  fatale  imprudence? 

TEUCEB. 

Il  paiera  de  sa  tête  une  telle  insolence. 
Lui ,  s'attaquer  à  moi  I  tandis  que  ma  bonté 
I?e  veillait,  ne  s'armait  que  pour  sa  sûreté; 
Lorsque  déjà  ma  garde ,  à  mon  ordre  attentive , 
Allait  loin  de  ce  temple  enlever  la  captive , 
Suivi  de  tous  les  siens  il  fond  sur  mes  soldats. 
Quel  est  donc  cir  complot  que  je  ne  connais  pas? 
Étaient-ils  contre  moi  tous  deux  d'intelligence? 
Était-ce  là  le  prix  qu'on  dût  à  ma  clémence? 
J'y  cours  ;  le  téméraire ,  en  sa  fougue  emporté , 
Ose  lever  sur  moi  son  bras  ensanglanté  : 
Je  le  presse ,  il  succombe ,  il  est  pris  avec  elle. 
Ils  périront  :  voilà  tout  le  fruit  de  mon  zèle; 
Je  fesais  deux  ingrats.  Il  est  trop  dangereux 
De  vouloir  quelquefois  sauver  des  malheureux. 
J'avais  trop  de  bonté  pour  un  peuple  farouche 
Qu'aucun  frein  ne  retient,  qu'aucun  respect  ne  tou- 
Et  dont  je  dois  surtout  à  jamais  me  venger,      [che 
Où  ma  compassion  m'allait-elle  engager! 
Je  trahissais  mon  sang ,  je  risquais  ma  couronne  ; 
Et  pour  qui? 

DICTIME. 

Je  me  rends ,  et  je  les  abandonne. 
Si  leur  faute  est  commune ,  ils  doivent  l'expier  ; 
S'ils  sont  tous  deux  ingrats,  il  les  faut  oublier. 

TEUCEB. 

Ce  n'est  pas  sans  regret  ;  mais  la  raison  l'ordonne. 

DICTIME. 

L'inflexible  équité ,  la  majesté  du  trône , 

Ces  parvis  tout  sanglants ,  ces  autels  profanés , 

Votre  intérêt,  la  loi ,  tout  les  a  condamnés. 

TEUCEB. 

D'Astérie  en  secret  la  grâce ,  la  jeunesse , 
Peut-être  malgré  moi ,  me  touche  et  m'intéresse; 
Mais  je  ne  dois  penser  qu'à  servir  mon  pays  ; 
Ces  sauvages  humains  sont  mes  vrais  ennemis. 
Oui ,  je  réprouve  encore  une  loi  trop  sévère  : 
Mais  il  est  des  mortels  dont  le  dur  caractère , 
Insensible  aux  bienfaits ,  intraitable ,  ombrageux , 
Exige  un  bras  d'airain  toujours  levé  sur  eux. 
D'ailleurs  ai-je  un  ami  dont  la  main  téméraire 
S'armât  pour  un  barbare  et  pour  une  étrangère  ? 
Ils  ont  voulu  périr,  c'en  est  fait;  mais  du  moins 
Que  mes  yeux  de  leur  mort  ne  soient  pas  les  témoins. 
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SCÈNE  V. 

TEUCER,  DICllME,  un  hbbaut. 


TSUCBB. 

Que  8ont-il8  devenus  ? 

LB  HBBAI7T. 

Leur  fureur  inouïe 
D*UQ  trépas  mérité  sera  bientôt  suivie  : 
Tout  le  peuple  à  grands  cri  s  presse  leur  châtiment  : 
Le  sénat  indigné  s'assemble  en  ce  moment. 
Ils  périront  tous  deux  dans  la  demeure  sainte 
Dont  ils  ont  profané  la  redoutable  enceinte. 

TEUGBB. 

Ainsi  Ton  va  conduire  Astérie  au  trépas.  ' 

LB  HBBAUT. 

Rien  ne  peut  la  sauver. 

TBUCBB. 

Je  lui  tendais  les  bras; 
Ma  pitié  me  trompait  sur  cette  infortunée  : 
Ils  ont  fait ,  malgré  moi ,  leur  noire  destinée. 
L*arrét  est-il  porté? 

LB  «ÉBÀUT. 

Seigneur,  on  doit  d'abord 
Livrer  sur  nos  autels  Astérie  à  la  mort; 
Bientôt  tout  sera  prêt  pour  ce  grand  sacrifice  ; 
On  réserve  Datame  aux  borreurs  du  supplice  : 
On  ne  veut  point  sans  vous  juger  son  attentat; 
Et  la  seule  Astérie  occupe  le  sénat. 

TBUCBB. 

Cest  Datame ,  en  effet ,  c'est  lui  seul  qui  l'immole  ; 
Mes  efforts  éuient  vains,  et  ma  bonté  frivole. 
Revolons  aux  combats ,  c'est  mon  premier  devoir, 
Cest  là  qu'est  ma  grandeur,  c'est  là  qu'est  mon  pou- 
Mon  autorité  faible  est  ici  désarmée  :  [voir  : 

J'ai  ma  voix  au  sénat ,  mais  je  règne  à  l'armée. 

LB  HBBAUT. 

Le  père  d'Astérie,  accablé  parles  ans, 

I^s  yeux  baignés  de  pleurs ,  arrive  à  pas  pesants , 

Se  soutenant  à  peine  et  d'une  voix  tremblante 

Dit  qu'il  apporte  ici  pour  sa  fille  innocente 

Une  juste  rançon  dont  il  peut  se  flatter 

Que  votre  cœur  humain  pourra  se  contenter. 

TBUCBB. 

Quelle  simplicité  dans  ces  mortels  agrestes  ! 
Ce  vieillard  a  choisi  des  moments  bien  funestes  ; 
De  quel  trompeur  espoir  son  cœur  s'estril  flatté? 
Je  ne  le  verrai  point  :  il  n'est  plus  de  traité. 

LB  HBBAUT. 

Il  a ,  si  je  l'en  crois ,  des  présents  à  vous  faire 
Qui  vous  étonneront. 

TBUCBB. 

Trop  infortuné  père! 
Je  ne  puis  rien  pour  Im*.  Dérobez  à  ses  yeux 
Du  sang  qu'on  va  verser  le  specUcle  odieux. 

LB  hébàut. 
B  insiste  ;  il  nous  dit  qu'au  bout  de  sa  carrière 


Ses  yeux  se  fermeraient  sans  peine  à  la  lumière, 
S'il  pouvait  à  vos  pieds  se  jeter  un  moment. 
Il  demandait  Datame  avec  empressement. 

TBUCBB. 

Malheureux  ! 

DICTIMB. 

Accordons ,  seigneur,  à  sa  vieillesse 
Ce  vain  soulagement  qu'exige  sa  faiblesse. 

TBUCBB.  [bats, 

Ah  !  quand  mes  yeux  ont  vu,  dans  l'horreur  des  con- 
Mon  épouse  et  ma  fille  expirer  dans  mes  bras , 
Les  consolations,  dans  ce  moment  terrible , 
Ne  descendirent  point  dans  mon  âme  sensible  ; 
Je  n'en  avais  cherché  que  dans  mes  vains  projets 
D'éclairer  les  humains,  d'adoucir  mes  sujM, 
Et  de  ciriliser  l'agreste  Cydonie  : 
Du  ciel  qui  conduit  tout  la  sagesse  mfinie 
Réserve ,  je  le  vois ,  pour  de  plus  heureux  temps 
Le  jour  trop  différé  de  ces  grands  changements. 
Le  monde  avec  lenteur  marche  vers  la  sagesse  *, 
Et  la  nuit  des  erreurs  est  encor  sur  la  Grèce. 
Que  je  vous  porte  envie,  6  rois  trop  fortunés, 
Vous  qui  &ites  le  bien  dès  que  vous  l'ordonnes  ! 
Rien  ne  peut  captiver  votre  main  bienfesante , 
Vous  n'avez  qu'à  parler,  et  la  terre  est  contente. 


ACTE  QUATRIÈME. 


SCENE  I. 

LB  TiBiLLABO  AZÉMON,  acoompogné  ï^*ïm 
BSGLAVB  qui  lui  donne  la  main, 

▲ZBMON. 

Quoi  !  nul  ne  vient  à  moi  dans  ces  lieux  solitaU*es  ! 
Je  ne  retrouve  point  mes  compagnons ,  mes  frères  I 
Ces  portiques  feimeux ,  où  j'ai  cru  que  les  rois 

•  A  ne  jager  que  par  les  appunooes ,  et  suivant  Ici  Idblet 
ooiUectiires  humaines ,  par  quelle  multitude  épouvantable  de 
stèdet  et  de  révoluUons  n*a-t-U  pas  UUu  passer  arant  que 
nous  eussions  un  langage  lolérable,  une  nourriture  fiMsUe,  des 
vêlements  et  des  logements  commodes!  Nous  MBunes  dliler, 
et  TAmérique  est  de  oe  matin. 

Notre  occident  n*a  aucun  monument  antique  :  et  que  sont 
ceux  de  la  Syrie,  de  rfigypte,  des  Indes,  de  U  CMne?  Tou- 
tes ces  ruines  se  sont  élevées  sur  d*autres  ruines.  U  est  ti«s 
vraisemblable  que  l*UeAtlantfque  (dont  les  Ues  Canaries  sont 
des  restes),  étant  englouUe  dans  l*Ooé«n,  fit  refluer  les  eaujL 
vers  U  Grèce ,  et  que  vingt  déluges  locaux  détruisirent  tout 
vingt  fois  avant  que  nous  existassioM.  Nous  sommes  des 
fourmis  qu'on  écrase  sans  cesse,  et  qui  se  renonveUeot;  et 
pour  que  ces  fourmis  rebàUsaent  leun  haMtattons,  et  pour 
qu*eUeB  inventent  quelque  chose  qui  ressemble  à  une  police 
et  à  une  morale^,  que  de  siedes  de  baribarie.!  QneUe  province 
n*a  pas  ses  sauvages  I 

Toot  phOosophe  peut  dire  : 


Orm^  ZWilvitv  m  éMi.l  venit 
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8e  montraieot  en  tout  temps  à  leurs  heureux  Crétoiif 
Et  daignaient  raiisurer  Tétranger  en  alarmes, 
Ne  laissent  voir  au  loin  que  des  soldats  en  armes; 
Un  silence  profond  règLt  nir  ces  remparU  : 
Je  laisw  errer  en  vain  meb  «vides  regards; 
Datanc  ^  qui  dev.nt  dans  cettf  ^.%iur  sanglante 
Précédei  d'un  vieilUrd  la  marr*ue  faible  et  l':nte, 
Datame,  devant  moi  ne  sVst  point  présenté; 
On  n*offre  aucun  asile  à  ma  caducité. 
Il  n>n  est  pas  ainsi  dans  notre  Cydouie; 
Miiis  riiospitalité  loin  des  cours  est  bannie. 
0  mes  concitoyens ,  simples  et  généreux , 
Dont  le  cœur  est  sensible  autant  que  valeureux , 
Que  fourrez-vous  penser  quand  vous  saurez  Toutrage 
DoiA  la  Gerté  Cretoise  a  pu  flétrir  mon  âge! 
Ah  !  si  le  roi  sr./ait  ce  qui  m'amène  ici , 
Qu'il  se  repentirait  de  me  traiter  ainsi  ! 
Une  route  pénible  et  la  triste  vieillesse 
De  mes  sens  fatigués  accablent  la  faiblesse. 

ai  8*assied.) 
Goûtons  sous  ces  cyprès  un  moment  de  repM  : 
Le  ciel  bien  rarement  raccorde  à  nos  travaux. 

SCÈNE  IL 

AZÉMON,  sur  le  devant;  TEVCER,  dans  le 
fond,  précédé  du  Bih^xJT. 

jLZtuo^,  au  héraut. 
Iral-je  donc  mourir  aux  lieux  qui  m'ont  vu  nattre, 
Sans  avoir  dans  la  Crète  entretenu  ton  maître? 

LB  HBRAUT. 

Étranger  malheureux,  je  t'annonce  mon  roi; 
U  vient  avec  bonté  :  parle,  rassure-toi. 

AZBMON. 

Va,  puisqu'à  ma  prière  il  daigne  condescendre. 
Qu'il  rendegrâceaux  dieuxde  me  voir,  de  m'entendra. 

TEUCBB. 

Eh  bien!  que  prétends-tu ,  vieillard  infortuné? 
Quel  démon  destructeur,  à  ta  perte  obstiné, 
Te  force  à  déserter  ton  pays,  ta  faiiùlie , 
Pour  être  ici  témoin  du  malheur  de  ta  fille? 

AZBMON ,  s'étunt  l  vé. 
Si  ton  cœur  est  humain ,  si  tu  veux  m'écouter, 
Si  le  bonheur  public  a  de  quoi  te  flatter, 
Elle  n'est  point  à  plaindre,  et,  grâces  à  mon  zèle, 
Un  heureux  avenir  se  déploiera  pour  elle; 
Je  viens  la  racheter. 

TBUCER. 

Apprends  que  désormais 
n  n^est  plus  de  rançon ,  plus  d'espoir,  plus  de  paix. 
Quitte  ce  lieu  terrible;  une  âme  paternelle 
Me  doit  point  habiter  cette  terre  cruelle. 

▲ZBUON. 

^a,  srains  que  je  ne  parte 

TBUCBB. 

Ainsi  donc  de  son  sort 


ACTE  IV,  SCÈNE  IIL 

Tu  seras  le  témoin  I  tes  yeux  verront  sa  mort! 

AZBMOIf. 

Elle  ne  mourra  point.  Datame  a  pu  t'instruire 
Du  dessein  qui  m'amène  et  qui  dut  le  conduire. 

TBUCBB. 

Datame  de  ta  fille  a  causé  le  trépas. 

Loin  de  l'affreux  bûcher  précipite  te  ^  i>as; 

Retourne,  malheureux ,  retourne  en  ta  patrie, 

Achève  en  gémissant  les  restes  de  ta  vie. 

La  mienne  est  plus  cruelle;  et,  tout  roi  que  je  iirii« 

Les  dieux  m'ont  éprouvé  par  de  plus  grands  emmit: 

Ton  peuple  a  massacré  ma  fille  avec  sa  mère; 

Tu  ressens  comme  moi  la  douleur  d'être  père. 

Va ,  quiconque  a  vécu  dut  apprendre  à  souffrir; 

On  voit  mourir  les  siens  avant  que  de  mourir.        » 

Pour  toi ,  pour  ton  pays ,  Astérie  est  perdue  ; 

Sa  mort  par  mes  bontés  fut  en  vain  suspendue;  ^ 

La  fmerre  recommence ,  et  rien  ne  peut  tarir 

Les  nouveaux  flots  de  sang  déjà  préu  à  courir. 

ÀZBMON. 

Je  pleurerais  sur  toi  plus  que  sur  ma  patrie. 
Si  tu  laissais  trancher  les  beaux  jours  d'Astérie. 
Elle  vivra ,  crois-moi  ;  j'ai  des  gages  certains 
Qui  toucheraient  les  cœurs  de  tous  ses  assassins. 

TBUCER. 

Ah  !  père  mfortuné  !  quelle  erreur  te  transporte! 

AZBMOIf. 

Quand  tu  contempleras  la  rançon  que  j'apporte,' 
Sois  sûr  que  ces  trésors  à  tes  yeux  présentés 
Ne  mériteront  pas  d'en  être  rebutés  ; 
Ceux  qu' Achilie  reçut  du  souverain  de  Troie 
rï'égalaient  pas  les  dons  que  mon  pays  t'envoie. 

TBUCBB. 

Cesse  de  t'abuser  ;  remporte  tes  présents. 
Puissent  les  dieux  plus  doux  consoler  tes  vieux  aMi 
Mon  père ,  h  tes  foyers /aurai  soin  qu'on  te  guide. 

SCÈNE  III. 

TEUCER,  DICTIME,  AZÉMON,  lb  huuldt, 

GABDES. 
DICTIMB. 

Ah!  quittez  les  parvis  de  ce  temple  homicide, 
Seigneur;  du  sacrifice  on  fait  tous  les  apprêts  : 
Ce  s)>ectacle  est  horrible,  et  la  mort  est  trop  prêt. 
Le  seul  aspect  des  rois,  ailleurs  si  favorable. 
Porte  partout  la  vie,  et  fait  grâce  au  coupable  : 
Vous  ne  verriez  ici  qu'un  appareil  de  mort; 
D'un  barbare  étranger  on  va  trancher  le  sort. 
Mais  vous  savez  quel  sang  d'abord  on  sacrifie; 
Quel  zèle  a  préparé  cet  holocauste  impie. 
Conune  on  est  aveuglé!  mes  raisons  ni  mes  pleuit 
W'ont  pu  de  notre  loi  suspendre  les  rie»ueun. 
I^  peuple ,  impatient  de.  cette  moi  i  cruelle , 
L'attend  comme  une  fête  auguste  et  solemielkl 
L'autel  de  Jupiter  est  orné  de  festons  ; 
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On  y  porte  à  Teavi  son-encens  et  set  «sons. 
Vous  entendrez  bientôt  la  fatale  trompette  : 
A  ce  lugubre  son,  qui  trois  fois  se  répète, 
Sous  le  fer  consacré  la  victime  à  genouT  .. 
Pour  la  dernière  fois ,  seigneur,  retirons  nous , 
Ne  souillons  point  nos  yeux  d'un  culte  abominable. 

TEUCEB. 

Hélas  !  je  pleure  eiicor  oe  vieillard  vénérable. 
Va ,  surtout  qu'on  ait  soin  de  ses  malheureux  jours, 
Dont  la  douleur  bientôt  va  terminer  le  cours  : 
Il  est  père ,  et  je  plains  ce  sacré  caractère 

▲ZBMON. 

Je  te  plains  encor  plus...  et  cependant  j^espere. 

TEUCEB. 

Fuis ,  malheureux ,  te  dis-je. 

▲zÉMON,  l'arrêtant. 

Avant  de  me  quitter 
Écoute  encore  un  mot  :  tu  vas  donc  présenter 
D'Astérie  à  tes  dieux  les  entrailles  fumantes  ? 
De  tes  prêtres  crétois  les  mains  toutes  sanglantes 
Vont  chercher  l'avenir  dans  son  sein  déchiré! 
Et  tu  permets  ce  crime  ? 

TEUCEB. 

11  m'a  désespéré. 
Il  m'accable  d'efifroi  ;  je  le  hais ,  je  l'abhorre  -, 
J'ai  cru  le  prévem'r,  je  le  voudrais  encore  : 
Hélas  !  je  prenais  soin  de  ses  jours  innocents; 
Je  rendais  Astérie  à  ses  tristes  parents. 
Je  sens  quelle  est  ta  perte  et  ta  douleur  amère... 
C'en  est  fait. 

▲ZÉMOIf. 

Tu  voulais  la  remettre  à  son  père? 

Va,  tu  la  lui  rendras. 

(Deux  CydoDieos  apportent  ane  cassette  oooverte  de  Uuikbs 
d*or.  Axémon  eootUiiie.) 

Enfin  donc  en  ces  lieux 
On  apporte  à  tes  pieds  ces  dons  dignes  des  dieux. 

TEUCEB. 

Que  vois- •-;! 

ÀZBMON. 

Ils  ont  jadis  embelli  tes  demeures, 
Ils  t'ont  appartenu...  Tu  gémis  et  tu  pleures!... 
Ils  sont  pour  Astérie;  il  faut  les  conserver  : 
Tremble,  malheureux  roi ,  tremble  de  t'en  priver. 
Astérie  est  le  prix  qu'il  est  temps  que  j'obtienne. 
Elle  n'est  point  ma  fille...  apprends  qu'elle  est  la  tienne. 

TEUCEB. 

C  ciel! 

DICTIHS. 

O  Providence! 

AZBMOll. 

Om ,  reçois  de  ma  main 
Ces  gages,  CcS  écrits,  témoins  de  son  destin , 


(U  tire  delà 


on  écrit  qo*U  donne  à  Teooer,  qui 
l*ex«mtne  en  tremblant.) 


Ce  pyrope  édatant  qui  trilla  sur  sa  mère 


Quand  le  sort  des  combats,  à  nous  deux  si  contralr«| 
Tenleva  ton  épouse,  et  qu'il  la  fit  périr, 
Voilà  cette  rançon  que  je  venais  t'offrir  ; 
Je  te  l'avais  bien  dit ,  elle  est  plus  précieuse 
Que  tous  les  vains  trésors  de  ta  cour  somptueuse. 

TEUCEB,  s'icriant. 
Ma^le! 

DICTIME. 

Justes  dieux  ! 

TEUCEB ,  embrassant  Azénum. 
Ah!monlibérateurl 
Mon  père  !  mon  ami  !  mon  seul  consolateur! 

▲ZBMON. 

De  la  nuit  du  tombeau  mes  mains  l'avaient  sauvée  « 
Comme  un  gage  de  paix  je  l'avais  élevée; 
Je  l'ai  vu  croître  en  grâce,  en  beautés,  en  vertus  : 
Je  te  la  rends;  les  dieux  ne  la  demandent  plus. 

TEUCEB,  à  Dictime, 
Ma  fille  !...  Allons,  suis  moi. 

DICTIME. 

Quels  moments! 

TEUCEB. 

I  Ah!  peut-être 

On  l'entratne  à  l'autel  !  et  déjà  le  grand-prétre... 
Gardes  qui  me  suivez ,  secondez  votre  roi... 
COn  entend  la  trompette.) 
Ouvrex-voiis,  temple  horrible  »!  Ah  I  qa'est-œ  que  je  voi' 
Ma  fille! 

PHABÈS. 

Qu'elle  meure! 

TEUCEB. 

Arrête!  qu'elle  vive! 

AZÉMON. 

Astérie! 

PHÀBàs,à  Teucer, 
Oses-tu  délivrer  ma  captive  ? 

TEUCEB. 

Misérable!  oses-tu  lever  ce  bras  cruel  ?... 

Dieux  !  bénissez  les  mains  qui  brisent  votre  autel  ; 

Cétait  l'autel  du  crime. 

(U  renverse  Pautel  et  tout  rappareU  du  sacilfloe.) 
PHABBS. 

Ah  !  ton  audace  impie , 
Sacrilège  tyran ,  sera  bientôt  punie. 
ASTBBiE,  à  Teucer, 
Sauveur  de  l'innocence,  auguste  protecteur. 
Est-ce  vous  dont  le  bras  équitable  et  vengeur 
De  mes  jours  malheureux  a  renoué  la  trame? 
Ah!  si  vous  les  sauvez,  sauvez  ceux  de  Datame  ; 
Etendez  jusqu'à  lui  vos  secours  bienfesants. 
Je  ne  suis  qu'une  esclave. 

DICTIME. 

O  bienheureux  moments  ! 

a  n  enfonce  latrie;  le  temple  s'ouvre.  On  voit  Phares  en- 
touré de  sacrificateurs.  Astérie  est  à  genoux  au  pied  de  Tau- 
tel;  elle  se  retourne  avec  Phares  en  étendant  la  main ,  et  en 
le  regardant  avec  horreur;  et  Phares,  le  glaive  k  la  main,  esl 
pxit  à  frapper. 
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TSUGBB.  i 

Vous  esclave  !  ô  mon  saug  !  sang  des  rois  !  fille  chère  ! 
Ma  fille,  ce  vieillard  t*a  rendue  à  ton  père. 

ASIBBIB. 

Qui?  moi! 

TBUGBB. 

.  Mêle  teç  pleurs  aux  pleurs  que  |e  r^^Ms  ; 
Goûte  un  destinoouveau  dans  mes  embrassements  ; 
Image  de  ta  mère ,  à  mes  vieux  ans  rendue , 
Joins  ton  âme  ev>iinée  à  mon  âme  éperdue. 

▲STBBIB. 

O  non  roi! 

TBUCBB. 

Dismonpère...  iln'estpointd'antrenom. 

ÀSTBIUB. 

flélas  !  est*il  bien  vrai ,  généreux  Azémon  ? 

▲ZBMOH. 

J'en  atteste  les  dieox. 

TBUCBfi. 

Tout  est  connu. 

ASTBBIB. 

Mon  père! 
TBUCBB ,  à  ses  gardes. 
Qu'on  délivre  Datame  en  ce  moment  prospère... 
Vous,  écoutez. 

ASTBBIB. 

0  ciel  !  ô  destins  inouïs! 
Oui ,  si  je  suis  à  vous  Datame  est  votre  fils  ; 
Je  vois,  je  reconnais,  Votre  âme  paternelle. 

DICTIMB. 

Seigneur,  voyez  déjà  la  faction  cruelle 
Dans  le  fond  de  ce  temple  environner  Phares  : 
Déjà  de  la  vengeance  ils  font  tous  les  apprêts  ; 
On  court  de  tous  côtés  ;  des  troupes  fanatiques 
Vont,  le  fer  dans  les  mains,  inonder  ces  portiques. 
Regardez  Mérioue ,  on  marche  autour  de  lui  ; 
Tout  votre  ami  qu'il  est,  il  paraît  leur  appui. 
Est-ce  là  ce  héros  qu**  i'ai  vu  devant  Troie? 
<}uelle  fureur  aveugle  a  mes  yeux  se  déploie? 
L'inûexible  Phares  a-t-il  dans  tous  les  cœurs 
Des  poisons  de  son  âme  allumé  les  ardeurs  ? 
Il  n'entendit  jamais  la  voix  de  la  nature; 
Il  va  vous  accuser  de  fraude,  d'imposture. 
Datame,  en  sa  puissance,  et  de  ses  fers  chargé , 
A  reçu  son  arrêt ,  et  doit  être  égorgé. 

ASTÉBIB. 

Datame  !  ah  !  prévenez  le  plus  grand  de  ses  crimes. 

TBUCBB. 

Va ,  ni  lui  ni  ses  dieuK  r;'auront  plus  de  victimes; 
Va,  l'on  ne  verra  plus  de  pareils  attentats. 

DICTIMB. 

Tranquille ,  il  frapperait  votre  fille  en  vos  bras  ; 
£t  le  peuple  à  genoux,  témoin  de  son  supplice. 
Des  dieux  dans  son  trépas  bénirait  la  justice. 

TBUCBB. 

Quand  il  saura  quel  sang  sa  main  voulut  verser, 
T  e  barbare,  crois-moi,  n'osera  m'ofFenser. 


ACTE  IV,  SCENE  IIL  ut 

Quoi  que  Datame  ait  fait ,  je  veux  qu  on  le  révère. 
Tout  prend  dans  ce  moment  un  nouveau  caractère  : 
Je  ferai  respecter  les  droits  des  nations. 

DICTIMB. 

Ne  vous  attendez  pas ,  dans  ces  émotions , 

Que  l'orgueil  de  Phares  s'abaisse  à  vous  complaire  ; 

Il  atteste  les  lois ,  mais  il  prétend  les  ùure. 

TBUCBB. 

Il  y  va  de  sa  vie ,  et  j'aurais  de  ma  v.a'ji, 

Dans  ce  temple ,  à  l'autel ,  immolé  Tinhumain , 

Si  le  respect  des  dieux  n'eût  vaincu  ma  colère. 

Je  n'étais  point  armé  contre  le  sanctuaire  ; 

Mais  tu  verras  qu'enfin  je  sais  être  obéi. 

S'il  ne  me  rend  Datame ,  il  en  sera  puni ,  [dre. 

Dût  sous  Tautel  sanglant  tomber  mon  trtfne  en  cen- 

(  A  Astérie.  ) 
Jecoursy  donner  ordre,  et  vous  pouvez  m'attendre. 

ASTBBIB.  [amour; 

Seigneur!...  sauvez  Datame...  approuvez   notre 
Mon  sort  est  en  tout  temps  de  vous  devoir  le  jour. 

TBUCBB,  au  héraut 
Prends  soin  de  ce  vieillard  qui  lui  servit  de  père 
Sur  les  sauvages  bords  d'une  terre  étrangère; 
Veille  sur  elle. 

ÀZÉMorr. 
O  roi  !  ce  n'est  qu'en  ton  pays 
Que  ton  cœur  paternel  aura  des  ennemis... 

(  Teucer  sort  avec  DicUme  et  ses  gardes.  ; 
O  toi ,  divinité  qui  régis  la  nature , 
Tu  n'as  pas  foudroyé  cette  demeure  impure. 
Qu'on  ose  nommer  temple,  etqu^avec  tant  d'horreur 
Du  sang  des  nations  on  souille  en  ton  honneur  ! 
Cest  en  ces  lieux  de  mort,  en  ce  repaire  infâme . 
Qu'on  allait  immoler  Astérie  et  Datame  ! 
Providence  éternelle ,  as-tu  veiilé  sur  eux  ? 
Leur  as-tu  préparé  des  destins  moins  affreux? 
Nous  n'avons  point  d'autels  où  le  faible  t'implore  •  : 


■  Plosieiirs  peuples  furent  loDg-temps  sans  temples  et  sans 
autels ,  et  surtout  les  peuples  nomades.  Las  peUtes  hordes  er- 
rantes, qui  D*avaient  point  encore  de  ville  forte,  portaienl 
de  village  en  vUlage  leurs  dieux  dans  des  coffres,  sur  des 
charrettes  traînées  par  des  hœub  ou  par  des  Anes,  ou  sur  le 
dos  des  chameaux,  ou  sur  les  épaules  des  hommes.  Quelque- 
fois leur  autel  éiaiX  une  pierre,  un  arbre,  une  pique. 

Les  Iduméens,  les  peuples  de  TÂrahie  Pétrée,  les  Arabes 
du  désert  de  Syrie,  quelques  Sabéens,  portaient  dahs  des 
cassettes  les  représentaUons  g:x>ssières  d*une  étoile. 

Les  Juifs,  tiite  long-temps  avant  de  s'emTMt.*er  de  Jérusa- 
lem ,  eurent  le  malheur  de  porter  sur  une  coaireCte  Tidole  du 
dieu  Moloch,  et  d*autres  Idoles  dans  le  désert.  «  Portastis  ta- 
»  hemaculum  Moloch  vestro  [  Amos,  chap.  v,  t.  se  ] ,  et  imu- 
»  ginem  Idoiorum  vestrorum,  sidus  dei  vestri,  que  fed^Us 
»  vobis.  >» 

n  est  dit,  dans  V Histoire  des  Jttges,  qu*un  Jonathan,  fils 
de  Gersam ,  fils  aine  de  Moïse ,  fut  le  prêtre  d'une  idole  por-     . 
tative  que  la  tribu  de  Dan  [Juges,  chap.  xviii)  avait  dérobée 
à  la  tribu  d*ÊphraIm. 

Les  petits  peuples  n*avaient  donc  que  des  dieux  de  campa- 
gne, s'il  est  permis  de  se  servir  de  ce  mot,  tandis  ^ue  le» 
grandes  nations  sVtaient  signalées  depuis  plusieurs  sièelet  par 
des  temples  magnifiques.  Hérodote  vit  r  ancien  temple  de  Tyr, 

14. 
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•  boU  :  dans  nos  champs,  jeté  toîs,  je  t'adore  ; 
Ton  teinpie  est ,  oomnie  toi ,  dans  l^uuivers  entier  : 
Je  n*ai  rien  a  t*offrir,  rien  à  sat  rifier  ; 
C*e6t  toi  (|ui  donnes  tout.  Ciel  !  protège  tme  vie 
Qu*à  celle  de  Datame ,  hélas!  j*avais  unie. 

ASTERIE. 

S1I  nous  faut  périr  tous ,  si  tel  est  notre  sort, 


qui  était  bAti  douze  cents  ans  avant  oe/ui  de  Salomon.  Les 
iMopIra  d*Ëgyptt*  étaknt  beaucoup  plus^andens.  Platon,  qui 
voyaisea  lonK-traips  daiw  ce  pa>s,  parle  de  Ifurs  statues  qui 
avaient  dix  mille  an^  d'anUquité,  alnnl  que  oous  l*avocs  d^à 
■emarqué  allleuni ,  sans  pouvoir  trouver  de  raijtons  dans  les 
livres  profanes ,  ni  pour  le  nier,  ni  pour  le  croire. 

Voici  les  propres  parules  de  Platon ,  au  second  liYre  des 
LcH9  :  n  Si  on  veut  y  Taire  atienUoo«  on  tnmvera  en  Egypte 
»  des  ouvrages  de  peinlun»  et  de  Mculpture,  laits  depuis  dix 
»  mUle  ans ,  qui  ne  sont  pas  moins  beaux  que  ceux  d*ai^our- 
»  d*hui ,  et  qui  '«r^uit  exécutés  précisément  suivant  les  mêmes 
»  règles.  Quatid  je  dis  dix  mille  ans,  ce  n'est  pas  une  façon 
>»  de  parler,  c'est  dans  la  vérité  la  plus  exacte.  • 

Ce  passage  de  Platon ,  qui  ne  surprit  personne  en  Grèce,  ne 
doit  pas  nous  étonner  amounTliui.  On  sait  que  l'Êgjrpte  a  des 
monuments  de  sculpture  et  de  peinture  qui  durent  depuis  plus 
de  quatre  mille  ans  au  moins;  et  dans  un  diuiut  si  sec  et  si 
égal,  cequi  asuiisiaté  quarante  siècles  en  peut  sulwister  cent, 
humainement  parlant. 

Les  chréUens,  qui,  dons  les  premiers  temps,  étalent  des 
hommes  simples ,  reUrés  de  la  foule ,  ennemis  des  richesses  et 
du  tumulte,  des  espèces  de  tlerapeutes ,  d^mséniens ,  de  ca- 
raltes ,  de  bractin.anes  (  si  on  peut  onmparer  le  «aint  au  pro- 
fane) ;  les  chréUens ,  dis-Je,  nVureut  ni  tf  mpUii  ni  auteb  pen- 
dant plus  de  cent  quatre-viu»(ts  ans.  Ils  avaient  en  horreur 
feau  lustrale,  Tenceus,  les  cierg»»,  les  processions,  les  ha- 
bits ponUlicaux.  Us  n'adoptèrent  ces  rites  des  naUons,  ne  les 
épurèrent,  et  ne  les  sanctifièrent  qu'avec  le  temps.  «  Nous 
»  sommes  partout ,  excepté  dans  las  ti-mples ,  •  dit  TertuUien. 
Athénagcre,  Orlgène,  Tatien,  TlièopliUc,  déclarent  qull  ne 
faut  point  de  temples  aux  clirétiens.  Mais  celui  de  tous  qui  en 
rend  raison  avec  le  plus  d'énergie  est  MlnuUus  Félix,  écri- 
vain du  troisième  siècle  de  notre  ère  vulgaire. 

«  Putalis  autem  nos  occultare  quod  colimus,  si  dflubra  et 
»  aras  non  babemus?  Quod  enlm  simulacrum  Deo  fingam, 
»  cum,  si  recte  exbtlmes,  sit  Dei  hoiiio  ipse  simulacrum? 
»  Templum  quod  exsiruam, cum  totus  hic  mundus  ejas  opère 
»  labricalus,  eum  rapeienon  poseit;  et  cum  licmo  laUus  ma- 
»  neam ,  Intra  unam  lediculam  vim  lantœ  nuOestatis  Indu- 
»  dam?  Nonne  meUus  In  nostra  dedicandus  est  mente,  In 
M  Dostro  imoconsecrandusesl  pectore  (  OetaviuM,  xxxii  ]?  » 

«  Pensez-vous  que  luniscacliluns  Tot^jet  de  notre  culte,  pour 
»  n'avoir  ni  autel  ni  temple?  Quelleimage  pourrions-nous  faire 
»  de  Dieu,  puisqu'aux  yeux  de  la  raison  l'homme  est  l'image 
»  de  Dieu  même?  Quel  temple  lui  éieverai^e,  loivque  le  monde 
V  qu'il  a  construit  ne  peut  le  contenir?  comment  enfermeral'Je 
»  la  mi^esté  de  Dieu  dans  une  maison,  quand  moi,  qui  ne  suis 
»  qu'un  homme,  je  m'y  trouverais  trop  serré?  Ne  vsut-U  pas 
»  mieux  lui  dédier  un  temple  dans  notre  esprit  et  le  consacrer 
»  dans  le  fond  de  notre  ccrur?  » 

Cela  prouve  que  non  seulement  cous  n'avions  alors  aucun 
temple ,  mais  que  oous  n'en  voulions  point  ;  et  qu'en  caeliant 
aux  geolll»  nos  œremooies  et  nos  prières,  nous  n'avions  au- 
eun  otjjet  fl%a«  nus  adorations  a  dérolier  a  leurs  yeux. 

Les  chrétMtus  n'eurent  donc  d»  temples  que  vers  le  eom- 
neoeeroent  du  règne  de  Dioctétien ,  ce  liems  guerrier  et  phi- 
losophe qui  les  protégea  dix-huit  anpces  entière  ,  mato  sé- 
duit enfin  et  devenu  persécuteur.  Il  <wt  probable  quiis  auraient 
pu  obtenir  long-temps  auparavant,  du  sénat  etdt's  empereurs, 
la  permission  d'ériger  des  temples,  comme  les  Juib  avalent 
celle  de  bèUr  des  synagogues  a  Eome  ;  mais  U  est  encore  plus 
probable  que  les  Juifs  qui  payaient  très  chèrement  ce  droit, 
empèdièreut  les  chrebeos  d'en  Jouir.  lis  les  re|»rdaieut 
MBoe  des  dbsldenls,  comme  des  frères  dénaturés,  comme 
des  branches  pofUTles  de  randea  tronc  Ils  les  persécutaieot, 
ks  catomnlalent  avec  une  ftareur  implacable 


Nous  savons  vous  et  moi  comme  on  brave  la  mort; 
Vous  me  Tavez  appris,  vous  gouvernez  mon  i 
Et  je  mourrai  du  moins  entre  vous  et  Datama. 


••■•>•••••■•>•>••• 


ACTE  CINQUIÈME. 


SCENE  L 

TEUCER,  ÂZÉMON,  MÉRIONE,  lb  kéràuv, 

SUITE. 

TEVCUti^  au  héraut. 
Allez  ;  dites-leur  bien  que,  dans  leur  arrogance,  [ot 
Trop  long-temps  pour  faiblesse  ils  ont  pris  niacléme» 
Que  de  leurs  attentats  mon  courage  est  lassé  ; 
Que  cet  autel  affreux ,  par  mes  mains  renversé, 
Est  mon  plus  digne  exploit  et  mon  plus  grand  tro- 
Que  de  leiurs  factions  enfin  Thydre  étouffée ,  [phéa; 
Sur  mon  trône  avili ,  sur  ma  triste  maison , 
Ne  distillera  plus  les  flots  de  son  poison  : 
U  faut  changer  de  lois ,  il  faut  avoir  un  maître. 

(àBlèrtonii.)  (  Le  héraut  sort.  ) 

Et  vous ,  qui  ne  savez  ce  que  vous  devez  être , 
Vous  qui ,  toujours  douteux  entre  Phares  et  moi , 
Vous  êtes  cru  trop  grand  pour  servir  votre  roi , 
Prétendez- vous  encore ,  orgueilleux  Mérione, 
Que  vous  pouvez  abattre  ou  soutenir  mon  trône? 
Ce  roi  dont  vous  osez  vous  montrer  si  jaloux , 
Pour  vaincre  et  pour  régner  n*a  pas  besoin  de  vous  ; 
Votre  audace  aujourd'hui  doit  être  détrompée. 


Aqlounrhni  plusieurs  sociétés  chrétiennes  n*ont  point  de 
temples  :  tels  sont  les  primitifs,  nommés  quakers,  les  ana- 
baptistes, les  dunkards ,  les  pléUsIes,  les  moravas ,  et  d*»»- 
très.  Le»  primitifs  même  de  Pensyhanie  n*y  ont  point  érigl 
de  ces  temples  superbes  qui  ont  fait  dire  à  Juvénal. 

«  Dtdte,  ponttSees .  iasancto  qoM  fsdl  saroiar  t  » 

et  qui  ont  Ikit  dlfc  à  BoUean  avec  ptas  de  haidlaiie  et  de  ié> 
vérité: 


Le  prélat .  par  1s  brlgae  m  1 

He  Ml  pHu  qu'abaier  «Tua  saple  revenu; 

Et.  pour  toute  vertu.  Si,  au  do*  «l'un  csrrosic, 

A  côté  d'une  mitre  anaorter  m  croMe. 

Vais  Bollesu,  en  parUnt  ainsi ,  ne  pensait  qu*à  qudqMi  pfé* 
lats  de  son  temps ,  aml>iUeui ,  ou  avares ,  ou  perséeuteurt  i 
U  oubUait  tant  dV>éques  généreux ,  doux ,  modestes,  IndÉl 
gents,  qui  ont  été  les  exemples  de  U  terre. 

Noos  ne  prétendons  pas  inférer  de  la  que  PËgypIo,  la  Ckal- 
dée«  U  Perse,  les  Indes,  aient  culUvé  les  arts  depiib  les fldl- 
IlerK  de  siedra  que  Uni»  ces  peuples  s^attrlbuent  Mous  Ma» 
en  rapportons  a  nos  livres  sacrés,  sur  lesqoeb  U  ne  i 
pas  pends  de  former  le  moindre  doute. 


>  Cef«aaiVstpa«ds  Javlul,BSitdtPefse,sstt.n.v.«i. 
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LES  LOIS  DE  MINOS, 

Oo  pour  ou  contre  moi  tirez  enfin  Tépée  :  | 

B  (aîut ,  dans  le  moment ,  les  armes  à  la  main ,  '. 

Me  combattre ,  ou  marcher  sous  votre  souverain.       | 

MBRIOffB. 

S*ii  fout  servir  vos  droits,  ceux  de  votre  famille, 
Ceux  qu*un  retour  heureux  accorde  à  votre  fille, 
Je  vous  offre  mon  bras,  mes  trésors,  et  mou  sang  : 
Mais  si  vous  abusez  de  ce  suprême  rang 
Pour  fouler  à  vos  pieds  les  lois  de  la  patrie, 
Je  la  défends,  seigneur,  au  péril  de  ma  vie. 
Père  et  monarque  heureux ,  vous  avez  résolu 
D'usurper  malgré  nous  un  empire  absolu , 
De  courber  sous  le  joug  de  la  grandeur  suprême 
Les  ministres  des  dieux,  et  les  grands,  et  moi-même; 
Des  vils  Cydouiens  vous  osez  vous  servir 
Pour  opprimer  la  Crète ,  et  pour  nous  asservir  ; 
Mais  de  quelque  «rand  nom  qo'eo  ces  lieux  on  vous  nomme» 
Sachez  que  tout  Tétat  remporte  sur  un  homme. 

TSUCBR. 

Tout  rétat  est  dans  moi....  Fier  et  perfide  ami , 
Je  ne  vous  connais  plus  que  pour  mon  ennemi  : 
Courez  à  vos  tyrans. 

MBRIONB. 

Vous  le  voulez? 

TEIICEB. 

J'espère 
Vous  punir  tous  ensemble.  Oui,  marchez,  téméraire; 
Oui ,  combattez  sous  eux ,  je  n*en  suis  point  jaloux; 
Je  les  méprise  assez  pour  les  joindre  avec  vous. 

(  à  Âzémoo.)  (  Mériooe  sort  ) 

£t  toi,  cher  étranger,  toi,  dont  Fâme  héroïque 
M*a  forcé,  malgré  moi ,  d'aimer  ta  république; 
Toi ,  sans  qui  j'eusse  été ,  dans  ma  triste  grandeur, 
Un  exemple  éclatant  d'un  éternel  malheur; 
Toi ,  par  qui  je  suis  père ,  attends  sous  ces  ombrages 
Ou  le  comble  ou  la  fin  de  mes  sanglants  outrages  : 
Va,  tu  me  reverras  mort  ou  victorieux. 

(H  sort) 
ÀZBMON. 

Àh!  tu  deviens  mon  roi...  Rendez-moi,  justes  dieux. 
Avec  mes  premiers  ans,  la  force  de  le  suivre  1 
<2oe  ce  héros  triomphe,  ou  je  cesse  de  vivre! 
Dataine  et  tous  les  siens,  dans  ces  lieux  rassemblés, 
Ify  seraient-ils  venus  que  pour<être  immolés? 
Que  devient  Astérie?...  Ah!  mes  douleurs  nouvelles 
Me  font  encor  verser  des  larmes  pateruelles. 

SCÈNE  II. 

A**TÉRIE,  AZÉMON,  gabdbs. 

ÀSTBBfB. 

Ciel  !  où  porter  mes  pas?  et  quel  sera  mon  sort? 

AZBMON. 

€r«rde-toi  d'avancer  vers  les  champs  de  la  mort 
Ha  fille,  de  ce  nom  mon  amitié  t'appelle, 


ACTE  V,  SCENE  111.  ^ît 

Digne  sang  d'un  vrai  roi ,  fuis  l'enceinte  cruelle, 
Fuis  le  temple  exécrable  où  les  couteaux  levés 
A  liaient  trancher  les  jours  que  j'avais  conservés. 
Tremble. 

ASTBBIB. 

Qui!  moi ,  trembler!  vous,  qui  m'avez  conduite. 
Ce  n'était  pas  ainsi  que  vous  m'aviez  inst«  t«*us 
Le  roi ,  Datame  et  vous,  vous  êtes  en  danger; 
C'est  moi  seule,  c'est  moi  qui  dois  le  partager. 

AZÉMON. 

Ton  père  le  défend. 

ASTBBIB. 

Mon  devoir  me  rordonne. 

AZBMON. 

Sans  armes  et  <^ns  force ,  iiêlas!  tout  m'abandonne. 
Aux  combats  ao  refois  ces  lieux  m'ont  vu  courir  : 
Va,  nous  ne  pouvons  rien. 

ASTBBIB ,  vou  'otU  Sortir. 

^e  puis-je  pas  mourir  ? 
AZBMON ,  se  mettant  au  devant  d'elle. 
Tu  n'en  fus  que  trop,  près. 

ASTÉBIE. 

Cette  mort  que  j'ai  vue 
Sans  doute  était  horrible  à  mon  âme  abattue  : 
Inutile  au  héros  qui  vivait  dans  mon  cœur. 
J'expirais  en  victime,  et  tombais  sans  honneur; 
La  mort  avec  Datame  est  du  moins  généreuse  : 
La  gloire  adoucira  ma  destinée  affreuse. 
Les  filles  de  Cydon ,  toujours  dignes  de  vous, 
Suivent  dans  tes  combats  leurs  parents ,  leurs  époux; 
Et  quand  la  main  des  dieux  me  donne  un  roi  pour  père. 
Quand  je  connais  mon  Sding,  faut-il  qu'il  dégénère? 
Les  plaintes ,  les  regrets  et  les  pleurs  sont  perdus. 
Reprenez  avec  moi  vos  antiques  vertus; 
Et ,  s'il  en  est  besoin ,  raffermissez  mon  âme. 
J'ai  honte  de  pleurer  sans  secourir  Datame. 

SCÈNE  III. 

LES  PBÉCBDENTS,  DATAME. 
DATAME. 

Il  apporte  à  tes  pieds  sa  joie  et  sa  douleur. 

ASTBBIB. 

Que  dis-tu? 

AZÉMON. 

Quoi!  mon  ûls? 

ASTBBIB. 

Teucer  n'est  pas  >aif«cu6ur? 

DATAME. 

Il  Test ,  n'en  doutez  pas  ;  je  suis  le  seul  à  plaindre. 

ASTÉBIB. 

Vous  vivez  tous  les  deux  :  qu'auraîs-jeencoreà  crat» 
O  ciel  !  6  Providence  !  enflu  triomphe  aussi  [dre? 
De  tous  ces  dieux  affreux  que  l'on  adore  »ci  ! 
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LES  LOIS  DE  MINOS,  ACTE  V,  SCENE  IIL 


DATAME. 

Il  arait  à  combattre,  en  ce  jour  mémorable, 
Des  tyrans  de  l'état  le  parti  redoutable , 
Les  archontes.  Phares,  un  peuple  furieux, 
Qui,  trahissant  son  père,  a  cru  servir  ses  dieux. 
Nous  entendions  leurs  cris ,  tels  que  sur  nos  rivages 
Les  sifflements  des  vents  appellent  les  orages; 
Et  nous  étions  réduits  au  désespoir  honteux 
De  oe  pouvoir  mourir  en  combattant  contre  eus. 
Teucer  a  pénétré  dans  la  prison  profonde 
Où,  cachés  aux  rayons  du  grand  astre  du  monde, 
On  nous  avait  chargés  du  poids  honteux  des  fers. 
Pour  être  avec  toi-même  en  sacrifice  offerts , 
Ainsi  que  leurs  agneaux,  leurs  béliers,  leurs  génisses. 
Dont  le  sang,  disent-ils,  plaît  à  leurs  dieux  propices; 
II  nous  arme  h  Tinstant.  Je  reprends  mon  carquois, 
Mes  dards ,  mes  javelots ,  dont  ma  main  tant  de  fois 
Moissonna  dans  nos  champs  leur  troupe  fugitive. 
Bientôt  de  ces  Cretois  une  foule  craintive 
Fuit  et  laisse  un  champ  libre  au  héros  que  je  sers. 
La  foudre  est  moins  rapide  en  traversant  les  airf 
Il  vole  à  ce  grand  chef,  à  ce  fier  Mérione; 
Il  rabat  à  ses  pieds  :  aux  fers  on  IVbandonne; 
On  Tenchaîne  à  mes  yeux.  Ceux  qui,  le  glaive  en  maîn, 
Couraient  pour  le  venger,  raccompagnent  soudain  : 
Je  les  vois,  sous  mes  coups,  roulant  dans  la  poussière. 
Tout  couvert  de  leur  sang,  je  vole  au  sanctuaire, 
A  cette  enceinte  horrible  et  si  chère  aux  Cretois , 
Où  de  leur  Jupiter  les  détestables  lois 
Avaient  proscrit  ta  tête  en  holocauste  offerte; 
Oi'j ,  des  voiles  de  mort  indignement  couverte, 
On  fa  vue  à  genoux ,  le  front  ceint  d'un  bandeau , 
JMêteà  verser  ton  sangsous  les  coups  d'un  bourreau  : 
Ce  bourreau  sacrilège  était  Phares  lui-même; 
Il  conservait  encor  Fautorité  suprême 
Qu'un  délire  sacré  lui  donna  si  long  temps 
Sur  les  serfs  odieux  de  ce  temple  habitants. 
Ils  l'entouraient  en  foule,  ardents  à  le  défendre, 
Appelant  Jupiter  qui  ne  peut  les  entendre, 
Et  poussant  jusqu'au  ciel  des  hurlements  affreux. 
Je  les  écarte  tous  ;  je  vole  au  milieu  d'eux  ; 
Je  l'atteins*  je  le  perce;  il  tombe,  et  je  m'éerie  : 
«  Barbare,  je  t'immole  à  ma  chère  Astérie!  » 
De  ma  juFtc  vengeance  et  d'amour  transporté , 
J'ai  traîné  jusqu'à  toi  son  corps  ensanglanté  : 
Tu  peux  le  voir,  tu  peux  jouir  de  ta  victime  ; 
Tandis  que  tous  les  siens ,  étonnés  de  leur  crin  e 
Sont  tombés  en  silence ,  et  saisis  de  terreur, 
Le  front  dans  la  poussière,  aux  pieds  de  leur  vainqueur. 
AZéllON. 

Mon  fils  !  je  meurs  content. 

ASTÉRIE. 

O  nouvelle  patrie  I 
Ce  jour  est  donc  pour  moi  le  plus  beau  de  ma  vie! 
Cher  anMint!  cher  époux! 


DATAME. 

rai  ton  coeur,  j'ai  ta  foi  ;. 
Mais  cejour.de  ta  gloire  est  horrible  pou'  moi. 

ASTÉRIE. 

Est-il  quelqi^  danger  que  mon  amant  redoute? 
Non ,  Datame  est  heureux. 

DATAME. 

Je  Tausseété ,  sans  doatt». 
.  tiorsque,  dans  nos  forêts  et  parmi  nos  ^aux , 
Ton  grand  cœur  attendri  donnait  à  mes  travaux 
Sur  cent  autres  guerriers  la  noble  préférence; 
Quand  ta  main  fut  le  prix  de  ma  persévérance. 
Je  me  croyais  à  toi  ;  la  fille  d*Azémon 
Pouvait  avec  plaisir  s'honorer  de  mon  nom. 
Tu  le  sais ,  digne  ami ,  ta  bonté  paternelle 
Encourageait  l'amour  qui  m'enflamma  pour  elle. 

AZÉMON. 

Et  je  dois  l'approuver  encor  plus  que  jamais. 

ASTSBIB. 

Tes  exploits ,  mon  estime ,  et  tes  nouveaux  bienfiilti^ 
Seraient-ils  un  obstacle  au  succès  de  ta  flamme? 
Qui ,  dans  le  monde  entier  peut  m'dter  à  Datame? 

PATAMB. 

Au  sortir  du  combat ,  à  ton  père ,  à  ton  roi , 
Pai  demandé  ta  main .  j'ai  réclamé  ta  foi , 
Non  pas  comme  le  prix  de  mon  faible  service. 
Mais  comme  un  bien  sacré  fondé  sur  la  justice. 
Vu  bien  qui  m'appartient,  puisque  tu  l'as  promis ^ 
Sanglant,  environné  de  morts  et  d'ennemis , 
Je  vivais,  je  mourais  pour  la  seule  Astérie. 

ASTÉBIE. 

Eh  bien!  est-il  en  Crète  une  âme  assez  hardie 
Pour  t'oser  disputer  le  prix  de  ton  amour? 

BATAME. 

Ceux  qu*on  appelle  grands  dans  cette  étrange  cour,. 
Et  qui  semblent  prétendre  à  cet  honneur  insigne , 
Déclarent  qu'un  soldat  ne  peut  eo  être  digne... 
S'ils  osaient  devant  moi... 

AZÉMOIf. 

Respectable  soldat, 
Astérie  est  ta  femme ,  ou  Teucer  est  ingrat. 

ASTÉRIE. 

Il  ne  peut  l'être. 

DATAME. 

On  dit  que,  dans  cette  contrée, 
La  majestédes  rois  serait  d^honorée. 
Je  ne  m'attendais  pas  que  d'un  pareil  affront, 
Dans  les  champs  de  la  Crète,  on  pût  couvrir  moii' 
ASTÉRIE.  [front. 

Il  £Eiit  rougir  le  mien. 

DATAME. 

La  main  d'une  princesse 
Ne  peut  &voriser  qu'un  prince  de  la  Grèce. 
Voilà  leurs  lois,  leurs  mœurs. 

ASTÉRIE. 

EUessontài 
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LES  LOIS  DE  MINOS, 

Ce  que  la  Crète  entière  a  de  plus  odieux. 
De  068  fameuses  lois ,  qu*on  vante  avec  étude , 
La  première,  en  ces  lieux,  serait  Tingratitude!... 
La  loi  qui  m'immolait  à  leurs  dieux  en  fureur 
Ne  Alt  pas  plus  injuste,  et  n'eut  pas  plus  dliorreur. 
Je  respecte  mon  père,  et  je  me  sens  peut-être 
Digne  du  sang  des  rois  où  j'ai  puisé  mon  être  ; 
Je  l'aime  :  il  m'a  deux  fois  ici  donné  le  jour  ; 
Mais  je  jure  par  lui ,  par  toi,  par  mon  amour, 
Que,  s'il  tentait  la  foi  que  ce  cœur  t*a  donnée , 
Si  du  plus  grand  des  rois  il  m'offrait  l'hyménée, 
Je  lui  préférerais  Datame  et  mes  déserts  : 
Datame  est  mon  seul  bien  dans  ce  vaste  univers. 
Je  foulerais  aux  pieds  trône,  sceptre,  couronne. 
Datame  est  plus  qu'un  roi. 

SCÈNE  IV. 

LBS  FBScipBNTS,  TEUCER,  MÊRIONE,  «i- 
chainé;  CYDomufiS^  soldats,  peupls. 

TEUCER. 

Ton  père  te  le  donne; 
n  est  à  toi.  Nos  lois  se  taisent  devant  lui. 

ASTÉRIE. 

Ah  !  vous  seul  êtes  juste. 

TEUCER. 

Oui ,  tout  change  aujourd'hui  ; 
(^i ,  je  détruis  en  tout  Tantique  barbarie  : 
Commençons  tous  les  trois  une  nouvelle  vie. 
Qa*Azémon  sait  témoin  de  vos  nœuds  étemels; 
Ma  main  va  les  former  à  de  nouveaux  autels. 
Soldats,  livrez  ce  temple  aux  fureurs  de  la  flamme  : 
(On  voit  le  temple  en  fea,  et  ane  partie  qui  tombe 
dans  le  fond  du  Uié&tre.) 

Pour  mon  digne  héritier  reconnaissez  Datame; 
Reeomiaissez  ma  fille,  et  servez-nous  tous  trois 


ACTE  V,  SCÈNE  IV.  2ti 

Sous  de  plus  justes  dieux ,  sous  de  plus  saintes  lois. 

(à  Astérie.) 
Le  peuple,  en  apprenant  de  qui  vous  êtes  née, 
En  détestant  la  loi  qui  vous  a  condamnée  9 
Éperdu ,  consterné ,  rentre  dans  son  devoir. 
Abandonne  à  scn  prince  un  suprême  pouvoir  *... 

(àMérione.) 
Vis,  mais  pour  me  servir,  superbe  Mérione  : 
Ton  maître  t'a  vaincu,  ton  maître  te  pardonne. 
La  cabale  et  l'envie  avaient  pu  f éblouir; 
Et  ton  seul  châtiment  sera  de  m'obéir... 
Braves  Cydoniens,  goûtez  des  jours  prospères; 
Libres  ainsi  que  moi ,  ce  soyez  que  mes  frères  : 
Aimezles  lois,  les  arts;  ilsTOUS  rendront  heureux... 
Honte  du  genre  humain,  sacrifices  affreux. 
Périsse  pour  jamais  votre  indigne  mémoire , 
Et  qu'aucun  monument  n'en  conserve  l'histoire!..* 
Nobles ,  soyez  soumis ,  et  gardez  vos  honneurs...  ; 
Prêtres,  etgrands,  et  peuple,  adoucissez  vos  mœurs» 
Servez  Dieu  désormais  dans  un  plus  digne  temple . 
Et  que  la  Grèce  instruite  imite  votre  exemple. 

DATAME. 

Demi-dieu  sur  la  terre ,  ô  grand  homme  !  6  grand  roi  i 
Règne,  règne  à  jamais  sur  mon  peuple  et  siur  moi. 
Je  ne  méritais  pas  le  trône  oîji  l'en  m'appelle  ; 
Mais  j'adore  Astérie ,  et  me  crois  digqe  d'elle. 


a  On  n*entend  pas  ici  par  sopréme  ponvoir  cette  autorité 
arbitraire,  celte  tyrannie  qiia  le  Jeane  Gustave  troisième,  si 
digne  de  ce  grand  nom  de  Gostave,  vient  d*ii2]4uter  et  de 
proscrire  solennellement,  en  rétaoiissant  la  coneoi<le,etei 
fesant  régner  les  lois  avec  lui.  On  entend  par  sapréme  poo- 
▼oir  cette  autorité  raisonnable,  fondée  sor  les  îoit  ménei, 
et  tempérée  par  elles;  cette  autorité  juste  et  luodérto,  qgi 
ne  peut  sacrifier  la  liberté  et  la  vie  d'un  citoyen  à  la  né- 
chaiicetéd'un  flaUeur,  qui  se  soumet  elle-même  à  la  JusUoe, 
qui  lie  inséparablement  Pintérét  de  Pétat  à  celui  du  trône ,  qui 
fait  dMn  royaume  une  grande  famille  gouvernée  par  un  père. 
Celui  qui  donnerait  une'autre  idée  de  la  monaretiif  w^" 
coupable  envers  le  genre  humain. 


rm  BI8  LOIS  Bi  Kiiioi. 
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lUMMIS  DE  VaCABÉMIE  OBS  SdEBCEê,  ETC. 

FAâ  L*tDITEUR  DE  LA  TRAGÉDIE  DE  DON  PÈDRE. 


Tous  élM  assoréiMDt  one  de  ces  Ames  pri?{1ëglées  dont 
ranleor  de  Don  Pèdre  parle  dans  son  discours.  Vous  êtes 
de  ce  prtil  nombre  d'hommes  qui  savent  eml)ellir  l'esprit 
géoroétrjqiie  par  Hesprit  de  la  littérature.  L'académie 
ftançaise  a  l>ien  senli ,  en  vousclMKsissant  pour  son  secré- 
taire perpétuel ,  et  en  rendant  cet  hommage  à  U  profon- 
deur des  matliématifiues,  qu'fJie  en  rendait  un  autre  au 
koD  godt  et  à  la  ¥rale  éloquence.  Elle  vous  a  jugé  comme 
racadémiedesscienoesajugéM.  le  marquis  de  Condorcet; 
et  tout  le  public  a  pensé  comme  ces  deux  compagnies  res- 
pectables. Vous  faites  tous  deux  revivre  œaancieos  temps 
oà  les  plus  glands  philosoplies  de  la  Gràce  enseiguaient 
les  principes  de  Téloquence  et  de  Tart  dramatique. 

Permettez»  monsieur,  que  je  voiis  dédie  la  tragédie  de 
■M»  ami,  qui,  étant  actuellement  trop  éloigné  de  la 
Pirance ,  ne  peut  avoir  l'honneur  de  vous  la  présenter  lui- 
aliae.  Si  Je  mete  votre  nom  à  la  tête  de  cette  iiièce ,  c'est 
parce  que  j'ai  cru  voir  en  elle  un  air  de  vérité  assez  ^igné 
des  lieux  communs  et  de  l'emphase  que  vous  éprouvez. 

Le  Jeune  auteur,  en  y  travaillant  sous  mes  yeux ,  il  y  a 
■n  mois,  dans  une  peUte  viUe,  loin  de  tout  secours, 
n'était  soutenu  que  par  l'idée  qu'il  travaillait  pour  youê 
plaire. 

«  Vi  eaneret  paods  ignoto  In  pulvere  veram.  > 

U  n'a  point  ambitionné  de  donner  cette  pièce  an  thé&- 
tra.  Il  sait  très  bien  qu'elle  n'est  qu'une  eaquiiise;  mais  les 
fortraiU  ressemblent  :  c'est  pouitfuoi  il  ne  h.  véaente  ' 
qn-aux  hommes  instniita.  Il  médisait  d'ailleurs  qt  *9  siio-  ' 
eès  an  UiéAtre  dépend  entièrement  d'un  acteur  oc  d'une 
actrice;  mais  qu'à  la  lecture  il  ne  dépend  que  de  rair^t 
équitable  et  sévère  d'un  jugp  et  d*on  écrivain  tel  que  vous. 
0  sait  qu'un  homme  de  gottt  ne  tolère  a»ijourd'!iu.  ni  dé- 
damaiion  ampoulée  de  rhétorique,  ni  Aule  déctaraUon 
d'amour  k  ma  princesse,  encore  moinii  ces  insipides  bar- 
baries en  style  visigoth ,  qui  déchirent  l'oreille  sans  jamais 
parler  à  ta  rataon  et  au  aeuthnent,  deox  choses  qu'il  ne 
tetjamata  séparer.  | 

0  désespérait  de  parvenir  à  éCre  aussi  correct  qoeraca-  ! 


demie  l'ex^ ,  et  aussi  intéressant  qoe  lee  loMs  ta  désirM 
Une  se  disshnutait  pas  tas  difficultés  de  construire  ne 
pièce  d'intrigue  et  de  caractère ,  et  ta  difficulté  encore  pIm 
grande  de  1  écrire  en  vers.  Car  enfln,  monstaur,  taa  vm. 
dans  tas  tangues  modernes,  étant  privés  de  cette  meMit* 
harmonieuse  des  deux  seules  heOes  tangues  de  l'antkraUé. 
il  dut  avouer  que  notre  poésta  ne  peut  sesoutanir  que  Dtf 
la  pureté  conUnue  du  style.  H^r^ 

Nous  répéUons  souvent  ensembta  cet  dewvere  de  Boi. 
taau,  qui  doivent  être  ta  règta  de  tout  boauDe  aul  naita 
ou quiécrit,  ^^  ^    '^ 

Sans  ta  tangue,  en  un  mot,  Pautenr  ta  plw  divhi 
Est  tomours ,  quoi  qull  tasse,  un  méchant  écrivahi; 

et  nous  entendions  par  les  détauto  du  langage  non  seule- 
ment tas  soléctames  et  les  barbarismes  dont  ta  théâtre  a  été 
Intacte,  mata  l'obscurité,  l'impropriété,  rinsuffisance, 
rexagéretion,  ta  séclieresse,  ta  dureté,  ta  bassesse  l'en- 
flure, l'incohérence  des  expressions.  Quiconque  n'a  pas 

évité  continuellement  tous  ces  écueita  ne  sera  jamata  compté 
parmi  nos  poètes. 

Ce  n'est  que  pour  apprendre  è  écrire  tolérablement  en 
vers  français  que  nous  nouH  sommes  enliardis  à  o(r»ir  cet 
ouvrage  à  Tacadénûe  en  vous  ta  dédiant.  J'en  ai  tait  im- 
prhner  très  peu  d'exemplaires,  comme  dans  un  procès 
par  écrit  on  présente  k  ses  juges  quelques  mémoires  Un- 
primés  que  ta  public  Ut  rarement 

Je  demande  pour  ta  jeune  auteur  l'arrêt  de  tous  les  aca- 
démiciens qui  ont  culUvé  assidûment  notre  langue.  Je 
commence  par  ta  philosophe  faiventeur,  qui,  ayant  tall 
une  desciiption  si  vraie  et  si  éloquente  du  corps  humain, 
connaît  I  homme  moral  aussi  bien  qu'U  observe  l'homme 
phyhique  '. 

Je  veux  pour  juge  ta  pbOosopbe  proibnd  qui  a  pereé 
jusque  dans  lorighie  de  nos  idées,  sans  rien  perdre  de  st 
sensibilité*. 

Je  veux  pour  juge  l'auteur  du  Siège  de  Calais,  qui  a 
communiqué  son  enUioustasiue  à  ta  nation ,  et  qui ,  ayant 
lui-même  composé  une  tragédta  de  Don  Pèdre,  doit  re- 
garder monamicommetasien,etnoo comme  jn rivaL 

Je  veux  pour  Juge  l'auteur  ï  j  Spa-iacut,  qui  a  vengé 
l'humanité  dans  cette  ptace  remplta  de  traita  dignes  dn 
grand  Comeilta  :  car  ta  véritable  glohv  est  dans  l'appro- 
bation des  maîtres  de  l'art  Vous  avez  dit  que  rarement  m 
amateur  raisonnera  de  l'art  avec  autant  de  lumière  qn'ua 
habile  arttate»:  pour  moi,  j'ai  toujours  vu  que  les  artiste 
seuls  reiHUient  une  eiacte  justice...  quand  ita  n'élitait 
pasjaiJiac. 

>  K.  de  Boffo*»    K) 

»  M.  l'abbé  di^   .ondiltae.  (K.) 

a  Essai  lur  les  geas  de  lettres. 
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Cmi  aux  «tpriU  bin  lUti 
▲  ▼oirlATertupMopenmBoliMlreieffrtf  : 
CM  ë*Mu  seoli  <|nVNi  reçoit  la  véritable  gloire  ■• 


Et  je  Yoot  avouerai  que  y^kB&nk  mieav  le  aeal  tuf 
H8B  <l«  ^oi  <P>^  A  reatusdlé  le  style  de  RadDe  dans 
ifêianie^  q-je  de  me  voir  applaudi  un  moia  de  suite  au 
Ibiiireb. 

Je  préftente  la  tragéde  de  Dtm  Pèdre  h  l'acadéinicien > 
qui  a  bit  parler  si  dignement  Bélisaire  dans  son  admira- 
Ûe  quinzième  chapitre,  dicté  par  la  vertu  la  plus  pure, 
eonme  par  Téloquênce  la  plus  vraie»  et  que  tous  les  prin- 
ces doivent  lire  pour  leur  instru(4ion  et  pour  notre  bon- 
heur. Je  la  soumets  k  la  saine  critique  de  ceux  qui ,  dans 
les  discours  couronnés  par  Tacadémie ,  ont  apprécié  avec 
tant  de  goôt  les  grand*-  hommes  du  sièrJe  de  Louis  XIV. 
Je  m'en  remets  entièrement  à  la  décisiiin  de  Tauteur  éclairé 
du  poème  da  la  Peinfrie  *,  qui  seul  a  donné  les  vraies  rè- 
gles de  l'art  quil  cliui.ie,  et  qui  le  connaît  à  fond,  ainsi 
que  celui  de  la  poésie. 

Je  m'en  rapporte  au  traducteur  de  Virgile  ' ,  seul  digne 
de  le  t-adbire  panoi  tous  ceux  qui  l'ont  tenté;  à  Tillustre 
auteur  des  Sa/ joui  ^ ,  si  supérieur  à  Thomson  et  à  son  sujet  ; 
tous  jugeii  Irréfragahles  daiis  Part  des  vers  très  peu  connu , 
et  qui  ont  été  proclamés  pour  jamais  dans  le  temple  de  la 
glo^  par  les  cris  même  de  Tenvie. 

Je  suis  bien  persuadé  que  le  jeune  homme  qui  met  sur 
li  scène  don  Pèdre  et  Guesdin,  préftrerait  aux  applau- 
dissements  passagers  du  parterre  Tapprobatlon  réfléchie 
de  Tollicier  aussi  instniit  de  cet  art  que  de  celui  de  la 
fuerre,  qui,  ayant  ftUt  parler  si  noblement  le  célèbre  con- 
nétable de  Bourbon,  et  le  plus  réièbre  clievalier  Bayard, 
4  donné  l'exemple  à  notre  auteur  de  ne  point  prodiguer  sa 
pièce  sur  le  théâtre  K 

11  souhijte,  sans  doute,  d'être  jugé  par  le  peintre  de 
François  l*%  d'autant  plub  que  ce  savant  et  profond  histo- 
rien sait  mieux  que  personne  aue,  si  on  dut  appeler  le 
toi  Charles  V  habile,  ce  fut  Henri  de  Transtamare  qu'on 
dut  nommer  cruel. 

J'attends  Pophiion  des  deux  académiciens  philoaophee^ , 
^oe  dignes  confrères  e ,  qui  ont  confondu  de  lAclies  et  sots 
délateurs,  par  une  réponse  aussi  énergique  que  sage  et 
délicaie,  et  qui  savent  juger  comme  écrire. 

Voilà,  monëieur,  Taréopage  dont  tous  êtes  l'organe, 
et  par  qui  je  voudrais  être  condamné  ou  absous,  si  jamais 
fusais  foire  è  mon  tour  une  tragédie,  dans  un  temps  où 

t  Acte  V  des  Hcraea, 

b  rose  dire  hardiment  que  Je  n*U  point  vu  de  pièce  mieux 
éerft^que  Mélanie,  Ce  mérite  ti  rare  a  été  senti  par  les  étran- 
gen  qui  ^4»rennent  notre  langue  par  principe  et  par  l'usage. 
Likérttier  de  la  plus  vaste  monarchie  de  notre  hémisphère, 
-élonuéde  n*entendreque  trètf  difUdlement  le  jar^oo  de<;uel- 
qvMS  uns  de  nos  auteurs  nouveaux ,  et  d*enlendre  avec  autant 
de  plaisir  que  de  lacliitè  oette  pièce  de  Métanie  et  VÊio^e  de 
Féneton,  a  r*nandu  sur  l*auteur  les  bienfaits  les  plus  hunora- 
tlds:ilafat"  ar  goût  ce  que  Louis  XIV  fit  autrefois  par  un 
nob.^  amour  ûf  agiolre. 

*  liarmooteL 

*  Watdet 

*  DelUlii 

4  Saint-Lambert 

»M.  deGuilbert 

«  MM.  Suard  et  TafiiiéÀmaad. 

c  n  nous  est  tombe  entre  les  mains,  depuis  peu,  une  réponse 
et  M.  rAbbéAmaudèJe  ne  saU  quelle  prétendue  dénonciation 
de  Je  ne  sais  quel  prétendu  théologien ,  devant  Je  ne  sai»  quel 
fiéIcndnIribanaL  Oette  réponse  m'is paru  très  supérieuieè 
tous  les  ouvrages  polémiques  de  rentre  Amauld. 
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I  les  sujets  des  pièces  de  théâtre  semblent  épuisés  ;daM« 

temps  où  le  public  est  dégoûté  de  tous  ses  piaMrs,  qui 

passent  comme  ses  aflMions  ;  dans  un  temps  où  rart  drfr 

I  matique  est  prêt  à  tomber  en  Pranoe,  après  le  grand  siè» 

,  de  de  Louis  XI  V,età  être  entièreuient  sacrifié  aux  aristtsi» 

comme  il  ra  été  en  Italie  après  le  siècle  des  Médicik 

Je  vous  dis  â  peu  près  ce  que  disait  Horace  : 

«  Plotins  et  Varins .  M»oenas ,  VlrgithisqQe, 
>•  Valgios,  et  probel  h«cOctaviof  opiimos,alqQS 
»  Fuscus,eth»cutinamViscorumiaudetuÉerqQB,ele.» 

Et  voyex',  s'il  vous  plaît ,  comme  Horace  met  Virgile  à 
cAté  de  Mécène.  Ce  même  sentiment  échauflUt  Ovide  dans 
les  glaces  qui  couvraient  les  bords  du  Pont-Euxfai ,  lorsque^ 
dans  sa  dernière  élégie  <fe  Pnnto,  il  daigna  essayer  de  birs 
rougir  un  de  ces  misérables  folliculaires  qui  faisullent  à 
ceux  qu'ils  croient  infortunés ,  et  qui  sont  asses  lâches  pour 
calomnier  un  citoyen  au  bord  de  son  tombeau. 

Combien  de  bons  écrivais  dans  tous  les  genres  son^Us 
cités  par  Ovide  dans  cette  élégie!  comme  il  se  console  pal* 
le  suffrage  des  Cotta,  des  Messala,  des  Fuscus,  des  Ma* 
nus,  des  Gracclius,  des  Varna,  et  de  tant  d'autres  dont  il 
consacre  les  noms  à  riinmortalité*  Comme  U  inspire  pour 
lui  la  bienveiUaoce  de  tout  honnête  homme,  et  l'honneur 
pour  un  regtattier  qui  ne  sait  être  que  détracteur  I 

Le  premier  des  poètes  italiens,  et  peut-être  du  monde 
entier,  fArioste*,  nomme,  dans  son  quarante-sixième 
chant,  tous  les  gens  de  lettres  de  fioa  tenqis  pour  lesquels 
il  travaillait  sans  avoir  pour  objet  la  multitude.  11  en  nomme 
dix  fois  plus  que  je  n  eu  désigne  ;  et  l'Italie  n'en  trouva  paa 
la  liste  trop  longue.  Il  n'oublie  pohit  les  dames  illustres, 
dont  le  suffrage  lui  était  si  clier. 

Boileau,  ce  premier  maître  dans  l'art  difficile  des  Ters 
flrauçais;  Boileau,  moins  galant  que  TArioste,  dit,  dans 
sa  belle  épitre  à  son  ami,  l'inimitable  Racine  : 

Et  quimporte  à  nos  vers  que  Perrin  les  admire , 
Quei*«uteordeJona8  8Vmpresiepour  les  lire .. 
Pourvu  qu*il8  puissent  plaire  au  plus  puissant  des  rois; 
Qu*à  Chantllli  Condé  les  souffre  queiquefois  ; 
Qu*Enghien  en  soit  louché  ;  que  Colbert  et  Vivonne , 
Que  Laroclieloucauld ,  Marsiliac ,  et  Pomponne , 
Et  mille  autres  qu*ici  Je  ne  puis  faire  entrer, 
A  leurs  traits  délicats  se  laissent  pénétrer. 

J'avoue  que  j'aime  mieux  le  Mœeenasg  Virgilhuque,  dans 
Horace ,  que  U  plus  puissant  des  rois  dans  3oil^u ,  parcs 
qu'il  est  plus  beau,  ce  me  semble, et  plus  honnête  de  met- 
tre Virgile  et  le  premier  m^  dstre  de  l'empire  sur  la  même 
ligne ,  quand  il  s'agi:  du  gr  it,  que  de  préférer  le  suff^rage 
de  Louis  XIV  et  du  grand  Condé  à  celui  des  Coras  et  des 
Perrin,  ce  qui  n'était  pas  un  grand  effort  Mais  enfin, 
monsieur,  vous  voyez  que  depuis  Horace  jusqu'à  Boileau  » 
la  plupari  dès  grands  poètes  ne  cherchent  à  phdre  qu'aux 
esprits  bien  foi  ts. 

Puisque  Boileau  désirait  avec  tant  d'ardeur  l'apprrihti 
tion  de  l'humortel  04»  «rt,  pourquoi  ne  travaillerxÀs-iious 
pas  k  mériter  celle  d'un  homme  qui  a  commencé  son  mi- 
nistère mieux  que  lui ,  qui  est  beaucoup  plus  instruit  que 
lui  dans  tous  les  arts  que  nous  cultivons,  et  dont  raniltié 
vous  a  été  si  précieuse  depuis  long-temps,  ainsi  qu'à  tous 
ceux  qui  ont  eu  le  bonheur  de  le  connaître  ■  ?  Pourquoi 
n'ambitioonerions-nous  pa^  les  suffrages  de  ceux  qui  onâ 


s  On  ne  le  connaît  guère  en  France  que  par  dea  traductiomi 
tfêt  insipides  en  prose.  Cest  le  maître  du  Tasse  et  de  La  riMi» 


M.  Turgot.  (K.) 
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roida  des  senrkes  essentiels  k  la  patrie,  soit  par  une  paix 
nécessaire»  sdt  par  de  très  belles  actions  à  la  guerre,  ou 
par  un  noérite  moins  brillant  et  non  moins  utile  dans  les 
ambassades»  ou  dans  les  parties  essentielles  du  minis- 

Si  ce  même  Boileau  trayaillait  pour  plaire  aux  La 
Rochefoucauld  Sia  son  sIèUe,  nous  blAmerait-on  de  sou- 
haiter le  suffrage  des  personnes  qui  font  aujourd'hui  tant 
d'honneur  k  ce  nom?  à  mohis  que  nous  ne  fussions  tout- 
à-fait  indignes  d'occuper  un  moment  leur  loisir. 

Y  a*t*il  un  seul  homme  M  lettres  en  France  qui  ne  se 
senttt  très  encouragé  par  le  .  jfftikge  de  deux  de  vos  con- 
frères, dont  l'un  a  semblé  rappeler  le  siècle  des  Médicis 
en  cueillant  les  fleurs  du  Parnasse  avant  de  siéger  dans  le 
Vatican  '  ;  et  l'autre ,  dans  un  rang  non  moins  illustre ,  est 
toqiours  iSivorisé  des  Muses  et  des  GrAces  lorsqu'il  parie 
dans  vos  assemblées ,  et  qn'U  y  m  set  oomges  *?  Cest  en 
ce  sens  qu'Horace  a  dit  : 

<i  Principibus  placuiise  vlris  non  ultima  laus  est.  » 

Je  dis  dans  le  même  sens  àun  homme  d*un  grand  nom , 
auteur  d'un  livre  profond ,  De  la  Félicité  publique  :  Mon 
ami  doit  être  trop  heureux  si  vous  ne  d^pprouvez  pas 
Don  Pèdre  ;  c'est  à  vous  de  juger  les  rois  et  les  connétables  : 
f  en  dis  autant  au  magistrat  qui  entre  aujourd'hui  datas 
racadémie  :  puisse-t-U  être  chargé  un  jour  du  sohi  de  cette 
fiOicité  publique  3| 

J'ijouterai  encore  que  le  divin  Arioste  ne  se  borne  pas 
à  nommer  les  hommes  de  son  temps  qui  fesaieut  honneur 
à  l'Italie,  et  pour  lesquels  il  écrivait;  il  nomme  l'illustre 
Julie  de  Gonzague,  et  la  veuve  hnmortelie  du  marquis  de 
Pescara,  et  des  princesses  de  la  maison  d'Est  et  de  Mala- 
testa ,  et  des  Borgia ,  des  Sforces ,  des  Trivulces ,  et  surtout 
des  dames  célèbres,  seulement  par  leur  esprit,  leur  goût, 
et  leurs  talents.  On  en  pourrait  faire  autant  en  France ,  si 
tok  avait  un  Arioste.  Je  vous  nommerais  plus  d'une  dame 
dont  le  suffrage  doit  décider  avec  vous  du  sort  d'un  ou- 
vrage» si  je  ne  craignais  d'exposer  leur  mérite  et  leur  mo- 
destie aux  sarcasmes  de  quelques  pédants  grossiers  qui 
n'ont  ni  l'im  ni  l'autre,  ou  de  quelques  futiles  pelits^nattres 
qui  pensent  ridiculiser  toute  vertu  par  une  plaisanterie. 

Si  un  folliculaire  dit  que  je  n'ai  donné  de  si  justes  éloges 
à  ceux  que  je  prends  pour  juger  de  mon  ami,  qu'afin  de 
les  lui  rendre  fevorables ,  je  réponds  d*avance  que  je  con- 
firme ces  éloges  si  mon  ami  est  condamné.  J'ai  demandé 
pour  lui  une  décision ,  et  non  des  louanges. 

Les  foilicnlaires  me  diront  encore  que  mon  ami  n'est 
pas  si  jeune;  mais  je  ne  leur  montrerai  pas  son  extrait 
baptistaire.  Ils  voudront  deviner  son  nom  ;  car  c'est  un 
très  grand  plaisir  de  sathiser  les  gens  en  personne;  mais 
son  nom  ne  rendrait  la  pièce  ni  meilleure  ni  plus  mau- 
vaise. 

Le  v6tre  »  monsieur,  nous  est  aussi  cher  que  vous  l'avez 
rendu  illustre;  et,  après  votre  amitié»  vos  ouvrages  sont 
la  plus  grande  consolation  de  ma  vie.  Agréez  ou  pardonnez 
cet  hommage. 

>  M*  le  cardinal  de  Bernis.(K«) 

>  M.  le  duc  de  Nivernais.  (K.) 
»M.delIalesberbes.(K.) 
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Il  9st  très  inutile  de  savoir  quel  est  le  jeune  auteur  de 
cette  tragédie  nouvelle,  qui,  dans  la  foule  des  pièces  de 
thé&tre  dont  l'Europe  est  accablée ,  ne  pourra  être  lue  que 
d'un  très  petit  nombre  d'amateurs  qm  en  parcourront 
quelques  pages.  Lorsque  l'art  dramatique  est  parvenu  à  sa 
perfection  chez  une  nation  édaiiée,  on  le  n^lige,  on  se 
tourne  avec  raison  vers  d'autres  études.  Les  Aristote  et 
les  Platon  succèdent  aux  Sophocle  et  aux  Euripide.  11  est 
vrai  que  la  philosophie  devrait  former  le  goût,  mais  sou- 
vent elle  l'émousse;  et,  si  vous  exceptez  quelques  Ames 
privilégiées,  quiconque  est  profondément  occupé  d'un  art 
est  d'ordinaire  insensible  à  tout  le  reste. 

S'il  est  encore  quelques  esprits  qui  consentent  à  per- 
dre une  demi^eure  dans  la  lecture  d'une  tragédie  nou- 
velle ,  on  doit  leur  dire  d'abord  que  ce  n'est  point  celle 
de  M.  du  Belloy  qu'on  leur  présente.  L'illustre  auteur  du 
Siège  de  Calais  a  donné  au  thé&tre  de  Paris  une  tragédie 
de  Pierre-le- Cruel,  mais  ne  l'a  point  huprimée.  Il  y  a 
long-temps  que  l'auteur  de  Don  Pèdre  avait  esquissé  quel- 
que cliose  d'un  plan  de  ce  sillet.  M.  du  Belloy,  qui  le  sut» 
eut  la  condescendance  de  lui  écrire  qu'il  renonçait  en  ce 
cas  à  le  traiter.  Dès  ce  moment ,  l'auteur  de  Don  Pèdre  n'y 
pensa  plus»  et  il  n'y  a  travaillé  sur  un  plan  nouveau  que 
sur  la  fin  de  1774 ,  lorsque  M.  du  Belloy  a  paru  persister 
k  ne  point  publier  son  ouvrage. 

Après  ce  petit  éclaircissement,  dont  le  seul  but  est  de 
Doontrer  les  égards  que  de  véritables  gens  de  lettres  se  d(u- 
vent»  nous  donnons  ce  discours  historique  et  critique  tel 
que  nous  l'avons  de  la  main  même  de  l'auteur  de  Don 
Pèdre, 

Henri  de  Transtamare»  l'un  des  nombreux  bâtards  du 
roi  de  Castille  Alfonse  »  onzième  du  nom  »  fit  à  son  frère  et 
k  son  roi  don  Pèdre  une  guerre  qui  n'était  qu'une  révolte» 
en  se  fesant  déclarer  roi  légitime  de  Castille  par  sa  faction. 
Guesclin ,  depuis  connétable  de  France ,  Taida  dans  cette 
entréprise. 

Cet  illustre  Guesclin  était  alors  précisément  ce  qu'on 
apelait  en  Italie  et  en  Espagne  un  condoltiero.  H  ras- 
sembla une  tioupe  de  bandits  et  de  brigands,  avec  les- 
quels il  rançonna  d'abord  le  pape  Urbain  IV  dans  Avi- 
gnon. Il  fut  entièrement  défait  à  Navarette  par  le  roi  don 
Pèdre  et  par  le  grand  Prince  Noir,  souverain  de  Guienne» 
dont  le  nom  est  immortel.  C'était  ce  même  prfaice  qui  avait 
pris  le  roi  Jean  de  Poitiers  »  et  qui  prit  du  GuescUn  à  Na- 
varette. Henri  de  Transtamare  s'enAiil  en  France.  Cepen- 
dant le  parti  des  bAUrds  subsista  toujours  en  Espagne. 
Transtamare»  protégé  par  la  France,  eut  le  crédit  de 
faire  excommunier  le  roi  son  frère  par  le  pape,  qui  sié- 
geait encore  dans  Avignon,  et  qui,  depuis  peu ,  était  lié 
d'intérêt  avec  Charles  Y  et  avec  le  bâtard  de  Castille.  Le 
ft>i  don  Pèdre  fut  solennellement  déclaré  bulgare  et  incré- 
itfle;  ce  sont  les  termes  de  la  sentence;  et  »  ce  qui  est  en* 
core  phis  éf«nge»  c'est  que  le  prétexte  était  que  le  roi 
avait  des  maîtresses. 

Ces  anathèmes  étaient  alors  aussi  communs  que  les  m- 
trignes  d'anaour-cbes  les  excommuniés  et  chez  les  excom- 
muniants ;  et  ces  amours  se  mêlaient  aux  guerres  les  plut 
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omeUes.  Les  innés  des  papes  étaient  plus  dangereuses 
qa'aujourd*bm  :  les  princes  les  plus  adroits  disposaient  de 
ces  armes.  Tantôt  des  souTerains  en  étaient  f)rappés,  et 
tantôt  ils  en  frappaient.  Les  seigneurs  féodaux  le^  ache- 
taient k  grand  prix. 

La  détestable  éducation  qn*on  donnait  alors  aux  honunes 
de  tout  rang  et  sans  rang,  et  qu'on  leur  donna  si  long- 
temps ,  en  fit  des  bmtes  féroces  que  le  iknatisme  déchaî- 
nait contre  tous  les  gouvernements.  Les  princes  se  lésaient 
un  devoir  sacré  de  Tusurpation.  Un  rescrit  donné  dans  une 
Tille  d'Italie,  en  une  langue  ignorée  de  la  multitude,  con- 
férait un  royaume  en  Espagne  et  en  Norvège;  et  les  ravis- 
seurs des  états ,  les  déprédateurs  les  plus  faUiumains ,  plon- 
gés dans  tous  les  crimes ,  étaient  réputés  saints  et  souvent 
^Toqués ,  quand  Us  s'étaient  foit  revêtir  en  mourant  d'une 
robe  de  frère  prêcheur  ou  de  frère  mineur. 

M.  Thomas,  dans  son  discours  à  l'académie,  a  dit  a  que 

>  les  temps  d'ignorance  furent  toujours  les  temps  des  féro- 
"  cités.  *  J'aime  à  répéter  des  paroles  si  vraies,  dont  il 
vaut  mieux  être  l'écho  que  le  plagiaire. 

Transtaroare  revint  en  Espagne,  une  bulle  dans  une 
main,  et'Fépée  dans  l'autre.  Il  y  ranima  son  parti.  Le 
grand  Prince  Non*  était  malade  à  la  mort  dans  Bordeaux  ; 
fl  ne  pouvait  plus  secourir  don  Pèdre. 

Guesclin  fut  envoyé  une  seconde  fois  en  Espagne  par  le 
roi  Charles  Y,  qui  pirofitait  du  triste  éUt  où  le  Prince  Noir 
était  réduit.  Guesclin  prit  don  Pèdre  prisonnier  dans  la 
bataUle  de  Montiel  entre  Tolède  et  SéviUe.  Ce  fut  immé> 
diatemenl  après  cette  journée  que  Henri  de  Transtamare, 
«itrant  dans  la  tente  de  Guesclin ,  où  l'on  gardait  le  roi  son 

frère  désarmé,  s'écria  :  «  Où  est  ce  juif,  ce  fils  de  p quî 

»  se  disait  roi  de  Castille  ?»  et  il  l'assassina  à  coups  de 
poignard. 

L'assassin,  qui  n'avait  d'autre  droit  à  la  couronne  que 
d'être  lui-même  ce  juif  bâtard ,  titre  qu'il  osait  donner  au 
roi  légidoie,  fut  cependant  reconnu  roi  de  Castille;  et  sa 
maison  a  r^é  toujours  en  Espagne,  soit  dans  la  ligne 
masculine ,  soit  par  les  femmes. 

(1  ne  faut  pas  s  *étonner,  après  cela ,  si  les  historiens  ont 
pris  le  parti  du  vainqueur  contre  le  Taincu.  Ceux  qui  ont 
écrit  l'histoire  en  Espagne  et  en  France  n'ont  pas  été  des 
Tacites;  et  M.  Horace  Walpole,  envoyé  d'Angleterre  en 
Espagne ,  a  eu  bien  raison  de  dire  dans  ses  Doulessur  Ri- 
chard  III,  comme  nous  l'avons  remarquéaiUeurs  :  «  Quand 

>  un  t-oi  heureux  accuse  ses  ennemis,  tous  les  historiens 
»  s'empressait  de  lui  servir  de  témoins.  »  Telle  est  la  fai- 
blesse de  trop  de  gens  de  lettres;  non  qu'ils  soient  phis 
lâches  et  plus  bas  que  les  courtisans  d'un  prfaioe  crimhiel 
et  heureux ,  mais  leurs  lâchetés  sont  durables. 

Si  quelque  vieux  leode  de  Charlemagne  s'avisait  autre- 
fois de  lire  un  manuscrit  de  Frédégaire  ou  du  moine  de 
8aint-Gall,  fl  pouvait  s'écrier  :  Ah,  le  menteur!  mais  U 
s'en  tenait  là  ;  personne  ne  relevait  l'ignorance  et  l'absur- 
dité du  moine  :  il  était  cité  dans  les  siècles  suivants;  il  de- 
venait une  autoi^iê  ;  et  dom  Ruinart  rapportait  son  témoi- 
gnage dans  ses  Âcte$  sincères.  C'est  ahisl  que  toutes  les 
légendes  du  moyen  âge  sont  remplies  des  plus  ridicules 
fU»les;  et  rusloire  ancienne  assurément  n'en  est  pas 
•xempte. 

Ceux  qui  mentent  ainsi  au  genre  humain  sont  encore 
animés  souvent  par  la  sottise  de  la  rivalité  nationale.  Il 
n'y  a  guère  dliislorien  anglais  qui  ait  manqué  l'occasion 
de  tsin  la  satire  des  Fran^ ,  et  quelquefois  avec  un  peu 
de  possièreté.  VelU  et  Villaret  dénigrent  les  AngUis  au- 
lut  qu'ils  le  peuvent.  Mézerai  n'épargna  jamais  les  Espa- 


gnols. Un  Tile-Live  ne  pouvait  connaître  eette  partialité; 
il  vivait  dans  un  temps  où  sa  nation  exitfait  seule  dans 
le  monde  connu,  Hùmanos  rerum  dominos,  tontes  te 
autres  étaient  à  ses  pieds.  Mais  aujourd'hui  que  notre  En- 
rope  est  partagée  entre  tant  de  dommations  qui  se  balan- 
cent toutes;  aujourd'hui  que  tant  de  pea|^  ont  knit 
grands  hommes  en  toutgenre ,  quiconque  Teol  tmp  flatter 
son  pays ,  court  risque  de  déplaire  aux  autres  »  ri  par  ha- 
sard il  en  est  lu,  et  doit  peu  s'attendreâ  la  reconnaissance 
du  sien.  On  n'a  jamais  tant  aimé  la  vérité  que  dans  ce 
temps-d  :  fl  ne  reste  phis  qu'à  la  trouver. 

Dans  les  quereUes  qui  se  sont  élevées  si  sonrent  entre 
toutes  les  cours  de  l'Europe,  fl  est  bien  dKBcfle  de  décou- 
yrir  de  quel  côté  est  le  droit;  eC,  quand  on  l'a  reconnu, 
U  est  dangereux  de  le  dire.  La  critique,  qui  aurait  dû, 
depuis  près  d'un  siècle ,  détruire  les  préjugés  sous  lesquels 
l'histoire  est  défigurée,  a  servi  plus  d'une  fois  à  substituer 
de  nouveUes  erreurs  aux  anciennes.  On  a  tant  fait  que  tout 
est  dcTenu  problématique,  depuis  la  loi  salique  jusqu'au 
système  de  Lass  ;  et  à  force  de  creuser,  nous  ne  savons 
plus  où  nous  en  sommes. 

Nous  ne  connaissons  pas  seulement  Fépoque  de  la  créa- 
tion des  sept  électeurs  en  Aflemagne,  du  parlement  en 
Angleterre,  de  la  pafric  en  France.  11  n'y  a  pas  une  seule 
maison  souveraine  dont  on  poisse  fixer  l'origine.  C'est  dans 
l'histoire  que  le  chaos  est  le  commencement  de  tout.  Qui 
pourra  renKNitrer  à  la  source  de  nos  usages  et  de  nos  opi- 
nions populafres? 

Pourquoi  donna-ton  le  surnom  de  bon  à  ce  roi  Jean 
qui  commença  son  règne  par  fkire  mourir  en  sa  présence 
son  connétable  sans  forme  de  procès;  qui  assassina  quatre 
principaux  chevaliers  dans  Rouen;  ((ui  fbt  vaincu  par  sa 
fkute;  qui  céda  la  moitié  de  la  France,  et  ruma  l'autre? 

Pourquoi  donna-t-on  à  ce  don  Pèdre,  roi  légitime  de 
Gastflle,  le  nom  de  cruel,  qu'U  faUait  donner  au  bâtard 
Henri  de  Transtamare,  assassin  de  don  Pèdre,  et  usur- 
pateur? 

Pourquoi  appeUe-t-on  encore  6ten-alm^  ce  malheureux 
Charles  VI ,  qui  déshérita  son  fils  en  foveur  d'un  étranger 
ennemi  et  oppresseur  de  sa  nation,  et  qui  plongea  tout 
l'état  dans  la  subversion  la  plus  horrible  dont  on  ait  con- 
servé la  mémoire?  Tous  ces  surnoms,  on  plutôt  tous  ces 
sobriquets ,  que  les  historiens  répètent  sans  y  attacher  de 
sens ,  ne  viennent-ils  pas  de  fa  même  cause  qui  fait  qu'un 
marguUUer  qui  ne  sait  pas  lire  répète  les  noms  d'Albert- 
le-Grand,  de  Grégoire  thaumaturge,  de  Julien  l'apostat,, 
sans  savoir  ce  que  ces  noms  signifient?  TeUe  viUe  Ait  ap- 
pelée la  sainte  ou  la  superbe,  dans  laqueUe  H  n'y  eut  ni 
sainteté  ni  grandeur;  tel  vaisseau  fut  nommé  le  Fou- 
droyant, V Invincible,  qui  fut  pris  en  sortant  du  port. 

L'histoh«  n'ayant  donc  été  trop  souvent  que  le  récit  des 
fables  et  des  préjugés,  quand  on  entrepreiKl  une  tragétiie 
tirée  de  l'iiistoire,  que  fSniton?  L'anteor  choisit  la  UiÀt  ou 
le  pr^ugé  qui  lui  platt  davantage.  Celui^i,  dans  sa  pièce, 
pourra  regarder  Scévola  comme  te  respectable  vengeur 
de  la  liberté  publique,  comme  un  héros  qui  punit  sa  main 
de  s'être  méprise  en  tuant  un  autre  que  le  &tal  ennemi  de 
Rome;  celui-là  pourra  ne  se  lepréteite  Scévola  que 
comme  un  vU  espion,  un  assassin ftnatkpe,  un  Poltrot^ 
un  Balthazar  Gérard,  un  Jacquet  dément.  Des  critiques 
penseront  qu'U  n'y  a  pohit  eu  de  ScéTola,  et  que  c'est  une 
Cible ,  ainiU  que  toutes  les  histoires  des  prenders  temps  de 
tout  peuple  sont  des  fables  ;  et  ces  critiques  pourront  bien 
avoir  raison.  Tel  Espagnol  ne  verra  dans  François  I*'  qu'un 
capitaine  très  courageux  et  très  imprudent ,  mauvais  poli- 
tique ,  et  manquant  à  sa  parole  :  on  professeur  d  u  eoUég» 
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foyal  le  nfittra  dans  le  ciel ,  pour  âToir  prot^  les  lettres . 
■n  luthérieD  iT/dleinagne  le  plongera  en  enftr,  pour  avoir 
M  brOlcr  des  Inuiériens  dans  Paris,  tandis  qu'il  les  mu*  • 
doyait  dann  TEmpire;  et  si  les  ei-jësuites  Ibnt  encore  des  ) 
pièces  de  théâtre  »  Os  ne  maiiqiien;Dt  pas  de  dure  avec  Db- 
■M  •  qu'il  aurait  lUt  aussi  brûler  le  daupliin,  si  ce  dan- 
»  pliia  n'a?ait  pas  cm  aux  indulgences;  tant  ce  grand  roi 
»  avait  de  piétét  » 

Noos  avons  une  tragi-comédie  espagnole,  où  Pierre, 
que  nous  appelons  le  cnutl,  n'est  jamais  appelé  que  U  Jus- 
ticier, titre  que  lui  donna  toujours  Pliiiippe  II.  J*ai  connu 
un  jeune  homme  qui  avait  fait  une  tragédie  d*Adonias  et 
de  SaUmum.  Il  y  représentait  Salomon  comme  le  plus  bar- 
bare el  le  plus  lâche  de  tous  les  parricides  ou  fratrirides. 
«  Savez-Tous  bien,  lui  dit-on,  (|ue  le  Seigneur,  dans  un 

•  songe,  lui  donna  la  sagesse?  —  Cela  peut  être,  dit-il; 

•  mais  y  ne  lui  donna  pas  Thumanité  â  son  réveil.  » 

Il  y  a  des  déclamations  de  collège,  sous  le  nom  dliis- 
ioires  ou  de  drames,  ou  sous  d'autres  noms,  dans  les- 
quelles la  nation  qu'on  célèbre  est  toujours  la  première  du 
monde;  ses  soldats  mal  payés,  les  premiers  héros  de 
■londe,  quoiqu'ils  se  soient  enfuie;  hi  ville  capitale,  qui 
n'avait  guère  que  des  maisons  de  bois,  hi  première  ville 
du  monde;  le  fauteuil  à  dous  dorés,  sur  lequel  un  roi 
9>th  ou  alahi  s'asseyait,  le  premier  trdne  du  monde;  et 
Fauteur,  qui  se  croit  le  premier  dans  sa  sphère,  serait 
alore  peut-être  le  plus  sot  homme  d'i  monde,  s'U  ne  se 
trouvait  des  gens  encore  plus  soU  qui  font  pour  vfaigt  sous 
li  critique  raisonnée  de  la  pièce  nouvelle;  critique  qui 
s'en  va  le  lendemain  avec  la  pièce  dans  l'abîme  de  Téteroel 
oubli. 

On  élève  aussi  quelquefois  au  del  d'anciens  cheraliers 
défenseure  ou  oppresseurs  des  femmes  et  des  églises ,  fu- 
perstitieux  et  débauchés ,  tantôt  voleurs ,  tantôt  prodigues , 
combattant  â  outrance  les  uns  contre  les  autres  pour  l'Iion- 
■eur  de  quelque  princesse  qui  avait  très  peu  d'Iionneur 
Tout  ce  qu'on  peut  fidre  de  mieux  (ce  me  semble) ,  quand 
00  s'amuse  â  les  mettre  sur  la  scène,  c'est  de  dire  avec 
Oorace: 

>  Seditione,  doUs,  soelere,  atque  Ubidioe,  et  ira, 
•  Iliacos  bitra  muros  peoeatur  et  extra.  » 
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SVR  DON  PiD&E. 

Les  raisonneurs,  qui  sont  corome'moi  sans  gânie,  et 
qui  dissertent  aujourd'hui  sur  le  siècle  du  génie,  répètent 
souvent  celte  antithèse  de  La  Bi'uyère ,  que  Racine  a pemt 
ksbonunes  tels  quIissonLet  Corneille  tels  qu'ils  devraient 
âlre.  Us  répètent  une  insigne  fausseté;  car  jamais  ni  Ba- 
jaaet ,  ni  Xipharès ,  ni  Britannkus ,  ni  Hippolyte  n'ont  bit 
ramoar  comme  ils  le  font  gaUunment  dans  les  tragédies 
^  Radne  ;  et  Jamais  César  n'a  dû  «Ure,  dans  le  Pompée 
^ConeOle,  â  Cléopâtre,  qu'il  n'avait  combattu  â  Phar- 
aale  que  pour  mériter  son  amour  avant  de  l'avoir  vue;  il 

>  CefragmcntsetroovaitbnpriméâhiBoltedelatfaiéttfsde 
Ami  i>l|rifv,  dans  les  éditloai  pcéeédnles.  (K) 


n'ajamalsdû  biidire  que  son  glorieux  titre  de  premkr 
du  monde,  à  présent  effectif,  est  ennobli  par  celui  de 
captif  âe  la  petite  Cléopâtre,  âf(ée  de  quinze  ans ,  qu'on  Id 
amena  dans  un  paquet  de  linge.  Ni  Cinna  ni  Maxhne  n'ont 
dû  être  tels  que  Corneille  les  a  pefaits.  Le  devoir  de  Cinna 
ne  pouvait  être  d'assassfaier  Auffusle  pour  plaire  à  one 
fille  qui  n'exisUlt  point.  Le  devob'de  Maxime  n'était  pas 
d'être  amoureux  de  cette  même  RHe,  et  île  trahir  k  la 
fois  Auguste,  Cinna  et  sa  maltresse.  Ce  n'était  pas  là 
ee  Maxime  à  qui  Ovide  écrivait  qu'O  était  digne  de  son 


«  Maxime,  qui  tanti  mensuram  nominls  impies,  m 

Le  devoir  de  Faix,  dans  Polffeucte,  n'était  pas  d'être  on 
lâche  barbare  qui  fesalt  couper  le  cou  à  son  gendre. 

Pour  acquérir  par  là  de  plus  puissants  appuis. 
Qui  me  mettraient  plus  haut  cent  fois  que  Je  ne  suis. 

On  a  beaucoup  et  trop  écrit  depuis  AristoCe  sur  la  tra- 
gédie. Les  deux  grandes  règles  sont  que  les  personnages 
Intéressent,  et  que  les  vers  soient  bous;  J'entends  d'une 
bonté  propre  au  sujet  Écrire  eu  vers  pour  les  foh«  mau- 
vais est  la  plus  liante  de  toutes  les  sottises. 

On  m'a  vingt  fois  rebattu  les  oreilles  de  œ  prétendu  dis- 
cours de  Pierre  Corneille:  «  Ma  pièce  est  finie,  je  n'ai  plus 
•  que  les  ven  à  fidre.  >»  Ce  propos  fiit  tenu  par  Ménandre 
plus  de  deux  mille  ans  avant  Corneille ,  si  nous  en  croyons 
Plutarque  dans  sa  questfon  :  «  Si  les  Atliéniens  ont  plus 
>  excellé  dans  les  armes  que  dans  les  lettres?  »  Ménandre 
pouvait  à  toute  force  s'exprimer  ainsi ,  parce  que  des  vers 
de  comédie  ne  sont  pas  les  plus  difficiles;  mais  dans  l'art 
tragique ,  la  diflicullé  est  presque  hisurmontable ,  du  moins 
chez  nous. 

Dans  le  siècle  passé  fl  n'y  eut  que  le  seul  Racine  qui 
écrivit  des  tragédies  avec  une  pureté  et  une  élégance  pres- 
que continue;  et  le  charme  de  cette  élégance  a  été  si  puis- 
sant, que  les  gens  de  lettres  et  de  goAt  lui  ont  panlonné 
la  monotonie  de  ses  déclaratioas  d'amour,  et  la  fiûblesse 
de  quelques  caractères,  en  foveor  de  sa  diction  enchan- 

Je  vois  dans  l'homme  illustre  qui  le  précéda  des  scènes 
sublimes,  dont  ni  Lopede  Vega,  ni Calderon,  ni  .Shakes* 
peare,  n'avaient  même  pu  concevoir  la  moindre  idée,  et 
qui  sont  très  supérieures  à  ce  qu'on  admira  dans  Sophocle 
et  dans  Euripide  ;  mais  aussi  j'y  vois  des  tas  de  barbarismes 
et  de  soléeismes  qui  révoltent,  et  de  froids  raisonnements 
ahuid)iqués  qui  glacent;  j'y  vois  enfin  vingt  pièces  entières 
dans  lesquelles  à  peine  y  a-t-il  un  morceau  qui  demande 
grâce  pour  le  reste.  La  preuve  hicontestalile  de  cette  vé- 
rité est,  par  exemple,  dans  les  deux  Bérénices  de  Radne 
et  de  Corneille.  Le  plan  de  ces  deux  pièces  est  également 
mauvais,  également  indigne  du  théâtre  tragique;  ce  dé- 
fout même  va  jusqu'au  ridicule.  Mais  par  quelle  raison  est- 
il  impossible  de  lire  la  Bérénice  de  Coroeille?  par  quelle 
raison  est-elle  au-dessous  des  pièces  de  Pradon ,  de  Riupe- 
roux,de  Dancliet,  de  Pécluintré,  de  Pellegrin;  etd'oè 
vient  que  celle  de  Racine  se  foit  lire  avec  tant  de  plaisir^ 
à  quelques  fiideura  près?  d'où  vient  qu'elle  arraclie  des 
larmes?...  Cest  que  les  vers  sont  bons  :  ce  mot  c<«ropmid 
tout, sentiment,  vérite,  décence,  naturel,  pureté  de  dl» 
tion,  noblesse,  force,  lumnonie,  élégance,  idées  profon- 
des ,  idées  fines ,  surtout  idées  cUires ,  hnages  loucliantes , 
Images  terribles,  et  lotijoiira  placées  à  propos  Otex  ce 
mériteà  ladivhie  tragédie  d'^Ma/ie,  il  ne  lui  restera  rien; 
êtes  ce  mérite  ao  quatrième  Hvre  de  YÉi^de^  et  au  dis- 
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fowt  4le  Priai»  k  Achille  dans  Homère»  ils  seront  issipi- 
det.  L*abliéDuboea  très  grande  imiaoD:  la  poésie  ne  charme 
qae  par  les  ..eaui  détails. 

SI  tant  rf*amatettrs  savent  par  cœur  des  morceaux  admi- 
rables des  Uoraees,  de  Cinna »  de  Pompée,  ée  Pot^eucle, 
et  quatre  vers  é^Ufraclius,  c*est  que  ces  vers  sont  très  bien 
Ms;  et  si  on  ne  peut  lire  ni  Théodore,  ni  Periharite,  ni 
Dm  Stmehe  d'Arofon,  ni  AUila,  ni  Agésilas,  ni  Put- 


3J1 

chérie ,  ni  ia  Tbijon  d'or,  va  Swréna ,  etc.,  etc.,  c^est  qot 
presque  tous  les  vers  en  sont  détestables.  Il  faut  ètrede  biaB 
mauvaise  fol  pour  sVflbmer  de  les  eicoser  eiintre  sa  ou«- 
a(  ienœ.  Quelt|Uf46is  uietne  de  misérables  écrivafais.ontoaé 
donner  des  ékigeik  àcetle  foule  de  péèœs  aussi  plates  que 
barbares,  parce  qu'ils  sentaienl  bien  que  les  leun  étaient 
écrites  dans  ce  foûi.  Us  demandaient  giice  pour  eux-mè- 


DON  PÈDRE. 


PERSONNAGES. 


DO!f  FftDKB .  roi  de  Câttille. 
TRANïTrAMARB.  frère  du  roi, 

Mlanl  leidttelé. 
Wi  GO&sf XIM .  gSiMral  de  far- 

■ée  ItraoçAite. 
LÉONORB  OB  LA  CBBDA .  prin- 


ELVIRE.  eoofldflnte  de  Léeneit. 

ALMÈUE. 

MB^DaSB . ,  ^--,.,^  .^.«.a^ 

ALVARB.     1  •»«*«»  •••f"»*»»' 

MOMCAOB, 

•urrE. 


la  tcèiie  crt  dans  le  palais  de  Tolède. 


ACTE  PIIEVIIER 


SCENE  I. 

TRANSTAMARE,  ALMÊDE. 

TlAIfSTAMABE. 

De  la  cour  de  Vincenne  aux  remparts  de  Tolède , 
Ta  m'es  enfin  rendu ,  cher  et  prudent  Almède. 
Reverrai*Je  en  ces  lieux  ce  brave  Du  Guesclin  ? 

ALMÈDE. 

Il  Tient  vous  seeonder. 

TBANSTAMARE. 

Ce  mot  fait  mon  destin. 
Pour  soutenir  ma  cause ,  et  me  venger  d*uii  frère, 
Le  secours  des  Français  m'est  encor  nécessaire. 
Des  révolutions  voici  le  temps  fatal  : 
Tattends  tout  du  roi  Charte  et  de  son  général. 
Qu'as-tu  vu  ?  qu*a-t-on  fait?  Dis-moi  ce  qu'on  préparc 
Dans  la  cour  de  Vincenne  au  prince  Transtamarc? 

ALMkni. 
Charte  était  incertain  :  j*ai  long-temps  attendu 
L'effet  d'un  grand  projet  qu'on  tenait  suspendu. 
Le  monarque  éclairé,  prudent  avec  courage , 
Chez  les  bouillants  Français  peut-être  le  sctil  sage, 


A  tous  ses  courtisans  dérobant  ses  secrets , 
A  pesé  mes  raisons  avec  ses  intérêts. 
Enfin  il  vous  protège  ;  et  sur  te  bord  du  Tage 
Ce  valeureux  Guesdiii  «  ce  héros  de  notre  âge, 
Suivi  de  sou  armée ,  arrive  sur  mes  pas. 

TBANSTAJCAAft. 

Je  dois  tout  à  son  roi. 

ALMioE. 

Ne  vous  y  trompez  pas. 
Charte,  en  tous  soutenant  au  lK>rd  du  précipice, 
Vous  tend  par  politique  une  main  protectrice; 
En  divisant  l'Espagne,  afin  de  l'aû'aiblir. 
Il  veut  frapper  don  Pèdre  autant  que  vous  senrir  : 
Pour  son  intérêt  seul  il  entreprend  la  guerre. 
Don  Pèdre  eut  pour  apjmi  la  superbe  Angleterre; 
Le  fameux  Prince  Noir  était  son  protecteur  : 
Mais  ce  guerrier  terrible,  et  de  Guesclin  vainqueur^ 
Au  milieu  de  sa  gloire  achevant  sa  carrière. 
Touche  enfin,  dans  Bordeaux,  \  son  heure  dernière. 
Son  génie  accablait  et  la  France  et  Guesclin  ; 
Et  quand  des  jours  si  beaux  touchent  à  leur  déclin , 
Ce  Français,  dont  le  bras  aujourdliui  vous  seconde, 
Demeure  avec  éclat  seul  en  spectacle  au  monde. 
Charte  a  choisi  ce  temps.  L'Anglais  tombe  épuisé; 
L'empire  a  trente  rois,  et  languit  divisé; 
L'Espagnol  est  en  proie  à  la  guerre  civile  ; 
Charle  est  le  seul  puissant  ;  et ,  d'un  esprit  tranquille. 
Ébranlant  à  s  m  gré  tous  tes  autres  états, 
n  triomphe  à  Paris  sans  employer  son  bras. 

TBA.ffSTAMARB. 

Qu'il  excerce  à  loisir  sa  politique  habile, 

Qu'il  soit  prudent,  heureux,  mais  qu'il  me  soit  utile. 

ALMÈDE. 

Il  vous  promet  Valence  et  les  vastes  pays 
Que  voKS  laissait  un  père,  et  qu'on  vous  a  ravis; 
II  vous  promet  surtout  la  main  de  Léonore , 
Dont  rhyme^  à  vos  droits  va  réunir  encore 
Ceux  qui  lui  sont  transmis  par  tes  rois  ses  aïeux. 
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TBÀNSTÀMARE. 

Léonore  est  le  bien  le  dIus  cher  à  mes  yeux. 
Mon  père,  tu  le  sais  ,  voulut  que  rhy  menée 
Ftt  revivre  par  moi  les  rois  dont  elle  est  née. 
11  avait  gagné  Rome ,  elle  approuvait  son  ; 

Et  TEspagne  à  genoux  reconnaissait  mes  droits. 
Dans  un  asile  saint  Léonore  enfermée, 
Fuyait  les  factions  de  Tolède  alarmée; 
Elle  fuyait  don  ^èdre...  Il  la  fait  enlsver. 
De  mes  biens  ;  trn  tout  temps   ardent  à  me  priver, 
Il  la  retient  ici  captive  avec  sa  mère. 
Voudrait-il  seulement  rarracber  à  son  frère  ? 
Croit-il ,  de  tant  d*objets  trop  hefireux  séducteur, 
De  cft  flOPur  «impie  et  vrai  corrompre  la  candeur  ? 
Crainurait-U  en  secret  les  droits  que  Léonore 
Au  trône  castillan  peut  conserver  encore  ? 
Prétend-il  Tépouser,  ou  d'un  nouvel  amour 
Etaler  le  scandale  à  son  indigne  cour  ? 
Veut-il  des  La  Cerda  déshonorer  la  fille, 
I.a  traîner  en  triomphe  après  Laure  et  Padille, 
Et ,  d'un  peuple  opprimé  bravant  les  vains  soupirs , 
Insulter  aux  humains  du  sein  de  ses  plaisirs.' 

ALMÈD^ 

Les  femmes ,  en  tous  lieux  souveraines  suprêmes, 
Ont  égaré  des  rois;  et  les  cours  sont  les  mêmes. 
Mais  peut-être  Guesclin  dédaignera  d'entrer 
Dans  ces  petits  débats  qu'il  semblait  ignorer. 
Son  esprit  mâle  et  ferme ,  et  même  un  peu  sauvage , 
Des  faiblesses  d'amour  entend  peu  le  langage. 
Honoré  par  son  roi  du  nom  d'ambassadeur, 
Il  soutiendra  vos  droits  avant  que  sa  valeur 
5e  serve  ici  pour  vous,  dignement  occupée. 
Des  dernières  raisons,  les  canons  et  l'épée. 
Mais  jusque-là  don  Pèdre  est  le  maître  en  ces  lieux. 

TRANSTAMABS. 

Lui ,  le  maître!  ah  !  bientôt  tu  nous  connaîtras  mieux . 
Il  veut  l'être  en  effet  ;  mais  un  pouvoir  suprême 
S'élève  et  s'affermit  au-dessus  du  roi  même. 
Dans  son  propre  palais  les  états  convoqués , 
Se  sont  en  ma  faveur  hautement  expliqués  ; 
Le  sénat  castillan  me  promet  son  suffrage. 
A  don  Pèdre  égalé,  je  n'ai  pas  l'avautage 
D'être  né  d'un  hymen  approuvé  par  la  loi  ; 
Mais  tu  sais  qu'en  Europe  on  a  vu  plus  d'un  roi , 
Par  soi-même  élevé,  faire  oublier  l'injure 
Qu'une  loi  trop  injuste  a  faite  à  la  nature. 
T#ut  est  au  plus  heureux ,  et  c'est  la  loi  du  »i  ''^. 
>  Un  bâtard,  échappé  des  pirates  du  Nord, 
A  soumis  l'Angleterre;  et ,  malgré  tous  leurs  crimes, 
Se&  heureux  descendants  sont  des  rois  légitimes; 
rose  attendre  en  F^spagne  un  aussi  grand  destin. 

ALMÈDE. 

Guesclin  vous  le  promet;  et  je  me  flatte  enfin 
Quedon  Pèdre  à  vos  pieds  peut  tomber  de  son  trône, 
Si  le  Français  l'attaque ,  et  l'Anglais  l'abandonns. 


TRAIfSTAMARI. 

Tout  annonce  sa  chute  ;  on  a  su  soulever 
Les  esprits  mécontents  qu'il  n'a  pu  oaptiver. 
L'opinion  publique  est  une  arme  puissante; 
J'en  aiguise  les  traits.  La  ligue  menaçante 
Ne  voit  plus  dans  son  roi  qu'un  tyran  criminel, 
Il  n'est  plus  désigné  que  du  nom  de  cruel. 
Ne  me  demande  point  si  c'est  avec  justice  : 
Il  faut  qu'on  le  déteste  afin  qu'on  le  punisse. 
La  haine  est  sans  scrupule  :  un  peuple  révolté 
Écoute  les  rumeurs ,  et  non  la  vérité. 
On  avilit  ses  mœurs,  on  noircit  sa  conduite; 
On  le  rend  odieux  à  l'Europe  séduite; 
On  le  poursuit  dans  Rome,  à  ce  vieux  tribunal 
Qui ,  par  un  long  abus ,  peut-être  trop  fatal , 
Sur  tant  de  souverains  étend  son  vaste  empire. 
Je  l'y  fais  condamner,  et  je  puis  te  prédire 
Que  tu  verras  l'Espagne ,  en  sa  crédulité , 
Exécuter  l'arrêt  dès  qu'il  sera  porté. 
Mais  un  soin  plus  pressant  m'agite  et  me  dévore. 
A  ses  sacrés  autels  il  ravit  Léonore  ; 
De  cette  cour  profane  il  faut  bien  la  sauver  : 
Arrachons-la  des  mains  qui  m'en  osent  priver. 
Sans  doute  il  s'est  flaUé  du  grand  art  de  séduire, 
De  sa  vaine  beauté,  de  ce  frivole  empire 
Qu'il  eut  sur  tant  de  cœurs  aisés  à  conquérir  : 
Tout  cet  éclat  trompeur  avec  lui  va  périr. 
Peut-être  qu'aujourd'hui  la  guerre  déclarée 
Vers  la  princesse  ici  m'interdirait  l'entrée  ; 
Profitons  du  seul  jour  où  je  puis  l'enlever. 
Va  m'attendre  au  sénat  :  je  cours  t'y  retrouver  : 
Nous  y  concerterons  tout  ce  que  je  dois  faire 
Pour  ravir  Léonore  et  le  trône  à  mon  frère. 
La  voici  :  le  destin  favorise  mes  vœux. 

SCÈNE  IL 

TRANSTAMARE,  LÉONORE,  ELVIRE. 

LÉONORE. 

Prince,  en  ces  tempsde  trouble,  en  ces  jours  malhev* 
Je  n'ai  que  ce  moment  pour  vous  parler  encore,  [reai. 
Bientôt  vous  connaîtrez  ce  qu'était  Léonore, 
Quelle  était  sa  conduite  et  son  nouveau  devoir  ; 
Mais  au  palais  du  roi  gardez  de  me  revoir. 
Je  veux ,  je  dois  sauver  d'une  guerre  intestine 
Et  vous  et  tout  l'état  penchant  vers  sa  ruine. 
I  Le  roi  vient  sur  mes  pas;  j'ignore  ses  projets; 
Il  donne,  en  frémissant ,  quelques  ordres  secrets . 
Il  vous  nomme ,  il  s'emporte  ;  et  vous  devez  conoaitM 
Quel  sort  on  se  prépare  en  luttant  contre  un  maître 
Je  vous  en  avertis  :  épargnez  à  ses  yeux 
D'un  superbe  ennemi  l'aspect  injurieux. 
C'est  ma  seule  prière. 

TBANSTAMARE. 

Ah!  qu'osez-TOUS  ne  dire? 
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LÉONORB. 

Ce  que  je  dois  penser,  oe  que  le  ciel  m'inspire. 

TEAIfSTÀMABB. 

Quoi  !  vous  que  ce  ciel  même  a  fait  nattre  pour  mo!. 
Dont  mon  père,  en  mourant,  me  destina  la  foi, 
Vous  dont  Rome  et  la  France  ont  conclu  rbyménée , 
Vous  que  TEurope  entière  à  moi  seul  a  donnée , 
Je  ne  vous  reverrais  que  pour  vous  éviter  1 
Vous  ne  me  parleriez  que  pour  mieux  m'écarter! 

LBONOBB. 

Le  devoir,  la  raison ,  votre  intérêt  Texige. 
Tout  ce  que  j'aperçois  m*épouvante  et  m*afilige. 
Seigneur,  d*assez  de  sang  nos  champs  sont  inondés , 
Et  vous  devez  sentir  ce  que  vous  hasardez. 

TBARSTÀIIÀBB. 

Je  sais  bien  que  don  Pèdre  est  injuste,  intraitable. 
Qu'il  peut  m'assassiner. 

LBONOBB. 

n  en  est  incapable. 
A  rinsulter  ainsi  c'est  trop  vous  appliquer. 
Piésse  enfin  la  nature  à  tous  deux  s'expliquer! 
Elle  parle  par  moi  ;  seigneur,  je  vous  conjure 
De  ne  point  faire  au  roi  cette  nouvelle  injure. 
Ménagez,  évitez  votre  frère  offensé. 
Violent  comme  vous,  profondément  blessé  : 
Ne  vous  efforcez  point  de  le  rendre  implacable; 
Laissez-moi  l'apaiser. 

TBANSTAMÀBB. 

Non  :  chaque  mot  m'accable. 
Je  vous  parle  des  nœuds  qui  nous  ont  engagés; 
Et  vous  me  répondez  que  vous  me  protégez  ! 
Je  ne  vous  connais  plus.  Que  cette  cour  altère 
Vos  premiers  sentiments  et  votre  caractère! 

LÉONOBB. 

Mes  justes  sentiments  ne  sont  point  démentis  : 
Je  chérirai  le  sang  dont  nous  sommes  sortis  ; 
Et  les  rois  nos  aïeux  vivront  dans  ma  mémoire. 
Pour  la  dernière  fois,  si  vous  daignez  m'en  croire. 
Dans  son  propre  palais  gardez- vous  d'outrager 
Celui  qui  règne  encore ,  et  qui  peut  se  venger. 

TBÀNSTAMABB. 

Que  vous  importe  à  vous  que  mon  aspect  l'ofifense? 

LÉONOBB. 

Je  veux  qu'envers  un  frère  il  use  de  clémence. 

TBANSTAltABB. 

La  clémence  en  don  Pèdre!  épargnez- vous  ce  soin  : 
De  la  mienne  bientôt  il  peut  avoir  besoin. 
Je  n'en  dirai  pas  plus;  mais,  quoi  que  j'exécute, 
Léonore  est  un  bien  qu'un  tyran  me  dispute  : 
Je  n'ai  rien  entrepris  que  pour  vous  posséder  ; 
Vous  me  verrez  mourir  plutôt  que  vous  céder. 
Vous  me  verres,  madame. 

(Oiort.) 


SCENE  III. 

LÉONORE,  ELVIRE. 

LBONOBB. 

OÙ  me  suis-je  engagée? 

BLTIBB. 

Je  frémis  des  périls  où  vous  êtes  plongée. 
Entre  deux  ennemis  qui ,  s'égorgeant  pour  to«| 
Pourront  dans  le  combat  vous  percer  de  leunooopi^ 
Promise  à  Transtamare ,  à  son  frère  donnée, 
Prête  à  former  ces  nœuds  d'un  secret  hyméoée  9     . 
Dans  l'orage  qui  gronde  en  oe  triste  séjour, 
Quelle  cruelle  fête,  et  quel  temps  pour  l'amourl 

LBONOBB. 

El  vire,  il  faut  t*ouvrir  mon  flme  tout  entière. 

Je  voulais  consacrer  ma  pénible  carrière 

Au  vénérable  asile  où ,  iMins  mes  premiers  Jours , 

ravais  goûté  la  paix  loin  des  perfides  cours. 

Le  sombre  Transtamare ,  en  cherchant  à  me  plaiiif 

M'attachait  encor  plus  à  ma  retraite  austère. 

D'une  mère  sur  moi  tu  connais  le  pouvoir; 

Elle  a  détruit  ma  paix ,  et  changé  mon  devohr. 

Dans  les  dissensions  de  l'Espagne  afQigée , 

Au  parti  de  don  Pedre  en  secret  engagée , 

Pleine  de  cet  orgueil  qu'elle  tient  de  son  sang , 

Elle  me  précipite  en  ce  suprême  rang  : 

Elle  me  donne  au  roi.  Le  puissant  Transtamare 

Ne  pardonnera  point  le  coup  qu'on  lui  prépare. 

Je  replonge  l'Espagne  en  un  trouble  nouveau; 

De  la  guerre ,  en  tremblant ,  j'allume  le  flambeau , 

Moi ,  qui  de  tout  mon  sang  aurais  voulu  l'éteindre. 

Plus  on  croit  m'élever,  plus  ma  chute  est  à  craindre. 

Le  roi ,  qui  voit  l'état  contre  lui  conjuré , 

Cache  encor  mon  secret  dans  Tolède  ignoré  : 

Notre  cour  le  soupçonne ,  et  parait  incertaine. 

Je  me  vois  exposée  à  la  publique  haine. 

Aux  fureurs  des  partis ,  aux  bruits  calomnieux  ; 

Et,  de  quelque  côté  que  je  tourne  les  yeux, 

Ce  trône  m'épouvante. 

BLYIBB. 

Ou  je  suis  abusée , 
Ou  votre  âme  à  ce  choix  ne  s'est  point  opposée. 
Si  les  périls  sont  grands ,  si ,  dans  lous  les  états , 
Les  cours  ont  leurs  dangers ,  le  trône  a  ses  appas* 

LÉONOBB. 

Jamais  le  rang  du  roi  n'éblouit  ma  jeunesse. 

Peut-être  que  mon  cœur,  avec  trop  de  faiblesse , 

Admira  sa  valeur  et  ses  grands  sentiments. 

Je  sais  quel  fut  Texcès  de  ses  égarements. 

J*en  frémis  :  mais  son  âme  est  noble  et  généreue; 

Elvire ,  elle  est  sensible  autant  qu'impétueuse  ; 

Et,  s'il  m'aime  en  effet  j'ose  encore  espérer 

Que  des  jours  moins  affreux  pourront  nous  éclairer. 

L'auguste  La  Cerda ,  dont  le  ciel  me  fit  nattre 

Ifinspira  ce  projet  eame  donnant  un  maître. 

Ah  !  si  le  roi  voulait ,  si  je  pouvais  un  jour 
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Yoir  oe  trôna  ébranlé  rafTermî  par  l'amour! 
!Sî,  comme  je  Pai  cru ,  les  femmes  étaient  nées 
Pour  calmer  des  esprits  les  fougues  effrénées , 
Pour  faire  aimer  la  paix  aux  féroces  humains , 
Pour  émousser  le  fer  en  leurs  sa*  .liantes  mains  ! 
Voilà  ma  passion ,  mon  espoir,  Ov  ma  gloire. 

BLVIRB. 

Puissîez-Tous  remporter  cette  illustre  victoire! 
Mais  elle  est  bien  douteuse;  et  je  vous  vois  marcher 
Sur  des  feux  que  la  cendre  à  peine  a  pu  cacher. 

LBONOBB. 

J*«i  peu  vu  cette  cour«  Elvire,  et  je  Tabhorre. 
ijuel  séjour  orageux!  mais  il  se  peut  encore 
Que  dans  le  cœur  du  roi  je  réveille  aujourd'hui 
Les  premières  vertus  qu'on  admirait  en  lui. 
Ses  maîtresses  peut-être  ont  corrompu  son  âme, 
Le  fond  en  était  pur. 

BLTIBB. 

Il  vient  à  vous,  madame  : 
Oses  donc  parler. 

SCÈNE  IV. 

DON  PËDRE,  LÉONORE,  ELVIRE. 

LBONOBB. 

Sire ,  ou  plutôt  cher  époux , 
Souffrez  que  Léonore  embrasse  vos  genoux. 

(niareUent) 
Ma  mère  est  votre  sang,  et  sa  main  m*a  donnée 
Au  maître  généreux  qui  fait  ma  destinée. 
Vous  avez  exigé  qu'aux  yeux  de  votre  cour 
Ce  grand  événement  se  caclie  encore  un  jour; 
Mais  vous  m*avez  promis  de  m*accorder  la  grâce 
Qu*implorerait  de  vous  mon  excusable  audace. 
Puis-je  la  denumder? 

DOIf  PÈDBB. 

N*ayez  point  la  rigueur 
De  douter  d'un  empire  établi  sur  mon  cœur. 
Votre  couronnement  d*un  seul  jour  se  diffère; 
H  me  faut  ménager  un  sénat  téméraire, 
Un  peuple  efiBi*ouché  :  mais  ne  redoutez  rien. 
Parlez,  qu'exigez- vous? 

LBONOBB. 

Votre  bonheur,  le  Bien , 
Celui  de  la  Castille;  une  paix  nécessaire. 
Seigneur,  vous  le  savez ,  la  princesse  ma  mère 
M*a  remise  en  vos  mains  dans  un  espoir  si  beau. 
Les  ans  et  les  cliagrins  l'approchent  du  tombeau 
Je  joins  ici  ma  voix  a  sa  voix  expirante  ; 
Comme  elle,  en  ces  moments,  la  patrie  est  mourante. 
La  Discorde  en  fureur  en  ces  lieux  ularmés 
Peut  se  calmer  encor,  seigneur,  si  vous  m'aimez. 
Ne  m'ouvrez  point  au  trône  un  horrible  passage 
Parmi  des  Ilots  de  sang ,  au  milieu  du  carnage  ; 
Et  puissent  vos  sujets ,  bénissant  votre  loi  t 
Par  vous  rendus  heureux,  vous  aimer  conuAe  moi  I 


DON  PBDBB. 

Plas  que  vous  ne  pensez  votre  discours  me 
La  raison ,  la  vertu .  parlent  par  votre  bouche. 
Hélas  !  vous  é^es  jeune ,  et  vous  ne  savez  pas 
Qu'un  roi  qui  fait  le  bien  ne  fait  que  des  ingrats. 
Allez ,  des  factieux  n'aiment  jamais  leur  mattre  : 
Quoi  qu'il  puisse  arriver,  je  ie  suis,  je  veux  rétr«; 
Ils  subiront  mes  lois  :  mais  daignez  m'en  doonert 
Vous  pouvez  tout  sur  moi  ;  que  faut-il  ? 

LBONOBB. 

Pardoonir. 

DON  PÈDBB. 

Aqui? 

LBONOBB. 

Puis-Jeledire? 

DON  PÉDBB.    ^ 

Eîi.bien! 

LiONOBB. 

A  Transtanan. 

DON  PàDBB. 

Quoi  !  vous  me  prononcez  le  nom  de  ce  barbare? 
Du  criminel  objet  de  mou  juste  coiurroux  ? 

LBONOBB. 

Peut-être  il  est  puni,  puisque  je  suis  à  vous. 
Alfoiise  votre  père  à  sa  main  m'a  promise; 
Il  lui  donna  Valeuce ,  et  vous  l'avez  conquise. 
Je  lui  portais  pour  dot  d'assez  vastes  états  : 
Us  les  espère  encore ,  et  n'en  jouira  pas.  > 

Sire ,  je  ne  veux  point  que  la  France  jalouse , 
Votre  sénat ,  les  grands  accusent  votre  épouse 
D'avoir  immole  tout  à  son  ambition. 
Et  de  n'être  en  vos  bras  que  par  la  trahison. 
i  De  ces  soupçons  affreux  la  triste  ignominie 
Empoisonnerait  trop  ma  malhemreuse  vie. 

DON   PBDBB. 

Écoutez  :  je  vous  aime  ;  et  ce  sacré  lien , 
En  vous  donnant  à  nioi,joint  votre  honneur  au  miHL 
Sadiez  qu'il  n'est  ici  de  perfide  et  de  traître 
Que  ce  prince  rebelle,  et  qui  s'obstine  a  l'être. 
Trompé  par  une  femme ,  et  par  l'âge  affaibli ,  , 
Mettant  près  du  tombeau  tous  mes  droits  en  oubli , 
Alfonse ,  mauvais  roi ,  non  moins  que  mauvais  père 
(Car  je  parle  sans  feinte,  et  ma  bouche  est  sincère;' 
Alfonse,  en  égalant  son  bâtard  à  son  fils. 
Nous  fit  imprudemment  pour  jamais  ennemis* 
D'une  province  entière  on  fesait  son  partage; 
La  moitié  de  mon  trône  était  son  liéritaKC. 
I  Quedis-je?on  vousdonnait!...  Plus  juste  fiossesseur 
,  J'ai  repris  tous  mes  biens  des  mninsdu  ravisseur. 
Le  traître,  avec  Guesclin  vaincu  dans  Navarette, 
Par  une  fausse  paix  réparant  sa  délaite. 
Attire  à  son  parti  nos  peuples  aveuglés. 
Il  impose  au  sénat,  aux  états  assemblés  ; 
Faible  dans  les  combats,  puissantdans  les  intriguai, 
Artisan  ténébreux  de  fraudes  et  de  brigues, 
Il  domine  en  secret  dans  mon  propre  |i»alais. 
Il  croit  déjà  régner.  Ne  me  parlez  jamais 
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De  ce  daofereux  fourbe  et  de  ce  téméraire  : 
Cesse* 

LÉONOBE. 

Je  TOUS  parlais,  seigneur,  de  votre  frère. 

DON  PBDRB. 

Mon  frère!  Transtamare!...  il  doft  n*étre  à  vos  yeui 
Qu*un  opprobre  nouveau  du  sang  de  nos  aïeux. 
Un  enfant  d'adultère,  un  rejeton  du  crime  : 
Et  rétranKC  intérêt  qui  pour  lui  vous  anime 
Est  un  coup  plus  cruel  à  mon  esprit  blessé 
Que  tous  ses  attentats  qui  m*ont  trop  offensé. 

LBONOBB. 

De  quoi  vous  plaignez-vous,  quand  Je  le  sacriBe? 
Quand ,  vous  donnant  mon  cœur,  et  hasardant  ma  vie, 
Mon  sort  à  vos  destins  s'abandonne  aujourd'hui  ? 
Ma  tendresse  pour  vous  et  ma  pitié  pour  lui 
K  vos  yeux  irrités  sont-elles  une  offense? 
Je  vous  vois  menacé  des  armes  de  la  France  : 
Les  états ,  le  sénat ,  unis  contre  vos  droits , 
Ont  élevé  déjà  leurs  redoutables  voix. 
M'est-il  donc  défendu  de  craindre  un  tel  orage? 

DON  PÈDBB. 

Non,  mais  rassurez-vous  du  moins  sur  mon  courage. 

LBONOBB. 

Vous  n'en  avez  que  trop;  et,  dans  ces  jours  affreux, 
Ce  courage,  peut-être ,  est  funeste  à  tous' deux. 

DON  PBDBB. 

Rien  n'est  funeste  aux  rois  que  leur  propre  foiMene. 

LBONOBB. 

Ainsi  votre  refus  rebute  ma  tendresse  : 

A  peine  l'hyménée  est  prêt  de  nous  unir, 

Je  vous  déplais ,  seigneur,  en  voulant  vous  servir. 

DON  PÈDBB. 

Allez  pUindre  don  Pèdre ,  et  flatter  Transtamare. 

LBONOBB. 

Ah!  vous  ne  craignez  point  que  mon  esprit  s'égare 
Jusqu'à  le  comparer  à  don  Pèdre ,  à  mon  roi.  [moi  : 
Je  vous  parlais  pour  vous ,  pour  l'Espagne ,  et  pour 
Je  vois  qu  il  faut  suspendre  une  plainte  indiscrète  ; 
Qu'une  femme  est  esclave,  et  qu'elle  n'est  point  faite 
Pour  se  Jeter,  seigneur,  entre  le  peuple  et  vous. 
J'ai  cm  que  la  prière  apaisait  le  courroux  ; 
Qu*on  pouvait  opposer  à  vos  armes  sanglantes 
De  la  compassion  les  armes  innocentes... 
Mais  je  dois  respecter  de  si  grands  intérêts... 
J*avals  trop  présumé...  je  sors,  et  je  me  tais. 

(Bile  sort) 

SCÈNE  V. 

DON  PÊDRE. 

<2u'mi6  téne  démarche  et  m'étonne  et  m'offense  ! 
Transtamare  avec  elle  est-il  d'intelligence? 
M'aurait-elle  trompé  sous  le  voile  imposteur 
Qui  fascine  mes  yeux  par  sa  fausse  candeur? 
Croit-elle,  en  abusant  du  pouvoir  de  ses  charmes , 
s. 


Vaincre  par  sa  faiblesse,  et  m'arracher  mes  armes  ? 
Es^ce  amour?  est  ce  crair  e?  est-ce  trahison  ? 
Quels  nouveaux  attCHtaU  confondent  ma  raison! 
Régné-je ,  juste  ciel  !  et  respiré-je  encore  ? 
Tout  m'abandonnerait!...  et  jusqu'à  Léonore!... 
I^on...  je  ne  lecrois  point...  mais  mon  cœur  est  percé. 
Monarque  malheureux,  amant  trop  offensé. 
Oppose  à  tant  d'assauts  un  cœur  inébranlable  : 
Mais  surtout  garde-toi  de  la  trouver  coupable. 


!        ACTE  SECOND. 


SCÈNE  I. 

LÉONORE,  ELVIRE. 

LÉONOBE. 

Je  n'avais  pas  connu ,  jusqu'à  ce  triste  jour, 
lA  danger  d'être  simple ,  et  d'ignorer  la  cour. 
Je  vois  trop  qu'en  effet  il  est  des  conjonctures 
Où  les  cœurs  les  plus  droits,  les  vertus  les  plus  pures, 
Ne  servent  qu'à  produire  un  indigne  soupçon. 
Dans  ces  temps  malheureux  tout  se  tourne  en  poison. 
Au  fond  de  mes  déserts  pourquoi  m'a-t-on  cherchée? 
Au  séjour  de  la  paix  pourquoi  suis-je  arrachée? 
Ah!  si  l'on  connaissait  le  réant  des  grandeurs, 
Leurs  tristes  vanités ,  leurs  fantômes  trompeurs , 
Qu'on  eu  détesterait  h  brillant  esclavage  ! 

BLVIBB. 

Ne  pensez  qu'à  don  Pèdre,  au  nœud  qui  vous  engage. 
Songez  que ,  dans  ces  temps  de  trouble  et  de  terreur. 
De  lui  seul ,  après  tout ,  dépend  votre  bonheur. 

LBONOBB. 

Le  bonheur!  ah!  quel  mot  ta  bouche  me  prononce  1 
Le  bonheur!  à  nos  yeux  Tillusion  l'annonce , 
L'illusion  remporte,  et  s'enfuit  loin  de  nous. 
Mon  malheur,  chère  Elvire,  est  d'aimer  mon  épom; 
Il  m*entratne  en  tombant  «  il  me  rend  la  victime 
D'un  peuple  qui  le  hait,  d'un  sénat  qui  l'opprime , 
De  Transtamare  enfin ,  dont  la  témérité 
Ose  me  reprocher  une  Infidélité; 
Comme  si ,  de  mon  cœur  s'étant  rendu  le  maître , 
Par  ma  lâche  inconstance  il  eût  cessé  de  l'être. 
Et  si ,  déjà  formé  aux  vices  de  la  cour. 
Je  trahissais  ma  foi  par  un  nouvel  annouri 
Cest  là  surtout,  c'est  là  l'insupportable  injuie 
Dont  j'ai  le  plus  senti  la  profonde  blessure. 

SCÈNE  II. 

LÉONORE,  ELVIRE,  TRANSTAMARE, 

SUITB. 
TBANSTAMABB. 

Oui ,  je  vous  poursuivrai  dans  ces  murs  odieui» 

is 
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Souillés  par  mes  tyrans ,  et  pleins  de  nos  aïeux  ; 

Ces  lieux  où  des  états ,  Tautorité  sacrée 

A  toute  heure  à  mes  pas  donne  une  libre  entrée , 

Où  ce  roi  croit  dicter  ses  ordres  absolus , 

Que  déjà  dans  Tolède  on  ne  reconnaît  plus. 

C'est  dans  le  sénat  même  assis  pour  le  détruire ,  [re; 

Cest  au  temple,  en  un  mot,  que  je  veux  vous  oondui  • 

'■  /est  là  qu'est  votre  honneur  et  votre  sûreté  ; 

Cest  là  que  votre  amant  vous  rend  la  liberté. 

LÉONÔEE. 

De  tant  de  violence  indignée  et  surprise , 
Fidèle  à  mes  devoirs,  à  mon  mattre  soumise, 
Mais  écoutant  encore  un  reste  de  pitié 
Que  cet  excès  d*audace  a  mal  justifié , 
Je  voulais  vous  servir,  vous  rapprocher  d*un  frère, 
Rappeler  de  la  paix  quelque  ombre  passagère. 
De  ces  v-^ux  mal  conçus  mon  cœur  fut  occupé  ; 
Mais  tous  (jeux  à  Tenvi  vous  Tavez  détrompé. 
Dans  ces  tristes  moments ,  tout  ce  que  je  puis  dire, 
Cest  qve  mon  sang,  mon  Dieu,  ce  jour  que  je  respire. 
Ce  palais  où  je  suis ,  tout  m*impose  la  loi 
De  chérir  ma  patrie ,  et  d'obéir  au  roi. 

TRANSTÀMARB. 

Il  n'est  point  votre  roi  ;  vous  êtes  mon  épouse  ; 
Vous  n'échapperez  point  à  ma  fureur  jalouse. 
Oui ,  vous  m'appartenez  :  la  pompe  des  autels , 
L'appareil  des  flambeaux,  les  serments  solennels. 
N'ajoutent  qu'un  vain  faste  aux  promesses  sacrées 
Par  un  père  et  par  vous  dès  l'enfance  jurées,      [liés 
Ces  nœuds,  ces  premiers  nœuds  dont  nous  sommes 
N'ont  point  été  par  vous  encor  désavoués  : 
Rome  les  consacra ,  rien  ne  peut  les  dissoudre  : 
N'attirez  point  sur  vous  les  éclats  de  sa  foudre. 
Quoi!  Pair  empoisonné  que  nous  respirons  tous 
A-t-il  dans  ce  palais  pénétré  jusqu'à  vous? 
Pourri  ez-vous  préférer  à  ce  nœud  respectable 
La  vanité  trompeuse  et  Porgueil  méprisable 
De  captiver  un  roi  dont  tant  d'autres  beautés 
Partageaient  follement  les  infidélités? 
Vous  n'avilirez  point  le  sang  qui  vous  fit  nattre. 
Jusqu'à  leur  disputer  la  conquête  d'un  trattre, 
D*un  monarque  flétri  par  d^indignes  aoEiours, 
Et  qui ,  si  l'on  en  croit  de  fidèles  discours , 
Jaloux  sans  être  tendre ,  a ,  dans  sa  frénésie , 
De  sa  femme  au  tombeau  précipité  la  vie. 

LiONOBB. 

Quoi  !  TOUS  cherchez  sans  cesse  à  le  calomnier  ! 

TBANSTAMARB. 

Et  TOUS  TOUS  abaissez  à  le  justlfiar! 
Tremblez  de  partager  le  poids  insupportable 
Dont  la  haine  publique  a  chargé  ce  coupable. 
11  faut  me  suivre;  il  faut  dans  les  bras  du  sénat... 

LBONOBB. 

Sk  TOtti  entrepreniei  cet  horrible  attentat , 
il  TOUS  oeieB  Jamais... 


DON  PÈDRE,  ACTE  II,  SCÈNE  IIL 

I  SCÈNE  III. 


LÊONORE,  TRANSTAMARE,  sur  le  devant 
avec  sa  suite  ;  DON  PÈDRE ,  dans  le  fond,  avec 
la  sienne;  MENDOSE. 

DON  PÈDBB ,  à  Mendose  dam  re^foneement. 
Tu  vois  ce  téméraire. 
Qui  jusqu'en  ma  maison  Tient  braver  ma  colère  : 
Ce  protégé  de  Charle.Il  vient  à  ses  vainqueurs 
Apporter  des  Français  les  insolentes  mœurs... 
Aux  yeux  de  la  princesse  il  ose  ici  paraître!     [tre. •• 
Sans  frein,  sans  retenue,  il  marche,  il  parle  en  ma!* 

(  A  Transtamare.  ) 
Comte ,  un  tel  entretien  ne  vous  est  point  permis. 
Dans  la  foule  des  grands ,  à  votre  rang  admis , 
Vous  pourrez ,  dans  les  jours  de  pompe  solennelle» 
Vous  présenter  de  loin ,  prosterné  devant  elle. 
Entrez  dans  le  sénat ,  prenez  place  aux  états; 
La  loi  TOUS  le  permet;  je  ne  tous  y  crains  pas; 
Vous  y  pouvez  tramer  vos  cabales  secrètes; 
Mais  respectez  ces  lieux ,  et  songez  qui  tous  êtes. 

TBAIfSTAMARB. 

Le  fils  du  dernier  roi  prend  plus  de  liberté; 
Il  s'explique  en  tous  lieux;  il  peut  être  écouté; 
Il  peut  offrir  sans  crainte  un  pur  et  noble  hommage» 
Rome,  le  roi  de  France,  et  des  grands  le  sufifrage^ 
Ont  quelque  poids  encore,  et  pourront  balancer 
Tout  ce  qu'à  ma  poursuite  on  voudrait  opposer. 
Léonore  est  à  moi ,  sa  main  fut  mon  partage. 

DON  PÈDBB. 

Et  moi ,  je  vous  défends  d'y  penser  davantage. 

TlÀNSTAMABB. 

Vous  me  le  défendez? 

DON  PÈDBB. 

Oui. 

TBANSTAMABB. 

De  mes  ennemis 
Les  ordres  quelquefois  m'ont  trouvé  peu  soumis* 

DON  PÈDBB. 

Mais  quelquefois  aussi ,  malgré  Rome  et  la  Francis 
En  Castille  on  punit  la  désobéissance. 

TBANSTAMABB. 

Le  sénat  et  mon  bras  m'affranchissent  assez 
De  ce  grand  châtiment  dont  vous  me  menacez. 

DON  PÈDBB. 

Ils  vous  ont  mai  servi  dans  les  champs  de  la  gloiii  t 
Vous  devriez  du  moias  en  garder  la  mémoire. 

TIANSTAMABB. 

Les  tempe  sontbiencliangés.  Vos  maîtres  et  les  miena. 
Les  états,  le  sénat,  tous  les  vrais  citoyens, 
Ont  enfin  rappelé  la  liberté  publique  : 
On  ne  redoute  plus  ce  pouvoir  tyrannique , 
Ce  monstre ,  votre  idole ,  horreur  du  genre  hunudOy 
Que  votre  orgueil  trompé  veut  rétablir  en  vain. 
Tous  n'êtes  plus  qu'un  homme  avec  un  titre  augusiet 
Premier  suiet  Aes  lois,  et  forcé  d*étre  just^. 
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DON   PBDBE* 

Eh  bieo  lerainsmajustke^ettrembreeotesdesseiQS. 

TSANSTAJfABB. 

S*il  en  est  une  au  ciel ,  c'est  pour  vous  que  je  crains. 
Gardez-vous  de  lasser  sa  longue  patience. 

DON  PÀDRB ,  UrwUà  moiké  son  épie. 
Tu  mets  à  bout  la  mienne  avec  tant  d'insolence. 
Perfide  «  défends-toi  contre  ce  fer  vengeur. 

TBÀNSTAMABB ,  mettant  aussi  la  main  à  Vépie. 
Sire ,  oseriez-vous  bien  me  faire  cet  honneur? 
LBONOBB ,  se  Jetant  entre  eux,  ta*uiis  que  Mendose 

et  Almède  les  sépa:  -'nt. 
Arrêtez ,  inhumains  ;  cessez ,  barbares  frères  ! 
Gieux  toujours  offensés  !  destins  toujours  contraires 
Terrai  je  eu  U>us  les  temps  ces  deux  infortunés 
Prêts  à  souiller  leurs  mains  du  sang  dont  ils  sont  nés  ? 
N'entendront-ils  jamais  la  voix  de  la  nature? 

DON  pkDBB. 
Ah  !  je  n'attendais  pas  cette  nouvelle  injure , 
£t  que ,  pour  dernier  trait ,  Léonore  aujourd'hui 
Pût,  en  nous  égalant,  me  confondre  avec  lui. 
C'en  est  trop. 

LBONOBE. 

Quoi  !  c'est  vous  qui  m'accusez  encore  ! 

DON  PÀDBE. 

Et  vous  me  trahiriez  !  vous ,  dis-je ,  Léonore  ! 

LBONOBB. 

Et  vous  me  reprochez ,  dans  ce  désordre  affreux , 
De  vouloir  épargner  Un  crime  à  tous  les  deux! 
Vous  me  coimaissez  mal  :  apprenez  l'un  et  l'autre 
Quels  sont  mes  sentiments ,  et  mon  sort ,  et  le  vôtre. 
Transtamare ,  sachez  que  vous  n*aurez  enfin , 
Quand  vous  seriez  mon  roi,  ni  mon  cœur  ni  ma  main. 
Sire,  tombe  sur  moi  la  justice  étemelle , 
Si  jusqu'à  mon  trépas  je  ne  vous  suis  fidèle! 
Mais  la  guerre  civile  est  horrible  à  mes  yeux  ; 
Et  je  ne  puis  me  voir  entre  deux  furieux , 
Misérable  sujet  de  discorde  et  de  haine , 
Toujours  dans  la  terreur ,  et  toujours  incertaine 
Si  le  seul  de  vous  deux  qui  doit  régner  sur  moi 
Ne  me  fait  pas  l'affront  de  douter  de  ma  foi. 
Tous  m'arrachiez ,  seigneur,  au  soliuire  asile     [le. 
Où  mon  coeur,  loin  de  vous ,  était  du  moins  tranquil- 
le me  vois  exilée  en  ce  cruel  séjour. 
Dans  cet  antre  sanglant  que  vous  nommez  la  cour. 
Je  la  fuis  ;  je  retourne  à  la  tombe  sacrée 
Où  j'étais  morte  au  monde ,  et  du  monde  ignorée. 
Qu^une  autre  se  complaise  à  nourrir  dans  les  cœurs 
Les  tourmenu  de  famour  et  toutes  ses  fureurs  ; 
À  mêler  sans  effroi  ses  langueurs  tyranniques 
Aux  tumultes  sanglants  des  discordes  publiques; 
Qu'elle  se  fuse  un  jeu  du  malheur  des  humains , 
Et  des  feux  de  la  guerre  attisés  par  ses  mains; 
Qu'elle  y  mette ,  à  son  gré ,  sa  gloire  et  son  mérite  : 
Cette  gloire  exécrable  est  tout  ce  que  j*évite. 
Mon  cœur,  qui  la  déteste,  est  encore  étonné 


D'avoir  fui  cette  paix  pour  qui  seule  il  est  né  ; 
Cette  paix  qu'on  regrette  au  milieu  des  orages. 
Je  vais ,  loin  de  Tolède ,  et  de  ces  grands  naufrages , 
M'ensevelir,  vous  plaindre,  et  servir  à  genoux 
Un  mattre  plus  puissant  et  plus  clément  que  vous. 

(EDeiort) 

SCÈNE  IV. 

»N  PÈDRE,  TRANSTAMARE,  suite. 

DON  PÂDIB. 

Elle  échappe  à  ma  vue,  elle  fuit,  et  sans  peine  ! 
Pai  soupçonné  son  cœur,  j'ai  mérité  sa  haine. 

(AsâMite.) 
Léonore!...  Courez,  qu'on  vole  sur  ses  pas; 
Mes  amis ,  suivez-la;  qu'on  tie  la  quitte  pas; 
Veillez  avec  les  miens  sur  elle  et  sur  sa  mère... 
Toi ,  qui  t'oses  parer  du  saint  nom  de  mon  frèlre, 
Va ,  rends  grâce  à  ce  sang  par  toi  déshonoré , 
Rends  grâce  à  mes  serments  :  j'ai  promis,  j'ai  juré 
De  respecter  ici  la  liberté  publique. 
Tu  m'osais  reprocher  un  pouvoir  tyrannique  ! 
Tu  vis,  c'en  est  assez  pour  me  justifier  ; 
Tu  vis,  et  je  suis  roi!...  Garde-toi  d'oublier 
Qu'il  me  reste  en  Espagne  encor  quelque  puissance. 
Cabale  avec  les  tiens  dans  Rome  et  dans  la  France; 
Intrigue  en  ton  sénat,  soulève  les  états  : 
Va  ;  mais  attends  le  prix  de  tes  noirs  attentats. 
TBài?STAMARB ,  en  sortant  avec  sa  suite. 
Sire ,  j'attends  beaucoup  de  la  clémence  auguste    , 
Du  frère  le  plus  tendre,  et  du  roi  le  plus  juste. 

SCÈNE  V. 

DON  PÊDRE,  MEMDOSE. 

DON  PÀDBB. 

Tremblez ,  tyrans  des  rois  ;  le  châtiment  vous  sui* 
Que  dis-je!  malheureux  !  à  quoi  suis-je  réduit! 
J'ai  laissé  de  ses  pleurs  Léonore  abreuvée, 
Ainsi  quemes  sujets,  contre  moi  soulevée,  [heursi 
Quoi!  toujours  de  mes  mains  j'ourdirai  mes  mal- 
C'était  donc  mon  destin  d'éloigner  tous  les  cœurs! 
J'ai  d'une  tendre  épouse  afiQigé  l'innocence  ; 
Mon  peuple  m'abandonne,  ef  le  Français  s'avance. 
Près  de  faire  une  reine,  et  d'aller  aux  combau, 
A  tant  de  soins  pressants  mon  cœur  ne  sufQt  pas. 
Allons...  il  faut  porter  le  fardeau  qui  m*accablt. 

MBNDOSB. 

Sire,  vous  permettez  qu'un  ami  véritable 
(Je  hasarde  ce  nom ,  si  rare  auprès  des  rois) , 
Libre  en  ses  sentiments ,  s'ouvre  à  vous  quelquefois. 
Vos  soldats ,  il  est  vrai ,  s'approeheot  de  Tolède; 
Mais  les  grands ,  le  sénat ,  que  Transtamare  obsède , 
Les  organes  des  lois ,  du  peuple  révérés , 
De  la  religion  les  ministres  sacrés, 
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Tout  shinit,  tout  menace;  un  dernier  coup  s*appré- 
Déjà  même  Guesclin ,  dirigeant  la  tempête ,       [te. 
Marche  aux  rives  du  Tage,  et  vient  y  rallumer 
La  foudre  qui  s'y  forme  et  va  tout  consumer. 
Peut-être  il  serait  temps  qu'un  peu  de  politique 
Tempérât  prudemment  ce  courage  héroïque; 
Que  vous  attendissiez ,  chaque  jour  offensé , 
Le  moment  de  punir  sans  avoir  menacé. 
De  vos  fiers  ennemis  nourrissant  Tinsolence, 
Tous  les  avertissez  de  se  mettre  en  défense. 
De  Léonore  ici  je  ne  vous  parle  pas  : 
L*amour,  bien  mieux  que  moi ,  finira  vos  débats. 
Vous  êtes  violent ,  mais  tendre,  mais  sincère, 
Seigneur,  un  mot  de  vous  calmera  sa  colère. 
Mais,  quand  le  péril  presse  et  peut  vous  accabler, 
Avec  vos  oppresseurs  il  faut  dissimuler. 

DON  PBDBB. 

A  ma  franchise,  ami ,  cet  art  est  trop  contraire; 
Cest  la  vertu  du  lâche...  Ah!  d'un  maître  sévère, 
D'un  cruel ,  d*un  tyran ,  s'ils  m'ont  donné  le  nom, 
Je  veux  le  mériter  à  leur  confusion. 
Trop  heureux  les  humains  dont  les  âmes  dociles 
Se  livrent  mollement  aux  passions  tranquilles  ! 
Ma  vie  est  un  orage;  et,  dans  les  flots  plongé, 
Je  me  plais  dans  l'abtme  où  je  suis  submergé. 
Rien  ne  me  changera ,  rien  ne  pourra  m'abattre. 

M&NDOSB. 

Mon  prince ,  à  vos  côtés  vous  m'avez  vu  combattre, 
Vous  m'y  verrez  mourir.  Mais  portez  voffregarot 
Sur  ces  gouffres  profonds  ouverts  de  toutes  parts  ; 
Voyez  de  vos  rivaux  la  fatale  industrie, 
Par  des  bruits  mensongers  séduisant  la  patrie, 
S'tippliquant  sans  relâche  à  vous  rendre  odieux. 
Tromper  l'Europe  entière,  et  croire  armer  les  cieux; 
Des  superstitions  faire  parer  l'idole; 
Vous  poursuivre  à  Paris,  vous  perdre  au  Capitole; 
Et  par  le  seul  mépris  vous  avez  repoussé     [blessé  I 
Tous  ces  traits  qu*on  vous  lance ,  et  qui  vous  ont 
Vous  laissez  l'imposture,  attaquant  votre  gloire , 
Jusque  dans  l'avenir  flétrir  votre  mémoire! 

DON  PBDBB. 

Ah  !  dure  iniquité  des  jugements  humains  ! 
Fantômes  élevés  par  des  caprices  vains  ! 
J*ai  dédaigné  toujours  vot/e  vile  fumée; 
Je  foule  aux  pieds  l'erreur  qui  fait  la  renommée. 
On  ne  m'a  vu  jamais  fatiguer  mes  esprits 
A  chercher  un  suffrage  à  Rome  ou  dans  Paris. 
J'ai  vaincu,  j'ai  bravé  la  rumeur  populaire  : 
Je  ne  me  sens  point  né  pour  flatter  le  vulgaire  : 
Ou  tombons,  ou  régnons.  L'heureux  est  respecté; 
Le  vainqueur  devient  cher  à  la  postérité; 
Et  les  infortunés  son  condamnés  par  elfe. 
Rome  de  Transtamare  embrasse  la  querelle; 
Rome  sera  pour  moi  quand  j'aurai  combattu. 
Quand  on  verra  ce  trahre  à  met  pieds  abattu. 
Me  rendre ,  eo  expirant ,  nu  puissance  usurpée. 
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Je  ne  veux  plus  de  droits  que  ceux  de  mon  épée.. . 
Mais  quel  jour!  Léonore!...  Il  devait  être  heureui..* 
Pour  son  couronnement  quel  appareil  affreux! 
Que  ce  triomphe,  hélas!  peut  devenir  horrible! 
Je  me  fesais,  cruelle!  un  plaisir  trop  sensible 
De  détruire  un  rival  au  fond  de  votre  cœur; 
C'est  là  que  i'aspirais  à  régner  en  vainqueur... 
On  m'ose  disputer  mon  trône  et  Léonore! 
Allons,  ils  sont  à  moi  :  je  les  possède  encore. 

SCÈNE  VL 

DON  PÈDRE,  MENDOSE,  ALVARE. 

▲LYABE. 

Le  sénat  castillan  vous  demande,  seigneur. 

DON  PBDBB. 

U  me  demande?  moi! 

ALVABB. 

Nous  attendons  l'honneur 
De  vous  voir  présider  à  l'auguste  assemblée 
Par  qui  l'Espagne  enfln  se  verra  mieux  réglée. 
I^e  prince  votre  frère  a  déjà  préparé 
L'édit  qui  sous  vos  yeux  doit  être  déclaré. 

DON  PÀDBB. 

Qui? mon  frère! 

ALVABB. 

Au  sénat  que  fauMl  que  j'annonoeF 
DON  pÎdbb. 
Je  suis  son  roi.  Sortez...  et  voilà  ma  réponse. 

ALVABB. 

Vous  apprendrez  la  leur. 

SCÈNE  VIL 

DON  PÊDRE,  MENDOSE,  MONCADE,  SUITB. 

DON  piDBB ,  à  sa  ruU^. 

Eh  bira!  vous  le  voyez, 
Les  ordres  de  mes  rois  me  sont  signifiés  ; 
Transtamare  les  signe;  il  commande ,  il  est  maître  : 
On  mt;  traite  en  sujet!...  je  serais  fait  pour  l'être , 
Pour  servir  enchaîné ,  si  le  même  moment 
Qui  voit  de  tels  affronts  ne  voit  leur  châtiment. 

(  A  MoncMle.  ) 
Chef  de  ma  garde!  à  moi...  Je  connais  ton  audace. 
Serviras-tu  ton  roi ,  qu'on  trahit ,  qu'on  menace , 
Qu'on  ose  mépriser? 

MONCADB. 

Comme  vous  j'en  rougis  : 
Mon  oOBor  est  Indigné.  Commandez ,  j'obéis. 

DON  PàoBB. 

Ne  ménageons  plus  rien.  Fais  saisir  Transtamare, 
Et  le  perfide  Almède,  et  Pinsolent  Alvare  : 
Tu  seras  soutenu.  Mes  valeureux  soldats 
Aux  portes  de  Tolède  avancent  à  grands  pu. 
Étonnons  par  ce  coup  ces  graves  témérairet 


Digitized  by 


Google 


•       DON  PÈDRE,  Ai^TR  III«  SCÈNE  I. 


13t 


Qui  détruisent  l^Espagne,  et  s'en  disent  les  pères. 

Leur  siège  est  il  un  templeP.et ,  grâce  aux  préjugés, 

Est-ce  le  Capitole  où  lès  rois  sont  jugés? 

Nous  verrons  aujourd'hui  leur  audace  abaissée  : 

Va,  d*autres  intérêts  occupent  ma  pensée. 

Exécute  mon  ordre  au  milieu  du  sénat 

Où  le  traître  à  présent  règne  avec  tant  déclat. 

MONCADB. 

Cette  entreprise  est  juste  aussi  bien  que  hardie; 
Et  je  vais  Taccomplir  au  péril  de  ma  vt*?. 
Mais  craignez  de  vous  perdre. 

DON  PÈDBB. 

A  ce  point  confondu  f 
Si  je  ne  risque  tout ,  crois-moi ,  tout  est  perdu. 

MBNOOSB. 

Arrêtez  on  moment...  daigner  songer  encore 
Que  vous  bravez  des  lois  qu'à  Tolède  on  adore. 

DON   PBDBE. 

Moi  !  je  respecterais  ces  gothiques  ramas 
De  privilèges  vains  que  je  ne  connais  pas, 
Éternels  aliments  de  troubles,  de  scandales, 
Que  Ton  ose  appeler  nos  lois  fondamentales; 
Ces  tyrans  féodaux ,  ces  barons  sourcilleux , 
Sous  leurs  rustiques  toits  indigents  orgueilleux  : 
Tous  ces  nobles  nouveaux ,  ce  sénat  anarchique , 
Érigeant  la  licence  en  liberté  publique  ; 
Ces  états  désunis  dans  leurs  vastes  projets , 
Sous  les  débris  du  trône  écrasant  les  sujets  ! 
Ils  aiment  Transtamare,  ils  flattent  son  audace  ; 
Ils  voudraient  l'opprimer,  s*il  régnait  en  ma  place. 
Je  les  punirai  tous.  Les  armes  d'un  sénat 
N^ODt  pas  beaucoup  de  force  en  un  jour  de  combat. 

MBNDOSB. 

Souvent  le  fanatisme  inspire  un  grand  ooiurage. 

DON  PBDBB. 

Ah  I  IlioDneur  et  l'amour  en  donnent  davantage. 


ACTE  TROISIÈME. 


SCENE  I. 

DON  PÈDRE,  MENDOSE. 

MBNDOSB. 

H  est  entre  vos  maint  surpris  et  di^armé. 
Disposez  de  ce  tigre  avec  peine  enfermé, 
Prêt  à  dévorer  tout ,  si  Ton  brise  sa  chaîne. 
Des  grands  de  ia  Castille  une  troupe  hautaine 
Rassemble  avec  éclat  ce  cortège  nombreux 
D'écnyers,  de  vassaux,  qu'ils  traînent  après  eux  ; 
Restes  encor  puissants  de  cette  barbarie 
Qui  vint  des  flancs  du  Nord  inondor  ma  patrie. 
Ht  M  sont  réunis  à  ce  grand  tribunal 


Q;A  pense  que  leur  prmce  est  au  plus  leur  égal  : 
Ils  soulèvent  Tolède  à  leur  voix  trop  docile. 

DON  PkDBB. 

Je  le  sais...  Mes  soldats  sont  enfin  dans  la  ville. 

MENDOSE. 

Le  tonnerre  à  la  main ,  nous  pouvons  Tembraser, 
Frapper  les  citoyens,  mais  non  les  apaiser. 
Animé  par  les  grands,  tout  un  peuple  en  alarmes 
Porte  aux  murs  du  palais  des  flambeaux  et  des  armes; 
Josqu^en  votre  maison  je  vois  autour  de  vous 
Des  courtisans  ingrats  vous  servant  à  genoux, 
Mais,  servant  encor  plus  la  cabale  des  traîtres , 
Préférer  Transtamare  au  pur  sang  de  leurs  maîtres  : 
La  triste  vérité  ne  peut  se  deviser. 

DON  PBDBB. 

J'aime  qu'on  me  la  dise,  et  sais  '"  xépriser. 
Que  m'importera  ^es  flots  dont  l'inutile  rage 
Se  dissipe  en  grondant,  et  se  brise  au  rivage? 
Que  m'importent  ces  cris  des  vulgaires  humains? 
La  seule  Léonore  est  tout  ce  que  je  crains. 
Léonore!...  Crois-tu  que  son  âme  offensée. 
Rendue  à  mon  amour,  ait  pu  dans  sa  pensée 
Étouffer  pour  jamais  le  cuisant  souvenir 
D'un  affront  dont  sa  haine  aurait  dd  me  punir? 

MBNDOSB. 

Vous  r«vez  assez  vu ,  son  retour  est  sincère. 

DON  PàDRB. 

Son  ingénuité,  qui  dut  toujours  me  plaire , 
Laisse  échapper  des  traits  d'une  mâle  fierté 
Qui  joint  un  grand  courage  à  sa  simplicité. 

MBNDOSB. 

Sa  conduite  envers  vous  était  d'une  âme  pure. 

Vertueuse  sans  art,  ignorant  l'imposture, 

Voulant  que  ce  grand  jour  fdt  un  jour  de  bienfaits , 

Au  sein  de  la  discorde  elle  a  cherché  la  paix. 

Ce  cœur  qui  n'est  pas  né  pour  des  temps  si  coupables 

Se  figurait  des  biens  qui  sont  impraticables  : 

Sa  vertu  la  trompait.  Je  vois  avec  douleur 

Que  tout  corrompt  ici  votre  commun  bonheur. 

Quel  parti  prenez- vous?  et  que  devra-t*on  foire 

De  cet  inébranlable  et  terrible  adversaire 

Qui  dans  sa  prison  même  ose  encore  vous  braver? 

DON   PÈDRB. 

Léonore!...  à  ce  point  as-tu  su  captiver 

Un  cœur  si  détrompé ,  si  las  de  tant  de  chaînes , 

Dont  k  poids  trop  chéri  fit  ma  honte  et  mes  peines? 

Pabjuraio  .es  amours  et  leurs  folles  erreurs,  [reurs. 

Quoi!  dans  ces  jours  de  sang,  et  parmi  tant  d'hor- 

Cette  candeur  naïve  et  sa  noble  Innocence 

Sur  mon  âme  étonnée  ont  donc  plus  gc  puissance 

Que  n'en  eurent  jamais  ees  fatales  beautés 

Qui  subjuguaient  mes  sens  de  leurs  fers  enchantés, 

Et,  des  séductions  déployant  Tartifice, 

Effaraient  ma  raison  soumise  à  leur  caprice  ! 

Padille  m'enchaînait,  et  n^  rendait  cruel  ; 

Pour  venger  ses  appas  je  devins  criminel. 
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DON  PÈDRE,  ACTE  III,  SCENE  II.  • 


Ceâ  temps  étaieot  affreux.  I^éonore  adorée 
M*in8pire  une  vertu  que  j'avai9  ignorée; 
Elle  grave  en  mon  cœur  heureux  de  lui  céder, 
Tout  ce  que  tu  m*a8  dit  sans  me  persuader  : 
Je  crois  entendre  un  dieu  qui  s'explique  par  elle; 
Et  3on  âme  à  mes  sens  donne  une  âme  nouvelle. 

MSIiDOSE. 

Si  TOUS  aviez  plut  tôt  formé  ces  chastes  nœuds, 
Votre  règne,  sans  doute ,  edt  été  plus  heureux. 
On  a  vu  quelquefois ,  par  des  vertus  tranquilles , 
Une  reine  écarter  les  discordes  civiles. 
Padille  les  flt  nattre;  et  j'ose  présumer 
Que  Léonore  seule  aurait  pu  les  calff^^ir. 
C'est  don  Pèdre,  c'est  vout,  et  non  lei  oi ,  qu'elle  aime; 
Les  autres  n'ont  chéri  que  la  grandeur  suprême. 
Elle  revient  vers  vous ,  et  je  cours  de  ce  pas 
Contenir,  si  je  puis ,  le  peuple  et  les  soldats, 
A  vos  ordi-es  sacrés  toujours  prêts  à  me  rendre. 

DON  PÈDRE. 

Je  te  joindrai  bientôt,  cher  ami  ;  va  m 'attendre. 

SCÈNE  IL 

DON  PÊDRE,  LÉONORE. 

DOlf  PfcDRB. 

Vous  pardonnez  enfin;  vos  mains  daignent  orner 
Ce  sceptre  que  l'Espagne  avait  dû  vous  donner. 
Compagne  de  mes  jours  trop  orageux,  trop  sombres 
Vous  seule  éclairclrez  la  noirceur  de  leurs  aoibtijt. 
Les  forouches  esprits ,  que  je  n'ai  pu  gagner. 
Haïront  moins  don  Pèdre  en  vous  voyant  régner. 
Dans  ces  coeurs  soulevés,  dans  celui  de  leur  mattre, 
Le  calme  qui  nous  fuit  p'^urra  bientôt  renaître. 
Je  suis  loin  maintenant  d  offrir  à  vos  désirs 
D'une  brillante  cour  la  pompe  et  les  plaisirs  : 
Vous  ne  les  cherchez  pas.  Le  trône  où  je  vous  place 
Est  entouré  du  crime,  assiégé  par  l'audace; 
Mais ,  s'il  touche  à  sa  chute ,  il  sera  relevé , 
Et  dans  un  sang  impur  heureusement  lavé  : 
Écrasant  sous  vos  pieds  la  ligue  terrassée , 
Il  reprendra  par  vous  sa  splendeur  éclipsée. 

LÉONORB. 

Vous  connaissez  mon  cœur  ;  il  n'a  rien  de  caché. 

Lorsque  j'ai  vu  h  vôtre  à  la  fin  détaché 

Des  indignes  obj^^ts  de  votre  amour  volage, 

Tai  sans  peine  à  mon  prince  offert  un  pur  hommage. 

Vainement  votre  père,  expirant  dans  mes  bras, 

Et  prétendant  régner  au-delà  du  trépas. 

Pour  son  fils  Transtamare  aveugle  en  sa  tendresse , 

Avait  en  sa  faveur  exigé  ma  promesse  : 

Bientôt  par  ma  raison  son  ordre  fut  trahi  ; 

Et  plus  je  vous  ai  vu ,  plus  j'ai  mal  ob4i. 

Enfin  j'aimais  don  Pèdre ,  en  fuyant  63  courons?; 

Et  je  ne  pense  pas  que  son  coeur  me  soupçonne 

D'avoir  pu  désirer  cette  triste  grandeur, 

Qui  sans  vous  aujourd'hui  ne  me  ferait  qu'horreur. 


Mais  si  de  mon  hymen  la  fête  est  oifKfée, 
Si  je  ne  règne  pas ,  je  suis  déshonorée. 
Vous  pouvez ,  par  mépris  pour  la  commune  < 
Braver  la  voix  publique  ;  et  je  la  crains ,  seigneur. 
Je  veux  qu'on  me  respecte,  e tqii'après  vos  Caiible 
On  ne  me  compte  pas  au  rang  de  vos  maltresses  : 
Ma  gloire  s'en  irrite;  et,  dans  ces  tristes  jours , 
La  retraite ,  ou  le  trône,  était  mon  seul  recours  : 
Votre  épouse  à  vos  yeux  se  sent  trop  outragée. 

DON  PÈDBB. 

Avant  iii  fin  du  jour  vous  en  serez  vengée. 

LBOIfORB. 

Je  ne  prétends  pas  l'être.  Écoutez  seulement 
Tous  les  justes  sujets  de  mon  ressentiment. 
Pai  peu  du  cœur  humain  la  fatale  science; 
Mais  j'ouvre  enfin  les  yeux  :  ma  prompte  expérienoe 
M'apprend  ce  qu'on  éprouve  à  la  suite  des  rois. 
Je  vois  comme  on  s'empresse  à  condamner  leur  choix. 
On  accuse  de  tout  quiconque  a  pu  leur  plaire. 
De  l'estrade  des  grands  descendant  au  vulgaire. 
Le  mensonge  sans  frein ,  sans  pudeur,  sans  raison , 
S'accrott  de  bouche  en  bouche ,  et  s'enfle  de  poisoo. 
C'est  moi ,  si  l'on  en  croit  votre  cour  téméraire , 
C'est  moi  dont  l'artifice  a  perdu  votre  frère  ; 
C'est  moi  qui  Tai  plongé  dans  la  captivité. 
Pour  garder  ma  conquête  avec  impunité. 
Vous  dirai-je  encor  plus?  une  troupe  effrénée , 
Qui  devrait  souhaiter,  bénir  mon  hy menée. 
D'une  voix  mensongère  insulte  à  nos  amours  : 
Mon  oreille  a  frémi  de  leurs  affreux  discours. 
Je  vois  lancer  sur  vous  des  regards  de  colère  : 
On  déteste  le  roi  qu'on  dut  chérir  en  père. 
Pouvez-vous  endurer  tant  d'horribles  clameurs , 
De  menaces,  de  cris,  et  surtout  tant  de  pleurs? 
Pour  la  dernière  fois  écartez  de  ma  vue 
Ce  spectacle  odieux  qui  m'indigne  et  me  tue. 
Faut-il  passer  mes  jours  à  gémir,  à  trembler? 
Détournez  ces  fléaux  unis  pour  m'accabler. 
Il  en  est  encor  temps.  Le  Castillan  rebelle , 
Pour  peu  qu'il  soit  flatté ,  par  orgueil  est  fidèle. 
Ah  !  si  vous  opposiez  au  glaive  des  Français 
Le  plus  beau  bouclier,  Tamour  de  vos  sujets  ! 
En  spectacle  à  F  Espagne ,  en  butte  à  tant  d'envie. 
Je  ne  puis  supporter  l'horreur  d'être  hal6. 
Je  crains ,  eu  vou^:  'parlant ,  de  réveiller  en  vous 
L'affreuse  impression  d'un  sentiment  jaloux. 
Je  puis  aller  trop  loin  ;  je  m'emporte  ;  mais  j'aime  ; 
Consultez  votre  gloire ,  et  jugez- vous  vous-même. 

DON  PÈDBB. 

J'ai  pesé  chaque  mot,  et  je  prends  mon  parti. 

(Attsuite.) 
Déchaînez  Transtamare,  et  qu'on  l'amène  ici. 

LioifOBB. 

Prenez  garde,  cher  prince ,  arrêtez...  Sa  pr 
Peut  vous  porter  eneore  à  trop  de  violeoee. 
CrtigMB. 
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BON  PfiDAE,  ACTE  III,  SCÈNE  IV. 

DOii  pkmi. 
Cett  trop  de  crainte  :  et  tous  ^vh::»  abusez. 

LBOIfOEB. 

Ten  ressens,  il  est  vrai...  C'est  tous  qui  la  causez. 
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SCÈNE  IIL 


DON  PÈDRE,  LÉONORE,  TRANSTAMARE, 

SUITB. 
DON  PBDRB. 

Approche,  malheureux,  dont  la  rage  ennemie 
Attaqua  tant  de  fois  mon  honneur  et  ma  vie. 
Esclave  des  Français ,  qui  t'es  cru  mon  égal , 
Audacieux  amant ,  qui  t'es  cru  mon  rival. 
Ton  œil  se  baisse  enfin ,  ta  fierté  me  redoute  ; 
Tu  mérites  la  mort,  tu  l'attends...  mais  écoute. 
Tu  connais  cet  usage  en  Espagne  établi , 
Qu'aucun  roi  de  mon  sang  n'ose  mettre  en  oubli  : 
A  son  couronnement,  une  nouvelle  reine. 
Opposant  sa  clémence  à  la  justice  humaine, 
Peut  sauver  à  son  gré  l'un  de  ces  criminels 
Que,  pour  être  en  exemple  au  reste  des  mortels, 
L'équité  vengeresse  au  supplice  abandonne  : 
Voici  ta  reine  enfin. 

TBÂNSTAMABB. 

Léonore! 

DON  PÈDBB. 

Elle  ordonne 
Que ,  malgré  tes  forfaits ,  malgré  toutes  les  lois , 
Et  malgré  l'intérêt  des  peuples  et  des  rois, 
Ton  monarque  outragé  daigne  te  laisser  vivre  : 
Ty  consens...  Vous,  soldats,  soyez  prêts  à  le  suivre. 
Vous  conduirez  ses  pas,  dès  ce  même  moment, 
Jusqu'aux  lieux  destina  pour  son  bannissement. 
Veillez  toujours  sur  lui ,  mais  sans  lui  faire  outrage , 
5$ans  me  Caire  rougir  de  mon  juste  avantage. 
Tout  mdigne  qu'il  est  du  sang  dont  il  est  né. 
Ménagez  de  mon  père  un  reste  infortuné... 
En  est-ce  assez,  madame?  êtes- vous  satisfaite? 

LBONOBB. 

Il  faudra  qu'à  vos  pieds  ce  fier  sénat  se  jette. 
Continuez,  seigneur,  à  mêler  hautement 
Une  sage  clémence  au  juste  châtiment. 
Le  sénat  apprendra  bientôt  à  vous  connaître  ; 
11  saura  révérer,  et  même  aimer  un  maître; 
Vous  le  verrez  tomber  aux  genoux  de  son  roi. 

TBAIVSTAMABB. 

Léonore ,  on  vous  trompe;  et  le  sénat  et  moi 
Nous  ne  descendons  point  encore  à  ces  bassesses. 
Vous  pouvez ,  d'un  tyran  ménageant  les  tendresses , 
Céder  à  cet  éclat  si  trompeur  et  si  vain 
D'un  sceptre  malheureux  qui  tombe  de  sa  main. 
H  peut,  dans  les  débris  d'un  reste  de  puissance , 
Mlnsulter  un  moment  par  sa  fausse  démence , 
Me  bannir  d'un  palais  qui  peut-être  aujourd'hui 


Va  se  voir  habité  par  d'autres  que  par  hil. 

Il  a  dû  se  hâter.  Jouissez .  infidèle. 

D'un  moment  de  grandeur  où  le  sort  vous  appelle. 

Cet  éclat  vous  aveugle  ;  il  passe ,  il  vous  conduit 

Dans  le  fond  de  l'abîme  où  votre  erreur  vous  suit. 

DON  PÈDBB. 

Qu'on  le  remène  ;  allez  :  qu'il  parte ,  et  qu'on  le  suive. 

SCÈNE  IV. 

DON  PÈDRE,  LÉONORE,  MONCADE, 
TRANSTAMARE,  suite. 

MONCADB. 

Seigneur,  en  ce  moment  Guesdin  lui-même  arrive. 

LÉONOBB. 

Ociel! 

TBANSTAMABB,  en  st  retoumotU  vers  don  Pédrê. 

Je  suis  vengé  plus  tôt  que  tu  ne  crois  : 
Va ,  je  ne  compte  plus  don  Pèdre  au  rang  des  rois. 
Frappe  avant  de  tomber,  verse  le  sang  d'un  frère; 
Tu  n'as  que  cet  instant  pour  servir  ta  colère. 
Ton  heure  approche,  frappe  :  oses-tu? 

DON  PEDBB. 

C'est  en  vais 
Que  tu  cherches  l'honneur  de  périr  de  ma  main  : 
Tu  n'en  étais  pas  digne ,  et  ton  destin  s'apprête  ; 
C'est  le  ^iaive  des  lois  que  je  tiens  sur  ta  tête. 

(  On  emmène  Transtamare.  )    (  A  M oncade.  ) 
Qu'on  l'entraîne...  Et  Guesdin? 

MONCADE. 

11  est  près  des  remparti{ 
Le  peuple  impatient  vole  à  ses  étendards  ; 
n  invoque  Guesdin  comme  un  dieu  tutélaire. 

LÉONOBB. 

Quoi!  je  vous  implorais  pour  votre  indigne  frère! 
Mes  soins  trop  imprudents  voulaient  vous  réunir  1 
Je  devais  vous  prier,  seigneur,  de  le  punir. 
Que  faire,  cher  époux,  dans  ce  péril  extrême? 

DON  PÈDBB. 

Que  faire  ?  le  braver,  couronner  ce  que  j'aime, 
Marcher  aux  ennemis,  et,  dans  ce  même  jour, 
Au  prix  de  tout  mon  sang  mériter  votre  amour. 

MONCADB. 

Un  chevalier  français  en  ces  murs  le  devance. 
Et  pour  son  général  il  demande  audience... 

•    DON  PÈDBE. 

Cette  offre  me  surprend ,  je  ne  puis  1^  celer  :    (krl 
Quoi  !  lorsqu'il  faut  combattre,  im  ^-^.Açaii  ? eutp» 

MONCADE. 

II  est  ambassadeur  et  général  d'armée. 

DON  PÈDBB. 

Si  j'en  crois  tous  les  bruits  dont  l'Espagne  estseméib 
Il  est  plus  fier  qu'habile  ;  et ,  dans  cet  entretien , 
L'orgueil  de  ce  Breton  pourrait  choquer  le  nlen. 
Je  connais  sa  valeur  et  j'en  prends  peu  d'alaraiet  : 
En  Castille  avec  lui  j'ai  mesuré  mes  armes; 
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II  doit  t*en  soutenir;  mais,  puisqu'il  veut  me  voir, 

Je  suis  prêt  en  tout  temps  à  le  bien  recevoir. 

Soit  au  palais  des  rois ,  soit  aux  champs  de  la  gloire. 

(A  f  honore.) 
Enfin  y  je  vais  chercher  la  mort  ou  la  victoire  : 
Mais,  avant  le  combat,  hâtez-vous  d'accepter 
Le  bandeau  qu'après  moJ  votre  front  doit  porter. 
Je  pouvais,  j'aurais  où ,  dcns  cette  auguste  fête 
De  mon  lâche  ennemi  vous  présenter  la  tête; 
Sur  son  corps  tout  sanglant  recevoir  votre  main  ; 
Mais  je  ne  serai  pas  ce  don  Pèdre  inhumain. 
Dont  on  croit  pour  jamais  flétrir  la  renommée  : 
Et ,  du  pied  de  l'autel ,  je  vole  à  mon  armée, 
Montrer  aux  nations  que  j'ai  su  mériter 
Ce  trtf ne  et  cette  main  qu'on  m'ose  disputer. 


DON  PËDRE,  ACTE  IV,  SCÈNE  I. 


y 


ACTE  QUATRIÈME. 

SCÈNE  I. 

DON  PÈDRE,  MENDOSE. 


MENDOSB. 

Quoi  I  VOUS  vous  exposiez  à  ce  nouveau  danger! 
Quoi  !  don  Pèdre,  autrefois  si  prompt  à  se  venger, 
De  ce  grand  eunemi  n'a  pas  proscrit  la  tête  ! 

DON   PEDBB* 

Léonore  a  parlé,  ma  vengeaiure  s'arrête. 
Elle  n'a  point  voulu  qu'aux  marches  de  l'autel 
Notre  hymen  fQt  souillé  du  sang  d'un  criminel. 
Sans  elle ,  cher  ami ,  j'aurais  été  barbare  ; 
J'aurais  de  ma  main  même  immolé  Transtamare  • 
Je  l'aurais  dd...  n'importe. 

MBNOOSB. 

_      .  .  Et  voilà  ces  Français, 

Dont  le  premier  exploit  et  le  premier  succès 
Est  de  vous  enlever,  par  un  sanglant  outrage , 
Ce  prisonnier  d  état  qui  vous  servait  d'otage!  * 
Jugez  de  quel  espoir  le  sénat  est  flatté  ; 
Comme  il  est  insolent  avec  sécurité; 
Comme,  au  nom  de  Guesdin ,  sa  voix  impérieuse 
Conduit  d  un  peuple  vain  la  fougue  impétueuse! 
Tandis  que  Léonore  a  du  bandeau  n»yal 
(Présent  si  digne  d'elle,  et  peut-être  fatal) 
Orné  son  front  modeste  où  la  vertu  réside, 
D'arroganu  factieux  une  troupe  perfide 
Abjurait  votre  empire;  et ,  presque  sous  vos  yeux, 
Elevait  Transtamare  au  rang  de  vos  aïeux. 
A  peine  ce  Guesdin  touchait  à  nos  rivages. 
Tous  les  grands  à  l'en vi,  lui  portant  leurs  hommages. 


Accouraient  dans  son  camp,  le  nommaieot  à  grands 
L  ange  de  la  Castille  envoyé  de  Paris.  [cris 

Il  commande,  il  s'érige  un  tribunal  suprême. 
Où  hn'  seul  va  îuger  la  Castille  et  vous  même. 
Sdpion  fut  moins  fier  et  moins  audadeux , 
Quand  il  nous  apporta  ses  aigles  et  ses  dieux. 
Mais  cequi  mesurprend,  c'est  qu'agissant  en  maître. 
Il  prétende  apaiser  les  troubles  qu'il  fait  naître; 
Qu'il  vienne  en  ce  palais ,  vous  ayant  insulté; 
Et  qu'armé  contre  vous  il  propose  un  traité. 

DOIf  PBORB. 

Il  ne  fait  qu'obéir  au  roi  qui  me  l'envoie. 
L'orgueil  de  ce  Guesdin  se  montre  et  se  déploie, 
Comine  un  ressort  puissant  avec  art  préparé 
Qu'un  maître  industrieux  fait  mouvoir  à  son  gré.  [me; 
Dans  l'Europe aujourdhui  tusais  commeoii  les  nom- 
Charlea  lenomdesage,etGuesclin  degrand  homme. 
Et  qui  suîs-je  auprès  d'eux,  moi  qui  fus  leur  vain- 

JepourraisdesFrançais  punir  l'ambassadeur,[queur> 

Qui  m'osant  outrager,  à  ma  foi  se  confie. 

Plus  d'un  roi  s'est  vengé  par  une  perfidie; 

Et  les  succès  heureux  de  ces  grands  coups  d'état 

Souvent  à  leurs  auteurs  ont  donné  quelque  éclat  : 

Leurs  flatteurs  ont  vanté  cette  infâme  prudence. 

Ami,  je  ne  veux  point  d'une  telle  vengeance. 

Diltis  mes  emportements  et  dans  mes  passions. 

3t  iPspAtte  plus  qu'eux  les  droiu  des  nations. 

J'ai  déjà  8iir  Guesdin  ce  premier  avantage, 

Kt  nous  verrons  bientôt  s'il  l'emp.^rte  en  courage. 

Un  Français  peut  me  vaincre,  et  non  m'humilier. 

Je  suis  roi,  cher  ami  :  mais  je  suis  chevalier; 

Et  si  la  politique  est  l'art  que  je  méprise, 

On  rendra  pour  le  moins  justice  à  ma  franchise. 

Mais  surtout  Léonore  est-dle  en  srtreté? 

MBIfDOSB. 

Vous  avez  donné  l'ordre ,  il  est  exécuté. 
La  garde  castillane  est  rangée  auprès  d'elle, 
Prête  à  fondre  avec  moi  sur  le  parti  rebdie, 
Aux  portes  du  palais  les  Africains  placés 
En  défendent  l'approche  aux  mutins  dispersés  ; 
Vos  soldats  sont  postés  dans  la  ville  sanglante  ; 
Toute  rarmée  enfin  frémit ,  impatiente. 
Demande  le  combat ,  brûle  de  vous  venger 
Du  lâche  Transtamare ,  et  d'un  fier  étranger. 

DON  PÈDBB. 

Je  n'ai  point  envoyé  Transtamare  au  supplice... 
Mon  épée  est  plus  noble ,  et  m'en  fera  justice. 
Sous  les  yeux  de  Guesdin  je  vais  le  prévenir  ; 
Va,  c'est  dans  les  combaU  qu'il  est  beau  depooîr.. 
Je  regrette,  il  est  vrai,  dans  cette  juste  guerre, 
Ce  fameux  Prince  Noir,  ce  dieu  de  l'Angleterre , 
Ce  vainqueur  de  deux  rois,  qui  meurt  et  qui  gémit» 
Après  tant  de  combaU ,  d'expirer  dans  son  lit. 
C'eût  été  pour  ma  gloire  un  moment  plein  de  charmes 
De  le  revoir  ici  compagnon  de  mes  armes. 
Je  pleure  ce  grandhomwe;etdon  Pèdre  anjourdlm?^ 
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Heureux  oo  malheureux ,  sera  digne  de  lui... 
Mais  je  vois  s*avancer  une  foule  étrangère , 
Qui  sejoint,  sous  mes  yeux,  aux  drapeaux  de  Tibère, 
Et  qui  semble  annoncer  un  ministre  de  paix  : 
C'est  Guesclin  qui  s*avance  au  gré  de  mes  souhaits. 
Ami ,  près  de  ton  roi  prends  la  première  place. 
Voyons  quelle  est  son  offre  et  quelle  est  son  audace. 

SCÈNE  IL 

DON  PÈDRE  se  place  sur  son  trône;  MENDOSE 
à  côté  de  iulf  avec  quelques  grands  d'Espagne; 
GUESCLIN,  aprésavoir salué  le  roi,  quiseléve, 
s'assied  vis-à-vis  de  lui,  Lbs  gardbs  sont  der- 
rière le  trône  du  roi,  et  des  officiers  français 
derrière  la  chcUse  de  Guesclin. 

guesclin. 
Sire ,  avec  sâreté  je  me  présente  à  vous , 
Au  nom  d'un  roi  puissant,  de  son  honneur  jaloux, 
Qui  d'un  vaste  royaume  est  aujourd'hui  le  père, 
Qui  Test  de  s«s  voisins ,  qui  Test  de  votre  frère , 
Et  dont  la  généreuse  et  prudente  équité 
N*  a  fait  verser  de  sang  que  par  nécessité. 
J'apporte,  au  nom  de  Charle,  ou  la  paix  ou  la  guerre. 
Faut-il  ensanglanter,  faut-Il  calmer  la  terre? 
C'est  à  vous  de  choisir  :  je  viens  prendre  vos  lois. 

DON  PàDRB. 

Vous-même  expliquez-vous,  déterminez  mon  choix. 
Mais  dans  votre  conduite  on  pourrait  méconnaître 
Cette  rare  équité  de  votre  auguste  maître. 
Qui ,  sans  m*en  avertir,  dévastant  mes  états. 
Me  demande  la  paix  par  vingt  mille  soldats. 
Sont-ce  là  les  traités  qu'à  Vincenne  on  prépare? 

(  Il  M  lève,  GueieUo  le  lève  auasL  } 
De  quel  droit  osez- vous  m'enle ver  Transtamare? 

GUESCLIN. 

Du  droit  que  vous  aviez  de  le  charger  de  fers. 
Vous  rave^  opprimé,  seigneur,  et  je  le  sers. 

DON  PEDRE. 

De  tous  nos  différends  vous  êtes  donc  l'arbitre? 

GUESCLIN. 

Mon  roi  Test. 

DON  PÈDRE. 

Je  voudrais  qu'il  méritât  ce  titre  ; 
M  ais  vous,  qui  fous  fait  juge  entre  mon  peuple  et  nx>i? 

GUESCLIN. 

Je  vous  l'ai  déjà  dit  :  votre  allié,  mon  roi , 
Que  votre  père  Alfonse,  eu  fermant  la  paupière, 
.  Chargea  d'exécuter  sa  volonté  dernière; 
Le  vainqueur  des  Anglais,  sur  le  trône  affermi  ; 
Et  quand  vous  le  voudrez ,  en  un  mot ,  votre  ami. 

DON  PÈDRE. 

De  l'amitié  des  rois  l'univers  se  défie  ; 

Elle  est  souvent  perfide ,  elle  est  souvent  trahie. 

Mais  quel  prix  y  met-il? 


GUESCLIN. 

La  justice,  seigneur. 

DON  PEDRE. 

Ces  grands  mots  consacrés  de  justice,  d^hoDoeur, 
Ont  des  sens  différents  qu'on  a  peine  à  comprendre. 

GUESCLIN. 

Ten  serai  Pinterprète,  et  vous  allez  m'entendre. 
Rendez  à  votre  frère ,  injustement  proscrit, 
Léonore  et  les  biens  qu'un  père  lui  promit, 
Tous  ses  droits  r.^oinius  dun  sénat  toujours  juste*. 
Dans  Rome  confirmés  par  un  pouvoir  auguste; 
Des  états  castillans  n'usurpez  point  les  droits  ; 
Pour  qu'on  vous  obéisse ,  obéissez  aux  lois  : 
Cest  là  ce  qu*à  ma  cour  on  déclare  équitable; 
Et  Charle  est  à  ce  prix  votre  ami  véritable. 

DON    PEDRE. 

Instruit  de  se§  desseins ,  et  non  pas  effrayé , 
Je  préfère  sa  haine  à  sa  fausse  aniitié. 
S'il  feint  de  protéger  l'enfant  de  l'adultère, 
Le  rebelle  insolent  qu'il  appelle  mon  frère. 
Je  sais  qu'il  n*a  donné  ces  secours  dangereux 
Que  pour  mieux  s'agrandir  en  nous  perdant  tous^ 
Divisez  pour  régner,  voilà  sa  politique  :       [deux. 
Mais  il  en  est  une  autre  où  don  PèJre  s'applique; 
Cest  de  vaincre;  et  Guesclin  ne  doit  pas  l'ignorer. 
Agent  de  Transtamare,  osez*  vous  déclarer 
Que  vous  lui  destinez  la  maiu  de  Léonore? 
Léonore  est  ma  femme...  Apprenez  plus  encore  : 
Sachez  que  votre  roi ,  qui  semble  m'accabler. 
Des  secrets  de  mon  lit  ne  doit  point  se  noéler; 
Que  de  l'hymen  des  rois  Rome  n'est  point  le  juge. 
Je  demeure  surpris  que,  pour  dernier  refuge , 
Au  tribunal  de  Rome  on  ose  en  appeler. 
Et  qu*un  guerrier  français  s'abaisse  à  m'en  parler. 
Oubliez- vous,  monsieur,  qu'on  vous  a  vu  vous-même, 
Vous  qui  me  vantez  Rome  et  son  pouvoir  suprême  ^ 
Extorquer  ses  tributs,  rançonner  ses  états, 
Et  forcer  son  pontife  à  payer  vos  soldats? 

GUESCLIN. 

On  dit  qu'en  tous  les  temps  ma  cour  a  su  connaître 
Et  séparer  les  droits  du  monarque  et  du  prêtre  : 
Mais,  peu  fait  pour  loucher  ces  ressorts  délicats, 
Je  combats  pour  mon  prince,  et  je  ne  l'instruis  pas». 
Qu'on  ai tluncé sur  vous  ce  qu'on  nomme  anathème. 
Que  l'épouse  d'un  frère  ou  vous  craigne  eu  vous  aime  ^ 
Je  n'examine  point  ces  intrigues  des  cours, 
Ces  abus  des  autels,  encor  moins  vos  amours. 
Vous  ne  voyez  en  moi  qu'un  organe  fidèle 
D'un  roi  l'ami  de  Rome ,  et  qui  s'arme  pour  die 
On  ?a  verser  le  sang ,  et  l'on  peut  l'épargner  : 
Fléchissez,  croyez-moi ,  si  vous  voulez  régner. 

DON   PEDRE. 

Tenteods  ;  vous  exigez  ma  prompte  déférence 
A  ces  rescrtts  de  Rome  émanés  de  la  Franoe. 
Charle  adore  à  genoux  ces  étonnants  décrets , 
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Ou  les  foule  à  ses  pieds  «  suiTant  ses  intéréU  ; 
L'orgueil  me  les  apporte  au  nom  de  Tartifice  I 
Vous  m'offrez  un  pardon  <  pourvu  que  j'obéisse! 
Écoutez...  Si  j'allais ,  du  même  zèle  épris , 
Envoyer  une  armée  aux  remparts  de  Paris; 
Si  i'un  de  mes  soldats  disait  à  votre  maître  : 
«  Sire ,  cédez  le  troue  où  Dieu  vous  a  iiit  nattre , 
9  Cédez  le  digne  objet  pour  qui  seul  vous  vivez; 
•  Et  de  tous  ces  trésors  à  vos  mains  enlevés 
»  Enrichissez  un  traître,  un  fils  d'une  étrangère, 
»  Indigne  de  la  France ,  indigne  de  son  père; 
»  Gardez-vous  de  donner  vos  ordres  absolus 
»  Pour  former  des  soldats ,  pour  lever  des  tributs  ; 
9  Attendez  humblement  qu'un  pontife  Tordonne; 
>  iRemettez  au  sénat  les  droits  de  la  couronne; 
»  Et  don  Pèdre  à  ce  prix  veut  bien  vous  protéger...  » 
Votre  maître ,  à  ce  point  se  sentant  outrager. 
Pourrait-il  écouter  sans  un  peu  de  colère 
Ce  discours  insultant  d'un  soldat  téméraire? 

GUESCLIN. 

Je  veux  bien  avouer  que  votre  ambassadeur 
S'expliquerait  fort  mal  avec  tant  de  hauteur  : 
Rien  ne  justifierait  Torgueil  et  l'imprudence 
De  donner  des  leçons  et  des  lois  à  la  France. 
Charte  s'en  tient ,  seigneur,  à  la  foi  des  traités. 
Songez  aux  derniers  mots  par  Alfonse  dictés; 
Us  ont  rendu  mon  roi  le  tuteur  et  le  père 
De  celui  que  don  Pèdre  eût  dû  traiter  en  frère* 

DON  PEDEB. 

Le  tuteur  d'un  rebelle!  ah!  noble  chevalier  I 
Qu'il  vous  coûte  en  secret  de  le  justifier  ! 
J'en  appelle  à  vous-même ,  à  Thonneur,  à  la  gloire. 
Votre  prince  est-il  juste  ? 

GUESCLIN. 

Un  sujet  doit  le  croire. 
Je  suis  son  général ,  et  le  sers  contre  tous , 
Comme  je  servirais  si  j'étais  né  sous  vous. 
Je  vous  ai  déclaré  les  arrêts  qu'il  prononce; 
Je  n'y  veux  rien  changer,  et  j'attends  la  réponse; 
Donnez-la  sans  réserve  :  il  faut  vous  consulter. 
Je  viens  pour  vous  combattre,  et  non  pour  disputer. 
Vous  m'appelez  soldat;  et  je  le  suis  sans  doute. 
Ce  n'est  plus  qu'en  soldat  que  Guesclin  vous  écoute: 
Cédez,  ou  prononcez  votre  dernier  refus. 

DON  PÈDEB. 

Vous  l'aviez  dû  prévoir,  et  vous  n'en  doutez  plus  : 
Je  vous  refuse  tout ,  excepté  mon  estime, 
le  considère  en  vous  le  guerrier  magnanime , 
Qui  combat  pour  son  roi  par  zèle  et  par  honneur; 
Mais  je  ne  puis  en  vous  souffrir  l'ambassadeur. 
Portez  à  vos  Français  les  ordres  despotiques 
De  ce  roi  renommé  parmi  les  politiques , 
<^i ,  du  fond  de  Vincenne,  à  Fabri  des  dangers, 
Sème  en  paix  la  discorde  entre  les  étrangers. 
Sa  Bourde  ambition ,  qu'on  appelle  prudence. 
Croit  sur  mon  infortune  établir  sa  puissance. 


DON  PËDRE,  ACTE  IV,  SCÈNE  IL 


Il  viole  chez  moi  les  droits  des  souverains, 
Qu'il  a  dans  sâ  états  soutenus  par  vos  mains. 
Pour  vous ,  noble  instrument  de  sa  froide  injustioa, 
Vous,  dont  il  acheta  le  sang  et  le  service. 
Vous ,  chevalier  breton ,  qui  m'osez  présenter 
Un  combat  généreux  qu'il  n'oserait  tenter. 
Votre  valeur  me  plaît ,  quoique  très  indiscrète, 
Mais  ressouvenez- vous  des  champs  de  Navarette. 

GUESCLIN. 

Sire,  le  prince  anglais ,  je  ne  puis  le  nier. 
Vainquit  à  I^avarette,  et  m'y  fit  prisonnier; 
Je  ne  l'oublierai  point.  Une  telle  infortune 
A  de  meilleurs  guerriers  en  tout  temps  fut  coumnme  : 
Et  je  ne  viens  ici  que  pour  la  réparer. 

DON  PÈDBB.  [trer. 

Dans  les  champs  de  l'honneur  hâtez-vous  donc  d'en- 
{  Toujours  prêt,  comme  vous,  d'en  ouvrir  la  barrière, 
j  Et  de  recommencer  cette  noble  <;arrière, 
:  Je  vous  donne  le  choix  et  des  lieux  et  du  temps  ; 
I  La  route  a  dû  lasser  vos  braves  combattants. 
I  En  quel  jour,  en  quel  lieu,  voulez-vous  la  bataille  *? 

I  GUESCLIN. 

I  Dès  ce  moment ,  seigneur,  et  sous  cette  muraille. 
A  vous  voir  d'assez  près  j'ai  su  les  préparer; 
Et  cet  honneur  si  grand  ne  peut  se  différer. 

DON  PEDEB. 

Marchons,  et  laissons  là  ces  disputes  frivoles; 
Venez  revoir  encor  les  lances  espagnoles. 
Mais  jusqu'à  cm  moment  de  nous  deux  souhaité 
Usez  ici  des  droits  de  l'hospitalité... 
Cher  Mendose ,  ayez  soin  qu'une  de  vos  escortes 
Le  guide  avec  honneur  au-delà  de  nos  portes. 

(  A  Gaesdlo.  ) 
Acceptez  mon  épée. 

GUESCLIN. 

Une  telle  faveur 
Est  pour  un  chevalier  le  comble  de  l'honneur. 
Plût  au  ciel  que  je  pusse  avec  quelque  justice. 
Sire,  ne  la  tirer  que  pour  votre  service! 


*  C'était  eooore  louage  en  oe  temps-là.  Le  dernier  exemple 
qu*oa  en  oooiudsse  fot  oelui  de  la  baUiUe  d'Azinooart ,  où  les 
généraox  français  envoyèrent  demander  le  jour  et  le  Uea  an 
roi  d*AngLeterre.  Cet  usage  venait  des  peuples  du  nord  ;  U 
y  était  très  anden.  B^orix,  roi  ou  général  des  Ombres,  de- 
manda le  Jour  et  le  Ueu  de  la  l>aUiille  à  Biarios ,  q  ui  craignant 
qu'un  refus  ne  parût  aux  barbares  une  masque  de  timidité, 
et  n*augment&t  leur  courage ,  lui  assigna  le  surteBdemaln  «I 
la  plaine  de  YeroeU. 
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SCÈNE  I. 

LÉONORE,  ELVmE. 
liONOBB. 

Succomberai-je  enfin  sous  tant  de  eoups  da  sort? 
Dne  mère  à  mes  yeux  dans  les  bras  de  la  mort... 
Un  époux  que  j'adore ,  et  que  sa  destinée 
Fait  voler  aux  combats  du  lit  de  Thy menée... 
Un  peuple  gànissant ,  dont  les  cris  insensés 
Mimputent  tous  les  maux  sur  r Espagne  amassés.. . 
De  Transtamare  enfin  la  détestable  audace , 
Dont  le  fer  me  poursuit,  dont  Famour  me  menace... 
Ai-je  une  âme  assez  forte,  uncceur  assez  altier, 
Pour  contempler  mes  maux ,  et  pour  les  défier? 
Avant  que  Tinfortune  accablât  ma  jeunesse , 
Je  ne  me  connaissais  qu'en  sentant  ma  faiblesse. 
Peut-être  qu'éprouvé  par  la  calamité 
Mon  esprit  s'affermit  contre  l'adversité. 
Il  me  semble  du  moins ,  au  fort  de  cet  orage , 
Que  plus  j'aime  don  Pèdre,  et  plus  j'ai  de  courage. 

BLVIEB. 

Notre  sexe,  madame ,  en  montre  quelquefois 
Plus  que  ces  chevaliers  vantés  par  leurs  exploits. 
Surtout  l'amour  en  donne,  et  d'une  âme  timide 
Ce  mattre  impérieux  fait  une  âme  intrépide  : 
n  développe  en  nous  d'étonnantes  vertus 
Dont  les  germes  cachés  nous  étaient  Inconnus. 
L'amour  élève  l'âme;  et,  faibles  que  nous  sommes, 
Nous  avons  su  donner  des  exemples  aux  hommes. 

LÉONORB. 

Ah!  je  me  trompe,  El  vire,  un  noir  abattement 
A  cette  fermeté  succède  à  tout  moment... 
Don  Pèdre  !  cher  époux  I  que  n'ai-je  pu  te  suivre , 
Et  tomber  avec  toi  si  tu  cesses  de  vivre  I 

ELVIBB. 

A  vaincre  Transtamare  il  est  accoutumé  : 
Que  votre  cœur  sensible ,  un  moment  alarmé , 
Reprenne  son  courage  et  sa  mâle  assurance. 

LBONORE. 

Oui ,  don  Pèdre ,  il  est  vrai ,  me  rend  mon  espérance. 
MaisGuesclin! 

BLVIBB. 

Vous  pourriez  redouter  sa  valeur! 

LBONOBB. 

Je  brave  Transtamare ,  et  crains  son  protecteur. 
Si  don  Pèdre  est  vaincu ,  sa  mort  est  assurée. 
Je  le  connais  trop  bien  :  sa  main  désespérée 
Cherchera ,  je  le  vois ,  la  mort  de  rang  en  rang , 
Déchirera  son  sein ,  s'entr'ouvrira  le  flanc , 
Plutdt  que  de  tomber  dans  les  mains  d'un  rebelle. 

BLVIBB. 

Détournez  loin  de  vous  cette  image  cruelle. 


Reine ,  le  ciel  est  juste;  il  ne  donnera  pas 
Cet  exemple  exécrable  h  tous  les  potentats , 
Qu'un  traître ,  un  révolté ,  l'enfnnt  de  l'adultère , 
Opprime  impunément  son  monarque  et  son  frère. 

LÉONOBB. 

Quoique  ^.eciel  soit  juste,  il  permet  bien  souvent 
Que l*ic!qaité  règne ,  et  mardie en  triomphant; 
Et  si ,  pour  nous  venger,  Elvire,  il  ne  nous  resta 
Que  le  recours  du  faible  au  jugement  céleste, 
Et  l'espoir  incertain  v^u'enfin  dans  l'avenir. 
Quand  nous  ne  serons  plus  le  ciel  saura  punir; 
Cet  avenir  caché ,  si  loin  de  notre  vue , 
Nous  console  bien  peu  quand  le  présent  nous  tue. 
Pardonne ,  je  m'égare  ;  et  le  trouble  et  l'effroi , 
Plus  forts  que  la  raison ,  m'entraînent  malgré  moL 
Tu  vois  avec  pitié  ce  passage  rapide 
De  l'excès  du  courage  au  désespoir  timide. 
Telle  est  donc  la  nature  !...  II  me  faut  donc  lutter 
Contre  tousses  assauts!...  et  je  veux  l'emporter! 
N'entends-tu  pas  de  loin  la  trompette  guerrière , 
Les  cris  des  malheureux  roulants  dans  la  poussière, 
Des  peuples .  des  soldats ,  les  confuses  clameurs. 
Et  les cbv''ntsd'allégresse,et  les crisdes  vainqueurs?... 
Le  tumuif  ^  redouble,  et  Ton  me  laisse,  El  vire... 
Je  ne  me  soutiens  plus...  On  vient  à  moi...  J'expire. 

BLVIBB. 

C'est  Mendose;  c'est  lui ,  c'est  l'ami  de  son  roi  : 
U  parait  consterné. 

SCÈNE  IL 

LÉONORE,  MENDOSE,  ELVIRE. 

MBNDOSB. 

Fiez-vous  à  ma  foi  ; 
Venez,  reine ,  cédez  à  nos  destins  contraires  ; 
Fuyez ,  s'il  en  est  temps ,  du  palais  de  vos  pères  : 
Il  doit  vous  faire  horreur. 

LBONOBB. 

Ah!  c'en  est  fait  enfin! 
Transtamare  est  vainqueur? 

MBNDOSB. 

Non  ;  c'est  le  seul  Guesclin 
C'est  Guesclin ,  dont  le  bras  et  le  puissant  génie 
Ont  soumis  la  Castille  à  la  France  ennemie. 
Henri  de  Transtamare ,  indigne  d'être  heureux , 
Ne  fait  qu'en  abuser...  et  par  un  crime  affreux... 

LÉONOBB. 

Quel  crime?  Ah  !  juste  Dieu  ! 

(  Elle  tombe  dans  son  fonteU.  ) 

MBNDOSB. 

Si  l'excès  du  courage 
Suffisait  dans  les  camps  pour  donner  l'avantage  • 
Le  roi ,  n'en  doutez  point ,  aurait  vu  sous  ses  piedi 
Ses  vainqueurs  dans  la  poudre  expirer  foudroyés. 
Mais  11  a  négligé  ce  grand  art  de  la  guerre , 
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Que  le  héros  fronçaîs  apprit  de  l'Angleterre. 
Guesclin  avec  le  temps  s'est  formé  dans  cet  art 
Qui  conduit  la  valeur,  et  commande  au  hasard. 
Don  Pèdre  était  guerrier,  et  Guesclin  capitaine. 
Hélas  !  dispensez-moi ,  trop  malheureuse  reine , 
Du  récit  douloureux  d  un  combat  inégal , 
Dont  le  triste  succès,  à  nos  neveux  fatal, 
Fesant  passer  le  sceptre  eu  une  autre  famille, 
A  changé  pour  jamais  le  sort  de  la  Castille. 
Par  sa  valeur  trompé ,  don  Pèdre  s'est  perdu  ; 
Sous  son  coursier  mourant  ce  héros  abattu, 
A  bientôt  du  roi  Jean  subi  la  destinée. 
Il  tombe,  OD  le  saisit. 

LBONORB. 

Exécrable  journée  ! 
Tu  n'es  pas  à  ton  comble  !  Il  vit  du  moins? 
(  En  se  relevant.  ) 
MBNDOSB. 

Hélas! 
Le  généreux  Guesclin  le  reçoit  dans  ses  bras, 
Il  étanche  son  sang,  il  le  plaint,  le  console. 
Le  sert  avec  respect,  engage  sa  parole 
Qu'il  sera  des  vainqueurs  en  tout  temps  honoré 
Comme  un  prince  absolu  de  sa  cour  entouré. 
Alors  il  le  présente  à  l'heureux  Transtamare. 
Dieu  vengeur!  qui  redtcru  ?...  le  lâche,  le  barbare, 
Ivre  de  son  bonheur ,  aveugle  en  son  courroux , 
A  tiré  son  poignard ,  a  frappé  votre  époux  ; 
Il  foule  aux  pieds  ce  corps  étendu  sur  le  sable... 
Fuyez,  dis-je,  évitez  l'aspect  épouvantable 
De  ce  lâche  ennemi ,  né  pour  vous  opprimer, 
De  ce  monstre  assassin  qui  vous  osait  aimer. 

LlOIfORB.  [le, 

Moi  fuir...  et  dans  quels  lieux?...  0  cher  et  saint  asi- 
Où  je  défais  mourir  oubliée  et  tranquille , 
Recevras-tu  ma  cendre? 

MENDOSE. 

On  peut  à  vos  vainqueurs 
Dérober  leur  victime,  et  leur  cacher  vos  pleurs. 
Tout  blessé  que  je  suis,  le  courage  et  le  zèle 
Donnent  à  ma  foiblesse  une  force  nouvelle. 

LBONORB.  *  [jours. 

Cen  est  trop...  Cher  Mendose...  ayez  soin  de  vos 

MBNDOSB. 

Le  temps  presse,  acceptez  mes  fidèles  secours; 
Regagnons  vos  états,  ces  biens  de  vos  ancêtres. 

LBONOBB.  [maîtres... 

Moi,  des  biens!  des  états!...  je  n'ai  plus  que  des 
Mène-moi  chez  ma  mère ,  au  fond  de  ce  palais. 
Que  j'expire  avec  elle ,  et  que  je  meure  en  paix... 
Ah  ^  don  Pèdre... 

(EUeraloiiibe.) 


SCENE  III. 

LÉONORE,  MENDOSE,  TRANSTAMARE» 
ELVIRE,  SUITE. 

TBANSTàMARE. 

Arrêtez.  Qu'on  garde  l'infidèle, 
Qu'onarréte  Me^idose,  etqu'on  veille  autour  d'elle... 
Madame,  c'est  ici  que  je  viens  rappeler 
Des  serments  qu'un  tyran  vous  a  fait  violer,      [tre. 
Vous  n'êtes  plus  soumise  au  joug  honteux  d'un  trat« 
Qui ,  perfide  envers  moi,  vous  obligeait  à  l'être, 
rajoute  la  Castille  à  tant  d'autres  états 
Envahis  pardon  Pèdre,  et  gagnés  par  mon  bras  : 
Le  diadème  et  vous ,  vous  êtes  ma  conquête. 
Vainqueur  de  mon  tyran ,  ma  main  est  toujours  prétt 
A  mettre  à  vos  genoux  trois  sceptres  réunis , 
Qu'aujourd'hui  la  valeur  et  le  sort  m'ont  rénris. 
Rome  me  les  donnait  par  ses  décrets  augustes , 
Que  le  succès  confirme  et  rend  encor  plus  justes. 
J'ai  pour  moi  le  sénat ,  le  pontife,  les  grands , 
Le  jugement  de  Dieu  qui  punit  les  tyrans... 
C'est  lui  qui  me  conduit  au  trtfne  de  Castille; 
C'est  lui  qui  de  nos  rois  met  en  mes  mains  la  fille , 
Qui  rend  à  Léonore  un  légitime  époux, 
Et  qui  sanctifiera  les  droits  que  j'ai  sur  vous. 
J'ai  honte,  en  ce  moment,  de  vous  aimer  encore; 
Mais,  puisqu'un  ennemi  m'enleva  Léonore, 
Je  reprends  tous  mes  droits  que  vous  avez  trahis. 
Lorsque  j'ai  combattu,  vous  en  étiez  le  prix. 
Vous  avez  tant  changé  dans  œ  jour  mémorable , 
Qu'un  changement  de  plus  ne  vous  rend  point  coupa- 
Partagez  ma  fortune ,  ou  servez  sous  mes  lois.  [Ûe. 
LBONOBB,  se  sotdeaant  sur  le  siège  cà elle  est 
penchée. 
Entre  ces  deux  partis  il  est  un  autre  choix 
Qui  demande  peut-être  un  peu  plus  de  courage... 
Il  pourrait  effrayer  et  mon  sexe  et  mon  âge... 
Il  est  coupable...  affreux...  mais  vous  m'y  réduisci... 
Le  voici. 


(  Elle  le  tue.  ) 


SCÈNE  IV. 


LÉONORE ,  renversée  dans  unfauteuil;  ELVIRE , 
la  soutenant;  TRANSTAMARE  et  ALMÈDE, 
adorés  d'elle;  GUESCLIN  et  la  suite,  au  fond 
du  théâtre, 

QVESCLm^  entrant  au  moment  où  Léonore  parlait. 

Ciel!  mes  yeux  seraient-ils  abusés? 
Don  Pèdre  assassiné!  Léonore  expirante  f 

TBàifSTAMàBB  •  eottran/  à  Léonore. 
Tu  meurs!  A  jour  i«nglantd*horreur  et  d'épouvante  t 

LBOIfOBB. 

Laisie-aioi,  OMlbeureux!  que  t'importent  mesjoartl 
"9% ,  je  bais  ta  pitié,  j'abhorre  ton  secours... 
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(Ule  fiit  effort  ymu  pronooeer  cm  deai  vers-ci.) 
A  la  seule  clémence,  4  Dieu  !  je  m*abaiidoniie! 
PardoBne-moi  ma  mort  ;  c'est  lai  qui  me  la  domie. 

TBANSTAMAmB. 

Où  suis-je?  et  qu'ai-je  Cantl 

eUBSCUN. 

Deux  crimes  que  le  del 
Aurait  dû  prévenir  d'un  supplice  éternel... 
Enfin  TOUS  régnerez ,  barbare  que  vous  êtes , 
Vous  jouirez  en  paix  des  horreurs  que  vous  faites; 
Vous  aurez  des  flatteurs  à  vous  plaire  assidus  « 
Des  suppdts  du  mensonge  à  vos  ordres  vendus , 
Qui  tous,  dissimulant  une  action  si  noire, 
Se  déshonoreront  pour  sauver  votre  gloire  : 
Moi ,  qui  n*ai  jamais  su  ni  feindre  ni  plier, 
Je  vous  dégrade  ici  du  rang  de  chevalier  : 
Vous  en  êtes  indigne  ;  il  ce  coup  détestable 


Envers  l'honneur  et  moi  vous  a  tait  trop  coupable. 
Tyran ,  songez- vous  bien  qu'un  frère  infortuné  » 
Assassiné  par  vous,  vous  avait  pardonné? 
Je  retourne  à  Paris  faire  rougir  mon  mattre 
Qui  vous  a  protégé  ne  pouvant  vous  connaîtrai 
Et  je  vous  punirais ,  si  j'osais  prévenir 
Les  ordres  de  mon  roi ,  qu'il  me  faut  obtenirt 
Si  je  pouvais  agir  par  ma  propre  conduite , 
Si  je  livrais  mon  cœur  au  courroux  qui  Tirrite. 
Puisse  Dieu ,  par  pitié  pour  vos  tristes  sujets , 
Vous  donner  des  remords  égaux  à  vos  forfaits  I 
Puissiez-vous  expier  le  sang  de  votre  frère! 
Mais  puisque  vous  régnez ,  mon  cœur  en  désespéra. 

TBANSTAMABB. 

Je  m'en  dis  encor  plus...  Au  crime  abandonné... 
Léottore ,  et  mou  frère ,  et  Dieu ,  m'ont  i 


f  m  fit  MX  FkDBB. 
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àm  fond  d\ui  saloo  très  bten  (Mooré,  où  ,0i    -  apprêts  cfnii 
feitiii. 


Xa  iymphanie  commence  et  L*ou>oiniATBini  themU  : 

Allons,  enfknts,  à  qal  mleax  mieax; 
Jeunes  garçons  Jeunes  fillettes, 
Dépdchei,  préparei  ces  lieux; 
Trémoussex-vo  is,  paresseux  que  vous  êtes. 
Mettez-moi  cela 

Là, 
Rendez  ce  buffet 
Net; 
Songez  bien  à  ce  que  vous  dites. 
Allons, enfants,  etc. 


n  faut  que  tous  les  curieux 

Soient  bien  traités  dans  nos 

Mettez- moi  cela 

Là; 
Rendez  ce  buffet 
Net 


Que  tous  les  étrangers  soient  reçus  poliment. 
Chevaliers,  écuyers,  Jeunes,  vieux,  femme,  flUe; 

Que  d*auprès  de  notre  famille 
Jamais  aucun  mortel  ne  sorte  mécontent 

LB  MAtTBB-D'H^TSL  DB  L'hAtELLBRIB. 

(Test  bien  dit.  Le  maître  et  la  maîtresse  de  la 
maison  ne  cessent  de  me  recommander  d^étre  bien 
honnête,  bien  prévenant,  bien  empressé;  mais  com- 
ment être  honnête  une  journée  tout  entière?  rien 
D'est  plus  insupportable.  On  est  accablé  de  gens 
qui,  parce  qu'ils  n'ont  rien  à  faire,  croient  que  je 
n'ai  rien  à  foire  aussi  qu'à  amuser  leur  oisiveté.  Ils 
t'imaginent  que  je  suis  fait  pour  leur  plaire  du  soir 
an  matin.  Us  ont  ouï  dire  que  nous  aurons  ici  une 
Toyageuse  qui  passe  tout  son  temps  à  gagner  les 
cœurs,  et  à  qui  cela  ne  coûte  aucune  peine.  On  ac- 
court pour  la  voir  de  tous  les  coins  du  monde. 
Ecoutez,  garçon  de  l'hôtellerie,  la  foule  est  trop 
grande;  ne  laissez  entrer  que  ceux  qui  viendront 
deux  à  deux  :  que  cet  ordre  !Îoit  crié  à  son  de  trompe 
à  toutes  les  portes. 

MUSIQUE. 

CMfun  et  chacune 

Entrai  deux  à  deux  : 

Cest  «n  nombre  lieuifox  ; 

Vu  tiers  iiDportuDe.  ' 


Voyager  seul  est  ennuyeux. 
Soit  blonde,  soit  bnuM, 
Entrez  deux  à  deux  : 
Cest  un  nombre  heureux. 

Ah!  cela  réussît;  il  y  a  moins  de  foule.  Voyons 
qui  sont  les  curieux  qui  se  présentent.  .Voilà  d'à- 
bord  deux  personnes  qui  me  paraissent  venir  de 
bien  loin. 

(  C«  deux  personnages  qui  entrent  les  premiers  sont 
vêtus  à  la  chinoise,  ooilTés  d'un  petit  bonnet  à  houp- 
pes  rouges;  ils  se oouebent  Jusqu'à  terre,  et  font  des 
génuflexions.  )  • 

LE  MAtlBB-D'HÔTEL. 

Ces  gens-là  sont  d'une  civilité  à  faire  enrager. 

(n  leur  rend  leurs  révéreooes.) 
Messieurs,  peut-on,  sans  manquer  au  respect 
qu'on  vous  doit,  vous  demander  qui  vous  êtes? 

LB  CHINOIS. 

Ghi  bom  ham  si  tu  su. 

IB  MAfTBB-D'HêTBL. 

Ah!  ce  sont  des  Chinois;  ils  seront  bien  attrapés. 
Il  est  vrai  qu'ils  verront  notre  belle  voyageuse,  mais 
ils  ne  l'entendront  pas...  V»^tez-vous  là,  monsieur 
et  madame. 

(n  y  a  une  ottomane  qui  règne  le  long  de  la  salle;  le 

I  Chinois  et  la  Chinoise s*y  accroupissent.  Un  TarUre  et 

une  Tartare  paraissent  sans  saluer  personne  :  ils  ont 

I  un  arc  en  main  et  un  carquois  sur  l'épaule;  Us  se 

I  couchent  auprès  des  Chinois.  ) 

LB  MÂÎTfiB-D'HÔTBL. 

Ceux-ci  ne  sont  pas  si  grands  feseurs  de  révé- 
rences. Messieurs  les  Tartares,  pourquoi  étes-vous 
armés?  Venez-vous  enlever  notre  voyageuse?  Nous 
la  défendrions  contre  toute  la  Tartarie,  entendes* 
vous? 

LB  TABTAAB. 
FMk  krank  roc,  roc  krank  tnik 

LB  MAti:BB-D'HêTBL. 

Jentends;  vous  le  voudriez  bien,  mais  vous  ne 
l'osez  pas.  Ahl  voici  deux  Lapons  :  comment  ceux- 
là  peuvent-ils  venir  deux  à  deux?  D  me  semble  que. 
si  j'étais  Lapon,  mon  premier  soin  serait  de  ne  m^ 
jamais  trouver  avec  une  Lapone...  Allons,  passez 
là,  pauvres  gens. 

(  Ils  se  placent  à  eMé  des  Tartares.  ) 

Ah  !  voici  de  l'autre  côté  des  gens  de  conûaissance  : 
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des  EspaRools,  des  Allemands,  des  Italiens  :  c'est 
une  consolation. 

Va  Eipagno.  et  one  Bip&siioie,  on  Allanaiid  et  aoe  ÂUe- 
inande,  on  nalien  et  une  Italienne,  paralnent  sur  la  toèoe 
à-la-fois.  L*Eapa8nol,  v6ta  à  la  mode  antique,  salue  la  idne 
en  disant: 


(L*AlknMnddit:) 
Sieh  die  nebe  tooheter  von  onsern  kaisern. 

(Lltaliennedit:) 

QoesU  patlano,  e  noi  cantiamo. 

(EUeofaante:) 

Qol  i«0Da  il  rero  amon. 
Nonètiranno, 
IfonfiinKanno, 
Hon  tonnenta  U  ooore. 
Pora  flanuna  s'aoœnde , 
Non arde,  ma  rlsplende. 
Qni  régna  U  toto  amore. 
Hon  tonnanta  il  coofe. 

(Us  Asiatiqaes  et  les  Earopéens  se  prennent  ptf  la  main  d 
dansent  :  le  lond  de  la  salle  s'ouvre;  one  troupe  de  dan- 
seurs de  rOpéra  parait;  un  chanteur  est  à  la  tète ,  et  chante 
ce  couplet:) 

Quoi!  Ton  danse  en  ees  lieux,  et  nous  nV".  scmmet  pas  ! 
nous  dont  la  danse  est  Tapanage  ! 
Le  plaisir  conduit  tous  nos  pas 
le  vois  des  étrangers ,  dans  ces  Itcorenx  climats , 
Courir  aux  fêtes  de  village. 
Partageons ,  surpassons  leur  Jeux  ; 
Cest  au  peuple  le  plus  heureux 

A  danser  davantage. 
Le  menuet  est  sur  son  déclin  : 
Hélas!  nous  avons  vu  la  fin 
Ite  la  courante  et  de  la  sarat)ande  ; 
«oos  pouvons  célébrer  de  plus  nobles  attraits  : 
Aimons ,  adorons  à  Jamais 
La  divine  allemande. 

(Tous  les  personnages  ensemble  :) 

limons,  adorons  à  Jamais 
La  divine  allemande. 

GaAlfD  BALLET. 
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qui  asprésente  rhôte,  dans  quel  pa}'8  tons  ees  voyageurs 
comptent  aUer....  Celui-ci  répond  : 

Monsieur,  ces  messieurs  et  ces  dames ,  tant  Chi- 
nois  que  Tartares,  Lapons,  Espagnols,  ou  Alle« 
mands,  courent  le  monde  depuis  long-temps  pour 
trouver  le  palais  de  la  Félicité.  Des  gens  malins  leur 
ont  prédit  qu'ils  courraient  toute  leur  vie.  C'est  ici 
qu'habitent  les  génies  des  quatre  éléments  :  Gno« 
mes,  Salamandres,  Ondins,  et  Sylphes.  Si  le  bon- 
heur habite  quelque  part,  on  peut  s*en  informer  à 
eux. 

(Entrée  des  quatre  espèces  de  GéUMS  qui  président  aux  âé- 
ments.  Après  la  danse,  Démogobcon  ,  lesoufcraln  des  Gé- 
nies, chante:) 

Vous  dierchez  le  parfait  bonheur; 
Cest  une  parfaite  chimère, 
n  est  tocyours  bon  qu*on  Tespère, 
Cest  bien  asseï  pour  votre  cœur. 


On  court  après.  Il  prend  la  fuite; 
D  vous  échappe  tous  les  Jours. 
A  la  chasse  et  dans  les  amours 
Le  plalshr  est  dans  la  poursuite. 

Mortels,  si  la  féUdté 
N*est  pas  toiUours  votre  partage , 
En  ce  lieu,  du  monde  écarté, 
Contemplez  du  moins  son  image. 

Vous  voyet  Talmable  assemblage 
De  la  vertu,  de  la  beauté, 
L*esprit,  la  grâce,  la  gaieté; 
Et  toutcela  dans  le  be.  âge. 

Quiconque  en  aurait  tout  autant. 
Et  qui  même  serait  sensible, 
ITaurait  pas  tout  le  bien  possible; 
i  il  devrait  être  content 


iâgvès  ce  dlverUisement ,  on 
L^MoMMleorden 


m  passe  dans  un  bosqneCflhnilBé. 
M  guide  des  étrangers,  ou  à  eaini 


(Letonpledu  Bonheur  parfaitest  dans  le  fond, mais  Un*y a 
point  de  porte.) 

l'obdonnatbub  ,  aux  danteurs. 
Messieurs ,  qui  courez  par  tout  le  monde  pour 
diercher  le  bonheur  parfait,  il  est  dans  ce  temple; 
mais  il  faut  Tescalader  :  on  n'arrivii  pas  au  bonheur 
peine. 


(jbM  danseurs  escaladent  le  temple  tuà  Mn  d*une  tymphooie 
hrayante;  le  temple  tombe,  et  U  en  part  on  Cend'artlflfs.) 


FIN   DB   L'HÀTB   BT   l'hÔTESSB. 
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LETTRE  DE  VOLTAIRE 

A  L'ACADÉMIE  FRANÇAISE. 

Meuiburs, 

DaiidiezreoeToir  le  dernier  bommage  demi  Toii  moo. 
rante,  avec  les  remerdemente  tendres  el  lespectoenx  que 
Je  doit  à  Toa  exuémet  tMNités. 

Si  votre  compagnie  fut  nécessaire  k  la  France  par  ton 
institution,  dans  un  tanps  où  autis  n'avions  aonm  ouvrage 
de  génie  écrit  d*un  style  pur  et  noble,  elle  est  plus  néces- 
saire que  jamais  dans  la  multitude  des  productions  que 
fiait  naître  aigourd*i\ui  le  goût  généi  élément  répeudu  de 
-a  littérature. 

II  n*est  permis  à  aucun  membre  de  l'ecadémie  de  la 
Ousca  de  prendre  ce  Utre  à  la  tête  de  son  Uvrf,  al  rjcêr 
demie  ne  Pa  déclaré  écrit  avec  la  pureté  de  la  langue  toe- 
cane.  Autrefois,  quand  j'ossis  cultiver,  quoique  faible- 
ment, larides  Sopbocle,  je  consultais  toujours  M.  Tabbé 
dOUvet,  notre  confrère,  qui,  sans  me  nommer,  vous 
proposait  mes  doutes;  et  lorsque  je  commentai  le  grand 
CornciUc,  j'envoyai  toutes  mes  remarques  à  M.  Duclos 
qui  vous  les  communiqua.  Vous  les  examiuAtes  ;  et  cette 
édition  de  Corneille  semble  être  aujourd'hui  regardée 
comme  un  livre  classique,  p  >ur  les  remarques  que  je  n*ai 
dojuées  que  sur  votre  décision. 

Je  prends  aujourd'hui  la  liberté  de  vous  demander  des 
toçont  sur  les  fiules  où  je  suis  tombé  dans  la  tragédie 
^ frêne.  Je  n'en  fois  Urer  quelques  exemplalies  que  pour 
avoir  1  honneur  de  vous  cousuller,  et  oour  suivre  les  avis 
de  ceux  d'entre  vous  qui  voudront  bien  m'en  donner.  La 
▼ieillesse  passe  pour  iocjnigible;  et  moi,  messieurs,  je 
crois  qu'on  doit  penser  à  se  corriger  à  cent  ans.  On  ne 
peut  se  donner  du  génie  à  aucun  âge ,  mais  on  peut  répa- 
rer ses  fautes  à  tout  âj^e.  Peut-être  cette  méthode  est  la 
Mule  qui  puisse  préserver  la  langue  française  de  la  cor- 
mption  qui  sentble ,  dit-on ,  la  menacer. 

Racine,  celui  de  nos  poèiet  qui  approcha  le  plus  4e  la 
perfection ,  ne  donna  jamais  au  public  aocuii  eoToge  sans 
avoir  écouté  les  conseils  de  Boileau  et  de  l»atru  :  aussi  c'est 
ce  véritablement  grand  Immiue  qui  nous  enseigna  par  son 
exemple  l'art  difllcile  de  s'exprimer  tot^oua-s  naturelle- 
ment, malgré  la  gène  prodigieuse  de  ia  rime;  de  tafav 
parier  le  coeur  avec  esprit  sans  la  molndra  ombra  d'affec- 
tation;  d'employer  toujours  le  mot  firopre,  souvent  in- 
connu au  public  étonné  de  l'entendre,  invenii  verba  qui- 
kuêdeàerentioqui,  dit  si  bien  Pétrone  :  «  11  invenU  l'art 
»  de  s'exprimer.  » 

Il  mit  dans  k  poésie  dramitiqiie  eecte  âéganoei  cette 


barmonle  continue  qui  nous  manquait  absohnMat,  ce 
charme  secret  et  inexprimable  égal  à  celui  du  quatrième 
livre  de  Virgile,  cette  diHiceur  enchanteresse  qui  fait  qoe, 
quand  vous  lisez  au  hasard  dix;  ou  douze  vers  d'une  de 
ses  pièces ,  nn  attrait  hrésistible  vous  force  de  lire  tout  le 
reste. 

Cest  loi  qol  a  proscrit  chez  tous  les  gens  de  goût,  et 
malheureusement  cliez  eux  seuls,  ces  idées  gigantesques 
et  vides  de  sens,  ces  apostxiphes  continuelles  aux  dieux, 
quand  on  ne  sait  pas  faire  parier  les  honu.ies;  ces  lieux 
communs  d'une  politique  ridiculement  atroce,  débités  dans 
onsty  le  sauvage  ;  ces  épitlièles  fiiusses  et  inutiles  ;  ces  idées 
obscures,  plus  obscurément  rendues;  ce  style  aus8i  dur 
que  négligé,  hicorrect  et  barbare;  enfin  tout  ce  que  j'ai 
vu  applaudi  par  un  parterre  composé  alors  de  jeunes  gens 
doat  le  goût  n'était  pas  encore  formé. 

Je  ne  parie  pas  de  l'artifice  imperceptible  des  poèmes 
de  Racine,  de  son  grand  art  de  conduire  une  tragédie ,  de 
nuouer  i'inté'^t  par  des  moyens  délicaU,  de  Urer  un 
acte  enUer  d'un  seul  sentiment;  je  ne  parie  que  de  Tait 
décrire.  C'est  sur  cet  art  si  nécessaire,  si  lacile  aux  yeux 
de  l'ignorance,  si  difllcile  au  génie  même,  que  le  légis- 
lateur Boileau  a  donné  ce  précepte  : 

Et  que  tout  ce  qull  dit.  facile  à  retenir, 

De  son  ouvrage  en  nous  laisse  un  long  souvenir. 

Voilà  ce  qui  est  arrivé  toiyours  au  seul  Radne,  depuis 
Andromaque  jusqu'au  chef-d'œuvre  d'AlAalie  •. 

«  I^  P.  Bromoy,  dans  son  Discours  sur  le  parallèle  des 
théStm*  a  dit  de  nos  sptxtaleurs  :  «  Ce  o*est  que  le  sang-froid 
»  qui  applaudit  hi  beauté  6^  vers.  »  Si oe  savant  avait  connu 
notre  public.  Il  aurait  vu  que  tantôt  il  applaudit  de  sang-froU 
d<«  niiiximes  vraies  ou  faus»(*s,  tantôt  il  applaudit  avec  trans- 
port des  tirades  de  déclamation .  soit  plrim*  de  Imiutés ,  soit 
plfioes  de  ridicultv,  n*importe;  et  qu'il  est  toujours  insen- 
sible a  des  vers  qui  oe  sont  que  bien  faiU  et  ralsoa.iables. 

Je  demandai  un  jour  à  un  homme  qui  avait  fréquenté  as- 
sidûment cette  cave  obscure  appelée  parterre,  oomuieot  il 
avait  pu  applaudir  à  ces  vers  si  étranges  et  si  dépiacés  {Miftt 
de  Pompée,  m, b): 

César,  car  le  deftbi ,  qoe  dam  tet  fers  Je  brave , 
Me  fait  la  primualère ,  et  non  paa  Ion  esctava  ; 
Bt  tu  ne  prétends  pas  qui!  n'abatte  le  etsur 
Jusqu'à  te  rendre  liomaiafe  et  te  nomner  aelgneor.... 

Comme  si  le  mot  aelgneor  éUit  sor  notre  théâtre  autT<>efaost 
qu'un  terme  de  potites»e^  et  comme  si  la  Jeune  llomélie  avait 
pu  s'avilir  en  parlant  décemment  à  Gésar  !  Pourquoi,  lui  disi^ 
avez-vous  tant  battu  des  mains  à  ces  étonnantes  paroles  (JWfH 
de  Pompée,  Vf,  4)1 

RoMe  le  vmn  alnd  :  son  adorable  liront 
Aurait  de  inol  foeglr  dHu  trop  bontenz 
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J'ai  remarqué  ailleurs  que,  dans  les  liTrai  àe  toute  es- 
pèce,dans  les  sermons  méiue,  dans  les  oraisons  funèbres» 
les  orateurs  ont  souvent  employé  les  tours  de  phra«e  de  cet 
élégant  écriTain ,  ses  expressions  pittoresques,  verba  qui- 
¥us  deberent  loqui.  Cbeminals,  Massillo»!»  ont  été  célè- 
bres, run  fvsDdant  quelque  temps,  l'autre  p^r  !c*j jours. 


De  Toir  en  même  Jotti,  après  tant  4e  eoponMei 

Smm  on  Indigne  fer  ses  dens  pins  nobles  Micê, 

Son  grand  coeur,  qu'à  tes  lois  en  vain  tn  crote  som»*. 

En  vent  au  criminel  plus  qnâ  ses  ennemis, 

Bt  tiendrait  à  malheor  le  bien  de  se  Toir  Ubre , 

SI  l'attenut  do  NU  aHrancblssaU  le  Tibre. 

Comme  antre  qu'un  Romain  n*a  pn  l'assi^ettlr. 

Antre  aujisl  qu'un  Romain  ne  fen  dat*  f vantlr. 

Tn  tomberais  Id  sans  être  sa  victlmi 

An  Heu  d'un  châtiment ,  ta  mort  sera^  on  crime; 

Bt ,  sacs  que  tes  pareils  en  conçussent  d'efArol , 

L'exemple  que  tu  dois  périrait  avec  toi. 

Vengc-la  de  l'Kgypte  à  son  appui  faUle . 

Bt  Je  la  vrngerai .  si  Je  pub ,  de  Pharsala 

"Va  :  ne  perds  point  de  temps.  Il  presse.  Aile»,  i«pen< 

Te  vanter  qu'une  fols  J'ai  fait  pour  toi  des  vœux. 

Vous  sentez  bien  ai^Jourd'hui  quUl  n^est  guère  oonTenable 
qu*une  Jeune  femme,  absolument  dépendante  de  César,  pro- 
tégée, secourue,  vengée  par  lui,  et  qui  doit  être  à  ses  pieds, 
le  menace  en  aiitithéties  si  recberehées,  et  dans  un  style  si 
obscur,  de  le  faire  condamner  à  la  mort  pour  servir  d*exemple, 
et  finisse  enfln  par  lui  dire  :  i  Adieu,  César,  tu  peux  te  vanter 
»  que  J*ai  fait  pour  lof  des  vceux  une  fols  en  ma  vie.  »  Avez- 
Tous  pu  seulement  entendre  ce  froid  raisonnement,  aussi 
fiux  qu*alambiqué  :  «  Comme  autre  qu'un  Romain  n*a  pu 
»  asservir  Rome,  autre  qu'un  Romain  ne  IVn  peut  garantir?  » 

Il  n'y  a  point  d'bomme  un  peu  accoutumé  aux  affaires  de 
ce  monde  qui  ne  sente  combien  de  tels  vers  sont  contraires  à 
toutes  les  bienséances,  à  la  nature,  à  la  raisop,  et  même 
aux  règles  de  la  poésie,  qui  veulent  que  tout  soit  clair,  et  que 
rien  ne  soit  forcé  dans  l'expression. 

Dites-moi  donc  par  quel  prestige  vous  avez  applaudi  sans 
cesse  des  tirades  aussi  embrouillées,  aussi  obscures,  aussi 
déplacées?  Mais  dites-moi  surtout  pourquoi  vous  n'avez  ja- 
mais marqué  par  la  moindre  acclamation  votre  juste  conten- 
tement des  véritables  beaux  vers  que  débite  Andronuu|ue, 
dans  une  situation  encore  plus  douloureuse  que  celle  de 
Gomélie  {Andromaque ,  lY,  1}  : 

Je  confie  à  tes  soins  mon  unique  trésor. 
SI  tn  vivais  pour  mol ,  vis  poiu*  le  flb  d'Hector... 
Fais  connaître  à  mon  fils  les  béros  de  sa  race; 
Autant  que  tu  pourras  conduis-le  sur  leur  trace  : 
DIs-luI  par  quelt  explolu  leurs  noms  ont  éclaté  ; 
Plutôt  ce  qu1ls  ont  fait  que  ce  qu'ils  ont  été... 
Qu'n  ait  de  ses  aïeux  un  souvenir  modeste  : 
Il  est  du  sang  d'Hcrtor.  mais  il  en  est  le  reste; 
Bt  pour  ce  reste  enfin ,  )*al  moi-même  en  un  Joor, 
Sacrifié  mon  sang,  ma  balne ,  et  mon  amour. 

Les  hommes  de  cabinet,  qui  réfléchissent,  qui  ont  une 
smlblUté  si  fine  et  si  Juste,  les  gens  de  lettres  les  plus  gâtés 
par  un  vain  savoir,  les  barbares  mêmes  des  écoles,  tous  s'ac- 
cordent a  reconnaître  iVxtrême  beauté  de  ces  vers  si  simples 
d"Andfooiaque.  Cependant  pourquoi  cette  beauté  n'a-t-elle 
Jamais  été  applaudie  par  le  parterre? 

Cet  homme  de  bon  bens  et  de  bonne  fol  me  répondit  :  Quand 
nous  battions  des  mains  au  elinquanl  de  Comélie,  nous  étiona 
des  écoliers  éines  par  des  pédants,  loqjours  idolâtres  dn  jfboz 
■ervei'ieux  en  tout  genre.  Nous  «Imirions  les  vers  ampou- 
léfi,  comme  nous  étions  saisis  de  vénération  à  Taspect  du 
saint  Christophe  de  Notre-Dame.  Il  nous  fallait  du  gigantes- 
que.  A  la  fln  nous  nou^  «..jerçûmes  â  la  vérité  que  ces  figu- 
res 0(»loasaIes ,  étalent  bien  mal  dessinées;  mais  enfin  elles 
étalent  colossales,  ei  cela  suffisait  â  notre  mauvais  goût 

Les  v«»rs  que  vous  me  citez  de  Racine  étalent  parfaitement 
écrits;  ils  respiraient  la  bienséance,  la  vérité,  la  modenUe,  la 
mollesse  élégante  :  nous  le  sentions  ;  mais  la  modestie  et  la  bien- 
séance ne  transportent  Jamais  Pâme.  Donnez-moi  une  grosse 
actrice  d'une  physionomie  fjrappante,  qui  ail  une  voix  forte, 
qui  soit  bien  impérieuse,  bien  insolente,  qui  parie  à  César 
comme  à  un  pcdt  garçon,  qui  accompagne  ses  diieoofs  ia- 
i. 
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!  par  rimitatlon  du  style  de  Racine.  Ils  se  servaient  de  ses 
armes  ponr  combattre  en  public  un  genre  de  littérature 
dont  Ils  étalent  idolâtres  en  secret.  Ce  peintre  charmant 
de  la  Tertu,  cet  ahnable  Féndon,  votre  autre  confrère, 
tant  persécuté  pour  des  disputes  aujourdliul  méprisées ,  et 
si  cher  à  la  postérité  par  ses  persécutions  mêmes,  forma 
sa  prose  él^ante  sur  la  poésie  de  Racine,  ne  pouvant 
l'imiter  en  vers;  car  les  Ters  sont  une  langue  qu'il  est 
donné  à  très  peu  d'esprits  de  posséder  ;  et  quand  les  plus 
éloquents  et  les  plus  savants  hommes,  les  sublimes  Bossuet , 
les  touchante  Fénelon,  les  érudite  Huet,  ont  voulu  fiiira 
des  vers  finançais, Ils  sont  tombés  de  la  bailleur  où  les 
phiçait  leur  génie  ou  leur  science  dans  celt:  itriste  classe 
qui  est  au-dessous  de  la  médiocrité. 

Mais  les  ouvrages  de  prose  dans  lesquels  on  a  le  mieux 
imité  le  style  de  Racine  sont  ce  que  nous  avons  de  meilleor 
dans  notre  langue.  Point  de  vrai  8<iccès  aujourd'hui  sans 
cette  correction ,  sans  cette  pureté  qui  seule  met  le  géni« 
dans  tout  son  jour,  et  sans  laquelle  ce  g^ic  ne  déploie* 
rait  qu'une  force  monstrueuse,  tombant  à  chaque  pas 
dans  une  finiblesse  plus  monstrueuse  encore,  et  du  haut 
des  nues  dans  la  lange. 

Vous  entretenez  le  feu  sacré,  messieui^;  c*est  par  vos 
soins  que,  depuis  quelques  années,  les  compositions  pour 
les  prix  décernés  par  vous  sont  enfin  devenues  de  véritables 
pièces  d'éloquence.  Le  goût  de  la  saine  littérature  s'est 
tellement  déployé,  qu'on  a  vu  quelquefois  trois  ou  quatre 
ouvrages  suspendre  vos  jugemente ,  et  partager  vos  suffra* 
ges  ainsi  que  ceux  du  public. 

Je  sens  combien  il  est  peu  convenable,  à  mon  âge  de 
quatre-vingt-quatre  ans,  d'oser  arrêter  un  moment  vos 
regards  sur  un  des  fruite  dégénérés  de  ma  vieillesse.  La 
tragédie  à* Irène  ne  peut  être  digne  de  vous  ni  du  théâtre 
français;  elle  n'a  d'autre  mérite  que  la  âdéh'^té  aux  règles 
données  aux  Grecs  par  le  digne  précepteur  d'Alexandre, 
et  adoptées  ciiez  les  Français  par  le  gÀie  de  Corneille,  le 
père  de  notre  théâtre. 

A  ce  grand  nom  de  Corneille,  messieurs,  permettez 
que  je  joigne  ma  faible  voix  à  vos  décisions  souveraines  sur 
Téclat  étemel  qu'il  sut  donner  à  cette  langue  française 
peu  connue  avant  lui,  et  devenue  après  lai  la  langue  de 
l'Europe. 

Vous  éclairâtes  mes  doutes,  et  vous  confirmâtes  mon 
opinion,  il  y  a  deux  ans,  en  voulant  bien  lire  dans  une  d# 
vos  assemblées  publiques  la  lettre  que  j'avais  eu  l'honneur 
de  vous  écrire  sur  ComeOle  et  sur  Shakespeare.  Je  rougis 
de  jomdre  ensemble  ces  deux  noms  ;  mais  j'apprends  qu'on 
renouvelle  au  milieu  de  Paris  cette  incroyable  dispute.  On 
s'appuie  de  l'opim'on  de  madame  Montagne ,  estimable  ci- 
toyenne de  Londres ,  qui  montre  pour  sa  patrie  une  pas- 
sion si  pardonnable.  Elle  préfère  Shakespeare  aux  auteurs 
à*Jphigénieeià*Athalie,  de  Po/y«<c/eetde  Cinna,  EUe  a 
fait  un  livra  entier  pour  lui  assurer  cette  supériorité;  et  ce 
livre  est  écrit  avec  la  sorte  d'enthousiasme  que  la  nation 
anglaise  retrouve  dans  quelques  beaux  morceaux  de  Sha- 
'  ^iipeare ,  échappés  à  la  grossièreté  de  son  siècle.  EOe  met 

jurieux  dHm  geste  méprisant,  et  qui  surtout  termine  son  coo^ 
plet  par  un  grand  éclat  de  voix ,  nous  applaudirons  encore; 
et  si  vous  êtes  dans  le  parierre,  vous  battrez  peut-être  des 
mains  avec  nous,  tant  Ptiomme  est  subjugué  par  ses  orga- 
nes et  par  l'exemple. 

De  pareUs  prestiges  peuvent  durer  un  siècle  entier;  l'aven 
glement  le  plus  absurde  a  quelquefois  duré  plusieurs  siè- 
cles. 

Quant  à  œilaines  prétendues  tragédies  éerites  en  vers  alto- 
broges  ou  vandales,  que  la  ooor  et  la  ville  ont  élevées  jus- 
qu'au ckl  avec  des  transports  inouïs,  et  qui  sont  ensuite 
oubliées  pour  jan^ais,  il  ne  Irat  regarder  ce  délire  que 
eoauna  une  maladie  piiiagère  qui  attaque  une  nattoo,  il 
"de  soi-même. 

la 
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S4: 

Shakespeare  aiHlessns  de  tout,  en  fiiTeor  de  ces  rooroeam 
qui  sont  en  eflet  naliirels  et  énergiques ,  quoique  défigurés 
prf.siiue  toujours  par  une  familiarité  basse.  Mais  est-il 
permis  de  préférer  deux  Tersd'Ennius  à  tout  Virgile,  ou 
de  Lyoophron  à  tout  Homère? 

On  a  représenté,  messieurs,  les  chefs-d'œuvre  de  la 
France  devant  toutes  les  cours ,  et  dans  les  académies  d'Ita- 
lie. On  les  joue  «depuis  les  rivages  de  la  mer  Glaciale  jus- 
qu'à 2a  mer  qui  sépare  l'Europe  de  FAfrique.  Qu'on  fasse 
le  ménro  honneur  k  une  seule  pièce  de  Shakespeare ,  et 
alors  nous  pourrons  disputer. 

Qu'un  Chinois  vienne  nous  dire  c  «  Nos  tragédies  com- 
M  posées  sous  la  dynastie  df<  f  ven  font  encore  nos  délices 
»  après  cinq  cents  annéc<;.  Nr'is  avons  sur  le  théâtre  des 
»  scènes  en  prose ,  d'autres  en  r*rs  r.més ,  d'autres  en  vers 
«  non  nmés.  Les  discours  de  politique  et  les  grands  senti- 
»  ments  y  sont  interrompus  par  des  chansons,  comme  dans 
»  vot  re  A  t halte.  Nous  avons  de  plus  des  sorciers  qui  descen- 
»  dont  (i'cs  airs  sur  un  manclie  à  balai,  des  vendeurs  d'or- 
»  viétan  ef  les  Gilles,  qui,  au  milieu  d'un  entretien  sérieux, 
»  viennenî  Wre  leurs  grimaces ,  de  peur  que  vous  ne  pre- 
»  viwi  à  1.  I  ièce  un  intérêt  trop  tendre  qui  pourrait  vous 
»  attrister  Nous  fesons  paraître  des  savetiers  avec  des 
»  mandarins ,  et  des  fossoyeurs  avec  des  princes ,  pour  rap- 
y*  peler  aux  hommes  leur  égalité  primitive.  Nos  tragédies 
»  n'ont  ni  exposition ,  ni  nœud ,  ni  dénouement.  Une  de 
»  nos  pièces  dure  cinq  cents  années ,  et  un  paysan  qui  est 
»  né  au  premier  acte  est  pendu  au  dernier.  Tous  nos  prin- 
»  ces  parlent  en  crocheteurs,  et  nos  crocheteurs  quelque- 
w  fois  en  princes.  Nos  reines  y  prononcent  des  mots  de  tur- 
»  pitude  qui  n'échapperaient  pas  à  des  revendeuses  entre 
»  les  bras  des  derniers  hommes ,  etc  ^ 

Je  leur  dirai,  messieurs,  jouez  ces  pièces  à  Nankin; 
mais  ne  vous  avisez  pas  de  les  représenter  aujourd'hui  à 
Paris  on  à  Florence,  quoiqu'on  nous  en  donne  quelquefois 
k  Paris  qui  ont  un  plus  grand  défaut,  celui  d*6tre  froides. 

Madame  Montagne  relève  avec  justice  quelques  défauts 
de  la  belle  tragédie  de  Cinna  et  ceux  de  Hodogune.  Tout 
n'est  pas  toujours  ni  bien  dessiné  ni  bien  exprimé  dans  ces 
fameuses  pièces ,  je  l'avoue  :  je  suis  même  obligé  de  vous 
dire,  messieurs,  que  cette  dame  spirituelle  et  éclairée  ne 
reprend  qu'une  petite  partie  des  foutes  remarquées  par 
moi-même,  lorsque  je  vous  consultai  sur  le  Commentaire  de 
Corneille.  Je  me  suis  entièrement  rencontré  avec  elle  dans 
les  justes  critiques  que  j'ai  été  obligé  d'en  faire  :  mais  c'est 
toujours  en  admirant  son  génie  que  J'ai  remarqué  ses  écarts  ; 
et  quelle  différence  entre  les  défauts  de  Corneille  dans  ses 
boiuies  pièces,  et  ceux  de  Shakespeare  dans  tous  ses  ou- 
vra^! 

Que  peut-on  reprocher  à  Corneille  dans  les  tragédies 
de  ce  génie  sublime  qui  sont  restées  à  l'Europe  (car  il  ne 
iiut  pas  parler  des  autres)?  C'est  d'avoir  pris  quelquefois 
de  l'enQure  pour  de  la  grandeur  ;  de  s'être  permis  quel- 
ques raisonnements  que  la  tragédie  ne  peut  admettre  ;  de 
^être  asservi  dans  presque  toutes  ses  pièces  à  l'usage  de 
ton  temp.o ,  d'introduU-e  au  milieu  des  intérêts  politiques, 
toujours  friâds ,  des  amours  plus  Insipides. 

On  peut  le  plaindre  de  n'avoir  point  traité  de  vraies 
passions,  exc^>té  dans  la  pièce  espagnole  du  Cid,  pièce 
ëans  laquelle  il  eut  encore  l'étonnant  mérite  de  coniger 
ion  modèle  en  trente  endroits ,  dans  un  temps  où  les  bien- 
•éances  théâtrales  n'étaient  pas  encore  connues  en  France. 
On  le  condamne  surtout  pour  avoir  trop  négligé  sa  lan- 
gue. Alors  toutes  les  critiques  faites  par  des  liommes  d'es* 
frit  snr  un  grand  homine  sont  épuisées  ;  et  Ton  joue  Cinna 
tt  Polffeucte  devant  l'Impératrice  des  Romains,  devant 
selle  de  Russie ,  devant  le  doge  et  les  sénateurs  de  Vem'se , 
mmme  devant  le  roi  et  la  reine  de  France. 


Que reproche-t-on  à  Shakespeare.'  Vous  le  savez,  i 
sieurs  :  tout  ce  que  vous  venez  de  voir  vanlé  par  les  Chi- 
nois. Ce  sont,  comme  dit  M.  de  Fontenelle  dans  ses  Mon- 
des, presque  d'autres  principes  de  raisonnement.  Mais  ce 
qui  est  bien  étrange,  c'est  qu'alors  le  Uiéàtre  espagnol, 
qui  infectait  l'Europe ,  en  était  le  législateur.  Lope  de 
Véga  avouait  cet  opprobre;  mais  Shakespeare  n'eut  pas  le 
courage  de  l'avouer.  Que  devaient  faire  les  Anglais  ?  Ce 
qn'on  a  ftit  en  France,  se  corriger. 

Madame  Montagne  condamne  dans  la  perfectiou  de  Ra- 
cine cet  amour  continuel  qui  est  toujours  la  base  du  peu 
de  tragédies  que  nous  avons  de  lui ,  excepté  dans  Esther 
et  dans  AthaUe.  II  est  beau ,  sans  doute,  à  une  dame  de 
réprouver  cette  passion  universelle  qui  fait  r^er  son  sexe  ; 
ma<s  qu'elle  examine  cette  Bérénice  tant  condamnée  par 
nous-mêmes  pour  n'être  qu'une  idylle  amoureuse  ;  que  le 
principal  peraonnage  de  cette  id>llc  soit  représenté  par 
une  actrice  telle  que  mademoiselle  Gaussin,  alors  je  ré- 
ponds que  madame  Montagne  versera  des  Unnes.  J'ai  vu 
le  roi  de  Prusse  attendri  à  une  simple  lecture  de  Bérénice, 
qu'on  fesait  devant  lui  en  prononçant  les  vers  comme  on 
doit  les  prononcer,  ce  qui  est  Men  rare.  Quel  charme  tira 
des  lannes  des  yeux  de  ce  héros  philosophe?  La  seule  ma- 
gie du  style  de  ce  vrai  poète ,  qui  invenit  verba  quitus 
deberent  loqui. 

Les  censures  de  réflexion  n'ôtent  jamais  le  plaisir  du 
sentiment.  Que  la  sévérité  blâme  Racine  tant  qu'elle  vou- 
dra, le  cœur  vous  ramènera  toujours  à  ses  pièces.  Ceux 
qui  connaissent  les  difficultés  extrêmes  et  la  délicatesse  de 
la  langue  française  voudront  toujours  lire  et  entendre  les 
vers  de  cet  homme  inimitable ,  à  qui  le  nom  de  grand  n'a 
manqué  que  parce  qu'il  n'avait  pohit  de  frère  dont  il  fallût 
le  distinguer.  Si  on  lui  reproche  d'être  le  poète  de  l'amour, 
il  fiut  donc  condamner  le  quatrième  livre  de  V Enéide.  On 
ne  trouve  pas  quelquefois  assez  de  force  dans  ses  carac- 
tères et  dans  son  style;  c'est  ce  qn'on  a  dit  de  Virgile  : 
mais  on  admire  dans  l'un  et  dans  Pautre  une  él^ance  con- 
tinue. 

Madame  Montagne  s'efTorce  d'être  toudiée  des  beautés 
d'Euripide,  pour  tâcher  d'être  insensible  aux  perfections 
de  Racine.  Je  la  plaindrais  beaucoup,  si  elle  avait  le 
malheur  de  ne  pas  pleurer  au  r6le  inimitable  de  la  Phèdre 
française ,  et  de  n'être  pas  hors  d'elle-niéme  à  toute  la  tra- 
gédie d^Iphigénie.  Elle  parait  estimer  beaucoup  Brumoy, 
parce  que  Brumoy,  en  qualité  de  traducteur  d'EuripiJe, 
semble  donner  au  poète  grec  la  préférence  sur  le  poète 
français.  Mais  si  elle  savait  que  Brumoy  traduit  le  grec  très 
infidèlement;  si  elle  savait  que  vous  y  serez,  ma  fille, 
n'est  pas  dans  Euripide  ;  si  elle  savait  que  Clytemtiestre 
embrasse  les  genoux  d'Achille  dans  la  pièce  grecque, 
comme  dans  la  française  (quoique  Brumoy  ose  supposer 
le  contraire);  enlhi,  si  son  oreille  était  accoutumée  à  cette 
mélodie  enchanteresse  qu'on  ne  trouve,  parmi  tous  les 
tragiques  de  l'Europe,  que  chez  Racine  seul,  ak>rs  ma 
dame  Montague  chûigerait  de  sentiment. 

«  L'Achille  de  Racine,  dit-elle,  ressemble  à  un  jeune 
»  amant  qui  a  du  courage  :  et  pourtant  Vlphigénie  est  une 
»  des  roeflleures  tragédies  flrançaises.  »  Je  lui  dirais  :  Et 
pourtant,  madame,  elle  est  un  chef-d'œuvre  qui  honorera 
éternellement  ce  beau  siècle  de  Louis  XIV,  ce  siècle  notre 
^ire,  notre  modèle  et  notre  désespoh'.  Si  nous  avons  été 
indipiés  contre  madame  de  Sévigné ,  qui  écrivai'  d  bien  et 
qui  jugeait  si  mal;  si  nous  sommes  révoltés  de  cet  esprit 
misérable  de  parti ,  de  cette  aveij^  prévention  qui  lui  fait 
dire  que  «  la  mode  d'aimer  Radne  passera  comme  la  mode 
»du  adTé;  »  jugez,  madame,  combien  nous  devons  être 
affligés  qu'une  personne  aussi  instruite  que  vous  ne  rende 
pas  justice  à  l'extrême  mérite  d'un  si  grand  homme.  J« 
vous  le  dis ,  les  yeux  encore  mouillés  des  Unnes  d'admira- 


Digitized  by 


Google 


LETTRE  Bl   VOLTAIRE  A  L'ACADÉMIE  FRANÇAISE. 


243 


tioo  et  d'attendrissement  qoe  la  oenlème  lecture  à'Jphi- 
$énie  Tient  de  m'arracher. 

Je  dois  ijoater  à  cet  extrAme  mérite  d'ëoKmvoir  pen- 
dant dnq  actes»  le  mérite  pins  rar«,  et  moins  soiti,  de 
▼aincre  pendant  cinq  pctes  la  difficolté  de  la  rime  et  die  la 
mesare,  au  point  de  ne  pas  laisser  édiapper  nne  seule  li- 
gne ,  un  seul  mot  qjn^  sente  la  moindre  gêne  »  quoiqu'on  ait 
été  continueUement  gêné.  C'est  à  ce  coin  que  sont  mar- 
qués le  peu  de  bons  veia  que  nous  arons  dans  notre  langue. 
Madame  Montagne  oomple  pour  rien  cette  difOcolté  sur* 
montée.  Mais ,  madame ,  oublieE-Tow»  qu'O  n'y  a  jamais  en 
sur  la  terre  aucun  art,  aucun  amusement  même  oli  le  prix 
ne  (Ùt  attaché  à  la  difficulté?  Ne  cherchait-on  pas  dans 
la  plus  haute  antiquité  à  rendre  difficile  l'explication  de 
ces  énigmes  que  les  rois  se  proposaient  les  uns  aux  autres? 
N'y  a-t-il  pas  en  de  très  grandes  difficultés  à  vaincre  dans 
tous  les  jeux  de  la  Grèce,  d^uis  le  disque  jusqu'à  la  course 
des  chars?  Nos  tournois ,  nos  carrousels ,  étaient-ils  si  fa- 
ciles? Que  dis-je?  aujourd'hui ,  dans  la  molle  oisiveté  où 
tous  les  grands  perdent  leurs  journées,  depuis  Pétersbourg 
jusqu'à  Mùdrid ,  le  seul  attrait  qui  les  pique  dans  leurs  mi- 
sérables jeux  de  cartes,  n'est-ce  pas  la  difficulté  de  la com- 
bhuiison,  sans  quoi  leur  Ame  languirait  assoupie? 

n  est  donc  bien  étrange ,  et  j'ose  dire  bien  barbare ,  de 
vouloir  êter  à  la  poésie  ce  qui  la  distingue  du  discours  or- 
dinaire. Les  vers  blancs  n'ont  été  inventés  que  par  la  pa- 
resse et  l'impuissance  de  faire  des  vers  rimes,  comme  le 
célèbre  Pope  me  Ta  avoué  vingt  fois.  Insérer  dans  une 
tragédie  des  scèn^  entières  en  prose ,  c'est  l'aveu  d'une 
impuissance  encore  plus  honteuse. 

Il  est  bien  certain  que  les  Grecs  ne  placèrent  les  Muses 
sur  le  haut  du  Parnasse  que  pour  marquer  le  mérite  et  le 
plaisir  de  pouvofa*  aborder  joisqu'à  elles  à  travers  des  ob- 
tiades.  Ne  supprimez  donc  pomt  ces  obstacles ,  madame  ; 
laissez  subsister  les  barrières  qui  séparent  la  bonne  com- 
pagnie dae  vendeurs  d'orviétan  et  de  leurs  GiDes;  souf- 
frez que  Pope  imite  les  véritables  génies  italiens,  les 
Arioste,  les  TuÊè,  qui  se  sont  soumis  à  la  gêne  de  la  rime 
pour  la  viûncre. 

En6n  quand  BoUean  a  prononcé, 

Et  que  tout  ce  qo*il  dit,  CmUc  à  retenir, 

De  soo  ouvrage  en  vont  laisse  un  long  souvenir, 

uà-i-iï  pas  entendu  que  la  rime  imprimait  plus  aisément 
les  pensées  dans  la  mémoire? 

Je  ne  me  flatte  pas  que  mon  discoora  et  ma  sensibilité 
passent  dans  le  conir  de  madame  Montagne ,  et  que  je  sois 
destinée  convertir  divisas  orbe  Britannos,  Mais  pourquoi 
ftire  une  querelle  nationale  d'un  objet  de  httértture  ?  Les 
Anglais  n'ont-ils  pas  assez  de  dissensions  chez  eox ,  et  n'a* 
vons-nous  pas  assez  de  tracasseries  chez  nous?  ou  plutôt 
l'une  et  Fautre  nation  n'ont-elles  pas  eu  assez  de  grands 
hommes  dans  tous  les  genres,  pour  ne  se  rien  envier,  pour 
■e  «e  ita  reprocher  ? 


Hélas!  messieurs,  permettez-moi  de  vous  répéter  que 
rai  passé  une  partie  de  ma  vie  à  foire  connaître  en  France 
les  passages  les  plus  frappants  des  auteurs  qui  ont  eu  de  la 
réputation  chez  les  autres  nations.  Je  fus  le  premier  qui 
Uni  un  peu  d'or  de  la  fange  où  le  génie  de  Shakespeare 
avait  été  plongé  par  son  siècle.  J'ai  rendu  justice  à  l'An- 
glais Shakespeare,  comme  à  l'Espagnol  Calderon ,  et  je  n'ai 
jamais  écouté  le  préjugé  national.  J'ose  dire  que  c'est  de 
ma  seule  patrie  que  f  ai  appris  à  regarder  les  autres  peu- 
ples d'un  oeU  impartial.  Les  véritables  gens  de  lettres  en 
France  n'ont  jamais  connu  cette  rivalité  hautaine  et  pé- 
dantesque,  cet  amour-propre  révoltant  qn>  se  déguise  mus 
l'amour  de  son  pays ,  et  qui  ne  préAre  les  heureux  génies 
de  ses  anciens  concitoyens  à  tout  mérite  étranger,  que 
pour  s'envdopper  dans  leur  gloire. 

Quds  éloges  n'avons-nous  pas  prodigués  aux  Bacon ,  aux 
Kepler,  aux  Copernic ,  sans  même  y  mêler  d'abord  aucune 
émulation!  Que  n'avoLs-nous  pas  dit  du  grand  Galilée, 
le  restaurateur  et  la  victime  de  la  raison  en  Italie ,  ce  pre- 
mier maître  de  la  philosophie,  que  Descartes  eut  le  mal- 
heur de  ne  citer  jamais  ! 

Nous  sommes  tous  à  présent  les  disciples  de  Newton  : 
nous  le  remercions  d'avoir  seul  trouvé  et  prouvé  le  vrai 
système  du  monde ,  d'avoir  seul  enseigné  au  genre  humain 
à  voir  la  lumière  ;  et  nous  lui  pardonnons  d'avoir  com- 
menté les  visions  de  Daniel  et  l'Apocalypse. 

Nous  admirons  dans  Locke  la  seule  métaphysique  qui  ail 
paru  dans  le  monde  depuis  que  Platon  la  cherdia,  ot 
nous  n'avons  rien  à  pardonner  à  Locke.  N'en  ferions- nous 
pas  autant  pour  Shakespeare,  s'il  avait  ressuscité  l'art  des 
Sophdble,  comme  madame  Montagne,  ou  son  traducteur, 
ose  le  prétendre?  Ne  verrions-nous  pas  M.  de  La  Harpo , 
qui  combat  pour  le  bon  goût  avec  les  armes  de  la  ralâun , 
élever  sa  voix  en  faveur  de  cet  homme  singulier?  Que 
fiiit il  au  contraire?  II  a  eu  la  patience  de  prouver,  dans 
son  judicieux  journal, -'ce  que  tout  le  monde  sent,  que 
Sliakespeare  est  un  sauvage  avec  des  étincelles  de  génie 
qui  brillent  dans  une  nuit  horrible. 

Que  l'Angleterre  se  cor 'ente  de  ses  grands  hommes  en 
tant  de  genres;  elle  a  assez  de  gloire  :  la  patrie  du  Prince 
Noh^  et  de  Newton  peut  se  passer  du  mérite  des  Sophocle , 
des  Zeuxis ,  des  Phidias ,  des  Thimothée ,  qui  lui  manquent 
encore. 

Je  finis  ma  carrière  en  souhaitant  que  celles  de  nos 
grands  hommes  en  tout  genre  soient  toujours  remplies  par 
des  successeurs  dignes  d'eux;  que  les  siècles  à  venir  ^• 
lent  le  grand  siècle  de  Louis  XIV,  et  qu'ils  ne  dégénèrent 
pas  en  croyant  le  surpasser. 

Je  suis  avec  un  profond  respect, 

Messieurs, 

Votre  très  humble,  tiès  obéissant  et  très  obligé 
serviteur  et  cont^nère ,  aie. 
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PERSONNAGES. 


.nCÉPHORB ,  empereur  de  Coim- 

teottoople. 
IRÈHB.  feouDe  de  NIcépbore. 
JLSXJS  COBIMÈNB,  prtnee  de 

Grèce. 


LtoNCE,  père  d'Irène. 
MBMNON ,  atucbé  à  Alexis. 
Z06 .  ravortle ,  solvante  d'irèae. 
un  oppKasR  DK  L'mpiwnnL 

GARDES. 


U  scène  est  dans  mn  salon  de  Fanden  palais  de  Constanlln. 


A.CTE  PREMIER. 


SCÈNE  I. 

IRÈNE,  ZOÉ. 

IBÈNE. 

Quel  changement  nouveau ,  quelle  sombre  terreur, 
Ont  écarté  de  nous  la  cour  et  Tempereur? 
Au  palais  des  Sept-Tours  une  garde  inconnue 
Dans  un  silence  morne  étonne  ici  ma  vue; 
En  un  vaste  désert  on  a  changé  la  cour. 

ZOB. 

Aux  murs  de  Constantin  trop  souvent  un  beau  jour 
Est  suivi  des  horreurs  du  plus  funeste  orage. 
La  cour  n*est  pas  long-temps  le  bruyant  assemblage 
De  tous  nos  vains  plaisirs  Tun  à  Fadtre  enchaînés, 
Trompeurs  soulagements  des  cœurs  infortunés; 
De  la  foule  importune  il  faut  qu'on  se  retire. 
Nos  états  assemblés  pour  corriger  Tempire, 
Pour  le  perdre  peut-être ,  et  ces  fiers  musulmans , 
Ces  Scythes  vagabonds  débordés  dans  nos  champs, 
Mi  lie  ennemis  cachés  qu'on  nous  fait  craindre  encore, 
Sans  doute  en  ce  moment  occupent  Nicéphore. 

IBBNB. 

De  ses  tshagrins  secrets,  qu'il  veut  dissimuler. 
Je  connais  trop  la  cause  ;  elle  va  m'accabler. 
Je  sais  par  quels  soupçons  sa  dureté  jalouse 
Dans  son  inquiétude  outrage  son  épouse. 
Il  écoute  en  secret  ces  obscurs  imposteurs. 
D'un  esprit  défiant  détestables  flatteurs. 
Trafiquant  du  mensonge  et  de  la  calomnie. 
Et  couvrant  la  vertu  de  leur  ignominie. 
Quel  emploi  pour  César!  et  quels  soins  douloureux  ! 
Je  le  plains,  je  gémis...  11  fait  deux  malheureux... 
Ah  !  que  n*ai-je  embrassé  cette  retraite  austère 
Où  depuis  mon  hymen  s'est  enfermé  mon  père! 
U  a  fui  pour  jamais  rillusion  des  cours , 


L*espoir  qui  nous  séduit,  qui  nous  trompe  totyoun^ 

La  crainte  qui  nous  glace ,  et  la  peine  cruelle 

De  se  feiire  à  soi-même  une  guerre  étemelle. 

Que  ne  foulaîs-je  aux  pieds  ma  funeste  grandeurl 

Je  montai  sur  le  trône  au  faîte  du  malheur. 

Aux  yeux  des  nations  victime  couronnée  ;  ,  : 

Je  pleure  devant  toi  ma  haute  destinée , 

Et  je  pleure  surtout  ce  fatal  souvenir 

Que  mon  devoir  condamne ,  et  qu'il  me  faut  bannir. 

Ici  Tair  qu'on  respire  empoisonne  ma  vie. 

ZOÉ. 

De  Nicéphore  au  moins  la  sombre  jalousie 
Par  d'indiscrets  éclats  n'a  point  manifesté 
Le  sentiment  honteux  dont  il  est  tourmenté  : 
Il  le  cache  au  vulgaire,  à  sa  cour,  à  lui-même; 
Il  sait  vous  respecter,  et  peut-être  il  vous  aime. 
Vous  cherchez  à  nourrir  une  injuste  douleur. 
Que  craignez- vous? 

IRÈNB. 

Le  ciel ,  Alexis,  et  mon  cœur* 
zoé. 
Mais  Alexis  Comnène  aux  champs  de  la  Tauride 
Tout  entier  à  la  gloire ,  au  devoir  qui  le  guide , 
Sert  l'empereur  et  vous  sans  vous  Inquiéter, 
Fidèle  à  ses  serments  jusqu'à  voiis  éviter. 

IBÈNB. 

Je  sais  que  ce  héros  ne  cherche  que  la  gloire  : 
Je  ne  saurais  m'en  plaindre, 
zoi. 

Il  a  par  la  victoire 
Raffermi  cet  empire  ébranlé  dès  long-tempe. 

IBBNE. 

Ah  !  j'ai  trop  admiré  ses  exploits  éclatants  : 
Sa  gloire  de  si  loin  m'a  trop  intéressée. 
César  aura  surpris  au  fond  de  ma  pensée 
Quelques  vœux  indiscrets  que  je  n'ai  pu  cacher, 
Et  qu'un  époux ,  un  maître,  a  droit  de  reprocher. 
C'était  pour  Alexis  que  le  ciel  me  fit  naître  : 
Des  antiques  césars  nous  avons  reçu  l'être; 
Et  dès  notre  berceau  l'un  à  l'autre  promis , 
C'est  dans  ces  mêmes  lieux  que  nous  fûmes  unie  : 
C'est  avec  Alexis  que  je  fus  élevée; 
Ma  foi  lui  fut  acquise  et  lui  fut  enlevée; 
L'intérêt  de  l'état ,  ce  prétexte  inventé 
Pour  trahir  sa  promesse  avec  impunité. 
Ce  fantôme  effrayant  subjugua  ma  famille. 
Ma  mère  à  son  orgueil  sacrifia  sa  fille. 
Du  bandeau  dcB  césars  on  crut  cacher  mes  pleurs  \ 
On  para  mes  chagrins  de  l'éclat  des  grandeurs. 
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n  me  lUhit  éteindre,  en  ma  douleur  profonde. 

Un  fea  plus  cher  pour  moi  que  Tempire  du  monde; 

Au  maître  de  mon  cœur  il  fallut  m'arracher, 

De  moi-même  en  pleurant  j'osai  me  détacher. 

De  la  religion  le  pouvoir  ioTincible 

Secourut  ma  faiblesse  en  ce  combat  pénible  ; 

Et  de  ce  grand  secours  apprenant  à  m^  aimer, 

Je  fis  i'ai&eux  serment  de  ne  jamais  aimer. 

Je  le  tiendrai...  Ce  mot  te  fiut  assez  vOmprendit» 

A  quels  déchirements  ce  cœur  devait  s'attendre. 

Mon  père  à  cet  orage  ayant  pu  m'exposer, 

M'aurait  par  ses  vertus  appris  à  l'apaiser; 

U  a  quitté  la  cour,  il  a  fui  Nicépbore; 

Il  m'abandonne  «n  proie  au  monde  qu'il  abhorre  : 

Et  je  n'ai  que  toi  seule  à  qui  je  puis  ouvrir 

Ce  cœur  fiûble  et  blessé  que  rien  ne  peut  guérir. 

Mais  en  ouvre  au  palais...  je  vois  Memnon  paraître. 

SCÈNE  IL 

IRÈNE,  ZOÉ,  MEMNON. 

IBÈNE. 

£h  bien  !  en  liberté  puis-je  voir  votre  mattre? 
Memnon,  puis-je  à  moa  tour  être  admise  aiiyourd'bui 
Parmi  les  courtisans  qu'il  approche  de  hd? 

MBMNON. 

Madame  «j'avouerai  qu'il  veut  à  votre  vue 
Dérober  les  chagrins  de  son  âme  abattue. 
Je  ne  suis  point  compté  parmi  les  courtisans , 
De  ses  desseins  secrets  superbes  confidents. 
Du  conseil  de  César  on  n^e  ferme  l'entrée. 
Commandant  de  sa  garde  à  la  porte  sacrée , 
Militaire  oublié  par  ses  maîtres  altlers , 
Relégué  dans  mon  poste  ainsi  que  mes  guerriers, 
J'ai  seulement  appris  que  le  brave  Comnène 
A  quitté  dès  long-temps  les  bords  du  Borysthène , 
Qu'il  vogue  vers  Byzance,  et  que  César  troublé 
Écoute  en  frémissant  son  conseil  assemblé. 

IBÀNB. 

Alexis,  dites-vous? 

MEMNON. 

Il  revole  au  Bosphore. 

IBBNB. 

n  pourrait  à  ce  point  offenser  Nicépbore  ! 
Revenir  sans  son  ordre  ! 

MBMNON. 

On  rassure,  et  la  cour 
S'alarme ,  se  divise ,  et  tremble  à  son  retour. 
Il  a  brisé ,  dit-on ,  Thonorable  esclavage 
Où  l'empereur  jaloux  retenait  son  courage; 
Il  vient  jouir  ici  des  honneurs  et  des  droits 
Que  lui  donnent  son  rang ,  sa  naissance ,  et  nos  lois. 
Ceal  tout  ce  qtM  j'apprends  par  ces  rameurs  soudaines 
Qui  font  naître  en  ces  lieux  tant  d'espérances  vaines. 
Et  qui .  de  bouche  en  bouche  armant  les  factions . 


I,SCÈlfE  IIJ.  24!; 

Vont  préparer  Byzance  aux  révolutions. 
Pour  moi ,  je  sais  assez  quel  parti  je  dois  prendre , 
Qu^l  maître  je  dois  suivre ,  et  qui  je  dois  défendre  : 
Je  ne  consulte  point  nos  ministres ,  nos  grands , 
Leurs  intérêts  cachés,  leurs  partis  différents. 
Leurs  feusses  amitiés,  leurs  indiscrètes  haines. 
Attaché  sans  réserve  au  pur  sang  des  Comnenes , 
Je  le  sers,  et  surtout  dans  ces  extrémités, 
Memnon  sera  fidèle  au  sang  dont  vous  sortez. 
Le  temps  ne  permet  pas  d'en  dire  davantage. . . 
Souffrez  que  je  revole  où  mon  devoir  m'ebgage. 

(UBort.  ) 

SCÈNE  III. 

IRÈNE,  ZOÉ. 

IB^NB. 

Qu'a-t-il  osé  me  dire?  et  quel  nouveau  danger, 
Quel  malheur  imprévu  vient  encor  m*af(liger  ! 
Il  ne  s'explique  point  :  je  crains  de  le  comprendre. 

zoB.  [prendre . 

Memnon  n'est  qu'un  guerrier  prompt  à  tout  entre- 
Je  le  connais;  le  sang  d^assez  près  nous  unit. 
Contre  nos  courtisan:»  exhalant  son  dépit. 
Il  détesta  toujours  leur  frivole  insolence , 
Leurs animosités  qui  partagent  Byzance, 
Leurs  tristes  vanités  que  suit  le  déshonneur  \ 
Mais  son  esprit  altier  hait  surtout  l'empereur. 
D* Alexis ,  en  secret,  son  coeur  est  idolâtre  ; 
Et,  s'il  en  était  cru ,  Byzance  est  un  théâtre 
Qui  produirait  b*en^At  quelqu'un  de  ces  revers 
Dont  le  sanglant  speciacle  ébranla  Tunivers. 
Ne  vous  étonnez  point  quand  sa  sombre  colère 
S'éàiappe  en  vous  pariant,  et  peint  son  caractère. 

IRÈNB. 

Mais  Aleris  revient...  César  est  irrité  : 
Le  courtis&n  surpris  murmure  épouvanté. 
Les  états  convoqués  dans  Byzance  incertaine , 
Fatiguant  dès  long-temps  la  grandeur  souveraine. 
Troublent  Tempire  entier  par  leurs  divisions. 
Tout  un  peuple  s'enflamme  au  feu  des  factions... 
Des  discours  de  Memnon  que  veux-tu  que  j'espère  F 
Il  commande  au  palais  une  garde  étrangère  : 
D* Alexis,  en  secret,  est-il  le  confident? 
Que  je  crains  d'Alexis  le  retour  imprudent , 
Les  desseins  du  sénat ,  des  peuples  le  délire , 
Et  l'orage  naissant  qui  gronde  sur  l'empire! 
Que  je  me  crains  surtout  dans  ma  juste  douleur! 
Je  consulte  en  tremblant  le  secret  de  mon  cœur  : 
Peut-être  il  me  prépare  un  avenir  tercible  ; 
Le  ciel ,  en  le  formant,  Fa  rendu  trop  sensible. 
Si  jamais  Alexis ,  en  ce  funeste  lieu , 
Trahissant  ses  serments:..  Que  vois-je?  juste  Dieul 
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IRENE, ACTE 


SCÈNE  IV. 

IRÈNE,  ALEXIS,  ZOÉ, 

ALEXIS. 

Daignez  souffrir  ma  vue,  et  bannissez  vos  crainleg... 
Je  ne  viens  point  troubler  par  dinutiles  plaintes 
Un  cœur  à  qui  le  mien  se  doit  sacrifler. 
Et  rappeler  des  temps  qu*il  nous  faut  oublier. 
Le  destin  me  ravi  la  grandeur  souveraine  ; 
Il  m'a  fait  plus  d'outrage  :  ii  m'a  privé  d'Irène... 
Dans  i'Orient  soumis  meç  services  rendus 
M'auraient  pu  mériter  les  biens  que  j'ai  perdus; 
Mais  lorsque  sur  le  trône  on  plaça  Nicéphore , 
La  gloire  en  ma  faveur  ne  parlait  point  encore; 
Et  n'ayant  pour  appui  que  uos  communs  aïeux, 
Je  n'avais  rien  tenté  qui  pût  m'approcher  d*eux. 
Aujourd'hui  Trébisonde  entre  nos  mains  remise. 
Les  Scythes  repoussés,  la  Tauride  conquise, 
Sont  les  droits  qui  vers  vous  m'ont  enfin  rappelé. 
Le  prix  de  mes  travaux  était  4*étre  exilé  1 
Le  suis-je  encor  par  vous?  N'osez- vous  reconnaître 
Dans  le  sang  dont  je  suis  le  sang  qui  vous  fit  naître  ? 
lEÈNB.  [lieux, 

Pri  nce,  que  dites-vous  ?  dans  quels  temps,  dans  quels 
Par  ce  retour  fatal  étonnez^vous  mes  yeux  ? 
Vous  connaissez  trop  bien  quel  joug  m'a  captivée , 
La  barrière  éternelle  entre  nous  élevée , 
Nos  devoirs,  nos  serments ,  et  surtout  cette  loi 
Qui  nç  vous  permet  plus  de  vous  montrer  à  moi. 
Pour  calmer  de  César  la  juste  défiance, 
U  vous  «lurait  suffi  d'éviter  ma  présence. 
Vous  p*avez  pas  prévu  ce  que  vous  hasardez. 
Vous  me  fiiites  frémir  :  seigneur,  vous  vous  perdes. 

▲LBXIS. 

Si  je  craignais  pour  vous  je  serais  plus  coupable  ; 
Ma  présence  à  César  serait  plus  redoutable. 
Quoi  donc  !  suis-je  à  Ryzance  ?  est-ce  vous  que  je  vois  ? 
Est-ce  un  sultan  jaloux  qui  vous  tient  sous  ses  lois? 
Êtes-vous  dans  la  Grèce  une  esclave  d'Asie, 
Qu'un  despote,  un  barbare  achète  en  Circassie , 
Qu'on  rejette  en  prison  sous  des  monstres  cruels , 
A  jamais  invisible  au  reste  des  mortels? 
César  a-t-il  changé,  dans  sa  sombre  ru^^sse. 
L'esprit  de  l'Occident  et  les  mœurs  de  la  Grèce? 

IRÈNE. 

Du  jour  où  Nicéphore  ici  reçut  ma  foi , 
Vous  le  savez  assez,  tout  est  changé  pour  moi. 

ALEXIS. 

Hors  mon  cœur;  le  destin  le  forma  pour  Irène  : 

Il  brave  des  césars  la  puissance  et  la  haine. 

Il  ne  craindrait  que  vous!  Quoi  f  vos  derniers  sujets 

Vers  leur  impératrice  auront  un  libre  accès  ! 

Tout  mortel  jouira  du  bonheur  de  sa  vue! 

Nicéphore  à  moi  seul  l'aurait- il  défendue? 

Et  suis-je  criminel  à  ses  regards  jaloux , 

Des  qu'on  l'a  fait  césar,  et  qu'il  est  votre  époux  ? 


I,   SCENE  VL' 

I  Enorgueilli  surtout  de  oetaymeoaugufla, 
L'excès  de  son  bonheur  le  rrâd-il  plus  injusltf 

IRÈNE. 

Il  est  mon  souverain. 

ALEXIS. 

Non  :  il  n'était  pas  né 
Pour  me  ravir  le  bien  qui  m'était  destiné  : 
L  a'en  était  pas  digne  ;  et  le  sang  des  Comnènes 
Ne  vous  fut  point  transmis  pour  servir  dans  ses  chaînes. 
Qu'il  gouverne ,  s'il  peut ,  de  ses  sévères  mains 
Cet  empire ,  autrefois  l'empire  des  Romains ,     [de , 
Qu'aux  campagnes  deThrace,  aux  mers  do  T  r ibison- 
Transporta  Constantin  pour  le  malheur  du  monde. 
Et  que  j'ai  défendu  moins  pour  lui  que  pour  vous. 
Qu'il  règne ,  s'il  le  faut  ;  je  n'en  suis  point  jaloux  : 
Je  le  suis  de  vous  seule ,  et  jamais  mon  courage 
Ne  lui  pardonnera  votre  indigne  esclavage,  [rants  ; 
Vous  cachez  des  malheurs  dont  vos  pleurs  sont  g»- 
Et  les  usurpateurs  sont  toujours  des  tyrans. 
Mais  si  le  ciel  est  juste ,  il  se  souvient  peut-être 
Qu'il  devait  à  l'empire  un  moins  barbare  maître. 

IRÈNE. 

Irop  vains  regrets  !  je  suis  esclave  de  ma  foi. 
Seigneur,  je  l'ai  donnée ,  elle  n'est  plus  à  moi . 

ALEXIS. 

Ah  f  vous  me  la  deviez. 

IRÈNE. 

Et  c'est  à  vous  de  croire 
Qu'il  ne  m'est  pas  permis  d'en  garder  la  mémoire. 
Je  fais  des  vœux  pour  vous ,  et  vous  m'épouvantei. 

SCÈNE  V. 

mÈNE,  ALEXIS,  ZOÉ,  un  garde. 

LE  GARDE. 

Seigneur,  César  vous  mande. 

ALEXIS. 

I!  ri'i  verra  :  sortez. 
(  h  Irène.  ) 
Il  me  verra ,  madame  ;  une  telle  entrevue 
Ne  doit  poiat  alarmer  votre  âme  combattue. 
Ne  craignez  rien  pour  lui,  ne  craignez  rien  de  moi, 
A  son  rang  comme  au  mien  je  sais  ce  que  je  doi. 
Rentrez  dans  vos  foyers ,  tranquille  et  rassurée. 

(II  sort.) 

SCÈNE  VI. 

IRÈNE,  ZOÉ. 

IRÈNE. 

De  quel  Sc.sîssement  mon  âme  est  pénétrée! 
Que  je  sens  à  la  fois  de  faiblesse  et  d'horreur  ! 
Chaque  mot  qu'il  m'a  dit  me  remplit  de  terreur. 
Que  veut-il  ?  Va ,  Zoé ,  commande  que  sur  llieure 
On  parcoure  en  secret  cette  triste  demeure , 
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IRE.NE,  ACIE, 

Ces  sept  affreuses  tours  qui ,  depuis  Constantin ,       j 
Ont  de  tant  de  héros  vu  Thorrible  destin.  , 

Interroge  Memnon  ;  prends  pitié  de  ma  crainte.         ; 

ZOÉ. 

J'irai ,  j'observerai  cette  terrible  enceinte. 
Mais  je  tremble  pour  vous  :  un  maître  soupçonneux 
Vous  condamne  peut-être,  et  vous  proscrit  tous  deux . 
Parmi  tant  de  dangers,  que  prétendez- vous  faire? 

IBilfB.  I 

Garder  h  mon  époux  ma  foi  pure  et  sf'^dère, 
Vaincre  un  fatal  amour,  si  son  feu  rallumé 
Renaissait  dans  ce  cœur  autrefois  enflammé; 
Demeurer  de  mes  sens  maltresse  souveraine, 
Si  la  force  est  possible  à  la  faiblesse  humaine; 
Ne  point  combattre  en  vain  mon  devoir  et  mon  sort , 
Et  ne  déshonorer  ni  mes  jours,  ni  ma  mort. 


ACTE  SECOND. 


SCENE  I. 

ALEXIS,  MEMNON. 

MEUIfON. 

Oui ,  vous  êtes  mandé;  mais  César  délibère. 
Dans  son  inquiétude  il  consulte ,  il  diffère, 
Avec  ses  vils  flatteurs  en  secret  enfermé. 
Le  retour  d*un  héros  Ta  sans  doute  ûiarmé; 
Mais  nous  avons  le  temps  de  nous  parler  encore. 
Ce  salon  qui  conduit  à  ceux  de  Nicéphore 
Mène  aussi  chez  Irène,  et  je  commande  ici. 
Sur  tous  vos  partisans  n*ayez  aucun  souci  ; 
Je  les  ai  préparés.  Si  cette  cour  inique 
Osait  lever  sur  vous  le  glaive  despotique , 
Comptez  sur  vos  amis  :  vous  verrez  devant  eux 
Fuir  ce  pompeux  ramas  d'esclaves  orgueilleux. 
Au  premier  mouvement  notre  vaillante  escorte 
Du  rempart  des  Sept-Tours  ira  saisir  la  porte; 
Et  les  autres,  armé^»  sous  un  habit  de  paix, 
Inconnus  à  César,  emplissent  ce  palais 
v\ic<vhore  vous  craint  depuis  qu1l  vous  offense. 
Dans  ce  château  funeste  il  met  sa  eonfiance  : 
Là,  dans  un  plein  repos ,  d'un  mot,  ou  d*un  coupd'œil, 
Il  condamne  à  Fexil ,  aux  tourments ,  au  cercueil. 
Cl  ose  me  compter  parmi  les  mercenaires , 
De  son  caprice  affreux  ministres  sanguinaires  : 
li  se  trompe ...  Seigneur,  quel  secret  embarras. 
Quand  j*ai  tout  Hî^posé,  semble  arrêter  vos  pas? 

ALEXIS. 

Le  remords ...  Il  faut  bien  que  mon  coeur  te  Favoue. 
Quelques  exploits  heureux  dont  l'Europe  me  loue, 
Ma  naissance ,  mon  rang ,  la  &veur  du  sénat , 


II,  SCK.NE  I.  34? 

Tout  iLe  c.idt  :  Venez ,  montrez- vous  à  l'état. 
Cette  voix  m*excitait.  Le  dépit  qui  me  presse , 
Ma  passion  fatale ,  entraînaient  ma  jeunesse  ; 
Je  venais  opposer  la  gloire  à  la  grandeur, 
Partager  les  esprits  et  braver  Tempereur...  ' 

J'arrive,  et  j'entrevois  ma  carrière  nouvelle. 
Me  faut-il  arborer  l'étendard  d'un  rebelle  ? 
La  honte  est  attachée  à  ce  nom  dangereux. 
Me  verrai-je  emporté  plus  loin  que  je  ne  venxF 

HBMNON. 

J  .r  Honte  !  elle  est  pour  vous  de  servir  sous  un  nudtit. 

ALEXIS. 

J'ose  être  son  rival  :  je  crains  le  nom  de  traître. 

MEMNON. 

Soyez  son  ennemi  dans  les  champs  de  l'honneur, 
Disputez-lui  l'empire ,  et  soyez  son  vainqueur. 

ALEXIS. 

Crois-tu  que  le  Bosphore ,  et  la  superbe  Thrace, 
Et  ces  Grecs  inconstants  serviraient  tant  d'audaoo  F 
Je  sais  que  les  états  sont  pleins  de  sénateurs 
Attachés  à  ma  race,  et  dont  j'aurais  les  coeurs 
Us  pourraient  soutenir  ma  sanglante  querelle  : 
Mais  le  peuple  ? 

MBMNON. 

Il  vous  aime  :  au  trône  ii  vous  appelle. 
Sa  fougue  est  passagère,  elle  éclate  à  grand  bruit; 
Un  instant  la  fait  naître ,  un  instant     détruit. 
Tenflamme  cette  ardeur;  et  j'ose  encor  vous  dire 
Que  je  vous  répondrais  des  cœurs  de  tout  Tempife. 
Paraissez  seulement,  mon  prince ,  et  vous  ferez 
Du  sénat  et  du  peuple  autant  de  conjurés. 
Dans  ce  palais  sanglant,  séjour  des  homicides, 
Les  révolutions  fuient  toujours  rapides. 
Vingt  fois  il  a  suffi ,  pour  changer  tout  l'état , 
De  la  voix  d*un  pontife ,  ou  du  cri  d'un  soldat,    if^ 
Ces  soudains  changements  sont  des  coups  de  tonaei^ 
Qui  dans  des  jours  sereins  éclatent  sur  la  terre. 
Phis  ils  sont  imprévus,  moins  on  peut  échapper 
A  ces  traits  dévorants  dont  on  se  sent  frapper. 
Nous  avons  vu  frapper  ce^  ombres  fugitives, 
Fantômes  d'empereurs  élevés  sur  nos  rives , 
Tombant  di^ut  du  trône  en  l'éternel  oubli , 
Où  leur  nom  d'un  moment  se  perd  enseveli. 
Il  est  temps  qu*à  Byzance  on  reconnaisse  un  honuiM 
Digne  des  vrais  césars ,  et  des  beaux  jours  de  Roim. 
Byzance  offre  à  vos  mains  le  souverain  pouvoir. 
Ceux  que  j'y  vis  régner  n'ont  eu  qu*à  le  vouloir  : 
Portés  dans  Thippodrome ,  ils  n'avaient  qu'à  pantltM 
Décorés  de  la  pourpre  et  du  sceptre  d'un  maître  ; 
Au  temple  de.  Sophie  un  prêtre  It's  s;  crait , 
Et  Byzance  à  genoux  soudain  les  adorait. 
Ils  avaient  moins  que  vous  d'amis  et  de  courage; 
Us  avaient  moins  de  droits  :  tentez  le  même  ouvrag^^ 
Recueillez  les  débris  de  leurs  sceptres  brisés^; 
Vous  régnei  aiyourdlnu ,  seigneur,  si  vous  Wmtm. 
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IRÈNE,  ACTE 


ALEXIS. 

Ami ,  tu  me  connais  :  j'ose  tout  pour  Irène  : 

Seule  elle  m*a  banni ,  seule  elle  me  ramène  ; 

Seule  sur  mon  esprit  encore  irrésolu 

Irène  a  conservé  son  pouvoir  absolu. 

Rien  ne  me  retient  plus  :  on  la  menace,  et  j'aime. 

MEMNON. 

Je  me  trompe ,  seigneur,  ou  l'empereur  lui-même 
Vient  vous  dicter  ses  lois  dans  oe  lieu  retiré. 
L'attemlrez-vous  encore? 

ALEXIS. 

Oui,je  lui  répondrai. 

MEMNON. 

Déjà  paraît  sa  garde  :  elle  m'est  confiée. 
Si  de  votre  ennemi  la  haine  étudiée 
A  conçu  contre  vous  quelques  secrets  desseins , 
Nous  servons  sous  Comnène,  et  nous  sommes  Ro- 
Je  vous  laisse  avec  lui.  [mains. 

(  Il  M  reUre  dtns  le  fond ,  et  se  met  à  U  t6te  de  la  gaide.  ) 

SCÈNE  IL 

NICÉPHORE,  suicide  deux  qfficiers;  ALEXIS, 
MEM?90N,  GABDES,  au/ofw/. 

NICÉPHORE. 

Prince ,  votre  présence 
A  jeté  dans  ma  cour  un  peu  de  défiance. 
Aux  bords  du  Pont-Euxin  vous  m'avez  bien  servi  ; 
Mais  quand  César  commande,  il  doit  être  obéi. 
D'un  regard  attentif  ici  l'on  vous  contemple  : 
Vous  donnez  à  ce  peuple  un  dangereux  exemple 
Vous  ne  deviez  paraître  aux  murs  de  Constantm 
Que  sur  un  ordre  exprès  émané  de  ma  main. 

ALEXIS. 

Je  ne  le  croyais  pas. ..  Les  états  de  l'empire 
Connaissent  peu  ces  lois  que  vous  voulez  prescrire; 
Et  j*ai  pu,  sans  faillir,  rempllrla  volonté 
D'un  corps  auguste  et  saint,  et  par  vous  respecté. 

NICEPHORE. 

Je  le  protégerai  tant  quMl  sera  fidèle  ; 
Soyez-le,  croyez-moi  ;  mais  puisqu'il  vous  rappelle, 
C'est  moi  qui  vous  renvoie  aux  bords  du  Pont-Euxin. 
Sortez  dès  ce  moment  des  murs  de  Constantin. 
Vous  n'avez  plus  d'excuse  :  et  si  vers  le  Bosphore 
L'astre  du  jour  qui  luit  vous  revoyait  encore. 
Vous  n*êtes  plus  pour  moi  qu*un  sujet  révolté. 
Vous  ne  le  serez  pas  avec  impunité... 
Voilà  ce  que  César  a  prétendu  vous  dire. 

ALEXIS. 

Les  grands  de  qui  la  voix  vous  a  donné  l'empire , 
Qui  m'ont  fait  de  l'état  le  premier  après  voiiS, 
Seigneur,  pourront  fléchir  ce  violent  courroux. 
Ils  connaissent  mon  nom ,  mon  rang ,  et  mon  service , 
Et  voui-mérae  avec  eux  vous  me  rendrez  justice. 
Vous  me  laiiserez  vivre  entre  cee  murs  sacrés 
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Que  de  vos  ennemis  mon  bras  a  délivrés  ; 
Vous  ne  m'ôterez  point  un  droit  inviolable 
Que  la  loi  de  l'éUt  ne  ravit  qu'au  coupable. 

NICEPHORE. 

Vous  osez  le  prétendre  ? 

ALEXIS. 

Un  simple  citoyen 
L'oserait,  le  devrait;  et  mon  droit  est  le  sien. 
Celui  de  tout  mortel ,  dont  le  sort  qui  m'outragt 
N'a  point  marqué  le  front  du  sceau  de  l'esclavag»: 
C'est  le  droit  d'Alexis  ;  et  je  crois  qu'il  est  dû 
Au  sang  qu'il  a  pour  vous  tant  de  fois  répandu. 
Au  sang  dont  sa  valeur  a  payé  votre  gloire, 
Et  qui  peut  ^aler  (sans  trop  m  eu  faire  accroire) 
Le  sang  de  Nicéphore  autrefois  inconnu , 
Au  rang  de  mes  aïeux  aujourd'hui  parvenu. 

NICÉPHORE. 

Je  connais  votre  race,  et  plus,  votre  arrogance. 
Pour  la  dernière  fois  redoutez  ma  vengeance. 
N'obéirez-vous  point? 

ALEXIS. 

Non ,  seigneur. 

NICEPHORE. 

C'est  assez. 

(H  appelle  MemooD  à  lal  par  on  signe,  et  lui  doone on  MUit 
dans  le  fond  du  Uiéàtre.  ) 

Servez  l'empire  et  moi ,  vous  qui  m'obéissez. 

(Ilwrt.) 

SCÈNE  III. 

ALEXIS,  MEMNON. 

MEMNON. 

Moi ,  servir  Nicéphorel 

jLLEXis^d^és  avoir  observé  le  lieu  où  il  te  trouve. 
Il  fiaut  d'abord  m'apprendre 
Ce  que  dit  ce  billet  que  l'on  vient  de  te  rendre. 

MEMHON. 

Voyez. 
ALEXIS,  après  avoir  lu  une  partie  du  bUkt  de 
sang-froid. 
Dans  son  conseil  l'arrêt  était  porté! 
Et  j'aurais  dû  m'attendre  à  cette  atrocité! 
Il  se  flattait  qu'en  mettre  il  condamnait  Comnène. 
Il  a  signé  ma  mort. 

MEMNON. 

U  a  signé  la  sienne. 
D'esclaves  entouré,  ce  tyran  ténébreux, 
Ce  despote  aveuglé  m'a  cru  lâche  comme  eux  : 
Tant  ce  palais  funeste  a  produit  l'habitude 
Et  de  la  barbarie  et  de  la  servitude  ! 
Tant  sur  leur  trône  affreux  nos  césars  cliancelaiiti 
Pensent  régner  sans  lois ,  et  parler  en  sultans! 
Mais  achevez ,  lisez  cet  ordre  impitoyable. 

.    ALEXIS,  re/^a/t^. 
Plu5i  que  je  ne  pensais  ce  despote  est  coupable . 
Irène  prisonnière!  est-il  bien  vrai,  Memnon? 
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MBMNON. 

Le  tombeau ,  pour  les  graads ,  est  près  de  la  prison . 

▲LBKIS. 

O  ciel  !..  De  tes  projets  Irène  est-elle  instruite? 

MBMNON. 

Elle  en  peut  soupçonner  et  la  cause  et  la  suite  : 
Le  reste  est  inconnu. 

ALEXIS. 

Gardons  de  TafOiger, 
Et  surtout,  cher  ami ,  cachons-lui  son  danger. 
L'entreprise  bientôt  doit  être  découverte  ; 
Mais  c*est  quand  on  saura  ma  victoire  ou  ma  perte. 

MBMNON. 

Nos  amis  vont  se  joindre  à  ces  braves  soldats. 

▲LBXIS. 

Sont-ils  prêts  à  marcher  ? 

MBM1S0N. 

Seigneur,  n*en  doutez  pas  : 
Leur  troupe  en  ce  moment  va  s*ouvrir  un  passage. 
Croyez  que  Tamllié ,  le  zèle ,  et  le  courage , 
Sont  d*un  plus  grand  service ,  en  ces  péri  tS  pressants , 
Que  tous  ces  bataillons  pavés  par  des  tyrans. 
Je  les  vois  avancer  vers  la  porte  sacrée  ; 
L'empereur  va  lui-même  en  défendre  rentrée. 
Du  peuple  soulevé  j'entends  déjà  les  cris. 

▲LBXlS. 

Nous  n'avons  qu'un  moment  ;  je  règne ,  ou  je  péris  : 
Le  sort  en  est  jeté.  Prévenons  Nicéphore. 

(Am  soldats.) 
Venez ,  braves  amis ,  dont  mon  destin  m'honore  ; 
Sous  Memnon  et  sous  moi  vous  avez  combattu  ; 
Combattez  pour  Irène ,  et  vengez  sa  vertu. 
Irène  m*appartient  ;  je  ne  puis  la  reprendre      [dre. 
Que  dans  des  flots  de  sang  et  sous  des  murs  en  cen- 
Marchons  sans  balancer. 

SCÈNE  IV. 

ALEXIS,  IRÈNE,  MEMNON. 

IBÈNB. 

OÙ  courez-vous?  6  ciel  ! 
Alexis!  arrêtez  :  que  £iites-vous? cruel  1 
Demeurez  ;  rendez-vous  à  mes  soins  légitimes; 
Prévenez  votre  perte;  épargnez- vous  des  crimes. 
Au  seul  nom  de  révolte  on  me  glace  d'effroi  : 
On  me  parle  du  sang  qui  va  couler  pour  moi. 
il  ne  m'est  plus  permis,  dans  ma  douleur  muette. 
De  dévorer  mes  pleurs  au  fond  de  ma  retraite. 
Mon  père,  en  ce  moment,  par  le  peuple  excité, 
Rev  «nt  vers  ce  palais  qu'il  avait  déserté; 
Le  pontife  le  suit  ;  et ,  dans  son  ministère , 
Du  Dieu  que  l'on  outrage  atteste  la  colère,    [santo. 
Us  vous  cherchent  tous  deux  dans  ces  périls  pres- 
Sdgneur,  écoutez-les. 

JLLEXIS. 

Irène ,  il  n'est  plus  temps  : 


La  querelle  est  trop  grande  :  elle  est  trop 
le  les  écouterai  quand  vous  serez  vengée. 

SCÈNE  V. 


IRÈNE. 

C  me  fuit!  qiie  deviens-je  ?  ô  ciel!  et  quel  moment! 
Mon  époux  va  périr  ou  frapper  mon  amant! 
Je  me  jette  en  tes  bras ,  6  Dieu  qui  m'as  fait  naître! 
Toi  qui  is  mon  destin,  qui  me  donnas  pour  mattre 
Un  mortel  respectable  et  qui  reçut  ma  foi^ 
Que  je  devais  aimer,  s'il  se  peut,  malgré  moi! 
Pécoutai  ma  raison  ;  mais  mon  âme  infidèle , 
En  voulant  t'obéir,  se  souleva  contre  elle. 
Conduis  mes  pas ,  soutiens  cette  faible  raison  ; 
Rends  la  vie  à  ce  cœur  qui  meurt  de  son  poison  ; 
Rends  la  paix  à  l'empire  aussi  bien  qu'à  moi-même. 
Conserve  mon  époux  :  commande  que  je  l'aime. 
Le  cœur  dépend  de  toi  :  les  malheureux  humains 
Sont  les  vils  instruments  de  tes  divines  mains. 
Dans  ce  désordre  affreux  veille  sur  Nicéphore  : 
Et ,  quand  pour  mon  époux  mon  désespoir  t'implore , 
Si  d'autres  sentiments  me  sont  encor  permis , 
Dieu,  qui  sais  pardonner,  veille  sur  Alexis. 


SCÈNE  VI. 

IRÈNE,  ZOÉ. 


ZOB. 

Ils  sont  aux  mains  ;  rentrez. 

IBÀNB. 


Et  mon  père? 

ZOB. 

Il  arrive; 
Il  fend  les  flots  du  peuple,  et  la  foule  craintive  [brai 
De  femmes,  de  vieillards ,  d'enfants ,  qui  dans  leuiB 
Poussent  au  ciel  des  cris  que  le  ciel  n'entend  pas. 
Le  pontife  sacré ,  par  un  secours  utile , 
Aux  blessés,  aux  mourants ,  ^  vain  donne  un  asile: 
Les  vainqueurs  acharnés  immolent  sur  l'autel 
Les  vaincus  échappés  à  ce  combat  cruel. 
Ne  vous  exposez  point  à  ce  peuple  en  furie. 
Je  vois  tomber  Byzance,  et  périr  la  patrie 
Que  nos  tremblantes  mains  ne  peuvent  relever  ; 
Alais  ne  vous  perdez  pas  en  voulant  la  sauver  : 
Attendez  du  combat  au  moins  quelque  nouvelle. 

IBàNB. 

Non,  Zoé;  le  ciel  veut  que  je  tombe  avec  elle  : 
Non ,  je  ne  dois  point  vivre  en  nos  murs  embrasés , 
Au  milieu  des  tombeaux  que  mes  mains  ont  creusés- 


Digitized  by 


Google 


960 


ACTE  TROISIEME. 


IRËNE,  ACTE  III,  SCENE  III. 

SCÈNE  IL 

IRÈNE,  LÉONCE,  ZOÉ. 


SCENE  I. 

IRÈNE,  ZOÉ. 

ZOÉ. 

Votre  unique  parti ,  madame ,  était  d'attendre 
L'irrévocable  arrêt  que  le  destin  va  rendre  :  \ 
Une  Scythe  aurait  pu,  dans  les  rangs  des  soldats, 
Appeler  les  dangers ,  et  chercher  le  trépas  ; 
Sous  le  ciel  rigoureux  de  leurs  climats  siVvages, 
La  dureté  des  mœurs  a  produit  ces  usages. 
La  nature  a  pour  nous  établi  d*autres  lofs  : 
Soumettons-nous  au  sort  ;  et,  quel  que  soit  son  choix. 
Acceptons ,  s*il  le  &ut ,  le  maître  qu*il  nous  donne. 
Alexis,  en  naissant,  touchait  à  la  couronne; 
Sa  valeur  la  mérite  ;  il  porte  à  ce  combat 
Ce  grand  cœur  et  ce  bras  qui  défendit  Tétat  ; 
Surtout  en  sa  ûiveur  il  a  la  voix  publique. 
Autant  qu'elle  déteste  un  pouvoir  tyrannique  , 
Autant  elle  chérit  un  héros  opprimé. 
U  vaincra ,  puisqu'on  Faime. 

IRÈNE. 

Eh  !  que  sert  d'être  aimé? 
On  est  plus  malheureux.  Je  sens  trop  que  moi-même 
Je  crains  de  rechercher  s'il  est  vrai  que  je  l'aime , 
D'interroger  mon  cœur,  et  d'oser  seulement 
Demander  du  comLat  quel  est  l'événement , 
Quel  sang  a  pu  couler,  quelles  sont  les  victimes , 
Combien  dans  ce  palais  j'ai  rassemblé  de  crimes. 
Ils  sont  tous  mon  ouvrage  ! 

ZOÉ. 

A  Tos  Jastes  douleurs 
Voulez- vous  du  remords  ajouter  les  terreurs? 
Votre  père  a  quitté  la  retraite  sacrée 
Où  sa  triste  vertu  se  cachait  ignorée  : 
C'est  pour  vous  qu'il  revoit  ces  dangereux  mortels 
Dont  il  fuyait  l'approche  à  l'ombre  des  autels. 
Il  était  mort  au  monde;  il  rentre,  pour  sa  fille , 
Dans  ce  même  palais  où  régna  sa  famille. 
Vous  trouverez  en  lui  les  consolations 
Que  le  destin  refuse  à  vos  afflictions  : 
Jetez-vous  dans  ses  bras. 

IBBIfB. 

M'en  trouvera-t-il  digne? 
Aurai-je  mérité  que  cet  effort  insigne 
Le  ramène  à  sa  fille  en  ce  cruel  séjour. 
Qu'il  affronte  pour  moi  les  honneurs  de  la  cour  ? 


IRENE. 

Est-ce  vous  qu'en  ces  lieux  mon  désespoir  contemplai 
Soutien  des  malheureux ,  mon  père!  mon  exemple  ! 
Quoi  !  vous  quittez  pour  moi  le  séjour  de  la  paix  ! 
Hélas,  qu'avez-vous  vu  dans  celui  des  forfeiits? 

LBONCE. 

Les  murs  de  Constantin  sont  un  champ  de  carnage. 
J'ignore,  gr5.ce  aux  Cu  ux ,  quel  étonnant  orage , 
Quels  intérêts  d?  cour,  et  quelles  factions , 
Ont  enfanté  soudain  ces  désolations. 
On  m'apprend  qu'Alexis ,  armé  contre  son  maître  » 
Avec  les  conjurés  avait  osé  paraître. 
L'un  dit  qn'il  a  reçu  la  mort  qu'il  méritait  ; 
L'autre ,  que  devant  lui  son  empereur  fuyait  : 
On  croit  César  blessé  ;  le  combat  dure  encore 
Des  portes  des  Sept-Tours  au  canal  du  Bosphore  : 
Le  tumulte ,  la  mort ,  le  crime  est  dans  ces  lieux  : 
Je  viens  vous  arracher  de  ces  murs  odieux. 
Si  vous  avez  perdu  dans  ce  combat  funeste 
Un  empire,  un  époux ,  que  la  vertu  vous  reste. 
J'ai  vu  trop  do  c4ars ,  en  ce  sanglant  séjour. 
De  ce  trêne  avili  renversés  tour  à  tour... 
Celui  de  Dieu ,  ma  fille ,  est  seul  inébranlable. 

IBENB. 

On  vient  mettre  le  comble  à  l'horreur'qui  m'accable  ; 
Et  voilà  des  guerriers  qui  m'annoncent  mon  sort. 

SCÈNE  III. 

IRÈNE,  LÉONCE,  ZOÉ,  MEMNON,  suiTi. 

MBMNOIf. 

Il  n'est  plus  de  tyran  :  c'en  est  fait ,  il  est  mort  ; 
Je  l'ai  vu.  C'est  en  vain  qu'étouffant  sa  colère. 
Et  tenant  sous  ses  pieds  ce  fatal  adversaire, 
Son  vainqueui'  Alexis  a  voulu  l'épargne^  : 
Les  peuples  dans  son  sang  brûlaient  de  se  baigner. 

(  B*approchant.  ) 
Madame,  Alexis  règne;  à  mes  vœux  tout  conspire; 
Un  seul  jour  a  changé  le  destin  de  l'empire. 
Tandis  que  la  victoire  en  nos  heureux  remparts 
Relève  par  ses  mains  le  trône  des  césars , 
Ou'il  rappelle  la  paix,  à  vos  pieds  il  m'envoie. 
Interprète  et  témoin  de  la  publique  joie. 
Pardonnez  si  sa  bouche,  en  ce  oâême  moment, 
Ne  vous  annonce  pas  ce  grand  événement; 
Si  le  soin  d'arrêter  le  sang  et  le  carnage 
Loin  de  vos  yeux  encore  occupe  son  courage; 
S'il  n'a  pu  rapporter  à  vos  sacrés  genoux        [veut. 
Des  lauriers  que  ses  mains  n'ont  cueillis  que  pour 
Je  vole  à  l'hippodrome ,  au  temple  de  Sophie , 
Aux  états  assemblés  pour  sauver  la  patrie. 
Noua  allons  tous  nommer  du  saint  nom  d'empereur 
Le  héros  de  Byzanoe  et  son  libérateur . 

lUsort.) 
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SCENE  IV. 

IRÈNE,  LÉONCE,  ZOÉ. 
Quedois-je  faire?  ô  Dieu! 

LEONCE. 

Croire  un  père  et  le  suivre. 
Dans  ce  séjour  de  sang  vous  ne  pouvez  plus  vivre 
Sans  vous  renctare  exécrable  à  la  postérité. 
Je  sais  que  Nicépbore  eut  trop  de  dureté  ; 
Mais  il  fut  votre  époux  :  respectez  sa  mémoire... 
Les  devoirs  d'une  femme ,  et  surtout  votre  gloire. 
Je  ne  vous  dirai  point  qu'il  n'appartient  qu*à  vous 
De  venger  par  le  sang  le  sang  de  votre  époux  ; 
Ce  n'est  qu'un  droit  barbare,  un  pouvoir  qui  se  fonde 
Sur  les  faux  préjugés  du  faux  honneur  du  monde  : 
Mais  c'est  un  crime  affreux,  qui  ue  peut  s'expier, 
D*étre  d'intelligence  avec  le  meurtrier. 
Contemplez  votre  état  :  d'un  côté  se  présente 
Un  jeune  audacieux  de  qui  la  main  sanglante 
Vient  d*imipoIer  son  maître  à  son  ambition  ; 
De  l'autre  est  le  devoir  et  la  religion  5 
Le  véritable  honneur,  la  vertu.  Dieu  lui-même. 
Je  ne  voua  parle  point  d*un  père  qui  vous  aime; 
C'est  vous  que  j'en  veux  croire  ;  écoutez  votre  cœur. 

IRÀNE. 

J*écoute  vos  conseils;  ils  sont  justes ,  seigneur; 
Us  sont  sacrés  :  je  sais  qu*un  respectable  usage 
Prescrit  la  solitude  à  mon  fatal  veuvage. 
Dans  votre  asile  saint  je  dois  chercher  la  paix 
Qu'en  ce  palais  sanglant  je  ne  connus  jamais  : 
J'ai  trop  besoin  de  fuir,  et  ce  monde  que  j'aime, 
Et  son  prestige  horrible...  et  de  me  fuir  moi-même. 

LÉONCE. 

Venez  donc,  cher  appui  de  ma  caducité; 

Oubliez  avec  moi  tout  ce  j'ai  quitté  : 

Croyez  qu'il  est  encore ,  au  sein  de  la  retraite, 

De%  consolations  pour  une  âme  inquiète. 

J'y  trouvai  cette  paix  que  vous  cherchiez  en  vain  ; 

Je  vous  y  conduirai  ;  j'en  connais  le  chemin  : 

Je  vais  tout  préparer...  Jurez  à  votre  père , 

Par  le  Dieu  qui  m'amène ,  et  dont  l'œil  vous  éclaire. 

Que  vous  accomplirez  dans  ces  tristes  remparts 

Les  devoirs  imposés  aux  veuves  des  césars. 

IBBNE. 

Ces  devoirs ,  il  est  vrai ,  peuvent  sembler  austères  : 
Mais ,  s'ils  sont  rigoureux ,  ils  me  sont  nécessaires. 

LÉONCE. 

Qu'Alexis  pour  jamais  soit  oublié  de  nous. 

IBÉNE. 

Quand  je  dois  l'oublier,  pourquoi  m'en  parlez-vous? 
Se  sais  que  j'aurais  dû  vous  demander  pour  grâce 
Ces  fers  que  vous  m'offrez,  et  qu'il  faut  que  j'embras- 
Après  l'orage  affreux  que  je  viens  d'essuyer,      [se. 
Dans  le  port  avec  vous  il  faut  tout  oublier. 
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J'ai  ha!  oe  palais,  lorsqu'une  cour  flatteuse 
M'offrait  de  vains  plaisirs ,  et  me  croyait  heureuM  t 
Quand  il  est  teini  de  sang ,  je  le  dois  détester. 
Eh!  quel  regret,  seigqeur,  aurais-jeà  le  quitter? 
Dieu  me  Fa  commandé  par  Torgane  d'un  père  : 
Je  lui  vais  obéir,  je  vais  vous  satisfedri  « 
J'en  fais  entre  vos  mains  un  serment  sohn  i'3!.,. 
Je  descends  de  ce  trône  et  je  marche  à  l'an  tel . 

LÉONCE. 

Adieu  :  souvenez-vous  de  ce  serment  terrible. 

(Utoit) 

SCÈNE  V. 

IRÈNE,  ZOÉ. 

ZOÉ. 

Quel  est  ce  joug  nouveau  qu'à  votre  cœur  sensible 
Un  père  impose  encore  en  ce  jour  effrayant? 

IRÈNE. 

Oui ,  je  le  veux  remplir  ce  rigoureux  serment; 
Oui ,  je  veux  consommer  mon  fatal  sacriûce. 
Je  change  de  prison ,  je  change  de  supplice. 
Toi  qui ,  toujours  présente  à  mes  tourments  divers  ^ 
Au  trouble  de  mon  cœur,  au  ferdeau  de  mes  fers , 
Partageas  tant  d'ennuis  et  de  douleurs  secrètes , 
Oseras-tu  me  suivre  au  fond  de  ces  retraites 
Où  mes  jours  malheureux  vont  être  ensevelis? 

ZOÉ. 

Le^  miens  dans  tous  les  temps  vous  sont  assujettis.. 
Je  vois  que  notre  sexe  est  né  pour  Tesclavage  ; 
Sur  le  trône ,  en  tout  temps ,  ce  fut  votre  partage  : 
Ces  moments  si  brillants,  si  courts,  et  si  trompeursr 
Qu'on  nonunait  vos  beiai  jours,  étaient  de  longs  malbeor*.. 
Souveraine  de  nom,  vous  serviez  sous  un  maître; 
Et  quand  vous  êtes  libre,  et  que  vous  devez  l'être , 
Le  dangereux  fardeau  de  votre  dignité 
Vous  replonge  à  l'instant  dans  la  captivité! 
Les  usages,  les  lois ,  l'opinion  publique, 
Ledevoir,  tout  vous  tient  sous  un  joug  tyrannique. 

IBÉNB. 

Je  porterai  ma  chaîne...  Il  ne  m'est  plus  permis 
D'oser  m'intéresser  aux  destins  d'Alexis  : 

1  Je  ne  puis  respirer  le  même  air  qu'il  respire. 
Qu'il  soit  à  d'autres  yeux  le  sauveur  de  l'empire . 

I  Qu'on  chérisse  dans  lui  le  plus  grand  des  césars , 

;  Il  n'est  qu'un  criminel  à  mes  tristes  regards  ; 
Il  n'est  qu'un  parricide;  et  mon  âme  est  forcée 

I  A  chasser  Alexis  de  ina  triste  pensée. 

^  Si ,  dans  la  solitude  où  je  vais  renfermer 
Des  sentiments  secrets  trop  prompts  à  m'alanner». 
Je  me  ressouvenais  qu'Alexis  fut  aimable... 
Qu'il  était  un  héros...  je  serais  trop  coupable. 
Va ,  ma  chère  Zoé ,  va  presser  mon  départ;  « 
Sauve-moi  d'un  séjour  que  j'ai  quitté  trop  tard  : 
Je  vais  trouver  soudain  le  pontife  et  mon  père. 
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i£t  je  mardie  sans  crainte  au  jour  pur  qui  m'éclaire. 

(EnToyantAkiis.  ) 
Ciel! 

SCÈNE  VI. 

IRÈNE,  ALEXIS;  oâbdbs  qui  se  retirent  c^pré$ 
avoir  nUs  un  trophée  aux  pieds  d'Irène. 

ALBXIt. 

Je  mets  à  vos  pieds,  en  ce  jour  de  terreur, 
Tout  ce  que  je  vous  dois ,  un  empire  et  mon  cœur. 
Je  n*ai  point  disputé  cet  empire  Âineste; 
U  n'était  rien  sans  vous  :  la  justice  céleste 
N'en  devait  dépouiller  d'indignes  souverains 
<2ue  pour  le  rétablir  par  vos  augustes  mains. 
R^nez,  puisque  je  règne,  et  que  ce  jour  commence 
Mon  bonheur  et  le  vôtre,  et  celui  de  Byzance. 

IBÈNE. 

-Quel  bonheur  effiroyable  !  Ah!  prince,  oubliez- vous 
•Que  vous  êtes  couvert  du  sang  de  mon  époux? 

ALBXIS. 

Oui  !  je  veux  de  la  terre  efifocer  sa  mémoire; 
Que  son  nom  soit  perdu  dans  l'éclat  de  ma  gloire; 
Que  Tempire  romain ,  dans  sa  félicité, 
Ignore  s'il  régna ,  s'il  a  jamais  été. 
Je  sais  que  ces  grands  coups ,  la  première  journée, 
Font  murmurer  la  Grèce  et  l'Asie  étonnée; 
Jl  s'élève  soudain  des  censeurs ,  des  rivaux  : 
Bientôt  on  s'accoutume  à  ses  maîtres  nouveaux  ; 
On  finit  par  aimer  leur  puissance  établie  : 
Qu'on  sache  gouverner,  madame ,  et  tout  s'oublie. 
Après  quelques  moments  d'une  juste  rigueur. 
Que  l'intérêt  public  exige  d'un  vainqueur, 
Ramenez  les  beaux  jours  où  l'heureuse  Livie 
Fit  adorer  Auguste  à  la  terre  asservie. 

IBÈHB. 

Alexis!  Alexis!  ne  nous  abusons  pas  : 
Les  forfaits  et  la  mort  ont  marché  sur  nos  pas  ; 
Le  sang  crie,  il  s'élève,  il  demande  justice. 
Meurtrier  de  César,  snis-je  votre  complice? 

▲LBXIS. 

Ce  sang  sauvait  le  vôtre,  et  vous  m'en  punissez! 
Qui  ?  moi  !  je  suis  coupable  à  vos  yeux  offensés  ! 
Un  despote  jaloux,  un  maître  impitoyable. 
Grâce  au  seul  nom  d'époux,  est  pour  vous  respectable  ! 
Ses  jours  vous  sont  sacrés!  et  votre  défenseur 
N'était  donc  qu'un  rebelle,  et  n'est  qu'un  ravisseur! 
Contre  votre  tyran  quand  j'osais  vous  défendre , 
A  votre  ingratitude  aurais-je  dû  m'attendre? 

IBÈNB. 

^e  n'étais  point  ingrate  :  un  jour  vous  apprendrez 
Les  malheureux  combats  de  mes  sens  déchirés;  ' 
Vous  plaindrez  une  femme  en  qui ,  dès  son  enfanoe , 
Son  cœur  et  ses  parents  formèrent  l'espérance 
De  couler  de  ses  ans  l'inaltérable  cours 
^Sous  les  lois,  sous  les  yeux  du  héros  de  nas  iours  ; 


IRÈNE,  ACTE  lU,  SCÈNiî  VIL 


Vous  saurez  qu'il  en  coûte  alors  qu'on  facrifie 
A  des  devoirs  sacrés  le  bonheur  de  sa  vie. 

▲LBXIS. 

Quoi  !  vous  pleurez ,  Irène  !  et  vous  m'abandonnez  ! 

IBBNB. 

A  nous  fuir  pour  jamais  nous  sommes  condamnés. 

▲LBXIS. 

Eh  1  qui  donc  nous  condamne?  une  loi  fanatique  ! 
Un  respect  insensé  pour  un  usage  antique. 
Embrassé  par  un  peuple  amoureux  des  erreurs , 
Méprisé  des  césars ,  et  surtout  des  vainqueurs  ! 

IBàNB. 

Nioéphore  au  tombeau  me  retient  asservie , 
El  sa  mort  nous  sépare  encor  plus  que  sa  vie. 

▲LBXIS. 

Chère  et  fatale  Irène ,  arbitre  de  mon  sort , 
Vous  vengez  Nicéphore,  et  me  donnez  la  mort. 

IBBNB. 

Vivez,  régnez  sans  moi,  rendez  heureux  l'empire  : 
Le  destin  vous  seconde;  il  veut  qu'une  autre  expire. 

▲LBXIS. 

Et  vous  daignez  parler  avec  tant  de  bonté  ! 
Et  vous  vous  obstinez  à  tant  de  crueuté  ! 
Que  m'offrirait  de  pis  la  haine  et  la  colère  ? 
Serez-vous  à  vous-même  à  tout  moment  contraire? 
Un  père ,  je  le  vois ,  vous  contraint  de  me  fuir  : 
A  quel  autre  auriez- vous  promis  de  vous  trahir? 

ibÎnb. 
A  moi-même,  Alexis. 

▲LBXIS. 

Non ,  je  ne  le  puis  croire , 
Vous  n'avei  point  cherché  cette  affreuse  victoire  ;. 
Vous  ne  renoncez  point  au  sang  dont  vous  sortez, 
A  vos  sujets  soumis ,  à  vos  prospérités , 
Pour  aller  enfermer  cette  tête  adorée 
Dans  le  rédm't  obscur  d'une  prison  sacrée. 
Votre  père  vous  trompe  :  une  imprudente  erreur, 
Après  l'avoir  séduit ,  a  séduit  votre  cœur. 
Cest  un  nouveau  tyran  dont  la  main  vous  opprime  : 
Il  s'immola  lui-même,  et  vous  fit  sa  victime. 
Ifa-t-ii  fui  les  humains  que  pour  les  tourmenter? 
Sort-il  de  son  tombeau  pour  nous  persécuter  ? 
Plus  cruel  envers  vous  que  Nicéphore  même. 
Veut-il  assassiner  une  fille  qu'il  aime? 
Je  cours  à  lui,  madame,  et  je  ne  prétends  pas 
Qu'il  donne  contre  moi  des  lois  dans  mes  états. 
S'il  méprise  la  cour ,  et  si  son  coeur  l'abhon^ , 
Je  ne  souffrirai  pas  qu'il  la  gouverne  encore. 
Et  que  de  son  esprit  l'imprudente  rigueur 
Persécute  son  sang ,  son  maître ,  et  son  vengeui 

SCÈNE  vn. 

IRÈNE,  ALEXIS,  ZOÉ. 

BOB. 

Madame ,  on  vous  attend  :  Léonce ,  votre  père. 
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n^ 


Le  ministre  du  Dieu  qui  règne  au  sanctuaire, 
Sont  prêts  à  vous  conduire ,  hélas  !  selon  vos  voeux , 
A  cet  auguste  asile...  heureux  ou  malheureux. 

IBÂNE. 

Tout  est  prêt  :  je  vous  suis... 

ALEXIS. 

^  Et  moi ,  je  vous  devance  ; 
Je  vais  de  ces  ingrats  réprimer  l*insolence, 
Ifassurer  à  leurs  yeux  du  prix.de  mes  travaux , 
Et  deux  fois  en  uo  jour  vaincre  tous  mes  rivaux. 

SCÈNE  VIII. 

IRÈNE. 

Que  vais-je  devenir?  comment  échapperai-je 

Au  précipice  horrible ,  au  redoutable  piège , 

Où  mes  pas  égarés  sont  conduits  malgré  moi  ? 

Mon  amant  a  tué  mon  époux  et  mon  roi  ; 

Et  sur  son  corps  sanglant  cette  main  forcenée 

Ose  allumer  pour  moi  le  flambeau  d*hyménée  ! 

Il  veut  que  cette  bouche ,  aux  marches  de  Tautel , 

Jure  à  son  meurtrier  un  amour  éternel! 

Oui ,  grand  Dieu  Je  Taimais;  et  mon  âme  ^arée 

De  ce  poison  fatal  est  encore  enivrée. 

Que  voulez-vous  de  moi,  dangereux  Alexis? 

Amant  que  j'abandonne ,  amant  que  je  chéris, 

Me  forcez-vous  au  crime,  et  voulez-vous  encore 

Être  plus  mon  tyran  que  ne  fut  Nicéphore? 


ACTE  QUATRIEME. 

SCÈNE  I. 

IRÈNE,  ZOÉ. 

ZOB. 

Quoi  !  vous  n*avez  osé ,  timide  et  confondue , 
D*un  père  et  d*un  amant  soutenir  Fentrevue! 
Ah!  madame!  en  secret  auriez- vous  pu  sentir 
De  ce  départ  Êital  un  juste  repentir  ? 

IBBNB. 

Moil 

ZOB. 

Souvent  le  danger  dont  on  bravait  Fimage, 
Au  moment  quil  approche,  étonne  le  courage  : 
La  nature  s*effiraie;  et  nos  secrets  penchants 
Se  réveillent  dans  nous ,  plus  forts  et  plus  puissants. 

IBÈNB. 

Non,jen^ai  point  changé;  je  suis  toujours  la  même; 
le  m'abandonne  entière  à  mon  père  qui  m'aime. 
0  est  vrai ,  je  n'ai  pu ,  dans  ce  fatal  moment , 
Soutenir  les  regards  d'un  père  et  d'un  amant  i 


Je  ne  pouvais  parier  :  tremblante,  évanouie,* 

Le  jour  se  refusait  à  ma  vue  obseorcie  ; 

Mon  sang  s'était  glacé  ;  sans  force  et  sans  secours , 

Je  touchais  à  l'instant  qui  finissait  mes  jours. 

Reudrai-je  grâce  aux  mains  dont  je  suis  secourue^ 

Soutiendrai-je  la  vie,  hélas!  qu'on  m'a  rendue? 

Si  Léonce  parait ,  je  sens  couler  mes  pleurs  ; 

Si  je  vois  Alexis ,  je  frémis  et  je  meurs  ; 

Et  je  voudrais  cacher  à  toute  la  nature 

Mes  sentiments,  ma  crainte,  et  les  maux  que  j'endurt» 

Ah!  que  fait  Alexis? 

ZOB. 

Il  veut  en  souverain 
Vous  replacer  au  trône ,  et  vous  donner  sa  main. 
A  Léonce,  au  pontife,  il  s'expliquait  en  maître; 
Dans  ses  emportements  j'ai  peine  à  le  connaître  : 
Il  ne  souffrira  point  que  vous  osiez  jamais 
Disposer  de  vous-même ,  et  sortir  du  palais. 

ifiàifB. 
Ciel,  qui  Ils  dans  mon  cœur,  qui  vois  mon  sacrifiée. 
Tu  ne  soufûriras  pas  que  je  sois  sa  complice  1 

ZOB. 

Que  vous  êtes  en  proie  à  de  tristes  combats  ! 

IBÈNB. 

Tu  les  connais;  plains-moi ,  ne  me  condamne  pas> 
Tout  ce  que  peut  tenter  une  faible  mortelle , 
Pour  se  punir  soi-même,  et  pour  régner  sur  elle. 
Je  l'ai  fait,  tu  le  sais  ;  je  porte  encor  mes  pleurs 
Au  Dieu  dont  la  bonté  change ,  dit-on ,  leà  cceurs* 
Il  n'a  point  exaucé  mes  plaintes  assidues  ; 
Il  repousse  mes  mains  vers  son  trêne  étendues: 
Il  s'éloigne. 

ZOB. 

Et  pourtant,  libre  dans  vos  ennuis. 
Vous  fuyez  votre  amant. 

IBÈlfB. 

Peut-êtrejenepuis. 

ZOB. 

Je  vous  vois  résister  au  feu  qui  vous  dévore. 

IBÈNB. 

En  voulant  l'étouffer,  l'allumerais-je  encore? 

ZOB. 

Alexis  ne  veut  vivre  et  régner  que  pour  vous. 

IBÈNB. 

Non ,  jamais  Alexis  ne  sera  mon  époux. 

ZOB. 

Eh  bien!  si  dans  la  Grèce  un  usage  barbare , 
I  Contraire  à  ceux  de  Rome,  indignement  sépare 
;  Du  reste  des  humains  les  veuves  des  césars , 
'  Si  ce  dur  préjugé  règne  dans  nos  remparts , 
I  Cette  loi  rigoureuse,  est-ce  un  ordre  suprême 
'  Que  du  haut  de  son  trône  ait  prononcé  Dieu  mêmel 

Contre  vous  de  sa  foudre  a-t-il  voulu  alarmer  ^ 

I  IBBNB. 

4  Oui  :  tu  vois  quel  mortel  il  me  défend  d'aimer. 
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ZOE. 


àinii ,  loin  du  palais  où  vous  fûtes  nourrie 
Vous  allez,  belle  Irène ,  enterrer  votre  vie! 

IRBNB. 

Je  ne  sais  où  je  vais...  Humains!  faibles  humains  ! 
Réglons-nous  notre  sort  ?  est-il  eiUre  nos  mains? 

SCÈNE  IL 

IRÈNE,  LÉONCE    ZOÉ. 

IJÉONCB. 

Ma  fille ,  il  faut  me  suivre ,  et  fuir  en  diligence 
Ce  séjour  odieux  fatal  à  Tinnocence. 
Cessez  de  redouter,  en  marchant  sur  mes  pas , 
Les  efforts  des  tyrans  qu'un  père  ne  craint  pas  : 
Contre  ces  noms  fameux  d'auguste  et  d'invincible , 
Un  mot ,  au  nom  du  ciel ,  est  une  arme  terrible  ; 
Et  la  religion ,  qui  leur  commande  à  tous , 
Leur  met  un  frein  sacré  qu'ils  mordent  à  genoux. 
Mon  cilice,  qu'un  prince  avec  dédain  contemple , 
L'emporte  sur  sa  pourpre ,  et  lui  commande  au  temple  ; 
Vos  honneurs,  avec  moi  plus  sûrs  et  plus  constants, 
Des  volages  humains  seront  indépendants  i 
Ils  n'auront  pas  besoin  de  frapper  le  vulgaire 
Par  l'éclat  emprunté  d'une  pompe  étrangère. 
Vous  avez  trop  appris  qu'elle  est  à  dédaigner  : 
C'est  loin  du  trône  enfin  que  vous  allez  régner. 

IRÈNE. 

Je  vous  l'ai  déjà  dit ,  sans  regret  je  le  quitte. 
Le  nouveau  césar  vient;  je  pars,  et  je  l'évite. 

(Ellpsort  ) 

LéONCB. 

Je  ne  vous  quitte  pas. 

SCÈNE  III. 

ALEXIS,  LÉONCE. 

ALBXIS. 

C'en  est  trop;  arrêtez  : 
Pour  la  dernière  fois ,  père  injuste ,  écoutez  ; 
Écoutez  votre  mettre  à  qui  le  sang  vous  lie , 
Kt  qui  pour  votre  fille  a  prodigué  sa  vie , 
Celui  qui  d'un  tyran  vous  a  tous  délivrés , 
Ce  vainqueur  malheureux  que  vous  désespérez. 
Le  souverain  sacré  des  autels  de  Sophie , 
Dont  la  cabale  altière  à  la  vôtre  est  unie , 
Contre  moi  vous  seconde ,  et  croit  impunément 
Ravir,  au  nom  du  ciel ,  Irène  à  son  amant. 
Je  vous  ai  tous  servis ,  vous ,  Irène  et  Byzance  ; 
Votre  fille  en  était  la  juste  récompense , 
J^  seul  prix  qu'on  devait  à  mon  bras ,  à  ma  foi , 
Le  seul  objet  enfin  qui  soit  digne  de  moi. 
Mon  cœur  vous  est  ouvert ,  et  vous  savez  si  j'aim 
Vous  venez  m'enlever  la  moitié  de  moi-même , 
Vous  qui ,  dès  le  berceau  nous  unissant  tous  deux , 
D*une  main  paternelle  avi^z  formé  nos  noeuds  ; 


iV,  SCÈNE  ill. 

Vous ,  par  qui  tant  de  fois  elle  me  fut  promise , 
Vous  me  la  ravissez  lorsque  je  l'ai  conquise. 
Lorsque  je  l'ai  sauvée,  et  vous,  et  tout  l'état! 
Mortel  trop  vertueux,  vous  n'êtes  qu'un  ingrat. 
Vous  m'osez  proposer  que  mon  cœur  s'en  détaebel 
Rendez-la-moi ,  cruel ,  ou  que  je  vous  l'arrache  : 
Embrassez  un  fils  tendre,  et  né  pour  vous  chérir, 
Ou  craignez  un  vengeur  armé  pour  vous  punir. 

L^ONCB. 

Ne  soyez  l'un  ni  l'autre ,  et  tâchez  d'être  juste. 
Rapidement  porté  jusqu'à  ce  trône  auguste , 
Méritez  vos  succès...  Écoutez-moi ,  seigneur  : 
Je  ne  puis  ni  flatter  ni  craindre  un  empereur; 
Je  n'ai  point  déserté  ma  retraite  profonde 
Pour  livrer  mes  vieux  ans  aux  intrigues  du  monde. 
Aux  passions  des  grands ,  à  leurs  vœux  emportés  : 
Je  ne  puis  qu'annoncer  de  dures  vérités; 
Qui  ne  sert  que  son  Dieu  n'en  a  point  d'autre  à  dire 
Je  vous  parle  en  son  nom ,  comme  au  nom  de  l'empire 
Vous  êtes  aveuglé  ;  je  dois  vous  découvrir 
Le  crime  et  les  dangers  où  vous  voulez  courir. 
Sachez  que  sur  la  terre  il  n'est  point  de  contrée , 
De  nation  féroce  et  du  inonde  abhorrée , 
De  climat  si  sauvage,  où  jamais  un  mortel 
D'un  pareil  sacrilège  osât  souiller  l'autel. 
Écoutez  Dieu  qui  parle ,  et  la  terre  qui  crie  : 
«  Tes  mains  à  ton  monarque  ont  arraché  la  vie; 
»  N'épouse  point  sa  veuve.  »  Ou  si  de  cette  voix 
Vous  osez  dédaigner  les  éternelles  lois , 
Allez  ravir  ma  fille,  et  cherchez  à  lui  plaire, 
Teint  du  sang  d'un  époux  et  de  celui  d'un  père  : 
Frappez... 

ALBXIS,  en  se  détournant. 
Je  ne  le  puis...  et,  malgré  mon  courcooi. 
Ce  cœur  que  vous  percez  s'est  attendri  sur  vous. 
La  dureté  du  vôtre  est-elle  inaltérable? 
Ne  verrez-vous  dans  moi  qu'un  ennemi  ooi^abk? 
Et  regretterez-vous  votre  persécuteur 
Pour  élever  la  voix  contre  un  libérateur  ? 
Tendre  père  d'Irène!  hélas!  soyez  mon  père; 
D*un  juge  sans  pitié  quittez  le  caractère; 
Ne  sacrifiez  point  et  votre  fille  et  moi 
Aux  superstitions  qui  vous  servent  de  loi  ; 

I  N'en  faites  point  une  arme  odieuse  et  cruelle, 

I  Et  ne  l'enfoncez  point  d'une  main  paternelle    . 

I  Dans  ce  cœur  mdheureux  qui  veut  vous  révérer. 
Et  que  votre  vertu  se  platt  à  déchirer. 
Tant  de  sévérité  n'est  point  dans  la  nature; 

1  D'un  affreux  préjugé  laissez  là  l'imposture  ; 
Cessez... 

t  LéoifCB. 

Dans  quelle  erreur  votre  esprit  est  plongéF 

;  La  voix  de  Punivers  est-elle  un  préjugé? 

I  ALBXIS. 

i  Vousdl8putez,I^iiAe,etnoijeBuissmisible« 
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LEORCB. 

le  le  SUIS  comme  vous...  le  ciel  est  inflexible. 

ALEXIS. 

Vous  le  faites  parler;  vous  me  forcez ,  cruel , 
A  combattre  à  la  fois  et  mon  père  et  le  ciel. 
Plus  de  sang  va  couler  pour  cette  injuste  Irène , 
Quo  n'en  a  répandu  Tambition  romaine  : 
La  main  qui  voue  ^auva  n'a  plus  qu'à  se  venger. 
Je  détruirai  ce  temple  où  Ton  m*ose  outrager; 
Je  briserai  Paatei  défendu  par  vous-même,  * 
Cet  autel  en  tout  temps  rival  du  diadème , 
Ce  fatal  instrument  de  tant  de  passions , 
Chargé  par  nos  aïeux  de  Tor  des  nations , 
Cimenté  de  leur  sang ,  entouré  de  rapines. 
Vous  me  verrez,  ingrat ,  sur  ces  vastes  ruines , 
De  rhymen  qu'on  réprouve  allumer  les  flambeaux 
Au  milieu  des  débris ,  du  sang ,  et  des  tombeaux. 

LÉONCE. 

Voilà  doYic  les  horreurs  où  la  grandeur  suprême , 
Alors  qu'elle  est  sans  frein ,  s'abandonne  elle-même  ! 
Je  vous  plains  de  régner. 

ALEXIS. 

Je  me  suis  emporté; 
Je  le  sens ,  j'en  rougis  :  mais  votre  cruauté , 
Tranquille  en  me  frappant,  barbare,  avec  étude , 
Insulte  avec  plus  d'art ,  et  porte  un  coup  plus  rude 
Retirez-vous;  fuyez. 

LÉONCE. 

J'attendrai  donc ,  seigneur, 
Que  réquité  m'appelle ,  et  parle  à  votre  cœur. 

ALEXIS. 

Non ,  vous  n'attendrez  point  :  décidez  tout  àPheure 
S'il  faut  queje  me  venge,  ou  s'il  faut  que  je  meure. 

LÉONCE. 

Voilà  mon  sang ,  vous  dis-je ,  et  je  l'offre  à  vos  coups , 
Respectez  mon  devoir;  il  est  plus  fort  que  vous. 

(Il  tort) 

SCÈNE  IV. 

ALEXIS. 

Que  son  sort  est  heureux  !  assis  sur  le  rivage. 
Il  regarde  en  pitié  ce  turbulent  orage 
Qui  de  mon  triste  règne  a  commencé  le  cours. 
Irène  a  fait  le  charme  et  l'horreur  de  mes  jours  : 
3a  faiblesse  m' immole  aux  erreurs  de  son  père, 
Aux  discours  insensés  d'un  aveugle  vulgaire. 
Ceux  en  qui  j'espérais  sont  tous  mes  ennemis. 
J'aime ,  je  suis  césar,  et  rien  ne  m'est  soumis  !   \ge , 
Quoi  !  je  puis  sans  rougir,  dans  leschamps  du  cama- 
Lorsqu'un  Scythe ,  on  Germain  succombe  à  mon  conrage , 
Sur  son  corps  tout  sangUnt  qu'on  apporte  à  mes  yenx , 
Enlever  son  épouse  à  l'aspect  de  ses  dieux. 
Sans  qu'un  prêtre,  un  soldat,  ose  lever  la  tête! 
A  ucim  n'ose  douter  du  droit  de  ma  conquête  ; 


IRÈNE,  ACTE  IV,  SCt^lHE  VL  3M 

Et  mes  concitoyens  me  défendront  d'aimer 
La  veuve  d'un  tyran  qui  voulut  l'opprimer! 
Entrons. 


SCENE  V. 

ALEXIS,  ZOÉ. 

ALEXIS. 

Eh  bien  !  Zoé,  que  venez-vous  m'apprendraP 

ZOÉ. 

Dans  son  appartement,  gardez-vous  de  vous  rendra» 
Léonce  et  le  pontife  épouvantent  son  cœur  ;* 
Leur  voix  sainte  et  funeste  y  porte  la  terreur  : 
Gémissante  à  leurs  pieds,  tremblante,  évanouie;^ 
Nos  tristes  soins  à  peine  ont  rappelé  sa  vie. 
Des  murs  de  ce  palais  ils  osent  l'arracher; 
Une  triste  retraite  à  jamais  va  cacher 
Du  reste  de  la  terre  Irène  abandonnée  : 
Des  veuves  des  césars  telle  est  la  destinée. 
On  ne  verrait  en  vous  qu'un  tyran  furieux , 
Un  soldat  sacrilège ,  un  ennemi  des  cieux , 
Si ,  voulant  abolir  ces  usages  sinistres. 
De  la  religion  vous  braviez  les  ministres. 
L'impératilce  en  pleurs  vous  conjure  à  genoux , 
De  ne  point  écouter  un  imprudent  courroux , 
De  la  laisser  remplir  ces  devoirs  déplorables 
Que  des  maîtres  sacrés  jugent  inviolables. 

ALEXIS. 

Des  maîtres  où  je  suis!...  j'ai  cru  n'en  avoir  plus. 
A  moi ,  gardes ,  venez. 

SCÈNE  VL 

ALEXIS,  ZOÉ,  MEMNON,  gabdes. 

ALEXIS. 

Mes  ordres  absolus 
Sont  que  de  cette  enceinte  aucun  mortel  ne  sorte  : 
Qu'on  soît  armé  partout;  qu'on  veille  à  cette  porte. 
Allez.  On  apprendra  qui  doit  donner  la  loi , 
Qui  de  nous  est  césar,  ou  le  pontife ,  ou  moi. 
Chère  Zoé,  rentrez  ;  avertissez  Irène 
Qu'on  lui  doit  obéir,  et  qu'elle  s'en  souvienne. 
Ami ,  c'est  avec  toi  qu'aujourd'hui  j'entreprends 
De  briser  en  un  jour  tous  les  fers  des  tyrans  :  [tent , 
Nicéphore  est  tombé;  chassons  ceux  qui  nous  res- 
Ces  tyrans  des  esprits  que  mes  chagrins  détestent. 
Que  le  père  d'Irène ,  au  palais  arrêté , 
Ait  enfin  moins  d'audace  et  moins  d'autorité  ; 
Qu'éloigné  de  sa  fille ,  et  réduit  au  silence . 
n  ne  soulève  plus  les  peuples  de  Byzance  ; 
Que  cet  ardent  pontife  au  palais  soit  gardé  ; 
Un  autre  plus  soumis  par  mon  ordre  est  mandé , 
Qui  sera  plus  docile  à  ma  voix  souveraine. 
Constantin ,  Théodose ,  en  ont  trouvé  sans  peine  : 
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Plus  criminels  que  moi  dans  ce  triste  séjour, 
Les  cruels  n^avaient  pas  Fexcuse  de  Tamour. 

MEMNON. 

César ,  y  pensez-vous?  ce  vieillard  intraitable , 
Opiniâtre,  altier,  est  pourtant  respectable. 
Il  est  de  ces  vertus  que,  forcés  d'estimer, 
lHéme  en  les  détestant ,  nous  tremblons  d^opprimer. 
Eh  !  ne  craignez-vous  point ,  par  cette  violence. 
De  faire  au  cœurd*lrène  une  mortelle  offense? 

ALBXIS. 

Non  ;  j*y  suis  résolu...  Je  vous  dois  ma  grandeur, 
Et  mon  trône,  et  ma  gloire...  11  manque  le  bonheur. 
le  succombe,  en  régnant,  au  destin  qui  m*outrage  : 
Secondez  mes  transports  ;  achevez  votre  ouvrage. 


ACTE  CINQUIÈME. 


IRENE,  ACTE  V,  SCÈNE  II. 


SCENE  I. 

ALEXIS,  MEMKON. 

MBMNOIf. 

Oui ,  quelquefois  sans  doute  il  est  plus  difficile 
De  s*assurer  chez  soi  d*un  sort  pur  et  tranquille , 
Que  de  trouver  la  gloire  au  milieu  des  combats 
Qui  dépendent  de  nous  moins  que  dé  nos  soldats. 
Je  vous  Tai  dit  :  Irène ,  en  sa  juste  colère , 
Ne  pardonnera  point  Tattentat  sur  son  père. 

ALEXIS. 

Mais  quoi!  laisser  près  d'elle  un  maître  impérieux 
Qui  lui  reprochera  le  pouvoir  de  ses  yeux  ; 
Qui ,  lui  fes^nt  surtout  un  crime  de  me  plaire. 
Et  tournant  à  son  gré  ce  cœur  souple  et  sincère , 
Gouvernant  sa  faiblesse,  et  trompant  sa  candeur. 
Va  clianger  par  degrés  sa  tendresse  en  horreur  ! 
Je  veux  régner  sur  elle  ainsi  que  sur  Byzance, 
La  couvrir  des  rayons  de  ma  toute-puissance; 
Et  que  ce  mattre  altier,  qui  veut  donner  la  loi , 
Soit  aux  pieds  de  sa  fille ,  et  la  serve  avec  moi. 

MEXNOIf. 

Vous  vous  trompiez,  César;  j*ai  prévu  vos  alarmes; 
Vous  avez  contre  vous  tourné  vos  propres  armes. 
Cm  est  fait  ;  je  vous  plains. 

ALEXIS. 

Tu  m'as  donc  obéi? 

MEHNON. 

Cétait  avec  regret ,  mais  je  vous  ai  servi  : 

J*aî  saisi  ce  vieillard;  et  César  qui  soupire 

Des  faiblesses  d'amour  m'apprend  quel  est  l'empire. 

Mais ,  après  cette  injure ,  auriez-vous  espéré 

De  ramier  à  vous  un  esprit  ulcéré? 

Eh  !  pourquoi  consulter,  dans  de  telles  alarmcf , 

IlÉ  viei»  soldai  Uanchi  dans  les  horreort  des  armei? 


ALEXIS. 

Ah  !  cher  et  sage  ami ,  que  tes  yeux  éclairés 
Ont  bien  prévu  l'effet  de  mes  vœux  égarés  I  , 

Que  tu  connais  ce  cœur  si  contraire  à  soi-méoM, 
Eslave  révolté  qui  perd  tout  ce  qu'il  aime, 
Aveugle  en  son  courroux ,  prompt  à  se  démeatirt 
Né  pour  les  passions ,  et  pour  le  repentir  1 

(MemMQMit) 

SCÈNE  IL 

ALEXIS,  ZOÉ. 

ALEXIS. 

Venez ,  venez ,  Zoé ,  vous  que  chérit  Irène  ; 
Jugez  si  mon  amour  a  mérité  sa  haine , 
Si  je  voulais  en  maître,  en  vainqueur,  en  césar. 
Montrer  l'auguste  Irène  enchaînée  à  mon  char» 
Je  n'ordonnerai  point  qu'une  odieuse  fête 
Au  temple  du  Bosphore  avec  éclat  s'apprête; 
Je  n'insulterai  point  à  ces  préventions 
Que  le  temps  enracine  au  cœur  des  nations. 
Je  prétends  préparer  cet  hymen  où  j'aspire        [rt» 
Loin  d'un  peuple  importun  qu'un  vain  spectacle  atll* 
Vous  connaissez  l'autel  qu'éleva  dans  ces  lieux 
Avec  simplicité  la  mnin  de  nos  aïeux  : 
Pï'admettant  pour  garants  de  la  foi  qu'on  se  donne 
Que  deux  amis,  un  prêtre,  et  le  ciel  qui  pardonne  « 
C'est  là  que  devant  Dieu  je  promettrai  mon  cœur. 
Est-il  indigne  d'elle?  inspire-t-il  l'horreur? 
Dites* moi  par  pitié  si  son  âme  agitée 
Aux  offres  que  je  fais  recule  épouvantée  ; 
Si  mon  profond  respect  ne  peut  que  l'indigner; 
Enfin  si  je  l'offense  en  la  fesant  régner. 

ZOÉ. 

Ce  matin ,  je  l'avoue ,  en  proie  à  ses  alarmes , 
Votre  nom  prononcé  fesait  couler  ses  larmes  : 
Mais  depuis  que  Léonce  ici  vous  a  parlé, 
L'œil  fixe,  le  front  pâle ,  et  l'esprit  accablé , 
Elle  garde  avec  nous  un  farouche  silence  ; 
Son  cœur  ne  nous  fait  plus  la  triste  confidence 
De  ce  remords  puissant  qui  combat  ses  désirs  ; 
Ses  yeux  n'ont  plus  de  pleurs ,  et  sa  voix  de  soupirs. 
De  son  dernier  affront  profondément  frappée, 
De  Léonce  et  de  vous  tout  entière  occupée, 
A  nos  empressements  elle  n'a  répondu 
Que  d'un  regard  mourant,  d'un  visage  éperdu; 
Ne  pouvant  repousser  de  sa  sombre  pensée 
Le  douloureux  fardeau  qui  la  tient  oppressée. 

ALEXIS. 

Hélas  !  elle  vous  aime ,  et  sans  doute  me  craint. 

Si  dans  mon  désespoir  votre  amitié  me  plaint , 

Si  vous  pouvez  beaucoup  sur  ce  cœur  n  oble  et  tenAr^i 

Résolvez-la  du  moins  à  me  voir,  à  m'entendre, 

A  ne  point  rejeter  les  vœux  humiliés 

D'un  empereur  soumis  et  tremblant  à  ses  pieds. 

Le  vainqueur  de  César  est  Feiclave  d'Irène: 
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nt 


Elle  étend  à  son  choix ,  on  resserre  sa  chaîne  : 
Qa*clle  dise  un  seul  mot. 

zoi. 

Jusquesences^onr 
Je  la  vois  avancer  par  ce  secret  détour. 

▲LBXIS. 

C*est  elle-même,  ô  ciel! 

zoii. 

A  la  terre  attachée, 
Sa  Toe  à  notre  aspect  s'égare  efiforoudiée  : 
Elle  avance  vers  vous ,  mais  sans  vous  regarder; 
Je  ne  sais  quelle  horreur  semble  la  posséder. 

ALEXIS. 

Irène,  est-ce  bien  vous.'  Quoi  !  loin  de  me  répondre, 
A  peine  d'un  regard  elle  veut  me  confondre! 

SCÈNE  IIL 

ALEXIS,  IRÈNE,  ZOÉ. 

IRàNB. 
(  Ud  des  loldAts  qui  racoomitagneot  lu!  appioehe  wÏMleiit) 
Un  siège...  Je  succombe.  En  ces  lieux  éeartés 
Attendez-moi,  soldats...  Alexis,  écoutez. 

(  Uhaaê  voix  Inégile,  entreooapée,  mais  t&nnt  aatsat  que 
donloiirease.  ) 
Sachant  ce  que  je  souffre ,  et  voyant  ce  que  j'ose , 
D'un  pareil  entretien  vous  pénétrez  la  cause. 
Et  Ton  saura  bientôt  si  j*ai  dû  vous  parler  : 
D'un  reproche  assez  grand  je  puis  vous  accabler; 
Mais  Texcès  du  malheur  affaiblit  la  colère. 
Teint  du  sang  d'un  époux ,  vous  m'enlevez  un  père  ; 
Vous  cherchez  contre  vous  encore  à  soulever 
Cet  empire  et  ce  ciel  que  vous  osez  braver. 
Je  vois  remportement  de  votre  af£*eux  délire 
Avec  cette  pitié  qu'un  frénétique  inspire. 
Et  je  ne  viens  à  vous  que  pour  vous  retirer 

Du  fond  de  cet  abtme  où  je  vous  vois  entrer. 
Je  plaignais  de  vos  sens  l'aveuglement  funeste  : 
On  ne  peut  le  guérir...  un  seul  parti  me  reste. 

Allez  trouver  mon  père ,  implorez  son  pardon  ; 

Revenez  avec  lui  :  peut-être  la  raison , 

Le  devoir,  l'amitié,  l'intérêt  qui  nous  lie, 

La  voix  du  sang  qui  parle  à  son  âme  attendrie , 

Rapprocheront  trois  cœurs  qui  ne  s'accordaient  pas. 

Un  moment  peut  finir  tant  de  tristes  combats. 

Allez  :  ramenez-moi  le  vertueux  Léonce  ; 

Sur  mon  sort  avec  vous  que  sa  bouche  prononce  * 

Puis-je  y  compter? 

ALBXIS. 

Ty  cours ,  sans  rien  examiner. 
Ah  !  si  j'osais  penser  qu'on  pât  me  pardonner, 
Je  mourrais  à  vos  pieds  de  l'excès  de  ma  joie. 
Je  vole  aveuglément  où  votre  ordre  m'envoie; 
Je  vais  tout  réparer  ;  oui ,  malgré  ses  rigueurs , 
Je  veux  qu*avec  ma  main  sa  main  sèche  vos  pleurs. 
Irène,  croyez- moi;  ma  vie  est  destinée 
1. 


I  A  vous  faire  oublier  cette  affreuse  journée . 
Votre  père  adouci  ne  reverra  dans  moi 
Qu'un  fils  tendre  et  soumis ,  digne  de  votre  foi. 
Si  trop  de  sang  pour  vous  fut  versé  dans  la  Thrace, 
Mes  bienfaits  répandus  en  couvriront  la  trace  ; 
Si  j'offensai  Léonce,  il  verra  tout  l'état 
Expier  avec  moi  cet  indigne  attentat. 
Vous  régnerez  tous  deux  :  ma  tendresse  n'aspire 
Qu'à  laisser  dans  ses  mains  les  rênes  de  l'empire. 
Peu  jure  les  héros  dont  nous  tenons  le  jour. 
Et  le  ciel  qui  m'entend ,  et  vous,  et  mon  amour. 
IBBNE ,  en  s'attendrissant  et  enretenatUses  larmm. 
Allez  ;  ayez  pitié  de  cette  infortunée  : 
Le  ciel  vous  l'arracha  ;  pour  vous  elle  était  née. 
Allez,  prince. 

ALBXIS. 

Ah  !  grand  Dieu ,  témoin  de  ses  bontés  • 
Je  serai  digne  enfin  de  mon  bonheur  ! 
ibInb. 

Partez. 
(  En  pkarant  )  (  H  sort 

Suivez  ses  pas ,  Zoé ,  si  fidèle  et  si  chère. 

SCÈNE  IV. 

ÏRtNE,  se  levant. 

Qu*ai-je  dit?  qu'ai^je  fait?  et  qu'est-ce  que  j'espère? 
Je  ne  me  connais  plus...  Tandis  qu'il  me  parlait. 
Au  seul  son  de  sa  voix  tout  mon  coeur  s'échappait  : 
Chaque  mot,  chaque  Instant  portait  dans  ma  hh^- 
Des  poisons  dévorants  dont  frémit  la  nature.  [  sure 

(EUe  manbe  égarée  et  hors  d'elle-même.) 
Mon ,  ne  m'obéis  point;  non ,  mon  cher  Alexis; 
N'amène  point  mon  père  à  mes  yeux  obseurds  : 
Reviens...  Ah  !  je  te  vois;  ah  !  je  t'entends  encore  : 
ridolâtre  avec  toi  le  crime  que  j*abhorre... 
O  crime!  éloigne-toi...  Ciel  î...  quel  objet  affreux! 
Quel  spectre  menaçant  se  jette  entre  nous  deux  ! 
Est-ce  toi ,  Nicéphorel  Ombre  terrible,  arrête  : 
Ne  verse  que  mon  sang,  ne  frappe  que  ma  tête; 
Moi  seule  j'ai  tout  fait  :  c'est  mon  coupable  amour. 
C'est  moi  qui  f  ai  trahi ,  qui  t*ai  ravi  le  jour. 
Quoi!tutejoinsàlui,toi,  mon  malheureux  père! 
Tu  poursuis  cette  fille  homicide ,  adultère! 
Fuis ,  mon  cher  Alexis  ;  détourne  avec  horreur 
Ces  yeux  si  dangereux ,  si  puissants  sur  mon  coeur  I 
Dégage  de  mes  mains  ta  main  de  sang  fumante; 
Mon  père  et  mon  époux  poursuivent  ton  amante! 
Sur  leurs  corps  tout  sanglants  me  feiudra-t-il  marcher 
Pour  voler  dans  tes  bras  dont  on  vient  m'arracher? 

Ah!  je  reviens  à  moi...  Religion  sacrée, 
Devohr,  nature ,  honneur,  à  cette  âme  égarée 
Vous  rendez  sa  raison ,  vous  calmez  ses  espriu... 
Je  ne  vous  entends  plus,  si  je  vois  Alexis  !... 

Dieu,  que  je  veux  servir,  et  que  pourtant- j'eu- 
Pourquoi  m'as-tu  livrée  à  ce  cruel  orage  ?      [trage  » 
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Contre  un  faible  roseau  pourquoi  veux-tu  farmer? 
Qu*ai^e  fait?  Tu  lésais  :  tout  mon  crime  est  d*aimer  1 
Malgré  mon  repentir,  malgré  ta  loi  suprême , 
Tu  vois  que  mon  amant  remporte  sur  toi-même  : 
Il  règne,  il  t*a  vaincu  dans  mes  sens  obscurcis... 
Eh  bien  1  voilà  mon  cœur  ;  c'est  là  qu'est  Alexis  : 
Oïdf  tant  que  je  respire,  il  en  est  le  seul  maître. 
Jesens  qu*en  l'adorant  je  vais  te  méconnaître... 
Je  trahis  et  l'hymen ,  et  la  nature ,  et  toi... 

(Elle  Ure  un  poignard,  et  se  trappe.  ) 
Je  te  venge  de  lui ,  je  te  venge  de  moi. 
Alexis  fut  mon  dieu ,  je  te  le  sacrifie  : 
!•  n'j  puis  renoncer  qu'en  m'arrachant  la  vie. 

(  Elle  tombe  dans  on  fautailL  ) 

SCÈNE  V. 

IRÈNE,  moulante;  ALEXIS,  LÉONCE, 
'    MEMNON,  SUITE. 

ALEXIS. 

Je  vous  ramène  un  père ,  et  je  me  suis  flatté 
>»  0008  pourrions  fléchir  sa  dure  austérité  ; 


IRÈNE,  ACTE  V,  SCÈNE  V. 


Que  sa  justice  enfin ,  méjugeant  moins  coupable, 
Daignerait...  Juste  Dieu!  quel  spectacle  effroyaUit 
Irène!  chère  Irène! 

LEONCE. 

O  ma  fille!  6  fureur! 
ALEXIS,  «tf^efon/  aux  genoux  d* Irène. 
Quel  démon  t'inspirait.' 

IBÈNB. 

(A  Alexis.)  (ALéODce.) 

Mon  amour,  votre  honneur. 
J'adorais  Alexis,  et  je  m'en  suis  punie. 

(  Alexis  veut  se  tuer;  MemooD  Parréte.  ) 
LÉONCE. 

Ahl  mon  zèle  funeste  eut  trop  de  barbarie. 

IBÈNE ,  hd  tendant  les  mains. 
Souvenez-vousde  moi. ..  plaignez  tous  deux  mon  sort 
Ciel  1  prends  soin  d'Alexis,  et  pardonne  ma  mort... 

ALEXIS,  à  genoux  <fun  côté. 
Irène!  Irène!  ah.  Dieu! 

LÉONCE ,  à  genoux  de  l'autre  côté. 
Déplorable  victime! 

IBÂNX. 

Pttrdonne  «  Dieu  dément  I  ma  mort  est-ellenncinm' 


rtN  d'ibémb. 
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AVERTISSEMENT 

DBS  ÉDITEURS  DB  RBHL. 

On  ne  doit  regarder  celte  tragédie  que  oomme  une  es- 
qniase.  Les  situatioiia,  les  scènes,  sont  quelquefois  plutôt 
in^uées  que  remplies.  Les  caractères  sont  heureusement 
conçus,  fortement  dessinés;  mais  les  traits  ne  sont  pas  t^ 
minés,  les  nuances  ne  sont  point  marquées.  Cet  ouvrage 
est  prédeax,  parce  qiffl  montre  la  manière  dont  trafail- 
lait  Vicaire,  et  quil  sert  à  expliquer  comment  il  a  pu  jom- 
dre  une  fécondité  si  prodigieuse  avec  tant  de  perfection. 
On  voit  qu*il  travaUlait  long-temps  ses  ouvrages,  mais  sans 
jamais  s'arrêter  sur  les  détails ,  sans  suspendre  la  marche , 
attendant  le  .moment  de  l'inspiration;  sachant  qu'on  n'y 
supplée  point  par  des  efforts,  profitant  des  instants  oii  son 
génie  avait  toutes  ses  forces  pour  fidre  de  grandes  choses , 
et  ne  perdant  pas  ce  temps  précieux  à  corriger  un  vers,  à 
prévenir  une  objection  ;  revenant  ensuite  sur  ces  objets  dans 
des  Instants  moins  Iieureux  et  plus  tranquilles. 

Le  jour  de  la  première  représentation  de  cette  pièce, 
M.  Brizard  prononça  un  discours  oà  Ton  a  reconnu  \i\  ma- 
nière  d'un  phikMophe  illustre  ',  qu'une  amitié  tendre  et 
constante  unissait  à  Voltaire ,  et  qui  a  long-temps  Tait  cause 
conunune  avec  lui  contre  les  ennemis  de  l'humanité.  La 
Grèce  a  cultivé  à  la  foisrtous  les  arts  et  toutes  les  sciences  ; 
mais  la  première  représentation  de  VŒdipe  à  Cohne  ne 
fut  point  annoncée  par  un  discours  de  Platon. 


DISCOURS 

PROSfoxrci 
4VAIfT  LA  PRBHlkRE  REPRÉSENTATION  d'AGATHOCLB. 

La  perte  irréparable  que  le  théAtre,  les  lettres  et  la 
France,  ont  £ûte  l'année  dernière,  et  dont  le  triste  anni- 
versaire vous  rassemble  aujourd'hui,  a  été,  depuis  cett» 
frtale  époque,  fofcjet  contbinel  de  vos  regrets.  Vous  avez 
du  moins  en  la  oonscdation  de  voir  ce  que  l'Europe  a  de 
plus  grand  et  de  phis  augnste  partager  un  sentiment  si  di- 
gpe  de  vous;  et  les  honneurs  que  vous  venez  rendre  à 
cette  ombre  illuetre  vont  encore  satisfaire  et  soulager  tout 
à  la  fois  votre  juste  douleur.  Pour  donnw  à  cette  céré- 
monie funèbre  tout  l'éelat  qa'die  mérite  et  que  vous  dési- 
rez, nous  avfons  pensé  d'abord  à  remettre  sous  vos  yeux 
quelqu'une  de  ces  tragédies  immorU'lles  doni  Voltaire  a  $1 

>  M.  D*A)embert. 


long-temps  enrichi  la  scène ,  etqoe  vous  venez  si  souvent 
y  admirer  ;  mais  dans  ce  jour  de  deuil ,  où  le  premier  be- 
soin de  vos  cœurs  est  de  déplorer  la  perte  de  ce  grand 
homme,  nous  croyons  ^jouter  à  l'intérêt  qu'elle  vous  ins- 
spire,  en  vous  présentant  la  pièce  qu'il  vous  destinait 
quand  la  mort  est  venue  terminer  sa  glorieuse  carrière. 

Vous  verrez  sans  doute,  messieurs,  avec  attendriss*»- 
ment  Fauteur  de  Zaïre  et  de  Mérope,  accablé  d'années, 
de  travaux  et  de  souffrances,  recueillant  tout  ce  qui  lui 
restait  de  force  et  de  courage  pour  s'occuper  encore  de  vos 
plaisirs,  au  moment  où  vous  alliez  le  perdre  pour  jamais  ; 
vous  connaîtrez  tout  le  prix  qu'il  mettait  à  vos  suffrages , 
par  les  efforts  qu'il  fesait  au  bord  même  du  tombeau  pour 
les  mériter,  efforts  qui  peut-être  ont  abrégé  une  vie  si  pré- 
cieuse. 

Un  peuple  dont  le  goût  éclairé  pour  les  beaux-arts  revH 
en  vous,  le  peuple  d'Athènes,  enlouî%  des  chefii-d'œuvre 
que  lui  laissaient  en  mourant  les  artistes  célèbres,  sem- 
blait, au  moment  de  leurs  obsèques,  arrêter  ses  regards 
avec  moins  d'intérêt  sur  ces  productions  sublimes  que  sur 
les  ouvrages  auxquels  ces  hommes  rares  travaillaient  en- 
core lorsqu'ils  avaient  été  enlevés  à  la  patrie.  Les  yeux  pé- 
nétrants de  leurs  concitoyens  lisaient  dans  ces  respectables 
restes  toote  la  pensée  du  génie  qui  les  avait  conçus.  Ils  y 
voyaient  encore  attachée  la  main  expirante  qui  n'avait  pu 
les  finir  ;  et  cette  douloureuse  hnage  leur  rendait  plus  cher 
riUustre  compatriote  qu'ils  ne  possédaient  plus ,  mais  qui , 
jusqu'à  la  fin  de  sa  vie,  avait  tout  Mt  pour  eux. 

Vous  imiterez,  messieurs,  cette  nation  reconnaissante 
et  sensible,  en  écoutant  l'onvrage  auquel  Voltaire  a  con- 
sacré ses  derniers  instants  ;  vous  apercevrez  tout  ce  qu'il 
aurait  fait  pour  le  rendre  plus  digne  de  vous  être  offert  ; 
votre  équité  suppléera  à  ce  que  vos  lumières  pourraient  y 
désirer  ;  vous  croirez  voh*  ce  grand  homme  présent  encore 
au  milieu  de  vous ,  dans  cette  même  salle  qui  Ait  soixante 
ans  le  tliéfttre  de  sa  gloire,  et  où  vous-mêmes  l'avez  cou- 
ronné par  nos  faibles  mahis,  avec  des  transports  sans  exem- 
ple ;  enfin  vous  pardonnerez  à  notre  zèle  pour  sa  mémoii-e , 
ou  plutôt  vous  le  justifierez,  en  rendant  à  sa  cendre  les 
honneurs  que  vous  avez  tant  de  fois  rendus  à  sa  personne. 

Quel  ennemi  des  talents  et  des  succès  oserait,  dans  um 
circonstance  si  touchante,  insulter  à  la  reconnaissance  de 
la  nation,  et  en  troubler  les  ténooignages?  Ce  sentiment 
vil  et  cruel  ne  peut  être ,  messieurs,  celui  d'aucun  Fran- 
çais ,  et  serait  d'ailleurs  un  nouveau  tribut  que  l'ei^vie 
paierait,  sans  le  voulob,  aux  mânes  de  celui  çue  ''ous 
pleurez. 
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PERSONTSAGES. 


AOATHOCIE,  tjnn  de  Syri- 

CM*. 

TBASAN ,  vieux  guerrier  au  mt- 
ftoe  de  Carthage. 


ÉGESTB ,  ofâcier  au  aerrice  de 

Syracuse. 
TDACB,  ûlXf  dnrdaaan. 
BI.PÉNOR .  conaeillcr  du  roL 
UNE  PRÊTRESSE  de  Géria. 
aurrEETSOiAàTi. 


La  êoèfi^  est.  dans  une  place,  entre  le  palais  du  roi  et  les  ruines 
d'un  temple. 


ACTE  PREMIER. 


SCENE  L 

YDASAN,  ÉGESTE. 

ÉGESTB. 

De  Q08  malheurs  enfin  le  ciel  a  pris  pitié; 
Il  resserre  aujourdliul  notre  antique  amitié. 
Quand  la  paix  réunit  Carthage  et  Syracuse, 
Peux-tu  yerser  des  pleurs  aux  bords  de  TAréthuse? 
Quels  que  soient  nos  destins ,  les  lieux  ou  Ton  est  né 
Ont  encor  des  appas  pour  un  infortuné  : 
Il  est  doux  de  rentrer  dans  sa  chère  patrie. 

YDÂSAN. 

Elle  ne  m'est  plus  chère ,  et  sa  gloire  est  flétrie  : 
Sa  lâche  servitude ,  et  trente  ans  de  malheurs , 
Aigrissent  mon  courage  en  m*arrachant  des  pleurs. 
Les  volcans  de  l'Etna ,  ses  cendres ,  ses  abîmes, 
Ont  été  moins  afifreux  que  ce  séjour  des  crimes  ; 
Le  fer  que  le  çydope  a  forgé  dans  leurs  flancs 
A  moins  de  dureté  que  le  cœur  des  tyrans. 
Va ,  je  hais  Syracuse ,  Agathocle ,  et  la  vie. 

ÉGBSTB. 

Que  vcux-tu  ?  dès  long-temps  la  Sicile  asservie 
De  l'heureux  Agathocle  a  reconnu  les  lois; 
Agathocle  est  compté  parmi  les  plus  grands  rois. 
Le  hasard ,  le  destin ,  le  mérite  peut-être , 
Dispose  des  états ,  fait  l'esclave  et  le  maître  : 
Nir!  honvne  au  rang  des  rois  n'est  jamais  parvenu 
Sans  un  talent  sublime ,  et  sans  quelque  vertu, 
^yons  justes,  ami  :  j'aimai  ma  république; 
Mats  j'ai  su  me  plier  au  pouvoir  monarchique. 
Né  sujet  comme  nous ,  dans  la  foule  jeté , 


Agathocle  a  vaincu  la  dure  adversité; 
L'adresse ,  le  courage ,  et  surtout  la  fortune , 
L'ont  porté  dans  ce  rang  dont  Téclat  l'importuûê  : 
Élevé  par  degrés  au  timon  de  Fétat, 
Il  était  déjà  roi  lorsque  j'étais  soldat. 
De  ces  coups  du  destin  je  sais  que  l'on  murmure; 
Les  grands  succès  d'autrui  sont  pou:*  nous  uneinjuret 
Mais  si  le  même  prix  nous  était  présenté , 
Ne  dissimulons  point,  serait-il  rejeté.* 

YDISATI . 

n  l'eût  été  par  moi  :  j'ainie  mieux ,  cher  Égeste , 
Ma  triste  pauvreté  que  sa  grandeur  funeste. 
N'excuse  plus  ton  maître ,  et  laisse  à  ma  douleur 
La  consolation  de  haïr  son  bonheur. 
Quoi  donc  !  je  l'aurai  vu ,  citoyen  ifiercenaire , 
Du  travail  de  ses  mains  nourrissant  sa  misère; 
Et  la  guerre  civile  aura ,  dans  ses  horreurs , 
Mis  ce  fils  de  la  terre  au  ftîte  des  grandeurs  I 
Il  règne  à  Syracuse  !  et  moi ,  pour  mon  partage , 
Banni  de  mon  pays ,  et  soldat  à  Carthage , 
Blanchi  dans  les  dangers ,  courbé  sous  le  hamois , 
Obscurément  chargé  d'inutiles  exploits, 
Tal  vu  périr  deux  fils  dans  cette  guerre  inique 
Qui  désola  long-temps  la  Sicile  et  l'Afrique. 
Après  tant  de  travaux ,  après  tant  de  revers , 
Ma  fille  me  restait,  ma  fille  est  dans  les  fers! 
La  malheureuse  Tdace  est  au  rang  des  captives 
Que  l'Aréthuse  encor  voit  pleurer  sur  ses  rives! 
Cest  ce  qui  me  ramène  à  ces  funestes  lieux , 
Aux  lieux  de  ma  naissance  en  horreur  à  mes  yeux  : 
Sans  soutien ,  sans  patrie,  appauvri  par  la  guerre , 
Privé  de  mes  deux  fils ,  je  n'ai  rien  sur  la  terre 
Qu'un  débris  de  fortune  à  peine  ramassé 
Pour  délivrer  l'enfant  que  les  dieux  m'ont  laissé. 
Des  premiers  jours  de  paix  je  saisis  Favantage; 
Je  reviens  arracher  Tdace  à  l'esclavage  : 
Aux  pieds  de  ton  tyran  j'apporte  sa  rançon  ; 
Et ,  dès  que  l'avarice  ouvrira  sa  prison , 
Je  retourne  à  Carthage  achever  ma  carrière. 
Là ,  je  ne  verrai  point ,  couchés  dans  la  poussière , 
Sous  les  pieds  d'un  tyran  les  mortels  avilis  : 
Je  mourrai  libre  au  moins...  Va ,  sers  dans  ton  pays. 

EGESTB. 

Tu  ne  partiras  point  sans  me  coûter  des  larmes. 
Sou3  ce  roi  que  tu  hais  je  porte  ici  les  armes  ; 
Nos  devoirs  différents  n'ont  point  rompu  les  noeuds 
De  la  vieille  amitié  qui  nous  urJ t  tous  deux. 
J'ai  vu  ta  fille  Tdace;  et  partageant  ses  peines 
Autant  que  je  l'ai  pu  J'ai  soulagé  ses  chaînes. 
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YDÀSÀN. 

To  m*attendris ,  Égeste...  Est-ce  auprès  de  ces  murs 
Qu'elle  tratne  ses  jours  et  ses  malheurs  obscurs? 
Où  la  trouver?  comment  merendraî-JA auprès d*elle? 

EOBSTE. 

Dans  les  débris  d'un  temple  est  sa  prison  cruelle, 
Auprès  de  cette  place,  et  non  loin  du  séjour, 
De  ce  séjour  superbe  où  le  roi  tient  sa  cour. 

YDASAIf. 

Une  cour  !  des  prisons  !  quel  fatal  assemblage! 
Ainsi  le  despotisme  est  près  de  Tesclavage. 
Ce  palais  est  bâti  des  marbres  qu'autrefois 
L'heureuse  liberté  consacrait  à  nos  lois. 
Ne  pourrai-je  à  mon  sang  parler  sous  ces  portiqiaes? 
Je  les  ai  vus  ornés  de  nos  dieux  domestiques  :    [ter 
Mais  nos  dieux  ne  sont  plus. . .  Puis-je  au  moins  présen- 
Cette  faible  rançon  que  je  fais  apporter? 
Agathocle,  ton  roi ,  daignera-t-il  m'entendre? 

EGESTE. 

A  ce  détail  indigne  il  ne  veut  plus  descendre  ; 
Sa  grandeur  abandonne  à  l'un  de  ses  enfants 
Du  lucre  des  combats  les  soins  avilissants. 

YDÀSAN. 

A  qui  dans  ma  douleur  faut-il  que  je  m'adresse? 

ÉGESTE. 

A  son  fils  Polycrate ,  objet  de  sa  tendresse , 
Et  déjà«  nous  dit-on,  nommé  son  successeur. 
Tout  indigne  qu'il  est  de  cet  excès  d'honneur. 

YDÀSAN. 

Je  ne  puis  voir  ce  roi? 

EGESTE. 

Sa  sombre  défiance 
A  tous  les  étrangers  interdit  sa  présence  ; 
A  regret  aux  siens  même  il  permet  son  aspect  : 
Soit  que  l'éloignement  impose  le  respect, 
Soit  que,  changé  par  l'âge,  et  las  du  diadème, 
Il  se  dérobe  au  monde,  et  se  cherche  lui-même.  • 
Pour  Tdace,  ta  fille,  un  ordre  injurieux 
Ne  lui  défendra  pas  de  paraître  à  tes  yeux. 
Du  reste  des  captifs  elle  vit  séparée , 
Au  temple  de  Cérès  en  secret  retirée  : 
Sa  grâce,  sa  beauté ,  ses  charmes  plus  flatteurs 
Que  la  splendeur  de  l'or  ou  celle  des  grandeurs , 
Font  voler  sur  ses  pas  les  cœurs  à  son  passage, 
Sans  qu'elle  ose  penser  qu'on  lui  rende  un  hommage. .. 
Je  la  vois  qui  sur  nous  semble  arrêter  les  yeux , 
Au  milieu  des  débris  du  temple  de  nos  dieux  : 
Elle  suit  en  pleurant  cette  simple  prêtresse 
Qui  de  son  esclavage  adoucit  la  tristesse. 

YDASAIf. 

Dans  le  saisissement  que  j'éprouve  à  la  voir, 

La  consolation  se  mêle  au  désespoir. 

C'est  donc  vous ,  6  ma  fille  !  6  malheureuse  Ydacel 


SCENE  II. 

YDASAN ,  YDACE ,  ÉGESTE ,  L  A  PR  ÊTR  ESSE. 

YDACE. 

Je  baigne  de  mes  pleurs  vos  genoux  que  j'embrasse  : 
Je  vous  ai  vu ,  mon  père ,  et  vers  vous  j'ai  volé. 
Chez  les  Syracusains  qui  vous  a  rappelé  ? 
T  seriez-vous  tombé  dans  mon  état  funeste? 
Qu'y  venez-vous  chercher? 

YDASAN. 

Le  seul  bien  qui  me  resta , 
(A  la  pr6tre«e.) 
Mon  sang ,  ma  chère  fille...  O  vous ,  dont  la  bonté 
Tend  une  main  propice  à  la  calamité , 
Puisse  des  justes  dieux  la  justice  éternelle 
Payer  d'un  digne  prix  le  noble  et  tendre  zèle  [reux , 
Qui  donne  aux  grands  du  monde,  en  ces  jours  malhea- 
Un  exemple  si  beau ,  si  peu  suivi  par  eux  ! 

LA  PBÉTBESSB. 

J*ai  rempli  faiblement  le  devoir  qui  m'engage. 

YDASAN. 

Je  viens  sauver  ma  fille ,  et  la  rendre  à  Carthage  : 
Protégez-nous. 

YDACE. 

Hélas  !  vos  soins  sont  superflus  ; 
Je  suis  esclave. 

YDASAN. 

Non,  tu  ne  le  seras  plus, 
Je  viens  te  délivrer. 

YDACE. 

0  le  meilleur  des  pères  ! 
Quoi  !  vos  bontés  pour  moi  finiraient  mes  misères  t 

YDASAN. 

Oui,  de  ta  liberté  j'ai  rassemblé  le  prix. 

YDACE. 

Vous  !  hélas  I  de  vos  biens  les  malheureux  débris 
Ne  vous  laisseraient  plus  qu'ime  indigence  affreuse! 

YDASAN. 

Va ,  sois  libre ,  il  sufiQt ,  et  ma  mort  est  heureuse..» 
As-tu  dans  ta  prison  paru  devant  le  roi  ? 

YDACE. 

Non;  comment  pourrait-il  s'abalser  jusqu'à  moi? 
Comment  un  conquérant ,  du  sein  de  la  victoire , 
De  la  hauteur  du  trône  où  resplendit  sa  gloire, 
Pourrait-il  distinguer  un  objet  ignoré, 
A  de  communs  malheurs  obscurément  livré  ?     [se  ? 
Sait-il  mon  sort,  mon  nom,  l'horreur  où  l'on  me  Iai»>- 
De  Cérès  en  ces  lieux  cette  digne  prêtresse 
A  daigné  seulement,  dans  ma  captivité. 
Porter  sur  mon  désastre  un  regard  de  bonté; 
Ses  soins  ont  adouci  ma  fortune  cruelle  : 
J'apprends  à  ihoins  souffrir  en  souffrant  auprès  d'el  W.. 

YDASAN. 

Je  vais  trouver  ce  roi  :  j'espère  que  son  cœur, 
Quoiqu'il  soit  corrompu  par  trente  ans  de  bonheur. 
Quoique  le  rang  suprÀne  et  le  temps  Tenduroisse  r 


Digitized  by 


Google 


302 

N'osera  devant  moi  commettre  une  injustice  : 
Il  se  ressouviendra  que  je  fus  son  égal. 

LA  PBÂTBESSE. 

Il  Ta  trop  oublié. 

YDASAN. 

Dans  son  faste  royal 
11  rougira  peut-être  en  voyant  ma  misère. 

LA  PRâTBESSS. 

Ten  doute  :  mais  allez ,  tendre  et  généreux  père. 
Que  la  simple  vertu  puisse  enfin  le  toucher  ! 
Surtout  que  de  son  trône  on  vous  laisse  approcher  ! 

SCÈNE  III. 

YDACE,  LA  PRÊTRESSE. 

YDACB. 

De  nos  dieux  méconnus  prétresse  bienfesante , 
Au  malheur  qui  me  suit  comme  eux  compatissante, 
Contre  un  fils  du  tyran  vous  qui  me  protégez  ; 
Vous  qui  voyez  Pabîme  où  mes  pas  sont  plonge , 
Ne  m^abandonnez  pas. 

LA  PBÂTBBSSB. 

Hélas!  que  puis-je  foire? 
Des  ministres  des  dieux  le  triste  caractère, 
'Autrefois  yénérable ,  aujourd*hui  méprisé , 
Ce  temple  enoor  fumant ,  dans  la  guerre  embrasé , 
Les  autels  de  Cérès  enterrés  sous  la  cendre , 
Mes  prières ,  mes  cris ,  pourront-ils  vous  défendre  ? 

TDACB. 

Soufifrira-t-on  du  moins  que,  loin  de  ce  séjour, 
Je  retourne  à  Carthage  où  je  reçus  le  jour  ? 

LA  PBÉTBESSB. 

Agathocleen  des  mains  avares,  sanguinaires, 
A  remis  le  maintien  de  ses  lois  arbitraires 
Polycrate  son  fils  commande  sur  le  port; 
Les  prisons ,  les  vaisseaux,  tout  ce  séjour  de  mort , 
Tout  est  à  lui  :  le  roi  lui  donne  pour  partage 
Les  droits  du  souverain  levés  sur  Tesclavage. 
Les  captifs  sont  traités  comme  de  vils  troupeaux 
Destinés  à  la  mort,  aux  cirques ,  aux  travaux , 
Aux  plaisirs  odieux  des  caprices  d'un  maître. 
Plus  fier,  plus  emporté  que  le  roi  n*a  pu  Tétre, 
Polycrate  vous  compte  au  rang  de  ces  beautés 
Qu*il  destine  à  servir  ses  tristes  voluptés. 
Amoureux  sans  tendresse ,  et  dédaignant  de  plaire , 
Féroce  en  tes  désirs  ainsi  qu*en  sa  colère , 
C*est  un  jeune  lion  qui,  toujours  menaçant, 
Veut  ravir  sa  conquête,  et  Taime  en  rugissant. 
Non,  son  père  jamais  ne  fut  plus  tyrannique 
Qifen  nommant  héritier  ce  monstre  despotique. 

YDACB. 

Ah  !  d'où  vient  que  les  dieux,  pour  moi  toujours  cruels, 
Ont  exposé  mes  yeux  à  ses  yeux  criminels  ? 
Entre  son  frère  et  lui ,  ciel  !  quelle  différence  * 
L'humanité  d'Argide  égale  sa  vaillance  : 


AGATHOCLE,  ACTE  I,  SCÈNE  IIL 


Ce  frère  vertueux  d'un  brigand  détesté 
S'est  attendri  du  moins  sur  ma  calamité; 
Pourrai-je  dans  Argide  avoir  quelque  espérance? 

LA  PBÉTBESSE. 

Argide  a  des  vertus ,  et  bien  peu  de  puissance  : 

Polycrate  est  le  maître  ;  il  dévore  le  firuit 

Des  travaux  d'un  vieillard  au  sépulcre  conduit... 

Mais  avouerai-je  enfin  mes  secrètes  alarmes? 

Argide  est  un  héros,  vos  regards  ont  des  charmes . 

Et,  malgré  les  horreurs  de  cet  affreux  séjour. 

L'infortune  amollit  et  dispose  à  l'amour. 

Un  prince  né  pour  plaire,  et  qui  cherche  à  séduire. 

Veut  sur  notre  faiblesse  établir  son  empire  ; 

L'innocence  succombe  aux  tendresses  des  grands  ; 

Et  les  plus  dangereux  ne  sont  pas  les  tyrans. 

TDACB. 

Ah  !  que  m'avez-vous  dit  ?  Sa  bonté  généreuse 
Serait  un  nouveau  piège  à  cette  malheuveuse! 
J'aurais  Argide  à  craindre  en  ma  fatale  erreur. 
Et  ma  reconnaissance  aurait  trompé  mon  cœur  ! 
De  ce  coeur  éperdu  touchez-vous  la  blessure? 
Dans  l'amas  des  tourments  que  ma  jeunesse  endure, 
En  est-il  un  nouveau  dont  je  ressens  les  coups? 

LA  PBÉTBBSSB. 

L'amour  est  quelquefois  le  plus  cruel  de  tous. 

YDACB.  [née? 

Quelle  est  donc  ma  ressource?  Eh  !  pourquoi  iuis^ 
Exposée  à  Topprobre ,  aux  fers  abandonnée , 
Le  malheur  qui  me  suit  entoura  mon  berceau  ; 
Le  ciel  me  rend  un  père  au  bord  de  son  tombeau  ! 
Loin  d'Argide  et  de  vous  ma  timide  jeunesse 
Ne  sera  qu'un  fardeau  pour  sa  triste  vieillesse! 
Ii'esoérance  me  fuit!  La  mort ,  la  seule  mort 
Est*el(e  au  moins  un  terme  aux  rigueurs  de  mon  sort  ? 
Aurai-je  assez  de  force ,  un  assez  grand  courage. 
Pour  courir  à  ce  port  au  milieu  de  l'orage  ? 
Vous  lisez  dans  mon  cœur,  vous  voyez  mon  danger  : 
Ah  !  plutôt  à  mourir  daignez  m'encourager  ; 
Affermissez  mon  âme  incertaine,  affaiblie, 
Contre  le  sentiment  qui  m'attache  à  la  vie. 

LA  PBÉTBBSSB. 

Que  ne  puis-je  plutôt  par  d'utiles  secours 
Vous  aider  à  porter  le  fardeau  de  vos  jours! 
Il  pèse  à  tout  mortel  ;  et  Dieu  qui  nous  l'impose 
Veut ,  nous  l'ayant  donné,  que  lui  seul  en  dispose. 
De  votre  â.r.e  éperdue  il  faut  avoir  pitié  : 
Attendez  tout  d'un  père  et  de  mon  amitié , 
Mais  surtout  de  vous-même  et  de  votre  .M>urage. 
Vous  luttez ,  je  le  vois ,  contre  un  fatal  orage  : 
Dieu  se  complaît ,  ma  fille,  à  voir  du  haut  des  deox 
Ces  grands  combats  d'un  cœur  sensible  et  vertueux. 
La  beauté ,  la  candeur,  la  fermeté  modeste , 
Ont  dompté  quelquefois  le  sort  le  plus  funeste. 

I  TDACB. 

j  Je  me  jette  en  vos  bras  :  mon  esprit  désolé 
Croit ,  en  vous  écoutant ,  que  les  dieux  m'ont  parlé. 


Digitized  by 


Google 


A6ATH0GLE,  ACTE  II,  SCENii  il. 


m 


ACTE  SECOND. 

SCÈNE  L 

YDASAN,  ARGIDE,  POLYCRATE,  ÉGESTE. 

(Agathodepasae  dans  le  fond  da  théâtre:  fl  temble ftiier  à 
ses  deax  fils  Polyente  et  Argide  ;  U  est  entouré  de  oourttsans 
et  èe  gardes.  Tdasan  et  Ëgeste  sont  sur  le  devant ,  ptîê  do 
temple.) 

TDASAN. 

(Test  la  ce  Yieox  tyran  si  grand ,  si  redoutable, 
Qu'on  croit  si  fortuné!  Son  âge  qui  l'aoeable, 
Son  front  chargé  d*ennuis  semble  dire  aux  humains 
Que  le  repos  du  cœur  est  loin  des  souverains. 
Est-ce  lui  dont  faî  vu  la  misérable  enfance 
Chez  nos  concitoyens  ramper  dans  Tindigence  ? 
Est-ce  Agathocle  enfin  ?...  Que  d'esclaves  brillants 
Prétentleur  main  servile  à  ses  pas  diancelants  ! 
Comme  il  est  entouré!  leur  troupe  impénétrable 
Semble  cacher  au  peuple  un  monstre  inabordable. 
Sont-ce  là  ses  deux  fils  dont  tu  m'as  tant  parlé? 

ÉGBSTE. 

Oui  ;  tu  vois  Polycrate  à  l'empire  appelé  : 
On  dit  qu'il  est  plus  dur  et  plus  inaccessible 
Que  ce  sombre  vieillard  autrefois  si  terrible. 
Argide  est  plus  affable;  il  est  grand  sans  orgueil , 
Et  sa  noble  vertu  n'a  point  un  rude  accueil  : 
Athène  a  cultivé  ses  mœurs  et  son  génie  : 
Né  d'un  tyran  fliustre,  il  hait  la  tyrannie. 
Vers  ces  débris  du  temple  ils  s'avancent  tous  deux  : 
Saisissons  ce  moment,  osons  approcher  d'eux; 
Mais  surtout  souviens-toi  que  Polycrate  est  maître. 

YDASAIf. 

Devant  hai ,  cher  ami ,  qu'il  est  dur  de  paraître  I 

B6B8TB. 

Oublie,  en  lui  parlant ,  l'esprit  républicain. 

YDASAN. 

(fl  marche  vers  Polycrate.) 

Prince ,  vous  connaissez  les  droits  du  genre  humain  ? 

POLYCAATB. 

Quel  est  cet  étranger?  quel  est  ce  téménûre? 

YDASAN. 

Un  homme ,  un  citoyen ,  un  vieux  soldat ,  un  père. 

POLYCBATB. 

Que  me  demandes-tu  ? 

YDASAN. 

La  justice ,  mon  sang. 
Je  ne  crob  point  blesser  l'éclat  de  votre  rang  : 
Mais  gardez  les  traités  ;  rendez  la  jeune  Ydace , 
Reste  unique  échappé  des  malheurs  de  ma  race  : 
Ten  apporte  le  prix. 

POLYCBATB ,  aux  sicns. 

Qu'on  dérobe  à  mes  yeux 
D*un  vieillard  indiscret  l'aspect  ii\jurieux. 


ABGIDE. 

Mon  frère,  il  ne  vous  fait  qu'une  juste  demande 

POLYCBATB. 

Soldats,  qu'on  obéisse  alors  que  je  commande . 
Qu'on  l'éloigné. 

YDASAN. 

Ah  !  grands  dieux ,  rendez-moi  donc  le  tempe 
Où  ma  main  vous  servait  et  frappait  les  tyrans. 
Faut-il  que  de  mes  ans  la  triste  décadenee 
Me  laisse  à  leurs  genoux  expirer  sans  vengeance! 

SCÈNE  IL 

POLYCRATE,  ARGIDE. 

AieiDB. 

Vous  pouviez  lui  répondre  avec  plus  de  bonté; 
Mon  frère ,  un  yieux  soldat  doit  être  respeeté. 

POLYCBATB. 

Non ,  mon  frère  :  apprenez  que  je  perdrais  la  vk 
Avant  que  ma  captive  à  mes  mainsfAt  ravie. 
Ni  la  sévérité  de  mon  père  en  courroux , 
Ni  tous  ces  vains  traités  qui  parlent  contre  nous, 
Ni  les  foudres  des  dieux  allumés  sur  ma  tête , 
Ne  m'ôteraient  l'objet  dont  je  fais  ma  conquête. 
Mon  esclave  est  mon  bien ,  rien  ne  peut  m'en  priver; 
De  ces  lieux  à  l'instant  je  la  fais  enlever. 

(Après  ravoir  regardé  qnelqiie  temps  en  silence.) 
Blâmez-vous  ce  dessein  que  mon  cœur  vous  confie  f 

ABGIDE. 

Qui?  moi  !  prétendez- vous  que  je  vous  justifie? 
Quel  besoin  auriez-vous  de  mon  consentement? 
Gomment  approuverais-je  un  tel  emportement? 
La  paix  avec  Carthage  est  déjà  déclarée  ; 
Agathocle  aux  autels  aujourd'hui  l'a  jurée  : 
Tous  nos  concitoyens  nous  ont  été  rendus  : 
Si  ce  Carthaginois  n'a  de  vous  qu'un  refus , 
Vous  rallumez  la  guerre. 

POLYCBATB. 

Et  c'est  à  quoi  j'aspire; 
La  guerre  est  nécessaire  à  ce  naissant  empire; 
Que  sericnft-'sous  sans  elle? 

ABGIDE. 

En  des  temps  pleins  d'horreoitf 
La  guerre  a  mis  mon  père  au  faite  des  grandeurs  : 
Pour  soutenir  long-temps  ce  fragile  édifice , 
Il  faut  des  lois ,  mon  frère ,  il  faut  de  la  justioe. 

POLYCBATB. 

Des  lois  !  c'est  un  vain  nom  dont  je  suis  indigné! 
Est-ce  à  l'abri  des  lois  qu'Agathocle  a  régné  ? 
Il  n'en  connut  que  deux  :  la  force  et  l'artlfiib. 
La  loi  de  Syracuse  est  que  l'on  m'obéisse. 
Agathocle  fut  mattre,  et  je  yeux  l'égale/. 

ABGIDE. 

L'exemple  est  dangereux  ;  il  peut  faire  trembler  ; 
Voyez  Crésus  en  Perse,  et  Denys  à  Corinthe. 
POLYCBATB,  oprèsVavoir  regardé  encorefixemod* 
Pensez-vous  m'alarmer,  m'inspirer  votre  crainte? 
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Prétendez-vous  instruire  Agathocle  et  son  fils  ? 
Je  voulais  un  service ,  et  non  pas  des  avis  ; 
Pavais  compté  sur  vous... 

ÀBGIDB. 

Je  serai  votre  frère, 
Votre  ami  véritable,  ardent  à  vous  complaire. 
Quand  vous  exigerez  de  ma  foi ,  de  mon  cœur. 
Tout  08  que  d*un  guerrier  peut  permettre  Thonneur. 

POLTCBA.TB. 

Eh  bien  !  servez-moi  donc. 

ABGIDB. 

Quel  dessein  vous  anime? 
Vous  voulez  que  je  serve  à  vous  noircir  d'un  crime? 

POLYCBATB. 

Un  crime,  dites- vous? 

▲BGIDB. 

Je  ne  puis  autrement 
Nommer  Tatrocité  de  cet  enlèvement. 

F0LTGB4TB. 

Un  crime!  vous  osez... 

ABGIDB. 

Oui ,  j'ose  vous  apprendre 
La  dure  vérité  que  vous  craignez  dVntendre. 
Et  quel  autre  que  moi  la  dira  sans  détour  ? 

POLYCBATB. 

Va ,  c'est  où  t'attendait  mon  malheureux  amour. 
Traître  !  tu  n'as  pas  su  me  cacher  mon  injure  : 
De  tes  fausses  vertus ,  je  voyais  Timposture. 
Je  ne  prétendais  pas  te  découvrir  mon  cœur; 
J'ai  trop  sondé  du  tien  la  sombre  profondeur; 
J'en  ai  vu  les  replis  ;  j'ai  percé  le  mystère 
Dont  tu  sais  fasciner  les  regards  du  vulgaire. 
Je  voyais  dans  mon  frère  un  ennemi  fatal  ; 
Il  veut  paraître  juste,  il  n'est  que  mon  rival. 
Tu  l'es  :  tu  crois  cacher  d'un  masque  de  prudence 
De  l'esclave  et  de  toi  l'indigne  intelligence. 
Plus  coupable  que  moi  tu  m'osais  condamner  ; 
Mais  tu  connais  ton  frère  ;  il  sait  peu  pardonner. 

ABGIDB. 

Je  te  crois;  je  connais  ta  féroce  insolence  ; 
Tu  crois  du  roi  mon  père  exercer  la  puissance. 
Monté  sur  les  degrés  de  ce  suprême  rang. 
Es-tu  le  seul  ici  qui  sois  né  de  son  sang? 
Tu  n'en  as  que  la  fange  où  le  ciel  le  fit  naître. 
Il  a  su  la  couvrir  par  les  vertus  d'un  maître  ; 
Et  tes  égarements ,  qui  l'ont  trop  démenti , 
T'ont  remis  dans  le  rang  dont  il  était  sorti. 

POLYCBATB. 

As  m'ont  laissé  ce  bras  pour  punir  un  perfide. 

BLPiiiOB,  arrît^anf^  à  Poiycrate. 
Sdgneur,  le  roi  vous  mande. 

POLYCBATB. 

Oui ,  j'obéis...  Argide , 
Toilà  ton  dernier  trait  ;  mais  tremble  à  mon  retour. 

(Usort.) 


ABGIDB. 

Je  t'attends  :  nous  verrons  avant  la  fin  du  jour 

Si  la  férocité,  la  menace,  et  l'outrage, 

Ou  cachaient  ta  faiblesse,  ou  montraient  ton  cour  ag«» 

SCÈNE  IlL 

ARGIDE,  ELPÉNOR. 

BLPBNOB. 

Qu'ai-je  entendu ,  seigneur?  et  quel  ardent  oourroui 
Arme  à  mes  yeux  surpris  et  votre  frère  et  vous? 
Hélas  !  je  vous  ai  vus  ennemis  dès  l'enfance  ; 
Mais  ai-je  dû  m*attendre  à  tant  de  violence? 
Vous  me  faites  frémir. 

ABGIDB. 

Vos  conseils  me  sont  chers  ; 
Mais  j'appris  de  vous-même  à  braver  les  pervers  : 
Je  l'appris  encor  plus  dans  Sparte  et  dans  Athène. 
Elpénor,  condamnez  ma  franchise  hautaine  ; 
Mon  cœur,  je  l'avouerai ,  n'est  pas  fait  pour  la  cour. 

BLPÉNOB. 

n  est  libre ,  il  est  grand  ;  mais ,  seigneur,  si  l'amour. 
Mêlant  à  vos  vertus  ses  faiblesses  cruelles, 
Allume  entre  vous  deux  ces  fiatales  querelles!... 
On  le  soupçonne  au  moins. 

ABGIDB. 

Ah  !  ne  redoutez  rien  ; 
Je  ne  sais  point  former  un  indigne  lien. 
Poiycrate ,  il  est  vrai ,  dans  sa  brûlante  audace , 
Croit  soumettre  à  ses  lois  la  malheureuse  Tdace, 
Et  je  ne  puis  souffrir  ce  droit  injurieux 
Que  le  sort  des  combats  donne  aux  victorieux  : 
J'ose  braver  mon  frère  et  servir  l'innocence. 
Non ,  ce  n'est  point  l'amour  qui  prendra  sa  défense: 
Je  ne  l'ai  point  connu  ;  mon  cœur  jusqu'aujourd'hui 
Pour  venger  la  vertu  n'a  pas  besoin  de  lui. 
Elpénor,  croyez-moi ,  s'il  faut  qu'il  m'asservisse , 
Il  ne  peut  m'entralner  à  rien  dont  je  rougisse. 

BLPBNOB. 

Je  vous  en  crois  sans  peine,  et  mes  regards  discrets 
De  ce  cœur  généreux  respectent  les  secrets,   [sance 
Mais,  seigneur,  je  voudrais  qu'un  peu  de  complai- 
Pût  rassurer  du  roi  la  triste  défiance  : 
2!  aime  votre  frère,  il  vous  craint. 

ABGIDB. 

Elpénor, 
Il  devrait  m'estimer  ;  et  j'oK  dire  encor 
Que  la  voix  du  public ,  équitable  et  sincère , 
Pourra  me  consoler  des  rebuts  de  mon  père..-  [voi  ! 
Mais  quel  bruit!  quel  tumulte I  el  qu'est-ce  que  je 
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ARGIDE,  YDACE,  ELPÉNOR,  LA 
PRÊTRESSE, 

On  e&toDil  un  grand  brait  derrière  la  loène;  elle  l'oaTre. 
Tdaœ  paraît;  la  prétreise  la  toit.  Le  peuple  et  les  soldats 
ayancent  aa  fond  da  tbé&tre.  ) 

ÀBGIDE. 

Est-ce  Tdace  ?  Elle-même  en  ce  séjour  d*efifrci  ! 
Est-ce  vous  qui  fuyez ,  captive  infortuoée? 

YBACB. 

Par  dliorribles  soldats  indignement  traînée, 
Arrachée  aux  autels  de  mes  dieux  protecteurs, 
Aux  mains  de  la  prétresse  à  qui  dans  mes  malheurs , 
Le  del  a  confié  ma  jeunesse  craintive , 
On  me  poursuit  encore  errante,  fugitive. 
Quand  mon  père ,  accablé  du  poids  de  mes  douleurs , 
Allait  jusqu* au  palais  faire  parler  ses  pleurs. 
On  saisissait  sa  fille  au  nom  de  votre  frère!... 
En  cet  affreux  moment  leur  troupe  sanguinaire 
Recule  de  surprise  à  votre  auguste  aspect; 
Tant  le  juste  aux  pervers  imprime  de  respect! 
De  ce  respect ,  seigneur,  je  m'écarte  sans  doute  ; 
Mais  l'horreur  où  je  suis ,  l'horreur  que  je  redoute , 
Sont  ma  fatale  excuse  en  cette  extrémité  ; 
Et  de  votre  grand  cœur  la  noble  humanité 
Daignera  jusqu'au  bout,  propice  à  ma  misère. 
Sauver  ma  liberté  des  transports  de  son  frère. 

▲BOIDB. 

Oui ,  oui ,  je  défendrai  contre  ce  furieux 
Ce  dép^t  si  sacré  que  je  reçois  des  dieux. 
Je  vous  prends  sous  ma  garde  au  péril  de  ma  vie. 

YDÀGE. 

Par  vos  rares  vertus  je  suis  plus  asservie 
Que  par  cet  esclavage  où  me  réduit  le  sort. 
Je  détestais  le  jour,  et  j'invoquais  la  mort; 
Je  vis  par  vous... 

ÀBGIDE. 

Allez  ;  d'un  tyran  délivrée , 
Revoyez  loin  de  nous  votre  heureuse  contrée. 
C'en  est  fait,  belle  Tdace...  Emportez  nos  regrets.-. 
De  son  départ,  amis,  qu'on  hâte  les  apprêts. 

(Au  peuple  qui  est  dans  le  fond.) 
Nobles  Syracusains,  secourez  l'innocence. 
Contre  ses  ravisseurs  embrassez  sa  défense. 

(A  la  prêtresse.) 
Prétresse  de  Cérès ,  unissez*vous  à  moi  ; 
Parlez  au  nom  des  dieux ,  et  surtout  de  la  loi  : 
Qu^dace  enfin  soit  libre ,  et  que  de  ce  rivage 
Avec  son  digne  père  on  la  mène  à  Cartaage. 

(An  peuple.) 
Qu'aucun  de  vous  n'exige  et  qu'il  n'ose  accepter 
Le  prix  dont  ce  vieillard  la  voulait  racheter. 
Liberté!  liberté!  tu  fus  toujours  sacrée  : 
Quand  on  la  met  à  prix  elle  est  déshonorée. 

(AUpréIresae.) 
Protégez  cet  objet  que  je  vous  ai  rendu  ; 


Aux  persécutions  dérobez  sa  vertu; 
Qu'elle  sorte  aujourd'hui  de  cette  terre  affreuse. 
Ydace  !  loin  de  moi  vivez  long-temps  heureuse  ; 
Allez  ;  fuyez  surtout  loin  d'un  persécuteur... 
En  la  fesant  p?>t»r  je  m'arrache  le  oœur. 

(A  Elpéoor.) 
Me  reprocheras- ta  que  l'amour  soit  mon  mahre? 
Favori  d'AgathocIe!  apprends  à  me  connaître. 
J'honore  la  vertu ,  le  malheur  m'attendrit  ; 
Cestli  toi  déjuger  si  l'amour  m'avilit. 

SCÈNE  V. 

YDACE,  LA  PRÊTRESSE. 

YDACE.  [neste. 

Grands  dieux  !  qui  par  ses  mains  brisez  mon  joug  fu- 
Est-il  dans  «'otre  Olympe  une  âme  plus  céleste  ? 
Et  n'est-ce  pas  ainsi  qu'autrefois  les  mortels, 
En  s'approchant  de  vous ,  méritaient  des  autels  ? 

(A  la  prêtresse.) 
Hélas!  vous  fesiez  craindre  à  mon  âme  offensée 
Que  sa  pure  vertu  ne  fût  intéressée! 
LA  prAtrbssb. 
Je  l'admire  avec  vous;  je  crois  roir  aujourd'hui 
Le  sang  de  nos  tyrans  purifié  par  lui. 

TDACE. 

On  dit  qu'il  fut  nourri  dans  Sparte  et  dans  Athènes; 
n  en  a  le  courage  et  les  vertus  humaines. 
Quelle  grandeur  modeste  en  offrant  ses  secours! 
Qoemoncœarquî  m'échappe  estplebideses  discovs! 
Comme  en  me  défendant  il  s'oubliait  lui-même! 
A  la  cour  des  tyrans  est-ce  ainsi  que  Ton  aime? 
Je  n'ai  point  h  rougir  de  ses  soins  généreux; 
Ils  ne  sont  point  l'effet  d'un  transport  amoureux  : 
Ses  sentiments  sont  purs,  et  je  suis  sans  alarmes. 
Oui ,  mon  bonheur  commence. 

LA  PBÉTREISB. 

Et  vous  versez  des  larmes  ^ 

YDACB. 

Je  pleure ,  je  le  dois  :  l'excès  de  ses  bontés , 
Sa  gloire,  sa  vertu...  tout  m'attendrit... 

LA  PBâTBESSB. 

Partez. 

YDACB. 

Cen  est  Adt,  retooinons  aux  lieux  qui  m'ont  vu  naître. 
Faut  il  que  je  vous  quitte!  Ah!  que  n'est-fl  mon  maître! 

LA  PBÉTRBSSB. 

Croyez-moi ,  chère  Tdace  ;  il  ?ouf  fiiut  dés  ce  jour 
Fuir  ces  bords  dangereux  menacés  par  l'amour. 
Votre  cœur  attendri  veut  en  vain  se  contraindre; 
Argide  et  ses  vertus  sont  pour  vous  trop  à  craindre  :^ 
Préparons  tout,  craignons  que  son  frère  odieux 
Ne  ramène  le  crime  en  ces  funestes  lieux. 

YDACB. 

Dieux  !  si  vous  protégez  ce  cœur  faible  et  timidci 
Dieux!  ne  permettez  pas  qu'il  ose  aimer  Argidtl 
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Êtoufifez  dans  mon  sein  ces  sentiments  secrets 
Qui  lÎTreraient  mes  jours  à  d'éternels  regreto , 
Et  de  qui ,  malgré  moi ,  le  charme  inTolontaire 
Redoublerait  encor  ma  honte  et  ma  misère! 

LÀ  PRtTEBSSX. 

O  cœur  pur  et  sensible ,  et  Dé  dans  les  malheurs  ! 
Va,  crains  la  vertu  même,  et  fuis  loin  des  grandeurs. 

ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE  L 

LA  PRÊTRESSE,  YDASAN. 


AGATHOCLE,  ACTE  III,  SCÈNE  II. 

LÀ  PRÉTRB6SB. 

Il  Tosait  :  mais  Argide  est  un  dieu  tutélaire, 
Un  dieu  qui  parmi  nous  aujourd'hui  descendu^ 
Vient  consoler  la  terre  et  venger  la  vertu. 
Vous  lui  devez  Thonceur,  vous  lui  devez  la  vie  : 
Emmenez  votre  fille.  Un  barbare,  un  impie, 
Aux  lois  des  nations  peut  encore  attenter; 
Son  caractère  affreux  ne  sait  rien  respecter. 
Entre  le  crime  et.lui  mettez  les  mers  profondes; 
Qu'un  favorable  dieu  vous  guide  sur  les  ondes! 
Souvenez-vous  de  moi  sous  un  ciel  plus  heureux. 

TD48AII. 

Vos  vertus ,  vos  bontés ,  ont  surpassé  mes  voeux. 
Sans  doute  avec  regret  de  vous  je  me  sépare  ; 
Maie  il  me  faut  sortir  de  ce  séjour  barbare; 
D  me  faut  mourir  libre ,  et  j*y  cours  de  ce  pas. 


YDA8AN. 

J'ai  paru  devant  lui ,  je  Fai  revu  ce  roi , 
Ce  héros  autrefois  plus  inconnu  que  moi  : 
De  mes  chagrins  profonds  domptant  la  violence. 
J'ai  jusqu'à  le  prier  forcé  ma  répugnance. 
Mes  traits  défigurés  par  l'outrage  du  temps , 
Ce  front  cicatrisé  couvert  de  cheveux  blancs, 
lie  l'ont  point  empêché  de  daigner  reconnaître 
Un  vieux  concitoyen  dont  les  yeux  l'ont  vu  nattre. 
Je  me  suis  étonné  qu'il  vtt  couler  mes  pleurs 
Sans  marquer  ces  dédains  qu'inspirent  les  grandeurs 
Le  temps,  dont  il  commence  à  ressentir  l'injure, 
Aurai^il  amolli  cette  âme  fière  et  dure? 
D'un  regard  adouci  ce  prince  a  commandé 
Qu'on  me  rendit  mon  sang  que  j*ai  redemandé. 
Polycrate,  indigné  de  l'ordre  de  son  père, 
Ne  pouvait  devant  lui  retenir  sa  colère  : 
Le  barbare  est  sorti  la  fureur  dans  les  yeux. 

LA  prAtbbsse. 
Tout  est  à  redouter  de  cet  audacieux. 
Son  père  a  pour  lui  seul  une  aveugle  tendresse  : 
Avec  étonnement  on  voit  tant  de  faiblesse. 
Ce  roi  si  défiant ,  si  redouté  de  tous , 
Si  ferme  en  ses  desseins,  du  pouvoir  si  jaloux, 
Est  mollement  soumis,  comme  un  homme  vulgaire, 
Au  superbe  ascendant  d'un  jeune  téméraire. 
n  n'aime  point  Argide  ;  il  semble  redouter 
Cette  mâle  vertu  qu'il  ne  peut  imiter  : 
Ce  noble  caractère  et  l'indigne  et  l'outrage. 
Il  aime  Polycrate ,  il  chérit  son  image. 
Le  barbare  en  abuse  ;  il  n'est  point  de  forûiits 
Dont  son  emportement  n'ait  souillé  le  palais. 
Le  père  fut  tyran ,  le  fils  l'est  davantage  : 
Sans  la  vertu  d'Aifpde,  et  sans  ce  fier  courage. 
Votre  sang  nnlheureux ,  flétri ,  déshonoré, 
Au  lâche  Polycrate  allait  être  livré. 

YDASAIf. 

Il  eût  fait  cet  affront  à  son  malheureux  père! 


SCÈNE  IL 

LA  PRÊTRESSE,  YDASAN,  ÉGESTE. 

ÉOESTE. 

Àous  sommes  tous  perdus  :  ami ,  n'avance  pas, 
La  mort  est  désormais  le  recours  qui  nous  reste. 
Argide,  Polycrate,  Tdace... 

YDASAN. 

Ab,cherÉgeste! 
Ma  fille  !  Tdace!  parle ,  et  donne-moi  la  mort.  . 

ÉOESTE. 

Nous  conduisions  Tdace;  elle  approchait  du  port; 
Elle  vous  attendait  pour  quitter  Syracuse  :  * 
Les  peuples  empressés  au  bord  de  l'Aréthuse, 
Pleurant  de  son  départ,  admirant  sa  beauté. 
Chargeaient  le  ciel  de  vœux  pour  sa  prospérité. 
Tout-à-coup  Polycrate,  écartant  tout  le  monde, 
Paraît  comme  un  éclair  qui  fend  la  nuit  profonde  : 
n  se  saisit  dTdace  :  et«  d'un  bras  détesté , 
Il  arrache  sa  proie  au  peuple  épouvanté. 
Argide  seul ,  Argide  entreprend  sa  défense; 
Sa  fermeté  s'oppose  à  tant  de  violence  : 
L'infâme  ravisseur,  un  poignard  à  la  main , 
Sur  ce  jeune  héros  s'est  élancé  soudain  : 
Argide  a  combattu  ;  mais  avec  quel  courage  ! 
On  croyait  voir  un  dieu  contre  un  monstre  sauvage. 
Polycrate  vaincu  tombe  et  meurt  à  ses  pieds  : 
Les  eris  des  citoyens  jusqu'au  ciel  envoyés 
En  portent  à  l'instant  la  nouvelle  à  son  père  ; 
Tandis  qu'en  son  triomphe  oubliant  sa  colère , 
Le  vainqueur  attendri  secourt  en  gémissant 
Le  farouche  ennemi  qui  meuf  t  en  menaçant. 

YDASAN. 

Tu  ne  m'as  rien  appris  qui  ne  nous  soit  propice. 
Nous  sommes  tous  vengés. 

LA  PRÉTUS8B. 

Le  ciel  a  &lt  justice; 
Cest  un  tyran  de  moins  dans  nos  calamités. 
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YDASÀN. 

Quittons  ces  lieux ,  marchons...  Qu'ai-je  à  craindre  ? 
BGBSTB  y  ^arrêtant. 

Écoutez. 
Le  roi ,  qui  dans  ce  fils  mit  sa  seule  espérance ,  [ce  ! 
Accourt  sur  le  lieu  même,  en  nouscriant  :  «  Vengean  - 
»  Mon  fils  dénaturé  vient  d'égorger  mon  fils  !  » 
Ses  farouches  soldato  s'assemblent  à  ses  cris  ; 
Le  peuple  se  disperse,  et  fuit  d'un  pas  timide. 
Agathocle  éperdu  fait  arrêter  Argide  ; 
On  saisit  votre  fille ,  et  dans  son  trouble  affreux , 
Le  roi  désespéré  vous  a  proscrits  tous  deux. 

TDAlÀir. 

Ma  fille  l  ton  seul  nom  déchire  mes  entrailles! 
J'espérais  de  mourir  dans  les  champs  de  batailles  : 
Sous  le  fer  des  bourreaux  allois-nous  expirer  ?... 
Il  fout  qu'un  vieux  soldat  meure  sans  murmurer. 
Mais  toi? 

BGBSTl. 

S'il  commettait  cette  horrible  injustice , 
le  ne  puis ,  Tdasan ,  que  vous  suivre  au  supplice  : 
Le  pouvoir  despotique  est  ma!tre  de  nos  jours; 
Nous  sommes  sans  appui,  sans  armes,  sans  secours. . . 
Mais  ne  pouvez- vous  pas ,  prétresse  qu'on  révère , 
Faire  parler  du  moins  votre  saint  caractère? 

LA  prAtbbssb. 
Ce  temps  n'est  plus  :  j'ai  vu  que  des  dieux  autrefois 
On  respectait  l'empire,  on  écoutait  la  voix  ; 
Le  remords  arrêtait  sur  le  bord  de  l'abîme  ; 
Lajustice  éternelle  épouvantait  le  crime... 
Sur  nos  dieux  abattus  les  tyrans  élevés , 
De  nos  biens  enrichis ,  de  nos  pleurs  abreuv«56 , 
A  nos  antiques  droits  ont  déclaré  la  guerre  : 
La  rapine  et  l'orgueil  sont  les  dieux  de  la  terre. 

BGESTE. 

Séparons-nous  :  on  vient.  C'est  Agathocle  en  pleurs  : 
Comme  vous  il  est  père ,  et  je  crains  ses  douleurs  ; 
La  vengeance  les  suit. 


SCÈNE  III. 

AGATHOCLE,  SUITE. 

AGATHOCLE. 

Qu'on  ête  de  ma  vue 
Ce  malheureux  objet  qui  m'indigne  et  me  tue  : 
Sur  elle  et  sur  son  père  ayez  les  yeux  ouverts  ; 
Qu'ils  soient  tous  deux  gardés,  qu'ils  soient  chargés 
Amenez  devant  moi  ce  crimiuel  Argide.      [de  fers. 

ON  OFFICIER. 

Votre  fiîi: 

AGATHOCLE. 

Lui  !  mon  fils?  non...  mais  ce  parricidD« 
Mon  fils  est  mort! 

Ofi  aiDèoe  Argide  endiaiiié;  Mille.  Ëgeste  élolêné  avec  les 
gardée.) 


(A  Argide.) 
Cruel  !  il  est  mort  par  tes  epupt  « 
Et  tu  braves  encor  mes  pleurs  et  mon  courroux; 
Et  ce  peuple  aveuglé,  qu'a  séduit  ton  audace , 
Applaudit  à  ton  crime  et  demande  ta  grâce. 

ABGIOB. 

Seigneur,  le  peuple  est  juste. 

AGATHO^B. 

Il  va  voir  aujourdfhni 
Que  son  malheureux  prince  est  plus  juste  que  lui  : 
Traître!  je  f  abandonne  aux  lois  que  j'ai  portées. 

ABGIDB. 

Si  par  l'équité  seule  elles  furent  dictées , 
Elles  décideront  qu'en  ce  triste  eombat 
J'ai  sauvé  l'innocence ,  et  peut^tre  l'état. 
Le  nom  de  loi  m'est  cher,  et  ce  nom  me  rassure. 

AGATHOCLE. 

Tu  redoubles  ainsi  ton  crime  et  mon  injure  ! 
Tu  ne  m'aimas  jamais ,  et  crois  me  désarmer  ? 

ABGIBE. 

Mon  cœur  toujours  soumis  cherchait  à  vous  aimer  : 
Il  est  pur,  il  n*a  point  de  reproche  à  se  faire. 
Ce  cœur  s'est  soulevé  quand  j*ai  tué  mon  frère  ; 
De  la  nature  en  moi  j'ai  senti  le  pouvoir  : 
Mais  il  fallait  combattre,  et  j'ai  fait  mon  devoir  : 
J'ai  puni  des  forfaits ,  j*ai  vengé  l'innocence  ; 
Elle  n'avait  que  moi ,  seigneur,  pour  s^  défense. 
Le  cruel  m'a  forcé  de  lui  percer  le  flanc. 
Suivez  votre  courroux,  baignez-vous  dans  mon  sang  : 
Si  dans  ce  jour  af&eux  les  remords  peuvent  nattre , 
Je  n'en  dois  point  sentir...  vous  en  aurez  peut-être. 

AGATHOCLE. 

Quoi  !  ton  feurouche  orgueil  ose  encor  m'insulter  ! 

AEG  IDE. 

Je  ne  sais  que  vous  plaindre  et  que  vous  respecter. 

AGATHOCLE ,  en  gémlssafU. 
Tu  m'arraches  mon  fils  ! 

ABGIDB. 

J'ai  défendu  ma  vie, 
Et  je  vous  ai  servi ,  vous ,  dis-je ,  et  ma  patrie. 

AGATHOCLB. 

Fuis  de  mes  yeux ,  barbare  ;  attends  ton  juste  snik 

ABGIDB. 

Vous  êtes  souverain ,  commandez  ;  je  sois  piél. 

(Onr^MèM.) 


SCENE  IV. 

AGATHOCLE ,  gabdes. 

AGATHOCLE. 

Que  vais-je  devenir?  dans  quel  trouble  il  me  jetlel 
Quoi  donc!  sa  fermeté  tranquille  et  satisfaite , 
D'un  œil  indifférent ,  d'un  bras  dénaturé , 
Tient  tourner  le  poignard  dans  mon  cœur  décbifét 
Voilà  les  dignes  fruits  de  la  fausse  sagesse 
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Que  les  Syracusains  cherchèrent  dans  la  Grèce  ! 
Ils  en  ont  rapporté  le  mépris  de  mes  lois , 
Celui  de  la  mort  même,  et  la  haine  des  rois. 
Je  n*ai  donc  plus  d'enfants  !  Ma  vieillesse  accablée 
Va  descendre  au  tombeau  sans  être  consolée  ; 
Ma  gloire,  ce  fantôme  inutile  au  bonheur, 
Illustrant  ma  disgrâce,  en  augmente  Thorreur. 
Que  me  £ut  cette  gloire  et  ma  grandeur  suprême  ? 
Je  suis  privé  de  tout  et  réduit  à  moi-même. 
Dans  les  jours  malheureux  qui  peuvent  me  rester, 
Je  lis  un  avenir  qui  doit  m'épouvanter. 
C'est  à  moi  de  mourir  ;  mais  au  moins  je  me  flatte 
Que  tous  les  assassins  de  mon  fils  Polycrate 
Subiront  avec  moi  le  plus  juste  trépas. 

(A  OD  garde.) 
Vous ,  veillez  sur  Argide ,  et  marchez  sur  ses  pas. 

(A  on  aatre.) 
Vous ,  répondez  d*Tdace ,  et  surtout  de  son  père. 

(A  un  antre.) 
Que  Ton  cherche  Elpénor.  Un  conseil  salutaire 
De  son  expérience  est  toujours  Theureux  fruit; 
Ses  yeux  m'éclaireront  dans  cette  affreuse  nuit. 

(A  UDofAcier.) 
Soutenez-moi  ;  mon  âme ,  en  ses  transports  funestes, 
De  ma  force  épuisée  a  consumé  les  restes  ; 
Je  ne  me  connais  plus...  Dieu  des  rois  et  des  dieux  I 
Dieu  qu'annonçait  Platon  chez  nos  grossiers  aïeux , 
Je  t'invoque  à  la  fin ,  soit  raison,  soit  f&iblesse. 
Si  tu  règnes  sur  nous ,  si  ta  haute  sagesse 
Prend  soin ,  du  haut  desdeux ,  du  destin  desétals. 
Si  tu  m'as  élevé ,  ne  m'abandonne  pas. 
Je  t'imitai  du  moins  en  fondant  on  empire, 
Kn  y  donnsnt  des  lois  ;  et  ma  douleur  n'aspire , 
A  u  bout  de  la  carrière  où  je  touche  aujourd'hui , 
Qu'à  venger  mon  cher  fils ,  qu'à  tomber  avec  lui. 

ACTE  QUATRIÈME. 


SCENE  I. 

YDACE,  LA  PRÊTRESSE;  oabdes, dan« 
le/ond. 

YDACE". 

Non ,  je  ne  eache  plus  ma  tendresse  fatale  ; 
Je  l'aimais,  je  l'avoue,  et  l'amour  nous  égale. 
Non ,  ne  ménagez  plus  ce  cœur  né  pour  souffrir; 
J'appris  à  vivre  esclave^  et  j'apprends  à  mourir; 
Ne  me  déguisez  rien ,  je  pourrai  tout  entendre. 

•  Id  Tdaoe  De  doit  ploa  se  oonlenir  dan»  les  bornes  d*ime 
douleur  modeste;  elle  doit  fMraltreoD  désordre,  les  cheveu 
ipars .  H  édaler  en  sanglots 


AGATHOCLE,  ACTE  IV,   SCÈNE  1. 


Je  sais  que  dans  c«s  lieux  le  roi  devait  se  rendre  ; 
Cest  un  père  outragé ,  c'est  un  maître  absolu  : 
On  dit  qu'il  a  parlé  ;  mais  qu'a-t-il  résolu  ? 

LA  PRÊTBBSSB. 

11  flottait  incertain  ;  son  âme  s'est  montrée 
De  douleur  affaiblie ,  et  de  sang  altérée. 
Tantôt  par  un  seul  mot  il  nous  glaçait  d'horreur. 
Et  surtout  son  silence  inspirait  la  terreur  ; 
Tantôt  la  profondeur  de  sa  sombre  pensée 
Ëchappait  aux  regards  d'une  foule  empressée. 
Il  soupire  ^  il  menace  ;  il  se  calme,  il  frémit  : 
Pour  le  seul  Elpénor  on  croit  qu'il  s'adoucit. 
Autour  de  lui  rangés  ses  courtisans  le  craignent  > 
Et  dans  son  désespoir  il  en  est  qui  le  plaignent. 

YDACB. 

Ils  plaignent  un  tyran!  bas  esprits!  vils  flatteurs  l 
Us  n'osent  plaindre  Argide!  ils  lui  ferment  leora  cœurit 
Ils  croiraient  faire  un  crime  en  prenant  sa  défenst. 

LA  pb£tbbssb. 
L'affliction  du  maître  impose  à  tous  silence. 

YDACB,  enpaussantuncri,eienpieuratU. 
Ah!  parlez-moi  du  moins,  répondez  à  mes  cris  : 
Est-il  vrai  qu'Agathode  ait  condamné  son  fils? 

LA  PBÉTBBSSB. 

Le  bruit  en  a  couru. 

YDACB. 

Je  me  meurs. 

LA  PBÉTBBSSB. 

Chère  Ydacel 
Ah  !  revenez  à  vous  !  un  père  qui  menace 
Ne  frappe  pas  toujours.  Ma  fille,  rassurez , 
Ranimez  vos  esprits  par  le  trouble  égarés  ; 
Écartez  de  votre  âme  une  image  si  noire. 

YDACB. 

Argide  est  condamné  ! 

LA  PBÉTBBSSB. 

Non ,  je  ne  le  puis  croire. 

YDACB. 

Je  ne  le  crois  que  trop...  C'en  est  fait. 

LA  PBÉTBBSSB. 

C'est  ici 
Que  du  sort  qui  l'attend  on  doit  être  éclairci  : 
L'instant  fatal  approche;  Agathocle  s'avance; 
Il  paraît  qu' Elpénor  lui  parle  en  assurance. 
Attendons  un  moment  dans  ces  lieux  retirés  ; 
Ils  furent  en  tout  temps  des  asiles  sacrés  : 
Méprisés  de  nos  grands,  le  peuple  les  révère  : 
J'y  vois  déjà  venir  votre  malheureux  père. 

YDACB. 

De  votre  saint  asile  on  viendra  l'arracher  : 
Aux  regards  du  tyran  qui  pourra  se  cacher  f 
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SCÈNE  IL 

AGATHOCLE,  d'un  côié,  suivi  d'ELPÉNOR; 
YDASAN,  YDACE,  LA  PRÊTRESSE,  de 
Vautre  cùtéj  retirés  dans  les  ruines  du  temple. 
▲GÀTHOCLB,  à  Elpénor, 

Oui ,  te  dis-je ,  le  traître  irritait  ma  colère  ; 

Dans  ses  respecte  forcés  il  insultait  son  père  : 

On  eût  dit ,  en  voyant  Argide  auprès  de  moi , 

Que  j'étais  le  coupable ,  et  qu' Argide  était  roi. 

L'insolent  à  mes  yeux  se  vantait  de  son  crime  ; 

Le  meurtre  de  son  firère  est ,  dit-il ,  légitime  : 

11  a  servi  fétat  en  m'arrachant  mon  fils  ! 

(U  s'aatied.) 

Cen  est  trop  !  qu'on  me  venge...  Elpénor,  obéis.     . 
Qu'on  me  venge...  Soldate ,  n'épargnez  plus  Argide  : 
Il  faut  enfin  qu'un  roi  punisse  un  parricide. 
Qu'il  meure. 

LA  PRÉTRES8B ,  sortont  de  l'asile,  et  se  jetant  aux 
genoux  d'Agathocle. 
Non,  seigneur,  non,  vous  ne  voudrez  pas 
De  deux  fils  mi  un  jour  contempler  le  trépas  ; 
Vous  n'immolerez  point  la  moitié  de  vous-même. 
De  mes  dieux  méprisés  la  majesté  suprême 
Ne  parle  point  ici  par  ma  débile  voix  ; 
Je  n'attesterai  plus  leur  justice  et  leurs  lois  : 
Je  sais  trop  qu'à  pas  lente  la  vengeance  étemelle 
Poursuit  des  méchante  rois  la  tête  criminelle  ; 
Et  que  souvent  laf  foudre  éclate  en  vains  éclats 
Pour  des  eœurs  endurcis  qui  ne  la  craignent  pas. 
Mais  ne  vous  perdez  point  dans  un  jour  si  funeste  ; 
Ne  vengez  point  un  fils  sur  un  fils  qui  vous  reste , 
El  ne  vous  privez  point  de  l'unique  secours 
Que  le  ciel  vous  gardait  dans  vos  malheureux  jours. 

YDASAN. 

Cruel  !  peux-tu  frapper  une  fille  innocente  ! 

YDACE. 

J'apporte  ici  ma  tête ,  et  votre  main  sanglante 

Me  sera  favorable  en  me  faisant  mourir. 

Mais  voyez  les  horreurs  où  vous  allez  courir  : 

Le  fils  dont  vous  pleurez  la  mort  trop  méritée 

Avait  une  âme  atroce  et  du  crime  infectée , 

Et,  jaloux  de  son  frère ,  allait  l'assassiner  ; 

Le  fils  qu'un  père  injuste  ose  ici  condamner 

Est  un  héros ,  un  dieu  qui  nous  a  fait  justice. 

Si  vous  vous  obstinez  à  vouloir  son  supplice, 

Voyez  déjà  ce  sang  répandu  par  vos  mains , 

Soulever  contre  vous  les  dieux  et  les  humains  : 

Vous  serez  détesté  de  toute  la  nature , 

Détesté  de  vous-même...  et  l'âme  auguste  et  pure , 

L'âme  du  grand  Argide  en  vain  do  haut  des  cieux 

Implorera  pour  vous  la  clémence  des  dieux  ; 

Ils  suivront  votre  exemple  \  ils  seront  sans  clémence  ; 

Ce  sang  si  précieux  criera  plus  haut  vengeance. 

La  vérité  se  montre  à  vos  yeux  détrompée  ; 

Elle  a  conduit  nos  voix...  J'attends  la  mort  ;  frappez. 


AGATHOCLE. 

Quoi  !  ces  trois  ennemis  insultent  à  ma  perte! 
Quoi  !  sous  leurs  pas  tremblants  quand  la  tombe  est 
Ils  déchirent  encor  ce  cœur  désespérél      [ouverte , 
Qu'on  les  fasse  sortir. 

(On  ki  emmène.'. 

SCÈNE  III. 

AGATHOCLE, ELPÉNOR. 

▲6A.TH0CLB. 

Mon  esprit  égaré 
De  tout  ce  que  j'entends  reçoit  d'affreux  présages. 
Ami ,  durant  trente  ans  de  travaux  et  d^orages, 
Par  des  périls  nouveaux  chaque  jour  éprouvé , 
Jamais  jour  plus  affreux  pour  moi  ne  s'est  levé. 
Mon  fils  eut  des  défauts;  l'amitié  paternelle 
Ne  m'en  figurait  pas  une  image  infidèle  : 
Mais  son  courage  al tier  secondait  mes  desseins; 
n  soutenait  le  trône  établi  par  mes  mains; 
Et ,  s'il  faut  à  tes  yeux  découvrir  ma  pensée , 
Dece  trAne  sanglant  ma  vieillesse  lassée 
Allait  le  résigner  à  mon  malheureux  fils. 
Tu  vois  de  quels  effets  mes  projets  sont  suivie. 
Mon  cœur  s'ouvre  à  tes  yeux  ;  ouvre  le  tien  de  même  ; 
Dis-moi  la  vérité  :  je  la  crains ,  mais  je  l'aime. 
Est-il  vrai  que  mes  fils  se  disputaient  tous  deux 
Cette  jeune  beauté ,  cet  objet  dangereux , 
Cette  esclave? 

ELPBNOB. 

On  prétend  qu'ils  ont  brûlé  pour  ellet 
Cet  amour  a  produit  leur  sanglante  querelle. 
Elle  a  causé  la  mort  du  fils  que  vous  pleure^. 
Polycrate,  au  mépris  de  vos  ordres  sacrés , 
En  portant  sur  Ydace  une  main  téméraire , 
A  levé  le  poignard  sur  son  malheureux  frère. 
Argide  a  du  courage  ;  il  n'a  point  démenti 
Le  pur  sang  d'un  héros  dont  on  le  voit  sorti. 
Je  gémis  avec  vous  que  ce  fils  intrépide 
Avec  tant  de  vertu  ne  soit  qu'un  parricide; 
Mais  Polycrate  enfin  fut  l'injuste  agresseur. 

AGATHOCLE. 

Tous  deux  sont  criminels  :  ils  m'ont  percé  le  coeur. 
L'un  a  subi  la  mort ,  et  l'autre  la  mérite  : 
Contre  le  meurtrier  tu  sais  que  tout  m'irrite. 
Sa  faveur  populaire  avait  dû  m'alarmer: 
Il  m'offensait  surtout  en  se  fesant  aimer  : 
Son  nom  s^agrandissait  des  débris  de  ma  gloire. 
En  vdin  dans  l'Occident  les  mains  de  la  Victoire 
Du  laurier  des  héros  m'ont  cent  fois  couromié, 
Dans  ma  triste  maison  j'étais  abandonné... 
Je  le  suis  pour  jamais.  Je  sens  trop  que  l'envie 
Des  tourments  que  j'éprouve  est  à  peine  assouvie; 
I  On  me  hait ,  et  voilà  le  trait  envenimé 
:  Qui  perce  un  cœur  flétri  dans  l'ennui  consumé... 
Mais  Argide  est  mon  fils. 
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ELPENOB. 

Et  j'ose  encor  vous  dire 
Qu'il  Alt  digne  de  Tétre  et  digne  de  Tempire , 
Incapable  de  feindre  ainsi  que  de  flatter, 
De  souffrir  un  affront  et  de  le  mériter. 
Vertueux  et  sensible... 

AGATHOCLE. 

Ah!  qu'oses-tu  prétendre? 
Lui  sensible!  A  mes  pleurs  a-t-il  daigné  se  rendre? 
Du  meurtre  de  son  frère  avait-fl  des  remords  ? 
A-t-il  pour  me  fléchir  tenté  quelques  efforts? 
Eh  !  nVt-il  pas  bravé  la  douleur  de  son  père? 

SLPBNOB. 

Il  est  trop  de  fierté  dans  ce  grand  caractère; 
Il  ne  sait  point  plier. 

AGATHOCLE. 

Je  dois  savoir  punir. 

BLPÉNOB. 

Ne  vous  prépare!  point  un  horrible  avenir  : 
La  nature  a  parlé;  sa  voix  est  toujours  tendre. 

AGATHOCLE. 

Le  cri  de  la  vengeance  aussi  se  fait  entendre. 
Je  dois  tout  à  mon  trône  :  6  trône  en  sanglante  ! 
Si  brillant ,  si  funeste ,  et  si  cher  acheté  ! 
Grandeur  éblouissante,  et  que  j'ai  mal  connue! 
Jusqu'à  quand  votre  éclat  séduira-t-il  ma  vue? 

ELPÉNOR. 

Du  trouble  où  je  vous  vois  que  faut-il  augurer? 
Qu'ordonnez- vous  d'un  fils? 

AGATHOCLE. 

Laissez-moi  respirer. 


ACTE  CINQUIÈME. 


SCÈNE  I. 

LA  PRÊTRESSE,  TDASAN,  at^ès  du  temple 
nur  kdevtnU  du  théâtre;  G  JLiBiDES,  dans  le  fond. 

LA  PRÉTBESSB. 

Exemples  étonnants  des  caprices  du  sort! 
L*an  à  l'autre  inconnus  dans  ce  séjour  de  mort, 
Sous  le  fer  d'un  tyran  la  prison  nous  rassemble , 
Et  je  ne  vous  ai  vu  que  pour  mourir  ensemble  ! 
O  père  infortuné!  c'est  dans  ces  mêmes  lieux. 
Dans  ce  temple  oà  jadis  ont  descendu  nos  dieux  ; 
Cest  parmi  les  débris  de  leurs  autels  en  cendre , 
Que  le  roi  va  paraître ,  et  l'afrét  doit  se  rendre  ! 
Agathoclea  voulu  que  sa  servile  cour 
Solennise  avec  lui  ce  déplorable  jour. 
Cest  une  tète  auguste  ;  et  son  âme  affligée 
Croit  par  ce  grand  éclat  sa  perte  mieux  vengée  : 


Il  croit  apprendre  mieux  au  peuple  épouvanté 
Que  le  sang  d'un  tyran  doit  être  respecté. 
Sous  sa  puissante  voix  il  faut  que  tout  fléchisse; 
Et  ce  spectacle  horrible ,  on  l'appelle  justice  ! 

YDASAIf. 

Prétresse ,  croyez-moi ,  ce  violent  courroux , 
Rassasié  de  sang,  n'ira  point  jusqu'à  vous. 
Il  est ,  n'en  doutez  pas,  des  barrières  sacrées 
Dont  on  ne  franchit  point  les  bornes  révérées. 
Un  tyran  craint  le  peuple;  et  ce  peuple  à  mes  yeux , 
Tout  corrompu  qu'il  est ,  respecte  en  vous  ses  dieux 
De  ma  fille,  après  tout,  vous  n'êtes  point  complice; 
GTest  assez  qu'avec  elle  un  malheureux  périsse  : 
Cest  ma  seule  prière;  et  le  coup  qui  m'attend 
Ne-peut  précipiter  ma  mort  que  d'un  moment. 
Je  vous  quitte  attendri ,  pardonnez  à  mes  larmes. 

LA  PBÉTBBSSE. 

On  ne  les  permet  point  :  ces  délateurs  en  armes 
Vont  à  notre  tyran  rapporter  nos  discours. 

TDASAN. 

Je  le  sais  :  c'est  Tusage  établi  dans  les  cours. 
Grands  dieux  I  je  vois  paraître  Argide  avec  Tdace! 

SCÈNE  II. 

TDASAN,  LA  PRÉTRESSE,  ARGIDE, 

TDACE,  o  AEDES  ET  ASSISTANTS ,  (fal»« /?/09Ul 
ARGIDE. 

On  le  permet  ;  je  viens  chercher  ici  ma  grâce. 

YDASAN. 

Seigneur,  que  dites-vous? 

ARGIDE. 

Contre  son  ravisseur 
J'ai  défendu  ta  fille,  et  vengé  son  honneur; 
J'ai  fait  plus  :  je  l'aimais ,  et  m'immolant  pour  elle, 
Je  m*impo8ais  moi-même  une  absence  éternelle. 
Je  te  demande  ici  le  prix  de  la  vertu 
Pour  qui  je  vais  mourir,  pour  qui  j'ai  combattu, 
rétouffais  mon  amour,  et  je  n'ai  pu  prétendre 
(Malheureux  d'être  prince)  à  devenir  ton  gendre  : 
Mais  enfin  de  ce  nom  je  suis  trop  honoré  ; 
Je  veux  dans  mon  tombeau  porter  ce  nom  sacré... 
Tdace ,  en  nous  aimant  expirons  l'un  et  l'autre  ; 
Que  ma  mourante  main  puisse  presser  la  vôtre; 
Que  mes  yeux  soient  encore  attachés  sur  vos  yeux  ; 

I  Que  la  divinité  qui  nourrit  nos  aïeux 
Préside  avec  l'hymen  à  notre  heure  laitale  ! 

I        (A  la  prêtresse.) 
O  prétresse!  allumez  la  torche  nuptiale... 

!         (A  Ydosan.) 

;  Embrassons-nous,  mon  père,  à  nos  derniers  mo* 

;  Td{ice,  chèreTdace,  acceptez  mes  serments  ;  [ments* 
Ils  sont  purs  comme  vous  :  nos  âmes  rassemblées 

'  Au  ciel  qui  1^  forma  vont  être  rappelées . 

'  Conserve ,  s'il  se  peut ,  é^itable  avenir* 
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De  famour  le  plus  saint  réternel  souvenir  ! 

TDÀGB,  à  Ydasan. 
Les  sentiments  d* Argide  ont  passé  dans  mon  Ame , 
Son  courage  m'élèTe ,  et  sa  rertu  m^flamme. 
Le  nom  de  son  épouse  est  un  titre  trop  beau 
Pour  que  vous  refosiei  d*en  orner  mon  tombeau. 
Non,  Argide ,  avee  vous  la  mort  n'est  point  emeUe  : 
La  vie  est  passagère,  et  la  gloire  immortelle. 

TIiASÀN. 

Ah,  mon  prince!  ah,  ma  fille! 

LA  PRiTBBSSB. 

Infortunés  époux! 
Couple  digne  du  ciel!  il  est  ouvert  pour  vous; 
n  voit  un  grand  spectacle ,  et  digne  qu*on  Fenvie , 
La  vertu  qui  combat  contre  la  tyrannie. 

TDÀSAN. 

Chère  fille!  grand  prince!  en  quel  horrible  jour. 
En  quels  horribles  lieux  me  parlez- vous  d*amour! 

Eh  bien  !  je  vous  unis  ;  eh  bien  !  dieux  que  j*atteste, 
Dieux  des  infortunés ,  formez  ce  nœud  funeste  ; 
Et  pour  le  célébrer,  renversez  nos  tyrans 
Dans  rabtme  où  la  fondre  a  plongé  les  Titans  ! 
Que  le  feu  de  l'Etna  dans  ses  gouffires  s'allume  ! 
Que  le  barbare  y  tombe ,  y  vive,  et  s'y  consume  ! 
Que  son  juste  supplice ,  à  jamais  renaissant , 
5oit  l'étemel  vengeur  de  mon  sang  innocent , 
Et  tombe  la  Sicile  et  Syracuse  en  poudre , 
Si  Toppresseur  du  peuple  échappait  à  la  foudre! 
Voilà  mes  vœux  pour  vous ,  chers  et  tendres  amants, 
Et  nos  chants  de  rhymen  et  mes  derniers  serments. 

LA  PBÉTBBSSB. 

Notre  heure  est  arrivée  :  Agathode  s'avance; 
U  ajoute  à  la  mort  l'horreur  de  sa  présence. 

ÀBOIDB. 

Quoi  !  sa  cour  l'environne ,  et  son  peuple  le  suit! 

YDASAN. 

Quel  démon,  quel  dessein  devant  nous  le  conduit? 

SCÈNE  IIL 

LES  TBBCBDBNTS;  AGATHOCLE,  entouré  de  $a 
COUT}  LB  PBUPLB  U  range  SUT  ki  deux  cMi  du 
théâtre  ;  les  obands  prennent  plaee  emx  côtés 
dm  trône  j  et  sont  debout. 

AGATHOCLB*. 

L'équité...  c'est  sa  voix  qui  dicte  la  sentence... 

(U  moote  inr  le  (rdne,  et  les  grands s^aaseient) 
Cest  moi  qui  vous  l'annonce  !  écoutez  en  silence... 
Yuui  me  voyez  au  trdne ,  et  c*est  le  digne  prix 
De  trente  ans  de  travaux  pour  Tétat  entrepris. 
Teus  de  l'ambition  Je  n'en  fais  point  d*excuse  ; 

Gs  moieeaa  doU  Ctre  dâ>ité  avec  beaucoup  de  noblesse , 
et  même  d*eDtt)0UBia&me  :  U  faut  surtout  obsenrer  les  pauses 
aui  sont  marquées  par  des  points. 


Et  si  de  quelque  gloire ,  aux  champs  de  Syracuse , 

Parmi  tant  de  combats ,  j'ai  pu  couvrir  mon  nom , 

Cette  gloire  est  le  fruit  de  mon  ambition  : 

Si  c'était  un  défont ,  il  serait  héroTque. 

Je  naquis  inconnu  dans  votre  république  : 

J*étais  dans  la  bassesse ,  et  je  n'ai  dû  qu'à  moi 

Les  talents ,  les  vertus ,  qui  m'ont  fait  votre  roi. 

Je  n'avais  pas  besoin  d'une  origine  illustre; 

La  mienne  à  ma  grandeur  ajoute  un  nouveau  lustra 

L'argile  par  mes  mains  autrefois  façonné 

A  produit  sur  mon  front  l'or  qui  m*a  couronné. 

Rassasié  de  gloire  et  de  tant  de  puissance, 

Enfin  j'en  ai  senti  la  triste  insuffisance.... 

Le  ciel ,  je  le  vois  trop ,  met  au  fond  de  no9  cœurs 

Un  sentiment  secret  au-dessus  des  grandeurs  : 

Je  l'éprouve,  et  mon  âme  est  assez  forte  encore 

Pour  dédaigner  Téclat  que  le  vulgaire  adore. 

Je  puis  également ,  m'étant  bien  consulté, 

Vivre  et  mourir  au  trône ,  ou  dans  Tobscurité... 

Pour  un  fils  que  j'aimais  ma  prodigue  tendresse 
Me  faisait  espérer  qu*aux  jours  de  ma  vieillesse 
De  mon  puissant  empire  il  soutiendrdit  le  poids  ; 
Je  ie  crus  digne  enfin  de  vous  donner  des  lois. 
Je  m'étais  abusé  :  ces  erreurs  mensongères 
Sont  le  commun  partage  et  des  rois  et  des  pères. 
Cest  peu  de  les  connaître;  il  les  faut  expier.. . 
O  mon  fils ,  dans  mes  bras  daigne  les  oublier  ! . . . 

(H  tend  les  bras  à  Argide,  et  le  fait  Mseoir  à  eôté  délai.) 
Peuples,  voilà  le  roi  qu'il  vous  fout  reconnaître  : 
Je  crois  tout  réparé ,  je  le  fais  votre  maître. 
Oui ,  mon  fils ,  j*ai  connu  que ,  dans  ce  triste  jour, 
La  vertu  l'emportait  sur  le  plus  tendre  anM)ur. 
Tu  méritais  Tdace,  ainsi  que  ma  couronne... 
Jotkis  de  toutes  deux  ;  ton  père  te  les  donne. 

l^étresse  de  Cérès ,  allumez  les  flambeaux 
Qui  doivent  éclairer  des  triomphes  si  beaux  ; 
Relevez  vos  autels ,  célébrez  vos  mystères ,       [rea. 
Que  j*al  crus  trop  long-temps  à  mon  pouvoir  contrai- 
Apprenez  à  ce  peuple  à  remplir  à-la-fois 
Ce  qu'il  doit  à  ses  dieux ,  ce  qu'il  doit  à  ses  rois... 

Toi ,  généreux  guerrier,  toi ,  le  père  d'Tdact  ! 
Paisses-tu  voir  ton  sang  renaître  dans  ma  racelw 
Sers  de  père  à  mon  fils ,  rends-moi  ton  amitié; 
Pardonne  au  souverain  qui  t'avait  oublié  ; 
Pardonne  à  ces  grandeurs  dont  le  ciel  me  délivre . 
Le  prince  a  disparu  ;  l'homme  commence  à  vivre. 

YDAGB ,  à  la  prétresse. 
Odieux! 

ÉGESTB. 

Quel  changement! 

YDÀSAN. 

Quel  prodige! 

YDÀCE. 

Heureux  jour  f 

▲B6IDB. 

Vous  m'étonnez ,  mon  père;  et  peut-être  à  mon  tour 
Je  vais  dans  ce  moment  vous  étonner  vous-même... 
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Vous  daignez  me  céder  ce  brillant  diadème , 
Inestimable  prix  de  vos  travaux  guerriers, 
<2ue  vos  vaillantes  mains  ont  couvert  de  lauriers... 
J*ose  accepter  de  vous  cet  auguste  partage , 
Et  je  vais  à  vos  yeux  en  foire  un  digne  usage... 

PiatoD  vint  sur  ces  bords  ;  il  enseigna  des  rois  ; 
Mon  cœur  est  son  disciple ,  et  je  suivrai  ses  lois.«. 
Un  sage  m'instruisit;  mais  c'est  vous  que  J'imite; 
A  vivre  en  citoyen  votre  exemple  m'invite. 
Vous  êtes  au-dessus  des  honneurs  souverains; 
Vous  les  foulez  aux  pieds ,  seigneur,  et  je  les  crains. 


AGATHOCLE,  ACTE  V,  SCÈNE  III. 


Malheur  à  tout  mortel  qui  se  croirait  capable 
De  porter  après  vous  ce  fardeau  redoutable! 

Peuple» ,  j'use  un  moment  de  mon  autorité  : 
Je  règne...  votre  roi  vous  rend  la  liberté. 

^n  detœnd  do  trteik) 
Agathocle  à  son  fils  vient  de  rendre  justice  ; 
Je  vous  la  fais  à  tous. ..  Puisse  le  ciel  propice 
Commencer  dès  ce  jour  un  siècle  de  bonheur, 
Un  siècle  de  vertu ,  plutôt  que  de  grandeur  !... 
O  mon  auguste  épouse  1 6  noble  citoyenne  ! 
Ce  peuple  vous  chérit;  vous  êtes  plus  que  reine. 


nu  9^4CAT1I0CL£. 


Digitized  by 


Google 


LA  HENRIADE, 


POEME  EN  DIX  CHANTS. 


PRÉFACE 
POUR  LA  HENRIADE, 

PAB   MÂBMONTBL. 


On  ne  se  laaae  point  4e  réimprimer  les  onfrages  que  le 
pubticne  se  lasse  pointde  reUre;  et  le  public  relit  toajonrs 
ïïfec  m  nonvean  plaisir  ceux  qui ,  comme  la  Henriade, 
ayant  d'abord  mérité  son  estime,  ne  cessent  de  se  perfec- 
tionner sous  les  mains  de  leurs  auteurs. 

Ce  poème,  si  diflérent  dans  sa  naissance  de  ce  qu'il  est 
avyourdliui,  parut  pour  la  première  fois,  en  1 7)3,  imprimé 
à  Londres,  sous  le  titre  de  to  li^ftie.  Voltaire  ne  put  don- 
ner ses  soins  à  cette  édition  :  aussi  est-elle  remplie  de  fau- 
tes, de  transpositions,  et  de  lacunes  considérables. 

L'abbé  Desibntaines  en  donna,  peu  de  temps  après ,  une 
édition  à  ÉTreux,  aussi  imparfaite  que  la  première ,  avec 
cette  différence  qu'U  glissa  dans  les  Tides  quelques  vers  de 
sa  foçon ,  tels  que  ceux-ci ,  où  il  est  aisé  de  reconnaître  un 
tel  écrivain  : 

Et  malgré  les  Perraolts ,  et  malgré  les  Hoodarls , 
L'on  verra  le  bon  goût  naître  de  toutes  parte. 
i  aiant  Ti  de  ma  édition. 

En  1726  on  en  fit  une  édition  à  Londres,  sous  le  titre 
de  la  Henriade,  in4*,  avec  des  figures  ;  elle  est  dédiée  à 
la  reine  d'Angleterre  :  et,  pour  ne  rien  laisser  à  désirer 
dans  cette  édition ,  j'ai  cru  devoir  insérer  dans  ma  préface 
cette  épitre  dédicatoire.  On  sait  que  danstce  gnuie  d'écrire 
Voltaire  a  pris  une  route  qui  lui  est  propre.  Les  gens  de 
goût,  qui  s'épargnent  ordinairement  la  lecture  des  fiides 
éloges  que  même  nos  plus  grands  auteurs  n'ont  pu  se  dis- 
penser de  prodiguer  à  leurs  Mécènes,  lisent  avidement  et 
avec  firuit  lesépltres  dédicatoires  à' Attire,  de  Zaïre,  etc. 
CelJA^i  est  dans  le  même  goût  ;  on  y  reconnaît  un  pbi- 
tusopbe  judicieux  et  poli,  qur  sait  louer  les  rois,  même 
sans  les  flatter.  Il  n'écrivit  cette  épitre  qu*en  anglais. 

j  «  TO  THE  QUEEN. 

«Maoav, 

»  It  is  the  fate  of  Henry  the  Fourth  to  be  protected  by 
an  englisb  queen.  He  wasassistedby  ihatgreat  Elisabeth, 
who  was  in  ber  âge  the  glory  of  her  sex.  By  whom  can 
bismemory  be  so  well  protected,  as  by  her  whoresembles 
so  much  Elisabeth  bi  her  personal  virtues? 

»  Your  Mjyesty  will  find  in  this  book  bold  impartial 


trutbs,  morality  unstained  with  superstition,  a  spirit  of 
liberty ,  equally  abhorrent  of  rébellion  and  of  tyranny,  tlie 
rights  of  kiogs  always  asserted ,  and  those  of  mankind  ne- 
ver  laid  aside. 

»  The  same  spirit,  in  which  it  is  writien ,  grave  me  the 
confidence  to  offer  it  to  the  vhluous  consort  of  a  king  who, 
among  so  many  crowned  heads,  enjoys  almost  alone  tb< 
inestimable  honour  of  ruling  a  free  nation,  a  king  who 
makes  bis  power  consist  in  being  beloved ,  and  bis  glory 
inbeingjusL 

»  Our  Descartes,  who  was  the  greatest  philosopher  in 
Europe,  before  sir  Isaac  Newton  appeared,  dedicated  bis 
Principles  to  the  celebrated  princess  palatine  Elisabeth; 
not,  said  he,  because  she  was  a  princess  (for  true  philo- 
sophers  respect  princes  and  never  flatter  them),  but  be- 
cause of  ail  his  readers  she  understood  him  the  best ,  and 
loved  truth  the  most 

»  I  beg  leave,  Madam  (without  comparing  myself  to 
Descartes),  to  dedicate  the  Henriade  to  your  Majesty, 
upon  the  like  account,  not  only  as  the  protectress  of  ail 
arts  and  sciences,  but  as  the  best  judge  of  them^ 

»  I  am ,  with  tbat  profound  respect  which  is  due  to  the 
greatest  virtue,  as  well  as  to  the  highest  rank,  may  it 
please  your  M^Bsty , 

»  YOUR  MAJEsrrs, 

»  most  humble ,  most  dutiful , 
1»  most  obliged  servant , 
»  Voltaire.  » 

M.  Tabbé  Len^et-DuA«snoy  nous  en  a  donné  la  traduo 
tion  suivante  : 

«  A  LA  REINE.  » 

«Madame, 

V  CTest  le  sort  de  Henri  IV  d'être  protégé  par  une  reiiie 
d'Angleterre;  il  a  été  appuyé  par  Elisabeth,  cette  grande 
princesse,  qui  était  dans  son  temps  la  gloire  de  son  sexe. 
A  qui  sa  mémoire  pourrait-elle  être  aussi  bien  confiée  qu'à 
une  princesse  dont  les  vertus  personnelles  ressemblent  tant 
à  ceUes  d'Elisabeth? 

»  Votre  Majesté  trouvera  dans  ce  livre  des  vérités  bien 
grandes  et  bien  importantes;  la  morale  à  l'abri  de  la  sn- 
perstition  ;  l'esprit  de  liberté  également  ék>igné  de  la  ré- 
volte et  de  l'oppression;  les  droits  des  rois  toqjours  assurés, 
et  ceux  du  peuple  toiqours  défendus. 

«  Le  même  esprit  dans  lequel  il  est  écrit  me  fait  premire 
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la  liberté  de  l'offrir  à  layertueuse  épouse  d'un  roi  qui,  parmi 
tant  de  tétee  couronnées,  jouit  presque  seul  de  Thonneur  » 
sans  prix ,  de  gouTemer  une  nation  libre ,  d'un  roi  qui  fait 
consister  son  pouToir  à  être  aimé ,  et  sa  gloire  à  être  juste. 

»  Notre  Descartes,  le  plus  grand  philosophe  de  l'Eu- 
rope, avant  que  le  cheyalier  Newton  parût,  a  dédié  ses 
Principes  à  la  célèbre  princesse  palatine  Elisabeth;  non 
pas ,  dit-il ,  parce  qu'elle  était  princesse  (  car  les  Trais  phi- 
losophes respectent  les  prhices  et  ne  les  flattent  point), 
mais  parce  que ,  de  tous  ses  lecteurs ,  il  la  regardait  comme 
la  plus  capable  de  sentir  et  d'aimer  le  Trai. 

»  Permettez-moi,  madame  (sans  me  comparer  à  Des- 
caries ) ,  de  dédier  de  même  la  Nenriade  à  Votre  Majesté , 
non  seulement  parce  qu'elle  protège  les  sciences  et  les  arts, 
mais  encore  parce  qu'elle  en  est  un  excellent  juge. 

»  Je  suis,  aTec  ce  profond  respect  qui  est  dû  à  la  plus 
grande  Yerta  et  au  pins  haut  rang ,  si  Votre  Mijesté  veut 
bien  me  le  permettre , 

»  DE  VOTRE  MAJESTÉ, 

9  Le  très  humble ,  très  respectueux, 
»  et  très  obéissant  serriteur, 

»  VOLTAIBK.  » 

Cette  édition,  qui  fut  flûte  par  souscription,  a  servi  de 
prétexte  à  mille  calonmies  contre  l'auteur.  11  a  dédaigné 
d'y  répondre;  mais  il  a  remis  dans  la  Bibliothèque  du 
roi,  c'est-àHlire  sous  les  yeux  du  public  et  de  la  postérité, 
des  preuves  authentiques  de  la  conduite  généreuse  qu'il 
tint  dans  cette  occasion  :  je  n'en  parle  qu'après  les  avoir 
'  vues. 

11  serait  long  et  Inutfle  de  compter  ici  toutes  les  éditions 
qui  ont  précédé  celle-ci ,  dans  laquelle  on  les  trouvera  réu- 
nies par  le  moyen  des  variantes. 

£n  1736,  le  roi  de  Prusse,  alors  prince  royal,  avait 
chargé  M.  Algarotti,  qui  était  à  Londres,  d'y  faire  graver 
ee  poème  avec  des  vignettes  à  chaque  page.  Ce  prince, 
ami  des  arts,  qu'il  daigne  cultiver,  voulant  laisser  aux 
siècles  à  venir  un  monument  de  son  estime  pour  les  let- 
tres, et  particulièrement  pour  la  Benriade,  daigna  en 
composer  la  préface;  et ,  se  mettant  ainsi  au  rang  des  au' 
teurs,  il  apprit  au  monde  qu'une  plume  éloquente  sied 
bien  dans  la  mam  d'un  héros.  Récompenser  les  beaux-arts 
est  un  mérite  commun  à  un  grand  nombre  de  princes  ; 
mais  les  encourager  par  l'exemple  et  les  éckûrer  par  d'ex- 
cellents écrits  en  est  un  d'autant  plus  recommandable  dans 
le  roi  de  Prusse,  qu'il  est  plus  rare  parmi  les  hommes.  La 
mort  du  roi  son  père ,  les  guerres  survenues,  et  le  départ 
de  M.  Algarotti  de  Londres,  interrompirent  ce  projet,  si 
digue  de  celui  qui  l'avait  conçu. 

Comme  la  pré(ace  qu'il  avait  composée  n'a  pas  vu  le 
jour,  j'en  ai  pris  deux  fragmente,  qui  peuvent  en  donner 
une  idée,  et  qui  doivent  être  regardés  comme  un  mor- 
ceau bien  précieux  dans  la  littérature  : 

«  Les  difficultés ,  dit-il  en  un  endroit,  qu'eut  à  surmon- 
ter M.  de  Voltaire  lorsqu'il  composa  son  poème  épique, 
sont  ûinombrables.  11  voyait  contre  lui  les  préjugés  de 
toute  l'Europe  et  celui  de  sa  propre  nation,  qui  était  du 
sentiment  que  l'épopée  ne  réussb^it  jamaia  en  français.  Il 
avait  devant  lui  le  triste  exemple  de  ses  prédécesseurs, 
qui  avaient  tous  bronché  dans  cette  pénible  carrière.  11 
avait  encof«  à  combattre  le  respect  superstitieux  et  exclusif 
du  peuple  savant  poor  Virgile  et  pour  Homère,  et,  plus 
que  tout  cela,  une  santé  ftiible  qui  aurait  mis  tout  autre 
bomme  moina  sensible  que  lui  à  la  gloire  de  sa  nation  hors 
d'état  de  traTaiUer.  Ccst  cependant  taidépeodamment  de 


tous  ces  obstacles  que  Voltaire  est  venu  à  bout  de  son  des- 
sein ,  etc. 

»  Quant  à  la  saine  morale,  dit-il  ailleurs,  quant  à  la 
beauté  des  sentiments,  on  trouve  dans  ce  poème  tout  ce 
qu'on  peut  désh^r.  La  valeur  prudente  de  Henri  rv,  jointe 
À  sa  générosité  et  à  son  humanité,  devrait  servir  d'exemple 
à  tous  les  rois  et  à  tous  les  héros  qui  se  piquent ,  quelque- 
fois mal  à  propos ,  de  dureté  envers  ceux  que  le  destin  des 
états  et  le  sort  de  la  guerre  ont  soumis  à  leur  puissance. 
Qu'il  leur  soit  dit,  en  passant,  que  ce  n'est  ni  dans  Tin- 
flexibilité  ni  dans  la  tyrannie  que  consiste  la  véritable 
grandeur,  mais  bien  dans  ce  sentiment  que  l'auteur  ex- 
prime avec  tant  de  noblesse  : 

Amitié ,  don  du  ciel ,  plaisir  des  grandes  Ames , 
Amitié ,  que  les  rois ,  ces  illustres  ingrats , 
Sont  assex  malheureux  pour  ne  conoaitre  pas. 

Ainsi  pensait  ce  grand  prince  avant  que  de  monter  sur 
le  trône.  11  ne  pouvait  alors  instruire  les  rois  que  par  des 
maximes  :  aujourd'hui  il  les  mstruit  par  des  exem^es. 

La  Benriade  a  été  traduite  en  plusieurs  langues,  en 
Yers  anglais  par  M.  Lockman;  une  partie  l'a  été  en  vers 
italiens  par  M.  Quirini,  noble  vénitien;  et  une  autre  en 
vers  latins  par  le  cardinal  de  ce  nom ,  bibliothécaire  du 
Vatican,  si  connu  par  sa  grande  littératin«.  Ce  sont  ces 
deux  hommes  célèbres  qui  ont  traduit  le  poème  de  /bn- 
ienoy*  MM.  Ortolani  et  Nend  ont  aussi  traduit  plusieurs 
chants  de  la  Benriade,  Elle  l'a  été  entièrement  en  vers 
hollandais  et  allemands,  et  en  vers  latins  par  M.  Caox  de 
Cappeval. 

Cette  justice,  rendue  par  tant  d'étrangers  contempo- 
rains ,  semble  suppléer  à  ce  qui  manque  d'ancienneté  à  ce 
poème  ;  et  puisqu'il  a  été  généralement  approuvé  dans  un 
siècle  qu'on  peut  appeler  celui  du  goût,  il  y  a  apparence 
qu'il  le  sera  des  siècles  à  venir.  On  pourrait  donc,  sans 
être  téméraire,  le  placer  à  côté  de  ceux  qui  ont  le  sceau 
de  l'immortalité.  Cestce  que  semble  avofa'faitM.  Coochi, 
lecteur  de  Pise ,  dans  une  lettre  imprimée  à  la  tête  de  quel- 
ques éditions  de  la  Benriade,  où  il  parle  du  sujet,  dn  plan, 
des  mœurs,  des  caractères,  du  merveilleux,  et  des  prin- 
cipales beautés  de  ce  poème,  en  honmiedegoùt  et  de 
beaucoup  de  littérature;  bien  différent  d'un  Français ,  au- 
teur de  feuilles  périodiques,  qui,  plus  jaloux  qu'éclairé, 
l'a  comparé  à  la  Pharsale.  Une  telle  comparaison  suppose 
dans  son  auteur  ou  bien  peu  de  lumières ,  ou  bien  peu 
d'équité  :  car  en  quoi  se  ressemblent  ces  deux  poèmes  ? 
Le  sqjet  de  l'un  et  de  l'antre  est  une  guerre  civile;  mais , 
dans  la  Pharsale,  «  l'audace  est  triomphante  et  le  crime 
»  adoré;  »  dans  la  Benriade,  au  contraire,  tout  l'avan- 
tage est  du  côté  de  la  justice.  Lucain  a  suivi  scrupuleuse- 
ment l'histoire ,  sans  mélange  de  fiction ,  au  lien  que  Vol- 
taire a  changé  l'ordre  des  temps,  transporté  les  faits,  et 
employé  le  merveilleux.  Le  style  du  premier  est  souvent 
ampoulé ,  défout  dont  on  ne  voit  pas  un  seul  exemple  dans 
le  second.  Lucain  a  peint  ses  héros  avec  de  grands  traits , 
il  est  vrai,  et  il  a  des  coups  de  pinoeaa  dont  on  trouve  peu 
d'exemples  dans  Virgile  et  dans  Homère.  Cest  peut  être 
en  cela  que  lui  ressemble  notre  poète  :  on  convient  assez 
que  personne  n'a  mieux  connu  que  lui  l'art  de  marquer 
lee  caractères  :  un  ve-rs  lui  suffit  quelquefois  pour  celti 
témoin  les  suivants: 

Médids  la  *  reçut  avec  indifférence, 

Sans  paraître  Jouir  du  fruit  de  sa  vengeanee, 

Sans  remords ,  sans  plaisir,  etc. 

>U  tète  de  Coligni,  chant  II.  ^ 
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Gonnaiisaiit  les  périls ,  et  ne  redoutant  rien  ; 

Heureaz  gaeirier  ',  grand  prince,  et  maavais  citoyen. 

U*  se  présente  aox  Seize,  et  demande  des  fers, 
Da  front  dont  11  aurait  condamné  ces  pervers. 

Il  3  marche  en  philosophe  où  rhonneor  le  oondait , 
Condamne  les  oombau ,  plaint  son  maître ,  et  le  soit 

Maia,  si  Voltai*^  annonce  avec  tant  d'art  ses  person- 
nages, fl  les  soutient  avec  beanoonp  de  sagesse:  et  Je  ne 
crois  pas  que  dans  le  cours  de  sou  poème  on  troore  un  seul 
Ters  où  quelqu'un  d'eux  se  démente.  Lueahi ,  au  eontrafa«, 
est  plein  d'inégaUtés;  et,  s'U  atteint  quelquefoU  la  Téritable 
9*andeur,  il  donne  souvent  dans  l'enflure.  Enfin,  ce  poète 
ladn,  qui  a  porté  à  un  si  haut  point  la  noblesse  des  senti- 
ments, n'est  plus  le  même  lorsqu'il  dut  ou  peindre  ou  dé- 
crire; et  j'ose  assurer  qu'en  cette  partie  notre  langue  n'a 
jamais  été  si  loin  que  dans  la  Henriade* 

U  y  aurait  donc  plus  de  justesse  à  comparer  la  Henriade 
avec  V Enéide.  On  pourrait  mettre  dans  la  balance  le  plan, 
les  moeurs,  le  merveilleux  de  ces  deux  poèmes;  les  per- 
sonnages, comme  Henri  IV  et  Énée,  Aehate  et  Momay, 
Sinon  et  Clément,  Turnus  et  d'Aumale,  etc.;  les  épi- 
sodes qui  se  répondent,  comme  le  repas  des  Troyens  sur 
U  côte  de  Cartbage,  et  celui  de  Henri  cbez  le  soKtàire  de 
Jersey;  le  massacre  de  la  Saint-Barthéleihi ,  et  l'incendie 
de  Troie;  le  quatrième  chant  de  V Enéide,  et  le  neuvième 
de  la  Henriade;  la  descente  d'Énéè  aux  enfers,  et  le  songe 
de  Henri  lY  ;  l'antre  de  la  Sibylle ,  et  le  sacrifice  des  Seiz^ 
les  guerres  qu'ont  à  soutenir  les  deux  héros,  et  l'intérêt 
qu'on  prend  à  l'un  et  à  l'autre;  la  mort  d'Euryale  et 
celle  du  jeune  d'Ailly;  les  combats  singuliers  de-  Tu- 
renne  contre  d'Aumale,  et  d'Énée  contre  Turnus;  enfin 
le  style  des  deux  poètes ,  l'art  avec  lequel  ils  ont  enchaîné 
les  laits,  et  leur  goût  dans  le  choix  des  épisodes,  leurs 
comparaisons,  leurs  descriptions.  Et  après  un  tel  examen, 
on  pourrait  décider  d'après  le  sentiment 

JLes  bornes  qoe  je  sois  obligé  de  me  prescrire  dans  cette 
Préface  ne  me  permettent  pas  d'appuyer  sur  ce  parallèle  ; 
mais  je  crois  qu'il  me  suffit  de  l'indiquer  à  des  lecteurs 
éciairés  ^  sans  prévention. 

Les  rapports  vagues  et  généraux  dont  je  viens  de  parler 
ont  (aitdireà  quelques  critiqnes  que  la  Henriade  manquait 
du  côtéderinvention  :  que  ne  fait-on  le  même  reproche  à 
Virgile ,  au  Tasse ,  ete.  ?  Dans  C Enéide  sont  réunis  le  plan 
de  P Odyssée  eioéim  de  l'Iliade;  dans  la  Jérusalem  dé- 
livrée ,  on  trouve  le  pian  de  l'Iliade  exactement  suivi ,  et 
orné  de  quelques  ^Msodes  tirés  de  l'Enéide. 

Avant  Homère  y  Virgile  et  le  Tasse,  on  avait  décrit  des 
sièges, des  incendies,  des  tempêtes;on  avait  peint  toutes 
les  passions  ;  on  connaissait  les  enfers  et  les  champs  élysées  ; 
on  disait  qu'Orphée,  Hercule,  Pirithoûs,  Ulysse,  y  étaient 
descendus  pendant  leur  vie.  Enfin  ces  poètes  n'ont  rien 
dont  l'idée  générale  ne  soit  ailleurs.  Mais  ils  ont  peint  les 
ofa^ts  avec  les  couleurs  les  plus  belles:  ils  les  ont  modifiés 
et  embellis  suivant  le  caractère  de  leur  génie  et  les  mœurs 
de  leur  temps  ;  ils  les  ont  mis  dans  leur  jour  et  à  leur  plaoê. 
Si  ce  n'est  pas  là  créer,  c'est  du  moins  donner  aux  choses 
une  nottvcite  vie;  et  on  ne  saurait  disputer  à  Voltaire  la 
gloire  d'avoir  excellé  dans  ce  genre  de  production.  Ce^i'est 
là,  dit-on,  que  de  Thivention  de  détail ,  et  quelques  criU- 
ques  voudraient  de  la  nouveautedans  le  tout.  On  lésait  un 


*  Guise,  chant  m. 

*  Barlay,  chant  nr- 
3  Momay,  chant  vl 


jour  remarquer  à  un  homme  de  lettres  ce  beau  vers  ou 
Voltaire  exprime  le  mystère  derEucharislie  : 

Et  lui  découvre  un  dieu  sous  un  pain  qui  n'est  plus  «. 

Oui,  ditrU,  ce  vers  est  beau;  mais,  je  ne  sais,  l'idée  n'en 
est  pas  neuve.  Malheur,  dit  M.  de  Fénelon »,  à  qui  n'est 
pas  ému  en  Usant  ces  vers  : 


Fortonato  senex!  hie,  inter  flumlna  nota 
Et  fontes  sacros ,  frigus  captabts  opacum. 

ViRO., 


Égl.ï, 


N'aurais-je  pas  raison  d'adresser  cette  espèce  d'anathème 
au  critique  dont  je  viens  de  parler  ?  J'ose  prédire  à  tous 
ceux  qui,  comme  lui,  veulent  du  neuf,  c'est-à-dire  de 
l'inouï,  qu'on  ne  les  satisfera  jamais  qu'aux  dépens  du 
bon  sens.  Milton  lui-même  n'a  pas  invente  les  idées  géné- 
rales de  son  poème,  quelque  extraordinaires  qu'elles  soient  : 
il  les  a  puisées  dans  les  poètes,  dans  l'Écriture  sainte. 
L'idée  de  son  pont,  toute  gigantesque  (Qu'elle  est,  n'est 
pas  neuve.  Sadi  s'en  était  servi  avant  lui,  et  l'avait  tirée 
de  la  théologie  des  Turcs.  Si  donc  un  poète  qui  a  francld 
les  limites  du  monde ,  et  peint  des  objete  hors  de  la  nature, 
n'a  rien  dit  dont  l'idée  générale  ne  soit  ailleurs,  je  crois 
qu'on  doit  se  contenter  d'être  original  dans  les  détails  et 
dans  l'ordonnance,  surtout  quand  on  a  assez  de  génie  pour 
S'élever  au-dessus  de  ses  modèles. 

Je  ne  réfuterai  pas  ici  ceux  qui  ont  été  assez  ennemis  de 
la  poésie  pour  avancer  qu'il  peut  y  avoir  des  poèmes  en 
prose  :  ce  paradoxe  paraît  téméraire  à  tous  les  gens  de 
bon  goût  et  de  bon  sens.  M.  de  Fénelon,  qui  avait  beau- 
coupde  l'un  et  de  l'autre,  n'a  jamais  donné  son  Tétémaque 
que  sous  le  nom  des  Aventures  de  Télémaque,  et  jamais 
sous  celui  de  poème.  C'est,  sans  contredit,  le  premier  de 
tous  les  romans;  mais  il  ne  peut  pas  môme  être  mis  dans  la 
classe  des  derniers  poèmes.  Je  ne  dis  pas  seulement  parce 
que  les  aventures  qu'on  y  racx>nte  sont  presque  tout^  in- 
dépendantes les  unes  des  autres,  et  parce  que  le  style, 
tout  fleuri  et  tendre  qu'il  est,  serait  trop  uniforme;  je  dis 
parce  qu'il  n*a  pas  le  nombre,  le  rhythme,  la  mesure,  la 
rime,  les  inversions,  en  un  mot  rien  de  ce  qui  constitue 
cet  art  si  difficile  de  la  poésie,  art  qui  n'a  pas  plus  de  rap- 
port  avec  la  prose  que  la  musique  n'en  a  avec  le  ton  ordi- 
naire de  la  parole. 

Il  ne  me  reste  plus  qu'un  mot  à  dire  sur  l'orthographe 
qu'on  a  suivie  dans  cette  édition;  c'est  celle  de  Fauteur;  Il 
l'a  justifiée  lui-même  :  et  puisqu'il  n'a  contre  lui  qu'un 
usage  condamné  par  ceux  même  qui  le  suivent ,  U  parait 
assez  inutile  de  prouver  qu'ih  a  eu  raison  de  s'en  écarter; 
je  me  contenterai  donc ,  pour  feire  voir  combien  cet  usage 
est  pernicieux  à  notre  poésie,  de  citer  quelques  endroite 
de  nos  meilleurs  poètes ,  où  ils  ne  l'ont  que  trop  scrupu- 
Icusem^t  suivi  : 

*  Attaquons  dans  leurs  murs  ces  conquérants  t\Jlen  ; 
Qu'ils  tremblent  à  leur  tour  pour  leurs  propres/oy«n.   » 

Ha  colère  revient,  et  je  me  reconnois; 
Immolons  en  partant  trois  ingrats  à-la-/o». 

4 le  ne  fsls  que  recueillir  les  voûr, 

Et  dirais  vos  défauts  si  je  vous  en  tavoif. 


1  Chantx,  vers49S. 

*  Lettre  à  Vacadémie  français 

*  MiihridaU. 
«  LeFUttew. 

la. 
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Il  est  sûr  qu*iiDe  orthographe  ooufonne  à  la  proDoncia- 
tion  eût  obyié  à  ces  défauts ,  et  que  deux  poètes  si  exacts  et 
si  heureux  dans  leurs  rimes  ne  se  sont  contentés  de  celles- 
ci  que  parce  qu*eUes  satisfesaient  les  yeux  :  ce  qui  le  prouve, 
c'est  qu'on  ne  s'est  jamais  avisé  de  faire  rimer  JSeauvais, 
qu'on  prononce  comme  savais,  avec  voix,  qu'on  a  cru 
cei>eDdant  pouvoir  rimer  avec  savais.  Dans  ces  deux  vers 
de  Doileau  : 

■  La  discorde  en  ces  lieux  menace  de  s'accroitre. 
Demain  avec  Taurore  un  lutrin  va  parottre. 

on  prononce  s'accraitre  pour  la  rime;  et  cela  est  assez 
usité.  Madame  Deshoulières  dit  : 

»  paisse  durer,  puisse  croitre 
L'ardeur  de  mon  jeune  amant , 
Comme  feront  sur  ce  hêtre 
Les  marques  de  mon  tourment  ! 

Mais  ce  qui  parait  singulier,  c'est  que  parof/re,  en  fa- 
veur de  qui  on  prononce  s'accraUrCf  change  lui-même  sa 
prononciation  en  faveur  de  claUre  : 

3  L'honneur  et  la  vertu  n^osèrent  plus  parotlre; 
La  piété  chercha  les  déserts  et  le  cloitre. 

Une  bizarrerie  si  marquée  vient  de  ce  qu'on  a  changé 
l'ancienne  prononciation ,  sans  changer  l'orthographe  qui 
la  représente.  La  réformation  générale  d'un  tel  abus  eût 
été  une  alTaire  d'éclat.  Voltaire  n'a  porté  que  les  premiers 
coups;  il  a  cru  judicieusement  qu'on  devait  rimer  pour 
l'oreille,  et  non  pour  les  yeux  :  en  conséquence  il  a  fait 
timer  François  ^Yec  succès,  etc.  Et,  pour  satisfaire  en 
môme  temps  les  oreilles  et  les  yeux ,  il  a  écrit  Français, 
substituant  à  la  diphthongue  ai  la  diphthongue  ai,  qui, 
accompagnée  d'un  s,  exprime  à  la  fin  des  mots  le  son  de  Vè, 
comme  dans  bienfaits,  souhaits,  etc.  Voltaire  a  été  d'au- 
tant plus  autoriséà ce  changement  d'orthographe,  qu'il  lui 
fiUlait  distinguer  dans  son  poème  certains  mots  qui ,  écrits 
partout  ailleurs  de  la  même  façon ,  ont  néanmoins  une  pro- 
nonciation et  une  siguincation  diflérentes  :  sous  le  froc  de 
François,  etc.,  des  courtisans /rançat^,  etc. 

Quant  à  ce  que  j'ai  dit  sur  le  mérite  de  ce  poème,  je  dé- 
clare qu'il  ne  m'a  été  permis  que  de  laisser  entrevoir  mon 
P^tlment;  et  que  si  je  n'ai  pas  heurté  de  front  la  préven- 
tion de  quelques  critiques ,  ce  n'est  pas  que  je  ne  leur  sois 
entièrement  opposé.  Peut-être  unjour  pourrai-je  sans  con- 
trainte parler  comme  pensera  la  postérité. 


AVANT-PROPOS 
SUR   LA    HENRIADE, 

PAB  LE  BOI  DE  PfiUSSE  < 


Le  poème  de  la  Senriade  est  connu  de  toute  l'Kurope. 
Les  éditions  multipliées  qui  s'en  sont  faites  l'ont  répandu 
diez  toutes  les  nations  qui  ont  des  livres ,  et  qui  sont  assez 
policées  pour  avoir  quelque  goût  pour  les  lettres. 

*  Luirm,  chant  il. 

»  Célimène,  égiogue. 

*  Épitre  m ,  Boileau. 

*  Ce  morceau  fut  envoyé  à  Voltaire  par  Frédéric,  alors 
prince  royal ,  le  9  septembre  1739. 


M.  de  Voltaire,  peut-être  Tunique  auteur  qui  ptéÊètt  la 
perfection  de  son  art  aux  intérêts  de  son  amour  propre,  da 
s'est  point  lassé  de  corriger  ses  fautes;  et  depuis  la  pre* 
nuère  édition,  où  la  Henriade  parut  sous  le  titre  de  Poème 
de  la  Ligue,  jusqu  'à  celle  qu'on  donne  aujourd'hui  au  pu- 
blic, l'auteur  s'est  toujours  élevé,  d'efforts  en  efforts,  jus- 
qu'à ce  point  de  perfection  que  les  grands  génies  et  les 
maîtres  de  l'art  ont  ordinairement  mieux  dans  l'idée  qu'il 
ne  leur  est  possible  d'y  atteindre. 

L'édition  qu'on  donne  à  présent  au  public  est  considé- 
rablement augmentée  par  l'auteur  :  c'est  une  marque  évi- 
dente que  la  fécondité  de  son  génie  est  comme  une  source 
intarissable,  et  qu'on  peut  toujours  s'attendre,  sans  se 
tromper,  à  des  beautés  nouvelles  et  à  quelque  chose  de 
parfait  d'une  aussi  excellente  plume  que  l'est  ceUe  de  M.  de 
Voltaire.      * 

Les  difficultés  que  ce  prince  de  la  poésie  française  a 
trouvées  à  surmonter,  lorsqu'il  composa  ce  poème  épique, 
sont  Innombrables.  U  avait  contre  lui  les  préjugés  de  toute 
l'Europe ,  et  ceux  de  sa  propre  nation,  qui  était  du  senti- 
ment que  l'épopée  ne  réussh-ait  jamais  en  français  ;  il  avait 
devant  lui  le  triste  exemple  de  ses  précurseurs,  qui  avaient 
tous  bronché  dans  cette  pénible  carrière  ;  il  avait  encore  à 
combattre  ce  respect  superstitieux  du  peuple  savant  pour 
Virgile  et  pour  Homère,  et,  plus  que  tout  cela,  une  santé 
faible  et  délicate,  qui  aurait  mis  tout  autre  homme  moins 
sensible  que  lui  à  la  gloire  de  sa  nation  hors  d'état  de  tn- 
vailler.  Cesi  néanmoins  malgré  ces  obstacles  que  M.  de 
Voltaire  est  venu  à  bout  d'exécuter  son  dessein,  quoique 
aux  dépens  de  sa  fortune ,  et  souvent  de  son  repos. 

Un  génie  aussi  vaste,  un  esprit  aussi  sublime,  un  homme 
aussi  laborieux  que  l'est  M.  de  Voltaire,  se  serait  ouvert 
le  chemin  aux  emplois  les  plus  illustres,  s'il  avait  voulu 
sortir  de  la  sphère  des  sciences,  qu'il  cultive,  pour  se 
vouer  à  ces  affaires  que  l'intérêt  et  l'ambition  des  honunes 
ont  coutume  d'appeler  de  solides  occupations;  mais  il  a 
préféré  de  suivre  l'impulsion  irrésistible  de  son  génie,  pour 
ces  arts  et  pour  ces  sciences ,  aux  avantages  que  la  fortune 
aurait  été  forcée  de  lui  accorder  :  aussi  a-tril  &it  des  pro- 
grès qui  répondent  parfaitement  à  son  attente.  U  fait  au- 
tant d'honneur  aux  sciences  que  les  sciences  lui  en  Ibnt  : 
on  ne  le  connaît  dans  la  Henriade  qu'en  qualité  de  poêle; 
mais  il  est  philosophe  profond  et  sage  historien  en  même 
temps. 

Les  sciences  et  les  arts  sont  comme  de  vastes  pays ,  qu'il 
nous  est  presque  aussi  impossible  de  subjuguer  tous, 
qu'il  l'a  été  à  César,  ou  bien  à  Alexandre,  de  conquérir 
le  monde  entier  :  il  faut  beaucoup  de  talents  et  beaucoup 
d'application  pour  s'assujettir  quelque  petit  terrain  ;  aussi 
la  plupart  des  hommes  ne  marchent-ils  qu'à  pas  de  tortue 
dans  la  conquête  de  ce  pays.  Il  en  a  été  cependant  des 
sciences  comme  des  empires  du  monde,  qu'une  infinité 
de  petits  souverains  se  sont  partagés  ;  et  ces  petits  souve- 
rains réunis  ont  composé  ce  qu'on  appelle  des  académies  ; 
et  comme  dans  ces  gouvernements  aristocratiques  il  t'e»! 
souvent  trouvé  des  hommes  nés  avec  une  intelligenoe  su- 
périeure, qui  se  sont  élevés  au-dessus  des  autres,  de  même 
les  siècles  éclairés  ont  produit  des  hommes  qui  ont  uni  en 
eux  les  sciences  qui  devaient  donner  une  occupation  suffi- 
sante à  quarante  têtes  pensantes.  Ce  que  les  Leibnitz,  ce 
que  les  Fontenelle  ontétéde  leur  temps,  M.  de  Voltaire  l'est 
aujourd'hui;  il  n'y  a  aucune  science  qui  n'entra  dans 
la  sphère  de  son  activité;  et,  depuis  la  géométrie  la  plus 
sublime  jusqu'à  la  poésie ,  tout  est  soumis  à  la  force  de  soo 
génie. 

Malgré  une  vingtaine  de  sciences  qui  partagent  M.  de 
Voltaire,  malgré  ses  fréquentes  infirmités,  et  malgré  les 
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ehagrins  que  lui  donnent  d'indignes  enyieax,  il  a  conduit 
sa  Nenriade  k  un  point  de  maturité  où  je  ne  sache  pas 
qu'aucun  poème  soit  jamais  parvenu. 

On  trouve  toute  la  sagesse  imaginable  dans  la  conduite 
de  la  ffenriade.  L'auteur  a  profité  des  défauts  qu'on  a  repro- 
chés à  Homère;  ses  chants  et  l'action  ont  peu  ou  point  de 
liaison  les  uns  avec  les  autres,  ce  qui  leur  a  mérité  le  nom 
de  rapsodies  :  dans  la  ffenriade  on  trouve  une  liaison  in- 
time entre  tous  les  chants  ;  ce  n'est  qu'un  même  sujet  di- 
visé par  l'ordre  des  temps  en  dix  a(^ns  principales.  Le 
dénoûment  de  la  ffenriade  est  naturel  ;  c'est  la  conversion 
de  Henri  IV,  et  son  entrée  à  Paris  qui  met  fin  aux  guerres 
civiles  des  ligueurs  qui  troublaient  la  France;  en  cela  le 
poète  français  est  infiniment  supérieur  au  poète  latin,  qui 
■e  termine  pas  son  Enéide  d'une  manière  aussi  intéres- 
sante qu'il  l'avait  commencée  ;  ce  ne  sont  plus  alors  que  les 
étincelles  du  beau  feu  que  le  lecteur  admirait  dans  le  com- 
mencement de  ce  poème;  on  dirait  que  VirgQe  en  a  com- 
posé les  premiers  chants  dans  la  fleur  de  sa  jeunesse ,  et 
qu'il  a  composé  les  derniers  dans  cet  Age  où  Fimaginalion 
mourante  et  le  feu  de  l'esprit  à  moitié  éteint  ne  permet- 
tent plus  aux  guerriers  d'être  héros,  ni  aux  poètes  d'écrire. 

Si  le  poète  français  imite  en  quelques  endroits  Homère 
et  Virgile,  c'est  pourtant  toujours  une  imitation  qui  tient 
de  l'origiiul,  et  dans  laquelle  on  voit  que  le  jugement  du 
poète  français  est  infiniment  supérieur  à  celui  du  poète 
grec  Comparée  la  descente  d'Ulysse  aux  enfers  '  avec  le 
septième  chant  de  la  ^enriade,  vous  verrez  que  ce  dernier 
est  enrichi  d'une  infinité  de  beautés  que  M.  de  Voltaire  ne 
doit  qu'à  hii-méme. 

La  seule  idée  d'attribuer  au  rêve  de  Henri  IV  ce  qu'il  voit 
dans  le  del ,  dans  les  enfers ,  et  ce  qui  lui  est  pronostiqué 
au  temple  du  Destin ,  vaut  seule  toute  C Iliade  :  car  le  rêve 
de  Henri  IV  ramène  tout  ce  qui  lui  arrive  aux  règles  de  la 
vraisemblance,  au  lieu  que  le  voyage  d'Ulysse  aux  enfers 
est  dépourvu  éo  tous  les  agréments  qui  auraient  pu  donner 
l'air  de  vérité  à  l'ingénieuse  fiction  d'Homère. 

De  plus ,  tous  les  épisodes  de  la  ffenriade  sont  placés 
dans  leur  lieu;  fart  est  si  bien  caché  par  l'auteur  qu'il 
est  difficile  de  l'apercevoir  :  tout  y  parait  naturel,  et  l'on 
dirait  que  ces  fruits  qu'a  produits  la  fécondité  de  son  ima- 
gination, et  qui  embellissent  tous  les  endroits  de  ce  poème, 
n'y  sont  que  par  nécessité.  Vous  n'y  trouvez  point  de  ces 
petits  détails  où  se  noient  lant  d'auteurs  à  qui  la  sécheresse 
et  l'enflure  tiennent  heu  de  génie.  M.  de  Voltaire  s'applique 
à  décrire  d'une  manière  touchante  les  sujets  pathéti- 
ques; il  sait  le  grand  art  de  toucher  le  cœur;  tels  sont  ces 
endroits  louchants ,  conmie  la  mort  de  Coligni ,  l'assassinat 
d^  Valois ,  le  combat  dq  jeune  d'Ailly,  le  congé  de  Henri  IV 
de  la  belle  Gabiielle  d'Estrées,  et  la  mort  du  brave  d'Au- 
male  ;  on  se  sent  ému  à  chaque  fois  qu'on  en  lait  la  lecture  ; 
en  un  mot,  l'auteur  ne  s'arrête  qu'aux  endroits  intéres- 
sants ,  et  il  passe  légèrement  sur  ceux  qui  ne  feraient  que 
grossir  son  poème  :  il  n'y  a  ni  du  trop  ni  du  trop  peu  dans 
la  ffenriade. 

Le  merveilleux  que  l'auteur  a  employé  ne  peut  choquer 
aucun  lecteur  sensé;  tout  y  est  ramené  au  vraisemblable 
par  le  système  de  la  reUgion  :  tant  la  poésie  et  l'éloquence 
savent  l'art  de  rendre  respectables  des  objets  qui  ne  le  sont 
guère  par  eux-mêmes,  et  de  fournir  des  preuves  de  cré- 
dibiMe  capables  de  séduire! 

Toutes  les  allégories  qu'on  trouve  dans  ce  poème  sont 
BOuveOet;  U  y  a  la  Politique,  qui  habite  au  Vatican;  le 
temple  de  l'Amour,  la  vraie  Religion,  la  Discorde,  les 
Vertus,  les  Vkes;  tout  est  animé  par  le  pinceau  de  M.  de 
Voltaire  ;  ce  sont  autant  de  tableaux  qui  surpassent ,  au  ju- 


Oéftaét,  chant  xi. 


gement  des  connaisseurs,  tout  ce  qu'a  produit  le  crayon 
habile  du  Carrache  et  du  Poussm. 

U  me  reste  à  présent  à  parler  de  fii  poésie  du  style,  de 
cette  partie  qui  caractérise  proprement  le  poète.  Jamais  la 
langue  française  n'eut  autant  de  force  que  dans  la  ffen^ 
riade  :  on  y  trouve  partout  de  la  noblesse  ;  l'auteur  s'élève 
avec  un  feu  infini  jusqu'au  sublime,  et  il  ne  s'abaisse 
qu'avec  grAce  et  dignité  :  quelle  vivacité  dans  les  pein- 
tures !  quelle  force  dans  les  caractères  et  dans  les  descrip- 
tions, et  quelle  noblesse  dans  les  détails  !  Le  combat  du 
jeune  Turenne*doit  faire  en  tout  temps  l'admiration  des 
lecteurs;  c'est  dans  cette  peinture  de  coups  portés ,  parés, 
reçus,  et  rendus,  que  M.  de  Voltaire  a  trouvé  principale- 
ment des  obstacles  dans  le  génie  de  sa  langue  ;  il  s'en  est 
cependant  tiré  avec  toute  la  gloire  possible.  Il  tiansporte 
le  lecteur  sur  le  champ  de  bataille;  et  il  vous  semble  plu- 
tôt voir  un  combat  qu'en  lire  la  description  en  vers. 

Quant  à  la  saine  morale,  quant  à  la  beauté  des  senti- 
ments ,  on  trouve  dans  ce  poàne  tout  ce  qu'on  peut  dési- 
rer. La  valeur  prudente  de  Henri  IV,  jointe  à  sa  généro- 
sité et  à  son  humanité ,  devrait  servir  d'exemple  à  tous  les 
rois  et  à  tous  les  héros  qui  se  piquent,  quelquefois  mal  à 
propos,  de  dureté  et  de  brutalité  envers  ceux  que  le  destin 
des  états  ou  le  sort  de  la  guerre  a  soumis  à  leur  puissance; 
qu'il  leur  soit  dit ,  en  passant ,  que  ce  n'est  poiot  dans  l'in- 
flexibilité ni  dans  la  tyrannie  que  consiste  la  vraie  gran- 
deur, mais  bien  dans  ces  sentiments  que  l'auteur  exprime 
avec  tant  de  noblesse  : 

Amitié  don  du  del ,  plaisir  des  grandes  Ames  ■ , 
Amitié,  que  les  rois,  ces  iliustret  ingrats, 
Sont  assez  malheureux  pour  ne  conoaitre  pas. 

Le  caractère  de  Philippe  de  Momay  peut  aussi  être 
compté  parmi  les  chefs-d'œuvre  de  la  ffenriade  ;  ce  carac- 
tère est  tout  nouveau.  Un  pliilosophe  guenier,  un  soldat 
humain,  un  courtisan  vrai  et  sans  flatterie;  un  assemblage 
de  vertu  aussi  rare  doit  mériter  nos  suffrages  :  aussi  l'au- 
teur y  a-t-il  puisé  conune  dans  une  riche  source  de  senti- 
ments. Que  J'aime  à  voir  Pliilippe  de  Moruay ,  ce  fidèle  et 
stoïque  ami,  à  c6té  de  son  jeune  et  vaillant  maître,  re- 
pousser partout  la  mort ,  et  ne  la  donner  jamais  *  !  Cette 
sagesse  philosopliique  est  bieii  éloignée  des  mœurs  de  notre 
siècle;  et  il  est  à  déplorer,  pour  le  bien  de  rhumaoité , 
qu  un  caractère  aussi  beau  que  celui  de  ce  sage  ne  soit 
qu'un  être  de  raison. 

D'ailleurs  la  ffenriade  ne  resgiie  que  l'humanité  :  cette 
vertu  si  nécessaire  aux  princes,  ou  plutôt  leur  unique 
vertu,  est  relevée  par  M.  de  Voltaire;  il  montre  un  roi 
victorieux  qui  pardonne  aux  vahicus;  il  conduit  ce  héros 
aux  murs  de  Paris ,  où ,  au  lieu  de  saccager  cette  ville  re- 
belle, il  fournit  les  aliments  nécessaires  à  la  vie  de  ses  ha- 
bitants désolés  par  la  famine  la  plus  cruelle;  mais,  d'un 
autre  côté,  il  dépemt  des  couleurs  les  plus  vives  l'aHreux 
massacre  de  la  Saint-Barthéleml ,  et  la  cruauté  inouïe 
avec  laquelle  Charles  IX  hâtait  lui-même  la  mort  de  ses 
malheureux  si^ets  calvinistes. 

La  sombre  politique  de  Philippe  II ,  les  artifices  et  les 
intrigues  de  Sixte-Quint,  l'indolence  léthargique  de  Va* 
lois ,  et  les  faiblesses  que  l'amour  fit  oonuiettre  à  Henri  IV, 
sont  estimées  à  leur  juste  valeur.  M.  de  Voltaire  acoom« 
pagne  tous  ses  récits  de  réflexions  courtes,  mais  excel- 
lentes, qui  ne  peuvent  que  former  le  jugement  de  la  jeu- 
nesse, et  donner  des  vertus  et  des  vices  les  idées  qu'on  en 
doit  avoir.  On  trouve  de  toute  part  dans  ce  poème,  que 
l'auteur  recommande  aux  peuples  la  fidélité  pour  leurt 
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lois  el  pour  leurs  souTerains.  U  a  immortalisé  le  nom  du 
président  de  Harlay  ',  dont  la  fidélité  in?iolable  pour  sod 
maître  méritait  une  pareille  récompense;  il  en  fait  autant 
pour  les  conseillers  Brisson ,  Larcher,  Tardif,  qui  Airent 
mis  à  mort  par  les  factieux;  ce  qui  fournit  la  réOexion 
suivante  de  Fauteur  : 

Vos  noms  toujours  fameux  Ylvront  dans  la  mémoire  * , 
Et  qui  meurt  pour  son  roi  meurt  Uhj^outs  avec  gloire. 

Le  discours  de  Potier  ^  aux  fietctieux  est  aussi  beau  par 
la  justesse  des  sentiments  que  par  la  force  de  l'éloquence. 
L'auteur  fait  parler  un  grave  magistrat  dans  rassemblée 
de  la  Ligue;  U  s'oppose  courageusement  au  dessein  des  re- 
belles ,  qui  Toulaient  élire  roi  un  d'entre  eux  :  il  les  renvoie 
à  la  domination  légitime  de  leur  souverain,  k  laquelle  ils 
Youlaieut  se  soustraire;  U  condamne  toutes  les  vertus  des 
Guises,  en  tant  que  vertus  militaires,  puisqu'elles  deve- 
naient criminelles  dès-là  qu'ils  en  fesaient  usage  contre  leur 
roi  et  leur  patrie.  Mais  tout  ce  que  je  pourrais  dire  de  ce 
discours  ne  saurait  en  approcher;  il  £iut  le  lire  avec  atten- 
tion. Je  ne  prétends  que  d'en  faire  remarquer  les  beautés 
à  ceux  des  lecteurs  auxquels  elles  pourraient  échapper. 

Je  passe  à  la  guerre  de  religion,  qui  fait  le  sujet  de  la 
Henriade,  L'auteur  a  dû  exposer  naturellement  les  abus 
que  les  superstitieux  et  les  fonatiques  ont  coutume  de  faire 
de  la  religion  :  car  on  a  remarqué  que,  par  je  ne  sais 
quelle  fatalité,  ces  sortes  de  guerres  ont  toujours  été  plus 
sanguinaires  que  celles  que  l'aoïbition  des  princes  ou 
l'indocilité  des  sujets  ont  suscitées  ;  et  comme  le  fanatisme 
et  la  superstition  ont  été  de  tout  temps  les  ressorts  de  la 
politique  détestable  des  grands  et  des  ecclésiastiques,  il 
fallait  nécessairement  y  opposer  une  digue.  L'auteur  a 
employé  tout  le  feu  de  son  imagination,  et  tout  ce  qu'ont 
pu  1  éloquence  et  la  poésie ,  pour  mettre  devant  les  yeux 
de  ce  siècle  les  foNes  de  nos  ancêtres,  afin  de  nous  en  pré- 
server à  jamais,  il  voudrait  purifier  les  camps  et  les  sol- 
dats des  arguments  pointilleux  et  subtils  de  l'école ,  pour 
les  renvoyer  au  peuple  pédant  des  scolastiques;  il  voudrait 
désarmer  à  per(>étuilé  les*  hommes  du  glaive  saint  qu'ils 
prennent  sur  Fautel ,  et  dont  ils  égorgent  impitoyablement 
leurs  frères  :  en  un  mot,  le  bien  el  le  repos  de  la  société 
toai  le  principal  but  de  ce  poème,  et  c'est  pourquoi  l'au- 
teur avertit  si  souvent  d'é\iler  dans  cette  route  l'écueil 
dangereux  du  fanatisme  et  du  faux  zèle. 

11  paraît  cependant ,  pour  le  bien  de  rfamnanité ,  que  la 
mode  des  guerres  de  religion  est  finie,  et  ce  serait  assuré- 
ment une  folie  de  moins  dans  le  monde  :  mais  j'ose  dire 
que  nous  en  sommes  en  partie  redevables  à  l'esprit  philo- 
sophique ,  qiu  prend  depuis  quelques  années  beaucoup  le 
d^us  en  Europe.  Plus  on  est  éclairé ,  moins  on  est  su- 
perstitieux. Le  siècle  où  vivait  Hemi  iV  était  bien  difTé- 
rent  :  l'ignorance  monacale,  qui  surpassait  toute  imagi- 
nation, et  la  barbarie  des  hommes,  qui  ne  connaissaient 
pour  toute  occupation  que  d'aller  à  la  chasse  et  de  s'entre- 
tuer,  donnaient  de  l'accès  aux  erreurs  les  plus  pal|)ables. 
Catherine  dé  Médids  et  les  princes  factieux  pouvaient  donc 
alors  abuser  d'autant  plus  facilement  de  la  créduUté  des 
peuples ,  puisque  ces  peuples  étaient  grossiers ,  aveugles , 
et  ignorants. 

•  Les  siècles  poUs  qui  ont  vu  fleurir  les  sciences  n'ont  point 
d'exemples  à  nous  présenter  de  guerres  de  religion ,  ni  de 
guerres  séditieuses.  Dans  les  beaux  temps  de  Tcmpire  ro- 
main, je  veux  dire  vers  la  fin  du  règne  d'Auguste,  tout 
Pempire ,  qui  composait  presque  les  deux  tiers  du  monde , 
était  tranquille  et  sans  agitation  ;  les  hommes  abandon- 

■  Chant  IV,  vers  439. 
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naient  les  intérêts  de  la  religion  à  ceux  dont  rempFoi  ^t 
d*y  vaquer,  et  ils  préféraient  le  repos,  les  plaisirs,  et  l'é- 
tude ,  à  l'ambitieuse  rage  de  s'égorger  les  uns  les  autres , 
soit  pour  des  mots ,  soit  pour  l'intérêt ,  ou  pour  une  funeste 
gloire. 

Le  siècle  de  Louis-le-Grand,  qut  peut-être  égale,  sans 
flatterie,  celui  d'Auguste,  nous  fournit  de  même  un 
exemple  d'un  règne  heureux  et  tranquille  pour  l'intérieur 
du  royaume,  mais  qui  malheureusement  fut  troublé  vers 
la  fin  par  l'ascendant  que  le  P.  Le  Tellier  prenait  sur  l'es- 
prit de  Louis  XIV,  qui  commençait  à  baisser  ;  mais  c'est 
la  fiiute  proprement  d'un  particulier,  et  l'on  n'en  saurait 
charger  ce  siècle,  d'ailleurs  si  fécond  en  grands  bonunes, 
que  par  une  injustice  manifeste. 

Les  sciences  ont  amsi  toujours  contribué  à  humaniser 
les  liommes,  en  les  rendant  plus  doux,  plus  justes,  et 
nK>ins  portés  aux  violences  ;  elles  ont  pour  le  moms  autant 
de  part  que  lés  lois  au  bien  de  la  société  et  au  bonheur  des 
peuples.  Cette  façon  de  penser  amiable  et  douce  se  com- 
munique insensiblement  de  ceux  qui  cultivent  les  arts  et 
les  sciences  au  public  et  au  vulgaire  ;  elle  passe  de  la  cou 
à  la  ville,  et  de  la  ville  à  la  province  :  on  voit  alors  avec 
évidence  que  h  nature  ne  nous  forma  point  assurément 
pour  que  nous  nous  exterminions  dans  ce  monde,  mais 
pour  que  nous  nous  assistions  dans  nos  communs  besoins  ; 
que  le  malheur,  les  infirmités,  et  la  mort,  nous  poursui- 
vent sans  cesse ,  et  que  c'est  une  démence  extrême  de  mul- 
tiplier les  causes  de  nos  misères  et  de  notre  destruction. 
On  reconnaît,  indépendamment  de  la  différence  des  con- 
ditions, réaalité  que  la  nature  a  mise  entre  nous,  la 
nécessité  qu  il  y  a  de  vivre  unis  et  en  paix ,  de  quelque  na- 
tion et  de  quelque  opinion  que  nous  soyons  ;  que  l'amitié 
et  la  compassion  sont  des  devoirs  universels;  en  un  mot, 
la  réflexion  corrige  en  nous  tous  les  défauts  du  tempé- 
rament 

Tel  est  le  véritable  usage  des  sciences ,  et  voilà  par  con- 
séquent la  règle  de  l'obligation  que  nous  devons  avoû-  à 
ceux  qui  les  cultivent,  et  qui  tâchent  d'en  fixer  l'usage 
parmi  nous.  M.  de  Voltaire,  qui  embrasse  toutes  ces 
sciences,  m'a  toujours  paru  mériter  une  part  k  la  grati- 
tude du  public,  et  d'autant  plus  qu'il  ne  vit  et  ne  travaille 
que  pour  le  bien  de  rhumanité.  Celte  réflexion,  jointe  k 
l'envie  que  j'ai  eue  toute  ma  vie  de  rendre  hommage  à  la 
vérité,  m'a  déterminé  à  procurer  au  public  cette  écy^on , 
que  j'ai  rendue  aussi  digne  qu'il  me  l'a  été  possible  de 
M.  de  Voltaire  et  de  ses  lecteurs. 

En  un  mot,  il  m'a  paru  que  donner  des  marques  d'es 
time  k  cet  admirable  auteur  était  en  quelque  façon  hono- 
rer notre  siècle,  et  que  du  moins  la  postérité  se  redirait 
d'âge  en  âge  que  si  notre  siècle  a  porté  des  grands  hom- 
mes ,  il  en  a  reconnu  toute  l'excellence,  et  que  l'envie  ni 
les  cabales  n'ont  pu  opprimer  ceux  que  leur  mérite  et 
leurs  talents  distinguaient  du  vulgaire  et  même  des  grands 
hommes. 
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TRADUCTION 
D'UWE  LEITRE  DE  M.  ANTOINE  COCCHI, 

LECTEUR  DE  PISE, 

A  M.  RINUCCINI, 

^SECRÉTAIRE  D'ÉTAT  DE  FLORENCE,  • 

SUR  LA  HENRIADE. 


Selon  moi ,  monsieur,  il  y  a  peu  d*ouYrages  plus  beaux 
que  le  poème  de  to  Henriade,  que  tous  aTez  eu  la  bonlé  de 
me  prêter. 

J'ose  TOUS  dire  mon  jugement  arec  d'autant  plus  d'assu- 
rance, que  j'ai  remarqué  qu'ayant  lu  quelques  pages  de  ce 
poème  à  gens  de  difTérente  condition  et  de  différent  génie , 
et  adonnés  à  divers  genres  d'érudition ,  tout  cela  n'a  point 
empêché  la  Henriade  de  plaire  également  à  tous;  ce  qui 
est  la  preuT^la  plus  certaine  que  Ton  puisse  rapporter  de 
sa  perfection  réelle. 

Les  actions  cliantées  dans  la  Henriade  regardent,  à  la 
Térité ,  les  Français  plus  particulièrement  que  nous  ;  mais , 
comme  elles  sont  Téritables ,  grandes ,  simples ,  fondées  sur 
la  justice,  et  entremêlées  d'incidents  qui  frappent,  elles 
excitent  l'attention  de  tout  le  monde. 

Qui  est  celui  qui  ne  se  plairait  point  à  voir  une  rébellion 
étoufTée,  et  l'héritier  légitime  du  trône  s'y  maintenir,  en 
assiégeant  sa  capitale  rdwile,  en  donnant  une  sanglante 
bataille,  en  prenant  toutes  les  mesures  dans  lesquelles  la 
force,  la  Taleur,  la  prudence  et  la  générosité  brillent  à 

l'enyi? 

Il  est  Trai  que  certaines  circonstances  historiques  sont 
changées  dans  le  poème;  mais,  outre  que  les  Téritables 
sont  notoires  et  récentes ,  ces  changements ,  étant  ajustés 
à  la  vraisemblance,  ne  doivent  point  embarrasser  l'esprit 
d'un  lecteur  tant  soit  peu  accoutumé  à  considérer  un  poème 
comme  l'imitation  du  possible  et  de  l'ordinaire,  liés  en- 
semble par  des  fictions  ingénieuses. 

Tout  l'éloge  que  puisse  jamais  mériter  un  poème ,  pour 
le  bon  choix  de  son  sujet ,  est  certainement  dû  à  la  Hen- 
riade ,  d'autant  plus  que ,  par  une  smte  naturelle ,  il  a  été  né- 
cessaire de  raconter  le  massacre  de  la  Sahit-Barthélemi ,  le 
iiieurti«  de  Henri  111,  la  bataille  d'ivry  et  la  famine  de 
Paris  :  événements  tons  vrais,  tous  extraordinaires,  tous 
terribles ,  et  tous  représentés  avec  cette  admirable  vivacité 
qui  exdte  dans  le  spectateur  et  de  l'horreur  et  de  la  com- 
passion; effets  que  doivent  produire  pareilles  peintures, 
quand  elles  sont  de  main  de  maître. 

Le  nombre  d'acteurs  dans  toifenriacfe  n'est  pas  grand; 
mais  ils  sont  tous  remarquables  dans  leurs  rôles ,  et  extrê- 
mement bien  dépeints  dans  leurs  mœurs. 

Le  caractère  du  héros,  Henri  IV,  est  d'autant  plus  incom- 
parable, que  Ton  y  voit  la  valeur,  la  prudence  militaire, 
l'humanité  et  l'amour  s'entre-disputer  le  pas,  et  se  le  cé- 
der tour  à  tour,  et  toujours  à  propos  pour  sa  gloire. 

Celui  de  Momay,  son  ami  intime,  est  certainement 
rare  ;  il  est  représenté  comme  on  philosophe  savant,  cou- 
rageux,  prudent  et  bon. 

Les  êtres  invisibles ,  sans  l'entremise  desquels  les  poètes 
n'oseraient  entreprendre  un  poème,  sont  bien  ménagés 
dans  cehii-d ,  et  aisés  à  supposer  :  telles  sont  l'âme  de  saint 
Louis,  et  quelques  passions  humaines  personnifiées  ;  en- 
core l'auteur  les  a-t-il  employées  avec  tant  de  jugement  et 


d'économie,  que  l'on  peut  facilement  les  prendre  pour 
des  allégories. 

En  voyant  que  ce  poème  soutient  toujours  sa  beauté, 
sans  être  farci,  comme  tous  les  autres,  d'une  infinité 
d'agents  surnaturels ,  cela  m'a  confirmé  dans  l'idée  que  j'ai 
toujours  eue  que,  si  l'on  retranchait  de  la  poésie  épique 
ces  personnages  imaginaires,  invisibles  et  tout-puis8ant)> , 
ei  quon  les  remplaçât,  comme  dans  les  tragédies,  par 
des  personnages  réels,  le  poème  n'en  deviendrait  que  plus 
beau. 

Ce  qui  m'a  d'abord  fait  venir  cette  pensée ,  c'est  d'avoir 
observé  que,  dans  Homère ,  Virgile,  le  Dante,  l'Arioste, 
le  Tasse ,  Milton ,  et  en  un  mot  dans  tous  ceux  que  j'ai  lus , 
les  plus  beaux  endroits  de  leurs  poèmes  ne  sont  pas  ceux 
où  ils  font  agir  ou  parler  les  dieux,  le  diable,  le  destin  et 
les  esprits;  au  contraire,  tout  cela  fait  rire»  sans  jamais 
produire  dans  le  cœur  ces  sentiments  touchants  qui  nais- 
sent de  la  représentation  de  quelque  action  insigne,  pro- 
portionnée à  la  capacité  de  l'homme  notre  égal ,  et  qui  ne 
passe  point  la  sphère  ordinaire  des  passions  de  notre  âme. 

C'est  pourquoi  j'ai  admiré  le  jugement  de  ce  poète,  qui, 
pour  enfermer  sa  fiction  dans  les  bornes  de  la  vraisem- 
blance et  des  facultés  humaines,  a  placé  le  transport  de 
son  héros  an  ciel  et  aux  enfers  dans  un  songe,  dans  le- 
quel ces  sortes  de  visions  peuvent  paraître  naturelles  et 
croyables. 

D'ailleurs  il  faut  avouer  que  sur  la  constitution  de  l'uni- 
vers, sur  les  lois  de  la  nature ,  sur  la  morale  et  sur  l'idée 
qu'il  faut  se  former  du  mal  et  du  bien,  des  vertus  et  du 
vice,  le  poète  sur  tout  cela  a  parlé  avec  tant  de  force  et 
de  justesse,  que  l'on  ne  pent  s'empêcher  de  reconnaître 
en  lui  un  génie  supérieur  et  une  connaissance  parfaite  de 
tout  ce  que  les  philosophes  modernes  ont  de  plus  raison 
nable  dans  leur  système. 

Il  semble  rapporter  toute  sa  science  à  inspirer  au  inonde 
entier  une  espèce  d'amitié  universelle,  et  une  horreur  gé- 
nérale pour  la  cruauté  et  pour  le  fanatisme. 

Également  ennemi  de  l'irréligion,  le  poète,  dans  les 
disputes  que  notre  raison  ne  saurait  décider,  qui  dépen- 
dent de  la  révélation,  adjuge  avec  modestie  et  solidité  la 
préférence  à  notre  doctrine  romaine,  dont  il  éclaircit 
même  plusieurs  obscurités. 

Pour  juger  de  son  style,  il  serait  nécessaire  de  connaître 
toute  l'étendue  et  la  force  de  la  langue;  habileté  à  laquelle 
il  est  presque  hnpossihle  qu'un  étranger  puisse  atteindre, 
et  sans  laquelle  il  n'est  pas  facile  d'approfondir  la  pureté 
de  la  diction. 

Tout  ce  que  je  puis  dire  là^iessus,  c'est  qu'à  l'oreille 
ses  vers  paraissent  aisés  et  harmonieux ,  et  que  dans  tout 
le  poème  je  n'ai  trouvé  rien  de  puéril ,  rien  de  kmguissant , 
ni  aucune  (ausse  pensée  ;  dé&uts  dont  les  plus  excellents 
poètes  ne  sont  pas  tout-à-fiût  exempts. 

Dans  Homère  et  VhtSile»  on  en  voit  qnelques-nns ,  mais 
rares  :  on  en  trouve  beaucoup  dans  les  principaux,  ou , 
pour  mieux  dire,  dans  tous  les  poètes  des  langues  mo- 
dernes, surtout  dans  ceux  de  la  seconde  classe  de  ran- 
tiquité. 

A  regard  du  style,  je  pois  encore  ijooter  one  expérience 
qoe  j'ai  faite,  qui  donne  beaucoup  à  présumer  en  sa  &• 
veur.  Ayant  traduit  ce  poème  couramment ,  en  le  lisant  à 
diftérenles  personnes,  je  me  suis  aperçu  qu'elles  en  ont 
senti  toute  la  grâce  et  la  majesté  :  htdice  infaillible  que  le 
style  en  est  très  excellent.  Aussi  l'auteur  se  serMl  d'une 
noble  simplicité  et  brièveté  pour  exprimer  des  dioses  diA 
fidles  et  vastes ,  sans  néanmoins  rien  laisser  à  désirer  pour 
leur  entière  hitelligence;  talent  bien  rare,  et  qui  (kit  l'ee- 
sence  du  vrai  sublime. 

Après  avoh-  fait  connaître  en  général  le  prix  et  le  niéilto 
de  ce  poème,  il  est  inutile  d'entrer  dans  un  détail  particu* 
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lier  de  ses  beautés  les  plus  édatautes.  U  y  en  a ,  je  Tavouc , 
plusieurs  dont  je  crois  reconnaître  les  originaux  dans  Ho- 
mère, et  surtout  dans /'TZiaeie,  copiés  depuis  ETecdifTérents 
succès  par  tous  les  poètes  postérieurs  ;  mais  on  trouve  aussi 
dans  ce  poème  une  infinité  de  béantes  qui  semUent  neuves , 
et  appartenir  en  propre  à  la  Henriade. 

Telles  sont,  par  exemple,  la  noblesse  et  l'allégorie  de 
tout  le  chant  ▼*,  Fendroit  où  le  poète  représente  l'infâme 
meurtrier  de  Henri  UI,  et  sa  juste  réflexion  sur  ce  misé- 
rable assassin. 

C'est  oicore  quelque  chose  de  nouveau  dans  la  poésie  » 
que  le  discours  ingénieux  qu'on  lit  sur  les  châtiments  à 
subir  après  la  mort 

Il  ne  me  souvient  pas  non  plus  d'avoir  vu  ailleurs  ce  beau 
Irait  qu'il  met  dans  le  caractère  de  Momay ,  Qu'il  combat 
sans  vouloir  tuer  personne  " . 

La  mort  du  jeune  d'Ailly  »,  massacré  par  son  père  sans  en 
être  connu,  m'a  fait  verser  des  larmes,  quoique  j'eusse  lu 
une  aventure  un  peu  semblable  dans  le  Tasse;  mais  celle 
de  Voltaire,  étant  décrite  avec  plus  de  précision ,  m'a  paru 
nouvelle  et  sublime. 

Les  vers  sur  l'amitié  sont  d'une  beauté  im'mitable,  et 
rien  ne  les  égale,  si  ce  n'est  la  description  de  la  modestie 
de  la  belle  d'Ëstrées. 

Enfin,  dans  ce  poème,  sont  répandues  miUe  grâces  qui 
démontrent  que  l'auteur,  né  avec  un  goût  infini  pour  le 
beau ,  s'est  perfectionné  encore  davantage  par  une  appli- 
cation infeti^iMe  à  toutes  sortes  de  sciences,  afin  de  devoir 
sa  réputation  moins  à  la  nature  qu'à  lui-même. 

Plus  il  a  réussi,  plus  il  est  obligeant  à  lui  envers  notre 
Italie,  d'avoir,  dans  un  discours  à  la  suite  de  son  poème , 
préféré  notre  Vir^  et  notre  Tasse  à  tout  autre  poète, 
quoique  nous  n'osions  nous-mêmes  les  égaler  à  Homère, 
qui  a  été  le  premier  fondateur  de  la  belle  poésie. 


ÉVÉNEMENTS  DE  LA  HENRIADE. 


HISTOIRE  ABRÉGÉE 

DES 
ivâlEMENTS  SUR  LESQUELS  EST  FONDÉE  LA  FABLE 

DU  POÈME  DE  LA  HENRIADE. 


Le  feu  des  guerres  civOes ,  dont  François  H  vit  les  pre- 
mières étincelles ,  avait  embrasé  la  France  sous  la  minorité 
de  Charles  IX.  La  religion  en  était  le  sijet  parmi  les  peu- 
ples, et  le  prétexte  parmi  les  grands.  La  reine^ère,  Ca- 
therine de  Médias,  afait  plus  d'une  fois  hasardé  le  salut 
du  royaume  pour  conserver  son  autorité,  armant  le  parti 
catholique  contre  le  protestant,  et  les  Guises  contre  les 
Bourbons,  pour  accabler  les  uns  par  les  autres. 

La  France  avait  alors,  pour  son  nudheur,  beaucoup  de 
seigneurs  trop  puissants,  par  conséquent  fiM^eux;  des 
peuples  devenus  fanatiques  et  barbares  par  cette  fureur  de 
parti  qu'nispire  le  faux  zèle  ;  des  rois  enfanU ,  au  nom  des- 
quels on  ravageait  l'état.  Les  batailles  de  Dreux ,  de  Sain^ 
Denis,  de  Jamac,  de  Moncontour,  avaient  signalé  le  mal- 
heureux règne  de  Charles  IX  ;  les  plus  grandes  villes  étaient 
prises,  reprises,  saccagées  tour  à  tour  par  les  partis  op- 
posés; on  fesait  mourir  les  prisonniers  de  guerre  par  des 
supplices  recherchés.  Les  églises  étaient  mises  en  cendres 
par  les  réformés,  les  temples  par  les  catholiques;  les  em- 

>  Chant  vm,  vers 304. 
'Ibid.,ver8  3iSêtMilv» 


poisonnemenU  et  les  assassinats  n*étaient  regardés  que 
comme  des  vengeances  d'ennemis  habiles. 

On  mit  le  comble  à  tant  d'horreurs  par  la  journée  de  la 
Saint-Barthélemi.  Henri-le<ïrand,  alors  roi  de  Navarre 
et  dans  une  extrême  jeunesse ,  chef  du  parti  réformé ,  dans 
le  sein  duquel  U  était  né,  fut  attiré  à  la  cour  avec  les  plus 
puissants  seigneurs  du  parti.  On  le  maria  à  la  prinoessse 
Marguerite,  sœur  de  Charles  IX.  Ce  Ait  an  nulieu  def 
réjouissances  de  ces  noces,  au  milieu  de  la  paix  la  plus 
profonde,  et  après  les  sermenU  les  plus  solennels,  que 
Catherine  de  Médias  ordonna  ces  massacres  dont  il  but 
perpétuer  la  mémoire  (tout  affreuse  et  tonte  flétrissante 
qu'elle  est  pour  le  nom  français) ,  afin  que  les  hommes, 
toujours  prêts  à  entrer  dans  de  malheureuses  querelles  de 
religion,  voient  à  quel  excès  l'esprit  de  parti  peut  enfin 
conduire. 

On  vit  donc ,  dans  une  cour  qui  se  piquait  de  politesse 
une  femme  célèbre  par  les  agn^mento  de  l'esprit,  et  on 
jeune  roi  de  vingt-trois  ans,  ordonner  de  san^ftoid  U 
mort  de  plus  d'un  million  de  leurs  sigeU.  Cette  même  na- 
tion ,  qui  ne  pense  aujourd'hui  à  ce  crime  qu'en  filssoft- 
nant,  le  commit  avec  transport  et  avec  tèle.  Plus  de  cent 
mille  hommes  furent  assassinés  par  leurs  compatriotes* 
et,  sans  les  sages  précautions  de  quelques  personnages 
vertueux,  comme  le  président  Jesumln,  le  marquis  de 
SaintHérem,  etc.,  la  moiUé  des  Français  donnait 
l'autre.  -TT-of— • 

Cbaries  IX  ne  véc4it  pas  long-temps  après  la  Saint-Bar- 
thélemi. Son.firère  Henri  UI  quitta  le  tr^ne  de  la  Pologne 
pour  venir  replonger  là  France  dans  de  nouveaux  mai! 
heurs,  dont  elle  ne  fut  tirée  que  par  Henri  IV,  si  juste- 
ment  surnommé  le  Grand  par  la  postérité,  qui  senle  peut 
donner  ce  titre. 

Henri  m ,  en  rerenant  en  France ,  y  tRMiTa  deux  partis 
dominanU  :  l'un  était  celui  des  réformés ,  renaissant  de  sa 

cendre ,  plus  Tiolent  que  jamais ,  et  ayant  à  sa  tète  le  même 
Henri-le-Grand,  alors  roi  de  Navarre;  l'autre  était  eelui 
de  la  Ligue,  faction  puissante,  formée  peu  à  peu  par  les 
princes  de  Guise,  ena>uragée  par  les  papes,  fomentée  par 
l'Espagne,  s'accroissant  tous  les  jours  par  i'artifiee  des 
moines,  consacrée  en  apparence  par  le  xèle  de  la  religion 
cathoUque,  mais  ne  tendant  qu'à  U  i^bellion.  Son  chef 

était  le  duc  de  Guise,  soumommé/e  Ha/ayV^,  princed'une 
réputation  éclatante,  et  qui,  ayant  phis  de  grandes  qua- 
lités que  de  bonnes,  semblait  né  pour  changer  la  fto  de 
l'état  dans  ce  temps  de  troubles. 

Henri  Hl,  au  lien  d'accabler  ces  deux  partis* sous  le 
poids  de  l'autorité  royale,  les  fortifia  par  sa  ftiblesse;  il 
crut  faire  un  grand  conp  de  politique  en  Se  déclarant  le 
chef  de  la  Ligue ,  mais  il  n'en  fut  que  l'esclave.  Il  fîit  fbrcé 
de  faire  la  guerre  pour  les  intérêts  du  duc  de  Guise,  qui 
le  voulait  détrôner,  contre  le  roi  de  Navarre,  son  beau- 
frère,  son  liéritier  présomptif,  qui  ne  pensait  qu'à  réU- 
blir  l'autorité  royale,  d'autant  plus  qu'en  arasant  pow 
Henri  lU,  à  qui  il  devait  succéder,  il  agissait  pour  lui- 
même. 

L'armée  que  Henri  UI  envoya  contre  le  roi  son  beau- 
fï-ère  fbtbaUueà  Coutras;  son  favori  Joyeuse  y  fht  tué.  Le 
Navarrais  ne  voulut  d'autre  fkuit  de  sa  victoire  que  de  se 
réconcilier  avec  le  roi.  Tout  vainqueur  qu'il  éUit,  il  de- 
manda la  paix,  et  le  roiraincu  n'osa  l'accepter,  tant  il 
craignait  le  duc  de  Guise  et  la  Ligue.  Guise ,  dans  ce  temps- 
là  même,  venait  de  dissiper  une  armée  d'Allemands.  Ces 
succès  du  Balafré  humilièrent  encore  davantage  le  roi  de 

France ,  qui  se  crut  à  U  fois  vafaicu  par  les  ligueurs  et  par 
les  réformés. 

Leduc  deGuise,  enflé  de  sa  gloire, et Ibrt  de  lafhâilesse 

de  son  souverain ,  vint  à  Paris  malgré  ses  ordres.  Alors  ir- 
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riva  la  Ikmeiifle  ]<rarnëe  des  barricades ,  où  le  peuple  chassa 
les  gardes  da  roi ,  et  où  ce  monarque  Ait  obligé  de  fuir  de 
sa  capitale.  Guise  fit  plus  :  fl  obligea  le  roi  de  tenir  les 
états-généraux  du  royaume  à  Blois,  et  il  prit  si  bien  ses 
mesures,  qu*fl  était  près  de  partager  fautorité  royale ,^dn 
consentement  de  ceux  qui  représentaient  la  nation  »  et 
sous  l'apparence  des  formalités  les  plus  respectables.  Henri 
m,  réveillé  par  ce  pressant  danger,  fit  assassiner  au  châ- 
teau de  Blois  cet  emieml  si  dangereux ,  aussi  "bien  que  son 
frère  le  cardinal,  phis  Tîolent  et  plus  ambitieux  encore  que 
le  duc  de  Guise. 

Ce  qui  était  arrivé  au  parti  protestant  après  la  Saint- 
Barthélemi  arriva  ators  à  la  Ligue  :  la  mort  des  chefs  ra- 
nima le  parti.  Les  ligueurs  levèrent  le  masque  :  Paris  ferma 
ses  portes;  on  ne  songea  qu*à  la  vengeance.  On  regarda 
Henri  m  comme  l'assassin  des  défenseurs  de  la  religion, 
et  non  oonune  un  roi  qui  avait  puni  ses  sujets  coupables. 
Il  fiiUut  que  Henri  m,  pressé  de  tous  c^Més,  se  réconci- 
liât enfin  avec  le  Navarrais.  Ces  deux  princes  vinrent  cam- 
per devant  Paris ,  et  c'est  là  que  commence  la  ffenriade. 

Le  duc  de  Guise  laissait  enc(»«  un  frère;  c'était  le  duc 
de  Mayenne,  homme  intrépide,  mais  plus  habile  qu'agis- 
sant, qui  se  vit  tout  d'un  coup  à  la  tète  d'une  hcûon  ins- 
truite de  ses  forces,  et  animée  par  la  vengeance  et  par  le 


Presque  tonte  FEurope  entra  dans  cette  guerre.  La  célè- 
bre Elisabeth ,  reine  d'Angleterre ,  qui  était  pleine  d'estime 
pour  le  roi  de  Navarre,  et  qui  eut  toi^jours  une  extrême 
passion  de  le  voir,  le  secourut  plusieurs  fois  d'hommes, 
d'argent,  de  vaisseaux;  et  ce  fut  Duplessis-Momay  qui 
alla  toujours  en  Angleterre  solliciter  ces  secours.  D'un  aii- 
tre  cdté,  la  branche  d'Autriche,  qui  régnait  en  Espagne, 
fiivorisait  la  Ligue,  dans  l'espérance  d'arracher  quelques 
d^iouilles  d'un  royaume  déchiré  par  la  guerre  civile.  Les 
papes  combattaient  le  roi  de  Navarre ,  non  seulement  par 
des  excommunications ,  mais  par  tous  les  artifices  de  la  po- 
litique, et  par  les  petits  secours  d'hommes  et  d'ai|$ent  que 
la  cour  de  Rome  peut  fournir. 

Cep<*ndant  Henri  m  allait  se  rendre  maître  de  Paris , 
lorsqu'il  fut  assassiné  à  Saint^Cloud  par  un  moine  domini- 
cain ,  qui  commit  ce  parricide  dans  la  seule  idée  qu'il  obéis- 
sait à  Dieu ,  et  qu'il  courait  au  martyre;  et  ce  meurtre  ne 
fut  pas  seulement  le  crûne  de  ce  moine  fanatique ,  ce  fut 
le  crime  de  tout  le  parti.  L'opinion  publique,  la  créance 
de  tous  les  ligueurs  était  qu'il  fallait  tuer  son  roi ,  s'il  était 
mal  avec  la  eoor  de  Rome.  Les  prédicateurs  le  criaient 
dans  leurs  mauvais  sermons  ;  oh  l'imprimait  dans  tous  ces 
livres  pitoyables  qui  inondaient  la  France,  et  qu'on  trouve 
à  peine  aujourd'hui  dans  quelques  bibliothèques ,  comme 
dêi  monuments  curieux  d'un  siècle  également  barbare 
et  pour  les  lettres  et  pour  les  mœurs. 

Après  la  mort  de  Henri  lU,  le  roi  de  Navarre  (Henri- 
le-Grand) ,  reconnu  roi  de  Frrâce  par  l'armée,  eut  à  sou- 
tenir toutes  les  f<>rces  de  la  Ligue,  celles  de  Rome,  de 
FEspagne,  et  son  royaume  à  conquérir.  U  bloqua,  il  as- 
siégea Paris  à  plusieurs  reprises.  Parmi  les  plus  grands 
hommes  qui  lui  furent  utiles  dans  cette  guerre,  et  dont  on 
a  fait  qudqiie  usage  dans  ce  poème,  on  compte  les  maré- 
chaux d'Aumont  et  de  Biron ,  le  duc  de  Bouillon ,  etc.  Du- 
plessis-Momay fut  dans  sa  plus  intime  confidence  jusqu'au 
changement  dierel^on  de  ce  prince;  fl  le  servait  de  sa  per- 
sonne dans  les  armées ,  de  sa  plume  contre  les  excommu- 
nications des  papes ,  et  de  son  grand  art  de  négoder,  en 
lui  cherchant  des  secours  chez  tous  les  princes  protestants. 

Le  principal  chef  de  la  Ligue  élait  le  duc  de  Mayenne; 
cdui  qui  avait  le  plus  de  réputation  après  lui  était  le  che- 
valier d'Aumale,  jeune  prince  connu  par  cette  fierté  et  ce 
cowage  brillant  qui  distinguaient  particulièrement  Ut 


maison  de  Guise.  Ils  obtinrent  plusieurs  secours  de  l'Es- 
pagne; mais  fl  n'est  question  ici  que  du^  fameux  comto 
d'Egmont,  fils  de  Famiral ,  qui  amena  treize  ou  quatorze 
tents  lances  au  duc  de*  Mayenne.  On  donna  beaucoup  de 
combats ,  dont  le  plus  fameux ,  le  plus  'décisif  et  le  plus 
glorieux  pour  Henri  IV ,  fut  la  bataille  d'Ivry ,  où  le  duc  de 
Mayenne  fut  vaincu ,  et  le  comte  d'Egmont  fut  tué. 

Pendant  «le  cours  de  cette  guerre,  le  roi  était  devenu 
amoureux  de  la  belle  Gabrielle  d'Estrées;  mais  son  cou- 
rage ne  s'amollit  pomt  auprès  d'elle ,  témoin  la  lettre  qu'on 
voit  encore  dans  la  Bibliothèque  du  roi,  dans4aquelle  U 
dit  à  sa  maîtresse  :  «  Si  je  suis  vaincu ,  vous  me  connaissez 
te  assez  pour  croire  que  je  ne  fuirai  pas  ;  mais  ma  dernière 
«  pensée  sera  à  Dieu,  et  l'avant-demière  à  vous.  » 

Au  reste, on  omet  plusieurs  faits  considérables,  qui, 
n'ayant  point  de  place  dans  le  poème,  n'en  doivent  point 
avoir  ici.  On  ne  parle  ni  de  Texpédition  du  duc  de  Panne 
en  France ,  qui  ne  servit  qu'à  retarder  la  chute  de  la  Ligue , 
ni  de  ce  caitlinal  de  Bourbon ,  qui  fut  quelque  temps  un 
ftotdme  de  roi  sous  le  nom  de  Charles  X.  U  suffit  dé  dh-e 
qu'après  tant  de  malheurs  et  de  désolation ,  Henri  IV  se  fit 
catholique,  et  que  les  Parisiens ,  qui  baissaient  sa  religion 
et  révéraient  sa  personne ,  le  reconnurent  alors  pour  leur 
roi. 
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Le  siget  de  to  JSfenriode  est  le  siège  de  Paris ,  commencé 
par  Henri  de  Valois  et  Henri-le-Grand,  achevé  par  ce  der- 
nier seul. 

Le  lieu  de  la  scèM  ne  s'étend  pas  plus  lom  que  de  Paris 
à  Ivry ,  où  se  donna  cette  fameuse  bataUle  qui  décida  du 
sort  de  la  France  et  de  la  maison  royale. 

Le  poème  est  fondé  sur  une  histoire  connue,  dont  ou  a 
conservé  la  vérité  dans  les  événements  principaux.  Les  au- 
tres, moins  respectables,  ont  été  ou  retranchés,  ou  arran- 
gés suivant  la  vraisemblance  qu'exige  un  poème.  On  a 
tâché  d'éviter  en  cela  le  défaut  de  Lucain ,  qui  ne  fit  qu'une 
gazette  ampoulée;  et  on  a  pour  garant  ces  vers  de  M.  Des- 
préaux: 

Loin  ces  rimeurs  craintifii  doot  Tesprit  flegmatique 
Garde  dans  ses  fureurs  un  ordre  didactique  : 


Pour  prendre  Lille,  il  faut  que  Dôle  loit  rendue 
Et  que  leur  vers  exact,  ainsi  que  Mézeray, 
Ait  déjà  fait  tomber  les  remparts  de  Courtray  '. 

On  n'a  fiût  même  que  ce  qui  se  pratique  dans  toutes  les 
tragédies,  où  les  événements  sont  plies  aux  règles  du 
théâtre. 

Au  reste ,  ce  poème  n'est  pas  plus  historique  qu'aucun 
autre.  Le  Camoëns ,  qui  est  le  Virgile  des  Portugais ,  a  cé- 
lébré un  événem^t  diont  fl  avait  été  témoin  lui-même.'  Le 
Tasse  a  chanté  une  croisade  connue  de  tout  le  monde,  et 
n'en  a  omis  ni  Termite  Pierre,  ni  les  processions.  Virgfle 
n'a  construit  la  fable  de  son  Enéide  que  des  fables  reçues 
de  son  temps ,  et  qui  passaient  pour  l'histoire  véritable  de 
la  descente  d'Énée  en  Italie. 

Homère,  contemporain  d'Hésiode,  et  qui  par  consé- 
quent vivait  environ  cent  ans  après  la  prise  de  Troie ,  pou- 
vait aisément  avoir  vu  dans  sa  jeunesse  des  vieillards  qui 
avaient  connu  les  héros  de  cette  guerre.  Ce  qui  doit  même 
plaire  davantage  dans  Homère,  c'est  que  le  fond  de  soa 

«  Bolleau,  Art  Poéiifue,  chant  n,  vers  73-74 ,  78-80. 
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oorrago  n'est  point  on  ifoman ,  que  les  caractères  ne  sont 
point  de  son  lûagiDation,  qu'il  a  peint  les  hommes  tels 
qnlls  étaient ,  aTec  leurs  bonnes  et  mauvaises  qualités ,  et 
que  son  livre  est  un  monument  des  mœurs  de  ces  temps 
reculés. 

La  Benriade  est  composée  de  deux  parties  :  d'événe- 
ments réels  dont  on  vient  de  rendre  compte ,  et  de  fictions. 
Cei  fictions  sont  toutes  puisées  dans  le  système  du  mer- 
veilleux, telles  que  la  prédiction  de  la  conversion  de 
Henn  IV,  la  protection  que  lui  donne  saint  Louis,  son  ap- 
parition ,  le  feu  du  ciel  détruisant  ces  opérations  magiques 
qui  étaient  alors  si  communes»  etc.  Les  autres  sont  pure- 
ment allégoriques  :  de  ce  nombre  sont  le  voyage  de  la 
Discorde  à  Rome ,  la  politique ,  le  Fanatisme,  personni- 
fiés ,  le  temple  de  l'Amour,  enfin  les  Passions  et  les  Vices. 

Prenant  un  corps,  une  Ame,  ud  esprit,  uu  visage  *. 

Que,  si  Ton  a  donné  dans  quelques  endroits  à  ces  pas- 
sions personnifiées  les  mêmes  attributs  que  leur  donnaient 
les  païens ,  c'est  que  ces  attributs  allégoriques  sont  trop  con- 
nus pour  être  changés.  L'Amour  a  des  flèches ,  la  Justice  a 
une  balance  dans  nos  ouvrages  les  plus  chrétiens ,  dans  nos 
tableaux,  dans  nos  tapisseries,  sans  que  ces  représentations 
aient  la  moindre  teinture  de  paganisme.  Le  mot  d'Amphi- 
trite,  dans  notre  poésie,  ne  s^nlfie  que  la  mer,  et  non 
l'épouse  de  Neptune  Les  ehami^s  de  Mars  ne  veulent  dire 
que  la  guerre ,  etc.  S'il  est  quelqu'un  d'un  avis  contraire , 
il  fiiut  le  renvoyer  encore  à  ce  grand  maître  «  M.  Des- 
préaux,  qui  dit  : 

Cestd'un  scrupule  vain  8*alarmer  sottement, 
Cest  vouloir  au  lecteur  plaire  sans  agrément 
Bientôt  Ils  défendront  de  peindre  la  Prudence, 
De  donner  à  Thémis  ni  bandeau  ni  balance  « 
De  figurer  aux  yeux  la  Guerre  au  front  d*alrain , 
Ou  le  Temps  qui  s^enfiiit,  une  horloge  à  la  main  t 
Et  partout  des  discours ,  comme  une  Idolâtrie ,    ' 
Dans  leur  faux  zèle  Iront  chasser  Tallégorie*. 

Ayant  rendu  compte  de  ce  que  contient  cet  ouvrage,  on 
croit  devoir  dire  un  mot  de  l'esprit  dans  lequel  il  a  été 
composé.  On  n'a  voulu  ni  flatter  ni  médire.  Ceux  qui  trou- 
Yeront  ici  les  mauvaises  actions  de  leurs  ancêtres  n'ont  qu'à 
les  réparer  par  leur  vertu.  Ceux  dont  les  aieux  y  sont 
nommés  avec  éloge  ne  doivent  aucune  reconnaissance  à 
l'auteur,  qui  n'a  eu  en  vue  que  la  vérité;  et  le  seul  usage 
qu'ils  doivent  ftdre  de  ces  louanges ,  c'est  d'en  mériter  de 
pareilles. 

Si  Ton  a,  dans  cette  nouvelle  édition ,  retranché  quel- 
ques vers  qui  contenaient  des  vérités  dures  contre  les  papes 
qui  ont  autrefois  déshonoré  le  saint-siége  par  leurs  crimes , 
ce  n'est  pas  qu'on  fiuse  à  la  cour  de  Rome  l'affront  de 
penser  qu'elle  veuille  rendre  respectable  la  mérooh^  de  ces 
manvais  pontifes;  les  Français,  qui  condamnent  les  mé- 

*Boileaa,  Art  Poétique,  chant  m,  vers  164. 
»jiH  P^HifUê,  chant  m,  vers  S36  etsuiv. 


chancetés  de  Louis  XI  et  de  Catherine  de  Médicis,  peuvent 
parler  sans  doute  avec  horreur  d'Alexandre  YL  Mais  fao- 
teur  a  élagué  ce  morceau,  uniquement  parce  qu'il  était  trop 
long,  et  qu'il  y  avait  des  vers  dOnt  il  n'était  pas  content. 

C'est  dans  cette  seule  vue  qu'il  a  mis  beaucoup  de  noms 
À  la  place  de  ceux  qui  se  trouvent  dans  Tes  premières  édi- 
tions ,  selon  qu'il  les  a  trouvés  plus  convenables  à  son  svqet , 
ou  que  les  noms  mêmes  lui  ont  paru  plus  sonores.  La  seule 
politique  dans  un  poëme  doit  être  de  fhire  de  bons  vers. 
On  a  retranché  la  mort  d'un  jeune  Boufllers ,  qu'on  sup- 
posait tué  par  Henri  IV,  parce  que ,  dans  cette  eiroons- 
tance,  la  mort  de  ce  jeune  homme  semblait  rendre  Henri  IV 
un  peu  odieux ,  sans  le  rendre  plus  grand.  On  a  Dût  passer 
Duplessis-Moruay  en  Angleterre  auprès  de  la  reine  Elisa- 
beth ,  parce  que  effectivement  il  y  fut  envoyé,  et  qu'on  s'y 
ressouvient  encore  de  sa  négociation.  On  s'est  servi  de  ce 
même  Duplessis-Momay  dans  le  reste  àa  poéoM ,  parce 
qu'ayant  joué  le  rôle  de  confident  du  nû  dans  le  premier 
chant ,  il  eût  été  ridicule  qu'un  autre  prit  sa  place  dans 
les  chants  suivants  ;  de  même  qu'il  serait  impertinent  dans 
une  tragédie  (dans  Bérénice,  par  exemple),  que  Titus 
se  confi&t  à  Paulin  au  premier  acte,  et  à  on  autre  au  cm- 
quième.  Si  quelques  personnes  veulent  donner  des  inter- 
prétations malignes  à  ces  changements,  l'auteor  ne  doit 
point  s'en  inquiéter  :  il  sait  que  quiconque  écrit  est  fiût 
pour  essuyer  les  traits  de  la  malice. 

Le  point  le  plus  important  est  la  religion,  qui  fait  en 
grande  partie  le  sajet  du  poème,  et  qui  en  est  le  seul  dé- 
uoûmenL 

L*auteur  se  flatte  de  s'être  expliqué  eo  beaucoup  d'en- 
droits avec  une  précision  rigoureuse ,  qui  ne  peut  donner 
aucnne  prise  à  la  censure.  Tel  est ,  par  exemple,  ce  umk* 
ceao  de  la  Tnwrré  : 

La  puissance,  Tamour,  avec  Itnielllgenoe, 
Unis  et  divisés,  composent  son  essence  '. 

Et  celui-ci  : 

Il  reconnaît  l*£gUse,  id-bas  combattue, 

L*Égllse  tov^rs  une,  et  partout  étendue, 

Libre,  mais  sous  un  chef,  adorant  en  tout  lieu 

Dans  le  bonheur  des  saints  la  grandeur  de  son  Dieu  ; 

Le  Christ,  de  nos  péchés  victboe  renaissante , 

De  ses  élus  chéris  nourriture  vivante, 

Descend  sur  les  autels  à  ses  yeux  éperdus, 

Et  lui  découvre  un  Dieu  sous  un  pain  qui  n'est  plus  *. 

Si  l'on  n'a  pu  s'exprimer  partout  avec  cette  exactitude 
théologique,  le  lecteur  raisonnable  y  doit  suppléer.  Il  y 
aurait  une  extrême  injustice  à  examiner  tout  l'ouvrage 
comme  une  thèse  de  théologie.  Ce  poème  ne  respire  que 
l'amour  de  la  religion  et  dea  lois  ;  on  y  déleste  également 
la  rébellion  et  la  persécution.  Il  ne  tant  pas  juger  tm  mi 
mot  un  livre  écrit  dans  un  tel  esprit 


*  Chant  X,  vers  42&-S6. 
*Ibld.,  vers  486 etsuiv 
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CHANT  PREMIER. 


ARGUMENT. 

Heari  111,  réoDl  arec  Henri  de  Bourboo ,  roi  de  Navarre ,  con- 
tre la  ligue,  ayant  déjàcommeDoé  le  blocus  de  Parit,  envoie 
secrètement  Henri  de  Boarbon  demander  da  secours  à  Eli- 
sabeth, reine  d'Angleterre.  Le  héros  essuie  une  tempête, 
il  relAche  dans  une  ik ,  où  un  vieWard  catholique  lui  pré- 
dit son  changement  de  religion  et  son  avènement  au  trOne. 
Description  de  l'Angleterre  et  de  son  gouvernement 


Je  chante  ce  héros  qui  régna  sur  la  France 
Et  par  droit  de  conquête  et  par  droit  de  naissance  ; 
Qui  par  de  long3  malheurs  apprit  à  gouverner, 
Calma  les  factions ,  sut  vaincre  et  pardonner  ; 
Confondit  et  Majrenne ,  et  la  Ligue ,  et  Tlhère , 
Et  fut  de  ses  sujets  le  vainqueur  et  le  père. 

Descends  du  haut  des  cieux ,  auguste  Vérité  ! 
Répands  sur  mes  écrits  ta  force  et  ta  clarté  : 
Que  l'oreille  des  rois  s'accoutume  à  t'entendre. 
C'est  à  toi  d'annoncer  ce  qu'ils  doivent  apprendre  ; 
C'est  à  toi  de  montrer  aux  yeux  des  nations 
Les  coupables  effets  de  leurs  divisions. 
Dis  comment  la  Discorde  a  troublé  nos  proTÎnces  ; 
Dis  les  malheurs  du  peuple  et  les  fautes  des  princes  : 
Viens ,  parle  ;  et  s*il  est  vrai  que  la  Fable  autrefois 
Sut  à  tes  fiers  accents  mêler  sa  douce  voix  ; 
Si  sa  main  délicate  orna  ta  tête  attière , 
Si  son  ombre  embellit  les  traits  de  ta  lumière, 
Avec  moi  sur  tes  pas  permets-lui  de  marcher, 
Pour  orner  tes  attraits ,  et  non  pour  les  cacher. 

Valois*  régnait  encore,  et  ses  mains  incertaines 
De  l'état  ébranlé  laissaient  flotter  les  rênes  ; 
Les  lois  étaient  sans  force ,  et  les  droits  confondus  ; 
Ou  plutôt  en  effet  Valois  ne  régnait  plus. 
Ce  n'était  plus  ce  prince  environné  de  gloire , 
Aux  combats  >»,  dès  l'enfance ,  instruit  par  la  Tîctoire, 

s  Henri  m,  roi  de  France,  Tun  des  principaux  personnages 
de  ce  poème,  y  est  toujours  nommé  Valois,  nom  de  la  bran- 
che royale  dont  il  était  (  1723  et  1730  ). 

b  Hâiri  m  (Yalois  ) ,  étant  duc  d'Alton ,  avait  commandé 
les  armées  de  Charles  IX ,  son  frère,  contre  les*  protestants, 
et  avait  gagné,  à  dix-huit  ans,  les  batailles  de  Xamac  et  de 
MoD00otonrCl780). 


Dont  l'Europe  en  tremblant  regardait  les  progrès , 
Et  qui  de  sa  patrie  emporta  les  regrets , 
Quand  du  Nord  étonné  de  ses  vertus  suprêmes 
Les  peuples  à  ses  pieds  mettaient  les  diadèmes  *. 
Tel  brille  au  second  rang  qui  s'éclipse  au  premier , 
Il  devint  lâche  roi  d'intrépide  guerrier  : 
Endormi  sur  le  trône  au  sein  de  la  mollesse , 
Le  poids  de  sa  couronne  accablait  sa  faiblesse. 
Quélus  et  Saint-Mégrin ,  Joyeuse  et  d'Épemon  ^ , 


s  Le  duc  d*AiUou  fut  élu  roi  de  Pologne  par  les  mouvements 
que  se  donna  Jean  de  Montluc,  évèque  de  Valence,  ambassa- 
deur de  France  en  Pologne  ;  et  Henri  n*alla  qu*à  regret  rece- 
voir cette  couronne  :  mais  ayant  appris,  en  1674 ,  la  mort  de 
aoo  frère,  il  ne  tarda  point  à  revenir  en  France  (  1741). 

b  C*étalent  eux  qu*on  appelait  les  mignons  de  Henri  III. 
Siint-Luc,  Livarot,  Villequier,  Duguastet  Maugiron  eurent 
part  aussi  à  sa  faveur  et  à  ses  débauches.  Il  est  certain  qu*il 
eut  pour  Quélus  une  passion  capable  des  plus  grands  excès. 
Dans  sa  première  Jeunesse  on  lui  avait  déjà  reproché  ses  goûts 
il  avait  eu  une  ainltié  fort  équivoque  pour  ce  même  duc  de 
Guise  f  quHl  Ht  depuis  tuer  à  Blois.  Le  docteur  Boucher,  dans 
son  livre  Dêjuêta  Henrict  tertH  abdicatiome,  ose  avancer  que 
la  haine  de  Henri  III  pour  le  cardinal  de  Guise  n*avait  d'autre 
fondement  que  les  refus  qu*il  en  avait  essuyés  dans  sa  Jeu- 
nesse, mais  ce  conte  ressemble  à  toutes  les  antres  calomnies 
dont  le  livre  de  Boucher  est  rempli. 

Henri  III  mêlait  avec  ses  mignons  la  religion  à  la  débauche  ; 
il  fesait  avec  eux  des  retralles  «  des  pèlerinages ,  et  se  donnait 
la  discipline.  Il  institua  la  confrérie  de  la  Mort,  soit  pour  la 
mori  d*un  de  ses  mignons,  soit  pour  celle  de  la  princesse  de 
Condé,  sa  maîtresse  :  les  capucins  et  les  minimes  étalent  les 
directeurs  des  confrères,  parmi  lesquels  il  admit  quelques 
bourgeois  de  Paris;  ces  confrères  étaient  vêtus  d*une  robe 
d*étamioe  noire  avec  un  capuchon.  Dans  une  autre  confrérie 
toute  contraire,  qui  était  celle  des  pénitents  blancs,  il  n'adm  It 
que  ses  courtisans.  Il  était  persuadé,  aussi  bien  que  certains 
théologiens  de  son  temps,  que  ces  momeries  expiaient  les 
péchéi  d*habltude.  On  Ueot  que  les  statuts  de  ces  confrères , 
leurs  habits,  leurs  r^es ,  étalent  des  emblèmes  de  ses  amours, 
et  que  le  poète  Desportes,  abbé  de  Tyron ,  Tun  des  plus  fins 
courtisans  de  ces  temps-là ,  les  avait  expliipiés  dans  un  Uvre 
qu'il  Jeta  depuis  au  feu. 

Henri  III  vivait  d'ailleurs  dans  la  mollesse  et  dans  l'aflétarie 
d'une  femme  coquette;  il  couchait  avec  des  gants  d'une  peau 
particulière  pour  conserver  la  beauté  de  ses  mains ,  qu'il  avait 
effectivement  phis  belles  que  toutes  les  femmes  de.  sa  €our  ;  U 
mettait  sur  son  visage  une  pâte  préparée,  et  une  espèce  de 
masque  |Ar-dessus  :  c'est  ainsi  qu'en  parle  le  livre  des  ff^r- 
maphroditet,  qui  circonstancié  les  moindres  détails  sur  son 
coucher,  sur  son  lever,  etf  sur  ses  habillements.  H  avait  une 
exacUtude  scrtqtuleuse  sur  la  propreté  dans  la  parure  :  il  éiait 
si  attaché  à  ces.peUtesses ,  qu'il  chassa  un  Jour  le  duc  d'Éper* 
non  de  sa  présence,  parce  qu'il  s'éftdt  présenté  devant  lui 
sans  escarpins  blancs ,  et  avec  un  habit  mal  boutonné. 

QuéloB  lut  tué  an  duel  le  S7  avril  1678. 

Louis  de  Maugiron ,  baron  d*Ampus ,  était  L'un  des  mignons 
pour  qui  Henri  lîl  eut  le  plus  de  faiblesse  :  c'était  un  Jeune 
bonme  d'un  grand  courage  et  d'une  grande  espérance.  U 
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Jeunes  voluptueux ,  qui  régnaient  sous  son  nom , 
D*un  maître  efitérainé  corrupteurs  politiques ,  [ques. 
Plongeaient  dans  les  plaisirs  ses  langueurs  léthargi- 

Des  Guises  cependant  le  rapide  bonheur 
Sur  son  abaissement  élevait  leur  grandeur  : 
Ils  formaient  dans  Paris  cette  Ligue  fatale , 
De  sa  faible  puissance  orgueilleuse  rivale. 
Les  peuples  déchaînés ,  vils  esclaves  des  grands , 
Persécutaient  leur  prince ,  et  servaient  des  tyrans. 
Ses  amis  corrompus  bientôt  l'abandonnèrent  ; 
Du  Louvre  épouvanté  ses  peuples  le  chassèrent  : 
Dans  Paris  révolté  l'étranger  accourut; 
Tout  périssait  enfin ,  lorsque  Bourbon  *  parut. 

avait  fait  de  fort  belles  actions  aa  siège  dlssoire,  où  il  avait 
ea  ie  malliear  de  perdre  an  œil.  Cette  disgrâce  lui  laissait  en- 
core assez  de  charmes  pour  être  infiniment  du  goût  du  roi; 
on  le  comparaità  la  princesse  d*£boli,  qui,  étant  l>orgne  comme 
lui,  était  dans  le  même  temps  maîtresse  de  PhiUppe  II,  roi 
d*Espagne.  On  dit  que  ce  fut  pour  cette  princesse  et  pour  Mau- 
giron  qa*un  Italien  fit  ces  quatre  beaux  vers  renouvelés  de 
l'Anthologie  grecque  : 

UuDtne  Acon  deztro ,  capta  est  Leonida  tlnlstro , 

Et  poterat  forma  vlncere  aterqae  deot  : 
Panre  paer,  lumen  quod  habes  concède  paelbe; 

Sic  ta  caecoi  Amor,  «le  erlt  Ula  Venot. 

Maoglron  lût  tué  en  servant  Quélus  dans  aa  querelle. 

Paul  Stuart  de  Caussade  de  Saiut-Mégrin,  gentilhomme 
d^auprès  de  Bordeaux,  fut  aimé  de  Henri  m  autant  que  Qué- 
lus et  Mangiron,  et  mourut  d*uoe  manière  aussi  tragique;  il 
fut  assassiné  le  21  Juillet  de  la  même  année,  dans  la  rue  Saint- 
Honoré ,  sur  Tes  onze  heures  du  soir,  en  revenant  du  Louvre. 
Il  lot  porté  à  ce  même  hôtel  de  Bolssy  où  étaient  morts  ses 
deux  amis;  il  y  mourut  le  lendemain ,  de  trente-quatre  bles- 
rares  qu*il  avait  reçues  la  veille.  Le  duc  de  Guise,  le  Balai  ré , 
làt  soupçonné  de  cet  assassinat,  parce  que  Sain t-Mégrin 
s*était  vanté  d*avoir  couché  avec  la  duchesse  de  Guise.  Les 
mémoires  du  temps  rapportent  que  le  duc  de  Mayenne  fut 
reconnu,  parmi  les  assassins,  à  aa  barbe  large,  et  à  sa  main 
fsitecD  épaule  de  mouton.  Le  duc  de  Guise  ne  passait  pourtant 
pas  pour  un  homme  trop  sévère  sur  la  conduite  de  sa  femme  ; 
et  U  n>  a  pas  d'apparence  que  le  duc  de  Mayenne ,  qui  n'avait 
jamais  fait  aucune  acUon  de  lâcheté ,  se  fût  avili  Jusqu'à  se 
mêler  dans  une  troupe  de  vingt  assassins  pour  tuer  un  seul 
homme. 

Le  roi  baisa  Saint  Mégrln ,  Quélus  et  Maugiron ,  après  leur 
mort,  les  fit  raser  et  garda  leurs  blonds  cheveux;  il  ôta  de 
sa  main  à  Quélus  des  boucles  d'or  eUles  qu'il  lui  avait  aUachées 
lul-m^ne.  M.  de  l'EstoUe  ditque  ces  trois  mignons  moururent 
•ans  aucune  religion  :  Mangiron  en  blasphémant;  Quélus  en 
disant  atout  moment  :  Ab!  mon  roi,  mon  roi!  sans  dire  vn 
seul  mot  de  Jésus-Christ  ni  de  la  Fierge.  Ils  furent  enterrés 
à  Saint-Paul  :  le  roi  leur  fit  élever  dans  cette  ^lise  trois  tom> 
beaux  de  marbre  sur  lesquels  étaient  leurs  figures  à  genoux  ; 
leurs  tombeaux  furent  chargés  d'épitaphes  en  prose  et  en  vers, 
en  laUn  et  en  français  :  on  y  comparait  Maugiron  à  HoraUus 
Codés  et  à  Annibal,  parce  qu'il  était  borgne  comme  eux. 
On  ne  rapporte  point  ici  ces  épitaphes,  quoiqu'elles  ne  se 
trouvent  que  dans  les  Antiquités  de  Paris,  imprimées  sous 
le  règne  àe  Henri  Ifl.  H  n'y  a  rien  de  remarquable  ni  de  trop 
bon  dans  ces  monuments  ;  ce  qu'il  y  a  de  meUleur  est  l'épita- 
phe  de  Quélus  : 

Non  latnrlam,  led  mortem  patienter  tuUt 

n  ne  pat  toafMr  aa  oatrage, 

Bt  MMifMt  constamment  la  mort      (iras.) 

— Tojei ,  tar  loyeaie,  les  notet  du  troisième  chaot  (1790). 

a  Henri  IV,  le  béroi  de  cepoêniA,  y  ert  appelé  indifrérem- 
meot  Bourbon  oa  Henri. 

n  naqottà  Paa  en  Béan ,  le  18  décembre  I5W  (iTSt  et  1730). 


Le  vertueux  Bourbon ,  plein  d'une  ardeur  guerrièrt, 
A  son  prince  aveuglé  vint  rendre  la  lumière  : 
Il  ranima  sa  force ,  il  conduisit  ses  pas 
De  la  honte  à  la  gloire,  et  des  jeux  aux  combats. 
Aux  remparts  de  Paris  les  deux  rois  s'avancèrent  : 
Rome  s'en  alarma  ?  les  Espagnols  tremblèrent  : 
L'Europe,  intéressée  à  ces  fameux  revers, 
Sur  ces  murs  malheureux  avait  les  yeux  ouverts. 

On  voyait  dans  Paris  la  Discorde  inhumaine 
Excitant  aux  combats  et  la  Ligue  et  Mayenne , 
Et  le  peuple  et  l'Eglise  ;  et ,  du  haut  de  ses  tours , 
Des  soldats  de  l'Espagne  appelant  les  secours. 
Ce  monstre  impétueux,  sanguinaire,  inflexible, 
De  ses  propres  sujets  est  Tennemi  terrible  : 
Aux  malheurs  des  mortels  il  borne  ses  desseins. 
Le  sang  de  son  parti  rougit  souvent  ses  mains  : 
Il  habite  en  tyran  dans  les  cœurs  qu'il  déchire. 
Et  lui-même  il  punit  les  forfaits  qu'il  inspire. 

Du  côté  du  couchant,  près  de  ces  bords  fleuris 
Où  la  Seine  serpente  en  fuyant  de  Paris ,        [  pure , 
Lieux  aujourd'hui  charmants,  retraite  aimable  et 
Où  triomphent  les  arts ,  où  se  plaît  la  nature , 
Théâtre  alors  sanglant  des  plus  mortels  combats , 
Le  malheureux  Valois  rassemblait  ses  soldats. 
On  y  voit  ces  héros ,  fiers  soutiens  de  la  France , 
Divisés  par  leur  secte ,  unis  par  la  vengeance.  [  mis: 
Cest  aux  mains  de  Bourbon  que  leur  sort  est  corn- 
En  gagnant  tous  les  cœurs ,  il  les  a  tous  unis. 
On  eût  dit  que  l'armée,  à  son  pouvoir  soumise. 
Ne  connaissait  qu'un  chef ,  et  n'avait  qu'une  Église. 

Le  père  des  Bourbons  * .  du  sein  des  immortels , 
Louis  fixait  sur  lui  ses  regards  paternels  : 
Il  présageait  en  lui  la  splendeur  de  sa  race; 
Il  plaignait  ses  erreurs  ;  il  aimait  son  audace  ; 
De  sa  couronne  un  jour  il  devait  l'honorer; 
Il  voulait  plus  encore,  il  voulait  l'éclairer. 
Mais  Henri  s'avançait  vers  sa  grandeur  suprême 
Par  des  chemins  secrets,  inconnus  à  lui-même  : 
Louis,  du  haut  des  cieux ,  lui  prêtait  son  appui  : 
Mais  il  cachait  le  bras  qu'il  étendait  pour  lui , 
De  peur  que  ce  héros ,  trop  sûr  de  sa  victoire , 
Avec  moins  de  danger  n'eût  acquis  moins  de  gloire 

Déjà  les  deux  partis  au  pied  de  ces  remparts 
Avaient  plus  d'une  fois  balancé  les  hasards  ; 
Dans  nos  cliamps  désolés  le  démon  du  carnage 
Déjà  jusqu'aux  deux  mers  avait  porté  sa  rage , 
Quand  Valois  à  Boiubon  tint  ce  triste  discours , 
Dont  souvent  ses  soupirs  interrompaient  le  cours  : 

«  Vous  voyez  à  quel  point  le  destin  m'humilie; 
Mon  injure  est  la  vôtre  ;  et  la  Ligue  ennemie , 

a  Saint  Lûuia ,  neuTièaie  du  nom ,  roi  de  Fraaee ,  eat  la  tip 
de  la  branche  des  Bourbona  (1730). 
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Le\'aiit  ccmtrê  son  priaeé  un  front  séditieux ,  [deux. 
Noos  confond  dans  sa  rage,  et  nous  poursuit  tous 
Paris  nous  méconnaît ,  Paris  ne  veut  pour  maître , 
Ni  moi  qui  suis  son  roi ,  ni  vous  qui  devez  Fétre. 
Ils  savent  que  les  lois ,  le  mérite ,  et  le  sang , 
Tout ,  apr^  mon  trépas ,  vous  appelle  à  ce  rang  ; 
Et,  redoutant  déjà  votre  grandeur  future. 
Du  trône  où  je  chancelle  ils  pensent  vous  exclure. 
De  la  religion  * ,  terrible  en  son  courroux , 
Le  fatal  anatbème  est  lancé  contre  vous. 
Rome ,  qui  sans  soldats  porte  en  tous  lieux  la  guerre, 
Aux  mains  des  Espagnols  a  remis  son  tonnerre  : 
Sujets,  amis ,  parents ,  tout  a  trahi  sa  foi , 
Tout  me  fuit,  m*abandonne,  ou  s*arme  contre  moi  ; 
Et  l'Espagnol  avide,  enrichi  de  mes  pertes. 
Vient  en  foule  inonder  mes  campagnes  désertes. 

»  Contre  tant  d*ennemis  ardents  à  m*outrager. 
Dans  la  France  à  mon  tour  appelons  rétranger  : 
Des  Anglais  en  secret  gagnez  Tillustre  reine. 
Je  sais  qu'entre  eux  et  nous  une  immortelle  haine 
Nous  permet  rarement  de  marcher  réunis , 
Que  Londre  est  de  tout  temps  Témule  de  Paris  ; 
Mais ,  après  les  affronts  dont  ma  gloire  est  flétrie , 
Je  n*ai  plus  de  sujets ,  je  n'ai  plus  de  patrie. 
Je  hais ,  je  veux  punir  des  peuples  odieux , 
Et  quiconque  me  venge  est  Français  à  mes  yeux. 
Je  n'occuperai  point ,  dans  un  tel  ministère. 
De  mes  secrets  agents  la  lenteur  ordinaire  ; 
Je  n*implore  que  vous  :  c'est  vous  de  qui  la  voix 
Peut  seule  à  mon  malheur  intéresser  les  rois. 
Allez  en  Albion  ;  que  votre  renommée 
Y  parle  en  ma  défense ,  et  m'y  donne  une  armée. 
Je  veux  par  votre  bras  vaincre  mes  ennemis  ; 
Mais  c'est  de  vos  vertus  que  j'attends  des  amis.  » 

Il  dit  ;  et  le  héros ,  qui ,  jaloux  de  sa  gloire , 
Craignait  de  partager  Thonneur  de  la  victoire , 
Sentit,  en  l'écoutant,  une  juste  douleur. 
Il  regrettait  ces  temps  si  chers  à  son  grand  cœur, 
Où ,  fort  de  sa  vertu ,  sans  secours ,  sans  intrigue , 
Lu'  seul  avec  Condé  i>  fesait  trembler  la  Ligue. 


a  Henri  IV,  roi  de  Navarre,  avait  été  soleDDelIemeot  ex- 
fiooiinanié  par  le  pape  Sixte  «Qaint,  dès  l*an  I58b,  troii  ans 
arant  réTéoement  dont  il  est  ici  question.  Le  pape,  dans  sa 
bulle ,  rappelle  génératûM  bâtarde  et  détestable  de  la  mahon 
de  Bourbon;  le  prive ,  loi  et  toate  la  maison  de  Condé,  à  ja- 
mais de  tous  leurs  domaines  et  fiefs,  et  les  déclare  surtout 
Incapables  de  tooeéder  à  la  couronne. 

Quoique  alors  le  roi  de  Navarre  et  le  prince  de  Condé  fus- 
sent en  armes  à  la  tète  des  protestants ,  le  parlement ,  toqjours 
attenttf  à  eonserver  Phonneur  et  les  libertés  de  Tétat,  fit  con- 
tre cette  balle  les  remontrances  les  plus  fèrtes;  et  Henri  lY 
fitafficber  dans  Bome,  à  la  porte  du  Vatican,  que  Sixte- 
Quint,  soNUsant  pape,  en  avait  mentt,  et  que  c'était  lui-même 
qui  était  hérétique,  etc.  (I7S0). 

b  eiélalt  Bsnri ,  prince  d»  Condé ,  fils  de  Louis ,  tué  à  Jar- 
BAO.  Henri  de  Condé  était  reipéranee  du  parU  protestant.  U 


Mais  il  fallut  d'un  maître  accomplir  les  desseins  : 
Il  suspendit  les  coups  qui  partaient  de  ses  mains  ; 
Et,  laissant  ses  lauriers  cueillis  sur  ce  rivage, 
A  partir  de  ces  lieux  U  força  son  courage. 
Les  soldats  étonnés,  ignorent  son  dessein  ; 
Et  tous  de  son  retour  attendent  leur  destin. 
Il  marche.  Cependant  la  ville  criminelle 
Le  croit  toujours  présent ,  prêt  à  fondre  sur  elle; 
Et  son  nom ,  qui  du  trône  est  le  plus  ferme  appui , 
Semait  encor  la  crainte,  et  combattait  pour  lui. 

Déjà  des  Neustriens  il  ûranchit  la  campagne. 
De  tous  ses  favoris,  Mornay  seul  raccompagné, 
Mornay  * ,  son  confident,  mais  jamais  son  flatteur; 
Trop  vertueux  soutien  du  parti  de  Terreur, 
Qui ,  signalant  toujours  son  zèle  et  sa  prudence , 
Servit  également  son  Église  et  la  France; 
Censeur  des  courtisans ,  mais  à  la  cour  aimé  ; 
Fier  ennemi  de  Rome,  et  de  Rome  estimé. 

A  travers  deux  rochers  où  la  mer  mugissante 
Vient  briser  en  courroux  son  onde  blanchissante , 
Dieppe  aux  yeux  du  héros  ofifre  son  heureux  port  : 
Les  matelots  ardents  s'empressent  sur  le  bord  ; 
Les  vaisseaux  sous  leurs  mains ,  fiers  souverains  des 
Étaient  prétsàvoler  sur  lesplaine8profondes;[ondes, 
L'impétueux  Borée,  enchatné'dans  les  airs. 
Au  souffle  du  zéphyr  abandonnait  les  mers. 
On  lève  Tancre,  on  part,  on  fuit  loin  de  la  terre. 


mourut  à  Saint-Jean  d*Angély  à  l'Age  de  trente^nq  ans,  en 
1686.  Sa  femme,  Chariotte  de  La  Trimouille,  fût  accosée  de  sa 
mort  Elle  était  grosse  de  trois  mois  lorsque  son  mari  mourut , 
et  accoucha  six  mois  après  dé  Henri  de  Condé,  second  du 
nom ,  qu^ine  tradiUon  populaire  et  ridicule  fait  naître  treiie 
mois  après  la  mort  de  son  père. 

Larrey  a  suivi  cette  tradition  dans  son  Biêtoire  de  LouU 
XIF,  histoire  où  le  style,  la  vérité,  etlebon  sens,  sont  éga- 
lement négligés  (1730). 

a  Duplessis-Momay,  le  plus  vertueux  et  le  plus  grand 
homme  du  parti  protestant,  naquit  à  Buy  le  6  novembre  I64f . 
Il  savait  le  laUnet  le  grec  parfeitement,  rt  l'hébreu  autant 
qu'on  le  peut  savoir;  co  qui  était  un  prodiges  alors  dans  un 
gentilhomme,  n  servit  sa  religion  et  son  maître  de  sa  plume 
et  de  son  épée.  Ce  fût  lui  qu'Henri  lY,  étant  roi  de  Navarre , 
envoya  à  Elisabeth,  reine  d'Angleterre.  Il  n'eut  Jamais  d'autre 
instruction  de  son  maître  qu'un  blanc^gné.  U  réussit  dans 
presque  toutes  set  négociations ,  parce  quil  était  un  vrai 
pdiUque,  et  non  un  intrigant  Ses  lettres  passent  pour  être 
écrites  avec  beaucoup  de  force  et  de  sagesse. 

Lorsque  Henri  lY  eut  changé  de  religion,  Duplessis-Mor- 
nây  lui  fit  de  sanglants  reproches,  et  se  retira  de  sa  cour. 
On  l'appelait  le  pape  det  huguenote.  Toutes  qu'on  dit  de  son 
caractère  dans  le  poème  est  conforme  à  l'histoire  (1730) 

La  raison  qui  porta  l'auteur  à  choisir  le  personnage  de  Mor- 
nay, c'est  ce  caractère  de  philosophe  qui  n'appartient  qu'à 
lui ,  et  qu'on  trouve  développé  au  chant  huiUème>.* 

Et  son  rare  coorage  ennciDl  des  combats. 

Sait  affronter  la  mort,  et  ne  la  donne  pas.  '- 

Et  au  chant  sixième  : 


n  narebe  en  philosophe  où 
Condamne  les  combato,  nlabit 


leeonduU 
son  maître,  et  ktirtt  (Ifes/ 
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LA  HENRIÀDE. 


Oq  découvrait  déjà  les  bords  de  l'Angleterre  : 
L*astre  brillant  du  jour  à  Tinstant  s'obscurcit  ; 
L*air  siffle,  le  ciel  gronde,  et  Tonde  au  loin  mugit  ; 
Les  vents  sont  déchaînés  sur  les  vagues  émues  ; 
La  foudre  étincelante  éclate  dans  les  nues  ; 
Et  le  feu  des  éclairs ,  et  Tabîme  des  flots , 
Montraient  partout  la  mort  aux  pâles  matelots. 
Le  héros,  qu^assi^eait  une  mer  en  furie, 
Ne  songe  en  ce  danger  qu'aux  maux  de  la  patrie. 
Tourne  ses  yeux  vers  elle,  et,  dans  ses  grands  desseins, 
Semble  accuser  les  vents  d'arrêter  ses  destins. 
Tel ,  et  moins  généreux ,  aux  rivages  d'Épire , 
Lorsque  de  l'univers  il  disputait  Tempire , 
Confiant  sur  les  flots  aux  aquilons  mutins 
Le  destin  de  la  terre  et  celui  des  Romains , 
Défiant  à  la  fois  et  Pompée  et  Neptune , 
César  *  à  la  tempête  opposait  sa  fortune. 

Dans  ce  même  moment,  le  Dieu  de  l'univers. 
Qui  vole  sur  les  vents,  qui  soulève  les  mers; 
Ce  Dieu  dont  la  sagesse  ineffable  et  profonde 
Forme ,  élève ,  et  détruit  les  empires  du  monde , 
De  son  trône  enflammé,  qui  luit  au  haut  des  cieux , 
Sur  le  héros  français  daigna  baisser  les  yeux. 
Il  le  guidait  lui-même.  Il  ordonne  aux  orages 
De  porter  le  vaisseau  vers  ces  prochains  rivages , 
Où  Jersey  semble  aux  yeux  sortir  du  sein  des  flots  : 
Là ,  conduit  par  le  ciel ,  aborda  le  héros. 

Non  loin  dece rivage,  un  bois  sombre  et  tranquille, 
Sous  des  ombrages  frais ,  présente  un  doux  asile  : 
Un  rocher,  qui  le  cache  à  la  fureur  des  flots , 
Qéfénd  aux  aquilons  d'en  troubler  le  repos  : 
Une  grotte  est  auprès ,  dont  la  simple  structure 
Doit  tous  ses  ornements  aux  mains  de  la  nature. 
Un  vieillard  vénérable  avait ,  loin  de  la  cour. 
Cherché  la  douce  paix  dans  cet  obseur  s^our. 
Aux  humains  inconnu,  libre  d'inquiétude. 
C'est  là  que  de  lui-même  II  fiesait  son  étude  ; 
Cest  là  qu'il  regrettait  ses  inutiles  jours , 
Plongés  dans  les  plaisirs ,  perdus  dans  les  amours. 
Sur  l'émail  de  ces  prés ,  au  bord  de  ces  fontaines, 
Il  foulait  à  ses  pieds  les  passions  humaines  : 
Tranquille,  il  attendait  qu*au  gré  de  ses  souhaits 
La  mort  vînt  à  son  Dieu  le  rejoindre  à  jamais. 
Ce  Dieu  qu'il  adorait  prit  soin  de  sa  vieillesse; 
Il  fit  dans  son  désert  descendre  la  sagesse  ; 
Et  prodigue  envers  lui  de  ses  trésors  divins , 
Il  ouvrit  à  ses  yeux  le  livre  des  destins. 

Ce  vieillard ,  au  héros  que  Dieu  lui  fit  connaître, 

a  Jalei  César,  étant  en  Ëpire,  daoi  la  viUe d*ApolIonie,  au- 
jourd'hui Cérèt ,  8*eD  déroba  secrètement ,  et  8*embarqua  sur 
la  petite  rivière  de  Bolina ,  qui  s'appelait  alors  fAnlus.  n  se 
jeta  seul  pendant  la  nuit  dans  une  barque  à  douze  rames, 
pour  aller  Inl-mème  chercher  ses  troupes,  qui  étaient  au 
royaume  de  Ifaples.  Il  essuya  une  forieusa  tempête.  (Voyez 
PLOtARQCB.)  (nao.) 


Au  bord  d'une  onde  pure  offre  un  festin  champêtre  ; 
Le  prince  à  ces  repas  était  accoutumé  : 
Souvent  sous  l'humble  toit  du  laboureur  charmé , 
Fuyant  le  bruit  des  cours ,  et  se  cherchant  lui-roémei 
Il  avait  déposé  l'orgueil  du  diadème. 

Le  trouble  répandu  dans  l'empire  chrétien 
Fut  pour  eux  le  sujet  d'un  utile  entretien. 
Mornay ,  qui  dans  sa  secte  était  inébranlable , 
Prêtait  au  calvinisme  un  appui  redoutable^; 
Henri  doutait  encore ,  et  demandait  aux  cieux 
Qu'un  rayon  de  clarté  vint  dessiller  ses  yeux. 
«  De  tout  temps,  disait-il ,  la  vérité  sacrée 
Chez  les  faibles  humains  fut  d'erreurs  entourée  : 
Faut-il  que ,  de  Dieu  seul  attendant  mon  appui , 
J'ignore  les  sentiers  qui  mènent  jusqu'à  lui? 
Hélas!  un  Dieu  si  bon  qui  de  l'homme  est  le  maître, 
En  eût  été  servi ,  s'il  avait  voulu  l'être.  » 

«  De  Dieu,  dit  le  vieillard,  adorons  les  desseins, 
£t  ne  l'accusons  pas  des  fautes  des  humains. 
J'ai  vu  nattre  autrefois  le  calvinisme  en  France  ; 
Faible,  marchantdans  l'ombre,  humble  dans  sa  nais- 
Je  l'ai  vu ,  sans  support,  exilé  dans  nos  murs,  [sance, 
S'avancer  à  pas  lents  par  cent  détours  obscurs  : 
Enfin  mes  yeux  ont  vu ,  du  sein  de  la  poussière , 
Ce  fantôme  effrayant  lever  sa  tête  altière , 
Se  placer  sur  le  trône ,  insulter  aux  mortels , 
Et  d'un  pied  dégaigneux  renverser  nos  autels. 

»  Loin  de  la  cour  alors ,  en  cette  grotte  obscure , 
De  ma  religion  je  vins  pleurer  l'injure. 
Là,  quelque  espoir  au  moins  flatte  mes  derniers  jours: 
Un  culte  si  nouveau  ne  peut  durer  toujours. 
Des  caprices  de  l'homme  il  a  tiré  son  être  ; 
1  On  le  verra  périr  ainsi  qu'on  l'a  vu  nattre. 
Les  œuvres  des  humains  sont  fragiles  comme  eux  ; 
Dieu  dissipe  à  son  gré  leurs  desseins  factieux. 
Lui  seul  est  toujours  stable  ;  et  tandis  que  la  terre 
Voit  de  sectes  sans  nombre  une  implacable  guerre , 
La  Vérité  repose  aux  pieds  de  l'Étemel. 
Rarement  elle  éclaire  un  orgueilleux  mortel  : 
Qui  la  cherche  du  coeur,  un  jour  peut  la  connaître. 
Vous  serez  éclairé ,  puisque  vous  voulez  l'être. 
Ce  Dieu  vous  a  choisi  :  sa  main,  dans  les  combats , 
Au  trône  des  Valois  v«  conduire  vos  pas. 
Déjà  sa  voix  terrible  ordonne  à  la  Victoire 
De  préparer  pour  vous  les  chemins  de  la  gloire; 
Mais  si  la  vérité  n'éclaire  vos  esprits , 
N'espérez  point  entrer  dans  les  murs  de  Paris. 
Surtout  des  plus  grands  cœurs  évitez  la  faiblesse  ; 
Fuyez  d'un  doux  poison  l'amoree  enchanteresse  : 
Craignez  vos  passions ,  et  sachez  quelque  jour 
Résister  aux  plaisirs ,  et  combattre  l'amour. 
Enfin  quand  vous  aurez ,  par  un  effort  suprême , 
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Triomphé  des  ligueurs ,  et  surtout  de  vous-même  ; 
LorsquVn  un  si^e  horrible ,  et  célèbre  à  jamais , 
Tout  un  peuple  étonné  vivra  de  vos  bienfaits. 
Ces  temps  de  vos  états  finiront  les  misères  ; 
Vous  lèverez  les  yeux  vers  le  Dieu  de  vos  pères  ; 
Vous  verrez  qu*un  cœur  droit  peut  espérer  en  lui. 
Allez  :  qui  lui  ressemble  est  sûr  de  son  appui.  » 

Chaque  mot  qu'il  disait  était  un  trait  de  flamme 
Qui  pénétrait  Henri  jusqu'au  fond  de  son  âme. 
Il  se  crut  transporté  dans  ces  temps  bienheureux 
Où  le  Dieu  des  humains  conversait  avec  eux , 
Où  la  simple  vertu ,  prodiguant  les  miracles , 
Commandait  à  des  rois ,  et  rendait  des  oracles. 

Il  quitte  avec  regret  ce  vieillard  vertueux  : 
Des  pleurs ,  en  l'embrassant ,  coulèrent  de  ses  yeux  ; 
Et ,  dès  ce  moment  même,  il  entrevit  l'aurore 
De  ce  jour  qui  pour  lui  ne  brillait  pas  encore. 
Momay  parut  surpris ,  et  ne  fut  point  touché  : 
Dieu ,  maître  de  ses  dons ,  de  lui  s'était  caché. 
Vainement  sur  la  terre  il  eut  le  nom  de  sage, 
Au  milieu  des  vertus  Terreur  fut  son  partage. 

Tandis  que  le  vieillard ,  instruit  par  le  Seigneur, 
Entretenait  le  prince,  et  parlait  à  son  cœur. 
Les  vents  impétueux  à  sa  voix  s'apaisèrent , 
Le  soleil  reparut,  les  ondes  se  calmèrent. 
Bientôt  jusqu'au  rivage  il  conduisit  Bourbon  : 
Le  héros  part ,  et  vole  aux  plaines  d'Albion; 

En  voyant  l'Angleterre ,  en  secret  il  admire 
Le  changement  heureux  de  ce  puissant  empire. 
Où  l'étemel  abus  de  tant  de  sages  lois 
Fit  long-temps  le  malheur  et  du  peuple  et  des  rois. 
Sur  ce  sanglant  théâtre  où  cent  héros  périrent, 
Sur  ce  trône  glissant  dont  cent  rois  descendirent , 
Une  femme,  à  ses  pieds  enchaînant  les  destins. 
De  réclat  de  son  règne  étonnait  les  humains  : 
C'était  Elisabeth  ;  elle  dont  la  prudence 
De  l'Europe  à  son  choix  fit  pencher  la  balance , 
Et  fit  aimer  son  joug  à  l'Anglais  indompté , 
Qui  no  peut  ni  servir,  ni  vivre  en  liberté. 
Ses  peuples  sous  son  règne  ont  oublié  leurs  pertes  ; 
De  leors  troupeaux  féconds  leurs  plaines  sont  convertes , 
Lef  guéretsdeleurs  blés ,  les  mers  de  leurs  vaisseaux  ; 
Ils  sont  craints  sur  la  terre ,  ils  sont  rois  sur  les  eaux  ; 
Leur  flotte  impérieuse,  asservissant  Neptune, 
Des  bouts  de  l'univers  appelle  la  fortune  : 
Londres ,  jadis  barbare ,  est  le  centre  des  arts , 
Le  magasin  du  monde ,  et  le  temple  de  Mars,     [ble 
Aux  murs  de  Westminster  î»  on  voit  paraître  etisem- 
Trois  pouvoirs  étonnés  du  nœud  qui  les  rassemble , 


a  Ceit  à  WoOmiotter  que  s^assemble  le  parlement  d^Angle- 
terre  :  U  faut  le  ooncoon  de  la  chambre  des  communes,  de 
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Les  députés  du  peuple ,  et  les  grands ,  et  le  roi  i 
Divisés  d'intérêt ,  réunis  par  la  loi  ; 
Tous  trois  membres  sacrés  de  ce  corps  invincible , 
Dangereux  à  lui-même ,  à  ses  voisins  terrible. 
Heureux  lorsque  le  peuple ,  instruit  dans  son  devoir, 
Respecte,  autant  qu'il  doit,  le  souverain  pouvoir! 
Plus  heureux  lorsqu'un  roi,  doux  Juste,  et  politique. 
Respecte,  autant  qu'il  doit,  la  liberté  publique! 
«  Ah  !  s'écria  Bourbon ,  quand  pourront  les  Français 
Réunir,  comme  vous,  la  gloire  avec  la  paix? 
Quel  exemple  pour  vous,  monarques  de  la  terre! 
Une  femme  a  fermé  les  portes  de  la  guerre  ; 
Et ,  renvoyant  chez  vous  la  discorde  et  l'horreur, 
D'un  peuple  qui  l'adore  elle  a  fait  le  bonheur.  » 

Cependant  il  arrive  à  cette  ville  immense , 
Où  la  liberté  seule  entretient  l'abondance. 
Du  vainqueur  •  des  Angiais  il  aperçoit  la  tour. 
Plus  loin ,  d'Elisabeth  est  l'auguste  séjour. 
Suivi  de  Momay  seul,  il  va  trouver  la  reine. 
Sans  appareil ,  sans  bruit,  sans  cette  pompe  vaine 
Dont  les  grands,  quels  qu'ils  soient,  en  secret  sont 
Maiç  que  le  vrai  héros  regarde  avec  mépris,    [épris , 
Il  parle,  sa  franchise  est  sa  seule  éloquence  : 
Il  expose  en  secret  les  besoins  de  la  France; 
Et  jusqu'à  la  prière  humiliant  son  cœur. 
Dans  ses  soumissions  découvre  sa  grandeur. 
«  Quoi  !  vous  servez  Valois  !  dit  la  reine  surprise  ; 
C'est  kii  qui  vous  envoie  au  bord  de  la  Tamise  ? 
Quoi!  de  ses  ennemis  devenu  protecteur, 
Henri  vient  me  prier  pour  son  persécuteorf 
Des  rives  du  couchant  aux  portes  de  l'aurore. 
De  vos  longs  différends  l'univers  parle  encore; 
Et  je  vous  vois  armer  en  faveur  de  Valois 
Ce  bras,  ce  môme  bras  qu'il  a  craint  tant  defois!  » 
«  Ses  malheurs,  lui  dit-il ,  ont  étouffé  nos  haines; 
Valois  était  esclave;  il  brise  enfin  ses  chaînes. 
Plus  heureux ,  si ,  toujours  assuré  de  ma  foi , 
Il  n'eOt  cherché  d'appui  que  son  courage  et  moi! 
Mais  il  employa  trop  l'artifice  et  la  feinte; 
Il  fut  mon  ennemi  par  faibles^  et  par  crainte. 
J'oublie  enfin  sa  faute,  en  voyant  son  dang 
Je  l'ai  vaincu,  madame,  et  je  vais  le  venger  3 
Vous  pouvez,  grande  reine,  en  cette  juste  { 
Signaler  à  jamais  le  nom  de  l'Angleterre, 
Couronner  vos  vertus  en  défendant  nos  droits, 
Et  venger  avec  moi  la  querelle  des  rois. 

Elisabeth  alors  avec  impatience 
Demande  le  récit  des  troubles  de  la  France , 
Veut  savoir  quels  ressorts  et  quel  enchaînement 
Ont  produit  dans  Paris  un  si  grand  changement. 
«  Déjà,  dit-elle  au  roi ,  la  prompte  Renommée 

a  La  tour  de  Loodiea  eit  on  vieox  ehàtoan  bAtt  prêt  de  U 
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De  ces  revers  sanglants  m*a  souvent  informée  -, 
Mais  sa  bouche ,  indiscrète  en  sa  légèreté , 
Prodigue  le  mensonge  avec  la  vérité  : 
J'ai  rejeté  toujours  ses  récits  peu  fidèles. 
Vous  donc ,  témoin  fameux  de  ces  longues  querelles. 
Vous ,  toujours  de  Valois  le  vainqueur  ou  Tappui , 
F4XpIiquez-nous  le  noeud  qui  vous  joint  avec  lui  : 
Daignez  développer  ce  changement  extrême; 
Vous  seul  pouvez  parler  dignement  de  vous-même. 
Peignez-moi  vos  malheurs  et  vos  heureux  exploits; 
Songez  que  votre  vie  est  la  leçon  des  rois.  » 

'   I    «  Hélas  !  veprit  Bourbon ,  faut-il  que  ma  mémoire 
Rappelle  de  ces  temps  la  malheureuse  histoire  I 
Plût  au  ciel  irrité ,  témoin  de  mes  douleurs , 
Qu*un  étemel  oubli  nous  cachât  tant  d*horreurs  i 
Pourquoi  demandez-vous  que  ma  bouche  raconte 
Des  princes  de  mon  sang  les  fureurs  et  la  honte  ? 
Mon  cœur  frémit  encore  à  ce  seul  souvenir  ; 
Mais  vous  me  Fordonnez,  je  vais  vous  obéir. 
Un  autre,  en  vous  parlant,  pourrait  avec  adresse 
Déguiser  leurs  forfaits ,  excuser  leur  faiblesse  ; 
Mais  ce  vain  artifice  est  peu  fait  pour  mon  cœur, 
Et  je  parle  en  soldat  plus  qu'en  ambassadeur  «. 
\ 

*  Oax  qui  D*approavent  point  que  Tauteur  ail  tuppoté 
ce  Toyage  de  Henri  IV  en  Angletene,  peuvent  dire  qaHl  ne 
parait  pas  permis  de  flaéler  ainsi  le  mensonge  à  la  vérité  dans 
une  histoire  si  récente;  que  les  savants  dans  THistoire  de 
France  en  doivent  être  choqués ,  et  les  ignorants  peuvent  être 
Induits  en  erreur;  que  si  les  Actions  ont  droit  d'entrer  dans 
un  poème  épique,  U  faut  que  le  lecteur  les  reconnaisse  aisé- 
ment pour  Iflles;  que  quand  on  personnifie  les  passions,  que 
Von  pdnt  la  PoUUque  et  la  Discorde  allant  de  Rome  à  Paris  ; 
rAmonr  enchaînant  Henri  IV,  etc.,  personne  ne  peut  être 
trompé  à  ces  peintures  :  mais  que  lorsque  i*on  voU  Henri  IV 
passer  la  mer  pobr  demander  du  secours  à  une  princesse  de 
sa  religion ,  on  peut  croire  facilement  que  ce  prince  a  tait  ef- 
fecUvement  ce  voyage  ;  qu*en  un  mot ,  un  tel  épisode  doit  être 
moins  regardé  comme  une  imagination  du  poète  que  comme 
un  mensonge  d*hi»torio(i. 

Ceux  qui  sont  du  sentiment  eontniie  peuvent  opposer 
que  non  seulement  U  est  permis  à  un  poêle  d'altérer  Thistoire 
dans  les  foits  principaux ,  mais  qu*ii  est  impossible  de  ne  le 
pas  faire;  qu*U  n*y  a  Jamais  eu  d'événement  dans  le  monde 
tellement  disposé  par  le  tiasard ,  qu'on  pût  en  faire  un  poème 
épique  sans  y  rien  changer;  qu'il  ne  faut  pas  avoir  plus  de 
scrupule  dans  le  poème  que  dans  la  tragédie,  où  l'on  pousse 
beaucoup  plus  loin  la  lUïerté  de  ces  changements  :  car  si  Ton 
était  trop  servUement  attaché  à  rbistoire,  on  tomberait  dans 
le  défaut  de  Lucain ,  qui  a  fait  une  gazette  en  vers,  au  lieu 
d'un  poème  épique.  A  la  vérité  U  serait  ridicule  de  transpor- 
ter des  événements  principaux  et  dépendants  les  uns  des  au- 
tres ,  de  placer  la  bataille  dlvry  avant  la  bataUle  de  Coatras , 
,  et  U  SaUit-BarUiélemi  après  les  barricades,  liais  l'on  peut 
bien  faire  passer  secrètement  Henri  IV  en  Angleterre,  sans 
que  ce  voyage ,  qu'on  suppose  ignoré  des  Parisiens  mêmes , 
change  en  rien  la  suite  des  événements  historiques.  Les  mê- 
mes lecteurs,  qui  sont  choqués  qu'on  lui  fssse  faire  un  tra- 
jet de  mer  de  quelques  lieues,  de  seraient  point  étonnés  qu'on 
le  fit  aller  en  Guyenne,  qui  est  quatre  fois  plus  éloignée.  Que 
si  Virgile  a  fait  venir  en  Italie  Enée,  qui  n'y  alla  jamais;  s'U 
l'a  rendu  amoureux  de  Didon,  qui  vivait  trois  cents  aps  aprêt 
lui,  on  peut  sans  scrupule  faire  rencontrer  etu^mble  Henri 
lY  ella reine  tlisabeUi, qui s'esUmalent  l'un  raotre,  et  qui 
eurent  toqjoors  un  grand  désir  de  s«  voir.  Tlrgite,  dira-t-on. 


I  CHANT  SECOND. 


ARGUMENT. 

Henri-le^rand  raconte  à  U  reine  ÉUsabetti  rhlstolie  des  mal. 
heurs  de  la  France  :  U  remonte  à  leur  orighie ,  et  eotie  dans 
le  détaU  des  massacres  de  U  SaInt-SarUiélemL 


«  Reine ,  l*excès  des  maux  où  la  France  est  lirrée  • 
Est  d*autant  plus  afi&eux  que  leur  source  est  sacrée  : 
Cest  la  religion  dont  le  xèle  inhumain 
Met  à  tous  les  Français  les  armes  à  la  main. 
^  Je  ne  décide  point  entre  Genève  et  Rome . 
De  quelque  nom  divin  que  leur  parti  les  nomme , 
J'ai  vu  des  deux  côtés  la  fourbe  et  la  fureur; 
Et  si  la  perfidie  est  fille  de  Terreur, 
Si ,  dans  les  différends  où  TEurope  se  plonge , 
La  trahison ,  le  meurtre  est  le  sceau  du  mensonge , 
L'un  et  Tautre  parti ,  cruel  également , 
Ainsi  que  dans  le  crime  est  dans  Taveuglement. 
Pour  moi ,  qui ,  de  l'état  embrassant  la  défense , 
Laissai  toujours  aux  deux  le  soin  de  leur  vengeance, 


parlait  d'un  temps  très  éloigné  :  U  est  vrai;  mais  «s  événe- 
ments, tout  reculés  qu'ils  étaient  dans  l'antiquité,  étaient 
fort  connus.  V  Iliade  et  l'histoire  de  Carthage  étaient  aussi  fa- 
milières aux  Romains  que  nous  le  sont  les  histoires  les  plus 
récentes;  il  est  aussi  peraUs  à  un  poète  français  de  tromper  le 
lecteur  de  quelques  lieues ,  qu'à  Virgile  de  le  tromper  de 
trois  cents  ans.  Enfin  ce  mélange  de  l'histoire  et  de  la  fable  est 
une  régie  établie  et  suivie,  non  seulement  dans  tous  les  poè- 
mes ,  mais  dans  tous  les  romans.  Ils  sont  remplis  d'aventures 
qui,  à  la  vérité,  ne  sont  pas  rapportées  dans  l'histoire,  mab 
qui  ne  sont  pas  démenties  par  elle.  Il  suffit,  pour  éUbUr  le 
voyage  de  Henri  en  Angleterre ,  de  trouver  un  temps  où  rbis- 
toire ne  donne  point  à  ce  prince  d'autres  occupations.  Or,  U 
esfcertain  qu'après  la  uKMrt  des  Guises,  Henri  a  pu  faire  oe 
voyage,  qui  n'est  que  de  quinze  Jours  au  plus,  et  qui  peut 
aisément  être  de  huit  D'ailleurs  cet  épisode  est  d'autant  plus 
vraisemblable,  que  la  reine  Elisabeth  envoya  effecUvement, 
six  mois  après,  à  Henri-le-Grand,  quatre  mille  Anglais.  De 
plus  il  faut  remarquer  que  Henri  IV,  le  héros  du  poème ,  est 
le  seul  qui  puisse  compter  dignement  l'histoire  de  la  eour 
de  France,  et  quil  n'y  a  guère  qu'Elisabeth  qui  puisse  l'en- 
tendre. Enfin,  U  s'agit  de  savoir  si  les  choses  que  se  disent 
Henri  lY  et  la  reine  fiUsabeth  sont  assez  bonnes  pour  exeqscr 
cette  fictiott  dans  I*esprit  de  ceux  qui  la  condamnent ,  et  pour 
autoriser  ceux  quirapprouvent(l7S8). 

a  n  n'y  a  que  ce  seul  chant  dans  lequel  Tauteur  n'ait  Jamais 
rien  changé  (I77ft). 

b  Quelques  lecteurs  peu  attentifs  pourront  s'effaroueber  de 
la  hardiesse  de  ces  expressions.  Il  est  Juste  de  ménager  sur  cela 
leurs  scrupules,  et  de  leur  faire  considérer  que  les  mêmes  pa- 
roles qui  seraient  une  Unpiété  dans  la  bouche  d*un  catholi- 
que sont  très  séantes  dans  celle  du  roi  de  Navarre.  H  étaft 
alors  calviniste.  Beaucoup  de  nos  historiens  même  nous  le 
peignent  flottant  entre  les  deux  religions;  et  certainement, 
s'U  ne  Jugeait  de  l'une  et  de  l'autre  que  par  la  conduite  des 
deux  partU,  U  devait  se  défier  des  deux  cultes,  qui  n'étaient 
soutenus  alors  que  par  des  crimes  (I7S8).  On  le  donne  Ici 
pour  un  homme  d'honneur,  tel  quIi  étaj^H^erchant  da 
bonne  foi  à  s'éclairer,  ami  de  la  vérité,  &émi  de  la  per- 
sécttUon,  et  déiesUnt  le  crime  partout  oùVse trouve  (17»^ 
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On  ne  m'a  jamais  m,  surpassant  mon  pouvoir, 

D*une  indiscrète  main  profaner  Tencensoir  : 

Et  périsse  à  jamais  Tafireuse  politique 

Qui  prétend  sur  les  cœurs  un  pouvoir  despotique  ; 

Qui  veut ,  le  fer  en  main ,  convertir  les  mortels  ; 

Qui  du  sang  hérétique  arrose  les  autels  ; 

Et ,  suivant  un  faux  zèle ,  ou  l'intérêt ,  pour  guides , 

Ne  sert  un  dieu  de  paix  que  par  des  homicides  ! 

»  Plût  à  ce  Dieu  puissant,  dont  je  cherche  la  loi , 
Que  la  cour  des  Valois  eût  pensé  comme  moi  ! 
Biais  l^m  et  Tautre  Guise  «  ont  eu  moins  de  scrupule. 
Ces  ehefis  ambitieux  d'un  peuple  trop  crédule, 
Couvrant  leurs  intérêts  dePintérêt  des  cieux , 
Ont  conduit  dans  le  piège  un  peuple  furieux , 
Ont  armé  contre  moi  sa  piété  cruelle. 
J*ai  vu  nos  citoyens  s'égorger  avec  zèle, 
Et ,  la  flamme  à  la  main ,  courir  dans  les  combats , 
Pour  de  vains  arguments  qu*ils  ne  comprenaient  pas . 
Vous  connaissez  le  peuple ,  et  savez  ce  qu'il  ose 
Quand,  du  ciel  outragé  pensant  venger  la  cause , 
Les  yeux  ceints  du  bandeau  de  la  religion , 
Il  a  rompu  le  frein  de  la  soumission. 
Vous  le  savez ,  madame,  et  votre  prévoyance 
Étouffa  dès  long-temps  ce  mal  en  sa  naissance. 
L*orage  en  vos  états  à  peine  était  formé  ; 
Vos  soins  l'avaient  prévu ,  vos  vertus  l'ont  calmé  : 
Vous  régnez  ;  Londre  ^  est  libre ,  et  vos  loi&florissan- 
Médicis  a  suivi  des  routes  différentes.  [tes. 

Peut-être  que,  sensible  à  ces  tristes  récits , 
Vous  me  deoianderez  quelle  était  Médicis  ; 
Vous  l'apprendrez  du  moins  d'une  bouche  ingénue. 
Beaucoup  en  ont  parlé,  mais  peu  l'ont  bien  connue; 
Peu  de  son  cœur  profond  ont  sondé  les  replis. 
Pour  moi ,  nourri  vingt  ans  à  la  cour  de  ses  fil^ , 
Qui  vingt  ans  sous  ses  pas  vis  les  orages  naître , 
J'ai  trop  à  mes  périls  appris  à  la  connaître. 


a  François,  dac  de  Guise,  appelé  communément  alors  le 
grand  duc  de  Guise ,  était  père  du  Balafré.  Ce  fut  lui  qui ,  avec 
le  cardinal  son  frère ,  Jeta  les  fondements  de  la  Ligue.  11  avait 
detrës  grandes  quaUtés,  qn^i  tant  bien  se  donner  de  garde 
de  confondre  avec  de  la  vertu. 

Le  président  de  Thon,  ce  grand  historien,  rapporte  que  Fran- 
çois ds  Guise  voulut  faire  assassiner  Antoine  de  Navarre ,  père 
àe  Henri  lY ,  dans  la  chambre  de  François  IL  II  avait  engagé 
ee  Jeune  roi  à  permettre  ce  meurtre.  Antoine  de  Navarre  avait 
le  cœur  hardi,  quoique  Tesprit  faible.  11  fut  informé  du  com- 
plot, et  ne  laissa  pas  d'entrer  dans  la  chambre  où  on  devait 
l'assassiner.  «  S'ils  me  tuent,  dit-il  à  Reinsi ,  gentiUiomme  à 
lui,  prenez  ma  chemise  toute  sanglante,  portez-la  à  mon  fils  et 
à  ma  femme;  Ito  liront  dans  mon  sang  ce  qu'Us  doivent  faire 
pour  me  venger.  »  François  II  n'osa  pas ,  dit  M.  de  Thou ,  se 
souUler  de  ce  crime;  et  le  duc  de  Guise,  en  sortant  de  la  cham- 
bre, s'écria  :  Le  pawre  roi  que  nous  avont! 

b  11*  de  Castelnaa ,  envoyé  de  France  auprès  de  la  reine 
ËUsabetii ,  parle  ainsi  d'elle  : 

«  Cette  princesse  avait  toutes  les  plus  grandes  quaUtés  re- 
»  quises  pour  régner  heureusement  On  pourrait  dire  de  son 
»  règne  ce  qui  advint  au  temps  d'Auguste»  lorsque  le  temple 
»  deJttiasfntftrmé,etai» 
S. 


»  Son  époux ,  expirant  dans  ta  fleur  de  ses  jours , 
A  son  ambition  laissait  un  libre  cours. 
Chacun  de  ses  enfants ,  nourri  sous  sa  tutelle  *, 
Devint  son  ennemi  dès  qu'il  régna  sans  elle. 
Ses  mains  autour  du  trône ,  avec  confusion , 
Semaient  la  jalousie  et  la  division , 
Opposant  sans  relâche  avec  trop  de  prudence 
Les  Guises  ^  aux  Gondés ,  et  la  France  à  la  France 
Toujours  prête  à  s'unir  avec  ses  ennemis , 
Et  changeant  d'intérêt ,  de  rivaux ,  et  d'amis  ; 
Esclave  ^  des  plaisirs,  mais  moins  qu'ambitieuse; 
Infidèle  <i  à  sa  secte ,  et  superstitieuse  ^  ; 
Possédant ,  en  un  mot ,  pour  n'en  pas  dire  plus , 
Les  défauts  de  son  sexe ,  et  peu  de  ses  vertus. 
Ce  mot  m'est  échappé,  pardonnez  ma  franchise  : 
Dans  ce  sexe,  après  tout,  vous  n'êtes  pointcomprise  ; 
L'auguste  Elisabeth  n'en  a  que  les  appas  ; 
Le  ciel,  qui  vous  forma  pour  régir  des  états,  [mes  ; 
Vous  fait  servir  d'exemple  à  tous  tant  que  nous  som- 
£t  TEurope  vous  compte  au  rang  des  plus  grands  hommes. 

»  Déjà  François  second ,  par  un  sort  imprévu , 
Avait  rejoint  son  père  au  tombeau  descendu  ; 
Faible  enfant ,  qui  de  Guise  adorait  les  caprices , 
Et  dont  on  ignorait  les  vertus  et  les  vices. 
Charles,  plus  jeune  encore,  avait  le  nom  de  roi  : 
Médicis  régnait  seule  ;  on  tremblait  sous  sa  loi. 
D'abord  sa  politique,  assurant  sa  puissance. 
Semblait  d'un  fils  docile  éterniser  l'enfance  ; 
Sa  main ,  de  la  discorde  allumant  le  flambeau , 
Signala  par  le  sang  son  empire  nouveau  ; 
Elle  arma  le  courroux  de  deux  sectes  rivales. 
Dreux  ' ,  qui  vit  déployer  leurs  enseignes  fatales , 
Fut  le  théâtre  affreux  de  leurs  premiers  exploits. 
Le  vieux  Montmorency  s,  près  du  tombeau  des  rois , 
D'un  plomb  mortel  atteint  par  une  main  guerrière 

a  Catherine  de  Médicis  se  brouilla  avec  son  fils  Charles  IX , 
sur  la  fin  de  la  vie  de  ce  prince ,  et  ensuite  avec  Henri  lU.  £IIe 
avait  été  si  ouvertement  mécontente  du  gouvernement  de 
François  II,  qu'on  l'avait  soupçonnée,  quoique  injustement , 
d'avoir  h&té  la  mort  de  ce  roi. 

b  Dans  les  Mémoires  de  la  Ligue,  on  trouve  une  lettre  de 
Catherine  de  Médicis  au  prince  de  Condé,  par  laquelle  elle  le 
remercie  d'avoir  pris  les  armes  contre  la  cour. 

c  Elle  fut  accusée  d'avoir  eu  des  intrigues  avec  le  vidame  de 
Chartres ,  mort  à  la  Bastille,  et  avec  un  genUlhomme  breton , 
nommé  Mosoouét. 

d  Quand  eUe  crut  la  bataille  de  Dreux  perdue,  et  les  pro* 
testAits  vainqueurs  :  a  Eh  bien  !  dit-elle,  nous  prierons  Dieu 
»  en  français.  » 

e  Elle  était  assez  faible  pour  croire  à  la  magie;  témoin  les 
talismans  qu'on  trouva  après  sa  mort 

f  La  bataille  de  Dreux  toi  la  première  bataUle  rangée  qui 
se  donna  entre  le  parti  catholique  et  le  parti  protestant  Ce 
fut  en  1562. 

g  Anne  de  Montmorency ,  homme  opiniâtre  et  inflexible,  le 
plus  malheureux  général  de  son  temps,  fait  prisonnière  Pavie 
et  à  Dreux,  battu  à  Saint-QuenUn  par  PhiUppe  II ,  fut  enfin 
blessé  à  mort  à  la  baUiUe  de  Saint-Denis,  par  un  AnglaSs 
nommé  Stuart,  le  même  qui  l'avait  pris  à  la  bataille  de  Dreux 
(I7S0). 
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LA  HENRIADE. 


De  oeat  ans'  de  travaux  termina  la  carrière. 
Guise  •  auprès  (TOirlèans  mourut  assassiné. 
Mon  père  ^  malheureux,  à  la  cour  enchaîné, 
îrop  faible,  et  malgré  lui  serrant  toujours  lareine, 
Traîna  dans  les  affronts  sa  fortune  incertaine  ; 
Et ,  toujours  de  sa  main  préparant  ses  malheurs , 
Combattit  et  mourut  pour  ses  persécuteurs. 
Coudé  « ,  qui  vit  en  moi  le  seul  fils  de  son  frère , 


a  CTeit  ce  même  Prançoii  de  Guise  dté  d-detsus ,  funeaz 
ptr  la  défeoae  de  Metz  contre  Charlet-QoiDt  D  assiégeait  les 
ItroCestants  dans  Orléans,  en  1663,  lorsque  Poltrot  de  Méré, 
CsntUbomme  «agaamois,  le  tua  par  derrière  d*an  coup  de 
pistolet  chargé  de  trois  iMilies  empoisonnées.  U  mourut  à  Tàge 
de  quarante-quatre  ans,  comblé  de  gloire  et  regretté  des  ca- 
ttioliquct. 

b  Antoine  de  Bourbon,  roi  de  IfaTarre ,  pète  du  plus  Intr^ 
pide  et  du  plus  Cerme  de  tous  les  hommes,  fut  le  plus  faible 
et  k  mohksdécMé  :  U  était  huguenot,  et  sa  femme  catboUqne. 
Us  ehangècent  tous  deux  de  religion  presque  en  même  temps. 

Jeanne  d*Albrêt  fût  depuis  huguenote  opinlAtre,  mais  An- 
toine chancela  toi^ours  dans  sa  cathoUdté,  Jusque-là  même 
qu*on  doutil  dans  quelle  religion  11  mourut  U  porta  les  armes 
contre  les  protestants,  qu*ll  aimait,  et  servit  Cattierine  de  Mé- 
dkis,  qu*il  détestait,  et  le  parti  des  Guises,  qui  l'opprimait. 

n  songea  à  la  régence  après  la  mort  de  François  H.  La  reine- 
Bière  renvoja  chercher  ;  «  Je  sais,  lui  dit-elle,  que  vous  pré- 
»  tendez  au  iQpUTenm^ent;  je  veux  que  vous  me  le  cédiez  tout 
»  à  l*beare  par  un  écdt  de  votre  main;  et  que  vous  vous  en- 
»  gagiez  à  me  remettre  là  ré0Bnce,  si  les  états  tous  la  délè- 
»  rent  »  Aatohitde  Bourbon  donnarécrit  que  la  reine  lui  de- 
mamhdt,  et  signa  ainsi  son  déshonneur.  Cest  à  cette  occasion 
que  Vùa  fit  ces  vers,  que  J'ai  lus  dans  les  manuscrits  de  M.  le 
premier  présidant  de  Meusea  : 

Msre-AatolBe,  qui  pouvait  être 
Le  ph»  grand  setgaêiir  et  le  mi 
De  MB  pajt,  jToiibila  tant, 
Qeil  te  conteotâ  éfétre  Antoine 


Le  Navarrolt  en  fait  autant 

Après  la  fameuse  conjuration  d*Amboise,  un  nombre  infini 
de  gentUshommes  vinrent  offrir  leurs  services  et  leurs  vies 
à  Antoine  de  Navarre:  Use  mit  à  leur  tête;  mais  il  les  con- 
gédia bientôt ,  en  leur  promettant  de  demander  grâce  pour 
eux.  «  Songez  seulement  à  Tobtenir  pour  vous ,  lui  répondu 
»  un  vieux  capllaine;  la  nôtre  est  au  bout  de  nosépées.  » 

n  mourut  à  quarante-quatre  ans,  au  même  âge  que  le  duc 
de  Guise,  dVm  coup  d'arquebuse  réfu  dans  l'épaule  gauche , 
auaiégede  Bouen,  où  U  conunandait  $a  mort  arriva  le  17 
novembre  I6es,  le  trente-cinquième  Jour  de  sa  blessure.  Lln- 
•ertttude  qu'il  avait  eue  penidant  sa  vie  le  troubla  dans  ses 
derniers  moments;  et  quoiqu*U  eût  reçu  les  sacrements  selon 
Pusage  de  l'église  romaine,  on  douta  s'U  ne  mourut  point  pro- 
.  testant  1|  avait  reçu  le  coup  mortd  dans  la  tranchée,  dans 
le  temps  qu*U  pissait  :  aussi  lui  fit-on  cette  épitaphe  : 


AflU  FTancolf»  le  prince  Id  gtesant 
Técat  lans  gloire,  et  Boomt  en  pistant 


n  7  eo  a  une  dans  M .  Le  Labonreor,  qui  reesembie  à  œUe- là, 
et  finit  par  le  même  bémisttohe.  M.  Jurieu  assure  que  lorsque 
Louis,  prince  de  Goodé,  était  en  prison  à  Orléans,  le  roi  de 
Mavarre,  son  Arère,  aUalt  soUidter  le  cardinal  de  Lorraine, 
et  que  edul-d  recevait,  assis  et  couvert,  le  roi  de  Navarre, 
qui  tai  parlait  déboutât  nu-téle;  Je  ne  sais  où  M.  Jurieu  a  pu 
déterrer  oaialt 

«  Leuit  de  Goodé, Mte  d'Antoine,  roi  de  Navarre,  le  sqjh 


iqéepètre. 


M'adopta ,  me  servit  et  de  mattre  et  de  père  ; 

Son  camp  fut  mon  berceau  ;  là ,  parmi  les  guerriers, 

rïourri  dans  la  fatigue  à  Tombre  des  lauriers , 


Uème  et  demief  des  enfants  de  Charles  de  Bourbon,  duc  de 
Vendôme,  fut  un  de  ces  hommes  extraordinaires  nés  pour  le 
malheur  d  pour  la  gloire  de  leur  patrie.  Il  fut  long-temps  le 
chef  des  réformés,  et  mourut,  comme  Ton  sait,  à  Jamac  U 
avait  un  brasen  éctiarpe  le  Jour  de  la1>ataille.  Gomme  U  mar- 
chait aux  ennemis,  le  cheval  du  comte  de  la  Rochefoucauld , 
son  beau-frère,  lui  dotina  un  coup  de  pied  qui  loi  cassa  la 
Jambe.  Ge  prince,  sans  daigner  se  plaindre,  s'adressa  aux 
gentilshommes  qui  l'accompagnaient  :  «  Apprenez,  leur  dit-U, 
que  les  chevaux  fougueux  nuisent  plus  qu'ils  ne  servent  dans 
une  armée.  »  Un  iostant  après  il  leur  dit,  ayec  un  bras  en 
écharpe  d  une  Jambe  cassée  :«  Le  prince  de  Condé  ne  craint 
»  point  de  donner  la  bataiUe,  puisque  vous  le  suivez;  >  et 
chargea  dans  le  moment 

Brantôme  dit  qu'après  que  le  prince  se  fat  rendu  prisonnier 
à  Dargence,  dans  cette  bataUle,  arriva  un  très  honnête  d  très 
brave  geoUlhonmie,  nommé  Mootesquiou,  qui,  ayant  de- 
mandé qui  c'était,  comme  on  lui  dit  que  c'était  M.  le  prince 
de  Condé,  «  Tues,  tuez,  mordieul  »  dk-il,  d  lui  tira  un  coup 
de  pistold  dans  U  tète.  —  Montesquiou  était  c^taine  des 
ganiesdu  duc  d'Anjou,  depuis  Henri  lll.  Le  comte  de  Sois- 
sons,  fils  cadd  du  prince  de  Condé,  chercha  partout  Mon- 
tesquiou d  ses  parenli ,  pour  les  sacrifier  à  sa  vengeance. 

Henri  lY  était  à  U  Journée  de  Jamac,  quoiqull  n'eût  pas 
quatorze  ans ,  d  remarqua  les  fautes  qui  firent  perdre  la  ba- 
taille. 

Le  prince  de  Condé  était  bossu  d  petit,  d  cependant  plein 
d'agréments,  splritud,  gdant,  aimé  des  femmes.  On  fit  sur 
luicevaudeviUe: 


Ce  petit  homme  tant  JoU , 
Qol  tomoars  cause  et  toéjours  rtt. 
Et  lovloara  balae  sa  mignonne  : 
Dlea  guû*  de  mal  ce  petit  bommel 

La  maréchale  de  Saint-André  se  ruhia  pour  loi,  d  hii  douLS , 
entre  autres  présents,  la  terre  de  Yallery,  qui  depuis  ed  de- 
venue la  sépulture  des  princes  de  la  maison  de  Condé. 

Jamais  général  ne  fût  plus  aimé  de  ses  soldats  :  on  en  vit  à 
Pont^Mousson  un  exemple  étonnant  U  manquait  d'argefit 
peur  ses  troupes,  d  surtout  pour  les  rétres,  qui  étaient  ve- 
nus à  son  secours ,  d  qui  menaçaient  de  l'abandonner  :  0  osa 
proposer  à  son  armée,  qu'U  ne  payait  point,  de  payer  elle- 
même  l'armée  auxUiaire  ;  et  ce  qui  ne  pouvait  Jamais  arriver 
que  dans  une  guerre  de  rdigion  d  sous  un  {^éral  Id  que 
lui ,  toute  son  armée  se  cotisa ,  Jusqu'au  moindre  goùjat 

n  fut  condamné,  sous  François  II,  à  Orléans,  à  perdre  la 
tête;  maison  ignores!  l'arrêt  fut  signé.  La  France  fut  étonnée 
de  voir  un  pair,  prince  du  sang ,  qui  ne  pouvait  être  Jugé  que 
parla  cour  des  pabrs,  les  chambres  assemblées,  obligé  de  ré- 
pondre devant  des  commissaires;  mais  ce  qui  parut  le  plus 
étrangf  fut  que  ces  coouDissaires  mêmes  fussent  Urés  du  corps 
du  parlement  C'étaient  Christophe  de  Thou ,  depuis  premier 
président,  d  père  de  l'historien;  Bartbélemi  Faye,  Jacques 
Yiole,  conseillers;  Bourdin,  procureur  général,  d  du  TUlet, 
greffier,  qui  tous ,  en  acceptant  odte  commission,  dérogeaient 
à  leurs  privilèges,  d  s'ôtdeot  par-là  la  liberté  de  réclamer 
leurs  droits,  si  Jamais  on  leur  eût  voulu  donner  à  eux-ntêmes 
dans  l'occasion ,  d'autres  Juges  que  leurs  Juges  naturels.  On 
prétend  que  madame  Bénée  de  France,  fille  de  Louis  XII  d 
duchesse  dé  Ferrare,  qui  arriva  en  France  dans  ce  même 
temps,  ne  contribua  pas  peu  à  empêchet  l'exécution  de 
l'arrêt 

n  ne  faut  pas  omettre  un  artifice  de  cour  dont  on  se  servit 
pour  perdre  ce  prince,  qui  se  nommait  Louis.  Ses  ennemis  fi- 
rent frapper  une  médaUle  qui  le  représentait  :  U  y  avait  pour 
légende ,  louis  xih  ,  roi  m  rastiCB.  On  fit  tomber  cette  mé- 
ddllê  entre  les  mains  du  connétable  de  Montmorency ,  qui  la 
montra  tout  en  colère  an  rd,  persuadé  que  le  prince  de 
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De  la  cour  avec  lui  dédaignant  l'indolence, 
Ses  combats  ont  été  les  jeux  de  mon  enfance. 

»  O  plaines  de  Jarnac  !  6  coup  trop  inhumain  ! 
Barbare  Montesquioa ,  moins  guerrier  qu'assassin , 
Condé ,  déjà  mourant,  tomba  sous  ta  furie  ! 
J'ai  vu  porter  le  coup:  j'ai  vu  trancher  sa  vie  : 
Hélas  î  trop  jeune  encor,  mpn  bras,  mon  faible  bras, 
P(e  put  ni  prévenir  ni  ven§er  son  trépas. 

»  Le  del ,  qui  de  mes  ans  protégeait  la  fedhlesse , 
Toujours  àdes  héros  confia  ma  jeunesse. 
Coligni  • ,  deCondé  le  digne  successeur. 
De  moi ,  de  mon  parti ,  devint  le  défenseur. 
Je  lui  dois  tout,  madame ,  il  faut  que  je  l'avoue; 
£t  d'un  peu  de  vertu  si  l'Europe  me  loue , 
Si  Rome  a  souvent  même  estimé  mes  exploits , 
Cest  à  vous ,  ombre  Ulustre,  à  vous  que  je  le  dois. 
Je  croissais  sous  ses  yeux,  et  mon  jeune  courage 
Fit  long-temps  de  la  guerre  un  dur  apprentissage. 
11  m'instruisait  d'exemple  au  grand  art  des  héros  : 
Je  voyais  ce  guerrier,  blanchi  dans  les  travaux. 
Soutenant  tout  le  poids  de  la  cause  commune , 
Et  contre  Médicis  et  contre  la  fortune; 
Chéri  dans  son  parti ,  dans  l'autre  respecté; 
Malheureux  quelquefois,  mais  toujours  redouté; 
Savant  dans  les  combats ,  savant  dans  les  retraites  ; 
Plus  grand,  plus  glorieux,  plus  craint  dans  ses  défai- 
Que  DuQois  ni  Gaston  ne  l'ont  jamais  été        [teç , 
Dans  le  cours  triomphant  de  leur  prospérité. 

»  Après  dix  ans  entiers  de  succès  et  de  pertes , 


Condéravalt  teH  frapper.-- n  «it  iMirlé  de  cette  médaUle  dâûs 
Brantôme  et  dans  Vigneul  de  MarvUle. 

a  Gaspard  de  ColiRni ,  amiral  de  France,  fils  de  Gaspard 
de  Coligni,  maiéchal  de  France,  et  de  Louise  de  Montmo- 
rency, sœur  do  connéUble;  né  à  GhàUUon  le  16  février  1616 , 
après  la  mort  du  prince  de  Condé ,  fui  déclaré  chef  du  parU 
des  réformés  en  France.  Catherine  de  Médicis  et  Charles  IX 
surent  Tattlrer  à  la  cour  pour  le  mariage  de  Henri  IV  et  de 
Marguerite  de  Valois ,  soeur  de  Charles  IX  et  de  Henri  UI.  Il 
fut  massacre  le  Jour  de  la  Saint  Barihélemi  :  c*était  principale- 
ment à  ce  graÂd  homme  4iu*on  en  voulait 

Qaelffaes  pecsonnei  ont  reproché  à  faotcot  de  to /fenritufe 
d*ayoir  faU  son  héros,  dans  ce  second  chant,  d*un  huguenot 
révolté  contre  son  roi,  et  accusé  par  la  voix  puhllquede  rassas- 
stnat  de  François  de  Guise.  Cette  critique  loual>le  est  fondée 
sur  rohéissance  au  souverain ,  qui  doit  faire  le  principal  ca- 
ractère d'un  héros  français  :  mais  U  faut  considérer  que  c'est 
Id  Henri  IV  qui  parle.  U  avait  ftdt  ses  premières  campagnes 
soos  ramiral,  qui  lui  avait  tenu  Uea  de  père;il  avait  été  ac- 
coutumé à  le  respecter,  et  ne  devait  ni  ne  pouvait  le  soup- 
çonner d'aucune  action  indigne  d^m  grand  homme ,  surtout 
après  U  juiUflcatton  pnbUque  de  Coligni,  qui  ne  pouvait 
point  paraître  douteuse  au  roi  de  Navarre. 

A  regard  de  la  révolte,  ce  n'était  pas  à  ce  prince  à  regarder 
comme  un  crime,  dans  l'amiral ,  son  union  avec  la  maison 
de  Bourhon  contre  des  Lorrains  et  une  Italienne.  Quant  à  la 
leUglon,  Us  étaient  tous  deux  protestants;  «t  les  huguenots, 
dont  Henri  IV  était  le  chef,  regardaient  Tamiral  comme  un 
nartjr. 


Médicis ,  qui  voyait  nos  campagnes  couvertes 
D'un  parti  renaissant  qu'elle  avait  cru  détruit. 
Lasse  enfin  de  combattre  et  de  vaincre  sans  fruit. 
Voulut,  sans  plus  tenter  des  efforts  inutiles , 
Terminer  d'un  seul  coup  les  discordes  civiles. 
1^  cour  de  ses  faveurs  nous  offrit  les  attraits  ; 
Et  n'ayant  pu  nous  vaincre,  on  nous  donna  la  paix 
Quelle  paix ,  juste  Dieu  !  Dieu  vengeur  que  j'atteste 
Que  de  sang  arrosa  son  olive  funeste  ! 
Ciel  !  faut-il  voir  ainsi  les  maîtres  des  humains 
Du  crime  à  leurs  sujets  aplanir  les  chemins  ! 

»  Coligni ,  dans  son  cœur  à  son  prince  fidèle , 
Aimait  to^j^"'^  '^  France  en  combattant  contre  elle  ; 
Il  chérit ,  il  prévint  l'heureuse  occasion 
Qui  semblait  de  Tétat  assurer  l'union. 
Rarement  un  héros  connaît  la  défiance  : 
Parmi  ses  ennemis  il  vint  plein  d'assurance  ; 
Jusqu'au  milieu  du  Louvre  il  conduisit  mes  pas. 
Médicis  en  pleurant  me  reçut  dans  ses  bras. 
Me  prodigua  long-temps  des  tendresses  de  mère. 
Assura  Coligni  d'une  amitié  sincère. 
Voulait  par  ses  avis  se  régler  désormais , 
L'ornait  de  dignités ,  le  comblait  de  bienfaits , 
Montrait  à  tous  les  miens,  séduits  par  respéranca» 
Des  faveurs  de  son  fils  la  flatteuse  apparence. 
Hélas  !  nous  espérions  en  jouir  plus  long-temps. 

»  Quelques  uns  soupçonnaieut  ces  perfides  présents  : 
Lesdonsd'un  ennemi  leur  semblaienttropàcraindro 
Plus  ils  se  défiaient,  plus  le  roi  savait  feindre  : 
Dans  l'ombre  du  secret,  depuis  peu  Médicis 
A  la  fourbe ,  au  parjure ,  a%  ait  formé  son  fils , 
Façonnait  aux  forfaits  ce  cœur  jeune  et  facile  ; 
Et  îe  malheureux  prince ,  à  ses  leçons  docile ,    . .; 
Par  son  penchant  féroce  à  les  suivre  excité , 
Dans  sa  coupable  école  avait  trpp  profité. 

>»  Enfin,  pour  mieux  cacher  cet  horrible  mystère. 
Il  me  donna  sa  sœur  ■ ,  il  m'appela  son  frère. 
O  nom  qui  m*as  trompé  !  vains  serments  !  nœud  fatal  * 
Hymen  qui  de  nos  maux  fus  le  premier  signal! 
Tes  flambeaux ,  que  du  ciel  alluma  la  colère , 
Éclairaient  à  mes  yeux  le  trépas  de  ma  mère. 
Je  ^  ne  suis  point  injuste ,  et  je  ne  prétends  pas 


a  Marguerite  de  Valois,  soeur  de  Charles  IX ,  fut  mariée  à 
Henri  IV,  en  1673,  peu  de  jours  avant  les  massacres. 

b  Jeanne  d*AU>ret,  attirée  à  Paris  avec  les  autiet  hugoe- 
nots,  mourut  après  cinq  Jours  d*une  fièvre  maligne  :  le  temps 
de  sa  moci,  les  massacres  qui  la  suivirent ,  la  crainte  que  son 
curage  aurait  pu  donner  à  la  cour,  enfin  sa  maladie,  qui 
commença  après  avoir  acheté  des  gants  et  des  collets  parfn* 
mes  chez  un  parfumeur  nommé  Reine,  venu  de  Florence  avec 
la  reine,  et  qui  passait  pour  un  empoisonneur  pubUe;  tout 
cela  fit  croire  qu'elle  était  morte  de  poison.  On  dit  même  que 
ce  René  se  vanta  de  son  crime ,  et  osa  dire  qu^l  en  préparait 
autant  à  deux  grands  seigneurs  qui  ne  s*en  doutakpt  pu* 
Méxcray,  dans  sa  grande  hbtoire ,  semble  favoriser  cette  opi* 

19. 
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LA  HENRIABE. 


A  Médias  encore  imputer  son  trépas  : 
récarte  des  soupçons  peut-être  légitimes , 
Et  je  n'ai  pas  besoin  de  lui  chercher  des  crimes. 
Ma  mère  enfin  mourut.  Pardonnez  à  des  pleurs 
Qn*un  souvenir  si  tendre  arrache  à  mes  douleurs. 
Cependant  tout  s'apprête,  et  Fheure  est  arrivée 
Qu'au  ûital  dénoûment  la  reine  a  réservée. 

»  Le  signal  est  donné  sans  tumulte  et  sans  bruit  ; 


nkm ,  en  disant  qne  les  chirurgiens  qui  ouvrirent  le  corps  de 
Il  reine  ne  touchèrent  pointa  la  t«te,  où  Fon  soupçonnait  que 
Ift  poison  avait  laissé  des  traces  trop  vteibies.  On  n*a  point  vou- 
lu mettre  ces  soupçons  dans  la  bouche  de  Henri  IV,  parce 
qu*il  est  juste  de  se  défier  de  ces  idées  qui  n'attribuent  jamais 
la  mort  des  grands  à  des  causes  naturelles.  Le  peuple,  sans 
rien  approfondir,  regarde  toujours  comme  coupables  de  la 
mort  d*nn  prince  ceux  à  qui  cette  mort  est  utUe.  On  poussa 
la  Ucenoedeces  soupçons  jusqu'à  accuser  CaUierlne  de  Médlds 
de  la  mort  de  ses  propres  enfants;  cependant  U  n'y  a  jamais 
eu  de  preuves,  ni  que  ces  princes,  ni  que  Jeanne  d'Albret, 
dont  il  est  id  question ,  soient  morti  empoisonnés. 

n  n'est  pas  Trai,  comme  le  prétend  Mézeray,  qu'on  n'ouvrit 
point  le  cerveau  de  la  reine  de  Navarre  ;  eUe  avait  recommandé 
expressément  qu'on  Tisltàt  avec  exactitude  cette  partie  après 
sa  mort  Elle  avait  été  tourmentée  toute  sa  vie  de  grandes 
douleurs  de  tète ,  accompagnées  de  démangeaisons,  et  avait 
ordonné  qu'on  cherchât  soigneusement  la  cause  de  ce  mal, 
afin  qu'on  pût  le  guérir  dans  ses  enfants  s'Us  en  étaient  at- 
teints. La  Chronologie  novennain  rapporte  formellement 
que  Gaillard,  son  médecin,  et  Desnceuds,  son  chirurgien , 
disséquèrent  son  cerveau ,  qu'ils  trouvèrent  très  sain  ;  qu'ils 
aperçurent  seulement  de  peUtes  bulles  d'eau  logées  entre  le 
crâne  et  la  pellicule  qui  enveloppe  le  cerveau,  et  qu'ils  jugèrent 
être  la  cause  des  maux  de  tète  dont  la  reine  s'était  plainte  : 
ils  aUestèrent  d'ailleurs  qu'elle  était  morte  d'un  abcès  formé 
dans  la  poitrine.  Il  est  à  remarquer  que  ceux  qui  l'ouvrirent 
étaient  huguenots,  et  qu'apparemment  ils  auraient  parlé  de 
poison  s'ils  y  avaient  trouvé  quelque  vraisemblance.  On  peut 
me  répondre  qu'ils  furent  gagnés  par  la  cour  :  mais  Des- 
noBuds,  chirurgien  de  Jeanne  d'Albret,  huguenot  passionné, 
écrivit  depuis  des  libelles  contre  la  cour;  ce  qu'il  n'eût  pas 
lait  sll  se  fût  vendu  à  elle  :  et ,  dansceslU)elles ,  il  ne  dit  point 
que  Jeanne  d'Albret  ait  été  empoisonnée.  De  plus,  il  n'est 
pas  croyable  qu'une  fliemme  aussi  habile  que  Catherine  de  Mé- 
dids  eût  chargé  d'une  pareUle  commission  un  misérable  par- 
ftUMor,  qui  avait,  dit-on,  l'insolence  de  s'en  vanter. 

Jeanne  d'Albret  était  née ,  enl630 ,  de  Henri  d'Albret ,  roi 
de  Navarre,  et  de  Marguerite  de  Valois,  sœur  de  François  I*'. 
A  l'âge  de  douze  ans ,  Jeanne  fut  mariée  à  Guillaume ,  due  de 
Clèves;  elle  n'habita  pas  avec  son  mari.  Le  mariage  fut  dé- 
claré nul  deux  ans  après  par  le  pape  Paul  m,  et  elle  épousa 
Antoine  de  Bourbon.  Ge  second  mariage,  contracté  du  vi- 
vant du  premier  mari ,  donna  lieu  depuis  aux  prédicateurs 
de  la  Ligue  de  dire  publiquement,  dans  leurs  sermons  con- 
tre Henri  IV .  qu'il  était  bâtard  ;  mais  ce  qu'il  y  eut  de 
plus  étrange  rat  que  les  Guises ,  et  entre  autres  ce  François 
de  GuiM  qu'on  dit  avoir  été  si  bon  chréUen ,  abusèrent  de 
la  fiaU>lesse  d'Antoine  de  Bourbon ,  au  point  de  lui  persua- 
der de  répudier  sa  femme ,  dont  il  avait  des  enfants,  pour 
épouser  leur  nièce,  et  se  donner  entièrement  à  eux.  Peu  s'en 
fallut  que  le  roi  de  Navarre  ne  donnât  dans  ce  pi^  Jeanne 
d'Albret  mourut  à  quarante-deux  ans ,  le  9  juin  1573. 

M.  Bayle,  dans  aes  Bépomes  aux  que$tions  d'tmprovineial, 
dit  qu'on  avait  vu  le  son  temps ,  en  Hollande,  le  fils  d'un  mi- 
nistre, nommé  Goyon,  qui  passait  pour  petit-fils  de  cette 
reine.  On  prétendait  qu'après  la  mort  d'Antoine  de  Navarre , 
elle  s^était  mariée  à  un  gentilhomme  nommé  Goyon ,  dont  eUe 
avait  eu  ce  ministre. 


Cétait  à  la  faveur  des  ombres  de  la  nuit. 
•  De  ce  mois  malheureux  Tinégale  courrière 
Semblait  cacher  d'effiroi  sa  tremblante  lomîèrt  : 
Coligni  languissait  dans  les  bras  du  repos, 
Et  le  sommeil  trompeur  lui  versait  ses  pavots. 
Soudain  de  mille  cris  le  bruit  épouvantable 
Vient  arracher  ses  sens  à  ce  calme  agréable  : 
U  se  lève,  il  regarde,  il  voit  de  tous  câtés 
Courir  des  assassins  à  pas  précipités; 
n  voit  briller  partout  les  Qambeaux  et  les  armei. 
Son  palais  embrasé ,  tout  un  peuple  en  alarmes , 
Ses  serviteurs  sanglants  dans  la  flamme  étouffés  « 
Les  meurtriers  en  foule  au  carnage  échauffés, 
Criant  à  haute  voix  :  «  Qu'on  n'épargne  personne; 
C*est;Dieu ,  c*est  Médicis ,  c'est  le  roi  qui  l'ordonné  !  « 
U  entend  retentir  le  nom  de  Coligni  ; 
II  aperçoit  de  loin  le  jeune  Téligni  ^ , 
Téligni  dont  l'amour  a  mérité  sa  fille. 
L'espoir  de  son  parti ,  l'honneur  de  sa  famille , 
Qui ,  sanglant,  déchiré,  traîné  par  des  soldats , 
Lui  demandait  vengeance ,  et  lui  tendait  les  bras. 

»  Le  héros  malheureux ,  sans  armes ,  sans  défense , 
Voyant  qu'il  &ut  périr,  et  périr  sans  vengeance , 
Voulut  mourir  du  moins  comme  il  avait  vécu , 
Avec  toute  sa  gloire  et  toute  sa  vertu. 

»  Déjà  des  assassins  la  nombreuse  cohorte 
Du  salon  qui  l'enferme  allait  briser  la  porte  ; 
Il  leur  ouvre  lui-même,  et  se  montre  à  leurs  yeux 
Avec  cet  œil  serein ,  ce  front  majestueux , 
Tel  que  dans  les  combats ,  mattre  de  son  courage , 
Tranquille ,  il  arrêtait  ou  pressait  le  carnage. 

»  A  cet  air  vénérable ,  à  cet  auguste  aspect , 
Les  meurtriers  surpris  sont  saisis  de  respect; 
Une  force  inconnue  a  suspendu  leur  rage. 
«  Compagnons ,  leur  dit-il ,  achevez  votre  ouvrage , 
Et  de  mon  sang  glacé  souillez  ces  cheveux  blancs , 
Que  le  sort  des  combats  respecta  quarante  ans  ; 
Frappez ,  ne  craignez  rien ,  Coligni  vous  pardonne  ; 
Ma  vie  est  peu  de  chose,  et  je  vous  l'abandonne... 
J'eusse  aimé  mieux  la  perdre  en  combattant  pour 
Ces  tigresàcesmotstombentàses  genoux:  [vous...  » 
L'un,  saisi  d'épouvante,  abandonne  ses  armes; 
L'autre  embrasse  ses  pieds ,  qu'il  trempe  de  ses  lamies  : 


a  Ce  nit  la  nuit  du  23  au  24  août ,  fête  de  saint  Barthélemi , 
en  1673 ,  que  s*exéeuta  cette  sanglante  tragédie. 

L*amiral  était  logé  dans  la  rue  Bétizy,  dans  une  maisoa 
qui  est  à  présent  une  auberge ,  appelée  Thôtel  Saint-Pierre  » 
où  Von  Yolt  encore  sa  chambre  (1730). 

b  Le  comte  de  TéUgni  avait  épomé ,  il  y  avait  dix  mois,  la 
flUe  de  ramiral.  Il  avait  un  Tlsage  si  agréable  et  si  doux,  qoa 
les  premiers  qui  étaient  venus  pour  le  tuer  s'étaient  laissé 
attendrir  à  sa  vue  ;  mais  d'autres  plus  barbares  le  i 
rent  (1730). 
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Et  de  ses  assassins  ce  grand  homme  entouré 
Semblait  on  roi  puissant  par  son  peuple  adoré. 

»  Besme  «,  qui  dans  la  cour  attendait  sa  victime, 
Monte ,  accourt ,  indigné  qu'on  diffère  son  crime; 
Des  assassins  trop  lents  il  veut  hâter  les  coups  ; 
Aux  pieds  de  ce  héros  il  les  voit  trembler  tous. 
A  cet  objet  touchant  lui  seul  est  inflexible  : 
Lui  seul ,  à  la  pitié  toujours  inaccessible , 
Aurait  cru  faire  un  crime  et  trahir  Médicis , 
Si  du  moindre  remords  il  se  sentait  surpris. 
A  travers  les  soldats  il  court  d*un  pas  rapide  : 
Goligni  l'attendait  d*un  visage  intrépide  ; 
Et  bientôt  dans  le  flanc  ce  monstre  furieux 
Lui  plonge  son  épée,  en  détournant  les  yeux , 
De  peur  que  d*un  coup  d'œil  cet  auguste  visage 
Ne  fit  trembler  son  bras ,  et  glaçât  son  courage. 

»  Du  plus  grand  des  Français  tel  fut  le  triste  sort. 
On  rinsuhe  ^,  on  l'outrage  encore  après  sa  mort. 


!  était  UD  AUemand,  domesUqoe  de  la  maison  de 
Guise.  Ce miaérable  éUmt  depuis  pris  par  les  protesUnts,  les 
RocbeUois  voolarent  Tacheter  pour  le  ftdre  éearteler  dans 
leur  place  publique.  Us  proposèrent  ensuite  de  récbanger 
oontre  le  brave  Montbron,  chef  des  protestants  da  Danphiné, 
à  qui  le  parlement  de  Grenoble  fesait  alors  le  procès.  Mont- 
bfun  fut  exécuté ,  et  Besme  tué  par  on  nonuné  Bretanville. 

b  Q  cit  impossible  de  savoir  s*il  cit  vrai  que  Catherine  de 
Médicis  ait  envoyé  la  tète  de  Pamiral  à  Home,  comme  l'as- 
soient les  protestants.  —  Mais  U  est  sûr  qa*on  porta  sa  tète 
à  la  reine ,  avec  on  oofCre  plein  de  papiers ,  parmi  lesquels 
était  l*hisU>Ure  do  temps,  écrite  de  la  main  de  CoUgni.  On  y 
trooTa  aussi  plusieurs  mémoires  sur  les  afbdres  pubUques.  Un 
de  ces  mémoires  avait  pour  obifet  d'engager  Charles  à  faire 
la  guerre  aux  Anglais.  Ciutfles  IX  fit  Ure  ce  mémoire  à  Tam- 
bassadenr  d'Angleterre ,  qui  se  plaignait  à  lui  de  la  trahison 
faite  aux  protestants ,  et  qui  n'en  méprisa  que  plus  la  politi- 
que de  la  cour  de  France.  Un  autre  mémoire  montrait  les 
dangers  auxquels  U  exposerait  la  trauquIUité  de  l'état,  s'U 
donnait  un  apanage  à  son  frère  le  duc  d'Alençon  :  on  le  mon- 
traàce Jeune  prince ,  qui  regrettait  Tamirai.  «  Je  ne  sais  pas , 
répooditrtl  après  ravoir  lu,  si  ce  mémoire  est  d*un  de  mes  amis, 
mais  u  est  sûrement  d'un  so^et  fidèle,  i*  K. 

La  populace  traîna  le  corps  de  Tamiral  par  les  rues ,  et  le 
pendit  par  les  pieds  avec  une  chaîne  de  fer  au  gibet  de 
Mpntfiucon.  —  Le  roi  eut  la  cruauté  d*aUer  lui-même  avec 
sa  cour  à  Montfauoon  jouir  de  cet  horrible  spectacle.  Quel- 
qu'un lui  ayant  dit  que  le  corps  de  l'amiral  sentait  mauvais , 
il  répondit  comme  YiteUius  :  «  Le  corps  d'un  ennemi  mort  sent 
«  toujours  bon.» 

H  AUa  au  pariement  accuser  l'amiral  d'une  conspimtton; 
et  le  parlement  rendit  un  arrêt  oontre  le  mort,  par  lequel  il 
ordonna  que  son  corps ,  après  été  traîné  sur  une  claie ,  serait 
pendu  en  Grève,  ses  enfants  déclarés  roturiers  et  incapables 
de  posséder  aucune  charge,  sa  maison  de  ChAtillon-sur- 
Lolng  rasée,  les  arbres  coupés,  etc.  ;  et  que  tous  les  ans  on 
ferait  une  procession,  le  Jour  de  la  Saint-Barthélemi,  pour 
remercier  Dieu  de  la  découverte  de  la  conspiration,  à  la- 
quelle ramiral  n'avait  pas  songé.  Malgré  cet  arrêt ,  la  fille  de 
ramiral,  veuve  de  Téligni,  épousa  peu  de  temps  après  le 
prince  d^>rai^e. 

la  parlement  avait  mis  quelques  années  auparavant  sa 
Cète  à  cinquante  mille  écus;  U  est  asses  singulier  que  ce  soit 
précisément  le  même  prix  quli  mit  depuis  à  celle  du  cardinal 
Mazarin.  Le  génie  des  Français  est  de  tourner  en  plaisanterie 


Son  corps  percé  de  coups ,  privé  de  sépulture , 
Des  oiseaux  dévorants  fut  Pindigne  pâture; 
Et  Ton  porta  sa  tête  aux  pieds  de  Médicis ,  ^ 

Conquête  digne  d'elle ,  et  digne  de  son  fils. 
Médicis  la  reçut  avec  indifférence ,  *^ 

Sans  paraître  jouir  du  fruit  de  sa  vengeance, 
Sans  remords ,  sans  plaisir,  maîtresse  de  ses  sens. 
Et  comme  accoutumée  à  de  pareils  présents. 

»  Qui  pourrait  cependant  exprimer  les  ravages 
Dont  cette  nuit  cruelle  étala  les  images  ? 
La  mort  de  Coligni ,  prémices  des  horreurs, 
N*était  qu'un  faible  essai  de  toutes  leurs  fureurs. 
D'un  peuple  d'assassins  les  troupes  effrénées , 
Par  devoir  et  par  zèle  au  carnage  acharnées , 
Marchaient  le  fer  en  main ,  les  yeux  étincelants , 
Sur  les  corps  étendus  de  nos  frères  sanglants. 
Guise  «  était  à  leur  tête ,  et ,  bouillant  de  colère, 
Vengeait  sur  tous  les  miens  les  mânes  de  son  père. 
Nevers  b,  Gondi  «,  Tavanne  é,  un  poignard  à  la  main, 
Échauffaient  les  transports  de  leur  zèle  inhumain  ; 
Et,  portant  devant  eux  la  liste  de  leurs  crimes,  [mes. 
Les  conduisaient  au  meurtre,  et  marquaient  les  victi* 

»  Je  ne  vous  peindrai  point  le  tumulte  et  les  cris , 
Le  sang  de  tous  côtés  ruisselant  dans  Paris, 
Le  fils  assassiné  siur  le  corps  de  son  père. 
Le  frère  avec  la  sœur,  la  fille  avec  la  mère. 
Les  époux  expirant  sous  leurs  toits  embrasés, 
Les  enfants  au  berceau  sur  la  pierre  écrasés  : 
Des  fureurs  des  humains  c'est  ce  qu*on  doit  attendre. 


les  événements  les  plus  affreux  :  on  débita  un  peUt  écrit  inti- 
tulé Ptuno  Damini  noUri  Gû$pardi  Coiigni,  sêcundum  Bar^ 
tholomawn. 

Méxeray  rapporte ,  dans  sa  grande  histoire ,  «n  fait  dont  U 
cit  très  permis  de  douter.  Il  dit  que,  quelques  années  aupa- 
ravant, le  gardien  du  couvent  des  cordeUers  de  Saiotrs, 
nommé  Michel  Crellet,  condamné  par  l'amiral  à  être  pendu, 
lui  prédit  qu'il  mourrait  assassiné,  qu*U  serait  Jeté  par  les  fe- 
nêtres ,  et  ensuite  pendu  lui-même. 

De  nos  Jours ,  un  financier  ayant  acheté  une  terre  qui  avait 
appartenu  aux  Coligni,  y  trouva  dans  le  parc,  à  quelques  pieds 
sous  terre,  un  cottn  de  fer  rempU  de  papiers  qu*U  fitjeter  au 
feu ,  comme  ne  produisant  aucun  revenu. 

s  Cétait  Henri ,  due  de  Guise ,  surnommé  le  Balafré ,  fameux 
depuis  par  les  barricades,  et  qui  fut  tué  à  Bl  ois.  U  était  fiU  do 
duc  François ,  assassiné  par  Poltrot 

b  Frédéric  de  Gonxague,  de  U  maison  de  Bfantoue,  duc  d» 
Nevers ,  Tun  des  auteurs  de  U  Saint-Barthélemi. 

e  AU>ert  de  Gondi ,  maréchal  de  BeU ,  favori  de  Githerinr 
de  Médicis.  -  CéUit  lui  qui  avaU  appris  à  Charles  IX  à  Juier 
et  à  tvfit«r  Z>iett,  comme  on  disait  dans  ces  temps-là.  K. 

d  Gaspard  de  Tavannes,  élevé  page  de  François  l**.  n  cou- 
rait  dans  les  rues  la  uutt  de  la  Saint-Barthélemi ,  orient  :  «  Sal- 
«  gnez ,  saignez;  la  saignée  cet  aussi  bonne  au  mois  d*aoùt 
«  qu'au  mois  de  mai.  »  Son  fils,  qui  a  écrit  des  mémoires, 
rapporte  que  son  père ,  éUmt  au  Ut  de  la  mort,  fit  une  con« 
fession  générale  de  sa  vie,  et  que  le  confesseur  lui  ayant  dit 
d'un  air  étonné  :  m  Quoi  !  vous  ne  parlez  point  de  la  Saint-Bar- 
thélemi? — Je  la  regarde,  répondu  le  maréchal ,  oomme  une 
acUon  méritoire  qui  doit  efboer  mesautiM  péchés.  » 
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Mais  06  que  Ta? enir  aura  peine  à  compreadre , 
Ce  que  yous-méme  encore  à  peine  tous  croirez , 
Ces  monstres  furieux ,  de  carnage  altérés , 
Excités  par  la  yoix  des  prêtres  sanguinaires , 
Invoquaient  le  Seigneur  en  égorgeant  leurs  frères  ; 
Et ,  le  bras  tout  souillé  du  sang  des  innocents , 
Osaient  offrir  à  Dieu  cet  exécrable  encens. 

^   »  Ob  !  combien  de  héros  indignement  périrent  ! 
Resnel  «  et  Pardaillan  chez  les  morts,  descendirent; 
Et  TOUS,  brave  Guerchy  >>;  vous,  sage  Lavardin , 
Digne  de  plus  de  vie  et  d*un  autre  destin. 
Parmi  les  malbeureux  que  cette  nuit  crueHe 
Plongea  dans  les  horreurs  d'une  nuit  étemelle, 
Marsillae  et  Soubise  ^ ,  au  trépas  condamnés , 
Défendent  quelque  temps  leurs  jours  infortunés. 
Sanglants ,  percés  de  coups ,  et  respirant  à  peine , 
Jusqu'aax  portes  du  Loovre  on  les  pousse  »  on  tes  tiatne  ; 
Ils  teignent  de  leur  sang  ce  palais  odieux , 
En  implorant  leur  roi ,  qui  les  trahit  tous  deux. 

»  Du  haut  de  ce  palais  excitant  la  tempête, 
Médicis  à  loisir  contemplait  cette  fête  : 
Ses  cruels  favoris ,  d*un  regard  curieux , 
Voyaient  les  flots  de  sang  regorger  sous  leurs  yeux , 
Et  de  Paris  en  feu  les  ruines  fatales 
Étaient  de  ces  héros  les  pompes  triomphales. 

»  Que  dis-jel  à  crime  !  à  honte!  6  comble  de  nos  maux  ! 
Le  roi  <^,  le  roi  lui-même ,  au  milieu  des  bourreaux , 
Poursuivant  des  proscrits  les  troupes  égarées , 

*  Antoine  de  dermont-Retnel ,  se  fanyiot  en  chemise ,  fut 
massacré  par  le  fila  du  baron  des  Adreta,  et  par  son  propre 
cousin  Bussy  d'Amboise. 

Le  marquis  de  Pardaillan  fut  tué  à  o6té  de  lui. 

^  Guercby  se  défendit  long-temps  dans  la  rue ,  et  tua  quel- 
ques meurtriers ,  avant  d*étre  accablé  par  le  nombre  ;  mais  le 
marquis  de  Lavardin  n*eut  pas  le  temps  de  tirer  Tépée. 

eMar8lHao,eomtedeLa Rochefoucauld,  étaltfaTorl  de  Char- 
les DL,  et  avait  passé  une  partie  de  la  nuit  avec  le  roi.  Ce  prince 
avait  eu  quelque  envie  de  le  sauver,  et  lui  avait  même  dit  de 
coucher  dans  le  Louvre  ;  mais  enio  il  le  laissa  aller  en  disant  : 
«  Je  vois  bien  que  Dieu  veut  quil  périsse.  » 

Soubise  portait  ce  nom ,  parce  qu*U' avait  épousé  rbériUère 
de  la  maison  de  Soubise.  Il  s'appelait  Duponl-Qaellenec  II  se 
défendit  très  longtemps ,  et  tomba  peioé  de  coups  sous  les  fe- 
nêtres de  la  reine.  Comme  sa  femme  lui  avait  Intenté  un  pro- 
cès pour  cause  dimpuissance,  les  dames  de  la  cour  allèrent 
voir  son  corps  nu  et  tout  sanglant,  par  une  curiosité  bar- 
bare digne  de  celle  cour  abonânable. 

d  Yold  ce  que  Brantôme  ne  fUt  pas  dittculté  d'avouer 
lui-même  dans  ses  mémoires  :  «  Quand  il  fdt  jour,  le  roi  mit 
I*  la  tète  à  la  fenêtre  de  sa  chambre;  et,  voyant  aucuns  dans 
»  le  faubourg  Saint-Germain,  qui  se  rvnuoientet  se  sauvoient, 
»  il  prit  une  grande  arquebuse  de  chasse  qu*U  avoit,  et  en  U- 

•  roit  tout  plein  de  coups  à  eux,  mais  en  vain,  car  l*arque- 

•  iHisenetiroUsi  loin;  incessamment  crioU^  Ttiez,  iUcz.  » 
Plusieurs  personnes  ont  entendu  conter  à  M.  le  maréchal  de 

Tessé  que,  dans  son  enfance,  il  avait  vu  un  gentilhomme 
âgé  de  plus  de  cent  ans,  qui  avait  été  fort  jeune  dans  les  gar- 
ucs  de  Charles  IX.  Il  interrogea  ce  vIeUlaid  sur  la  Saint-Bar- 


Du  sang  de  ses  sujets  souillait  ses  mains  sacrées  : 
£t  ce  même  Valois  que  je  sers  ai](jourd*bui , 
Ce  roi  qui  par  ma  boucbe  implore  votre  appui , 
Partageant  les  forfaits  de  son  barbare  frère , 
A  ce  bonteux  carnage  excitait  sa  colère. 
Non  qu*après  tout  Valois  ait  un  cœur  inhumain  ; 
Rarement  dans  le  sang  il  a  trempé  sa  main  ; 
Mais  Texerople  du  crime  assiégeait  sa  jeunesse; 
Et  sa  cruauté  même  était  une  faiblesse. 

»  Quelques  uns,  il  est  vrai,  dans  la  fouledes  raorls 
Du  fer  des  assassins  trompèrent  les  efforts* 
De  Caumont  •,  jeune  enfiaint,  rétonnante  aventure 

thélemi ,  et  lui  demanda  ail  etatt  vnd  que  11  fdl  eût  Ufé  sur 
les  huguenots. 

«  Celait  moi,  monsieur,  répondit  le  viemard,  qui  chargeait 
son  arquebuse.» 

Henri  lY  dit  pubUquement  plus  d*une  fois  qu'aprte  la  Saint- 
Barthélemi  une  nuée  de  corbeaux  était  venue  se  percher  sur  le 
Louvre  ;  et  que,  pendantsept  nuits,  le  roi,  lui,  et  toute  la  cour, 
entendhrentdesgémissemento  et  des  cils  époovantaliesàU 
même  heure.  H  racontait  un  prodige  encore  plus  étrange  :  U 
disait  que,  quelques  jours  avant  les  massactes.  Jouant  aux  dés 
avec  le  duc  d'Alençon  et  le  duc  de  Guise,  il  vit  des  gouttes 
de  sang  sur  la  table  ;  que  par  deux  fois  il  les  fit  essuyer,  que 
deux  fols  elles  reparurent ,  et  qu'il  quitta  le  jeu  saisi  d'effroi. 

a  Gaumont,  qui  échappa  à  la  Salnt-BarUïélemi,  est  le  fameux 
maréchal  de  La  Force ,  qui  depuis  se  fit  une  si  grande  réputa- 
tion,  et  qui  vécut  jusqu'à  l'âge  de  quatre-vingt^piatre  ans.  — 
Il  a  laissé  des  mémoires  qui  n'ont  point  été  imprimés ,  et  qui 
doivent  être  encore  dans  la  maison  de  La  Force. 

Mézeray,  dans  sa  grande  histoire,  dit  que  le  jeune  Gaumont, 
ion  pêreetson  frère ,  couchaient  dans  un  même  lit  ;  que  son 
père  et  son  frère  furent  massacrés,  et  qu'a  échappa  comme 
par  miracle,  etc.  Cest  sur  la  foi  de  cet  historieo  que  j'àl  mis 
en  vers  cette  aventure. 

Les  eirconsUnca  dont  Mézeray  appuie  son  récit  ne  Aie  per- 
mettaient paa  de  douter  de  la  vérité  du  fait,  tel  qu'il  le  rap* 
porte:mai8depuis,M.lednc  de  U  Fbrce  m'a  fait  voiries 
mémoires  manuscrits  de  ce  même  maréchal  deLaForce,  écrits 
desapropfemain.Lemarédiaiy  conte  son  aventure  d'une 
autre  façon:  cela  laU  voir  comme  il  faut  se  fier  aux  histo* 
riens. 

Voici  rextraU  des  parttcularités  curieuses  que  le  maréchal 
de  La  Force  raconte  de  la  Salnt-BarthélemL 

Deux  jours  avant  la  Saint-BarUiélemi ,  le  roi  avatt  ordonne 
au  parlement  de  relécher  un  omder  qui  était  prisonnier  à  U 
Conciergerie  ;  le  parlement  n*en  ayant  rien  fait,  le  roi  avait 
envoyé  quelques  uns  de  ses  gardes  enfoncer  les  portas  de  la 
prison ,  et  tirer  de  force  le  prisonnier.  Le  lendemain ,  le  par- 
lement vint  faire  ses  remontrances  au  roi  :  tous  ces  messieurs 
avaieotmis  ieursbras  en  écharpe,  pour  faire  voir  à  Charles  IX 
qu'il  avait  est^ropié  la  justice.  Tout  cela  avait  fait  beaucoup  de 
bruit;  et  au  commencement  du  massacre,  on  perauada  d'a- 
bord aux  huguenots  que  le  tumulte  qu'ils  entendaient  venait 
d'une  sédiUon  excitée  dans  le  peuple  k  l'occasion  de  l'affaire 
du  parlement 

Cependant  un  maquignon ,  qui  avait  ru  le  duc  de  Guise  en- 
trer avec  des  satelUtes  chez  Tamiral  de  Coligni,  et  qui ,  se  glis- 
sant dans  la  foule,  avait  été  témoin  de  l'assassinat  de  ce  sei- 
gneur, courut  aussitôt  en  donner  avis  au  sieur  de  Gaumont 
de  La  Foroe ,  à  qui  il  avait  vendu  dix  chevaux  huit  jours  au  ' 
paravant 

La  Force  et  ses  deux  fils  logeaient  au  faubourg  Saint-Ger 
main,  aussi  bien  que  plusieurs  calvinistes.  II  n'y  avait poiut 
encore  de  pont  qui  joignit  ce  faubourg  à  la  ville.  On  s'était 
saisi  de  tous  les  bateaux  par  ordre  de  la  cour,  pour  faire  pas- 
ser les  assassins  dans  le  faubourg.  Ce  maquignon  se  jette  à  la 
nage ,  passe  à  l'autre  bord ,  et  avertit  M.  de  La  Force  de  so« 
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Ira  de  bouche  en  bouche  à  la  race  fature. 
Son  yieux  père ,  accablé  sous  le  fardeau  des  ans , 
5e  li?rak  au  sommeil  entre  ses  deux  enfants  \ 
Un  lit  seul  enfermait  et  les  fils  et  le  père. 


danger.  La  Force  était  déjà  sorti  de  sa  midson  ;  H  avait  encore 
ea  le  temps  de  se  sauver;  mais  voyant  que  ses  enCsnts  ne 
venaient  pas,  U  retourna  ies  chercher.  ▲  peine  est41  rentré 
chez  lui,  que  les  assassins  arrivent  :  un  nommé  Martin,  à  leur 
léte,  entre  dans  sa  chambre,  la  désarme,  lui  et  ses  deux  en- 
fants, et  lui  dit,  avec  des  serments  affreux,  qu'il  faut  mou- 
rir. La  Force  lui  proposa  une  rançon  de  deux  mille  écus  : 
le  capitaine  l'accepte.  La  Force  lui  Jure  de  la  payer  dans  deux 
Jours  ;  et  aussitôt  les  assassins ,  après  avoir  tout  pillé  dans  la 
maison ,  disent  à  La  Force  et  à  ses  enfants  de  mettre  leurs 
mouchoirs  eo  croix  sur  lenr»cbapeaux,  et  leur  font  retrous- 
ser leur  manche  droite  sur  l'épaule  :  c*était  la  marque  des 
meurtriers.  En  cet  état  ils  leur  foât  passer  la  rivière,  et  les 
amènent  dans  la  tille.  Le  maréchal  de  La  Force  assure  qull 
vit  la  rivière  couverte  de  morts.  Son  père,  son  frère  et  lui, 
abordèrent  devant  le  Louvre;  là  ils  virent  égorger  plusieurs 
de  leurs  amis ,  et  entre  autres  le  brave  de  Plies .  père  de  celui 
qui  tua*  en  duel  le  fils  de  Malherbe.  De  là  le  capitaine  Mar- 
tin mena  ses. prisonniers  dans  sa  maison,  rue  des  Petits- 
Champs  ;  fit  Jurer  à  La  Force  que  ni  lui  ni  ses  enfants  ne  sorti- 
raient point  de  là  ^vant  d'avoir  payé  les  deux  mille  écus,  les 
laissa  en  garde  à  deux  soldats  suisses,  et  rila  chercher  quel- 
ques antres  calvinistes  à  massacrer  dans  la  ville.  , 

L'un  des  deux  Suisses,  touché  de  compassion,  offrit  aux 
prisonniers  de  les  faire  sauver.  La  Force  n'en  voulut  Jamais 
rien  Caire  ;  11  répondit  qu'il  avait  donné  sa  parole ,  et  quMt  ai- 
mait mieux  mpurir  que  d'y  manquer.  Une  tante,  qu'il  avait, 
lui  trouva  les  deux  mille  écus;  et  l'on  allait  les  délivrer  au 
capitaine  Martin,  lorsque  le  comte  de  Coconas  (celui-là  mê- 
me à  qui  depuis  on  coupa  la  cou)  vint  dire  à  La  Force  que  le 
duc  d'ÀAJou  demandait  à  lui  parier.  AJissitôt  il  flt  descendre 
le  ptee  et  les  enfants  nu-tète  et  sans  manteau.  La  Force  vit 
bien  qu'on  le  menait  à  la  mort;  il  suivit  Coconas,  en  le 
priant  d'épargner  ses  deux  enfants  innocents.  Le  pins  Jeu- 
ne ,  âgé.  de  treize  ans ,  qui  s'appelait  Jacques  Nompar,  et  qui 
a  écrit  ceci,  éleva  la  voix ,  et  reprocha  à  ces  meurtriers  leurs 
crimes,  en  leur  disant  qu'ils  en  seraient  punis  de  Dieu.  Ce- 
pcsidant  les  deux  enfants  sont  menés  avec  leur  père  au  bout  de 
la  rue  des  Petits-Champs;  on  donne  d'abord  plusieurs  coups 
de  poignard  à  l'afné,  qui  s'écrie  :  a  Ah,  mon  père!  ah ,  mon 
Dieu  !  Je  suis  mort.  >*  Dans  le  même  moment  le  père  tombe 
percé  de  coups  sur  le  corps  de  son  fila.  Le  plus  Jeune,  cou- 
vert de  leur  sang ,  mais  qui ,  par  un  miracle  étonnant ,  n'avait 
reçu  aucun  coup,  eut  la  prudence  de  s'écrier  aussi  :  «  Je  suis 
mort  «  Il  se  laissa  tomber  entre  son  père  et  son  frère ,  dont 
U  reçut  les  derniers  soupirs.  Les  meurtriers,  les  croyant 
tous  morts ,  s'en  allèrent  en  disant  :  «  Les  voilà  bien  tous 
trois.  >  Quelques  malheureux  vinrent  ensuite  dépouiller  les 
corps  :  U  restait  un  bas  de  toiie  au  Jeune  de  La  Force  ;  un  mar- 
queur du  Jeu  de  paume  du  Verdelet  voulut  avoir  ce  bas  de  toile  ; 
en  le  tirant,  11  s'amusa  à  considérer  le  corps  de  ce  Jeune  enfant  : 
«  Hélas!  dit-il,  c'est  bien  dommage;  celui-ci  n'est  qu'un  en- 
fant ,  que  peut-il  avoir  fait?  »  Ces  paroles  de  compassion  obli- 
gèrent le  petit  La  Force  à  lever  doucement  la  tète,  et  lui  dire 
tout  bas  :  a  Je  ne  suis  pas  encore  mort  »  Ce  pauvre  homme  lui 
répondit  :  «  Ne  bougez,  mon  enfant,  ayez  patience.  »  Sur  le 
■oir  U  le  vint  chercher;  il  lui  dit  :  r  Levez-vous,  ils  n'y  sont 
plus  :  »  et  lui  mit  sur  les  épaules  un  méchant  manteau.  Gom- 
me il  le  conduisait,  quelqu'un  des  bourreaux  lui  demanda  : 
«  Qui  est  ce  Jeune  garçon?  c'est  mon  neveu,  lui  dit- il ,  qui 
s^t  enivré;  vous  voyez  comme  il  s'est  accommodé;  Ja  m'en 
vais  bien  lui  donner  le  fouet  »  Enfin  le  pauvre  marqueur  le 
neoa  chez  lui  et  lui  demanda  trente  écus  pour  sa  récompense. 
De  là  le  Jeune  La  Force  se  fit  conduire,  déguisé  en  gueux, 
jDSi^à  l'Arsenal ,  chez  le  maréchal  de  Biron  son  parent, 
Krand-mattre  de  i'artUlerie;  on  le  cacha  quelque  temps  dans 
la  duMbre  des  filles;  enfin,  sur  le  bruit  que  la  eour  le  fesait 


Les  meurtriers  ardeots ,  qu'aveuc^aitla  colère , 
Sur  eux  à  coups  pressés  enfoncent  le  poignard  : 
Sur  ce  lit  malheureux  la  mort  vole  au  hasard. 

»  L'Étemel  en  ses  mûns  tient  seul  nos  destinées  ; 
n  sait ,  quand  il  lui  plaît,  veiiler  sfir  no9  années , 
Tan<Ms  qu'en  ses  fureurs  Tbomicide  est  trompé. 
D'aucun  coup,  d'aucun  trait,  Caumont  ne  fut  frappé. 
Un  invisible  bras  ^  armé  pour  sa  défense , 
Aux  mains  des  meurtriers  dérobait  son  enfance  ; 
Son  père,  à  son  côté,  sous  mille  coups  mourant , 
Le  couvrait  tout  entier  de  son  corps  expirant  ; 
Et ,  du  peuple  et  du  roi  trompant  la  barbarie ,      - 
Une  seconde  fois  il  lui  donna  la  vie. 

»  Cependant  que  fesais-je  en  ces  affreux  mpments? 
Hélas  !  trop  assuré  sur  la  foi  des  serments ,    [mes , 
Tranquilleau  fond  du  Louvre,  et  loin  dubruit  desar- 
Mes  sens  d'un  doux  repos  goûuient  encor  les  char- 
O  nuit,  nuit  effroyable!  d  funeste  sommeil  1  [mes. 
L'appareil  de  la  mort  éclaira  mon  réveil. 
On  avait  massacré  mes  plus  chers  domestiques  ; 
Le  sang  de  tous  côtés  inondait  mes  portiques  : 
Et  je  n'ouvris  les  yeux  que  pour  envisager 
Les  miens  que  sur  le  marbré  on  venait  d'égorger. 
Les  assassins  sanglants  vers  mon  lit  s'avancèrent  ; 
Leurs  parricides  mains  devant  moi  se  levèrent  ; 
Je  touchais  au  moment  qu!  terminait  mon  sort; 
Je  présentai  ma  tète ,  et  j'attëndi*  là  mort.  ' 

«Mais  soit  qu'un  vieux  respect  pour  le  sangde  leurs  maîtres 
Parlât  encor  pour  moi  dans  le  cœur  de  ces  traîtres  ; 
Soit  que  de  Médicis  l'ingénieux  courroux 
Trouvât  pour  moi  la.mort  un  supplice  trop  doux  ; 
Soit  qu'enfin ,  s'assurant  d'un  port  durant  l'orage. 
Sa  prudente  fureur  me  gardât  pour  otage. 
On  réserva  ma  vie  à  de  nouveaux  revers , 
Et  bientôt  de  sa  part  on  m'apporta  des  fers. 

»  Coligni ,  plus  heureux  et  plus  digne  d*envie , 
Du  moins ,  en  succombant ,  ne  perdit  que  la  vie  ; 
Sa  liberté ,  sa  gloire  au  tombeau  le  suivit... 
Vous  frémissez ,  madame ,  à  cet  affreux  récit  : 
Tant  d'horreur  vous  surprend  ;  mais  de  leur  barbarie 
Je  ne  vous  al  conté  que  la  moindre  partie. 
On  eût  dit  que ,  du  haut  de  son  Louvre  fatal , 
Médicis  à  ta  France  eût  donné  le  signal  ; 
Tout  imita  Paris  :  la  mort  sans  résistanee 
Couvrit  en  un  moment  la  face  de  la  France. 
Quand  un  roi  veut  le  crime ,  il  est  trop  obéi  ! 
Par  cent  mille  assassins  son  courroux  fut  servi  ; 
Et  des  fleuves  français  les  eaux  ensanglantées 
Ne  portaient  que  des  morts  aux  mers  épouvantées. 


cherdier  pour  s*en  déftdre,  on  le  fit 
i  sous  le  nom  de  Beaupul. 


sauver  ea  habit  da  paga. 
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LA  HENRIADE. 


CHANT  TROISIÈME. 


ARGUMENT. 

Le  héros continnerhistoiredes guerres ciTiles de  France.  Mort 
funeste  de  Charles  IX.  Règne  de  Henri  III.  Son  caractère. 
Celui  du  fameux  duc  de  Guise,  connu  sous  le  nom  de  Ba- 
lajré.  Bataille  de  Coutras.  Meurtre  du  duc  de  Guise.  Extré- 
mil^  où  Henri  IH  est  réduit  Mayenne  est  le  chef  de  la  Li- 
gue ;  d'Aumale  en  est  le  héros.  Réconciliation  de  Henri  III 
et  de  Henri,  roi  de  Navarre.  Secours  que  promet  la  reine  Eli- 
sabeth. Sa  réponse  à  Henri  de  Bourl)on. 


«  Quand  Tarrét  des  destins  eut ,  durant  quelques 
A  tant  de  cruautés  permis  un  libre  cours ,    [jours , 
£t  que  des  assassins ,  fatigués  de  leurs  crimes , 
Les  glaives  émoussés  manquèrent  de  victimes, 
Le  peuple,  dont  la  reine  avait  armé  le  bras. 
Ouvrit  enfin  les  yeux ,  et  vit  ses  attentats. 
Aisément  sa  pitié  succède  à  sa  furie  : 
Il  entendit  gémir  la  voiï  de  la  patrie. 
Bientôt  Charles  lui-mépie  en  fut  saisi  d'horreur  ; 
Le  remords  dévorant  s'éleva  dans  son  cœur. 
Des  premiers  ans  du  roi  la  funeste  culture 
I)]*avait  que  trop  en  lui  corrompu  la  nature  ; 
Mais  elle  n'avait  point  étouffé  cette  voix 
Qui  jusque  sur  le  trône  épouvante  les  rois. 
Par  sa  mère  élevé,  nourri  dans  ses  maximes , 
Il  n'était  point ,  comme  elle ,  endurci  dans  les  crimes. 
Le  chagrin  vint  flétrir  la  fleur  de  ses  beaux  jours  ; 
Une  langueur  mortelle  en  abrégea  le  cours  : 
Dieu,  déployant  sur  lui  sa  vengeance  sévère , 
Marqua  ce  roi  mourant  du  sceau  de  sa  colore , 
£t  par  son  châtiment  voulut  épouvanter 
Quiconque  à  Tavenir  oserait  l'imiter. 
Je  le  vis  *  expirant.  Cette  image  effrayante 
A  mes  yeux  attendris  semble  être  encor  présente. 
Son  sang,  à  gros  bouillons  de  son  corps  élancé , 
Vengeait  le  sang  français  par  ses  ordres  versé  ; 
Il  se  sentait  frappé  d'une  main  invisible; 
Et  le  peuple ,  étonné  de  cette  fin  terrible , 

a  Charles  IX  fut  toujours  malade  depuis  la  Saint-Barthé- 
lemi ,  et  mourut  environ  deux  ans  après,  le  30  mai  1674 ,  tout 
baigné  dans  son  sang,  qui  lui  sortait  par  les  pores. 

—  Henri  IV  fiit  témoin  de  la  mort  de  Charles  IX.  Ce  prince , 
dont  il  avait  reçu  tant  d'outrages ,  le  fit  appeler  deux  heures 
avant  de  mourir  ;  il  lui  recommanda  sa  femme  et  sa  iUle,  comme 
à  rhéritier  naturel  de  la  couronne ,  et  à  un  prince  dont  U  con- 
naissait la  grandeur  d'Ame  et  la  bonne  foL  n  TaverUt  ensuite 
de  se  délier  de...  (Mais  il  prononça  ce  nom ,  et  quelques  paro- 
les qui  suivirent,  de  manière  à  n'être  pas  entendu  de  ceux 
qui  étaient  dans  la  chambre.)  «  Monsieur,  il  ne  faut  pas  dire 
cela,  u  dit  la  reine-mère  qui  était  présente.  «  Pourquoi  ne  pas  le 
dire?  répondit  Charles  IX  ;  cela  est  vrai.  »  11  est  vraisemblable 
que  c'est  de  Henri  III  qu'il  parlait  ;  il  connaissait  tous  ses  vices , 
etravait  pris  en  horreur  depuis  qu'il  Tavait  vu  retarder  son 
départ  pour  la  Pologne,  dans  l'espérance  de  sa  mort  pru- 
ohaine.  K. 


Plaignit  un  roi  si  Jeune  et  si  tôt  moissomié , 
Un  roi  par  les  méchants  dans  le  crime  entratné , 
Et  dont  le  repentir  permettait  à  la  France 
D*un  empire  plus  doux  quelque  faible  espérance. 

»  Soudain  du  fond  du  Nord,  au  bruit  de  sontr^as, 
LMmpatieut  Valois,  accourant  à  grands  pas. 
Vint  saisir  dans  ces  lieux ,  tout  fumants  de  carnage , 
D'un  frère  infortuné  le  sanglant  héritage. 

»  La  Pologne  *  en  ce  temps  avait,  d*un  commun 
Au  rang  des  Jagellons  placé  l'heureux  Valois  ;  [choix, 
Son  nom,  plus  redouté  que  les  plus  paissants  princes. 
Avait  gagné  pour  lui  les  voix  de  cent  provinces. 
Cest  un  poids  bien  pesant  qu'un  nom  trop  tôt  fa- 
Valois  ne  soutint  pas  ce  fardeau  dangereux,  [meiix! 
Qu'il  ne  s'attende  point  que  je  le  justifie  : 
Je  lui  peux  immoler  mon  repos  et  ma  vie , 
Tout ,  hors  la  vérité ,  que  je  préfère  à  lui. 
Je  le  plains ,  je  le  blâme ,  et  je  suis  son  appui. 

»  Sa  gloire  avait  passé  comme  une  ombre  légère* 
Ce  changement  est  grand ,  mais  il  est  ordinaire  : 
On  a  vu  plus  d'un  roi ,  par  un  triste  retour. 
Vainqueur  dans  les  combats,  esclave  dans  sa  cour. 
Reine,  c'est  dans  l'esprit  qu'on  voit  le  vrai  courage. 
Valois  reçut  des  cieux  des  vertus  en  partage  : 
n  est  vaillant ,  mais  faible  ;  et ,  moins  roi  que  soldat , 
n  n'a  de  fermeté  qu'en  un  jour  de  combat. 
Ses  honteux  favoris,  flattant  son  indolence, 
Be  son  cœur,  à  leur  gré,  gouvernaient  l'inconstance  ; 
Au  fond  de  son  palais,  avec  lui  renfermés, 
Sourds  aux  cris  douloureux  des  peuples  opprimés. 
Ils  dictaient  par  sa  voix  leurs  volontés  funestes; 
Des  trésors  de  la  France  ils  dissipaient  les  restes  ; 
Et  le  peuple  accablé ,  poussant  de  vains  soupirs , 
Gémissait  de  leur  luxe,  et  payait  leurs  plaisirs. 

>»  Tandis  que ,  sous  le  joug  de  ses  maîtres  avides, 
Valois  pressait  l'état  du  fardeau  des  subsides. 
On  vit  paraître  Guise ^ ,  et  le  peuple  inconstant 
Tourna  bientôt  ses  yeux  vers  cet  astre  éclatant. 
Sa  valeur,  ses  exploits ,  la  gloire  de  son  père, 
Sa  grâce ,  sa  beauté ,  cet  heureux  don  de  plaire , 
Qui  mieux  que  la  vertu  sait  régner  sur  les  cœurs , 
Attiraient  tous  les  vœux  par  des  charmes  vainqueurs. 

»  Nul  nesut  mieux  que  lui  le grandart de  séduire; 
Nul  sur  ses  passions  n'eut  jamais  plus  d'empire , 

a  La  réputation  quil  avait  acquise  à  Jarnac  et  à  MoDCOn- 
tour,  soutenue  de  Targent  de  la  France,  Parait  lait  élire  roi  de 
Pologne  en  1573.  Il  succéda  à  Sigismood  II ,  dernier  prince  de 
la  race  des  Jagellons  (1730). 

b  Henri  de  Guise  le  Balafré,  né  en  1660,  de  Fïtnçols  dt 
Guise  et  d'Anne  d'Est  II  exécuta  le  grand  proiiet  de  U  Ugoe, 
formé  par  le  cardinal  de  Lorraine  son  oncle,  du  temps  dv 
ooncUe  de  Trente ,  et  entamé  par  François ,  son  père. 
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Et  ne  But  mieux  cacher,  sous  deedehon  trompeurs, 
Des  plus  vastes  desseins  les  sombres  profondeurs. 
Altier,  impérieux,  mais  souple  et  populaire, 
Des  peuples  en  publie  il  plaignait  la  misère, 
Détâitait  des  impôts  le  ûurdeau  rigoureux  ; 
Le  pauvre  allait  le  voir,  et  revenait  heureux  : 
Il  savait  prévenir  la  timide  indigence  ; 
Ses  bienMts  dans  Paris  annonçaient  sa  présence  ; 
U  se  fesait  aimer  des  grands  qu*il  haïssait; 
Terrible  et  sans  retour  alors  qu'il  offensait  ; 
Téméraire  en  ses  vceux ,  sage  en  ses  artifices  ; 
Brillant  par  ses  vertus ,  et  même  par  ses  vices  ; 
Connaissant  le  péril ,  et  ne  redoutant  rien  ; 
Heureux  guerrier,  grand  prince,  et  mauvais  citoyen. 

»  Quand  il  eut  quelque  temps  essayé  sa  puissance. 
Et  du  peuple  aveuglé  cru  fixer  Tinconstance , 
11  ne  se  cacha  plus ,  et  vint  ouvertement 
Du  trône  de  son  roi  briser  le  fondement, 
n  forma  dans  Paris  cette  Ligue  funeste , 
Qui  bientôt  de  la  France  infecta  tout  le  reste  ; 
Monstre  tUrma,  qu'ont  noorri  les  peuples  et  les  grands, 
Engraissé  de  carnage ,  et  fertile  en  tyrans. 

»  Lt  France  dans  son  seio  vit  alors  deux  monarques  : 
L'un  n*en  possédait  plus  que  les  frivoles  marques  ; 
L'autre ,  inspirant  partout  l'espérance  ou  Tefifroi , 
A  peine  avait  besoin  du  vain  titre  de  roi. 

»  Valois  se  réveilla  du  sein  de  son  ivresse. 
Ce  bruit ,  cet  appareil ,  ce  danger  qui  le  presse , 
Ouvrirent  un  moment  ses  yeux  appesantis  ; 
Mais  du  jour  importun  ses  regards  éblouis 
rïe  distinguèrent  point ,  au  fort  de  la  tempête , 
Les  foudres  menaçants  qui  grondaient  sur  sa  tête  ; 
Et ,  bientôt  fatigué  d'un  moment  de  réveil , 
Las ,  et  se  rejetant  dans  les  bras  du  sommeil , 
Entre  ses  favoris ,  et  parmi  les  délices , 
Tranquille ,  il  s'endormit  au  bord  des  précipices. 
Je  lui  restais  encore  ;  et ,  tout  près  de  périr, 
Il  n'avait  plus  que  moi  qui  pût  le  secourir  : 
Héritier,  après  lui ,  du  trône  de  la  France , 
Mon  bras  sans  balancer  s'armait  pour  sa  défense  ; 
J'offrais  à  sa  faiblesse  un  nécessaire  appui  ; 
Je  courais  le  sauver,  ou  me  perdre  avec  lui. 

»  Mais  Guise,  trop  habile,  et  trop  savant  à  nuire, 
L'un  par  l'autre,  en  secret»  songeait  à  nous  détruire. 
Que  dis-je!  il  obligea  Valois  à  se  priver 
De  l'unique  soutien  qui  le  pouvait  sauver. 
De  la  religion  le  prétexte  ordinaire 
Fut  un  voile  honorable  à  cet  affreux  mystère. 
Par  sa  feinte  vertu  tout  le  peuple  écbai^é 
Ranima  son  courroux  encor  mal  étouffé. 
Il  leur  représentait  le  culte  de  leurs  pères , 
Les  derniers  attentats  des  sectes  étrangères , 


Me  peignait  ennemi  de  TÉglife  et  de  Dieu . 
Il  porte ,  disait-il ,  ses  erreurs  en  tout  lieu  ; 
Il  suit  d'Elisabeth  les  dangereux  exemples  ; 
Sur  vos  temples  détruits  il  va  fonder  ses  temples; 
Vous  verrez  dans  Paris  ses  prêches  criminels  ^ 

»  Tout  le  peuple,  à  ces  mots,  trembla  pour  ses  au* 
Jusqu'au  palais  du  roi  l'alarme  en  est  portée,   [tels. 
La  Ligue,  qui  feignait  d'en  être  épouvantée, 
Vient  de  la  part  de  Rome  annoncer  à  son  roi 
Que  Rome  lui  défend  de  s'unir  avec  moi. 
Hélas!  le  roi  trop  faible  obéit  sans  murmure; 
Et,  lorsque  je  volais  pour  venger  son  injure. 
J'apprends  que  mon  beau-frère ,  à  la  Ligue  soumis, 
S'unissait ,  pour  me  perdre ,  avec  ses  ennemis  ; 
De  soldats ,  malgré  lui ,  couvrait  déjà  la  terre , 
Et  par  timidité  me  déclarait  la  guerre. 
Je  plaignis  sa  faiblesse  ;  et ,  sans  rien  ménager. 
Je  courus  le  combattre ,  au  lieu  de  le  venger. 
De  la  Ligue ,  en  cent  lieux ,  les  villes  alarmées 
Contre  moi  dans  la  France  enfantaient  des  armées  : 
Joyeuse,  avec  ardeur,  venait  fondre  sur  moi , 
Ministre  impétueux  des  faiblesses  du  roi  : 
Guise,  dont  la  prudence  égalait  le  courage. 
Dispersait  mes  amis ,  leur  fermait  le  passage. 
D'armes  et  d*ennemis  pressé  de  toutes  parts , 
Je  les  défiai  tous ,  et  tentai  les  hasards. 

»  Je  cherchai  dans  Coutras  ce  superbe  Joyeuse.  ^ 
Vous  savez  sa  défaite  et  sa  fin  malheureuse  : 
Je  dois  vous  épargner  des  récits  superflus.  » 

«  Non ,  je  ne  reçois  point  vos  modestes  refus  ; 
Non,  ne  me  privez  point,  dit  l'auguste  princesse. 
D'un  récit  qui  m'éclaire  autant  qu'il  m'intéresse; 
N'oubliez  point  ce  jour,  ce  grand  jour  de  Coutras , 
Vos  travaux,  vos  vertus.  Joyeuse,  et  son  trépas  : 
L'auteur  de  tant  d'exploits  doit  seul  me  les  appren- 
Et  peut-être  je  suis  digne  de  les  entendre.  »     [dre; 
Elle  dit.  Le  héros ,  à  ce  discours  flatteur. 
Sentit  couvrir  son  front  d*une  noble  rougeur; 
Et  réduit,  à  regret,  à^rier  de  sa  gloire. 
Il  poursuivit  ainsi  cette  fatale  histoire: 

«  De  tous  les  favoris  qu'idolâtrait  Valois  ^, 


a  On  reprit  Tauteur  d*avoir  mis  le  mot  dt  prêches  dam  an 
poème  épique,  n  répondit  que  tout  peut  y  eotrer,  et  que  répl- 
tli^  de  criminels  relève  Texpressloii  dtpriekes, 

h  Anne,  duc  de  Joyeuse,  donna  la  bataille  de  Coutras  contre 
Henri  lY,  alors  roi  de  Navarre,  le  so  octobre  ifts?-  On  compa- 
rait son  armée  à  celle  de  Darius,  et  Tannée  de  Henri  IV  à 
celle  d*Alexandre.  Joyeuse  fut  tué  dans  la  bataUle  par  deu^ 
capitaines  d'infanterie  nommés  Bordeaux  et  Descentiers. 

c  n  avait  épousé  la  sceur  de  U  femme  de  Henri  III.  Dans 
son  ambassade  à  Rome,  il  fût  traité  comme  firère  du  roi.  U 
avait  un  cœur  digne  de  sa  grande  fortune.  Un  Jour,  ayant  fait 
attendre  trop  long-temps  les  deux  secrétaires  d*état  dans  Tan* 


Digitized  by 


Google 


298 


LA  BENRUDE. 


Qui  flattaient  sa  mollesse  et  lui  donoaieut  des  lois , 
Joyeuse ,  né  d*un  sang  chez  les  Français  insigne , 
D*une  f2(veur  si  haute  était  le  moins  indigne  : 
Il  avait  des  vertus  ;  et  si  de  ses.  beaux  jours 
La  Parque,  en  ce  combat ,  n'eût  abrégé  le  cours , 
Sans  doute  aux  grands  exploits  son  âme  accoutumée 
Aurait  de  Guise,  un  jour,  atteint  la  renommée. 
Mais,  nourri  jusqu'alors  au  milieu  de  la  cour, 
Dans  le  sein  des  plaisirs ,  dans  les  bras  de  l'amour, 
Il  n'eut  à  m'opposer  qu'un  excès  de  courage , 
Dans  un  jeune  héros  dangereux  avantage. 
Les  courtisans  en  foule ,  attachés  à  son  sort , 
Du  sein  des  voluptés  s'avançaient  à  la  mort. 
Des  chiffres  amoureux,  gages  de  leurs  tendresses , 
Traçaient  sur  leurs  habits  les  noms  de  leurs  maîtres- 
Leurs  armes  éclataient  du  feu  des  diamants ,    [ses  ; 
De  leurs  bras  énervé^  frivoles  ornements. 
Ardents,  tumultueux ,  privés  d'expérience. 
Ils  portaient  au  combat  leur  superbe  imprudence  : 
Orgueilleux  de  leur  pompe,  et  fiers  d'un  camp  nombreux , 
Sans  ordre  ils  s'avançaient  d'un  pas  impétueux. 

»  D'un  éclat  différent  mon  camp  frappait  leur  vue  : 
Mon  armée ,  en  silence  à  leurs  yeux  étendue , 
rï'of frait  de  tous  côtés  que  farouches  soldats , 
Endurcis  aux  travaux,  vieillis  dans  les  combats , 
Accoutumés  au  sang,  et  couverts.de  blessures  :  [res. 
Leur  fer  et  leurs  mousquets  composaient  leurs  paru- 
Gomme  eux  vêtu  sans  pompe,  armé  de  fer  comme  eux, . 
Je  conduisais  aux  coups  leurs  escadrons  poudreux  ; 
Gomme  eux ,  de  mille  morts  affrontant  la  tempête. 
Je  n'étais  distingué  qu'en  marchant  à  leur  tête. 
Je  vis  nos  ennemis  vaincus  et  renversés, 
Sou3  nos  coups  expirants,  devant  nous  dispersés  : 
A  regret  dans  leur  sein  j'enfonçais  cette  épée , 
Qui  du  sang  espagnol  eût  été  mieux  trempée. 

»  U  le  faut  avouer,  parmi  ces  courtisans 
Que  moissonna  le  fer  en  la  fleur  de  leurs  ans , 
Aucun  ne  fut  percé  que  de  coups  honorables  : 
Tous  fermes  dans  leur  poste,  et  tous  inébranlables , 
Us  voyaient  devant  eux  avancer  le  trépas. 
Sans  détourner  les  yeux ,  sans  reculer  d'un  pas. 
Des  courtisans  français  tel  est  le  caractère  : 
La  paix  n'amollit  point  leur  valeur  ordinaire  ; 
De  l'ombre  du  rej^os  ils  volent  aux  hasards  ; 
Vils  flatteurs  à  la  cour,  héros  aux  champs  de  Mars. 

»  Pour  moi,  dans  les  horreurs  d'une  mêlée  affreuse. 
J'ordonnais,  mais  en  vain,  qu'on  épargnât  Joyeuse: 
Je  l'aperçus  bientôt  porté  par  des  soldats. 
Pâle,  et  déjà  couvert  des  ombres  du  trépas. 
Telle  une  tendre  Oeur,  qu'un  matin  voit  éclore 
Des  baisers  du  Zéphire  et  des  pleurs  de  l'Aurore , 

tkfaambre  du  roi,  U  leur  en  fit  ses  excuses  en  leur  abandon- 
Mat  on  don  de  cent  miUe  écns  que  le  roi  venait  de  lai  faire. 


Brilleunmomentauxyeuxet  tombe,  avant  le  temp9« 
Sous  le  tranchant  du  fer,  ou  sous  l'efiort  des  vents. 

»  Mais  pourquoi  rappeler  cette  triste  victoire? 
Que  ne  puis-je  plutôt  ravir  à  la  mémoire 
Les  cruels  monuments  de  ces  affreux  succès  S 
Mon  bras  n'est  encor  teintquedusaDgdesFrtoçaif  s 
Ma  gFuideor,  à  oe  prix  ^  n'a  point  pour  moi  de  ohamee  » 
EtmeslaurierssangtantssoQtbaigQésdemeslannes* 

»  (le  malheureux  combat  ne  (it  qu'approfondir 
L'abîme  dont  Valois  voulait  en  vain  sortir. 
Il  fut  plus  méprisé ,  quand  on  vit  sa  disgrâce; 
Paris  fut  moins  soumis ,  la  Ligue  eut  plus  d'audace , 
Et  la  gloire  de  Guise ,  aigrissant  ses  douleurs , 
Ainsi  que  ses  affronts  redoubla  ses  malheurs» 
Guise  «,  dans  Vimory ,  d'une  main  plus  heureuse  t 
Vengea  sur  les  Germains  la  perte  de  Joyeuse; 
Accabla ,  dans  Auneau ,  mes  alliés  surpris; 
Et ,  couvert  de  lauriers ,  se  montra  dans  Paris.  . 
Ge  vainqueur  y  parut  comme  un  dieu  tutélaire. 
Valois  vit  triompher  son  superbe  adversaire. 
Qui ,  toujours  insultant  à  ce  prince  abattu. 
Semblait  l'avoir  servi  moins  que  l'avoir  vaincu. 

»  La  honte  irrite  enfin  le  plus  faible  courage  : 
L'insensible  Valois  ressentit  cet  outrage  ; 
Il  voulut ,  d'un  sujet ,  réprimant  la  fierté , 
Essayer  dans  Paris  sa  faible  autorité  : 
Il  n'en  était  plus  temps;  la  tendresse  et  la  crainte 
Pour  lui  dans  tous  les  cœurs  était  alors  éteinte  : 
Son  peuple  audacieux,  prompt  à  se  mutiner. 
Le  prit  pour  un  tyran  dès  qu'il  voulut  régner. 
On  s'assemble,  on  conspire,  on  répand  des  alarmes  ; 
Tout  bourgeois  est  soldat,  tout  Paris  est  en  armes  ; 
Mille  remparts  naissants,  qu'un  instant  a  formés , 
Menacent  de  Valois  les  gardes  enfermés. 

»  Guise  ^,  tranquille  et  fier  au  milieu  de  l'orage , 
Précipitait  du  peuple  ou  retenait  la  rage , 
De  la  sédition  gouvernait  les  ressorts , 
Et  fesait  à  son  gré  mouvoir  ce  vaste  corps. 
Tout  le  peuple  au  palais  courait  avec  furie  : 
Si  Guise  eût  dit  un  mot,  Valois  était  sans  vie; 
Mais ,  lorsque  d'un  coup  d'oeil  il  pouvait  l'accabler. 
Il  parut  satisfait  de  l'avoir  fait  trembler  ; 
Et,  des  mutins  lui-même  arrêtant  la  poursuite. 
Lui  laissa  par  pitié  le  pouvoir  de  la  fuite. 

a  Dans  le  même  temps  que  rarmée  du  roi  était  battue  à 
Ck>atra8f  le  duc  de  Guise  fesait  des  actions  d*an  tr^  habile 
générai  contre  une  armée  nombreuse  de  rétres  venus  au  se- 
cours de  Henri  IV,  et  après  les  avoir  baroeléi  et  ftiUguét  long- 
temps, U  les  délit  au  village  d^Auneau. 

b  Le  duc  de  Guise,  à  cette  Journée  des  Barricadea,  seeon 
tenta  de  renvoyer  à  Henri  ill  ses  gardes ,  après  les  avoir  dé* 
sarmés. 
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Enfin  Guise  attenta,  quelque  fàt  SOD  projet, 
Tlrop  pea  pour  un  tyran ,  mais  trop  pour  un  rajet. 
Quiconque  a  pu  forcer  son  monarque  à  le  craindre 
A  tout  à  redouter,  s'il  ne  veut  tout  enfreindre. 
Guise ,  en  ses  grands  desseins  dès  ce  jour  afifermi , 
Vit  qu'il  n*était  plus  temps  d'offenser 4  demi; 
Et  qu'élevé  si  haut^  mais  sur  un  précipice, 
S*ii  ne  montait  au  trône ,  il  marchait  au  supplice. 
Enfin ,  maître  absolu  d'un  peuple  révolté. 
Le  cœur  plein  d'espéronce  et  de  témérité. 
Appuyé  des  Romains,  secouru  des  Ibères, 
Adoré  des  Français ,  secondé  de  ses  frères , 
Ce  sujet  *  (Hrgueilleux  crut  ramener  ces  temps 
Où  de  nos  premiers  rois  les  lâches  descendants , 
Dédiuspresqueen  naissantde leur  pouvoir  suprême, 
Sous  un  froc  odieux  cachaient  leur  diadème, 
Et,  dans  l'ombre  d'un  dottre  en  secret  gémissants , 
Abandonnaient  l'empire  aux  mains  de  leurs  tFraos. 

»  Valois,  qui  cependant  différait  sa  vengeance, 
Tenait  alors  dans  Blois  les  états  de  la  France. 
Peut-être  on  vous  a  dit  quels  furent  ces  éuts  : 
On  proposa  des  lois  qu'on  n'exécuta  pas  ; 
De  mille  députés  l'éloquence  stérile 
Y  fit  de  nos  abus  un  détail  inutile; 
Car  de  tant  de  conseils  l'effet  le  plus  commun 
Est  de  voir  tous  nos  maux  sans  en  soulager  un. 

•    »  Au  milieu  des  états.  Guise  avec  arrogance 
De  ^n  prince  offensé  vint  braver  la  présence. 
S'assit  auprès  du  trdne,  et  sûr  de  ses  projets. 
Crut  dans  ces  députés  voir  autant  de  sujets. 
Déjà  leur  troupe  indigne,  à  son  tyran  vendue , 
Allait  mettre  en  ses  mains  la  puissance  absolue, 
Lorsque ,  las  de  le  craindre ,  et  las  de  l'épargner, 
Valois  voulut  enfin  se  venger  et  régner. 
Son  rival ,  chaque  jour,  soigneux  de  lui  déplaire. 
Dédaigneux  ennemi ,  méprisait  sa  colère , 


a  Le  cardioal  de  Guise,  Tuo  des  frères  do  due  de  Guise, 
avait  dit  plus  d'une  fois  qu'il  ne  mourrait  Jamais  content  quMl 
D*eùt  tenu  la  tête  du  roi  entre  ses  Jambes ,  pour  lui  faire  une 
nouronne  de  moine.  Madame  de  Montpeusler,  sœur  des  Gui- 
ses, voulait  qu'on  se  servit  de  sas  ciseaux  pour  ce  saint  usage. 
Tout  le  monde  connaît  la  devise  de  Henri  Ilf;  c'étaient  trois 
couronnes  avec  ces  mots  :  Manet  ulUma  cwto,  auxquels  les 
ligueurs  subsUtuèrent  ceux-ci  :  Manet  uUittta  clamtro.  On 
connaît  aussi  ces  deux  vers  latins ,  qu'on  afficha  aux  portes 
du  Louvre: 

Qui  dédit  ante  dow,  nnam  alMtalit  ;  tltera  notât; 
Tertla  tonsoris  est  fadenda  inaaa. 

En  vold  une  traduction  que  l'auteur  a  lue  dans  les  manuscrits 
de  feu  H.  le  président  de  Mesmes  : 

Vtlols ,  qui  let  dames  n'aime . 
Deux  coaronnet  posséda  : 
BteatAt  «a  prudence  extrême 
Des  deux  l'une  loi  Ma. 
L'autre  ta  toipbaiit  de  SBéme , 
Grâce  à  «es  heureux  travaux. 
Une  paire  de  dseans 
Ud  baUlera  te  trolilène. 


Ne  soupçonnant  pas  même ,  en  ce  prinoe  irrité , 

Pour  un  assassinat  assez  de  lirmeté. 

Son  destin  Tavenglait ,  son  beure  était  venue  : 

Le  roi  le  fit  lui-même  immoler  à  sa  vue. 

De  cent  coups  de  poignard  indignement  pereé  a , 

Son  orgueil ,  en  mourant ,  ne  fût  point  abaissé  ; 

Et  ce  front,  que  Valois  craignait  encor  peut*être. 

Tout  pâle  ettoutsanglant  semblait  braver  son  maître. 

C*est  ainsi  que  mourut  ce  sujet  tout  puissant , 

De  vices ,  de  vertus  assemblage  éclatant. 

Le  roi ,  dont  il  ravit  Fantorité  suprême. 

Le  soufifrit  lâchement,  et  s*en  vengea  de  même. 

»  Bientôt  ce  bruit  affreux  se  répand  dans  Paris. 
Le  peuple  épouvanté  remplit  Tair  de  ses  eris. 
Les  vieillards  désolés ,  les  femmes  éperdues , 
Vont  du  malheureux  Guise  embrasser  les  statues* 
Tout  Paris  croit  avoir,  en  ce  pressant  danger, 
L'Église  à  soutenir,  et  son  père  à  venger. 
De  Guise,  au  milieu  d'eux,  le  redoutable  frère, 
Mayenne,  à  la  vengeance  anime  leur  colère; 
Et,  plus  par  intérêt  que  par  ressentiment  « 
Il  allume  en  cent  lieux  ce  grand  embrasement. 

»  Mayenne  i> ,  dès  longtemps  nourri  dans  les  alarmes , 


a  Le  duc  de  Guise  fdt  tué  le  Yendredi  33  décembre  1588 ,  à 
huit  heures  du  maUn.  Les  historiens  disent  qull  lui  prit  une 
faiblesse.  dAis  l'anUcbambre  du  roi,  parce  qu*U  avait  passé 
la  nuit  avec  une  femme  de  la  cour  :  c'était  madame  de  Nolr- 
moutler,  selon  la  tradiUon.  Tous  ceux  qui  ont  écrit  la  relation 
de  cette  mort  disent  que  ce  prince,  dès  quil  fut  entré  dans 
la  chambre  du  conseil ,  commença  à  soupçonner  son  malheur 
par  les  mouvements  qu'il  aperçut.  D'Aunigné  rapporte  qù*U 
rencontra  d*abord  dans  cette  chambre  d*Espinao,  archevêque 
de  Lyon ,  son  confident.  Celui-ci ,  qui  en  même  temps  se  douta 
de  quelque  chose ,  lui  dit ,  en  présence  de  Larchaot ,  capitaine 
des  gardes ,  à  propos  d*un  habit  neuf  que  le  duc  portait  : 
«  Cet  habit  est  bien  léger  au  tempe  qui  court  ;  vous  en  auriez 
>  dû  prendre  un  plus  fourré.  »  Ces  paroles,  prononcées  avec 
un  air  de  crainte ,  confirmèrent  celles  du  duc.  Il  entra  ce- 
pendant par  une  peUte  allée  dans  la  chamJjre  du  roi ,  qui  con- 
duisait à  un  cabinet  dont  le  roi  avait  fait  condamner  la  porte. 
Le  duc,  ignorant  que  la  porte  fût  murée,  lève,  pour  entrer, 
la  tapisserie  qui  la  couvrait  :  dans  le  moment,  plusieurs  de 
ces  Gascons  qu'on  nommait  les  ^iMmnle-cùiç  le  percent  a>  ec 
des  poignards  que  le  roi  leur  avait  distrUmés  lui-même. 

Les  assassins  étaient  La  BasUde,  Monsivry,  Saint-Malin , 
Saint-Gaudin ,  Saint-Capautel ,  Halfrenas,  Uerbelade,  avec 
Lognac,  leur  capitaine.  Monsivry  fut  celui  qui  donna  le  pre^ 
mler  coup  ;  il  fut  suivi  de  Logbac ,  de  La  BasUde ,  de  Sainte 
Malin ,  etc. ,  qui  se  jetèrent  en  même  temps  sur  le  duo. 

On  montre  encore  dans  le  château  de  Blois  une  pierre  de  la 
muraille  contre  laquelle  U  sPappuya  en  tombant,  et  qui  Itat  la 
première  teinte  de  son  sang.  Quelques  Lorrains,  en  passant 
par  Blois,  ont  baisé  cette  pierre  ;  et,  la  ridantaveeun  couteau, 
en  ont  emporté  précieusement  la  poussière. 

On  ne  parle  point,  dans  la  poème,  de  la  mort  du  cardinal 
de  Guise,  qui  fut  aussi  tué  à  Blois;  il  est  aisé  d*fn  voir  la 
raison  :  c'est  que  le  détaU  de  Thlstoirt  ne  convient  point  à 
l'unité  du  poème ,  parce  que  l^lntérét  diminue  à  mesure  qu'il 
se  partage. 

Cest  par  cette  raison  que  Ton  n*a  point  parlé  du  prince  de 
Condé  dans  la  bataille  de  Goutraa ,  afin  de  n'arrêter  les  yeux 
du  lecteur  que  sur  Henri  IV. 

h  Le  duc  de  Mayenne,  Mm  puîné  du  Balafré,  tué  à  Blois, 
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LA  HENRIADE. 


Sous  le  superbe  Guise  avait  porté  les  armes. 
11  succède  a  sa  gloire,  ainsi  qu'à  ses  desseins  ; 
Le  sceptre  de  la  Ligue  a  passé  dans  ses  mains. 
Cette  grandeur  sans  borne ,  à  ses  désirs  si  chère , 
Le  console  aisément  de  la  perte  d*un  frère  *  : 
11  serrait  à  regret  ;  et  Mayenne  aujourd'hui 
Aime  mieux  le  venger  que  de  marcher  sous  lui. 
Mayenne  a ,  je  Tavoue ,  un  courage  héroïque  ; 
11  sait ,  par  une  heureuse  et  sage  politique. 
Réunir  sous  ses  lois  mille  esprits  différents , 
Ennemis  de  leur  maître ,  esclaves  des  tyrans  : 
11  connaît  leurs  talents ,  il  sait  en  faire  usage  ; 
Souvent  du  malheur  même  il  tire  un  avantage. 
Guise  avec  plus  d'éclat  éblouissait  les  yeux , 
Fut  plus  grand,  plus  héros,  mais  non  plus  dangereux. 
Voilà  quel  est  Mayenne,  et  quelle  est  sa  puissance. 
Autant  la  Ligue  altière  espère  en  sa  prudence , 
Autant  le  jeune  Aumale  ^  au  cœur  présomptueux. 
Répand  dans  les  esprits  son  courage  orgueilleux. 
D' Aumale  est  du  parti  le  bouclier  terrible  ; 
11  a  jusqu'aujourd'hui  le  titre  d'invincible  : 
Mayenne ,  qui  le  guide  au  milieu  des  combats , 
Est  l'âme  de  la  Ligue ,  et  l'autre  en  est  le  bras. 

»  Cependant  des  Flamands  l'oppresseur  politique. 
Ce  voisin  dangereux ,  ce  tyran  catholique  ; 
Ce  roi ,  dont  l'artifice  est  le  plus  grand  soutien  ; 
Ce  roi,  votre  ennemi ,  mais  plus  encor  le  inien , 
Philippe  <^,  de  Mayenne  embrassant  la  querelle , 
Soutient  de  nos  rivaux  la  cause  criminelle; 
Et  Rome  ^ ,  qui  devait  étouffer  tant  de  maux , 
Rome  de  la  discorde  allume  les  flambeaux  : 
Celui  qui  des  chrétiens  se  dit  encor  le  père 
Met  aux  mains  de  ses  fils  un  glaive  sanguinaire. 


avait  élé  loog-tempt  Jaloux  de  la  répotaUon  de  son  afné.  n 
avait  toutes  lei  grandes  qualités  de  son  frère, à  TacUvité 
près. 

a  On  Ut  dans  la  grande  histoire  de  Mézeray ,  que  le  duc  de 
Mayenne  fût  soupçonné  d*avoir  écrit  une  lettre  au  roi  où 
Il  raverttssait  de  se  défier  de  son  frère.  Ce  seul  soupçon 
ioffit  pour  autoriser  le  caractère  qu*on  donne  ici  au  duc  de 
Mayenne,  caractère  naturel  à  un  ambitteux ,  et  surtout  à  un 
dief  départi 

b  Le  chevaUer  d'Aumale ,  frère  du  duc  d'Aumale ,  de  ia  mai- 
son de  Lorraine ,  Jeune  homme  impétueux ,  qui  avait  des  qua- 
Utés  brillantes ,  qui  était  toujours  à  la  tète  des  sorties  pendant 
le  siège  de  Paris,  et  inspirait  aux  lialiitants  sa  valeur  et  sa 
eooAuioe. 

c  Philippe  II ,  roi  d'Espagne ,  fils  de  Charles-Quint  On  rap- 
pelait le  démon  du  Midi,  DiEVONimi  MERroiANUM ,  parce  qu**U 
troublait  toute  TEurope,  au  midi  de  laquelle  FEspagne  est 
titoée.  11  envoya  de  puissants  secours  à  la  Ligue ,  dans  le  des- 
sein de  faire  tomlwr  la  couronne  de  France  à  Tinfante  Claire- 
£ngéoie,  ou  à  quelque  prince  de  sa  famille. 

é  La  oour  de  Rome ,  gagnée  par  les  Guises ,  et  soumise  alors 
à  I^Eipagne,  fit  œ  qu*eUe  put  pour  rainer  la  Franee.  Gré- 
goire XIU  secourut  la  Ligue  d'hommes  et  d*argent  ;  et  Sixte- 
Quint  commença  son  pontificat  par  les  excès  les  plusgrands, 
et  heureusement  les  plus  Inutiles,  contre  la  maison  royale, 
oommeon  peut  voir  aux  remarques  sur  le  premier  chant 


«Des  deux  bouts  de  l'Europe,  à  mes  regards  surprit  y  ' 
Tous  les  malheurs  ensemble  accourent  dans  Pairit. 
Enfin,  roi  sans  sujets ,  poursuivi  sans  défense, 
Valois  s*est  vu  forcé  d'implorer  ma  puissance. 
Il  m*a  cru  généreux,  et  ne  s*est  point  trompé  : 
Des  malheurs  de  Tétat  mon  cœur  s*est  occupé; 
Un  danger  si  pressant  a  fléchi  ma  colère; 
Je  n'ai  plus ,  dans  Valois ,  regardé  qu'un  beau-firère  : 
Mon  devoir  l'ordonnait,  j'en  ai  subi  la  loi; 
Et  roi  j'ai  défendu  l'autorité  d'un  roi. 
Je  suis  venu  vers  lui  sans  traité,  sans  otage  *  : 
Votre  sort,  ai-je  dit,  est  dans  votre  courage; 
Venez  mourir  ou  vaincre  aux  remparts  de  Paris. 
Alors  un  noble  orgi4eil  a  rempli  ses  esprits  : 
Je  ne  me  flatte  point  d'avoir  pu  dans  son  âme 
Verser,  par  mon  exemple,  une  si  belle  flamme; 
Sa  disgrâce  a  sans  doute  éveillé  sa  vertu  : 
Il  gémit  du  repos  qui  l'avait  abattu. 
Valois  avait  besoin  d'un  destin  si  contraire  ; 
Et  souvent  l'infortune  aux  rois  est  nécessaire.  • 

Tels  étaient  de  Henri  les  sincères  discours. 
Des  Anglais  cependant  il  presse  le  secours  : 
Déjà  du  haut  des  murs  de  la  ville  rebelle 
La  voix  de  la  victoire  en  son  camp  le  rappelle; 
Mille  jeunes  Anglais  vont  bientôt,  sur  ses  pas, 
Fendre  le  sein  des  mers ,  et  chercher  les  combats. 

Essex  ^  est  à  leur  tête ,  Essex  dont  la  vaillance 
A  des  fiers  Castillans  confondu  la  prudence , 
Et  qui  ne  croyait  pas  qu'un  indigne  destin 
Dût  flétrir  les  lauriers  qu'avait  cueillis  sa  main. 
Henri  ne  l'attend  point  :  ce  chef  que  rien  n'arrête, 
Impatient  de  vaincre ,  à  son  départ  s'apprête. 
«  Allez,  lui  dit  la  reine;  allez,  digne  héros; 
Mes  guerriers  sur  vos  pas  traverseront  les  flots, 
rïon ,  ce  n'est  point  Valois ,  c'est  vous  qu'ils  veulent 
A  vos  soins  généreux  mon  amitié  les  livre  :  [suivre  ; 
Au  milieu  des  combats  vous  les  verrez  courir, 
Plus  pour  vous  imiter  que  pour  vous  secourir. 
Formés  par  votre  exemple  au  grand  art  de  laguerre , 
Ils  apprendront  sous  vous  à  servir  l'Angleterre. 
Puisse  bientôt  la  Ligue  expirer  sous  vos  coups! 
L'Espagne  sert  Mayenne ,  et  Rome  est  contre  vous  : 
AUez  vaincre  l'Espagne ,  et  songez  qu'un  grand  homme 
rïe  doit  point  redouter  les  vains  foudres  de  Rome. 


s  Henri  IV,  alors  roi  de  Navarre,  eut  la  générosité  d*aUer 
à  Tours  voir  Henri  III ,  suivi  d*un  page  seulement,  malgré  les 
défiances  et  les  prières  de  ses  vieux  officiers ,  qui  eralgnaleot 
pour  lui  une  seconde  Saint-Barthélemi. 

b  Robert  d*Ëvreux ,  comte  d*Essex ,  fameuxpar  la  prise  de 
Cadix  sur  les  Espagnols ,  par  la  tendresse  d^EUsabeth  pour 
lui,  et  par  sa  mort  tragique  arrivée  en  leoi.  Il  avait  pris 
Cadix  sur  les  Espagnols ,  et  les  avait  battus  plus  d*une  fois 
sur  mer.  La  reine  Elisabeth  renvoya  effecUvement  en  Franee 
en  IS90,  au  secours  de  Henri  IV,  à  la  tète  de  cinq  mUle 
hommes. 
l 
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Allez  des  nations  venger  la  liberté  ; 

De  Sixte  et  de  Philippe  •  abaissez  la  fierté. 


«  Philippe ,  de  son  père  héritier  tyrannique ,  [que, 
Moins  grand,  moins  courageux,  et  non  moins  politi- 
Divisant  ses  voisins  pour  leur  donner  des  fers , 
Du  fond  de  son  palais  croit  dompter  Tunivers. 

»  Sixte  ^9  au  trône  élevé  du  sein  de  la  poussière. 
Avec  moins  de  puissance,  a  Tâme  encor  plus  fière  : 
Le  pâtre  de  Montalte  est  le  rival  des  rois; 
Dans  Paris  comme  à  Rome  il  veut  donner  des  lois; 
Sous  le  pompeux  éclat  d'un  triple  diadème, 
n  pense  asservir  tout ,  jusqu'à  Philippe  même. 
Violent,  mais  adroit,  dissimulé ,  trompeur. 
Ennemi  des  puissants,  des  faibles  oppresseur. 
Dans  Londres,  dans  ma  cour,  il  a  formé  des  brigues. 
Et  l'univers,  qu'il  trompe,  est  plein  de  ses  intrigues. 

»  Voilà  les  ennemis  que  vous  devez  braver. 
Contre  moi  l'un  et  l'autre  osèrent  s'élever  : 
L'un,  combattant  en  vain  l'Anglais  et  les  orages, 
Fit  voir  à  l'Océan  «  sa  fuite  et  ses  naufrages  ; 
Du  sang  de  ses  guerriers  ce  bord  est  eocor  teint  : 
L'autre  se  tait  dans  Rome,  et  m'estime,  et  me  craint. 

»  Suivezdoncàleursyeux,  votre  noble  entreprise. 
Si  Mayenne  est  dompté ,  Rome  sera  soumise  ; 
Vous  seul  pouvez  régler  sa  haine  ou  ses  faveurs. 
Inflexible  aux  vaincus,  complaisante  aux  vainqueurs. 
Prête  à  vous  condamner,  facile  à  vous  absoudre, 
Cest  à  vous  d'allumer  ou  d'éteindre  sa  foudre.  » 


a  Slxte^int,  pape,  avait  osé  exoommanier  le  roi  de  France, 
et  surtout  Henri  lY ,  alors  roi  de  Navarre. 

PtilUppe  II,  roi  d'Espagne,  grand  protecteur  de  la  Ligue. 

b  Slite-Qulnt,  né  aux  Grottes,  dans  la  Marche  d*Àncône, 
d'un  pauvre  vigneron  nommé  PeretU;  liomme  dont  la  tur- 
bulence égala  la  dissimulaUon.  Étant  oordelier,  il  assomma 
de  coups  le  neveu  de  son  provincial ,  et  se  brouilUi  avec  tout 
Tordre.  Inquisiteur  à  Venise,  il  y  mit  le  trouble,  et  fut  obli- 
gé de  s'enfuir.  Étant  cardinal ,  il  composa  en  latin  la  bulle 
S'exoommunicaUon  lancée  par  le  pape  Pie  Y  contre  la  reine 
Elisabeth.  Cependant  il  esUmalt  cette  reine,  et  l'appelait  un 

gBAlf  CERVEUiO  M  PRINCIPESSA. 

e  Cet  événement  était  tout  récent  ;  car  Henri  IV  est  supposé 
voir  secrètement  Elisabeth  en  1589;  et  c'était  l'année  précé- 
dente que  la  grande  flotte  de  PhiUppe  II,  destinée  pour  la 
conquête  de  l'Angleterre,  fut  battue  par  l'amiral  Drake,  et 
dispersée  par  la  tempête. 

On  a  fait,  dans  un  Journal  de  Trévoux,  une  critique  spé- 
cieuse de  cet  endroit.  Ce  n'est  pas,  dit-on,  à  la  reine  Elisa- 
beth de  croire  que  Rome  est  complaisante  pour  les  puissan- 
ces ,  puisque  Rome  avait  osé  excommunier  son  père. 

Mais  le  criUque  ne  songeait  pas  que  le  pape 'n'avait  excom- 
munié le  loi  d'Angleterre,  Henri  Vin,  que  parce  qu'il  crai- 
gnait davantage  l'empereur  Charles-Quint.  Ce  n'est  pas  la 
seule  faute  qui  soit  dans  cet  extrait  de  Trévoux,  dont  l'au- 
tmr,  désavoué  et  condamné  par  la  plupart  de  ses  confrères , 
amis  dans  ses  censures  peut-être  plus  dli^ures  que  de  rai- 
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ARGUMENT. 

D'Aumale  était  près  de  se  rendre  maître  du  eamp  de  Henri 
III ,  lorsque  le  héros ,  revenant  d'Angleterre,  onnbat  les  li> 
gueurs,  et  fiait  changer  la  fortune. 

La  Discorde  console  Mayenne ,  et  vole  à  Robm  pour  y  cher- 
cher du  secours.  DesoripUon  de  Rome,  oùTégnait  Uota  Sixtt- 
Qttint  La  Discorde  y  trouve  la  Politique;  «lie  revient  avee 
elle  à  Paris ,  soulève  la  Sorbonne ,  anime  les  Seize  contre  le 
parlement ,  et  arme  les  moines.  On  Uvre  à  la  main  du  iMMir- 
reau  des  magistrats  qui  tenaient  pour  le  parti  des  rola 
Troubles  et  confusion  horrible  dans  Paris. 


Tandis  que ,  poursuivant  leurs  entretiens  secrets, 
Et  pesant  à  loisir  de  si  grands  intérêts , 
Ils  épuisaient  tous  deux  la  science  profonde 
De  combattre ,  de  vaincre ,  et  de  régir  le  monde , 
La  Seine,  avec  effroi ,  voit  sur  ses  bords  sanglants 
Les  drapeaux  de  la  Ligue  abandonnés  aux  venti. 

Valois,  loin  de  Henri ,  rempli  d'inquiétude , 
Du  destin  des  combats  craignait  rincertitude. 
A  ses  desseins  flottants  il  fallait  un  appui  ; 
Il  attendait  Bourbon ,  sûrde  vaincre  avec  lui. 
Par  ces  retardements  les  ligueurs  s'enbardirent: 
Des  portes  de  Paris  leurs  légions  sortirent  : 
Le  superbe  d'Aumale ,  et  Nemours ,  et  Brissac ,    «^ 
Le  farouche  Saint-Paul ,  La  Châtre ,  Canillac , 
D'un  coupable  parti  défenseurs  intrépides , 
Épouvantaient  Valois  de  leurs  succès  rapides; 
Et  ce  roi ,  trop  souvent  sujet  au  repentir, 
Regrettait  le  héros  qu'il  avait  fait  partir. 

Parmi  ces  combattants ,  ennemis  de  leur  mattre , 
Un  frère  *  de  Joyeuse  osa  long-temps  paraître. 
Ce  fut  lui  que  Paris  vit  passer  tour  à  tour 
Du  siècle  au  fond  d'un  clottre,  et  du  cloître  à  la  cour  : 
Vicieux,  pénitent,  courtisan,  solitaire. 
Il  prit,  quitta,  reprit  la  cuirasse  et  la  haire. 
Du  pied  des  saints  autels  arrosés  de  ses  pleurs , 
Il  courut  de  la  Ligue  animer  les  fureurs , 


a  Henri  comte  de  Bouchage ,  frère  puîné  du  doc  de  jQyeoM 
tué  à  Coutras. 

Un  Jour  qu'il  passait  à  Paris  à  quatre  heures  du  matin  près 
du  couvept  des  Capucins ,  après  avoir  passé  U  nuit  en  débau- 
che, il  s'imagina  que  les  anges  chantaient  les  matines  dans  le 
couvent.  Frappé  de  cette  idée ,  il  se  fit  capucin ,  sous  le  noM 
de  ftrère  Ange.  Depuis  il  quitta  son  froc ,  et  prit  les  armes  con- 
tre Henri  IV.  Le  duc  de  Bfayeane  le  fit  gouverneur  du  Lan- 
guedoc, duc  et  pair,  et  maréchal  de  France.  Enfin  U  fit  soa 
aooommodemeut  avec  le  roi  ;  mais  un  Jour  ce  prince  étant  avee 
loi  sur  un  balcon  au-dessous  duquel  beaucoup  de  penpieétait 
assemblé.  «  non  cousin,  lui  dtt  Henri  IV,  ces  geos-ci  ne  pa- 
raissent foriaises  de  voir  ensemble  un  apostat  et  on  venégat.  » 
Cette  parole  du  roi  fit  rentrer  Joyeuse  dans  son  couvent ,  où  U 
mourut 
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Et  plongniiMfo  nng  de  la  France  éplorée 
La  main  qu'à  IHËterael  U  arait  consacrée. 

Mais  de  tant  de  guerriers  ^  oehn  dont  la  valeur 
Inspira  plus  d'effroi ,  répandit  plus  dliorrear, 
Dont  le  cœur  fut  plus  fier  et  la  main  plus  fatale. 
Ce  fut  TOUS ,  jeune  prince ,  impétueux  d*Aumale, 
Vous ,  né  du  sang  lorrain ,  si  fécond  en  héros , 
Vous ,  ennemi  des  rois ,  des  lois  et  du  repos. 
La  fleur  de  la  jeunesse  en  tQut  temps  raccompagne  : 
Avec  eux  sans  relâche  il  fond  dans  la  campagne; 
Tantôt  dans  le  silence ,  et  tantôt  à  grand  bruit, 
A  la  clarté  des  cieux ,  dans  Tombre  de  la  nuit , 
Chez  l'ennemi  surpris  portant  partout  la  guerre , 
Du  sang  des  assiégeants  son  bras  couvrait  la  terre. 
Tels  du  front  du  Caucase ,  ou  du  sommet  d*Athos , 
D'oùTœil  découvre  au  loin  l'air,  la  terre,  et  les  flots , 
Les  aigles ,  les  vautours ,  aux  ailes  étendues , 
D'un  vol  précipité  fendant  les  vastes  nues. 
Vont  dans  les  champs  de  l'air  enlever  les  oiseaux , 
Dans  les  bois,  sur  les  prés,  déchirent  les  troupeaux, 
Et  dans  les  flancs  affreux  de  leurs  roches  sanglantes 
Remportent  à  grands  cris  ces  dépouilles  vivantes. 

Déjà  plein  d'espérance,  et  de  gloire  enivré. 
Aux  tentes  de  Valois  il  avait  pénétré. 
La  nuit  et  la  surprise  augmentaient  les  alarmes  : 
Tout  pliait,  tout  tremblait,  tout  cédait  à  ses  armes. 
Cet  orageux  torrent,  prompt  à  se  déborder. 
Dans  son  choc  ténébreux  allait  tout  inonder. 
L'étoile  du  matin  commençait  à  paraître  : 
Mornay,  qui  précédait  leretour  de  son  maître, 
Voyait  déjà  les  tours  du  superbe  Paris. 
D'un  bruit  mêlé  d'horreur  il  est  soudain  surpris; 
U  court,  il  aperçoit  dans  un  désordre  extrême 
Les  soldats  de  Valois,  et  ceux  de  Bourbon  même  : 
«  Juste  cielî  est-ce  ainsi  que  vous  nous  attendiez? 
Henri  va  vous  défendre;  il  vient,  et  vous  fuyez! 
Vous  fuyez,  compagnons!  »  Au  son  de  sa  parole. 
Comme  on  vit  autrefois  aux  pieds  du  Capitole 
Le  fondateur  de  Rome ,  opprimé  des  Sabins , 
Au  nom  de  Jupiter  arrêter  ses  Romains , 
Au  seul  nom  de  Henri  les  Français  se  rallient; 
La  honte  les  enflamme,  ils  marchent,  ils  s'écrient  : 
«  Qu'il  vienne,  ce  héros,  nous  vaincrons  soos  ses  yeux.  * 
Henri ,  dans  le  moment ,  paratt  au  milieu  d'eux , 
Brillant  comme  l'éclair  au  fort  de  la  tempête  : 
U  vole  aux  premiers  rangs;  il  s'avance  à  leur  tête; 
Il  combat,  on  le  suit;  il  change  les  destins  :  [mains. 
La  foudre  est  daqs  ses  yeux ,  la  mort  est  dans  ses 
Tous  les  chefs  ranimés  autour  de  lui  s'empressent  ; 
La  victoire  revient,  les  ligueurs  disparaissent. 
Comme  aux  rs^ons  du  jour,  qui  s'avance  et  qui  luit, 
S'est  dissipé  l'éclat  des  astres  de  la  nuit. 
Cest  en  vain  que  d'Aumale  arrête  sur  ces  rives 
Des  siens  épouvantés  les  troupes  fugitives; 


Sa  voix  pour  un  moment  les  rappelle  aux  combats  1 1 
La  voix  du  grand  Henri  précipite  leurs  pas; 
De  son  front  menaçant  la  terreur  les  renverse. 
Leur  chef  les  réunit ,  la  crainte  les  disperse. 
D'Aumale  est  avec  eux  dans  leur  fuite  entraîné  ; 
Tel  que  du  haut  d'un  mont  de  frimas  couronné. 
Au  milieu  des  glaçons  et  des  neiges  fondues , 
Tombe  et  roule  un  rocher  qui  menaçait  les  nues. 
Mais  que  dis^e  ?  il  s'arrête ,  il  montre  aux  assiégeants , 
Il  montre  encor  ce  front  redouté  si  long-temps. 
Des  siens  qui  Tentraînaîent,  fougueux,  il  se  dégage  : 
Honteux  de  vivre  encore ,  il  revole  au  carnage , 
U  arrête  un  moment  son  vainqueur  étonné  ; 
Mais  d'ennemis  bientôt  il  est  enviroaoé. 
La  mort  allait  punir  son  audace  &tale. 

La  Discorde  le  vit ,  et  trembla  pour  d'Aumaltw 
La  barbare  qu'elle  est  a  besoin  de  ses  jours  : 
Elle  s'élève  en  l'air,  et  vole  à  son  secours. 
Elle  approche;  elle  oppose  au  nombre  qui  faccable 
Son  bouclier  de  fer,  immense ,  impénétrable , 
Qui  commande  au  trépas,  qu'accompagne  rhorreur, 
Et  dont  la  vue  inspire  ou  la  rage  ou  la  peur. 
O  fille  de  l'enfer!  Discorde  inexorable. 
Pour  la  première  fois  tu  parus  secourable! 
Tm  sauvas  un  héros ,  tu  prolongeas  son  sort. 
De  cette  même  main ,  ministre  de  la  mort. 
De  cette  main  barbare ,  accoutumée  aux  crimes, 
Qui  jamais  jusque-là  n'épargna  ses  victimes. 
Elle  entraîne  d'Aumale  aux  portes  de  Paris , 
Sanglant,  couvert  de  coups  qu'il  n'avait  pointsentis. 
Elle  applique  à  ses  maux  une  main  salutaire; 
Elle  étanche  ce  sang  répandu  pour  lui  plaire  : 
Mais  tandis  qu'à  son  corps  elle  rend  la  vigueur. 
De  ses  mortels  poisons  elle  infecte  son  cœur. 
Tel  souvent  un  tyran,  dans  sa  pitié  cruelle. 
Suspend  d'un  malheureux  la  sentence  mortelle; 
A  ses  crimes  secrets  îl  fait  servir  son  bras; 
Et,  quand  ils  sont  commis ,  il  le  rend  au  trépas. 

Henri  sait  profiter  de  ce  grand  avantage , 
Dont  le  sort  des  combats  honora  son  courage. 
Des  moments  dans  la  guerre  il  connaît  tout  le  prix  : 
Il  presse  au  même  instant  ses  ennemis  surpris; 
Il  veut  que  les  assauts  succèdent  aux  batailles  ; 
Il  fait  tracer  leur  perte  autour  de  leur  muraille. 
Valois,  plein  d'espérance ,  et  fort  d'un  tel  appui , 
Donne  aux  soldats  l'exemple ,  et  le  reçoit  de  lui  ; 
U  soutient  les  travaux;  il  brave  les  alarmes. 
La  peine  a  ses  plaisirs ,  le  péril  a  ses  charmes. 
Tous  les  chefs  sont  unis,  tout  succède  à  leurs  vœux  : 
Et  bientôt  la  Terreur,  qui  marche  devant  eux. 
Des  assiégés  tremblants  dissipant  les  cohortes , 
A  leurs  yeux  éperdus  allait  briser  leurs  portes. 
Que  peut  faire  Mayenne  en  ce  péril  pressant? 
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Mayenne  a  pour  soldats  un  peuple  gémissant. 
fcTf  la  fille  eo  pleurs  lui  redemande  un  père  : 
I^ ,  le  frère  effirayé  pleure  au  tombeau  d'un  frère. 
Chaeun  plaint  le  présent,  et  craint  pour  Tavenir  ; 
Ce  grand  corps  alarmé  ne  peut  se  r^nir. 
On  s'assemble,  on  consulte,  on  veut  fuir  ou  se  rendre; 
Toua  sont  irrésolus ,  nul  ne  veut  se  défendre  : 
Tant  le  faiible  Tulgaire ,  avec  légèreté , 
Fait  succéder  la  peur  à  la  témérité  !     ' 

Mayenne,  en  frémissant,  voit  leur  troupe  éperdue  : 
Cent  desseins  partageaient  son  âme  irrésolue , 
Quand  soudain  la  Dtsoorde  aborde  ce  héros , 
Fait  siffler  ses  serpents ,  et  lui  parle  en  ces  mots  : 

«  Digne  héritier  d'un  nom  redoutable  à  la  France, 
Toi  qu*unit  avec  moi  le  soin  de  ta  vengeance , 
Toi ,  nourn  sous  mes  yeux  et  formé  sous  mes  lois , 
Entends  ta  protectrice,  et  reconnais  ma  voix. 
Ne  crains  rien  de  ce  peuple  imbécile  et  volage , 
Dont  un  faible  malheur  a  glacé  le  courage  ;  [mains. 
Leurs  esprits  sont  à  moi^  leurs  cœurs  sont  dans  mes 
Tu  les  verras  bientôt ,  secondant  nos  desseins , 
De  mon  fiel  abreuvés ,  à  mes  fureurs  en  proie. 
Combattre  avec  audace ,  et  mourir  avec  joie.  » 

La  Discorde  aussitôt,  phis  prompte  qu'un  éclair, 
Fend  d'un  vol  assuré  les  campagnes  de  l'air. 
Partout  chet  les  Français  le  trouble  et  les  alarmes 
Présentent  à  $t^  yeux  des  objets  pleins  de  charmes  : 
Son  haleine  en  cent  lieux  répand  l'aridité; 
Le  fruit  meurt  en  naissant ,  dans  son  germe  infecté  ; 
Les  épis  renversés  sur  la  terre  languissent  ; 
Le  ciel  s'en  obscurcit,  les  astres  en  pâlissent  ; 
£t  la  foudre  en  éclats ,  qui  gronde  sous  ses  pieds , 
Semble  annoncer  la  mort  aux  peuples  effrayés. 

Un  tourbillon  la  porte  à  ces  rives  fécondes 
Que  l'Éridan  rapide  arrose  de  ses  ondes. 

Rome  enfin  se  découvre  à  ses  regards  cruels  ; 
Rome ,  jadis  son  temple ,  et  l'effroi  des  mortels  ; 
Rome,  dont  le  destin  dans  la  paix,  dans  la  guerre, 
Est  d*étre  en  tous  les  temps  maîtresse  de  la  terre. 
Par  le  sort  des  combats  on  la  vit  autrefois 
Sur  leurs  trônes  sanglants  enchaîner  tous  les  rois  ; 
L'univers  fléchissait  sous  son  aigle  terrible. 
Elle  exerce  en  nos  jours  un  pouvoir  plus  paisible  : 
On  la  voit  sous  son  joug  asservir  ses  vainqueurs , 
Gouverner  les  esprits,  et  commander  aux  cœurs  ; 
Ses  avis  font  ses  lois,  ses  décrets  sont  ses  armes. 

Près  de  ce  Capitole  où  régnaient  tant  d'alarmes , 
Sur  les  pompeux  débris  de  Bdlone  et  de  Mars , 
Un  pontife  est  assis  au  trône  des  Césars  ; 


Des  prêtres  fortunés  foulent  d'un  pied  tranquille 
Les  tombeaux  des  Catons  et  la  cendre  d'Emile. 
Le  trône  est  sur  l'autel ,  et  l'absolu  pouvoir 
Met  dans  les  mêmes  mains  le  sceptre  et  l'encensoir. 

Là,  Dieu  même  a  fondé  son  Église  naissante , 
Tantôt  persécutée ,  et  tantôt  triomphante  : 
Là ,  son  premier  apôtre,  avec  la  Vérité , 
Conduisit  la  Candeur  et  la  Simplicité. 
Ses  successeurs  heureux  quelque  temps  l'imitèrent, 
D'autant  plus  respectés  que  plus  ils  s'abaissèrent. 
Leur  front  d'un  vain  éclat  n'était  point  revêtu  ; 
La  pauvreté  soutint  leur  austère  vertu  ; 
Et,  jaloux  des  seuls  biens  qu'un  vrai  chrétien  désire, 
Du  fond  de  leur  chaumière  ils  volaient  au  martyre. 
Le  temps,  qui  corrompt  tout,  changea  bientôt  leuis  mœurs; 
Le  ciel,  pour  nous  punir,  leur  donna  des  grandeurs. 
Rome ,  depuis  ce  temps ,  puissante  et  profanée. 
Au  conseil  des  méchants  se  vit  abandonnée; 
La  trahison,  le  meurtre,  et  l'empoisonnement. 
De  son  pouvoir  nouveau  fut  l'affreux  fondement. 
Les  successeurs  du  Christ  au  fond  du  sanctuaire 
Placèrent  sans  rougir  Tinceste  et  l'adultère  ; 
Et  Rome ,  qu'opprimait  leur  empire  odieux , 
Sous  ces  tyrans  sacrés  regretta  ses  faux  dieux. 
On  écouta  depuis  de  plus  sages  maximes  ; 
On  sut  ou  s*épargner  ou  mieux  voiler  les  crimes. 
*  De  l'Eglise  et  du  peuple  on  régla  mieux  les  droits; 
Rome  devint  Farbitre  et  non  l'effroi  des  rois  ; 
Sous  l'oi^eil  imposant  du  triple  diadème , 
La  modeste  vertu  reparut  elle-même. 
Biais  l'art  de  ménager  le  reste  des  humains 
Est,  surtout  aujourd'hui ,  la  vertu  des  Romains. 

Sixte  alors  était  roi  de  l'Église  et  de  Rome  ^. 
Si ,  pour  être  honoré  du  titre  de  grand  homme , 
Il  suffit  d'être  foux ,  austère ,  et  redouté , 
Au  rang  des  plus  grands  rois  Sixte  sera  compté. 
Il  devait  sa  grandeur  à  quinze  ans  d'artifices  ; 
Il  sut  cacher,  quinze  ans ,  ses  vertus  et  ses  vices  : 
Il  sembla  fuir  le  rang  qu'il  brûlait  d'obtenir, 
Et  s'en  fit  croire  indigne  afin  d'y  parvenir. 

Sous  le  puissant  abri  de  son  bras  despotique , 
Au  fond  du  Vatican  régnait  la  Politique , 
Fille  de  l'Intérêt  et  de  l'Ambition , 
Dont  naquirent  la  Fraude  et  la  Séduction. 
Ce  monstre  ingénieux ,  en  détours  si  fertile , 
Accablé  de  soucis ,  paraît  simple  et  tranquille; 
Ses  yeux  creux  et  perçants ,  ennemis  du  repos , 
Jamais  du  doux  sommeil  n'ont  senti  les  pavots  ; 
Par  ses  déguisements ,  à  toute  heure  elle  abuse 

*  y oyei  VBiêioift  dts  Papes, 

b  Sixte-Qulnt,  étant  cafdinal  di)  MonUlte ,  omtnfit  ti  blee 
rimbécUe ,  préê  de  qalnxe  tooéet ,  qu'on  rappelait  commune 
mtDt  l*dH€  d'Jncéme,  On  sait  avec  quel  arttfloe  U  obtînt  la 
papauté,  et  avec  quaUa  hauteur  U  régna 
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LA  HENRIADE. 


Les  regards  éblouis  de  TEurope  confuse  : 

Le  Mensonge  subtil  qui  conduit  ses  discours , 

De  la  Vérité  même  empruntant  le  secours , 

Du  sceau  du  Dieu  vivant  empreint  ses  impostures , 

Et  fait  servir  le  ciel  à  venger  ses  injures. 

A  peine  la  Discorde  avait  frappé  ses  yeux , 
Elle  court  dans  ses  bras  d*un  air  mystérieux  ; 
Avec  un  ris  malin  la  flatte ,  la  caresse; 
Puis  prenant  tout-à-coup  un  ton  plein  de  tristesse  : 
«  Je  ne  suis  plus ,  dit-elle,  en  ces  temps  bienheureux 
Où  les  peuples  séduits  me  présentaient  leurs  vœux , 
Où  la  crédule  Europe ,  à  mon  pouvoir  soumise, 
Confondait  dans  mes  lois  les  lois  de  son  Église. 
Je  parlais  ;  et  soudain  les  rois  humiliés 
Du  trône,  en  frémissant,  descendaient  à  mes  pieds  ; 
Sur  la  terre,  à  mon  gré,  ma  voix  soufflait  les  guerres  ; 
Du  haut  du  Vatican  je  lançais  les  tonnerres  ; 
Je  tenais  dans  mes  mains  la  vie  et  le  trépas  ; 
Je  donnais  ,j*enlevais,  je  rendais  les  états. 
Cet  heureux  tempsn'est  plus.  Le  sénat  *  de  la  France 
Éteint  presqueenmesmainslesfoudresque  jelance; 
Plein  d'amour  pour  FÉgUse,  et  pour  moi  plein  d*hor- 
11 6te  aux  nations  le  bandeau  de  l'erreur.        [reur. 
C'est  lui  qui ,  le  premier,  démasquant  mon  visage , 
Vengea  la  vérité ,  dont  j'empruntais  Timage. 
Que  ne  puis-je,  ô  Discorde!  ardente  à  te  servir. 
Le  séduire  lui-même,  ou  du  moins  le  punir  ! 
Allons,  que  tes  flambeaux  rallument  mon  tonnerre  : 
Commençons  par  la  France  à  ravager  la  terre  ; 
Que  le  prince  et  l'état  retombent  dans  nos  fers.  » 
Elle  dit,  et  soudain  s'élance  dans  les  airs. 

Loin  du  faste  de  Rome,  et  des  pompes  mondaines. 
Des  temples  consacrés  aux  vanités  humaines ,         « 
Dont  l'appareil  superbe  impose  à  l'univers, 
L'humble  Religion  se  cache  en  des  déserts  : 
'Elle  y  vit  avec  Dieu  dans  une  paix  profonde  ; 
Cependant  que  son  nom^  profané  dans  le  monde , 
Est  le  prétexte  saint  des  fureurs  des  tyrans , 
Le  bandeau  du  vulgaire,  et  le  m^ris  des  grands. 
Soufitrir  est  son  destin ,  bénir  est  son  partage  : 
Elle  prie  en  secret  pour  l'ingrat  qui  l'outrage  ; 
Sans  ornement ,  sans  art ,  belle  de  ses  attraits , 
Sa  modeste  beauté  se  dérobe  à  jamais 
Aux  hypocrites  yeux  de  la  foule  importune , 
Qui  court  à  ses  autels  adorer  la  Fortune. 

Son  âme  pour  Henri  brûlait  d'un  saint  amour  ; 
Cette  fille  des  cieux  sait  qu'elle  doit  un  jour, 

«  En  1670,  le  parlement  donna  un  fameux  arrêt  contre  la 
balle  In  eœnd  Domini. 

On  connaît  set  remontrances  célèbres  sons  Louis  XI,  aa  sqjet 
de  U  pragmatiqne-sanctton  ;  ceUes  qa*U  flt  à  Henri  UI  contre 
la  balle  scandaleuse  deSizte-QuInt,  qui  appelait  la  maison 
régnante  génération  héiarde,  K  sa  fermeté  constante  a  soa- 
leoir  DOi  Ubertés  cootie  kt  prétonUons  de  U  ooar  de  RoBif 


Vengeant  de  ses  autels  le  culte  légitioie. 
Adopter  pour  son  fils  ce  héros  magnamme  :  * 
Elle  l'en  croyait  digne ,  et  ses  ardents  soupirs 
Hâtaientcet  heureux  temps  trop  lent  pour  ses  désirs. 
Soudain  la  Politique  et  la  Discorde  impie 
Surprennent  en  secret  leur  auguste  ennemie. 
Elle  lève  à  son  Dieu  ses  yeux  mouillés  de  pleurs  : 
Son  Dieu ,  pour  l'éprouver,  la  livre  à  leurs  fureurs. 
Ces  monstrA,  dont  toujours  elle  a  souffert  l'injure, 
De  ses  voiles  sacrés  couvrent  leur  tête  impure , 
Prennent  ses  vêtements  respectés  des  humains , 
Et  courent  dans  Paris  accomplir  leurs  desseins. 
D*un  air  insinuant  l'adroite  Politique 
Se  glisse  au  vaste  sein  de  la  Sorbonne  antique; 
C'est  là  que  s'assemblaient  ces  sages  révérés, 
Des  vérités  du  del  interprètes  sacrés, 
Qtd,  des  peuples  chrétiens  arbitres  et  modèles, 
A  leur  culte  attachés ,  à  leur  prince  fidèles , 
Conservaient  jusque  alors  une  mâle  vigueur. 
Toujours  impénétrable  aux  flèches  de  l'erreur. 
Qu'il  est  peu  de  vertus  qui  résistent  sans  cesse! 
Du  monstre  déguisé  la  voix  enchanteresse 
Ébranle  leurs  esprits  par  ses  discours  flatteurs. 
Aux  plus  ambitieux  elle  ofifre.des  grandeurs  ; 
Par  l'éclat  d'une  mitre  elle  éblouit  leur  vue  : 
De  l'avare  en  secret  la  voix  lui  fut  vendue  ; 
Par  un  éloge  adroit  le  savant  enchanté, 
Pour  prix  d'un  vain  encens  trahit  la  vérité  ; 
Menacé  par  sa  voix ,  le  faible  s'intimide. 

On  s'assemble  en  tumulte ,  en  tumulte  on  décide. 
Parmi  les  cris  confus ,  la  dispute ,  et  le  bruit , 
De  ces  lieux,  en  pleurant,  la  Vérité  s'enfuit. 
Alors  au  nom  de  tous  un  des  vieillards  s*écrie  : 
«  L'Église  fait  les  rois ,  les  absout ,  les  châtie  ; 
En  nous  est  cette  Église ,  en  nous  seuls  est  sa  loi  : 
Nous  réprouvons  Valois,  il  n'est  plus  notr^  roi. 
Serments  *  jadissacrés,  nous  brisons  votrechatMÎ  » 

A  peine  a-t-il  parlé,  la  Discorde  inhumaine 
Trace  en  lettres  de  sang  ce  décret  odieux. 
Chacun  jure  par  elle ,  et  signe  sous  ses  yeux. 

Soudain  elle  s'envole ,  et  d'église  en  église 
Annonce  aux  factieux  cette  grande  entreprise; 
Sous  l'habit  d'Augustin ,  sous  le  froc  de  François, 
Dans  les  cloîtres  sacrés  fait  entendre  sa  voix  : 
Elle  appelle  à  grands  cris  tous  ces  spectres  austères, 

a  Le  7  de  Janvier  de  Pan  1680,  la  faculté  de  théologie  de  Parti 
donna  ce  fameux  décret  ]>ar  leqael  il  fat  déclaré  qœ  les  ia)eCi 
étaient  délléa  de  leur  serment  de  fidélité ,  et  pouvaient  légi- 
timement faire  la  guerre  au  roi.  Le  Fèvre,',doyen ,  et  quelques 
uns  des  plus  sages,  refusèrent  de  signer.  Depuis ,  dès  qae  U 
Sorbonne  toi  lU>re,  elle  révoqua  ce  décret,  que  la  tyrannie 
de  la  Ligue  avait  arraché  de  quelques  uns  de  son  corps.  Tous 
les  ordres  reUgieux  qui,  comme  la  Sorbonne,  s*étaieotdéclaréa 
contre  la  malapn  royale,  se  rétractèrent  depuis  oomne  elle. 
Mais,  si  la  maison  de  Lorraine  avait  eu  le  denas,  se  aerail- 
j  OQ  retracté? 
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CHANT  IV. 


De  leur  joug  rigoureux  esclaves  volontaires. 

«  De  la  Religion  reconnaissez  les  traits. 

Dit-elle ,  et  du  Très-Haut  vengez  les  intérêts. 

Cest  moi  qui  viens  à  vous,  c'est  moi  qui  vous  appelle. 

Ce  fer,  qui  dans  mes  mains  à  vos  yeux  étincelle, 

Ce  glaive  redoutable  à  nos  Gers  ennemis , 

Par  la  main  de  Dieu  même  en  la  mienne  est  remis. 

n  est  temps  de  sortir  de  l'ombre  de  vos  temples  : 

Allez  d'un  zèle  saint  répandre  les  ezempleiB; 

Apprenez  aux  Français ,  incertains  de  leur  foi , 

Que  c'est  servir  leur  Dieu  que  d'immoler  leur  roi. 

Songez  que  de  Lévi  la  famille  sacrée , 

Du  ministère  saint  par  Dieu  même  honorée. 

Mérita  cet  honneur  en  portant  à  l'autel 

Des  mains  teintes  du  sang  des  enfants  d'Israël. 

Que  dis-je  ?  où  sont  ces  temps,  où  sont  ces  jours  prospères, 

Où  j'ai  vu  les  Français  massacrés  par  leurs  frères? 

Cétait  vous,  prêtres  saints,  qui  conduisiez  leurs  bras  ; 

Coligni  par  vous  seuls  a  reçu  le  trépas. 

Tai  nagé  dans  le  sang  ;  que  le  sang  coule  encore  : 

Montrez-vous ,  inspirez  ce  peuple  qui  m'adore  !  » 

Le  monstre  au  même  instant  donne  à  tous  le  signal; 
Tous  sont  empoisonnés  de  son  venin  fatal  ; 
U  conduit  dans  Paris  leur  marche  solennelle; 
L'étendard  *  de  la  croix  flottait  au  milieu  d'elle. 
Us  chantent;  et  leurs  cris,  dévots  et  furieux , 
Semblent  à  leur  révolte  associer  les  cieux. 
On  les  entend  mêler,  dans  leurs  vœux  fanatiques , 
Les  imprécations  aux  prières  publiques. 
Prêtres  audacieux,  imbéciles  soldats. 
Du  sabre  et  de  l'épée  Hs  ont  chargé  leurs  bras  ; 
Une  lourde  cuirasse  a  couvert  leur  cilice. 
Dans  les  murs  de  Paris  cette  infâme  milice 
Suit ,  an  milieu  des  flots  d'un  peuple  impétueux , 
Le  Dieu ,  ce  Dieu  de  paix ,  qu'on  porte  devant  eux. 

Mayenne,  qui  de  loin  voit  leur  folle  entreprise, 
La  méprise  en  secret ,  et  tout  haut  l'autorise; 
Il  sait  combien  le  peuple ,  avec  soumission , 
Confond  le  fanatisme  et  la  religion  ; 
n  connaît  ce  grand  art ,  aux  princes  nécessaire , 
De  nourrir  la  faiblesse  et  l'erreur  du  vulgaire. 
A  ce  pieux  scandale  enfin  il  applaudit; 
Le  sage  s*en  indigne ,  et  le  soldat  en  rit. 
Mais  le  peuple  excité  jusques  aux  cieux  envoie 
Des  cris  d'emportement ,  d'espérance  et  de  joie  ; 
Et  comme  à  son  audace  a  succédé  la  peur, 
La  craUtte  en  un  moment  fait  placent  la  fureur. 
Ainsi  i'ange  des  mers ,  sur  le  sein  d'Amphitrite , 


a  Dès  que  Henri  H!  et  le  roi  de  Navarre  parareot  en  armes 
devant  Paris ,  la  plupart  des  moines  endossèrent  la  cuirasse,  et 
firent  la  garde  avec  les  boarigeols.  Cependant  cet  endroit  da 
foSmedMgne  la  procession  delà  Ligne,  où  dooseeentsBoiaes 
anais  firent  la  revue  dans  Paris ,  ayant  GnUlanme  Rose,  évé- 
qw.deSenlIi ,  à  Jcor  téta.  On  a  placé  id  oe  lut,  qnoiqani  ne 
•oit  arrivé  qii*aprés  la  mort  de  Henri  III 
1. 


Calme  à  son  gré  les  flou,  à  son  gré  les  Irrite. 
La  Discorde  *  a  choisi  seize  séditieux, 
Signalés  par  le  crime  entre  les  factieux , 
Ministres  insolents  de  leur  reine  nouvelle.  .' 

Sur  son  char  tout  sanglant  ils  montent  avec  elle; 
L'Orgueil ,  la  Trahison ,  la  Fureur,  le  Trépas ,  [pat. 
Dans  des  ruisseaux  de  sang  marchent  devant  leurs 
Nés  dans  l'obscurité,  nourris  dans  la  bassesse, 
Leur  haine  pour  les  rois  leur  tient  lieu  de  noblesse; 
Et  jusque  sous  le  dais  par  le  peuple  portés , 
Mayenne,  en  frémissant,  les  vit  à  ses  c4tés  : 
Des  jeux  de  la  Discorde  ordinaires  caprices ,  [ces  ^  • 
Qui  souvent  rend  égaux  ceux  qu'elle  rend  compli- 
Ainsi ,  lorsque  les  vents ,  fougueux  tyrans  des  eaux , 
De  la  Seine  ou  à^  Rhône  ont  soulevé  les  flou , 
Le  limon  croupissant  dans  leurs  grottes  profondes 
S'élève,  en  bouillonnant ,  sur  la  face  des  ondes  ; 
Ainsi ,  dans  les  fureurs  de  ces  embrasemenU 
Qui  changent  les  cités  en  de  funestes  champs , 
Le  fer»  Tairain ,  le  plomb ,  que  les  feux  amollissent. 
Se  mêlent  dans  la  flamme  à  l'or  qu'ils  obscurcissent. 

Dans  ces  jours  de  tumulte  et  de  sédition ,        r 
Thémis  résistait  seule  à  la  conUgion  ; 
La  soif  de  s'agrandir,  la  crainte,  l'espérance. 
Rien  n'avait  dans  ses  mains  &it  pencher  sa  balance  ; 
Son  temple  était  sans  tache,  et  la  sionple  Équité 
Auprès  d'elle,  en  fuyant ,  cherchait  sa  sdreté. 

Il  était  dans  ce  temple  un  sénat  vénérable , 
Propioe  àTinnocence,  au  crime  redoutable. 
Qui ,  des  lois  de  son  prince  et  l'organe  et  l'appui , 
Marchait  d'un  pas  égal  entre  son  peuple  et  lui. 
Dans  l'équité  des  rois  sa  juste  confiance 
Souvent  porteàleurs pieds lesplaintes  de  la  France  : 
Le  seul  bien  de  l'éUt  fait  son  ambition  ; 
Il  hait  la  tyrannie  et  la  rébellion  ; 
Toujours  plein  de  respect,  toujours  plein  de  couragei 
De  la  soumission  distingue  l'esclavage; 
Et ,  pour  nos  libertés  toujours  prompt  à  s'armer. 
Connaît  Rome ,  l'honore ,  et  la  sait  réprimer. 


a  Ce  n'est  point  à  dire  qa*n  n*/  eût  qae  seiie  partleoliefs 
séditleiix,  comme  Fa  marqué  Pabbé  Legendre  dans  sa  petit* 
llisi^trt  d«  l'Viafice;  niais  oncles  nomina  les  58fi»  y  à  cause  des 
seiie  quartiers  de  Paris  qu'ils  gouvernaient  par  leon  IntelH- 
gneeset  leurs  émissaires.  Us  avalent  mis  d'al>ord  à  leur  tête 
seize  des  plus  ftetteux  da  leon  corps.  Les  principaux  étaient 
BusÉl-Le^ere,  goaveneor  de  la  Bastille ,  ci-devant  maltite 
en  lut  d'annes;LaBra7éfe,  Ueotenant-partlcoUer  ;  le  commis- 
saire Louciiart;  Emmonot  et  Morin ,  proenreurs;  Oudinet , 
Passart,  et  surtout  Senault,  commis  an  greffe  du  parlement , 
homme  de  beaucoup  d'esprit,  qui  le  pronitf  développa  cette 
question  obscure  et  dangereose,  du  powfoir  qit^wte  nation 
peui  avoir  èurêonroL  le  dirai  en  passant  que  Senanlt  était 
père  du  P.  l.-F.  Senaolt ,  cette  homme  âoqoent ,  qui  est  mort 
général  des  prêtres  de  POratoIre  en  France. 

b  Les  Seise  forent  long4emps  indépendants  dn  doc  de 
Mayenne.  L'Un  d'eux,  nommé  Normand,  dit  un  Jour  dans  la 
cfaanibre  du  due  :  «Ceux  qui  Poni  ftdt  pourraient  bien  la  d^ 
fUre.» 
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Des  tyrans  de  la  Ligue  une  affreuse  cohorte 
Do  temple  de  Thémis  environne  la  porte  : 
Bossi  les  conduisait  ;  ce  vil  gladiateihr, 
Monté  par  son  audace  à  ^.e  coupable  honneur, 
Entre, ^  parle  en  ces  mots  à  T^u^ste  assemblée 
Par  qui  des  dtoyens  là  fortune  ê^  réglée  : 
«  Mepcenaifés  appuis  d*un  dédale  de  lois , 
Plébéiens^,  qui  pensez  être  tuteurs  dés  rois, 
Làdbés^  qui  dans  lé  trouble  et  parmi  ^is  cabales  ' 
Mettez  rhonneur  honteux  de  vos  grandeurs  vénales. 
Timides  dans  la  guerre ,  et  tyrans  dans  la  paix , 
Obéissez  au  peuple ,  écoutez  ses  décrets. 
Il  fol  des  citoyens  avant  qu'il  fût  des  màîérès.  [ttes. 
Noos  rentrons  dans  les  droits  qu'ont  perdus  nos  ancé- 
Ge  peuple  fut  long-temps  par  vous-même  abusé  ; 
Il  «*e8t  lassé  du  sceptre ,  et  le  sceptre  est  brisé,  [te , 
Effacez  ces  grands  noms  qui  vous  gênaient  sans  dou- 
ces mots  rfcpArfn/wwrofr,  qu'on  hait  et  qu'on  redoii- 
^  ogez  an  nom  du  peuple  ;  et  tenez  au  sénat ,       [te  : 
If  on  la  place  du  roi ,  mais  celle  de  Tétat  :  ^ 
Imitez  la  Soriwnne ,  ou  craignez  ma  vengeance.  » 

Le  Sénat  répondit  par  un  noble  silence. 
Tels,  dans  les  murs  de  Rome  abattus  etbràlants, 
Ces  sénateurs  courbés  sous  le  fardeau  des  ans 
Attendaient  fièremwit ,  sur  leur  siège  immobiles , 
Les  Gaulois  et  la  mort  avec  des  yeux  tranquilles. 
Bussi ,  plein  de  fureur,  et  non  pas  sans  etfroi  : 
•  Obéissez ,  dit-il ,  tyrans ,  ou  suivez-moi...  » 
Alors  Harlay  se  lève ,  Harlay ,  cé  noble  guide , 
Ce  dief  d'un  parlement  juste  autant  qu'iiitréplde; 
îl  se  présente  aux  Seize,  il  demande  des  fers 
Du  front  dont  il  aurait  condamné  ces  pervers. 
On  voit  auprès  de  lui  les  chefs  de  la  justice. 
Brûlant  de  partager  Thonneur  de  son  supplice , 
Victimes  de  la  foi  qu'on  doit  aux  souverains , 
Tendreaux  fers  des  tyrans  leurs  genéreusee  mains  •. 

Muse ,  redites -moi  ces  noms  chérs  à  la  France  ; 

Consacrez  ces  héros  qu'opprima  la  licence , 

Le  vertueux  De  Thou  i> ,  Mole ,  Scarron ,  Bayeul , 


a  Ije  16  Janvier  1689,  BuBsi-Le-dero,  l*an  des  Seize ,  qui  de 
tifcar  d*arme8  était  devenu  gouverneur  de  la  BasUlie,  et  le 
^bitt  de  cette  faction,  entra  dans  la  grand^ch ambre  du  par- 
lement ,  suivi  de  cinquante  saleiiiles  :  il  présenta  au  parlement 
joe  requête ,  ou  plutôt  un  ordre ,  pour  forcer  cette  compagnie 
*  Ht  plus  reconnaître  la  maison  royale. 

6ur  le  refus  de  la  compagnie,  U  mena  lui-même  à  )â  Bastille 
tous  oeuY  qui  étaient  opposés  à  son  parU  ;  Il  les  y  fit  Jeûner 
•a  ptfbi  et  à  Teau ,  pour  les  obliger  k  se  racheter  phis  tôt  de 
ses  mains  :  vàUk  pourquoi  on  rappelait  le  grand-pénitender 
4a  parlement 

h  Augustin  De  Thou ,  second  du  nom ,  oncle  du  célèbre  hls- 
lotteo;  U  eut  la  cliarge  de  président  du  fameux  Pibrac,  en 
Ufl». 

Mole  ne  peut  être  qu^Ëdouard  Mole,  conseUIer  au  parle- 
«eDt,nK>rten  1634. 

•euron  était  le  bisaïeul  du  fameux  Scarron ,  si  connu  par 
Mi  poédes  et  par  Pei^ouemcnt  de  son  esprit 


Potier,  cet  homme  juste ,  et  vous ,  jeune  Longuefl  t 
Vous  en  qui ,  pour  hâter  vos  belles  destinées , 
L^csprit  et  la  vertu  devançaient  les  années  : 
Tout  le  sénat  enfin,  par  les  Seize  enchaîné, 
A  travers  un  vit  peupte  en  triontpbecdt  mené  < 
Dans  cet  affreux  château  >,  palais  dé  la  vengeaBCd, 
Qui  renferme  souvent  ie  i*trime  cft  Finnooeâde. 
Ainsi  ces  factieuit  ont  duatogé  tout  rétat; 
La  Sorbonne est  tombée ,  Il  n*est  plus  ée  lénat... 
Mais  pourquoi  ce  concours  et  ces  cris  lamentaMeif 
Pourquoi  ces  instHinientsdetamort  des  couples? 
Qui  sont  ces  magistrats  que  la  main  d'un  bcHirreau, 
Par  Tordre  des  tyrans ,  précipité  ail  tombeau? 
Les  vertus  dans  Paris  ont  le  destin  des  crimes. 
Brissons  ^,Larcher,  Tardif,  honorables  vletimei, 
Vous  n^étes  point  flétris  par  ce  honteux  trépas  : 
Mânes  trop  généreux ,  vous  n'en  roligissez  pas; 
Vos  noms  toujoursfameuxvivrontdans  la  mémoire  ; 
Et  qui  meurt  pour  son  rot  meurt  toujours  avec  gloire* 

Cependant  la  Discorde,  au  milieu  des  mutins , 
S'applaudit  du  succès  de  ses  affreux  desseins  : 
D'un  air  fier  et  content ,  sa  cruauté  tranquille 


Bayeol  était  onde  du  surintendaAt  des  iuntes. 

Nicolas  PoUer  de  liovion  de  Blancn^nil ,  président  à  mor> 
Uer,  se  nommait  Blancménil ,  à  cause  de  la  terre  de  ce  nom , 
qui  depuis  tomba  dans  la  maison  de  Lamoignon ,  par  le  ma- 
riage de  sa  peUle-fille  avec  le  président  de  Lamoignon. 

Nicolas  PoUer  ne  fut  pas ,  à  la  vérité»  conduU  à  la  BasUUe 
avec  les  autres  membres  du  parlement,  car  il  n'était  pas  venu 
ce  Jour-là  à  la  graod'chambre;  mais  il  fut  depuis  emprisonné 
au  Louvre ,  dans  le  temps  de  la  mort  de  Brisson.  On  voulut 
lui  faire  le  même  traitement  qu'à  ce  président.  On  l'accusait 
d'avoir  une  correspondance  secrète  avec  Henri  IV.  Les  ScSic 
lui  firent  son  procès  dans  les  formes ,  afin  de  meUre  de  leur 
côté  les  apparences  de  la  JusUce,  et  de, ne  plus  effaroucher  le 
peuple  par  des  exécuUons  précipitées,  que  Ton  regardait  comme 
des  assassinats. 

Enfin,  comme  Blancménil  allaitétre  condamnée  être  pendu, 
le  duc  de  Mayenne  revint  h  Paris.  Ce  prince  avait  toujours 
eu  pour  Blancménil  une  vénéraUon  qu'on  ne  pouvait  refuser 
à  sa  vertu;  il  alla  lui-même  le  tirer  de  prison.  Le  prisonnier 
se  jeta  à  ses  pieds,  et  lui  dit  :  m  Monseigneur,  Je  vous  ai  obliga- 
tion de  la  vie  ;  mais  J'ose  vous  demander  un  plus  grand  bien- 
fait :  c'est  de  me  permettre  de  me  retirer  auprès  de  Henri  IV, 
mon  légitime  roi  :  je  vous  reconnaîtrai  toute  ma  ^ie  pour 
mon  bienfaiteur  ;  mais  je  ne  puis  vous  servir  conune  mon 
mailre.  »  Le  duc  de  Mayenne,  touché  de  ce  discours,  le  re- 
leva, l'embrassa ,  et  le  renvoya  à  Henri  IV.  Le  rédt  de  cettn 
aventure,  avec  l'interrogatoire  de  Blancménil,  sont  encore 
dans  les  papiers  de  M.  le  président  de  Novion  d'aijyourd'liuL 

Bussi-Le-Clerc  avait  été  d'abord  maftre  en  fait  d'armes ,  et 
ensuite  procureur.  Quand  le  hasard  et  le  mailieur  des  tesâpt 
l'eut  mis  en  quelque  crédit ,  U  prit  le  surnom  de  Bussi,  comme 
s'il  eut  été  aussi  redoutable  que  le  fameux  Bussi  d'Àmboise. 
n  se  faisait  aussi  i^mmer  Bussi  GrMde-Palssanoe. 

a  La  BastUie. 

h  En  1591,  un  vendredi  15  novembre,  Barna]>é  Brisson, 
homme  très  savant,  et  qni  fesait  les  fonctions  de  premier 
président,  en  l'absence  d'AchUlede  Harlay;  Claude  Larcher, 
conseiller  aux  enquêtes,  et  Jean  Tardif,  conseiller  au  Gbàte- 
let,  furent  pendus  à  une  poutre,  dans  le  petit  Châtelet,  par 
Tordre  des  Seize.  U  est  h  remarquer  que  Hamilton,  curé  de 
Saint-Côme,  ftirieux  ligueur,  était  venu  prendre  hH-ménie 
Tardif  dans  sa  maison,  ayant  avec  lui  des  prêtres  qui  servaleol 
d'archers. 


Digitized  by 


Google 


Digitized  by 


Google 


Digitized  by 


Google 


CHAKt  V. 


t07 


Contemple  les  effets  de  la  guerre  eiWle  ;         [reux 
Dans  ces  murs  tout  sanglants ,  des  peuples  malbeu* 
Unis  contre  leur  prince  >  etdivisés  entre  eux. 
Jouets  infortunés  des  fureurs  intestines, 
Df  leur  tfjsteipatrjùeavaatânt  les  rumeS; 
Le  tumulte  an-dedans,  le  péril  au*dehorsv 
Et  partout  le  débris^  k  carnage ,  et  le»  norts. 


CHANT  CINQUIÈME. 


ARGUMENT. 


Et  distingués  en  tout  du  reste  des  mortels , 
Se  consacraient  à  Dieu  par  des  yœux  solennels. 
Les  uns  sont  demeurés  dans  une  paix  profonde , 
Toujours  inaccessible  aux  vains  attraits  éa  monde  ; 
Jaloux  de  ce  repos  qu'on  ne  peut  leur  ravir, 
Ils  ont  M  les  humains ,  qu^ils  auraient  pu  uwiv  : 
Les  autres  à  l'état  rendus  plus  nécessaires , 
Ont  éclairé  rÉglise,  ont  nioi^  daDslès  chaires; 
Mais,  souvent  enivrés  de  c«i  talents. fiatteur^^ 
Répandus  dans  le  siècle,  ils  en  ont  pris  les  moeurs  : 
Leur  sourde  ambition  nMgnore  point  les  biigues; 
Souvent  plus  d'un  pays  s'est  plainte  leurs  in tr igueSr 
Ainsi  chez  les  humains ,  par  uq  abus  fatal , 
Le  bien  le  plus  parfait  est  la  source  du  mal. 

Ceux  qui  de  Dominique  *  4nt  embrassé  k  vie 
Ont  vu  longtemps  leur  secte  en  Ëspagno  établie, 


Les  Msiégéseont  Tivoneat  preesés.  I41  Diio#rcto  exdie  la^qnet 

Qément  à  sorUr  de  Paris  pour  «ssaBsiner  le  roi.  EUe  appelle  «^  j   „  ,       «1*^  j       ,      l  _li  1  «^ 

da  fond  dct  enfers  le  démon  du  FanaUsme.  qui  conduit  '  Et  de  I  obscurité  des  plus  humbles  emplois 

ee  parridde.  Sacrifice  des  Upteon^oxMpritiinferiiauXk  Ont  passé  tout-à-OOup  dans  les  palais  des  rois. 


HendHIestassas8iBé.Se]ittiDeotsdeHeBriIY.DestreooDiMi  I 
loiparrarmée. 


Cependant  s'avançaient  ces  machines  mortelles 
Qui  portaient  dans  leur  sein  la  perte  des  rebeHes; 
Et  le  fer  et  le  feu ,  volant  de  toutes  parts ,      [parts. 
De  cent  bouches  d^airain  foudroyaient  leurs  rem- 

Les  Seize  et  leur  courroux,  Mayenne  et  sa  prudence, 
D'un  peuple  mutiné  la  farouche  insolence , 
Des  docteurs  de  la  loi  les  scandaleux  discours, 
Contre  le  grand  Henri  n'étaient  qu'un  vain  secours  : 
La  victoire  à  grands  pas  s'approchait  sur  ses  traces. 
Sixte,  Philippe,  Rome  éclataient  en  menaces  : 
Mais  Rome  n'était  plus  terrible  à  l'univers  ; 
Ses  foudres  impuissants  se  perdaient  dans  les  airs , 
Et  du  vieux  Castillan  la  lenteur  ordinaire 
Privait  les  assiégés  d'un  secours  nécessaire. 
Ses  soldats ,  dans  la  France  errant  de  tous  côtés  , 
Sans  secourir  Paris ,  désolaient  nos  cités. 
Le  perfide  attendait  que  la  Ligue  épuisée 
Pât  offrir  à  son  bras  une  conquête  aisée , 
Et  Tappui  dangereux  de  sa  fausse  amitié 
Leur  préparait  un  mattre,  au  lieu  d'un  allié  ; 
Lorsque  d'un  furieux  la  main  déterminée 
Sembla  pour  quelque  temps  change  la  destinée. 
Vous ,  des  murs  de  Paris  tranquilles  habitants , 
Que  le  ciel  a  fait  naître  en  de  plus  heureux  temps , 
Pardonnez  si  ma  main  retrace  à  la  mémoire 
De  vos  aïeux  séduits  la  criminelle  histoire.         * 
L'horreur  de  leurs  forfaits  ne  s'étend  point  sur  vous  : 
Votre  amour  pour  vos  rois  les  a  réparés  tous. 

L'Église  a  de  tout  temps  produit  des  solitan*es , 
Qui,  rassemblés  entre  eux  sous  des  règles  sévères, 


Avec  non  moins  de  zèle,  et  bien  moins  de  puissance. 
Cet  ordre  respecté  fleurissait  dans  la  France , 
Protégé  par  les  rois ,  paisible ,  hoireux  enfin , 
Si  le  traître  Clément  n'eût  été  dans  son  sein. 

• 
Clément  ^  dans  la  retrafte  avait  dès  son  jeune  âge, 
Porté  les  noirs  accès  d'une  vertu  sauvage. 
Esprit  faible,  et  crédule  en  sa  dévotion, 
Il  suivait  le  torrent  de  la  rébellion. 
Sur  ce  jeune  insensé  la  Discorde  fatale 
Répandit  le  venin  de  sa  bouche  infernale. 
Prosterné  chaque  jour  aux  pieds  des  saints  autels, 
Il  fatiguait  les  cieux  de  ses  vœux  criminels. 
On  dit  que,  tout  souillé  de  cendre  et  de  poussière  , 
Un  jour  il  prononça  cette  horrible  prière  : 

«  Dieu  qui  venges  l'Église  et  punis  les  tyrans , 
Te  verra-t-on  sans  cesse  accabler  tes  enfants , 
Et,  d'un  roi  qui  te  brave  armant  les  mains  impures, 
Favoriser  le  meurtre  et  bénir  les  parjures? 
G  rand  Dieu,  par  tes  fléaux  jc'est  trop  nous  éprouver  ; 
Contre  tes  ennemis  daigne  enfin  t'élever  ; 
Détourne  loin  de  nous  la  mort  et  la  misère  ; 
Délivre-nous  d'un  roi  donné  dans  ta  colère  ; 
Viens ,  des  cteux  outragés  abaisse  la  hauteur  ; 
I  Fais  mardier  devant  toi  l'ange  exterminateur; 


a  Dominliiae,  né  à  Calahorra  en  Aragon ,  fonda  les  domini- 
cains en  1315.) 

b  Jacques  Clément,  de  Tordre  des  dominicains,  natif  de 
Sorbonne ,  vUlage  près  de  Sens ,  éUdt  âgé  de  vingt-quatre  ans 
et  demi ,  et  Tenait  de  recevoir  Tordre  de  prêtrise  lorsqu'il  com- 
mit ce  parricide^     ' 

La  fiction  qui  règne  dans  ce  cinquième  chant ,  el  qui  peut- 
être  pourra  paraître  trop  hardie  à  quelques  lecteurs,  n'est 
point  nouveUe.  La  malice  des  ligueurs  et  le  fanatisme  des 
sioines  de  ce  temps  firent  passer  pour  certain  dans  Pesprlt  do 
peuple  ce  qui  n'est  ici  qu'une  invenUon  du  poète. 

20. 
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Viens,  descends,  arme-toi  ;  qae  ta  foudre  enflammée 
Frappe ,  écrase  à  nos  yeux  leur  sacrilège  armée  ; 
Que  les  chefs ,  les  soldats ,  les  deux  rois  expirants , 
Tombent  comme  la  feuille  éparse  au  gré  des  vents , 
£t  qae,  saoYés  par  toi,  nos  Ugâeurs  catboliqiies  [qnes.  » 
Sur  leurs  corps  toutsanglants  t'adressent  leurs  canti- 

La  Discorde  attentive ,  en  traversant  les  airs , 
Entend  ces  cris  affreux ,  et  les  porte  aux  enfers. 
Elle  amène  à  l'instant ,  de  ces  royaumes  sombres , 
Le  plus  cruel  tyran  de  Fempire  des  ombres. 
Il  vient  ;  le  Fanatisme  est  son  horrible  nom  : 
Enfant  dénaturétte  la  Religion , 
Armé  pour  la  défendre ,  il  cherche  à  la  détruire , 
Et,  reçu  dans  son  sein ,  Tembrasse ,  et  le  déchire. 

Cestlulqui,dansRaba,surlesbord8derAmon*, 
Guidait  les  descendants  du  malheureux  Ammon , 
Quand  à  Moloch ,  leur  dieu ,  des  mères  gémissantes 
Offraient  de  leurs  enfants  les  entrailles  fumantes. 
H  dicta  de  Jephté  le  serment  inhumain; 
Dans  le  cœur  de  sa  fille  il  conduisit  sa  main. 
Cest  lui  qui ,  de  Calchas  ouvrant  la  bouche  impie, 
Demanda  par  sa  voix'la  mort  dlphigénie. 
France ,  dans  tes  forêts  il  habita  long-temps  : 
A  Taffreux  Tentâtes  ^  il  offrit  ton  encens. 
Tu  n'as  point  oublié  ces  sacrés  homicides 
Qu'à  tes  indignes  dieux  présentaient  tes  druides. 
Du  haut  du  Capitole  il  criait  aux  païens  : 
«  Frappez,  exterminez,  déchirez  les  chrétiens.  » 
Mais  lorsqu'au  Fils  de  Dieu  Rome  enfin  fut  soumise, 
Du  Capitole  en  cendre  il  passa  dans  l'Église;  ' 
Et ,  dans  les  cœurs  chrétiens  inspirant  ses  fureurs. 
De  martyrs  qu'ils  étaient,  les  fit  persécuteurs. 
Dans  Londre  il  a  formé  la  secte  «  turi)ulente 
Qui  sur  un  roi  trop  faible  a  mis  sa  main  sanglante. 
Dans  Madrid ,  dans  Lisbonne ,  il  allume  ces  feux , 
Ces  bûchers  solennels,  où  des  Juifi  malheureux 
Sont  tous  les  ans  en  pompe  envoyés  par  des  prêtres, 
Pour  n'avoir  point  quitté  la  fol  de  leurs  ancêtres. 

Toujours  il  revêtait ,  dans  ses  déguisements , 
Des  ministres  des  cieux  les  sacrés  ornements  : 
Mais  il  prit  cette  fois  dans  la  nuit  éternelle , 
Pour  des  crimes  nouveaux ,  une  forme  nouvelle  : 
L'audace  et  l'artifice  en  firent  les  apprêts. 
t\  emprunte  de  Guise  et  la  taille  et  les  traiu , 
De  ce  superbe  Guise ,  en  qui  Ton  vit  paraître 
Le  tyran  de  l'état  et  le  roi  de  son  maître, 

'  A  Pays  des  AmmoDttes,  qui  JeUkot  leunenCMito  dtns  les 
flâauBet,aaicttdMtainboanetdMtnMiipettet,  eo  rbou- 
oeur  de  la  dlvUiité,  qalli  adoratait  moi  le  nom  de  Mbloeh. 

b  Tentâtes  était  on  des  dton  des  GaoloiB.  Il  n'est  pat  sûr 
qoe  oe  Att  lemèine  que  Meroore;  mais  U  est  constant  qu'on 
hrt  saeriflait  des  bommes. 

«  Les  enttioiislasies,  qui  étalent  appelés  Indépendante,  fti- 
nnt  osu  qui  eoient  le  pkM  dt  part  à  U  mort  de  Charles  !•', 
iol  d'Angleterre. 


Et  qui ,  toujours  puissant ,  même  après  son  trépas. 
Traînait  encor  la  France  à  l'horreur  des  combats. 
D'un  casque  redoutable  il  a  diargé  sa  tête  ;   [prête  ; 
Un  glaive  est  dans  sa  main,  au  nteurtre  toujours 
Son  flanc  même  est  percé  des  coups  dont  autrefois 
Ce  héros  faictieux  fut  massacré  dans  Blois  ; 
Et  la  voix  de  son  sang,  qui  coule  en  abondance  «     ' 
Semble  accuser  Valois  et  demander  vengeance. 

Ce  fut  dans  ce  terrible  et  higubre  appareil , 
Qu'au  milieu  des  pavots  que  verse  le  sommeil , 
U  vint  trouver  Clément  au  fond  de  sa  retraite. 
La  Superstition ,  la  Cabale  inquiète , 
Le  faux  Zèle  enflammé  d'un  courroux  éclatant , 
Veillaient  tous  à  sa  porte ,  et  l'ouvrent  à  l'instant. 
Il  entre,  et  d'une  voix  majestueuse  et  fière  : 
«  Dieu  reçoit ,  lui  dit-il ,  tes  voeux  et  ta  prière  ; 
Mais  n'aura-t-il  de  toi ,  pour  culte  et  pour  encens , 
Qu'une  plainte  étemelle,  et  des  voeux  impuissants? 
Au  Dieu  que  sert  la  Ligue  il  font  d'autres  offrandes; 
Il  exige  de  toi  les  dons  que  tu  demandes. 
Si  Judith  autrefois,  pour  sauver  son  pays , 
N'eût  offert  à  son  Dieu  que  des  pleurs  et  des  cris  ; 
Si ,  craignant  pour  les  siens ,  die  eût  craint  pour  sa 
Judith  eût  vu  tomber  les  murs  de  Béthulie  :      [vie , 
Voilà  les  saints  exploits  que  tu  dois  imiter, 
Voilà  l'offrande  enfin  que  tu  dois  présenter.     . 
Mais  tu  rougis  déjà  de  l'avoir  différée... 
Cours ,  vole,  et  que  ta  main,  dans  le  sang  consacrée , 
Délivrant  les  Français  de  leur  indigne  roi , 
Venge  Paris ,  et  Rome ,  et  l'univers ,  et  moi. 
Par  un  assassinat  Valois  trancha  ma  vie  ; 
U  faut  d'un  même  coup  pum'r  sa  perfidie. 
Mais  du  nom  d'assassin  ne  prends  aucun  effroi , 
Ce  qui  fut  crime  en  lui  sera  vertu  dans  toi. 
Tout  devient  légitime  à  qui  venge  l'Église  : 
Le  meurtre  est  juste  alors,  et  le  ciel  l'autorise... 
Que  dis-jel  il  le  commande;  il  t'instruit  par  ma  voix 
Qu'il  a  choisi  ton  bras  pour  la  mort  de  Valois. 
Heureux  si  tu  pouvais ,  consommant  sa  vengeance , 
Joindre  le  Navarrals  au  tyran  de*la  France  ; 
Et  si  de  ces  deux  rois  tas  dtoyens  sauvés 
Te  pouvaient...  I.Mais  les  tenons  ne  sont  pas  arrivas* 
Bourbon  doit  vivre  eooor  ;  le  Dieu  qu'il  persécuta 
Réserve  à  d'autres  mains  la  ^oire  de  sa  chute. 
Toi ,  de  ce  Dieu  jaloux  remplis  les  grands  desseins , 
Et  reçois  ce  présent  qu'il  te  fait  par  mes  mains.  » 

Le  fantime,  à  ces  mots ,  ûût  briller  une  é^ 
Qu'aux  infernales  eaux  la  Haine  avait  trempée  ; 
Dans  la  main  de  Clément  il  met  ce  don  fatal  ; 
U  fîiit ,  et  se  replonge  an  s^our  infernal. 


Trop  aisément  trompé,  le  Jeune  solitaire 
Des  intérêts  des  deux  se  crut  dépoâtaire. 
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Il  baite  avec  respect  ce  funeste  présent  ; 
II  implore  à  genoux  le  bras  du  Tout-Puissant  ; 
Et,  plein  du  monstre  affreux  dont  la  fureur  le  guide, 
D'un  air  sanctifié  s*apprété  au  parricide. 

Combien  le  cosurde  rhonuneestsoumisàrerreur  ! 
Clément  goûtait  alors  un  paisible  bonheur  : 
U  était  animé  de  cette  confiance 
Qui  dans  le  cœur  des  saints  affermit  Tinoocence  : 
Sa  tranquille  fureur  marche  les  yeux  baissés  ; 
Ses  sacrilèges  vœux  *  au  ciel  sont  adressés  ; 
Son  front  de  la  yertu  porte  Tempreinte  austère; 
Et  son  fer  parricide  est  caché  sous  sa  haire. 
Il  marche  :  ses  amis ,  instruits  de  son  dessein , 


a  L*on  Imprima  et  Ton  débiU  publiquement  une  relation 
du  martyre  de  frère  Jacques  Ciânent,  dans  laquelle  on  as- 
surait qu'un  ange  lui  avait  apparu,  et  lui  avait  ordonné  de 
tuer  le  tyran ,  en  lui  montrant  une  épée  nue.  U  est  resté 
depuis  un  soupçon  dans  le  public  que  quelques  confrères  de 
Jacques  Clément,  abusant  de  la  faiblesse  de  ce  misérable, 
lui  avaient  eux-mêmes  parlé  pendant  la  nuit,  et  avaient 
aisément  troublé  sa  tête ,  échauffée  par  le  Jeûne  et  par  la 
superstition.  Quoi  qu'il  en  soit,  Qément  se  prépara  au  par- 
rldde  comme  un  bon  chrétien  ferait  au  martyre ,  par  les  mor- 
tifications et  par  la  prière.  On  ne  put  douter  qu'il  n*y  eût  de 
la  bonne  foi  dans  son  crime;  c'est  pourquoi  on  a  pris  le  parti 
de  le  représenter  plutôt  comme  un  esprit  faible,  séduit  par 
sa  simplicité,  que  comme  un  scélérat  déterminé  par  son 
mauvais  penchant 

Jacques  Clément  sortit  de  Paris  le  dernier  Juillet  1689,  et 
fût  mené  k  Saint-Cloud  par  La  Guesle,  procureur  général. 
Cdui-d ,  qui  soupçonnait  un  mauvais  coup  de  la  part  de  ce 
moine,  renvoya  ^ier  pendant  la  nuit  dans  Tendroit  où  U 
était  retiré.  On  le  trouva  dans  un  profend  sommeil  ;  son  bré- 
viaire était  auprès  de  lui ,  ouvert ,  et  tout  gras ,  au  chapitre 
du  meurtre  d'Holopheme  par  Judith.  On  a  eu  soin,  dans  le 
poème,  de  présenter  l'exemple  de  Judith  à  Jacques  Clément, 
k  limitation  des  prédicateurs  de  la  Ligue ,  qui  se  servaient  de 
l'Ecriture  sainte  pour  prêcher  le  parricide. 

—  Nous  citerons  id  un  passage  d'un  livre  fait  par  un  Ja- 
cobin ,  et  imprimé  k  Troyes ,  chez  M.  Moreau ,  peu  de  temps 
après  la  àiort  de  Henri  UI  : 

«  De  façon  que  Dieu ,  exauçant  la  prière  de  cestul  servi- 
teur, nommé  frère  Jacques  Clément,  une  nuit ,  comme  U  étoit 
en  son  lit,  lui  envoie  son  ange  en  vision ,  lequel  avec  grande 
lumière  se  présente  à  ce  religieux ,  et  lui  montre  un  glaive  nu, 
lui  dit  ces  mots  :  «  Frère  Jacques ,  Je  suis  messager  du  Dieu 
»  toutrpuissant ,  qui  te  viens  acertener  que  par  toi  le  tyran  de 
»  France  doit  être  mit  à  mort  Pense  donc  à  toi ,  et  te  prépare , 
•  comme  la  couronne  de  martyre  t'est  aussi  préparée.  » 

«  Cela  dit,  la  vision  se  disparut,  et  le  laissa  rêver  k  telles 
paroles  véritables.  Le  malin  venu,  frère  Jacques  se  remet  de- 
vant les  yeux  l'apparition  précédente  ;  et ,  douteux  de  ce  qu'il 
devoit  faire ,  s'adresse  à  un  sien  ami ,  aussi  religieux ,  homme 
fort  sdentilique,  et  bien  versé  en  la  sainte  Écriture,  auquel 
U  déclare,  franchement  sa  vision,  lui  demandant  d'abondant 
si  c'était  chose  agréable  à  Dieu  de  tuer  un  roi  qui  n'anifoini 
religion,  et  qui  ne  cherche  que  l'oppression  de  ses  pauvres 
M^éts,  étant  altéré  du  sang  innocent,  et  regorgeant  en  vices 
autant  qum  est  possible.  A  quoi  l'honnête  homme  fit  ré- 
ponse que  véritablement  U  nous  était  défendu  de  Dieu  étroi- 
tement d'être  homicides;  mais  d'autant  que  le  roi  qu'a  en- 
tendoit,  étoit  un  homme  distrait  et  iégaié  de  l'Église,  qui 
pouffoit  de  tyrannies  exécrables,  et  qui  se  détermlnoit  d'ê- 
tre le  fléau  perpétuel  et  sans  retour  de  la  France ,  U  estimolt 
que  celui  qui  le  mettroit  à  mort,  comme  fit  Jadis  JudiUi  k 
Holopheme,  feroit  chose  très  sainte  et  très  recommandable.  v 


Et  de  fleurs  sous  ses  pas  parfumant  sou  chemin , 
Remplis  d*un  saint  respect,  aux  portes  le  conduise  \ 
Bénissent  son  destin ,  l'encouragent ,  TinstruisenC, 
Placent  déjà  son  nom  parmi  les  noms  sacrés 
Dans  les  fastes  de  Rome  à  jamais  révérés, 
Le  nomment  à  grands  cris  le  vengeur  de  la  France , 
Et,  Pencens  à  la  main,  Finvoquent  par  avance. 
Cest  avec  moins  d*ardeur,  avec  moins  de  transport, 
Que  les  premiers  chrétiens ,  avides  de  la  mort , 
Intrépides  soutiens  de  la  foi  de  leurs  pères , 
Au  martyre  autrefois  accompagnaient  leurs  . 
Enviaient  les  douceurs  de  leur  heureux  trépas, 
Et  baisaient ,  en  pleurant,  les  traces  de  leurs  pas. 
Le  fanatique  aveugle  et  le  chrétien  sincère 
Ont  porté  trop  souvent  le  même  caractère  : 
U  ont  même  courage ,  ils  ont  mêmes  désirs. 
Le  crime  a  ses  héros  ;  Terreur  a  ses  martyrs  : 
Du  vrai  zèle  etdufaux  vains  juges  que  nous  sommes! 
Souvent  des  scélérats  ressemblent  aux  grands  hommes. 

Mayenne ,  dont  les  yeux  savent  tout  éclairer, 
Voit  le  coup  qu'on  prépare,  et  feint  de  l'ignorer. 
De  ce  crime  odieux  son  prudent  artiCce 
Songe  à  cueillir  le  fruit  sans  en  être  complice  : 
Il  laisse  avec  adresse  aux  plus  séditieux 
Le  soin  d'encourager  ce  jeune  furieux. 

Tandis  que  des  ligueurs  une  troupe  homicide 
Aux  portes  de  Paris  conduisait  le  perfide. 
Des  Seize  en  même  temps  le  sacrilège  effort 
Sur  cet  événement  interrogeait  le  sort. 
Jadis  de  Médicis  *  l'audace  curieuse 
Chercha  de  ces  secrets  la  science  odieuse, 
Approfondit  long-temps  cet  art  surnaturel , 
Si  souvent  chimérique ,  et  toujours  criminel . 
Tout  suivit  son  exemple  ;  et  le  peuple  imbécile , 
Des  vices  de  la  cour  imitateur  servile , 
Ëpris  du  merveilleux ,  amant  de  nouveautés. 
S'abandonnait  en  foule  à  ces  impiétés. 

Dans  l'ombre  de  la  nuit,  sous  une  voûte  obscure, 
liC  silence  a  conduit  leur  assemblée  impure.    . 
A  la  pâle  lueur  d'un  magique  flambeau , 
S'élève  un  vil  autel  dressé  sur  un  tombeau  : 
C'est  là  que  des  deiu  rois  on  plaça  les  images , 
Objets  de  leur  terreur,  objets  de  leurs  outrages. 
Leurs  sacrilèges  mains  ont  mêlé,  sur  l'autel, 
A  des  noms  infernaux  le  nom  de  l'Éternel. 


a  Catherine  de  Médicis  avait  mis  la  magie  si  fort  à  la  mode 
en  France,  qu^ln  prêtre  nonuné  Sechelles,  qui  (ùt  brûlé  ea 
Grève  sous  Henri  III,  pour  sorcellerie,  accusa  douze  cents 
personnes  de  ce  prétendu  crime.  L'ignorance  et  la  stupidité 
étaient  poussées  si  loU),  dans  ces  temps-là,  qu'on  n'entendait 
parler  que  d'exordsmes  et  de  condamnattons  au  feu.  On 
trouvait  partout  des  hommes  assez  sots  pour  se  croire  ma» 
gfdeos,  et  des  Juges  superstitieux  qui  les  punissaient  di 
bonne  foi  comme  Ida. 
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LA  HENRIADE. 


Sur  ces  murfi  ténébreux  des  lances  sont  rangées , 
Dans  des  vases  de  sang  leurs  pointes  sont  plongées , 
Appareil  menaçant  de  leur  mystère  af&eux. 
Le  prêtre  de  ce  te^iple  e^t  un  de  ces,  HébrejAx    . 
Qui ,  proscrits  sur  la  terre ,  et  citoyens  du  monde , 
Portent  de  mers  en  mers  leur  misère  ptofonde , 
I  Et  d'un  antique  amas  de  superstitions 
Ont  rempli  dès  long-temps  toutes  les  nations. 

D'abord ,  autour  de  lui ,  les  ligueurs  en  furie 
Commencent  à  grands  cris  ce  sacrifice  impie. 
Leurs  parricides  bras  se  lavent  dans  le  sang  ; 
De  Valois  sur  Tautel  ils  vont  percer  le  flanc; 
Avec  plus  de  terreur,  et  plus  encor  de  rage , 
De  Henri  sous  leurs  pieds  ils  renversent  Timage , 
Et  pensent  que  la  mort  *,  fidèle  à  leur  courroux , 
Va  transmettre  à  ces  rois  Tatteinte  de  leurs  coups. 

L'Hébreu  b  Joint  cependant  la  prière  au  blasphème  : 
11  invoque  Tabîme,  et  les  cieux,  et  Dieu  même , 
T  :is  ces  impurs  esprits  qui  troublent  l'univers, 
Et  le  feu  de  la  foudrQ ,  et  celui  des  enfers. 

Tel  fut  dans  Gelboa  le  secret  sacrifice 

Qu'à  ses  dieux  înfernaox  offrit  la  pytbonisse, 

Alors  qu'elle  évoqua  devant  un  roi  cruel 

Le  simulacre  affreux  du  prêtre  Samuel  ; 

Ainsi  contre  Juda,  du  haut  de  Samarie, 

Des  prophètes  menteurs  tonnait  la  bouche  impie  ; 

Ou  tel ,  chez  les  Romains ,  l'inflexible  Atéius  ^ 

Maudit,  au  nom  des  dieux,  les  armés  de  Crassus. 

Aux  magiques  accents  que  sa  bouche  prononce , 
Les  Seize  osent  du  ciel  attendre  la  réponse  ; 
A  dévoiler  leur  sort  ils  pensent  le  forcer. 
Le  ciel ,  pour  les  punir,  voulut  les  exaucer  : 
11  interrompt  pour  eux  les  lois  de  la  nature; 
De  ces  antres  muets  sort  un  triste  murmure; 
Les  éclaii's,  redoublés  dans  la  profonde  nuit, 
Poussent  un  jour  af&eux  qui  renaît  et  qui  fuit. 
.  Au  milieu  de  ces  feux ,  Henri ,  brillant  de  gloire , 
Apparaît  à  leurs  yeux  sur  un  char  de  victoire  : 
Des  lauriers  couronnaient  son  front  noble  et  serein, 


t  Plusieurs  prêtres  Ugoears  avaient  fait  faire  de  peUtes  ima- 
ges de  cire  qui  représentaient  Henri  III  et  le  roi  de  Navarre  : 
U  les  mettaient  sur  Tautel ,  les  perçaient  pendant  la  messe 
quarante  jours  consécotilii ,  et  le  quarantième  Jour  les  per- 
çiieot  an  cœur. 

b  Cétait ,  poor  l'ordinaire ,  des  Juifs  que  l*on  se  servait  pour 
foire  des  opéraUons  magiques.  Cette  ancienne  supersUUon 
vient  des  secrets  de  la  cabale ,  dont  les  Juifs  se  disaient  seuls 
dépositaires.  Cattierine  de  Médicis,  la  maréqtiale  d^Ancre, 
et  beaucoup  d'autres,  employèrent  des  Juils  à  ca»  prétendus 
•orUlégn.    . 

o  Atéibs»  trU)un  du  peuple,  ne  pouvant  empêcher  Crassus 
de  parU«  pour  aller  contre  les  Parthes^  porta  un  brasier  ar- 
dent à  la  porte  de  la  vUIe  par  oh  Crassus  sortait ,  y  Jeta  certai- 
nes herbes,  et  maudit l*ezpédiUon  de  Crassus,  en  hivoquant 
ks  divinités  infernales. 


Et  le  sceptre  dea  rois  éclatait  dans  sa  main. 
L'air  s'embrase  à  l'instant  par  les  traits  du  tonnerre^ 
L'autel, couvertde  feux, tombe,  etfuitsous  la  terre; 
Et  les  Seize  éperdus ,  l'Hébreu  saisi  d'horreur, 
Vont  cacher  dans  la  nuit  leur  crime  et  leur  terreur. 

Ces  tonnerres ,  ces  feux,  oe  bruit  épouvantable. 
Annonçaient  h  Valois  sa  perte  iQévit2d>le  : . 
Dieu ,  du  haut  de  son  trdne ,  avait  compté  jas  jours; 
U  avait  loin  de  lui  retiré  son  secours  : 
La  mort  împâUente  attendait  sa  victime  ; 
Et ,  pour  perdre  Valois ,  Dieu  permettait  un  crime. 
Clément  au  camp  royal  a  marché  sans  ^frdi. 
U  arrive,  il  demande  à  parler  à  son  roi  ; 
U  dit  que ,  dans  ces  lieux  amené  par  Dieu  même. 
Il  y  vient  rétablir  les  droits  du  diadème , 
Et  révéler  au  roi  des  secrets  importants. 
On  l'interroge ,  on  doute ,  on  l'observe  long-temps 
On  craint  sous  cet  habit  un  funeste  mystère  : 
Il  subit  sans  alarme  un  examen  sévère; 
U  satisfait  à  tout  avec  simplicité; 
Chacun ,  dans  ses  discours ,  croit  vt>irla  vérité. 
La  garde  aux  yeux  du  roi  le  fait  enfin  paraître. 

L'aspect  du  souverain  n'étonna  point  ce  traître. 
D'un  air  humble  et  tranquille  il  flééhit.les  genoux  : 
U  observe  à  loisir  la  place  de  ses  coups  ; 
Et  le  mensonge  adroit,  qui  conduisait  sa  langue. 
Lui  dicta  cependant  sa  perfide  harangue. 
«  Souffrez ,  dit-il ,  grand  roi ,  que  ma  timide  voix 
S'adresse  au  Dieu  puissant  qui  fait  régner  les  rois; 
Permettez ,  avant  tout,  que  mon  cœur  le  bénisse 
Des  biens  que  va  sur  vous  répandre  sa  justice. 
Le  vertueux  Potier  »,  le  prudent  Villerob, 
Parmi  vos  ennemis  vous  ont  gardé  leur  foi  ; 
Harlay  i>,  le  grand  Harlay ,  dont  l'intrépide  zèle 
Fut  toujours  formidable  à  ce  peuple  infidèle. 
Du  fond  de  sa  prison  réunit  tous  les  cœurs , 
Rassemble  vos  sujets ,  et  confond  les  ligueurs. 
Dieu,  qui,  bravant  totiyours  les  puissants  et  les  sages 
Par  la  main  la  plus  faible  accomplit  ses  ouvrages. 
Devant  le  grand  Harlay  lui-même  m*a  conduit. 
Rempli  de  sa  lumière ,  et  par  sa  bouche  instruit. 


a  Potier,  président  du  parlement,  dont  U  est  parlé  d-d<s 
vant 

Tflleroi,  qui  avaU  été  secrétaire  d*état  sous  Henri  ITI,  et 
qui  avait  pris  le  parU  de  U  Ligue ,  pour  avoir  été  insulté  en 
présence  du  roi  par  le  duc  d'Epernon. 

b  AchUle  de  Harlay,  qui  était  alocs  gardé  à  la  BasUUe  pdr 
Bussi-te-ClerCf  ^iicques  Clément  présenta  au  roi  ^e  lettr* 
de  la  part  de  ce  magistrat  On  n'a  point  su  si  la  lettre  était 
oontreCaite  ou  non  :  c'est  ce  qui  est  étonnant  dans  un  fait  de 
cette  importance,  et  c'est  ce  qui  me  ferait  croire  que  la  lettre 
était  véritable,  et  qu'on  l^aurait  surprise  au  président  de 
Harlay  :  autrement  on  aurait  liait  sonner  bien  haut  cette  ùaur 
seté  contre  la  Ligue. 
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J'ai  volé  vers  mon  prince ,  et  vous  rends  celte  lettre 
Qu*à  mes  Gdèles  mains  Harlay  Tient  deremettre.  » 

Valois  reçoit  la  lettre  avec  empreaseoMm. 
Il  bénissait  les  deux  d*iin  si  prompt  changement  : 
«  Quand  pourrai-je ,  dit-il ,  au  gré  de  ma  justice , 
Récompenser  ton  zèle ,  et  payer  ton  service  ?  » 
En  lui  disant  ces  mots ,  il  loi  tendait  les.foras  : 
Le  monstre  an  même  instant  tire  son  coutelas. 
L'en  frappe,  et  dans  le  flanc  renlonce.avec  furîe. 
Le  sang  coule;  on  s'étonne,  on  s'avance,  on  s'écrie; 
Mille  bras  sont  levés  poMr  pufilr  l'assassia  : 
Lui ,  sans  baisser  les  yeux ,  les  voit  avec  dédain  ; 
Fier  de  son  parricide,  et  quitte  enversia  France , 
Il  attend  à  genoux  la  mort  pour  récompense  : 
De  la  France  et  de  Rome  il  croit  être  l'appui  ; 
Il  pense  voir  les  cieuxqui  s'entr'ouvrent  pour  loi  ; 
Et ,  demandant  à  Dieu  la  palme  du  martyre , 
Il  bénit,  en  tombant ,  les  coups  dont  il  expire. 
Aveuglement  terrible ,  affreuse  illusion  1 
Digne  à  la  fols  d'horreur  et  de  compassion , 
Et  de  la  mort  du  roi  moins  coupable  peut-être 
Que  ces  lâches  docteurs ,  ennemis  de  leur  mattre, 
Dont  la  voix ,  répandant  un  funeste  poison , 
D'un  faible  solitaire  égara  la  raison  1 

Déjà  Valois  touchait  à  son  heure  dernière  ; 
Ses  yeux  ne  voyaient  plus  qu'un  reste  de  lumière  : 
Ses  courtisans  en  pleurs,  autour  de  lui  rangés, 
Par  leurs  desseins  divers  en  secret  partagés , 
D'une  commune  voix  forment  les  mêmes  plaintes. 
Exprimaient  des  douleurs  ou  sincères  ou  feintes. 
Quelques  uns,  que  flattait  l'espoir  du  changement, 
Du  danger  de  leur  roi  s'affligeaient  faiblement; 
Les  autres ,  qu'occupait  leur  crainte  intéressée. 
Pleuraient ,  au  lieu  du  roi ,  leur  fortune  passée. 
Parmi  ce  bruit  confus  de  plaintes ,  de  clameurs , 
Henri ,  vous  répandiez  de  véritables  pleurs. 
Il  fut  votre  ennemi  ;  mais  les  cœurs  nés  sensibles 
Sont  aisément  émus  dans  ces  moments  horribles. 
Henri  ne  se  souvint  que  de  son  amitié  : 
En  vain  son  intérêt  combattait  sa  pitié  ; 
Ce  héros  vertueux  se  cachait  à  lui-même 
Que  la  mort  de  son  roi  lui  donneun  diadème. 

Valois  tourna  sur  lui ,  par  un  dernier  effort , 
Ses  yeux  appesantis  qu'allait  fermer  la  mort  ; 
Et,  touchant  de  sa  main  ses  mains  victorieuses  : 
«  Retenez ,  lui  dit-il ,  vos  larmes  généreuses  ; 
L'univers  indigné  doit  plaindre  votre  roi  : 
Vous ,  Bourbon ,  combattez ,  régnez ,  et  vengez-moi. 
Je  meurs ,  et  je  vous  laisse ,  au  milieu  des  orages ,   ' 
Assis  sur  un  écueîl  couvert  de  mes  naufrages. 
Mon  trêne  vous  attend,  montrâne  vous  est  dû  : 
Jouissez  de  ce  bien  par  vos  mains  défendu  ; 
Maissongezquelafoudreen  tout  temps  l'environne; 


Craignez,  en  y  montant,  oe  Dieu  qui  vous  le  donriB. 
Puissie^vous ,  détrompé  d'un  dogme  criminel , 
Rétablir  de  vos  mains  son  culte  et  son  autel  ! 
Adieu ,  régnez  heureux  v.qu.'un  plus  puissant  géoio 
Du  fer  des  assassins  défende  votre  viel 
Vous  connaissez  la  Ligue,  et  vous  voyez  sescoopis 
Ils  ont  passé  par  mol  pour  aller  jusqu'à  vous  ; 
Peut-être  un  jour  viendra  qu'une  main  plushariMiSM» 
Juste  ciel ,  épargnez  une  vertu  si  rare  ! 
Permettez!...  »  A  ces  mots  l'impitoyable  Mort 
Vient  fondre  sur  sa  tête^,  et  term  jie  son  sort. 

Au  bruit  de  soà  trépas ,  Paris  se  livre  en  proie    ' 
Aux  transports  odieux  de  sa  coupable  joie  : 
De  cent  cris  de  victoire  ils  remplissent  les  airs; 
Les  travaux  sont  cessés ,  les  temples  sont  ouverts., 
De  couronnes  de  fleurs  ils  ont  paré  leurs  têtes  ; 
Us  consacrentce  jour  à  d'éternelles  fêtes; 
Bourbon  n'est  à  leurs  yeux  qu'un  héros  sans  appii. 
Qui  n'a  plus  que  sa  gloire  et  sa  valeur  pour  lui. 
Pourra-t-il  r^ister  à  la  Ligue  affermie , 
A  l'Église  en  courroux ,  à  l'Espagne  ennemie , 
Aux  traits  du  Vatican,  si  craints,  si  dangereux, 
A  l'or  du  Nouveau-Monde ,  encor  plus  puissant  qu'eux? 

Déjà  quelques  guerriers ,  funestes  politiques, 
Plus  mauvais  citoyens  que  zélés  catholiques, 
D'un  scrupule  affecté  colorant  leur  dessein , 
Séparent  leurs  drapeaux  des  drapeaux  de  Calvin , 
Mais  le  reste ,  enflammé  d'une  ardeur  plus  fidèle. 
Pour  la  cause  des  rois  redouble  encor  son  zèle. 
Ces  amis  éprouvés,  ces  généreux  soldats, 
Que  long-temps  la  victoire  a  conduits  sur  ses  pas  » 
De  la  France  incertaine  ont  reconnu  le  maître; 
Tout  leur  camp  réuni  le  croit  digne  de  l'être. 
Ces  braves  chevaliers,  les  Givry,  les  d'Aumont, 
Les  grands  Montmorency,  les  Sancy ,  les  Crillon, 
Lui  jurent  de  le  sui\Te  aux  deux  bouts  de  la  terre  : 
Moins  faits  pour  disputer  que  formés  pour  la  guerrs, 
Fidèles  à  leur  Dieu ,  fidèles  à  leurs  lois , 
C'est  l'honneur  qui  leur  parle  ;  ils  marchent  àsavoii* 

«  Mes  amis,  dit  Bourbon,  c'est  vous  dont  le  cooragi 
Des  héros  de  mon  sang  me  rendra  l'héritage  : 
Les  pairs,  et  l'huile  sainte,  et  le  sacre  des  rois. 
Font  les  pompes  du  trône ,  et  ne  font  pas  mesdrofl^ 
C'est  sur  un  bouclier  qu'on  vit  vos  premiers  maltiiè 
Recevoir  les  serments  de  vos  braves  ancêtres. 
Le  champ  de  la  victoire  est  le  temple  où  vos  mabs 
Doivent  aux  nations  donner  leurs  souverains*  »  j  ; 

t  Henri  III  mourut  de  sa  blessure  le  3  août,  à  deux  henni 
du  maUD ,  k  Saint-CIoud  ;  mais  non  point  dans  la  même  ml* 
son  où  U  avait  pris ,  avec  son  Mra ,  la  résolution  de  la  Sainl- 
Barthélemi ,  comme  Tout  écrit  plusieurs  historiens  ;  car  cette 
maison  D*était  point  encore  k>àUe  du  temps  de  la  Saint-Bar- 
théiemi. 
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LA  HENBIADEL 


Cest  ainsi  qaUl  s*6xpliqiie;  et  bientôt  il  s'apprête 
A  mériter  son  tr6ne  en  marchant  à  leur  tête. 


CHANT  SIXIÈME*. 


ARGUMENT. 

Apite  la  mort  de  Henri  ni ,  les  éUto  de  la  Ugae  s*assemblent 
dans  Paris  pour  cbolstr  un  roi.  Tandis  qu'ils  sont  occupés  de 
leurs  délibérations ,  Henri  lY  livre  un  assaut  à  la  Tille  ;  ras- 
semblée des  étau  se  sépare  ;  ceux  qui  la  composaient  vont 
combattre  sur  les  remparts  ;  description  de  ce  combat  Appa- 
rition de  salut  Louis  à  Henri  lY. 


Cest  un  usage  antique ,  et  sacré  parmi  nous , 
Quand  la  mort  sur  le  tr6ne  étend  ses  rudes  coups , 


a  Le  sixième  et  le  septième  chant  sont  ceux  où  Yoltaire  a  fait 
le  plus  de  changements  *.  Celui  qui  était  le  sixième  dans  la 
première  édlUon  de  1723  est  le  septième  dans  PédiUon  de 
Londres,  in-i<>,  et  dans  les  autres  qui  l'ont  suivie;  et  le 
commencement  de  ce  chant  est  tiré  du  chant  neuvième  de 
rèdltiou  de  1733.  Comme  on  a  plus  d'égard,  dans  un  poème 
épique,  à Tordonnanoe  du  dessein  qu'a  la  chronologie,  on 
a  placé  immédiatemeut  après  la  mort  de  Henri  111  les  états  de 
Paris,  qui  ne  se  tinrent  efTecUvemenl  que  quatre  ans  après. 

Selon  la  vérité  de  l'histoire,  Henri-le-Grand  assiégea  Paris 
quelque  temps  après  la  bataille  dlvry ,  en  1590,  au  mois 
d'avril.  Le  duc  de  Parme  lui  en  fit  lever  le  siège  au  mois  de 
septembre.  La  Ligue ,  long-temps  après ,  en  159S ,  assembla  les 
états  pour  élire  un  roi  à  laplacedu  cardinal  deBourbon,  qu'elle 
avait  reconnu  sous  le  nom  de  Charles  X,  et  qui  était  mort 
depuis  deux  ans  et  demi;  et  la  même  année  1693,  au  mois 
de  juillet ,  le  roi  fit  son  abJuraUon  dans  Saiqt-Denis ,  et  n'en-r 
tra  dans  Paris  qu'au  mois  de  noars  1694. 

De  tous  ces  événements  on  a  supprimé  l'arrivée  du  duc  de 
Parme  et  le  prétendu  règne  de  Charles ,  cardinal  de  Bourbon. 
11  est  aisé  de  s'apercevoir  que  faire  paraître  le  duc  de 
Parme  sur  la  scène  eût  été  diminuer  la  gloire  de  Henri  I  Y, 
le  héros  dii  poème,  et  agir  précisément  contre  le  but  de  Tou- 
Tiagei  ce  qui  serait  une  faute  impardonnable. 

A  l'égard  du  cardinal  de  Bourbon ,  ce  n'était  pas  la  peine 
de  blesser  l*unité,  si  essenUelle  dans  tout  ouvrage  épiaue,  en 
faveur  d'un  roi  en  peinture,  tel  que  ce  cardinal  :  H  serait 
aussi  inutile  dans  le  poème  quii  le  fut  dans  le  parU  de  la 
Ligue.  &i  un  mot,  on  passe  sous  silence  le  duc  de  Parme, 
parce  qu^  était  trop  grand ,  et  le  cardinal  de  Bourbon ,  parce 
qa*néUlttrop  petit  On  a  été  obligé  de  placer  les  états  de  Paris 
avant  le  siège,  parce  que,  si  on  les  eût  mis  dans  leur  ordre, 
on  n'aurait  pas  eu  les  mêmes  occasions  de  mettre  dans  leur 
Jour  les  vertus  du  héros;  on  n'aurait  pas  pu  lui  faire  don- 
ner des  vivres  aux  assiégés,  ni  le  faire  aussitôt  récompenser 
de  sa  générosité.  D'ailleurs  les  états  de  Paris  ne  sont  point  du 
nombre  des  événements  qu'on  ne  peut  déranger  de  leur  point 
chronologique;  la  poésie  permet  la  transposition  de  tous  les 
faits  qui  ne  sont  point  écartés  les  uns  des  autres  d'un  grand 

I  Quand  on  Imprima  to/fonrtod0  en  iras,  soiif  le  nom  de  toli^tie, 
cet  oavrage  n'était  pas  encore  achevé.  '11  fut  Imprimé  même  avec 
keancoop  de  lacones,  sur  une  copie  qui  fut  dérobée  à  l'auteur,  et  qui 
IM  beancoop  altérée  à  llmpresslon. 


Et  que  du  sang  des  rois ,  si  cher  à  la  patrie , 

Dans  ses  derniers  canaux  la  source  s*est  tarie , 

Le  peuple  au  même  instant  rentre  en  ses  premiers  droits  ^ 

Il  peut  choisir  un  maître,  il  peut  changer  ses  lois  : 

Les  états  assemblés ,  organes  de  la  France , 

Nomment  un  souverain,  limitent  sa  puissance. 

Ainsi  de  nos  aïeux  les  augustes  décrets 

Au  rang  de  Cbarlemagne  ont  placé  les  Capets. 

La  Ligue  audacieuse ,  inquiète ,  aveuglée , 

Ose  de  ces  états  ordonner  l'assemblée, 

£t  croit  avoir  acquis  par  un  assassinat 

Le  droit  d*élire  un  maître  et  de  changer  Tétat. 

Us  pensaient ,  à  Tabri  d*un  trône  Imaginaire ,      [re. 

Mieux  repousser  Bouriwn,  mieux  tromper  le  vulgai« 

Ils  croyaient  qu'un  monarque  unirait  leurs  desseins; 

Que  sous  ce  nom  sacré  leurs  droits  seraient  plus  saints; 

Qu'injustement  élu ,  c'était  beaucoup  de  l'être  ; 

Et  qn*enfiii ,  quel  qa*U  soit ,  le  Français  veut  un  maître. 

Bientôt  à  ce  conseil  accourent  à  grand  bruit 
Tous  ces  che£s  ot>stinés  qu'un  fol  orgueil  conduit  : 
Les  Lorrains ,  les  Nemours ,  des  prêtres  en  furie , 
L'ambassadeur  de  Rome ,  et  celui  d'Ibérie.    [choix , 
Us  marchent  vers  le  Louvre,  où,  par  un  nouveau 
Us  allaient  insulter  aux  mânes  de  nos  rois. 
Le  luxe,  toujours  né  des  misères  publiques. 
Prépare  avec  éclat  ces  états  tyranniques. 
Là ,  ne  parurent  point  ces  princes ,  ces  seigneurs , 
De  nos  antiques  pairs  augustes  successeurs , 
Qui ,  près  des  rois  assis ,  nés  juges  de  la  France , 
Du  pouvoir  qu'ils  n'ont  plus  ont  encor  l'apparence. 
Là ,  de  nos  parlements  les  sages  députés 
Ne  défendirent  point  nos  faibles  libertés; 
On  n'y  vit  point  des  Ifs  l'appareil  ordinaire  : 
Le  Louvre  est  étonné  de  sa  pompe  étrangère. 
Là ,  le  légat  de  Rome  est  d'un  ^ïége  honoré  ; 
Près  de  lui ,  pour  Mayenne ,  un  dais  est  préparé. 


nombre  d'années,  et  qui  n'ont  entre  eux  aucune  liaison  né- 
cessaire. Par  exemple,  je  pouvais ,  sans  qu'on  eût  rien  à  me 
reprocher,  faire  Henri  lY  amoureux  de  Gabrielle  d'Eslrées 
du  vivant  de  Henri  lU ,  parce  que  la  vie  et  la  mort  de  Henri 
m  n'ont  rien  de  commun  avec  l'amour  de  Henri  IV  pour  Ga- 
brielle d'Estrées.  Les  états  de  la  Ligue  sont  dans  le  mC'me 
cas  par  rapport  au  siège  de  Paris  ;  ce  sont  deux  événements 
absolument  Indépendants  l'un  de  l'autre.  Ces  états  n'eurent 
aucun  effet,  on  n'y  prit  nulle  résoluUon  ;  ils  ne  contribuèrful 
en  rien  aux  affaires  du  parU;  le  hasard  aurait  pu  les  assem- 
bler avant  le  siège  conune  après ,  et  ils  sont  bien  mieux  placés 
avant  le  siège  dans  le  poème  ;  de  piqs,  il  faut  considérer  qu'un 
poème  épique  n'est  pas  une  histoire .  on  nt  saurait  trop  présen- 
ter cette  règle  aux  lecteurs  qui  n'en  seraient  pas  instruits  : 

Loin  ces  rimeors  cralntib ,  dont  l'esprtt  flegmstlfne 
Garde  dsnsMs  fUreurs  on  ordre  dIdscUqae , 
Qui ,  chantant  d'an  héros  les  progrés  éclatants  » 
Haiêres  historiens ,  suivront  Tendre  des  temps. 
11  n'osent  un  moment  perdre  on  sqlet  de  Toe  : 
Pour  prendre  Ddle.  U  faut  que  lille  soit  rendae , 
Et  que  leur  vers ,  exact,  ainsi  que  Méieray, 
Ait  fait  tomber  déjà  les  remparts  ae  Courtray. 

BouJiAU,  AHFoét,  cà.  M. 
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Sout  ee  dais  on  lisait  ces  mots  épouraiitables  : 
«  Rois ,  quijagez  la  terre,  stdont  les  mains  coup«^les 
Osent  tout  entreprendre  et  ne  rien  épargner, 
Que  la  mort  de  Valois  vous  apprenne  à  régner  !  » 

On  s*assemble,  et  déjà  les  partis,  les  cabales, 
Font  retentir  ces  lieux  de  leurs  voix  infernales. 
Le  bandeau  de  Terreur  aveugle  tous  les  yeux. 
L'un ,  des  foveurs  de  Rome  esclare  ambitieux , 
S'adresse  au  légat  seul ,  et  devant  lui  déclare 
Qu'il  est  temps  que  les  lis  rampent  sous  la  tiare  ; 
Qu'on  érige  à  iParis  ce  sanglant  tribunal , 
Ce  monument  •  affreux  du  pouvoir  monacal , 
Que  l'Espagne  a  reçu ,  mais  qu'elle-même  abhorre , 
Qui  venge  les  autels  et  qui  les  déshonore. 
Qui ,  tout  couvert  de  sang ,  de  flammes  entouré , 
Égorge  les  mortels  avec  un  fer  sacré  : 
Comme  si  nous  vivions  dans  ces  temps  déplorables 
Où  la  terre  adorait  des  dieux  impitoyables. 
Que  des  prêtres  menteurs ,  encor  plus  inhumains , 
*  Se  vantaient  d'apaiser  par  le  sang  des  humains  ! 

Celul-d ,  corrompu  par  For  de  l'Ibérie , 
A  l'Espagnol  qu'il  hait  veut  vendre  sa  patrie. 

Mais  un  parti  puissant,  d'une  commune  voix , 
Plaçait  déjà  Mayenne  au  trône  de  nos  rois. 
Ce  rang  manquait  encore  à  sa  vaste  puissance  ; 
Et  de  ses  voeux  hardis  l'orgueilleuse  espérance 
Dévorait  en  secret ,  dans  le  fond  de  son  cœur. 
De  ce  grand  nom  de  roi  le  dangereux  honneur. 

Soudain  Potier  ^  se  lève,  et  demande  audience. 
Sa  rigide  vertu  fesait  son  éloquence. 
Dans  ce  temps  malheureux ,  par  le  crime  infecté , 
Potier  fut  toujours  juste ,  et  pourtant  respecté. 
Souvent  on  l'avait  vu ,  par  sa  mâle  constance , 
De  leurs  emportements  réprimer  la  licence , 
Et ,  conservant  sur  eux  sa  vieille  autorité. 
Leur  montrer  la  justice  avec  impunité. 
Il  élève  sa  voix;  on  murmure,  on  s'empresse. 
On  l'entoure,  on  l'écoute,  et  le  tumulte  cesse. 
Ainsi ,  dans  un  vaisseau  qu'ont  agité  les  flots. 
Quand  Pair  n'est  plus  frappé  des  cris  des  matelots , 
On  n'entend  que  le  bruit  de  la  proue  écumante , 
Qui  fend ,  d'un  cours  heureux ,  la  mer  obéissante. 
Td  paraissait  Potier  dictant  ses  justes  lois. 
Et  la  confusion  se  taisait  à  sa  voix. 


A  L*lDqai8ittoo,  4ue les dnei de  Gnlte  voulurent  établir eo 

b  PoUer  de  BUncméoU,  président  da  pariement,  dontU  est 
question  dans  les  quatrième  el  cinquième  chants. 

Il  demanda  publiquement  au  duc  de  Mayenne  la  permis- 
sioD  de  se  reUrer  vers  Henri  lY.  «  Je  vous  regarderai  toute 
ma  fie  comme  mon  bienfaiteur,  lui  dit-il ,  mais  Je  ne  puis  vous 
i^Sarder  comme  mon  maiUe.  » 


«  Tous  destines ,  dit-il ,  Mayenneau  rang  suprême; 
Je  conçois  votre  erreur,  je  l'excuse  moi-méine. 
Mayenne  a  des  vertus  qu'on  ne  peut  trop  chérir  ; 
Et  je  le  choisirais  si  je  pouvais  dioisir. 
liais  nous  avons  nos  lois ,  et  ce  héros  insigne , 
S*il  prétend  à  Fempire ,  en  est  dès-lors  indigne.  » 

Comme  11  disait  ces  mots,  Mayenne  entre  soudaîa 
Avec  tout  l'appareil  qui  suit  un  souverain. 
Potier  le  voit  entrer  sans  changer  de  visage  : 
«  Oui,  prince,  poursuit-îl  d'un  ton  plemde  courage* 
Je  vous  estime  assez  pour  oser  contre  vous 
Vous  adresser  ma  voix  pour  la  France  et  pour  nous. 
En  vain  nous  prétendons  le  droit  d'élire  un  mattre  : 
La  France  a  des  Bourbons  ;  et  Dieu  vous  a  fait  naître 
Près  de  l'auguste  rang  qu'ils  doivent  occuper, 
Pour  soutenir  leur  trône,  et  non  pour  l'usurper. 
Guise ,  du  sein  des  morts ,  n'a  plus  rien  à  prétendre  : 
Le  sang  d'un  souverain  doit  sufiire  à  sa  cendre  : 
S*il  mourut  par  un  crime,  un  crime  l'a  vengé. 
Changez  avec  Tétat ,  que  le  ciel  a  changé  : 
Périsse  avec  Valois  votre  juste  colère! 
Bourbon  n'a  point  versé  le  sang  de  votre  frère. 
Le  ciel ,  le  juste  ciel ,  qui  vous  chérit  tous  deux , 
Pour  vous  rendre  ennemis  vous  fit  trop  vertueux. 
Mais  j'entends  le  murmure  et  la  clameur  publique  ; 
J'entends  ces  noms  affreux  de  relaps ,  d'hérétique  : 
Je  vois  d'un  zèle  faux  nos  prêtres  emportés , 
Qui ,  le  fer  à  la  main...  Malheureux ,  arrêtez  ! 
Quelle  loi ,  quel  exemple ,  ou  plutôt  quelle  rage 
Peut  à  l'oint  du  Seigneur  arracher  votre  hommage  ? 
Le  fils  de  saint  Louis ,  parjure  à  ses  serments , 
Vient-il  de  ses  autels  briser  les  fondements? 
Aux  pieds  de  nos  autels  il  demande  à  s'instruire; 
Il  aime ,  il  suit  les  lois  dont  vous  bravez  Tempire  ; 
Il  sait  dans  toute  secte  honorer  les  vertus , 
Respecter  votre  culte ,  et  même  vos  abus. 
n  laisse  au  Dieu  vivant ,  qui  voit  ce  que  nous  sommes , 
Le  soin  que  vous  prenez  de  condamner  les  hommes. 
Comme  un  roi,  comme  un  père,  il  vient  vous  gouverner; 
Et,  plus  chrétien  que  vous,  il  vient  vous  pardonner. 
Tout  est  libre  avec  lui  ;  lui  seul  ne  peut-il  l'être  ? 
Quel  droit  vous  a  rendus  juges  de  notre  maître? 
Infidèles  pasteurs ,  indignes  citoyens , 
Que  vous  ressemblez  mal  à  ces  premiers  chrétiens , 
Qui ,  bravant  tous  ces  dieux  de  métal  ou  de  plâtre , 
Marchaient  sans  murmurer  sous  un  maître  idolâtre. 
Expiraient  sans  se  plaindre,  et  sur  les  échafauds , 
Sanglants ,  percés  de  coups ,  bénissaient  leurs  bourreaux  ! 
Eux  seuls  étaient  chréUens ,  je  n'en  connais  point  d'autres  : 
Ils  mouraient  pour  leurs  rois ,  vous  massacrez  les  vôtres  : 
Et  Dieu,  que  vous  peignez  implacable  et  jaloux. 
S'il  aime  à  se  venger,  barbares,  c'est  de  vous.  » 

A  ce  hardi  discours  aucun  n'osait  répondre  ;  [dre* 
Par  des  traits  trop  puissants  ils  se  sentaient  confoti* 
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lit  reponssaienten  vski  de  leur  cœur  irrité 
Cet  efifirof  qu*aux  méebaîite  donne  la  yérité  ; 
Le  dépit  et  la  crafnte  agitaient  leurs  pensées  ; 
Quand  soudain  mille  voix ,  jusqu'au  dû  éUbcées , 
Font  partout  retentir  arec  un  bruit  confus  : 
«  Aux  armes,  citoyens,  ou  nous  sommes  perdus  !  • 

I..es  miages  épais  que  formait-  la  poussière  : 
Du  soleil  dans  les  chanaps  dérobaient  la  llimière. 
Des  tambours,  des  clairoM,  le  son  templi  d'bonreur 
De  la  mort  qui  les  suit  était  TaTantHcoureur. 
Tels  des  antres  du  Nord  échappés  sur  la  terre , 
Précédés  par  les  vents,  et  suivis  dutonoerre, 
D'un  tourbillon  de  poudre  obscurcissant  les  airs , 
Les  orages  fougueux  parcourent  l'univers. 

C'était  du  grand  Henri  la  redoutable  armée, 
Qui ,  lasse  du  repos ,  et  de  sang  af&mée, 
Pesait  entendre  au  loin  ses  formidables  cris. 
Remplissait  la  campagne,  et  marchait  vers  Paris. 

Bourbon  n'employait  point  ces  moments  salutaires 
A  rendre  au  dernier  roi  les  honneurs  ordinaires , 
A  parer  son  tombeau  de  ces  titres  brillants 
Que  reçoivent  les  morts  de  l'orgueil  des  vivants , 
Ses  mains  ne  chargeaient  point  ces  rives  désolées 
De  l'appareil  pompeux  de  ces  vains  mausolées 
Par  qui ,  malgré  l'injure  et  des  temps  et  du  sort , 
La  vanité  des  grands  triomphe  de  la  mort  : 
Il  voulait  à  Valois,  dans  la  demeure  sombre. 
Envoyer  des  tributs  plus  dignes  de  son  ombr,e, 
Punir  ses  assassins,  vaincre  ses  ennemis , 
Et  rendre  heureux  son  peuple,  après  l'avoir  soumis. 

Au  biruit  inopiné  des  assauts  qu'il  prépare , 
Des  états  consternés  le  conseil  se  sépare.      [parts  ; 
Mayenne  au  même  instant  court  au  haut  des  rem- 
Le  soldat  rassemblé  vole  à  ses  étendards  : 
Il  insulte  à  grands  cris  le  héros  qui  s'avance. 
Tout  est  prêt  pour  l'attaque ,  ettoutpour  la  défense. 

Paris  n'était  pdint  tel ,  en  ce  temps  orageux , 
Qu'il  paraît  en  nos  Jours  aux  Français  trop  heureux. 
Cent  forts ,  qu'avaient  bâtis  la  fureur  et  la  crainte, 
Dans  un  moins  vaste  espace  enfermaient  son  enceinte. 
Ces  faubourgs ,  aujourd'hui  si  pompeux  et  sigrands. 
Que  la  main  de  la  Paix  tient  ouverts  en  tout  temps  « 
D'une  immense  cité  superbes  avenues, 
Où  nos  palais  dorés  se  perdent  dans  les  nues. 
Étalent  de  longs  hameaux  d'un  rempart  entourés, 
Par  un  fossé  profond  de  Paris  séparés. 
Du  côté  du  levant  bientôt  Bourbon  s'avance. 
Le  voilà  qui  s'approche ,  et  la  Mort  le  devance. 
Le  fer  avec  le  feu  vole  de  toutes  parts 
X>es  mains  des  assiégeants  et  du  liaut  des  remparts. 
Ces  remparts  menaçants,  leurs  tours ,  et  leurs  ouvrages,  I 


S'écroulent  sous  les  traits  lie  ces  brûlants  orafiA; 
On  voit  les  bataillons  rompus  et  renversés , 
Et  loin  d'eux  dans  les  ebamps  leurs  membres  iMiperséi- 
Ce  que  le  fer  atteint  tombe  réduit  en  poudm, .  - 
Et  chacun  des  partis  combat  avec  la  foudre. 

Jadis  avec  moins  d! ^t ,  an  milieu  des  combats , 
Les  malheureux  mortels  avançaientlear  trél^s. 
Avec  moins  d'appareil  ils  volaient  au  camigiB , 
Et  le  fer  dans  leurs  mams  suffisait^  leur  ^rage* 
De  leurs  cruels  enfants  l'effort  industrieux 
A  dérobé  le  feu  qui  brûle  dans  les  cienx. 
On  entendait  gronder  ces  boipbes  effroyables  * , 
Des  troubles  de  la  Flandre  enfants  abommables  : 
Dans  ces  globes  d*airain  le  salpêtre  enflammé 
Vole  avec  la  prison  qui  le  tient  renfermé; 
Il  la  brise,  et  la  mort  en  sort  avec  furie. 

Avec  plus  d'art  encore ,  et  plus  de  barbarie, 
Dans  des  antres  profonds  on  a  su  renfermer 
Des  foudres  souterrains,  tout  prêts  à  s'allumer. 
Sous  un  chemin  trompeur,  où«  volant  au  carnage. 
Le  soldat  valeureux  se  fie  à  son  courage , 
On  voit  en  un  instant  des  abîmes  ouverts. 
De  noirs  torrents  de  soufre  épandusdans  les  airs 
Des  bataillons  entiers  par  ce  nouveau  tonnerre 
Emportés ,  déchirés,  engloutis  sous  la  terre. 
Ce  sont  là  les  dangers  où  Bourbon  va  s'offrir; 
C'est  par  là  qu'à  son  trône  il  brûle  de  courir. 
Ses  guerriers  avec  lui  dédaignent  ces  tempêtes; 
L'enfer  est  sous  leurs  pas,  la  foudre  est  sur  leurs  têles  : 
Mais  la  gloire  à  leurs  yeux  vole  à  côté  du  roi  ; 
Us  ne  regardent  qu'elle ,  et  marchent  sans  cfEroi. 

Momay ,  parmi  les  flots  de  ce  torrent  rapide , 
S'avance  d'un  pas  grave  et  non  moins  iutrépide  : 
Incapable  à  la  fois  de  crainte  et  de  foreur,       [reuc, 
Sourd  au  bruit  des  canods ,  calme  au  sein  de  llior- 
D'un  œil  ferme  et  stoîque  il  regarde  la  guerre 
Comme  un  fléau  du  ciel ,  affreuiç ,  mais  nécessaûre. 
Il  marche  en  philosophe  où  l'honneur  le  conduit. 
Condamne  les  combats ,  plaint  sonmattre,etle8aiL 
Us  descendent  enfin  dans  ce  chemin  terrible , 
Qu'un  glacis  teint  de  sang  rendait  inaccessible  : 
C'est  là  que  le  danger  raninie  leurs  efforts  : 
Ils  comblent  les  fossés  de  fascines,  de  morts  ;   . 
Sur  ces  morts  entassés  ils  marchent,  ils  s'avanwnl; 
D'un  cours  précipité  sur  la  brèche  ils  s'élancenl. 
Armé  d'un  fer  sanglant ,  couvert  d'un  bouclier, 
Henri  vole  à  leur  tête,  et  inon^te  le  premlei;,     . 
Il  monte  :  il  a  déjà ,  de  ses  mains  triomphantea,    ' 
Arboré  de  ses  lis  les  enseignes  flottantes. 

a  C*ett  dans  1«  guerres  de  Flandre ,  sous  Philippe  II ,  qo^ui 
iDgénieiir  Italien  fit  usage  des  bombes  pour  la  première  iMk 
Presque  tous  dos  arts  sont  dus  aux  Italiens. 
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Les  ligueurs,  deyant  lui,  demeurent  pleins  d'effroi  : 
Ui  semblaient  respecter  leur  vainqueur  et  leur  roi. 
Ils  cédaient;  mais  Mayenne  à  l'instant  les  ranime  : 
Il  leur  montre  l'exemple,  il  les  rappelle  au  crime  ; 
Leurs  odtaillons  serr^  pressent  de  toutes  parts 
Ce  roi  dont  ils  n'osaient  soutenir  les  regards. 
Sut  le  mur,  avec  eux,  la  Discorde  cruelle 
Se  baigne  dans  le  sang  ^e  l'on  yerse  pour  elle. 
Le  soldat  à  son  gré,  sur  ce  funeste  mur. 
Combattant  de  plus  prés7 porte  un  trépas  plus  sûr. 
Alors  oft  n'pqteod  plus^  Ges.foodres  de  U  guerre , 
Dont  les  boucb^s  de  bronze  épouvantaient  la  terre  ; 
Un  farouebesil^ce ,  enfant  de  la  fureur, 
A  ces  bruyants  édats  succède  avec  horreur. 
D'un  bras  déterminé  »  d'un  qeil  brûlant  de  rage  « 
Parmi,  ses  ennemis  chacun  s'ouvre  un  passage. 
On  saisit,  on  reprend,  par  un  contraire  effort,  . 
Ce  rempart  teint  de  sang,  théâtre  de  la  mort. 
Dans  ses  fatales  mains  la  victoire  incertaine 
Tient  encor  près  des  lis  l'étendard  de  Lorraine. 
Les  assiégeants  surpris  sont  partout  renversés , 
Cent  fois  victorieux ,  et  cent  fois  terrassés  ; 
Pareils  à  l'Océan  poussé  par  les  orages , 
Qui  couvre  à  chaque  instant  et  qui  fuit  ses  rivages. 

Jamais  le  roi ,  jamais  son  illustre  rival 
N'avaient  été  si  grands  qu'en  cet  assaut  fatal  : 
Chacun  d'eux ,  au  milieu  du  sang  et  du  carnage , 
Maître  de  son  esprit ,  maître  de  son  courage , 
Dispose,  ordonne,  agit ,  voit  tout  en  même  temps , 
Et  conduit  d'un  coup  d'oeil  ces  affreux  mouvements. 

Cependant  des  Anglais  la  formidable  élite , 
Par  le  vaillant  Ëssex  à  cet  ass&ut  conduite , 
Marchait  sous  nos  drapeaux  pour  la  première  fois , 
Et  semblait  s'étonner  de  seriirsous  nos  rois. 
Ils  viennent  soutenir  l'honneur  de  leur  patrie , 
Orgueilleux  de  combattre ,  et^de  donner  leur  vie 
Sur  ces  mêmes  remparts  et  dans  ces  mêmes  lieux 
Où  la  Seine  autrefois  vit  régner  leurs  aïeux. 
Essex  monte  à  la  brèche  où  combattait  d'Aumale; 
Tous  deux  jeunes ,  brillants ,  pleius  d'une  ardeur  égale , 
Tels  qu'aux  remparts  de  Troie  on  peint  les  demi-dieux. 
Leurs  amis,  tout  sanglants,  sont  en  foule  autour  d*eax  : 
Français,  Anglais,  Lorrains,  que  la  fureur  assemble, 
Avançaient,  combattaient,  n*appaSent,  mouraient  ensemble. 

Ange,  qui  conduisiez  leur  fureur  et  leur  bras  ; 
Ange  exterminateur,  âme  de  ces  combats , 
De  quel  héros  enfin  prîtes- vous  la  querelle  ? 
Pour  qui  pencha  des  cieux  la  balance  éternelle? 
Long-temps  Bourbon,  Mayenne ,  Essex,  et  son  rival. 
Assiégeants ,  assiégés ,  font  un  carnage  égal. 
Le  parti  le  plus  juste  eut  enfin  l'avantage  : 
Enfin  Bourbon  l'emporte,  il  se  fait  un  passage; 
Les  ligueurs  fatigués  ne  lui  résistent  plus  ; 
Ils  quittent  les  remparts,  ils  tombent  éperdus. 


Gomme  on  voit  un  torrent ,  duhaut  des  Pyiâiéet, 
Menacer  des  vallons  les  nymphes  conaternées, 
Les  digues  qu'on  oppose  à  ses  flots  orageux  ^ 
Soutiennent  quelque  temps  son  ohoc  impétueux; 
Mais  bientôt,  renversant 3a  barrière  impuissante, 
H  porte  au  loin  )e  bruit ,  h  JDort  eti'épouvanfie  ; 
Déracine,  en  passant,  ces  cbéne»  orgueilleux 
Qui  bravaient  les  hivers,  et  qui  touchaient  le* deux; 
Détache  les  rochers  du  penchant  des  montagnes. 
Et  poursuit  les  troupei^xfuyant  dans  les  campagoM: 
Tel  Bourbon  descendait  à  pas  précipités 
Du  haut  deg  murs  fumants  qu'il  avait«mporté&; 
Tel ,  d'an  bras  foudroyant  fondant  sur  les  rebelles , 
Il  moissonne  en  courant  lenrs  troupes  criminelles. 
Les  Seize,  avec  effroi ,  fuyaient  ce  bras  vengeur. 
Égarés ,  eoitfondus ,  dispersés  par  la  peur. 

Mayenne  ordonne  enfin  que  l'on  ouvre  les  portes  : 
Il  rentre  dans  Paris,  suivi  de  ses  cohortes. 
Les  vainqueurs  furieux ,  les  flambeaux  à  la  main , 
Dans  les  faubourgs  sanglants  se  répandent  sondida. 
Du  soldat  effréné  la  valeur  tourne  en  roge; 
Il  livre  tout  au  fer,  aux  flammes,  au  pillage. 
Henri  ne  les  voit  point;  son  vol  impétueux 
Poursuivait  l'ennemi  fuyant  devant  ses  yeux. 
Sa  victoire  l'enflamme ,  et  sa  valeur  l'emporte; 
Il  franchit  les  faubourgs ,  il  s'avance  à  la  ports  : 
«  Compagnons,  apportez  et  le  fer  et  les  feux, 
Venez ,  volez,  montez  sur  ces  murs  orgueilleux*  » 

Comme  11  parlait  ainsi ,  du  profond  d'une  nue 
Un  fantAme  éclatant  se  présente  à  sa  vue  : 
Son  corps  majestueux ,  mattre  des  éléments , 
Descendait  vers  Bourbon  sur  les  ailes  des  vents  : 
De  la  Divinité  les  vives  étincelles  '' 

Étalaient  sur  son  front  des  beautés  immortelles; 
Ses  yeux  semblaient  remplis  de  tendresse  et  dMiorreor  : 
«  Arrête,  cria-t-il ,  trop  malheureux  vainqueur! 
Tu  vas  abandonner  aux  flammes,  au  pillage , 
De  cent  rois  tes  aïeux  l'immortel  héritage, 
Ravager  ton  pays,  mes  temples ,  tes  trésors. 
Égorger  tes  sujets ,  et  régner  sur  des  morts  : 
Arrête!..  »  A  ces  accents,  plus  forts  que  le  tonnerre, 
Le  soldat  s'épouvante,  il  embrasse  la  terre. 
Il  quitte  le  pillage.  Henri,  plein  de  l'ardeur 
Que  le  combat  encore  enflammait  dans  son  cœur. 
Semblable  à  l'Océan  qui  s'aj[mî$e  et  qui  gronde  : 
«  O  fatal  habitant  de  l'invisible  monde  1 
Que  viens-tu  m'annoncer  dans  ce  séjour  d'horreur?  v 
Alors  il  entendit  ces  mots  pleins  de  douceurs  : 
«  Je  suis  cet  heureux  roi  que  la  France  révère , 
Le  père  des  Bourbons ,  ton  protecteur,  ton  père; 
Ce  Louis  qui  jadis  combattit  comme  toi , 
Ce  Louis  dont  ton  cœur  a  négligé  la  foi , 
Ce  Louis  qui  te  plaint ,  qui  t'admire ,  et  qui  t'aime. 
Dieu  sur  ton  trêne  un  jour  te  conduira  lui*méoie  ; 
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Dans  Paris ,  6  mon  fils  !  ta  rentreras  vainqueur, 
Pour  prix  de  ta  démence ,  et  non  de  ta  valeur. 
Cest  Diea  qui  f  en  instruit ,  et  c'est  Dieu  qui  m'envoie.  » 
Le  héros,  à  ces  mots ,  verse  des  pleurs  de  joie. 
La  paix  a  dans  son  coeur  étoufifé  son  courroux  : 
Il  s'écrie ,  il  soupire,  il  adore  à  genoux. 
D'une  divint  horreur  son  âme  est  pénétrée  ; 
Trois  fois  il  tend  les  bras  à  cette  ombre  sacrée  ; 
Trois  fois  son  père  échappe  à  ses  embrassements , 
Tel  qu'un  léger  nuage  écarté  par  les  vents. 

Du  ûdte  cependant  de  ce  mur  formidable , 
Tous  les  ligueurs  armés,  toutun  peuple  innombrable, 
Étrangers  et  Français ,  chefs ,  citoyens ,  soldats , 
Font  pleuvoir  sur  le  roi  le  fer  et  le  trépas. 
La  vertu  du  Très-Haut  brille  autour  de  sa  tête , 
Et  des  traits  qu'on  lui  lance  écarte  la  tempête. 
11  vit  alors ,  il  vit  de  quel  afiùreux  danger 
Le  père  des  Bourbons  venait  le  dégager. 
Il  contemplait  Paris  d'un  œil  triste  et  tranquille  : 
«  Français  !  s'écria-t-il ,  et  toi ,  fatale  ville , 
Citoyens  malheureux ,  peuple  faible  et  sans  foi , 
Jusqu'à  quand  voulez-vous  combattre  votre  roi  ?  » 

Alors ,  ainsi  que  l'astre  auteur  de  la  lumière , 
Après  avoir  rempli  sa  brûlante  carrière , 
Au  bord  de  l'horizon  brille  d'un  feu  plus  doux , 
Et ,  plus  grand  à  nosyeux,  paraît  fuir  loinde  nous , 
Loin  des  murs  de  Paris  le  héros  se  retire , 
Le  cœur  plein  du  saint  roi,  plein  du  Dieu  qui  l'inspire. 
Il  marche  vers  Yincenne,  où  Louis  autrefois, 
Au  pied  d'un  chêne  assis ,  dicta  ses  justes  lois. 
Que  vous  êtes  changé ,  séjour  jadis  aimable  ! 
Yincenne* ,  tu  n'es  plus  qu'un  donjon  détestable , 
Qu'une  prison  d'état ,  qu'un  lieu  de  désespoir, 
Où  tombent  si  souvent  du  faîte  du  pouvoir 
Ces  ministres,  ces  grands ,  qui  tonnent  sur  nos  têtes , 
Qui  vivent  à  la  cour  au  milieu  des  tempêtes  ; 
Oppresseurs ,  opprimés ,  fiers,  humbles  tour  à  tour, 
Tantêt  l'horreur  du  peuple ,  et  tantôt  leur  amour. 
Bientôt  de  l'occident ,  où  se  forment  les  ombres , 
La  nuit  vint  sur  Paris  porter  ses  voiles  sombres, 
Et  cacher  aux  mortels ,  en  ce  sanglant  séjour. 
Ces  morts  et  ces  combats  qu'avait  vus  l'œil  du  jour. 

«  On  sait  combien  dlUustres  prisonnien  d'état  les  cardi- 
naux de  Richdiea  et  Bfazarin  firent  enfermer  à  Tinoennes. 
Lorsqu'on  travaillait  à  la  Henriade,  le  secrétaire  d'état  Le 
Blanc  était  prisonnier  dans  ce  cliAteau,  et  U  y  fit  ensuite  en- 
fenner  ses  ennemis. 


CHANT  SEPTIÈME'. 


ARGUMENT. 


Saint  Louis  transporte  Henri  lY  eo  esprit  au  del  et  aux  c 
et  lui  fait  voUr»  dans  le  palais  des  DesUns,  sa  prospédté,  et 
les  grands  iKMiuiies  que  la  Franoo  doit  pfodnln. 


Du  Dieu  qui  nous  créa  la  clémence  infinie , 
Pour  adoucir  les  maux  de  cette  courte  vie,  *  • 

A  placé  parmi  nous  deux  êtres  bienfesants , 
De  la  terre  à  jamais  aimables  habitants , 
Soutiens  dans  les  travaux ,  trésors  dansPindigence  : 
L'un  est  ledoux  Sommeil ,  et  l'autre  est  l'Espérance. 
L'un ,  quand  l'homme  accablé  sent  de  son  faible  corps 
Les  organes  vaincus  sans  force  et  sans  ressorts , 
Vient  par  un  calme  heureux  secourir  la  nature , 
Et  lui  porter  l'oubli  des  peines  qu'elle  endure  ; 
L'autre  anime  nos  coeurs,  enflamme  no9  désirs, 
Et  même  en  nous  trompant,  donne  de  vrais  plaisirs. 
Mais  aux  mortels  chéris  à  qui  le  ciel  l'envoie. 
Elle  n!inspire  point  une  infidèle  joie; 
Elle  apporte  de  Dieu  la  promesse  et  l'appui  ; 
Elle  est  inébranlable  et  pure  comme  lui. 

Louis  près  de  Henri  tous  les  deux  les  appelle  : 
«  Approchez  vers  mon  fils ,  venez ,  couple  fidèle.  « 
Le  Sommeil  l'entendit  de  ses  antres  secrets  : 
11  marche  mollement  vers  ces  ombrages  frais. 
Les  vents ,  à  son  aspect ,  s*arrétent  en  silence  ; 
Les  songes  fortunés ,  enfants  de  l'Espérance , 
Voltigent  vers  le  prince ,  et  couvrent  ce  héros 
D'olive  et  de  lauriers ,  mêlés  à  leurs  pavots. 

Louis ,  en  ce  moment ,  prenant  son  diadème , 
Sur  le  front  du  vainqueur  il  le  posa  lui-même  : 
«  Règne,  dit-il ,  triomphe,  et  sois  en  tout  mon  fils 
Tout  l'espoir  de  ma  race  en  toi  seul  est  remis  : 
Mais  le  trêne ,  ô  Bourbon  !  ne  doit  point  te  suffire  ; 
Des  présents  de  Louis  le  moindre  est  son  empûre. 
I  C'est  peu  d'être  un  héros,  un  conquérant,  un  roi , 
I  Si  le  ciel  ne  t'éclaire ,  il  n'a  rien  fait  pour  toi.      [le , 
Tousceshonneurs  mondains  ne  sont  qu'im  bienstéri- 
Des  humaines  vertus  récompense  firagile, 
Un  dangereux  éclat  qui  passe  et  qui  s'enfuit , 
Que  le  trouble  accompagne ,  et  que  la  mort  détruit. 

a  Le  lecteur  Judicieux  TOit  bien  qu^onaété  dans  robHgattoQ 
indispensable  de  mettre  dans  un  songe  toute  la  fiction  de  ce 
septtème  chant,  qui  sans  cela  eût  para  trop  insoutenable  daqs 
notre  religion.  On  a  dope  supposé  (  et  la  religion  chrétienne 
le  permet  )  que  Dieu,  qui  nous  donne  toutes  nos  idées  et  l« 
jour  et  la  nuU ,  fait  voir  eo  songe  à  Henri  IV  les  «rteemenU 
qu*U  prépare  à  la  France,  et  lui  montre  les  secreU  de  sa  pro- 
vidence sous  des  emblèmes  aHégodques ,  ce  qu'on  ezpUquera 
plus  au  long  dans  le  cours  des  remarques. 
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Je  vais  te  dëcoaTrir  un  plus  durable  empire ,  [traire 
Pour  te  récompenser,  bien  moins  que  pourtMns- 
Viens,  obéis,  suis-moi  par  de  nouveaux  chemins  : 
Yole  au  sein  de  Dieu  même,  et  remplis  tes  destins.  « 

L'un  et  l'antre,  à  ces  mots,  dans  un  char  de  lumière, 
Des  deux ,  en  un  moment ,  traversent  la  carrière. 
Tels  on  voit  dans  la  nuit  la  foudre  et  les  éclairs 
Courir  d'un  pAle  à  l'autre ,  et  diviser  les  airs  ; 
Et  telle  s'éleva  cette  nue  embrasée , 
Qui ,  dérobant  aux  yeux  le  maître  d'Elisée , 
Dans  un  céleste  char,  de  flamme  environné , 
L'emporta  loin  des  bords  de  ce  globe  étonné. 

Dans  le  centre  éclatant  de  ces  orbes  immenses , 
Qui  n'ont  pu  nous  cacher  leur  marche  et  leurs  distan- 
Luit  cet  astre  du  jour,  par  Dieu  même  allumé ,  [ces , 
Qui  tourne  autour  de  soi  sur  son  axe  enflammé  : 
De  lui  partent  sans  fin  des  torrents  de  lumière  ; 
Il  donne ,  en  se  montrant ,  la  vie  à  la  matière , 
Et  dispense  les  jours ,  les  saisons ,  et  les  ans , 
A  des  mondes  divers  autour  de  lui  flottants. 
Ces  autres,  asservis  à  la  loi  qui  les  presse, 
S'attirent  dans  leur  course  «,  et  s'évitent  sans  cesse  ; 
Et  servant  l'un  à  l'autre  et  de  r^le  et  d'appui , 
Se  prêtent  les  clartés  qu'ils  reçoivent  de  hii. 
Au-delà  de  leur  cours ,  et  loin  dans  cet  espace 
Où  la  matière  nage ,  et  que  Dieu  seul  embrasse , 
Sont  des  soleils  sans  nombre ,  et-des  mondes  sans  fin . 
Dans  cet  abtme  Immense  il  leur  ouvre  un  chemin. 
Par-delà  to^us  ces  deux  le  Dieu  des  deux  réside. 

C'est  là  que  le  héros  suit  son  céleste  guide  ; 
Cest  là  que  soùt  formés  tous  ces  esprits  divers , 
Qui  remplissent  les  corps  et  peuplent  l'univers. 
Là  sont ,  après  la  mort ,  nos  âmes  replongées , 
De  leur  prison  grossière  à  jamais  dégagées. 

Un  juge  incorruptil^e  y  rassemble  à  ses  pieds 
Ces  immortels  esprits  que  son  soufiQe  a  créés. 
Cest  cet  Être  infini  qu'on  sert  et  qu'on  ignore  : 
Sous  des  noms  différents  le  monde  entier  l'adore  : 
Du  haut  de  l'empyrée  il  entend  nos  dameurs  ; 
n  regarde  en  pité  ce  long  amas  d'erreurs, 
Ces  portraits  insensés  que  l'humaine  ignorance 
Fait  avec  piété  de  sa  sagesse  immense. 

La  Mort  auprès  de  lui ,  fille  affreuse  du  Temps , 
De  ce  triste  univers  conduit  les  habitants  : 
Elle  amène  à  la  fois  les  bonzes,  les  Imidimanes, 
Du  grand  Confiidus  les  disdples  prennes , 
Des  antiques  Persans  les  secreU  successeurs, 

a  Que  foa  adoMCfte  ou  000  rattraetion  de  M.  Newton ,  tou- 
joun  demeofe-t-fl  eerUlo  que  les  gtobet  oéleftes,  8*appio- 
olnot  et  t'étoifoaot  tour  à  UHur,  paraii«eot  •*atttrer  et  8*éTlter. 


De  Zoroastre  •  encore  aveugles  sectateurs  ; 
Les  pâles  habitants  de  ces  froides  contrées 
Qu'assiègent  de  glaçons  les  mers  hyperborées  ; 
Ceux  qui  de  l'Amérique  habitent  les  forêts , 
De  l'erreur  invincible  innombrables  sujets. 
Le  dervis  étonné ,  d'une  vue  inquiète , 
A  la  droite  de  Dieu  cherche  en  vain  son  prophète. 
Le  bonze,  avec  des  yeux  sombres  et  pénitents , 
T  vient  vanter  en  vain  ses  vœux  et  ses  tourments. 

Édairés  à  l'instant,  ces  morts  dans  le  silence 
Attendent  en  tremblant  l'étemdle  sentence. 
Dieu ,  qui  voit  à  la  fois ,  entend ,  et  connaît  tout , 
D'un  coup  d'oeil  les  punit,  d'un  coup  d'œU  les  absout. 
Henri  n'approcha  point  vers  le  trône  invisible 
D'où  part  à  chaque  instant  ce  jugement  terrible, 
Où  Dieu  prononce  à  tous  ses  arrêts  éternels , 
Qu'osent  prévoir  en  vain  tant  d'orgueilleux  mortels. 
«  Quelle  est ,  disait  Henri ,  s'interrogeant  lui-même  ; 
Qudie  est  de  Dieu  sur  eux  la  justice  suprême? 
Ce  Dieu  les  punit-il  d'avoir  fermé  leurs  yeux 
Aux  clartés  que  lui-même  il  plaça  si  loin  d'eux  ? 
Pourrait-il  les  juger,  td  qu'un  injuste  maître, 
Sur  la  loi  des  chrétiens,  qu'ils  n'avaieni  pu  connaître  ? 
Non.  Dieu  nous  a  créés.  Dieu  nous  veut  sauver  tous  : 
Partout  fl  nous  instruit,  partout  il  parle  à  nous; 
Il  grave  en  tous  les  cœurs  la  loi  de  la  nature , 
Seule  à  jamais  la  même ,  et  seule  toujours  puife. 
Sur  cette  loi ,  sans  doute,  U  juge  les  païens, 
Et  si  leur  cœur  Ait  juste,  ils  ont  été  chrétiens.  » 
Tandis  que  du  héros  la  raison  confondue 
Portait  sur  ee  mystère  une  indiscrète  vûé , 
Au  pied  du  trêne  même  une  voix  s'enteddit  ; 
Le  cid  s'en  ébranla ,  l'univers  en  frémit  ; 
Ses  accents  ressemblaient  à  ceux  de  ce  tonnerre 
Quand  du  mont  Sinaî  Dieu  parlait  à  la  terre. 
Le  chœur  des  immortels  se  tut  pour  l'écouter. 
Et  diaque  astre  en  son  cours  alla  le  répéter. 
«  A  ta  faible  raison  garde-toi  de  te  rendre  : 
Dieu  t'a  fût  pour  l'aimer,  et  non  pour  le  comprend  re« 
Invisible  à  tes  yeux ,  qu'il  règne  dans  ton  Cœulr  ; 
Il  confond  l'injustice,  il  pardonne  à  l'erreur; 
Mais  il  punit  aussi  toute  erreur  volontaire  : 
Mortd ,  ouvre  les  yeux  quand  son  soleil  t'édaire.  » 

Henri  dans  ce  moment ,  d'un  vol  précipité. 
Est  par  un  touri>illon  dans  l'espace  emporté 
Vers  un  séjour  informe ,  aride ,  affreux ,  sauvage , 
De  Tantique  chaos  abominable  image , 
Impénétrable  aux  traits  de  ces  soldls  brillants , 
Ghe£Hl'œuvreduTrès-Haut,commeluibienfesants. 


■  En  Pêne,  les  Gaèbm  ont  une  religion  àpart,  qu'ils  pré- 
tendent 6tre  la  reli^^  fèndée  par  Zoroastre,  et  qui  parait 
moins  folle  que  les  antres  superstitions  liomaines,  puisqu'ils 
reodent  un  culte  secret  au  soleil,  eomme  à  une  image  du  Gite> 
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LA  BENRIADE. 


Sur  cette  terre  horrible ,  et  des  anges  haîe , 
Dieu  n'a  point  répanda  le  germe  de  la  vie. 
La  Mort ,  l'afAreuse  Mort ,  et  la  Confusion , 
T  semblent  établir  letir  domination. 
«  truelles  clameurs,  6  Dîeu!  quels  crî$  épouvantables! 
Qnels  torrents  ié  fumée!  et  quels  feux  effroyables! 
Quels  m6nstres,dil  Bourbon ,  volent  dans  ces  climats! 
Quels  gouffres  enflammés  Grétttr*tmTfent'S(ra8  mes  pas  f  » 

«  OoMDfllsi  vdus  voyez  ies^portei  deTablaie. 
Croosé  pmr  k  Jintice ,  habité  per  le  Grime  : 
Suivezi-moi  y  les  chemins  encont  toujours  ouverts.  » 
Us  mrchent  aussîtdt  aux  portes  des  enfers  «. 
Là,  gtt  la  sombre  Envie,  à  rceil  timideat  louche, 
Versant  sur  des  lauriers  lés  poisons  de  sa  bouche; 
Le  jour  blesse  ses  yetfx  ;■  èins  l'ombre  étiieelanis  : 
Triste  amante  des  morts ,  elle  hait  les  vivants. 
Elle  aperçoit  Henri ,  se  détourne ,  et  soupire. 
Auprès  d'elle  est  l'Orgueil ,  qui  se  platt  et  s'admire  ; 
La  Faiblesse  au  teint  pâle ,  aux  regards  abattus , 
Tyran  qui  cède  au  crime  et  détruit  les  vortus  ; 
L'Ambition  sanglante,  inquiète,  égaréa, 
De  trônes ,  de  tombeaux ,  d'esclaves  entourés; 
La  tendre  Hypocrisie ,  aux  yeux  pleins  de  douceur 
(Le  ciel  est  dans  ses  yeux,  l'enfer  est  dans  son  cœur)  ; 
Le  faux  Zèle  étalant  ses  barbares  maximes  ; 
Et  rintérét  enfin ,  père  de  tous  les  crimes. 

Des  mortels  corrompus  ces  tyrans  effrénés 
A  l'aspect  de  Henri ,  paraissent  consternés  ; 
Ils  ne  l'ont  jamais  vu;  jamais  leur  troupe  impie 
N'approcha  de  son  âme  à  la  vertu  nourrie  : 
«  Quel  mortel ,  disaient-ils,  par  ce  juste  conduit, 
Vient  nous  persécuter  dans  Téternelle  nuit?  » 

Le  héros ,  au  milieu  de  ces  esprits  immondes , 
S'avançait  à  pas  lents  sous  ces  voûtes  profondes. 
Louis  guidait  ses  pas  :  «  Ciel  !  qu'est-ce  que  je  voi  ? 
L'assassi  n  de  Valois  t  ce  monstre  devant  moi  1 
Mon  père ,  Il  tient  encor  ce  couteau  parricide 
Dont  le  conseil  âts  Seize  arma  sa  main  perfide  : 
Tandis  que ,  dans  Paris ,  tous  ces  prêtres  cruels 
Osent  de  son  portrait  souiller  les  saints  autels , 
Que  la  Ligue  l'invoque,  et  que  Rome  le  loue  ^ , 
Ici ,  dans  les  tourments ,  l'enfer  le  désavoue.  » 


a  Les  théologiens  n*ont  pas  déddé  ecmme  un  arttde  de  foi 
que  Tcofer  fût  au  centre  de  la  terri,  ainsi  quHl  réUit  dais  la 
Uiéologle  païenne.  Quelques  uns  Pont  plaeé  daQs  le  soleU  :  on 
Fa  mis  ici  dans  un  globe  desUné  uniquement  à  cet  usage. 

h  Le  parricide  Jacques  Clément  fut  loué  à  Rome  dans  la 
diaire,  où  Ton  aurait  dû  prononcer  roralson  funèbre  de 
Henri  m.  On  mit  son  portrait  à  Paris  sur  les  autels ,  avec  Teu- 
cliarisUe.  Le  cardinal  de  Retz  rapporte  que  le  Jour  des  barri- 
*tadles,  sous  la  minorité  de  Louis  XIV,  il  vit  un  bourgeois  por- 
t<int  ud  bausse-<*ol  sur  lequel  était  gravé  ce  moine,  avec  ces 
liuAi   Saint  Jacques  Gisement. 


«  Mon  fils,  reprit  Louis,  de  plus  sévères  toit 
Poursuivent  en  ces  lieux  les  princes  et  les  rois. 
Regardez  ces  tyrans ,  adorés  dans  leur  vie  :    . 
Plus  ils  étaient  puissants ,  plus  Dieu  les  humiiîe. 
Il  punit  les  forfaits  que  leurs  mains  ont  commis, 
Ceux  qu'ils  n'ont  point  vengés;  et  teùjt  qu^ils  ont  pô^ 
La  mort  leur  a  ravi  leurs  grandéurapassagères,  (taiîi^ 
Ce  faste ,  ces  plaisirs ,  ces  flatteurs  msroéndM ,    • 
Dequi  la  complaisance,  avec  dextérité,      ' 
A  leurs  yeux  éblouis  cachait  la  vérité. 
La  vérité  terrible  ici  fait  leurs  supplices  : 
Elle  est  devant  leurs  yeux,  elle  éclaire  leurs  vices. 
Voyez  comme  à  sa  voix  tremblent  ces  conquérants  1 
Héros  aux  yeux  du  peuple,  aux  yeux  de  Dieu  tyrans; 
Fléaux  du  monde  entier,  que  leur  fureur  embrase , 
La  foudre  qu'ils  portaient  à  leur  tour  les  écrase. 
Auprès  d'eux  sont  couchés  tous  ces  rois  fainéants , 

Sur  un  trône  avili  fantômes  impuissants. 

•  • 

Henri  voit  près  des  rois  leurs  insolents  ministres  : 
Il  remarque stutout  ces  conseillers  sinistres, 
Qui ,  des  mœurs  et  des  lois  avares  corrupteurs , 
De  Thémis  et  de  Mars  ont  vendu  les  hqnneun  ; 
Qui  mirent  les  premiers  à  d'indignes  enchèrcA 
L'inestimable  prix  des  vertus  de  nos  pères. 
Êtes- vous  en  ces  lieux,  faibles  et  tendres  coeurs , 
Qui  livrés  aux  plaisirs,  et  couchés  sur  des  fleurs , 
Sans  fiel  et  sans  fierté  couliez  dans  la  paresse 
Vos  inutiles  jours,  filés  par  la  mollesse?  • 
Avec  les  scélérats  seriez-vous  confondus. 
Vous,  mortels  bienfesants,  vous,  amis  des  vertus, 
Qui ,  par  un  seul  moment  de  doute  ou  de  faiblesse , 
Avez  sédié  le  fhruit  de  trente  ans  de  sagesse  ? 

Le  généreux  Henri  ne  put  cacher  ses  pleurs. 
«  Ah!  s'il  est  vraî,  dît-il,  qu'en  ce  séjour  d'horreurs 
La  race  des  humains  soit  en  foule  engloutie  ■ , 
Si  les  jours  passagers  d'une  si  triste  vie 
D'un  éternel  tourment  sont  suivis  sans  retour, 
Ne  vaudrait -il  pas  mieux  ne  voir  jamais  le  jour? 
Heureux ,  s'ils  expiraient  dans  le  sein  de  leur  mèreJ 
Ou  si  ce  Dieu  du  moins ,  ce  grand  Dieu  si  sévère , 
A  rhomme,  hélas  !  trop  libre,  avait  daigné  ravir 
Le  pouvoir  malheureux  de  lui  désobéir!  » 


a  On  compte  ploi  de  MO  millions  dliomnes  fov  Jt  tarre  ;  le 
nombre  des  caUioUquies  va  à.  60  millions  :  si  \^  vingttème  par» 
Ue  est  celle  des  élus  »  c'est  beaucoup ,  donc  11  y  a  actuellement 
sur  la  terre  947  millions  600  mlUe  hommes  desUnés  aux  peinei 
étemelles  de  Tenfer.  fit  comme  le  genra  humain  se  répare 
environ  tous  les  vingt  ans,  mettez,  Tun  portant  l'autre,  les 
temps  les  plus  peuplés  avec  4es  moins  peuplés ,  11  se  trouve 
qu'à  ne  compter  que  6,000  ans  depuis  la  création ,  U  y  a  d^ 
300  fois  M7  milUons  de  damnés.  De  plus ,  le  peuple  Juif  ayant 
été  cent  fois  moins  nombreux  que  le  peuple  cathollqae,  cd» 
augmente  le  nombre  des  damnés  prodigieusement  :  ce  ealeal 
méritait  bien  les  larmes  de  Henri  lY. 
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«  Ne  croîs  point,  dit  Louis,  que  ces  tristes  victimes 
Sott£freiit  des  châtiments  qui  surpassent  leurs  cri- 
Jtà  qtie  ce  juste  Dieu ,  créateur  des  liumaîns ,  [mes , 
Se  plaise  à  déchirer  Touvra^ede  sestnainsr* 
Koô]  js'il  est  infini ,  c^est  daieis  ses  récompenses  : 
Frodî(5iie:de  les^onsv  il  borne  ses  teftgefein^ies. 
Sur  la  terre  on  le  petat  Fexemple  des  tyran»; 
Mais  m  cte  Ub  père ,  il  punit  ses  enfants  ;  ' 
II  adoucit  Jestraits  4e  sa  ttiain  vengeresse; 
Il  ne  sait  .point  punir  des  moments  de  faiblesse , 
Des  plaisirs  passagers ,  pleins  de  trouble  et  d'ennuf , 
Par  des  tourments  affreux ,  éternels  comme  lui  «.  » 

Il  dit,  et  dans  Tinstant  Tun  et  l'autre  s'avance 
Yen  les  lieux  fortunés  qu'habite  l'Ionocence. 
Ce  n'est  plus  des  enfers  l'affreuse  pbseurité, 
Cest  du  jour  le  plus  pur  l'immortelle  clarté. 
Henri  voit  ces  beaux  lieux ,  et  soudain ,  à  leur  vue , 
Sei\^  couler  dans  son  âme  une  joie  inconnue  : 
Les  soins,  les  passions  n'y  troublent  point  f  es  cœurs  ; 
La  volupté  tranquille  y  répand  ses  do^ceurs., 
Amour,  en  ces  climats  tout  ressent  ton  empire  ; 
Ce  n'est  point  cet  amour  que  la  mollesse  inspire  ; 
Cest  ce  flambeau  divin ,  ce  feu  saint  et  sacré , 
Ce  pur  enfant  des  cieux  sur  ia  terre  ignoré. 
De  lui  seul  à  jamais  tous  les  ccEurs  se  remplissent  ; 
Us  désirent  sans  cesse  et  sans  cesse  ils  jouissent , 
Et  goûtent,  dans  les  feux  d'une  éternelle  ardeur, 
Des  plaisirs  sans  regrets ,  du  repos  sans  langueur. 
Là,  régnent  les  bous  rois  qu'ont  produiU  tous  les  âges  ; 
Là ,  sont  les  vrais  héros  ;  là ,  vivent  les  vrais  sages  ; 
Là ,  sur  un  trône  d'or,  Charlemagne  et  Clovis  ^ 
Veillent  du  haut  des  cieux  sur  l'empire  des  lis.  i 

Les  plus  grands  ennemis ,  les  plus  fiers  adversaires ,  ' 
Réunis  dans  ces  lieux ,  n'y  sont  plus  que  des  frères.  | 
Le  sage  Louis  douze  ^,  au  milieu  de  ces  rois , 
S'élève  comme  un  cèdre ,  et  leur  donne  des  lois.         ! 
Ce  roi ,  qu'à  nos  aïeux  donna  le  ciel  propice , 
Sur  son  trâne  avec  lui  fit  asseoir  la  justice; 
Il  pardonna  souvent;  U  régna  sur  les  cœurs. 
Et  des  yeux  de  son  peuple  il  essuya  les  pleurs. 
D'Amboise  <>  est  à  ses  pieds,  ce  ministre  fidèle 
Qui  seul  aima  la  France ,  et  fut  seul  aimé  d'elle  ; 
Tendre  ami  de  son  maître^  et  qui,  dans  ce  haut  rang, 
JHe  souilla  point  ses  mains  de  rapine  et  de  sang. 

«  On  peut  entoodre  par  cet  endroit  les  fautes  véoielies  et  le 
purgatoire.  Lesiatiens  eux-mêmes  en  admettaient  un ,  et  on 
te  trouve  expressément  dans  VIrgIte. 

k  II  ne  s*agit  pas  d*examiner  dans  un  poème  si  Clovis  et 
Charlemagne,  François  I*',  Charles  V,  etc.,  sont  dei  saints; 
a  suffit  qu*Us  ont  été  de  grands  rois ,  et  que  dans  notre  reli- 
gion on  doit  les  supposer  heureux ,  puisqu'ils  sont  morts  en 
duréUens.  u 

e  Louis  XII  est  le  seul  roi  qui  ait  eu  le  surnom  de  père  du 
peuple. 

d  Sur  ces  entrefaites  mourut  George  d'Amboise,  qui  M. 
Jnrtement  aUné  de  la  France  et  de  son  maître ,  parce  qu*U  les 
aimaU  tous  deux  également.  (  Héseray ,  grande  Histoire.  ) 


O  jours  !  ô  mœurs!  ô  temps  d*éternelle  mémoire  ! 
Le  peuple  était  heureux,  le  roi  couvert  de  gloire  : 
De  ses  aimables  lois  chacun  goûtait  les  fruits. 
Revenez ,  heureui  temps  «  sous  un  autreLouis  1 

Plus  loin  sont  ces  guerriers  prodigCMS  de  leur  vie, 
Qu*en£lanuna  leur  devoir,  et  non  pas  leur  furie  ; 
LaTrimouiNe  »,  Clisàon,  Montmorency,  dé  Foix  * 
Guesclîn  «,  le  destï«cteur  et  le  vengeur  des  roié  ;   - 
Le  vertueux  Bayard  ^ ,  et  vous  brave  amazone* , 
La  honte  des  Anglais ,  et  le  soutien  du  trôiie. 

«  Ces  héros ,  dit  Louis ,  que  tu  vois  dans  !es  cient 
Comme  toi  de  la  terre  ont  ébloui  les  yeux  ; 
La  vertu  comme  à  toi ,  mon  fils ,  leur  était  chère  : 
Mais ,  enfants  de  TÉglise ,  ils  ont  chéri  leur  mère  ; 


a  Parmi  plusieurs  grands  hommes  de  ce  nom  on  a  eiï  Id  en 

vue  Guy  de  La  Trimouille ,  surnommé  le  Yaiilant,  qui  porUit 

l'oriflamme,  et  qui  refusa  l'épée  de  connétable  sousCharles  VI. 

Cllsson  (  le  connétable  de  ) ,  sous  Charles  Y I. 

Montmorency.  11  faudraiil  un  vohube  pour  spéculer  les  se^ 

vices  rendus  à  Tétat  par  cette  maison. 

b  Gaston  de  Foix,  duc  de  Nemours,  neveu  de  Louis  ;^1I ,  fut 
tué  de  quatorze  coups  à  la  célèbre  bataille  de  Kaveone,  quii 
avait  gagnée.  Dans  quelques  éditions  on  lisait  Dunois. 

0  Guesdin  (  le  connétable  du  ).  Il  sauva  la  France  sous  Char- 
les V,  conquit  la  Ca^lille ,  mit  Henri  de  Transtamare  sur  le 
trône  de  Picrre-le-Cruel ,  et  fut  connétable  de  France  et  de 
CastiUe. 

d  Bayard  (  Pierre  du  TerraU ,  surnommé  le  Clievaller  sans 
peur  et  sans  reproche  ).  Il  arma  François  l*'  chovalier  à  la  ba- 
taille de  Marignan  ;  il  fut  tué  en  1523 ,  à  la  retraite  de  Rebec , 
en  Italie. 

•Jeanne  d'Arc,  eonnue  sous  le  nom  de  la  Pocelle  d'Or- 
léans, servante  d'hôtellerie,  née  au  viUftgede  Damremy -sut- 
Meuse,  qui,  se  trouvant  une  force  de  corps  et  une  hardiesse  au- 
dessus  de  son  sexe ,  fut  employée  par  le  comte  de  Dunols  pour 
rétablir  les  affaires  de  Charles  VO.  EUe  fut  prise  dans  une 
sortie  à  Complègne ,  en  1430 ,  conduite  à  Rouen,  jugée  comme 
sorcière  par  un  tribunal  ecclésiastique ,  également  ignorant  et 
barbare,  et  brûlée  par  les  Anglais,  qui  auraient  dû  honorer 
son  courage. 

Voici  ce  qu'on  a  écrit  de  plus  raisonnable  sur  U  Pucelle 
d'Orléans  ;  c'est  Monstrdet,  auteur  contemporahi  qui,  parle  : 
«  En  Pan  1428,  vint  devers  le  roi  Charles  de  France,  à 
Chinon,  où  il  se  tenait,  une  pucelle ,  jeune  fille  âgée  de  vingt 
ans  nommée  Jeanne,  laquelle  étoit  vêtue  et  habillée  en  guise 
d'homme,  et  étoit  des  parUes  entre  Bourgogne  et  Lorraine, 
d'une  ville  nommée  Droiml ,  à  présent  Domremy ,  assez  près 
de  Vaucouleur  ;  laquelle  pucelle  Jeanne  fut  grand  espace  de 
temps  chambrière  en  une  hôtellerie ,  et  étoit  hardie  de  che- 
vaucher chevaux ,  les  mener  boire ,  et  faire  telles  autres  aper- 
tises  et  habiletés  que  jeunes  filles  n'ont  point  accoutumé  de 
faire  ;  et  fut  mise  à  voye , et  envoyée  devers  le  Krt,  par  un  che* 
vaUer  nommé  messire  Rqgecde  Baif^rjenc9urt»:Ç^iWûe,,de 
par  le  roi ,  de  Vaucouleur,  etc.  » 

On  sait  comment  on  se  servit  de  cette  fille  pour  ranimer  le 
courage  des  Français,  qui  avaient  beSOhi  d'un  miracle  îM  suf- 
fit  qu'on  Fait  crue  envoyée  de  Dieu,  pour  qu'un  poète  is^ 
en  droit  de  la  placer  dans  le  ciel  avec  les  héros.  Mézeray  dit 
tout  bonnement  que  saint  Michel,  le  prince  de  la  mînœcé- 
Icste,  apparut  à  cette  fille vel«.  Quel  qu'il  e*sott,  si  le» Fran- 
çais ont  été  trop  ciédules  sur  la  Pucelle  d'Orléans,  les  Anglais 
ont  été  trop  cruels  en  la  fesant  brûler  ;  car  ils  n'avaient  rien  a 
lui  reprocher  que  son  courage  et  leurs  défaites. 
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LA  HENRIADF. 


Lear  cœur  simple  et  docile  ai«^it  ta  vérité  ; 
Leur  culte  était  le  mien  :  pourquoi  Tas-tu  quitté  ?  » 

Comme  il  disait  ces  mots  d*une  voix  gémissante , 
Le  palais  des  Destins  devant  lui  se  présente  : 
Il  fait  marcher  son  fils  vers  ces  sacrés  remparts , 
Et  cent  portes  d*airain  s'ouvrent  à  ses  regards. 

Le  Temps,  d'une  aile  prompte  et  d*un  vol  insen- 
Fuit  et  revient  sans  cesse  à  ce  palais  terrible;  [sible , 
Et  de  là  sur  la  terre  il  verse  à  pleines  mains 
Et  les  biens  et  les  maux  destinés  aux  humains. 
Sur  un  autel  de  fer,  un  livre  inexplicable 
Contient  de  Tavenir  l'histoire  irrévocable  : 
La  main  de  l'Éternel  y  marqua  nos  désirs, 
Et  nos  chagrins  cruels,  et  nos&ibles  plaisirs. 
On  voit  la  Liberté ,  cette  esclave  si  fière , 
Par  d'invisibles  nœuds  en  ces  lieux  prisonnière  : 
Sous  un  joug  inconnu,  que  rien  ne  peut  briser, 
Dieu  sait  l'assujettir  sans  la  tyranniser  ; 
A  ses  suprêmes  lois  d'autant  mieux  attachée, 
Que  sa  diaîne  à  ses  yeux  pour  jamais  est  cachée , 
Qu'en  obéissant  même  elle  agit  par  son  dioix , 
Et  souvent  aux  destins  pense  donner  des  lois. 
«  Mon  cher  fils ,  dit  Louis ,  c'est  de  là  que  la  grâce 
Fait  sentir  aux  humains  sa  faveur  efficace  ;    [queur 
C'est  de  ces  lieux  sacrés  qu'un  jour  son  trait  vain- 
Doit  partir,  doit  brûler,  doit  embraser  ton  cœur. 
"Tu  ne  peux  différer,  ni  hâter,  ni  connattre 
Ces  moments  précieux  dont  Dieu  seul  est  le  mattre. 
Mais  qu'ils  sont  eocot  lofai  ces  temps,  ces  heureux  temps 
Où  Dieu  doit  te  compter  au  rang  de  ses  enfants  ! 
Que  tu  dois  éprouver  de  faiblesses  honteuses  ! 
Et  que  tu  marcheras  dans  des  routes  trompeuses  ! 
Retrandies ,  6  mon  Dieu,  des  jours  de  ce  grand  roi. 
Ces  jours  infortunés  qui  Téloignent  de  toi.  » 

'  Mais  dans  ces  vastes  lieux  quelle  foule  s'empresse  ? 
Elle  entre  à  tout  moment ,  et  s'écoule  sans  cesse. 
«  Vous  voyez ,  dit  Louis ,  dans  ce  sacré  séjour, 
Les  portraits  des  humains  qui  doivent  nattre  un  Jour  : 
Def  sièdes  à  venir  ces  vivantes  images 
Rassemblent  tousles  lieux ,  devancent  tous  les  âges. 
Tous  lesjoursdeshumains,comptésavantles  temps, 
A^x  yeux  de  l'Étemel  à  jamais  sont  présents. 
Le  Destin  marque  ici  l'instant  de  leur  naissance, 
L'abaissement  des  uns ,  des  autres  la  puissance , 
Les  divers  changements  attadiés  à  leur  sort , 
Leurs  vioet,  leurs  vertus,  leur  fortune,  et  leur  mort. 

«  Approchons-nous  :  le  ciel  te  permet  de  connattre 
Lai  rois  et  les  héros  qui  de  toi  doivent  nattre. 
Le  premier  qui  paratt ,  c'est  ton  auguste  fils  : 
n  soutiendra  long-temps  la  gloire  de  nos  lis , 
Triomphateur  heureux  du  Belge  et  de  l'Ibère  ; 
Mali  il  n'égalera  ni  son  fils  ni  son  père.  » 


Henri ,  dans  ce  moment  ^  voit  sur  des  fleurs  de  lit 
Deux  mortels  orgueilleux  auprès  du  trAne  assis  : 
Ilstiennentsousleurspiedstoutunpeupleàlacfaatnt;  • 
Tous  deux  sont  revêtus  de  la  pourpre  romaine  ; 
Tous  deux  sont  entourés  de  gardes,  de  soldats  :  [pat; 
Il  les  prend  pour  des  rois...  «  Vous  ne  vous  trompei 
Us  le  sont ,  dit  Louis ,  sans  en  avoir  le  titre; 
Du  prince  et  de  l'état  l'un  et  Fautre  est  l'arbitre. 
Richelieu ,  Mazarin,  ministres  immortels. 
Jusqu'au  trône  élevés  de  l'ombre  des  autels , 
Enfants  de  la  Fortune  et  de  la  Politique, 
Marcheront  à  grands  pas  au  pouvoir  despotique. 
Richelieu,  grand,  sublime,  implacable  ennemi; 
Mazarin ,  souple ,  adroit ,  et  dangereux  ami  : 
L'un  ^  fuyant  avec  art ,  et  cédant  à  l'orage; 
L'autre  aux  flots  irrités  opposant  son  courage; 
Des  princes  de  mon  sang  ennemis  déclarés  ; 
Tous  deux  hais  du  peuple ,  et  tous  deux  admirés  ; 
Enfin ,  par  leurs  efforts ,  ou  par  leur  industrie , 
Utiles  à  leurs  rois ,  cruels  à  la  patrie.       [desseins , 
O  toi,  moins  puissant  qu'eux,  moins  vaste  en  tee 
Toi ,  dans  le  second  rang  le  premier  des  humains , 
Colbert,  c'est  sur  tes  pas  que  l'heureuse  Abondance, 
Fille  de  tes  travaux ,  vient  enrichir  la  France. 
Bienfaiteur  de  ce  peuple  ardent  à  t'outrager  ^, 
En  le  rendant  heureux ,  tu  sauras  t'en  venger  : 
Semblable  à  ce  héros ,  confident  de  Dieu  même , 
Qui  nourritlesHébreux  pour  prix  de  leur  blasphème. 

»  Ciel  !  quel  pompeux  amas  d'esclaves  à  genoux 
Est  aux  pieds  de  ce  roi  ^  qui  les  fieiit  trembler  tous  ! 
Quels  homieurs  f  qo^  respects  I  jamais  roi  dans  la  France 
N'accoutuma  son  peuple  à  tant  d'obéissance. 
Je  le.  vois  comme  vous,  par  la  gloire  animé. 
Mieux  obéi ,  plus  craint,  peut-être  moins  aimé. 
Je  le  vois ,  ^prouvant  des  fortunes  diverses ,     [ses; 
Trop  fier  dans  ses  succès ,  mais  ferme  en  ses  traver- 
De  vingt  peuples  ligués  bravant  seul  tout  l'effort , 
Admirable  en  sa  vie,  et  plus  grand  dans  sa  mort. 
Siècle  heureux  de  Louis,  siècle  que  la  nature 
De  ses  plus  beaux  présents  doit  combler  sans  mesut^ 
Cest  toi  qui  dans  la  France  amènes  les  beaux  arti. 
Sur  toi  tout  l'avenir  va  porter  ses  regards  ; 
Les  Muses  à  jamais  y  fixent  leur  empire  ; 
La  toile  est  animée,  et  le  marbre  respire  ; 
Quels  sages  ^  rassemblés  dans  ces  augustii  lieux , 

a  Le  cardinal  Ifaiarfai  lut  oUIgé  de  aorttr  du  toynafù  m 
1661 ,  malgré  la  reiiie  régeote,  qoll  gouvernait;  mail  le  car- 
dinal de  RicbeUea  te  maintint  ton^oon  malgré  aei  enMMli, 
et  même  malgré  le  roi,  qui  était  dégoûté  de  loi. 

b  Le  peuple,  oe  moDftce  léroee  «t  areogle ,  détestait  le  grand 
GoU>ert,  an  point  qa*il  voulut  déterrer  son  corps  ;  maisla  voftx 
des  gens  sensés,  qui  prévaut  à  la  longue,  a  rendu  sa  I  ' 
à  Jamais  dière  et  respectable. 

e  Louis  XIV. 

d  L'académie  des  sdences,  dont  las  I 
dans  toute  l'Europe. 
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Meturent  ruDivers,  et  lisent  dans  les  eieux  ; 
Et,  dans  la  nait  obscure  apportant  la  lumière , 
Sondent  les  profondeurs  de  la  nature  entière? 
L'erreur  pr^mptueuse  à  leur  aspect  s*«iifuit , 
Et  vers  la  vérité  le  doute  les  conduit. 

»  Et  toi ,  fiUe  du  ciel ,  toi ,  puissante  harmonie , 
Art  charmant  qui  polis  la  Grèce  et  Tltalie, 
Tentends  de  tous  côtés  ton  langage  enchanteur, 
Et  tes  sons  souverains  (le  Torelire  et  du  cœur  !  [tes  : 
Français,  vous  savez  vaincre  et  chanter  vos  conqué- 
II  n'est  point  de  lauriers  qui  ne  couvrent  vos  têtes  : 
Un  peuple  de  héros  va  naître  en  ces  climats  : 
Je  vois  tous  les  Bourbons  voler  dans  les  combats. 
A  travers  mille  feux  je  vois  Condé  ■  paraître, 
Tour  à  tour  la  terreur  et  Tappui  de  son  maître  : 
Turenne,  de  Condé  le  généreux  rival , 
Moins  brillant,  mais  plus  sage,  etdu  moins  son  égal. 
Catinat  ^  réunit ,  par  un  rare  assemblage , 
Les  talents  du  guerrier  et  les  vertus  du  sage. 
Yauban  «^  sur  un  rempart ,  un  compas  à  la  main , 
Kit  du  bruit  impuissant  de  cent  foudres  d'airain. 
Malheureux  à  la  cour,  invincible  à  la  guerre , 
Luxembourg  <>&ittremblerF£mpireetrAngleterre. 

»  Regardez,  dans  Denain,  l'audacieux  Villars  « 


a  Louis  de  Bourbon ,  appetéoommanément  le  ^and  Condé , 
et  Henri,  vicomte  de  Turenne,  ont  été  regardés  comme  les 
plus  grands  capitaines  de  leur  temps  ;  tous  deux  ont  remporté 
4b  grandes  victoires,  et  acquis  de  la  gloire  même  dans  leurs 
déiaites.  Le  génie  du  prince  de  Condé  semblait,  à  ce  qu*on 
dit,  plus  pn^re  pour  un  jour  de  i>ataille,  et  celui  de  M.  de 
Turéme  pour  toute  une  campagne.  Au  moins  est-U  certain  que 
M.  de  Turenne  remporta  des  avantages  sur  le  grand  Condé  à 
Gien,  àÉtampes,  à  Paris,  à  Arras,  à  la  bataille  des  Dunes; 
cependant  on  n*ose  point  décider  quel  était  le  plus  grand 
bomme. 

b  Le  marécbal  de  Catinat,  né  en  isd7.  Tl  gagna  les  batailles 
de  Staflarde  et  de  U  Marsaille,  et  obéit  ensuite,  sans  mur- 
murer, au  maréchal  de  Yillerol ,  qui  lui  envoyait  des  ordres 
sans  le  consulter.  Il  quitta  le  commandement  sans  petoe,  ne 
se  plaignit  jamais  de  personne,  ne  demanda  rien  au  roi, 
mourut  en  philosophe  dans  une  petite  maison  de  campagne 
à  Saint-Gratien ,  n'ayant  ni  augmenté  ni  diminué  son  bien ,  et 
n'ayant  jamais  démenU  un  moment  son  car^ictére  de  modéra- 
tion. 

c  Le  marédial  de  Yauban,  né  en  1033,  le  plus  grand  ingé- 
nieur qui  ait  jamais  été,  a  fait  fortiiier,  selon  sa  nouvelle  ma- 
nière, trois  cents  places  anciennes,  et  en  a  bAtt  trente>trois; 
U  a  conduit  cinquante-trois  sièges ,  et  s'est  trouvé  à  cent  qua- 
rante actions;  il  a  laissé  douze  volumes  manuscrits  pleins  de 
pTQfets  pour  le  bien  de  l'état,  dont  aucun  n'a  encore  été  exé- 
cuté. U  était  de  l'académie  des  sciences,  et  lui  a  foit  plus 
dlionneur  que  personne ,  en  fesant  servir  les  mathématiques 
à  l'avantage  de  sa  patrie. 

d François-Henri  de  Montmorency,  qui  prit  le  nomade 
Luxembourg,  maréchal  de  France,  duc  et  pair,  gagna  la  ba- 
taUle  de  Cassel  sous  les  ordres  de  Monsieur,  frère  de  Louis  XIV, 
remporta  en  chef  les  fameuses  victoires  de  Mons ,  de  Fleuras, 
de  Steinkerque,  de  Merwinde,  et  conquit  des  provinces 
au  roL  nittt  mis  à  la  BasUUe ,  et  reçut  mille  dégoûts  des  mi- 
nistres. 

•  On  s'était  pn^KMé  de  ne  parler  dans  ce  poème  d'aucun 


Disputant  le  tonnerre  à  l'aigle  des  césars, 
Arbitre  de  la  paix  «  que  la  victoire  amène, 
Digue  appui  de  son  roi ,  digne  rival  d'Eugène. 
Qud  est  ce  jeune  prince  •  en  qui  la  majesté 
Sur  son  visage  aim^^le  édate  sans  fierté? 
D'un  œil  d'indifférence  il  regarde  le  trône  : 
Ciel  !  quelle  nuit  soudaine  à  mes  yeux  l'environne! 
La  mort  autour  de  lui  vole  sans  s'arrêter; 
Il  tombe  aux  pieds  du  trône ,  étant  près  d'y  monter. 
O  mon  fils!  des  Français  vous  voyez  le  plus  juste; 
Les  cieux  le  formeront  de  votre  sang  auguste. 
Grand  Dieu  !  ne  faites-vous  que  montrer  aux  humains 
Cette  fleur  passagère ,  ouvrage  de  vos  mains  ? 
Hélas!  que  n'eût  point  fait  cette  âme  vertueuse! 
La  France  sous  son  règne  eût  été  trop  heureuse  : 
Il  eût  entretenu  l'abondance  et  la  paix  ; 
Mon  fils,  il  eût  compté  ses  jours  par  ses  bienfaits  ; 
Il  eût  aimé  son  peuple.  O  jours  remplis  d'alarmes! 
Oh!  combien  les  Français  vont  répandre  de  larmes, 
Quand  sous  la  même  tombe  ils  verront  réunis 
Et  l'époux  et  la  femme ,  et  la  mère  et  le  fils  ! 

»  Un  ûûble  rejeton  ^  sort  entre  les  ruines 
De  cet  arbre  fécond  coupé  dans  ses  racines. 
Les  enfants  de  Louis ,  descendus  au  tombeau , 
Ont  laissé  dans  la  France  un  monarque  au  berceau  y 
De  l'état  ébranlé  douce  et  frêle  espérance. 
O  toi ,  prudent  Fieury ,  veille  sur  son  enfance  ; 
Conduis  ses  premiers  pas ,  cultive  sous  tes  yeux 
Du  plus  pur  de  mon  sang  le  dépôt  précieux  ! 
Tout  souverain  qu'il  est,  instruis4e  à  se  connattre  : 
Qu'il  sache  qu'il  est  homme  en  voyant  qu'il  est  maître; 
Qu'aimé  de  ses  sujets,  ils  «oient  chers  à  ses  yeux  : 
Apprends-lui  qu'il  n'est  roi,  qu'il  n'est  né  que  pour 
France,  reprends  sous  lui  ta  ms^jesté  première,  [eux. 
Perce  la  triste  nuit  qui  couvrait  ta  lumière  ; 
Que  les  arts,  qui  déjà  voulaient  t'abandonner, 
De  leurs  utiles  mains  viennent  te  couronner  ! 
L*Océan  se  demande  en  ses  grottes  profondes , 


homme  vivant  ;  on  ne  8*est  écarté  de  cette  règle  qu'en  faveur 
du  marédial  duc  de  Villars. 

Il  a  gagné  la  bataille  de  Frédelingue  et  odie  du  premier 
Hochstedt.  H  est  à  remarquer  qu*il  occupa  dans  cette  tNitaille 
le  même  terrain  où  se  posta  depuis  le  duc  de  Marlborough , 
lorsqu'il  remporta  contre  d'autres  généraux  cette  grande  vic- 
toire du  second  Hochstedt',  si  fatale  à  la  France.  Depuis,  le 
maréchal  de  Villars,  ayant  repris  le  commandement  des  ar 
mées ,  donna  la  fameuse  bataille  de  Blangis  ou  de  Malplaquet , 
dans  laquelle  on  tua  vingt  mille  hommes  aux  ennemis ,  et  qui 
ne  fut  perdue  que  quand  le  marécbal  fut  blessé. 

Enfin,  en  1713,  lorsque  les  ennemis  menaçaient  de  venir  à 
Paris,  et  qu*on  délibérait  si  Louis  XIV  quitterait  Versailles,  le 
maréchal  de  Villars  batUl  le  prince  Eugène  à  DenaUi,  s'empara 
du  dépôt  de  Tannée  ennemie  à  Harchiennes ,  fit  lever  le  siège 
de  Landredes ,  prit  Douai ,  le  Quesnoy ,  Bouchahi,  etc. ,  àdls- 
ciétion,  et  fit  ensui^a  paix  à  Rastadt,  au  nom  du  roi, avec 
le  même  prince  Eupw,  plénipotentiaire  de  Pempereur. 

a  Feu  M.  le  doc  de  Bourgogne. 

b  Ce  poème  lût  eompoaé  dans  Vtatukoe  d»  Louis  XV. 
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Où  sont  tes  pavillons  qui  flottaient  sur  ses  ondes. 
Du  Nil  et  de  TEuxin ,  de  Tlnde  et  de  ses  ports , 
Le  Commerce  t'appelle ,  et  t'ouvre  ses  trésors,  [rc; 
Maintiens  Tordre  et  la  paix ,  sans  chercher  la  victoi- 
Sois  l'arbitre  des  rois  ;  c'est  assez  pour  ta  gloire  : 
U  t'en  a  trop  coûté  d'en  être  la  terreur* 

»  Près  de  ce  jeune  roi  s'avance  avec  splendeur 
Un  héros  ■  que  de  loin  poursuit  la  calomnie, 
Facile  et  non  pas  faible ,  ardent ,  plein  de  génie , 
Trop  ami  des  plaisirs ,  et  trop  des  nouveautés, 
Remuant  l'univers  du  sein  des  voluptés. 
Par  des  ressorts  nouveaux  sa  politique  habile 
Tient  l'Europe  en  suspens ,  divisée  et  tranquille. 
Les  arts  sont  éclairés  par  ses  yeux  vigilants  ; 
Né  pour  tous  les  emplois ,  il  a  tous  les  talents ,  [tre, 
Ceux  d'un  chef,  d'un  soldat,  d'un  citoyen,  d'un  maî- 
II  n'est  pas  roi,  mon  fils  ;  mais  il  enseigne  à  l'être.  » 

Alors  dans  un  nuage ,  au  milieu  des  éclairs , 
L'étendard  de  la  France  apparut  dans  lea  airs  ; 
Devant  lui  d'Espagnols  une  troupe  guerrière 
De  l'aigle  des  Germains  brisait  la  tête  altière. 
«  O  mon  pèrel  quel  esxce  spectacle  nouveau? 
Tout  change ,  dit  Louis ,  «t  tout  a  son  tombeau. 
Adorons  du  Très-Haut  la  sagesse  cachée. 
Du  puissant  Charles-Quint  la  race  est  retranchée. 
L'Espagne ,  h  nos  genoux ,  vient  demander  des  rois  : 
C'est  un  de  nos  neveux  qui  leur  d«nne  des  lois. 
Philippe...  »  A  cet  objet,  Henri  demeure  en  proie 
A  la  douce  surprise ,  aux  transports  de  sa  joie. 
«  Modérez ,  dit  Louis ,  ce  premier  mouvement  ; 
Craignez  encor,  craignez  ce  grand  événement. 
Oui ,  du  sein  de  Paris ,  MaHrid  reçoit  un  maître  : 
Cet  honneur  à  tous  deux  est  dangereux  peut-être. 
O  rois  nés4e  mon  sang!  à  Philippel  à  mes  fils! 
France ,  Espagfte ,  à  jamais  puissiez- vous  être  unis  ! 
Jusqu'à  quand  voulez- vous,  malheureux  politiques^, 
Allumer  les  flambeaux  des  discordes  publiques?  • 

Il  dit.  En  ce  moment  le  héros  ne  vit  plus 
Qu'un  assemblage  vain  de  mille  objets  confus. 
Du  temple  des  Destins  les  portes  se  fermèrent, 
Et  les  voûtes  des  cieux  devant  lui  s'éclipsèrent. 

L'Aurore  cependant ,  au  visage  vermeil , 
Ouvrit  dans  l'orient  le  palais  du  Soleil  : 
La  nuit  en  d'autres  lieux  portait  ses  voiles  sombres; 
Les  Songes  voltigeants  fuyaient  avec  les  ombres. 
Le  prince,  en  s'éveillant,  sent  au  fond  de  son  cœur 
Une  force  nouvelle,  une  divine  ardeur  : 
Ses  regards  inspiraient  le  respect  et  la  crainte  ; 
Dieu  remplissait  son  front  de  sa  majesté  sainte. 

aVrat  portrait  de  Philfiype,  duc  |||rléaBS,  régent  do 
royaume.  ^ 

b  Dans  le  temps  que  cela  fut  écrit ,  la  branche  de  France  et 
iâ  brandie  d'Espagne  semblaient  désunies. 


LA  HENHIABE. 

Ainsi ,  quand  le  vengeur  des  peuples  d'isnél 
Eut  sur  le  naont  Sina  consulté  l'Éternel , 
Les  Hébreux,  à  ses  pieds  couchés  dans  lapouadèn. 
Ne  purent  de  ses  yeux  soutenir  la  lumière. 


CHANT  HUITIÈME. 


ARGUMENT. 

Le  comte  d*Egmont  vient  de  la  part  du  roi  d'Espagne  au  se- 
cours de  Mayenne  et  des  Ugueurs.  Batanie  dlvry ,  dans  la- 
quelle Mayenne  est  défait,  et  d^Egmon  tué.  Yaleor  ^  clé- 
mence de  Henri-le-Grand. 


Des  états  dans  Paris  la  confuse  assemblée 
Avait  perdu  Torgueil  dçnt  elle  était  enflée. 
Au  seul  nom  de  Henri,  les  ligueurs ,  pleins  d'effiroi. 
Semblaient  tous  oublier  qu'ils  voulaient  faire  un  roi. 
Rien  ne  pouvait  fixer  leur  fureur  incertainev 
Et  n'osant  dégrader  ni  couronner  Mayenne , 
Ils  avaient  confirmé ,  par  leurs  décrets  honteux , 
Le  pouvoir  et  le  rang  qu'il  ne  tenait  pas  d'eux. 

Ce  lieutenant  sans  chef  « ,  ce  roi  sans  diadème. 
Toujours  dans  son  parti  garde  un  pouvoir  suprême. 
Un  peuple  obéissant ,  dont  il  se  dit  l'appui , 
Lui  promet  de  combattre  et  de  mourir  pour  lui. 
Plein,  d'un  nouvel  espoir,  au  conseil  il  appelle 
Tous  ces  chefs  orgueilleux,  vengeurs  de  sa  querelle: 
Les  Lorrains  ^ ,  les  Nemours ,  La  Châtre ,  Canillae , 
Et  l'inconstant  Joj^euse  <',  et  Saint-Paul,  et  Brissac 
Ils  viennent  :  la  fierté,  la  vengeance ,  la  rage , 
Le  désespoir,  l'orgueil ,  sont  peints  sur  leur  visage. 
Quelques  uns  en  tremblant  semblaient  porter  leurs 
Affaiblis  par  leur  sang  versé  dans  les  combats;  [pas, 

■  Il  se  fit  déclarer,  par  la  parUe  du  parlement  qui  lui  de- 
meura attachéej  lientenant«général  de  l'état  et  royaume  de 
France. 

b  Les  Lorrains.  Le  chevalier  d'Àumale,  dont  il  est  si  souveal 
parlé ,  et  son  Crère  le  duc,  étaient  de  la  maison  de  Lorraine. 

Cbarles-Emmanuel ,  duo  de  Memours ,  frère  utéria  du  àm 
de  Mayenne. 

La  Châtre  était  on  des  maréchaux  de  la  Ligué ,  queroil  ap- 
pelait de»  bdktrdâqaA  m  feraient  on  jour  légitimer  aux  vlépens 
de  leur  père.  En  eilet ,  U  Ch&tre  fit«a  paix  depuis,  et  Uenri 
lui  confirma  la  dignité  de  maréchal  de  France. 

e  Joyeuse  est  le  même  dont  il  est  parlé  au  quatrième  diant, 
note  a,  page  301. 

Saint-Paul ,  soldat  de  fortune,  fait  maréchal  par  le  même 
duc  de  Mayenne ,  homme  emporté  et  d'une  violence  extrême. 
Il  fiit  tué  par  le  due  de  Guise,  fils  du  Balafré. 

Brissac  s'étatt  jeté  dans  le  parU  de  la  Ligue,  par  indignation 
contre  Henri  III,  qui  avait  dit  quMl  n'était  bon  ni  sur  terre  ni 
sur  mer.  Il  négocia  depuis  secrètement  avec  Henri  IV,  et  lui 
ouvrit  les  portes  de  Paris,  moyennant  le  bâton  de  ■Mrécbal 
de  France. 
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Mais  ces  mènes  oopibats,  leur  sai^,  et  leufB  blessa- 
Les  excitaient  encore  à  venger  leurs  injures,    [res , 
Tous  auprès  de  Mayenne  ils  viennent  se  ranger; 
Tous ,  le  fer  dans  les  mains ,  jurent  de  le  venger. 
Telle  an  haut  de  TOlympe ,  aux  champs  de  Thessalie 
Des  enfants  de  la  terre  on  peint  la  troupe  impie 
Entassant  des  rochers ,  et  menaçant  les  cieux , 
Ivre  du  fol  espoir  de  détrôner  les  dieux. 

La  Discorde  à  Finstant ,  entr^ouvrant  une  nue , 
Sur  un  char  lumineux  se  présente  à  leur  vue  : 
«  Courage  I  leur  dit-elle ,  on  vient  vous  secourir  ; 
Cest  maintenant,  Français,  qu'il  faut  vaincre  ou 
D'Aumale,  le  premier,selèveàces  paroles;  [mourir.» 
Il  court ,  il  voit  de  loin  les  lances  espagnoles  : 
«  Le  voilà ,  cria-t-il ,  le  voilà ,  ce  secours 
Demandé  si  long-temps ,  et  différé  toujours  : 
Amis,  enfin  l'Autriche  a  secouru  la  France.  » 
Il  dit.  Mayenne  alors  vers  les  portes  s'avance. 
Le  secours  paraissait  vers  ces  lieux  révérés 
Qu'aux  tombes  de  nos  rois  la  mort  a  consacrés. 
Ce  formidable  amas  d'armes  étincelantes , 
Cet  or,  ce  fer  brillant ,  ces  lances  éclatantes , 
Ces  casques ,  ces  harnois ,  ce  pompeux  appareil , 
Défiaient  dans  les  champs  les  rayons  du  soleil. 
Tout  fe  peuple  au-devant  court  en  foule  avec  joie  : 
Ils  bénissent  le  chef  que  Madrid  leur  envoie  : 
C'était  le  jeune  £gmont«,  ce  guerrier  obstiné, 
Ce  fils  ambitieux  d'un  père  infortuné  ; 
Dans  les  murs  de  Bruxelle  il  a  reçu  la  vie  : 
Son  père ,  qu'aveugla  l'amour  de  la  patrie , 
Mourut  sur  l'échafaud ,  pour  soutenir  les  droits 
Des  malheureux  Flamands  opprimés  par  leurs  rois  : 
Le  fils ,  courtisan  lâche ,  et  guerrier  téméraire , 
Baisa  long-temps  la  main  qui  fit  périr  son  père. 
Servit ,  par  politique ,  aux  maux  de  son'pays , 
Persécuta  Bruxelle,  et  secourut  Paris. 
Philippe  l'envoyait  sur  les  bords  de  la  Seine , 
Comme  un  Dieu  tutélaire,  au  secours  de  Mayenne  ; 
Et  Mayenne ,  avec  lui ,  crut  aux  tentes  du  roi 
Rapporter  à  son  tour  le  carnage  et  Teffroi. 
Le  téméraire  oi^eil  accompagnait  leur  trace. 
Qu*avec  plaisir,  grand  roi,  tu  voyais  cette  audace' 
£t  que  tes  vœux  hâtaient  le  moment  d*un  combat 
Où  semblaient  attachés  les  destins  de  l'état! 

Près  des  bords  de  l'Iton  ]>  et  des  rives  de  IT^ure 


a  Le  eomte  dTgmont,  fils  de  Lamoral,  comte  d*EgiiiODt ,  qai 
ftit  décapité  à  Bruxelles  avec  le  prloce  de  Horo ,  le  6  Juin  1568. 

Le  fils  étant  resté  dans  le  parti  de  Philippe  II,  roi  d*Espa- 
cpe,  fut  envoyé  au  secours  du  duo  de  Mayenne,  à  la  tête  de 
2x-huit  cents  lances.  A  son  entrée  dans  Paris,  11  reçut  les 
eompliments  de  la  ville.  Celui  qui  le  haranguait  ayant  mêlé  dans 
90Ù  discours  les  louanges  du  comte  d'Egmont,  son  père  :  «  Ne 
parlée  pas  de  lui ,  dit  le  comte ,  il  méritail  la  mort  ;  c'était  un 
rebelle.  »  Paroles  d^autant  plus  condamnables  que  c'était  à 
des  rebelles  qn^il  parlait,  et  dont  il  venait  défendre  la  cause. 

b  Ce  Ait  d^ns  une  plaine  entre  Tlton  et  l'Eure  que  se  donna 
la  bataille  d*Ivry ,  le  I4  mars  i&9q. 


Est  un  champ  fortuné ,  Tamour  de  la  nature  :  ' 

La  guerre  avait  long-temps  respecté  les  trésors 

Dont  Flore  et  les  Zéphyrs  embellissaient  ces  bords. 

Au  milieu  des  horreurs  des  discordes  civiles. 

Les  bergers  de  ces  lieux  coulaient  des  jours  tranquB- 

Protégés  par  le  ciel  et  par  leur  pauvreté ,  [les* 

Ils  semblaient  des  soldats  braver  Tavidité, 

Et,  sous  leurs  toits  de  chaume,  à  Tabri  des  alarmes, 

ITentendaient  point  le  bruit  des  tambours  et  des  ar- 

Les  deux  camps  ennemis  arrivent  en  ces  lieux  :  [mm. 

La  désolation  partout  marche  avant  eux. 

De  l'Eure  et  de  Tlton  les  ondes  s*alarmèrent;  [rent. 

Les  bergers,  pleins  d'effroi ,  dans  les  bois  se  cachè- 

Et  leurs  tristes  moitiés ,  compagnes  de  leurs  pas. 

Emportent  leurs  enfants  gémissants  dans  leurs  bras. 

Habitants  malhenrem  de  ees  bords  pleins  de  charmes  ^ 
Du  moins  à  votre  roi  n'imputez  point  vos  larmes  : 
S'il  cherche  les  combats,  c'est  pour  donner  la  paix  : 
Peuples ,  sa  main  sur  vous  répandra  ses  bienfaits  : 
Il  veut  6nir  vos  maux,  il  vous  plaint,  il  vous  aime, 
Et  dans  ce  jour  affreux  il  combat  pour  vous-même. 
Les  moments  hii  sont  chers»  il  eonri  dans  tous  le»  ran^i 
Sur  un  coursier  fougueux  plus  léger  que  les  vents, 
Qui ,  fier  de  son  fardeau ,  du  pied  frappant  la  terre. 
Appelle  les  dangers ,  et  respire  la  guerre. 
On  voyait  près  de  lui  briller  tous  ces  guerriers , 
Compagnons  de  sa  gloire  et  ceints  de  ses  lauriers  : 
D'Aumont  >  qui  sous  cinq  rois  avait  porté  les  armes  : 
Biron  ^  dont  le  seul  nom  répandait  les  alarmes; 
Et  son  Gis  c ,  jeune  encore ,  ardent ,  impétueux , 
Qui  depuis...  mais  alors  il  était  vertueux  ; 
SuUi ,  Nangis,  Grillon,  ces  ennemis  du  crime  <>, 


a  Jean  d'Aumont,  maréchal  de  France,  qui  fit  des  mer> 
veilles  à  la  bataille  d'Ivry ,  était  fils  de  Pierre  d'Aumont ,  geti- 
tUhomroe  de  la  chambre,  et  de  Françoise  de  Sulli,  héritière 
de  Tancienne  maison  de  Suili.  Il  servit  sous  les  rois  Henri  U, 
François  n ,  Charles  IX ,  Henri  III  et  Henri  IV. 

b  Henri  de  Gontaud  de  Bhron,  maréchal  de  France,  grand> 
mattre  de  TartUierie,  était  un  grand  homme  de  guerre  :  il 
commandait  à  Ivry  le  corps  de  réserve ,  et  contribua  au  gain 
de  la  bataille  en  se  présentant  à  propos  à  Tenoeml.  U  dît  à 
Henri-le-Grand,  après  la  victoire  :  «  Sire,  vous  avez  fait  ce 
que  devait  faire  Biron ,  et  Biron  ce  que  devait  faire  le  roi.  »  Ce 
maréchal  fut  tué  d'un  coup  de  canon ,  en  1693 ,  ao  siège  d^ 
pemai. 

c  Chartes  de  Gontaud  de  Bfaron ,  maréchal  et  duc  et  pair,  fils 
du  précédent,  conspira  depuis  contre  Henri  IV,  et  fut  déca- 
pité dans  la  cour  de  la  BasUlle  en  1620.  On  voit  encore  à  là 
muraille  les  crampons  de  fer  qui  servirent  à  Téchafaud. 

d  Rosnl,  depuis  duc  de  Sulli,  surintendant  des  finances , 
grand-maitre  de  rartUlerie,  fait  maréchal  de  France  après  la 
mort  de  Henri  IV,  reçut,  sept  blessures  à  la  batalUe  d'Ivn-. 

n  naquit  à  Rosni  en  I6&9,  et  mourut  à  Villebon  en  1641*  : 
ainsi  il  avait  vu  Henri  II  et  Louis  XIV.  Il  fut  grand-voyer  et 
grand-maître  de  rartillerie,  grand-maitre  des  ports  de  France, 
surintendant  des  linances ,  duc  et  pair  et  maréchal  de  France. 
C'est  le  seul  homme  à  qui  on  ait  Jamais  donné  le  bAton  de 
maréchal  comme  une  marque  de  disgr&çe  :  il  ne  l'eut  qu*ea 
échange  de  la  eharge  de  grand-maitre  de  rartillerie,  que  la 
reine  régente  lui  ôta  en  1634.  Il  était  très  brave  homme  de 
guerre,  et  encore  meilleur  minL<(tre;  incapable  de  tromper  le 
roi  et  d^étre  trompé  par  les  financiers.  Il  fut  inflexible  p  our 
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LA  HENRrADE. 


Que  U  Ligue  déteste  et  que  la  Ligue  estime  ; 
Turenne,  qui,  depuis ,  de  la  jeune  Bouillon 


leseoortisans,  dont  Tavidité  estinsaUablCf  et  qui  trooTaient  en 
lui  une  rigaeur  oonforme  à  rhumeor  économe  jde  Henri  lY . 
fit  rappelaient  le  néya^f,  et  Ton  disait  qae  le  mot  de  oui  n'é- 
tait Jamais  dans  sa  bouche.  Avec  cette  vertu  sévère ,  U  ne  plut 
Jamais  qu*à  son  maître ,  et  le  moment  de  la  mort  de  Henri  lY 
fut  celui  de  sa  disgrâce.  Le  roi  Louis  XIII  le  fit  revenir  à 
la  cour  quelques  années  après,  pour  lui  demander  ses  avis. 
Il  y  vint,  quoique  avec  répugnance.  Les  Jeunes  courtisans  qui 
gooTemaient  Louis  XIII  voulurent,  selon  l^usage,  donner  des 
ridicules  à  ce  vieux'jninistre,  qui  reparaissait  dans  une  Jaune 
cour  avec  des  liabits  et  des  airs  de  mode  passés  depuis  long- 
temps. Le  duc  de  Sulll ,  qui  s*en  aperçut ,  dit  au  roi  :  «  Sire , 
quand  le  roi  votre  père,  de  glorieuse  mémoire,  me  faisait  i*hop- 
neur  de  me  consulter,  nous  ne  commencions  à  parler  d'affai- 
res qu^au  préalable  on  n*eùt  fait  passer  dans  l'anUcbambre 
les  Inladins  et  les  bouffons  de  la  cour.  » 

U  composa,  dans  la  solitude  de  Sulli,  des  mémoires  dans 
lesquels  règne  on  air  d*honnéte  homme,  avec  un  style  naïf, 
mais  trop  diffus. 

On  y  trouve  quelques  vers  de  sa  façon,  qui  ne  valent  pas 
plus  que  sa  prose.  Voici  ceux  qu*U  composa  en  se  reUrant  de 
la  ooor  sous  la  régence  de  Marie  de  Médids  : 


Adieu  malsoDi ,  chàte«ix ,  armes ,  canons  da  roi  ; 
Adlen  conseils,  trésors  disposés  à  ma  foi; 
Adiea  munitions ,  adieu  grands  équipages; 
Adieu  tant  de  rachats,  adieu  tant  de  ménages; 
Adieu  faveurs,  grandeurs;  adieu  le  temps  qui  court  ; 
Adieu  les  amitiés  et  les  amis  de  cour;  etc. 


n  ne  voulut  Jamais  changer  de  religion;  cependant  il  fut 
te  premiers  à  conseUier  à  Henri  IV  d*aller  à  la  messe.  Le 
cardinal  Duperron  Texhortant  un  Jour  à  quitter  le  calvinisme, 
Il  lui  répondit  :  «  Je  me  ferai  catholique  quand  vous  aurez  sup- 
primé l*Ëvangile;  car  il  est  si  contraire  à  l'Église  romaine, 
que  Je  ne  peux  pas  croire  que  Tun  et  l'autre  aient  été  inspirés 
par  le  même  esprit  » 

Le  pape  lui  écrivit  un  Jour  une  lettre  remplie  de  louanges 
sur  la  sagesse  de  son  ministère  ;  le  pape  finissait  sa  lettre  com- 
me un  bon  pasteur,  par  prier  Dieu  qu'il  ramenât  sa  brebis 
é^mfe,  et  conjurait  le  duc  de  Sulll  de  se  servir  de  ses  lu^ 
mières  pour  entrer  dans  la  bonne  voie.  Le  duc  lui  répondit 
sur  le  même  ton  ;  tt  l'assura  qu'il  priait  Dieu  tous  les  Jours 
pour  la  conversion  de  sa  sainteté.  Cette  lettre  est  dans  ses 
mémoires. 

Âddiiion  des  Éditeurs  de  Kehl. 

[  Ce  sont  les  écrivains  qui  font  la  réputation  des  ministres. 
Pour  les  bicai  Juger,  il  faudrait  non  seulement  connaître  les 
principes  de  l^administraUon ,  mais  encore  avoir  lu  les  lois , 
les  règlements,  que  ces  ministres  ont  faits ,  et  savoir  quelle  a 
été  l'influence  de  ces  lois ,  de  ces  règlements  sur  la  nation 
entière,  sur  les  différentes  provinces.  Presque  personne  ne 
piend  cette  peine;  et  on  Juge  les  minlâtres  sur  la  parole  des 
historiens  ou  des  écrivains  politiques. 

8nlU  et  Colberi  en  sont  un  exemple  frappant.  Sous  le  règne 
de  Louis  XIV,  les  gens  de  lettres  français  étaient  en  général 
plongés  dans  une  ignorance  profonde  sur  tout  ce  qui  regar- 
dait l'administraUon  d'un  état. ;  et  les  hommes  qui  se  mêlaient 
d'affaires  étaient  hors  d'étal  d'écrire  deux  phrases  qu'on  pût 
(ire.  Le  système  tourna  vers  ces  objets  les  esprits  des  hommes 
d«  tous  les  ordres.  On  s'occupa  l)eaucoup  de  commerce;  et 
comme  Colberi  avait  fait  un  grand  nombre  de  règlements  sur 
les  manufiictures  ;  comme  11  avait  encouragé  le  commerce  ma- 
ritime,  formé  des  compagnies ,  il  devint ,  dans  tous  les  écrits , 
le  modèle  des  grands  ministres.  Cependant  les  sciences  poli- 
tiqoei  firent  partout  des  progrès;  on  cherchait  à  les  appuyer 
•or  dc0  principes  généraux  et  fixes;  on  en  trouva  quelques 


Mérita ,  dans  Sédao ,  fa  puissance  et  le  nom  a  ; 
Puissance  malheureuse  et  trop  mal  conservée, 
Et  par  Armand  détruite  aussitôt  qu*élevée  ^. 
Essex  avec  éclat  paratt  au  milieu  d'eux , 


uns.  On  observa  dans  l'admhiistration  de  Colberi  «n  l 
nombre  de  défauts;  mais  on  avait  besoin  d'offrir  un  autre 
objet  à  l'admiraUon  publique,  et  on  choisit  Sulli  :  le  choli 
était  heureux.  Ministre ,  confident ,  ami  d'un  roi  dont  la  mé- 
moire est  chérie  et  respectée,  il  avait  conservé  la  réputation 
d'un  homme  d'une  veriu  forte,  d'une  franchise  austère;  U 
avait  été  un  sévère  économe  du  trésor  public  :  on  opposa 
donc  Sulli  à  ColberL  On  alla  plus  loin  :  on  supposa  que  cha- 
cun de  ces  ministres  avait  un  système  d'administration;  que 
ces  systèmes  étaient  opposés;  que  Tun  voulait  favoriser  Ta- 
gricuiture,  tandis  que  l'autre  la  sacrifiait  à  l'encouragement 
des  manufactures.  Mais  il  est  facile,  en  lisant  les  lois  qu'ila 
ont  faites,  de  voir  que  ni  l'un  ni  l'autre  n'eurent  Jamais  un 
système  ;  de  leur  temps  il  était  même  impossible  d'en  avoir. 
Sulli  fut  supérieur  à  Colbert,  parce  qu'il  s'opposait  avec  cou- 
rage aux  dépenses  que  Henri  voulait  faire  par  générosité  oa 
par  faiblesse;  au  lieu  que  Colbert  flatta  le  goût  de  Louis  XIT 
pour  les  fêtes  et  la  pompe  de  la  cour  ;  que  SulU  mérita  la  cou- 
fiance  de  Henri  IV,  en  sacrifiant  pour  lui  ses  biens  et  son  sang  ; 
et  que  Colbert ,  après  avoir  gagné  la  confiance  de  Mazarin ,  en 
l'aidant  à  augmenter  ses  trésors ,  obtint  celle  de  Louis  xrv, 
en  se  rendant  le  délateur  de  Fouquet  et  l'instrument  de  sa 
perte;  que  Sulll,  terrible  aux  courtisans,  voulait  ménagerie 
peuple,  et  que  Colbert  sacrifia  le  peuple  à  la  cour. 

Sulli  n'encouragea  le  commerce  des  blés  que  par  des  per- 
missions particulières  d'exporter,  plus  fréquentes  à  la  v&ité 
que  du  temps  de  Colbert,  mais  qu'il  fesait  quelquefois  aussi 
acheter;  conduite  qu'un  ministre  même  très  corrompu  n'ose- 
rait avouer  de  nos  Jours. 

Tous  deux  n'encouragèrent  de  même  les  manufactures  que 
par  des  bons  et  des  privilèges.  Ils  ne  songèrent  ni  l'un  ni  l'an- 
tre à  rendre  moins  onéreuses  les  lois  fiscales  :  si  elles  furent 
moins  dures  sous  Sulli,  il  faut  moins  en  faire  tmnneur  à  son 
caractère  qu'aux  circonstances,  qui  n'auraient  point  permis 
cet  abus  de  l'autorité  royale.  ' 

En  un  mot,  Sulli  fut  un  homme  vertueux  pour  son  siècle, 
parce  qu'on  n'eut  à  lui  reprocher  aucune  action  regardée  dans 
son  siècle  comme  vile  ou  criminelle;  mais  on  ne  peut  dira 
qu'il  fût  un  grand  ministre ,  et  encore  moins  le  proposer  pour 
modèle.  Un  ^néral,  qui ,  de  nos  Jours,  ferait  la  guerre  comme 
Du  Guesclin,  serait  vraisemblablement  battu. 

Sulli  eut  des  défauts  et  des  faiblesses.  Ami  de  Henri  IV,. U 
était  trop  Jaloux  de  sa  faveur;  fier  avec  les  grands  ses  égaux» 
U  eut  avec  ses  inférieurs  toutes  les  petitesses  de  la  vanité  :  sa 
probité  était  incorruplible;  mais  il  aiihait  à  s'enrichir,  et  oa 
négligea  aucun  des  moyens  regardés  alors  coomie  permis. 
Obligé  de  se  retirer  après  la  mort  de  Henri  IV ,  il  eut  la  fai- 
blesse de  regretter  sa  place,  et  de  se  conduire  en  qiMelques 
occasions  comme  s'il  eût  désiré  d'avoir  part  au  goaTemement 
incertain  et  orageux  de  Louis  XIII.  Il  est  vrai  que  le  mot 
célèbre  cité  par  Voltaire  est  une  belle  réparation  de  cette  fai- 
blesse, si  pourtant  elle  est  aussi  réelle  que  l'ont  prétendu  ses 
ennemis.] 

Nangis,  homme  d'un  grand  mérite  et  d'une  véritable  vertu  : 
il  avait  conseillé  à  Henri  III  de  ne  point  faire  assassiner  le  duc 
de  Guise,  mais  d'avoir  le  courage  de  le  Juger  selon  les  lois. 

Crillon  était  surnommé  le  Brave.  Il  offrit  à  Henri  IV  de  se 
battre  contre  ce  mémo  duc  de  Gube.  Cest  à  ce  Crillon  que 
Henrl4e<ïrand  écrivit  :  «  Pends-toi,  brave  Crillon;  nous  avons 
vcombatu  à  Arques,  et  tu  n'y  étais  pas...  Adieu,  brave 
»  Crillon  ;  Je  vous  aime  à  tort  et  à  travers.  » 

a  Henri  de  la  Tour  d'Orliègues,  vicomte  de  Turenne,  maré- 
chal de  France.  Henri-le-Grand  le  maria  à  Charlotte  de  La 
Mark,  princesse  de  Sedan,  eni  591 .  La  nuit  de  ses  noces,  le  ma- 
réchal alla  prendre  Stenay  d'assaut 

b  La  souveraineté  de  Sedan ,  acquise  par  Henri  de  Turenne, 
lût  perdue  par  Frédéric  Maurice,  duc  de  Bouillon,  son  fils. 
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Tel  que  dans  nos  jardins  un  palmier  sourdlleax, 
A  nos  ormes  touffus  mêlant  sa  tête  altière, 
Paraît  6*enorgueillIr  de  sa  tige  étrangère. 
Son  casque  étincelait  des  feux  les  plus  brillants 
Qu'étalaient  à  Tenvi  Tor  et  les  diamants, 
Dons  chers  et  prédeux  dont  sa  flère  maltresse 
Honora  son  courage,  ou  plutôt  sa  tendresse. 
Ambitieux  Essex ,  vous  étiez  à  la  fois 
L'amour  de  votre  reine  et  le  soutien  des  rois. 
Phu  loin  sont  La  Trimoullle  «,  et  Ctermoaty  et  Feuquières; 
Le  malheureux  de  Nesle,  et  l'heureux  Lesdiguières  \ 
D  Ailly,  pour  qui  ce  jour  fut  un  jour  trop  fatal. 
Tous  ces  héros  en  foule  attendaient  le  signal , 
Et,  rangés  près  du  roi ,  lisaient  sur  son  visage 
D'un  triomphe  certain  Tespoir  et  le  présage. 

Blayenne ,  en  ce  moment ,  inquiet ,  abattu, 
Dans  son  coeur  étonné  cherche  en  vain  sa  vertu  : 
Soit  que,  de  son  parti  connaissant  l'injustice, 
Il  ne  crût  point  le  ciel  à  ses  armes  propice; 
Soit  que  l'âme,  en  effet,  ait  des  pressentiments , 
Avant-coureurs  certains  des  grands  événements. 
Ce  héros  cependant ,  maître  de  sa  faiblesse , 
Déguisait  ses  chagrins  sous  sa  fausse  allégresse  : 
II  s'excite,  il  s'eiQpresse,  il  inspire  aux  soldats 
Cet  espoir  généreux  que  lui-même  il  n'a  pas.  ^ 

D'Egmont auprès  de  lui,  plein  de  la  confiance 
Que  dans  un  jeune  coeur  fait  naître  l'imprudence. 
Impatient  déjà  d'exercer  sa  valeur. 
De  l'incertain  Mayenne  accusait  la  lenteur. 
Tel  qu'échappé  du  sein  d'un  riant  pâturage, 
Au  bruit  de  la  trompette  animant  son  courage , 
Dans  les  champs  de  la  Thrace  un  coursier  orgueilleux, 
Indocile,  inquiet,  plein  d'un  feu  belliqueux, 
Levant  les  crias  mouvants  de  sa  tête  superbe , 
Impatient  du  frein ,  vole  et  bondit  sur  Therbe  ; 
Tel  paraissait  Egmont  :  une  noble  fureur 
Éclate  dans  ses  yeux ,  et  brûle  dans  son  cœur. 
Il  s'entretient  déjà  de  sa  prochaine  gloire  ; 
.11  croit  que  son  destin  commande  à  la  victoire. 


qui  ayant  trempé  dans  la  conspiration  de  Cinq-Mars  contre 
Looit  xm ,  on  plntdt  contre  le  cardinal  de  Richeliea ,  donna 
Sedan  pour  conserver  sa  vis  :  il  eat,  en  échange  de  sa  sou- 
veraineté, de  très  grandes  terres,  pins  considérables  en  re- 
vena ,  mais  qui  donnaient  pins  de  richesses  et  moins  de  pnis- 


a  aaode,  doc  de  La  TrlmoaQle,  était  à  la  bataille  dlvry. 
Il  avait'  on  grand  courage  et  une  ambition  démesurée,  de 
grandes  richesses,  et  était  le  seigneur  le  plus  considérable 
panni  les  calvinistes.  Il  mourut  à  trente-huit  ans. 

Balsac  de  Qennont  d'Entragnes ,  oncle  de  la  fameuse  mar- 
quise de  TemeuU ,  Ait  tué  à  la  bataUle  dlvry.  Feuquières  et 
de  Nesle,  capitaines  de  cinquante  hommes  d*armes ,  y  tarent 
toésaussL 

b  Jamais  homme  ne  mérita  mieux  le  titre  d^heureux;  il 
commença  par  être  simple  soldat ,  et  finit  par  être  eonnéMble 
•eus  Louis  xni. 


Hélas  !  il  ne  sait  point  que  son  fatal  orgueil 
Dans  les  plaines  d'Ivry  lui  prépare  un  cercueil. 

Vers  les  ligueurs  enfin  le  grand  Henri  s'avance; 
Et  s'adressant  aux  siens,  qu'enflammait  sa  présenoa: 
«  Vous  êtes  nés  Français ,  et  je  suis  votre  roi  •  ; 
Voilà  nos  ennemis ,  marchez ,  et  suivez-moi  ; 
Ne  perdez  point  de  vue,  au  fort  de  la  tempête. 
Ce  panache  éclatant  qui  flotte  sur  ma  tête  ; 
Vous  le  verrez  toujours  au  chemin  de  l'honneur.  » 
A  ces  mots ,  que  ce  roi  prononçait  en  vainqueur. 
Il  voit  d'un  feu  nouveau  ses  troupes  enflammées , 
Et  marche  en  invoquant  le  grand  Dieu  des  arméei^ 
Sur  les  pas  des  deux  chefs  alors  en  même  temps 
On  voit  des  deux  partis  voler  les  combattants. 
Ainsi  lorsque  des  monts  séparés  par  Alcide 
Les  aquilons  fougueux  fondent  d'un  vol  rapide , 
Soudain  les  flots  émus  de  deux  profondes  mers 
D'un  choc  impétueux  s'élancent  dans  les  airs; 
La  terre  au  loin  gémit ,  le  jour  fuit,  le  ciel  gronde 
Et  l'Africain  tremblant  craint  la  chute  du  monde. 

Au  mousquet  réuni  le  sanglant  coutelas 
Déjà  de  tous  côtés  porte  un  double  trépas  : 
Cette  arme  ^,  que  jadis ,  pour  dépeupler  la  terre. 
Dans  Bayonne  inventa  le  démon  de  la  guerre, 
Rassemble  en  même  temps ,  digne  fruit  de  l'enfer. 
Ce  qu'ont  de  plus  terrible  et  la  flamme  et  le  fer. 
On  se  mêle ,  on  combat  ;  l'adresse ,  le  courage , 
Le  tumulte ,  les  cris ,  la  peur,  l'aveugle  rage , 
La  honte  de  céder,  l'ardente  soif  du  sang , 
Le  désespoir,  la  mort  passent  de  rang  en  rang. 
L'un  poursuit  un  parent  dans  le  parti  contraire; 
Là ,  le  frère  en  fuyant  meurt  de  la  main  d'un  frèrt. 
La  nature  en  frémit,  et  ce  rivage  affreux 
S'abreuvait  à  regret  de  leur  sang  malheureux. 

Dans  d'épaisses  forêts  de  lances  hérissées , 
De  bataillons  sanglants ,  de  troupes  renversées , 
Henri  pousse,  s'avance,  et  se  fait  un  chemin. 
Le  grand  Mornay  ^  le  suit,  toujours  calme  et  serein; 
Il  veille  autour  de  lui  tel  qu'un  puissant  génie , 
Tel  qu'on  feignait  jadis,  aux  champs  de  la  Phr}*gf6. 
De  la  terre  et  des  cieux  les  moteurs  éternels 
Mêlés  dans  les  combats  sous  l'habit  des  mortels; 
Ou  tel  que  du  vrai  Dieu  les  ministres  terribles , 
Ces  puissances  des  cieux ,  ces  êtres  impassibles^ 


a  On  a  tAchéde  rendre  en  vers  les  propres  paroles  que  dit 
Henri  FV  à  la  Journée  dlvry  :  «  RalUez-Tous  à  mon  panache 
y  blanc,  vous  le  verrez  toujours  au  chemin  de  Thonneur  et 
»  de  la  gloire  » 

b  La  baïonnette  au  bout  du  fusn  ne  fût  en  usage  que  longr 
temps  apfès.  Le  nom  de  b<a<mneUe  vient  de  Bayonne,  où  l'on 
fit  les  premières  btionnettes. 

c  Dcyplessis  Mornay  eut  dedx  chevaui  tués  sous  lui  à  cette 
bataUIe.  n  avait  ellBottvenent  dans  ractk»  le  sang-froid  dont 
onlelauakl. 
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Environnés  des  vents ,  des  foudres ,  des  éclairs , 

D*un  front  inaltérable  ébranlent  Tunivers. 

li  reçoit  de  Henri  tous  ces  ordres  rapides , 

De  Tâme  d*un  héros  mouvements  intrépides , 

Qui  changent  le  combat,  qui  fixent  le  destin  ; 

Aux  chefs  des  légions  il  les  porte  soudain  ; 

L'officier  les  reçoit  ;  sa  troupe  impatiente 

Règle,  au  son  de  sa  voix ,  sa  rage  obéissante. 

On  s'écarte,  on  s'unit,  on  marche  en  divers  corps  ; 

Un  esprit  seul  préside  à  ces  vastes  ressorts. 

Mornay  revole  au  prince,  il  le  suit,  il  l'escorte; 

Il  pare,  en  lui  parlant,  plus  d'un  coup  qu'on  lui  porte  ; 

Mais  il  ne  permet  pas  à  ses  stoïques  mains 

De  se  souiller  du  sang  des  malheureux  humains. 

De  son  roi  seulement  son  âme  est  occupée  : 

Pour  sa  défense  seule  il  a  tiré  Tépée  ; 

Et  son  rare  courage ,  ennemi  des  combats , 

Sait  affronter  la  mort ,  et  ne  la  donne  pas. 

De  Turenne  déjà  la  valeur  indomptée 
Repoussait  de  If emours  la  troupe  épouvantée. 
D'Ailly  portait  partout  la  crainte  et  le  trépas; 
D'Ailly  tout  orgueilleux  de  trente  ans  de  combats , 
Et  qui ,  dans  les  horreurs  de  la  guerre  cruelle , 
Reprend,  malgré  son  âge,  une  force  nouvelle. 
Un  seul  guerrier  s'oppose  à  ses  coups  menaçants  : 
C'est  un  jeune  héros  à  la  fleur  de  ses  ans , 
Qui ,  dans  cette  journée  illustre  et  meurtrière , 
Commençait  des  combats  la  fatale  carrière; 
D'un  tendre  hymen  à  peine  il  goûtait  les  appas  ; 
Favori  des  Amours ,  il  sortait  de  leurs  bras. 
Honteux  de  n'être  eocor  fameux  que  par  ses  charmes, 
Avide  de  la  gloire ,  il  volait  aux  alarmes. 
Ce  jour,  sa  jeune  épouse,  en  accusant  le  ciel, 
En  détestanvia  Ligue  et  ce  combat  mortel , 
Arma  son  tendre  amant,  et,  d'une  main  tremblante, 
Attacha  tristement  sa  cuirasse  pesante , 
Et  couvrit  en  pleurant ,  d'un  casque  précieux 
Ce  front  si  plein  de  grâce ,  et  si  cher  à  ses  yeux. 

11  marche  vers  d'Ailly,  dans  sa  fureur  guerrière  : 
Parmi  des  tourbillons  de  flamme ,  et  de  poussière , 
A  travers  les  blessés ,  les  morts  et  les  mourants , 
De  leurs eoursiers  fougueux  tous  deux  pressent  les  flancs; 
tous  deux  sur  l'herbe  unie ,  et  de  sang  colorée. 
S'élancent  loin  des  rangs  d'une  course  assurée  : 
Sanglants ,  couverts  de  fer,  et  la  lance  à  la  main, 
D'un  choc  épouvantable  ils  se  frappent  soudain. 
La  terre  en  retentit ,  leurs  lances  sont  rompues  : 
Comme  en  un  ciel  brûlant  deux  effroyables  nues, 
Qui,  portant  le  tonnerre  et  la  mort  dans  leurs  flancs. 
Se  heurtent  dans  les  airs ,  et  volent  sur  les  vents  : 
De  leur  mélange  affreux  le?  èclahrs  rejaillissent  ; 
La  foudre  en  est  formée ,  et  les  mortels  fréniissent. 
Mais  loin  de  leurs  coursiers ,  par  un  subit  effort , 
Cas  guerriers  malheureux  cherchent  une  autre  mort  ; 


Déjà  brille  en  leurs  mains  le  fatal  eimeterre. 
La  Discorde  accourut,  le  démon  de  la  guerre, 
La  Mort  pâle  et  sanglante,  étaient  à  ses  cdtés. 
Malheureux ,  suspendez  vos  coups  précipités  ! 
Mais  un  destin  ftmeste  énflïnnme  léui'  oéurage  ; 
Dans  le  cœur  l'un  de  l'autre  ils  cherchent  un  passi^gi^ 
Dans  ce  cœur  ennen^i  qu'ils  ne  connaissent  pas. 
Le  fer  qui  les  couvrait  brille  et  vole  en  éclats; 
Sous  les  coups  redoublés.leur  cuirasse  éthicefle- 
Leur  sang ,  qui  rejaillit ,  rougit  leur  main  cruelle; 
Leur  bouclier,  leur  casque ,  arrêtant  leur  effort. 
Pare  encor  quelques  coups,  et  repousse  la  mort. 
Chacun  d'eux ,  étonné  de  tant  de  résistanbe , 
Respectait  son  rival ,  admirait  sa  vaillance. 
Enfin  le  vieux  d'Ailly,  pàtun  coup  malheureux 
Fait  tomber  à  ses  pieds  ce  guerrier  généreux. 
Ses  yeux  sont  pour  jamais  fermés  à  la  lumière  ; 
Son  casque  auprès  de  lui  roule  sur  la  J)0Ùssière. 
D'Ailly  voit  son  visage  1 6  désespoir!  ft  cris! 
Il  le  voit ,  il  l'embrasse  :  hélas!  c'était  son  fils. 
Le  père  infortuné,  les  yèùx  baignés  de  larmes , 
Tournait  contre  son  sein  ses  parricides  armes  ; 
On  l'arrête  ;  on  s'oppose  à  sa  juste  fureur  : 
11  s'arrache,  en  tremblant,  de  ce  lieu  plein  d'horreur; 
Il  déteste  à  jamais  sa  cou  pable  victoire  ; 
Il  renonce  à  la  cour,  aux  humaiiis,  à  la  gloire; 
Et ,  se  fuyant  lui-même ,  au  milieu  des  déserts , 
Il  va  cacher  sa  peine  au  bout  de  l'univers. 
Là ,  soit  que  le  soleil  rendît  le  Jour  au  monde , 
Soit  qu'il  finit  sa  course  au  vaste  sein  de  Fonde , 
Sa  voix  faisait  redire  aux  échos  attendris 
Le  nom,  le  triste  nom  de  son  malheureux  fils. 

Du  héros  expirant  la  jetine  él  tendre  amante. 
Par  la  terreur  conduite,  incertaine,  tremblante. 
Vient  d'nn  pied  chancelant  sur  ces  funestes  bords  : 
Elle  cherche ,  elle  voit  dans  la  foule  des  morts , 
Elle  voit  son  époux  ;  elle  tortibe  éperdue  ; 
Le  voile  de  la  mort  se  répand  sur  sa  vue  : 
«  Est-ce  toi,  cher  amant?  »  Ces  mots  interrompus, 
Ces  cris  demi  formés  ne  sont  pomt  entendus  ; 
Elle  rouvre  les  yeux  ;  sa  bouche  presse  encore 
Par  ses  derniers  baisers  la  bouche  qu'elle  adore  : 
Elle  tient  dans  ses  bras  ce  corps  pâle  et  sanglant. 
Le  regarde,  soupire ,  et  meurt  en  l'embrassant. 

Père,  époux  malheureux ,  femille  déplorable, 
Des  fureurs  de  ces  temps  exemple  lamentable, 
Puisse  de  ce  combat  le  souvenir  affreux 
Exciter  la  pitié  de  nos  derniers  neveux^ 
Arracher  à  leurs  yeux  des  larmes  saîataîres; 
Et  qu'ils  n'imitent  point  les  crimes  de  leurs  pères  f 

Mais  qui  fait  fuir  ainsi  ces  ligueurs  dispersés? 
Quel  héros ,  ou  quel  dieu ,  les  a  tous  renversés  ? 
C'est  le  jeune  Biron;  c'est  lui  dont  le  courage 
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Parmi  leim  bataillons  8*était  feit  un  passage. 
D*Aumale  les  voit  fuir,  et,  bouillant  de  courroux  : 
«  Arrêtez,  revenez...  lâches,  où  courez- vous? 
Yoat,  ftdrt  vous,  oompagDonsde  Blayenne  et  de  Guise! 
Vous  qui  devez  venger  Paris ,  Rome ,  et  l'Église  ! 
Suivez-moi ,  rappelez  votre  antique  vertu  ; 
Combattez  sous  d'Aumale,  et  vous  avez  vaincu.  » 
Aussitôt ,  secouru  de  Beau  veau ,  de  Fosseuse , 
Du  ferouche  Saint-Paul ,  et  même  de  Joyeuse , 
11  rassemble  avec  eux  ces  bataillons  épars , 
Qu'il  anime  en  mardiant  du  feu  de  ses  regards. 
La  fortune  avec  lui  revient  d'un  pas  rapide  : 
Biron  soutient  en  vain,  d'un  courage  intrépide. 
Le  cours  précipité  de  ce  fougueux  torrent; 
Il  voit  à  ses  côtés  Parabère  expirant; 
Dans  la  foule  des  morts  il  voit  tomber  Feuquière  ; 
Nesie,  Clermont ,  d'Angenne,  ont  mordu  la  poussière; 
Percé  de  coups  lui-même ,  il  est  près  de  périr... 
C'était  ainsi ,  Biron ,  que  tu  devais  mourir  ! 
Un  trépas  si  fameux ,  une  chute  si  belle , 
Rendait  de  ta  vertu  la  mémoire  immortelle. 
Le  généreux  Bourbon  sut  bientôt  le  danger 
Où  Biron ,  trop  ardent,  venait  de  s'engager  : 
Il  l'aimait ,  non  en  roi ,  non  en  maître  sévère 
Qui  souffre  qu'on  aspire  à  l'honneur  de  lui  plaire , 
Et  de  qui  le  cœur  dur  et  l'inflexible  orgueil 
Croit  le  sang  d'un  sujet  trop  payé  d'un  coup  d'oeil. 
Henri  de  l'amitié  sentit  les  nobles  flammes  : 
Amitié,  don  du  ciel ,  plaisir  des  grandes  âmes; 
Amitié,  que  les  rois,  ces  illustres  ingrats, 
Sont  assez  malheureux  pour  ne  connaître  pas! 
Il  court  le  secourir;  ce  beau  feu  qui  le  guide 
Rend  son  bras  plus  puissant,  et  son  vol  plus  rapide. 
Biron  ■ ,  qu'environnaient  les  ombres  de  la  mort , 
A  l'aspect  de  son  roi  fait  un  dernier  effort; 
Il  rappelle ,  à  sa  voix ,  les  restes  de  sa  vie  ; 
Sous  les  coups  de  Bourbon ,  tout  s'écarte,  tout  plie  : 
Ton  roi ,  jeune  Biron ,  t'arrache  à  ces  soldats 
Dont  les  coups  redoublés  achevaient  ton  trépas; 
Tu  vis  :  songe  du  moins  à  lui  rester  fidèle. 

Un  bruit  affreux  s'entend.  La  Discorde  cruelle , 
Aux  vertus  du  héros  opposant  ses  fureurs , 
D'une  rage  nouvelle  embrase  les  ligueurs. 
Elle  vole  à  leur  tête,  et  sa  bouche  fatale 
Fait  retentir  au  loin  sa  trompette  infernale. 
Par  ses  sons  trop  connus  d'Aumale  est  excité  : 
Aussi  prompt  que  le  trait  dans  les  airs  emporté. 
Il  cherchait  le  héros;  sur  lui  seul  il  s'élance  ; 
Des  ligueurs  en  tumulte  une  foule  s'avance  : 
Tels,  au  fond  des  forêts  précipitant  leurs  pas. 
Ces  animaux  hardis ,  nourris  pour  les  combats , 


.  «  Le  due  de  Biron  fàt  blessé  k  Ivry  ;  mais  ce  fut  aa  combat 
de  FoDtaloe-Françalse  que  Henri-le-Graod  loi  sauva  La  vie. 
i>D  a  transporté  à  la  bataille  dlvry  cet  événement,  qui ,  n'é- 
tant point  un  fait  principal ,  peut  être  aisément  déplacé. 


CHANT  VIII.  sn 

Fiers  esclaves  de  l'homme,  et  nés  pour  le  carnagt. 
Pressent  un  sanglier,  en  raniment  la  rage; 
Ignorant  le  danger,  aveugles,  furieux. 
Le  cor  excite  au  loin  leur  instinct  belliqueux  ; 
Les  Cintres ,  les  rochers ,  les  monts  en  retentissant  : 
Ainsi  contre  Bourbon  mille  ennemis  s'unissent; , 
Il  est  seul  contre  tous,  abandonné  du  sort, 
Accablé  par  le  nombre,  entouré  de  la  mort* 
Louis,  du  haut  des  cieux,  dans  ce  danger  terrib^^v 
Donne  au  héros  qu'il  aime  une  force  invincible  ^ 
Il  est  comme  un  rocher  qui ,  menaçant  les  airs , 
Rompt  la  course  des  vents  et  repousse  les  mers. 
Qui  pourrait  exprimer  le  sang  et  le  carnage 
Dont  l'Eure ,  en  ce  moment ,  vit  couvrir  son  rivage! 

Ovons,  mânes  sanglants  du  plus  vaillant  des  rois» 
Ëclairez  mon  esprit ,  et  parlez  par  ma  voix  ! 
Il  voit  voler  vers  lui  sa  noblesse  fidèle; 
Elle  meurt  pour  son  roi ,  son  roi  combat  pour  elle. 
L'effroi  le  devançait,  la  mort  suivait  ses  coup», 
Quand  le  fougueux  Egmont  s'offrit  à  son  courroux* 

Long-temps  cet  étranger,  trompé  par  son  courage , 
Avait  cherché  le  roi  dans  Thorreur  du  carnage  : 
Dût  sa  témérité  le  conduire  au  cercueil, 
L'honneur  de  le  combattre  irritait  son  orgueil,  [re, 
«  Viens,  Bourbon ,  criait-il,  viens  augmenter  ta  gloi* 
Combattons;  c'est  à  nous  de  fixer  la  victoire.  » 
Comme  il  disait  ces  mots,  un  lumineux  éclair, 
Messager  des  destins,  fend  les  plaines  de  l'air  : 
L'arbitre  des  combats  fait  gronder  son  tonnerre  ; 
Le  soldat  sous  ses  pieds  sentit  trembler  la  terre. 
D'Egmont  croit  que  les  cieux  lui  doivent  leur  appui , 
Qu'ils  défendent  sa  cause,  et  combattent  pour  lui; 
Que  la  nature  entière,  attentive  à  sa  gloire. 
Par  la  voix  du  tonnerre  annonçait  sa  victoire. 
D'Egmont  joint  le  héros ,  il  l'atteint  vers  le  flanc  ; 
Il  triomphait  déjà  d'avoir  versé  son  sang. 
Le  roi ,  qu'il  a  blessé ,  voit  son  péril  sans  trouble**; 

a  Ce  ne  fàt  point  à  Ivry ,  ce  fut  au  combat  d*Àuma1e  que 
Henri  lY  fut  blessé  :  il  eut  la  bonté  depuis  de  mettre  dans  seë 
gardes  le  soldat  qui  i*avait  blessé. 

Le  lecteur  s'aperçoit  bien  sans  doute  que  Ton  a  pu  parler 
de  tous  les  combats  de  Henri-le-Grand  dans  un  pofime  où  il 
faut  observer  Tuiiité  d'action.  Ce  prince  fut  blesse  à  Aumale; 
il  sauva  la  vie  au  maréchal  de  Biron  à  Fontaine-Française. 
Ce  sont  là  des  événements  qui  méritent  d*étre  mis  en  œuvre 
par  le  poète;  mais  il  ne  peut  les  placer  dans  les  temps  où  ils 
sont  arrivés;  U  faut  qu'U  rassemble  autant  quUI  peut  ces  ac- 
tions séparées;  qu'il  les  rapporte  à  la  même  époque;  en  ua 
mot ,  qu'il  compose  un  tout  de  diverses  parties  :  sans  cela  il 
est  absolument  impossible  de  faire  un  poème  épique  fondé  sur 
une  histoire. 

Henri  IV  ne  fut  donc  point  blessé  à  Ivry,  mais  il  courut  un 
grand  risque  de  la  vie  ;  il  fut  même  enveloppé  de  trois  cor- 
nettes walonnes ,  et  y  aurait  péri  s'il  n'eût  été  dégagé  par  le 
maréchal  d'Aumont  et  par  le  duc  de  La  TrimouiUe.  Les  siens 
le  crurent  mort  quelque  temps,  et  Jetèrent  de  grands  cris  de 
Joie  quand  ils  le  virent  revenir,  i'épée  à  la  main ,  tout  couver! 
du  sang  des  ennemis. 

Je  remarquerai  qu'après  la  blessure  du  roi  àÀumaIe,Duple»- 
sls-Mor  nay  lui  écrivit  :  «  Sire,  vous  avez  assez  fait  i'Alexandrt 
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Ainsi  que  le  danger  son  audace  redouble  ;       [neur, 
Son  grand  cœur  s'applaudit  d'avoir,  au  champ  d'hon- 
Trouvé  des  ennemis  dignes  de  sa  valeur. 
Loin  de  le  retarder, ^sa  blessure  l'irrite; 
Sur  ce  fier  ennemi  Bourbon  se  précipite  : 
D'Egmout  d'un  coup  plus  sûr  est  renversé  soudain  ; 
Le  fer  étincelant  se  plongea  dans  son  sein,     [rent  ; 
Sous  leurs  pieds  teints  de  sang  les  chevaux  le  foulè- 
Des  ombres  du  trépas  ses  yeux  s'enveloppèrent , 
£t  son  âme  en  courroux  s'envola  chez  les  morts , 
Où  l'aspect  de  son  père  excita  ses  remords. 

Espagnols  tant  vantés ,  troupe  jadis  si  fière , 
Sa  mort  anéantit  votre  vertu  guerrière; 
Pour  la  première  fois  vous  connûtes  la  peur. 

L'étonnement,  l'esprit  de  trouble  et  de  terreur, 
S'empare ,  en  ce  moment ,  de  leur  troupe  alarmée  ; 
11  passe  en  tous  les  rangs,  il  s'étend  sur  l'armée; 
Les  chefs  sont  effrayés ,  les  soldats  éperdus  ; 
L'un  ne  peut  commander,  l'autre  n'obéit  plus. 
Usjettent  leurs  drapeaux,  ilscourent,  se  renversent. 
Poussent  des.cris  affreux,  se  heurtent,  se  dispersent  : 
Les  uns ,  sans  résistance ,  à  leur  vainqueur  offerts , 
Fléchissent  les  genoux ,  et  demandent  des  fers  ; 
D'autres ,  d'un  pas  rapide  évitant  sa  poursuite , 
Jusqu'aux  rives  de  l'Eure  emportés  dans  leur  fuite , 
Dans  ses  profondes  eaux  vont  se  précipiter, 
Et  courent  au  trépas  qu'ils  veulent  éviter. 
Les  flots  couverts  de  morts  interrompent  leur  course , 
Et  le  fleuve  sanglant  remonte  vers  sa  source. 

Mayenne,  en  ce  tumulte,  incapable  d'efùroi , 
AfQigé ,  mais  tranquille ,  et  maître  encor  de  soi , 
Voit  d'un  œil  assuré  sa  fortune  cruelle , 
Et,  tombant  sous  ses  coups,  songe  à  triompher  d'elle. 
D' Aumale  auprès  de  lui ,  la  fureur  dans  les  yeux , 
Accusait  les  Flamands,  la  fortune  et  les  deux. 
«  Toutestperdu,dlt-il;mourons,braveMayenne! » 
«  .Quittez ,  lui  dit  son  chef,  une  fureur  si  vaine'; 
Vivez  pour  un  parti  dont  vous  êtes  l'honneur; 
Vivez  pour  réparer  sa  perte  et  son  malheur  : 
Que  vous  et  Bois-Dauphin ,  dans  ce  moment  funeste , 
De  nos  soldats  épars  assemblent  ce  qui  reste. 
Suivez-moi  l'un  et  l'autre  aux  remparts  de  Paris  : 
De  la  Ligue  en  marchant  ramassez  les  débris  : 
De  Goligni  vaincu  surpassons  le  courage.  » 
D' Aumale,  en  l'écoutant,  pleure  et  frémit  de  rage. 
Cet  ordre  qu'il  déteste,  il  va  l'exécuter; 
Semblable  au  fier  lion  qu'un  Maure  a  su  dompter, 
Qui,  docile  à  son  maître,  à  tout  autre  terrible, 
A  la  main  qu'il  connaît  soumet  sa  tête  horrible. 
Le  suit  d'un  air  affreux ,  le  flatte  en  rugissant , 
Et  paraît  menacer,  même  en  obéissant. 

»  il  est  temps  que  tous  fassiez  le  César  :  c'est  à  nous  àmoa- 
»  rir  pour  votre  majesté,  et  oe  vous  est  gloire  à  tous,  sire, 
•  fie  TiTre  pour  nous;  etfose  vous  dire  (|ue  œ  roas  est  devoir .  • 


Mayenne  cependant,  par  une  fuite  pirompte, 
Dans  les  murs  de  Paris  courait  cacher  sa  honte. 

Henri  victorieux  voyait  de  tout  côtés 
Les  ligueurs  sans  défense  implorant  ses  bontés.' 
Des  cieux  en  ce  moment  les  voûtes  s'entr'ouvrirent  : 
Les  mânes  des  Bourbons  dans  les  airs  descendirent. 
Louis  au  milieu  d'eux,  du  haut  du  firmament. 
Vint  contempler  Henri  dans  ce  fameux  moment  ; 
Vint  voir  comme  il  saurait  user  de  la  victoire , 
Et  s'il  achèverait  de  mériter  sa  gloire. 

Ses  soldats  près  de  lui,  d'un  œil  plein  de  courroux, 
Regardaient  ces  vaincus  échappés  à  leurs  coups. 
Les  captifs  en  tremblant,  conduits  en  sa  présence. 
Attendaient  leur  arrêt  dans  un  profond  silence. 
Le  mortel  désespoir,  la  honte ,  la  terreur, 
Dans  leurs  yeux  égarés  avaient  peint  leur  malheur. 
Bourbon  tourna  sur  eux  des  regards  pleins  de  grâce , 
Où  régnaient  à  la  fois  la  douceur  et  Faudaoe. 
«  Soyez  libres ,  dit-il  ;  vous  pouvez  désormais 
Rester  mes  ennemis ,  ou  vivre  mes  sujets. 
Entre  Mayenne  et  moi  reconnaissez  un  maître; 
Voyez  qui  de  nous  deux  a  mérité  de  l'être  : 
Esclaves  de  la  Ligue,  ou  compagnons  d'un  roi. 
Allez  gémir  sous  elle,  ou  triomphez  sous  moi  : 
Choisissez.  »  A  ces  mots  d'un  roi  couvert  de  gloire , 
Sur  un  champ  de  bataille,  au  sein  de  la  victoire , 
On  voit  en  un  moment  ces  captifis  éperdus. 
Contents  de  leur  défaite,  heureux  d'être  vaincus: 
Leurs  yeux  sont  éclairés,  leurs  ccMirs  n'ont  plus  de  haine  ^ 
Sa  valeur  les  vainquit ,  sa  vertu  les  enchaîne  ; 
Et,s'honorant  déjà  du  nom  de  ses  soldats. 
Pour  expier  leur  crime,  ils  marchent  sur  ses  pas. 
Le  généreux  vainqueur  a  cessé  le  carnage; 
Maître  de  ses  guerriers ,  il  fléchit  leur  courage. 
Ce  n'est  plus  ce  lion  qui,  tout  couvert  de  sang, 
Portait  avec  Tefôroi  la  mort  de  rang  en  rang; 
C'est  un  dieu  bienfesant ,  qui ,  laissant  son  tonnerre , 
Enchaîne  la  tempête,  et  console  la  terre. 
Sur  ce  front  menaçant,  terrible,  ensanglanté, 
La  paix  a  mis  les  traits  de  la  sérénité. 
Ceux  à  qui  la  lumière  était  presque  ravie 
Par  ses  ordres  humains  sont  rendus  à  la  vie; 
Et  sur  tous  leurs  dangers ,  et  sur  tous  leurs  besoins , 
Tel  qu'un  père  attentif  il  étendait  ses  soins. 

Dn  vrai  comme  du  faux  la  prompte  messagère,  * 
Qui  s'accroît  dans  sa  course ,  et  d'une  aile  légère , 
Plus  prompte  que  le  temps ,  vole  au-delà  des  mers , 
Passe  d'un  pôle  à  l'autre,  et  remplit  l'univers  ; 
Ce  monstre  composé  d'yeux ,  de  bouches ,  d'oreillef , 
Qui  célèbre  des  rois  la  honte  ou  les  merveilles , 
Qui  rassemble  sous  lui  la  Curiosité, 
L'Espoir,  l'Efi&oi ,  le  Doute ,  et  la  Crédulité 
De  sa  brillante  voix ,  trompette  de  la  gloire , 
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CHANT  IX. 


Du  héros  de  la  FraQce  ainonçait  la  victoire. 

Da  Tage  à  TÉridan  le  bruit  en  fut  porté, 

Le  Vatican  superbe  en  fut  épouvanté. 

Le  Nord  à  cette  voix  tressaillit  d'allégresse; 

Madrid  frémit  d*effroi ,  de  honte,  et  de  tristesse. 

O  malheureux  Paris  !  infidèles  ligueurs  ! 
O  citoyens  trompés ,  et  vous ,  prêtres  trompeurs  ! 
De  queb  cris  douloureux  vos  temples  retentirent  ! 
De  cendre  en  ce  moment  vos  têtes  se  couvrirent. 
Hélas  !  Mayenne  encor  vient  flatter  vos  esprits. 
Vaincu,  mais  plein  d'espoir,  et  maître  de  Paris , 
Sa  politique  habile ,  au  fond  de  sa  retraite , 
Aux  ligueurs  incertains  déguisait  sa  défaite. 
Contre  un  coup  si  funeste  il  veut  les  rassurer  ; 
En  cachant  sa  disgrâce ,  il  croit  la  réparer. 
Par  cent  bruits  mensongers  il  ranimait  leur  zèle  : 
Mais ,  malgré  tant  de  soins,  la  vérité  cruelle , 
Démentant  à  ses  yeux  ses  discours  imposteurs , 
Volait  de  bouche  en  bouche,  et  glaçait  tous  les  cœurs . 

La  Discorde  en  frémit ,  et  redoublant  sa  rage  : 
«  Non ,  je  ne  verrai  point  détruire  mon  ouvrage , 
Dit-elle,  et  n'aurai  point,  dans  ces  mursmalheu- 
Versé  tant  de  poisons ,  allumé  tant  de  feux ,   [reux , 
De  tant  de  flots  de  sang  cimenté  ma  puissance. 
Pour  laisser  à  Bourbon  l'empire  de  la  France. 
Tout  terrible  qu'il  est ,  j'ai  l'art  de  l'afifoiblir  ; 
Si  je  n'ai  pu  le  vaincre ,  on  le  peut  amollir. 
N'opposons  plus  d'efforts  à  sa  valeur  suprême  : 
Henri  n'aura  jamais  de  vainqueur  que  lui-même. 
CTesl  mm  cœor  qirïl  doit  craindre  et  je  veux  aajoard'hui 
L'attaquer,  le  combattre,  et  Ij  vaincre  par  lui.  » 
Elle  dit;  et  soudain ,  des  rives  de  la  Seine , 
Sur  un  duur  teint  de  sang ,  attelé  par  la  Haine , 
Dans  un  nuage  épais  qui  fait  pâlir  le  jour, 
Elle  part,  elle  vole,  et  va  trouver  l'Amour. 
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CHANT  NEUVIÈME. 


ARGUMENT. 

DescripUon  do  temple  de  rAmoor  :  la  Discorde  implore  son 
poovoir  poar  amollir  le  ooorage  de  Henri  IV.  Ce  héros  est 
retenu  quelque  temps  auprès  de  madame  d*E8trées,  si  ce- 
lèbie  sous  le  nom  de  la  belle  GabrieUe.  Momay  Tarrache  à 
•QD  amour,  et  le  roi  retourne  à  son  armée. 


Sur  les  bords  fortunés  de  l'antique  Idalie , 
Lieux  où  finit  FEurope  et  commence  l'Asie, 


S'élève  un  vieux  palais  *  respecté  par  les  temps  : 
La  nature  en  posa  les  premiers  fondements  ; 
Et  l'art,  ornant  depuis  sa  simple  architecture, 
Par  ses  travaux  hardis  surpassa  la  nature. 
Là,  tous  les  champs  voisins,  peuplés  de  myrtes  vertf. 
N'ont  jamais  ressenti  l'outrage  des  hivers. 
Partout  on  voit  mdrir,  partout  on  voit  éclore 
Et  les  fruits  de  Pomone  et  les  présents  de  Flore  ; 
Et  la  terre  n'attend ,  pour  donner  ses  moissons , 
Ni  les  vœux  des  humains,  ni  l'ordre  des  saisons. 
L'hommey  semble  godter,  dans  une  paix  profonde. 
Tout  ce  que  la  nature,  aux  premiers  jours  du  monde. 
De  sa  main  bienfesante  accordait  aux  humains. 
Un  éternel  repos,  des  jours  purs  et  sereins. 
Les  douceurs ,  les  plaisirs  que  promet  l'abondance , 
Les  biens  du  premier  âge,  hors  la  seule  innocence. 
On  entend,  pour  tout  bruit,  des  concerts  enchanteurs, 
Dont  la  molle  harmonie  inspire  les  langueurs  ; 
Les  voix  de  mille  amants ,  les  chants  de  leurs  maltresses , 
Qui  célèbrent  leur  honte ,  et  vantent  leurs  faiblesses. 
Chaque  jour  on  les  voit ,  le  front  paré  de  fleurs , 
De  leur  aimable  maître  implorer  les  faveurs; 
Et ,  dans  Fart  dangereux  de  plaire  et  de  séd  w're , 
Dans  son  teoiple  à  l'envi  s'empressent  de  s'instruire. 
La  flatteuse  Espérance,  au  front  toujours  serein, 
A  l'autel  de  l'Amour  les  conduit  par  la  main. 
Près  du  temple  sacré  les  Grâces  demi  nues 
Accordent  à  leurs  voix  leurs  danses  Ingénues , 
I^  rrolle  Volupté,  sur  un  lit  de  gazons , 
Satisiaite  et  tranquille ,  écoute  leurs  chansons.    ^ 
On  voit  à  ses  côtés  le  Mystère  en  silence , 
Le  Sourire  enchapteur,  les  Soins,  la  Complaisance, 
Les  Plaisirs  amoureux,  et  les  tendres  Désirs , 
Plus  doux,  plus  séduisants  encor  que  les  Plaisirs. 
De  ce  temple  fameux  telle  est  l'aimable  entrée. 
Mais ,  lorsqu'en  avançant  sôus  la  voûte  sacrée , 
On  porte  au  sanctuaire  un  pas  audacieux. 
Quel  spectacle  fdneste  épouvante  les  yeux  ! 
Ce  n'est  plusdesPlaisirs  la  troupeaimable  et  tendre: 
Leurs  concerts  amoureux  ne  s'y  font  plus  entendre. 
Les  Plaintes,  les  Dégoûts,  l'Imprudence,  la  Peur, 
Font  de  ce  beau  séjour  un  séjour  plein  d'horreur. 
La  sombre  Jalousie ,  au  teint  pâle  et  livide , 
Suit  d'un  pied  chancelant  le  Soupçon  qui  la  guide  : 
La  Haine  et  le  Courroux ,  répandant  leur  venin , 
Marchent  devant  ses  pas ,  un  poignard  à  la  maio. 

«  Cette  description  du  temple  de  TAmour,  et  la  peintuie  de 
cette  passion  personnifiée ,  sont  entièrement  allégoriques.  On 
a  placé  en  Chypre  le  lieu  de  la  scène ,  comme  on  a  mis  à  Rome 
la  demeure  de  la  Politique ,  parce  que  les  peuples  de  l'Ile  de 
Chjrpre  ont  de  tout  temps  passé  pour  être  adonnés  à  Pamour, 
de  même  que  la  cour  de  Rome  a  eu  la  réputaUon  d'être  la 
cour  la  plus  politique.de  l'Europe. 

On  ne  doit  point  regarder  ici  l'Amour  comme  fils  de  Vénus 
et  oon^me  un  dieu  de  la  Fable ,  mais  comme  une  passion  re- 
présentée avec  tous  les  plaisirs  et  tous  les  désordres  qui  rio- 
MMBpagnent 
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LA  HENRIADE. 


Ltt  Malice  les  voit ,  et  d*un  souris  perfide 
Applaudit,  en  passant,  à  leur  troupe  homicide. 
Le  Repentir  les  suit ,  détestant  leurs  fureurs , 
Et  baisse  en  soupirant  ses  yeux  mouillés  de  pleurs. 

(Test  là ,  c'est  au  milieu  de  cette  cour  affreuse , 
Des  plaisirs  des  humains  compagne  malheureuse, 
Que  l'Amour  a  choisi  son  séjour  étemel. 
Ce  dangereux  enfant,  si  tendre  et  si  cruel , 
Porte  en  sa  faible  main  les  destins  de  la  terre; 
Donne ,  avec  un  souris ,  ou  la  paix  ou  la  giœrre  ; 
Et,  répandant  partout  ses  trompeuses  douceurs , 
Anime  l'univers ,  et  vit  dans  tous  les  coeurs. 
Sur  un  trône  éclatant  contemplant  ses  conquêtes , 
Il  foulait  à  ses  pieds  les  plus  supwbes  têtes; 
Fier  de  ses  cruautés  plus  que  de  ses  bienfaiu , 
n  semblait  s'applaudir  des  maux  qu'il  avait  flsiits. 

La  Discorde  soudain,  conduite  par  la  Rage, 
Écarte  les  Plaisirs  >  s'ouvre  un  libre  passage , 
Secouant  dans  ses  naains  ses  flambeaux  allumés , 
Le  front  couvert  de  sang,  et  les  yeux  enflammés  : 
«  Mon  frère ,  lui  dit-elle ,  où  sont  tes  traits  terribles  ? 
Pour  qui  réserves-tu  tes  flèches  invincibles? 
Ah!  si  de  la  Discorde  allumant  le  tison , 
Jamais  à  tes  fureurs  tu  mêlas  mon  poison  ; 
Si  tant  de  fois  pour  toi  f  ai  troublé  la  nature , 
Viens ,  vole  sur  mes  pas ,  viens  venger  mon  injure  : 
Un  roi  victorieux  écrase  mes  serpents; 
Ses  mains  joignent  l'olive  aux  lauriers  triomphants  : 
La  Clémence  avec  lui  marchant  d'un  pas  tranquille , 
An  sein  tumultueux  de  la  guerre  civile, 
Ya  sous  ses  étendards,  flottants  de  tous  côtés, 
Réunir  tous  les  cœurs  par  moi  seule  écartés  : 
Encore  une  victoire,  et  mon  trône  est  en  poudre. 
Aux  remparts  de  Paris  Henri  porte  la  foudre  : 
Ce  héros  va  combattre,  et  vaincre,  et  pardonner; 
De  cent  chaînes  d'airain  son  bras  va  m'enchatner. 
Cest  à  toi  d'arrêter  ce  torrent  dans  sa  course  : 
Ya  de  tant  de  hauts  faits  empoisonner  la  source; 
Que  sous  ton  joug.  Amour,  il  gémisse  abattu; 
Ya  dompter  son  courage  au  sein  de  la  vertu. 
Cest  toi ,  tu  t'en  souviens,  toi  dont  la  main  fatale 
Fit  tomber  sans  efforts  Hercule  aux  pieds  d'Omphale. 
Ne  vit-on  pas  Antoine  amolli  dans  tes  fers , 
Abandonnant  pour  toi  les  soins  de  l'univers , 
Fuyant  devant  Auguste  ,'et,  te  suivant  sur  l'onde, 
Préférer  Cléopâtre  à  l'empire  du  monde? 
Henri  te  reste  a  vaincre ,  après  tant  de  guerriers  : 
Dans  ses  superbes  mains  va  flétrir  ses  lauriers; 
Ya  du  myrte  amoureux  ceindre  sa  tête  altière  ; 
Endors  entre  tes  bras  son  audace  guerrière  ; 
A  mon  trône  ébranlé  cours  servir  de  soutien  : 
Yiens,  ma  cause  est  la  tienne ,  et  ton  règne  est  )e  mien.  » 

Ainsi  parlait  ce  monstre;  et  la  voûte  tremblante 


Répétait  les  accents  de  sa  voix  effrayante. 
L'Amour  qui  l'écoutait ,  couché  parmi  des  fleurs , 
D'un  souris  fier  et  doux  répond  à  &es  fureurs. 
Il  s'arme  cependant  de  ses  flèches  dorées  :  . 
Il  fend  des  vastes  cîeux  les  voûtes  azurées , 
Et,  précédé  des  Jeux ,  des  Grâces,  des  Plaisin. 
U  vole  aux  champs  français  sur  l'aile  des  Zéphyrt» 

Dans  sa  course  d'abord  il  découvre  avec  joie 
Le  faible  Simoïs ,  et  les  champs  où  fut  Troie; 
Il  rit  en  contemplant ,  dans  ces  lieux  renommés ,. 
La  cendre  des  palais  par  ses  mains  consumés. 
Il  aperçoit  de  loin  ces  murs  bâtis  sur  l'onde 
Ces  remparts  orgueilleux,  ce  prodige  du  monde  ^ 
Yem'se ,  dont  Neptune  admire  le  destin , 
Et  qui  commande  aux  Qots  renfermés  dans  son  sein. 

Il  descend ,  il  s'arrête  aux  champs  de  la  Sicile , 
Où  lui-même  însphra  Théocrite  et  Vii^ile, 
Où  l'on  dit  qu'autrefois ,  par  des  chemins  nouveaux  » 
De  l'amoureux  Alphée  U  conduisit  les  eaux« . 
Bientôt ,  quittant  les  bords  de  l'aimable  Aréthuse , 
Dans  les  champs  de  Provence  U  vole  vers  Yaucluse* , 
Asile  encor  plus  doux,  lieux  où,  dans  ses  beaux  jours, 
Pétrarque  soupira  ses  vers  et  seg  amours. 
Il  voit  les  murs  d'Anet ,  bâtis  aux  bords  de  l'Eure  : 
Lui-même  en  ordonna  la  superbe  structure  ( 
Par  ses  adroites  mains  avec  art  enlacés. 
Les  chiffres  de  Diane  ^  y  sont  encor  tracés. 
Sur  3a  tombe,  en  passant,  les  Plaisirs  et  les  Grâces 
Répandirent  les  fleursqui  naissaieiit  sur  leurs  traces. 

Aux  campagnes  d'Ivry  l'Amour  arrive  enfin. 
Le  roi ,  près  d'en  partir  pour  un  plus  grand  deacein  ^ 
Mêlant  à  ses  plaisirs  l'image  de  la  guerre. 
Laissait  pour  un  moment  reposer  son  tonnerre. 
Mille  jeunes  guerriers,  à  travers  les  guérets , 
Poursuivaient  avec  lui  les  hôtes  des  forêts. 
L'Amour  sent ,  à  sa  vue ,  une  joie  inhumaine-. 
Il  aiguise  ses  traits,  il  prépare  sa  chaîne; 
Il  agite  les  airs  que  lui-même  a  calmés  ; 
Il  parle,  on  voit  soudain  les  éléments  armés. 
D'un  bout  du  monde  à  Pautre  appelant  les  orages , 
Sa  voix  commande  aux  vents  d'assembler  les  nuages^ 
De  verser  ces  torrents  suspendus  dans  les  airs , 
Et  d'apporter  la  nuit,  la  foudre  et  les  éclairs. 

Déjà  les  Aquilons,  à  ses  ordres  fidèles, 
Dans  les  cieux  obscurcis  ont  déployé  leurs  ailes; 


a  yaadose ,  Fallu  clausa ,  près  de  Gordes  en  Provence,  ci* 
lèbre  par  le  séjour  qae  fit  Pétrarque  dans  les  environs.  L*od 
volt  même  encore  près  de  sa  source  une  maison  qu*on  appelle 
la  maison  de  Pétrarque. 

h  Anet  fut  bAU  par  Henri  II  pour  Diane  de  Poitiers.,  dont 
les  chiffres  sont  mêlés  dans  tous  les  ornements  de  ce  chiteao, 
lequel  n'est  pas  loin  de  la  plaine  d*I  vry. 
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La  plus  affreuse  nuit  suoeède  au  plus  beau  jour  ; 
La  Nature  eu  gémit,  et  reconnaît  FAmour. 

Dans  les  sillons  fangeux  de  la  campagne  humide , 
Leroi  marche  incertain ,  sans  escorte  et  sans  guide  ; 
L'Amour,  en  ce  moment ,  allumant  son  flambeau , 
Fait  briller  devant  lui  ce  prodige  nouveau. 
Abandonné  des  siens,  le  roi,  dans  ces  bois  sombres, 
Suit  cet  astre  ennemi,  brillant  parmi  les  ombres  : 
Gomme  on  voit  quelquefois  les  voyageurs  troublés 
Suivre  ces  feux  ardents  de  la  terre  exhalés , 
Ces  feux  dont  la  vapeur  maligne  et  passagère 
Conduit  au  précipice,  à  Tinstant  qu^elle  éclaire. 

Depuis  peu  la  fortune ,  en  ces  tristes  climats , 
D\me  illustre  mortelle  avait  conduit  les  pas. 
Dans  le  fond  d*un  château  tranquille  et  solitaire, 
Loin  du  bruit  des  combats  elle  attendait  son  père , 
Qui  fidèle  à  ses  rois ,  vieilli  dans  les  hasards , 
Avait  du  grand  Henri  suivi  les  étendards. 
DIEstrée  *  était  son  nom  :  la  main  de  la  nature 
De  ses  aimables  dons  la  combla  sans  mesure. 
Telle  ne  brillait  point ,  aux  bords  de  TEurotas , 
La  coupable  beauté  qui  trahit  Ménélas; 
Moins  touchante  et  moins  belle  à  Tarse  on  vit  paraître 
Celle  qui  des  Komains  avait  dompté  le  maître  l, 
Lorsque  les  habitants  des  rives  du  Cydnus , 
L'encensoir  à  la  main,  la  prirent  pour  Vénus. 
Elle  entrait  dans  cet  âge ,  hélas  !  trop  redoutable , 
Qui  rend  des  passions  le  joug  inévitable. 
Son  cœur,  né  pour  aimer,  mais  6er  et  généreux. 
D'aucun  amant  encor  n'avait  reçu  les  vœux  : 
Semblable  en  son  printemps  à  la  rose  nouvelle , 
Qui  renferme  en  naissant  sa  beauté  naturelle , 
Cache  aux  vents  amoureux  les  trésors  de  son  sein , 
Et  s'ouvre  aux  doux  rayons  d'un  jour  pur  et  serein. 

L'Amour,  qui  cependant  s'apprête  à  la  surprendre, 
Sous  un  nom  supposé  vient  près  d'elle  se  rendre  : 


«Gabrielle  d*£s(rée,  d'une  ancienne  maison  de  Picardie, 
iUe  et  pettle-fille  d*an  grand-maftre  de  l*artilierie,  mariée  au 
Migoear  de  Liancoort,  et  depuis  duchesse  de  Beaufort,  etc. 

Henri  lY  en  devint  amoureux  pendant  les  guerres  civiles; 
y  Be  dérobait  quelquefois  pour  Taller  voir.  Un  Jour  même 
H  Be  déguisa  en  paysan,  passa  au  tray^  des  gardes  enne- 
aiiet,  et  arriva  chez  elle ,  non  sans  courir  risque  d'être  pris. 

On  peut  voir  ces  détails  dans  VUUtoire  des  Amours  du 
grand  Alcandre ,  écrite  par  une  princesse  de  Conli. 

h  Qéopàtre  allant  à  Tarse,  où  Antoine  l'avait  mandée,  fit 
ce  voyage  sur  un  vaisseau  brillant  d*or  et  orpé  des  plus  belles 
peSntures;  les  voiles  étalent  de  pourpre,  les  cordages  d'or  et 
de  soie.  Cléopàtre  était  habillée  comme  on  représentait  alors 
la  déesie  Yénos;  ses  femmes  représentaient  les  Nymphes  et 
lee  Grâces;  la  poupe  et  la  proue  étaient  remplies  des  plus 
beanx  enfants  déguisés  en  Amours.  Elle  avançait  dans  cet  équi- 
page ior  le  fleuve  Cydnus,  au  son  de  mille  instruments  de 
moiiiqcie.  Tout  le  peuple  de  Tarse  la  prit  pour  la  déesse.  On 
%atttà  le  tribunal  d'Antoine  pour  courir  au-devant  d'elle. 
Ge  Romain  lui-même  alla  la  recevoir,  et  en  devint  éperdnmeut 
amoareux-  Plutarqof. 


Il  paraît  sans  flambeau ,  sans  flèches ,  sans  caïquoif  ; 
Il  prend  d*un  simple  enfant  la  figure  et  la  voii. 
«  On  a  vu,  lui  dit-il,  sur  la  rive  prochaine, 
S'avancer  vers  ces  lieux  le  vainqueur  de  Mayenne.  » 
Il  glissait  dans  son  cœur,  en  lui  disant  ces  mots. 
Un  désir  inconnu  de  plaire  à  ce  héros. 
Son  teint  fut  animé  d'une  grâce  noutelle. 
L'Amour  s'applaudissait  eh  la  voyant  si  belle  : 
Que  n'espérait-il  point ,  aidé  de  tant  d'appas  ! 
Au-devant  du  monarque  il  conduisit  ses  pas. 
L*art  simple  dont  lui-même  a  formé  sa  parure 
Paratt  aux  yeux  séduits  l'effet  de  la  nature  : 
L*or  de  ses  blonds  cheveux,  quiflotte  au  gré  des  ventip 
Tantôt  couvre  sa  gorge  et  ses  trésors  naissants , 
Tantôt  expose  aux  yeux  leur  charme  inexprimablt. 
Sa  modestie  encor  la  rendait  plus  aimable  : 
Non  pas  cette  farouche  et  triste  austérité 
Qui  fait  fuû*  les  Amours ,  et  même  la  beauté; 
Mais  cette  pudeur  douce,  innocente,  enfantine. 
Qui  colore  le  front  d'une  rougeur  dhrine , 
Inspire  le  respect ,  enflamme  les  désirs , 
Et  de  qui  la  peut  vaincre  augmente  les  plaisirs. 

n  fiait  plus  (à  Pamour  tout  miracle  est  possible ); 
Il  enchante  ces  lieux  par  un  charme  invincible. 
Des  myrtes  enlacés,  que  d'un  prodigue  sein 
La  terre  obéissante  a  fait  naître  soudain , 
Dans  les  lieux  d'alentour  étendent  \e\ît  feuillage  *. 
A  peine  a-t-on  passé  sous  leur  fatal  ombrage, 
Par  des  liens  secrets  on  se  sent  arrêter  ; 
On  s'y  platt ,  on  s'y  trouble,  on  ne  peut  les  quitter. 
On  voitfîiir  sous  cette  ombre  une  onde  enchanteresse; 
Les  amants  fortunés ,  pleins  d'une  douce  ivresse , 
Y  boivent  à  longs  traits  l'oubli  de  leur  devoir. 
L'amour  dans  tous  ces  lieux  fait  sentir  son  pouvoir  : 
Tout  y  paraît  changé;  tous  les  cœurs  y  soupirent  : 
Tous  sont  empoisonnés  du  charme  quMIs  respirent  : 
Tout  y  parle  d'amour.  Les  oiseaux  dans  les  champs 
Redoublent  leurs  baisers ,  leors  caresses,  leurs  chants. 
Le  moissonneur  ardent ,  qui  court  avant  l'aurore 
Couper  les  blonds  épis  que  l'été  fait  éclore , 
S'arrête,  s'inquiète,  et  pousse  des  soupirs  : 
Son  cœur  est  étonné  de  ses  nouveaux  désirs  ; 
11  demeure  enchanté  dans  ces  belles  retraites. 
Et  laisse ,  en  soupirant ,  ses  moissons  imparfaites. 
Près  de  lui ,  la  bergère ,  oubliant  ses  troupeaux , 
De  sa  tremblante  main  sent  tomber  ses  fuseaux. 
Contre  un  pouvoir  si  grand  qu'eût  pu  faire  d'Estréef 
Par  un  charme  indomptable  elle  était  attirée  ; 
Elle  avait  à  combattre ,  en  ce  funeste  jour, 
Sa  jeunesse,  son  cœiur,'un  héros,  et  TAmour. 

Quelque  temps  de  Henri  la  valeur  immortelle 
Vers  ses  drapeaux  vainqueurs  en  secret  le  rappelle  : 
Une  invisible  main  le  retient  malgré  lui. 

Dans  sa  vertu  première  il  cherche  un  vain  appui  ? 
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LA  HENRIADE. 


Sa  vertu  rabaQdonne;  et  son  âme  enivrée 

rTaime ,  ne  voit ,  n'entend ,  ne  connaît  que  d'Estrée. 

Loin  de  lui  cependant  tous  ses  chefs  étonnés 
Se  demandent  leur  prince,  et  restent  consternés. 
Us  tremblaient  pour  ses  jours  :  aocan  d'eux  n*e6t  pu  cn^ 
Qu'on  eût ,  dans  ce  moment,  dû  craindre  pour  sa  gloi- 
On  le  cherchait  en  vairf;  ses  soldats  abattus ,    [re  : 
Ne  marchant  plus  sous  lui ,  semblaient  déjà  vaincus. 

Mais  le  génie  heureux  qui  préside  à  la  France 
Ne  souffîrit  pas  long-temps  sa  dangereuse  absence  : 
Il  descendit  des  deux  à  la  voix  de  Louis , 
Et  vint  d'un  vol  rapide  au  secours  de  son  fils. 

Quand  il  fut  descendu  vers  ce  triste  hémisphère, 
Pour  y  trouver  un  sage  il  regarda  la  terre. 
Il  ne  le  chercha  point  dans  ces  lieux  révérés , 
A  Fétude ,  au  silence ,  au  jeûne  consacrés  ; 
Il  alla  dans  Ivry  :  là,  parmi  la  licence 
Où  du  soldat  vainqueur  s'emporte  l'insolence , 
L'ange  heureux  des  Français  fixa  son  vol  divin 
Au  milieu  des  drapeaux  des  enfants  de  Calvin  : 
n  s'adresse  à  Momay.  C'était  pour  nous  instruire 
Que  souvent  la  raison  suffit  à  nous  conduire , 
Ainsi  qu'elle  guida,  chez  des  peuples  païens, 
Marc-Aurèle ,  ou  Platon ,  la  honte  des  chrétiens. 

Non  moins  prudent  ami  que  philosophe  austère, 
Momay  sut  l'art  discret  de  reprendre  et  de  plaire  : 
Son  exemple  instruisait  bien  mieux  que  ses  discours  : 
Les  solides  vertus  furent  ses  seuls  amours. 
Avide  de  travaux,  insensible  aux  délices, 
n  marchait  d'un  pas  ferme  au  bord  des  précipices. 
Jamais  l'air  de  la  cour,  et  son  souffle  infecté , 
N'altéra  de  son  cœur  l'austère  pureté. 
Belle  Aréthuse,  ainsi  ton  onde  fortunée 
Roule ,  au  sein  furieux  d'Amphitrite  étonnée , 
Un  cristal  toujours  pur,  et  des  flots  toujours  clairs , 
Que  jamais  ne  corrompt  l'amertume  des  mers. 

Le  généreux  Mornay,  conduit  par  la  Sagesse, 
Part ,  et  vole  en  ces  lieux  où  la  douce  Mollesse 
Retenait  dans  ses  bras  le  vainqueur  des  humains. 
Et  de  la  France  en  lui  maîtrisait  les  destins. 
L'Amour,  à  chaque  instant,  redoublant  sa  victoire, 
Le  rendait  plus  heureux,  pour  mieux  flétrir  sa  gl  oire. 
Les  plaisirs ,  qui  souvent  ont  des  termes  si  courts , 
Partageaient  ses  momentsetremplissaient  ses  jours. 

L'Amour,  au  milieu  d'eux ,  découvre  avec  colère , 
A  côté  de  Mornay,  la  Sagesse  sévère  : 
Il  veut  sur  ce  guerrier  lancer  un  trai  t  vengeur  ; 
Il  croit  charmer  ses  sens,  il  croit  blesser  son  cœur  : 
Mais  Momay  méprisait  sa  colère  et  ses  charmes  ; 
T<wi  ses  traits  in^ulssants  s'émoussaienl  sur  ses  armes. 


Il  attend  qu'en  secret  le  roi  s'offre  à  ses  yeux. 
Et  d'un  œil  irrité  contemple  ces  beaux  lieux. 

A  u  fond  de  ces  jardins ,  au  bord  d'une  onde  clairt. 
Sous  un  myrte  amoureux,  asile  du  mystère, 
D'Estrée  à  son  amant  prodiguait  ses  appas  ; 
Il  languissait  près  d'elle ,  il  brûlait  dans  ses  bras. 
De  leurs  doux  entretiens  rien  n'altérait  les  charmes  : 
Leurs  yeux  étaient  remplis  de  ces  heureuses  larmes, 
De  ces  larmes  qui  font  les  plaisirs  des  amants  : 
Ils  sentaient  cette  ivresse  et  ces  saisissements. 
Ces  transports ,  ces  fureurs,  qu*un  tendre  aoMHir  inq»ir«, 
Que  lui  seul  Caiit  goûter,  que  lui  seul  peut  décrire. 
Les  folâtres  Plaisirs ,  dans  le  sein  du  repos , 
Les  Amours  enfantins  désarmaient  ce  héros  : 
L'un  tenait  sa  cuirasse  encor  de  sang  trempée , 
L'autre  avait  détaché  sa  redoutable  épée , 
Et  riait ,  en  tenant  dans  ses  déniles  mains 
Ce  fer,  l'appui  du  trône  et  l'ef&oi  des  humains. 

La  Discorde  de  loin  insulte  à  sa  faiblesse  ; 
Elle  exprime ,  en  grondant ,  sa  barbare  allégresse. 
Sa  fière  activité  ménage  ces  instants  : 
Elle  court  de  la  Ligue  irriter  les  serpents; 
Et  tandis  que  Bourbon  se  repose  et  sommeille , 
De  tous  ses  ennemis  la  rage  se  réveiUe. 

Enfin  dans  ces  jardins ,  où  sa  vertu  langm't , 
Il  voit  Momay  paraître  :  il  le  voit ,  et  rougit. 
L'un  de  l'autre ,  en  secret ,  ils  craignaient  la  présence. 
Le  sage,  en  l'abordant ,  garde  un  morne  silence  ; 
Mais  ce  silence  même,  et  ces  regards  baissés , 
Se  font  entendre  au  prince ,  et  s'expliquent  assez. 
Sur  ce  visage  austère,  où  régnait  la  tristesse, 
Henri  lut  aisément  sa  honte  et  sa  faiblesse. 
Rarement  de  sa  faute  on  aime  le  témoin  : 
Tout  autre  eût  de  Momay  mal  reconnu  le  soin. 
«  Cher  ami ,  dit  le  roi ,  ne  crains  point  ma  colère  ; 
Qui  m'apprend  mon  devoir  est  trop  sûr  de  me  plaire . 
Viens ,  le  cœur  de  ton  prince  est  digne  encor  de  toi  : 
Je  t*ai  vu ,  c'en  est  fait ,  et  tu  me  rends  à  moi  ; 
Je  reprends  ma  vertu ,  que  l'Amour  m'a  ravie  : 
De  ce  honteui  repos  Âiyons  l'ignominie  ;  « 

Fuyons  ce  lieu  funeste ,  où  mon  cœur  mutiné 
Aime  encor  les  liens  dont  il  fut  enchaîné. 
Me  vaincre  est  désormais  ma  plus  belle  victoire  : 
Partons ,  bravons  l'Amour  dans  les  bras  de  la  Gloire 
Et  bientôt,  vers  Paris  répandant  la  terreur, 
Dans  le  sang  espagnol  effaçons  mon  erreur.  » 

A  ces  mou  généreux ,  Momay  connut  son  mattre. 
«  C'est  vous ,  s'écria- t-il ,  que  je  revois  paraître; 
Vous ,  de  la  France  entière  auguste  défenseur  ; 
Vous ,  vainqueur  de  vous-même ,  et  roi  de  votre  cœurf 
L'Amour  à  votre  gloire  ajoute  un  nouveau  lustre  : 
Quiri$EnoreeithMireiix,qui  le  dompta  est  illustre.  • 
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n  dit.  L«  roi  8*appréte  à  partir  de  tes  lieux. 
Quelle  douleur,  6  ciel  !  attendrit  ses  adieux  ! 
Piein  de  Taimable  objet  qu'il  fuit  et  qu'il  adore , 
Eu  condamnaut  ses  pleurs ,  il  en  versait  encore. 
Entraîné  par  Mornay ,  par  l'Amour  attiré , 
11  s'éloigne ,  il  revient,  il  part  désespéré. 
Il  part.  En  ce  moment  d'Estrée ,  évanouie , 
Reste  sans  mouvement,  sans  couleur,  et  sans  vie; 
D'une  soudaine  nuit  ses  beaux  yeux  sont  couverts. 
L'Amour,  qui  l'aperçut ,  Jette  un  cri  dans  les  airs  ; 
a  s'épouvante,  il  craint  qu'une  nuit  éternelle 
N'enlève  à  son  empire  une  nymphe  si  belle, 
rTefface  pour  jamais  les  charmes  de  ces  yeux 
Qui  devaient  dans  la  France  allumer  tant  de  feux. 
Il  la  prend  dans  ses  bras  ;  et  bientôt  cette  amante 
Rouvre ,  à  sa  douce  voix ,  sa  paupière  mourante , 
Lui  nomme  son  amant ,  le  redemande  en  vain , 
Le  cherche  encor  des  yeux ,  et  les  ferme  soudain. 
L'AmouTy  baigné  des  pleurs  qa*il  répand  auprès  d'eUe , 
Au  jour  qu'elle  fuyait  tendrement  la  rappelle; 
D'un  espoir  séduisant  il  lui  rend  la  douceur, 
Et  soulage  les  maux  dont  lui  seul  est  l'auteur. 

•Mornay,  toujours  sévère  et  toujours  inflexible , 
Entraînait  cependant  son  maître  trop  sensible. 
La  Force  et  la  Vertu  leur  montrent  le  chemin  ; 
La  Gloire  les  conduit,  les  lauriers  à  la  main  ; 
Et  l'Amour  indigné ,  que  le  devoir  surmonte , 
Va  cacher  loin  d'Anet  sa  colère  et  sa  honte. 


CHANT  DIXIEME. 


ARGUMENT. 

Eetoar  do  roi  à  son  année  :  U  recommence  le  siège.  Combat 
singulier  du  vicomte  de  Turenne  et  du  chevalier  d^Aamale. 
Famine  horrible  qui  désole  U  ville.  Le  roi  nourrit  lui-même 
les  habitants  qu'U  assiège.  Le  ciel  récompense  enlin  ses  ver- 
tus. La  Yérité  vient  Tédairer.  Paris  lui  ouvre  ses  portes ,  et 
la  guerre  est  tinie. 


Ces  moments  dangereux ,  perdus  dans  la  mollesse, 
Avaient  fait  aux  vaincus  oublier  leur  faiblesse. 
A  de  nouveaux  exploits  Mayenne  est  préparé  ; 
D'un  espoir  renaissant  le  peuple  est  enivré,      [réte , 
Leur  espoir  les  trompait  :  Bourbon,  que  rien  n'ar- 
Accourt,  impatient  d'achever  sa  ponquéte. 
Paris  épouvanté  revit  ses  étendards  ; 
Le  héros  reparut  aux  pieds  de  ses  remparts , 
De  ces  mêmes  remparts  où  fumeencor  sa  foudre , 
Et  qu'à  réduire  en  cendre  il  ne  put  se  résoudre , 
Quand  l'ange  de  la  France ,  apaisant  son  courroux , 
Retint  son  bras  vainqueur,  et  suspendit  ses  coups. 
Déjà  le  eamp  du  roi  jette  des  cris  de  joie  ; 


D'un  œil  d'impatîenoe  il  dévorait  sa  proie. 
Les  ligueurs  cependant ,  d'un  juste  effroi  troublés , 
Près  du  prudent  Mayenne  étaient  tous  rassemblés. 
Là ,  d' Aumale ,  ennemi  de  tout  conseil  timide , 
Leur  tenait  fièrement  ce  langage  intrépide  : 
«  Nous  n'avons  point  encore  appris  à  nous  cacher; 
L'ennemi  vient  à  nous  :  c'est  là  qu'il  faut  marcher, 
•G*est  là  qu'il  faut  porter  ime  fiureur  heureuse. 
Je  connais  des  Français  la  fougue  impétueuse  ; 
L'ombre  de  leurs  remparts  affaiblit  leur  vertu  ; 
Le  Français  qu'on  attaque  est  à  demi  vaincu. 
Souvent  le  désespoir  a  gagné  des  batailles; 
J'attends  tout  de  nous  seuls,  et  rien  de  nos  murailles. 
Héros  qui  m'écoutez ,  volez  aux  champs  de  Mars  ; 
Peuples  qui  nous  suivez ,  vos  chefs  sont  vos  remparts.  » 

Il  se  tut  à  ces  mots  :  les  ligueurs  en  silence 
Semblaient  de  son  audace  accuser  l'imprudence. 
U  en  rougit  de  honte ,  et  dans  leurs  yeux  confus 
Il  lut ,  en  frémissant ,  letu:  crainte  et  leur  refus. 
«  Eh  bien  !  poursuivit-il ,  si  vous  n'osez  me  suivre  ^ 
Français ,  à  cet  affront  je  ne  veux  point  survivre  : 
Vous  craignez  les  dangers  ;  seul  je  m'y  vais  offrir. 
Et  vous  apprendre  à  vaincre ,  ou  du  moins  à  mourir.  » 

De  Paris  à  l'instant  il  fait  ouvrir  la  porte; 
Du  peuple  qui  l'entoyre  il  éloigne  l'escorte; 
Il  s'avance  :  un  héraut ,  ministre  des  combats , 
Jusqu'aux  tentes  du  roi  marche  devant  ses  pas , 
Et  crie  à  haute  voix  :  «  Quiconque  aime  la  gloire  ^ 
Qu'il  dispute  en  ces  lieux  l'honneur  de  la  victoire  : 
D' Aumale  vous  attend;  ennemis,  paraissez.  « 

Tous  les  chefs,  à  ces  mots,  d*un  beau  zèle  poussés» 
Voulaient  contre  d*Aumale  essayer  leur  courage  : 
Tous  briguaient  près  du  roi  cet  illustre  avaûtage; 
Tous  avaient  mérité  ce  prix  de  la  valeur  : 
Mais  le  vaillant  Turenne  emporta  cet  honneur. 
Le  roi  mit  dans  ses  mains  la  gloire  de  la  France. 
«  Va,  dit-il ,  d'un  superbe  abaisser  l'insolence; 
Combats  pour  ton  pays,  pour  ton  prince,  et  pour  toi, 
Et  reçois,  en  partant,  les  armes  de  ton  roi.  » 
Le  héros ,  à  ces  mots ,  lui  donne  son  épée. 
«  Votre  attente ,  ô  grand  roi  !  ne  sera  point  trompée, 
Lui  répondit  Turenne  embrassant  ses  genoux  : 
J'en  atteste  ce  fer,  et  j'en  jure  par  vous.  » 
Il  dit.  Le  roi  l'embrasse ,  et  Turenne  s'élance 
Vers  l'endroit  où  d'Aumale,  avec  impatience. 
Attendait  qu'à  ses  yeux  un  combattant  parût. 
Le  peuple  de  Paris  aux  remparts  accourut; 
Les  soldats  de  Henri  près  de  lui  se  rangèrent  : 
Sur  les  deux  combattants  tous  les  yeux  s'attachèrent  • 
Chacun ,  dans  l'un  des  deux  voyant  son  défenseur, 
Du  geste  et  de  la  voix  excitait  sa  valeur. 

Cependant  sur  Paris  s'élevait  un  nuage 
Qui  semblait  apporter  le  tonnerre  et  l'orage. 
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Ses  flancs  noirs  et  brûlants,  toot-à-coap  entr*ouvert8, 
Vomissent  dans  ces  lieux  les  nnonstres  des  enfers , 
Le  Fanatisme  affreux ,  la  Discorde  farouche, 
La  sombre  Politique  au  cœur  faux ,  à  Tœil  louche , 
Le  démon  des  combats  respirant  les  fureurs, 
Dieux  enivrés  de  sang ,  dieux  dignes  des  ligueurs. 
Aux  remparts  delà  ville  ils  fondent,  ils  s'arrêtent; 
En  faveur  de  d'Aumalç  au  combat  ils  s'apprêtent. 
Voilà  qu'au  même  instant,  du  haut  des  cieux  ouverts, 
Un  ange  est  descendu  sur  le  trône  des  airs , 
Couronné  de  rayons,  nageant  dans  la  lumière, 
Sur  des  ailes  de  feu  parcourant  sa  carrière ,  , 
Et  laissant  loin  de  lui  l'occident  éclairé 
Des  sillons  lumineux  dont  il  est  entouré, 
n  tenait  d'une  main  cette  olive  sacrée , 
Présage  consolant  d'une  paix  désirée  ; 
Dans  l'autre  étincelait  ce  fer  d'un  Dieu  vengeur. 
Ce  glaive  dont  s'arma  l'ange  exterminateur, 
Quand  jadis  le  Très-Haut  à  la  Mort  dévorante 
Livra  les  premiers  nés  d'une  race  Insolente. 
A  l'aspect  de  ce  glaive,  interdits,  désarmés, 
Les  monstres  iftfernaux  semblent  inanimés; 
La  Terreur  lés  enchaîne;  un  pouvoir  invincible 
Fait  tomber  tous  les  traits  de  leur  troupe  roflexible. 
Ainsi  de  son  autel  teint  du  sang  des  humains 
Tomba  ce  fier  Dagon ,  ce  dieu  des  Philistins , 
Lorsque  de  rÉternel ,  en  son  temple  apportée, 
A  ses  yeux  éblouis  l'arche  fut  présentée. 

Paris ,  le  roi ,  Tarmée ,  et  Tenfer,  et  les  deux , 
Sur  ce  combat  illustre  avaient  fixé  les  yeux. 
Bientôt  les  deux  guerriers  entrent  dans  la  carrière. 
Henri  du  champ  d'honneur  leur  ouvre  la  barrière. 
Leur  bras  n'est  point  chargé  du  poids  d'un  bouclier  ; 
Ils  ne  se  cachent  point  sous  ces  bustes  d'acier. 
Des  anciens  chevaliers  ornement  honorable. 
Éclatant  à  la  vue,  aux  coups  impénétrable; 
Ils  négligent  tous  deux  cet  appareil  qui  rend 
Et  lecombat  plus  long,  et  le  danger  moins  grand. 
Leur  arme  est  une  épée;  et,  sans  autre  défense. 
Exposé  tout  entier,  l'un  et  l'autre  s'avance. 
«  0  Dieu  !  cria  Turenne ,  arbitre  de  mon  roi , 
Descends ,  juge  sa  cause ,  et  combats  avec  moi  ; 
Le  courage  n'est  rien  sans  ta  main  protectrice; 
J'attends  peu  de  moi-même ,  et  tout  de  ta  justice.  » 
D'Aumale  répondit  :  «  J'attends  tout  de  mon  bras  ; 
C'est  de  nous  que  dépend  le  destin  des  combats  : 
En  vain  l'homme  timide  implore  un  Dieu  suprême  ; 
TranquIUe  au  haut  da  ciel,  il  nous  bisse  à  nous-méme  : 
Le  parti  le  plus  juste  est  celui  du  vainqueur; 
Et  le  dieu  de  la  guerre  est  la  seule  valeur.  » 
n  dit;  et  d'un  regard  enflammé  d'arrogance. 
Il  voit  de  son  nval  la  modeste  assurance. 

Mais  la  trompette  sonne  :  ils  s'élancent  tous  deux  ; 
Ils  commencent  enfin  ce  combat  dangereux. 


Tout  ce  qu'ont  pu  jamarâ  la  valeur  et  r^nsMVt 
L'ardeur^  la  fermeté ,  la  force ,  la  souplesse, 
Parut  des  deux  côtés  en  ce  choc  éclatant. 
Cent  coups  étaient  portés  et  parés  à  l'instaot. 
Tantôt  avec  fureur  l'un  d'eux  se  précipite  ;  ] 

L'autre  d'un  pas  léger  se  détourne ,  et  l'évite  : 
Tantôt,  plus  rapprochés,  ils  semblent  se  saisfr| 
Leur  péril  renaissant  donne  un  affreux  plaisir; 
On  se  plaît  à  les  voir  s'observer  et  9e  craindi0t 
Avancer,  s'arrêter,  se  mesurer,  s'atteindre  : 
Le  fer  étincelan  t ,  avec  art  détourné , 
Par  de  feints  mouvements  trompe  l'oeil  étonné.       ' 
Telle  on  voit  du  soleil  la  lumière  éclatante 
Briser  ses  traits  de  feu  dans  l'onde  transparut». 
Et ,  se  rompant  encor  par  des  chemins  divers. 
De  ce  cristal  mouvant  repasser  dans  les  air^. 
Le  spectateur  surpris ,  et  ne  pouvant  le  croire, 
Voyait  à  tout  moment  leur  chute  et  leur  victoire. 
D'Aumale  est  plus  ardent,  plus  fort,  plus  furieux: 
Turenne  est  plus  adroit,  et  moins  impétueux; 
Mattre  de  tous  ses  sens,  animé  sans  colère. 
Il  fatigue  à  loisir  son  terrible  adversaire. 
D'Aumale  en  vains  e£forts  épuise  sa  vigueur  : 
Bientôt  son  bras  lassé  ne  sert  plus  sa  valeur. 
Turenne,  qui  l'observe,  aperçoit  sa  faiblesse; 
Il  se  ranime  alors ,  il  le  pousse',  il  le  presse  ; 
Enfin ,  d'un  coup  mortel ,  il  lui  perce  le  flanc 
D'Aumale  est  renversé  dans  les  flots  de  son  sang  : 
Il  tombe  ;  et  de  l'enfer  tous  les  monstres  frémirent; 
Ces  lugubres  accents  dans  les  airs  s'entendirent  : 
«  De  la  Ligue  à  jamais  le  trône  est  renversé; 
«  Tu  l'emportes,  Bourbon  ;  notre  règne  est  passé.  • 
Tout  le  peuple  y  répond  par  un  cri  lamentable. 
D'Aumale  sans  vigueur,  étendu  sur  le  sable. 
Menace  encor  Turenne ,  et  le  menace  en  vain  ; 
Sa  redoutable  épée  échappe  dç  sa  main  : 
Il  veut  parler;  sa  voix  expire  dans  sa  bouche. 
L'horreur  d'être  vaincu  rend  son  air  plus  fEurouche. 
Il  se  lève,  il  retombe,  il  ouvre  un  œil  mourant. 
Il  regarde  Paris,  et  meurt  en  soupirant. 
Tu  le  vis  expirer,  infortuné  Mayenne  ; 
Tu  le  vis  ;  tu  frémis  ;  et  ta  chute  prochaine 
Dans  ce  moment  affreux  s'offrit  à  tes  esprits. 

Cependant  des  soldats  dans  les  murs  de  Paris 
Rapportaient  à  pas  lents  le  malheureux  d'Aumale  •. 
Ce  spectacle  sanglant ,  cette  pompe  fatale 
Entre  au  milieu  d'un  peuple  interdit,  égai^  : 

t  Le  chevalier  d*Àuma1e  fut  tué  dans  ce  temps-là  à  Salut- 
Denis,  et  sa  mort  affaiblit  beaucoup  le  parti  de  la  Ligne.  Son 
duel  avec  le  vicomte  de  TiireoDe  n'est  quHine  fietkiB  ;  mib  ees 
combats  singuliers  étaient  encore  à  la  mode.  H  8*en  fit  un  cé- 
lèbre derrière  les  Chartreux,  entre  le  sieur  de  Marivaux,  qui 
tenait  pour  les  royalistes,  et  le  sieur  Claude  de  Marolles,  qui 
tenait  pour  les  Ligueurs.  Ils  se  battirent  en  présence  da  p0«vle 
et  de  Tarmée,  le  jour  même  de  Tassasslnat  de  Henri  HI;  r'- 
ce  fut  de  Marolles  qui  fut  le  vainqueur. 


Digitized  by 


Google 


Digitizçd  by 


Google 


Digitized  by 


Google 


CHANT  X. 


sa6 


Chacun  voit,  tn  tremblant ,  ce  corps  défiguré  « 
Ce  front  souillé  de  sang ,  cette  bouche  entr'ouyerte , 
Cette  tête  penchée ,  et  de  poudre  couverte , 
Ces  yeux  où  le  trépas  étale  ses  horreurs. 
On  n'entend  point  de  cris,  on  ne  voit  point  de  pleurs  : 
La  honte,  la  pitié,  rabattement,  la  crainte, 
Étouffent  leurs  sanglots,  et  retiennent  leur  plainte: 
Tout  se  tait,  et  tout  tremble.  Un  bruit  rempli  d*hor- 
Bientôt  de  ce  silence  augmente  la  terreur.       [reur 
Les  cris  des  assiégeants  jusqu'au  ciel  s'élevèrent; 
Les  chefs  et  les  soldats  près  du  roi  s'assemblèrent; 
Ils  demandent  l'assaut  :  mais  l'auguste  Louis , 
Protecteur  des  Français,  protecteur  de  son  fils , 
Modérait  de  Henri  le  courage  terrible. 
Ainsi  des  éléments  le  moteur  invisible 
Contient  les  aquilons  suspendus  dans  les  amrs , 
Et  pose  la  barrière  où  se  brisent  les  mers  : 
Il  fonde  les  cités ,  les  disperse  en  ruines , 
Et  les  coeurs  des mortelssontdanssesmainsdivines. 

Henri ,  de  qui  le  ciel  a  r^rimé  l'ardeur, 
Des  guerriei*8  qu'il  gouverne  enchaîne  la  foreur, 
n  sentit  qu'il  aimait  son  ingrate  patrie  ; 
Il  voulut  la  sauver  de  sa  propre  furie. 
Ha!  de  ses  sujets ,  prompt  à  les  épargner, 
Eux  seuls  voulaient  se  perdre;  il  les  voulut  gagner. 
Heureux  si  sa  bonté ,  prévenant  leur  audace , 
Forçait  ces  malheureux  à  lui  demander  grâce! 
Pouvant  les  emporter,  il  les  fait  investir  ; 
Il  laisse  à  leur  fureur  le  temps  du  repentir,     [mes , 
Il  crut  que ,  sans  assauts  *,  sans  combats ,  sans  alar- 
La  disette  et  la  faim ,  plus  forte  que  ses  armes , 
Lui  livrerait  sans  peine  un  peuple  inanimé. 
Nourri  dans  l'abondance ,  au  luxe  accoutumé  ; 
Qui,  vaincu  par  ses  maux,  souple  dans  l'indigence. 
Viendrait  à  ses  genoux  implorer  sa  clémence  : 
Mais  le  faux  Zèle ,  hélas!  qui  ne  saurait  céder, 
Enseigne  à  tout  souffirir,  comme  à  tout  hasarder. 

Les  mutins ,  qu'^argnait  cette  main  vengeresse. 
Prenaient  d'un  roi  clément  la  vertu  pour  faiblesse  ; 
Et,  fiers  de  ses  bontés,  oubliant  sa  valeur, 
Ils  défiaient  leur  mattre,  ils  bravaient  leur  vainqueur  ; 
Us  osaient  infulter  à  sa  vengeance  oisive. 

Mais  lorsque  enfin  les  eaux  de  la  Seine  captive 
Cessèrent  d'apporter  dans  ce  vaste  séjour 
L'ordinaire  tribut  des  moissons  d'alentour; 
Quand  on  vit  dans  Paris  la  Faim  pâle  et  cruelle, 
Montrant  déjà  la  Mort  qui  marchait  après  elle; 
Alors  on  entendit  des  huriements  affreux  ; 
Ce  superbe  Paris  fut  plein  de  malheureux 
De  qui  la  main  tremblante  et  la  voix  affaiblie, 
Demandaient  vainement  le  soutien  de  leur  vie. 

«  Henri  ITbIoqim Paris  en  1590,  avec  moins  de  tingt  mnie 
hommes. 


Bientôt  le  riche  mifime,  après  de  vains  efforts , 
Éprouva  la  famine  au  milieu  des  trésors. 
Ce  n'était  plus  ces  jeux,  ces  festins,  et  ces  fêtes 
Où  de  mjite  et  de  rose  ils  couronnaient  leui^  tétcf  ; 
Où ,  parmi  des  plaisirs  toujours  trop  peu  goûtés, 
Les  vins  les  plus  parfaits,  les  mets  les  plus  vantés. 
Sous  des  lambris  dorés  qu'habite  la  Mollesse, 
De  leurs  goûts  dédaigneux  irritaient  la  paresse. 
On  vit  avec  effroi  tous  ces  voluptueux, 
Pâles ,  défigurés ,  et  la  mort  dans  les  yeux , 
Périssant  de  misère  au  sein  de  l'opulence,  | 
Détester  de  leurs  biens  l'inutile  abondance. 
Le  vieillard  dont  la  fiiim  va  terminer  les  jours, 
Voit  son  fils  au  berceau ,  qui  périt  sans  secours. 
Ici  meurt  dans  la  rage  une  funille  entière. 
Plus  loin  des  malheureux,  couchés  sur  la  poussière, 
Se  disputaient  encore ,  à  leurs  derniers  moments, 
Les  restes  odieux  des  plus  vils  aliments. 
Ces  spectres  affamés,  outrageant  la  nature. 
Vont  au  sein  des  tombeaux  chercher  leur  nourriture. 
Des  morts  épouvantés  les  ossements  poudreux, 
Ainsi  qu'un  pur  froment,  sont  préparés  par  eux. 
Que  n'osent  point  tenter  les  extrêmes  misères! 
On  les  vit  se  nourrir  des  cendres  de  leurs  pères. 
Ce  détestable  mets  *  avança  leur  trépas , 
Et  ce  repas  pour  eux  fut  le  dernier  repas. 

Ces  prêtres  cependant,  ces  docteurs  fanatiques. 
Qui ,  loin  de  partager  les  misères  publiques, 
Bornant  à  leurs  besoins  tous  leurs  soins  paternels, 
Vivaient  dans  l'abondance  à  Pombre  des  autels  ^ 
Du  Dieu  quMIs  offensaient  attestant  la  souffrance. 
Allaient  partout  du  peuple  animer  la  constance. 
Aux  uns ,  à  qui  la  mort  allait  fermer  les  yeux, 
Leurs  libérales  mains  ouvraient  déjà  les  cieux; 
Aux  autres  ils  montraient,  d'un  coup  d'oeil  prophétie 
Le  tonnerre  allumé  sur  un  prince  hérétique ,   [que , 
Paris  bientêt  sauvé  par  des  secours  nombreux. 
Et  la  manne  du  ciel  prête  à  tomber  pour  eux. 
Hélas!  ces  vains  appas ,  ces  promesses  stériles. 
Charmaient  ces  malheureux,  à  tromper  tropficUes  : 
Par  les  prêtres  séduits ,  par  les  Seize  effrayés , 
Soumis,  presque  contents,  ils  monraient  à  leari  pieds. 
Trop  heureux ,  en  effet ,  d'abandonner  la  vie  I 

D'un  ramas  d'étrangers  la  ville  était  remplie , 
Tigres  que  nos  aïeux  nourrissaient  dans  leur  sein. 
Plus  cruels  que  la  mort ,  et  la  guêtre,  et  la  faim. 

«  Ce  fat  rambassadeor  d*Espagne  auprès  de  la  Ligoe  qui 
donna  le  conseil  de  feire  do  pain  avec  des  06  de  morts  ;  conseil 
qui  fol  exécuté,  et  qui  ne  servit  qu'à  avancer  les  Jours  de  plu- 
sieurs mUliers  d*tiomn>es  :  sur  quoi  on  remarque  Tétrange 
faiblesse  de  riroagination  humaine.  Ces  assiégés  n'auraient 
pas  osé  manger  la  chair  de  bMirs  compatriotes  qui  venaient 
d'être  tués;  mais  ils  mangeaient  volonliera  les  os. 

b  On  m  U  visite,  dit  Mézeray,  dans  les  lo^  des  eodéslaa- 
tiques  et  dans  les  couvents,  qui  se  trouvèrent  tous  pourvu. 
-'      odui  des  capucins,  pour  plus  d'un  an. 


Digitized  by 


Google 


V 


836 


LA  HENRIADE. 


Les  ans  étaient  venus  des  campagnes  belgiques  ; 
Les  autres ,  des  rochers  et  des  monts  helvétiques; 
Barbares  *  dont  la  guerre  est  Tunique  métier, 
Et  qui  vendent  leur  sang  à  qui  veut  le  payer. 
De  ces  nouveaux  tyrans  les  avides  cohortes 
Assiègent  les  malsons ,  en  enfoncent  les  portes  ; 
Aux  hôtes  effrayés  présentent  mille  morts , 
Non  pour  leur  arracher  d'inutiles  trésors , 
Non  pour  aller  ravir,  d'une  main  adultère , 
Une  fille  éplorée  à  sa  tremblante  mère  ; 
De  la  cruelle  fstim  le  besoin  consumant 
Fait  expirer  en  eux  tout  autre  sentiment  ; 
Et  d'un  peu  d'aliments  la  découverte  heureuse 
Était  Tunique  but  ëe  leur  recherche  affreuse. 
Il  n'est  point  de  tourment,  de  supplice,  et  d'horreur. 
Que,  pour  en  découvrir,  n'inventât  leur  fureur. 

Une  femme  (grand  Dieu!  faut-il  à  la  mémoire  ^ 
Conserver  le  récitée  cette  horrible  histoire  ?  ) , 
Une  femme  avait  vu ,  par  ces  cœurs  inhumains , 
Un  reste  d'aliment  arraché  de  ses  mains. 
Des  biens  que  lui  ravit  la  fortune  cruelle , 
Un  enfant  lui  restait ,  prêt  à  périr  comme  elle  : 
Furieuse ,  elle  approche ,  avec  un  coutelas , 
De  ce  fils  innocent  qui  lui  tendait  les  bras  ; 
Son  enfance ,  sa  voix ,  sa  misère ,  et  ses  charmes , 
A  sa  mère  en  fureur  arrachent  mille  larmes; 
Elle  tourne  sur  lui  son  visage  effrayé , 
Plein  d'amour,  de  regret ,  de  rage ,  de  pitié  ; 
Troiâ  fois  le  fer  échappe  à  sa  main  défaillante. 
La  rage  enfin  Temporte;  et,  d'une  voix  tremblante. 
Détestant  son  hymen  et  sa  fécondité  : 
«  Cher  et  malheureux  fils  que  mes  flancs  ont  porté , 
Dit-elle,  c'est  en  vain  que  tu  reçus  la  vie  ; 
Les  tyrans  ou  la  faim  Tauraient  bientôt  ravie. 
Et  pourquoi  vivrais-tu  ?  Pour  aller  dans  Paris , 
Errant  et  malheureux,  pleurer  sur  ses  débris? 
Meurs ,  avant  de  sentir  mes  maux  et  ta  misère  ; 
Rends-moi  le  jour,  le  sang ,  que  t'a  donné  ta  mère  ; 
Que  mon  sein  malheureux  te  serve  de  tombeau , 
¥X  que  Paris  du  moins  voie  un  crime  nouveau.  » 
En  achevant  ces  mots,  furieuse,  égarée. 
Dans  les  flancs  de  son  fils  sa  main  désespérée 
Enfonce,  en  frémissant,  le  parricide  acier, 
Porte  le  corps  sanglant  auprès  de  son  foyer. 
Et,  d'un  bras  que  poussait  sa  faim  impitoyable , 
Prépare  avidement  ce  repas  effroyable. 


t  Les  Suisses  qui  étaient  daos  Paris  à  la  solde  du  dac  de 
Hayenne  y  commirent  des  excès  affreux,  au  rapport  de  tous 
les  historiens  du  temps  ;  c'est  sur  eux  seuls  que  tombe  ce  mot 
de  barbares,  et  non  sur  leur  nation ,  pleine  de  bon  sens  et  de 
droiture,  et  Tune  des  plus  respectables  nations  du  monde , 
puisqu'elle  ne  songe  qu*à  conserver  sa  liberté ,  et  Jamais  k  op- 
primée celle  des  autres. 

b  Cette  histoire  est  rapportée  dans  tons  les  mémoires  du 
temps.  De  pareilles  horreurs  arrivèrent  aussi  au  siège  de  la 
ville  de  Sancerre. 


Attirés  par  la  faim,  les  foroudies  soldats 

Dans  ces  coupables  lieux  reviennent  sur  leurs  pu  s 

Leur  transport  est  semblable  à  la  cruelle  joie 

Des  ours  et  des  lions  qui  fondent  sur  leur  proie  ; 

A  Tenvi  l'un  de  l'autre  ils  courent  en  fureur; 

Ils  enfoncent  la  porte.  O  surprise!  d  terreur! 

Près  d'un  corps  tout  sangl  ant,  à  leurs  yeux  se  présenta 

Une  femme  ^rée,  et  de  sang  dégouttante. 

«  Oui,  c'est  mon  propre  fils,  oui,  monstres  inhumains. 

C'est  vous  qui  dans  son  sang  avez  trempé  mes  mains  : 

Que  la  mère  et  le  fils  vous  servent  de  pâture  : 

Craignez-Yous  plus  que  moi  d'outrager  la  nature? 

Quelle  horreur  à  mes  yeux  semble  vous  glacer  tousl 

Tigres ,  de  tels  festins  sont  préparés  pour  yous.  » 

Ce  discours  insensé  que  sa  rage  prononce , 
Est  suivi  d'im  poignard  qu'en  son  cœur  elle  enfonce. 
De  crainte ,  à  ce  spectacle ,  et  d'horreur  agités , 
Ces  monstres  confondus  courent  épouvantés. 
Ils  n'osent  regarder  cette  maison  funeste  ; 
Us  pensent  voir  sur  eux  tomber  le  feu  céleste, 
Et  le  peuple ,  effrayé  de  l'horreur  de  son  sort , 
Levait  les  mains  au  ciel ,  et  demandait  la  mort. 

Jusqu'aux  tentes  du  roi  mille  bruits  en  coururent  j 
Son  coeur  en  fut  touché ,  ses  entrailles  s'émurent  ; 
Sur  ce  peuple  infidèle  il  répandit  des  pleiurs  : 
«  O  Dieu  !  s'écria-t-il ,  Dieu  qui  lis  dans  les  coeurs  > 
Qui  vois  ce  que  je  puis ,  qui  connais  ce  que  j'ose , 
Des  ligueurs  et  de  moi  tu  sépares  la  cause. 
Je  puis  lever  vers  toi  mes  innocentes  mains  : 
Tu  le  sais ,  je  tendais  les  bras  à  ces  mutins  ; 
Tu  ne  m'imputes  point  leurs  malheurs  et  leurs  crimes* 
Que  Mayenne  à  son  gré  s'immole  ces  victimes; 
Qu'il  impute,  s'il  veut,  des  désastres  si  grands 
A  la  nécessité,  l'excuse  des  tyrans  ; 
De  mes  sujets  séduits  qu'il  comble  la  misère  ; 
Il  en  est  l'ennemi  ;  j'en  dois  être  le  père  : 
Je  le  suis  ;  c'est  à  moi  de  nourrir  mes  enfants , 
Et  d'arracher  mon  peuple  à  ces  loups  dévorants  : 
Dût-il  de  mes  bienfaits  s'armer  contre  moi-même, 
Dussé-je,  en  le  sauvant,  perdre  mon  diadème. 
Qu'il  vive ,  je  le  yeux ,  il  n'importe  à  quel  prix  ; 
Sauvons-le,  malgré  lui,  de  ses  vrais  ennemis; 
Et ,  si  trop  de  pitié  me  coûte  mon  empire , 
Que  du  moins  sur  ma  tombe  un  jour  on  puisse  lire  : 
«  Henri ,  de  ses  sujets  ennemi  généreux , 
»  Aima  mieux  les  sauver  que  de  régner  sur  eux.  » 

Il  dit  ";  et  dans  l'instant  il  veut  que  son  armée 

Approche  sans  éclat  de  la  ville  affîunée, 

I 

a  Henil  lY  ftit  si  bon,  qu'il  permettait  à  ses  officiers  d'en- 
voyer (comme  le  dit  Mézeray)  des  rafraîchissements  à  lean 
anciens  amis  et  aux  dames.  Les  soldats  en  fesaient  autant ,  à 
Texemple  des  ofiiclers.  Le  roi  avait  de  plus  la  généroaité  de 
laisser  sortir  de  Paris  presque  tous  eeux  qui  se  présentaieot. 
Par  là  il  arriva  eOècUvement  que  Jet  assiégeants  noocrireBl 
les  assiégés. 
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Qa  on  porte  aux  citoyens  des  paroles  de  paix , 
Et  qu'au  lieu  de  vengeance  on  parle  de  bienfaits. 
À  cet  ordre  divin  ses  troupes  obéissent. 
Les  murs  en  ce  moment  de  peuple  se  remplissent  : 
On  voit  sur  les  remparts  avancer  à  pas  lents 
Ces  corps  inanimés,  livides ,  et  tremblants , 
Tels  qu'on  feignait  jadis  que  des  royaumes  sombres 
Les  mages  à  leur  gré  fesaient  sortir  les  ombres , 
Quand  leur  voix,  du  Cocyte  arrêtant  les  torrents , 
Appelait  les  enfers ,  et  les  mânes  errants. 

'   Quel  est  de  ces  mourants  Tétonnement  extrême  ! 
Leur  cruel  ennemi  vient  les  nourrir  lui-même. 
Tourmentés ,  déchirés  par  leurs  fiers  défenseurs , 
Ils  trouvent  la  pitié  dans  leurs  persécuteurs. 
Tous  ces  événements  leur  semblaient  incroyables. 
Ils  voyaient  devant  eux  ces  piques  formidables , 
Ces  traits ,  ces  instruments  des  cruautés  du  sort , 
Ces  lances  qui  toujours  avaient  porté  la  mort , 
Secondant  de  Henri  la  généreuse  envie , 
Au  bout  d'un  fer  sanglant  leur  apporter  la  vie. 
«  Sont-ce là,  disaient-ils,  ces  monstres  si  cruels } 
Est-ce  là  ce  tyran  si  terrible  aux  mortels , 
Cet  ennemi  de  Dieu,  qu'on  peint  si  plein  de  rage  ? 
Hélas!  du  Dieu  vivant  c'est  la  brillante  image; 
C'est  un  roi  bienfesant ,  le  modèle  des  rois  ; 
Nous  ne  méritons  pas  de  vivre  sous  ses  lois. 
Il  triomphe,  H  pardonne,  il  chérit  qui  Toffense. 
Puisse  tout  notre  sang  cimenter  sa  puissance  ! 
Trop  dignes  du  trépas  dont  il  nous  a  sauvés , 
Consacrons-lui  ces  jours  qu'il  nous  a  conservés.  » 

De  leurs  cœurs  attendris  tel  était  le  langage  : 
Mais  qui  peut  s'assurer  sur  un  peuple  volage , 
Dont  la  faible  amitié  s'exhale  en  vains  discours , 
Qui  quelquefois  s'élève ,  et  retombe  toujours.' 
Ces  prêtres,  dont  cent  fois  la  fatale  éloquence 
Ralluma  tous  ces  feux  qui  consumaient  la  France , 
Vont  se  montrer  en  pompe  à  ce  peuple  abattu. 
«  Combattants  sans  courage,  et  chrétiens  sans  vertu, 
A  quel  indigne  appât  vous  laissez-vous  séduire  ? 
Ne  connaissez- vous  plus  les  palmes  du  martyre? 
Soldats  du  Dieu  vivant,  voulez-vous  aujourd'hui 
Vivre  pour  l'outrager,  pouvant  mourir  pour  lui  ?  [ne. 
Quand  Dieu  du  haut  des  deux  nous  montre  la  couron- 
Chrétiens,  n'attendons  pas  qu'un  tyran  nous  pardon- 
Dans  sa  coupable  secte  il  veut  nous  réunir  :      [ne. 
De  ses  propres  bienfaits  songeons  à  le  punir. 
Sauvons  nos  temples  saints  deson  culte  hérétique.  » 

C'est  ainsi  qu'ils  parlaient;  et  leur  voix  fanatique, 
Maîtresse  du  vil  peuple ,  et  redoutable  aux  rois , 
Des  bienfaits  de  Henri  fesait  taire  la  voix  ; 
Et  déji  quelques  uns ,  reprenant  leur  furie , 
S'accusaient  en  secret  de  lui  devoir  la  vie. 


A  travers  ces  clameurs  et  ces  cris  odieux', 
La  vertu  de  Henri  pénétra  dans  les  cieux. 
Louis ,  qui  du  plus  haut  de  la  voûte  divine 
Veille  sur  les  Bourbons  dont  il  est  l'origine , 
Connut  qu'enOn  les  temps  allaient  être  accomplit , 
Et  que  le  Roi  des  rois  adopterait  son  fils. 
Aussitôt  de  son  cœur  il  chassa  les  alarmes  : 
La  Foi  vint  essuyer  ses  yeux  mouillés  de  larmes  ; 
Et  la  douce  Espérance ,  et  l'Amour  paternel , 
Conduisirent  ses  pas  aux  pieds  de  l'Éternel. 

Au  milieu  des  clartés  d'un  feu  pur  et  durable , 
Dieu  mit ,  avant  les  temps ,  son  trône  inébranlable. 
Le  ciel  est  sous  ses  pieds  ;  de  mille  astres  divers 
Le  cours,  toujours  réglé ,  l'annonce  à  l'univers. 
La  puissance,  l'amour,  avec  l'intelligence. 
Unis  et  divisés ,  composent  son  essence. 
Ses  saints ,  dans  les  douceurs  d'une  étemelle  paix 
D'un  torrent  de  plaisirs  enivrés  à  jamais. 
Pénétrés  de  sa  gloire,  et  remplis  de  lui-même , 
Adorent  à  l'envi  sa  majesté  suprême. 
Devant  lui  sont  ces  dieux,  ces  brûlants  séraphins, 
A  qui  de  l'univers  il  commet  les  destins. 
Il  parle ,  et  de  la  terre  ils  vont  changer  la  face  ; 
Des  puissances  du  siècle  ils  retranchent  la  race  ; 
Tandis  que  les  humains ,  vils  jouets  de  Terreur, 
Des  conseils  étemels  accusent  la  hauteur. 
Ce  sont  eux  dont  la  main ,  frappant  Rome  asservie , 
Aux  fiers  enfants  du  Nord  a  livré  l'Italie , 
L'Espagne  aux  Africains ,  Solyme  aux  Ottomans  : 
Tout  empire  est  tombé ,  tout  peuple  eut  ses  Qnrans. 
Mais  cette  impénétrable  et  juste  Providence 
Ne  laisse  pas  toujours  prospérer  l'insolence  ; 
Quelquefois  sa  bonté ,  favorable  aux  humains , 
Met  le  sceptre  des  rois  dans  d'innocentes  mains. 

Le  père  des  Bourbons  à  ses  yeux  se  présente . 
Et  lui  parle  en  ces  mots  d'une  voix  gémissante  . 
«  Père  de  l'univers ,  si  tes  yeux  quelquefois 
Honorent  d'un  regard  les  peuples  et  les  rois, 
Vois  le  peuple  français  à  son  prince  rebelle . 
S'il  viole  tes  lois ,  c'est  pour  t'être  fidèle. 
Aveuglé  par  son  zèle ,  il  te  désobéit , 
Et  pense  te  venger,  alors  qu'il  te  trahit. 
Vois  ce  roi  triomphant,  ce  foudre  de  la  guerre. 
L'exemple,  la  terreur,  et  Tamour  de  la  terre; 
Avec  tant  de  vertus ,  n'as-tu  formé  son  cœu» 
Que  pour  l'abandonner  aux  pièges  de  l'erreur  ' 
Faut-il  que  de  tes  mains  le  plus  parfait  ouvrage 
A  son  Dieu  qu'il  adore  offre  un  coupable  hommage? 
Ah  !  si  du  grand  Henri  ton  culte  est  ignoré. 
Par  qui  le  Roi  des  rois  veut-il  être  adoré  .^ 
Daigne  éclairer  ce  cœur  créé  pour  te  connaître  : 
Donne  à  l'Église  un  fils,  donne  à  la  France  un  maître 
Des  ligueurs  obstinés  confonds  les  vains  projets  ; 
Rends  les  sujets  au  prince ,  et  le  prince  aux  sujets. 
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Que  tous  les  cœurs  unis  adoront  ta  justice , 
Et  t'offrent  dans  Paris  le  même  sacrifice.  » 

L'Étemel  à  ses  vœux  se  laissa  pénétrer; 
Par  un  mot  de  sa  bouche  il  daigna  l'assurer. 
A  sa  divine  voix  les  astres  s'ébranlèrent; 
La  terre  en  tressaillit,  les  ligueurs  en  tremblèrent. 
Le  roi ,  qui  dans  le  ciel  avait  mis  son  appui , 
Sentit  que  le  Très-Haut  s'intéressait  pour  lui. 

Soudain  la  Vérité ,  si  long-temps  attendue , 
Toujours  chère  aux  humains,  mais  souvent  inconnue, 
Dans  les  tentes  du  roi  descend  du  haut  des  deux. 
D'abord  un  voile  épais  la  cache  à  tous  les  yeux  : 
De  moment  en  moment,  les  ombres  qui  la  couvrent 
Cèdent  à  la  clarté  des  feux  qui  les  entr'ouvrent  : 
Bientôt  elle  se  montre  à  ses  yeux  satisfaits , 
Brillante  d'un  éclat  qui  n'éblouit  jamais. 

Henri ,  dont  le  grand  cœur  était  formé  pour  elle, 
Voit,  connaît ,  aime  enfin  sa  lumière  immortelle. 
Il  avoue ,  avec  foi ,  que  la  religion 
Est  au-dessus  de  l'homme ,  et  confond  la  raison. 
Il  reconnaît  l'Église  ici-bas  combattue, 
L'Église  toujours  une ,  et  partout  étendue , 
Libre ,  mais  sous  un  chef,  adorant  en  tout  lieu , 
Dans  le  bonheur  des  saints ,  la  grandeur  de  son  Dieu. 
Le  Christ ,  de  nos  pédiés  victime  renaissante , 
De  ses  élus  chéris  nourriture  vivante , 
Descend  sur  les  autels  à  ses  yeux  éperdus , 


Et  lui  découvre  un  Dieu  sous  un  pain  qui  n'est  plus. 
Son  cœur  obéissant  se  soumet ,  s'abandonne 
A  ces  mystères  saints  dont  son  esprit  s'étonne. 

Louis ,  dans  ce  momeat  qui  comble  ses  souhaits , 
Louis ,  tenant  en  main  l'olive  de  la  paix , 
Descend  du  haut  des  cieux  vers  le  héros  qu*n  aime; 
Aux  remparts  de  Paris  il  le  conduit  lui-même. 
Les  remparts  ébranlés  s'entr'ouvrent  à  sa  voix  ; 
Il  entre  *  au  nom  du  Dieu  qui  fait  régner  les  rois. 
Les  ligueurs  éperdus ,  et  mettant  bas  les  armes , 
Sont  aux  pieds  de  Bourbon ,  les  baignent  de  leurs  lar- 
Les  prêtres  sont  muets  ;  les  Seize  épouvantés  [mes; 
En  vain  cherchent,  pour  fuir,  des  antres  écartés. 
Tout  le  peuple ,  changé  dans  ce  jour  salutaire , 
Reconnaît  son  vrai  roi,  son  vainqueur,  et  son  père. 

Dès-lors  on  admira  ce  règne  fortuné , 
Et  commencé  trop  tard ,  et  trop  tôt  terminé. 
L'Autrichien  trembla.  Justement  désarmée , 
Rome  adopta  Bourbon ,  Rome  s'en  vit  aimée. 
La  Discorde  rentra  dans  l'éternelle  nuit. 
A  reconnaître  un  roi  Mayenne  fut  réduit  ; 
Et ,  soumettant  enfin  son  cœur  et  ses  provinces , 
Fut  le  meilleur  sujet  du  plus  juste  des  princes. 


a  Ce  blooofl  et  cette  famine  de  Paris  ont  pour  époque  Tannée 
1590 ,  et  Heari  IV  n*entra  dans  PaHs  qtt^an  moU  de  mars  1694. 
Il  B*étalt  fait  catholique  en  1M8  ;  mais  U  a  fallu  rapprocher  ces 
trois  grands  événements,  parce  qu*on  écrivait  un  poSme  et  nob 
une  histoire. 
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HeDrî- le -Grand  naquit,  en  1553  à  Pau,  pe- 
tite ville ,  capitale  du  Béarn  :  Antoine  de  Bour- 
bon, duc  de  Vendôme,  son  père,  était  du  sang 
royal  de  France,  et  chef  de  la  branche  de  Bourbon 
(ce  qui  autrefois  signifiait  bourbeux)^  ainsi  appe- 
lée d'un  fiéf  de  ce  nom,  qui  tomba  dans  leur  mai- 
son par  un  mariage  avec  Théritière  de  Bourbon. 

La  maison  de  Bourbon ,  depuis  Louis  IX  jusqu'à 
Henri  IV,  avait  presque  toujours  été  négligée ,  et 
réduite  à  un  tel  degré  de  pauvreté,  qu'on  a  pré- 
tendu que  le  fameux  prince  de  Condé ,  frère  d'An- 
toine de  Navarre,  et  oncle  de  Henri-le-Grand , 
n'avait  que  six  cents  livres  de  rente  de  son  patri- 
moine. 

La  mère  de  Henri  était  Jeanne  d'Albret,  fille  de 
Henri  d'Albret,  roi  de  I^avarre,  prince  sans  mérite, 
mais  bonhomme,  plutôt  indolent  que  paisible,  qui 
soutint  avec  trop  de  résignation  la  perte  de  son 
royaume,  enlevé  à  son  père  par  une  bulle  du  pape , 
appuyée  des  armes  de  l'Espagne.  Jeanne ,  fille  d'un 
prince  si  faible ,  eut  encore  un  phis  faible  époux , 
auquel  elle  apporta  en  mariage  la  principauté  de 
Béarn ,  et  le  vain  titre  de  roi  de  Navarre. 

Ce  prince ,  qui  vivait  dans  un  temps  de  factions 
et  de  guerres  civiles,  où  la  fermeté  d'esprit  est  si 
nécessaire,  ne  fit  voir  qu'incertitude  et  irrésolu- 
tion dans  sa  conduite.  Il  ne  sut  jamais  de  quel 
parti  ni  de  quelle  religion  il  était.  Sans  talent  pour 
la  cour,  et  sans  capacité  pour  l'emploi  de  général 
d'armée,  il  passa  toute  sa  vie  à  favoriser  ses  en- 
nemis et  à  ruiner  ses  serviteurs ,  joué  par  Cathe- 
rine de  Médicis ,  amusé  et  accablé  par  les  Guises, 
et  toujours  dupe  de  lui-même.  Il  reçut  une  bles- 
sure mortelle  au  siège  de  Rouen,  où  il  combattit 
pour  la  cause  de  ses  ennemis  contre  l'intérêt  de 
sa  propre  maison.  H  fit  voir,  en  mourant,  le  même 


a  L*attt«ar  avait  écrit  ce  moroeao  en  anglais,  lonqa'oD 
Imprina  ta  Henriade  à  Londres. 


esprit  inquiet  et  flottant  qui  l'avait  agité  pendant 
sa  vie. 

Jeanne  d'Albret  était  d'un  caractère  tout  op- 
posé :  pleine  de  courage  et  de  résolution ,  redoutée 
de  la  cour  de  France,  chérie  des  protestants,  es- 
timée des  deux  partis.  Elle  avait  toutes  les  qualités 
qui  font  les  grands  politiques,  ignorant  cependant 
les  petits  artifices  de  l'intrigue  et  de  la  cabale.  Une 
chose  remarquable  est  qu'elle  se  fit  protestante 
dans  le  même  temps  que  son  époux  redevint  ca- 
tholique ,  et  fut  aussi  constamment  attachée  à  sa 
nouvelle  religion  qu'Antoine  était  chancelant  dans 
la  sienne.  Ce  fut  par  là  qu'elle  se  vit  à  la  tête  d'un 
parti ,  tandis  que  son  époux  était  le  jouet  de  l'autre. 

Jalouse  de  l'éducation  de  son  fils ,  elle  voulut 
seule  en  prendre  le  soin.  Henri  apporta  en  nais- 
sant toutes  les  excellentes  qualités  de  sa  mère ,  et 
il  les  porta  dans  la  suite  à  un  plus  haut  degré  de 
perfection.  Il  n'avait  hérité  de  son  père  qu'une 
certaine  facilité  d'humeur,  qui  dans  Antoine  dégé- 
néra en  incertitude  et  en  faiblesse ,  mais  qui  dans 
Henri  fut  bienveillance  et  bon  naturel. 

Il  ne  fut  pas  élevé,  comme  un  prince,  dans  cet 
orgueil  lâche  et  efféminé  qui  énerve  le  corps ,  af- 
faiblit l'espnt,  et  endurcit  le  cœur.  Sa  nourriture 
était  grossière,  et  ses  habits  simples  et  unis.  U 
alla  toujours  nu-téte.  On  l'envoyait  à  l'école  avec 
des  jeunes  gens  de  même  âge;  il  grimpait  avec 
eux  sur  les  rochers  et  sur  le  sommet  des  monta- 
gnes voisines,  suivant  la  coutume  du  pays  et  des 
temps. 

Pendant  qu'il  était  ainsi  élevé  au  milieu  de  ses 
sujets,  dans  une  sorte  d'égalité,  sans  laquelle  il 
est  facile  à  un  prince  d'oublier  qu'il  est  né  homme , 
la  fortune  ouvrit  en  France  une  scène  sanglante  ; 
et,  au  travers  des  débris  d'un  royaume  presque 
détruit,  et  sur  les  cendres  de  plusieurs  princes 
enlevés  par  une  mort  prématurée,  lui  fraya  le 
chemin  d'un  trône ,  qu'il  ne  put  rétablir  dans  son 
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ancienne  splendeur  qu'après  en  avoir  fait  la  con- 
quête. 

Henri  II,  roi  de  France ,  chef  de  la  branche  des 
Valois ,  fut  tué  à  Paris  dans  un  tournoi ,  qui  fut  -en 
Europe  le  dernier  de  ces  romanesques  et  périlleux 
divertissements. 

U  laissa  quatre  fils  :  François  II,  Charles  IX, 
Henri  II,  et  le  duc  d'Alençon.  Tous  ces  indignes 
descendants  de  François  V  montèrent  successive- 
ment sur  le  trône,  excepté  le  duc  d*Alençon,  et 
moururent,  heureusement,  à  la  fleur  de  leur  âge , 
et  sans  postérité. 

Le  règne  de  François  II  fut  court,  mais  remar- 
quable. Ce  fut  alors  que  percèrent  ces  factions  et 
que  commencèrent  ces  calamités  qui,  pendant 
trente  ans  successivement ,  ravagèrent  le  royaume 
de  France. 

U  épousa  la  célèbre  et  malheureuse  Marie  Stuart , 
reine  d*Écosse,  que  sa  beauté  et  sa  faiblesse  con- 
duisirent à  de  grandes  fautes ,  à  de  plus  grands  mal- 
heurs ,  et  enfin  à  une  mort  déplorable.  Elle  était 
maîtresse  absolue  de  son  jeune  époux ,  prince  de 
dix-huit  ans,  sans  vices  et  sans  vertus  ;  né  avec  un 
corps  délicat  «t  un  esprit  faible. 

Incapable  de  gouverner  par  elle-même,  elle  se 
livra  sans  réserve  au  duc  de  Guise,  frère  de  sa 
mère.  Il  influait  sur  Tesprit  du  roi  par  son  moyen , 
et  jetait  par  là  les  fondements  de  la  grandeur  de 
sa  propre  maison.  Ce  fut  dans  ce  temps  que  Ca- 
therine de  Médicis ,  veuve  du  feu  roi,  et  mère  du 
roi  régnant,  laissa  échapper  les  premières  étin- 
celles de  son  ambition,  qu'elle  avait  habilement 
étouffée  pendant  la  vie  de  Henri  H.  Mais ,  se  voyant 
incapable  de  remporter  sur  l'esprit  de  son  fils  et 
sur  une  jeune  princesse  qu'il  aimait  passionné- 
ment, elle  crut  qu'il  lui  était  plus  avantageux  d'ê- 
tre pendant  quelque  temps  leur  instrument,  et  de 
se  servir  de  leur  pouvoir  pour  établir  son  autorité , 
que  de  s'y  opposer  inutilement.  Ainsi  les  Guises 
gouvernaient  le  roi  et  les  deux  reines.  Maîtres  de 
la  cour,  ils  devinrent  les  maîtres  de  tout  le  royaume  : 
l'un,  en  France,  est  toujours  une  suite  nécessaire 
de  l'autre. 

La  maison  de  Bourbon  gémissait  sous  l'oppres- 
sion de  la  maison  de  Lorraine;  et  Antoine,  roi  de 
Navarre,  souffrit  tranquillement  plusieurs  affronts 
d'une  dangereuse  conséquence.  Le  prince  de  Condé 
son  frère,  encore  plus  indignement  traité,  tâcha 
de  secouer  le  joug ,  et  s'associa  pour  ce  grand  des- 
sein à  l'amiral  de  Coligni ,  chef  de  la  maison  de 
Châtillon.  La  cour  n'avait  point  d'ennemi  plus  re- 
doutable. Condé  était  plus  ambitieux,  plus  entre- 
prenant, plus  actif;  Coligni  était  d'une  humeur 
plus  posée,  plus  mesuré  dans  sa  conduite,  plus 


capable  d'être  chef  d'un  parti  :  à  la  vérité  aussi 
malheureux  à  la  guerre  que  Condé,  mais  Réparant 
souvent  par  son  habileté  ce  qui  semblait  irrépara- 
ble; plus  dangereux  après  une  défaite  que  ses  en- 
nemis après  une  victoire;  orné  d'ailleurs  d'autant 
de  vertus  que  des  temps  si  orageux  et  l'esprit  de 
faction  pouvaient  le  permettre. 

Les  protestants  commençaient  alors  k  devenir 
nombreux  :  ils  s'aperçurent  bientôt  de  leurs  forces. 

La  superstition ,  les  secrètes  fourberies  des  moi- 
nes de  ce  temps-là,  le  pouvohr  immense  de  Rome, 
la  passion  des  hommes  pour  la  nouveauté ,  Tam- 
bition  de  Luther  et  de  Calvin,  la  politique  de  plu- 
sieurs princes,  servirent  à  l'accroissement  de  cette 
secte,  libre  à  la  vérité  de  superstition,  mais  ten- 
dant aussi  impétueusement  à  l'anarchie  que  la  Ire- 
ligion  de  Rome  à  la  tyrannie. 

Les  protestants  avaient  essuyé  en  France  les 
persécutions  les  plus  violentes ,  dont  l'effet  ordi- 
naire est  de  multiplier  les  prosélytes.  Leur  secte 
croissait  au  milieu  des  échafauds  et  des  tortures. 
Condé ,  Coligni ,  les  deux  frères  de  Coligni ,  leurs 
partisans,  et  tous  ceux  qui  étaient  tyrannisés  par 
les  Guises ,  embrassèrent  en  même  temps  la  reli- 
gion protestante.  Ils  unirent  avec  tant  de  concert 
leurs  plaintes,  leur  vengeance,  et  leurs  intérêts* 
qu'il  y  eut  en  même  temps  une  révolution  dans  la 
religion  et  dans  l'état. 

La  première  entreprise  fut  un  complot  pour  ar- 
rêter les  Guises  à  Amboise ,  et  pour  s'assurer  de 
la  personne  du  roi.  Quoique  ce  complot  eût  été 
tramé  avec  hardiesse  et  conduit  avec  secret,  il  fut 
découvert  au  moment  où  il  allait  être  mis  en  exé- 
cution. Les  Guises  punirent  les  conspirateurs  de  la 
manière  la  plus  cruelle ,  pour  intinàider  leurs  en- 
nemis et  les  empêcher  de  former  à  l'avenir  de  pa- 
reils projets.  Plus  de  sept  cents  protestants  furent 
exécutés;  Condé  fut  fait  prisonnier,  et  accusé  de 
lèse-majesté  ;  on  lui  fit  son  procès ,  et  il  fut  con- 
damné à  mort. 

Pendant  le  cours  de  son  procès ,  Antoine ,  roi  de 
I^avarre,  son  frère,  leva  en  Guienne,  à  la  sollici- 
tation de  sa  femme  et  de  Coligni ,  un  grand  nom- 
bre de  gentilshommes ,  tant  protestants  que  catho- 
liques ,  attachés  à  sa  maison.  Il  traversa  la  GascQgrte 
avec  son  armée;  mais,  sur  un  simple  message  qu'il 
reçut  de  la  cour  en  chemin,  il  les  .congédia  tous  en 
pleurant.  «  Il  faut  que  j'obéisse,  dit41;  mais  j'ob- 
tiendrai votre  pardon  du  roi.  »  «  Allez,  et  deman- 
dez pardon  pour  vous-même ,  lui  répondit  un  vieux 
capitaine  :  notre  sûreté  est  au  bout  de  nos  épées.  > 
là-dessus  la  noblesse]  qui  le  suivaits'enretouma  a? ee 
mépris  et  indignation. 

Antoine  continua  sa  route,  et  arriva  à  la  cour.  U 
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y  sollicita  pour  la  vie  de  soo  frère ,  n'étant  pas  sûr 
de  la  sienne.  Il  allait  tous  les  jours  chez  le  ducet  chez 
le  cardinal  de  Guise,  qui  le  recevaient  assis  et  cou- 
verts, pendant  qu*il  était  debout  et  nu-téte. 

Tout  était  prêt  alors  pour  la  mort  du  prince  de 
Condé,  lorsque  le  roi  tomba  tout  d*un  coup  malade , 
et  mourut.  Les  circonstances  et  la  promptitude  de 
cet  événement,  le  penchant  des  hommes  à  croire 
que  la  mort  précipitée  des  princes  n'est  point  na- 
turelle, donnèrent  cours'  au  bruit  commun  que 
François  Ilavaitcté  empoisonné. 

Sa  mort  donna  un  nouveau  tour  aux  aâiaires.  Le 
prince  de  Condé  fut  mis  en  liberté  :  son  parti  com- 
mença à  respirer;  la  religion  protestante  s'étendit 
de  plus  en  plus;  l'autorité  des  Guises  baissa ,  sans 
cependant  être  abattue;  Antoine  de  Navarre  recou- 
vra une  ombre  d'autorité  dont  il  se  contenta  ;  Ma- 
rie Stuart  fut  renvoyée  en  Ecosse;  et  Catherine  de 
Médicis ,  qui  commença  alors  à  jouer  le  premier  rôle 
sur  ce  théâtre,  fut  déclarée  régente  du  royaume 
pendant  la  minorité  de  Charles  IX,  son  second  fils. 

Elle  se  trouva  elle-même  embarrassée  dans  un 
labyrinthe  de  difficultés  insurmontables,  et  parta- 
gée entre  deux  religions  et  différentes  factions ,  qui 
étaient  aux  prises  Tune  avec  l'autre,  et  se  disputaient 
le  pouvoir  souverain. 

Cette  princesse  résolut  de  les  détruire  par  leurs 
propres  armes,  s'il  était  possible.  Elle  nourrit  la 
haine  des  Condés  contre  les  Guises;  elle  jeta  la  se- 
mence des  guerres  civiles;  indifférente  et  impartiale 
entre  Rome  et  Genève,  uniquement  jalouse  de  sa 
propre  autorité. 

Les  Guises,  qui  étaient  zélés  catholiques,  parce 
que  Condé  et  Coligni  étaient  protestants,  furent 
long-temps  à  la  tête  des  troupes.  11  y  eut  plusieurs 
batailles  livrées  :  le  royaume  fut  ravagé  en  même 
temps  par  trois  ou  quatre  armées. 

Le  connétable  Anne  de  Montmorency  fut  tué  à 
la  journée  de  Saint-Denis ,  dans  la  soixante  et  qua- 
torzième année  de  son  âge.  François ,  duc  de  Guise , 
fut  assassiné  par  Poitrot ,  au  siège  d'Orléans.  Henri 
III,  alors  duc  d'Anjou,  grand  prince  dans  sa  jeu- 
nesse, quoique  roi  de  peu  de  mérite  dans  la  matu- 
rité de  l'âge,  gagna  la  bataille  de  Jarnac  contre 
Condé ,  et  celle  de  Moncontour  contre  Coligni. 

La  conduite  de  Condé,  et  sa  mort  funeste  à  la 
bataille  de  Jarnac,  sont  trop  remarquables  pour 
n'être  pas  détaillées.  Il  avait  été  blessé  au  bras  deux 
jours  auparavant.  Sur  le  point  de  donner  bataille 
à  son  ennemi ,  il  eut  le  malheur  de  recevoir  un  coup 
de  pied  d'un  cheval  fougueux,  sur  lequel  était 
monté  un  de  ses  offîders.  Le  prince,  sans  mar- 
quer aucune  douleur,  dit  à  ceux  qui  étaient  autour 
dc^hii  :  «  Messieurs ,  apprenez  par  cet  accident  qu'un 


cheval  fougueux  est  plus  dangereux  qu'utile  dans 
un  jour  de  bataille.  Allons,  poursuivit-il ,  le  prince 
de  Condé ,  avec  une  jambe  cassée  et  le  bras  en 
écharpe,  ne  craint  point  de  donner  bataille ,  puis- 
que vous  le  suivez.  »  Le  succès  ne  répondit  point 
à  son  courage  :  il  perdit  la  bataille;  toute  son  ar- 
mée fut  mise  en  déroute.  Son  cheval  ayant  été  tué 
sous  lui,  il  se  tint  tout  seul ,  le  mieux  qu'il  put , 
appuyé  contre  un  arbre,  à  demi  évanoui,  à  cause 
de  la  douleur  que  lui  causait  son  mal ,  mais  toujours 
intrépide,  et  le  visage  tourné  du  côté  de  l'ennemi. 
Montesquiou,  capitaine  des  gardes  du  duc  d'Anjou, 
passa  par  là  quand  ce  prince  infortuné  était  en 
cet  état,  et  demanda  qui  il  était.  Comme  on  lui 
dit  que  c'était  le  prince  de  Condé ,  il  le  tua  de  sang- 
froid. 

Après  la  mort  de  Condé,  Coligni  eut  sur  les  bras 
tout  le  Êurdeau  du  parti.  Jeanne  d'Albret ,  alors 
veuve,  confia  son  fils  à  ses  soins.  Le  jeune  Henri , 
alors  âgé  de  quatorze  ans,  alla  avec  lui  à  l'armée, 
et  partagea  les  fatigues  de  la  guerre.  Le  travail  et 
les  adversités  furent  ses  guides  et  ses  maîtres. 

Sa  mère  et  l'amiral  n'avaient  point  d'autre  vue 
que  de  rendre  en  France  leur  religion  indépendante 
de  relise  de  Rome,  et  d'assurer  leur  propre  au- 
torité contre  le  pouvoir  de  Catherine  de  Médicis. 

Catherine  était  déjà  débarrassée  de  plusieurs  de 
ses  rivaux.  François ,  duc  de  Guise ,  qui  était  le  plus 
dangereux  et  le  plus  nuisible  de  tous,  quoiqu'il  fût 
de  même  parti ,  avait  été  assassiné  devant  Oriéans. 
Henri  de  Guise,  son  fils,  qui  joua  depuis  un  si 
grand  rôle  dans  le  monde,  était  alors  fort  jeune. 

Le  prince  de  Condé  était  mort.  Charies  IX,  fils 
de  Catherine,  avait  pris  le  pli  qu'elle  voulait,  étant 
aveuglément  soumis  à  ses  volontés.  Le  duc  d'An- 
jou ,  qui  fut  depuis  Henri  III ,  était  absolument  dans 
ses  intérêts;  elle  ne  craignait  d'autres  ennemis  que 
Jeanne  d'Albret,  Coligni  et  les  protestants.  Elle  crut 
qu'un  seul  coup  pouvait  les  détruire  tous ,  et  rendre 
son  pouvoir  immuable. 

Elle  pressentit  le  roi,  et  même  le  duc  d'Anjou ,  sur 
son  dessein.  Tout  fut  concerté;  et  les  pièges  étant 
préparés,  une  paix  avantageuse  fut  proposée  aux 
protestants.  Coligni,  fatigué  de  la  guerre  civile, 
l'accepta  avec  chaleur.  Charles,  pour  ne  laisser  au- 
cun sujet  de  soupçon,  donna  sa  sœur  en  mariage 
au  jeune  Henri  de  Navarre.  Jeanne  d'Albret ,  trom- 
pée par  des  apparences  si  séduisantes,  vint  à  la 
cour  avec  son  fils,  Coligni,  et  tous  les  chefs  des 
protestants.  Le  mariage  fut  célébré  '  avec  pompe  : 
toutes  les  manières  obligeantes,  toutes  les  assu- 
rances d'amitié ,  tous  les  serments ,  si  sacrés  parmi 
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les  hommes,  turent  prodigués  par  Catherine  et  par 
le  roi.  Le  reste  de  la  cour  n*était  occupé  que  de 
fêtes,  de  jeux,  et  de  mascarades.  Enfin  une  nuit, 
qui  fût  la  veille  de  la  Saint-Barthélemi ,  au  jnois 
d'août  1572 ,  le  signal  fut  donné  à  minuit.  Toutes 
les  maisons  des  protestants  furent  forcées  et  ou- 
vertes en  même  temps.  L'amiral  de  Coligni ,  alarmé 
du  tumulte,  sauta  de  son  lit.  Une  troupe  d'assas- 
sins entra  dans  sa  chambre;  on  certain  Besme, 
Lorrain,  qui  avait  été  élevé  domestique  dans  la 
maison  de  Guise,  était  à  leur  tête  :  il  plongea  son 
épée  dans  le  sein  de  l'amiral,  et  lui  donna  un  coup 
de  revers  sur  le  visage. 

Le  jeune  Henri ,  duc  de  Guise ,  qui  forma  ensuite 
la  ligue  catholique,  et  qui  fut  depuis  assassiné  à 
Blois ,  était  à  la  porte  de  la  maison  de  Coligni ,  at- 
tendant la  fin  de  l'assassinat,  et  cria  tout  haut  : 
Besme,  cela  est-il/ctlif  Immédiatement  après ,  les 
assassins  jetèrent  le  corps  de  l'amiral  par  la  fenêtre. 
Coligni  tomba  et  expira  aux  pieds  de  Guise,  qui 
lui  marcha  sur  le  corps;  non  qu'il  fût  enivré  de  ce 
zèle  catholique  pour  la  persécution,  qui  dans  ce 
temps  avait  infecté  la  moitié  de  la  France ,  mais  il 
y  fut  poussé  par  l'esprit  de  vengeance,  qui,  bien 
qu'il  ne  soit  pas  en  général  si  cruel  que  le  feux  zèle 
pour  la  religion,  mène  souvent  à  de  plus  grandes 


Cependant  tous  les  amis  de  Coligni  étaient  atta* 
qués  dans  Paris  :  hommes ,  enfants ,  tout  était  mas- 
sacré sans  distinction  :  toutes  les  rues  étaient  jon- 
chées de  corps  morts.  Quelques. prêtres,  tmznt  un 
crucifix  d'une  main  et  une  épée  de  l'autre,  cou- 
raient à  la  tête  des  meurtriers ,  et  les  encoura- 
geaient ,  au  nom  de  Dieu,  à  n*épargner  ni  parents 
ni  amis. 

Le  maréchal  de  Tavannes,  soldat  ignorant  et  su- 
perstitieux ,  qui  joignait  la  fureur  de  la  religion  à  la 
rage  du  parti,  courait  à  cheval  dans  Paris,  criant 
aux  soldats  :  «  Du  sang,  du  sangi  La  saignée  est 
aussi  salutaire  dans  le  mois  d'août  que  dans  le  mois 
de  mai.  » 

Le  palais  du  roi  fut  un  des  principaux  théâtres 
du  carnage,  car  le  prince  de  Piavarre  logeait  au 
Louvre,  et  tous  ses  domestiques  étaient  protes- 
tants. Quelques  uns  d'entre  eux  furent  tués  dans 
leurs  lits  avec  leurs  femmes;  d'autres  s'enfuyaient 
tout  nus,  et  étaient  poursuivis  par  les  soldats  sur 
les  escaliers  de  tous  les  appartements  du  palais ,  et 
même  jusqu'à  l'antichambre  du  roi.  La  jeune  femme 
de  Henri  de  Navarre,  éveillée  par  cet  aftreux  tu- 
multe, craignant  pour  son  époux  et  pour  elle-même , 
saisie  d'horreur  et  à  demi  n^orte,  sauta  brusque- 
ment de  son  lit  pour  aller  se  jeter  aux  pieds  du 
roi  son  frère.  A  peine  eut-elle  ouvert  la  porte  de  sa 


chambre ,  que  quelques  uns  de  ses  domestiques  pro- 
testants coururent  s'y  réfugier.  Les  soldats  entrè- 
rent après  eux,  et  les  poursuivirent  en  présence  de 
la  princesse.  Un  d'eux,  qui  s'était  caché  sous  son 
lit ,  y  fut  tué  ;  deux  autres  furent  percés  de  coups  de 
hallebarde  à  ses  pieds  ;  elle  fut  elle-même  couverte 
de  sang. 

Il  y  avait  un  jeune  gentilhomme  qui  était  fort 
avant  dans  la  faveur  du  roi,  à  cause  de  son  air 
noble,  de  sa  politesse,  et  d'un  certain  tour  heu- 
reux qui  régnait  dans  s^  conversation  :  c'était  le 
comte  de  La  Rochefoucauld ,  bisaïeul  du  marquis 
de  Montendre,  qui  est  venu  en  Angleterre  pendant 
une  persécution  moins  cruelle,  mais  aussi  injuste. 
La  Rochefoucauld  avait  passé  la  soirée  avec  le 
roi  dans  une  douce  familiarité,  où  it  avait  donné 
l'essor  à  son  imagination.  Le  roi  sentit  quelques 
remords,  et  fut  touché  d'une  sorte  de  compassion 
pour  lui  :  il  lui  dit  deux  ou  trois  fbis  de  ne  point 
retourner  chez  lui ,  et  de  coucher  dans  sa  chanibre; 
mais  La  Rochefoucauld  répondit  qu'il  voulait  aller 
trouver  sa  femme.  Le  roi  ne  l'en  pressa  pas  davan- 
tage, et  dit  :  «  Qu'on  le  laisse  aller;  je  vois  bien  que 
Dieu  a  résolu  sa  mort.  »  Ce  jeune  homme  fut  mas- 
sacré deux  heures  après. 

Il  y  en  eut  fort  peu  qui  échappèrent  de  ce  mas- 
sacre général.  Parmi  ceaiHÛ ,  la  délivrance  du  jeune 
La  Force  est  un  exemple  illustre  de  ce  que  les 
hommes  appellent  destinée.  C'était  un  enfant  de  dix 
ans.  Son  père,  sonfrèreatné,  etlui,furent  arrétésen 
même  temps  par  les  soldats  du  duc  d'Anjou.  Ces 
meurtriers  tombèrent  sur  tous  les  trois  tumultuai- 
rement ,  et  les  frappèrent  au  hasard.  Le  père  et  les 
enfants ,  couverts  de  sang ,  tombèrent  à  la  renverse 
les  uns  sur  les  autres.  Le  plus  jeune,  qui  n'avait 
reçu  aucun  coup  4  contrefit  le  mort,  et  le  jour  sui- 
vant il  fut  délivré  de  tout  danger.  Une  vie  si  mira- 
culeusement  conservée  dura  quatre-vingt-cinq  ans. 
Ce  fut  le  célèbre  maréchal  de  La  Force ,  onde  de  la 
duchesse  deLaForee,  qui  est  présentement ea  An- 
gleterre. 

Cependant  plusieurs  de  ces  infortunées  victimes 
fuyaient  du  côté  de  la  rivière.  Quelques  uns  la 
traversaient  à  la  nage  pour  gagner  le  faubourg 
Saint-Germain.  Le  roi  les  aperçut  de  sa  fenêtre , 
qui  avait  vue  sur  la  rivière  :  ce  qui  est  presque 
incroyable,  quoique  cela  ne  soit  que  trop  vni,  il 
tira  sur  eux  avec  une  carabine.  Catherine  de  Mé- 
diois,  sans  trouble ,  et  avec  un  air  serein  et  tran- 
quille au  milieu  de  cette  boucherie,  regardait  d« 
haut  d'un  balcon  qui  avait  vue  sur  la  ville,  enhar- 
dissait les  assassins ,  et  riait  d'entendre  'es  sou- 
pirs des  mourants  et  les  cris  de  ceux  qui  ^iant 
massacrés*  Ses  filles  d'honneur  vinrent  dans  la  rue 
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avec  une  curiosité  effrontée ,  digne  des  abomina- 
tions de  ce  siècle  :  elles  contemplèrent  le  corps  nu 
d'un  gentilhomme  nommé  Soubise,  qui  avait  été 
soupçonné  d'impuissance,  et  qui  venait  d'être  as- 
sassiné sous  les  fenêtres  de  la  reine. 

La  cour,  qui  fumait  encore  du  sang  de  la  na- 
tion, essaya  quelques  jours  après  de  couvrir  un 
forfait  si  énorme  par  les  formalités  des  lois.  Pour 
justifier  ce  massacre,  ils  imputèrent  calomnieuse- 
ment  à  Famiral  une  conspiration  qui  ne  fut  crue 
de  personne.  On  ordonna  au  parlement  de  procé- 
der contre  la  mémoire  dé  Coligni.  Son  corps  fut 
pendu  par  les  pieds  avec  une  chaîne  de  fer  au  gibet 
de  Montfaucon.  Le  roi  lui-même  eut  la  cruauté  d'al- 
ler jouir  de  ce  spectacle  horrible.  Un  de  ses  courti- 
sans l'avertissant  de  se  retirer,  parce  que  le  corps 
sentait  mauvais ,  le  roi  répondit  :  «  Le  corps  d'un 
ennemi  mort  sent  toujours  bon.  » 

Il  est  impossible  de  savoir  s'il  est  vrai  que  l'on 
envoya  la  tête  de  l'amiral  à  Rome.  Ce  qu'il  y  a  de 
bien  certain ,  c'est  qu'il  y  a  à  Rome ,  dans  le  Vati- 
can ,  un  tableau  où  est  représenté  le  massacre  de 
la  Saint-Rarthélemi,  avec  ces  paroles  :  «  Le  pape 
approuve  la  mort  de  Coligni.  » 

Le  jeune  Henri  de  Navarre  fut  épargné  plutôt  par 
politique  que  par  compassion  de  lapart  de  Catherine , 
qui  le  retint  prisonnier  jusqu'à  la  mort  du  roi ,  pour 
être  caution  de  la  soumission  des  protestants  qui 
voudraient  se  révolter. 

Jeanne  d'Albret  était  morte  subitement  trois  ou 
quatre  jours  auparavant.  Quoique  peut-être  sa  mort 
eût  été  naturelle,  ce  n'est  pas  toutefois  une  opinion 
ridicule  de  croire  qu'elle  avait  été  empoisonnée. 

L'exécution  ne  fut  pas  bornée  à  la  ville  de  Paris. 
Les  mêmes  ordres  de  la  cour  furent  envoyés  à  tous 
les  gouverneurs  des  provinces  de  France.  Il  n'y  eut 
que  deux  ou  trois  gouverneurs  qui  refusèrent  d'o- 
béir aux  ordres  du  roi.  Un  entre  autres,  appelé 
Montmorin,  gouverneur  d'Auvergne,  écrivit  à  sa 
majesté  la  lettre  suivante,  qui  mérite  d'être  trans- 
mise à  la  postérité  : 

«  Sire,  j'ai  reçu  un  ordre ,  sous  le  sceau  de  votre 
»  majesté,  de  faire  mourir  tous  les  protestants  qui 
»  sont  dans  ma  province.  Je  respecte  trop  votre 
»  majesté  pour  ne  pas  croire  que  ces  lettres  sont 
>  supposées;  et  si  (ce  qu'à  Dieu  ne  plaise)  l'ordre 
»  est  véritablement  émané  d'elle,  je  la  aespecte  aussi 
»  trop  pour  lui  obéir.  » 

Ces  massacres  portèrent  au  cœur  des  protestants 
la  rage  et  l'épouvante.  Leur  haine  irréconciliable 
sembla  prendre  de  nouvelles  forces  :  l'esprit  de  ven- 
geance les  rendit  plus  forts  et  plus  redoutables. 

Peu  de  temps  après ,  le  roi  fut  attaqué  d'une  étran- 
ge maladie  qui  l'emporta  au  bout  de  deux  ans.  Son 


sang  coulait  toujours,  et  perçait  au  travers  des  po- 
res de  sa  peau  :  maladie  incompréhensible,  contre 
laquelle  échoua  l'art  et  l'habileté  des  médecins,  et 
qui  fut  regardée  comme  un  effet  de  la  vengeance 
divine. 

Durant  la  maladie  de  Charles,  son  frère,  le  duc 
d'Anjou,  avait  été  élu  roi  de  Pologne  :  il  devait 
son  élévation  à  la  réputation  qu'il  avait  acquise 
étant  général ,  et  qu'il  perdit  en  montant  sur  le 
trône. 

Dès  qu'il  apprit  la  mort  de  son  frère ,  il  s'enfuit 
de  Pologne ,  et  se  hâta  de  venir  en  France  se  met- 
tre en  possession  du  périlleux  héritage  d'un  royaume 
déchiré  par  des  factions  fatales  à  ses  souverains,  et 
inondé  du  sang  de  ses  habitants.  Il  ne  trouva  en 
arrivant  que  partis  et  troubles,  qui  augmentèrent 
à  l'infini. 

Henri ,  alors  roi  de  Navarre ,  se  mit  à  la  tête  des 
protestants ,  et  donna  une  nouvelle  vie  à  ce  parti. 
D'un  autre  côté ,  le  jeune  duc  de  Guise  commençait 
à  frapper  les  yeux  de  tout  le  monde  par  ses  grandes 
et  dangereuses  qualités.  Il  avait  un  génie  encore 
plus  entreprenant  que  son  père;  il  semblait  d'ail- 
leurs avoir  une  heureuse  occasion  d'atteindre  à  ce 
faîte  de  grandeurs  dont  son  père  lui  avait  firayé  le 
chemin. 

Le  duc  d'Anjou,  alors  Henri  III,  était  regardé 
comme  incapable  d'avoir  des  enfants ,  à  cause  de 
ses  infirmités ,  qui  étaient  les  suites  des  débauches 
de  sa  jeunesse.  Le  duc  d'Alençon,  qui  avait  pris  le 
nom  de  duc  d'Anjou ,  était  mort  en  1584,  et  Henri 
de  Navarre  était  légitime  héritier  de  la  couronne. 
Guise  essaya  de  se  l'assurer  à  lui-même,  du  moins 
après  la  mort  de  Henri  III,  et  de  l'enlever  à  la  mai- 
son des  Capets,  comme  les  Capets  l'avaient  usur- 
pée sur  la  maison  de  Charlemagne,  et  comme  le 
père  de  Charlemagne  l'avait  ravie  à  son  légitime 
souverain. 

Jamais  si  hardi  projet  ne  parut  si  bien  et  si  heu- 
reusement concerté.  Henri  de  Navarre  et  toute  la 
maison  de  Bourbon  était  protestante.  Guise  com- 
mença à  se  concilier  la  bienveillance  de  la  nation , 
en  affectant  un  grand  zèle  pour  la  religion  catho- 
lique :  sa  libéralité  lui  gagna  le  peuple;  il  avaiV 
tout  le  clergé  à  sa  dévotion,  des  amis  dans  le  par- 
lement, des  espions  à  la  cour,  des  serviteurs  dans 
tout  le  royaume.  Sa  première  démarche  politique 
fut  une  association ,  sous  le  nom  de  sainte  ligue 
contre  les  protestants,  pour  la  sûreté  de  la  religion 
catholique. 

La  moitié  du  royaume  entra  avec  empressement 
dans  cette  nouvelle  confédération.  Le  pape  Sixte- 
Quint  donna  sa  bénédiction  à  la  Ligue,  et  la  pro- 
tégea comme  une  nouvelle  milice  romaine.  Phi- 
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lippe  n,  roi  d'Espagne,  selon  la  politique  des  sou- 
yerains  qui  concourent  toujours  à  la  ruine  de  leurs 
voisins ,  encouragea  la  Ligue  de  toutes  ses  forces , 
ians  la  vue  de  mettre  la  France  en  pièces,  et  de  s'en- 
ridiir  de  ses  dépouilles. 

Ainsi  Henri  III,  toujours  ennemi  des  protestants, 
fut  trahi  lui-même  par  des  catholiques ,  assiégé  d'en- 
nemis secrets  et  déclarés,  et  inférieur  en  autorité  à 
on  sujet  qui,  soumis  en  apparence,  était  réellement 
plus  roi  que  lui. 

La  seule  ressource  pour  se  tirer  de  cet  embarras 
était  peut-être  de  se  joindre  avec  Henri  de  Piavarre,* 
dont  la  fidélité,  le  courage,  et  Tesprit  infatigable, 
étaient  Tunique  barrière  qu'on  pouvait  opposer  à 
Tambition  de  Guise ,  et  qui  pouvait  retenir  dans  le 
parti  du  roi  tous  les  protestants;  ce  qui  eût  mis  un 
grand  poids  de  plus  dans  sa  balance. 

Le  roi ,  dominé  par  Guise ,  dont  il  se  défiait,  mais 
qu'il  n'osait  offenser,  intimidé  par  le  pape,  trahi 
par  son  conseil  et  par  sa  mauvaise  politique,  prit 
un  parti  tout  opposé;  il  se  mit  lui-même  à  la  tête 
de  la  sainte  Ligue.  Dans  l'espérance  de  s'en  rendre 
le  maître,  il  s'unit  avec  Guise,  son  sujet  rebelle, 
contre  son  successeur  et  son  beau-firère,  que  la 
nature  et  la  bonne  politique  lui  désignaient  pour 
son  allié. 

Henri  de  Navarre  commandait  alors  en  Gasco- 
gne une  petite  armée ,  tandis  qu'un  grand  corps 
de  troupes  accourait  à  son  secours  de  la  part  des 
princes  protestants  d'Allemagne  :  il  était  déjà  sur 
les  frontières  de  Lorraine. 

Le  roi  s'imagina  qu'il  pourrait  tout  à  la  fois  ré- 
duire le  Navarrais,  et  se  débarrasser  de  Guise. 
Dans  ce  dessein,  il  envoya  le  Lorrain  avec  une 
très-petite  et  très-faible  armée  contre  les  Alle- 
mands, par  lesquels  il  faillit  à  être  mis  en  dé- 
route. 

Il  fit  marcher  en  même  temps  Joyeuse,  son  fa- 
vori ,  contre  le  Navarrais ,  avec  la  fleur  de  la  no- 
blesse française ,  et  avec  la  plus  puissante  armée 
qu'on  eût  vue  depuis  François  1".  Il  échoua  dans 
tous  ces  desseins  :  Henri  de  Navarre  défît  entière- 
ment à  Coutras  celte  armée  si  redoutable,  et  Guise 
remporta  la  victoire  sur  les  Allemands. 

Le  Navarrais  ne  se  servit  de  sa  victoire  que  pour 
offrir  une  paix  sûre  au  royaume ,  et  son  secours 
au  roi.  Mais,  quoique  vainqueur,  il  se  vit  refusé, 
le  roi  craignant  plus  ses  propres  sujets  que  ce 
prince. 

Guise  retourna  victorieux  à  Paris,  et  y  fut  reçu 
eomme  lesauveur  de  la  nation.  Son  parti  devint  plus 
audacieux,  et  le  roi  plus  méprisé;  en  sorte  que 
Guise  semblait  plutôt  avoir  triomphé  du  roi  que 
iu  Allemands. 


Le  roi,  sollicité  de  toutes  parts,  sortit,  mais 
trop  tard ,  de  sa  profonde  léthargie.  Il  essaya  d'a- 
battre la  Ligue  :  il  voulut  s'assurer  de  quelques 
bourgeois  les  plus  séditieux  :  il  osa  défendre  à 
Guise  l'entrée  de  Paris  ;  mais  il  éprouva  à  ses  dépens 
ce  que  c'est  que  de  commander  sans  pouvoir.  Guise, 
au  mépris  de  ses  ordres ,  vint  à  Paris  ;  les  bour- 
geois prirent  les  armes  ;  les  gardes  du  roi  furent 
arrêtés,  et  lui-même  fut  emprisonné  dans  son  pa- 
lais. 

Rarement  les  hommes  sont  assez  bons  ou  assez 
méchants.  Si  Guise  avait  entrepris  dans  ce  jour  sur 
la  liberté  ou  la  vie  du  roi ,  il  aurait  été  le  maître  de 
la  France;  mais  il  le  laissa  échapper  après  l'avoir 
assiégé ,  et  en  fit  ainsi  trop  ou  trop  peu. 

Henri  III  s'enfuit  à  Blois,  où  il  convoqua  les 
états-généraux  du  royaume.  Ces  états  ressemblaient 
au  parlement  de  la  Grande-Bretagne ,  quant  à  leur 
convocation;  mais  leurs  opérations  étaient  dif- 
férentes. Comme  ils  étaient  rarement  assemblés, 
ils  n'avaient  point  de  règles pourse conduire  :  c'é- 
tait en  général  une  assemblée  de  gens  incapables, 
faute  d'expérience,  de  savoir  prendre  de  justes 
mesures;  ce  qui  formait  une  véritable  confu- 
sion. 

Guise,  après  avoir  chassé  son  souverain  dci  sa 
capitale,  osa  venir  le  braver  à  Blois,  en  présence 
d'un  corps  qui  représentait  la  nation.  Henri  et  lui 
se  réconcilièrent  solennellement;  ils  allèrent  en- 
semble au  même  autel  ;  ils  y  communièrent  ensem- 
ble. L'un  promit  par  serment  d'oublier  toutes  les 
injures  passées,  Tautre  d'être  obéissant  et  fidèle  à 
l'avenir;  mais  dans  le  même  temps  le  roi  projetait 
de  faire  mourir  Guise,  et  Guise  de  faire  détrôner 
le  roi. 

Guise  avait  été  suffisamment  averti  de  se  défier 
de  Henri;  mais  il  le  méprisait  trop  pour  le  croire  as- 
sez hardi  d'entreprendre  un  assassinat.  Il  fut  la  dupe 
de  sa  sécurité;  le  roi  avait  résolu  de  se  venger  de  lui 
et  de  son  frère  le  cardinal  de  Guise ,  le  compagnon 
de  ses  ambitieux  desseins ,  et  le  plus  hardi  promo- 
teur de  la  Ligue.  Le  roi  fit  lui-même  provision  de 
poignards,  qu'il  distribua  à  quelques  Gascons  qui 
s'étaient  offerts  d'être  les  ministres  de  sa  vengeance. 
Ils  tuèrent  Guise  dans  le  cabinet  du  roi;  mais 
ces  mêmes  hommes  qui  avaient  tué  le  duc  ne  vou- 
lurent point  tremper  leurs  mains  dans  le  sang  de 
son  frère,  parce  qu'il  était  prêtre  et  cardinal; 
comme  si  la  vie  d'un  homme  qui  porte  une  robe 
longue  et  un  rabat  était  plus  sacrée  que  celle  d'un 
homme  qui  porte  un  habit  court  et  une  épée  ! 

Le  roi  trouva  quatre  soldats ,  qui,  au  rapport 
du  jésuite  Maimbourg,  n*étant  pas  si  scrupuleux 
que  les  Gascons,  tuèrent  le  cardinal  pour  centécus 
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ehaeiui.  Ce  fut  sous  Tappartement  de  Catherine  de 
Médicia  qae  les  deux  frères  fîireot  tués;  mais  elle 
ignorait  parfaitement  le  dessein  de  son  fils ,  n'ayant 
plus  alors  la  confiance  d*aucun  parti,  et  étant 
même  abandonnée  par  le  roi. 

Si  une  telle  yengeance  eût  été  revêtue  des  for- 
malités de  la  loi,  qui  sont  les  instruments  natu- 
rels de  la  justice  des  rois,  ou  le  voile  naturel  de 
leur  iniquité,  la  Ligue  en  eût  été  épouvantée; 
mais,  manquant  de  cette  forme  solennelle,  cette 
action  fut  regardée  comme  un  affreux  assassinat , 
et  ne  fit  qu'irriter  le  parti.  Le  sang  des  Guises  for- 
tifia la  Ligue,  comme  la  mort  de  Coligni  avait  for- 
tifié les  protestants.  Plusieurs  villes  de  France  se 
révoltèrent  ouvertement  contre  le  roi. 

Il  vint  d'abord  à  Paris  ;  mais  il  en  trouva  les 
portes  fermées,  et  tous  les  habitants  sous  les  armes. 

Le  fameux  duc  de  Mayenne ,  cadet  du  feu  duc 
de  Guise,  était  alors  dans  Paris.  Il  avait  été  éclipsé 
par  la  gloire  de  Guise  pendant  sa  vie;  mais ,  après 
sa  mort,  le  roi  le  trouva  aussi  dangereux  ennemi 
que  son  Arère  :  il  avait  toutes  ses  grandes  qualités, 
auxquelles  il  ne  manqua  que  l'éclat  et  le  lustre. 

Le  parti  des  Lorrains  était  très  nombreux  dans 
Paris.  Le  grand  nom  de  Guise ,  leur  magnifieence , 
leur  libéralité,  leur  zèle  apparent  pour  la  religion 
catholique,  les  avaient  rendus  les  délices  de  la  ville. 
Prêtres,  bourgeois,  femmes,  magistrats,  tout  se 
ligua  fortement  avec  Mayenne  pour  poursuivre  une 
vengeance  qui  leur  paraissait  légitime. 

La  veuve  du  duc  présenta  une  requête  au  par- 
lement contre  les  meurtriers  de  son  mari.  Le  pro- 
cès commença  suivant  le  cours  ordinaire  de  la 
justice  :  deux  conseillers  furent  nommés  pour  in- 
former des  circonstances  du  crime;  mais  le  parle- 
ment n'alla  pas  loin,  les  principaux  étant  singu- 
lièrement attachés  aux  intérêts  du  roi. 

La  Sorbonne  ne  suivit  point  cet  exemple  de  mo- 
dération :  soixante  et  dix  docteurs  publièrent  un 
écrit  par  lequel  ils  déclarèrent  Henri  de  Valois  dé- 
chu de  son  droit  à  la  couronne,  et  ses  sujets  dis- 
pensés du  serment  de  fidélité. 

Mais  l'autorité  royale  n'avait  pas  d'ennemis  plus 
dangereux  que  ces  bourgeois  de  Paris  nommés  les 
Seixe,  non  à  cause  de  leur  nombre,  puisqu'ils 
étaient  quarante,  mais  à  cause  des  seize  quartiers 
de  Paris,  dont  ils  s'étaient  partagé  le  gouverne- 
ment. Le  plus  considérable  de  tous  ces  bourgeois 
était  un  certain  Le  Clerc,  qui  avait  usurpé  le  grand 
nom  de  Bussi.  C'était  un  citoyen  hardi ,  et  un  mé- 
chant soldat,  comme  tous  ses  compagnons.  Ces 
Seize  avaient  acquis  une  autorité  absolue,  et  devin- 
rent dans  la  suite  aussi  insupportables  à  Mayenne 
qu'ils  avaient  été  terribles  au  roi. 


D'ailleurs  les  prêtres,  qui  ont  toujours  été  les 
trompettes  de  toutes  les  révolutions,  tonnaient  en 
chaire,  et  assuraient,  de  la  part  de  Dieu ,  que  celui 
qui  tuerait  le  tyraà  entrerait  infailliblement  &k 
paradis.  Les  noms  sacrés  et  dangereux  de  Jéhu  et 
de  Judith,  et  tous  ces  assassinats  consacrés  par 
l'Écriture  sainte,  frappaient  partout  les  oreilles 
de  la  nation.  Dans  cette  affreuse  extrémité,  le  roi 
fut  enfin  forcé  d'implorer  le  secours  de  ce  méwif 
Navarrais  qu'il  avait  autrefois  refusé.  Ce  prince 
fut  plus  sensible  à  la  gloire  de  protéger  son  beau- 
frère  et  son  roi,  qu'à  la  victoire  qu'il  avait  rem- 
portée sur  lui. 

Il  mena  son  armée  au  roi;  mais  avant  que  ses 
troupes  fussent  arrivées,  il  vint  le  trouver,  ac-  ' 
Compagne  d'un  seul  page.  Le  roi  fut  étonné  de  ce 
trait  de  générosité,  dont  il  n'avait  pas  été  lui- 
même  capable.  Les  deux  rois  marchèrent  vers  Pa- 
ris à  la  tête  d'une  puissante  armée.  La  ville  n'était 
point  en  état  de  se  défendre.  La  Ligue  touchait  au 
moment  de  sa  ruine  entière,  lorsqu'un  jeune  reli- 
gieux de  l'ordre  de  Saint-Dominique  changea  toute 
la  face  des  affaires. 

Son  nom  était  Jacques  Clément;  il  était  né  dans 
un  village  de  Bourgogne  appelé  Sorbonne,  et 
alors  Agé  de  vingt-quatre  ans.  Sa  farouche  piété, 
et  son  esprit  noir  et  mélancolique,  se  laissèrent 
bientôt  entraîner  au  fanatisme  par  les  importunes 
clameurs  des  prêtres.  U  se  chargea  d'être  le  libéra- 
teur et  le  martyr  de  la  sainte  Ligue.  Il  communi- 
qua son  projet  à  ses  amis  et  à  ses  supérieurs  :  tous 
l'encouragèrent,  et  le  canonisèrent  d'avance.  Clé- 
ment se  prépara  à  son  parricide  par  des  jeûnes  et 
par  des  prières  continuelles  pendant  des  nuits  en- 
tières. U  se  confessa,  reçut  les  sacrements,  puis 
acheta  un  bon  couteau.  Il  alla  à  Saint-Cloud,  où 
était  le  quartier  du  roi,  et  demanda  à  être  pré- 
senté à  ce  prince,  sous  prétexte  de  lui  révéler  un 
secret  dont  il  lui  importait  d^être  promptement 
instruit.  Ayant  été  conduit  devant  sa  majesté,  il  se 
prosterna  avec  une  modeste  rougeur  sur  le  front, 
et  il  lui  remit  une  lettre  qu'il  disait  être  écrite  par 
Achille  de  Harlay,  premier  président.  Tandis  que 
le  roi  lit,  le  moine  le  frappe  dans  le  ventre,  et 
laisse  le  couteau  dans  la  plaie;  ensuite,  avec  un 
regard  assuré,  et  les  mains  sur  sa  poitrine,  il  lève 
les  yeux  au  ciel ,  attendant  paisiblement  les  suites 
de  son  assassinat.  Le  roi  se  lève,  arrache  le  cou- 
teau de  son  ventre,  et  en  frappe  le  meurtrier  au 
front.  Plusieurs  courtisans  accoururent  au  bruit. 
Leur  devoir  exigeait  qu'Us  arrêtassent  le  moîne 
pour  l'interroger,  et  tâcher  de  découvrir  ses  com 
plices;  mais  ils  le  tuèrent  sur-le-champ,  avec  une 
précipitation  qui  les  fit  soupçonner  d'avoir  été 
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trop  instruits  de  son  dessein.  Henri  de  Navarre  fut 
alors  roi  de  France  par  le  droit  de  sa  naissance, 
reconnu  d*une  partie  de  Tarmée,  et  abandonné 
par  Fautre. 

Le  duc  d*Épernon,  et  quelques  autres,  quittè- 
rent Tarmée,  alléguant  qu'ils  étaient  trop  bons 
catholiques  pour  prendre  les  armes  en  faveur  d'un 
roi  qui  n'allait  point  à  la  messe.  Ils  espéraient  se- 
crètement que  le  renversement  du  royaume,  l'ob- 
*et  de  leurs  désirs  et  de  leur  espérance,  leur  don- 
nerait occasion  de  se  rendre  souverains  dans  leur 
pays. 

Cependant  l'attentat  de  Clément  fut  approuvé  à 
Rome,  et  ce  moine  adoré  dans  Paris.  La  sainte  Li- 
gue reconnut  pour  son  roi  le  cardinal  de  Bourbon, 
vieux  prêtre,  oncle  de  Henri  IV,  pour  faire  voir 
au  monde  que  ce  n'était  pas  la  maison  de  Bour- 
bon, mais  les  hérétiques,  que  sa  haine  poursuivait. 

Ainsi  le  duc  de  Mayenne  fut  assez  sage  pour 
ne  pas  usurper  le  titre  de  roi;  et  cependant  il 
s'empara  de  toute  l'autorité  royale,  pendant  que 
le  malheureux  cardinal  de  Bourbon,  appelé  roi 
par  la  Ligue,  fut  gardé  prisonnier  par  Henri  IV 
le  reste  de  sa  vie,  qui  dura  encore  deux  ans.  La 
Ligue,  plus  appuyée  que  jamais  par  le  pape, 
secourue  des  Espagnols,  et  forte  par  elle-même , 
était  parvenue  au  plus  haut  point  de  sa  grandeur, 
et  fesait  sentir  à  Henri  IV  cette  haine  que  le  faux 
zèle  inspire,  et  ce  mépris  que  font  naître  les  heu- 
reux succès. 

Henri  avait  peu  d'amis,  peu  de  places  impor- 
tantes, point  d'argent,  et  une  petite  armée;  mais 
son  courage,  son  activité,  sa  politique,  suppléaient 
à  tout  ce  qui  lui  manquait.  Il  gagna  plusieurs  ba- 
tailles, et  entre  autres  celle  dlvry  sur  le  duc  de 
Mayenne,  une  des  plus  remarquables  qui  aient 
jamais  été  données.  Les  deux  généraux  montrèrent 
dans  ce  jour  toute  leur  capacité,  et  les  soldats  tout 
leur  courage.  Il  y  eut  peu  de  fautes  commises  de 
part  et  d'autre.  Henri  fut  enfin  redevable  de  la 
victoire  à  la  supériorité  de  ses  connaissances  et  de 
sa  valeur  :  mais  il  avoua  que  Mayenne  avait  rem- 
pli tous  les  devoirs  d'un  grand  général  :  a  H  n'a 
»  péché ,  dit-il  ,'.que  dans  la  cause  qu'il  soutenait.  » 

Il  se  montra,  après  la  victoire,  aussi  modéré 
qu'il  avait  été  terrible  dans  le  combat.  Instruit  que 
le  pouvoir  diminue  souvent  quand  on  en  fait  un 
usage  trop  étendu,  et  qu'il  augmente  en  l'em- 
ployant avec  ménagement,  il  mit  un  frein  à  la  fureur 
du  soldat  armé  contre  l'ennemi;  il  eut  soin  des 
blessés,  et  donna  la  liberté  à  plusieurs  personnes. 
Cependant  tant  de  valeur  et  tant  de  générosité  ne 
touchèrent  point  les  ligueurs. 

Les  guerres  civiles  de  France  étalent  devenues 


la  querelle  de  toute  PEurope.  Le  roi  Philippe  H 
était  vivement  engagé  à  défendre  la  Ligue  :  la  reine 
Elisabeth  donnait  toutes  sortes  de  secours  à  Henri , 
non  parce  qu'il  était  protestant,  mais  parce  qu'il 
était  ennemi  de  Philippe  II,  dont  il  lui  était  dan- 
gereux de  laisser  croître  le  pouvoir.  Elle  envoya 
à  Henri  cinq  mille  hommes,  sous  le  commande- 
ment du  comte  d'Essex ,  son  favori ,  auquel  elle  fit 
depuis  trancher  la  tête. 

Le  roi  continua  la  guerre  avec  différents  succès. 
Il  prit  d'assaut  tous  les  faubourgs  de  Paris  dans  un 
seul  jour.  Il  eût  peut-être  pris  de  même  la  ville , 
s'il  n'eût  pensé  qu'à  la  conquérir;  mais  il  crai- 
gnit de  donner  sa  capitale  en  proie  aux  soldats, 
et  de  ruiner  une  ville  qu'il  avait  envie  de  sau- 
ver. 11  assiégea  Paris;  il  leva  le  siège,  il  le  re- 
commença; enfin  il  bloqua  la  ville,  et  lui  coupa 
toutes  les  communications,  dans  l'espérance  que 
les  Parisiens  seraient  forcés,  par  la  disette  des  vi- 
vres, à  se  rendre  sans  effusion  de  sang. 

Mais  Mayenne,  les  prêtres,  et  les  Seize,  tournè- 
rent les  esprits  avec  tant  d'art,  les  envenimèrent 
si  fort  contre  les  hérétiques,  et  remplirent  leur 
imagination  de  tant  deTanatisme,  qu'ils  aimèrent 
mieux  mourir  de  faim  que  de  se  rendre  et  d'obéir. 

Les  moines  et  les  religieux  donnèrent  un  spec- 
tacle qui,  bien  que  ridicule  en  lui-même,  fut  ce- 
pendant un  ressort  merveilleux  pour  animer  le 
peuple.  Ils  firent  une  espèce  de  revue  militaire  « 
marchant  par  rang  et  de  file ,  et  portant  des  armes 
rouillées  par-dessus  leurs  capuchons,  ayant  à  leur 
tête  la  figure  de  la  vierge  Marie,  branlant  des 
épées,  et  criant  qu'ils  étaient  tout  prêts  à  combat* 
tre  et  à  mourir  pour  la  défense  de  la  foi  ;  en  sorte 
que  les  bourgeois ,  voyant  leurs  confesseurs  armés, 
croyaient  effectivement  soutenir  la  cause  de  Dieu. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  disette  dégénéra  en  famine 
universelle  :  ce  nombre  prodigieux  de  citoyens 
n'avait  d'autre  nourriture  que  les  sermons  des 
prêtres  et  que  les  miracles  imaginaires  des  moi- 
nes, qui ,  par  ce  pieux  artifice,  avaient  dans  leurs 
couvents  toutes  choses  en  abondance,  tandis  que 
toute  la  ville  était  sur  le  point  de  mourir  de  faim. 
Les  misérables  Parisiens,  trompés  d'abord  par 
l'espérance  d'un  prompt  secours,  chantaient  dans 
les  rues  des  ballades  et  des  lampons  contre  Henri  : 
folie  qu'on  ne  pourrait  attribuer  à  quelque  autre 
nation  avec  vraisemblance,  mais  qui  est  assez  con- 
forme au  génie  des  Français,  même  dans  un  état 
si  affreux.  Cette  courte  et  déplorable  joie  fut  bien- 
tôt entièrement  étouffée  par  la  misère  la  plus  réelle 
et  la  plus  étonnante  :  trente  mille  hommes  mou- 
rurent de  faim  dans  l'espace  d'un  mois.  Les  mal- 
heureux citoyens,  pressés  par  la  famine,  essayè- 
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rent  de  faire  une  espèce  de  pain  avec  les  os  des, 
morts,  lesquels  étant  brisés  et  boulllfe  formaient 
une  sorte  de  gelée;  mais  cette  nourriture  si  peu 
naturelle  ne  servait  qu*à  les  faire  mourir  plus 
promptement.  On  conte  (et  cela  est  attesté  parles 
témoignages  les  plus  authentiques)  qu'une  femme 
tua  et  mangea  son  propre  enfant.  Au  reste,  Tin- 
flexible  opiniâtreté  des  Parisiens  était  égale  à  leur 
misère.  Henri  eut  plus  de  compassion  pour  leur 
état  qu'ils  n'en  avaient  eux-mêmes  :  ^n  bon  na- 
turel l'emporta  sur  son  intérêt  particulier. 

Il  souffrit  que  ses  soldats  vendissent  en  particu- 
lier toutes  sortes  de  provisions  à  la  ville.  Ainsi  on 
vit  arriver  ce  qu'on  n'avait  pas  encore  vu ,  que  les 
assiégés  étaient  nourris  par  les  assiégeants  :  c'é- 
tait un  spectacle  bien  singulier,  que  de  vojr  les 
soldats  qui ,  du  fond  de  leurs  tranchées,  envoyaient 
des  vivres  aux  citoyens,  qui  leur  jetaient  de  l'ar- 
gent de  leurs  remparts.  Plusieurs  officiers,  en- 
traînés par  la  licence  si  ordinaire  à  la  soldatesque, 
troquaient  un  aloyau  pour  une  fille;  en  sorte  qu'on 
ne  voyait  que  femmes  qui  descendaient  dans  des 
baquets,  et  des  baquets  qui  remontaient  pleins  de 
provisions.  Par  là  une  licence  hors  de  saison  ré- 
gna parmi  les  officiers^  }es  soldats  amassèrent 
beaucoup  d'argent;  les  assiégés  furent  spulagés,  et 
le  roi  jperdit  la  ville;  car  dans  le  même  temps  une 
armée  d'Espagnols  vint  des  Pays-Bas.  Le  roi  fut 
obligé  de  lever  le  siège ,  et  d'aller  à  sa  reooontre 
au  travers  de  tous  les  dangers  et  de  tous  les  ha- 
sards de  la  guerre,  jusqu'à  oe  qu'enfin  les  Espa- 


gnols ayant  été  chassés  du  royaume,  il  revint  une 
troisième  fois^ devant  Paris,  qui  était  toujours  plus 
opiniâtre  à  ne  point  le  recevoir. 

Sur  ces  entrefaites,  le  cardinal  de  Bourbon,  ce 
fantôme  de  la  royauté,  mourut  '.  On  tint  une  as- 
semblée à  Paris ,  qui  nomma  les  états-généraux  du 
royaume  pour  procéder  à  l'élection  d'un  nouveau 
roi.  L'Espagne  influait  fortement  sur  ces  états; 
Mayenne  avait  un  parti  considérable  qui  voulait 
le  mettre  sur  le  trône.  Enfin  Henri ,  ennuyé  de  la 
cruelle  nécessité  de  faire  éternellement  la  guerre  à 
ses  sujets,  et  sachant  d'ailleurs  que  ce  n'était  pas 
sa  personne,  mais  sa  religion  qu'ils  haïssaient,  ré- 
solut de  rentrer  au  giron  de  l'Église  romaine.  Peu 
de  semaines  après,  Paris  lui  ouvrit  ses  portes.  Ce 
qui  avait  été  impossible  à  sa  valeur  et  à  sa  magna- 
nimité, il  l'obtint  facilement  en  allant  à  la  messe, 
et  en  recevant  l'absolution  du  pape. 

Tout  le  peuple,  changé  dans  ce  jour  salutaire , 

Reconnaît  son  vrai  roi ,  son  vainqueur,  et  son  père. 

Dès-lors  OB  admira  oe  règne  fortuné , 

Et  commencé  trop  tard ,  et  trop  tôt  terminé. 

L'Autrichien  trembla.  Justement  désarmée , 

Rome  adopta  BoOrbon ,  Rome  s'en  vit  aimée. 

La  Discorde  rentra  dans  rétemelle  nuit 

A  reconnaître  on  roi  Mayenne  fut  réduit  ; 

Et,  soumettant  enfin  son  cœur  et  ses  provinces, 

Fut  le  meilleur  sujet  du  plus  Juste  des  princes. 

Henriade,  fin  du  dernier  ehtnt 

>  L£  9  mai  1690. 
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DISSERTATION 


SUR  LA  MORT  DE  HENRI  IV. 


Le  plus  horrible  aceident  qui  soit  jamais  arrivé 
en  Europe  a  produit  les  plus  odieuses  conjectures. 
Presque  tous  les  mémoires  du  temps  de  la  mort 
de  Henri  IV  jettent  également  des  soupçons  sur  les 
ennemis  de  ce  bon  roi,  sur  les  courtisans,  sur  les 
jésuites,  sur  sa  mattresse,  sur  sa  femme  même. 
Ces  accusations  durent  encore,  et  on  ne  parie  ja- 
mais de  cet  assassinat  sans  former  un  jugement 
téméraire.  J*ai  toujours  été  étonné  de  cette  facilité 
malheureuse  avec  laquelle  les  hommes  les  plus  in- 
capables d'une  méchante  action  aiment  à  imputer 
les  crimes  les  plus  affireux  aux  hommes  d*état,  aux 
hommes  en  place.  On  Teut  se  venger  de  leur  gran- 
deur en  les  accusant;  on  veut  se  faire  valoir  en 
racontant  des  anecdotes  étranges.  Il  en  est  de  la 
conversation  comme  d'un  spectacle,  comme  d'une 
tragédie,  dans  laquelle  il  faut  attacher  par  de 
grandes  passions  et  par  de  grands  crimes. 

Des  voleurs  assassinent  Vergier  dans  la  rue; 
tout  Paris  accuse  de  ce  meurtre  un  grand  prince. 
Une  rougeole  pourprée  enlève  des  personnes  con- 
sidérables; il  faut  qu'elles  aient  été  toutes  empoi- 
sonnées. L'absurdité  de  l'accusation,  le  défaut 
total  de  preuves ,  rien  n'arrête  ;  et  la  calomnie ,  pas- 
sant de  bouche  en  bouche,  et  bientôt  de  livre  en 
livre,  devient  une  vérité  importante  aux  yeux  de 
la  postérité  toujours  crédule.  Depuis  que  je  m'ap- 
plique à  l'histoire,  je  ne  cesse  de  mMndigner  con- 
tre ces  accusations  sans  preuves,  dont  les  histo- 
riens se  plaisent  à  noircir  leurs  ouvrages. 

La  mère  de  Henri  IV  mourut  d'une  pleurésie; 
combien  d'auteurs  la  font  empoisonner  par  un 
marchand  de  gants  qui  lui  vendit  des  gants  parfu- 
més, et  qui  était,  dit-on,  l'empoisonneur  à  brevet 
de  Catherine  de  Médicis!  On  ne  s'avise  guère  de 
douter  que  le  pape  Alexandre  VI  ne  soit  mort  du 
poison  qu'il  avait  préparé  pour  le  cardinal  Cor- 
neto,  et  pour  quelques  autres  cardinaux  dont  il 
voulait,  dit-on,  être  l'héritier.  Guichardin,  au- 
teur contemporain,  auteur  respecté,  dit  qu'on 
imputait  la  mort  de  ce  pontife  à  ce  crime,  et  à  ce 
châtiment  du  crime;  il  ne  dit  pas  que  le  pape  fut 


un  empoisonneur,  il  le  laisse  entendre,  et  TEu- 
rope  ne  l'a  que  trop  bien  entendu. 

Et  moi  j'ose  dire  à  Guichardin  :  «  L'Europe  est 
trompée  par  vous,  et  vous  l'avez  été  par  votre  pas- 
sion. Vous  étiez  l'ennemi  du  pape;  vous  avez  trop 
cru  votre  haine  et  les  actions  de  sa  vie.  Il  avait,  à 
la  vérité,  exercé  des  vengeances  cruelles  et  per- 
fides contre  des  ennemis  aussi  perfides  et  aussi 
cruels  que  lui;  de  là  vous  concluez  qu'un  pape  de 
soixante-douze  ans  n'est  pas  mort  d'une  façon  na- 
turelle; vous  prétendez,  sur  des  rapports  vagues, 
qu'un  vieux  souverain,  dont  les  cofûres  étaient 
remplis  alors  de  plus  d'un  million  de  ducats  d'or, 
voulut  empoisonner  quelques  cardinaux  pour  s'em* 
parer  de  leur  mobilier;  mais  ce  mobilier  était-il 
un  objet  si  important?  Ces  effets  étaient  presque 
toujours  enleva  par  les  valets  de  chambre ,  avant 
que  les  papes  pussent  en  saisir  quelques  dépouil- 
les. Comment  pouvez-vous  croire  qu'un  homme 
prudent  ait  voulu  hasarder,  pour  un  aussi  petit 
gain,  une  action  aussi  infâme,  une  action  qui  de- 
mandait des  complices ,  et  qui  tôt  ou  tard  eût  été 
découverte?  Ne  dois-je  pas  croire  le  journal  de  la 
maladie  du  pape,  plutôt  qu'un  bruit  populaire?  Ce 
journal  le  fait  mourir  d'une  fièvre  double-tierce. 
11  n'y  a  pas  le  moindre  vestige  de  cette  accusation 
intentée  contre  sa  mémoire.  Son  fils  Borgia  tomba 
malade  dans  le  temps  de  la  mort  de  son  père; 
voilà  le  seul  fondement  de  l'histoire  du  poison. 
Le  père  et  le  fils  sont  malades  en  même  temps, 
donc  ils  sont  empoisonnés;  ils  sont  l'un  et  Tau- 
tre  de  grands  politiques,  des  princes  sans  scru- 
pule, donc  ils  sont  atteints  du  poison  même  qu'ils 
destinaient  à  douze  cardinaux.  C'est  ainsi  que  rai- 
sonne l'animosité;  c'est  la  logique  d'un  peuple  qui 
déteste  son  mattre  :  mais  ce  ne  doit  pas  être  celle 
d'un  historien.  Il  se  porte  pour  juge,  il  prononce 
les  arrêts  de  la  postérité  :  il  ne  doit  déclarer  per- 
sonne coupable  sans  des  preuves  évidentes.  » 

Ce  que  je  dis  de  Guichardin ,  je  le  dirai  des  Mé- 
moires de  SuUi  au  sujet  de  la  mort  de  Henri  IV. 
Ces  Mémoires  furent  composés  par  des  secrétaires 
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du  duc  de  Salli,  alors  disgracié  par  Marie  de  Mé- 
dieis;  on  y*  laisse  éehapper  quelques  soupçons  sur 
cette  princesse,  que  la  mort  de  Henri  IV  fesait 
mattresse  du  royaume,  et  sur  le  duc  d'Épemon, 
qui  servit  ï  la  faire  déclarer  régente.  Mézeray,  plus 
hardi  que  judicieux,  fortifie  ces  soupçons;  et  ce- 
lui qui  vient  de  faire  imprimer  le  sixième  tome 
des  Mémoires  de  Condé  fait  ses  efforts  pour  don- 
ner au  misérable  Ravaillac  les  complices  les  plus 
respectables.  N'y  a-t-il  donc  pas  assez  de  crimes 
sur  la  terre?  Faut-il  encore  en  chercher  où  il  n'y 
en  a  point  ? 

On  accuse  à  la  fois  le  P.  Alagona,  jésuite,  on- 
de du  duc  de  Lerme,  tout  le  conseil  espagnol,  la 
reine  Marie  de  Médicis,  la  mattresse  de  Henri  lY, 
madame  de  Vemeuil,  et  le  duc  d*Épemon.  Choi- 
sissez donc.  Si  la  maîtresse  est  coupable,  il  n'y  a 
pas  d'apparence  que  l'épouse  le  soit;  si  le  conseil 
d'Espagne  a  mis  dans  Naples  le  couteau  à  la  main 
de  Ravaillac,  ce  n'est  donc  pas  le  duc  d'Êpernon 
qui  Ta  séduit  dans  Paris,  Inique  RavaHlae  appe- 
lait catholique  à  gros  graUi,  comme  il  est  prouvé 
au  procès  :  lui  qui  n'avait  jamais  fait  que  des  ac- 
tions généreuses;  lui  qui  d'ailleurs  empêcha  qu*on 
ne  tuât  Ravaillac  à  Tinstant  qu'on  le  reconnut  te- 
nant son  couteau  sanglant,  et  qui  voulait  qu'on  le 
réservât  à  la  question  et  au  supplice. 

Il  y  a  des  preuves,  dit  Mézeray,  que  des  prê- 
tres avaient  mené  Ravaillac  jusqu'à  Naples  :  je 
réponds  qu'il  n'y  a  aucune  preuve.  Consultez  le 
procès  criminel  de  ce  monstre,  vous  y  trouverez 
tout  le  contraire.  Je  ne  sais  quelles  dépositions 
vagues  d'un  nommé  Dujardin  et  d'une  Descomans 
ne  sont  pas  des  allégations  à  opposer  aux  aveux 
que  fit  Ravaillac  dans  les  tortures.  Rien  n'est  plus 
simple,  plus  ingénu,  moins  embarrassé,  moins 
ioconstaut,  rien  par  conséquent  de  plus  vrai  que 
toutes  ses  réponses.  Quel  intérêt  aurait-il  eu  à  ca- 
cher les  noms  de  ceux  qui  l'auraient  abusé?  Je 
conçois  bien  qu*un  scélérat  associé  à  d'autres  scé- 
lérats cèle  d'abord  ses  complices.  Les  brigands  s'en 
font  un  point  donneur;  car  il  y  a  de  ce  qu'on 
appelle  honneur  jusque  dans  le  crime  :  cependant 
ils  avouent  tout  à  la  fin.  Comment  donc  un  jeune 
homme  qu'on  aurait  séduit,  un  fanatique  à  qui  on 
aurait  fait  accroire  qu'il  serait  protégé,  ne  décé- 
lerait-il  pas  ses  séducteurs?  comment,  dans  l'hor- 
Teur  des  tortures,  n'accuserait-il  pas  les  impos- 
teurs qui   l'ont  rendu  le  plus  malheureux  des 
hommes?  N'est-ce  pas  là  le  premier  mouvement  du 
cœur  humain? 

Ravaillac  persiste  toujours  à  dire  dans  ses  in- 
terrogatoires :  «  Tai  cm  bien  faire  en  tuant  un 
»  roi  qui  voulait  faire  la  guerre  au  pape;  j'ai  eu 


»  des  visions,  des  révélations;  j'ai  cru  servir 
»  Dieu  :  je  reconnais  que  je  me  suis  trompé,  et 
»  que  je  suis  coupable  d'un  crime  horrible;  je  n'y 
»  ai  jamais  été  excité  par  personne.  »  Voilà  la  sub- 
stance de  toutes  ses  réponses.  U  avoue  que  le  jour 
de  l'assassinat  il  avait  été  dévotement  à  la  messe; 
il  avoue  qu'il  avait  voulu  plusieurs  fois  parler  au 
roi ,  pour  le  détourner  de  faire  la  guerre  en  fa- 
veur des  princes  hérétiques;  il  avoue  que  le  des- 
sein de  tuer  le  roi  l'a  déjà  tenté  deux  fois,  qu'il  y 
a  résisté,  qu'il  a  quitté  Paris  pour  se  rendre  le 
crime  impossible,  qu'il  y  est  retourné  vaincu  par 
son  fanatisme.  Il  signe  l'un  de  ses  interrogatoires, 
François  Ravaillac  : 


Que  toujours  dans  mco  cœur 
Jésus  soit  le  vainqueur  I 

Qui  ne  reconnaît,  qui  ne  voit,  à  ces  deux  vers 
dont  il  accompagna  sa  signature,  un  malheureux 
dévot  dont  le  cerveau  égaré  était  empoisonné  de 
tous  les  venins  de  la  Ligue? 

Ses  complices  étaient  la  superstition  et  la  fureur 
qui  animèrent  Jean  Chastel,  Pierre  Barrière,  Jac- 
ques Clément.  C'était  l'esprit  de  Poltrot,  qui  as- 
sassina le  duc  de  Guise;  c'étaient  les  maximies  de 
Balthazar  Gérard,  assassin  du  grand  prince  d'O- 
range. Ravaillac  avait  été  feuillant;  et  il  suffisjait 
alors  d'avoir  été  moine,  pour  oroire  que  c'était 
une  oeuvre  méritoire  de  tuer  un  prince  ennemi  de 
la  religion  catholique.  On  s'étonne  qu'on  ait  at- 
tenté plusieurs  fois  sur  la  vie  de  Heùri  IV,  le 
meilleur  des  rois;  on  devrait  s'étonner  que  les  as- 
sassins n'aient  pas  été  en  plus  grand  nombre.  Cha- 
que superstitieux  avait  continuellement  devant  les 
yeux  Aod  assassinant  le  roi  des  Philistins;  Judith 
se  prostituant  à  Holofeme  peur  l'égorger  dormant 
entre  ses  bras;  Samuel  coupant  par  morceaux  un 
roi  prisonnier  de  guerre,  envers  qui  Saûl  n'osait 
violer  le  droit  des  nations.  Rien  n'avertissait  alors 
que  ces  cas  particuliers  étaient  des  excitions, 
des  inspirations,  des  ordres  exprès,  qui  ne  tiraient 
point  à  conséquence;  on  les  prenait  pour  la  loi 
générale.  Tout  encourageait  à  la  démence,  tout 
consacrait  le  parricide.  U  me  paraît  enfin  bien 
prouvé,  par  l'esprit  de  superstition,  de  fureur, 
et  d'ignorance  qui  dominait ,  par  la  connaissance 
du  cœur  humain,  et  par  les  interrogatoires  de 
Ravaillac,  qu'il  n'eut  aucun   complice.  U  faut 
surtout  s'en  tenir  à  ces  confessions  faites  à  la 
mort  devant  des  juges.  Ces  confessions  prouvent 
expressément  que  Jean  Chastel  avait  commis  son 

parricide  dans  l'espérance  d*étre  moins  damné, 
et  Ravaillac ,  dans  l'espérance  d'être  sauvé. 
Il  le  faut  avouer,  ces  monstres  étaient  fervents 
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dans  la  foi.  Ravaillac  se  recommande  en  pleurant 
à  saint  François  son  patron  et  à  tous  les  saints;  il 
se  confesse  avant  de  recevoir  la  question;  il  charge 
deux  docteurs  auxquels  il  s'est  confessé  d'assurer 
Je  greffier  que  jamais  il  n'a  parlé  à  personne  du 
dessein  de  tuer  le  roi  ;  il  avoue  seulement  qu'il  a 
parlé  au  P.  d'Aubigny,  jésuite,  de  quelques  vi- 
sions qu'il  a  eues;  et  le  P.  d'Aubigny  dit  très 
prudemment  qu'il  ne  s*en  souvient  pas;  enfin 
le  criminel  jure  jusqu'au  dernier  moment,  sur  sa 
damnation  étemelle,  qu'il  est  seul  coupable,  et  il 
le  jure  plein  de  repentir.  Sont-ce  .là  des  raisons? 
sont-ce  là  des  preuves  suffisantes? 

Cependant  l'éditeur  du  sixième  tome  des  Mé- 
moires de  Condé  insiste  encore;  il  recherche  un 
passage  des  Mémoires  de  L'EstoUe  dans  lequel  on 
fait  dire  à  Ravaillac,  dans  la  place  de  l'exécution  : 
«  On  m'a  bien  trompé  quand  on  m*a  voulu  persua- 
»  der  que  le  coup  que  je  ferais  serait  bien  reçu 
»  du  peuple,  puisqu'il  fournit  lui-même  des  che- 
»  vaux  pour  me  déchirer.  »  Premièrement,  ces 
paroles  ne  sont  point  rapportées  dans  le  procès- 
verbal  de  l'exécution;  secondement,  il  est  vrai 
peut-être  que  Ravaillac  dit  ou  voulut  dire  :  «  On 
»  m'a  bien  trompé  quand  on  me  disait  :  Le  roi  est 
»  haï,  on  se  réjouira  de  sa  mort.  »  Il  voyait  le 
contraire,  et  les  regrets  du  peuple;  il  se  voyait 
l'objet  de  rhorreur  publique.  Il  pouvait  bien  dire  : 
«On  «n'a  trompé.  »  En  effet,  s'il  n'avait  jamais 
entendu  justifier  dans  les  conversations  le  crime 
de  Jean  Chastel;  s*il  n'avait  pas  eu  les  oreilles  re- 
battues des  maximes  fanatiques  de  la  Ligue,  il 
n'eût  jamais  commis  ce  parricide.  Voilà  l'unique 
sens  de  ces  paroles.  Mais  les  a-t-il  prononcées? 
Qui  l'a  dit  à  M.  de  L'Estoile?  un  bruit  de  ville  qu'il 
rapporte  prévaudra -t- il  sur  un  procès-verbal? 
Dois-je  en  croire  ce  L'Estoile ,  qui  écrivait  le  soir 
tous  les  contes  populaires  qu'il  avait  entendus  le 
jour?  Défions-nous  de  tous  ces  journaux,  qui  sont 
des  recueils  de  tout  ce  que  la  renommée  débite. 

Je  lus  il  y  a  quelques  années  dix-huit  tomes  in- 
folio des  Mémoires  du  feu  marquis  de  Dangeau  ; 
j'y  trouvai  ces  propres  paroles  :  «  La  reine  d'Espa- 
»  gne,  Marie-Louise  d'Orléans,  est  morte  empoi- 
•  sonnée  par  le  marquis  de  Mansfeld;  le  poison 
»  avait  été  mis  dans  une  tourte  d'anguilles;  la 
»  comtesse  de  Pemits,  qui  mangea  la  desserte  de 
»  la  reine,  en  est  morte  aussi;  trois  caméristes 
»  en  ont  été  malades.  Le  roi  l'a  dit  ce  soir  à  son 
»  petit  couvert.  »  Qui  ne  croirait  un  tel  fait,  cir- 
constancié, appuyé  du  témoignage  de  Louis  XIV, 
et  rapporté  par  un  courtisan  de  ce  monarque ,  par 
un  hoimne  d'honneur,  qui  avait  soin  de  recueillir 
toutes  les  anecdotes?  Cependant  il  est  très  faux 


que  la  comtesse  de  Pernits  soit  morte  alors;  il  est 
tout  aussi  faux  qu'il  y  ait  eu  trois  caméristes 
malade^;  et  non  moins  faux  <}ue  Louis  HIV  ait 
prononcé  des  paroles  aussi  indiscrètes.  Ce  n'était 
point  M.  de  Dangeau  qui  fesait  oes  malheureux 
mémoires ,  c'était  un  vieux  valet  de  chambre  im- 
bécile, qui  se  mêlait  de  faire  à  tort  et  à  travers 
des  galettes  manuscrites  de  toutes  les  sottises  qu'il 
entendait  dans  les  antichambres.  Je  suppose  ce- 
pendant que  ces  mémoires  tomlMssent  dans  cent 
ans  entre  les  mains  de  quelque  compilateur,  que 
de  calomnies  alors  sous  presse!  que  de  mensonges 
répétés  dans  tous  les  journaux!  Il  faut  tout  lire 
avec  défiance.  Aristote  avait  bien  raison,  quaad 
il  disait  que  le  doute  est  le  commencement  de  la 
sagesse  <. 


EXTRAIT 

DU  PBOCÀS  CBIMINEL   FAITi.  VRAUCOIS 
BATAIIXAG. 

Daiamai  nie. 

A  dit  qu'il  n'a  jamais  reçu  aucun  outrage  du 
roi,  et  que  la  cour  a  assez  d'arguments  suffisants 
par  les  interrogatoires  et  réponses  au  procès;  qu'il 
n'y  a  nullement  apparence  qu'il  y  ait  été  induit 
par  argent,  ou  suscité  par  gens  ambitieux  du  scep- 
tre de  France;  car  si  tant  est  qu'il  eût  été  porté 
par  argent  ou  autrement,  il  semble  qu'il  ne  fût 
pas  venu  jusqu'à  trois  fois  et  à  trois  voyages  exprès 
d'Angoulême  à  Paris,  distants  l'un  de  l'autre  de 
cent  lieues,  pour  donner  conseil  au  roi  de  ranger  à 
l'Église  catholique  et  romaine  ceux  de  la  prétendue 
réformée,  gens  du  tout  contraires  à  la  volonté  de 
Dieu  et  de  son  Église;  parce  que  qui  a  volonté  de 
tuer  autrui  par  argent,  dès  qu'il  jse  laisse  malheu- 
reusement corrompre  pour  assassiner  son  prince, 
ne  va  pas  le  faire  avertir  comme  il  a  fait  trois 
diverses  fois,  ainsi  que  le  sieur  de  La  Force  a  re- 
connu, depuis  l'homicide  commis  par  l'accusé, 
avoir  été  dans  le  Louvre,  et  prié  instamment  de 
le  faire  parler  au  roi ,  à  quoi  ledit  sieur  de  La 
Force  aurait  répondu  qu'il  était  un  papauté  et  un 
catholique  à  gros  grain,  lui  disant  s'il  connaissait 
M.  d'Épemon  ;  et  l'accusé  lui  répondit  qu'om' ,  et 
que  c'était  un  catholique  à  gros  grain  :  et  ayant 
dit  au  sieur  de  La  Force  qu'étant  catholique, 
apostolique  et  romain ,  et  voulant  tel  vivre  et  mou- 

'  Noos  joindrons  ici  on  extrait  da  j^reoèi  crimlml  de  Kwr 
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rir,  il  le  supplie  de  vouloir  le  faire  parler  au  roi , 
afin  de  déclarer  à  sa  majesté  Hutentioa  où  il  était 
depuis  si  long-temps  de  le  tuer,  n*osant  le  décla- 
rer à  aucun  autre,  parce  que  Fayaot  dit  à  sa 
majesté,  il  se  serait  désisté  tout-à-fait  de  cette 
mauvaise  volonté. 

Enquis  si  de  lors  qu'il  fit  ses  voyages  pour  par- 
ler au  roi  et  lui  conseiller  de  faire  la  guerre  à  ceux 
de  la  religion  prétendue  réformée,  il  ^vait  pro- 
testé à  son  curé  que,  si  sa  msyesté  ne  voulait  ac- 
corder ce  dont  Taccusé  la  suppliait,  il  ferait  le 
malheureux  acte  qu'il  a  commis; 

A  dit  que  non,  et  que  s'il  l'avait  projeté,  s'en 
était  désisté ,  et  avait  cru  qu'il  était  expédient  de 
lui  faire  cette  remontrance  plutôt  que  de  le  tuer. 

Remontré  qu'il  n'avait  changé  sa  mauvaise  in- 
tention, parce  que  depuis  le  dernier  voyage  qu'il 
a  fait  à  Angouléme  le  jour  de  Pâques,  il  n'a  cher- 
ché les  moyens  de  parler  au  roi ,  ce  qui  démontre 
assez  qu'il  était  parti  en  cette  résolution  de  faire  ce 
qu'il  a  fait; 

A  dit  qu'il  est  véritable. 

Enquis  si  le  jour  de  Pâques  et  de  son  départ  il 
fit  la  sainte  communion;  a  dit  que  non,  et  l'avait 
faite  le  premier  dimanche  de  carême;  mais  néan- 
moins qu'il  fit  célébrer  le  sacrifice  de  la  sainte 
messe  à  l'église  Saint-Paul  d'Angouléme,  sa  pa- 
roisse, comme  se  reconnaissant  indigne  d'appro- 
cher de  ce  très  saint  et  très  auguste  sacrement, 
plein  de  mystère  et  d'incompréhensible  vertu,  parce 
qu'il  se  sentait  encore  vej^é  de  cette  tentation  de 
tuer  le  roi,  et  en  tel  état  ne  voulait  s'approcher 
de  la  sainte  table. 

Enquis  s'il  ne  les  a  pas  fiait  venir  (  les  dé- 
mons) dans  la  chambre  où  était  couché  ledit  Du- 
bois; 

A  dit  que  non;  qu'il  est  bien  vrai  que  lui  accusé 
étant  couché  dans  un  grenier  au-dessus  de  la  cham- 
bre dudit  Dubois,  dans  lequel  grenier  étaient  aussi 
couchées  d'autres  personnes,  il  entendit  à  l'heure 
de  minuit  ledit  Dubois  qui  le  priait  de  descendre 
dans  sa  chambre,  s'exclamant  avec  grands  cris  : 
«  Ravaillac,  mon  ami,  descends  en  bas,  je  suis 
mort;  mon  Dieu,  ayez  pitié  de  moi!  •  Alors  l'ac- 
cuse voulut  descendre;  mais  il  en  fut  empêché  par 
ceux  qui  étaient  avec  lui ,  pour  la  crainte  qu'ils 
avaient;  de  sorte  qu'il  ne  descendit  point,  et  le 
lendemain  il  demanda  audit  Dubois  qui  l'avait  mû 
de  crier  ainsi  ;  à  quoi  il  lui  fit  réponse  qu'il  avait  vu 
dans  sa  chambre  un  chien  d'une  excessive  gros- 
seur et  fort  effroyable,  lequel  s'était  mis  les  deux 
pieds  de  devant  sur  son  lit  ;  de  quoi  il  avait  eu 
telle  peur  qu'il  en  avait  pensé  mourir,  et  avait 
appelé  l'accusé  à  son  secours;  à  quoi  l'accusé  fit 
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réponse  que,  pour  renverser  ses  visions,  il  devait 
avoir  recours  à  la  sainte  communion,  ou  à  la  cé- 
lébration de  la  messe;  et  furent  à  cet  effet  au  cou- 
vent des  cordeliers  faire  dire  la  messe,  pour  armer 
la  grâce  de  Dieu  contre  les  visions  de  Satan,  en- 
nemi commun  des  hommes. 

Remontré  qu'il  y  a  apparence  que  c'était  lui  qui 
avait  fait  paraître  ce  chien; 

A  dit  que  non,  et  de  peur  que  nous  n'ajoutions 
pas  de  foi  à  ses  réponses,  cette  vérité  serait  at- 
testée par  ceux  qui  étaient  dans  la  chambre  où  il 
était  couché,  qui  l'empêchèrent  de  descendre,  qui 
étaient  l'hôtesse  de  la  maison  et  une  sienne  cou- 
sine, qui  le  prièrent  de  n*y  point  aller,  à  cause 
qu'elles  avaient  entendu  un  grand  bruit  dans  la 
chambre. 

Remontré  qu'il  n'a  pas  eu  volonté  de  changer 
son  malheureux  dessein,  ne  voulant  recevoir  la 
communion  le  jour  de  Pâques ,  parce  que  c'était 
le  moyen  de  s'en  divertir,  duquel  moyen  n'ayant 
usé,  et  s'étant  ainsi  éloigné  de  la  sainte  commu- 
nion, il  a  continué  en  sa  méchante  entreprise; 

A  dit  que  ce  qui  l'empêcha  de  communier  fut 
qu'il  avait  pris  cette  résolution  le  jour  de  Pâques 
pour  venir  tuer  le  roi;  mais  aurait  ouï  la  sainte 
messe  auparavant  de  partir,  croyant  que  la  com- 
munion réelle  de  sa  mère  était  suffisante  pour  elle 
et  pour  lui. 

Remontré  que  lui  ayant  cette  mauvaise  intention 
de  commettre  cet  acte,  il  était  en  péché  et  en 
danger  de  damnation ,  ne  pouvant  participer  à  la 
grâce  de  Dieu  et  communion  des  fidèles  chrétiens, 
pendant  qu'il  avait  cette  mauvaise  volonté  dont 
se  devait  départir  pour  être  en  la  grâce  de  Dieu  ; 

A  dit  qu'il  ne  fait  pas  de  difficulté  de  convenir 
qu'il  n'ait  été  porté  d'un  propre  mouvement  et 
particulier,  contraire  à  la  volonté  de  Dieu,  auteur 
de  tout  bien  et  vérité,  contraire  au  diable,  père 
du  mensonge;  mais  que  maintenant,  à  la  remon- 
trance que  lui  fesons,  il  reconnaît  qu'il  n'a  pu 
résister  à  cette  tentation,  étant  hors  du  pouvoir 
des  hommes  de  s'empêcher  du  mal;  et  qu'à  pré- 
sent qu'il  a  déclaré  la  vérité  entière  sans  rien  re- 
tenir et  cacher,  il  espérait  que  Dieu  tout  bénin  et 
miséricordieux  lui  ferait  pardon  et  rémission  de 
ses  péchés,  étant  plus  puissant  pour  dissoudre  le 
péché,  moyennant  la  confession  et  absolution  sa- 
cerdotale, que  les  hommes  pour  l'offenser;  priant 
la  sacrée  Vierge,  saint  Pierre,  saint  Paul,  saint 
François  (en  pleurant),  saint  Bernard ,  et  toute  la 
cour  céleste  du  paradis,  requérir  être  ses  avocats 
envers  sa  sacrée  majesté,  afin  qu'elle  impose  sa 
croix  entre  sa  mort  et  jugement  de  son  âme  et  l'en- 
fer. Par  ainsi  requiert  et  espère  être  participant  des 
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mérites  de  la  passion  de  notre  Sauteur  Jésus-Christ, 

te  priant  bien  très  humblement  lui  faire  la  grâce 

d*étre  associé  aux  mérites  de  tous  les  trésors  qu*il  a 

infos  en  sa  puissance  apostolique,  lorsqu'il  a  dit  : 
TueêPefrui. 
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EXTRAIT 

DU  PBOGÈS-TEBBAL  DE  LÀ  QUESTION. 

Darmai. 

Arrêt  de  mort  pronoiioé  par  le  greffier,  qui  Ta  prëYesa 
qae,  pour  rérélatioD  de  ses  complices,  serait  appliqué  à  la 

qucjlk»;  et  le  serment  de  lui  pris,  a  été  exhorté  de  préTe. 
DU*  le  tourment ,  et  8*en  redimer  par  la  oonnaissance  de  la 
▼érité  qui  l'avait  induit ,  persuadé  et  fortifié  au  méchant 
acte,  à  qui  il  en  ayaitcooféré  et  communiqiûi; 

A  dit  que,  par  la  damnation  de  son  âme,  il  n'y  a  •« 
homme,  femme,  ni  autre  que  lui  qui  l'ait  an:  et  pcr* 
8isté,etc.... 
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ESSAI 

SUR  LA  POÉSIE  Épique: 


CHAPITRE  I. 

Des  difTéreDU  goûts  des  peuples. 

On  a  accablé  presque  tous  les  arts  d'un  nombre 
prodigieux  de  règles,  dont  la  plupart  sont  inutiles 
ou  fausses.  Nous  trouTons  partout  des  leçons, 
mais  bien  peu  d*exemples.  Rien  n'est  plus  aisé 
que  de  parler  d'un  ton  de  maître  des  choses  qu'on 
ne  peut  e\éeuter  :  il  y  a  cent  poétiques  contre' un 
poème.  On  ne  voit  que  des  nâaltres  d'éloquence, 
et  presque  pas  un  orateur.  Le  monde  est  plein  de 
critiques,  qui,  à  fbrce  de  commentaires,  de  défi- 
nitions, de  distinctions,  sont  parvenus  à  obscur- 
cir les  connaissances  les  plus  claires  et  les  plus 
simples.  Il  semble  qu*on  n'aime  que  les  chemins 
difficile».  Chaque  science,  chaque  étude,  a  son 
jargon  inintelligible,  qui  semble  n'être  inventé 
que  pour  en  défendre  les  approches.  Que  de  noms 
barbares!  que  de  puérilités  pédantesques  on  en- 
tassait il  n'y  a  |>as  long-temps  dans  la  tête  d'un 
jeune  homme ,  pour  lui  donner  en  une  année  ou 
deux  une  très  fausse  Idée  de  l'éloquence,  dont  il 
aurait  pu  avoir  une  connaissance  très  vraie  en  peu 
de  mois,  par  la  ieeturede  quelques  bons  livres! 
La  voie  par  laquelle  on  a  si  long-temps  enseigné 
Part  de  penser  est  assurément  bien  opposée  au 
don  de  penser. 

Mais  c'est  surtout  en  fieiit  de  poésie  que  les  com- 
mentateurs et  les  critiques  ont  prodigué  leurs  le- 
çons. Ils  ont  laborieusement  écrit  des  volumes  sur 
quelques  lignes  que  l'imagination  des  poètes  a 
créées  en  se  jouant.  Ce  sont  des  tyrans  qui  ont 
voulu  asservir  à  leurs  lois  une  nation  libre,  dont 
ils  ne  connaissent  point  le  caractère;  aussi  ces 
prétendus  législateurs  n'ont  fiaiit  souvent  qu'em- 
brouiller tout  dans  les  états  qu'ils  ont  voulu  régler. 

La  plupart  ont  discouru  avec  pesanteur  de  ce 
quMl  fallait  sentir  avec  transport;  et  quand  même 
leurs  règles  seraient  justes ,  combien  peu  seraient- 
elles  utiles!  Homère,  Tirgile,  le  Tasse,  Milton, 
n*ont  guère  obéi  à  d'autres  leçons  qa'k  celles  de 
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f"^  g^nîe.  Tant  de  prétendues  r^Ies,  tant  de 
liens  ne  serviraient  qu'à  embarrasser  les  grands 
hommes  dans  leur  marche,  et  seraient  d'un  faible 
secours  à  ceux  à  qui  le  talent  manque.  II  faut  cou- 
rir dans  la  carrière,  et  non  pas  s'y  traîner  avec  des 
béquilles.  Presque  tous  les  critiques  ont  cherché 
dans  Homère  des  règles  qui  n'y  sont  assurément 
point.  Mais  comme  ce  poète  grec  a  composé  deux 
poèmes  d'une  nature  absolument  différente,  ils  ont 
été  bien  en  peine  pour  concilier  Homère  avec  lui- 
même.  Virgile  venant  ensuite,  qui  réunit  dans  son 
ouvrage  le  plan  de  l'Iliade  et  celui  de  l'Odyssée, 
il  fallut  qu'ils  cherchassent  encore  de  nouveaux 
expédients  pour  ajuster  leurs  règles  à  l'Enéide, 
Ils  ont  fait  à  peu  près  comme  les  astronomes,  qui 
inventaient  tous  les  jours  des  cercles  imaginaires, 
et  créaient  ou  anéantissaient  un  ciel  ou  deux  de 
cristal  à  la  moindre  difficulté. 

Si  un  de  ceux  qu'on  nomme  savants,  et  qui  se 
^croient  tels,  venait  vous  dire  :  «  Le  poème  épique 
est  une  longue  fable  inventée  pour  enseigner  une 
'vérité  morale,  et  dans  laquelle  un  héros  achevé 
quelque  grande  action,  avec  le  secours  des  dieux, 
dans  l'espace  d'une  année;  »  il  faudrait  lui  répon- 
dre :  Votre  définition  est  très  fausse ,  car,  sans 
examiner  si  l'Iliade  d*Homère  est  d'accord  avec 
votre  règle,  les  Anglais  ont  un  poème  épique 
dont  le  héros ,  loin  de  venir  à  bout  d'une  grande 
entreprise  par  le  secours  céleste,  en  une  année, 
est  trompé  par  le  diable  et  par  sa  femme  en  un 
jour,  et  est  chassé  du  paradis  terrestre  pour  avoir 
désobéi  à  Dieu.  Ce  poème,  cependant,  est  mis  par 
les  Anglais  au  niveau  de  riliade,  et  beaucoup 
de  personnes  le  préfèrent  à  Homère  avec  quelque 
apparence  de  raison. , 

Mais,  me  direa^-vous,  le  poëme  épique  ne  séra- 
t-il  donc  que  le  récit  d'une  aventure  malheureuse? 
Non  :  cette  définition  serait  aussi  fausse  que  l'au- 
tre. VOEdjpe  de  Sophocle,  le  Cinna  de  Corneille, 
r^/Aa/(^^de  Racine,  le  César  de  Shakespeare,  le 
Catan  d'Addison,  la  Mérape  du  marquis  Scipioa 
Maffei,  le  Roland  de  Quinanit,  font  toatei  4t 
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belles  tragédies ,  et  j*ose  dire  toutes  d'une  nature  dif- 
férente :  on  aurait  besoin ,  en  quelque  sorte.  d*une 
définition  pour  chacune  d'elles. 

n  faut  dans  tous  les  arts  se  donner  bien  de  garde 
ée  ces  définitions  trompeuses,  par  lesquelles  nous 
osons  exclure  toutes  les  beautés  qui  nous  sont  in- 
connues, ou  que  la  coutume  ne  nous  a  point  en- 
core rendues  familières.  Il  n'en  est  point  des  arts, 
et  surtout  de  ceux  qui  dépendent  de  l'imagination 
comme  des  ouvrages  de  la  nature.  Nous  pouvons 
définir  les  métaux,  les  minéraux  J?s  éléments,  les 
animaux,  parce  que  leur  nature  est  toujours  la 
même  ;  mais  presque  tous  les  ouvrages  des  hommes 
changent  ainsi  que  l'imagination  qui  les  produit. 
Les  coutumes,  les  langues ,  le  goût  des  peuples  les 
plus  voisins  diffèrent  :  que  dis-je!  la  même  nation 
n'est  plus  reconnaissable  au  bout  de  trois  ou  quatre 
siècles.  Dans  les  arts  qui  dépendent  purement  de 
l'imagination ,  il  y  a  autant  de  révolutions  que  dans 
les  états;  ils  changent  en  mille  manières,  tandis 
qu'on  cherche  à  les  fixer. 

La  musique  des  anciens  Grecs ,  autant  que  nous 
en  pouvons  juger,  était  très  différente  de  la  nô- 
tre. Celle  des  Italiens  d'aujourd'hui  n'est  plus  celle 
de  Luigi  et  de  Carisslmi  :  des  airs  persans  ne 
plairaient  pas  assurément  à  des  oreilles  européa- 
nes.  Mais ,  sans  aller  si  loin ,  un  Français  accou- 
tumé à  nos  opéra  ne  peut  s'empêcher  de  rire  la 
première  fois  qu'il  entend  du  récitatif  en  Italie; 
autant  en  fait  un  Italien  à  l*Opéra  de  Paris;  et 
tous  deux  ont  également  tort ,  ne  considérant  point 
que  le  récitatif  n'est  autre  chose  qu'une  déclama- 
tion notée  ;  que  le  caractère  des  deux  langues  est 
très  différent;  que  ni  l'accent  ni  le  ton  ne  sont 
les  mêmes  :  que  cette  différence  est  sensible  dans 
la  conversation ,  plus  encore  sur  le  théâtre  tragi- 
que, et  doit  par  conséquent  Têtre  beaucoup  dans 
la  musique.  Nous  suivons  à  peu  prés  les  règles 
d'architecture  de  Vitruve;  cependant  les  maisons 
bâties  en  Italie  par  Palladio,  et  en  France  par  nos 
architectes,  ne  ressemblent  pas  plus  à  celles  de 
Pline  et  de  Cicéron  que  nos  habillements  ne  res- 
semblent aux  leurs. 

Mais,  pour  revenir  à  des  exemples  qui  aient 
plus  de  rapport  à  notre  snj'ït,  qu'était  la  tragédie 
chei  les  Grecs?  Un  chœur  qui  demeurait  presque 
toujours  sur  le  théâtre;  point  de  divisions  d'actes; 
très  .peu  d'action,  encore  moins  d'intrigue.  Chez 
les  Français ,  c'est  pour  Tordinaire  une  suite  de 
conversations  en  cinq  actes,  avec  une  intrigue 
amoureuse.  En  Angleterre,  la  tragédie  est  vérita- 
blement une  action;  et  si  les  auteurs  de  ce  pays 
Joignaient  à  l'activité  qui  anime  leurs  pièces  un 
style  naturel,  avec  de  la  décence  et  de  la  régula- 
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rite,  ils  l'emporteraient  bientôt  sur  les  Grecs  et 
sur  les  Français. 

Qu'on  examine  tous  les  autres  arts ,  il  n'y  en  a 
aucun  qui  ne  reçoive  des  tours  particuliers  du  génie 
différent  des  nations  qui  les  cultivent. 

Quelle  sera  donc  l'idée  que  nous  devons  nous 
former  de  la  poésie  épique?  Le  mot  épique  vient 
du  grec  liroç,  qui  signifie  discours  :  l'usage  a  atta- 
ché ce  nom  particulièrement  à  des  récits  en  vers 
d'aventures  héroïques;  comme  le  mot  &aratio, 
chez  les  Romains,  qui  signifiait  aussi  (Utcours ,  ne 
servit  dans  la  suite  que  pour  les  discours  d'appa- 
reil ;  et  comme  le  titre  à'imperaiwr,  qui  apparte- 
nait aux  généraux  d'armée,  fut  ensuite  conféré 
aux  seuls  souverains  de  Rome. 

Le  poème  épique,  regardé  en  lui-même,  est 
donc  un  récit  en  vers  d'aventures  héroïques.  Que 
l'action  soit  simple  ou  complexe;  qu'elle  s'achève 
dans  un  mois  ou  dans  une  année ,  ou  qu'elle  dure 
plus  long-temps;  que  la  scène  soit  fixée  dans  un 
seul  endroit,  comme  dans  r Iliade;  que  le  hérbs 
voyage  de  mers  en  mers,  comme  dans  l'Odyssée; 
qu'il  spit  heureux  ou  infortuné,  furieux  comme 
Achille,  ou  pieux  comme  Ënée;  qu'il  y  ait  un 
principal  personnage  ou  plusieurs;  que  l'action  se 
passe  sur  la  terre  ou  sur  la  mer;  sur  le  rivage 
d'Afrique,  comme  dans  la  Lusiada ;âiins  l'Amé- 
rique,  comme  dans  VAraucana;  dans  le  del, 
dans  l'enfer,  hors  des  limites  de  notre  monde, 
comme  dans  le  Paradis  de  Milton  ;  il  n'importe  : 
le  poème  sera  toujours  un  poëme  épique ,  un  poëme 
héroïque,  à  moins  qu'on  ne  lui  trouve  un  nouveau 
titre  proportionné  à  son  mérite.  Si  vous  vous  faites 
scrupule,  disait  le  célèbre  M.  Addison,  de  donner 
le  titre  de  poème  épique  au  Paradis  perdu  de 
Milton,  appelez-le,  si  vous  voulez,  un  poëme  di' 
vin ,  donnez-lui  tel  nom  qu'il  vous  plaira ,  pourvu 
que  vous  confessiez  que  c'est  un  ouvrage  ausi  ad- 
mirable en  son  genre  que  V Iliade. 

Ne  disputons  jamais  sur  les  noms.  Irai-je  refu- 
ser le  nom  de  comédies  aux  pièces  de  M.  Congrève 
ou  à  celles  de  Caldéron,  parce  qu'elles  ne  sont 
pas  dans  nos  mœurs?  La  carrière  des  arts  a  plus 
d'étendue  qu'on  ne  pense.  Un  homme  qui  n'a  lu 
que  les  auteurs  classiques  méprise  tout  ce  qû!  est 
écrit  dans  les  langues  vivantes  ;  et  celui  qui  ne 
sait  que  la  langue  de  son  pays  est  comme  ceux  qui , 
n'étant  jamais  sortis  de  la  cour  de  France ,  pré- 
tendent que  le  reste  du  monde  est  peu  de  chose, 
et  que  qui  a  vu  Versailles  a  tout  vu. 

Mais  le  point  de  la  question  et  de  la  difficulté 
est  de  savoir  sur  quoi  les  nations  polies  se  réunis- 
sent, et  sur  quoi  elles  diffèrent.  Un  poëme  épique 
doit  partout  être  fondé  sur  le  jugement,  et  em- 
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Mli  psôr  rimagioation  :  ce  qui  appartient  au  bon 
sens  appartient  également  à  toutes  les  nations  du 
monde.  Toutes  vous  diront  qu*une  action  une  et 
simple,  qui  se  développe  aisément  et  par  degrés, 
et  qui  ne  coûte  point  une  attention  fatigante,  leur 
plaira  davantage  qu'un  amas  confus  d'aventures 
monstrueuses.  Ou  souhaite  généralement  que  cette 
unité  si  sage  soit  ornée  d'une  variété  d*épisodes, 
qui  soient  comme  les  membres  d'un  corps  robuste 
et  proportionné.  Plus  Taction  sera  grande,  plus 
die  plaira  à  tous  les  hommes,  dont  la  faiblesse  est 
d'être  séduits  par  tout  ce  qui  est  au-delà  de  la  vie 
commune.  Il  faudra  surtout  que  cette  action  soit 
intéressante,  car  tous  les  cœurs  veulent  être  re- 
mués; et  un  poème  parfait  d'ailleurs,  s'il  ne  tou- 
chait point,  serait  insipide  en  tout  temps  et  en  tout 
pays.  Elle  doit  être  entière,  parce  qu'il  n'y  a  point 
d'homme  qui  puisse  être  satisfait  s'il  ne  reçoit 
qu'une  partie  du  tout  qu'il  s'est  promis  d'avoir. 

Telles  sont  à  peu  près  les  principales  règles  que 
la  mture  dicte  à  toutes  les  nations  qui  cultivent 
les  lettres;  mais  la  machine  du  merveilleux,  Tin- 
tervention  d'un  pouvoir  céleste ,  la  nature  des  épi- 
sodes, tout  ce  qui  dépend  de  la  tyrannie  de  la 
coutume,  et  de  cet  instinct  qu'on  nomme  goât, 
voilà  sur  quoi  il  y  a  mille  opinions,  et  point  de 
règles  générales. 

Mais,  me  dirca-vous,  n'y  a-t-il  point  des  beau- 
tés de  goût  qui  plaisent  également  à  toutes  les  na- 
tions? Il  y  en  a  sans  doute  en  très  grand  nombre. 
Depuis  le  temps  de  la  renaissance  des  lettres ,  qu'on 
a  pris  les  anciens  pour  modèles,  Homère,  Démos- 
thène,  Virgile,  Cicéron,  ont  en  quelque  manière 
réuni  sous  leurs  lois  tous  les  peuples  de  l'Europe, 
et  fait  de  tant  de  nations  différentes  une  seule  ré- 
publique des  lettres;  mais,  au  milieu  de  cet  ac- 
cord général,  les  coutumes  de  chaque  peuple  in- 
troduisent dans  chaque  pays  un  goût  particulier. 

Vous  sentez  dans  les  meilleurs  écrivains  moder- 
nes le  caractère  de  leur  pays  à  travers  l'imitation 
de  l'antique  :  leurs  fleurs  et  leurs  fruits  sont 
échauffés  et  mûris  par  le  même  soleil;  mais  ils  re- 
çoivent du  terrain  qui  les  nourrit  des  goûts,  des 
couleurs,  et  des  formes  différentes.  Vous  recon- 
naîtrez un  lulien ,  un  Français,  un  Anglais,  un 
Espagnol,  à  son  style,  comme  aux  traiu  de  sou 
visage,  à  sa  prononciation,  à  ses  manières.  La 
douceur  et  la  mollesse  de  la  langue  italienne  s'est 
insinuée  dans  le  génie  des  auteurs  italiens.  La 
pompe  des  paroles,  les  métaphores,  un  style  ma- 
jestueux, sont,  ce  me  semble,  généralement  par- 
lant, le  caractère  des  écrivains  espagnols.  La  force, 
rénergie,  la  hardiesse,  sont  plus  particulières  aux 
Anglais;  ils  sont  surtout  amoureux  des  allégories 


et  des  comparaisons.  Les  Français  ont  pour  eux  la 
clarté,  l'exactitude,  l'élégance  :  ils  hasardent  peu; 
ils  n'ont  ni  la  force  anglaise,  qui  leur  paraîtrait 
une  force  gigantesque  et  monstrueuse,  ni  la  dou- 
ceur italienne,  qui  leur  semble  dégénérer  en  une 
mollesse  efféminée. 

De  toutes  ces  différences  naissent  ce  dégoût  et 
ce  mépris  que  les  nations  ont  les  unes  pour  les  au- 
tres. Pour  regarder  dans  tous  ses  jours  cette  diffé- 
rence qui  se  trouve  entre  les  goûts  des  peuples 
voisins,  considérons  maintenant  leur  style. 

On  approuve  avec  raison  en  Italie  ces  vers  imi- 
tés de  Lucrèce,  dans  la  troisième  stance  du  premier 
chant  de  la  Jérusalem  : 

CkMl  all'egro  fiuldul  porgiamo  aspersi 
Di  soave  lloor  gii  orU  dd  fisc  : 
Succhi  amari  inganpato  intaolo  d  beve, 
E  dan*  inganno  sao  vita  riceve. 

Cette  comparaison  du  charme  des  fables  qui  en- 
veloppent des  leçons  utiles,  avec  une  médecine 
amère  donnée  à  un  enfant  dans  un  vase  bordé  de 
miel ,  ne  serait  pas  soufferte  dans  un  poème  épique 
français.  Irions  lisons  avec  plaisir  dans  Montaigne, 
qu'il  faut  emmieller  la  viande  salubre  à  l'enfant. 
Mais  cette  image,  qui  nous  plaît  dans  son  style  fa- 
milier, ne  nous  paraîtrait  pas  digne  de  la  majesté  de 
l'épopée. 

Voici  un  autre  endroit  universellement  ap- 
prouvé ,  et  qui  mérite  de  l'être  :  c'est  dans  la 
trente-sixième  stance  du  chant  seizième  de  la  Jé- 
rusalem ^  lorsque  Armide  commence  à  soupçonner 
la  fuite  de  son  amant  : 

Ydea  gridar  :  Dove,  o  cmdd ,  me  aola 
Lasci?  ma  il  varoo  al  saon  chiuse  il  dolore  : 
Si  cbc  tumè  la  flebile  parola 
Più  amtra  indietro  a  rimbombar  gui  ocre. 

Ces  quatre  vers  italiens  sont  très  touchants  et 
très  naturels;  mais,  si  on  les  traduit  exactement, 
ce  sera  un  galimatias  en  français.  «  Elle  voulait 
»  crier  :  Cruel ,  pourquoi  me  laisses-tu  seule?  Mais 
»  la  douleur  ferma  le  chemin  à  sa  voix;  et  ces 
9  paroles  douloureuses  reculèrent  avec  plus  d'a- 
»  mertume,  et  retentirent  sur  son  cœur.  » 

Apportons  un  autre  exemple,  tiré  d'un  des  phis 
sublimes  endroiu  du  poème  singulier  de  Miltoi, 
dont  j'ai  déjà  parlé;  c'est  au  premier  livre  (vers 
56-67),  dans  la  description  de  Satan  et  des  entas. 

Round  hethrowshbbalefulejes 

Tbit  vritnest'd  hoge  afiUcUon  and  disinay 
Mix'd  wiUi  oodiirate  pride  aad  stedûMt  hâte  : 
At  once ,  as  far  as  angel»  ken ,  he  views 
Tbe  dismal  siieaikm  wasie  and  wild  ; 
A  du!«eoo  horribie  00  aU  sidas  rouod» 
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As  one  great  foniace  flam*d  ;  yet  from  those  fiâmes 
No  light»  but  ntber  darkness  Tisible 
Serr'd  oDly  to  disooTer  sights  of  woe , 
Regîoiis  of  sorrow ,  doleAd  sbades ,  where  peace 
And  rest  can  neyer  dwell ,  bope  never  comes 
That  cornet  to  ail,  elc. 


«  Il  promèoe  de  tous  cités  ses  tristes  yeux ,  dans 
»  lesquels  sont  peints  le  désespoir  et  l'horreur, 
»  avec  rorgueil  et  Tirréconciliable  haine.  Il  voit 
»  d*un  coup  d^ceilf  aussi  io*a  que  les  regards  des 
»  chérubins  peuvent  percer,  ce  séjour  épouvanta- 

•  ble,  ces  déserts  désolés,  ce  donjon  immense, 
»  enflammé  comme  une  fournaise  énorme.  Hais 
»  de  ces  flammes  il  ne  sortaU  point  de  lumière;  ce 
»  sont  des  ténèbres  visibles,  qui  servent  seulement 
»  à  découvrir  des  spectacles  de  désolation;  des  ré- 
»  gions  de  douleur,  dont  jamais  n'approchent  le 
»rqpos  ni  la  paix,  où  Ton  ne  connaît  point  l'es- 
»  pérance  connue  partout  ailleurs.  » 

Antonio  de  Solis,  dans  son  excellente  Histoire 
de  la  conquête  du  Mexique,  après  avoir  dit  que 
Tendroit  où  Hontézume  consultait  ses  dieux  était 
une  large  voûte  souterraine,  où  de  petits  soupi- 
raux laissaient  à  peine  entrer  la  lumière,  ajoute  : 
Opermttian  solcmente  la  {ha)  que  bastava,  para 
que  se  viesse  la  obscuridad  :  «  Ou  laissaient  en- 

•  trer  seulement  autant  de  jour  qu'il  en  fallait 
»  pour  voir  l'obscurité.  »  Ces  ténèbres  visibles  de 
Milton  ne  sont  point  condamnées  en  Angleterre, 
et  les  Espagnols  ne  reprennent  point  cette  même 
pensée  dans  Solis.  11  est  très  certain  que  les  Fran- 
çais ne  souffriraient  point  de  pareilles  libertés.  Ce 
n'est  pas  assez  que  l'on  puisse  excuser  la  licence 
de  ces  expressions;  l'exactitude  française  n'admet 
rien  qui  ait  besoin  d'excuse. 

Qu'il  me  soit  permis,  pour  ne  laisser  aucun 
doute  sur  cette  matière,  de  joindre  un  nouvel 
exemple  à  tous  ceux  que  j'ai  rapportés  :  je  le  pren- 
drai dans  l'éloquence  de  la  chaire.  Qu'un  homme, 
comme  le  P.  Bourdaloue ,  prêche  devant  une  as- 
semblée de  la  communion  anglicane,  et  qu'ani- 
mant, par  un  geste  noble,  un  discours  pathétique , 
il  s'écrie  :  «  Oui,  chrétiens,  vous  étiez  bien  dis- 
ft  posés  ;  mais  le  sang  de  cette  veuve  que  vous 
«  avez  abandonnée;  mais  le  sang  de  ce  pauvre  que 

•  vous  avez  laissé  op^'mer;  mais  le  sang  de  ces 

•  misérables  dont  vous  n'avez  pas  pris  en  main  la 
»  cause  ;  ce  sang  retombera  sur  vous ,  et  vos  bonnes 
»  dispositions  ne  serviront  qu'à  rendre  sa  voix  plus 
>  forte  pour  demander  à  Dieu  vengeance  de  votre 
»  infidélité.  Ahl  mes  chers  auditeurs,  letc.  »  Ces 
paroles  pathétiques,  prononcées  avec  force,  et 
accompagnées  de  grands  gestes,  feront  rire  un  au- 
ditoire anglais  :  car,  autant  qu'ils  ahnent  sur  le 
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théâtre  les  expressions  ampoulées ,  et  les  nM>uve- 
menU  forcés  de  l'éloquence,  autant  ils  goûtent 
dans  la  chaire  une  simplicité  sans  ornement.  Un 
sennon  en  France  est  une  longue  déclamation, 
scrupuleusement  divisée  en  trois  points,  et  récitée 
avec  enthousiasme.  En  Angleterre,  un  sermon  est 
une  disserution  solide ,  et  quelquefois  sèche ,  qu'un 
homme  lit  au  peuple  sans  geste  et  sans  aucun  éclat 
de  voix.  En  Italie  c'est  une  comédie  spirituelle. 
En  voilà  assez  pour  faire  voir  combien  grande  est 
la  différence  entre  les  goûts  des  nations. 


Je  sais  qu'il  y  a  plusieurs  personnes  qui  ne  sau- 
raient admettre  ce  sentiment  :  ils  disent  que  la 
raison  et  les  passions  sont  partout  les  mêmes; 
cela  est  vrai,  mais  elles  s'expriment  partout  di- 
versement. Les  hommes  ont  en  tout  pays  un  nés, 
deux  yeux,  et  une  bouche  :  cependant  l'assem- 
blage des  traits  qui  fait  la  beauté  en  France  ne 
réussira  pas  en  Turquie,  ni  une  beauté  turque  à 
la  Chine;  et  ce  qu'il  y  a  de  plus  aimable  en  Asie  et 
en  Europe  serait  regardé  comme  un  monstre  dans 
le  pays  de  la  Guinée.  Puisque  la  nature  est  si  dif* 
férente  d'elle-même,  comment  veut-on  asservir  à 
des  lois  générales  des  arts  sur  lesquels  la  coutume, 
c'est-à-dire  l'inconstance,  a  tant  d'empire?  Si  donc 
nous  voulons  avoir  une  connaissance  un  peu  éten- 
due de  ces  arts,  il  faut  nous  informer  de  quelle 
manière  on  les  cultive  chez  toutes  les  nations.  Il 
ne  suffit  pas,  pour  connaître  l'épopée,  d'avoir  lu 
Virgile  et  Homère;  comme  ce  n*est  point  assez,  en 
fait  de  tragédie,  d'avoir  lu  Sophocle  et  Euripide. 
Nous  devons  admirer  ce  qui  est  universellement 
beau  chez  les  anciens;  nous  devons  nous  prêter  à 
ce  qui  était  beau  dans  leur  langue  et  dans  leurs 
mœurs;  mais  ce  serait  s'égarer  étrangement  que 
de  les  vouloir  suivre  m  tout  à  la  piste.  Nous  ne 
parlons  point  la  même  langue.  La  religion ,  qui 
est  presque  toujours  le  fondement  de  la  poésie 
épique,  est  parmi  nous  l'opposé  de  leur  mytholo- 
gie. Nos  coutumes  sont  plus  différentes  de  celles 
des  héros  du  siège  de  Troie  que  de  celles  des  Amé- 
ricains. Nos  combats ,  nos  sièges,  nos  flottes,  n'ont 
pas  la  moindre  ressemblance;  ilotre  philosophie 
est  en  tout  le  contraire  de  la  leur.  L'invention  de  • 
la  poudre,  celle  de  la  boussole,  de  l'imprimerie, 
tant  d'autres  arts  qui  ont  été  apportés  récemment 
dans  le  monde,  ont  en  quelque  fiiçon  cliangé  la 
face  de  l'univers.  Il  faut  peindre  avec  des  couleurs 
vraies,  comme  les  anciens;  mais  il  ne  faut  pas 
peindre  les  mêmes  choses. 

Qu'Homère  nous  représente  ses  dieux  s'enivrant 
de  nectar,  et  riant  sans  fin  de  la  mauvaise  grâce 
dont  Vulcain  leur  sert  à  boire,  cela  était  bon  de 
son  temps,  où  les  dieux  étaient  ce  que  les  fies. 
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•ont  dans  le  o6tr«;  mais  assnréaaent  personne  ne 
8*avise^  «lyoard'hai  de  représenter  dans  un  poème 
une  troape  d'anges  et  de  saints  buvant  et  riant  à 
table.  Que  dirait-on  d*un  auteur  qui  irait,  après 
Virgile,  introduire  des  harpies  enlevant  le  dîner 
de  son  héros,  et  qui  changerait  de  vieux  vaisseaux 
en  belles  nymphes?  En  un  mot,  admirons  les  an- 
ciens ,  mais  que  notre  admiration  ne  soit  pas  une 
superstition  aveugle  :  et  ne  fesons  pas  cette  in- 
justice à  la  nature  humaine  et  à  nous-mêmes,  de 
fermer  nos  yeux  aux  beautés  qu'elle  répand  autour 
de  nous,  pour  ne  regarder  et  n'aimer  que  ses  an- 
ciennes productions,  dont  nous  ne  pouvons  pas 
juger  avec  autant  de  sûreté. 

n  n'y  a  point  de  monuments  en  Italie  qui  mé- 
ritent plus  Tattention  d'un  voyageur  que  la  Jéru- 
salem du  Tasse.  Milton  fait  autant  d'honneur  à 
l'Angleterre  que  le  grand  Newton.  Camoêns  est  en 
Portugal  ce  que  Milton  est  en  Angleterre.  Ce  serait 
sans  doute  un  grand  plaisir,  et  même  un  grand 
avantage  pour  un  homme  qui  pense ,  d'examiner 
tous  ces  poèmes  épiques  de  différente  nature,  nés 
en  des  siècles  et  dans  des  pays  éloignés  les  uns  des 
autres.  U  me  semble  qu'il  y  a  une  satisfaction  no- 
ble à  regarder  les  portraits  vivants  de  ces  illustres 
personnages  grecs,  romains,  italiens,  anglais, 
tous  habillés,  si  je  l'ose  dire,  à  la  manière  de  leur 
pays. 

Cest  une  entreprise  au-delà  de  mes  forces  que 
de  prétendre  les  peindre;  j'essaierai  seulement  de 
crayonner  une  esquisse  de  leurs  principaux  traits  : 
c'est  au  lecteur  à  suppléer  aux  défauts  de  ce  des- 
sin. Je  ne  ferai  que  proposer  :  il  doit  juger;  et  son 
jugement  sera  juste,  s'il  lit  avec  impartialité,  et 
s'il  n'écoute  ni  les  préjugés  qu'il  a  reçus  dans  l'é- 
cole, ni  cet  amour-propre  mal  entendu  qui  nous 
fut  mépriser  tout  ce  qui  n'est  pas  dans  nos  mœurs. 
Il  verra  la  naissance,  le  progrès,  la  décadence  de 
l'art;  il  le  verra  ensuite  sortir  comme  de  ses  rui- 
nes; il  le  suivra  dans  tous  ses  changements;  .il 
distinguera  ce  qui  est  beauté  dans  tous  les  temps 
et  chez  toutes  les  nations,  d'avec  ces  beautés  lo- 
cales qu'on  admire  dans  un  pays ,  et  qu'on  mé- 
prise dans  un  autre.  Il  n'ira  point  demander  à 
Aristote  ce  qu'il  doit  penser  d'un  auteur  anglais  ou 
piurtugais ,  ni  à  H.  Perrault  comment  il  doit  juger 
de  tiliade.  Il  ne  se  laissera  point  tyranniser  par 
Scaliger  ni  par  Le  Bossu  ;  mais  il  tirera  ses  règles 
de  la  nature,  et  des  exemples  qu'il  aura  devant 
les  yeux ,  et  il  jugera  entre  les  dieux  d'Homère  et 
le  dieu  de  Milton,  entre  Calypso  et  Didon,  entre 
Armide  et  Eve. 

Si  les  nations  de  l'Europe,  au  lieu  de  se  mépri- 
ser injustement  les  unes  les  autres,  voulaient  faire 


une  attention  moins  saperfideOe  aux  ouvrages  et 
aux  manières  de  leurs  voisins,  non  pas  pour  es 
rire ,  mais  pour  en  profiter,  peut-être  de  ce  com- 
merce mutuel  d'observations  naîtrait  ce  goût  gé* 
néral  qu*on  cherche  si  inutilement. 
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Homère  vivait  probablement  environ  huit  oea(( 
dnquante  années  avant  l'ère  chrétienne;  il  était 
certainement  contemporain  d'Hésiode.  Or,  Hésiode 
nous  apprend  qu'il  écrivait  dans  l'âge  qui  suivait 
celui  de  la  guerre  de  Troie,  et  que  cet  âge,  Himf 
lequel  il  vivait,  finirait  avec  la  génération  qui  exis- 
tait alors.  U  est  donc  certain  qu'Homère  fleuris- 
sait deux  générations  après  la  guerre  de  Troie  ; 
ainsi  il  pouvait  avoir  vu  dans  son  enfance  quelques 
vieillards  qui  avaient  été  à  ce  siège,  et.il  devait 
avoir  parlé  souvent  à  des  Grecs  d'Europe  et  d'Asie 
qui  avaient  vu  Ulysse,  Ménélas  et  Achille. 

Quand  il  composa  l'Iliade  (supposé  qu*il  soit 
l'auteur  de  tout  cet  ouvrage),  il  ne  fit  donc  que 
mettre  en  vers  une  partie  de  l'histoire  et  des  fables 
de  son  temps.  Les  Grecs  n'avaient  alors  que  des 
poètes  pour  historiens  et  pour  théologiens  ;  ce  ne 
fut  même  que  quatre  cents  ans  après  Hésiode  et  Ho- 
mère qu'on  se  réduisit  à  écrire  l'histoire  en  prose. 
Cet  usage,  qui  paraîtra  bien  ridicule  à  beaucoup 
de  lecteurs ,  était  très  raisonnable  :  un  livre ,  dans 
ces  temps-là ,  était  une  chose  aussi  rare  qu'un  bon 
livre  l'est  aujourd'hui  :  lom  de  donner  au  publie 
l'histoire  in-folio  de  chaque  village,  comme  on 
fut  à  présent,  on  ne  transmettait  à  la  postérité 
que  les  grands  événements  qui  devaient  l'intéres- 
ser. Le  culte  des  dieux  et  l'histoire  des  grands 
hommes  étaient  les  seuls  sujets  de  ce  petit  nombre 
d'écrits.  On  les  composa  long-temps  en  vers  chei 
les  Égyptiens  et  chez  les  Grecs,  parce  qu'ils  étaient 
destinés  à  être  retenus  par  cœur,  et  à  être  chan- 
tés :  telle  était  la  coutume  de  ces  peuples  si  dififé« 
rente  de  nous.  Il  n'y  eut,  jusqu'à  Hérodote,  d'au- 
tre histoire  parmi  eux  qu'en  vers,  et  ils  n'eurent 
en  aucun  temps  de  poésie  sans  musique. 

A  l'égard  d'Homère,  autant  ses  ouvrages  sont 
connus,  autant  est-on  dans  l'ignorance  de  sa  per- 
sonne. Tout  ce  qu'on  sait  de  vrai,  c'est  que,  long- 
temps après  sa  mort,  on  lui  a  érigé  des  statues  et 
élevé  des  temples  ;  sept  villes  puissantes  se  sont 
disputé  l'honneur  de  l'avoir  vu  naître;  mais  la 
commune  opinion  est  que  de  son  vivant  il  meii- 
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diait  dans  ces  sept  villes,  et  que  ceini  dont  la  pos- 
térité a  fait  un  dieu  a  vécu  médise  et  misérable, 
deux  choses  très  compatibles. 

L'Iliade,  qui  est  le  grand  ouvrage, d*Homère ,  est 
plein  de  dieux  et  de  combats  peu  vraisemblables. 
Ces  sujets  plaisent  naturellement  aux  bommes;  ils 
aiment  ce  qui  leur  paraît  terrible  :  ils  sont  comme 
les  enfimts,  qui  écoutent  avidement  ces  contes  de 
sorders  qui  les  effraient.  Il  y  a  des  fables  pour 
tout  âge,  et  il  n*y  a  point  de  nation  qui  n'ait  eu 
les  siennes.  De  ces  deux  sujets  qui  remplissent 
l'Iliade,  naissent  les  deux  grands  reproches  que 
Ton  fait  à  Homère  :  on  lui  impute  l'extravagance 
de  ses  dieux ,  et  la  grossièreté  de  ses  héros  :  c'est 
reprocher  à  un  peintre  d'avoir  donné  à  ses  figures 
les  habillements  de  son  temps.  Homère  a  peint  les 
dieux  tels  qu'on  les  croyait,  et  les  hommes  tels 
qaMls  étaient.  Ce  n'est  pas  un  grand  mérite  de 
trouver  de  l'absurdité  dans  la  théologie  païenne; 
mais  il  faudrait  être  bien  dépourvu  de  goût,  pour 
ne  pas  aimer  certaines  fables  d'Homère.  Si  Tidée 
des  trois  Grâces  qui  doivent  toujours  accompagner 
la  déesse  de  la  beauté,  si  la  ceinture  de  Vénus, 
sont  de  son  invention ,  quelles  louanges  ne  lui  doit- 
on  pas  pour  avoir  ainsi  orné  cette  religion  que 
nous  lui  reprochons?  Et  si  ces  fables  étaient  déjà 
reçues  avant  lui,  peut-on  mépriser  un  siècle  qui 
avait  trouvé  des  allégories  si  justes  et  si  char- 
mantes? 

Quant  à  ce  qu'on  appelle  grossièreté  dans  les 
héros  d'Homère,  on  peut  rire  tant  qu'on  voudra 
de  voir  Patrocle,  au  neuvième  livre  de  l'Iliade, 
mettre  trois  gigots  de  mouton  dans  une  marmite, 
allumer  et  soufller  le  feu,  et  préparer  le  dîner 
avec  Achille;  Achille  et  Patrocle  n'en  sont  pas 
moins  éclatants.  Charles  XH,  roi  de  Suède,  a  fait 
six  mois  sa  cuisine  à  Demir-Tocca,  sans  perdre 
rien  de  son  héroïsme;  et  la  plupart  de  nos  géné- 
raux, qui  portent  dans  un  camp  tout  le  luxe  d^une 
eour  efféminée,  auront  bien  de  la  peine  à  égaler 
081  héros  qui  fesaient  leur  cuisine  eux-mêmes.  On 
peut  se  moquer  de  la  princesse  Nausicaa ,  qui ,  sui- 
vie de  toutes  ses  femmes ,  va  laver  ses  robes ,  et 
celles  du  roi  et  de  la  reine  :  on  peut  trouver  ridi- 
cule que  les  filles  d'Auguste  aient  filé  les  habits 
de  leur  père  lorsqu'il  était  maître  de  la  moitié  de 
ronivers  :  cela  n'empêchera  pas  qu'une  simplicité 
si  respectable  ne  vaille  bien  la  vaine  pompe,  la 
mollesse  et  l'oisiveté,  dans  lesquelles  les  person- 
nes d'un  haut  rang  sont  nourries. 

Que  si  l'on  reproche  à  Homère  d'avoir  tant  loué 
la  force  de  ses  héros,  c'est  qu'avant  Tinvention 
de  la  poudre,  la  force  du  corps  décidait  de  tout 
\  les  batailles  ;  c'est  que  cette  force  est  l'origine 
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de  tout  pouvoir  chez  les  hommes;  c'est  que,  par 
cette  supériorité  seule,  les  nations  du  nord  ont 
conquis  notre  hémisphère  depuis  la  Chine  jusqu'au 
mont  Atlas.  Les  anciens  se  fesaient  une  gloire  d'ê- 
tre robustes;  leurs  plaisirs  étaient  des  exercices 
violents  :  ils  ne  passaient  point  leurs  jours  à  se 
faire  traîner  dans  des  chars,  à  couvert  des  in- 
fluences de  l'air,  pour  aller  porter  languissam- 
ment  d'une  maison  dans  une  autre  leur  ennui  et 
leur  inutilité.  En  un  mot,  Homère  avait  à  r^ré- 
senter  un  Ajax  et  un  Hector,  non  un  courtisan  de 
Versailles  ou  de  Saint- James. 

Après  avoir  rendu  justice  au  fond  du  sujet  des 
poèmes  d'Homère,  ce  serait  ici  le  lieu  d'examiner 
la  manière  dont  il  les  a  traités,  et  d'oser  juger  du 
prix  de  ses  ouvrages  :  mais  tant  de  plumes  savan- 
tes ont  épuisé  cette  matière ,  que  je  me  bornerai 
à  une  seule  réflexion  dont  ceux  qui  s'appliquent 
aux  belles-lettres  pourront  peut-être  tirer  quelque 
utilité. 

Si  Homère  a  eu  des  temples ,  il  s'est  trouvé  bien 
des  infidèles  qui  se  sont  moqués  de  sa  divinité.  H 
y  a  eu  dans  tous  les  siècles  des  savants,  des  raison- 
neurs, qui  Tout  traité  d'écrivain  pitoyable,  tan* 
dis  que  d'autres  étaient  è  genoux  devant  lui. 

Ce  père  de  la  poésie  est  depuis  quelque  temps  un 
grand  sujet  de  dispute  en  France.  Perrault  com- 
mença la  querelle  contre  Despréaux  ;  mais  il  ap- 
porta à  ce  combat  des  armes  trop  inégales  :  il  com- 
posa son  livre  du  Parallèle  des  anciens  et  des 
modernes  y  où  l'on  voit  un  esprit  très  superficiel, 
nulle  méthode,  et  beaucoup  de  méprises.  Le  re- 
doutable Despréaux  accabla  son  adversaire,  ea 
s'attachant  uniquement  à  relever  ses  bévues;  de 
sorte  que  la  dispute  fut  terminée  par  rire  aux  dé- 
pens de  Perrault ,  sans  qu'on  entamât  seulement 
le  fond  de  la  question.  Houdard  de  La  Motte  a  de- 
puis renouvelé  la  querelle  :  ri  ne  savait  pas  la  lan- 
gue grecque;  mais  l'esprit  a  suppléé  en  lui,  au-* 
tant  qu'il  est  possible,  à  cette  connaissance.  Peu 
d'ouvrages  sont  écrits  avec  autant  d*art,  de  discré- 
tion, et  de  finesse,  que  ses  Dissertations  sur  Ho- 
mère. Madame  Dacier,  connue  par  une  érudition 
qu'on  eût  admirée  dans  un  homme,  soutint  la 
cause  d'Homère  avec  l'emportement  d'un  commen- 
tateur. On  eût  dit  que  l'ouvrage  de  M.  de  La  Motte 
était  d'une  femme  d'esprit,  et  celui  de  madame 
Dacier  d'un  homme  savant.  L'un,  par  son  igno- 
rance de  la  langue  grecque,  ne  pouvait  sentir  le» 
beautés  de  l'auteur  qu'il  attaquait;  l'autre,  toute 
remplie  de  la  superstition  des  commentateurs, 
était  incapable  d'apercevoir  des  défauts  dans  l'au- 
teur qu'elle  adorait. 

Pour  moi,  lorsque  je  lus  Homère,  et  que  je  vis 
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ces  frates  grossières  qui  justifient  les  critiques ,  et 
ces  beautés  plus  grandes  que  ces  fautes,  je  ne  pus 
croire  d*abord  que  le  même  génie  eât  composé 
tous  les  cbants  de  V Iliade.  En  effet,  nous  ne  cou- 
naissons,  parmi  les  Latins  et  parmi  nous,  s^cun 
auteur  qui  soit  tombé  si  bas  après  s*étre  élevé  si 
haut.  Le  grand  Corneille,  génie  pour  le  moins 
égal  à  Homère,  a  fait,  à  la  vérité,  PertharUe, 
Suréna,  Àgésilasy  après  avoir  donné  Cinna  et 
Polyeucte:  mais  Surina  et  Pertharite  sont  des 
sujets  encore  plus  mal  choisis  que  mal  traités  :  ces 
tragédies  sont  très  faibles,  mais  non  pas  remplies 
d'absurdités ,  de  contradictions,  et  de  fautes  gros- 
sières. Enfin  j*ai  trouvé  chez  les  Anglais  ce  que  je 
rherchais,  et  le  paradoxe  de  la  réputation  d'Ho- 
mère m'a  été  développé.  Shakespeare,  leur  premier 
poète  tragique,  n'a  guère  en  Angleterre  d'autre 
épithète  que  celle  de  divin.  Je  n'ai  jamais  vu  à 
Londres  la  salle  de  la  comédie  aussi  remplie  à 
VAndromaque  de  Racine ,  toute  bien  traduite 
qu'elle  est  par  Philips,  ou  au  CaUm  d'Addison, 
qu'aux  anciennes  pièces  de  Shakespeare.  Ces  piè- 
ces sont  des  monstres  en  tragédie.  Il  y  en  a  qui 
durent  plusieurs  années;  on  y  baptise  au  pre- 
mier acte  le  héros,  qui  meurt  de  vieillesse  au  cin- 
quième; on  y  voit  des  sorciers,  des  paysans, 
des  ivrognes,  des  bouffons,  des  fossoyeurs  qui 
creusent  une  fosse,  et  qui  chantent  des  airs  à 
boire  en  jouant  avec  des  têtes  de  mort.  Enfin  ima- 
ginez ce  que  vous  pourrez  de  plus  monstrueux  et 
de  plus  absurde,  vous  le  trouverez  dans  Shakes- 
peare. Quand  je  commençais  à  apprendre  la  lan- 
gue anglaise,  je  ne  pouvais  comprendre  comment 
une  nation  si  éclairée  pouvait  admirer  un  auteur 
si  extravagant;  mais  dès  que  j'eus  une  plus  grande 
connaissance  de  la  langue,  je  m'aperçus  que  les 
Anglais  avaient  raison,  et  qu'il  est  impossible  que 
toute  une  nation  se  trompe  en  fait  de  sentiment , 
et  ait  tort  d'avoir  du  plaisir.  lis  voyaient  comme 
moi  les  fautes  grossières  de  leur  auteur  favori  ; 
mais  ils  sentaient  mieux  que  moi  ses  beautés ,  d'au- 
tant plus  singulières  que  ce  sont  des  éclairs  qui 
ont  brillé  dans  la  nuit  la  plus  profonde.  Il  y  a  cent 
cinquante  années  qu'il  jouit  de  sa  réputation.  Les 
auteurs  qui  sont  venus  après  lui  ont  servi  à  Paug- 
menter  plutôt  qu'ils  ne  l'ont  diminuée.  Le  grand 
sens  de  l'auteur  de  Coton j  et  ses  talents,  qui  en 
ont  fait  un  secrétaire  d'état ,  n'ont  pu  le  placer  à 
côté  de  onakespeare.  Tel  est  le  privilège  du  génie 
d'invention  :  il  se  fait  une  route  où  personne  n'a 
marché  avant  lui  ;  il  court  sans  guide ,  sans  art , 
sans  règle;  il  s'égare  dans  sa  carrière,  mais  il 
laisse  loin  derrière  lui  tout  ce  qui  n'est  que  raison 
at  qu'exactitude.  Tel  à  peu  près  était  Homère  : 


il  a  créé  son  art,  et  l'a  laissé  imparfait  :  c'est  un 
chaos  encore  ;  mais  la  lumière  y  brille  déjà  de  tous 
côtés. 

Le  Clovi*  de  Desmarets,  la  Pucelle  de  Chape-* 
lain,  ces  poèmes  fBimeux  par  leur  ridicule,  sont . 
à  la  honte  des  règles,  conduits  avec  plus  de  régu- 
larité que  niiade;  comme  le  Pyrame  de  Pradon 
est  plus  exact  que  le  Cid  de  Corneille.  U  y  a  peu 
de  petites  Nouvelles  où  les  événements  ne  soient 
mieux  ménagés,  préparés  avec  plus  d'artifice,  ar- 
rangés avec  mille  fois  plus  d'industrie  que  dans 
Homère;  cependant  douze  beaux  vers  de  l'Iliade 
sont  au-dessus  de  la  perfection  de  ces  bagatelles , 
autantqu'un  gros  diamant,  ouvrage  brut  de  la  na- 
ture, l'emporte  sur  des  colifichets  de  fer  ou  de 
laiton,  quelque  bien  travaillés  qu'ils  puissent  être 
par  des  mains  industrieuses.  Le  grand  mérite  d'Ho- 
mère est  d'avoir  été  un  peintre  sublime.  Inférieur 
de  beaucoup  à  Virgile  dans  tout  le  reste ,  il  lui  est 
supérieur  en  cette  partie.  S'il  décrit  une  armée  en 
marche,  <«  c'est  un  feu  dévorant  qui,  poussé  par 
»  les  vents,  consume  la  terre  devant  lui.  »  Si  c'est 
un  dieu  qui  se  transporte  d'un  lieu  à  un  autre, 
«  il  fait  trois  pas,  et  au  quatrième  il  arrive  au 
»  bout  de  la  terre.  »  Quand  il  décrit  la  ceinture 
de  Vénus,  il  n'y  a  point  de  tableau  de  l'Albane  qui 
approche  de  cette  peinture  riante.  Veut-il  fléchir 
la  colère  d'Achille?  il  personnifie  les  prières  : 
«  elles  sont  filles  du  maître  des  dieux ,  elles  mar- 
»  chent  tristement ,  le  front  couvert  de  confusion , 
»  les  yeux  trempés  de  larmes ,  et  ne  pouvant  se 
>  soutenir  sur  leurs  pieds  chancelants;  elles  sui- 
»  vent  de  loin  l'Injure,  l'Injure  altière,  qui  court 
»  sur  la  terre  d'un  pied  léger,  levant  sa  tête  au- 
»  dacieuse.  »  C'est  ici  sans  doute  qu'on  ne  peut 
surtout  s'empêcher  d'être  un  peu  révolté  contre 
feu  La  Motte  Houdard,  de  l'académie  française, 
qui ,  dans  sa  traduction  d'Homère,  étrangle  tout  ce 
beau  passage,  et  le  raccourcit  ainsi  en  deux  vers  : 

On  apaise  les  dieux  ;  mais ,  par  des  sacrifices , 
De  ces  dieux  irrités  on  fiiit  des  dieux  propices. 

Quel  malheureux  don  de  la  nature  que  l'esprit , 
s'il  a  empêché  M.  de  La  Motte  de  sentir  ces  gran- 
des bea'i^^s  d'imagination,  et  si  cet  académicien 
si  ingénieux  a  cru  que  quelques  antithèses ,  quel- 
ques tours  délicats  pourraient  suppléer  à  ces  grands 
Uaits  d'éloquence  !  La  Motte  a  ôté  beaucoup  de  dé- 
fauts à  Homère;  mais  il  n'a  conservé  aucune  de 
ses  beautés  ;  il  a  fait  un  petit  squelette  d'un  corps 
démesuré  et  trop  plein  d'embonpoint.  En  vain  tous 
les  journaux  ont  prodigué  des  louanges  à  La  Motte  • 
en  vain  avec  tout  l'art  possible,  et  soutenu  de 
beaucoup  de  mérite,  s'était-il  fait  un  parti  considé- 


Digitized  by 


Google 


t«0 

rabto;  soo  parti ,  ses  éloges,  sa  traduction,  tout  a 
disparu ,  et  Homère  est  resté. 

Ceux  qui  ne  peuvent  pardonner  les  fautes  d'Ho- 
mère m  îàjeat  de  ses  beautés  sont  la  plupart  des 
esprits  trop  pliilosopliiques,  qui  ont  étoufité  en 
eux-mêmes  tout  sentiment.  On  trouve  dans  les 
Pensées  de  M.  Pascal  qu'il  n*y  a  point  de  beauté 
poétique,  et  que,  ùute  d'elle,  on  a  inventé  de 
grands  mots,  comme /o/o/  laurier,  bel  astre,  et 
que  c'est  cela  qu'on  appelle  beauté  poétique.  Que 
prouve  un  tel  passage,  sinon  que  l'auteur  parlait 
de  ce  qu'il  n'entendait  pas?  "^our  juger  des  poètes , 
il  fiant  savoir  sentir,  il  îamit  être  né  avec  quelques 
étincelles  du  feu  qui  anime  ceux  qu'on  veut  con- 
naître; comme,  pour  décider  sur  la  musique,  ce 
n*est  pas  assez,  ce  n'est  rien  même  de  calculer  en 
mathématicien  la  proportion  des  tons ,  il  fieiut  avoir 
de  l'oreille  et  de  l'âme. 

Qu'on  ne  croie  point  encore  connaître  les  poètes 
par  les  traductions  :  ce  serait  vouloir  apercevoir 
le  coloris  d'un  tableau  dans  une  estampe.  Les  tra- 
ductions augmentent  les  fautes  d'un  ouvrage,  et 
en  gâtent  les  beautés.  Qui  n'a  lu  que  madame  Da- 
cier,  n'a  point  lu  Homère;  c'est  dans  le  grec  seul 
qu'on  peut  voir  le  style  du  poète,  plein  de  négli- 
gences extrêmes,  mais  jamais  affecté,  et  paré  de 
l'harmonie  naturelle  de  la  plus  belle  langue  qu'aient 
jamais  parlée  les  hommes.  Enfin,  on  verra  Ho- 
mère lui-même,  qu'on  trouvera,  comme  ses  hé- 
ros, tout  plein  de  défauts,  mais  sublime.  Malheur 
à  qui  l'imiterait  dans  l'économie  de  son  poème! 
heureux  qui  peindrait  les  détails  comme  lui!  et 
c'est  précisément  par  ces  détails  que  la  poésie 
charme  les  hommes. 


CSSAI  SUR  LA  POËSIfi  EPIQUB. 


CHAPITRE  m. 

VIRGILE. 

Il  ne  faut  avoir  aucun  égard  à  la  Vie  de  Virgile, 
qu'on  trouve  à  la  tête  de  plusieurs  éditions  des 
ouvrages  de  ce  grand  homme;  elle  est  pleine  de 
puérilités  et  de  contes  ridicules.  On  y  représente 
Virgile  comme  une  espèce  de  maquignon  et  de  fe- 
seur  de  prédictions,  qui  devine  qu'un  poulain 
qu'on  avait  envoyé  à  Auguste  était  néd'une  jument 
malade;  et  qui,  étant  interrogé  sur  le  secret  de  la 
naissance  de  Tempereur,  répond  qu'Auguste  était 
fils  d'un  boulanger,  parce  qu'il  n'avait  étéjusque- 
iâ  récompensé  de  Tempereur  qu'en  rations  de 
pam.  Je  ne  sais  par  quelle  fatalité  la  mémoire  des 
grands  hommes  est  presque  toujours  défigurée  par 


des  contes  insipides.  Tenons-nou«-en  a  ce  que 
nous  savons  certainement  de  Virgile.  Il  naquit  Tan 
684  de  la  fondation  de  Rome,  dans  le  village  d'An- 
dez,  à  une  lie  ne  deMantoua,  sous  le  premier  con- 
sulat du  grand  Pompée  et  de  Crassus.  Les  ides 
d'octobre,  qui  étaient  le  16  de  ce  mois,  devinrent  à 
jamais  fameuses  par  sa  naissance  :  Octobris  Maro 
eatuecravU  idus,  dit  Martial.  Il  ne  vécut  que  cin- 
quante-deux ans,  et  mourut  à  Brindes,  comme  il 
allait  en  Grèce  pour  mettre,  dans  la  retraite,  la 
dernière  main  à  son  Enéide,  qu'U  avait  été  onze 
ans  è  composer. 

Il  est  le  seul  de  tous  les  poètes  épiques  qui  ait 
joui  de  sa  réputation  pendant  sa  vie.  Les  suffrages 
et  l'amitié  d'Auguste,  de  Mécène,  de  Tucca,  de 
Pollion,  d'Horace ,  de  Gallus ,  ne  servirent  pas  peu 
sans  doute  à  diriger  les  jugements  de  ses  contem- 
porains, qui  peut-être  sans  cela  ne  lui  auraient 
pas  rendu  sitôt  justice.  Quoi  qu'il  en  soit, telle 
était  la  vénération  qu'on  avait  pour  lui  à  Rome , 
qu'un  jour,  comme  il  vint  paraître  au  théâtre 
après  qu'on  y  eut  récité  quelques  uns  de  ses  vers, 
tout  le  peuple  se  leva  avec  des  acclamations;  hon- 
neur qu'on  ne  rendait  alors  qu'à  l'empereur.  Il 
était  né  d'un  caractère  doux,  modeste,  et  même 
timide;  il  se  dérobait  très  souvent ,  en  rougissant, 
à  la  multitude  qui  accourait  pour  le  voir.  Il  était 
embarrassé  de  sa  gloire;  ses  mœurs  étaient  sim- 
ples; il  négligeait  sa  personne  et  ses  habillements; 
mais  cette  négligence  éuit  aimable  ;  il  fesait  les 
délices  de  ses  amis  par  cette  simplicité  qui  s'accorde 
si  bien  avec  le  génie,  et  qui  semble  être  donnée 
aux  véritables  grands  hommes  pour  adoucir  l'envie. 
Comme  les  talents  sont  bornés ,  et  qu'il  arrive 
rarement  qu'on  touche  aux  deux  extrémités  à  la 
fois,  il  n'était  plus  le  même,  dit-on,  lorsqu'il 
écrivait  en  prose.  Sénèque  le  philosophe  nous  ap- 
prend que  Virgile  n'avait  pas  mieux  réussi  m  prose 
que  Cicér  :q  ne  passait  pour  avoir  réussi  en  vert. 
Cependant  il  nous  reste  de  très  beaux  vers  de  CI- 
céron.  Pourquoi  Virgile  n'aurait-il  pu  descendre 
à  la  prose,  puisque  Cicéron  s'éleva  quelquefois  à 
la  poésie? 

Horace  et  lui  furent  comblés  de  biens  par  Au- 
guste. Cet  heureux  tyran  savait  bien  qu'un  jour 
sa  réputation  dépendrait  d'eux  :  aussi  est-il  ar^ 
rivé  que  l'idée  que  ces  deux  grands  écrivains  nous 
ont  donnée  d'Auguste  a  efiCacé  l'horreur  de  ses 
proscriptions;  ils  nous  font  aimer  sa  mémoire;  ils 
ont  £ût,  si  j'oae  le  dire,  ilhision  à  toute  la  terre. 
Virgile  mourut  sisseï  ridie  pour  laisser  des  som- 
mes considérables  à  Tucca,  à  Varius,  à  Mécénas, 
et  à  l'empereur  même.  On  sait  qu'il  ordonna,  par 
son  testament,  que  Ton  brûlât  son  Enéide ,  dont  il 
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A*était  point  satSs&it;  mais  oa  se  donna  bîen  de 
garde  d*obéir  à  sa  dernière  Tolonté.  Nous  avons 
encore  les  vers  qu'Auguste  composa  au  sujet  de 
cet  ordre  que  Virgile  avait  donné  en  mourant;  ils 
sont  beaux,  et  semblent  partir  du  cœur  : 

Erpmit  supremis  potuil  vox  improba  verl^ 
Tarn  diram  mandare  nefiM ,  ergo  ibit  in  ignés, 
Magnaque  doctUoqni  morielur  mosa  Maronis?  elb. 

Cet  ouvrage,  que  Fauteur  avait  condamné  aux 
flammes,  est  encore,  avec  ses  défauts,  le  plus 
beau  monument  qui  nous  reste  de  toute  l'antiquité. 
Virgile  tira  le  sujet  de  son  poème  des  traditions 
fBJmleuses  que  la  superstition  populaire  avait  trans- 
mises jusqu'à  lui,  à  peu  près  comme  Homère 
avait  fondé  son  lUade  sur  la  tradition  du  siège  de 
Troie;  car,  en  vérité,  il  n'est  pas  croyable  qu'Ho- 
mère et  Virgile  se  soient  soumis  par  hasard  à  cette 
règle  bizarre  que  le  P.  Le  Bossu  a  prétendu  éta- 
blir :  c'est  de  choisir  son  sujet  avant  ses  person- 
nages, et  de  disposer  toutes  les  actions  qui  se  pas- 
sent dans  le  poème,  avant  de  savoir  à  qui  on  les 
attiîbuera.  Cette  règle  peut  avoir  lieu  dans  la 
comédie,  qui  n'est  qu'une  représentation  des  ri- 
dicules du  siècle,  ou  dans  un  roman  frivole,  qui 
n'est  qu'un  tissu  de  petites  intrigues,  lesquelles 
n'ont  besoin  ni  de  l'autorité  de  l'histoire,  ni  du 
poids  d'aucun  nom  célèbre. 

Les  poètes  épiques ,  au  contraire ,  sont  obligés 
de  choisir  un  héros  connu,  dont  le  nom  seul  puisse 
Imposer  au  lecteur,  et  un  point  d'histoire  qui  soit 
par  lui-même  intéressant.  Tout  poète  épique  qui 
suivra  la  règle  de  Le  Bossu  sera  sûr  de  n'être  ja- 
mais lu  :  mais  heureusement  il  est  impossible  de 
la  suivre;  car,  si  vous  tirez  votre  sujet  tout  entier 
de  votre  imagination,  et  que  vous  cherchiez  en- 
suite quelque  événement  dans  Thistoire  pour  l'a- 
dapter à  votre  feble,  toutes  les  annales  de  l'uni- 
vers ne  pourraient  pas  vous  fournir  un  événement 
entièrement  conforme  à  votre  plan  :  il  faudra,  de 
nécessité ,  que  vous  altériez  l'un  pour  le  faire  ca- 
drer avec  Pautre;  et  y  a-t-il  rien  de  plus  ridicule 
que  de  commencer  à  bâtir  pour  être  ensuite  obligé 
de  détruire? 

Virgile  rassembla  donc  dans  son  poème  tous  ces 
différents  matériaux  qui  étaient  épars  dans  plu- 
sieurs livres,  et  dont  on  peut  voir  quelques  uns 
dans  Denys  d*Halicamasse.  Cet  historien  trace 
exactement  le  cours  de  la  navigation  d'Énée  ;  il 
n'oublie  ni  la  fable  des  harpies,  ni  les  prédictions 
de  Céléno,  ni  le  petit  Ascagne  qui  s'écrie  que  les 
Troyem  ont  mangé  leurs  assiettes,  etc.  Pour  la 
métamorphose  des  vaisseaux  d'Énée  en  nymphes, 
Oeoys  d'Halicamasse  n'en  parle  point;  mais  Vir- 


gile lui-même  prend  soin  de  nous  avertir  que  ce 
conte  était  une  ancienne  tradition,  Priscafidee 
facto,  sedfama  peretinis  :  il  semble  qu'il  ait  ea 
honte  de  cette  fable  puérile,  et  qu'il  ait  voulu  se 
l'excuser  à  lui-même  en  se  rappelant  la  croyance 
publique.  Si  on  considérait  dans  cette  vue  plu- 
sieurs endroits  de  Virgile,  qui  choquent  au  pre- 
mier coup  d'œil,  on  serait  moins  prompt  à  le  con- 
damner. 

PTest-il  pas  vrai  que  nous  permettrions  à  uOf 
auteur  français,  qui  prendrait  Clovis  pour  son! 
héros,  de  parler  de  la  sainte  ampoule,  qu'un  pi-j 
geon  apporta  du  ciel  dans  la  ville  de  Reims  pour 
oindre  le  roi,  et  qui  se  conserve  encore  avec  foi 
dans  cette  ville?  Un  Anglais  qui  chanterait  le  roj 
Arthur  n'aurait-il  pas  la  liberté  de  parler  de  Ten- 
chanteur  Merlin?  Tel  est  le  sort  de  toutes  ces  an- 
ciennes fables  où  se  perd  l'origine  de  chaque  peu- 
ple, qu'on  respecte  leur  antiquité  en  riant  de  leur 
absurdité.  Après  tout,  quelque  excusable  qu'on 
soit  de  mettre  en  œuvre  de  pareils  contes,  je 
pense  qu'il  vaudrait  encore  mieux  les  rejeter  en- 
tièrement :  un  seul  lecteur  sensé  que  ces  faits  re- 
butent mérite  plus  d'être  ménagé  qu'un  vulgaire 
ignorant  qui  les  croit. 

A  regard  de  la  construction  de  sa  &ble ,  Vir- 
gile est  blâmé  par  quelques  critiques,  et  louié  par 
d'autres,  de  s'être  asservi  à  imiter  Homère.  Pour 
moi,  si  j'ose  hasarder  mon  sentiment,  je  pense 
qu'il  ne  mérite  ni  ces  reproches  ni  ces  louanges, 
n  ne  pouvait  éviter  de  mettre  sur  la  scène  les  dieux 
d'Homère,  qui  étaient  aussi  les  siens,  et  qui,  selon 
la  tradition,  avaient  eux-mêmes  guidé  Énée  &ï 
Italie;  mais  assurément  il  les  ùlt  agir  avec  plus 
de  jugement  que  le  poète  grec  :  il  parle  commt 
lui  du  siège  de  Troie;  mais  j'ose  dire  qu'il  y  a  plus 
d'art  et  des  beautés  plus  touchantes  dans  la  des- 
cription que  fait  Virgile  de  la  prise  de  cette  ville , 
que  dans  toute  f Iliade  d'Homère.  On  nous  crie 
que  l'épisode  de  Didon  est  d'après  celui  de  Circé 
et  de  Calypso;  qu*Énée  ne  descend  aux  enfers  qu'à 
rimiUticA  d'Ulysse.  Le  lecteur  n'a  qu'à  comparer 
ces  prétendues  copies  avec  l'original  supposé,  il  y 
trouvera  une  prodigieuse  différence.  Homère  a 
fiit  Firgile,  dit-on;  si  cela  est,  c'est  sans  doute 
son  plus  bel  ouvrage. 

Il  est  bien  vrai  que  Virgile  a  emprunté  du  grée 
quelques  comparaisons,  quelques  descriptiens, 
dans  lesquelles  même,  pour  l'ordinaire,  il  est  au- 
dessous  de  l'original.  Quand  Virgile  est  grand,  il 
est  lui-même;  s'il  bronche  quelquefois,  c'est  lors- 
qu'il se  plie  à  suivre  la  marche  d'un  autre. 

J'ai  entendu  souvent  reprocher  à  Virgile  de  la 
stérilité  dans  l'invention  :  on  le  compare  à  cet 
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peintres  qui  oe  savent  point  varier  leurs  figures. 
Voyez,  dit-on,  quelle  profusion  de  caractères  Ho- 
mère a  Jetés  dans  son  Iliade,  au  lieu  que,  dans 
tÉnéide,  le  fort  Gloanthe,  le  brave  Gyas,  et  le  fi- 
dèle Achate,  sont  des  personnages  insipides,  des 
domestiques  d*Énée,  et  rien  de  plus,  jdont  les 
noms  ne  servent  qu*à  remplir  quelques  vers.  Cette 
remarque  me  parait  juste;  mais  j*ose  dire  qu'elle 
tourne  à  l'avantage  de  Virgile.  Il  chante  les  actions 
d*Énée,  et  Homère  Toisiveté  d*Acbille.  Le  poète 
grec  était  dans  la  nécessité  de  suppléer  à  Fabsence 
de  son  principal  héros;  et,  comme  son  talent  était 
de  faire  des  tableaux  plutôt  que  d'ourdir  avec  art 
la  trame  d*une  fable  intéressante,  il  a  suivi  Tim- 
pulsion  de  son  génie  en  représentant  avec  plus  de 
force  que  de  choix  des  caractères  éclatants,  mais 
qui  ne  touchent  point.  Virgile,  au  contraire,  sen- 
tait quMI  ne  fallait  point  affaiblir  son  principal  per- 
sonnage et  le  perdre  dans  la  foule  :  c'est  au  seul 
Énée  qu'il  a  voulu  et  qu'il  a  dû  nous  attacher; 
aussi  ne  nous  le  fait-il  jamais  perdre  de  vue.  Toute 
autre  méthode  aurait  gâté  son  poëme. 

Saint-Évremond  dit  qu'Énée  est  plus  propre  à 
être  le  fondateur  d'un  ordre  de  moines  que  d'un 
empire.  Il  est  vrai  qu'Énée  passe  auprès  de  bien 
des  gens  plutôt  pour  un  dévot  que  pour  un  guer- 
rier; mais  leur  préjugé  vient  de  la  fausse  idée 
qu'ils  ont  du  courage.  Us  ont  les  yeux  éblouis  de 
la  fureur  d*Achille,  ou  des  exploits  gigantesques 
des  héros  de  roman.  Si  Virgile  avait  été  moins 
sage,  si,  au  lieu  de  représenter  le  courage  calme 
d'un  chef  prudent,  il  avait  peint  la  témérité  em- 
portée d'Ajax  et  de  Diomède,  qui  combattent  con- 
tre des  dieux,  il  aurait  plu  davantage  à  ces  criti- 
ques; mais  il  mériterait  peut-être  moins  de  plaire 
aux  liommes  sensés. 

Je  viens  à  la  grande  et  universelle  objection  que 
l'on  fait  contre  V Enéide  :  les  six  derniers  chants , 
dit-on,  sont  indignes  des  six  premiers.  Mon  ad- 
miration pour  ce  grand  génie  ne  me  ferme  point 
les  yeux  sur  ses  défauts;  je  suis  persuadé  qu'il  le 
sentait  lui-même,  et  que  c'était  la  vraie  raison 
pour  laquelle  il  avait  eu  dessein  de  brûler  son  ou- 
vrage. Il  n'avait  voulu  réciter  à  Auguste  que  le 
premier,  le  second,  le  quatrième,  et  le  sixième 
livre,  qui  sont  effectivement  la  plus  belle  j>Hrtie 
de  l'Enéide,  Il  n'est  point  donné  aux  hommes 
d'être  parfaits.  Virgile  a  épuisé  tout  ce  que  l'ima- 
gination a  de  plus  grand  dans  la  descente  d'Énée 
aux  enfers;  il  a  dît  tout  au  cœur  dans  les  amours 
de  Didon;  la  terreur  et  la  compassion  ne  peuvent 
aller  plus  loin  que  dans  la  description  de  la  ruine 
de  Troie  :  de  cette  haute  élévation,  où  il  était  par- 
venu au  milieu  de  son  ?ol,  il  ne  pouvait  guère  que 


descendre.  Le  projet  du  mariage  d'Énée  avec  un(> 
Lavinrie  qu'il  n'a  jamais  vue  ne  saurait  nous  inW 
resser  après  les  amours  de  Didon;  la  guerre  contre 
les  Latins,  commencée  à  l'occasion  d'up  cerf  blessé, 
ne  peut  que  refroidir  l'imagination  échauffée  par 
la  ruine  de  Troie.  Il  est  bien  difficile  de  s'élever 
quand  le  sujet  baisse.  Cependant  il  ne  fout  pas  croire 
que  les  six  derniers  chants  de  l'Enéide  soient  sans 
beautés;  il  n'y  en  a  aucun  où  vous  ne  reconnais- 
siez Virgile  :  ce  que  la  force  de  son  art  a  tiré^e  ce 
terrain  ingrat  est  presque  incroyable;  vous  voyei 
partout  la  main  d'un  homme  sage  qui  lutte  contre 
les  difficultés;  il  dispose  avec  choix  tout  ce  que  la 
brillante  imagination  d'Homère  avait  répandu  avec 
une  profusion  sans  r^le. 

Pour  moi,  s'il  m'est  permis  de  dire  ce  qui  me 
blesse  davantage  dans  le^  six  derniers  livres  de 
l'Enéide  y  c'est  qu'on  est  tenté,  en  les  lisant,  de 
prendre  le  parti  de  Tumus  contre  Énée.  Je  vois 
c:j  la  personne  de  Turnus  un  jeune  prince  pas- 
sionnément amoureux,  prêt  à  épouser  une  prin- 
cesse qui  n'a  point  pour  lui  de  répugnance;  il  est 
favorisé  dans  sa  passion  par  la  mère  de  LavinJe , 
qui  l'aime  comme  son  fils;  les  Latins  et  les  Rutules 
désirent  également  ce  mariage,  qui  semble  de- 
voir assurer  la  tranquillité  publique,  le  bonheur 
de  Tumus,  celui  d'Amate,  et  même  de  Lavinie  : 
au  milieu  de  ces  douces  espérances,  lorsqu'on  tou- 
che au  moment  de  tant  de  félicités,  voici  qu'un 
étranger,  un  fugitif,  arrive  des  côtes  d'Afrique.  Il 
envoie  une  ambassade  au  roi  latin  pour  obtenir 
un  asile;  le  bon  vieux  roi  commence  par  lui  of- 
frir sa  fille,  qu'Énée  ne  lui  demandait  pas;  de  là 
suitune  guerre  cruelle;  encore  ne  commènce-t-elle 
que  par  hasard ,  et  par  une  aventure  commune  et 
petite.  Turnus,  en  combattant  pour  sa  maîtresse, 
est  tué  impitoyablement  par  Énée  ;  la  mère  de  La- 
vinie au  désespoir  se  donne  la  mort;  et  le  faible 
roi  latin,  pendant  tout  ce  tumulte,  ne  sait  ni  re- 
fuser ni  accepter  Tumus  pour  son  gendre ,  ni  faire 
la  guerre  ni  la  paix  ;  il  se  retire  au  fond  de  son 
palais ,  laissant  Turnus  et  Énée  se  battre  pour  sa 
fille,  sûr  d'avoir  un  gendre,  quoi  qu'il  arrive. 

Il  eût  été  aisé,  ce  me  semble,  de  remédier  à  oe 
grand  défaut  :  il  fallait  peut-être  qu'Énée  eût  à  dé- 
livrer Lavinie  d'un  ennemi ,  plutôt  qu'à  combattre 
un  jeune  et  aimable  amant  qui  avait  tant  de  droits 
sur  elle;  et  qu'il  secourût  le  vieux  roi  Latinus,  au 
lieu  de  ravager  son  pays.  Il  a  trop  Tair  du  ravis- 
seur de  Lavinie  :  j'aimerais  qu'il  en  fût  le  vengeur  ; 
je  vo]iilrai>  qu'il  eut  un  rival  que  je  pusse  haïr, 
afin  de  m'intéresser  davantage  au  héros;  une  telle 
disposition  eût  été  une  source  de  beautés  nouvel- 
les; le  père  et  la  mère  de  Lavinie,  cette  jeune 
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prinoesse  même,  eussent  ea  des  personnages  plus 
eoDTenables  à  jouer.  Mais  ma  présomption  va  trop 
loin,  ce  n'est  point  li  un  jeune  peintre  à  oser  re- 
prendre les  défauts  d*un  Raphaël  ;  et  je  ne  puis 
pu  dire,  comme  le  Corrége  :  Son  pUtore  anch'  io. 


CHAPITRE  IV. 

LUGAIN. 

Après  avoir  levé  nos  yeux  vers  Homère  et  Vir- 
gile, il  est  inutile  de  les  arrêter  sur  leurs  copis- 
tes. Je  passerai  sous  silence  Statius  et  Silius  Itali- 
ens, Tun  faible,  Tautre  monstrueux  imitateur  de 
t Iliade  et  de  r Enéide;  mais  il  ne  faut  pas  omet- 
tre Lucain ,  dont  le  génie  original  a  puvert  une 
route  nouvelle.  Il  n*a  rien  imité;  il  ne  doit  à  per- 
sonne ni  ses  beautés,  ni  ses  défauts,  et  mérite 
par  cela  seul  une  attention  particulière. 

Lucain  était  d'une  ancienne  maison  de  Tordre  des 
chevaliers  :  il  naquit  à  Cordoue  en  Espagne,  sous 
Tempereur  Caligula.  Il  n'avait  encore  que  huit 
mois  lorsqu'on  l'amena  à  Rome,  où  il  Ait  élevé 
dans  la  maison  de  Sénèque ,  son  oncle.  Ce  fait  sufOt 
pour  imposer  silence  à  des  critiques  qui  ont  ré- 
voqué en  doute  la  pureté  de  son  langage  ;  ils  ont 
pris  Lucain  pour  un  Espagnol  qui  a  fait  des  vers 
latins;  trompés  par  ce  préjugé,  ils  ont  cru  trou- 
ver dans  son  style  des  barbarismes  qui  n'y  sont 
point,  et  qui,  supposé  qu'ils  y  fussent,  ne  peu- 
vent assurément  être  aperçus  par  aucun  moderne. 
Il  fut  d'abord  favori  de  Néron,  jusqu'à  ce  qu'il 
eût  la  noble  imprudence  de  disputer  contre  lui  le 
prix  de  la  poésie,  et  le  dangereux  honneur  de  le 
remporter.  Le  sujet  qu'ils  traitaient  tous  deux  était 
Orphée.  La  hardiesse  qu'eurent  les  juges  de  décla- 
rer Lucain  vainqueur  est  une  preuve  bien  forte  de 
la  liberté  dont  on  jouissait  dans  les  premières  années 
de  ce  règne. 

Tandis  que  Néron  fit  les  délices  des  Romains, 
Lucain  crut  pouvoir  lui  donner  des  éloges;  il  le 
loue  même  avec  trop  de  flatterie;  et  en  cela  seul 
Il  a  imité  Virgile,  qui  avait  eu  la  faiblesse  de  don- 
nera Auguste  un  encens  que  jamais  un  homme  ne 
doit  donner  à  un  autre  homme,  tel  qu'il  soit. 
Néron  démentit  bientôt  les  louanges  outrées  dont 
Lucain  l'avait  comblé  :  U  força  Sénèque  à  conspi- 
rer contre  lui;  Lucain  entra  dans  cette  fameuse 
conjuration,  dont  la  découverte  coûta  la  vie  à  trois 
cents  Romains  du  premier  rang.  Étant  condamné 
à  la  mort ,  il  se  fit  ouvrir  les  veines  dans  un  bain 
«liaud«  et  mourut  en  récitant  des  vers  de  sa  Phar- 


saie,  qui  exprimaient  le  genre  de  mort  dont  il  ex- 
pirait. 

•  Il  ne  fut  pas  le  premier  qui  choisit  une  histoire 
récente  pour  le  sujet  d'un  poème  épique;  Variuf , 
contemporain,  ami,  et  rival  de  Virgile,  mais 
dont  les  ouvrages  ont  été  perdus,  avait  exécuté 
avec  succès  cette  dangereuse  entreprise.  La  proxi- 
mité des  temps,  la  notoriété  publique  de  la  guerre 
civile,  le  siècle  éclairé,  politique,  et  peu  supersti- 
tieux où  vivaient  César  et  Lucain,  la  solidité  de 
son  sujet ,  étaient  à  son  génie  toute  liberté  d'in* 
vention  fabuleuse.  La  grandeur  véritable  des  hé- 
ros réels  qu'il  fallait  peindre  d'après  nature  était 
une  nouvelle  difficulté.  Les  Romains,  du  temps  de 
César,  étaient  des  personnages  bien  autrement 
importants  que  Sarpédon,  Diomède,  Méience,  et 
Tumus.  La  guerre  de  Troie  était  un  jeu  d'enfants 
eu  comparaison  des  guerres  civiles  de  Rome ,  où 
les  plus  grands  capitaines  et  les  plus  puissants 
hommes  qui  aient  jamais  été  disputaient  de  Fem- 
p;re  de  la  moitié  du  monde  connu. 

Lucain  n'a  osé  s'écarter  de  l'histoire;  par  là  il  a 
rendu  son  poème  sec  et  aride.  Il  a  voulu  suppléer 
au  défaut  d'invention  par  la  grandeur  des  senti- 
ments; mais  il  a  caché  trop  souvent  sa  sécheresse 
sous  de  Penflure.  Ainsi  il  est  arrivé  qu'Achille  et 
Énée ,  qui  étaient  peu  importants  par  eux-mêmes, 
sont  devenus  (grands dans  Homère  et  dans  Virgile, 
•t  que  César  et  Pompée  sont  petits  quelquefois 
dans  Lucain.  n  n'y  a  dans  son  poème  aucune  des- 
cription brillante  comme  dans  Homère  :  il  n'a 
point  connu,  comme  Virgile,  l'art  de  narrer,  et 
de  ne  rien  dire  de  trop  ;  il  n'a  ni  son  élégance  ni 
son  harmonie  :  mais  aussi  vous  trouvez  dans  la 
Pharsale  des  beautés  qui  ne  sont  ni  dans  l*lRade 
ni  dans  l'Enéide;  au  milieu  de  ses  déclamations 
ampoulées,  il  y  a  de  ces  .pensées  mâles  et  hardies . 
de  ces  maximes  politiques  dont  Corneille  est  rem- 
pli ;  quelques  uns  de  ses  discours  ont  la  majesté 
de  ceux  de  Tite-Live ,  et  la  force  de  Tacite.  Il  peint 
comme  Salluste;  en  un  mot,  il  est  grand  partout 
où  il  ne  veut  point  être  poète  :  une  seule  ligne 
telle  que  celle-ci ,  en  parlant  de  César, 

Nil  actum  reputans,  si  quid  superesset  agMidum  ' , 

vaut  bien  assurément  une  description  poétique* 

Virgile  et  Homère  avaient  fort  bien  &it  d'amener 
les  divinités  sur  la  scène  :  Lucain  a  &it  tout  aussi 
bien  de  s'en  passer.  Jupiter,  Junon,  Mars,  Vénus, 
étaient  des  embellissements  nécessaires  aux  ac- 
tions d'Énée  et  d'Agamemnon;  on  savait  peu  de 
chose  de  ces  héros  fabuleux  :  ils  étaient  comme 

'  Phanalt,  Uvre  n,  ven  SS?. 
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eef  vainqueurs  des  jeux  olympiques  que  Pfndare 
ehantait ,  et  dont  il  n*avait  presque  rien  à  dire;  il 
fallait  qu'il  se  jetât  sur  les  louanges  de  Castor,  de 
Pollux  et  d*Hercule.  Les  ùibles  commencements 
de  Tempire  romain  avaient  besoin  d'être  relevés 
par  l'intervention  des  dieux  ;  mais  César,  Pompée, 
Caton,  Labiénus,  vivaient  dans  un  autre  siècle 
fu'Énée;  les  guerres  diriles  de  Rome  étaient  trop 
sérieuses  pour  ces  jeux  d'imagination.  Quel  rôle 
César  jouerait-il  dans  la  plaine  de  Pharsale,  si  Iris 
venait  lui  apporter  son  épée,  ou  si  Vénus  descen- 
dait dans  un  nuage  d'or  à  son  secours  ? 

Ceux  qui  prennent  les  commencements  d'un  art 
pour  les  principes  de  l'art  même  sont  persuadés 
qu'un  poëme  ne  saurait  subsister  sans  divinités, 
parce  que  VlUade  en  est  pleine;  mais  ces  divinités 
sont  si  peu  essentielles  au  poëme,  que  le  plus  bel 
endroit  qui  soit  dans  Lucain,  et  peut-être  dans 
aucun  poète,  est  le  discours  de  Caton,  dans  le- 
quel ce  stoîque  ennemi  des  fables  dédaigne  d'aller 
voir  le  temple  de  Jupiter  Ammon  >.  Je  me  sers  de 
la  traduction  de  Brébeuf ,  malgré  ses  défauts. 

Laissons,  laissons ,  dit-fl ,  on  secours  si  honteux 
A  ces  Smes  qu'agite  on  avenir  douteux... 
Poor  être  convaincu  que  la  vie  est  à  plaindre, 
Que  c'est  un  long  combat  dont  l'issue  est  à  craindre , 
Qu'un  trépas  glorieux  vaut  bien  mieux  que  les  fers, 
Je  ne  consulte  point  les  dieux  ni  les  enfers... 
Lorsque  d'un  rien  fécond  nous  passons  jusqu'à  l'être , 
Le  ciel  met  dans  nos  cœurs  tout  ce  qu'il  faut  connattro, 
Nous  trouvons  Dieu  partout,  partout  il  parle  à  nous  ; 
Nous  savons  ce  qui  fait  ou  détruit  son  courroux  ; 
Et  ehacon  porte  en  soi  ce  conseil  salutaire. 
Si  le  charme  des  sens  ne  le  force  à  se  taire. 
Croyons-noas  qn'à  ce  temple  un  dieu  soit  limité? 
Qu'A  ait  dans  ces  sablons  caché  la  vérité  ? 
Faut-fl  d'autre  s^our  à  ce  monarque  auguste 
Que  les  deux ,  que  la  terre ,  et  que  le  cœur  du  juste  ? 
Cest  lui  qui  nous  soutient,  c'est  lui  qui  nous  conduit  : 
C'est  sa  main  qui  nous  guide,  et  son  feu  qui  nous  luit; 
Too^.  ce  que  nous  voyons  est  cet  Être  suprême... 
Cest  donc  assez,  Romains,  de  ces  vives  leçons 
Qu'il  grave  dans  notre  âme  an  point  que  nous  naissons. 
Si  nous  n'y  savons  pas  Ihe  nos  aventures , 
Percer  avant  le  temps  dans  les  choses  futures , 
Lofai  d'appliquer  en  vahi  nos  soins  à  les  chercher, 
Ignorons  sans  douleor  ce  quil  vent  nous  cacher. 

Ce  n'est  donc  point  pour  n'avoir  pas  fait  usage 
ndu  ministère  des  dieux,  mais  pour  avoir  ignoré 
l'art  de  bien  conduire  les  affaires  des  hommes , 
que  Lucain  est  si  inférieur  à  Virgile.  Faut-il  qu'a- 
^iprès  avoir  peint  César,  Pompée,  Caton,  avec  des 
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traits  si  fot  ts,  il  soit  si  faible  quand  il  les  fkit  agir! 
Ce  n'est  presque  plus  qu*uiie  gazette  pleine  de  dé- 
clamations :  il  me  semble  que  je  vols  un  portique 
hardi  et  immense  qui  me  conduit  à  des  ruines. 


CHAPITRE  V. 

LB  TBI88IN  >. 

Apr^  que  Femphre  romain  eut  été  détruit  par 
les  barbares ,  plusieurs  langues  se  formèrent  des 
débris  du  latin,  comme  plusieurs  royaumes  s'éle- 
vèrent sur  les  ruines  de  Rome.  Les  conquérants 
portèrent  dans  tout  Pocddent  leur  barbarie  et 
leur  ignorance;  tous  les  arts  périrent  :  et  lors- 
qu'après  huit  cents  ans  ils  commencèrent  à  renaî- 
tre, ils  renaquirent  Gotbs  et  Vandales.  Ce  qui 
nous  reste  malheureusement  de  l'architecture  et 
de  la  sculpture  de  ces  temps-là  est  un  composé  bi- 
zarre de  grossièreté  et  de  colifichets.  Le  peu  qu'on 
écrivait  était  dans  le  même  goût.  Les  moines  con- 
servèrent la  langue  latine  pour  la  corrompre;  les 
Francs,  les  Vandales,  les  Lombards,  mêlèrent  à 
ce  latin  corrompu  leur  jargon  irrégulier  et  stérile. 
Enfin  la  langue  italienne,  comme  la  fille  atnée  de 
la  latine,  se  polit  la  première,  ensuite  l'espagnole, 
puis  la  française  et  l'anglaise  se  perfectionnèrent. 

La  poésie  fut  le  premier  art  qui  fut  cultivé  avec 
succès.  Dante  et  Pétrarque  écrivirent  dans  un  temps 
où  l'on  n'avait  pas  encore  un  ouvrage  de  prose 
supportable  :  chose  étrange  que  presque  toutes 
les  nations  du  monde  aient  eu  des  poètes  avant 
que  d'avoir  aucune  autre  sorte  d'écrivains!  Homère 
fleurit  chez  les  Grecs  plus  d'un  siècle  avant  qu'il 
parût  un  historien.  Les  cantiques  de  Moïse  sont  le 
plus  ancien  monument  des  Hébreux.  On  a  trouvé 
des  chansons  chez  les  Caraïbes,  qui  ignoraient 
tous  les  arts.  Les  Barbares  des  cdtes  de  la  mer 
Baltique  avaient  leurs  fameuses  rimes  runiques 
dans  les  temps  qu'ils  ne  savaient  pas  lire  :  ce  qui 
prouve,  en  passant,  que  la  poésie  est  plus  naturelle 
aux  hommes  qu'on  ne  pense. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  Tasse  était  encore  au  ber- 
ceau, lorsque  le  Trissin,  auteur  de  la  fameuse 
Sophonisbe,  la  première  tragédie  écrite  en  langue 
vulgaire,  entreprit  un  poëme  épique.  Il  prit  pour 
son  sujet  «  lltalie  délivrée  des  Goths  par  Bélisaire, 
»  sous  l'empire  de  Justinien.  »  Son  plan  est  sage 
et  régulier;  mais  la  poésie  y  est  foible.  Toutefois 
l'ouvrage  réussit ,  et  cette  aurore  du  bon  goût  bnlla 
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pendant  quelque  temps ,  jusqu'à  ce  qu'elle  fut  absor- 
bée  dans  le  grand  jour  qu'apporta  le  Tasse. 

Le  Trissin  était  un  homme  d'un  savoir  très- 
étendu  et  d'une  grande  capacité.  Léon  X  l'employa 
dans  plus  d'une  affaire  importante.  Il  fut  ambas- 
sadeur  auprès  de  Charles-Quint;  mais  enfin  il  sa- 
crifia son  ambition  et  la  prétendue  solidité  des 
affiiires  à  son  goût  pour  les  lettres,  bien  différent 
en  cela  de  quelques  hommes  célë>res  que  nous 
avons  TUS  quitter  et  même  mépriser  les  lettres, 
après  avoir  fait  fortune  par  elles.  Il  était  avec  rai- 
son charmé  des  beautés  qui  sont  dans  Homère;  et 
cependant  sa  grande  faute  est  de  l'avoir  imité  ;  il 
en  a  tout  pris ,  hors  le  génie.  Il  s'appuie  sur  Ho- 
mère pour  marcher,  et  tombe  en  voulant  le  sui- 
vre; il  cueille  les  fleurs  du  poète  grec,  mais  elles 
se  flétrissent  dans  les  mains  de  Timitateur.  Le 
Trissin,  par  exemple,  a  copié  ce  bel  endroit  d'Ho- 
mère où  Junon,  parée  de  la  ceinture  de  Vénus, 
dérobe  à  Jupiter  des  caresses  qu'il  n'avait  pas 
coutume  de  lui  faire.  La  femme  de  l'empereur  Jus- 
tinien  a  les  mêmes  vues  sur  son  époux,  dans  l'h 
taHa  Hberata  >•  «  Elle  commence  par  se  baigner 
•  dans  sa  belle  chambre;  elle  met  une  chemise 
>  blanche;  et  après  une  longue  énuméraUon  de 
»  tous  les  affiquets  d'une  toilette,  elle  va  trouver 
»  rempereur ,  qui  est  assis  sur  un  gazon  dans  un 
»  petit  jardin;  elle  lui  fait  une  menterîe  avec  beau- 
coup d'agaceries,  et  enfin  Justinien 

...  Le  diede  on  basdo 
Soave,  e  al  gettè  le  bracda  al  coUo , 
£d  ella  stette,  e  sorridendo  disse  : 
«  SigDor  mio  doJce,  or  che  voleté  fore? 
Cbè  se  veoisse  akano  in  qnesto  laogo, 
E  d  vedesse,  avrei  tinta  vergogna, 
Cbè  più  non  ardirei  levar  la  fhmte. 
Entriamo  nelle  nottre  usate  stanze, 
Chiodlamo  gli  asd ,  e  sopra  il  vostro  letto 
Poniarod,  efete  poi  quel  cbe  vi  place.  » 
L*imperator  rispose  :  «  Aima  mia  vHa, 
Non  dubiCate  de  la  vista  altrni  ; 
Cbè  qui  non  poè  venir  persona  amana 
8e  non  per  la  mia  stanza ,  ed  io  la  chiusi 
Corne  qui  venni,  ed  ho  la  chiave  a  canto; 
E  penso ,  che  anoor  voi  chiudeste  X  uscio 
Cbe  vien  in  esso  dalle  stanze  vostre; 
Perché  giammai  non  lo  latdate  aperto.  » 
E  detto  queslo,  snbito  abbraodoUa; 
Poi  il  oolcar  ne  la  minuta  erbetta , 
La  qoale  ailegra  gli  fioria  d'intomo,  etc. 

«  L'empereur  lui  donna  un  doux  baiser,  et  lui 
»  jeta  les  bras  au  cou.  Elle  s'arrêta,  et  lui  dit  en 
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»  souriant  :  «  Mon  doux  seigneur,  que  voulez-vous 
»  faire?  Si  quelqu'un  entrait  ici,  et  nous  décou- 
»  vrait,  je  serais  si  honteuse,  que  je  n'oserais 
»  plus  lever  les  yeux.  Allons  dans  notre  apparte- 
»  ment,  fermons  les  portes,  mettons-nous  sur  le 
»  lit ,  et  puis  faites  ce  que  vous  voudrez.  »  L'em- 
pereur lui  répondit  :  «  Bfa  chère  âme,  ne  craignes 
»  point  d'être  aperçue,  personne  ne  peut  entrer 
»  ici  que  par  ma  chambre;  je  l'ai  fermée,  et  j'en 
»  ai  la  clef  dans  ma  poche  :  je  présume  que  vous 
»  avez  aussi  fermé  la  porte  de  votre  appartement 
>  qui  entre  dans  le  mien  ;  car  vous  ne  le  laissez  ja- 
»  mais  ouvert.  »  Après  avoir  ainsi  parlé,  il  l'em- 
»  brasse,  et  la  jette  sur  Pherbe  tendre,  qm*  semble 
»  partager  leurs  plaisirs,  et  qui  se  couronne  de 
»  fleurs.  »  Ainsi  ce  qui  est  décrit  noblement  dans 
Homère  devient  aussi  bas  et  aussi  dégoûtant  dans 
le  Trissin  que  les  caresses  d'un  mari  et  d'une  femme 
devant  le  monde. 

Le  Trissin  semble  n'avoir  copié  Homère  que 
dans  les  détails  des  descriptions  :  il  est  très  exact  à 
peindre  les  habillements  et  les  meubles  de  ses  hé- 
ros; mais  il  oublie  leurs  caractères.  Je  ne  pré- 
tends pas  parler  de  lui  pour  remarquer  seulement 
ses  fautes,  mais  pour  lui  donner  l'éloge  qu'il  mé- 
rite d'avoir  été  le  premier  moderne  en  Europe  qui 
ait  fadt  un  poëme  épique  régulier  et  sensé,  quoi- 
que fiûble ,  et  qui  ait  osé  secouer  le  joug  de  la  rime  : 
de  plus ,  il  est  le  seul  des  poètes  italiens  dans  le- 
quel il  n'y  ait  ni  jeux  de  mots  ni  pointes ,  et  cehiî 
de  tous  qui  a  le  moins  introduit  d'enchanteurs  et 
de  héros  enchantés  dans  ses  ouvrages;  ce  qui  n'é- 
tait pas  un  petit  mérite. 


CHAPITRE  VI. 

LE  CAMOBNS. 

Tandis  que  le  Trissin,  en  Italie,  suivait  d'un  pas 
timide  et  &ible  les  traces  des  anciens,  le  Camoéns, 
en  Portugal,  ouvrait  une  carrière  toute  nouvelle, 
et  s'acquérait  une  réputation  qui  dure  encore 
parmi  ses  compatriotes,  qui  l'appellent  le  FirçiU 
portugais. 

Camoëns,  d'une  ancienne  famille  portugaise, 
naquit  en  Espagne  >,  dans  les  dernières  années  du 
règne  célèbre  de  Ferdinand  et  d'Isabelle,  tandis 
que  Jean  n  régnait  en  Portugal.  Après  la  mort  de 
Jean,  il  vint  à  la  cour  de  Lisbonne,  la  première 
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année  du  règne  d'Emmanuel-le-Grand ,  héritier  du 
trdoe  et  des  grands  desseins  du  roi  Jean.  C'étaient 
alara  Jes  beaux  jours  du  Portugal ,  et  le  temps  mar- 
qua pour  la  gloire  de  cette  nation. 

Emmanuel,  déterminé  à  suivre  le  projet,  qui 
anratt  échoué  tant  de  fois,  de  s*ouvrir  une  route 
aux  Indei  orientales  par  FOcéan,  fit  partir,  en 
1497 ,  Vasco  de  Gama  avec  une  flotte  pour  oette 
Cuneuse  entreprise ,  qui  était  regardée  comme  té- 
méraire et  impraticable,  parce  qu'elle  était  nou- 
yelle.  Gama,  et  ceux  qui  eurent  !a  hardiesse  de 
s'embarquer  avec  lui,  passèrent  pour  des  insen- 
sés qui  se  sacrifiaient  de  gafté  de  cœur.  Ce  n'était 
qu'un  cri  dans  la  ville  contre  le  roi  :  tout  Lisbonne 
rit  partir  avec  indignation  et  avec  larmes  ces  aven- 
turiers ,  et  les  pleura  comme  morts.  Cependant  l'en- 
treprise réussit,  et  fut  le  premier  fondement  du 
eommerce  que  l'Europe  \  fait  aujourd'hui  avec  les 
Indes  par  l'Océan. 

Camoéns  n'accompagna  point  Vasco  de  Gama 
dans  son  expédition,  comme  je  l'avais  dit  dans 
mes  éditions  précédentes  ;  il  n'alla  aux  Grandes- 
Indes  que  long-temps  après.  Un  désir  Tague  de 
▼oyager  et  de  faire  fortune,  l'éclat  que  fesaient  à 
Lisbonne  ses  galanteries  indiscrètes,  ses  mécon- 
tentements de  la  cour,  et  surtout  cette  curiosité 
assez  inséparable  d'une  grande  imagination,  Tar- 
rachèrent  à  sa  patrie.  Il  servit  d'abord  volontaire 
sur  un  Taisseau,  et  il  perdit  un  œil  dans  un  com- 
bat de  mer.  Les  Portugais  avaient  déjà  un  vice- 
roi  dans  les  Indes.  Camoéns  étant  à  Goa  en  fiit 
exilé  par  le  rice-roi.  Être  exilé  d'un  lieu  qui  pou- 
vait être  regardé  lui-même  comme  un  exil  cruel, 
c'était  un  de  ces  malheurs  singuliers  que  la  des- 
tinée réservait  à  Camoëns.  Il  languit  quelques  an- 
nées dans  un  coin  de  terre  barbare  sur  les  frontiè- 
res de  la  Chine,  où  les  Portugais  avaient  un  petit 
comptoir,  et  où  ils  commençaient  à  bâtir  la  rille  de 
Macao.  Ce  fiit  là  qu'il  composa  son  poème  de  la 
découverte  des  Indes,  qu'il  intitula  Lusiade;  titre 
qui  a  peu  de  rapport  au  sujet ,  et  qui ,  à  proprement 
parier,  signifie  la  Portugade. 

Il  obtint  un  petit  emploi  à  Macao  même,  et  de 
là,  retournant  ensuite  à  Goa,  il  fit  naufrage  sur  les 
«êtes  de  la  Chine ,  et  se  sauva,  dit-on ,  en  nageant 
d'une  main,  et  tenant  de  l'autre  son  poème,  seul 
bien  qui  lu!  reiUit.  De  retour  à  Goa ,  Il  fut  mis  en 
prison;  0  n'en  sortit  que  pour  essuyer  un  plus 
grand  malheur,  celui  de  suivre  en  Afrique  un  pe- 
tit gouverneur  arrogant  et  avare  :  il  éprouva  toute 
rhumiliation  d'en  être  protégé.  Enfin  il  revint  à 
Lisbonne  avec  son  poème  pour  toute  ressource.  Il 
obtint  une  petite  pension  d'enriron  huit  cento  li- 
vres de  notre  monnaie  d*aiyourdliui ,  malt  on 
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cessa  bientôt  de  la  lui  payer.  U  n%ut  d'autre  re- 
traite et  d'autre  secours  qu'un  hôpital.  Ce  fut  (à 
qu'il  passa  le  reste  de  sa  vie ,  et  qu'il  mourut  dans 
un  abandon  général.  A  peine  fut-il  mort,  qu'on 
s'empressa  de  lui  faire  des  épitaphes  honorables , 
et  de  le  mettre  au  rang  des  grands  hommes.  Quel- 
ques villes  se  disputèrent  l'honneur  de  lui  avoir 
donné  la  naissance.  Ainsi  il  éprouva  en  tout  le 
sort  d'Homère.  Il  voyagea  comme  lui;  il  vécut  et 
mourut  pauvre,  et  n'eut  de  réputation  qu'après 
sa  mort.  Tant  d'exemples  doivent  apprendre  aux 
honunes  de  génie  que  ce  n'est  point  par  le  génie 
qu'on  fait  sa  fortune  et  qu'on  vit  heureux. 

Le  sujet  de  la  Lusîade,  traité  par  un  esprit 
aussi  vif  que  le  Camoëns,  ne  pouvait  que  produure 
une  nouvelle  espèce  d'épopée.  Le  fond  de  son 
poème  n'est  ni  une  guerre,  ni  une  querelle  de 
héros,  ni  le  mondé  en  armes  pour  une  femme; 
c'est  un  nouveau  pays  découvert  à  l'aide  de  la 
navigation. 

Voici  comment  il  débute  :  •  Je  chante  ces  hom- 
»  mes  au-dessus  du  vulgaire,  qui ,  des  rives  occi- 
»  dentales  de  la  Lusitanie ,  portés  sur  des  mers  qui 

•  n'avaient  point  encore  vu  de  vaisseaux,  allèrent 
»  étonner  la  Taprobane  de  leur  audace;  eux  dont 
»  le  courage,  patient  à  souffrir  des  travaux  au-delà 
»  des  forces  humaines,  établit  un  nouvel  empire 
»  sous  un  ciel  inconnu  et  sous  d'autres  étoiles. 
«  Qu'on  ne  vante  plus  les  voyages  du  fameux 
«  Troyen  qui  porta  ses  dieux  en  Italie;  ni  ceux  du 
«sage  Grec  qui  revit  Ithaque  après  vingt  ans 
»  d'absence;  ni  ceux  d'Alexandre,  cet  impétueux 
»  conquérant*  Disparaissez,  drapeaux  que  Tra- 
»  jan  déployait  sur  les  frontières  de  l'Inde  :  voici 
»  un  homme  à  qui  Neptune  a  abandonné  son  tri- 
»  dent;  voici  des  travaux  qui  surpassent  tous  les 
«  vôtres. 

«  Et  vous,  nymphes  du  Tage,  si  jamais  vous 
»  m'avez  inspiré  des  sons  doux  et  touchants,  si 
»  j'ai  chanté  les  rives  de  votre  aimable  fleuve, 
»  donnez-moi  aujourdliul  des  accents  fiers  et  har- 
»  dis;  qu'ils  aient  la  force  et  la  clarté  de  votre 

•  cours;  qu'ils  soient  purs  comme  vos  ondes,  et 
»  que  désormais  le  dieu  des  vers  préfère  vos  eaux 
»  à  cellet  de  la  fontaine  sacrée.  » 

Le  poète  conduit  la  flotte  portugaise  à  l'embou- 
chure du  Gange  :  il  décrit,  en  passant,  les  côtes 
occidentales,  le  midi  et  l'orient  de  rAfri*que,et 
les  différents  peuples  qui  vivent  sur  cette  côte;  ilf 
entremêle  avec  art  l'histoire  du  Portugal.  On  voit 
dans  le  troisième  chant  la  mort  de  la  célèbre  Inez  de 
Castro ,  épouse  du  roi  don  Pedro ,  dont  Faventure 
déguisée  a  été  jouée  depuis  peu  sur  le  théâtre  de 
Paris.  Cest ,  à  mon  gré,  le  plus  beau  morceau  du 
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Camoëné  ;  il  y  a  peu  d'endroits  dans  Virgile  plus 
attendrissants  et  mieux  écrits.  La  simplicité  du 
poëme  est  rehaussée  par  des  fictions  aussi  neuves 
que  le  siget.  En  voici  une  qui,  je  Fose  dire,  doit 
réussir  dans  tous  les  temps  et  chez  toutes  les  na- 
tions. 

Lorsque  la  flotte  est  prête  à  doubler  le  cap  de 
Bonne-Espérance,  appelé  alors  le  promontoire  des 
Tempêtes,  on  aperçoit  tout  à  coup  un  formidable 
objet.  C'est  un  fantôme  qui  s'élève  du  fond  de  la 
mer;  sa  tête  touche  aux  nues;  les  tempêtes,  les 
vents,  les  tonnerres,  sont  autour  de  lui;  ses  bras 
s'étendent  au  loin  sur  la  surface  des  eaux  :  ce 
monstre,  ou  ce  dieu,  est  le  gardien  de  cet  océan, 
dont  aucun  vaisseau  n'avait  encore  fendu  les  flots  ; 
U  menace  la  flotte,  il  se  plaint  de  l'audace  des 
Portugais ,  qui  viennrat  lui  disputer  l'empire  de 
ces  mers;  il  leur  annonce  toutes  les  calamités  qu'ils 
doivent  essuyer  dans  leur  entreprise.  Cela  est  grand 
en  tout  pays  sans  doute. 

Voici  une  autre  fiction ,  qui  fut  extrêmement  du 
goût  des  Portugais ,  et  qui  me  paraît  conforme  au 
génie  italien  :  c'est  une  tie  enchantée  qui  sort  de 
la  mer  pour  le  rafratchissement  de  Gama  et  de  sa 
flotte.  Cette  tle  a  servi ,  dit-on ,  de  modèle  à  111e 
d'Armide,  décrite  quelques  années  après  par  le 
Tasse.  Cest  là  que  Vénus,  aidée  des  conseils  du 
Père  éternel ,  et  secondée  en  même  temps  des  flè- 
ches de  Cupidon,  rend  les  Néréides  amoureuses 
des  Portugais.  Les  plaisirs  les  plus  lascifs  y  sont 
peints  sans  ménagement;  chaque  Portugais  em- 
brasse une  Néréide  ;  Thétis  obtient  Vasco  de  Gama 
pour  son  partage.  Cette  déesse  le  transporte  sur 
une  haute  montagne,  qui  est  l'endroit  le  plus  déli- 
deux  de  111e  et  de  là  lui  montre  tous  les  royau- 
mes de  la  terre ,  et  lui  prédit  les  destinées  du  Por- 
tugal. 

Camoëns ,  après  s'être  abandonné  sans  réserve 
à  la  description  voluptueuse  de  cette  tle,  et  des 
plaisirs  où  les  Portugais  sont  plongés ,  s'avise  d'in- 
former le  lecteur  que  toute  cette  fiction  ne  signifie 
autre  chose  que  le  plaisir  qu'un  honnête  homme 
sent  à  faire  son  devoir.  Mais  il  faut  avouer  qu'une 
Ue  enchantée,  dont  Vénus  est  la  déesse ,  et  où  des 
nymphes  caressent  des  matelots  après  un  voyage 
de  long  cours ,  ressemble  plus  à  un  musico  d'Ams- 
terdam qu'à  quelque  chose  dlionnête.  J'apprends 
qu'un  traducteur  du  Camoêns  prétend  que  dans  ce 
poème  Vénus  signifie  la  sainte  Vierge  et  que  Mars 
est  évidemment  Jésus<:hrist.  A  la  bonne  heure,  je  ne 
m'y  oppose  pas  ;  mais  j'avoue  que  je  ne  m'en  serais 
pas  aperçu.  Cette  allégorie  nouvelle  rendra  raison 
de  tout;  on  ne  sera  plus  tant  surpris  que  Gama, 
dans  une  tempête,  adresse  ses  prières  à  Jésus- 
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Christ,  et  que  ce  soit  Vénus  qui  vienne  à  son  se- 
cours. Bacehus  et  la  vierge  Marie  se  trouveront 
tout  natureUement  ensemble. 

Le  principal  but  des  Portugais,  après  rétablis- 
sement de  leur  commerce,  est  la  propagation  de 
la  foi,  et  Vénus  se  charge  du  succès  de  l'entre- 
prise. A  parler  sérieusement ,  ^n  merveilleux  si 
absurde  défigure  tout  l'ouvrage  aux  yeux  des  lec- 
teurs sensés.  Il  semble  que  ce  grand  défaut  eût  dû 
faire  tomber  ce  poëme;  mais  la  poésie  du  style  et 
Pimogination  'dans  l'expression  font  soutenu  ;  de 
même  que  les  beautés  de  l'exécution  ont  placé  Paul 
Véronèse  parmi  les  grands  peintres,  quoiqu'il  ait 
placé  des  pères  bénédictins  et  des  soldats  suisses 
dans  des  sujets  de  l'ancien  Testament  y  et  qu'il 
ait  toujours  péché  contre  le  costume. 

Le  Camoëns  tombe  presque  toujours  dans  de 
telles  disparates.  Je  me  souviens  que  Vasco,  après 
avoir  raconté  ses  aventures  au  roi  de  Mélinde^lui 
dit  :  «  0  roi ,  jugez  si  Ulysse  et  Énée  ont  voyagé 
»  aussi  loin  que  moi,  et  couru  autant  de  périls  1  » 
comme  si  un  barbare  africain  des  côtes  de  Zangue- 
bar  savait  son  Homère  et  son  Virgile.  Mais  de  tous 
les  défauts  de  ce  poëme  le  plus  grand  est  le  peu  de 
liaison  qui  règne  dans  toutes  ses  parties  ;  il  res- 
semble au  voyage  dont  il  est  le  sujet.  Les  aventu- 
res se  succèdent  les  unes  aux  autres,  et  le  poète 
n'a  d*autre  art  que  celui  de  bien  conter  les  détails  : 
mais  cet  art  seul ,  par  le  plaisir  qu'il  donne,  tient 
quelquefois  lieu  de  tous  les  autres.  Tout  cela  prouve 
enfin  que  l'ouvrage  est  plein  de  grandes  beautés, 
puisque  depuis  deux  cents  ans  il  fait  les  délices 
d'une  nation  spirituelle  qui  doit  en  connaître  les 
fautes. 
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Torquato  Tasso  commença  sa  Gerusalemme  Ur 
berata  dans  le  temps  que  la  Lusiade  du  Camoëns 
commençait  à  paraître.  11  entendait  assez  le  por- 
tugais pour  lire  ce  poëme  et  pour  en  être  jaloux; 
il  disait  que  le  Camoëns  était  le  seul  rival  en  Eu- 
rope quil  craignît.  Cette  crainte,  si  elle  était  sin- 
cère, était  très  mal  fondée;  le  Tasse  était  autant 
au-dessus  de  Camoëns  que  le  portugais  était  supé- 
rieur à  ses  compatriotes.  Le  Tasse  eût  eu  plus  de 
raison  d'avouer  qu'il  était  jaloux  de  l'Arioste ,  par 
qui  sa  réputation  fut  si  long-temps  balancée,  et 
qui  lui  est  encore  préféré  par  bien  des  Italiens.  Il 
y  aura  même  quelques  lecteurs  qui  s'étonneront 
que  Ton  ne  place  point  ici  l'Arioste  parmi  les  poètes 
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épiques.  U  est  vrai  que  TArioste  a  plus  de  fertilité , 
plus  de  variété,  plus  dlmagination  que  tous  les 
autres  ensemble;  et  si  on  lit  Homère  par  une  es- 
pèce de  devoir,  on  lit  et  on  relit  FArioste  pour  son 
plaisir.  Hais  il  ne  fiiut  pas  confondre  les  espèces. 
Je  ne  parlerais  point  des  comédies  de  V Avare  et 
du  Joueur,  en  traitant  de  la  tragédie.  VOrlando 
Jurioto  est  d*un  autre  genre  que  fJOiade  et  fÉ- 
néide.  On  peut  même  dire  que  ce  genre,  quoique 
plus  agréable  au  commun  des  lecteurs,  est  cepen- 
dant très  inférieur  au  véritable  poème  épique.  U 
en  est  des  écrits  comme  des  hommes.  Les  carac- 
tères sérieux  sont  les  plus  estimés ,  et  celui  qui  do- 
mine son  imagination  est  supérieur  à  celui  qui  s'y 
abandonne.  Il  est  plus  aisé  de  peindre  des  ogres 
et  des  géants  que  des  héros,  et  d*outrer  la  nature 
que  de  la  suivre. 

Le  Tasse  naqu't  à  Sorrento ,  en  1544,  le  11  mars, 
de  Bemardo  Tasso  et  de  Porzia  de  Rosiii.  La  mai- 
son dont  il  sortait  était  une  des  plus  illustres  dl- 
talie,  et  avait  été  long-temps  une  des  plus  puissan- 
tes. Sa  grand'mère  était  une  Camaro  :  on  sait 
assez  qu'une  noble  vénitienne  a  d'ordinaire  la  va- 
nité de  ne  point  épouser  un  homme  d'une  qualité 
médiocre;  mais  toute  cette  grandeur  passée  ne 
servit  peut-être  qu'à  le  rendre  plus  malheureux. 
Son  père,  né  dans  le  déclin  de  sa  maison ,  s'était 
attaché  au  prince  de  Saleme ,  qui  fut  dépouillé  de 
sa  principauté  par  Charles*Quint.  De  plus,  Ber- 
nardo  était  poète  lui-même;  avec  ce  talent,  et  le 
malheur  qu'il  eut  d'être  domestique  d'un  petit 
prince,  il  n'est  pas  étonnant  qu'il  ait  été  pauvre 
et  malheureux. 

Torquato  fut  d'abord  élevé  à  Naples.  Son  génie 
poétique ,  la  seule  richesse  qu'il  avait  reçue  de  son 
père,  se  manifesta  dès  son  en&nce.  11  fesait  des 
vers  à  l'âge  de  sept  ans.  Bernardo,  banni  de  Na- 
ples avec  les  partisans  du  prince  de  Saleme ,  et 
qui  connaissait  par  une  dure  expérience  le  danger 
de  la  poésie  et  d'être  attaché  aux  grands ,  voulut 
éloigner  son  fils  de  ces  deux  sortes  d'esclavage.  11 
renvoya  étudier  le  droit  à  Padoue.  Le  jeune  Tasse 
y  réussit,  parce  qu'il  avait  un  génie  qui  s'étendait 
à  tout  :  il  reçut  même  ses  degrés  en  philosophie  et 
en  théologie.  C*était  alors  un  grand  honneur,  car 
00  regardait  comme  savant  un  homme  qui  savait 
par  coeur  la  Logique  d'Aristote,  et  ce  bel  art  de 
disputer  pour  et  contre,  en  termes  inintelligibles, 
sur  des  matières  qu'on  ne  comprend  point.  Mais 
le  jeune  homme,  entraîné  par  l'impulsion  irré- 
sistible du  génie ,  au  milieu  de  toutes  ces  études  qui 
n'étaient  point  de  son  goût ,  composa ,  à  l'âge  de 
'dix-septans,  son  poème  de  ilMatMf,  qui  fut  comme 
h  précurseur  de  sa  Jénualem.  La  imputation  que 
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ce  premier  ouvrage  lui  attira  le  détermina  dans 
son  penchant  pour  la  poésie.  Il  fîit  reçu  dans  l'a- 
cadémie des  Eterei  de  Padoue,  sous  le  nom  de 
PentUo,  du  Repentant,  pour  marquer  qu'il  se 
repentait  du  temps  qu'il  croyait  avoir  perdu  dans 
l'étude  du  droit,  et  dans  les  autres  où  son  inclina- 
tion ne  l'avait  pas  appelé. 

Il  commença  la  Jérusalem  à  l'âge  de  vingt-deux 
ans.  Enfin,  pour  accomplir  la  destinée  que  son 
père  avait  voulu  lui  faire  éviter,  il  alla  se  mettre 
sous  la  protection  du  duc  de  Ferrare,  et  crut 
qu'être  logé  et  nourri  chez  un  prince  pour  lequel 
il  fesait  des  vers  était  un  établissement  assuré.  A 
l'âge  de  vmgt-sept  ans,  il  alla  en  France ,  à  la  suite 
du  cardinal  d'Est.  «  Il  fut  reçu  du  roi  Charles  IX  « 
disent  les  historiens  italiens ,  avec  les  distinctions 
dues  à  son  mérite,  et  rerint  à  Ferrare  comblé 
d'honneurs  et  de  biens.  »  Mais  ces  biens  et  ces 
honneurs  tant  vantés  se  rédm'saient  à  quelques 
louanges  ;  c'est  la  fortune  des  poètes.  On  pr^end 
qu'il  fut  amoureux,  à  la  cour  de  Ferrare,  delà 
sœur  du  duc,  et  que  cette  passion,  jointe  aux 
mauvais  traitements  qu'il  reçut  dans  cette  cour, 
fut  la  source  de  cette  humeur  mélancolique  qui  le 
consuma  vingt  années ,  et  qui  fit  passer  pour  fou  un 
homme  qui  avait  mis  tant  de  raison  dans  ses  ou- 
vrages. 

Quelques  chants  de  son  poème  avaient  déjà  paru 
sous  le  nom  de  Godefroi;  il  le  donna  tout  entier 
au  public  à  l'âge  de  trente  ans,  sous  le  titre  plus 
judicieux  de  la  Jérusalem  délivrée.  Il  pouvait  dire 
alors,  comme  un  grand  homme  de  l'antiquité  :  Tai 
vécu  assez  pour  le  bonheur  et  pour  la  gloire.  Le 
reste  de  sa  vie  ne  fut  plus  qu'une  chaîne  de  cala- 
mités et  d'humiliations.  Enveloppé  dès  l'âge  de 
huit  ans  dans  le  bannissement  de  son  père;  sans 
patrie,  sans  bien,  sans  famille;  persécuté  par  les 
ennemis  que  lui  suscitaient  ses  talents;  plaint, 
mais  négligé  par  ceux  qu'il  appelait  ses  amis,  il 
souffrit  Texil ,  la  prison,  la  plus  extrême  pauvreté, 
la  faim  même  ;  et,  ce  qui  devait  ajouter  un  poids 
insupportable  à  tant  de  malheurs,  la  calomnie 
rattaqua  et  l'opprima.  U  s'enfuit  de  Ferrare,  ou 
le  protecteur  qu'il  avait  tant  célébré  l'avait  foit 
mettre  en  prison.  Il  alla  à  pied,  couvert  de  hail- 
lons, depuis  Ferrare  jusqu'à  Sorrento,  dans  le 
royaume  de  Naples ,  trouver  une  sœur  qu'il  y  avait, 
et  dont  il  espérait  quelques  secours,  mais  dont 
probablement  il  n'en  reçut  point,  puisqu'il  fîit 
obligé  de  retourner  à  pied  à  Ferrare,  où  il  fut 
emprisonné  encore.  Le  désespoir  altéra  sa  consti- 
tution robuste,  et  le  rejeta  dans  des  maladies  vio- 
lentes et  longues,  qui  lui  ôtèrent  quelquefois  l'u- 
sage de  la  raison.  U  prétendit  un  jour  avoir  été 
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guéri  par  le  secours  de  la  sainte  Vierge  et  de  saint 
Scolastique,  qui  lui  apparurent  dans  un  grand  ac- 
cès de  fièvre.  Le  marquis  Manso  di  Villa  rapporte 
ce  fait  comme  certain.  Tout  ce  que  la  plupart  des 
lecteurs  en  croiront  y  c*est  que  le  Tasse  avait  la 
fièvre. 

Sa  gloire  poétique,  cette  consolation  imaginaire 
dans  des  malheurs  réels,  fat  attaquée  de  tous  cA- 
tés.  Le  nombre  de  ses  ennemis  éclipsa  pour  un 
temps  sa  réputation.  11  fut  presque  regardé  comme 
un  mauvais  poète.  Enfin,  après  vingt  années, 
Fenvie  fut  lasse  de  l'opprimer  ;  son  mérite  sur- 
monta tout.  On  lui  offrit  des  honneurs  et  de  la 
fortune  ;  mais  ce  ne  fîit  que  lorsque  son  esprit, 
fatigué  d'une  suite  de  malheurs  si  loi|pe,  était 
devenu  Insensible  à  tout  ce  qui  pouvait  le  flatter. 
11  fut  appelé  à  Rome  par  le  pape  Clément  vn ,  qui , 
dans  une  congrégation  de  cardinaux,  avait  résolu 
de  lui  donner  la  couronne  de  laurier  et  les  hon- 
neurs du  triomphe  ;  cérémonie  bizarre,  qui  pa- 
rait ridicule  aujourd'hui,  surtout  en  France,  et 
qui  était  alors  très  sérieuse  et  très  honorable  en 
Italie.  Le  Tasse  fut  reçu  à  un  mille  de  Rome  par 
les  deux  cardinaux  neveux,  et  par  un  grand  nom- 
bre de  prélato  et  d'honmies  de  toutes  conditions. 
On  le  conduisit  à  Taudience  du  pape  :  «  Je  désire, 
lui  dit  le  pontife,  que  vous  honoriez  la  couronne 
de  laurier,  qui  a  honoré  jusqu'il^  tous  ceux  qui 
l'ont  port^.  »  Les  deux  cardinaux  Aldobrandin, 
neveux  du  pape,  qui  aimaient  et  admiraient  le 
Tasse,  se  chargèrent  de  l'appareil  du  couronne- 
ment ;  il  devait  se  fiiire  au  Capitole  :  chose  assez 
singulière,  que  ceux  qui  éclairât  le  monde  par 
leurs  écrits  triomphent  dans  la  même  place  que 
ceux  qui  l'avaient  désolé  par  leurs  conquêtes!  Le 
Tasse  tomba  malade  dans  le  temps  de  ces  prépa- 
ratifii  ;  et,  comme  si  la  fortune  avait  voulu  le 
tromper  jusqu'au  dernier  moment,  il  mourut  la 
veille  du  jour  destiné  à  la  cérémonie. 

Le  temps,  qui  sape  la  réputation  des  Ouvrages 
médiocres,  a  assuré  celle  du  Tasse.  La  JéruMolem 
délivrée  est  aujourd'hui  chantée  en  plusieurs  en- 
droits de  ntalie,  comme  les  poémet  d'Homère  l'é- 
taient en  Grèce  ;  et  on  ne  Ml  nulle  difficulté  de  le 
mettre  à  côté  de  Virgile  et  d'Homère,  malgré  ses 
fiiutes,  et  malgré  la  critique  de  Despréaux. 

La  Jémêokm  parait  à  quelques  égards  être 
copiée  d'api^s  PlÛade;  mais  si  c'est  imiter  que  de 
choisir  dans  l'histoire  un  sujet  qui  a  des  ressem- 
blances avec  la  fable  de  la  guerre  de  Troie  ;  si  Re- 
naud est  une  copie  d'Achille,  et  Godefroi  d'Aga- 
memnon,  j'ose  dire  que  le  Tasse  a  été  bien  au-delà 
de  son  nuxièle.  Il  a  autant  de  feu  qu'Homère  dans 
ses  batailles,  avec  pks  de  variété.  Ses  héros  ont 
s. 


tous  des  caractères  différents  comme  ceux  dt 
nUade  ;  mais  ses  caractères  sont  mieux  annon- 
cés, plus  fortement  décrits,  et  mieux  soutenus  ; 
car  il  n'y  en  a  presque  pas  un  seul  qui  ne  se  dé- 
mente dans  le  poète  grec,  et  pas  un  qui  ne  solt 
invariable  dans  l'italien. 

11  a  peint  ce  qu'Homère  crayonnait  ;  n  a  perfeo» 
tienne  l'art  de  nuancer  les  couleurs,  et  de  distin- 
guer les  différentes  espèces  de  vertus,  de  vices,  et 
de  passions,  qui  ailleurs  semblent  être  les  mêmes. 
Air  si  Godefroi  est  prudent  et  modéré;  l'inquiet 
Aladin  a  une  politique  cruelle  ;  la  généreuse  va« 
Irnr  de  Tancrède  est  opposée  à  la  fureur  d'Argant  ; 
l^amour,  dans  Armide,  est  un  mélange  de  coquet- 
terie et  d'emportement  ;  dans  Herminie,  c'est  une 
tendresse  douce  et  aimable.  Il  n'y  a  pas  jusqu'à 
Termite  Pierre  qui  ne  fasse  un  personnage  dans  le 
tableau,  et  un  beau  contraste  avec  l'enchanteur 
Ismeno  ;  et  ces  deux  figures  sont  assurément  au- 
dessus  de  Calchas  et  de  Talthybius.  Renaud  est  une 
imitation  d'Achille:  mais  ses  fautes  sont  plus  ex- 
cusables ;  son  caractère  est  plus  aimable,  son  loi- 
sir est  mieux  employé.  Achille  éblouit,  et  Renaud 
intéresse. 

Je  ne  sais  si  Homère  a  bien  ou  mal  fdt  d'inspi- 
rer tant  de  compassion  pour  Priam ,  l'ennemi  del 
Grecs  ;  mais  c'est  sans  doute  un  coup  de  l'art  d'a- 
voir rendu  Aladin  odieux.  Sans  cet  artifice,  plut 
d'un  lecteur  se  serait  intéressé  pour  les  mahomé- 
tans  contre  les  chrétiens  ;  on  serait  tenté  de  regar- 
der ces  derniers  comme  des  brigands  ligués  pour 
venir,  du  fond  de  l'Europe,  désoler  un  pays  sur 
lequel  ils  n'avaient  aucun  droit ,  et  massacrer  de 
sang-firoid  un  vénérable  monarque  Igé  de  quatre 
vingts  ans,  et  tout  un  peuple  innocent  qui  n'avait 
rien  à  démâter  avec  eux. 

C'était  une  chose  bien  étrange  que  la  folie  des 
croisades.  Les  moines  prêchaient  ces  saints  brigan- 
dages, moitié  par  enthousiasme,  moitié  par  inté- 
rêt. La  cour  de  Rome  les  encourageait  par  une 
politique  qui  profitait  de  la  faiblesse  d'autrui.  Des 
princes  quittaient  leurs  états,  les  épuisaient  d'hom- 
mes et  d'argent,  et  les  laissaient  exposés  au  pre- 
mier occupant  pour  aller  se  battre  en  Syrie. 

Tous  les  gentilshommes  vendaient  leurs  biens ,  et 
partaient  pour  la  Terre-Sainte  avec  leurs  maîtres- 
ses. L'envie  de  courir,  la  mode,  la  superstition, 
concouraient  à  répandre  dans  l'Europe  cette  ma- 
ladie épidémique.  Les  croisés  mêlafent  les  dâMm- 
ches  les  plus  scandaleuses  et  la  fureur  la  plus  bar- 
bare, avec  des  sentiments  tendres  de  dévotion  ; 
ils  égorgèrent  tout  dans  Jérusalem,  sans  distinc- 
tion de  sexe  ni  d*âge;  mais  quand  ils  arrivèrent 
au  Saint-Sépulcre,  ees  monstres,  ornés  de  croix 
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blanches  encore  tontes  dégoutUntes  du  sang  des 
femmes  qu'ils  venaient  de  massacrer  après  les 
avoir  violées,  fondirent  tendrement  en  larmes, 
baisèrent  la  terre,  et  se  frappèrent  la  poitrine  : 
tant  la  nature  homaine  est  capable  de  réunir  les 
extrêmes! 

Le  Tasse  dit  voir,  comme  il  le  doit,  les  croisa- 
des dans  un  Jour  tout  opposé.  Cest  une  armée  de 
héros  qui,  sous  la  conduite  d*un  chef  vertueux, 
fient  délivrer  du  joug  des  infidèles  une  terre  con- 
sacrée par  la  naissance  et  !a  mort  d*un  Dieu.  Le 
sujet  de  to /i^2isa/ém  y  à  le  considérer  dans  ce  sens , 
est  le  plus  grand  qu*on  ait  jamais  choisi.  Le  Tasse 
l'a  traité  dignement  ;  il  y  a  mis  autaat  d'intérêt 
qm  de  grandeur.  Son  ouvrage  est  bien  conduit; 
presque  tout  y  est  lié  avec  art  ;  il  amène  adroite- 
ment les  aventures  ;  il  distribue  sagement  les  lu- 
mières et  les  ombres.  H  fait  passer  le  lecteur  des 
alarmes  de  la  guerre  aux  délices  de  l'amour,  et  de 
la  peinture  des  voluptés  il  le  ramène  aux  combats; 
Il  excite  la  sensibilité  par  degrés:  il  s'élève  au- 
dessus  de  lui-même  de  livre  en  livre.  Son  style  est 
presque  partout  dair  et  élégant;  et,  lorsque  son 
sujet  demande  de  l'élévation ,  on  est  étonné  com- 
ment la  mollesse  de  la  langue  italienne  prend  un 
nouveau  caractère  sous  ses  mains ,  et  se  change  en 
miyesté  et  en  force. 

On  trouve,  il  est  vrai,  dans  la  Jérusalem,  en- 
viron deux  cents  vers  où  l'auteur  se  livre  à  des 
jeux  de  mots  et  à  des  concetti  puérils  ;  mais  ces 
faiblesses  étaient  une  espèce  de  tribut  que  son  gé- 
nie payait  au  mauvais  goût  de  son  siècle  pour  les 
pointes,  qui  même  a  augmenté  depuis  lui,  mais 
dont  les  Italiens  sont  entièrement  désabusés. 

Si  cet  ouvrage  est  plein  de  beautés  qu'on  ad- 
mire partout,  il  y  a  aussi  bien  des  endroits  qu*on 
n'approuve  qu'en  Italie,  et  quelques  uns  qui  ne 
doivent  plaire  nulle  part.  Il  me  semble  que  c'est 
une  faute  par  tout  pays  d'avoir  débuté  par  un 
épisode  qui  ne  tient  en  rien  au  reste  du  poème  ;  je 
parle  de  l'étrange  et  inutile  talisman  que  fait  le 
sorcier  Ismeno  avec  une  image  de  la  vierge  Marie, 
et  de  l'histoire  d'Olindo  et  de  Sofronia.  Encore  si 
cette  image  de  la  Vierge  servait  à  quelque  prédic- 
tion; si  Olindo  et  Sofronia,  prêts  à  être  les  vic- 
times de  leur  religion  «  étalent  éclairés  d'en  haut, 
;  et  disaient  un  mot  de  ce  qui  doit  arriver  ;  mais  ils 
:  sont  entièrement  hors  d'oeuvre.  On  croit  d'abord 
que  ee  sont  les  principaux  personnages  du  poëme  ; 
mais  le  poëte  ne  s'est  épuisé  à  décrire  leur  aven- 
ture avee  tous  les  embellissements  de  son  art,  et 

n'exdte  tant  d'intérêt  et  de  pitié  pour  eux,  que 
pour  n*eD  plus  parler  du  tout  dans  le  reste  de 
Poufnige.  Sophronie  et  Olinde  sont  aussi  inutiles 


aux  affaires  des  chrétiens  que  l'image  de  la  Yleift 
l'est  aux  mahométans. 

Il  y  a  dans  l'épisode  d'Armide,  qui  d'ailleurs  esl 
un  chef-d'œuvre,  des  excès  d'imagination  qui  as- 
surément ne  seraient  point  admis  en  France  ni 
en  Angleterre:  dix  princes  chrétiens  métamor-^ 
phosés  en  poissons,  et  un  perroquet  chantant  des 
chansons  de  sa  profure  composition ,  sont  des  ûd)les 
bien  étranges  aux  yeux  d'un  lecteur  sensé ,  accou- 
tumé à  n'approuver  que  ce  qui  est  naturel*  Les  en- 
chantements ne  réussû^ent  pas  ai^onrdliui  avee 
des  Français  on  des  Anglais  ;  mais  du  temps  du 
Tasse  ils  étaient  reçus  dans  toute  l'Europe ,  et  re- 
gardés presque  comme  un  point  de  foi  par  le  peu- 
ple super^itieux  d'Italie.  Sans  doute  un  homme 
qui  vient  de  lire  Lodie  ou  Addison  sera  étrange- 
ment révolté  de  trouver  dans  la  Jérusalem  un 
sorder  chrétien  qui  tire  Renaud  des  mains  des 
sorciers  mahométans.  Quelle  fantaisie  d'envoyer 
Ubalde  et  son  compagnon  à  un  vieux  et  saint  ma- 
gicien, qui  les  conduit  jusqu'au  centre  de  la  terre! 
Les  deux  chevaliers  se  promènent  là  sur  le  bord 
d'un  ruisseau  rempli  de  pierres  prédeuses  d^tout 
genre.  De  ce  lieu  on  les  envoie  à  Ascalon,  vers  une 
vieille  qui  les  transporte  aussitôt  dans  un  petit 
bateau  aux  ties  Canaries.  Us  y  arrivent  sous  la 
proteqtion  de  Dieu,  tenant  dans  leurs  mains  une 
baguette  magique  :  ils  s'acquittent  de  leur  ambas- 
sade, et  ramènent  au  camp  des  chrétiens  le  brave 
Renaud,  dont  toute  l'armée  avait  grand  besoin. 
Encore  ces  Imaginations ,  dignes  des  contes  de  fées , 
n'appartiennent-elles  pas  au  Tasse;  elles  sont  co* 
piées  de  l'Arioste,  ainsi  que  son  Armide  est  une 
copie  d'Aldne.  C'est  là  surtout  ce  qui  fait  que  tant 
de  littérateurs  italiens  ont  mis  l'Arioste  beaucoup 
au-dessus  du  Ttae. 

Mais  qud  était  ce  grand  exploit  qui  était  ré- 
servé à  Renaud?  Conduit  par  enchantement  depuis 
le  pic  de  Ténériffe  jusqu'à  Jérusalem,  la  Provi- 
dence l'avait  destiné  pour  abattre  quelques  vieux 
arbres  dans  une  forêt  :  cette  for^  est  le  grand 
merveilleux  du  poëme.  Dans  les  premiers  ehants. 
Dieu  ordonne  à  l'archange  Michd  de  précipiter 
dans  l'enfer  les  diables  répandus  dans  Pair,  qui 
exdtaient  des  tempêtes,  et  qui  tournaient  son  ton- 
nerre contre  les  chrétiens  en  faveur  des  mahomé- 
tans. Michel  leur  défend  absolument  de  se  mêler 
désonnais  des  affaires  des  chrétiens.  Ils  obéissent 
aussitôt,  et  se  plongent  dans  fablme;  mais  bien- 
tôt après  le  magicien  Ismeno  les  en  fait  sortir,  lit 
trouvent  alors  les  moyens  d'éluder  les  ordres  de 
Dieu;  et,  sous  le  prét^^te  de  quelques  distinctions 
sophistiques,  ils  prennent  possession  de  la  for^ 
où  les  chrétiens  se  préparaient  à  coupor  le  bois 
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nécessaire  pour  la  charpente  d'une  tour.  Les  dia- 
bles prennent  une  infinité  de  différentes  formes 
pour  épouvanter  ceux  qui  coupent  les  arbres.  Tan- 
crède  trouve  sa  Clorinde  enfermée  dans  un  pin,  et 
blessée  du  coup  qu'il  a  donné  au  tronc  de  cet  ar- 
bre; Armide  s'y  présente  à  travers  Técorce  d'un 
myrte,  tandis  qu'elle  est  à  plusieurs  milles  dans 
l'armée  d'Egypte.  Enfin,  les  prières  de  l'ermite 
Pierre  et  le  mérite  de  la  contrition  de  Renaud 
rompent  l'enchantement. 

Je  crois  qu'il  est  à  propos  de  foire  voir  comment 
Lucain  a  traité  différemment,  dans  sa  Phanale,  un 
sujet  presque  semblable.  César  ordonne  à  ses 
troupes  de  couper  quelques  arbres  dans  la  forêt 
jacréede  Marseille,  pour  en  faire  des  instoumenis 
et  des  machines  de  guerre.  Je  mets  sous  les  yeux 
du  lecteur  les  vers  de  Lucain  et  la  traduction  de 
Brébeuf,  qui,  comme  toutes  les  autres  traduc- 
tions, est  au-dessous  de  l'original'  : 

Lucos  eraty  loogo  nnnqaam  violatus  ab  œvo, 
Obficuruoi  dngens  oonnexis  aéra  ramis. 
Et  g^das  alte  sommotis  soHbas  umbras. 
Hanc  Doii  raricolae  Panes ,  nemorumque  potentes 
Silvani ,  nymphœqae  tenent  ;  sed  barbara  rita 
Sacra  deum,  atructœ  diiis  altaribus  ane; 
Omnls  et  humania  lusUiita  cnioribus  arbos. 
Si  qua  fidem  meniit  auperoe  mirata  vetuataa , 
Uiic  et  Tolucres  metooiit  insidere  ramis , 
Et  lustrfs  recubaie  fer»  :  nec  ventus  in  illas 
Incubait  silvaa,  eicussaque  nubibus  atris 
Fulgura  :  non  ullia  frondem  pnebeotibus  auris , 
Arboribus  suus  borror  ineat.  Tarn  plurima  nigris 
Fontibus  anda  cadit ,  aimulacraque  mœata  deonim 
Arte  carent,  csesiaque  extant  informia  truncis. 
Ipse  situa,  putrique  fiicit  jam  robore  palier 
Attonitos  :  uod  vulgaUs  aacrata  figaria 
Humilia  sic  metaont  :  tantum  terroribua  addit , 
Quos  timeaot,  non  noase  deos!  Jam  ftma  ferebat 
Sspe  cavaa  moiu  terne  mogire  cavernas , 
Et  procumbentea  iteram  omsurgere  taxos. 
Et  non  ardentis  fulgere  incendia  silvtt, 
Roboraque  amplexoa  drcomauxiase  draconea. 
Non  illam  culto  popnli  pit^>iore  fireqaentant, 
Sed  ceasere  deia.  Medio  cmn  Phcabaa  in  axe  est, 
Aat  ooekim  nox  atra  tenet,  pavet  Ipee  aacerdoa 
Accesaua,  dominimiqiie  timet  deprendere  IncL 

Hinc  jnbet  immiaao  aflvam  procnabere  feno  : 
Nam  vicina  operi,  beUoqoe  intacU  priori, 
Inter  nudatoe  atabat  densisalma  monea. 
Sed  fortes  tremuere  manna,  motiqae  verenda 
Majeatate  loci ,  ai  robora  sacra  ferirent , 
In  sna  credebant  reditaras  membra  secores. 
ImpUdtu  magno  Cœsar  terrare  cobortea 

*  PkmnaU,  Une  m,  van  399. 


Ut  vidlt,  primas  raptam  vibrare  bipeuuem 
Ausua,  et  aériam  ferro  prosdndere  qœrcam, 
EffiOar  merso  violata  in  robora  ferro  : 
«  Jam  ne  qais  vestrum  dabitet  sabvertere  silvam, 
»  Crédite  me  fedsae  nefos.  >  Tanc  paruit  ornais 
Imperiis  non  sablato  secara  pavore , 
Tarba,  aed  expeosa  saperorom  et  Cœaaris  ira. 
Procumbont  omi,  nodosa  impellitur  ilex 
SUvaque  Dodonea ,  ^  fluctibus  aptior  alnas. 
Et  non  plebdoa  lactaa  testata  cupressas. 
Tum  primiim  posuere  comas ,  et  fironde  carentet 
Admiaere  diem ,  propalsaqae  robore  denso 
SusUnuit  se  silva  cadeos.  Gemoere  videntea 
Galloram  popali  :  maris  sed  dansa  javoitos 
Exaltât.  Qais  enim  laesoa  impone  pataret 
Esse  deos? 

Voici  la  traduction  de  Brébeuf  :  on  sait  qu'il 
était  plus  ampoulé  encore  que  Lucain;  il  gâte  sou- 
vent son  original  en  voulant  le  surpasser;  mais  il 
y  a  toujours  dans  Brébeuf  quelques  vers  heureux  : 

On  voit  aaprèa  da  camp  une  forêt  sacrée , 
Formidable  aux  humains,  et  des  temps  révérée , 
Dont  le  feuillage  sombre  et  les  rameaux  épais 
Du  dieu  de  la  clarté  font  mourir  tous  les  traits. 
Soua  la  noire  épaisseur  dea  ormes  et  des  hêtres , 
Les  fiiunes ,  les  sylvains ,  et  les  nymphes  champètrea , 
Ne  vont  pofait  accorder  aux  accents  de  la  voa 
Le  son  des  chalumeaux  ou  celui  des  hautbois. 
Cette  ombre ,  destinée  à  de  plus  noirs  offices , 
Cache  aux  yeux  du  soleil  ses  cruels  sacrifices  ; 
Et  les  voeux  criminels  qui  s'offrent  en  ces  lieux 
Oflensent  la  nature  en  révérant  les  dieux. 
Là ,  du  sang  dea  humains  on  voit  suer  les  marbres; 
On  voit  fumer  la  terre,  on  voit  rougir  les  arbres  : 
Tout  y  parle  d  horreur  et  même  lea  oiseaux 
Ne  se  perchent  jamais  sur  ces  tristes  rameaux. 
Les  sangliers,  les  lions,  les  bétes  les  plus  fières, 
N'osent  paa  y  chercher  leur  bauge  ou  leurs  tanièrat. 
La  foudre ,  accoutumée  à  punir  lea  forfaits , 
Crafaiteelieu  ai  coupable,  et  n'y  tombe  jamais. 
Là ,  de  cent  dieux  dive»  les  grossières  hnagea 
Impriment  l'épouvante ,  et  forcent  les  hommages  ; 
La  mooaae  et  la  pâleur  de  lears  membres  hideax 
Semblent  mieux  attirer  lea  respects  et  les  vœu  : 
Sous  un  air  plus  connu  la  Divinité  peinte  • 

Trouverait  moins  d'encens ,  et  ferait  moins  de  orainla; 
Tant  aux  faiblea  mortels  U  est  bon  d'ignorer 
Les  dieux  qu'il  leur  faut  craindre  et  qu'il  faut  adofcrf 
Là ,  d'une  obscure  source  il  coule  une  onde  obsowe 
Qui  semble  du  Cocyte  emprunter  la  teinture. 
Souvent  un  bruit  confuB  trouble  ce  noir  s^jonr, 
Et  l'on  entend  mugir  les  roches  d'alentour  : 
Souvent  du  triste  éclat  d'une  flamme  enaooiMe 
La  forêt  est  couverte,  et  n'est  pas  dévorée; 
Et  l'on  a  vu  cent  fois  les  troncs  entortillés 
De  cérastes  hideux  et  de  dragons  «les. 
Les  voisins  de  ce  bois  si  sauvage  et  si  sombra 
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LaîMent  à  8t8  démons  md  horreur  et  ion  ombre; 
Et  le  druide  craint ,  en  abordant  ces  lieux , 
D*T  Toir  ce  qu*il  adore ,  et  d*y  trouTer  ses  dieux. 

11  n*est  rien  de  sacré  pour  des  mains  sacrilèges; 
Les  dieux  mêmes ,  les  dieux  n*ont  point  de  prÎTiléges  : 
César  leai  qu*à  l'instant  leurs  droits  soient  violés , 
Les  arbres  abattus ,  les  autels  dépouillée , 
Et  de  tous  les  soldats  les  Ames  étonnées 
Craignent  de  Toir  contre  eux  retourner  leurs  cognées. 
Il  querelle  leur  crainte,  il  frémit  de  courroux , 
Et ,  le  fer  à  la  main ,  porte  les  premiers  coups  : 
«  Quittez ,  quittez ,  dit-il ,  Teffiroi  qui  tous  maîtrise; 
Si  ces  bois  sont  sacrés,  c'est  moi  qui  les  méprise  : 
Seul  f  oflTense  ai^ourd'bui  le  respect  de  ces  lieux , 
Et  seul  je  prends  sur  moi  tout  le  courroux  des  dieux.  » 
A  ces  mots  tous  les  siens,  cédant  à  la  contrainte. 
Dépouillent  le  respect,  sans  dépouiller  la  crainte  : 
Les  dieux  parlent  encore  à  ces  cœurs  agités  ; 
Mais,  quLUid  Jules  commande,  ils  sont  mal  écoutés. 
Alors  on  Toit  tomber  sous  un  fer  téméraire 
Des  cbènes  et  des  ifo  aussi  vieux  que  leur  mère; 
Des  pins  et  des  cyprès,  dont  les  feuillages  verts 
Conservent  le  printemps  au  milieu  des  hivers. 
A  ces  forfeits  nouveaux  tous  les  peuples  frémissent  ; 
A  ce  fier  attentat  tous  les  prêtres  gémissent 
MarseiUe  seulement,  qui  le  voit  de  ses  tours, 
Du  crime  des  Latins  feit  son  plus  grand  secours. 
Elle  croit  que  les  dieux ,  d'un  éclat  de  tonnerre. 
Vont  foudroyer  César,  et  terminer  la  guerre. 


J'avoue  que  toute  la  Pharsale  n'est  pas  com- 
parable à  la  Jérusalem  délivrée;  mais  au  moins 
cet  endroit  fait  voir  combien  la  vraie  grandeur 
d'un  héros  réel  est  au-dessus  de  celle  d'un  héros 
imaginaire,  et  combien  les  pensées  fortes  et  so- 
lides surpassent  ces  inventions  qu'on  appelle  des 
beautés  poétiques,  et  que  les  personnes  de  bon 
sens  regardent  comme  des  contes  insipides  pro- 
pres à  amuser  les  enflants. 

Le  Tasse  semble  avoir  reconnu  lui-même  sa 
feute,  et  il  n'a  pu  s'empêcher  de  sentir  que  ces 
contes  ridicules  et  bizarres ,  si  fort  à  la  mode  alors , 
non  seulement  en  Italie,  mais  encore  dans  toute 
l'Europe,  étaient  absolument  incompatibles  avec 
la  gravité  de  la  poésie  épique.  Pour  se  justifier,  il 
publia  une  préface  dans  laquelle  il  avança  que 
tout  son  poème  était  allégorique.  L'armée  des 
«/princes  chrétiens,  dit-il,  représente  le  corps  et 
l'âme;  Jérusalem  est  la  figure  du  vrai  bonheur, 
qu'on  acquiert  par  le  travail  et  avec  beaucoup  de 
difficulté  :  Godefroi  est  l'âme;  Tancrède,  Re- 
naud, etc.,  en  sont  les  ftcultés;  le  commun  des 
soldats  sont  les  membres  du  corps;  les  diables  sont 
à  la  fois  figures  et  Ûgurés,  figura  ejigurato;  Ar- 
mide  et  Ismeno  sont  les  tentations  qui  assiègent 
nos  âmes;  les  charmes,  les  illusions  de  la  forêt 


ESSAI  SUR  LA  POÉSIE  EPIQUE. 

enchantée  représentent  les  faux  raisonnements, 
falH  sUlogUmi,  dans  lesquels  nos  passions  ooiii 
entraînent. 

Telle  est  la  clef  que  le  Tasse  ose  donner  de  son 
poème.  U  en  use  en  quelque  sorte  avec  lui-même 
conmie  les  commentateurs  ont  fiit  avec  Homère  et 
avec  Virgile  :  il  se  suppose  des  vues  et  des  desseins 
qu'il  n'avait  pas  probablement  quand  il  fit  son  poè- 
me; ou  si,  par  malheur,  il  les  a  eus,  il  est  bien 
incompréhensible  comment  il  a  pu  faiire  un  si  bel 
ouvrage  avec  des  idées  si  alambîquées. 

Si  le  diable  joue  dans  son  poëme  le  rôle  d'un 
misérable  charlatan,  d'un  autre  côté  tout  ce  qui 
regarde  la  religion  y  est  exposé  avec  majesté,  et, 
si  je  Pose  dire,  dans  l'esprit  de  la  religion;  les 
processions,  les  litanies,  et  quelques  autres  dé- 
tails des  pratiques  religieuses,  sont  représentés 
dans  la  Jérusalem  délivrée  sous  une  forme  res- 
pectable :  telle  est  la  force  de  la  poésie,  qui  sait 
ennoblir  tout,  et  étendre  la  sphère  des  moindres 
choses. 

n  a  eu  l'inadvertance  de  donner  aux  mauvais 
esprito  les  noms  de  Pluton  et  d*Alecton,  et  d'avoir  J 
confondu  les  idées  païennes  avec  les  idées  chré-  ^ 
tiennes.  H  est  étrange  que  la  plupart  des  poètes 
modernes  soient  tombés  dans  cette  faute  :  on  di- 
rait que  nos  diables  et  notre  enfer  chrétien  au- 
raient quelque  chose  de  bas  et  de  ridicule  qui  de- 
manderait d'être  ennobli  par  l'idée  de  l'enfer  païen. 
Il  est  vrai  que  Pluton,  Proserpine,  Rhadamas- 
tbe,  Tisiphone,  sont  des  noms  plus  agréables  que 
Relzébuth  et  Astaroth  :  nous  rions  du  mot  de  dia- 
ble, nous  respectons  celui  de  Jvrie.  Voilà  ce  que 
c'est  que  d'avoir  le  mérite  de  l'antiquité  ;  il  n*j  a 
pas  jusqu'à  Fenfer  qui  n'y  gagne. 


CHAPITRE  Vin. 

DON  ALONZO  DE  EBGILLA. 

Sur  la  fin  du  seizième  siècle,  l'Espagne  produi- 
sit un  poème  épique  célèbre  par  quelques  beautés 
particulières  qui  y  brillent,  aussi  bien  que  par  la 
singularité  du  sujet,  mais  encore  plus  remarqua- 
ble par  le  caractère  de  l'auteur. 

Don  Alonzo  de  Ercilla  y  Cuniga,  gentilhomme 
de  la  chambre  de  l'empereur  Maximilien  11,  fut 
élevé  dans  la  maison  de  Philippe  11,  et  combattit 
à  la  bataille  de  Saint-Quentin,  où  les  français  fu- 
rent défaits.  Philippe,  qui  n'était  point  à  cette 
bataille,  moins  jaloux  d'acquérir  de  la  gloire  au 
dehors  que  d'établir  ses  affaires  au  dedans,  re- 
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tourna  en  Espagne.  Le  jeune  Alonzo,  entraîné  par 
une  insatiable  avidité  du  vrai  savoir,  c'est-à-dire 
de  connaître  les  hommes  et  de  voir  le  monde 
voyagea  par  toute  la  France ,  parcourut  Tltalle  et 
r Allemagne,  et  séjourna  long-temps  en  Angle- 
terre. Tandis  qu*il  était  à  Londres ,  il  entendit 
dire  que  quelques  provinces  du  Pérou  et  du  Chili 
avaient  pris  les  armes  contre  les  Espagnols  leurs 
conquérants.  Je  dirai ,  en  passant,  que  cette  ten- 
tative des  Américains  pour  recouvrer  leur  liberté 
est  traitée  de  rébellion  par  les  auteurs  espagnols. 
La  passion  qu*il  avait  pour  la  gloire,  et  le  désir 
de  voir  et  d'entreprendre  des  choses  singulières, 
l'entratuèrent  dans  ces  pays  du  Nouveau-Monde, 
n  alla  au  Chili  à  la  tête  de  quelques  troupes,  et  il 
y  resta  pendant  tout  le  temps  de  la  guerre. 

Sur  les  frontières  du  Chili,  du  côté  du  sud,  est 
une  petite  contrée  montagneuse  nommée  Arau- 
eana ,  habitée  par  une  race  d'hommes  plus  robus- 
tes et  plus  féroces  que  tous  les  autres  peuples  de 
l'Amérique  :  ils  combattirent  pour  la  défense  de 
leur  liberté  avec  plus  de  courage  et  plus  long- 
temps que  les  autres  Américains ,  et  ils  furent  les 
derniers  que  les  Espagnols  soumirent.  Alonzo  sou- 
tînt contre  eux  une  pénible  et  longue  gœrre;  il 
courut  des  dangers  extrêmes;  il  vit  et  fit  les  ac- 
tions les  plus  étonnantes,  dont  la  seule  récom- 
pense fut  l'honneur  de  conquérir  des  rochers ,  et 
de  réduire  quelques  contrées  incultes  sous  l'obéis- 
lance  du  roi  d*Espagne. 

Pendant  le  cours  de  cette  guerre,  Alonzo  con- 
çut le  dessein  d'immortaliser  ses  ennemis  en  s'im- 
mortalisant  lui-même.  Il  fut  en  même  temps  le 
conquérant  et  le  poète  :  il  employa  les  intervalles 
de  loisir  que  la  guerre  lui  laissait  à  en  chanter  les 
événements;  et,  faute  de  papier,  il  écrivit  la  pre- 
mière partie  de  son  poème  sur  de  petits  morceaux  de 
cuir,  qu'il  eut  ensuite  bien  de  la  peine  à  arranger. 
Le  poème  s'appelle  Jraucana,  du nomdela contrée. 
Il  commence  par  une  description  géographique 
du  Chili,  et  par  la  peinture  des  mœurs  et  des  cou- 
tumes des  habitants.  Ce  commencement ,  qui  se- 
rait insupportable  dans  tout  autre  poème,  est  ici 
néoessahw,  et  ne  déplatt  pas  dans  un  sujet  où  la 
scène  est  par-delà  l'autre  tropique,  et  où  les  hé- 
ros sont  des  sauvages,  qui  nous  auraient  été  tou- 
jours inconnus  s'il  ne  les  avait  pas  conquis  et  cé- 
lébrés. Le  sqjet,  qui  était  neuf,  a  fait  naître  des 
pensées  neuves.  J'en  présenterai  une  au  lecteur 
pour  échantillon,  comme  une  étincelle  du  beau 
Un  qui  animait  quelquefois  l'auteur. 

«  I^t  Araucaniens,  dit-il,  furent  bien  étonnés 
»  de  voir  des  créatures  pareilles  à  des  hommes 
»  portant  du  feu  dans  lems  mains,  et  montées  sur 


»  des  monstres  qui  combattaient  sous  eux;  ils  les 
»  prirent  d'abord  pour  des  dieux  descendus  du 
»  ciel ,  armés  du  tonnerre,  et  suivis  de  la  destruc- 
»tion;  et  alors  ils  se  soumirent,  quoique  avec 
»  peine  :  mais  dans  la  suite,  s'étant  familiarisés 
»  avec  leurs  conquérants,  ils  connurent  leurs  pas- 
»  sions  et  leurs  vices,  et  jugèrent  que  c'étaient 
»  des  hommes  :  alors,  honteux  d'avoir  succombé 
»  sous  des  mortels  semblables  à  eux ,  ils  jurèrent 
»  de  laver  leur  erreur  dans  le  sang  de  ceux  qui  l'a- 
»  valent  produite,  et  d'exercer  sur  eux  une  ven* 
»  geance exemplaire,  terrible  et  mémorable.  » 

Il  est  à  propos  de  faire  connaître  ici  on  endroit 
du  deuxième  chant ,  dont  le  sujet  ressemble  beau- 
coup au  commencement  de  l'iUade,  et  qui ,  ayant 
été  traité  d'une  manière  différente,  mérite  d'être 
mis  sous  les  yeux  des  lecteurs  qui  jugent  sans  par- 
tialité. La  première  action  de  Vy4raucana  est  une 
querelle  qui  naît  entre  les  chefis  des  Barbares^ 
comme  dans  Homère,  entre  Achille  et  Agamem- 
non.  La  dispute  n'^^rrive  pas  au  sujet  d'une  cap- 
tive; if  S'agit  du  commandement  de  l'armée.  Cha- 
cun de  ces  généraux  sauvages  vante  son  mérite  et 
ses  exploits;  enfin  la  dispute  s'échaufliB  tellement, 
qu'ils  sont  près  d'en  venir  aux  mains  :  alors  un  des 
caciques,  nommé  Colocolo,  aussi  vieux  que  Nestor, 
mais  moins  favorablement  prévenu  en  sa  faveur 
que  le  héros  grec ,  fiait  la  harangue  suivante  : 

«  Caciques,  illustres  défenseurs  de  la  patrie ,  le 
»  désir  ambitieux  de  commander  n'est  point  ce 
»  qui  m'engage  à  vous  parler.  Je  ne  me  plains  pas 
»  que  vous  disputiez  avec  tant  de  chaleur  un  hon- 
»neur  qui  peut-être  serait  dû  à  ma  vieillesse,  et 

•  qui  ornerait  mon  déclin  :  c'est  ma  tendresse 
»  pour  vous ,  c'est  l'amour  que  je  dois  à  ma  patrie 
»  qui  me  sollicite  à  vous  demander  attention  pour 

•  ma  faible  voix.  Hélas!  conunent  pouvons-nous 
»  avoir  assez  bonne  opinion  de  nous-mêmes  pour 

•  prétendre  à  quelque  grandeur,  et  pour  ambi- 
»  tionner  des  titres  feistueux,  nous  qui  avons  été 

•  les  malheureux  sujets  et  les  esclaves  des  Espa- 

•  gnols?  Votre  colère,  caciques,  votre  fureur,  ne 
0  devraient-elles  pas  s'exercer  plutôt  contre  nos 
»  tjrrans?  Pourquoi  tournez -vous  contre  vous- 
»  mêmes  ces  armes  qui  pourraient  exterminer  vos 

•  ennemis  et  venger  notre  patrie?  Ah!  si  vous 

•  voulez  périr,  cherc^hez  une  mort  qui  vous  pro- 

•  cure  de  la  gloire  :  d'une  main  brisez  un  joug 

•  honteux,  et  de  l'autre  attaquez  les  Espagnols, 

•  et  ne  répandez  pas  dans  une  querelle  stérile  les 

•  précieux  restes  d'un  sang  que  les  dieux  vous  ont 
»  laissé  pour  vous  venger.  Tapplaudis,  je  l'avoue , 

•  à  la  fière  émulation  de  vos  courages  :  ce  même 

•  orgueil  que  Je  condanme  augmente  l'espoir  que 
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•  je  conçois.  Mais  qoe  votre  valeur  aveugle  ne 
»  combatte  pas  contre  eUe-méine,  et  ne  se  serve 
»  pas  de  ses  propres  forces  pour  détruire  le  pays 

•  qu'elle  doit  défendre.  Si  vous  êtes  résolus  de  ne 
»  point  cesser  vos  querelles,  trempez  vos  glaives 
»  dans  mon  sang  glacé.  J'ai  vécu  trop  long-temps  : 
»  heureux  qui  meurt  sans  voir  ses  compatriotes 

•  malheureux,  et  malheureux  par  leur  faute! 
»  Écoutez  donc  ce  que  J'ose  vous  proposer  :  votre 

•  valeur,  6  caciques!  est  égale;  vous  êtes  tous 
»  également  illustres  par  votre  naissance,  par  vo- 
»tre  pouvoir,  par  vos  richesses,  par  vos  exploits; 
»  vos  âmes  sont  également  dignes  de  commander, 
»  également  capables  de  subjuguer  l'univers;  ce 
»  sont  ces  présents  célestes  qui  causent  vos  que- 
»  relies.  Vous  manquez  de  chef,  et  chacun  de  vous 
»  mérite  de  l'être;  ainsi,  puisqu'il  n'j  a  aucune 

•  différence  entre  vos  courages,  que  la  force  du 
»  corps  décide  ce  que  l'égalité  de  vos  vertus  n'au- 
»rait  jamais  décidé,  etc.  »  Le  vieillard  propose 
alors  un  exercice  digne  d'une  nation  barbare ,  de 
porter  une  grosse  poutre,  et  de  déférer  à  qui  en 
soutiendrait  le  poids  plus  long-temps  l'honneur  du 
commandement. 

Comme  la  meilleure  manière  de  perfectioDuer 
notre  goût  est  de  comparer  ensemble  des  choses 
de  même  nature ,  opposez  le  discours  de  Nestor  à 
celui  de  Colocolo;  et,  renonçant  à  cette  adoration 
que  nos  esprits,  justement  préoccupés,  rendent 
au  grand  nom  d'Homère,  pesez  les  deux  harangues 
dans  la  balancer  de  l'équité  et  delà  raison. 

Après  qu'Achille,  instruit  et  inspiré  par  Mi- 
nerve, déesse  de  la  sagesse,  a  donné  à  Aganieï^i- 
non  les  noms  d'ivrogne  et  de  chien ,  le  sage  Nestor 
se  lève  pour  adoucir  les  esprits  irrités  de  ces  deux 
héros,  et  parle  ainsi  >  :  «  Quelle  satisfaction  sera- 
»  ce  aux  Troyens  lorsqu'ils  entendront  parler  de 
»  vos  discordes?  Votre  jeunesse  doit  respecter  mes 
»  années,  et  se  soumettre  à  mes  conseils.  J'ai  vu 
»  autrefois  de^  héros  supérieurs  à  vous.  Non ,  mes 
»  yeux  ne  verront  jamais  des  hommes  semblables 
»à  l'invincible  Pirithoûs,  au  brave  Céneus,  au 
»  divin  Thésée,  etc...  J'ai  été  à  la  guerre  avec 
»  eux,  et,  quoique  je  fusse  jeune,  mon  éloquence 
»  persuasive  avait  du  pouvoir  sur  leurs  esprits  ; 
»  ils  écoutaient  Nestor  :  jeunes  guerriers ,  écoutez 
»  donc  les  avis  que  vous  donne  ma  vieillesse. 
»  Atride,  vous  ne  devez  pas  garder  l'esclave  d'A- 

•  ehille  :  fils  de  Thétis,  vous  ne  devez  pas  traiter 

*  avec  hauteur  le  chef  de  l'armée.  Achille  est  le 
»  plus  grand,  le  plus  courageux  des  guerriers; 
»  Agamemnon  est  le  plus  grand  des  rois,  etc.  « 

*  likéê,  Uvrel,  vert  2(4. 


ESSAI  SUE  LA  POÉSIE  EPIQUE 

Sa  harangue  fut  infructueuse;  Agamemnon  loua 
son  éloquence,  et  méprisa  son  conseil. 

Considérez,  d'un  c6té,  l'adresse  avec  laquelle 
le  barbare  Colocolo  s'insinue  dans  l'esprit  des  ca- 
ciques, la  douceur  respectable  avec  laquelle  il 
calme  leur  animosité,  la  tendresse  majestueuse  de 
ses  paroles,  combien  l'amour  du  pays  Tanime, 
combien  les  sentiments  de  la  vraie  gloire  pénètrent 


son  cœur;  avec  quelle  prudence  il  loue  leur  cou- 
rage en  réprimant  leur  fureur;  avec  quel  art  il  ne 
donne  la  supériorité  à  aucun  :  c'est  un  censeur, 
un  panégyriste  adroit;  aussi  tous  se  soumettent  à 
ses  raisons,  confessant  la  force  de  son  éloquence, 
non  par  de  vaines  louanges,  mais  par  une  prompte 
obéissance.  Qu'on  juge,  d'un  autre  côté,  si  Nestor 
est  si  sage  de  parler  tant  de  sa  sagesse;  si  c'est  un 
moyen  sûr  de  s'attirer  l'attention  des  princes 
grecs ,  que  de  les  rabaisser  et  de  les  mettre  au- 
dessous  de  leurs  aïeux;  si  toute  l'assemblée  peut 
entendre  dire  avec  plaisir  à  Nestor  qu'Achille  est 
le  plus  courageux  des  chefs  qui  sont  là  présents. 
Après  avoir  comparé  le  babil  présomptueux  et 
impoli  de  Nestor  avec  le  discours  modeste  et  me- 
suré de  Colocolo,  fodieuse  différence  qu'il  met 
entre  le  rang  d* Agamemnon  et  le  mérite  d'Achille, 
avec  cette  portion  égale  de  grandeur  et  de  courage 
attribuée  avec  art  à  tous  les  caciques,  que  le  lec- 
teur prononce;  ets'il  y  aun  général,  dans  le  monde, 
qui  souffre  volontiers  qu'on  lui  préfère  son  infé- 
rieur pour  le  courage;  s'il  y  a  une  assemblée  qui 
puisse  supporter  sans  s'émouvoir  un  harangueur 
qui ,  leur  parlant  avec  mépris,  vante  leurs  prédé- 
cesseurs à  leurs  dépens,  alors  Homère  pourra  être 
préféré  à  Alonzo  dans  ce  cas  particulier. 

Il  est  vrai  que,  si  Alonzo  est  dans  un  seul  endroit 
supérieur  à  Homère,  il  est  dans  tout  le  reste  au- 
dessous  du  moindre  des  poètes  :  on  est  étonné  de 
le  voir  tomber  si  bas,  après  avoir  pris  un  vol  si 
haut.  Il  y  a  sans  doute  beaucoup  de  feu  dans  ses 
batailles;  mais  nulle  invention,  nul  plan,  point 
de  variété  dans  les  descriptions,  point  d'unité  dans 
le  dessein.  Ce  poëme  est  plus  sauvage  que  les  na- 
tions qui  en  font  le  sujet.  Vers  la  fin  de  l'ouvrage , 
l'auteur,  qui  est  un  des  premiers  héros  du  poème , 
fait  pendant  la  nuit  une  longue  et  ennuyeuse  mar- 
che, suivi  de  quelques  soldats;  et,  pour  pssser  le 
I  temps,  il  fait  naître  entre  eux  une  dispute  au  su- 
'  jet  de  Virgile,  et  principalement  sur  l'épisode  de 
I  Didon.  Alonzo  saisit  cetle  occasioa  pour  entrete- 
nir ses  soldau  de  la  mort  de  Didoa^  telle  qu'elle 
est  rapportée  par  les  anciens  historiens;  et  afin  de 
!  mieux  donner  le  démenti  à  Virgile,  et  de  restituer 
I  à  la  reine  de  Carthage  sa  réputation,  il  s'anmse  à 
en  discourir  pendant  deux  diants  entiers. 


Digitized  by 


Google 


CHAPITRE  IX. 


87S 


Ce  n*68t  pas  d'ailleurs  un  défaut  médiocre  de 
son  poème,  d'être  composé  de  trente-six  chants  très 
longs.  On  peut  supposer  avec  raison  qu'un  auteur 
qui  ne  sait  ou  qui  ne  peut  s'arrêter  n'est  pas  propre 
à  fournir  une  telle  carrière. 

Un  si  grand  nombre  de  défauts  n'a  pas  empêché 
le  célèbre  Michel  Cerrantes  de  dire  que  P Arau- 
caria peut  être  comparé  avec  les  meilleurs  poèmes 
d'Italie.  L'amour  aveugle  de  la  patrie  a  sans  doute 
dicté  ce  faux  jugement  à  l'auteur  espagnol.  Le  vé- 
ritable et  solide  amour  de  la  patrie  consiste  à  lui 
fidre  du  bien,  et  à  contribuer  à  sa  liberté  autant 
qu'il  nous  est  possible;  mais  disputer  seulement 
sur  les  auteurs  de  notre  nation,  nous  vanter  d'a- 
voir parmi  nous  de  meilleurs  poètes  que  nos  voi- 
sins, c'est  plutôt  sot  amour  de  iMKis-mémes  qu'a- 
mour de  notre  pays. 


••>•»•>••• 


CHAPITRE  IX. 


HILTON. 


On  trouvera  ici ,  touchant  Milton ,  quelques  par- 
ticularités omises  dans  l'abrégé  de  sa  Vie  qui  est 
au-devant  de  la  traduction  française  de  son  Paradis 
perdu.  Il  n'est  pas  étonnant  qu'ayant  recherché 
avec  soin  en  Angleterre  tout  ce  qui  regarde  ce 
grand  homme,  j'aie  découvert  des  circonstances 
de  sa  vie  que  le  public  ignore. 

Milton,  voyageant  en  Italie  dans  sa  jeunesse ,  vit 
représenter  à  Milan  une  comédie  intitulée  Adam, 
ou  le  Péché  originel,  écrite  par  un  certain  An- 
dreino,  et  dédiée  à  Marie  de  Médicis,  reine  de  France. 
Le  sujet  de  cette  comédie  était  la  chute  de  l'homme. 
Les  acteurs  étaient  Dieu  le  père,  les  diables,  les 
anges ,  Adam ,  Eve ,  le  serpent ,  la  Mort ,  et  les  sept 
Péchés  mortels.  Ce  sujet,  cligne  du  génie  absurde  du 
théâtre  de  ce  temps-là,  était  écrit  d'une  manière 
qui  répondait  au  dessein. 

La  scène  s'ouvre  par  un  chœur  d'anges ,  et  Mi- 
chel parle  ainsi  au  nom  de  ses  confrères  :  «  Que 
»  l'arc-en-ciel  soit  l'archet  du  violon  du  firma- 
»  ment;  que  les  sept  planètes  soient  les  sept  notes 
»  de  notre  musique;  que  le  Temps  batte  exacte- 
»  ment  la  mesure;  que  les  vents  jouent  de  l'or- 
•  gue,  etc.  »  Toute  la  pièce  est  dans  ce  goût.  J'a- 
vertis seulement  les  Français  qui  en  riront  que 
notre  théâtre  ne  valait  guère  mieux  alors  ;  que  la 
Mort  de  saint  Jean- Baptiste,  et  cent  autres  pièces, 
sont  écrites  dans  ce  style;  mais  que  nous  n'avions 
ni  Pastorfido  ni  Aminte. 
Milton,  qui  assista  à  cette  représentation ,  dé- 


couvrit, à  travers  l'absurdité  de  l'ouvrage,  la  su- 
blimité cachée  du  sujet.  11  y  a  souvent,  dans  des 
choses  où  tout  paraît  ridicule  au  vulgaire,  un  coin 
de  grandeur  qui  ne  se  fai^  apercevoir  qu'aux  hom- 
mes de  génie.  Les  sept  Péchés  mortels  dansant 
avec  le  diable  sont  assurément  le  comble  de  l'ex- 
travagance et  de  la  sottise;  mais  Tunivers  rendu 
malheureux  par  la  fiaiblesse  d'un  homme,  les  bon- 
tés et  les  vengeances  du  Créateur,  la  source  de 
nos  malheurs  et  de  nos  crimes ,  sont  des  objets  di- 
gnes du  pinceau  le  plus  hardi  :  il  y  a  surtout  dans 
ce  sujet  je  ne  sais  quelle  horreur  ténébreuse,  un 
sublime  sombre  et  triste  qui  ne  convient  pas  mal 
à  l'imagination  anglaise.  Milton  conçut  le  dessein 
de  faire  une  tragédie  de  la  farce  d'Andreiuo  :  il 
en  composa  même  un  acte  et  demi.  Ce  fait  m*a  été 
assuré  par  des  gens  de  lettres  qui  le  tenaient  de 
sa  fille,  laquelle  est  morte  lorsque  j'étais  à  Londres. 
La  tragédie  de  Milton  commençait  par  ce  mo- 
nologue de  Satan ,  qu'on  voit  dans  le  quatrième 
chant  de  son  poème  épique  :  c'est  lorsque  cet  esprit 
de  révolte,  s'échappant  du  fond  des  enfers,  dé- 
couvre le  soleil  qui  sortait  des  mains  du  Créateur  : 

Toi,  sur  qui  mon  tjian  prodigue  set  bienikito, 
SoleU,  astre  de  feu ,  Jour  heoreux  que  je  bais , 
lour  qui  fiiis  mon  soppUce ,  et  dont  mes  yeu^s'étonneit ; 
Toi  qui  semblés  le  dieu  des  cieux  qui  ^environnent , 
Devant  qui  tout  éclat  disparaît  et  s'enlùit, 
Qui  fiiis  pâlir  le  front  des  astres  de  la  nuit; 
Image  du  Très-Haut  qui  régla  ta  carrière. 
Hélas t  j'eusse  autrefois  éclipsé  ta  lumière; 
Sous  la  voûte  des  deux ,  élevé  phisf^ue  toi , 
Le  trône  où  ta  t'assieds  s'abaissait  devant  moi. 
.    Je  suis  tombé,  TorgueU  m'a  plongé  dans  l'abtme  '. 

Dans  le  temps  qu'il  travaillait  à  cette  tragédie, 
la  sphère  de  ses  idées  s'élargissait  à  mesure  qu'il 
pensait.  Son  plan  devint  immense  sous  sa  plume; 
et  enfin,  au  lieu  d*une  tragédie,  qui,  après  tout, 
n'eût  été  que  bisarre  et  non  intéressante,  il  ima- 
gina un  poëme  épique,  espèce  d'ouvrage  dans 
lequel  les  hommes  sont  convenus  d'approuver  sou- 
vent le  bizarre  sous  le  nom  du  merveilleux. 

Les  guerres  civiles  d'Angleterre  ôtèrent  long- 
temps à  Milton  le  loisir  nécessaire  pour  l'exécvtkNi 
d'un  si  grand  dessein.  U  était  né  avec  une  passion 
extrême  pour  la  liberté  :  ce  sentiment  l'empêcha 
toujours  de  prendre  parti  pour  aucune  des  sectes 
qui  avaient  la  fureur  de  dominer  dans  sa  patrie; 
il  ne  voulut  flécbbr  sous  le  joug  d'aucune  opinion 
humaine;  et  il  n'y  eut  point  d'Église  qui  pût  se 
vanter  de  compter  Milton  pour  un  de  ses  meni- 

<  Pttndiêpêrém,  Uv.  iv,  v.  38. 
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bres.  Mais  il  ne  garda  poiat  cette  neutralité  dans 
les  guerres  civiles  du  roi  et  du  parlement  :  il  fut 
un  des  plus  ardents  ennemis  de  Tinfortuné  roi 
Charles  I""  ;  il  entra  même  assez  avant  dans  la  fa- 
veur de  Cromwell;  et,  par  uue  fatalité  qui  n*est 
que  trop  commune,  ce  zélé  républicain  fut  le  ser- 
viteur d*un  tjrran.  Il  fiit  secrétaire  d*01ivier  Crom- 
well, de  Richard  Cromwell,  et  du  parlement  qui 
dura  jusqu'au  temps  de  la  restauration.  Les  An- 
glais employèrent  sa  plume  pour  justifier  la  mort 
de  leur  roi ,  et  pour  répondre  au  livre  que  Char- 
les II  avait  fait  écrire  par  Saumaise  au  sujet  de  cet 
événement  tragique.  Jamais  cause  ne  fut  plus  belle, 
et  ne  taX  si  mal  plaidée  de  part  et  d'autre.  Sau- 
maise défendit  en  pédant  le  parti  d*un  roi  mort 
snr  réehafaud,  d'une  famille  royale  errante  dans 
rSurope,  et  de  tous  les  rois  même  de  l'Europe , 
intéressés  dans  cette  querelle.  Milton  soutint  en 
mauvais  déclam'ateur  la  cause  d*un  peuple  victo- 
rieux, qui  se  vantail  d'avoir  jugé  son  prince  selon 
les  lois.  La  mémoire  de  cette  révolution  étrange 
ne  périra  jamais  chez  les  hommes ,  et  les  livres  de 
Saoïiiaiie  et  de  Milton  sont  déjà  ensevelis  dans 
l'oubli.  Milton ,  que  les  Anglais  regardent  aujour- 
dliai  comme  un  poète  divin ,  était  un  très  mauvais 
écrivain  en  prose. 

Il  avait  cinquante-deux  ans  lorsque  la  famille 
royale  fut  rétablie.  Il  fut  compris  dans  Tamnistie 
que  Charles  II  donna  aux  ennemis  de  son  père; 
mais  il  fut  déclaré,  par  l'acte  même  d'amnistie. 
Incapable  de  posséder  aucune  charge  dans  le 
royaume.  Ce  fut  alors  qu'il  commença  son  poëme 
épique,  à  Tâge  où  Virgile  avait  fini  le  sien.  A  peine 
avait-il  mis  la  main  à  cet  ouvrage,  qu'il  fut  privé 
de  la  vue.  Il  se  trouva  pauvre,  abandonné,  et 
aveugle,  et  ne  fut  point  découragé.  Il  employa 
neuf  années  à  composer  le  Paradis  perdu.  U  avait 
alors  très  peu  de  réputation;  les  beaux  esprits  de 
la  cour  de  Charles  II  ou  ne  le  connaissaient  pas, 
ou  n'avaient  pour  lui  nulle  estime.  U  n'est  pas 
étonnant  qu'un  ancien  secrétaire  de  Cromwell, 
vieilli  dans  la  retraite,  aveugle ,  et  sans  bien,  fût 
Ignoré  ou  méprisé  dans  une  cour  qui  avait  ^t 
succéder  à  l'austérité  du  gouvernement  du  Pro- 
tecteur toute  la  galanterie  de  la  cour  de  Louis  XIV, 
et  dans  laquelle  on  ne  goûtait  que  les  poésies  effé- 
minées, la  mollesse  de  Waller,  les  satires  du  comte 
de  Rochester,  et  l'esprit  deCowley. 

Une  preuve  indubitable  qu'il  avait  très  peu  de 
réputation ,  c'est  qu'il  eut  beaucoup  de  peine  à  trou- 
ver on  libraire  qui  voulût  imprimer  son  Paradis 
perdu  :  le  titre  seul  révoltait,  et  tout  ee  qui  avait 
quelque  rapport  à  la  religion  était  alors  hors 
4e  mode.  Enfin  Thompson  lui  donna  trente  pis- 
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tôles  de  cet  ouvrage,  qui  a  valu  depuis  plus  de 
cent  mille  écus  aux  héritiers  de  ce  Thompson. 
Encore  ce  libraire  avait-il  si  peur  de  faire  un 
mauvais  marché,  qu'il  stipula  que  la  moitié 
de  ces  trente  pistoles  ne  serait  payable  qu'en  cas 
qu'on  fit  une  seconde  édition  du  poème,  édition 
que  Milton  n*eut  jamais  la  consolation  de  voir. 
Il  resta  pauvre  et  sans  gloire  :  son  nom  doit  aug- 
menter la  liste  des  grands  génies  persécutés  de  la 
fortune. 

Le  Paradis  perdu  fut  donc  négligé  à  Londres, 
et  Milton  mourut  sans  se  douter  qu'il  aurait  un 
jour  de  la  réputation.  Ce  fut  le  lord  Somers  et  le 
docteur  Atterbury,  depuis  évêque  de  Rochester, 
qui  voulurent  enfin  que  TAngleterre  eût  un  poème 
épique.  Ils  engagèrent  les  héritiers  de  Thompson 
à  faire  une  belle  édition  du  Paradis  perdu.  Leur 
suffrage  en  entraîna  plusieurs  :  depuis,  le  célèbre 
M.  Addison  écrivit  en  forme,  pour  prouver  que 
ce  poème  égalait  ceux  de  Virgile  et  d'Homère.  Les 
Anglais  commencèrent  à  se  le  persuader,  et  la  ré- 
putation de  Milton  fut  fixée. 

Il  peut  avoir  imité  plusieurs  morceaux  du  grand 
nombre  de  poèmes  latins  faits  de  tout  temps  sur 
ce  sujet,  VAdamus  exul  de  Grotius,  un  nommé 
Mazen  ou  Mazenius,  et  beaucoup  d'autres,  tous 
inconnus  au  commun  des  lecteurs.  Il  a  pu  pren- 
dre dans  le  Tasse  la  description  de  l'enfer,  le  ca- 
ractère de  Satan,  le  conseil  des  démons  :  imiter 
ainsi,  ce  n'est  point  être  plagiaire,  c'est  lutter, 
comme  dit  Roileau,  contre  son  original;  c'est  en- 
richir sa  langue  des  beautés  des  langues  étrangè- 
res; c'est  nourrir  son  génie  et  Taccroître  du  génie 
des  autres;  c'est  ressembler  à  Virgile,  qui  imita 
Homère.  Sans  doute  Milton  ajouté  contre  le  Tasse 
avec  des  armes  inégales;  la  langue  anglaise  ne 
pouvait  rendre  Tharmonie  des  vers  italiens, 

Cbiama  gtt  aUtâtor  d'dr  ombre  eterne  ■ 
n  ranco  suon  délia  tartarea  tromba; 
Treman  le  spaziose  atre  caverne , 
E  raer  déco  a  quel  romor  rimbomba,  etc... 

Cependant  Milton  a  trouvé  l'art  d'imiter  hea* 
reusement  tous  ces  beaux  morceaux.  Il  est  vrai 
que  ce  qui  n'est  qu'un  épisode  dans  le  Tasse  est 
le  sujet  même  dans  Milton  ;  fl  est  encore  vrai  que 
sans  la  peinture  des  amours  d*Àdam  et  d'Eve, 
comme  sans  Tamour  de  Renaud  et  d'Armide,  les 
diables  de  Milton  et  du  Tasse  n'auraient  pas  eu 
un  grand  succès.  Le  judicieux  Despréaux,  qui  a 
presque  toujours  eu  raison ,  exeeptié  contre  Qui- 
nault,  a  dit  à  tous  les  poètes  : 

'  Le  Tasse,  chant  iv,  stacae  S. 
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Kt  quel  oljet  enfin  à  pHseoter  aux  jeai  < 
Qoe  k  diable  UMdoan  horlant  contre  les  deux  ! 

Je  crois  qu'il  y  a  deux  causes  du  succès  que  le 
Paradis  perdu  aura  toujours  :  la  première,  c'est 
Pintérét  qu'on  prend  à  deux  créatures  innocentes 
et  fortunées ,  qu'un  être  puissant  et  jaloux  rend  par 
sa  séduction  coupables  et  malbeureuses;  la  se- 
conde est  la  beauté  des  détails. 

Les  Français  riaient  encore  quand  on  leur  di- 
sait que  l'Angleterre  avait  un  pocme  épique,  dont 
le  sujet  était  le  diable  combattant  contre  Dieu,  et 
un  serpent  qui  persuade  à  une  fenune  de  manger 
une  pomme  :  ils  ne  croyaient  pas  qu'on  pût  &ire 
sur  ce  sujet  autre  chose  que  des  raudevilies.  Je 
fus  le  premier  qui  fis  connaître  aux  Français  quel- 
ques morceaux  de  Ifilton  et  de  Shakespeare.  M.  Du- 
pré  de  Saint-Maur  donna  une  traduction  en  prose 
française  de  ce  poème  singulier.  On  fut  étonné  de 
trouver,  dans  un  sujet  qui  parah  si  stérile,  une 
si  grande  fertilité  dlmagination;  on  admira  les 
traiu  majestueux  avec  lesquels  il  ose  peindre 
Dieu,  et  le  caractère  encore  plus  brillant  qu'il 
donne  au  diable;  on  lut  avec  beaucoup  de  plaisir 
la  description  du  jardin  d'Éden,  et  des  amours 
innocents  d'Adam  et  d'Eve.  En  effet,  il  est  à  re- 
marquer que  dans  tous  les  autres  poèmes  Tamour 

.  m  regardé  comme  une  faiblesse;  dans  Hilton  seul 

(^  9  est  une  vertu.  Le  poète  a  su  lever  d'une  main 
enaste  le  voile  qui  couvre  ailleurs  les  plaisirs  de 
cette  passion;  il  transporte  le  lecteur  dans  le  jar- 
din de  délices;  il  semble  lui  faire  goûter  les  volup- 
tés pures  dont  Adam  et  Eve  sont  remplis  :  il  ne 
s'élève  pas  au-dessus  de  la  nature  humaine,  mais 
au-dessus  de  la  nature  humaine  corrompue;  et 
comme  il  n'y  a  point  d'exemple  d'un  pareil  amour, 
fl  n'y  en  a  point  d'une  pareille  poésie. 

Mais  tous  les  critiques  judicieux,  dont  la  France 
est  pleine,  se  réunirent  à  trouver  que  le  diable 
parle  trop  souvent  et  trop  long-temps  de  la  même 
chose.  En  admirant  plusieurs  idées  sublimes,  ils 

^jugèrent  qu'il  y  en  a  plusieurs  d'outrées,  et  que 
l'auteur  n'a  rendues  que  puériles  en  s'efiforçant  de 
les  faire  grandes.  Us  condanmèrent  unanimement 
cette  futilité  avec  laquelle  Satan  fait  bâtir  une  salle 
d'ordre  dorique  au  milieu  de  l'enfer,  avec  des  co- 
lonnes d'airain  et  de  beaux  chapiteaux  d'or,  pour 
haranguer  les  diables,  auxquels  il  venait  de  par- 
ler tout  aussi  bien  en  plem  air.  Pour  comble  de 
ridicule,  les  grands  diables,  qui  auraient  occupé 

^  trop  de  place  dans  ce  parlement  d'enfer,  se  t|^ns- 
ferment  en  pygroées,  afin  que  tout  le  monde  puisse 
se  trouver  à  l'aise  au  conseil. 

*  iolleMi,  ÂrL  PoéUquê,  ehaat  ni. 


Après  la  tenue  des  états  infernaux,  Satan  s'ap^ 
prête  à  sortir  de  Fablme;  il  trouve  la  Mort  à  k' 
porte,  qui  veut  se  battre  contre  lui.  Ils  étaient 
prêu  à  en  venir  aux  mains,  quand  le  Péché, 
monstre  féminin,  à  qui  des  dragons  sortent  du  / 
ventre,  court  au-devant  de  ces  deux  champions.^ 
»  Arrête,  6  mon  père!  dit-il  au  diable  :  arrête,  ê 
•  mon  fils!  dit-il  à  la  Mort.  Et  qui  es-tu  donc,  ré- 
»  pond  le  diable,  toi  qui  m'appelles  ton  père?  Je 
»  suis  le  Péché,  réplique  ce  monstre;  tu  acoon* 
»  chas  de  moi  dans  le  cîel  ;  je  sortis  de  ta  tête 
»  par  le  côté  gauche;  tu  devins  bientôt  amoureux 
»  de  moi;  nous  couchâmes  ensemble;  j'entrahiai 
»  beaucoup  de  chérubins  dans  ta  révolte;  j'étais. 
»  grosse  quand  la  bataille  se  donna  dans  le  ciel; 
»  nous  fûmes  précipités  ensemble.  J'accouchai^ 
»  dans  l'enfer,  et  ce  fut  ce  monstre  que  tu  vois 
»  dont  je  fus  mère  :  il  est  ton  fils  et  le  mien.  A 
»  peine  fut-il  né,  qu'il  viola  sa  mère,  et  qu'il  me- 
»  fit  tous  ces  enfants  que  tu  vois,  qui  sortent  à^ 
»  tous  moments  de  mes  entrailles,  qui  y  rentrent,. 
»  et  qui  les  déichirent*  » 

Après  cette  dégoûtante  et  al>oniinable  histoire 
le  Péché  ouvre  à  Satan  les  portes  de  l'enfer;  il 
laisse  les  diables  sur  le  bord  du  Phlégéton,  du 
Styx,  et  du  Léthé:les  uns  jouent  de  la  harpe,  les 
autres  courent  la  bague;  quelques-uns  disputent 
sur  la  grâce  et  sur  la  prédestination.  Cependant 
Satan  voyage  dans  les  espaces  imaginaires  :  il. 
tombe  dans  le  vide,  et  il  tomberait  encore  si  une 
nuée  ne  l'avait  repoussé  en  haut.  11  arrive  dans  le 
pays  du  chaos;  il  traverse  le  paradis  des  fous,. 
the  paradise  o/Jools  (c'est  l'un  des  endroits  qui- 
ne  sont  point  traduits  en  français);  il  trouve  dans 
ce  paradis  les  indulgences,  les  jégnus  Dei,  les^ 
chapelets,  les  capuchons  et  les  scapulaires  des. 
moines. 

Voilà  des  imaginations  dont  tout  lecteur  sensé 
a  été  révolté;  et  il  faut  que  le  poème  soit  bieov 
beau  d'ailleurs  pour  qu'on  ait  pu  le  lire,  malgré 
Tennuique  doit  causer  cet  amas  de  folies  dés- 
agréables. 

La  guerre  entre  les  bons  et  les  mauvais  anges 
a  paru  aussi  aux  connaisseurs  un  épisode  oà  1» 
sublime  est  trop  noyé  dans  l'extravagant.  Le  mer- 
veilleux même  doit  être  sage;  il  faut  qu'il  conserve 
un  air  de  vraisemblance,  et  qu'il  soit  traité  avec 
goût  Les  criti^es  les  plus  judicieux  n'ont  trouvé  . 
dans  cet  endroit  ni  goût,  ni  vraisemblance,  ni^ 
raison  :  ils  ont  regardé  comme  une  grande  faute* 
contre  le  goût  la  peme  que  prend  Milton  de  pein- 
dre le  caractère  de  Raphaèl,  de  Michel,  d'Abdiel» 
dUrid,  de  Moloch,  de  Nisroth,  d'Astaroth,  tour 
êtres  imaginaires  dont  le  lecteur  ne  peut  se  former 
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aocune  idée,  et  auxquels  on  ne  peut  prendre  au- 
cun intérêt.  Homère,  en  parlant  de  ses  dfeox,  les 
caractérisait  par  leurs  attributs  que  Ton  connais- 
sait; mais  un  lecteur  chrétien  a  envie  de  rire 
quand  on  veut  lui  faire  connaître  à  fond  Nisroth, 
Moloch  et  Abdiel.  On  a  reproché  à  Homère  de 
longues  et  inutUes  harangues,  et  surtout  les  plai- 
santeries de  ses  héros  :  comment  souffrir  dans 
Milton  les  harangues  et  les  railleries  des  anges  et 
des  diables  pendant  la  bataille  qui  se  donne  dans 
le  ciel?  Ces  mêmes  critiques  ont  jugé  que  Milton 
ypéchait  contre  le  vraisemblable,  d'avoir  placé  du 
''canon  dans  l'armée  de  Satan,  et  d'avoir  armé d'é- 
pées  tous  ces  esprits,  qui  ne  pouvaient  se  blesser; 
car  il  arrive  que,  lorsque  je  ne  sais  quel  ange  a 
coupé  en  deux  je  ne  sais  quel  diable,  les  deux 
parties  du  diable  se  réunissent  dans  le  moment. 

Ils  ont  trouvé  que  Milton  choquait  évidemment 
la  raison  par  une  contradiction  inexcusable,  lors- 
que Dieu  le  père  envoie  ses  fidèles  anges  combat- 
tre, réduire,  et  punir  les  rebelles.  «  Allez,  dit 
»  Dieu  à  Michel  et  à  Gabriel;  poursuivez  mes  en- 
»  nemis  jusqu'aux  extrémités  du  ciel;  précipitez- 
»  les,  loin  de  Dieu  et  de  leur  bonheur,  dans  le 
»  Tartare ,  qui  ouvre  déjà  son  brûlant  chaos  pour 
»  les  engloutir.  »  Comment  se  peuMI  qu'âpre  un 
ordre  si  positif  la  victoire  reste  indécise?  et  pour- 
quoi Dieu  donne-t-il  un  ordre  inutile?  Il  parle,  et 
n'est  point  obéi;  il  veut  vaincre,  et  on  lui  résiste  : 
^  il  manque  à  la  fols  de  prévoyance  et  de  pouvoir. 
Il  ne  devait  point  ordonner  à  ses  anges  de  fiedre 
ce  que  son  fils  unique  seul  devait  faire. 

C'est  ce  grand  nombre  de  fautes  grossières  qui 
fit  sans  doute  dire  à  Dryden,  ilans  sa  préface  sur 
V Enéide^  que  Milton  ne  vaut  guère  mieux  que  notre 
Chapelain  et  notre  Lemoyne;  mais  aussi  ce  sont 
les  beautés  admirables  de  Milton  qui  ont  £ait  dire 
à  ce  même  Dryden,  que  la  nature  Pavait  formé  de 
rame  d'Homère  et  de  celle  de  Virgile.  Ce  n'est 
pas  la  première  fois  qu'on  a  porté  du  même  ou- 
vrage des  jugements  contradictoires  :  quand  on 
arrive  à  Versailles  du  côté  de  la  cour,  on  voit  un 
vilain  petit  bâtiment  écrasé  avec  sept  croisées  de 
face,  accompagné  de  tout  ce  que  l'on  a  pu  imagi- 
ner de  plus  mauvais  goût;  quand  on  le  regarde  du 
côté  des  jardins,  on  voit  un  palais  immense,  dont 
les  beautés  peuvent  racheter  les  défauts. 

Lorsque  j^étais  à  Londres,  j'osai  composer  en 
anglais  un  petit  E$$(U  •  sur  la  poésie  épique  j  dans 
lequel  je  pris  la  liberté  de  dire  que  nos  bons  juges 
français  ne  manqueraient  pas  de  relever  toutes 
les  &utes  dont  je  viens  de  parler.  Ce  que  j'avais 
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prévu  est  arrivé,  et  la  plupart  des  critiques  de  ce 
pays^i  ont  jugé,  autant  qu*on  le  peut  faire  sur 
une  traduction ,  que  le  Paradis  perdu  est  un  ou- 
vrage plus  singulier  que  naturel,  plus  plein  dl- 
magination  que  de  grâces,  et  de  hardiesse  que  de 
dioix,  dont  le  sujet  est  tout  idéal,  et  qui  i 
n*étre  pas  fait  pour  l'homme. 


«  C*eft  en  partie  oelai-d  mèoie ,  qui ,  en  plusienra  endroits , 
fii  lue  traduction  littérale  dt  roovrage  angUit. 


CONCLUSION. 

Nous  n'avions  point  de  poëme  épique  en  France, 
et  je  ne  sais  même  si  nous  en  avons  aujourd'hui. 
La  Henriade,  à  la  vérité,  a  été  imprimée  sou» 
vent;  mais  il  y  aurait  trop  de  présomption  à  re- 
garder ce  poème  comme  un  ouvrage  qui  doit  passer 
à  la  postérité,  et  efifacer  la  honte  qu'on  a  repro- 
chée si  long-temps  à  la  France  de  n'avoir  pu  pro- 
duire un  poëme  épique.  Cest  au  temps  seul  à 
confirmer  la  réputation  des  grands  ouvrages.  Les 
artistes  ne  sont  bien  jugés  que  quand  ils  ne  sont 
plus. 

Il  est  honteux  pour  nous,  à  la  vérité,  que  les 
étrangers  se  vantent  d'avoir  des  poèmes  épiques, 
et  que  nous,  qui  avons  réussi  en  tant  de  genres, 
nous  soyons  forcés  d'avouer,  sur  ce  point,  notre 
stérilité  et  notre  faiblesse.  L'Europe  a  cru  les  Fran 
çais  incapables  de  l'épopée;  mais  il  y  a  un  peu 
d'injustice  à  juger  la  France  sur  les  Chapelain ,  les 
Lemoyne,  les  Desmaret^,  les  Cassaigne  et  les 
Scudéri.  Si  un  écnvain,  célèbre  d'ailleurs,  avait 
échoué  dans  cette  entreprise;  si  un  Corneille,  un 
Despréaux,  un  Racine  avaient  fait  de  mauvais 
poëmes  épiques,  on  aurait  raison  de  croire  l'es* 
prit  françaisjpcapable  de  cet  ouvrage  :  mais  au- 
cun de  nos  grands  hommes  n'a  travaillé  dans  ce 
genre;  il  n'y  a  eu  que  les  plus  faibles  qui  aient  osé 
porter  ce  fardeau,  et  ils  ont  succombé.  En  effet, 
de  tous  ceux  qui  ont  fait  des  poëmes  épiques,  il  n'y 
en  a  aucun  qui  soit  connu  par  quelque  autre  écrit 
un  peu  estimé.  La  comédie  des  Hsionnaires,  de 
Desmarets ,  est  le  seul  ouvrage  d'un  poète  épique 
qui  ait  eu ,  en  son  temps,  quelque  réputation  ;  mais 
c'était  avant  que  Molière  eût  fait  goûter  la  bonne 
comédie.  Les  Hsionnaires  de  Desmarets  étaient 
réellement  une  très  mauvaise  pièce,  aussi  bien  que  la 
Mariamne  de  Tristan,  et  l'Amour  tyratmique  de 
Scudéri,  qui  ne  devaient  leur  réputation  passagère 
qu'au  mauvais  goût  du  siècle. 

Quelques  uns  ont  voulu  réparer  notre  disette 
en  donnant  au  Télémagve  le  titre  de  poëme  épi- 
que; mais  rien  ne  prouve  mieux  la  pauvreté  que 
de  se  vanter  d'un  bien  qu'on  n'a  pas  :  on  confond 
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tontes  les  idées,  on  transpose  les  limites  des  arts, 
quand  on  donne  le  nom  de  poëme  à  la  prose.  Le 
Télémaque  est  nn  roman  moral,  écrit,  à  la  vé- 
rité, dans  le  style  dont  on  aurait  dû  se  servir  pour 
traduire  Hom^  en  prose;  mais  Tillustre  auteur 
du  Télémtique  avait  trop  de  goét,  était  trop  sa- 
vant et  trop  juste  pour  appeler  son  roman  du  nom 
de  poème.  J^ose  dire  plus,  c'est  que  si  cet  ouvrage 
était  écrit  en  vers  français,  je  dis  même  en  beaux 
vers,  il  deviendrait  un  poème  ennuyeux,  par  la 
raison  qu'il  est  plein  de  détails  que  nous  ne  souf- 
frons point  dans  notre  poésie,  et  que  de  longs 
discours  politiques  et  économiques  ne  plairaient 
assurément  pas  en  vers  français.  Quiconque  con- 
naîtra bien  le  goût  de  notre  nation  sentira  qu'il 
serait  ridicule  d'exprimer  en  vers  ',  «  qu'il  faut 
distinguer  les  citoyens  en  sept  classes  :  habiller  la 
première  de  blanc  avec  une  frange  d'or,  lui  don- 
ner un  anneau  et  une  médaille;  babiller  la  seconde 
de  bleu,  avec  un  anneau  et  point  de  médaille;  la 
troisième  de  vert,  avec  une  médaille,  sans  an- 
neau et  sans  frange,  etc.;  et  enfin  donner  aux 
esclaves  des  habits  gris  brun.  »  Il  ne  conviendrait 
pas  davantage  de  dire,  «  qu'il  feut  qu'une  maison 
soit  tournée  à  un  aspect  sain,  que  les  logements 
en  soient  dégagés,  que  l'ordre  et  la  propreté  s'y 
conservent,  que  l'entretien  soit  de  peu  de  dépense, 
que  chaque  maison  un  peu  considérable  ait  un  sa- 
lon et  un  petit  péristyle ,  avec  de  petites  chambres 
pour  les  hommes  libres.  »  En  un  mot,  tous  les  dé- 
tails dans  lesquels  Mentor  daigne  entrer  seraient 
aussi  indignes  d'un  poëme  épique  qu'ils  le  sont 
d'un  ministre  d'état. 

On  a  encore  accusé  long-temps  notre  langue  de 
n'être  pas  assez  sublime  pour  la  poésie  épique.  TI 
est  vrai  que  chaque  langue  a  son  génie,  formé  en 
partie  par  le  génie  même  du  peuple  qui  la  parle, 
et  en  partie  par  la  construction  de  ses  phrases, 
par  la  longueur  ou  la  brièveté  de  ses  mots ,  etc.  Il 
est  vrai  que  le  latin  et  le  g^ec  étaient  des  langues 
plus  poétiques  et  plus  harmonieuses  que  celles  de 
l'Europe  moderne;  mais,  sans  entrer  dans  un 
plus  long  détail,  il  est  aisé  de  finir  cette  dispute 
en  deux  mots.  Il  est  certain  que  notre  langue  est 
plus  forte  que  l'italienne ,  et  plus  douce  que  Tan- 
glaise.  Les  Anglais  et  les  Italiens  ont  des  poèmes 
épiques  :  il  est  donc  clair  que ,  si  nous  n'en  avions 
pas ,  ce  ne  serait  pas  la  faute  de  la  langue  française. 

On  s'en  est  aussi  pris  à  la  gêne  de  la  rime,  et 
avec  encore  moins  de  raison.  La  Jérusalem  et  le 
Roland  furieux  sont  rimes,  sont  beaucoup  plus 
longs  que  V  Enéide  y  et  ont  de  plus  l'uniformité  des 
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Stances;  et  non  seUâCment  tous  les  vers, 
presque  tous  les  mots  finissent  par  une  de  ces 
voyelles,  a,  e,  i,  o  :  cependant  on  lit  ces  poëmet 
sans  dégoût  ;  et  le  plaisir  qu'ils  font  empêche  qu'on 
ne  sente  la  monotonie  qu'on  leur  reproche. 

Il  faut  avouer  qu'il  est  plus  difficile  à  un  Fran-  j 
çais  qu'à  un  autre  de  faire  un  poème  épique; 
mais  ce  n'est  ni  à  cante  de  la  rime,  ni  à  cause  de 
la  sécheresse  de  notre  langage.  Oserai-Je  le  dire? 
c'est  que  de  toutes  les  nations  polies,  la  nôtre  est 
la  moins  poétique.  Les  ouvrages  en  vers  qui  sont 
le  plus  à  la  mode  en  France  sont  les  pièces  de 
théâtre  :  ces  pièce«  doivent  être  écrites  dans  un 
style  naturel,  qui  approche  assez  de  celui  de  la 
conversation.  Despréaux  n'a  jamais  traité  que  des 
sujets  didactiques,  qui  demandent  de  la  simpli- 
cité :  on  sait  que  l'exactitude  et  l'élégance  font  le 
mérite  de  ses  vers,  comme  de  ceux  de  Racine;  et 
lorsque  Despréaux  a  voulu  s'élever  dans  une  ode, 
il  n'a  plus  été  Despréaux. 

Ces  exemples  ont  en  partie  accoutumé  la  poésie 
française  à  une  marche  trop  uniforme;  l'esprit 
géométrique,  qui  de  nos  jours  s'est  emparé  des 
belles-lettres,  a  encore  été  un  nouveau  frein  pour 
la  poésie.  Notre  nation,  regardée  comme  si  lé- 
gère par  des  étrangers  qui  ne  jugent  de  nous  que 
par  nos  petits-maîtres,  est  de  toutes  les  nations 
la  plus  sage,  la  plume  à  la  main.  La  méthode  est 
la  qualité  dominante  de  nos  écrivain^.  On  cherche 
le  vrai  en  tout;  on  préfère  l'histoire  au  roman; 
les  Cyrus,  les  Clélie,  et  les  Mirée,  ne  sont  au- 
jourd'hui lus  de  personne.  Si  quelques  romans 
nouveaux  paraissent  encore,  et  s'ils  font  pour  un 
temps  l'amusement  de  la  jeunesse  frivole,  les  vrais 
gens  de  lettres  les  méprisent.  Insensiblement  il 
s'est  formé  un  goût  général  qui  donne  assez  l'ex- 
clusion aux  imaginations  de  l'épopée;  on  se  mo- 
querait également  d'un  auteur  qui  emploierait  les 
dieux  du  paganisme,  et  de  celui  qui  se  servirait 
de  nos  saints  :  Vénus  et  Junon  doivent  rester  dans 
les  anciens  poèmes  grecs  et  latins;  sainte  Gene- 
viève, saint  Denys,  saint  Roch,  et  saint  Chris- 
tophe, ne  doivent  se  trouver  ailleurs  que  dans 
notre  légende.  Les  cornes  et  les  queues  des  diables 
ne  sont  tout  au  plus  que  des  sujets  de  raillerie;  on 
ne  daigne  pas  même  en  plaisanter. 

Les  Italiens  s'accommodent  assez  des  saints ,  et 
les  Anglais  ont  donné  beaucoup  de  réputation  au 
diable  ;  mais  bien  des  idées  qui  seraient  sublimes 
pour  eux  ne  nous  paraîtraient  qu'extravagantes.  Je 
me  souviens  que  lorsque  je  consultai ,  il  y  a  plus  de 
douze  ans,  sur  ma  Henriade  feu  M.  de  Malezieux, 
homme  qui  joignait  une  grande  imagination  à  une 
littérature  immense,  il  me  dit  :  «  Voui  entrepre- 
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»  nez  an  ouTrage  qui  n'est  pas  feiit  pour  notre  na- 
»  tîon;  les  Français  n'orU  pas  la  tête  ^que.  » 
Ce  furent  ses  propres  paroles;  et  il  lyouta  :  «  Quand 
»  vous  écririez  aussi  bien  que  MM.  Racine  et  Des- 
»  préaux,  ce  sera  beaucoup  si  on  tous  lit.  » 

Cest  pour  me  conformer  à  ce  génie  sage  et 
eiact  qui.  règne  dans  le  siècle  où  je  vis,  quefai 
«boisi  un  héros  véritable  au  lieu  d*un  héros  ftbu- 
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leux;  que  j*ai  décrit  des  guerres  réelles,  et 
des  batailles  chimériques;  que  je  n*ai  employé 
aucune  fiction  qui  ne  soit  une  image  sensible  de 
la  vérité.  Quelque  chose  que  je  dise  de  plus  sur 
cet  ouvrage,  je  ne  dirai  rien  que  les  critiques 
éclairés  ne  sachent;  c'est  à  la  Henriade  seule  à 
parler  en  sa  défense,  et  au  temps  seul  de  désarmer 
l'envie. 


via  DE  &-'it8Ai  sn  LA  POiSB  ipi^i. 
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POÈME  EN  VINGT  ET  UN  CHANTS. 


AVERTISSEMENT 

DES  tDlTEUES  DE  KEHL. 


Ce  poème  est  midesouTrages  de  Voltaire  qui  ont  ex- 
cité eo  même  tempe  et  le  plus  d'enthousiasme  et  les  dé- 
damatioos  les  plus  Tiolentes.  Le  Jour  où  Voltaire  Ait  cou- 
romié  au  théâtre,  les  spectateurs  qui  l'accompagnèrent 
en  fouie  jusqu'à  sa  maison  criaient  également  autour  de  lui  » 
nve  la  Henriade!  vive  MahomttI  vive  la  Pucellel 
Nous  croyons  donc  qu*U  ne  sera  pas  inutile  d'entrer  dans 
qielques  détails  historiques  sur  ce  poème. 

D  Alt  commencé  Ters  l'an  1730  ;  ei  »  jusqu'à  l'époque  où 
Voltaire  Thit  s'éublir  aux  envkons  de  GenèTe»  il  ne  Ait 
connu  que  dee  amis  de  l'auteur,  qui  avaient  des  copies  de 
quelques  chanU,et  des  sociétés  où  Thieriot  en  récitait  des 
morceaux  détachés. 

Vers  la  fin  de  Tannée  1765,  il  en  parut  une  édition 
faimrimée,  que  Voltaire  se  hâte  de  désaTouer,  et  fl  en 
afait  le  droit.  Non  seulement  cette  édition  avait  été  foite 
snr  un  manuscrit  volé  à  ranteur  on  à  ses  amis,  mais  elle 
fiontwwU  un  grand  nombre  de  vers  que  Voltaire  n'avait 
point  ftdts,  et  qudques  autres  qu'il  ne  pouvait  pas  laisser 
subsister,  parce  que  les  circonstances  auxquelles  ces  vers 
fesaient  aUusion  étaient  changées  :  nous  en  donnerons  plu- 
sieurs preuves  dans  les  notes  qui  sont  jointes  au  poème.  La 
morale  permet  à  un  auteur  de  désavouer  les  brouillons 
d'un  ouvn^  qu'oo  lui  vole,  et  qu'on  publie  dans  Finten- 
lion  de  le  perdra. 

On  attribue  cette  éditioa  à  La  Beaumelle ,  ci  au  capudn 
Haubert,  réAigié  en  UoUande  :  œtte  entreprise  devait 
)m  rapporter  de  rargent,  et  compromettre  Voltaire.  Ils 
{trouvaient 

Leur  bien  premièfement ,  et  pois  le  mal  d'autruL 


Un  Ubraire,  nommé  Grasset,  eut  même  Pimpudence 
ée  proposera  Voitahe  de  hd  payer  un  de  ces  manus- 
crits voléSy  en  le  menaçant  des  dangers  auxquels  0 
s'exposerait  s'fl  ne  Tachetait  pas;  et  le  célèbre  anatomiste 
poète  Haller,  lélé  prolsstant,  protégea  Grasset  contre 
Vollaiie. 

Nous  voyons ,  par  la  lettre  de  Fanteur  à  Facadémie  fran- 
çaise, que  nous  avons  jointe  à  la  préihoe,  que  cette  pre- 
mière édition  Ait  Aiteà  Franeftirt,  sons  le  titre  de  Lonvahi. 


n  en  parut ,  fort  peu  de  temps  après ,  deux  éditions  I 
Mes  en  Hollande. 

Les  premiers  éditeurs,  irrités  du  désaveu  de  Volttirey 
cons^  dans leo  papiers  publics,  réimpnmèrent  la  PU' 
celle  en  1750 ,  y  joipiirent  le  désaveu  pour  s'en  moquer, 
ei  plusieurs  pUces  saLiiiques  contre  Fauteur.  En  se  déce- 
lant ainsi  eux-mêmes ,  Us  empêchèrent  une  grande  partie 
du  mal  qu'ils  voulaient  lui  foire. 

En  1757 ,  il  parut  à  Londres  une  autre  édition  de  ce 
poème,  conAmne  aux  premières  et  ornée  de  gravures 
d'aussi  bon  itoût  que  les  vers  des  éditeurs  :  les  réimpres- 
sions se  succédèrent  rapidement,  et  to  i»Mce/le  Ait  impri- 
mée à  Paris,  pour  la  première  ibis,  en  1759. 

Ce  Alt  en  1701  seulement  que  Voltaire  publia  une  édi- 
tion de  son  ouvrage ,  très  différente  de  Ions  les  autres.  Ce 
poème  Alt  réimprimé  en  1774,  dans  Fédition  in-4*,  aval 
quelqueschaiHsemenUetdes  additions  assez  considérables. 
C'est  d'après  cette  dernière  édition,  revue  ei  corrigée  en- 
core sur  d'anciens  manuscrits,  que  nous  donnons  id  te 
Pucelle. 

Plusieurs  entreproMurs  de  librairie ,  en  fanprimant  ee 
poème ,  ont  eu  soin  de  rassembler  les  variantes ,  ce  qui  noos 
a  obligés  de  prendre  le  même  parti  dans  cette  édition.  C» 
pendant ,  comme  parmi  ces  variantes  fl  en  est  quelques-unes 
qu'A  est  fanpossible  de  regretter,  qui  ne  peuvent  appartenir 
à  Voltafa^,  et  qui  ont  été  ijoutées  par  les  éditeurs  pour 
remplir  les  lacunes  des  morceaux  que  l'auteur  n'avait  pas 
achevés,  nous  avons  cru  pouvoir  les  supprimer,  du  mohis 
en  partie. 

L'Unpossibilité  d'anéantir  ce  qui  a  été  hnprimé  tant  de 
fois,  et  la  nécessité  de  prouver  aux  lecteurs  les  Interpol»* 
tioDs  des  premiers  éditeurs,  sonlles  seuls  motifo  qui  nous 
aient  engagés  à  conserver  un  certam  nombre  de  ces  va* 


D  nous  reste  mahitenant  à  défondre  la  Pueeilê  contre 
les  hommes  graves  qui  pardonnent  beaucoup  moàM  à 
Voltaire  d'avoir  ri  aux  dépens  de  Jeanne  d'Are,  qu'à  Pierre 
Canchon ,  évêque  de  BeauvaiSyde  ravoir  foit  brAler  vive. 

D  nous  parait  qu'U  n'y  a  que  deux  espèoee  dfouvrages 
qui  puissent  nuire  aux  mœurs  :  1*  ceux  où  l'on  étabHndt 
que  les  hommes  peuvent  se  permettre  sans  scrupule  et  sans 
honte  les  crimes  relatifli  aux  OMBort,  tebque  levid,le 
rapt,  l'adultère,  la  séductkm,ou  des  actions  honlenses  et 
dégoûtantes  qui ,  sans  être  des  crimes ,  avflissent  ceux  qui 
les  commettent;  ries  ouvrages  où  l'on  détaille  certahis 
raffinemenU  de  débauche,  certataies  Uurreriea  des  l~  -" 
nations  Kbertines. 
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Ces  ouvrages  peuvent  être  pernicieux ,  parce  qu'il  est  à  i 
craindre  qu'ils  ne  rendent  les  jeunes  gens  qui  les  lisent 
avec  avidité  insensibles  aux  plaisirs  bonnet^ ,  à  la  douce  , 
et  pure  volupté  qui  naît  de  la  nature.  | 

Or,  il  n'y  a  rien  dans  la  Pucelle  qui  puisse  mériter  aucun 
de  ces  reproches.  Les  peintures  voluptueuses  des  amours  \ 
d'Agnès  et  de  Dorothée  peuvent  amuser  rUnaçnation ,  et  ; 
non  la  corrompre.  Les  plaisanteries  plus  Ubres'  dont  Vvu- 
vrage  est  semé  ne  sont  ni  Tapologie  des  actions  qu'elles  {lei-  , 
tnient,  ni  une  peinture  de  ces  actions  propre  à  égarer  l'i- 
magination. I 

Ce  poème  est  un  ouvrage  destiné  à  donner  ^es  leçofis  de 
raison  et  de  sagesse,  sous  lé  voile  de  la  volupté  et  de  la 
folie.  L'auteur  peut  y  avoir  blessé  quelquefois  le  goût,  et 
non  la  morale. 

Nous  ne  prétendons  pas  donner  ce  poème  pour  un  caté- 
chisme; mais  il  est  du  même  genre  que  ces  cliansons  épi- 
curiennes ,  ces  couplets  de  table,  où  l'on  célèbre  l'insou- 
ciance dans  la  conduite,  les  plaish«  d'une  vie  volup- 
tueuse, et  la  douceur  d'une  société  libre,  animée  par  la 
gaieté  d*un  repas.  A-t-on  jamais  accusé  les  auteurs  de 
ces  chansons  de  vouloir  étabUr  qu'il  fallait  négliger  tous 
ses  devoirs ,  passer  sa  vie  dans  les  bras  d'une  femme  où 
autour  d'une  table?  Non,  sans  doute  :  ils  ont  voulu  dh-e 
seulement  qu'U  y  avait  plus  de  raison,  d'innocence  et  de 
bonheur  dans  une  vie  voluptueuse  et  jL^iiCe ,  que  dans  une 
vie  occupée  d'intrigues,  d'ambition,  d'avidité  ou  d'hypo- 
crisie. 

Cette  espèce  d'exagération ,  qui  naît  de  l'entlMusiasme  p 
est  nécessaire  dans  la  poésie.  Viendra-t-U  on  temps  où  l'on 
ne  parlera  que  le  langage  exact  et  sévère  de  la  raison?  Mais 
ce  temps  est  bien  éloigné  de  nous,  car  il  faudrait  que  tous 
les  hommes  pussent  entendre  ce  langage.  Pourquoi  ne  se- 
rait-il point  permis  d'en  emprunter  un  autre  pour  parler  à 
ceux  qui  n'entendent  point  celui-ci? 

D'ailleurs,  ce  mélange  de  dévotion,  de  libertinage,  et 
de  férocité  guerrière,  peint  dans  la  Pucelle,  est  l'image 
naïve  des  mœurs  du  temps  '. 

Voilà,  à  ce  qu'il  nous  semble ,  dans  quel  esprit  les  hom- 
mes sérères  doivent  lire  laPucelie,  et  nous  espérons  qu'ils 
seront  mohis  prompts  à  la  condamner. 

Enfm,  ce  poème  n'eût-il  servi  qu'à  empêcher  un  sei*l 
libertin  de  devenir  superstitieux  ei  intolérant  dans  sa  vieil- 
lesse ,  il  aurait  fait  plus  de  bien  que  toutes  les  plaisanteries 
ne  feront  jamais  de  mal.  Lorsqu'on  jetant  un  coup  d'œil 
attentif  sur  le  genre  humain,  on  voit  les  droits  des  hommes, 
les  devoirs  sacrés  de  l'humanité ,  attaqués  et  violés  impu- 
nément, l'esprit  humain  abruti  par  l'erreur,  la  rage  du 
fanatisme  et  celle  des  conquêtes  ou  des  rapines  agiter  sour- 
dement tant  d'hommes  puissants ,  les  fureurs  de  l'ambition 
et  de  l'avarice  exerçant  partout  leurs  ravages  avec  hnpu- 
nité,  et  qu'on  entend  un  prédicateur  tonner  contre  les 
erreurs  de  la  volupté,  il  semble  voir  un  médecin ,  appelé 
auprès  d'un  pestiféré ,  s'occuper  gravement  à  le  guérir  d'un 
cor  au  pied. 

Il  ne  sera  peut-être  pas  inutile  d'examiner  ici  pourquoi 
l'on  attache  tant  d'Unportance  à  l'austérité  des  mœurs  : 
i«daBS  lespays  où  leslioaunes  8ontférocet»etoùU  y  a  de 

*  imcliaDOiMd0Pari8,iélé  Bourguignon,  rapportera  pro- 
pres termes,  dans  ses  AnnaU»,  que  plusieurs  de  nos  compila- 
teurs d'histoires  de  France  ont  eu  la  bonté  de  copier  que , 
sous  le  règne  de  Charles  Yl ,  Dieu  affligea  la  ville  de  Paris 
d'une  toux  générale,  en  punition  de  ce  que  les  petits  garçons 
chantaient  dans  les  rues  :  «  Votre  ...  a  la  toux,  commère; 
•  votre  ...  alatoox.  »(K.) 


mauvaises  lois ,  l'amour  ou  le  goût  du  plaisu-  produisent  de 
grands  désordres  ;  et  il  a  toujours  été  plus  facile  de  iaire  des 
déclamations  que  de  bonnet  lois  ;  2*'les  vieillards,  qui  na- 
turellement  possèdent  toute  l'autorité,  et  dirigent  les  opi- 
nions, ne  demandent  pas  mieux  que  de  crier  contre  des 
fautes  qui  sont  celles  d'un  autre  âge  ;  3**  la  liberté  des  mœurs 
détruit  le  pouvoir  des  femmes,  les  empêche  de  retendre 
aii^là  au  terme  de  la  beauté;  4®  la  plupart  des  hommes 
ne  sont  ni  voleurs,  ni  calomniateurs,  ni  assassins.  11  est 
donc  très  naturel  que  partout  les  prêtres  aient  voulu  exa- 
gérer les  fautes  des  mœurs.  H  y  a  peu  d'hommes  qui 
en  soient  exempts;  la  plupart  même  mettent  de  l'amour- 
propre  à  en  commettre,  ou  du  moins  à  en  avoir  envie  : 
de  manière  que  tout  homme  à  qui  on  a  mspiré  des  scru- 
pules sur  cet  objet  devient  l'esclave  du  pouvoir  sacer- 
dotal. 

Les  prêtres  peuvent  laisser  en  repos  la  consdenoe  des 
grands  sur  leurs  crimes,  et ,  en  leur  inspirant  des  remords 
sur  leurs  plaisirs ,  s'emparer  d'eux ,  les  gouvenier,  et  (kire 
d'un  voluptueux  un  persécuteur  ardent  et  barbare. 

Ils  n'ont  que  ce  moyen  de  se  rendre  maîtres  des  femmes, 
qui ,  pour  la  plupart ,  n'ont  à  se  reprocher  que  des  fautes  de 
ce  genre.  Ils  assurent  par-là  un  moyen  de  gouverner  des- 
potiquement les  esprits  faibles,  les  hnaginations  ardentes» 
et  surtout  les  vieillards,  qui,  en  expiation  des  vieilles  fautes 
qu'ils  ne  peuvent  pl*i«  répéter,  ne  demandent  pas  mieux 
que  de  dépouiller  leurs  héritiers  en  faveur  des  prêtres. 

Nous  (Àserverons,  en  cinquième  lieu,  que  ces  mêmes 
fautes  sont  précisément  celles  pour  lesquelles  on  peut  se 
rendre  sévère  en  fesant  mohis  de  sacrifices.  U  n'y  a  point 
de  vertu  qu'il  soit  si  facile  de  pratiquer,  ou  de  fah%  sem- 
blant de  pratiquer,  que  la  chasteté  ;  il  n'y  en  a  pomt  qui  soit 
plus  compatible  avec  l'absence  die  toute  veitu  réelle,  et 
l'assemblage  de  tous  les  vices  :  en  sorte  que ,  du  moment  où 
il  est  convenu  d'y  attacher  une  grande  importance ,  tous 
les  fripons  sont  sûrs  d'obtenir  à  peu  de  frais  la  considéra- 
tion publique. 

Aussi  cherchez  sur  tout  le  globe  un  pays  où ,  nous  ne  di- 
sons pas  la  pureté  qui  tient  à  la  sûnplicité ,  mais  l'austérité 
de  mœurs  soit  en  grand  crédit ,  et  vous  serez  sûr  d'y  trou- 
ver tous  les  vices  et  tous  les  crimes ,  même  ceux  que  la  dé- 
bauche fait  conmiettre. 


PRÉFACE 


DE  DOM  APULEIUS  RISORIUS, 

BENEDICTIN. 


Remercions  la  bonne  âme  par  laquelle  une  PweUe  mms 
est  venue  Ce  poème  héroïque  et  moral  Ait  composé  vert 
Fan  1 7&0 ,  comme  les  doctes  le  savent ,  et  comme  fl  appert 
par  plusieurs  traits  de  cet  ouvrage.  Nous  voyons  dans  uns 
lettre  de  1740,  imprimée  dans  le  Recueil  des  opuscules 
d'un  grand  prince,  sous  le  nom  du  Philosophe  de  Sam- 
Souci  ,  qu'une  princesse  d'Allemagne  < ,  à  laquelle  oo  avait 
prêté  le  manuscrit,  seulement  pour  le  Ure,  fut  si  édifiée 
de  la  circonspection  qui  règne  dans  un  sujets!  scskram. 
qu'elle  passa  un  jour  et  une  nuit  à  le  liire  copier,  ei  a 
transcrire  elle-même  tous  les  endroits  les  pl«s  manmx. 

'  La  duchesse  de  Wurtemberg. 
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DE  DOM  APULEIUS  BISORIUS. 


sn 


(Test  cette  même  copie  qui  nous  est  enfin  panreniie.  On  a 
WBTant  imprimé  des  lambeaux  de  notre  Pucelle,  et  les 
Trais  amateurs  de  la  saine  ttttérature  ont  été  l>ien  scanda- 
lisés de  la  Toir  si  horriblement  défigurée  '.  Des  éditeurs 
Font  donnée  en  quinze  chants,  d'autres  en  seiie,  d'autres 
en  dix-huit,  d'autres  en  Tingt-quatre ,  tantôt  en  coupant 
un  chant  en  deux,  tantôt  en  remplissant  des  lacunes  par 
des  vers  que  le  cocher  de  Verthamon ,  sortant  du  cabiîret 
pour  aller  en  bonne  fortune ,  aurait  désaToués  «. 

Voici  donc  Jeanne  dans  toute  sa  pureté.  Nous  craignons 
de  faire  un  jugement  téméraire  en  nommant  Fauteur  à 
qui  on  attribue  ce  poème  épique.  Il  suffit  que  les  lecteurs 
puissent  tirer  quelque  instruction  de  la  morale  cachée  sous 
les  allégories  du  poème.  Qu'importe  de  connaître  l'auteur  ? 
Il  7  a  beaucoup  d'ouTrages  que  les  doctes  et  les  sages  li- 
sent avec  délices  sans  savoir  qui  les  a  faits ,  comme  le  Fer- 
vigilium  Veneris,  la  satire  sous  le  nom  de  Pétrone,  et 
tant  d'autres. 

Ce  qui  nous  console  beaucoup ,  c'est  qu'on  trouvera  dans 
notre  Pttcelle  Men  mohis  de  choses  hardies  et  libres  que 
,  dans  tous  les  grands  hommes  d'Italie  quijont  écrit  dans  ce 
goût. 

Verum  enim  vero,  à  commencer  par  le  Puld ,  nous  se- 
rions bien  fâchés  que  notre  discret  auteur  eût  approché  des 
petites  libertés  que  prend  ce  docteur  florentin  dans  son 
Mcrgante,  Ce  Luigi  Puld,  qui  était  un  graTC  chanoine , 
composa  son  poème,  au  milieu  du  quinzième  siècle  »  pour 
la  signera  Lucrezia  Tomabuoni ,  mère  de  Laurent  de  Mé- 
dicis  le  Magnifique;  et  il  est  rapporté  qu'on  ibantait  le 
Morgante  k  la  table  de  cette  dame.  C'est  le  second  poème 
éi^que  qu'ait  eu  ritahe.  n  y  a  eu  de  grandes  disputes  parmi 
les  savants,  pour  savoir  si  c'est  un  ouvrage  sérieux  ou 
plaisant. 

Ceux  qui  l'ont  cru  sérieux  se  fondent  sor  l'exorde  de 
chaque  chant ,  qui  commence  par  des  versets  de  l'Écriture. 
Voici,  par  exen^,  l'exorde  du  premier  chant: 

In  priodpio  era  il  Yerbo  appresso  a  Dlo; 
Ed  era  Iddio  U  Yerbo,  el  Yerbo  lui. 
Questo  era  il  prindpio  al  parer  mio,  ete. 

Si  le  premier  chant  commence  par  l'Évangile,  le  der- 
nier finit  par  le  Salve  regina;  et  cela  peut  justifier  l'opi- 
nion de  ceux  qui  ont  cru  que  Fauteur  avait  écrit  très  sérieu- 
sement ,  puisque ,  dans  ces  temps-là ,  les  pièces  de  théfttre 


'  Lorsque  ces  éditions  parurent,  Voltaire  crut  devoir  les 
désavouer  par  une  lettre  adressée  à  Faoadémie  française. 

(K.) 

■  Dans  les  demières  éditions  que  des  barbares  ont  foltes  de 
ce  poèine,  le  lecteur  est  indigné  de  voir  une  multitude  de  vers 
tels  que  oeux-d: 

Cbandos ,  naat  et  sonfflast  comme  iu  hœat, 
Tâte  do  doigt  il  l'aotre  est  one  flUe. 
«  As  diable  tott ,  dlt4 ,  la  tette  algame  I 
Bientôt  le  diable  emporte  Tétnl  neuf, 
n  Teot  encor  aecooer  sa  gaenlUe. 


CbacaB  avait  son  trot  et  ton  aUnre. 


qu'on  jouait  en  Itabe  étaient  tirées  de  la  Passion  et  des 
Actes  des  saints. 

Ceux  qui  ont  regardé  le  Morgante  comme  on  ommiga 
badin  n'ont  considéré  qoe  quelques  hardiesset  tro^tirtet, 
auxquelles  U  s'abandonne. 

Moiigante  demande  à  Ifaigutte  s'il  est  chrétko  on  ma 
bométan: 

E  se  egli  crede  in  Cristo  o  in  Maometto. 

Rispose  allor  Margutte  :  A  dirtel  ho  tosto, 
lo  ooD  credo  più  al  nero  che  al  azzuro , 
Ma nel  cappone,  o  lesso  o  vuogll  arrosto , 


On  y  dit  de  saint  Louis 

Q«*I1  eûtafeu  Cdt,  certet,  lepaoTte  aira, 

De  at  gaïKnr  avec  aa  margoton... 

One  ne  tSU  de  blaqaea,  d'ortolans,  etc. 

On  y  trouve  Calvin  du  temps  de  Charles  YII;  tout  est  dé- 
figuré, tout  est  gâté  par  des  absurdités  sans  nombre.  Cest 
un  capudn  défiraqué,  lequel  a  pris  le  nom  de  Maubert,  qui 
est  Fauteur  de  cette  Inlunle.fstte  unkpiement  pour  la ea- 


Ma  sopra  tutto  nel  buon  vino  ho  fede  ; 
E  credo  che  aia  salvo  chi  gli  crede. 

Or  qoeste  son  tre  virtù  cardinale , 

La  gola,  e*l  culo,  e1  dabo,  oome  io  tlio  detto. 

Vous  remarquerez ,  s'il  vous  platt,  qoe  leCresdmbeni, 
qui  ne  fait  nulle  difficulté  de  ranger  le  Puld  parmi  les  vrais 
poètes  épiques,  dit,  pour  l'excuser,  qu'il  était  Fécrivafai 
de  son  temps  le  plus  modeste  et  le  plus  mesuré  :  «  il  più 
modeste  e  moderato  scrittore.  »  Le  flût  est  qu'il  Ait  le  pré- 
curseur de  Boyardoet  de  FArioste.  C'est  par  lui  que  les 
Roland,  les  Renaud,  les  Olivier,  les  Dudon,  furent  célèbres 
en  Italie ,  et  il  est  presque  égal  à  FArioste  pour  la  pureté 
de  la  langue. 

On  en  a  fiiit  depuis  peu  une  très  bdie  édition  con  licenza 
de*  superiori.  Ce  n'est  pas  moi  assurément  qui  l'ai  laite; 
et  si  notre  Pucelle  parlait  aussi  impudemment  que  ce  Mar^ 
gutte,  fils  d'un  prêtre  turc  et  d'une  reUgieuse  grecque, 
je  me  garderais  bien  de  l'imprimer. 

On  ne  trouvera  pas  non  plus  dans  Jeanne  les  mêmes  té- 
mérités que  dans  FArioste;  on  n'y  verra  point  un  sahit 
Jean  qui  habite  dans  la  lune,  et  qui  dit  : 

Gli  scrittori  amo,  e  fo  il  debitqfmio, 

Che  al  vostro  mondo  fùl  scrittore  anche  lo. 


£  bon  convenue  ad  mio  lo^ato  Cristo 
Rendormi  guiderdon  di  si  grao  sorte,  etc. 

Cela  est  gaillard  ;  et  sahit  Jean  prend  là  une  licence 
qu'aucun  saint  de  la  Pucelle  ne  prendra  jamais.  H  semble 
que  Jésus  ne  doive  sa  divinité  qu'au  premier  chapitre  de 
safait  Jean ,  et  que  cet  évangéliste  Fait  flatté.  Ce  discours 
sent  un  peu  son  sodnien.  Notre  auteur  discret  n'a  garde 
de  tomber  dans  un  tel  excès. 

Cest  encore  pour  nous  un  grand  sujet  d'édification,  que 
notre  modeste  auteur  n'ait  imité  aucun  de  nos  anciens  ro- 
mans ,  dont  le  savant  Huet,  évèque  d'Avranches,  et  le  com- 
pilateur l'abbé  Lenglet, ont  fait  Fhistoire.  Qu'on  se  donne 
seulement  le  plaish*  de  Ure  Lancelol  du  Lac,  au  chapitre 
intitulé  Comment  Lancelot  coucha  avec  la  rogne,  et  con^ 
ment  le  sire  de  Lagant  la  reprint ,  on  verra  quelle  est  la 
pudeur  de  notre  auteur,  en  comparaison  de  nos  auteurs 
antiques. 

Mais  guid  dicamée  Fhistoire  merveilleuse  de  Gargan- 
tua ,  dédiée  au  cardhial  de  Toumon?  On  sait  qoe  le  chapi- 
tre des  Torche-culs  est  un  des  plus  modestes  de  l'ouvrage. 

Mous  ne  parlons  point  id  des  modernes  :  nous  dhroiia 
seulement  que  tous  les  vieux  contes  imaginés  en  Italie ,  ci 
mis  en  vers  par  La  Fontafaie,  sont  encore  motais  moraux 
que  notre  Pucelle,  Au  reste ,  nous  souhaiums  à  tous  nos 
graves  censeurs  les  senUments  délicats  du  beau  Monrose  ; 
à  nos  prudes ,  s'U  y  en  a ,  la  ndveté  d'Agnès  et  U  tendresse 
de  Dorothée;  à  nos  guerriers,  le  bras  de  la  robuste  Jeanne-, 
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à  lOM  let  Jétuitot,  le  caraelère  do  bon  oonfessenr  Boni- 
ANii;àtoiMceiii  qui  tiemieat  une  bonne  dmImo,  let  at- 

I  el  le  8aToir-(aire  de  Booœaa. 

\  eroyoM  d'afllenr»  et  petit  VifTt  un  rcaiède  eicd- 


lent  contra  les  npeon  qui  «ttfait  es  ce 
daines  et  pliuieon  abbéa;  et  quand  no« 
qae  ce  teiTioe  an  public  y  nooa  croMoM  n'aToir 
notre  tempa. 


LA  PUCELLE 


DORLÉANS. 


CHANT  PREMIER. 


ARGUMENT. 

Amoun  hoDDétes  de  Charies  TD  6t  d*Agiièt  SoreL  Siège  d*Oi^ 
léani  par  tea  ÀDglaia.  ApparitlOD  de  saint  Denyï,  aie. 

Je  ne  suis  né  pour  célébrer  les  saints  •  : 
Bfa  voix  est  feible ,  et  même  un  peu  profane, 
n  faut  pourtant  vois  chanter  cette  Jeanne 
Qui  fit ,  dit- on ,  des  prodiges  divins. 
Elle  affermit,  de  ses  puoelles  mains, 
Des  fleurs  de  lis  la  tige  gallicane, 
Sauva  son  roi  de  la  rage  anglicane , 
Et  le  fit  oindre  au  maître-autel  de  Reims. 
Jeanne  montra  sous  féminin  visage, 
Sous  le  corset  et  sous  le  cotillon , 
D'un  vrai  Roland  le  vigoureux  courage. 
,  J'aimerais  mieux ,  le  soir,  pour  mon  usage , 
Une  beauté  douce  comme  un  mouton  ; 
Bfi|is  Jeanne  d*Arc  eut  un  cœur  de  lion  : 
Tous  le  verrez ,  si  lisez  cet  ouvrage. 
Toos  tremblerez  de  ses  exploits  nouveaux; 
2t  le  plus  grand  de  ses  rares  travaux 
Fut  de  garder  un  an  son  pucelage. 
0  Chapelain  i»,  toi  dont  le  violon , 

a  PUuSean  édiUoot  portent  s 

Vont  m'ordonnex  de  célébrer  dtt  nliiti. 

Cette  leçon  ert  correcte  ;  mais  DooiavoDi  adopté  rantre,ooiniDe 
plut  réoréaUve. Déplus,  elle  montre  la  grande  modestie  de 
ractenr.  Il  avoue  qa*II  n'est  pas  digne  de  chanter  une  poœlle. 
n  donne  en  cela  on  démenti  aux  éditeurs  qui, dans  une  de 
leurs  éditions  de  ses  Œuvres ,  lui  ont  atlribué  une  ode  A  tamiê 
ÇenêvUve,  dont  assurément  il  n*est  pas  l'auteur, 
b  Tout  les  doctes  lavent  qn*a  y  enl,  en  temps  du  cardinal 


De  discordante  et  gothique  mémoire , 

Sous  un  archet  maudit  par  Apollon , 

D*un  ton  si  dur  a  raclé  son  histoire  ; 

Vieux  Chapelain ,  pour  Thonneur  de  ton  art , 

Tu  voudrais  bien  me  prêter  ton  génie  : 

Jen*en  veux  point;  c^est  pourLamotte-Houdart  *, 

Quand  F  Iliade  est  par  lui  travestie. 

Le  bon  roi  Charle,  au  printemps  de  ses  joiurs. 
Au  temps  de  Pique ,  en  la  cité  de  Tours , 
A  certain  bal  (ce  prince  aimait  la  danse) 
Avait  trouvé ,  pour  le  bien  de  la  France , 
Une  beauté  nommée  Agnès  Sorel  ^. 
Jamais  TAmour  ne  forma  rien  de  tel. 
Imaginez  de  Flore  la  jeunesse , 
La  taille  et  l'air  de  la  nymphe  des  bois , 
Et  de  Vénus  la  grâce  enchanteresse. 
Et  de  l'amour  le  séduisant  minois , 
L'art  d'Arachné,  le  doux  chant  des  sirènes  : 
Elle  avait  tout  ;  elle  aurait  dans  ses  chaînes 
Mis  les  héros,  les  sages,  et  les  rois. 


de  Ekhelieu,  un  Chapelain,  auteur  d*un  funeuz  poCme  de 
U  Ficelle,  dans  lequel ,  àw  que  dit  Boileau , 

iljlf  de  médiaBtsTen  doue  fols  dooie  cents. 

BolIeau  ne  savait  pas  que  œ  grand  bomme  en  fit  douie  fols 
Tlngtrquatre  cents  ;  mais  que,  par  discrétion ,  il  n*en  fit  im- 
primer que  la  moitié.  La  maison  de  LonguevUle,  qui  des- 
cendait du  beau  bâtard  Dunois ,  fit  à  inUostre  Chapelsin  une 
pension  de  douze  mille  livres  tournois.  On  pouvait  mieux 
employer  son  argent 

a  La  Motte-Houdart,  auteur  d*une  traduction  en  tcts  de 
VIliade,  traduction  très  abrégée ,  et  cependant  très  mal  re- 
çue. Fontenelle,  dans  Péloge  académique  de  La  Motte,  dit 
que  c*est  la  faute  de  rorigtnal. 

b  Agnès  Sorel,  dame  de  Frome4itea*f,  près  de  Tours.  Le  roi 
Charles  Vil  lui  donna  le  château  de  Beautéaur-Maroe,  et  on 
rappela  dame  de  Beauté.  Elle  eut  deux  enfants  du  roi  son 
amant ,  quoiqull  n*eût  point  de  privautés  avec  elle ,  suivant 
tea  historiographes  de  Chartes  ?n ,  gns  qui  disent  toiyouia 
la  vérité  du  vivant  des  rois. 
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La  Toir,  Faimer.  sentir  Tardeur  naissante 
Des  doux  désirs ,  et  leur  chaleur  brûlante , 
Lorgner  Agnès ,  soupirer  et  trembler. 
Hrdre  la  voix  en  roulant  lui  parler, 
Presser  ses  mains  d*une  main  caressante  « 
Laisser  briller  sa  flamme  impatiente, 
Montrer  son  trouble,  en  causer  à  son  tour, 
Lui  plaire  enfin,  fut  ]*affaire  d*un  jour. 
Princes  et  rois  vont  très  vite  en  amour. 
Agnè3  Toulut,  savante  en  Part  de  plaire, 
Couvrir  le  tout  des  voiles  du  mystère; 
Voiles  de  gaze ,  et  que  les  courtisans 
Percent  toujours  de  leurs  yeux  malfesants. 

Pour  colorer  eomme  on  put  cette  affaire 
Le  roi  fit  choix  du  conseiller  Bonneau  • , 
Confident  sûr,  et  très  bon  Tourangeau  : 
0  eut  remploi ,  qui  certes  n*est  pas  mince , 
£t  qu*à  la  cour,  où  tout  se  peint  en  beau , 
Mous  appelons  être  Fami  du  prince. 
Et  qu'à  la  ville ,  et  surtout  en  province , 

Les  gens  grossiers  ont  nommé  maq 

Monsieur  Bonneau ,  sur  le  bord  de  la  Loire , 
Était  seigneur  d*un  fort  joli  château. 
Agnès  un  soir  s'y  rendit  en  bateau , 
Et  le  roi  Charte  y  vint  à  la  nuit  noire. 
Oq  y  soupa;  Bonneau  servit  à  boire; 
Tout  fut  sans  faste ,  et  non  pas  sans  apprêts. 
Festins  des  dieux ,  vous  n'êtes  rien  auprès  ! 
Bps  deux  amants ,  pleins  de  trouble  et  de  joie, 
Ivres  d*amour,  à  leurs  désirs  en  proie. 
Se  renvoyaient  des  regards  enchanteurs , 
De  leurs  plaisirs  brûlants  avant-coureurs. 
Les  doux  propos ,  libres  sans  indécence , 
Aiguillonnaient  leur  vive  impatience. 
Le  prince  en  feu  des  yeux  la  dévorait; 
Contes  d*amour  d'un  àir  tendre  il  fesait. 
Et  du  genou  le  genou  lui  serrait. 

Le  souper  fait,  on  eut  une  musique 
Italienne ,  en  genre  chromatique  ^; 
On  y  mêla  trois  différentes  voix 
Aux  violons,  aux  flûtes ,  aux  hautbois. 
Elles  diantaiedt  Fallégorique  histoire 
De  ces  héros  qu'Amour  avait  domptés , 
Et  qui ,  pour  plaire  à  de  tendres  beauté , 
Avaient  quitté  les  fureurs  de  la  gloire. 
Dans  un  réduit  cette  musique  était , 
Près  de  la  chambre  ou  le  bon  roi  soupail, 
La  belle  Agnès  discrète  et  retenue , 
Entendait  tout ,  et  d'aucuns  n'était  vue. 


•  PenoDoage  feint.  Quelques  corleax  prétendent  qae  le  dis- 
cret aateur  avait  en  vue  certain  gros  valet  de  chambre  d*un 
«ertain  prince;  mais  nous  ne  sommes  pas  de  cet  avis,  et  notre 
remarque  subsiste ,  comme  dit  Dader. 

h  LeduromaUqae  procède  par  plnsieanseml-toos  eonséco- 
fUà,  ee  qui  produit  une  musique  eflémiiiée,trèB  convenable 
àPamoor. 
S. 


Déjà  la  lune  est  au  haut  de  son  cours  : 
Voilà  minuit  ;  c'est  l'heure  des  amours 
Dans  une  alcôve  artistement  dorée. 
Point  trop  obscure ,  et  point  trop  éclairée, 
Entre  deux  draps  que  la  Frise  a  tissus , 
D*Agnès  Sorel  les  charmes  sont  reçus. 
Près  de  l'alcôve  une  porte  est  ouverte , 
Que  dame  Alix ,  suivante  très  experte, 
En  s'en  allant  oublia  de  fermer. 
O  vous ,  amants ,  vous  qui  savez  aimer, 
Vous  voyez  bien  l'extrême  impatience 
Dont  pétillait  notre  bon  roi  de  France! 
Sur  ses  cheveux ,  en  tresse  retenus , 
Parfums  exquis  sont  déjà  répandus. 
II  vient,  il  entre  au  lit  de  sa  maltresse  ; 
Moment  divin  de  joie  et  de  tendresse! 
Le  cœur  leur  bat;  l'amour  et  la  pudeur 
Au  front  d'Agnès  font  monter  la  rougeur. 
Le  pudeur  passe ,  et  l'amour  seul  demeure. 
Son  tendre  amant  l'embrasse  tout  à  l'heure. 
Ses  yeux  ardents ,  éblouis,  enchantés, 
Avidement  parcourent  ses  beautés. 
Qui  n'en  serait  en  effet  idolâtre? 

Sous  un  cou  blanc  qui  fait  honte  à  l'albâtre 
Sont  deux  tétons  séparés,  faits  au  tour, 
Allants ,  venants ,  arrondis  par  l'Amour  ; 
Leur  boutonnet  a  la  couleur  des  roses. 
Téton  charmant ,  qui  jamais  ne  reposes , 
Vous  invitiez  les  mains  à  vous  presser, 
L*œil  à  vous  voir,  la  bouche  à  vous  baiser. 
Pour  mes  lecteurs  tout  pldn  de  complaisanee, 
rallais  montrer  à  leiurs  yeux  ébaudis 
De  ce  beau  corps  les  contours  arrondis; 
Mais  la  vertu  qu'on  nomme  bienséance 
Tient  arrêter  mes  pinceaux  trop  hardis. 
Tout  est  beauté ,  tout  est  charme  dans  elle. 
La  volupté ,  dont  Agnès  a  sa  part , 
Lui  donne  encore  une  grâce  nouvelle  ; 
Elle  l'anime  :  amour  est  un  grand  fard , 
Et  le  plaisir  embellit  toute  belle. 

Trois  mois  entiers  nos  deux  jeunes  amants 
Furent  livrés  à  ces  ravissements. 
Du  lit  d'amour  ils  vont  droit  à  la  table. 
Un  déjeuner,  restaurant ,  délectable , 
Rend  à  leurs  sens  leur  première  vigueur  ; 
Puis,  pour  la  chasse  épris  de  même  ardeur. 
Us  vont  tous  deux ,  sur  des  chevaux  d'Espagne 
Suivre  cent  chiens  jappants  dans  la  campagne- 
A  leur  retour  on  les  conduit  aux  bains. 
Pâtes,  parfums,  odeurs  de  l'Arabie , 
Qui  font  la  peau  douce ,  fraîche ,  et  polie , 
Sont  prodigués  sur  eux  à  pleines  mains. 
Le  dtner  vient;  la  délicate  chère, 
L'oiseau  du  Phase  et  le  coq  de  bruyère , 
De  vingt  ragoûts  l'apprêt  délicieux , 
Charment  le  nez ,  le  palais ,  et  les  yeux. 
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LA  PUGELLE. 


Du  Tin  d*Ai  la  mousse  pétillante, 

Et  du  Tokai  la  liqueur  jaunissante, 

En  diatouillant  les  fibres  des  (^rveaux , 

Y  porte  un  feu  qui  s*exhale  en  bons  mots 

Aussi  brillants  que  la  liqueur  légère 

Qui  monte  et  saute ,  et  moussie  au  bord  du  yenre  : 

L'ami  Bonneau  tl'un  gros  rire  applaudit 

A  son  bon  roi,  qui  montre  de  Fesprit. 

Le  dîner  fait ,  on  digère ,  on  raisonne, 

On  conte ,  on  rit ,  on  médit  du  prochain , 

On  fait  brailler  des  vers  à  mattre  Alain , 

On  fait  venir  des  docteurs  de  Sorbonne 

Des  perroquets, un  singe,  un  arlequin. 

Le  soleil  biaiisse,  une  troupe  choisie 

Avec  le  roi  court  à  la  comédie. 

Et ,  sur  la  fin  de  ce  fortuné  jour. 

Le  couple  heureux  s*enivre  encor  d*amour. 

Plongés  tous  deux  dans  le  sein  des  d^ces. 
Us  paraissaient  en  goûter  les  prémices. 
Tony  ours  heureux  et  toujours  plus  ardents, 
Point  de  soupçons,  encor  moins  de  querelles. 
Nulle  langueur;  et  FAmour  et  le  Temps 
Auprès  d'Agnès  ont  oublié  leurs  ailes. 
Charles  souvent  disait  entre  ses  bras , 
En  lui  donnant  des  baisers  tout  de  flamme  : 
«  Ma  chère  Agnès ,  idole  de  mon  ftme , 
Le  monde  entier  ne  vaut  point  vos  appas. 
Vaincre  et  régner,  ce  n'est  rien  que  folie. 
Mon  parlement  ^  me  bannit  aujourd'hui  ; 
Au  fier  Anglais  la  France  est  asservie  : 
Ah!  qu'il  soit  roi ,  mais  qu'il  me  porte  envie  ; 
l'ai  votre  cœur ,  je  suis  plus  roi  que  lui.  » 

Un  tel  discours  n'est  pas  trop  héroïque  ; 
Mais  un  héros ,  quand  il  tient  dans  un  lit 
Maîtresse  honnête,  et  que  l'amour  le  pique. 
Peut  s'oublier,  et  ne  sait  ce  qu'il  dit. 

Comme  il  menait  cette  joyeuse  vie , 
'  Tel  qu'un  abbé  dans  sa  grasse  abbaye ,  ^ 
Le  prince  anglais  >>,  toujours  plein  de  furie , 
Toujours  aux  champs ,  toujours  armé,  botté 
Le  pot  en  tête,  et  la  dague  au  cdté, 
Lance  en  arrêt ,  la  visière  haussée , 
Foulait  aux  pieds  la  France  terrassée. 
Il  marche,  il  vole,  il  renverse  en  son  cours 
Les  murs  épais,  les  menaçantes  tours, 
Répand  le  sang ,  prend  l'argent,  taxe ,  pille. 
Livre  aux  soldats  et  la  mère  et  la  fille. 
Fait  violer  des  couvents  de  nonnains , 
Boit  le  muscat  des  pères  bernardins , 
Frappe  en  écus  l'or  qui  couvre  les  saints , 


a  Le  parlement  de  ParU  fit  ^fouiner  trois  fois  à  son  de 
liompe  le  roi,  alors  dauphin,  à  la  table  de  marbre,  sur  les 
•onclusions  de  Tavocat  du  roi,  MarignL  (Voyez  les  Rechtr- 
dkti  de  Pasquier). 

b  Ce  prince  anglais  est  le  duc  de  Bedford,  frère  puîné  de 
Henri  y,  roi  d^Anjgleterre,  couronné  roi  de  France  àPiris. 


Et ,  sans  respect  pour  Jésus  ni  Marie , 
De  okainte  église  il  foit  mainte  écurie  : 
Ainsi  qu'on  voit  dans  une  bergerie 
Des  loups  sanglants  de  carnage  altérés , 
Et  sous  leurs  dents  les  troupeaux  déchirés; 
Tandis  qu'au  loin ,  couché  dans  la  prairie. 
Colin  s'endort  sur  le  sein  d'Égérie, 
Et  que  son  chien  près  d'eux  est  occupé 
A  se  saisir  des  restes  du  soupe. 

Or,  du  plus  haut  du  brillant  apogée , 
Séjour  des  saints ,  et  fort  loin  de  no*  yeux , 
Le  bon  Denys  *,  prêcheur  de  nos  aïeux , 
Vit  les  malheurs  de  la  France  affligée, 
L'état  horrible  où  l'Anglais  l'a  plongée, 
Paris  aux  fers,  et  le  roi  très  chrétieD 
Baisant  Agnès ,  et  ne  songeant  à  rien. 
Ce  bon  Denys  est  patron  de  la  France , 
Ainsi  que  Mars  fut  le  saint  des  Romains , 
Ou  bien  Pallas  chez  les  Athéniens, 
n  faut  pourtant  en  faire  différence; 
Un  saint  vaut  mieux  que  tous  les  dieux  païens. 
«  Ah  !  par  mon  chef,  dit-il ,  il  n'est  pas  juste 
De  voir  ainsi  tomber  l'empire  auguste 
Où  de  la  foi  j'ai  planté  l'étendard  : 
Trône  des  lis ,  tu  cours  trop  de  hasard  ; 
Sang  des  Valois ,  je  ressens  tes  misères. 
Ne  souffrons  pas  que  les  superbes  frères 
De  Henri  cinq  ^,  sans  droit  et  sans  raison, 
Chassent  ainsi  le  fils  de  la  maison. 
J'ai ,  quoique  saint ,  et  Dieu  me  le  pardonne , 
Aversion  pour  la  race  bretonne  : 
Car,  si  j'en  crois  le  livre  des  destins , 
Un  jour  ces  gens  raisonneurs  et  mutins 
Se  gausseront  des  saintes  décrétalei , 
:  Déchireront  les  romaines  annales , 
Et  tous  les  ans  le  pape  brûleront. 
Vengeons  de  loin  ce  sacrilège  affront  : 
Mes  chers  Français  seront  tous  catholiques  ; 
Ces  fiers  Anglais  seront  tous  hérétiques  : 
Frappons ,  chassons  ces  dogues  britanniques  : 
Punissons-les,  par  quelque  nouveau  tour. 


a  Ce  bon  Denyï  n*ert  point  Denys  le  prétendu  aréopaglte* 
mais  un  évéque  de  Paria.  L*abbé  tfllduiii  taX  le  premier^ 
écrivit  que  cet  évéque ,  ayant  été  décapité ,  porta  sa  tète  entre 
ses  bras,  de  Paris  jusqu'à  Tabbaye  qui  porte  son  nom.  On 
érigea  ensuite  des  croix  dans  tous  les  endroits  où  ce  saint 
s*était  arrêté  en  chemin.  Le  cardinal  de  Polignae  contant  cette 
histoire  à  madame  la  marquise  du  Deffànd ,  et  joutant  que 
Penys  n'avait  eu  de  peine  à  porter  m  tète  que  Jusqu*à  la  pre- 
mière station,  cette  dame  lui  répondit  :  «  Je  le  crois  bien;  0 
»  n*y  a,  dans^de  telles  afhires,  que  le  premier  ptsqui  coûte.  » 

b  Henri  y,  roi  d'Angleterre,  le  plus  grand  homme  de  sod 
temps,  beau-fk^  de  Chartes  VU,  dont  U  avait  épousé  la  sceur, 
était  mori  à  Vlncennes ,  après  avoir  été  reconnu  roi  de  France 
à  Paris;  son  frère,  le  duc  de  Bedford,  gouvernait  la  meiUenre 
partie  de  la  France  au  nom  de  son  nereu  Henri  YI,  reconnu 
aussi  pour  roi  de  France  à  Paris  par  le  pariement,  rhdtd- 
de-Tille,  le  chàtelei,  révèque,  les  corps  de  métiers,  et  U  Sor> 
bonne. 
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De  tout  le  mal  qu*ils  doivent  Cèdre  un  jour.  » 

Des  Gallicans  ainsi  parlait  Tapôtre, 
De  maudissons  lardant  sa  patendtre  ; 
Et  cependant  que  tout  seul  il  parlait , 
Dans  Orléans  un  conseil  se  XensîL 
Par  les  Anglais  cette  ville  bloquée . 
Au  roi  de  France  allait  être  extorquée. 
Quelques  seigneurs  et  quelques  conseillers , 
jjM  uns  pédants  et  les  autres  guerriers , 
Sur  divers  tons  déplorant  leur  misère , 
Pour  leur  refrain  disaient  :  «  Que  faut-il  foire?  » 
Poton ,  La  Hire ,  et  le  brave  Dunois  *, 
S'écriaient  tous  en  se  mordant  les  doigts  : 
«  Allons ,  amis ,  mourons  pour  la  patrie  ; 
Mais  aux  Anglais  vendons  cher  notre  vie.  » 
Le  Ricbemont  criait  tout  haut  :  «  Par  Dieu, 
Dans  Orléans  il  faut  mettre  le  feu; 
Et  que  l'Anglais ,  qui  pense  ici  nous  prendre, 
ITait  rien  de  nous  que  fumée  et  que  cendre.  » 

Pour  LalTrimouille ,  il  disait  :  «  C'est  en  vain 
Que  mes  parents  me  firent  Poitevin 
J'ai  dans  Milan  laissé  ma  Dorothée; 
Pour  Orléans ,  hélas  !  je  l'ai  quittée. 
Je  combattrai;  mais  je  n'ai  plus  d'espoir  : 
Faut-il  mourir,  ô  del  !  sans  la  revoir  I  » 
Le  président  Louvet  ^ ,  grand  personnage , 
Au  maintien  grave ,  et  qu'on  eût  pris  pour  sage , 
Dit  :  «  Je  voudrais  que  préalablement 
Ifous  fissions  rendre  arrêt  de  parlement 
Contre  l'Anglais ,  et  qu'en  ce  cas  énorme 
Sur  toute  chose  on  procédât  en  forme.  » 
Louvet  était  un  grand  clerc  ;  mais ,  hélas  ! 
Il  ignorait  son  triste  et  piteux  cas  : 
S'il  le  savait,  sa  gravité  prudente 
Procéderait  contre  sa  présidente. 
Le  grand  Talbot ,  le  chef  des  assiégeants , 
Brûle  pour  elle ,  et  règne  sur  ses  sens  : 
Louvet  l'ignore;  et  sa  mâle  éloquence 
ITa  pour  objet  que  de  venger  la  France. 
Dans  ce  conseil  de  sages ,  de  héros , 
On  entendait  les  plus  nobles  propos  ; 
Le  bien  public ,  la  vertu  les  inspire  : 
Surtout  l'adroit  et  l'éloquent  La  Hire 
Parla  long-temps ,  et  pourtant  parla  bien  ; 
Us  disaient  d'or ,  et  ne  concluaient  rien. 

Comme  ils  parlaient ,  on  vit  par  la  fenêtre 
Je  ne  sais  quoi  dans  les  airs  apparaître. 
Un  beau  fantôme  au  visage  vermeil , 
Sur  un  rayon  détaché  du  soleil , 
Des  deux  ouverts  fend  la  voûte  profonde. 
Odeur  de  saint  se  sentait  à  la  ronde. 


a  Poton  de  Saintrailles ,  La  Hire,  grands  capitaine! ;  Jean 
de  Danois,  fils  natorel  de  Jean  d*0rléan8  et  de  la  oomteue 
d^Enghlen  ;  Riobemont ,  connétable  de  France ,  depuis  duc  de 
Bretagne;  la  Trimoollle,  d'une  grande  maison  du  Poitou. 

D  Le  président  Louvet,  ministre  d*état  sons  Cbartos  TII. 


CHANT  L 

Le  farfadet  dessus  son  chef  avait 
A  deux  pendants  une  mitre  pointue 
D'or  et  d'argent,  sur  le  sommet  fendue, 
Sa  dalmatique  au  gré  des  vents  flottait , 
Son  front  brillait  d'une  sainte  auréole  *, 
Son  cou  penchéTaissait  voir  son  étole, 
Sa  main  portait  ce  bâton  pastoral 
Qui  fut  jadis  lUuus  augurai  ^. 
A  cet  objet  qu'on  discernait  fort  mal , 
Voilà  d'abord  monsieur  de  La  Trimouille, 
Paillard  dévot ,  qui  prie  et  s'agenouille. 
Le  Ricbemont,  qui  porte  un  cœur  de  fer, 
Blasj^émateur,  jureur  impitoyable , 
Haussant  la  voix ,  dit  que  c'était  le  diable 
Qui  leur  venait  du  fin  fond  de  l'enfer  ; 
Que  ce  serait  chose  très  agréable 
Si  l'on  pouvait  parler  à  Lucifer. 
Maître  Louvet  s'en  courut  au  plus  vite 
Chercher  un  pot  tout  rempli  d'eau  bénite. 
Poton ,  La  Hire ,  et  Dunois ,  ébahis , 
Ouvrent  tous  trois  de  grands  yeux  ébaubis. 
Tous  les  valets  sont  couchés  sur  le  ventre. 
L'objet  approche ,  et  le  saint  fantôme  entre 
Tout  doucement  porté  sur  son  rayon , 
Puis  donne  à  tous  sa  bénédiction. 
Soudain  chacun  se  signe  et  se  prosterne. 

U  les  relève  avec  un  air  paterne , 
Puis  il  leur  dit  :  «  Ne  faut  vous  ef&ayer  ; 
Je  suis  Denys  %  et  saint  de  mon  métier.  ' 
J'aime  la  Gaule ,  et  l'ai  catéchisée , 
Et  ma  bonne  âme  est  très  scandalisée 
De  voir  Chariot,  mon  filleul  tant  aimé. 
Dont  le  pays  en  cendre  est  consumé , 
Et  qui  s'amuse ,  au  lieu  de  le  défendre , 
A  deux  tétons  qu'il  ne  cesse  de  prendre. 
J'ai  résolu  d'assister  aujourd'hui 
Les  bons  Français  qui  combattent  pour  Im. 
Je  veux  finir  leur  peine  et  leur  misère. 
Tout  mal ,  dit-on ,  guérit  par  son  contraire. 


ftf 


a  Auréole,  (fest  la  couronne  de  rayons  que  les  saints  oui 
toc^lours  sur  la  tète.  Elle  parait  imitée  de  la  couronne  de  lau- 
rier dont  les  feuUles  divergentes  semblaient  environner  de 
rayons  la  tête  des  héros  ;  ce  qui  a  fait  Urer  à  quelques  uns  1*6- 
tymologie  d'auréole  de  laurum,  laureola  :  d^autres  la  Urent 
d*awrwn.  Saint  Bernard  dit  que  cette  couronne  est  d*or  pour 
les  vierges.  «  Goronam  quam  nostri  minores  auieoiam  vooant^ 
Idciroo  nominatam. . . .  » 

b  Le  bâton  des  augures  ressemblait  parfaitement  à  une 


e  Ce  Denys)  patron  de  la  France,  est  un  saint  de  la  làcon 
des  moines.  Il  ne  vint  Jamais  dans  les  Gaules.  Voyez  sa  lé- 
gende dans  les  QttesUaM  ntr  l'Encyclopédie,  h  l'article  Db> 
RTS  ;  vous  apprendra  quil  ftit  d'abord  créé  évéque  d'Athèoea 
par  saint  Paul  ;  qu*U  alla  rendre  une  visite  à  la  vierge  Marie , 
et  la  complimenta  sur  la  mort  de  son  fils  ;  qu'ensuite  U  quitta 
révéché  d'AUiènes  pour  celui  de  Paris  ;  qu'on  le  pendit ,  qui! 
prêcha  fbrt  éloquemment  du  haut  de  sa  potence;  qu'on  lui 
coupa  la  tête  pour  Pempécher  de  parleriqull  prit  sa  tête  en- 
tre ses  bras,  quil  la  baisait  en  chemin,  en  aUant  àuneUeue 
de  Paris  fonder  une  abbaye  de  son  nom. 

Î6. 


Digitized  by 


Google 


B88 


LA  PUCELLE. 


Or,  si  Chariot  veut,  pour  une  catin , 
Perdre  la  France  et  llionneur  avec  elle , 
Tai  résolu ,  pour  changer  son  destin , 
De  me  servir  des  mains  d'une  pucelle. 
Vous,  si  d*en-haut  vous  désirez  les  biens, 
Si  vos  c<£urs  sont  et  français  et  chrétiens , 
Si  vous  aimez  le  roi,  Tétat,  l'Église, 
Assistez-moi  dans  ma  sainte  entreprise; 
Montrez  le  nid  où  nous  devons  chercher 
Ce  vrai  phénix  que  je  veux  dénicher.  » 

Ainsi  parla  le  vénérable  sire. 
Quand  il  eut  fait ,  chacun  se  prit  à  rire. 
Le  Richement ,  né  plaisant  et  moqueur, 
Lui  dit  :  «  Ma  foi ,  mon  cher  prédicateur. 
Monsieur  le  saint,  ce  n'était  pas  la  peine 
D'abandonner  le  céleste  domaine 
Pour  demander  à  ce  peuple  méchant 
Ce  beau  joyau  que  vous  estimez  tant. 
Quand  il  s'agit  de  sauver  une  ville. 
Un  pucelage  est  une  arme  inutile. 
Pourquoi  d'ailleurs  le  prendre  en  ce  pays? 
Vous  en  avez  tant  dans  le  paradis  ! 
Rome  et  Lorette  ont  cent  fois  moins  de  cierges 
Que  chez  les  saints  il  n'est  là-haut  de  vierges. 
Chez  les  Français ,  hélas  !  il  n'en  est  plus. 
Tous  nos  moutiers  sont  à  sec  là-dessus. 
Nos  francs-archers,  nos  ofBciers,  nos  princes , 
Ont  dès  long-temps  dégarni  les  provinces. 
Il  ont  tous  fait ,  en  dépit  de  vos  saints , 
Plus  de  bâtards  encor  que  d'orphelins. 
Monsieur  Denys ,  pour  finir  nos  querelles , 
Cherchez  ailleurs,  s'il  vous  plaît ,  des  pucelles.  » 

Le  saint  rougit  de  ce  discours  brutal  ; 
Puis  aussitôt  il  remonte  à  cheval 
Sur  son  rayon ,  sans  dire  une  parole , 
Pique  des  deux ,  et  par  les  airs  s'envole , 
Pour  déterrer,  s'il  peut ,  ce  beau  bijou 
Qu'on  tient  si  rare,  et  dont  il  semble  fou. 
Laissons-le  aller  ;  et  tandis  qu'il  se  perche 
Sur  l'un  des  traits  qui  vont  porter  le  jour. 
Ami  lecteur,  puissiez-vous  en  amour 
Avoir  le  bien  de  trouver  ce  qu'il  cherche  ! 


CHANT  SECOND. 


ARGUMENT. 

, >,  année  par  saint  Denyï,  Ta  trouver  Gharkt  Vn  à 

Touit';  oe  qii*eUe  fit  ta  chemin ,  et  oonynent  eUe  ent  ton 
kNfet  de  pocelle. 

Heureux  cent  fois  qui  trouve  un  pucelage! 
Cest  un  grand  bien;  mais  de  toucher  un  oœur 


Est ,  à  mon  sens ,  un  plus  cher  avantage. 
Se  voir  aimé,  c'est  là  le  vrai  bonheur. 
Qu'importe ,  hélas  !  d'arracher  une  fltur  ? 
C'est  à  l'amour  à  nous  cueillir  la  rose. 
De  très  grands  clercs  ont  gâté  par  leur  glose 
Un  si  beau  texte;  ils  ont  cru  faire  voir 
Que  le  plaisir  n'est  point  dans  le  devoir. 
Je  veux  contre  eux  faire  un  jour  un  beau  livrer 
renseignerai  le  grand  art  de  bien  vivre: 
Je  montrerai  qu'en  réglant  nos  désirs, 
Cest  du  devoir  que  viennent  nos  plaisirs. 
Dans  cette  honnête  et  savante  entreprise. 
Du  haut  des  deux  saint  Denys  m'aidera; 
Je  l'ai  chanté ,  sa  main  me  soutiendra. 
En  attendant ,  il  faut  que  je  vous  dise 
Quel  fut  l'effet  de  sa  sainte  entremise. 

Vers  les  confins  du  pays  champenois. 
Où  cent  poteaux,  marqués  de  trois  merlettes  *, 
Disaient  aux  gens ,  «  En  Lorraine  vous  êtes ,  ^ 
Est  un  vieux  bourg  peu  fameux  autrefois  ; 
Mais  il  mérite  un  grand  nom  dans  l'histoire, 
Car  de  lui  vient  le  salut  et  la  gloire 
Des  fleurs  de  lis  et  du  peuple  gaulois. 
De  Domremi  chantons  tous  le  village; 
Pesons  passer  son  beau  nom  d'âge  en  âge. 

0  Domremi  !  tes  pauvres  environs 
ri'ont  ni  muscats,  ni  pèches,  ni  citrons. 
Kl  mine  dor,  ni  bon  vin  qui  nous  damne; 
Mais  c'est  à  toi  que  la  France  doit  Jeanne. 
Jeanne  y  naquit  >>  :  certain  curé  du  lieu , 
Pesant  partout  des  serviteurs  à  Dieu , 
Ardent  au  lit ,  à  table ,  à  la  prière , 
Moine  autrefois ,  de  Jeanne  fut  le  père  ; 
Une  robuste  et  grasse  chambrière 
Fut  l'heureux  moule  où  ce  pasteur  jeta 
Cette  beauté  qui  les  Anglais  dompta. 
Vers  les  seize  ans,  en  une  hôtellerie 
On  l'engagea  pour  servir  l'écurie , 
A  Vaucouleurs;  et  déjà  de  son  nom 
La  renommée  emplissait  le  canton. 
Son  air  est  fier,  assuré ,  mais  honnête , 
Ses  grands  yeux  noirs  brillent  à  fleur  de  tête  ^ 
Trente-deux  dents  d'une  égale  blancheur 
Sont  l'ornement  de  sa  bouche  vermeille , 
Qui  semble  aller  de  Fuae  à  l'autre  oreille, 
Mais  bien  bordée  et  vive  en  sa  couleur, 
Appétissante ,  et  fraîche  par  merveille. 
Ses  tétons  bruns,  mais  fermes  comme  un  roc. 
Tentent  la  robe ,  et  le  casque ,  et  le  froc. 

a  n  y  avait  alors  sur  tontes  les  fionUères  de  Lorraine  des 
poteaux  anx  armes  du  duc,  qnl  sont  trois  alertons;  Us  ont 
été  6tés  en  1738. 

b  EUe  était  en  effet  naUve  dn  vOlage  de  Domremi,  fille  da 
Jean  d*Arc  et  dlsabean ,  âgée  alors  de  Tingt-sept  ans,  et  ser- 
vante de  cabaret;  ainsi  son  père  n*était  point  curé.  Cest  une 
fl^uo  poétique  qoi  n*e8t  peat-étre  pas  permise  dans  on  soitt 
grave. 
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f  lie  est  active ,  adroite ,  vigoureuse  ; 
Et  d*une  main  potelée  et  nerveuse 
Soutient  fardeaux ,  verse  cent  brocs  de  vin , 
Sert  le  bourgeois ,  le  noble,  le  robin  ; 
Chemin  fesant,  vingt  soufikts  distribue 
Aux  étourdis  dont  l'indiscrète  main 
Va  tâtonnant  sa  cuisse  ou  gorge  nue; 
Travaille  et  rit  du  soir  jusqu'au  matin , 
Conduit  chevaux ,  les  panse ,  abreuve ,  étrille  ; 
Et  les  pressant  de  sa  cuisse  gentille, 
Les  monte  h  cru  comme  un  soldat  romain  *. 

0  profondeur  !  ô  divine  sagesse  ! 
Que  tu  confonds  Toi^ueilleuse  faiblesse 
De  tous  ces  grands  si  petits  à  tes  yeux  ! 
Que  les  petits  sont  grands  quand  tu  le  veux! 
Ton  serviteur  Denys  le  bienheureux 
rTalla  rtfdei^ux  palais  des  princesses, 
N'alla  chez  vous ,  mesdames  les  duchesses  ; 
Denys  courut,  amis,  qui  le  croirait? 
Chercher  Thonneur,  où  ?  dans  un  cabaret. 

n  était  temps  que  Tapôtre  de  France 
Envers  sa  Jeanne  usât  de  diligence. 
Le  bien  public  était  en  grand  hasard. 
De  Satanas  la  malice  est  connue; 
Et  si  le  saint  fût  arrivé  plus  tard 
D'un  seul  moment,  la  France  était  perdue. 
Un  cordelier  qu'on  nommait  Grisbourdon, 
Avec  Chandos  arrivé  d'Albion , 
Était  alors  dans  cette  hôtellerie  ; 
il  aimait  Jeanne  autant  que  sa  patrie. 
C'était  l'honneur  de  la  pénaillerie  ; 
De  tous  côtés  allant  en  mission  ; 
Prédicateur,  confesseur,  espion; 
De  plus,  grand  clerc  en  la  sorcellerie >>, 
Savant  dans  l'art  en  Egypte  sacré, 
Dans  ce  grand  art  cultivé  chez  les  mages. 
Chez  les  Hébreux ,  chez  les  antiques  sages. 
De  nos  savants  dans  nos  jours  ignoré. 
Jours  malheureux  !  tout  est  dégénéré. 

£n  feuilletant  ses  livres  de  cabale. 
Il  vit  qu'aux  siens  Jeanne  serait  fatale. 
Qu'elle  portait  dessous  son  court  jupon 
Tout  le  destin  d'Angleterre  et  de  France. 
Encouragé  par  la  noble  assitance 
De  son  génie ,  il  jura  son  cordon , 
Son  Dieu,  son  diable,  et  saint  François  d'Assise, 
Qu'à  ses  vertus  Jeanne  serait  soumise. 
Qu'il  saisiriait  ce  beau  palladion  *. 
Il  s'écriait ,  en  fesant  l'oraison  : 


'autres  filles 
Chronique  de 


a  «  Montait  chevaux  à  poil  et  fesait  aperUses  qu'j 
«  n»ont  point  coutume  de  faire,  »  comme  dit  la  Ch 
Bfonstrelet 

b  La  sorcellerie  était  alors  si  en  vogue,  que  Jeanne  d'Arc 
dle-méme  fut  brûlée  depuis  comme  sorcière,  sur  la  requête 
de  la  Sorbonne. 

c  Figure  de  Pallas  à  laquellele  desttn  de  Troie  était  atta- 


«  Je  servirai  ma  patrie  et  rÉglise  ; 
Moine  et  Breton ,  je  dois  faire  le  bien 
De  mon  pays ,  et  plus  encor  le  mien.  » 

Au  même  temps ,  un  ignorant ,  un  nutrt* 
Lui  disputait  cette  conquête  illustre  : 
Cet  ignorant  valait  un  cordelier, 
Car  vous  saurez  qu'il  était  muletier; 
Le  jour,  la  nuit ,  offrant  sans  fin ,  sans  tenait 
Son  lourd  service  et  l'amour  le  plus  ferme. 
L'occasion ,  la  douce  égalité. 
Pesaient  pencher  Jeanne  de  son  c6té  ; 
Mais  sa  pudeur  triomphait  de  la  flamme 
Qui  par  les  yeux  se  glissait  dans  son  âme. 
Le  Grisbourdon  vit  sa  naissante  ardeur  : 
Mieux  qu'elle  encore  il  lisait  dans  son  coeur. 
Il  vint  trouver  son  rival  si  terrible; 
Puis  il  lui  tint  ce  discours  très  plausible  : 

«  Puissant  héros,  qui  passez  au  besoin 
Tous  les  mulets  commis  à  votre  soin , 
Vous  méritez ,  sans  doute ,  la  pucelle; 
Elle  a  mon  cœur  comme  elle  a  tous  vos  vœux  ; 
Rivaux  ardents,  nous  nous  craignons  tous  dem. 
Et  comme  vous  je  suis  amant  fidèle. 
Çà ,  partageons ,  et ,  rivaux  sans  querelle, 
Tâtons  tous  deux  de  ce  morceau  Âriand 
Qu*on  pourrait  perdre  en  se  le  disputant. 
Conduisez-moi  vers  le  lit  de  la  belle  ; 
J'évoquerai  le  démon  du  dormir; 
Ses  doux  pavots  vont  soudain  l'assoupir; 
Et  tour  à  tour  nous  veillerons  pour  elle.  » 

Incontinent  le  père  au  grand  cordon 
Prend  son  grimoire,  évoque  le  démon 
Qui  de  Morphée  eut  autrefois  le  nom. 
Ce  pesant  diable  est  maintenant  en  France  : 
Vers  la  matin ,  lorsque  nos  avocats 
Vont  s'enrouer  à  commenter  Cujas, 
Avec  messieurs  il  ronfle  à  l'audience; 
L'après-dînée  il  assiste  aux  sermons 
Des  apprentis  dans  l'art  des  Massillons, 
A  leurs  trois  points ,  à  leurs  citations. 
Aux  lieux  communs  de  leur  belle  éloquence, 
Dans  le  parterre  il  vient  bâiller  le  soir. 

Aux  cris  du  moine  il  monte  en  son  char  noir, 
Par  deux  hiboux  traîné  dans  la  nuit  sombre. 
Dans  l'air  il  glisse,  et  doucement  fend  l'ombre. 
Les  yeux  fermés,  il  arrive  en  bâillant, 
Se  met  sur  Jeanne ,  et  tâtonne ,  et  s'étend; 
Et  secouant  son  pavot  narcotique, 
Lui  souffle  au  sein  vapeur  soporifique. 
Tel  on  nous  dit  que  le  moine  Girard ••, 
En  confessant  la  gentille  Cadière, 
Insinuait  de  son  soufle  paillard 


a  Le  Jésuite  Girard,  convaincu  d'avoir  eu  de  petites  priva1^ 
tés  avec  la  demoiselle  Cadière,  sa  pénitente,  fut  accusé  de  l*a- 

,       -  -. , -.w.«  w..^..».^-  ,  Toir  ensorcelée  en  soufflant  sur  elle.  Voyez  les  notes  du  chaol 

eue  !  presque  tous  les  peuples  ont  eu  de  pareifles  supenUtiODS.  1  tNittème. 
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De  diabloleaux  uoe  ample  fourmilière. 

Nos  deui  galants ,  pendant  ce  doux  sommeil , 
Aiguillonnés  du  démon  du  réreil , 
Avaient  de  Jeanne  ité  la  couverture. 
Déjà  trois  dés ,  roulant  sur  son  beau  sein  ^ 
Vont  décider,  au  jeu  de  saint  Guilain  > , 
Lequel  des  deux  doit  tenter  Tayenture. 
Le  moine  gagne  ;  un  sorcier  est  heureux  : 
Le  Grisbourdon  se  saisit  des  enjeux  ; 
H  fond  sur  Jeanne.  0  soudaine  merveille  ! 
Denys  arrive,  et  Jeanne  se  réveille. 
O  Dieu  I  qu*un  saint  ùh  trembler  tout  pécheur  ! 
Nos  deux  rivaux  se  renversent  de  peur. 
Chacun  d*eux  fuit ,  emportant  dans  le  coeur 
Avec  la  crainte  un  désir  de  mal&ire. 
Vous  avez  vu,  sans  doute,  un  commissaire 
Cherchant  de  nuit  un  couvent  de  Vénus  ; 
Un  jeune  essaim  de  tendrons  demi-nus 
Saute  du  lit ,  s*e$quive ,  se  dérobe 
Aux  yeux  hagards  du  noir  pédant  en  robe  : 
Ainsi  fuyaient  mes  paillards  confondus. 

Denys  s'avance  et  réconforte  Jeanne , 
Tremblante  encor  de  Fattentat  profane; 
Puis  il  lui  dit  :  «  Vase  d'élection , 
Le  Dieu  des  rois ,  par  tes  mains  innocentes , 
Veut  des  Français  venger  l'oppression , 
Et  renvoyer  dans  les  c^mps  d'Albion 
Des  fiers  Anglais  les  cohortes  sanglantes. 
Dieu  sait  changer,  d'un  soufQe  tout-puissant , 
Le  roseau  Aréle  en  cèdre  du  Liban , 
Sécher  les  mers,  abaisser  les  colliaes, 
Du  monde  entier  réparer  les  ruines. 
Devant  tes  pas  la  foudre  grondera  ; 
Autour  de  toi  la  terreur  volera , 
Et  tu  verras  l'ange  de  la  victoire 
Ouvrir  pour  toi  les  sentiers  de  la  gloire. 
SuitHOioi ,  renonce  à  tes  humbles  travaux  ; 
Tiens  placer  Jeanne  au  nombre  des  héros.  » 

A  ce  discours  terrible  et  pathétique , 
Très  consolant  et  très  théologique, 
Jeanne  étonnée ,  ouvrant  un  large  bec, 
Crut  quelque  temps  que  l'on  lui  parlait  grec. 
La  grâce  agit  :  cette  augustine  grâce 
Dans  son  esprit  porte  un  jour  efficace. 
Jeanne  sentit  dans  le  fond  de  son  cœur 
Tous  les  élans  d'une  sublime  ardeur. 
Non ,  ce  n'est  plus  Jeanne  la  chambrière , 
Cest  un  héros ,  c'est  une  âme  guerrière. 
Tel  un  bourgeois  humble ,  simple ,  grossier, 
Qu'un  vieux  richard  a  fait  son  héritier. 
En  un  palais  faut  changer  sa  chaumière  : 
Son  ahr  honteux  devient  démarche  fière  ; 


■  «  Ou  connaît  raventure  de  saint  Guilain,  qni  joaa  aux  trois 
•  dés ,  contre  le  diable ,  TÀme  d'une  pécheresse  mourante.  Le 
9  HiiÀe  trichait;  saint  Guilain  lit  un  miracle  :  fl  amena  trois 
»  Mept,  et  gagna  son  &me.  Le  tour  n*est  pas  mal.  » 


Les  grands  surpris  admirent  sa  hauteuft 
Et  les  petits  l'appellent  monseigneur. 

Telle  plutdt  cette  heureuse  grisette 
Que  la  nature  ainsi  que  Fart  forma 
Pour  le  sérail  ou  bien  pour  l'Opéra , 
Qu*Dne  maman  avisée  et  discrète 
Au  noble  lit  d'un  fermier  éleva , 
Et  que  l'Amour,  d'une  main  plus  adrèle. 
Sous  un  monarque  entre  deux  draps  plaça. 
Sa  vive  allure  est  un  vrai  port  de  reine 
Ses  yeux  fripons  s'arment  de  majesté. 
Sa  voix  a  pris  le  ton  de  souveraine , 
Et  sur  son  rang  son  esprit  s'est  monté  ". 

Or,  pour  hâter  leur  auguste  entreprise , 
Jeanne  et  Denys  s'en  vont  droit  à  l'élise. 
Lors  apparut  dessus  le  mattre-autel 
<  ?ille  de  Jean ,  quelle  fut  ta  surprise  !  ) 
Un  beau  hamois  tout  frais  venu  du  ciel. 
Des  arsenaux  du  terrible  empyrée, 
En  cet  instant,  par  l'archange  Michel 
La  noble  armure  avait  été  tirée. 
On  y  voyait  l'armet  de  Débora  *  ; 
Ce  clou  pointu ,  funeste  à  Sisara; 
Le  caillou  rond  dont  un  berger  fidèle 
De  Goliath  entama  la  cervelle  ; 
Cette  mâchoire  avec  quoi  combattit 
Le  fier  Samson ,  qui  ses  cordes  rompit 
Lorsqu'il  se  vit  vendu  par  sa  donzelle; 
Le  coutelet  de  la  belle  Judith , 
Cette  beauté  si  galamment  perfide , 
Qui,  pour  le  ciel  saintement  homicide, 
Son  cher  amant  massacra  dans  son  lit. 
A  ces  objets  la  sainte  émerveillée , 
De  cette  armure  est  bientôt  habillée; 
Elle  vous  prend  et  casque  et  corselet, 
Brassards,  cuissards,  baudrier,  gantelet, 
Lance,  clou,  dague,  épieu ,  caillou ,  mâchoire, 
Marche ,  s'essaie ,  et  brûle  pour  la  gloire. 

Toute  héroïne  a  besoin  d'un  coursier  ; 
Jeanne  en  demande  au  triste  muletier  : 
Mais  aussitôt  un  âne  se  présente , 
Au  beau  poil  gris ,  à  la  voix  éclatante , 
Bien  étrillé,  sellé,  bridé,  ferré, 
Portant  arçons ,  avec  chanfrein  doré , 
Caracolant,  du  pied  frappant  la  terre, 

*  La  Harpe  pense  avec  raison  que  ces  vers  sont  de  Voltaire  ; 
Qon  opinion  et  celle  de  M.  Ravenel  nous  ont  décidé,  contrai- 
rement à  oe  qui  a  été  fait  par  la  plupart  des  éditeurs  qui  nous 
ont  précédé,  à  les  réUblir  dans  le  corps  du  poème.  On  sent 
assez  quelles  convenances  lui  fesaient  un  devoir  de  retrancher 
ee  portraU ,  qu*il  avait  tracé  avant  ses  relaUons  avec  madame 
de  Pompadour. 

a  Débora  est  la  première  femme  guerrière  dont  il  soit  parlé 
dans  le  n»onde.  Jahel ,  autre  héroïne ,  enfonça  un  clou  dans  la 
tète  du  général  Sisara  *  on  conserve  ce  clou  dans  plusieun 
oouveots  grecs  et  latins ,  avec  la  mâchoire  d'âne  dont  se  ser- 
vit Samson ,  la  fronde  de  David ,  et  le  couperet  avec  lequel  la 
célèbre  Judith  coupa  la  tête  du  général  Holopheme ,  ou  01- 
phero  I  après  avoir  couché  avec  luL 


Digitized  by 


Google 


y 


X 

\ 


Digitized  by 


Google 


r 


-V 


1 


Digitized  by 


Google 


CHANT  II. 


•M 


Owime  on  coonicr  de  Tfaraoe  ou  d'Angleterre. 

Ce  beaagriton  deoK  ailes  possédait 
Sur  son  édiine,  et  sourent  s'en  serrait. 
Ainsi  Pégase,  au  haut  des  deux  oolUnes , 
Portait  jadis  neuf  pucelles  divines; 
Et  l'hippogriffe ,  à  la  lune  yolant , 
Portait  Astoi'^He  an  pays  de  saint  Jean. 
Moiy^[|^    "  ^^"^  connaître  cet  âne , 
Ùui  YimaAjid'Ourir  sa  croupe  à  Jeanne  : 
Il  le  saara,  mais  dans  on  autre  chant  •. 
Je  Favertis  cependant  qu'il  révère 
Cet  Ane  heureux  qui  n'est  pas  sans  mystère. 

Sur  son  grison  Jeanne  a  déjà  sauté  ; 
Sur  son  rayon  Denys  est  remonté  : 
Tous  deux  s'en  vont  vers  les  rives  de  Loire 
Porter  au  roi  Tespoir  de  la  victoire. 
L'âne  tantôt  trotte  d'un  pied  léger, 
Tantôt  s'élève  et  fend  les  champs  de  l'air. 
Le  cordelier,  toujours  plein  de  luxure, 
Un  peu  remis  de  sa  triste  aventure, 
Usant  enfin  de  ses  droits  de  sorcier, 
Change  en  mulet  le  pauvre  muletier, 
Monte  dessus ,  chevauche ,  pique ,  et  jure 
Qu'il  suivra  Jeanne  au  bout  de  la  nature. 
Le  muletier,  en  son  mulet  caché, 
Bât  sur  le  dos ,  crut  gagner  au  marché  ; 
Et  du  vilain  l'âme  terrestre  et  crasse 
A  peine  vit  qu'elle  eût  changé  de  place. 

Jeanne  et  Denys  s'en  allaient  donc  vers  Tours 
Chercher  ce  roi  plongé  dans  les  amours. 
Près  d'Orléans  comme  ensemble  ils  passèrent , 
L'ost  des  Anglais  de  nuit  ils  traversèrent. 
Ces  fiers  Bretons ,  ayant  bu  tristement. 
Cuvaient  leur  vin ,  dormaient  profondément. 
Tout  était  ivre ,  et  goujats  et  vedettes  ; 
On  n'entendait  ni  tambours  ni  trompettes  : 
L'un  dans  sa  tente  était  couché  tout  nu , 
L'autre  ronflait  sur  son  page  étendu. 

Alors  Denys ,  d'une  voix  paternelle , 
Tint  ces  propos  tout  bas  à  la  puoelle  : 
«  Fille  de  bien ,  tu  sauras  que  If  isus  ^ 
Étant  un  soir  aux  tentes  de  Turnus , 
Bien  secondé  de  son  cher  Euryale , 
Rendit  la  nuit  aux  Rutulois  fatale. 
De  même  advint  au  quartier  de  Rhésus  <', 
Quand  la  valeur  du  preux  fils  de  Tydée , 
Par  la  nuit  noire  et  par  Ulysse  aidée  ; 
Sut  envoyer,  sans  danger,  sans  effort , 
Tant  de  Troyens  du'sommeil  à  la  mort. 

a  N.  B.  Lecteur,  qui  avez  da  goût,  remarquez  que  notre 
antenr,  qol  en  a  aussi,  et  qui  est  au-dessus  des  pr^ugés, 
rime  toujours  pour  les  oreilles  plus  que  pour  les  yeux.  Vous 
•e  le  verrez  point  faire  rimer  ir&tie  avec  bonne ,  pâte  avec 
patte ,  homme  avec  heaume.  Une  brève  D*a  pas  le  même  son , 
d  M  le  prononce  pas  comme  une  longue.  Jean  et  chant  le 
prononcent  de  même. 

b  ATenture  décrite  dans  V Enéide. 

«  Aventure  dé  V Iliade, 


Tu  peux  jouir  de  semblable  victoire. 
Parle ,  dis-moi ,  veux-tu  de  cette  gloire  }  » 
Jeanne  lui  dit  :  «  Je  n'ai  point  lu  l'histoire^ 
Mais  je  serais  d\ui  courage  bien  bas , 
De  tuer  gens  qui  ne  combattent  pas. 
Disant  ces  mots ,  elle  avise  une  tente 
Que  les  rayons  de  la  lune  brillante 
Pesaient  paraître  à  ses  yeux  éblouis 
Tente  d*un  chef  ou  d'un  jeune  marquis. 
Cent  gros  flacons  remplis  de  vin  exquia 
Sont  tout  auprès.  Jeanne  avec  assurance 
D'un  grand  pâté  prend  les  vastes  débris , 
Et  boit  six  coups  avec  monsieur  Denys , 
A  la  santé  de  son  bon  roi  de  France. 

La  tente  était  oelle  de  Jean  Chandoi  *, 
Fameux  guerrier,  qui  dormait  sur  le  dot. 
Jeanne  saisit  sa  redoutable  épée, 
Et  sa  culotte  en  velours  découpée. 
Ainsi  jadis  Darîd ,  aimé  de  Dieu , 
Ayant  trouvé  Saûl  en  certain  lieu , 
Et  lui  pouvant  ôter  très  bien  la  vie, 
Desadiemise  il  lui  coupa  partie, 
Pour  faire  voir  à  tous  les  potentats 
Ce  qu'il  put  faire ,  et  ce  qu'il  ne  fit  pas. 
Près  de  Chandos  était  un  jeune  page 
De  quatorze  ans ,  mais  charmant  pour  son  âge. 
Lequel  montrait  deux  globes  faits  au  tour. 
Qu'on  aurait  pris  pour  ceux  du  tendre  Amour 
IVon  loin  du  page  était  une  écritoire 
Dont  se  servait  le  jeune  homme  après  boire 
Quand  tendrement  quelques  vers  il  fesalt 
Pour  la  beauté  qui  son  cœur  séduisait. 
Jeanne  prend  l'encre,  et  sa  main  lui  dessine 
Trois  fleurs  de  lis  juste  dessous  Téchine  ; 
Présage  heureux  du  bonheur  des  Gaulois, 
Et  monument  de  l'amour  de  ses  rois. 
liC  bon  Denys  voyait ,  se  pftmant  d'aise , 
tes  lis  firançais  sur  une  lésse  anglaise. 

Qui  fut  penaud  le  lendemain  matin  ? 
Ce  fut  Chandos ,  ayant  cuvé  son  vin  ; 
Car  s'éveillant ,  il  vit  sur  ce  beau  page 
Les  fleurs  de  lis.  Plein  d'une  juste  rage 
Il  crie  alerte ,  Il  croit  qu'où  le  trahiv , 
A  son  épée  il  court  auprès  du  lit; 
Il  dierche  en  vain ,  l'épée  est  disparue  ; 
Point  de  culotte  ;  il  se  frotte  la  vue , 
Il  gronde ,  il  crie ,  et  pense  fermement 
Que  le  grand  diable  est  entré  dans  le  camp. 

Ah  !  qu'un  rayon  de  soleil  et  qu'un  âne , 
Cet  âne  ailé  qui  sur  son  dos  a  Jeanne , 
Du  monde  entier  feraient  bientôt  le  tour! 
Jeanne  et  Denys  arrivent  à  la  cour. 
Le  doux  prélat  sait  par  expérience 
Qu'on  est  railleur  à  cette  cour  de  France. 

a  L*ttn  des  grands  capitaines  de  ee  temps-là 
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Il  se  souvient  des  propos  insolents 
Qae  Richemont  lui  tint  dans  Orléans, 
Et  ne  veut  plus  à  pareille  aventure 
D*un  saint  évéque  exposer  la  figure. 
Pour  son  honneur  il  prit  un  nouveau  tour  ; 
Il  s'affubla  de  la  triste  encolure 
Du  bon  Roger,  seigneur  de  Baudricour  •, 
Preux  chevalier  et  ferme  catholique, 
Hardi  parleur,  loyal  et  véridique  ; 
Malgré  cela  pas  trop  mal  à  la  cour. 

«  Eh  !  jour  de  Dieu ,  dit-il ,  parlant  au  prince , 
Vous  languissez  au  fond  d*une  province , 
Esclave  roi ,  par  TAmour  enchaîné! 
Quoi  !  votre  bras  indignement  repose! 
Ce  front  royal ,  ce  front  n*est  couronné 
Que  de  tissus  et  de  myrte  et  de  rose  ! 
Et  vous  laissez  vos  cruels  ennemis 
Rois  dans  la  France  et  sur  le  trône  assis  ! 
Allez  mourir,  ou  faites  la  conquête 
De  vos  états  ravis  par  ces  mutins  : 
Le  diadème  est  fait  pour  votre  tête  ; 
'  Et  les  lauriers  n'attendent  que  vos  mains. 
Dieu ,  dont  Fesprit  allume  mon  courage  ; 
Dieu ,  dont  ma  voix  annonce  le  langage , 
De  sa  faveur  est  prêt  à  vous  couvrir. 
Osez  le  croire ,  osez  vous  secourir  : 
Suivez  du  moins  cette  auguste  amazone  ; 
Cest  votre  appui ,  c'est  le  soutien  du  trône. 
C'est  par  son  bras  que  le  maître  des  rois 
Veut  rétablir  nos  princes  et  nos  lois. 
Jeanne  avec  vous  chassera  la  famille 
De  cet  Anglais  si  terrible  et  si  fort  : 
Devenez  homme ,  et  si  c'est  votre  sort 
D'être  à  jamais  mené  par  une  fille. 
Fuyez  au  moins  celle  qui  vous  perdit , 
Qui  votre  cœur  dans  ses  bras  amollit; 
Et ,  digne  enfin  de  ce  secours  étrange , 
Suivez  les  pas  de  celle  qui  vous  venge.  » 

L'amant  d'Agnès  eut  toujours  dans  le  cœur. 
Avec  l'amour  un  très  grand  fonds  d'honneur. 
Du  vieux  soldat  le  discours  pathétique 
A  dissipé  son  sommeil  léthargique, 
Ainsi  qu'un  ange ,  un  jour,  du  haut  des  airs , 
De  sa  trompette  ébranlant  l'univers , 
Rouvrant  la  tombe ,  animant  la  poussière , 
Rappellera  les  morts  à  la  lumière. 
Charle  éveillé,  Charie  bouillant  d'ardeur, 
^e  lui  répond  qu'en  s'écriant  :  «  Aux  armes  !  » 
Les  seuls  combats  à  ses  yeux  ont  des  charmes. 
n  prend  sa  pique ,  il  brûle  de  fureur. 

«  n  M  8*appdait  point  Roger,  mais  Robert  :  cette  faate  est 
légère.  Ce  fut  lai  qai  siena  Jeanne  d'Arc  à  Tours  en  1438,  et 
qSï  la  présenta  an  roL  Cétait  ou  bon  Champenois  qui  n*y  en- 
tendait pas  finesse.  Son  chAteaa  était  auprès  de  Brienne  en 
Cbampagne.  Tai  yu  sa  devise  sor  la  porte  de  ce  pauvre  châ- 
teau :  é'était  un  cep  de  vigne,  avec  la  légende  Beau,  dru,  et 
éumri.  On  peut  Juger  par  là  de  Tesprit  du  temps. 


Bientôt  après  la  première  chaleur 
De  ces  transports  où  son  ftme  est  en  proie, 
n  voulut  voir  si  celle  qu'on  envole 
Vient  de  la  part  du  diable  ou  du  Seigneur. 
Ce  qu'il  doit  croire ,  et  si  ce  grand  prodigt 
Est  en  efifet  ou  mhracle  ou  prestige. 
Donc  se  tournant  vers  la  fière  beauté , 
Le  roi  lui  dit,  d'un  ton  de  majesté  ^ 
Qui  confondrait  toute  autre  fille  qu*eiU$  : 
«  Jeanne ,  écoutez  :  Jeanne ,  étes-vous  pooeiW  » 
Jeanne  lui  dit  :  <  0  grand  sire,  ordonne! 
Que  médecins ,  lunettes  sur  le  nez , 
Matrones,  clercs,  pédants,  apothicaires. 
Viennent  sonder  ces  féminins  my^stères  ; 
Et  si  quelqu'un  se  connaît  à  cela , 
Qu'il  trousse  Jeanne,  et  qu'il  regarde  là.  » 

A  sa  réponse  et  sage  et  mesurée, 
Le  roi  vit  bien  qu'elle  était  inspirée. 
«  Or  sus ,  dît41 ,  si  vous  en  savez  tant, 
Fille  de  bien ,  dites-moi  dans  l'instant 
Ce  que  j'ai  fait  cette  nuit  à  ma  belle; 
Mais  parlez  net.  »  —  «  Rien  du  tout ,  »  liu  dit-ella» 
Le  roi  surpris  soudain  s'agenouilla. 
Cria  tout  haut  :  «  Miracle  !»  et  se  signa. 
Incontinent  la  cohorte  fourrée , 
Bonnet  en  tête ,.  Hippocrate  à  la  main , 
Vient  observer  le  pur  et  noble  sein 
De  l'amazone  à  leurs  regards  livrée  *  : 
On  la  met  nue ,  et  monsieur  le  doyen , 
Ayant  le  tout  considéré  très  bien , 
Dessus ,  dessous ,  expédie  à  la  belle 
En  parchemin  un  brevet  de  pucelle. 

L'esprit  tout  fier  de  ce  brevet  sacré, 
Jeanne  soudain  d'im  pas  délibéré 
Retourne  au  roi ,  devant  lui  s'agenouille , 
Et  déployant  la  superbe  dépouille 
Que  sur  l'Anglais  elle  a  prise  en  passant  : 
«  Permets,  dit-elle,  6  mon  maître  puissantl 
Que  sous  tes  lois  la  main  de  ta  servante 
Ose  ranger  la  France  gémissante. 
Je  remplirai  les  oracles  divins  : 
J'ose  à  tes  yeux  jurer  par  mon  courage, 
Par  cette  épée  et  par  mon  pucelage , 
Que  tu  seras  huilé  bientôt  à  Reims; 
Tu  chasseras  les  anglaises  cohortes 
Qui  d'Orléans  environnent  les  portes. 
Viens  accomplir  tes  augustes  destins; 
Viens ,  et ,  de  Tours  abandonnant  la  rive, 
Dès  ce  moment  souffre  que  je  te  suive.  > 

Les  courtisans  autour  d'elle  pressés. 
Les  yeux  au  ciel  et  vers  Jeanne  adressés. 
Battent  des  mains,  l'admirent,  la  secondent* 
Cent  cris  de  joie  à  son  discours  répondent 
Dans  cette  foule  il  n'est  point  de  guerrier 

a  EffecUvement,  des  médecins  et  des 
Jeanne  d*Are,  et  la  déclarèrent  puceUe. 
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Qui  ne  Toolût  lui  sarrir  d*éeiiyer, 
Porter  sa  lance ,  et  lui  donner  sa  rie  ; 
0  n'en  est  point  qui  ne  soit  possédé 
Et  de  la  gloire ,  et  de  la  noble  envie 
De  lui  ravir  ce  qu'elle  a  tant  gardé. 
Prêt  à  partir,  chaque  ofiScier  s*enipresse  : 
L'un  prend  congé  de  sa  vieille  maîtresse  ; 
L'un  sans  argent ,  va  droit  à  l'usurier  ; 
L'autre  à  son  hôte ,  et  compte  sans  payer. 
Denys  a  ûdt  déployer  l'oriflamme  *. 
A  cet  aspect  le  roi  Charles  s'enflamme 
D'un  noble  espoir  à  sa  valeur  égal. 
Cet  étendard  aux  ennemis  fatal , 
Cette  héroïne,  et  cet  Âne  aux  deux  ailes. 
Tout  lui  promet  des  palmes  immortelles. 

Denys  voulut ,  en  partant  de  ces  lieux , 
Des  deux  amants  épargner  les  adieux. 
On  eût  versé  des  larmes  trop  amères , 
On  eût  perda  des  heures  toujours  chères. 
Agnès  dormait ,  quoiqu'il  fut  un  peu  tard  : 
Elle  était  loin  de  craindre  un  tel  départ. 
Un  songe  heureux ,  dont  les  erreurs  la  frappent, 
Lui  retraçait  des  plaisirs  qui  s'échappent. 
Elle  croyait  tenir  entre  ses  bras 
Le  cher  amant  dont  elle  est  souveraine; 
Songe  flatteur,  tu  trompais  ses  appas  : 
Soi^mant  fuit,  et  saint  Denys  Tentralne. 
Td  dans  Paris  un  médecin  prudent 
Force  au  régime  un  malade  gourmand . 
A  l'appétit  se  montre  inexorable, 
Et  sans  pitié  le  fait  sortir  de  table. 

Le  bon  Denys  eut  à  peine  arraché 
Le  roi  de  France  à  son  charmant  péché , 
Qu'il  courut  vite  à  son  ouaille  chère, 
A  sa  pucelle ,  à  sa  fille  guerrière, 
n  a  repris  son  air  de  bienheureux , 
Son  ton  dévot ,  ses  plats  et  courts  cheveux , 
L'anneau  bénit,  la  crosse  pastorale. 
Ses  gants ,  sa  croix ,  sa  mitre  épiscopale. 

«  Va ,  lui  dit-il ,  sers  la  France  et  son  roi  ; 
Mon  oeil  bénin  sera  toujours  sur  toi. 
Mais  au  laurier  du  courage  héroïque 
Joins  le  rosier  de  la  vertu  pudique 
Je  conduirai  tes  pas  dans  Orléans. 
Lorsque  Talbot ,  le  chef  des  mécréants 
Le  cœur  saisi  du  démon  de  luxure , 
Croira  tenir  sa  présidente  impure , 
Il  tombera  sous  ton  robuste  bras. 
Punis  son  cnme  et  ne  l'imite  pas. 
Sois  à  jamais  dévote  avec  courage. 
Je  pars,  adieu  ;  pense  à  ton  pucelage.  » 
La  belle  en  fit  un  serment  solennel  ; 
Et  son  patron  repartit  pour  le  ciel. 

*  Ëtendard  apporté  par  an  ange  dans  ral)l>aye  de  Saint- 
Deayt,  lequel  était  autrefois  entre  lei  mains  des  comtes  de 
Todn. 


CHANT  TROISIÈME. 


ARGUMENT. 

Description  du  palais  de  la  Sottise.  Combat  Ters  Orlim* 
Agnès  se  revêt  de  Tarmore  de  Jeanne  ipoor  aUer  tzoow 
son  amant  :  eUeest  prise  par  les  Anglais, et  sa  pudeortoirf» 
tn  beanooap. 

Ce  n*est  le  tout  d^avoir  un  grand  courage , 
Un  coup  d*œil  ferme  au  milieu  des  combats, 
D'être  tranquille  àTaspect  du  carnage, 
Et  de  conduire  un  monde  de  soldats  ; 
Car  tout  cela  se  voit  en  tous  climats , 
Et  toiur  à  tour  ils  ont  cet  avantage. 
Qui  me  dira  si  nos  ardents  Français 
Dans  ce  grand  art ,  Fart  affreux  de  la  guerre» 
Sont  plus  savants  que  Tintrépide  Anglais? 
Si  le  Germain  l'emporte  sur  ribère? 
Tous  ont  vaincu ,  tous  ont  été  défaits. 
Le  grand  Condé  fîit  vaincu  par  Turenne  *  : 
Le  fier  Villars  fut  battu  par  Eugène  ^  ; 
De  Stanislas  le  vertueux  support , 
Ce  roi  soldat,  don  Quichotte  du  Nord, 
Dont  la  valeur  a  paru  plus  quliumaine , 
N*a-t-il  pas  vu ,  dans  le  fond  de  l'Ukraine, 
A  Pultava  tous  ses  lauriers  flétris  ^ 
Par  un  rival ,  objet  de  ses  mépris? 

Un  beau  secret  serait,  à  mon  avis. 
De  bien  savoir  éblouir  le  vulgaire , 
De  s'établir  un  divin  caractère  ; 
D'en  imposer  aux  yeux  des  ennemis  ; 
Car  les  Romains ,  à  qui  tout  fut  soumis. 
Domptaient  l'Europe  au  milieu  des  miraclat. 
Le  ciel  pour  eux  prodigua  les  oracles. 
Jupiter,  Mars ,  Pollux,  et  tous  les  dieux, 
Guidaient  leur  aigle  et  combattaient  pour  eux. 
Le  grand  Bacchus  qui  mit  TAsie  en  cendre, 
L'antique  Hercule ,  et  le  fier  Alexandre, 
Pour  mieux  régner  sur  les  peuples  conquis , 
De  Jupiter  ont  passé  pour  les  fils  : 
Et  Ton  voyait  les  princes  de  la  terre 
A  leurs  genoax  redouter  le  tonnerre, 
Tomber  du  trône ,  et  leur  offrir  des  vœux. 

Denys  suivit  ces  exemples  fameux  ; 
n  prétendit  que  Jeanne  la  Pucelle 
Chez  les  Anglais  passât  même  pour  telle; 
Et  que  Bedford  et  l'amoureux  Talbot, 
Et  Tirconel ,  et  Chandos  l'indévot , 
Crussent  la  chose ,  et  qu'ils  vissent  dans  Jeanne 
Un  bras  divin,  fatal  à  tout  profane. 

Pour  réussir  en  ce  hardi  dessein, 
U  s'en  va  prendre  un  vieux  bénédictin , 

a  A  la  fameuse bataiUe  des  Danes,  près  de  DunkerqiNi 
b  A  Malplaqœt,  près  de  Mons,  en  ITM. 
c  Aussi  en  170». 
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Non  tel  que  ceux  dont  le  travail  immense 
Vient  d'enrichir  les  libraires  de  France; 
liais  un  prieur  engraissé  d'ignorance, 
Et  n'ayant  lu  que  son  missel  latin  : 
Frère  Lourdis  fut  le  bon  personnage 
Qui  fut  choisi  pour  ce  nouveau  voyage. 

Devers  la  lune ,  où  Ton  tient  que  jadis 
Était  placé  des  fous  le  paradis  *, 
Sur  les  confins  de  cet  abîme  immense, 
Où  le  Chaos ,  et  FËrèbe ,  et  la  Nuit , 
Avant  les  temps  de  l'univers  prodnit , 
Ont  exercé  leur  aveugle  puissance , 
Il  est  on  vaste  et.ctfverneux  séjour, 
Peacaressé  des  doux  rayons  du  jour, 
Et  qui  n'a  rien  qu'une  lumière  affireuse , 
Froide ,  tremblante ,  incertaine ,  et  trompeuse  : 
Pour  toute  étoile ,  on  a  des  feux  follets  ; 
L'air  est  peuplé  de  petits  farfadets. 
De  ce  pays  la  reine  est  la  Sottise. 
Ce  vieil  enfant  porte  une  barbe  grise , 
Œil  de  travers ,  et  bouche  à  la  Danchet  b. 
Sa  lourde  main  tient  pour  sceptre  un  hochet. 
De  l'Ignorance  elle  est ,  dit-on ,  la  fille. 
Près  de  son  trdne  est  sa  sotte  famille, 
Le  fol  Orgueil ,  l'Opiniâtreté , 
Et  la  Paresse ,  et  la  Crédulité. 
Elle  est  servie ,  elle  est  flattée  en  reine  ; 
On  la  croirait  en  effet  souveraine  : 
Mais  ce  n'est  rien  qu'un  fantôme  impuissant. 
Un  Chilpéric,  un  vrai  roi  fainéant. 
La  Fourberie  est  son  ministre  avide. 
Tout  est  réglé  par  ce  maire  perfide  ; 
Et  la  Sottise  est  son  digne  instrument. 
Sa  cour  plénière  est  à  son  gré  fournie 
De  gens  profonds  en  fait  d'astrologie , 
Sun  de  leur  art ,  à  tous  moments  déçus , 
Dupes ,  fripons .  et  partant  toujours  crus. 

C'est  là  qu'on  voit  les  mattrt;  d'alchimie 
Pesant  de  l'or,  et  n'ayant  pas  un  sou , 
Les  roses-croix ,  et  tout  ce  peuple  fou 
Argumentant  sur  la  théologie. 

Le  gros  Lourdis,  pour  aller  en  ce» lieux , 
Fut  donc  choisi  parmi  tous  ses  confrères. 
Lorsque  la  nuit  couvrait  le  front  des  cieux 
D'un  tourbillon  de  vapeurs  non  légères , 

a  On  appelait  aatrefois  paradis  des  fous ,  paradis  des  sois , 
toi  limbes;  et  on  plaça  dans  ces  limbes  les  Ames  des  imbé- 
ciles et  des  petits  enfants  morts  sans  baptême.  Limbe  signifie 
bord,  bordure;  et  c'était  vers  les  bords  de  la  lone  qu'on  avait 
établi  ce  paradis.  Hilton  en  parle  ;  n  fait  passer  le  diable  par 
to  paradis  des  sots,  the  paradise  o/fools. 

h  Ced  parait  une  allasion  aux  fomeoz  couplets  de  Kous- 
leau: 

Je  te  Tois,  tnnooent  Dancbet» 
Grands  yeux  ouTerls,  boache  béante. 

tyie  bouche  à  la  Danchet  était  devenu  une  espèce  de  pro- 
verlie.  Ce  Danchet  était  un  poète  médiocre  oui  a  fait  queloues 
Fl*ceideOiéâtre,etc. 


Enveloppé  dans  le  sein  du  repos , 
n  fut  conduit  au  paradis  des  sots  •. 
Quand  il  y  fiit,  il  ne  s'étonha  guères  : 
Tout  lui  plaisait,  et  même  en  arrivant 
n  crut  encore  être  dans  son  couvent. 

U  vit  d'abord  la  suite  emblématique 
Des  beaux  tableaux  de  ce  séjour  antique. 
Cacodémon ,  qui  ce  grand  temple  orna , 
Sur  la  muraille  à  plaisir  griffonna 
Un  long  croquis  de  toutes  nos  sottises , 
Traits  d'étourdi ,  pas  de  clerc,  balourdiseï. 
Projets  mal  faits ,  plus  mal  exécutés , 
Et  tous  les  mois  du  Mercure  vantés. 
Dans  cet  amas  de  merveilles  confuses , 
Parmi  ces  flots  d'imposteurs  et  de  buses , 
On  voit  surtout  un  superbe  Écossais  ; 
Lass  est  son  nom  ;  nouveau  roi  des  Français  « 
D'un  beau  papier  il  porte  un  diadème. 
Et  sur  son  front  il  est  écrit  système^; 
Environné  de  grands  ballots  de  vent. 
Sa  noble  main  les  donne  à  tout  venant . 
Prêtres ,  catins ,  guerriers ,  gens  de  justice , 
Lui  vont  porter  leur  or  par  avarice. 

Ah  !  quel  spectacle!  ah  !  vous  êtes  donc  là', 
Tendre  Escobar,  suffisant  «  Molina 
Petit  Doucin  dont  la  main  pateline 
Donne  à  baiser  une  bulle  divine 
Que  Le  Tellier  '  lourdement  fabriqua. 
Dont  Rome  même  en  secret  se  moqua, 
Et  qui  chez  nous  est  la  noble  origine 
De  nos  partis ,  de  nos  divisions , 
Et,  qui  pis  est ,  de  volumes  profonds , 
Remplis ,  dit-on ,  de  poisons  hérétiques 
Tous  poisons  froids ,  et  tous  soporifiques. 

Les  combattants ,  nouveaux  Bellérophons, 
Dans  cette  nuit ,  montés  sur  des  Chimères , 
Les  yeux  bandés ,  cherchent  leurs  adversaires; 
De  longs  sifflets  leur  servent  de  clairons; 
Et ,  dans  leur  docte  et  sainte  frénésie. 
Ils  vont  frappant  à  grands  coups  de  vessie. 


a  Ce  sont  les  limbes,  InTentées,  dit-on,  par  un  nommé 
Pierre  Chrysologue.  C'est  là  qu'on  env<^  tons  les  petits  en- 
fants qui  meurent  sans  avoir  été  baptisés  ;  car  slls  meurent  à 
quinze  ans,  ils  sont  damnés  sans  difficulté. 

b  Le  système  fameux  du  sieur  Lass  ou  Law ,  ficossals ,  qui 
bouleversa  tant  de  fortunes  en  France  depuis  I7IS  jusqu'à 
1730,  avait  encore  laissé  des  traces  funestes,  et  l'od  s'en  res- 
sentait en  1730 ,  qui  fii(  le  temps  où  nous  jugeons  que  l'auteur 
commença  ce  poème. 
*c  On  connaît  assec,  par  les  exceUentes  LeUrtêproviHcimlês, 
les  casulstes  Escobar  et  Molina  ;  ce  Molina  est  appelé  Id  «i(0l- 
sant,  par  allusion  à  la  grâce  si^ffisante  et  versatile,  sur  la- 
quelle Il  avait  fait  un  système  absurde,  comme  «elui  de  set 
adversaires. 

<I  Le  Tellier,  jésuite,  fils  d'un  procureur  de  Vire  en  Basse- 

Normandie ,  confesseur  de  Louis  XTV,  auteur  de  la  bulle  et  de 

tous  les  troubles  qui  la  suivirent ,  exUé  pendant  la  régence, 

'  et  dont  la  mémoire  est  abborrée  de  nos  joiirs»  Le  P.  Douda 

^  était  son  premier  ministre. 
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Ciel  !  que  d*écrits ,  de  disquisitions  « 
De  mandements ,  et  d'explications , 
Que  Ton  explique  encor,  peur  de  s^entendre  ! 

0  chroniqueur  des  héros  du  Scamandre, 
Toi  qui  jadis  des  grenouilles ,  des  rats , 
Si  doctement  as  chanté  les  combats , 
Sors  du  tombeau ,  viens  célébrer  la  guerre 
Que  pour  la  bulle  on  fera  sur  la  terre! 
Le  janséniste ,  esclave  du  destin , 
Enfant  perdu  de  la  grâce  efficace , 
Dans  ses  drapeaux  porte  un  Saint- Augustin , 
Et  pour  plusieurs  il  marche  avec  audace  *• 
Les  ennemis  s'avancent  tout  courbés 
Dessus  le  dos  de  cent  petits  abbés. 

Cessez,  cessez,  6  discordes  civiles! 
Tout  va  changer  :  place ,  place ,  imbéciles  ! 
Un  grand  tombeau  sans  ornement,  sans  art, 
Est  élevé  non  loin  de  Saint-Médard  ^. 
L'esprit  divin ,  pour  éclairer  la  France , 
Sous  cette  tombe  enferme  sa  puissance  ; 
L'aveugle  y  court,  et  d'un  pas  chancelant 
Aux  Quinze-Vingts  retourne  en  tâtonnant. 
Le  boiteux  vient  clopinant  sur  la  tombe, 
Crie  hosanna ,  saute ,  gigotte ,  et  tombe. 
Le  sourd  approche,  écoute ,  et  n'entend  rien. 
Tout  aussitôt  de  pauvres  gens  de  bien 
D'aise  pâmés,  vrais  témoins  de  miracle. 
Du  bon  Paris  baisent  le  tabernacle  ^. 
Frère  Lourdis ,  fixant  ses  deux  gros  yeux , 
Voit  ce  saint  œuvre ,  en  rend  grâces  aux  cieux , 
Joint  les  deux  mains ,  et  riant  d'un  sot  rire , 
Me  comprend  rien ,  et  toute  chose  admire. 

Ah  !  le  voici  ce  savant  tribunal , 
Moitié  prélats  et  moitié  monacal  ; 
D'inquisiteurs  une  troupe  sacrée 

a  Les  jansénistes  disent  que  le  Messie  n'est  vena  que  pour 
flusienrs. 

b  Ceci  désigne  les  oonvulsionnaires  et  les  miracles  attes- 
tés par  des  miUiers  de  Jansénistes ,  miracles  dont  Carré  de 
Montgeron  fit  imprimer  un  gros  recueil  qa*U  présenta  aa  roi 
LouiiXY. 

e  Le  bon  Paris  était  an  diacre  imbécUe,  mais  qui,  étant  on 
ées  jansénistes  les  plus  zélés  et  les  plus  accrédités  parmi  la 
popalaee,  Ait  regardé  comme  on  saint  par  cette  popblace.  Ce 
ftat  vers  Pan  1724  qu*oo  imagina  d'aller  prier  sur  la  tombe  de 
ce  bon  bomme ,  au  cimetière  d*ane  église  de  Paris  érigée  à  un 
saint  Médard ,  qui  d*ailleurs  est  peu  connu.  Ce  saint  Médard 
n^avait  Jamais  fait  de  miracles;  mais  Tabbé  PAris  en  fit  une 
molUtude.  Le  plus  marqué  est  celui  que  madame  la  duchesse 
du  Maine  célébra  dans  celte  chanson  : 

Un  décroteur  à  la  royale , 
Da  talon  gauche  ettroplé, 
Obtint  poor  grâce  spéciale 
D'être  boiteux  de  l'antre  plé. 

CesaiotP&ris  fit  trois  ou  quatre  cents  miracles  de  cette  espèce;  , 
Il  aurait  ressuscité  des  morts  si  on  Tavait  laissé  faire;  mais 
la  poUce  y  mit  ordre  ;  de  là  ce  distique  connu  .- 

De  parle  roi,  défense  à  Dlea 
D'opérer  miracle  en  ce  Ueo. 

—  Voltaire'  commet  Ici  une  erreur  de  date.  Le  diacre  PAris 
B*e»t  mort  que  le  l*'  mai  I7S7. 


Est  là  pour  Dieu  de  sbires  entourée. 

Ces  saints  docteurs ,  assis  en  jugement , 

Ont  pour  habits  plumes  de  chat-huant  ; 

Oreilles  d*ftne  ornent  leur  tête  auguste , 

Et ,  pour  peser  le  juste  avec  riqjuste« 

Le  vrai ,  le foux,  balance  est  dans  leurs  mains. 

Cette  baJance  a  deux  larges  bassins  ; 

L*untout  comblé  contient  Tor  qu*ils  escroquenftt 

Le  bien  y  le  sang  des  pénitents  qu'ils  croquenl; 

Dans  Fautre  sont  bulles,  brefii ,  oremus, 

Beaux  diapelets,  scapulaires,  agnus. 

Aux  pieds  bénits  de  la  docte  assemblée 

Voyez-vous  pas  le  pauvre  Galilée  • , 

Qui  tout  contrit  leur  demande  pardon , 

Bien  condamné  pour  avoir  eu  raison? 

Muts  de  Loudun ,  quel  nouveau  feu  s'allumer 
Cest  un  curé  que  le  bûcher  consume  : 
Douze  faquins  ont  déclaré  sorcier 
Et  fut  griller  messire  Urbain  Grandier  ^ . 

Galigaî,  ma  chère  maréchale  ^ , 
Du  parlement ,  épaulé  de  maint  pair, 
lia  compagnie  ignorante  et  vénale 
Te  tait  chauffer  en  feu  brillant  et  clair. 
Pour  avoir  fait  pacte  avec  Lucifer. 
Ah!  qu'aux  savants  notre  France  est  fatale! 
Qu'il  y  fait  bon  croire  au  pape ,  à  Tenfer, 
Et  se  borner  à  savoir  son  Pater  ! 
Je  vois  plus  loin  cet  arrêt  authentique  ^ 
Pour  Aristote  et  contre  Témétique. 

Venez,  venez,  mon  beau  père  Girard  *, 
Vous  méritez  un  long  article  à  part. 
Vous  voilà  donc ,  mon  confesseur  de  fille , 
Tendre  dévot  qui  prêchez  à  la  grille! 
Que  dites-vous  des  pénitents  appas 


a  Galilée,  le  fondateur  de  la  philosophie  en  Italie ,  fui  con- 
damné par  la  congrégation  du  Saint-OfQce,  mis  en  prison, 
et  traité  très  duronent,  non  seulement  comme  héréUqiM, 
mais  comme  Ignorant ,  pour  avoir  démontré  le  mouvement  de 
la  terre. 

b  Urbain  Grandier,  curé  de  Loudun ,  condamné  au  feu  en 
1629,  par  une  commission  du  oqoseil ,  pour  avoir  mis  le  diable 
dans  le  corps  de  quelques  reUgieuses.  Un  nommé  La  Ménar- 
daye  a  été  assez  imbécile  pour  faire  imprimer,  en  1749,  un 
livre  dans  lequel  il  croit  prouver  la  vérité  de  ces  possessions. 

c  Êléonore  Galigaî,  lille  de  grande  qualité,  attachée  à  la 
reine  Marie  de  Médids,  et  sa  dame  d^honoeur,  épouse  da 
Condoo  Condni,  Florentin,  marquis  d^Aocre,  maréchal  de 
France,  fut  non  seulement  décapitée  à  la  Grève  en  lsi7, 
comme  il  est  dit  dans  V Abrégé  chronologique  de  PHistoire  de 
Ftance;  mais  fût  brûlée  comme  sordère ,  et  ses  biens  furent 
donnés  à  ses  ftmemls.  Il  n>  eut  que  dnq  conseUlers  qui ,  in- 
dignés d^me  boneor  si  absurde,  ne  voulurent  pas  assister 
aujoiement 

d  Le  parlement,  soos  Louis  XÏÏI,  défendit,  sous  peine  des 
galères ,  qu*on  ensdgnAt  une  autre  doctrine  que  celle  d'Arts- 
tote,  et  défendit  ensuite  l'éméUque,  mais  sans  condamner 
aux  galères  les  médedns  ni  les  malades.  Louis  XIT  fût  guéci 
à  CalaU  par  Témétique ,  et  Tarrét  du  parlement  perdit  de  son 
crédit 

e  L'histoire  du  jésuite  Girard  et  deU  Cadière  est  aaieiptt- 
bUque  ;  le  Jésuite  fût  condamné  au  feu  comme  sorder  par  la 
moUié  du  parlement  d'AU ,  et  absous  par  l'autre  moitié. 
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De  ce  tendron  converti  dans  vos  bras  ? 
J'estime  fort  cette  douce  aventure. 
Tout  est  humain ,  Girard ,  en  votre  fait  ; 
Ce  n*est  pas  là  pécher  contre  nature  : 
Que  de  dévots  en  ont  encor  plus  fait  ! 
Mais ,  mon  ami ,  je  ne  m'attendais  guère 
De  voir  entrer  le  diable  en  cette  affaire. 
Girard ,  Girard,  tous  vos  accusateurs, 
Jacobin ,  carme ,  et  feseur  d'écriture , 
Juges,  témoins ,  ennemis ,  protecteurs , 
Aucun  de  vous  n'est  sorcier,  je  vous  jure. 

Lourdis  enfin  voit  nos  vieux  parlements 
De  vingt  prélats  brûler  les  mandements , 
Et  par  arrêt  exterminer  la  race 
D'un  certain  fou  qu'on  nomme  saint  Ignace; 
Mais ,  à  leur  tour,  eux-méme  on  les  proscrit  ; 
Quesnel  en  pleure ,  et  saint  Ignace  en  rit. 
Paris  s'émeut  à  leur  destin  tragique  ^ 
Et  s'en  console  à  l'Opéra-Comique. 

0  toi ,  Sottise!  ô  grosse  déité, 
De  qui  les  flancs  à  tout  âge  ont  porté 
Plus  de  mortels  que  Gybèle  féconde 
N'avait  jadis  donné  de  dieux  au  monde , 
Qu'avec  plaisir  ton  grand  œil  hébété 
Voit  tes  enfants  dont  ma  patrie  abonde! 
Sots  traducteurs,  et  sots  compilateurs, 
Et  sots  auteurs,  et  non  moins  sots  lecteurs. 
Je  t'interroge ,  ô  suprême  puissance  1 
Daigne  m'apprendre ,  en  cette  foule  immense. 
De  tes  enfants  qui  sont  les  plus  chéris , 
Les  plus  féconds  en  lourds  et  plats  écrits , 
Les  plus  constants  à  broncher  comme  à  braire 
A  chaque  pas  dans  la  même  carrière  : 
Ah  !  je  connais  que  tes  soins  les  plus  doux 
Sont  pour  l'auteur  du  journal  de  Trévoux. 

Tandis  qu'ainsi  Denys  notre  bon  père 
Devers  la  lune  en  secret  préparaît 
Gontre  l'Anglais  cet  innocent  mystère , 
Une  autre  scène  en  ce  moment  s'ouvrait 
Ghez  les  grands  fous  du  monde  sublunaire. 
Gharle  est  déjà  parti  pour  Orléans, 
Ses  étendards  flottent  au  gré  des  vents. 
A  ses  côtés,  Jeanne,  le  casque  en  tête, 
Déjà  de  Reims  lui  promet  la  conquête. 
Voyez-vous  pas  ses  jeunes  écuyers. 
Et  cette  fleur  de  loyaux  chevaliers  ? 
La  lance  au  poing,  cette  troupe  environne 
Avec  respect  notre  sainte  amazone. 
Ainsi  l'on  voit  le  sexe  masculin 
A  Fontevrauld  servir  le  féminin  «. 


a  FoDtevraud ,  Fontevraux ,  Fontevrauld ,  Fons  Ebraldi ,  est 
im  bourg  eo  Anjou ,  à  trois  lieues  de  Saumor,  connu  par  une 
célèbre  abbaye  de  tiUes,  chef  d*ordre,  érigée  par  Robert 
d*Arbris8el ,  né  en  1047,  et  mort  en  Ili7.  Après  avoir  fixé 
ses  tabernacles  à  la  forêt  de  Fontevrauld,  il  parcourut  nu> 
pieds  les  provinces  du  royaume,  aiin  d*exhorter  à  la  pénitence 
les  fUIes  de  joie,  et  les  attirer  dans  son  cloître;  il  At  de  Krandes 


LA  PUGELLB. 

Le  sceptre  est  là  dans  les  mains  d'une  femme , 
Et  père  Anselme  est  béni  par  madame. 

La  beUe  Agnès ,  en  ces  cruels  moments , 
me  voyant  plus  son  amant  qu'elle  adore, 
Gède  au  chagrin  dont  l'excès  la  dévore  ; 
Un  froid  mortel  s'empare  de  ses  sens  : 
L'ami  Bonneau ,  toujours  plein  d'industrie , 
En  cent  fa^ns  la  rappelle  à  la  vie. 
Elle  ouvre  encor  ses  yeux ,  ces  doux  vainqueurs. 
Mais  ce  n'est  plus  que  pour  verser  des  pleurs  : 
Puis  sur  Bonneau  se  penchant  d'un  air  tendre 
«  G'en  est  donc  fait ,  dit-elle ,  on  me  trahit. 
Où  va-t-il  donc?  que  veut-il  entreprendre  ? 
Était-ce  là  le  serment  qu'il  me  fit , 
Lorsqu'à  sa  flamme  il  me  fit  condescendre? 
Toute  la  nuit  il  faudra  donc  m'étendre. 
Sans  mon  amant,  seule  au  milieu  d'un  lit? 
Et  cependant  cette  Jeanne  hardie. 
Non  des  Anglais ,  mais  d'Agnès  ennemie , 
Va  contre  moi  lui  prévenir  l'esprit. 
Giel  !  que  je  hais  ces  créatures  Ûères , 
Soldats  en  jupe ,  hommasses  chevalières  *, 
Du  sexe  mâle  affectant  la  valeur. 
Sans  posséder  les  agréments  du  nôtre , 
A  tous  les  deux  prétendant  faire  honneur, 
Et  qui  ne  sont  ni  de  Tun  ni  de  l'autre!  « 
Disant  ces  mots  elle  pleure  et  rougit. 
Frémit  de  rage ,  et  de  douleur  gémit. 
La  jalousie  en  ses  yeux  étincelle; 
Puis ,  tout-à-coup ,  d'une  ruse  nouvelle 
Le  tendre  Amoiur  lui  fournit  le  dessein. 

Vers  Orléans  elle  prend  son  chemin , 
De  dame  Alix  et  de  Bonneau  suivie. 
Agnès  arrive  en  une  hôtellerie, 
Oii  dans  l'instant,  lasse  de  chevaucher, 
La  fière  Jeanne  avait  été  coucher. 
Agnès  attend  qu'en  ce  logis  tout  dorme. 
Et  cependant  subtilement  s'informe 
Où  couche  Jeanne,  où  Ton  me^  son  harnois; 
Puis  dans  la  nuit  se  glisse  en  tapinois , 
De  Jean  Chaudos  prend  la  culotte,  et  passe 
Ses  cuisses  entre ,  et  l'aiguillette  lace; 


conversions  en  ce  genre,  entre  autres  dans  la  vUle  de  Rouen, 
n  persuada  à  la  célèbre  reine  Bertrade  de  prendre  Itiabit  de 
Fonlevrault,  et  il  établit  son  ordre  par  toute  la  France.  Le 
pape  Paschal  II  le  mit  sous  la  protecUon  du  Saint-Slége,  en 
1106.  Robert,  quelque  temps  avant  sa  mort,  en  conféra  la 
généralat  à  une  dame  nommée  PétronlUe  du  ChemiUe,  et 
voulut  que  toujours  une  femme  succédÀt  à  une  autre  femme 
dans  la  dignité  de  chef  de  Tordre,  commandant  également  aux 
religieux  comme  aux  religieuses.  Trente-quatre  ou  trente-cinq 
abbessefi  ont  succédé.  Jusqu'à  ce  Jour,  à  PétronlUe,  parmi  les- 
quelles on  compte  quatorze  princesses ,  et  dans  ce  nombre 
cinq  de  la  maison  de  Bourbon.  Voyez  sur  ceU  Sainte-MarUie, 
dans  le  quatrième  volume  du  Gallia  ChruHana,  et  leCljf 
peus  ordinis  Pontebraldensis,  du  P.  de  La  Bf  ainferme. 

a  U  y  a  grande  apparence  que  Tauteur  a  ici  en  vue  les  hé- 
roïnes de  PArloste  et  du  Tasse.  Elles  devaient  être  un  pea 
malpropres;  mais  les  chevaliers  n*y  regardaient  pas  de  d 
près. 
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De  l'amazone  elle  prend  la  cuirasse. 
Le  dur  acier,  forgé  pour  les  combats , 
Presse  et  meurtrit  ses  membres  délicats. 
L'ami  Bonneau  la  soutient  sous  les  bras. 

La  belle  Agnès  dit  alors  à  voix  basse  : 
«  Amour,  Amour,  mattre  de  tous  mes  sens , 
Donne  la  force  à  cette  main  tremblante , 
Fais-moi  porter  cette  armure  pesante, 
Pour  mieux  toucher  l'auteur  de  mes  tourments. 
Mon  amant  veut  une  fille  guerrière. 
Tu  fais  d*Agnès  un  soldat  pour  lui  plaire  : 
Je  le  suivrai;  qu'il  permette  aujourd'hui 
Que  ce  soit  moi  qui  combatte  avec  lui; 
Et  si  jamais  la  terrible  tempête 
Des  dards  anglais  vient  menacer  sa  tête. 
Qu'ils  tombent  tous  sur  ces  tristes  appas  ; 
Qu'il  soit  du  moins  sauvé  par  mon  trépas; 
Qu'il  vive  heureux  ;  que  je  meure  pâmée 
Entre  ses  bras ,  et  que  je  meure  aimée  !  » 
Tandis  qu'ainsi  cette  belle  parlait. 
Et  que  Bonneau  ses  armes  lui  mettait, 
Le  roi  Chariot  à  trois  milles  était. 

La  tendre  Agnès  prétend  à  l'heure  même. 
Pendant  la  nuit  aller  voir  ce  qu'elle  aime. 
Ainsi  vêtue ,  et  pliant  sous  le  poids , 
ITen  pouvant  plus ,  maudissant  son  harnois , 
Sur  un  cheval  elle  s'en  va  juchée , 
Jambe  meurtrie ,  et  la  fesse  écorchée. 
Le  gros  Bonneau,  sur  un  normand  monté , 
Va  lourdement ,  et  ronfle  à  son  côté. 
Le  tendre  Amour  qui  craint  tout  pour  la  belle, 
La  voit  partir,  et  soupire  pour  elle. 

Agnès  à  peine  avait  gagné  chemin , 
Qu'elle  entendit  devers  un  bois  voisin 
Bruit  de  chevaux  et  grand  cliquetis  d'armes. 
Le  bruit  redouble;  et  voici  des  gendarmes, 
Vêtus  de  rouge  ;  et  pour  comble  de  maux , 
C'étaient  les  gens  de  monsieur  Jean  Chaudos. 
L'un  d'eux  s'avance,  et  demande  :  «  Qui  vive.'  » 
A  ce  grand  cri ,  notre  amante  naïve , 
Songeant  au  roi,  répondit  sans  détour  : 
«  Je  suis  Agnès;  vive  France  et  l'Amour  ! 
A  ces  deux  noms ,  que  le  ciel  équitable 
Voulut  unir  du  nœud  le  plus  durable , 
On  prend  Agnès  et  son  gros  confident; 
Us  sont  tous  deux  menés  incontinent 
A  ce  Chandos  qui ,  terrible  en  sa  rage , 
Avait  juré  de  venger  son  outrage , 
Et  de  punir  les  brigands  ennemis 
Qui  sa  culotte  et  son  fer  avaient  pris. 

Dans  ces  moments  où  la  main  bienfesante 
Du  doux  sommeil  laisse  nos  yeux  ouverts , 
Quand  les  oiseaux  reprennent  leurs  concerts, 
Qu'on  sent  en  soi  sa  vigueur  renaissante. 
Que  les  désirs ,  pères  des  voluptés , 
Sont  par  les  sens  dans  notre  âme  excités  ; 


Dans  ces  moments,  Chandos,  on  te  présenta 

La  belle  Agnès ,  plus  belle  et  plus  brillante 

Que  le  soleil  au  bord  de  l'Orient. 

Que  sentis-tu ,  Chandos ,  en  t'éveillant , 

Lorsque  tu  vis  cette  nymphe  si  belle 

A  tes  côtés ,  et  tes  gr^ues  sur  elle? 

Chandos,  pressé  d'un  aiguillon  bien  vif, 
La  dévorait  de  son  regard  lascif. 
Agnès  en  tremble ,  et  l'entend  qui  marmotte 
Entre  ses  dents  :  «  Je  r'aurai  ma  culotte  i  • 
A  son  chevet  d'abord  il  la  fait  seoir. 
«  Quittez ,  ditpil ,  ma  belle  prisonnière , 
Quittez  ce  poids  d'une  armure  étrangère.  • 
Ainsi  parlant ,  plein  d'ardeur  et  d'espoir 
Il  la  décasque ,  il  vous  la  décuirasse. 
La  belle  Agnès  s'en  défend  avec  grâce; 
Elle  rougit  d'une  aimable  pudeur. 
Pensant  à  Charle ,  et  soumise  au  vainqueur. 
Le  gros  Bonneau ,  que  le  Chandos  destine 
Au  digne  emploi  de  chef  de  sa  cuisine. 
Va  dans  l'instant  mériter  cet  honneur; 
Des  boudins  blancs  il  était  l'inventeur. 
Et  tu  lui  dois ,  ô  nation  française , 
Pâtés  d'anguille  et  gigots  à  la  braise. 

«  Monsieur  Chandos,  hélas!  que  faites-vous? 
Disait  Agnès  d'un  ton  timide  et  doux. 
«  Pardieu ,  dit-il  (tout  héros  anglais  jure)  », 
Quelqu'un  m'a  fait  une  sanglante  injure. 
Cette  culotte  est  mienne;  et  je  prendrai 
Ce  qui  fut  mien  où  je  le  trouverai.  » 
Parler  ainsi ,  mettre  Agnès  toute  nue , 
C*est  même  chose;  et  la  belle  éperdue 
Tout  en  pleurant  était  entre  ses  bras. 
Et  lui  disait  :  «  Non,  je  n'y  consens  pas.  » 

Dans  l'instant  même  un  horrible  fracas 
Se  fait  entendre ,  on  crie  :  «  Alerte ,  aux  armes  !  » 
Et  la  trompette,  organe  du  trépas, 
Sonne  la  charge ,  et  porte  les  alarmes. 
A  son  réveil ,  Jeanne  cherchant  en  vain 
L'affublement  du  harnois  masculin , 
Son  bel  armet  ombragé  de  l'aigrette. 
Et  son  haubert  ^ ,  et  sa  large  braguette  « , 


t  iM  ÀDglais  jurent  by  God!  God  damn  me!  blood!  etc.  ; 
les  Allemands,  $acrament ,  les  Français ,  par  un  mot  qui  est 
aa  jurement  des  Italiens  ce  que  l'action  est  à  Tinstrument  ;  lef 
Espagnols,  voio  a  Dios,  Un  révérend  père  récoUet  a  fait  un 
UTie  sur  les  JurementB  de  toutes  les  nations ,  qui  sera  proba- 
blement très  exact  et  très  instructif;  on  l'imprime  actueUt- 


b  Haubert,  aubergeon,  cotte  d'armes  ;  eUe  était  d'ordinaire 
composée  de  mailles  de  fer,  quelquefois  couverte  de  soie  oa 
de  laine  blanche  ;  elle  avait  des  manches  larges ,  et  un  gor* 
gerin.  Les  fiefs  de  haubert  sont  ceux  dont  le  seigneur  avait 
droit  de  porter  cette  cotte. 

c  BragyeUeSf  de  braye,  bracca.  On  portait  de  longues  bra- 
guettes détachées  du  liaut-de-chausses,  et  souvent  au  fond 
de  ces  braguettes  on  portait  une  orange  qu'on  présentait  aux 
dames.  Rabeiais  pane  chm  beau  livre  intitulé  De  la  dignité 
de$  braguettes,  Cétait  la  prérogative  distincUve  du  sexe  k 
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Sans  raisonner  saisit  soudainement 
D'an  écuyer  le  dur  accoutrement, 
Monte  à  dieval  sur  son  âne ,  et  s*écrie  : 
«  Venez  yenger  l*honneur  de  la  patrie.  • 
Gant  chevaliers  s'empressent  sur  ses  pas; 
né  sont  suiris  de  six  cent  vingt  soldats. 

Frère  Lourdis ,  en  ce  moment  de  crise , 
Du  beau  palais  où  règne  la  Sottise 
Est  descendu  chez  les  Anglais  guerriers , 
Environné  d^atomes  tout  grossiers, 
Sur  son  gros  dos  portant  balourderies , 
(ouvres  de  moine,  et  belles  flneries. 
Ainsi  bâté ,  sitôt  qu'il  arriva , 
Sur  les  Anglais  sa  robe  il  secoua , 
Son  ample  robe  ;  et  dans  leur  camp  versa 
Tous  les  trésors'  de  sa  crasse  ignorance , 
Ttésors  communs  au  bon  pays  de  France. 
Ainsi  des  nuits  la  noire  déité, 
Du  haut  d'un  diar  d'ébène  marqueté. 
Répand  sur  nous  les  pavots  et  les  songes. 
Et  nous  endort  dans  le  sein  des  mensonges. 


CHANT  QUATRIÈME. 


Jeume  et  Dnnoli  oombattent  les  Anglais.  Ce  qui  leur  arrlTe 
dans  le  chAtean  d'Hermaphrodix. 

Si  j'étais  roi ,  je  voudrais  être  juste. 
Dans  le  repos  maintenir  mes  sujets , 
Bt  tous  les  jours  de  mon  empire  auguste 
Seraient  marqués  par  de  nouveaux  bienfaits. 
Que  si  j'étais  contrôleur  des  finances , 
Je  donnerais  à  quelques  beaux  esprits , 
Par-d,  par-là,  de  bonnes  ordonnances; 
Car,  après  tout ,  leur  travail  vaut  son  prix 
Que  si  j'étais  archevêque  à  Paris 
Je  tâcherais  avec  le  moliniste 
D'apprivoiser  le  rude  janséniste. 
Mais  si  j'aimais  une  jeune  beauté. 
Je  ne  voudrais  m'éloigner  d'auprès  d'elle. 
Et  chaque  jour  une  fête  nouvelle. 
Chassant  l'ennui  de  l'uniformité. 
Tiendrait  son  coeur  en  mes  fers  arrêté. 
Heureux  amants ,  que  l'absence  est  cruelle  ! 
Que  de  dangers  on  essuie  en  amour  I 
On  risque,  hélas  I  dès  qu'on  quitte  sa  belle. 
D'être  cocu  deux  ou  trois  fois  par  jour. 

Le  preux  Chandos  à  peine  avait  la  joie 
De  s'ébaudir  sur  sa  nouvelle  proie, 

plus  noble;  c^est  pourquoi  la  8ort)onne  piésenta  requête  pour 
Cidre  bhUer  la  pooeUe,  attendu  qu'eUe  avait  porté  calotte 
tfec  braguette.  Six  évèqoes  de  France,  assistés  de  Téréque 
de  Yinchester,  la  condamnèrent  an  fca,  ce  qui  était  Usn 
foste  :  c'est  dommage  qoe  cela  n'arrive  pat  ptas  fooTent; 
■ais  U  ne  nmt  désespérer  de  rien. 


Que  tout-H-coup  Jeanne  de  rang  en  rang 
Porte  la  mort,  et  fut  couler  le  sang. 
De  Débora  la  redoutable  lance 
Perce  Dildo  si  fatal  à  la  France, 
Lui  qui  pilla  les  trésors  de  Clairvaux, 
Et  viola  les  sœurs  de  Fontevraux. 
D'un  coup  nouveau  les  deux  yeux  elle  crève 
A  Fonkinar,  digne  d'aller  en  Grève. 
Cet  impudent ,  né  dans  les  durs  climats 
De  rHibemie,  au  milieu  des  frimas, 
Depuis  trois  ans  fesait  l'amour  en  France , 
Comme  un  en&nt  de  Rome  ou  de  Florenee. 
Elle  terrasse  et  milord  Hali&x , 
Et  son  cousin  l'impertinent  Borax, 
Et  Midarblou  qui  renia  son  père , 
Et  Bartonay  qui  fit  cocu  son  frère. 
A  son  exemple  on  ne  voit  chevalier. 
Il  n'est  gendarme,  il  n'est  bon  écuyer, 
Qui  dix  Anglais  n'enfile  de  sa  lance. 
La  mort  les  suit,  la  terreur  les  devance  : 
On  croyait  voir  en  ce  moment  affreux 
Un  dieu  puissant  qui  combat  avec  eux. 

Parmi  le  bruit  de  l'horrible  tempête. 
Frère  Lourdis  criait  à  pldne  tête  : 
«  Elle  est  pucelle.  Anglais,  frémissez  tous; 
C'est  saint  Denys  qui  l'arme  contre  vous  ; 
Elle  est  pucelle ,  elle  a  fait  des  miracles; 
Contre  son  bras  vous  n'avez  point  d'obstaclesi 
Vite  à  genoux ,  excréments  d'Albion , 
Demandez-lui  sa  bénédiction.  » 
Le  fier  Talbot ,  écumant  de  colère , 
Incontinent  fsdt  empoigner  le  frère; 
On  vous  le  lie ,  et  le  moine  content , 
Sans  s'émouvoir,  continuait  criant  : 
«  Je  suis  martyr;  Anglais,  il  Êiut  me  croire; 
Elle  est  pucelle;  elle  aura  la  victoire.  » 

L'homme  est  crédule ,  et  dans  son  faible  ccMir 
Tout  est  reçu  ;  c'est  une  molle  argile. 
Mais  que  surtout  il  paraît  bien  ficile 
De  nous  surprendre  et  de  nous  fedre  peur! 
Du  bon  Lourdis  le  discours  extatique 
Fit  plus  d'effet  sur  le  cœur  des  soldats , 
Que  l'amazone  et  sa  troupe  héroïque 
N'en  avaient  fait  par  l'effort  de  leurs  bras. 
Ce  vieil  instinct  qui  fait  croire  aux  prodiges, 
L'esprit  d'erreur,  le  trouble,  les  vertiges, 
La  froide  crainte ,  et  les  illusions , 
Ont  fait  tourner  la  tête  des  Bretons. 
De  ces  Bretons  la  nation  hardie 
Avait  alors  peu  de  philosophie  ; 
Maints  chevaliers  étaient  des  esprits  lourds  : 
Les  beaux  esprits  ne  sont  que  de  nos  jours. 

Le  preux  Chandos ,  toujours  plein  d'assurane» . 
Criait  aux  siens  :  «  Conquérants  de  la  France» 
Marchez  à  droite.  »  Il  dit,  et  dans  l'instant 
On  tourne  h  gauche ,  et  l'on  fuit  en  jurant 
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Ainsi  jadis  dans  ces  plaines  fécondes 
Que  de  l'Euphrate  environnent  les  ondes, 
Quand  des  humains  Torgueil  capricieux 
Voulut  bâtir  près  des  vodtes  des  cieux  », 
Dieu  ne  voulant  d'un  pareil  voidnage , 
En  cent  jargons  transmua  leur  langage. 
Sitôt  qu'un  d'eux  à  boire  demandait, 
Plâtre  ou  mortier  d'abord  on  lui  donnait; 
Et  cette  gent,  de  qui  Dieu  se  moquait, 
Se  sépara ,  laissant  là  son  ouvrage. 
On  sait  bientôt  aux  remparts  d'Orléans 
Ce  grand  combat  contre  les  assiégeants  : 
La  renommée  y  vole  à  tire  d'aile , 
Et  va  prônant  le  nom  de  la  Pucelle. 
Vous  connaissez  l'impétueuse  ardeur 
De  nos  Français  ;  ces  fous  sont  pleins  d'honneur  : 
Ainsi  qu'au  bal  ils  vont  tous  aux  batailles. 
Déjà  Dunois  la  gloire  des  bâtards , 
Dunois  qu'en  Grèce  on  aurait  pris  pour  Mars, 
Et  La  Trimouille ,  et  La  Hire ,  et  Saintrailles , 
Et  Richemont .  sont  sortis  des  murailles , 
Croyant  déjà  chasser  les  ennemis , 
Et  criant  tous  :  «  Où  sont-ils?  où  sont-ils?  » 
Ils  n'étaient  pas  bien  loin  :  car  près  des  portes 
Sire  Talbot ,  homme  de  très  grand  sens , 
Pour  s'opposer  à  l'ardeur  de  nos  gens , 
En  embuscade  avait  mis  dix  cohortes. 
Sire  Talbot  a  depuis  plus  d'un  jour 
Juré  tout  haut  par  saint  George  et  l'Amour 
Qu'il  entrerait  dans  la  ville  assiégée. 
Son  âme  était  vivement  partagée  : 
Du  gros  Louvet  la  superbe  moitié 
Avait  pour  lui  plus  que  de  l'amitié; 
Et  ce  héros,  qu'un  noble  espoir  enflamme, 
Veut  conquérir  et  la  ville  et  sa  dame, 
ïïos  chevaliers  à  peine  ont  fait  cent  pas 
Que  ce  Talbot  leur  tombe  sur  les  bras  ; 
Mais  nos  Français  ne  s'étonnèrent  pas. 
Champs  d'Orléans ,  noble  et  petit  théâtre 
De  ce  combat  terrible ,  opiniâtre , 
Le  sang  humain  dont  vous  fûtes  couverts 
Vous  engraissa  pour  plus  de  cent  hivers. 
Jamais  les  champs  de  Zama  ^,  de  Pharsale  <^, 


t  La  tour  de  Babd  fût  élevée ,  comme  on  sait ,  cent  vingt 
IDS  après  le  dâoge  universel.  Flavius^osèphe  croit  qu'elle 
Alt  bàtle  par  Neoirod  ou  Nembrod  ;  le  judicieux  dom  Calmet 
a  donné  le  profil  de  cette  tour  élevée  Jusqu'à  onze  étages ,  et 
0  a  orné  son  Dictionnairt  de  tailles-douces  dans  ce  goût , 
diaprés  les  monuments;  le  livre  du  savant  Juif  Jaleus  donne 
à  la  tour  de  Babel  vingt-sept  mille  pas  de  hauteur,  ce  qui  est 
Men  vzalsemblaUe;  plusieurs  voyageurs  ont  vu  les  restes  de 
cette  tour. 

Le  saint  patriarche  Alexandre  Eutychius  assure ,  dans  ses 
JnnaUê,  que  soixante  et  douze  hosmies  bâtirent  cette  tour. 
Ge  ftit ,  comme  on  le  sait,  Tépoque  de  la  confusion  des  lan- 
gues :  le  fameux  Bécan  prouve  admirablement  que  la  langue 
flamande  fut  celle  qui  retint  le  plus  de  Thébralque. 

b^  Remarquez  qu'à  la  bataille  de  Zama ,  entre  Publius  Sd- 
ploaet  Annibal ,  il  y  avait  des  Français  qui  servaientdans  Par- 


De  Malplaquet  la  campagne  fataie. 
Célèbres  Ueux  couverts  de  tant  de  morts, 
iTont  vu  tenter  de  plus  hardis  efforts. 
Vous  eussiez  vu  les  lances  hérissées, 
L*une  sur  l'autre  en  cent  tronçons  casséef; 
Les  écuyers ,  les  chevaux  renversés , 
Dessus  leurs  pieds  dans  l'instant  redressés  | 
Le  feu  jaillir  des  coups  de  cimeterre , 
Et  du  soleil  redoubler  la  lumière; 
De  tous  côtés  voler,  tomber  à  bas. 
Épaules ,  nez ,  mentons ,  pieds ,  jambes ,  braflr 

Du  haut  des  cieux  les  anges  de  la  guerre, 
Le  fier  Michel  et  l'exterminateur. 
Et  des  Persans  le  grand  flagellateur  • , 
Avaient  les  yeux  attachés  sur  la  terre , 
Et  regardaient  ce  combat  plein  d'horreur. 

Michel  alors  prit  la  vaste  balance  ^ 
Où  dans  le  ciel  on  pèse  les  humains  ; 
D'une  main  sûre  il  pesa  les  destins 
Et  les  héros  d'Angleterre  et  de  France. 
Nos  chevaliers ,  pesés  exactement. 
Légers  de  poids  par  malheur  se  trouvèrent  : 
Du  grand  Talbot  les  destins  l'emportèrent  : 
C'était  du  ciel  un  secret  jugement. 
Le  Richemont  se  voit  incontinent 
Percé  d'un  trait  de  la  hanche  à  la  fesse; 
Le  vieux  Saintraille  au-dessus  du  genou  ; 

née  carthaginoise,  selon  Polybe.  Ce  Polybe ,  contemporain  it 
amÔde  Sdpion,  dit  que  le  nombre  était  égal  de  part  et  d'autre; 
le  chevalier  de  Folard  n'en  convient  pas  :  U  plrétend  que  Sd- 
|don  attaqua  en  colonnes.  Cependant  U  parait  que  la  choN 
n*estpaspossU>le,  puisque  Polybe  dit  que  les  troupes  com- 
battaient toutes  de  mahi  à  main:  c'est  sur  quoi  nous  nous  ea, 
rapportons  aux  doctes.  ^ 

Nota  bene  qu'à  Pharsale  Pompée  avait  cinquante^inq  milto 
hommes ,  et  César  vingt-deux  mille.  Le  carnage  fut  grand; 
les  vingt-deux  miUe  césariens,  après  un  combat  opiniâtre  , 
vainquirent  les  cinquantecinq  mille  pompéiens.  Cette  batatt^ 
décida  du  sort  de  la  république ,  et  mit  sous  la  puissance  m 
mignon  de  Nicomède  la  Grèce,  l'Âsie-Mineure,  l'Italie,  ML 
Gaules ,  l'Espagne ,  etc. ,  etc. 

Cette  bataille  eut  plus  de  suites  que  le  petit  combat  de- 
Jeanne  ;  mais  enfin  c'est  Jeanne ,  c'est  notre  PuceUe  :  sacboià,^ 
gré  à  notre  cher  compatriote  d'avoir  comparé  les  exploits  dS 
cette  chère  flUe  à  ceux  de  César,  qui  n'avait  pas  son  pucelage. 
Les  révérends  pèresjésuites  n'ont-ils  pas  comparé  saint  Ignace 
à  César,  et  saint  François-Xavier  à  Alexandre?  Ils  leur  res- 
semblaient conmie  les  vingt-quatre  vieillards  de  Pascal  ressem* 
blent  aux  vingt-quatre  vieillards  de  VApocaXypM,  On  com- 
pare tous  les  Jours  le  premier  roi  venu  à  César  ;  pardonnons 
donc  au  grave  chantre  de  notre  héroïne  d'avoir  comparé  un 
peut  choc  de  bU)us  aux  batailles  de  Zama  et  de  Pharsale. 

a  Apparemment  que  notre  profond  auteur  donne  le^nom  de 
Penaru  aux  soldats  de  Sennacherih, qui  étaient  Assyriens, 
parce  que  les  Persans  furent  long-temps  dominateurs  en  As- 
syrie; mais  il  est  constant  que  l'ange  du  Seigneur  tua  tout 
seul  cent  quatre-vingt-cinq  mille  soldats  de  Tannée  de  Senna- 
cherih ,  qiî  avait  l'insolence  de  marcher  contre  Jérusalem  ;  et 
quand  Sennacherih  vit  tous  ces  corps  morts,  U  s'en  retourna. 
Ceci  arriva  l'an  du  monde  3293,  comme  on  dit;  cependant 
plusieurs  doctes  prétendent  que  cette  aventure  toute  simple 
est  de  l'an  3295  :  nr  us  la  croyons  de  3296,  comme  nous  le  prour 
verons  ci-dessous. 

b  Cet  endroit  parait  imité  d'Homère.  Blillon  fWt  peser  les 
destins  des  hommes  dans  le  signe  de  la  Balance. 
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Le  beau  la  Hire ,  ah  !  je  n'ose  dire  où , 
Mais  que  je  plains  sa  gentille  maftresse  ! 
Dans  un  marais  La  Trimouille  enfoncé 
19*en  put  sortir  qu'avec  un  bras  cassé  : 
Donc  à  la  ville  il  fiallut  qu'ils  revinssent 
Tout  écloppés ,  et  qu'au  lit  ils  se  tinssent. 
Voilà  comment  ils  furent  bien  punis , 
Car  ils  s'étaient  moqués  de  saint  Denys. 

Comme  il  lui  platt  Dieu  fait  justice  ou  grâce; 
Quesnel  *  l'a  dit ,  nul  ne  peut  en  douter  : 
Or,  il  lui  plut  le  bâtard  excepter 
Des  étourîdis  dont  il  punît  l'audace. 
Un  chacun  d'eux ,  laidement  ajusté  ^ 
S'en  retournait  sur  un  brancard  porté , 
En  maugréant  et  Jeanne  et  sa  fortune. 
Dunois,  n'ayant  égratignure  aucune, 
Pousse  aux  Anglais ,  plus  prompt  que  les  éclairs  : 
n  fend  leurs  rangs ,  se  fait  jour  à  travers , 
Passe ,  et  se  trouve  aux  lieux  où  la  Pucelle 
Fait  tout  tomber,  où  tout  fuit  devant  elle. 
Quand  deux  torrents ,  l'effroi  des  laboureurs , 
Précipités  du  sommet  des  montagnes , 
Mêlent  leurs  flots ,  assemblent  leurs  foreurs , 
Ils  vont  noyer  l'espoir  de  nos  campagnes  : 
Plus  dangereux  étaient  Jeanne  et  Dunois , 
Unis  ensemble ,  et  frappant  à  la  fois. 

Dans  leur  ardeur  si  bien  ils  s'emportèrent , 
Si  rudement  les  Anglais  ils  chassèrent , 
Que  de  leurs  gens  bientôt  ils  s'écartèrent. 
La  nuit  survint  ;  Jeanne  et  l'autre  héros , 
ITentendant  phis  ni  Français  ni  Chandos, 
Font  tous  deux  halte  en  criant ,  «  Vive  France!  » 
Au  coin  d'un  bois  où  régnait  le  silence. 
Au  clair  de  lune  ils  cherchent  le  chemin. 
Us  viennent ,  vont ,  tournent ,  le  tout  en  vain  ; 
Enfin  rendus ,  ainsi  que  leur  monture , 
Mourants  de  faim ,  it  lassés  de  chercher. 
Us  maudissaient  la  fatale  aventure 
D'avoir  vaincu  sans  savoir  où  coucher. 
Tel  un  vaisseau  sans  voiles ,  sans  boussole , 
Tournoie  au  gré  de  Neptune  et  d'Éole. 
Un  certain  chien ,  qui  passa  tout  auprès , 
Pour  les  sauver  sembla  venir  exprès  ; 
Ce  chien  approche ,  il  jappe ,  il  leur  fait  fête  ; 
Virant  sa  queue,  et  portant  haut  sa  tête, 
Devant  eux  marche;  et ,  se  tournant  cent  fois , 
n  paraissait  leur  dire  en  son  patois  : 
«  Venez  par  là ,  messieurs ,  suivez-moi  vite  ; 
Venez ,  vous  dis-je ,  et  vous  aurez  bon  gtte.  » 
Noi  deux  héros  entendirent  fort  bien , 
Par  ses  façons  ce  que  voulait  ce  chien  ; 
Ils  suivent  donc,  guidés  par  l'espérance, 
En  priant  Dieu  pour  le  bien  de  la  France, 

■  ADosioD  aux  s«ntiiiMnt8  i^^andoi  dans  le»  Uvrei  de  Qiie»> 
Mil,  prêtre  de  rOntoire. 


Et  se  fesant  tous  deux  de  temps  en  tempt 

Sur  leurs  exploits  de  très  beaux  complimentt. 

Du  coin  lascif  d'une  vive  prunelle , 

Dunois  lorgnait  malgré  lui  la  Pucelle; 

Mais  il  savait  qu'à  son  bijou  caché 

De  tout  l'état  le  sort  est  attaché. 

Et  qu'à  jamais  la  France  est  ruinée , 

Si  cette  fleur  se  cueille  avant  l'année. 

n  étoufifait  noblement  ses  désirs. 

Et  préférait  l'état  à  ses  plaisirs. 

Et  cependant ,  quand  la  route  mal  sâr 

De  râne  saint  fesait  clocher  l'allure , 

Dunois  ardent,  Dunois  officieux. 

De  son  bras  droit  retenait  la  guerrière; 

Et  Jeanne  d'Arc ,  en  clignotant  dea  yeux 

De  son  bras  gauche  étendu  par  derrière 

Serrait  aussi  ce  héros  vertueux  : 

Dont  il  advint ,  tandis  qu'ils  chevauchèreat. 

Que  très  souvent  leurs  bouches  se  touchèrent 

Pour  se  parier  tous  les  deux  de  plus  près 

De  la  patrie  et  de  ses  intérêts. 

On  m'a  conté ,  ma  belle  Konismare  «, 
Que  Charles  douze ,  en  son  humeur  bizarre, 
Vainqueur  des  rois  et  vainqueur  de  l'amour, 
N'osa  t'admettre  à  sa  brutale  cour  : 
Charles  craignit  de  te  rendre  les  armes  ; 
Il  se  sentit,  il  évita  tes  charmes. 
Mais  tenir  Jeanne  et  ne  point  y  toucher, 
Se  mettre  à  table ,  avoir  fedm  sans  manger. 
Cette  victoire  était  cent  fois  plus  belle. 
Dunois  ressemble  à  Robert  d' Arbrrsselle  k, 
A  ce  grand  saint  qui  se  plut  à  coucher 
Entre  les  bras  de  deux  nonnes  fessues , 
A  caresser  quatre  cuisses  dodues , 
Quatre  tétons ,  et  le  tout  sans  pécher. 

Au  point  du  jour  apparut  à  leur  vue 
Un  beau  palais  d'une  vaste  étendue  : 
De  marbre  blanc  était  bâti  le  mur; 
Une  dorique  et  longue  colonnade 
Porte  un  balcon  formé  de  jaspe  pur  ; 
De  porcelaine  était  la  balustrade. 
Nos  paladins ,  enchantés,  éblouis, 
Crurent  entrer  tout  droit  en  paradis 
Le  chien  aboie  :  aussitôt  vingt  trompettes 
Se  font  entendre ,  et  quarante  estafiers 
A  pourpoints  d'or,  à  brillantes  braguettes. 
Viennent  s'offrir  à  nos  deux  chevaliers. 


a  Aurore  Konismare,  maîtresse  du  roi  de  Pologne  j 
1%  et  mère  du  célèbre  comte  de  Saxe. 

b  Robert  d*ÀrbrisseI,  fondateur  du  bel  ordre  de  FtMite- 
vnnld  :  U  converUt.,  en  iioo,  d'un  conp  de  filet,  par  an  seul 
sermon ,  toutes  les  fiUes  de  Joie  de  la  ville  de  Rouen.  U  s'im- 
posa un  nouveau  genre  de  martyre  :  ee  Ait  de  eoucher  toutes 
Sbs  nuits  entre  deux  jeunes  religieuse^  pour  tromper  le  diable , 
qui  apparemment  le  lui  rendit  bien,  n  n'aimait  pas  la  1<^  sa- 
llque,  car  U  fit  une  femme  abbé  général  des  molnesses  de  son 
eedie. 
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Très  galamment  deux  Jeunes  écuyers 
Dans  le  palais  par  la  main  les  conduisent , 
Dans  des  htàni  d*or  filles  les  introduisent 
Honnêtement;  puis  lavés,  essuyés, 
D*un  déjeuner  amplement  festoyés , 
Dans  de  beaux  lits  brodés  ils  se  couchèrent , 
Et  jusqu*au  soir  en  héros  ils  ronflèrent. 

Il  faut  savoir  que  le  maître  et  seigneur 
De  ce  logis  digne  d*un  empereur 
£tait  le  fils  de  Tua  de  ces  génies 
Des  vastes  cieux  habitants  éternels , 
De  qui  souvent  les  grandeurs  infinies 
S'humanisaient  chez  les  faibles  mortels. 
Or,  cet  esprit ,  mêlant  sa  chair  divine 
Atec  la  chair  d'une  bénédictine , 
En  avait  eu  le  noble  Hermaphrodix , 
Grand  nécromant,  et  le  très  digne  fils 
De  cet  incube  et  de  la  mère  Alix. 
Le  jour  qu'il  eut  quatorze  ans  accomplis, 
Son  géniteur,  descendant  de  sa  sphère , 
Lui  dit  :  «  Enfant,  tu  me  dois  la  lumière; 
Te  viens  te  voir,  tu  peux  former  des  vœux  ; 
Souhaite,  parle ,  et  je  te  rends  heureux.  « 
Hermaphrodix ,  né  très  voluptueux , 
Et  digne  en  tout  de  sa  belle  origine , 
Dit  :  «  Je  me  sen^  de  race  bien  divine. 
Car  je  rassemble  en  moi  tous  les  désirs , 
Et  je  voudrais  avoir  tous  les  plaisirs. 
De  voluptés  rassasiez  mon  âme; 
Je  veux  aimer  comme  homme  et  comme  femme, 
Être  la  nuit  du  sexe  féminin , 
Et  tout  le  jour  du  sexe  masculin.  » 
L'incube  dit  :  «  Tel  sera  ton  destin  ;  » 
Et  dès  ce  jour  la  ribaude  figure 
Jouit  des  droits  de  sa  double  nature  : 
Ainsi  Platon,  le  confident  des  dieux *, 
A  prétendu  que  nos  premiers  aïeux , 
D'un  pur  limon  pétri  des  mains  divines , 
Nés  tous  parfaits  et  nommés  androgynes , 
Également  des  deux  sexes  pourvus , 
Se  suffisaient  par  leurs  propres  vertus. 

Hermaphrodix  était  bien  au-dessus  : 
Car  se  donner  du  plaisir  à  soi-même , 
Ce  n'est  pas  là  le  sort  le  plus  divin  ; 
Il  est  plus  beau  d'en  donner  au  prochain , 
Et  deux  à  deux  est  le  bonheur  suprême. 
Ses  courtisans  disaient  que  tour  à  tour 
£'était  Vénus ,  c'était  le  tendre  Amour  : 
De  tous  cités  ils  lui  cherchaient  des  filles, 
Des  bacheliers  ou  des  veuves  gentilles. 

Hermaphrodix  avait  oublié  net 
De  demander  un  don  plus  nécessaire, 
Un  don  sans  quoi  nul  plaisir  n'est  parfait, 

»  Selon  Platon,  l'homme  fat  formé  avec  les  deux  aeim. 
Adam  apparat  tel  à  la  dévote  BoorlgnoD  et  à  ioo  direolior 
▲bbadle. 


Un  don  charmant  ;  eh  quoi  ?  celui  de  plaire. 

Dieu ,  pour  punir  cet  effréné  paillard , 

Le  fit  plus  laid  que  Samuel  Bernard  ; 

Jamais  ses  yeux  ne  firent  de  conquêtes  : 

Cest  vainement  qu'il  prodiguait  les  fêtes, 

I^es  longs  repas ,  les  danses ,  les  concerts  ; 

Quelquefois  même  il  composait  des  vers. 

Mais  quand  le  jour  il  tenait  une  belle , 

Et  quand  la  nuit  sa  vanité  femelle 

Se  soumettait  à  quelque  audacieux , 

Le  ciel  alors  trahissait  tous  ses  voeux; 

Il  recevait ,  pour  toutes  embrassades ,  ' 

Mépris,  dégoûts,  injures,  rebufiades  : 

Le  juste  ciel  lui  fesalt  bien  sentir 

Que  les  grandeurs  ne  sont  pas  du  plaisir. 

«  Quoi  I  disait-il ,  la  moindre  chambrière 

Tient  son  galant  étendu  sur  son  sein , 

Un  lieutenant  trouve  tme  conseillère. 

Dans  un  moutier  un  moine  a  sa  nonnain  : 

Et  moi  génie ,  et  riche ,  et  souverain , 

Je  suis  le  seul  dans  la  machine  ronde 

Privé  d'un  bien  dont  jouit  tout  le  monde  !  » 

Lors  il  jura ,  par  les  quatre  éléments , 

Qif  il  punirait  les  garçons  et  les  belles 

Qui  n'auraient  pas  pour  lui  des  sentiments. 

Et  qu'il  ferait  des  exemples  sanglants 

Des  cœurs  ingrats ,  et  surtout  des  emallei. 

Il  recevait  en  roi  les  survenants  ; 
Et  de  Saba  la  reine  basanée  « , 
Et  Thalestris  dans  la  Perse  amenée, 
Avaient  reçu  de  moins  riches  présents 
Des  deux  grands  rois  qui  brûlèrent  pour  elles , 
Qu'il  n'en  fesait  aux  chevaliers  errants. 
Aux  bacheliers,  aux  gentes  demoisettes. 
Mais  si  quelqu'un  d'un  esprit  trop  rétif 
Manquait  pour  lui  d'un  peu  de  complaisanoe, 
SMl  lui  faisait  la  moindre  résistance , 
Il  était  sûr  d'être  empalé  tout  vif. 

Le  soir  venu ,  monseigneur  étant  femme 
Quatre  huissiers  de  la  part  de  madame 
Viennent  prier  notre  aimable  bâtard 
De  vouloir  bien  descendre  sur  le  tard 
Dans  Pentresol ,  tandis  qu'en  compagnie 
Jeanne  soupait  avec  cérémonie. 
Le  beau  Dunois  tout  parfumé  descend 
An  cabinet  où  le  souper  l'attend. 
Tel  que  jadis  la  sœur  de  Ptolémée  >>,  < 

De  tout  plaisir  noblement  affomée , 
Sut  en  donner  à  ces  Romains  fameux , 
A  ces  héros  fiers  et  voluptueux , 
Au  grand  César,  au  brave  ivrogne  Antoine; 
Tel  que  moi-même  en  ai  fait  chez  un  moine 

a  La  relue  de  Saba  vint  voir  Salomeo,  dont  eUe  eot  on 
fils,  qui  est  certainement  la  Uge  desn^d'ËUiiopte,  comme 
cela  est  prouvé.  On  ne  tait  pai  ce  quedevlnt  la  raced'Alexandn 
et  de  Thalestris. 

liOéopMn- 
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Vainqueur  heureux  de  ses  pesants  rivaux , 

Quand  on  Télut  roi  tondu  de  Clairtaux; 

Ou  tel  encore ,  aux  voûtes  éternelles , 

Si  Ton  en  croit  frère  Orphée  et  Nason , 

Et  frère  Homère ,  Hésiode ,  Platon , 

Le  dieu  des  dieux ,  patron  des  infidèles , 

Ldn  de  Junon  soupe  avec  Sémélé, 

▲▼ee  Isis ,  Europe ,  ou  Danaé  ; 

Les  plats  sont  rois  sur  la  tahle  divine 

Des  belles  mains  de  la  tendre  Euphrosine , 

Et  de  Thalie ,  et  de  la  jeune  Églé , 

Qui,  comme  on  sait,  sont  là-haut  les  trois  Grâces, 

Dont  nos  pédants  suivent  si  peu  les  traces  ; 

Le  doux  nectar  est  servi  par  Hébé , 

Et  par  Tenant  du  fondateur  de  Troie  • , 

Qui  dans  Ida  par  un  aigle  enlevé 

De  son  seigneur  en  secret  fait  la  Joie  : 

Ainsi  soupa  madame  Hermaphrodix 

Avec  Dunois ,  juste  entre  neuf  et  dix. 

Madame  avait  prodigué  la  parure  : 
Les  diamants  surchargeaient  sa  coififure , 
Son  gros  cou  jaune ,  et  ses  deux  bras  carrés , 
Sont^de  rubis ,  de  perles  entourés  ; 
Elle  en  était  encor  plus  effroyable. 
Elle  le  presse  au  sortir  de  la  table  : 
Danois  trembla  pour  la  première  fois. 
Des  chevaliers  <fétait  le  plus  courtois  : 
n  eût  Toulu  de  quelque  politesse 
Payer  au  moins  les  soins  de  son  hôtesse; 
Et,  du  tendron  contemplant  la  laideur, 
n  se  disait  :  «  Ten  aurai  plus  d*honneur.  » 
n  n*ea  eut  point  :  le  plus  brillant  courage 
Peut  quelquefois  essuyer  cet  outrage. 
Hermaphrodix,  en  son  affliction , 
Eut  pour  Dunois  quelque  compassion  ; 
Car  en  secret  son  âme  était  flattée 
Des  grands  efforts  du  triste  champion. 
Sa  probité,  sa  bonne  intention 
Fut  cette  fois  pour  le  fait  réputée. 
«  Demain ,  dit-elle ,  on  pourra  vous  offrir 
Votre  revanche.  Allez ,  faites  en  sorte 
Qoe  votre  amour  sur  vos  respects  l'emporta, 
Et  soyez  prêt ,  seigneur,  à  mieux  servir.  • 

Déjà  du  jour  la  belle  avant-counrière 
De  l'orient  entr'ouvrait  la  barrière  : 
Or  vous  savez  que  cet  instant  préfix 
£o  cavalier  changeait  Hermaphrodix. 
Alors  brûlant  d'une  flamme  nouvelle 
Il  s'en  va  droit  au  lit  de  la  Pucelle , 
Les  rideaux  tire ,  et  lui  fourrant  au  sein 
Sans  compliment  son  impudente  main. 
Et  lui  donnant  un  baiser  immodeste , 
Attente  en  mattre  à  sa  pudeur  céleste  : 
Plus  il  s'agite ,  et  plus  il  devient  laid. 


Jeanne ,  qu^anime  une  chrétienne  rage, 
D'un  bras  nerveux  lui  détache  un  souffla 
A  poing  fermé  sur  son  vilain  visage. 
Ainsi  j'ai  vu,  dans  mes  fertiles  champs, 
Sur  un  pré  vert,  une  de  mes  cavales, 
Au  poil  de  tigre ,  aux  taches  inégales , 
Aux  pieds  légers ,  aux  jarrets  bondissants. 
Réprimander  d'une  fière  ruade 
Un  bourriquet  de  sa  croupe  amoureux , 
Qui  dans  sa  lourde  et  grossière  embrassade 
Dressait  l'oreille,  et  se  croyait  heureux 
Jeanne  en  cela  fit  sans  doute  une  faute; 
Elle  devait  des  égards  à  son  hôte. 
De  la  pudeur  je  prends  les  intérêts  ; 
Cette  vertu  n'est  point  chez  moi  bannie  : 
Mais  quand  un  prince^  et  surtout  un  gétr'"*.. 
De  vous  baiser  a  quelque  douce  envie, 
n  ne  faut  pas  lui  donner  des  soufflets. 
Le  fils  d'Alix ,  quoiqu'il  fût  des  plus  laids, 
19'avait  point  vu  de  femme  assez  hardie 
Pour  l'oser  battre  en  son  propre  palais. 
Il  crie ,  on  vient  ;  ses  pages ,  ses  valets , 
Gardes,  lutins,  à  ses  ordres  sont  prêts  : 
L'un  d'eux  lui  dit  que  la  fière  Pucelle 
Envers  Dunois  n*était  pas  si  cruelle. 
0  calomnie!  affreux  poison  des  cours , 
Discours  malins,  faux  rapports,  médisance, 
Serpents  maudits ,  sifflerez- vous  toujours 
Chez  les  amants  commeà  la  cour  de  France? 

Notre  tyran ,  doublement  outragé. 
Sans  nul  délai  voulut  être  vengé. 
Il  prononça  la  sentence  fatale  : 
«  Allez,  dit-il ,  amis,  qu*on  les  empale.  » 
On  obéit;  on  fit  incontinent 
Tous  les  apprêts  de  ce  grand  châtiment. 
Jeanne  et  Dunois ,  l'honneur  de  leur  patrie. 
S'en  vont  mourir  au  printemps  de  leur  vie. 
Le  beau  bâtard  est  garrotté  tout  nu , 
Pour  être  assis  sur  un  bâton  pointu. 
Au  même  instant ,  une  troupe  profane 
Mène  au  poteau  la  belle  et  fière  Jeanne  ; 
Et  ses  soufflets ,  ainsi  que  ses  appas , 
Seront  punis  par  un  affreux  trépas. 
De  sa  chemise  aussitôt  dépouillée , 
De  coups  de  fouet  en  passant  flagellée, 
Elle  est  livrée  aux  cruels  empaleurs. 
Le  beau  Dunois ,  soumis  à  leurs  fureurs , 
ITattendant  plus  que  son  heure  dernière. 
Pesait  à  Dieu  sa  dévote  prière  ; 
Mais  une  œillade  impérieuse  et  fière 
De  temps  en  temps  étonnait  les  bourreaux . 
Et  ses  regards  disaient  :  C'est  un  héros. 
Mais  quand  Dunois  eut  vu  son  héroïne. 
Des  fleurs  de  lis  vengeresse  divine , 
'  Prête  à  subir  cette  effroyable  mort , 
n  déplora  l'inconstance  du  sort  : 
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De  la  Pueelle  il  parMurait  les  charmes; 
Et  regardant  les  funestes  apprêts 
De  ce  trépas ,  il  répandit  des  larmes , 
Qae  pour  lui-même  il  ne  Tcrsa  jamais. 

Non  moins  cuperbe  et  non  moins  charitable, 
Jeanne ,  aux  frayeurs  toujours  impénétrable , 
Languissamment  le  beau  bâtard  lorgnait , 
Et  pour  lui  seul  son  grand  cœur  gémissait. 
Leur  nudité ,  leur  beauté ,  feur  jeunesse , 
En  dépit  4'eux  réveillaient  leur  tendresse. 
Ce  feu  si  doux ,  si  discret ,  et  si  beau , 
Ne  s'échappait  qu'au  bord  de  leur  tombeau , 
Et  cependant  Tanimal  amphibie , 
A  s6n  dépit  joignant  la  jalousie , 
Pesait  aux  siens  Teffroyable  signal 
Qu'on  empalât  le  couple  déloyal. 

Dans  ce  moment ,  une  voix  de  tonnerre, 
Qui  fit  trembler  et  les  airs  et  la  terre , 
Crie  :  «  Arrêtez,  gardez-vous  d'empaler. 
N'empalez  pas.  »  Ces  mots  font  reculer 
Les  fiers  licteurs.  On  regarde,  on  avise 
Sous  le  portail  un  grand  homme  d'église, 
Coi£fé  d'un  froc,  les  reins  ceints  d'un  cordon  : 
On  reconnut  le  père  Grisbourdon. 
Ainsi  qu'un  chien  dans  la  forêt  voisine , 
Ayant  senti  d'une  adroite  narine 
Le  doux  fumet,  et  tous  ces  petits  corps 
Sortant  au  loin  de  quelque  cerf  dix  cors, 
Il  le  poursuit  d'une  course  légère, 
Et  sans  le  voir,  par  l'odorat  mené , 
Franchit  fossés ,  se  glisse  en  la  bruyère , 
Par  d'autres  cerfs  il  n'estpoint  détourné 
Amsi  le  fils  de  saint  François  d'Assise, 
Porté  toujours  sur  son  lourd  muletier. 
De  la  Pueelle  a  suivi  le  sentier, 
Courant  sans  cesse,  et  ne  lâchant  point  prise. 

En  arrivant  il  cria  :  «  Fils  d'Alix, 
An  nom  du  diable ,  et  par  les  eaux  du  Styx , 
Par  le  démon  qui  fut  ton  digne  père , 
Par  le  psautier  de  sœur  Alix  ta  mère, 
Sauve  le  jour  à  l'objet  de  mes  vœux  ; 
Regarde-moi ,  je  viens  payer  pour  deux. 
S!  ce  guerrier  et  si  cette  pueelle 
OQt  mérité  ton  indignation, 
Je  tiendrai  lieu  de  ce  couple  rebelle  ; 
Tu  sais  quelle  est  ma  réputation. 
Tu  vois  de  plus  cet  animal  insigne , 
Ce  mien  mulet,  de  me  porter  si  digne; 
Te  t'en  fais  don ,  c'est  pour  toi  qu'il  est  Mi  ; 
Et  du  diras  :  Tel  moine,  tel  mulet. 
XiSissons  aller  ce  gendarme  profane; 
Qu'on  le  délie,  et  qu'on  nous  laisse  Jeanne; 
Nous  demandons  tous  deux  pour  digne  prix 
Cette  beauté  dont  nos  cœurs  sont  épris.  » 

Jeanne  écoutait  cet  horrible  langage 
Cn  frémissant  :  sa  foi ,  son  pucelage , 


\     Ses  aeticfments  d'amour  et  de  grandeur, 
I     Plus  que  la  vie  étaient  cfaers  à  son  cœur. 


La  grâce  encor,  du  del  ce  don  suprême. 
Dans  son  esprit  combattait  Dunois  même. 
Elle  pleurait ,  elle  implorait  les  cieux , 
Et  rougissant  d'être  ainsi  toute  nue , 
De  temps  en  temps  fermant  ses  tristes  yeux 
Ne  voyant  point,  pensait  n'être  point  vue. 

Le  bon  Dunois  était  désespéré  : 
•  Quoi  !  disait-il ,  ce  pendard  déclottré 
Aura  ma  Jeanne ,  et  perdra  ma  patrie  ! 
Tout  va  céder  à  ce  sorcier  impie  ! 
Tandis  que  moi ,  discret  jusqu'à  ce  jour, 
Modestement  je  cachais  mon  ^mour  !  » 

Et  cependant  l'offre  honnête  et  polie 
De  Grisbourdon  fit  un  très  bon  effet 
Sur  les  cinq  sens ,  sur  l'âme  du  génie. 
Il  s'adoucit ,  il  parut  satisfait. 
«  Ce  soir,  dit-il ,  vous  et  votre  mulet 
Tenez- vous  prêts  :  je  cède ,  je  pardonne 
A  ces  Français  :  je  vous  les  abandonne. 

Le  moine  gris  possédait  le  bâton 
Du  bon  Jacob  • ,  l'anneau  de  Salomon , 
Sa  clavicule ,  et  la  verge  enchantée 
Des  conseillers-sorders  de  Pharaon , 
Et  le  balai  sur  qui  parut  montée 
Du  preux  Saûl  la  sorcière  édentée , 
Quand  dans  Endor  à  ce  prince  imprudent 
Elle  fit  voir  l'âme  d'un  revenant. 
Le  cordelier  en  savait  tout  autant; 
U  fit  un  cercle  et  prit  de  la  poussière , 
Que  sur  la  bête  il  jeta  par  derrière  <. 
En  lui  disant  ces  mots  toujours  puissants 
Que  Zoroastre  enseignait  aux  Persans  ^. 
A  Ces  grands  mots  dits  en  langue  du  diable» 
O  grand  pouvoir!  6  merveille  ineffiable 
Notre  mulet  sur  deux  pieds  se  dressa  ; 
Sa  tête  oblongue  en  ronde  se  changea , 
Ses  long  crins  noirs  petits  cheveux  devinrent. 
Sous  son  bonnet  ses  oreilles  se  tinrent. 
Ainsi  jadis  ce  sublime  empereur  ^ 

t  Les  cbarlatans  ont  le  bâton  de  Jaoob;  legmagldeni,  lei 
ttvfCfl  de  Salomon  InUtulés  V Anneau  et  la  ClavieuU,  Let 
«MMeUlen  du  roi,  sorcien  à  la  eoor  de  Pharaon ,  qui  tirent 
l0i  mêmes  prodiges  que  Moïse,  8*appclaient  Jannès  et  Mam- 
biès.  On  ne  sait  pas  le  nom  de  la  pythonisse  d'Bndor  qui  éfo- 
qoa  Tombre  de  Samuel  ;  mais  tout  le  monde  sait  oe  que  tfest 
qa*uiie  ombre ,  et  que  cette  femme  avait  on  esprit  Pytfaoo  ou 

de  Pytbon. 

b  Zoroastre,  dont  le  nom  propre  est  Zardost,  était  on  grand 
magicien,  ainsi  qu'AIbert-le-Grand,  B0]rer  Baooo,  et  le  r^vé- 
leod  père  Grisbourdon. 

c  NébacadneUar,Nabachodonosor,  fils  de  Ifabo-Polassar, 
toi  des  Cbaldéens,  assiégea  Jérusalem,  la  prit,  et  fit  oharger  dt 
fers  Joachim,  roi  de  Juda ,  qu'il  envoya  prisonnier  à  Baby- 
lone.  Tan  du  monde  8429.  IfébuoadnelarfltfUiaoïige,  etFou- 
bUa;  les  magiciens,  les  aitrologaes  ni  les  sages  ne  puient 
le  deviner;  en  conséquence,  Arioc,  oCtteier  de  sa  maison, 
eut  ordre  de  let  faire  mourir  :  le  Jeune  I>anlel  devine  U 
songe,  et  TexpUque;  oe  songe  élattane  belle  itatne,  c«c  k 
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LA  PUCELLE. 


Dont  Dieu  punit  le  cœur  dur  et  superbe, 
Devenu  bœuf,  et  sept  ans  nourri  d'herbe, 
Redevint  homme ,  et  n'en  fut  pas  meilleur. 

Du  cintre  bleu  de  la  céleste  sphère , 
Denys  voyait  avec  des  yeux  de  père 
De  Jeanne  d'Arc  le  déplorable  cas; 
Il  eût  voulu  s*élancer  ici-bas. 
Mais  il  était  lui-même  en  embarras. 
Denys  s'était  attiré  sur  les  bras 
Par  son  voyage  une  fâcheuse  affaire. 
Saint-George  était  le  patron  d'Angleterre  •  \ 
Il  se  plaignait  que  monsieur  saint  Denys, 
Sans  aucun  ordre  et  sans  aucun  avis , 
A  ses  Bretons  eût  fait  ainsi  la  guerre. 
George  et  Denys ,  de  propos  en  propos , 
Piqués  au  vif,  en  vinrent  aux  gros  mots. 
Les  saints  anglais  ont  dans  leur  caractère 
Je  ne  sais  quoi  de  dur  et  d'insulaire  : 
On  tient  toujours  un  peu  de  son  pays. 
En  vain  notre  âme  est  dans  le  paradis  ; 
Tout  n'est  pas  pur,  et  Taceent  de  province 
Ne  se  perd  point,  même  à  la  cour  du  prince. 

Mais  il  est  temps ,  lecteur,  de  m'arréter  ; 
Il  faut  fournir  une  longue  carrière  ; 
J'ai  peu  d'haleine ,  et  je  dois  vous  conter 
L'événement  de  tout  ce  grand  mystère  ; 
Dire  comment  ce  nœud  se  débrouilla , 
Ce  que  fit  Jeanne ,  et  ce  qui  se  passa 
Dans  les  enfers ,  au  ciel  et  sur  la  terre. 


quelques  temps  de  là,  Nabucadnetzar  fit  élever  an  colosse 
d*or  pur,  haut  de  soixante  coudées,  et  large  de  six;  U  oblige 
tout  son  peuple  assemblé  d'adorer  ce  colosse  au  son  du  cor, 
du  clairon,  de  la  liarpe,  de  la  saquebute,  et  du  psaltérion; 
et,  sur  le  relus  qu*en  firent  Sldrac,  Misac,  et  Habed-nego, 
Jeunes  Hébreux,  compagnons  de  Daniel,  le  roi  les  fit  Jeter 
dans  une  fournaise ,  qu'on  chauffa  celte  fois-là  sept  fois  plus 
qu'à  l'ordinaire  ;  et  ils  en  sortirent  sains  et  saufe.  Nébucad- 
Tietzar  songea  encore  :  11  vit  un  arbre  grand  et  fort  :  le  som- 
met touchait  les  deux,  et  les  oiseaux  habitaient  dans  ses  bran- 
ches. Un  saint  alors  descendit,  et  cria  :  «  Coupez  l'arbre  et 
»  l'ébranchez ,  etc.  »  Daniel  expliqua  encore  ce  songe;  U  pré- 
dit au  roi  qu'il  serait  chassé  d'entre  les  hommes  ;  que  pen 
dant  sept  ans  son  tiabitation  serait  avec  des  bétes ,  qu'U  pal- 
trait  rherbe  comme  les  bœufs ,  Jusqu'à  ce  que  son  poil  crût 
comme  celui  de  l'aigle ,  et  ses  on^es  comme  ceux  des  oiseaux  ; 
ce  qui  arriva.  Tertullien  et  saint  Augustin  disent  que  Nabu- 
chodonosor  s'imagina  être  boeuf,  par  l'effet  d'une  maladie 
qu'on  nomme  lycanthrople.  Au  bout  de  sept  ans,  ce  prince  re- 
couvra sa  raison ,  et  remonta  sur  le  trône  *  il  ne  vécut  qu'un 
an  depuis  son  rétablissement;  mais  il  l'employa  si  bien,  qae 
saint  Augustin,  saint  Jérôme  saint  Êpiphane,  Théodoret,  etc., 
dtés  par  Pérérius,  comptent  sur  son  salut 

a  II  ne  faut  pas  confondre  George,  patron  de  l'Angleterre 
et  de  Tordre  de  la  Jariettère,  avec  saint  George  le  moine,  tué 
pour  avoir  soulevé  le  peuple  contre  l'empereur  Zénoo.  No- 
tre saint  George  est  le  Cappadoden,  colonel  au  service  de 
DiocléUe,  martyiîsé,  dit-on,  en  Perse,  dans  une  vUle  nom- 
mée Dlospole.  Mais  comme  les  Persans  n'avaient  point  de  ville 
de  ce  nom,  on  a  placé  depuis  son  martyre  en  Arménie,  à  Mlly- 
lène  U  n*y  a  pas  plus  de  Mitylène  en  Arménie  que  de  Dios- 
pole  en  Perse.  BUIb  ce  qui  est  constant,  c'est  que  George 
était  coloDd  de  cavalerie,  puisqu*U  a  encore  son  cheval  en 
piradlB. 


CHANT  CINQUIÈME. 


ARGUMENT. 

Le  oordeller  Grisboordon ,  qui  avait  voulu  violer  Jeanoe, 
est  en  enfer  très  Justement  II  raconte  son  aventure 
aux  diables. 

O  mes  amis,  vivons  en  bons  chrétiens! 
C'est  le  parti ,  croyez-moi ,  qu*il  faut  prendre. 
A  son  devoir  il  faut  enfin  se  rendre. 
Dans  mon  printemps  j*ai  hanté  les  vauriens  * 
À  leurs  désirs  ils  se  livraient  en  proie. 
Souvent  au  bal ,  jamais  dans  le  saint  lieu , 
Soupant,  couchant  chez  des  filles  de  joie, 
Et  se  moquant  des  serviteurs  de  Dieu. 
Q'arrive-t-il?  la  Mort ,  la  Mort  fatale , 
Au  nez  camard ,  à  la  tranchante  faux , 
Vient  visiter  nos  diseurs  de  bons  mots , 
La  Fièvre  ardente,  à  la  marche  inégale, 
Fille  du  Styx ,  huissière  d' Atropos , 
Porte  le  trouble  en  leurs  petits  cerveaux  : 
A  leur  chevet  une  garde ,  un  notaire , 
Viennent  leur  dire  :  «  Allons,  il  faut  partir; 
Où  voulez-vous,  monsieur,  qu*on  vous  enterre?  • 
Lors  un  tardif  et  faible  repentir 
Sort  à  regret  de  leur  mourante  bouche. 
L'un  à  son  aide  appelle  saint  Martin , 
L'autre  saint  Roch ,  l'autre  sainte  Mitouche  *. 
On  psalmodie ,  on  braille  du  latin , 
On  les  asperge ,  hélas  !  le  tout  en  vain. 
Aux  pieds  du  lit  se  tapit  le  malin , 
Ouvrant  la  griffe;  et  lorsque  l'âme  échappe 
Du  corps  chétif ,  au  passage  il  la  happe, 
Puis  vous  la  porte  au  fin  fond  des  enfers , 
Digne  séjour  de  ces  esprits  pervers. 

Mon  cher  lecteur,  il  est  temps  de  te  dire 
Qu'un  jour  Satan ,  seigneur  du  sombre  empire  ^, 
A  ses  vassaux  donnait  un  grand  régal. 
Il  était  fête  au  manoir  infernal  : 
On  avait  fait  une  énorme  recrue , 
Et  les  démons  buvaient  la  bienvenue 
D'un  certain  pape  et  d'un  gros  cardmal 
D'un  roi  du  Nord ,  de  quatorze  chanoines, 
Trois  intendants,  deux  conseillera,  vingt  mohies 
Tous  frais  venus  du  séjour  des  mortels, 
Et  dévolus  aux  brasiers  éternels. 

a  On  disait  autrefois  sainU  n'y  touche ,  et  on  disait  Uen. 
On  voit  aisément  que  c'est  une  femme  qui  a  l*air  de  n*y  pas 
toucher;  c*est  par  corruption  qu'on  dit  sainte  Mitouche.  La 
langue  dégénère  tous  les  Jours.  Taurais  souhaité  que  Pauteoi 
eût  eu  le  courage  de  dire  sainU  n'y  touche ,  comme  ooi 
pères. 

b  Satan  est  un  mot  chaldéen,  qui  slgniae  à  poi  près  VAH- 
mane  des  Perses,  le  IV/»Aon  des  Égyptiens ,  le  Pluton  des 
Grecs ,  et  parmi  nous  le  diable.  Ce  n'est  que  ches  nous  qu'on 
le  peint  avec  des  cornes.  Voyei  le  septième  tome  De  forma 
HaboU,  du  révérend  père  TambourinL 
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Le  roi  cornu  de  la  huaille  noire 

Se  déridait  entouré  de  ses  pairs  ; 

On  s'enivrait  du  nectar  des  enfers, 

On  fredonnait  quelques  chansons  à  boire, 

Lorsqu'à  la  porte  il  s*élè?e  un  grand  cri  : 

«  Ah  !  bonjour  donc ,  vous  voilà ,  vous  voici  ; 

Cest  lui ,  messieurs ,  c'est  le  grand  émissaire; 

Cest  Grisbourdon ,  notre  féal  ami  ; 

Entrez ,  entrez,  et  chauffez-vous  ici  : 

Et  bras  dessus  et  bras  dessous ,  beau  père, 

Beau  Grisbourdon ,  docteur  de  Lucifer, 

Fils  de  Satan ,  apôtre  de  Tenfer.  » 

On  vous  l'embrasse,  on  le  baise ,  on  le  serre; 

On  vous  le  porte  en  moins  d'un  tour  de  main , 

Toujours  baisé,  vers  le  lieu  du  festiu. 

Satan  se  lève ,  et  lui  dit  :  «  Fils  du  diable, 
O  des  frapparts  ornement  véritable  *, 
Certes  si  tôt  je  n'espérais  te  voir  ; 
Chez  les  humains  tu  m'étais  nécessaire. 
Qui  mieux  que  toi  peuplait  notre  manoir? 
Par  toi  la  France  était  mon  séminaire; 
En  te  voyant  je  perds  tout  mon  espoir. 
Mais  du  destin  la  volonté  soit  faite! 
Bois  avec  nous ,  et  prends  place  à  ma  draite.  » 

Le  cordelier,  plein  d'une  sainte  horreur. 
Baise  à  genoux  l'ergot  de  son  seigneur; 
Puis  d'un  air  morne  il  jette  au  loin  la  vue 
Sur  cette  vaste  et  brûlante  étendue , 
Séjour  de  feu  qu'habitent  pour  jamais 
L'afireuse  Mort ,  les  Tourments ,  les  Forfaits  ; 
Trône  éternel  où  sied  l'esprit  immonde, 
Abîme  immense  où  s'engloutit  le  monde; 
Sépulcre  où  gtt  la  docte  antiquité, 
Esprit ,  amour,  savoir,  grâce ,  beauté , 
Et  cette  foule  immortelle ,  innombrable, 
D'en&nts  du  ciel  créés  tous  pour  le  diable. 
Tu  sais,  lecteur,  qu'en  ces  feux  dévorants 
Les  meilleurs  rois  sont  avec  les  tyrans. 
Nous  y  plaçons  Antonin,  Marc-Aurèle, 
Ce  bon  Trajan ,  des  princes  le  modèle; 
Ce  doux  Titus ,  l'amour  de  l'univers  ; 
Les  deux  Catons ,  ces  fléaux  des  pervers  ; 
Ce  Scipion ,  maître  de  son  courage , 
Lui  qui  vainquit  et  l'amour  et  Carthage. 
Vous  y  grillez ,  sage  et  docte  Platon , 
Divin  Homère .  éloquent  Cicéron  ; 
Et  vous ,  Socrate ,  enfant  de  la  sagesse , 
Martyr  de  Dieu  dans  la  profane  Grèce  ; 
Juste  Aristide ,  et  vertueux  Solon  : 
Tous  malheureux  morts  sans  confession. 

Mais  ce  qui  plus  étonna  Grisbourdon , 


Frappart,  nom  d*Alnitié  qae  les  oordeUen  se  donnëreDt 
entre  eux  dès  le  quiuzième  siècle.  Les  doctes  sont  partagés 
sur  rétymologie  de  ce  mot  :  U  signifie  certainement  frappeur 
toboste,  raide  Jouteur. 


Ce  fut  de  voir  en  la  chaudière  grande 
Certains  quidams ,  saints  ou  rois,  dout  le  nom 
Orne  l'histoire ,  et  pare  la  légende. 
Un  des  premiers  était  le  roi  Clovis  * . 
Je  vois  d'abord  mon  lecteur  qui  s'étonne 
Qu'un  si  grand  roi ,  qui  tout  son  peuple  a  mis 
Dans  le  chemin  du  benott  paradis , 
N'ait  pu  jouir  du  salut  qu'il  nous  donne. 
Ah!  qui  croirait  qu'un  premier  roi  chrétien 
Fût  en  effet  damné  comme  un  païen? 
Mais  mon  lecteur  se  souviendra  très  bien 
Qu'être  lavé  de  cette  eau  salutaire 
Ne  suffit  pas  quand  le  cœur  est  gâté. 
Or,  ce  Clovis ,  dans  le  crime  empâté , 
Portait  un  cœur  inhumain ,  sanguinaire  : 
Et  saint  Rémi  ne  put  laver  jamais 
Ce  roi  des  Francs ,  gangrené  de  forfaits. 

Parmi  ces  grands ,  ces  souverains  du  monde , 
Ensevelis  dans  cette  nuit  profonde, 
On  discernait  le  fameux  Constantin. 
(  Est-il  bien  vrai  ?  criait  avec  surprise 
Le  moine  gris  :  d  rigueur  !  ô  destin  ! 
Quoi  !  ce  héros ,  fondateur  de  l'Église , 
Qui  de  la  terre  a  chassé  les  faux  dieux , 
Est  descendu  dans  l'enfer  avec  eux?  » 
Lors  Constantin  dit  ces  propres  paroles  ^  : 
a  Tai  renversé  le  culte  des  idoles  ; 
Sur  les  débris  de  leurs  temples  fumants 
Au  Dieu  du  ciel  j'ai  prodigué  l'encens  : 
Mais  tous  mes  soins  pour  sa  grandeur  suprême 
N'eurent  jamais  d'autre  objet  que  moi-même, 
Les  saints  autels  n'étaient  à  mes  regards 
Qu'im  marche-pied  du  trône  des  C^ars. 
L'ambition ,  les  fureurs ,  les  délices , 
Étaient  mes  dieux ,  avaient  mes  sacrifices. 
L'or  des  chrétiens,  leurs  intrigues,  leur  sang. 
Ont  cimenté  ma  fortune  et  mon  rang. 
Pour  conserver  cette  grandeur  si  chère , 
J'ai  massacré  mon  malheureux  beau-père. 
Dans  les  plaisirs  et  dans  le  sang  plongé , 
Faible  et  barbare ,  en  ma  fureur  jalouse , 
Ivre  d'amour,  et  de  soupçons  rongé , 
Je  fis  périr  mon  fils  et  mon  épouse. 
O  Grisbourdon,  ne  sois  plus  étonné 
Si  comme  toi  Constantin  est  damné  !  • 

Le  révérend  de  plus  en  plus  admire 
Tous  les  secrets  du  ténébreux  empire. 
Il  voit  partout  de  grands  prédicateurs , 

a  On  ne  peut  regarder  ceUe  damnation  de  Clovis ,  et  de 
tant  d*aatres,  que  comme  une  ficUon  poéUque  :  cependant  un 
peut,  moralement  parlant,  dire  que  Clovis  a  pu  être  puni 
pour  avoir  fiait  assassiner  plusieurs  régas  ses  voisins ,  et  plu 
sieurs  de  ses  parents  ;  ce  qui  n*est  pas  trop  cbréUen. 

b  Constantin  arracha  la  vie  à  son  Jl)eau-pére ,  à  son  beau- 
frère  ,  à  son  neveu ,  à  sa  femme,  à  son  fils,  et  fut  le  plus  vain 
et  le  plus  voluptueux  de  tous  les  hommes ,  d'ailleurs  bon 
catholiqve;  nais  U  mourut  arien,  et  baptisé  par  un  évéque 
aries. 
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Riches  prélats ,  casuistes ,  doc tears , 
MoioM  d*£spagne,  et  nonnaiiis  d'Italie. 
De  tous  les  rois  il  voit  les  confesseurs, 
De  nos  beautés  il  voit  les  directeurs  : 
Le  paradis  ils  ont  eu  dans  leur  vie. 
1  aperçut  dans  le  fond  d*un  dortoir 
Certain  frocard  moitié  blanc,  moitié  noir, 
Portant  crinière  en  écueOe  arrondie. 
Au  lier  aspect  de  cet  animal  pie, 
Le  cordelier,  riant  d'un  ris  inalin , 
Se  dit  tout  bas  :  «  Cet  homme  est  jacobin  K 
Quel  est  ton  nom  ?»  lui  cria-t-il  soudain. 
L*ombre  répond  d'un  ton  mélancolique  : 
«  Hélas  1  mon  fils ,  je  suis  saint  Dominique  ^.  » 

A  ce  discours ,  à  cet  auguste  nom , 
Vous  eussiez  vu  reculer  Grisbourdon  ; 
Il  se  signait,  il  ne  pouvait  le  croire. 
«  Comment,  dit-il,  dans  la  caverne  noire 
Un  si  grand  saint,  un  apôtre  un  docteur 
Vous  de  la  foi  le  sacré  promoteur. 
Homme  de  Dieu ,  prêcheur  évangélique. 
Vous  dans  Fenfer  ainsi  qu'un  hérétique! 
Certes  ici  la  grâce  est  en  dé£aiut. 
Pauvres  humains  qu'on  est  trompé  là-haut! 
Et  puis  allez,  dans  vos  cérémonies. 
De  tous  les  saints  chanter  les  litanies  !  » 

Lors  repartit  avec  un  ton  dolent 
Notre  Espagnol  au  manteau  noir  et  blanc  : 
«  Ne  songeons  plus  aux  vains  discours  des  hommes  ; 
De  leurs  erreurs  qu'importe  le  fracas? 
Infortunés ,  tourmeutés  où  nous  sommes. 
Loues ,  fét^  où  nous  ne  sommes  pas  ; 
Tel  sur  la  terre  a  plus  d'une  chapelle 
Qui  dans  l'enfer  rôtit  bien  tristement; 
Et  tel  au  monde  on  damne  impunément. 
Qui  dans  les  cieux  a  la  vie  éternelle. 
Pour  moi ,  je  suis  dans  la  noire  séquelle 
Très  justement  pour  avoir  autrefois 
Persécuté  ces  pauvres  Albigeois. 
Je  n'étais  pas  envoyé  pour  détruire , 
Et  Je  suis  cuit  pour  les  avoir  fait  cuire.  » 
Ohl  quand  j'ajrais  une  langue  de  fer, 
Toujours  parlant  je  ne  pourrais  suffire , 
Mon  cher  lecteur,  à  te  nombrer  et  dire 
Combien  de  saints  on  rencontre  en  enfer. 
Quand  des  damnés  la  cohorte  rôtie 

Les  oordeUen  oot  été  de  toat  temps  ennemis  des  domini- 


h  II  semble  que  Taatear  n'ait  voala  faire  id  qu*iine  plaisan- 
terie. Cependant  ce  Guzman,  inventeur  de  llnquisiUon,  et 
foe  noue  appelons  Dominique,  fut  réellement  an  persécuteur. 
U  est  certain  que  les  Languedociens,  nommés  AlbiÂBois,  étaient 
das  peuples  fidèles  à  leur  souverain ,  et  qu*on  leur  fit  la  guerre 
la  plus  barbare,  uniquement  à  cause  de  leurs  dogmes.  U  n*y 
a  rien  de  plus  abominable  que  de  faire  périr  par  le  fer  et  par  le 
feu  un  prince  et  ses  sqjets ,  sous  prétexte  qu*Us  ne  pensent 
pas  comme  nous. 


Eut  assez  fiiit  au  fils  de  saint  François 

Tous  les  honneurs  de  leur  triste  patrie 

Chacun  cria  d'une  commune  voix  : 

«  Cher  Grisbourdon ,  conte-nous ,  conte ,  eonté 

Qui  t'a  conduit  vers  une  fin  si  prompte  ; 

Conte-nous  donc  par  quel  étonnant  cas 

Ton  âme  dure  est  tombée  ici-bas.  » 

«  Messieurs ,  dit-il ,  je  ne  m'en  défends  pas; 

Je  tous  dirai  mon  étrange  aventure  ; 

Elle  pourra  vous  étonner  d'abord  : 

Mais  il  ne  faut  me  taxer  d'imposture  ; 

On  ne  ment  plus  sitôt  que  l'on  est  mort 

>  rétais  là-haut,  comme  on  sait,  votre  apôtrs 
Et,  pour  rhonneur  du  froc  et  pour  le  vôtre, 
Je  concluais  l'exploit  le  plus  galant 
Que  jamais  moine  ait  fait  hors  du  couvent. 
Mon  muletier,  abl  l'animal  insigne! 
Ah,  le  grand  homme!  ah,  quel  rival  condigoe<^i 
Mon  muletier,  ferme  dans  son  devoir, 
D'Uermaphrodix  avait  passé  l'espoir. 
J'avais  aussi  pour  ce  monstre  femelle, 
Sans  vanité,  prodigué  tout  mon  zèle; 
Le  fils  d'Alix,  ravi  d'un  tel  efiCort, 
Nous  laissait  Jeanne  eu  vertu  de  Faccord. 
Jeanne  la  forte ,  et  Jeanne  la  rebelle , 
Perdait  bientôt  ce  grand  nom  de  Pucelle  ; 
Entre  mes  bras  elle  se  débattait , 
Le  muletier  par-dessous  la  tenait  ; 
Hermaphrodix  de  bon  cœur  ricanait. 

»  Mais  croirez- vous  ce  que  je  vais  vous  dire? 
L'air  s'en'trouvrit ,  et  du  haut  de  l'empire 
Qu'on  nomme  ciel  (lieux  où  ni  vous  ni  moi 
N'irons  jamais ,  et  vous  savez  pourquoi  ) 
Je  vis  descendre,  ô  fatale  merveille  ! 
Cet  animal  qui  porte  longue  oreille , 
Et  qui  jadis  à  Balaam  parla , 
Quand  Balaam  sur  la  montagne  alla. 
Quel  terrible  âne!  il  portait  une  selle 
D'un  beau  velours ,  et  sur  l'arçon  d'icelle 
Était  un  sabre  à  deux  larges  tranchants  : 
De  chaque  épaule  il  lui  sortait  une  aile 
Dont  il  volait,  et  devançait  les  vents. 
A  haute  voix  alors  s'écria  Jeanne  : 
«  Dieu  soit  loué!  voici  venir  mon  âne.  » 
A  ce  discours  je  fus  transi  d'effroi  ; 
L'âne  à  l'instant  ses  quatre  genoux  plie. 
Lève  sa  queue  et  sa  tête  polie , 
Comme  disant  à  Dunois  :  «  Monte-moi.  • 
Dunois  le  monte,  et  l'animal  s'envole 
Sur  notre  tête ,  et  passe ,  et  caracole. 
Dunois  planant,  le  cimeterre  en  main, 
Sur  moi  chétif  fondit  d'un  vol  soudain. 
Mon  cher  Satan ,  mon  seigneur  souverain , 

a  Comdigne  du  latin  coHdignui;  oe  mot  se  trouve  dMf  lis 
•uteurs  du  seizième  siècle. 
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Ainsi ,  di^on ,  lorsque  tu  fis  la  guerre 
Imprudemment  au  maître  du  tonnerre  ^ , 
Tu  vis  sur  toi  8*é!ançer  saint  Michel , 
Vengeur  fatal  des  injures  du  ciel. 

>  Réduit  alors  à  défendre  ma  vie, 
J'eus  mon  recours  à  la  sorcellerie. 
Je  dépouillai  d'un  nerveux  cordelier 
Le  sourcil  noir  et  le  visage  altier  : 
Je  pris  la  mine  et  la  forme  charmante 
D'une  beauté  douce,  fraîche,  innocente; 
De  blonds  cheveux  se  jouaient  sur  mon  sein; 
De  gaze  fine  une  étoffe  brillante 
Fit  entrevoir  une  gorge  naissante. 
J'avais  tout  l'art  du  sexe  féminin  : 
Je  composais  mes  yeux  et  mon  visage  ; 
On  y  voyait  cette  naïveté 
Qui  toujours  trompe,  et  qui  toujours  engage. 
Sous  ce  vernis  un  air  de  volupté 
Eût  des  humains  rendu  fou  le  plus  sage. 
J'eusse  amolli  le  cœur  le  plus  sauvage; 
Car  j'avais  tout ,  artifice  et  beauté. 
Mou  paladin  en  parut  enchanté. 
J'allais  périr  ;  ce  héros  invincible 
Avait  levé  son  braquemart  ^  terrible; 
Son  bras  était  à  demi  descendu. 
Et  Grisbourdon  se  croyait  pourfendu. 
Dunois  regarde ,  il  s'émeut ,  il  s'arrête. 
Qui  de  Méduse  eût  vu  jadis  la  tête 
Était  en  roc  mué  soudainement  : 
Le  beau  Dunois  changea  bien  autrement. 
Il  avait  l'âme  avec  les  yeux  frappée  ; 
Je  vis  tomber  sa  redoutable  épée  : 
Je  vis  Dunois  sentir  à  mon  aspect 
Beaucoup  d'amour  et  beaucoup  de  respect. 
Qui  n'aurait  cru  que  j'eusse  eu  la  victoire? 
Mais  voici  bien  le  pis  de  mon  histoire. 

»  Le  muletier,  qui  pressait  dans  ses  bras 
De  Jeanne  d'Arc  les  robustes  appas, 
En  me  voyant  si  gentille  et  si  belle , 
Brûla  soudain  d'une  flamme  nouvelle. 
Hélas  !  mon  cœur  ne  le  soupçonnait  pas 
De  convoiter  des  charmes  délicats. 
Un  cœur  grossier  connaître  l'inconstance! 
Il  lâcha  prise,  et  j'eus  la  préférence. 
11  quitte  Jeanne;  ah ,  funeste  beauté  ! 
A  peine  Jeanne  est-elle  en  liberté , 
Qu'elle  aperçut  le  brillant  cimeterre 
Qu'avait  Dunois  laissé  tomber  par  terre. 
Du  fer  tranchant  sa  dextre  se  saisit  ; 


a  Cette  guerre  n*est  rapportée  que  dans  le  livre  apocryphe 
ÊOQB  le  nom  d^Ëoocb  ;  il  n'en  est  parlé  ailleurs  dans  aucuu 
livre  juif.  Le  chef  de  rarméc  céleste  éUit  en  effet  Michel , 
conune  le  dit  notre  auteur;  mais  le  capitaine  des  mauvais  an- 
0ef  n'était  point  Satan ,  c'était  Semexiah  :  on  peut  excuser 
cette  Inadvertance  dans  un  long  poème. 

1»  Ancien  mot  qui  signifie  cimeterre. 


Et ,  dans  l'instant  que  le  rustre  infidèle 
Quittait  pour  moi  la  superbe  Pucelle, 
Par  le  chignon  Jeanne  d'Arc  m'abattit, 
Et,  d'un  revers ,  la  nuque  me  fendit. 
Depuis  ce  temps  je  n'ai  nulle  nouvelle 
Du  muletier,  de  Jeanne  la  cruelle, 
D'Hermaphrodix ,  de  l'âne ,  de  Dunois. 
Puissent-ils  tous  être  empalés  cent  fois! 
Et  que  le  ciel ,  qui  confond  les  coupable! , 
Pour  mon  plaisir  les  donne  à  tous  les  didikil  » 
Ainsi  parlait  le  moine  avec  aigreur. 
Et  tout  l'enfer  en  rit  d'assez  bon  cœur* 


CHANT  SIXIEME. 


ARGUMENT. 

Aventure  d'Agnès  et  de  Monrose.  Temple  de  la  Ra 
Aventure  tragique  de  Dorotliée. 


Quittons  l'enfer,  quittons  ce  gouffre  in 
Où  Grisbourdon  brûle  avec  Lucifer  : 
Dressons  mon  vol  aux  campagnes  de  l'air, 
Et  revoyons  ce  qui  se  passe  aii  monde. 
Ce  monde ,  hélas  !  est  bien  un  autre  enfer. 
J'y  vois  partout  l'innocence  proscrite , 
L'homme  de  bien  flétri  par  l'hypocrite; 
L'esprit,  le  goût,  les  beaux-arts ,  éperdus. 
Sont  envolés ,  ainsi  que  les  vertus  ; 
Une  rampante  et  lâche  politique 
Tient  lieu  de  tout ,  est  le  mérite  unique  ; 
Le  zèle  affreux  des  dangereux  dévots 
Ck>ntre  le  sage  arme  la  main  des  sot»; 
Et  l'Intérêt,  ce  vil  roi  de  la  terre, 
Pour  qui  l'on  fait  et  la  paix  et  la  guerre , 
Triste  et  pensif,  auprès  d'un  coffre-fort 
Vend  le  plus  faible  aux  crimes  du  plus  fort. 
Chétifs  mortels ,  insensés  et  coupables , 
De  tant  d'horreurs  à  quoi  bon  vous  noircir? 
Ah,  malheureux!  qui  péchez  sans  plaisir, 
Dans  vos  erreurs  soyez  plus  raisonnabies; 
Soyez  au  moins  des  pécheurs  fortunés; 
Et  puisqu'il  faut  que  vous  soyez  damnés, 
Damnez-vous  donc  pour  des  fautes  aimables 

Agnès  Sorel  sut  en  user  ainsi. 
On  ne  lui  peut  reprocher  dans  sa  vie 
Que  les  douceurs  d'une  tendre  folie. 
Je  lui  pardonne ,  et  je  pense  qu'aussi 
Dieu  tout  clément  aura  pris  pitié  d'elle  : 
En  paradis  tout  saint  n'est  pas  pucelle  ; 
Le  repentir  est  vertu  du  pécheur. 

Quand  Jeanne  d'Arc  défendait  son  honneur^ 
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Et  que  du  fil  de  sa  céleste  épée 
De  Grisbourdon  la  tête  fut  coupée , 
Notre  âne  ailé,  qui  dessus  son  harnois 
Portait  en  l'air  le  chevalier  Dunois  ,^ 
Conçut  alors  le  caprice  profane 
De  l'éloigner ,  et  de  Tdter  à  Jeanne. 
Quelle  raison  en  avait-il?  Uamour, 
Le  tendre  amour,  et  la  naissante  envie 
Dont  en  secret  son  âme  était  saisie. 
L'ami  lecteur  apprendra  quelque  jour 
Quel  trait  de  flamme ,  et  quelle  idé^  hardie 
Pressait  déjà  ce  héros  d'Arcadie. 
L'animal  saint  eut  donc  la  fantaisie 
De  s'envoler  devers  la  Lombardie  ; 
Le  bon  Denys  en  secret  conseilla 
Cette  escapade  à  sa  monture  ailée. 
Vous  demandez ,  lecteur,  pourquoi  cela. 
Cest  que  Denys  lut  dans  Tâme  troublée 
De  son  bel  âne  et  de  son  beau  bâtard. 
Tous  deux  brûlaient  d'un  feu  qui  tôt  ou  tard 
Aurait  pu  nuir?  à  la  cause  commune , 
Perdre  la  France ,  et  Jeanne ,  et  sa  fortune. 
Denys  pensa  que  Tabsence  et  le  temps 
Les  guériraient  de  leurs  amours  naissants. 
Denys  encore  avait  en  cette  affaire 
Un  autre  but ,  une  bonne  œuvre  à  faire. 
Craignez ,  lecteur,  de  blâmer  ses  desseins  ; 
Et  respectez  tout  ce  que  font  les  saints. 
L*âne  céleste ,  où  Denys  met  sa  gloire. 
S'envola  donc  loin  des  rives  de  Loire , 
Droit  vers  le  Rhône ,  et  Dunois  stupéfait 
A  tire  d'aile  est  parti  comme  un  trait. 
II  regardait  de  loin  son  héroïne , 
Qui ,  toute  nue ,  et  le  fer  à  la  main , 
Le  cœur  ému  d'une  fureur  divine , 
Rouge  de  sang  se  frayait  un  chemin. 
Hermaphrodix  veut  l'arrêter  en  vain  ; 
Ses  farfadets,  son  peuple  aérien , 
En  cent  fiaçons  volent  sur  son  passage  : 
Jeanne  s'en  moque,  et  passe  avec  courage. 
Lorsqu'on  un  bois  quelque  jeune  imprudent 
Voit ude ruche,  et  s'approchant ,  admire 
L'art  étonnant  de  ce  palais  de  cire; 
De  toutes  parts  un  essaim  bourdonnant 
Sur  mon  badaud,  s*en  vient  fondre  avec  rage; 
Un  peuple  ailé  lui  couvre  le  visage  : 
L'homme  piqué  court  à  tort ,  à  travers; 
De  ses  deux  mains  il  frappe ,  il  se  démène , 
Dissipe ,  tue ,  écrase  par  centaine 
Cette  canaille  habitante  des  airs. 
C'était  ainsi  que  la  Pucelle  fière 
Chassait  au  loin  cette  foule  légère. 
A  ses  genoux  le  chétif  muletier, 
Craignant  pour  soi  le  sort  du  cordelier, 
Tremble  et  s'écrie  :  «  O  Pucelle  !  6  ma  mie  ! 
Dans  récurie  autrefois  tant  servie! 


Quelle  furie  !  épargne  au  moins  ma  vie  ; 

Que  les  honneurs  ne  changent  point  tes  mœurs  t 

Tu  vois  mes  pleurs ,  ah ,  Jeanne  !  je  me  meurt.  » 

Jeanne  répond  :  «  Faquin ,  je  te  fais  grâce  ; 
Dans  ton  vil  sang ,  de  fange  tout  chargé , 
Ce  fer  divin  ne  sera  point  plongé. 
Végète  encore ,  et  que  ta  lourde  masse 
Ait  à  l'instant  l'honneur  de  me  porter  : 
Je  ne  te  puis  en  mulet  translater  ; 
Mais  ne  m'importe  ici  de  ta  figure  ; 
Honune  ou  mulet ,  tu  seras  ma  monture. 
Dunois  m'a  pris  l'âne  qui  fut  pour  moi , 
Et  je  prétends  le  retrouver  en  toi. 
Çà ,  qu'on  se  courbe.  »  Elle  dit,  et  la  bête 
Baisse  à  l'instant  sa  chauve  et  lourde  tête , 
Marche  des  mains,  et  Jeanne  sur  son  dos 
Va  dans  les  champs  affronter  les  héros. 
Pour  le  génie ,  il  jura  par  son  père 
De  tourmenter  toujours  les  bons  Français; 
Son  cœur  navré  pencha  vers  les  Anglais  ; 
Il  se  promit,  dans  sa  juste  Cdlère, 
De  se  venger  du  tour  qu'on  lui  jouait , 
De  bien  punir  tout  Français  indiscret 
Qui  pour  son  dam  passerait  sur  sa  terre. 
Il  fait  bâtir  au  plus  vite  un  château 
D'un  goût  bizarre ,  et  tout-à-fait  nouveau , 
Un  labyrinthe,  un  piège  où  sa  vengeance 
Veut  attraper  les  héros  de  la  France  >. 

Mais  que  devint  la  belle  Agnès  Sorel? 
Vous  souviect-il  de  son  trouble  cruel  ? 
Conmie  elle  fut  interdite,  éperdue. 
Quand  Jeau  Chandos  l'embrassait  toute  nue? 
Ce  Jean  Chandos  s'élança  de  ses  bras 
Très  brusquement ,  et  courut  aux  combats. 
La  belle  Agnès  crut  sortir  d'embarras. 
De  son  danger  encor  toute  surprise , 
Elle  jurait  de  n'être  jamais  prise 
A  l'avenir  en  un  semblable  cas. 
Au  bon  roi  Charle  elle  jurait  tout  bas 
D'aimer  toujours  ce  roi  qui  n'aime  qu'elle, 
De  respecter  ce  tendre  et  doux  lien , 
Et  de  mourir  plutôt  qu'être  infidèle  : 
Mais  il  ne  faut  jamais  jurer  de  rien. 

Dans  ce  fracas ,  dans  ce  trouble  effroyable. 
D'un  camp  surpris  tumulte  inséparable , 
Quand  chacun  court ,  officier  et  soldat , 
Que  l'un  s'enfuit  et  que  l'autre  combat, 
Que  les  valets,  fripons  suivant  l'armée 
Pillent  le  camp ,  de  peur  des  ennemis  : 
Parmi  les  cris,  la  poudre  et  la  fumée, 
La  belle  Agnès  se  voyant  sans  habits. 
Du  grand  Chandos  entre  en  la  garde-robe; 
Puis  avisant  chemise,  mules,  robe, 
Saisit  le  tout  en  tremblant  et  sans  bruit  ; 

ft  Voyez  le  dlx-sepueme  chant. 
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Même  elle  prend  Jusqu'au  bonnet  de  nuit, 
Toilt  vint  k  point  :  car  de  bonne  fortune 
Elle  aperçut  une  jument  bai-brune , 
Bride  à  la  bouche  et  selle  sur  le  dos , 
Que  Ton  devait  amener  à  Chandos. 
Unéeuyer,  vieil  ivrogne,  intrépide, 
Tout  en  dormant  la  tenait  par  la  bride. 
L'adroite  Agnès  s'en  va  subtilement 
Oter  la  bride  à  Técuyer  dormant  ; 
Puis  se  servant  de  certaine  escabelle, 
T  pose  un  pied ,  monte ,  se  met  en  selle , 
Pique  et  s'en  va ,  croyant  gagner  les  bois , 
Pleine  de  crainte  et  de  joie  à  la  fois. 
L'ami  Bonneau  court  à  pied  dans  la  plaine , 
En  maudissant  sa  pesante  bedaine , 
€e  beau  voyage ,  et  la  guerre ,  et  la  cour, 
Et  les  Anglais ,  et  Sorel  et  l'amour. 

Or,  de  Ghandos  le  très  fidèle  page 
(Monrose  était  le  nom  du  personnage  *  ) , 
Qui  revenait  ce  matin  d'un  message, 
Voyant  de  loin  tout  ce  qui  se  passait , 
Cette  jument  qui  vers  les  bois  courait , 
Et  de  Ghandos  la  robe  et  le  bonnet , 
Devinant  mal  ce  que  ce  pouvait  être , 
Crut  fermement  que  c'était  son  cher  maître , 
Qui  loin  du  camp  demi-nu  s*enfuyait. 
Épouvanté  de  l'étrange  aventure, 
D'un  coup  de  fouet  il  hflte  sa  monture , 
Galope ,  et  crie  :  «  Ah ,  mon  maître  !  ah ,  seigneur  ! 
Vous  poursuit-on  ?  Chariot  est-il  vainqueur  ? 
Où  courez- vous  ?  Je  vais  partout  vous  suivre  : 
Si  vous  mourez,  je  cesserai  de  vivre.  » 
U  dit,  et  vole,  et  le  vent  emportait 
Lui ,  son  cheval ,  et  tout  ce  qu'il  disait. 

La  belle  Agnès ,  qui  se  croit  poursuivie , 
Court  dans  le  bois ,  au  péril  de  sa  vie  ; 
Le  page  y  vole,  et  plus  elle  s'enfuit , 
Plus  notre  Anglais  avec  ardeur  la  suit. 
La  jument  bronche ,  et  la  belle  éperdue , 
Fêtant  un  cri  dont  retentit  la  nue , 
Tombe  à  côté  sur  la  terre  étendue. 
Le  page  arrive ,  aussi  prompt  que  les  vents  ; 
Mais  il  perdit  l'usage  de  ses  sens. 
Quand  cette  robe  ouverte  et  voltigeante 
Lui  découvrit  une  beauté  touchante , 
Un  sein  d*albâtre ,  et  les  charmants  trésors 
Dont  la  nature  enrichissait  son  corps. 

Bel  Adonis*»,  telle  fut  ta  surprise 
Quand  la  maîtresse  et  de  Mars  et  d'Anchise, 
Du  haut  des  cieux ,  le  soir  au  coin  d'un  bois , 


»  Cest  le  même  i>age  sur  le  derrière  duquel  Jeanne  avait 
crayonné  trois  fleurs  de  lis. 

b  Adonis  ou  Adoni ,  fils  de  Cinyras  et  de  Myrrha ,  dieu  des 
Phéniciens ,  amant  de  Vénus  Astarté.  Les  Phéniciens  pleu- 
raient tous  les  ans  sa  mort.;  ensuite  ils  se  réjouissaient  de  sa 
fOKirrecUon. 


S'of&it  à  toi  pour  la  première  fois. 
Vénus  sans  doute  avait  plus  de  parure  ; 
Une  jument  n'avait  point  renvcôrsé 
Son  corps  divin ,  de  fatigue  harassé  ; 
Bonnet  de  nuit  n'était  point  sa  coiffure  ; 
Son  cul  d'ivoire  était  sans  meurtrissure  : 
Mais  Adonis ,  à  ces  attraits  tout  nus , 
Balancerait  ^tre  Agnès  et  Vénus. 
Le  jeune  Anglais  se  sentit  l'âme  atteinte 
D'un  feu  mêlé  de  respect  et  de  crainte  ; 
U  prend  Agnès ,  et  l'embrasse  en  tremblant  : 
«  Hélas!  dit-il,  seriez- vous  point  blessée?  » 
Agnès  sur  lui  tourne  un  œil  languissant , 
Et  d'une  vou  timide ,  embarrassée , 
En  soupirant  elle  lui  parie  ainsi  : 
«<  Qui  que  tu  sois  qui  me  poursuis  ici , 
Si  tu  n'as  point  un  coeur  né  pour  le  crime , 
N'abuse  point  du  malheur  qui  m'op^ime  *, 
Jeune  étranger,  conserve  mon  honneur, 
Sois  mon  appui ,  sois  mon  libérateur.  » 
Elle  ne  put  en  dire  davantage  :     ■ 
Elle  pleura ,  détourna  son  visage , 
Triste,  confuse ,  et  tout  bas  promettant 
D'être  fidèle  au  bon  roi  son  amant. 
Monrose  ému  fut  un  temps  en  silence  ; 
Puis  il  lui  dit  d'un  ton  tendre  et  touchant  : 
«  0  de  ce  monde  adorable  ornement , 
Que  sur  les  cœurs  vous  avez  de  puissance! 
Je  suis  à  vous ,  comptez  sur  mon  secours  ; 
Vous  disposez  de  mon  coeur,  de  mes  jours , 
De  tout  mon  sang;  ayez  tant  d'indulgence 
Que  d'accepter  que  j'ose  vous  servir  : 
Je  n'en  veux  point  une  autre  récompense  ; 
Cest  être  heureux  que  de  vous  secourir.  » 
Il  tire  alors  un  flacon  d'eau  des  carmes; 
Sa  main  timide  en  arrose  ses  charmes , 
Et  les  endroits  de  roses  et  de  lis 
Qu'avaient  la  selle  et  la  chute  meurtris. 
La  belle  Agnès  rougissait  sans  colère , 
Ne  trouvait  point  sa  main  trop  téméraire. 
Et  le  lorgnait  sans  bien  savoir  pourquoi , 
Jurant  toujours  d'être  fidèle  au  roi. 
Le  page  ayant  employé  sa  bouteille  : 
«  Rare  beauté ,  dit-il ,  je  tous  conseille 
De  cheminer  jusques  au  bourg  voisin  : 
Nous  marcherons  par  ce  petit  chemin. 
Dedans  ce  bourg  nul  soldât  ne  demeiure; 
Nous  y  serons  avant  qu'il  soit  une  heure.    ^ 
J'ai  de  l'argent;  et  l'on  vous  trouvera 
Et  coiffe,  et  jupe ,  et  tout  ce  qu'il  faudra 
Pour  habiller  avec  plus  de  décence 
Une  beauté  digne  d'un  roi  de  France,  a 
La  dame  errante  approuva  son  avis  ; 
Monrose  était  si  tendre  et  si  soumis , 
Était  si  beau ,  savait  à  tel  point  vivre , 
Qu'on  ne  pouvait  s'empêcher  de  le  suivi*. 
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Quelque  censeur,  interrompant  le  fil 
De  mon  discours ,  dira  :  «  Mais  se  peut-il 
Qu*un  étourdi,  qu'un  jeune  Anglais,  qu'un  page, 
Fût  près  d'Agnès  respectueux  et  sage. 
Qu'il  ne  prtt  point  la  moindre  liberté?  » 
Ah!  laissez  là  vos  censures  rigides; 
Ce  page  aimait;  et  si  la  volupté 
Nous  rend  hardis ,  l'amour  nous  rend  timides. 

Agnès  et  lui  marchaient  donc  vers  ce  bourg , 
ffentretenant  de  beaux  propos  d'amour. 
D'exploits  de  guerre  et  de  chevalerie, 
De  vieux  romans  pleins  de  galanterie. 
Notre  écuyer,  de  cent  pas  en  cent  pas , 
S'approchait  d'elle ,  et  baisait  ses  beaux  bras, 
Le  tout  d'un  air  respectueux  et  tendre  ; 
La  belle  Agnès  ne  savait  s'en  défendre  : 
Mais  rien  de  plus ,  ce  jeune  homme  de  bien 
Voulait  beaucoup ,  et  ne  demandait  rien. 
Dedans  le  bourg  ils  sont  entrés  à  peine , 
Dans  un  logis  son  écuyer  la  mène 
Bien  fatiguée  :  Agnès  entre  deux  draps 
Modestement  repose  ses  appas. 
Monrose  court,  et  va  tout  hors  d'haleine 
Chercher  partout  pour  dignement  servir. 
Alimenter,  chauffer,  coiffer,  vêtir 
Cette  beauté  déjà  sa  souveraine. 
Charmant  enfant  dont  l'amour  et  l'honneur 
Ont  pris  pi^isir  à  diriger  le  cœur. 
Où  sont  les  gens  dont  la  sagesse  égale 
Les  procédés  de  ton  âme  loyale? 
Dans  ce  logis  (je  ne  puis  le  nier) 
De  Jean  Chandos  logeait  un  aumônier. 
Tout  aumônier  est  plus  hardi  qu'un  page  : 
Le  scélérat,  informé  du  voyage 
Du  beau  Monrose  et  de  la  belle  Agnès, 
Et  trop  instruit  que  dans  son  voisinage 
A  quatre  pas  reposaient  tant  d'attraits , 
Pressé  soudain  de  son  désir  infâme , 
Les  yeux  ardents ,  le  sang  rempli  de  flamme, 
Le  corps  en  rut,  de  luxure  enivré, 
Entre  en  jurant  comme  un  désespéré , 
Ferme  la  porte ,  et  les  deux  rideaux  tire. 
Mais ,  cher  lecteur,  il  convient  de  te  dire 
Ce  que  fesait  en  ce  même  moment 
Le  grand  Dunois  sur  son  âne  volant. 
Au  haut  des  airs ,  où  les  Alpes  chenues 
Portent  leur  tête  et  divisent  les  nues, 
Vers  ce  rocher  fendu  par  Annibal  ^, 
Fameux  passage  aux  Romains  si  fatal , 
Qui  voit  le  ciel  s'arrondir  sur  sa  tête , 
Et  sous  ses  pieds  se  former  la  tempête , 
Est  un  palais  de  marbre  transparent , 
Sans  toit  ni  porte,  ouvert  à  tout  venant. 
Tous  les  dedans  sont  des  glaces  fidèles  ; 

On  crott  qa*ÂnDibal  passa  par  la  Savoie  :  c*est  donc  chez 
et  Savoyards  qa*est  le  temple  d«  la  Renommée. 


Si  que  chacun  qui  passe  devant  elles. 

Ou  belle  ou  laide,  ou  jeune  homme  ou  barbos. 

Peut  se  mirer  tant  qu'il  lui  semble  bon. 

Mille  chemins  mènent  devers  l'empire 
De  ces  beaux  lieux  où  si  bien  l'on  se  mire  ; 
Mais  ces  chemins  sont  tous  bien  dangereux; 
fl  ûiut  firanchir  des  abîmes  affreux. 
Tel ,  bi^n  souvent,  sur  ce  nouvel  Olympe 
Est  arrivé  sans  trop  savoir  par  où  ; 
Chacun  y  court  ;  et  tandis  que  l'un  grimpe, 
Il  en  est  cent  qui  se  cassent  le  cou. 

De  ce  palais  la  superbe  maîtresse 
Est  cette  vieille  et  bavarde  déesse, 
La  Renommée ,  à  qui  dans  tous  les  temps 
Le  plus  modeste  a  donné  quelque  encens. 
Le  sage  dit  que  son  cœur  la  méprise  ; 
Qu'il  hait  l'àslat  que  lui  donne  un  grand  nom , 
Que  la  louange  est  pour  l'âme  un  poison  : 
Le  sage  ment,  et  dit  une  sottise. 

La  Renommée  est  donc  en  ces  hauts  lieux. 
Les  courtisans  dont  elle  est  entourée , 
Princes ,  pédants ,  guerriers ,  religieux , 
Cohorte  vaine ,  et  de  vent  enivrée , 
Vont  tous  priant ,  et  criant  à  genoux  : 
«  O  Renommée  !  ô  puissante  déesse 
Qui  savez  tout ,  et  qui  parlez  sans  cesse , 
Par  charité,  parlez  un  peu  de  nous!  » 

Pour  contenter  leurs  ardeurs  indiscrètes, 
La  Renommée  a  toujours  deux  trompettes  : 
L'une ,  à  sa  bouche  appliquée  à  propos, 
Va  célébrant  les  exploits  des  héros; 
L'autre  est  au  cul ,  puisqu*il  faut  vous  le  dire 
C'est  celle-là  qui  sert  à  nous  instruire 
De  ce  fatras  de  volumes  nouveaux , 
Productions  de  plumes  mercenaires , 
Et  du  Parnasse  insectes  éphémères , 
Qui  l'un  par  l'autre  éclipsés  tour  à  tour, 
Faits  en  un  mois ,  périssent  en  un  jour, 
Ensevelis  dans  le  fond  des  collèges , 
Rongés  des  vers ,  eux  et  leurs  privilèges. 

Un  vil  ramas  de  prétendus  auteurs , 
Du  vrai  génie  infûmes  détracteurs , 
Guyon,  Fréron,  La  Beaumelle,  Nonnotte, 
Et  ce  rebut  de  la  troupe  bigote , 
Ce  Savatier,  de  la  fraude  instrument. 
Qui  vend  sa  plume,  et  ment  pour  de  l'argent 
Tous  ces  marchands  d'opprobre  et  de  fumée 
Osent  pourtant  chercher  la  Renommée; 
Couverts  de  fange,  ils  ont  la  vanité 
De  se  montrer  à  la  divinité. 
A  coups  de  fouet  chassés  du  sanctuaire , 
A  peine  encore  ils  ont  vu  son  derrière  ". 


a  Ce  ramas  est  bien  vU  en  effet  Ces  gens-là ,  comme  on  tait , 
ont  vomi  des  torrents  de  calomnies  contre  Tanteur,  qui  ne  leur 
avait  fait  aucun  mal  Ils  ont  imprimé  qull  était  un  plagiaire, 
qu'il  ne  croyait  pat  en  Dieu;  que  le  bienfaiteur  de  la  raoeda 
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Gentil  Danois ,  sur  ton  ânon  monté , 
En  ce  beau  tien  ta  te  yîs  transporté. 
Ton  nom  &meax,  qu*av^  justice  on  fêtCt 
Était  corné  par  la  trompette  honnête. 
Ta  regardas  ces  miroirs  si  polis  : 
O  quelle  joie  enchantait  tes  esprits! 
Car  ta  Toyais  dans  ces  glaces  brillantes 
De  tes  vertus  les  peintures  vivantes  ; 
lion  seulement  des  sièges ,  des  combats , 
Et  ces  exploits  qui  font  tant  de  Aracas , 
Mais  des  vertus  encor  plus  difficiles  ; 
Des  malheureux,  de  tes  bienfaits  chargés, 
Te  bénissant  au  sein  de  leurs  asiles; 
Des  gens  de  bien  à  la  cour  protégés  ; 
Des  orphelins  de  leurs  tuteurs  vengés. 
Dunois  ainsi ,  contemplant  son  histoire , 
Se  complaisait  à  jouir  de  sa  gloire. 
Son  Ane  aussi ,  s'amusant  à  se  voir. 
Se  pavanait  de  miroir  en  iniroir. 

On  entendit,  dessus  ces  entreCsûtes, 
Sonner  en  Tair  une  des  deux  trompettes  ; 
Elle  disait  :  «  Voici  Thorrible  jour 
Où  dans  Milan  la  sentence  est  dictée; 
On  va  brûler  la  belle  Dorothée  : 
Pleurez,  mortels  qui  connaissez  Tamour.  » 
«  Qui  ?  dit  Dunois  ;  quelle  est  donc  cette  belle.' 
QuVt-elIe  fait?  pourquoi  labrûle-t-on? 
Passe,  après  tout,  si  c*est  une  laidron ; 
Mais  dans  le  feu  mettre  un  jeune  tendron. 
Par  tous  les  saints  c*est  chose  trop  cruelle  ! 
Les  Milanais  ont  donc  perdu  Tesprit.  » 
Comme  il  parlait,  la  trompette  reprit  : 
«  O  Dorothée ,  6  pauvre  Dorothée  ! 
En  feu  cuisant  tu  vas  être  jetée , 
Si  la  valeur  d'un  chevalier  loyal 
Ne  te  recout  de  ce  brasier  fatal.  » 
_  A  cet  avis ,  Dunois  sentit  dans  Tâme 
Un  prompt  désir  de  secourir  la  dame; 
Car  vous  savez  que  sitôt  qu'il  s'offrait 
Occasion  de  marquer  son  courage , 
Venger  un  tort,  redresser  quelque  outrage. 
Sans  raisonner  ce  héros  y  courait. 
«  Allons ,  dit-il  à  son  âne  fidèle , 
Vole  à  Milan ,  vole  où  Phonneur  f  appelle.  » 
L'âne  aussitôt  ses  deux  ailes  étend  ; 
Un  chérubin  va  moins  rapidement  <*. 
On  voit  déjà  la  ville  où  la  justice 


Coroellle  étaitrennenu  de  Corneille  ;  qu'il  était  fils  d*an  paysan. 
Uf  lui  out  attribué  les  aTentores  les  plus  fausses.  Os  oot  redit 
vîDgC  fois  qu'il  yeudait  ses  oavrages.  Il  est  bien  Juste  qu'à  la 
An  u  cbasse  eette  canaUle  du  sanctuaire  de  la  Renommée ,  où 
elle  a  voulu  S^troduire,  comme  dés  voleurs  se  glissent  de 
nuit  dans  une  église  pour  y  voler  des  calices. 

«  Chérubin,  esprit  céleste,  on  ange  du  second  ordre  de  la 
piemière  hiérarchie.  Ce  mot  vient  de  l'hébreu  chérub,  dont 
le  pluriel  est  chérubin.  Les  chérubins  avaient  quatre  ailes 
tomme  quatre  faees ,  et  des  pieds  de  bmif 


Arrangeait  tout  pour  cet  affreux  supplice. 
Dans  la  grand*place  on  élève  un  bûcher  ; 
Trois  cents  archers ,  gens  cruels  et  timidet, 
Du  mal  d*autnii  monstres  toujours  avides , 
Rangent  le  peuple,  empêchent  d'approcher. 
On  voit  partout  le  beau  monde  aux  fenêtres  « 
Attendant  Theure  et  ùéjà  larmoyant; 
Sur  im  balcon  Tardievéque  et  ses  prêtres 
Observent  tout  d*un  oeil  ferme  et  content. 

Quatre  alguazils  *  amènent  Dorothée, 
Nue  en  chemise,  et  de  fer  garrottée. 
Le  désespoir  et  la  confusion , 
Le  juste  excès  de  son  afdiction , 
Devant  ses  yeux  répandent  un  nuage  ; 
Des  pleurs  amers  inondent  son  visage. 
Elle  entrevoit ,  d'un  œil  mal  assuré. 
L'affreux  poteau  pour  sa  mort  préparé  ; 
Et  ses  sanglots  se  fesant  un  passage  : 
«  O  mon  amant!  ô  toi  qui  dans  mon  cœur 
Règnes  encore  en  ces  moments  d'horreur  1...  » 
Elle  ne  put  en  dire  davantage  ; 
Et,  bégayant  le  nom  de  son  amant , 
Elle  tomba  sans  voix ,  sans  mouvement, 
Le  front  jauni  d'une  pâleur  mortelle  : 
Dans  cet  état  elle  était  encor  belle. 

Un  scélérat,  nommé  Sacrogorgon , 
De  l'archevêque  infâme  champion  h , 
La  dague  au  poing,  vers  le  bûcher  s'avance. 
Le  chef  armé  de  fer  et  d'impudence , 
Et  dit  tout  haut  :  «  Messieurs ,  je  jure  Dieu 
Que  Dorothée  a  mérité  le  feu. 
Est-il  quelqu'un  qui  prenne  sa  querelle? 
Est-il  quelqu'un  qui  combatte  pour  elle? 
S'il  en  est  un ,  que  cet  audacieux 
Ose  à  l'instant  se  montrer  à  mes  yeux  ; 
Voici  de  quoi  lui  fendre  la  cervelle.  » 
Disant  ces  mots  il  marche  fièrement. 
Branlant  en  l'air  un  braquemart  «  tranchant, 
Roulant  les  yeux,  tordant  sa  laide  bouche. 
On  frémissait  à  son  aspect  farouche, 
Et  dans  la  ville  il  n'était  écuyer 
Qui  Dorothée  osât  justifier  ^ 
Sacrogorgon  venait  de  les  confondre  : 
Chacun  pleurait,  et  nul  n'osait  répondre. 

Le  fier  prélat ,  du  haut  de  son  balcon , 
Encourageait  le  brutal  champion. 

Le  beau  Dunois,  qui  planait  sur  la  place, 
Fut  si  choqué  de  l'insolente  audace 
De  ce  pervers  ;  et  Dorothée  en  pleurs 
Était  si  belle  au  sein  de  tant  d'horreurs , 
Son  désespoir  la  rendait  si  touchante. 


s  AlguasU  :  guazil,  en  arabe,  signifie  huissier;  de  là  «li 
guazil,  archer  espagnol. 

b  Champion  vient  du  champ,  pion  du  champ  :  pion,  imI 
indien  adopté  par  les  Aral)es  ;  il  signifie  soldat 

c  Braquemart ,  du  grec  brachi-makera ,  courte  épé». 
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LA  PUCELLE. 


Qu'en  la  voyant  il  la  crut  innocente. 
Il  saute  à  terre ,  et  d'un  ton  élevé  : 
«  Cest  moi ,  dît-il ,  face  de  réprouvé, 
Qui  viens  ici  montrer  par  mon  courage 
Que  Dorothée  est  vertueuse  et  sage, 
Et  que  tu  n*es  qu'un  fanfaron  brutal , 
Suppôt  du  crime  et  menteur  déloyal. 
Je  veux  d*abord  savoir  de  Dorothée 
Quelle  noirceur  lui  peut  être  imputée, 
Quel  est  son  cas ,  et  par  quel  guet-apen 
On  fait  brûler  les  belles  à  Milan.  » 
Il  dit  :  le  peuple ,  à  la  surprise  en  proie , 
Poussa  des  cris  d*espérance  et  de  joie. 
Sacrogorgon ,  qui  se  mourait  de  peur. 
Fit  comme  il  put  semblant  d'avoir  du  coeur. 
Le  fier  prélat ,  sous  sa  mine  hypocrite , 
lYe  peut  cacher  le  trouble  qui  l'agite. 

A  Dorothée  alors  le  beau  Dunois 
S'en  vient  parler  d'un  air  noble  et  courtois. 
Les  yieux  baissés ,  la  belle  lui  raconte , 
En  soupirant ,  son  malheur  et  sa  honte. 
L'âne  divin ,  sur  Féglise perché, 
De  tout  ce  cas  paraissait  fort  touché  ; 
Et  de  Milan  les  dévotes  familles 
Bénissaient  Dieu ,  qui  prend  pitié  des  filles. 


CHANT  SEPTIEME. 


ARGUMENT. 

Danois  sauva  Dorothée,  oondamnée 
par  rinquisiUon. 


à  la  mort 


Lorsqu'autrefois ,  au  printemps  de  mes  jours, 
Je  fus  quitté  par  ma  belle  maîtresse , 
Mon  tendre  cœur  fut  navré  de  tristesse , 
Et  je  pensai  renoncer  aux  amours  : 
Mais  d*offenser  par  le  moindre  discours 
Cette  beauté  que  j'avais  encensée. 
De  son  bonheur  oser  troubler  le  cours , 
Un  tel  forfait  n'entra  dans  ma  pensée. 
Gêner  un  cœur,  ce  n'est  pas  ma  façon. 
Que  si  je  traite  ainsi  les  infidèles, 
Vous  comprenez ,  à  plus  forte  raison , 
Que  je  respecte  encor  plus  les  cruelles. 
U  est  affreux  d'aller  persécuter 
Un  jeune  cœur  que  Ton  n*a  pu  dompter. 
Si  la  maîtresse  objet  de  votre  hommage 
Ne  peut  pour  vous  des  mêmes  feux  brûler, 
Cherchez  ailleurs  un  plus  doux  esclavage, 
On  trouve  assez  de  quoi  se  consoler  ; 
Oo  bien  buvez ,  c'est  un  ^artl  fort  sage  « 


Et  plût  à  Dieu  qu'en  un  cas  tout  pareil , 
Le  tonsuré  qu* Amour  rend^  barbare, 
Cet  oppresseur  d'une  beauté  si  ran ,  i 

Se  fût  servi  d'un  aussi  bon  eonseil  ! 

Déjà  Dunois  à  la  belle  affligée 
Avait  rendu  le  courage  et  l'espoir  : 
Mais  avant  tout  il  convenait  savon* 
Les  attentats  dont  elle  était  chargée. 

«  O  vous ,  dit-elle  en  baissant  ses  beaux  jmÊK  » 
Ange  divin  qui  descendez  des  deux , 
Vous  qui  venez  prendre  ici  ma  défense, 
Vous  savez  bien  quelle  est  mon  ronoceoee!  » 
Dunois  reprit  :  «  Je  ne  suis  qu'un  mortel; 
Je  suis  venu  par  une  étrange  allure , 
Pour  vous  sauver  d'un  trépas  si  cruel. 
Nul  dans  les  cœurs  ne  lit  que  rÉtemel. 
Je  crois  votre  âme  et  vertueuse  et  pure  ; 
Mais  dites-moi ,  pour  Dieu,  votre  aventure.  » 

Lors  Dorothée ,  en  essuyant  les  pleurs 
Dont  le  torrent  son  beau  visage  mouille , 
Dit  :  «  L'amour  seul  a  fait  tous  mes  malhmnrs. 
Connaissez- vous  monsieur  de  La  Trimouille?  » 

a  Oui ,  dit  Dunois ,  c'est  mon  meilleur  ami  ; 
Peu  de  héros  ont  une  âme  aussi  belle  ; 
Mon  roi  n'a  point  de  guerrier  plus  fidèle , 
L'Anglais  n'a  point  de  plus  fier  ennemi  ; 
Nul  chevalier  n'est  plus  digne  qu'on  l'aime.  » 

«  Il  est  trop  vrai,  dit-elle,  c'est  lui-même; 
Il  ne  s'est  pas  écoulé  plus  d'un  an 
Depuis  le  jour  qu'il  a  quitté  Milan. 
C'est  en  ces  lieux  qu'il  m'avait  adorée: 
Il  le  jurait ,  et  j'ose  être  assurée 
Que  son  grand  cœur  est  toujours  enflammé, 
Qu'il  m'aime  encor,  car  il  est  trop  aimé.  » 

«  Ne  doutez  point ,  dit  Dunois ,  de  son  âme  ; 
Votre  beauté  vous  répond  de  sa  flamme. 
Je  le  connais  ;  il  est ,  ainsi  que  moi , 
A  ses  amours  fidèle  comme  au  roi.  » 

L'autre  reprit  :  «  Ah!  monsieur ,  je  vous  eroL 
O  jour  heureux  où  je  le  vis  paraître, 
Où  des  mortels  il  était  à  mes  yeux 
Le  plus  aimable  et  le  plus  vertueux , 
Où  de  mon  cœur  il  se  rendit  le  maître  ! 
Je  l'adorais  avant  que  ma  raison 
Eût  pu  savoir  si  je  l'aimais  ou  non.  » 

«  Ce  fut,  monsieur ,  ô  moment  délectable t 
Chez  l'archevêque ,  où  nous  étions  à  table, 
Que  ce  héros ,  plein  de  sa  passion , 
Me  fit,  me  fit  sa  déclaration. 
Ah  !  j'en  perdis  la  parole  et  la  vue. 
Mon  sang  brûla  d'une  ardeur  inconnu»  : 
Du  tendre  amour  j'ignorais  le  danger. 
Et  de  plaisir  je  ne  pouvais  manger. 
Le  lendemain  il  me  rendit  visite  : 
Elle  fut  courte ,  il  prit  congé  trop  vile. 
Quand  il  partit ,  mon  cœur  le  rappeititt 
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Mon  tendre  cœur  après  lui  s'envolait. 

Le  lendemain  il  eut  un  téte-à-téte 

Un  peu  plus  long ,  mais  non  pas  moins  hoanéte. 

Le  lendemain  il  en  reçut  le  prix 

Par  deux  baisers  sur  mes  lèvres  ravis. 

Le  lendemain  il  osa  davantage  ; 

Il  me  promit  la  foi  de  mariage. 

Le  lendemein  il  fut  entreprenant  ; 

Le  lendamain  il  me  fit  un  enfant. 

Que  dis-je?  hélas  I  faut-il  que  je  raconte 

De  point  en  point  mes  malheurs  et  ma  honte , 

Sans  que  je  sache ,  ô  digne  chevalier, 

A  quel  héros  j'ose  me  confier?  » 

Le  chevalier  par  pure  obéissance , 
Dit ,  sans  vanter  ses  faits  ni  sa  naissance  : 
«  Je  suis  Dunois.  »  C'était  en  dire  assez. 
«  Dieu ,  reprit-elle ,  à  Dieu  qui  m'exaucez , 
Quoi ,  vos  bontés  font  voler  à  mon  aide 
Ce  grand  Dunois ,  ce  bras  à  qui  tout  cède  ! 
Ah  !  qu'on  voit  bien  d'où  vous  tenez  le  jour, 
Charmant  bâtard ,  cœur  npble ,  âme  sublime  ! 
Le  tendre  Amour  me  fesait  sa  victime  ; 
Mon  salut  vient  d'un  enfant  de  l'Amour. 
Le  ciel  est  juste ,  et  l'espoir  me  ranime. 

»  Vous  saurez  donc ,  brave  et  gentil  Dunois , 
Que  mon  amant,  au  bout  de  quelques  mois , 
Fut  obligé  de  partir  pour  la  guerre, 
Guerre  funeste ,  et  maudite  Angleterre  ! 
Il  écouta  la  voix  de  son  devoir. 
Mon  tendre  amour  était  au  désespoir. 
Un  tel  état  vous  est  connu  sans  doute. 
Et  vous  savez,  monsieur,  ce  qu'il  en  coûte 
Ce  fier  devoir  fit  seul  tous  nos  malheurs  ; 
Je  l'éprouvais  en  répandant  des  pleurs  : 
Mon  cœur  était  forcé  de  se  contraindre , 
Et  je  mourais  ,  mais  sans  pouvoir  me  plaindre. 
Il  me  donna  le  présent  amoureux 
D'un  bracelet  fait  de  ses  blonds  cheveux , 
Et  son  portrait  qui ,  trompant  son  absence , 
M'a  fait  cent  fois  retrouver  sa  présence. 
Un  cher  écrit  surtout  il  me  laissa , 
Que  de  sa  main  le  ferme  Amour  traça. 
C'était ,  monsieur,  une  juste  promesse , 
Un  sûr  garant  de  sa  sainte  tendresse  : 
On  y  lisait  :  «  Je  jure  par  l'Amour, 
»  Par  les  plaisirs  de  mon  âme  enchantée, 
•  De  revenir  bientôt  en  cette  cour, 

Pour  épouser  ma  chère  Dorothée.  » 
Las  !  il  partit ,  il  porta  sa  valeur 
Dans  Orléans.  Pevt-étre  il  est  eneore 
Dans  ces  rempart»  jù  l'appela  l'honneur. 
Ah  1  s'il  savait  quels  maux  et  quelle  horreur 
Sont ,  loin  de  lui ,  le  prix  de  mon  ardeur  1 
Non ,  juste  ciel ,  il  vaut  mieux  quil  l'ignore. 

»  Il  partit  donc  ;  et  moi  je  m'en  allai , 
Loin  des  soupçons  d'une  ville  indiscrète  ^ 


Chercher  aux  champs  une  sombre  retraite , 
Conforme  aux  soins  de  mon  cœur  désolé. 
Mes  parents  morts ,  libre  dans  ma  tristesse , 
Cachée  au  mdbde ,  et  fuyant  tous  les  yeux , 
Dans  le  secret  le  plus  mystérieux 
J'ensevelis  mes  pleurs  et  ma  grossesse. 
Mais  par  malheur,  hélas  !  je  suis  la  nièce 
De  Tarehevéque.  »  A  ces  funestes  mots, 
Elle  sentit  redoubler  ses  sanglots. 
Puis  vers  le  ciel  tournant  ses  yieux  en  larmes 
«  J'avais ,  dit  elle ,  en  secret  mis  au  jour 
Le  tendre  fruit  démon  furtii  amour; 
Avec  mon  fils  consolant  mes  alarmes , 
De  mon  amant  j'attendais  le  retour. 
A  l'archevêque  il  prit  en  fantaisie 
De  venir  voir  quelle  espèce  de  vie 
Menait  sa  nièce  au  fond  de  ces  forêts  : 
Pour  ma  campagne  il  quitta  son  palais. 
U  fut  touché  de  mes  faibles  attraits  : 
Cette  beauté ,  présent  cher  et  funeste , 
Ce  don  fatal ,  qu'aujourd'hui  je  déteste , 
Perça  son  cœur  des  plus  dangereux  traita. 
Il  s'expliqua  :  ciel  !  que  je  fus  surprise! 
Je  lui  parlai  des  devoirs  de  son  rang , 
De  son  état ,  des  nœuds  sacrés  du  sang  : 
Je  remontrai  l'horreur  de  l'entreprise; 
Elle  outrageait  la  nature  et  l'Église. 
Hélas  !  j'eus  beau  lui  parler  de  devoir, 
U  s'entêta  d'un  chimérique  espoir. 
Il  se  flattait  que  mon  cœur  indocile 
D'aucun  objet  ne  s'était  prévenu , 
Qu'enfin  l'amour  ne  m'était  point  connu , 
Que  son  triomphe  en  serait  plus  facile  ; 
U  m'accablait  de  ses  soins  fatigants , 
De  ses  désirs  rebutés  et  pressants. 

»  Hélas  !  un  jour  que  toute  à  ma  tristeite 
Je  relisais  cette  douce  promesse , 
Que  de  mes  pleurs  je  mouillais  cet  écrit , 
Mon  cruel  oncle  en  lisant  me  surprit. 
Il  se  saisit,  d'une  main  ennemie. 
De  ce  papier  qui  contenait  ma  vie  : 
Il  lut  ;  il  vit  dans  cet  écrit  fatal 
Tous  mes  secrets ,  ma  flamme ,  et  son  rival. 
Son  âme  alors ,  jalouse  et  forcenée , 
A  ses  désirs  fut  plus  abandonnée. 
Toujours  alerte,  et  toujours  m'épiant. 
Il  sut  bientôt  que  j'avais  un  enfant. 
Sans  doute  un  autre  en  eût  perdu  courage; 
Mais  l'archevêque  en  devint  plus  ardent  ; 
Et  se  sentant  sur  moi  cet  avantage  : 
«  Ah  !  me  dit-il ,  n'est-ce  donc  qu'avec  moi 
»  Que  vous  aurez  la  fureur  d'être  sage? 
»  Et  vos  faveurs  seront  le  seul  partage 
»  De  l'étourdi  qui  ravit  votre  foi? 
»  Osez-vous  bien  me  faire  résistance  ? 
»  Y  pensez-vous?  vous  ne  mériUz  pas 
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•  Le  fol  amour  que  j*ai  pour  vos  appas  : 

»  Cédez  sur  rhenre ,  ou  craignez  ma  yengeanoe, 

Je  me  jetai  tremblante  à  ses  genout  ; 

J^attestai  Dieu ,  je  répandis  des  larmes. 

Lui,  fiiiMux  d*amour  et  de  courroux, 

£n  cet  état  me  trouva  plus  de  charmes. 

Il  me  renverse ,  et  va  me  violer  ; 

A  mon  secours  il  fallut  appeler  ; 

Tout  son  amour  soudain  se  tourne  en  rage. 

D'un  oncle,  ô  ciel!  souffrir  un  tel  outrage  ! 

De  coups  affreux  il  meurtrit  mon  visage. 

On  vient  au  bruit  ;  mon  oncle  au  même  instant 

Joint  à  son  crime  un  crime  encor  plus  grand  : 

«  Chrétiens ,  dit-il ,  ma  nièce  est  une  impie; 

»  Je  Tabandonne ,  et  je  l'excommunie  : 

»  Un  hérétique ,  un  damné  suborneur 

9  Publiquement  a  fait  son  déshonneur; 

»  L'enfant  qu'ils  ont  est  un  fruit  d'adultère. 

»  Que  Dieu  confonde  et  le  fils  et  la  mère  ! 

»  Et  puisqu'ils  ont  ma  malédiction, 

»  Qu'ils  soient  livrés  à  l'inquisition.  » 

»  Il  ne  fit  point  une  menace  vaine  ; 
Et  dans  Milan  le  traître  arrive  à  peine , 
Qu'il  fait  agir  le  grand-inquisiteur. 
On  me  saisit ,  prisonnière  on  m'entratne 
Dans  des  cachots,  où  le  pain  de  douleur 
Était  ma  seule  et  triste  nourriture  : 
Lieux  souterrains ,  lieux  d'une  nuit  obscure, 
Séjour  de  mort ,  et  tombeau  des  vivants  ! 
Après  trois  jours  on  me  rend  la  lumière 
Mais  pour  la  perdre  au  milieu  des  tourments. 
Vous  les  voyez ,  ces  brasiers  dévorants  ; 
Cest  là  qu'il  fôut  expirer  à  vingt  ans. 
Voilà  mon  lit  à.mon  heure  dernière  ! 
C'est  là ,  c'est  là,  sans  votre  bras  vengeur , 
Qu'on  m'arrachait  la  vie  avec  l'honneur! 
Plus  d'un  guerrier  aurait ,  selon  l'usage, 
Pris  ma  défense ,  et  pour  moi  combattu  ; 
Mais  l'archevêque  enchaîne  leur  vertu  : 
Contre  l'Église  ils  n'ont  point  de  courage. 
Qu'attendre,  hélas i  d'un  cœur  italien  ! 
Us  tremblent  tous  à  l'aspect  d'une  étole  i'; 
Mais  un  Français  n'est  alarmé  de  rien , 
Et  braverait  le  pape  au  Capitole.  » 

A  ces  propos,  Dunois  piqué  d'honneur, 
Plein  de  pitié  pour  la  belle  accusée , 
Plein  de  courroux  pour  son  persécuteur. 
Brûlait  d^'à  d'exercer  sa  valeur. 
Et  se  flattait  d'une  victoire  aisée  : 
Bien  surpris  fut  de  se  voir  entouré 


a  fitole,  ornement  sacerdotal  qu*on  passe  par-dessos  le 
•arplis.  Ce  mol  vient  du  grec  <rroXi^.  qui  signifie  une  robe 
longue.  L*étole  est  aujourd'hui  une  bande  large  de  quatre 
doigts,  t'étole  des  anciens  était  fort  différente  ;  c'était  quelque- 
fois un  habit  de  cérémonie  que  les  rois  donnaient  à  ceux  qu*Us 
foulaient  honorer;  de  là  ces  expressions  de  I*Ëcriture  :  «  Sto- 
•  Itm  glori»  induit  eura,  etc.  » 


De  cent  archers,  dont  la  cohorte  flèrt 
L'investissait  noblement  par  derrière*. 
Un  cuistre  en  robe  i  avec  bonnet  can^' 
Criait  d'un  ton  de  vrai  Miserere  : 
«  On  fait  savoir,  de  par  la  sainte  Église 
Par  monseigneur,  pour  la  gloire  de  Dieu 
A  tous  chrétiens  que  le  ciel  favorise , 
Que  nous  venons  de  condamner  au  feu 
Cet  étranger,  ce  champion  profane, 
De  Dorothée  infâme  chevalier, 
Comme  infidèle ,  hérétique,  et  sorcier  ; 
Qu'il  soit  brûlé  sur  l'heure  avec  son  âne.  % 

Cruel  prélat,  Busiris  en  soutane  ■ , 
C'était ,  perfide ,  un  tour  de  ton  métier  ; 
Tu  redoutais  le  bras  de  ce  guerrier, 
Tu  t'entendais  avec  le  saint-office 
Pour  opprimer,  sous  le  nom  de  justice , 
Quiconque  eût  pu  lever  le  voile  affreux 
Dont  tu  cachais  ton  crime  à  tous  les  yeux. 

Tout  aussitôt  l'assassine  cohorte, 
Du  saint-office  abominable  escorte , 
Pour  se  saisir  du  superbe  Dunois 
Deux  pas  avance ,  et  recule  de  trois  ; 
Puis  marche  encor  ;  puis  se  signe ,  et  s'arrte 
Sacrogorgon,  qui  tremblait  à  leur  tête, 
Leur  crie.  «  Allons ,  il  faut  vaincre  ou  périr  ; 
De  ce  sorcier  tâchons  de  nous  saisir.  » 
Au  milieu  d'eux  les  diacres  de  la  ville , 
Les  sacristains  arrivent  à  la  file  : 
L'un  tient  un  pot,  et  l'autre  un  goupillon  b; 
Ils  font  leur  ronde ,  et  de  leur  eau  salée 
Benoîtement  aspergent  l'assemblée. 
On  exorcise,  on  maudit  le  démon; 
Et  le  prélat ,  toujours  l'âme  troublée , 
Donne  partout  la  bénédiction. 

Le  grand  Dunois ,  non  sans  émotion , 
Voit  qu'on  le  prend  pour  envoyé  du  diable  : 
Lors  saisissant  de  son  bras  redoutable 
Sa  grande  épée ,  et  de  l'autre  montrant 
Un  chapelet ,  catholique  instrument , 
De  son  salut  cher  et  sacré  garant  : 
«  Allons ,  dit-il ,  venez  à  moi ,  mon  âne.  • 
L'âne  descend ,  Dunois  monte,  et  soudain 
Il  va  frappant,  en  moins  d'un  tour  de'main , 
De  ces  croquants  la  cohorte  profane. 
Il  perce  à  l'un  le  sternum^  et  le  bras  ; 


a  Busiris  était  un  roi  d*Égypte  qui  passait  pour  un  tyran. 

b. Le  goupUlon  est  un  instrument  garni  en  to«s  sens  de  lolet 
de  porc  prises  dans  des  fils  d'archal  passées  à  Textrémlté  d'un 
manche  de  bois  ou  de  métal.  11  sert  à  distribuer  Peau  bénite,  elc 
Cet  instrument  était  usité  dans  Tantlquité;  on  s*en  servait 
pour  arroser  les  initiés  de  Teau  lustrale. 

c  Sttmtmi,  terme  grec ,  comme  sont  presque  tous  oe«x  de 
Fanatomie  ;  c^est  cette  parUe  antérieure  de  la  poitrine  à  laquelle 
sont  Jointes  les  côtes  :  elle  est  composée  de  sept  ot  si  bien  as- 
semblés, qu*ils  6em3)lent  n*en  faire  qu^un.  Cest  k  cuirasse 
que  la  nature  a  donnée  au  coeur  et  aux  poumons. 
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Il  atteiot  l'autre  à  Tos  qa'on  nomme  aOas  *  ; 
Qui  voit  tomber  son  uez  et  sa  mâchoire , 
Qui  soD  oreille,  et  qui  soo  humérus; 
Qui  pour  jamais  s*ea  va  dans  la  nuk  noire, 
Et  qui  s'enfuit  disant  ses  oremus. 
L'âne  au  milieu  du  sang  et  du  carnage , 
Du  paladin  seconde  le  courage  ; 
Il  vole ,  il  rue ,  il  mord ,  il  foule  aux  pieds 
Ce  tourbillon  de  faquins  effrayés. 
Sacrogorgoo ,  abaissant  sa  visière , 
'  Toujours  jurant  s'en  allait  en  arrière  ; 
Dunois  le  joint,  l'atteint  à  Vos  pubis  ^  : 
Le  fer  sanglant  lui  sort  par  le  coccis  c  : 
Le  vilain  tombe ,  et  le  peuple  s'écrie  : 
«  Béni  soit  Dieu  !  le  barbare  est  sans  vie.  » 

Le  scélérat  encor  se  débattait 
Sur  la  poussière ,  et  son  cœur  palpitait , 
Quand  le  héros  lui  dit  :  «  Ame  traîtresse , 
L'enfer  t'attend  ;  crains  le  diable ,  et  confesse 
Que  l'archevêque  est  un  coquin  mitre , 
Un  ravisseur,  un  parjure  avéré  ; 
Que  Dorothée  est  l'innocence  même , 
Qu'elle  est  fidèle  au  tendre  amant  qu'elle  aime , 
Et  que  tu  n'es  qu'un  sot  et  qu'un  fripon.  » 
«  Oui ,  monseigneur,  oui ,  vous  avez  raison  : 
Je  suis  un  sot ,  la  chose  est  par  trop  claire , 
Et  votre  épée  a  prouvé  cette  affaire.  » 
Il  dit  :  son  âme  alla  chez  le  démon. 
Ainsi  mourut  le  fier  Sacrogorgon. 

Dans  l'instant  même  où  ce  bravache  infâme 
A  Bekébuth  rendait  sa  vilaine  âme, 
Devers  la  place  arrive  un  écuyer, 
Portant  salade  ^  avec  lance  dorée  ; 
Deux  postillons  à  la  jaune  livrée 
Allaient  devant.  C'était  chose  assurée 
Qu'il  arrivait  quelque  grand  chevalier. 
A  cet  objet ,  la  belle  Dorothée , 
D'étonnement  et  d'amour  transportée  : 
«  Ah,  Dieu  puissant!  se  mit-elle  à  crier, 
Serait-ce-lui  !  serait-il  bien  possible  ! 
A  mes  malheurs  le  ciel  est  trop  sensible.  » 

Les  Milanais,  peuple  très  curieux. 
Vers  l'écuyer  avaient  tourné  les  yeux. 

Eh  !  cher  lecteur,  n'êtes- vous  pas  honteux 
De  ressembler  à  ce  peuple  volage, 
Et  d'occuper  vos  yeux  et  votre  esprit 
Du  changement  qui  dans  Milan  se  fit? 
Est-ce  donc  là  le  but  de  mon  ouvrage? 


àjiUoêf  la  premièK  vertèbre  du  ooa  :  eUe  soutteottooiles 
frfdetox  qu'on  pose  sur  laléte,  laqueUe  tourne  sur  cet  oKu 
comme  sur  an  pivot. 

k  Puhiê,  de  puberté ,  bot  biné  qui  se  joint  aux  deux  bran- 
ches, oi pubis,  otpecUnU. 

e  Coeeix,  x6xxu^,  croupion ,  placé  immédiatement  to-das- 
soos  de  i*os  tacrwm.  U  D*est  pas  nonnéte  d'être  l>lessé  là. 

4  Saiadês  on  devrait  dire  eélade,  dèOêUta;  mais  le  M»- 
vais  usage  prévaut  partout 


Songez,  lecteur,  aux  remparts  d'Orléans, 
Au  roi  de  France,  aux  crtiels  assiégeants, 
A  la  Pueelle ,  à  ruiustre  amazone, 
La  vengeresse  et  du  peuple  et  du  trône. 
Qui ,  sans  jupon ,  sans  pourpoint  ni  bonnet , 
Parmi  les  champs  comme  un  centaure  allait. 
Ayant  en  Dieu  sa  plus  ferme  espérance, 
Comptant  sur  lui  plus  que  sur  sa  vaillance . 
Et  s'adressant  à  monsieur  saint  Denys , 
Qui  cabalait  alors  en  paradis 
Contre  saint  George  en  faveur  de  la  France. 

Surtout ,  lecteur,  n'oubliez  point  Agnès , 
Ayez  l'esprit  tout  plein  de  ses  attraits  : 
Tout  honnête  homme ,  à  mon  gré ,  doit  s'y  plaire. 
Est-il  quelqu'un  si  morne ,  et  si  sévère , 
Que  pour  Agnès  il  soit  sans  intérêt? 

Et  franchement  dites-moi ,  s'il  vous  plaît. 
Si  Dorothée  au  feu  fut  condamnée; 
Si  le  seigneur,  du  haut  du  firmament. 
Sauva  le  jour  à  cette  infortunée  : 
Semblable  cas  advient  très  rarement. 
Mais  que  l'objet  où  votre  cœur  s'engage , 
Pour  ^  vos  pleurs  ne  peuvent  s'essuyer. 
Soit  dans  les  bras  d'un  robuste  aumênier. 
Ou  semble  épris  pour  quelque  jeune  page. 
Cet  accident  peut-être  est  plus  commun  ; 
Pour  l'amener  ne  faut  miracle  aucun. 
Je  l'avouerai ,  j'aime  toute  aventure 
Qui  tient  de  près  à  l'humaine  nature; 
Car  je  suis  homme ,  et  je  me  fais  honneur 
D'avoir  ma  part  aux  humaines  faiblesses  ; 
J'ai  dans  mon  temps  possédé  des  maltresses. 
Et  j'aime  encore  à  retrouver  mon  cœur. 


CHANT  HUITIEME. 


ARGUMENT. 

Comment  le  charmant  La  TrimouUIe  rencontra  on  Anglais  à 
Notre-Dame  de  Lorelte ,  et  œ  qui  s^ensaivlt  avec  sa  Do- 
rotiiée. 

Que  cette  histoire  est  sage ,  intéressante! 
'   Comme  elle  forme  et  Cesprit  et  le  cœur! 
Comme  on  y  voit  la  vertu  triomphante , 
Des  cheraliers  le  courage  et  l'honneur, 
Les  droits  des  rois,  des  belles  la  pudeur! 
Cest  un  jardin  dont  tout  le  tour  m'enchanta 
Par  sa  culture  et  sa  variété. 
J'y  vois  surtout  l'aimable  chasteté, 
Des  belles  fleurs  la  fleur  la  plus  brillante, 
Comme  un  lis  blanc  que  le  ciel  a  planté. 
Levant  sans  tache  une  tête  édatante. 
Filles ,  garçons ,  lisez  assidûment 
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De  la  vertu  ce  divin  rudiment  : 

Il  fut  écrit  par  notre  abbé  Trithéme  • , 

Savant  Picard ,  de  son  siècle  ornement; 

Il  prit  Agnès  et  Jeanne  pour  son  thème. 

Que  je  l'admire,  et  que  je  me  sais  gré 

D'avoir  toujours  hautement  préféré 

Cette  lecture  honnête  et  profitable , 

À  ce  fatras  d'insipides  romans 

Que  je  vois  naître  et  mourir  tous  les  ans , 

De  cerveaux  creux  avortons  languissants  ! 

De  Jeanne  d'Arc  l'histoire  véntable 

Triomphera  de  l'envie  et  du  temps. 

Le  vrai  me  plaît,  le  vrai  seul  est  durable. 

De  Jeanne  d'Arc  cependant,  cher  lecteur. 
En  ce  moment  je  ne  puis  rendre  compte  ; 
Car  Dorothée,  et  Dunois  son  vengeur, 
Et  La  Trimouille,  objet  de  son  ardeur. 
Ont  de  grands  droits;  et  j'avouerai  sans  honte 
Qu'avec  raison  vous  vouliex  être  instruit 
Des  beaux  effets  que  leur  amour  produit. 

Près  d'Orléans  vous  avez  souvenance 
Que  La  Trimouille ,  ornement  du  Poitou , 
Pour  son  bon  roi  signalant  sa  vaillance, 
Dans  un  fossé  fut  plongé  jusqu*au  cou. 
Ses  écuyers  tirèrent  avec  peine, 
Du  sale  fond  de  la  fangeuse  arène , 
Notre  héros,  en  cent  endroits  froissé, 
Un  bras  démis,  le  coude  fracassé. 
Vers  les  remparts  de  la  ville  assiégée 
On  reportait  sa  figure  afQigée; 
Mais  de  Talbot  les  efforts  vigilants 
Avaient  fermé  les  chemins  d'Orléans. 
On  transporta ,  de  crainte ,  de  surprise. 
Mon  paladin  par  de  secrets  détours , 
Sur  un  brancard ,  en  la  cité  de  Tours , 
Cité  fidèle,  au  roi  Charles  soumise. 
Un  charlatan ,  arrivé  de  Venise , 
Adroitement  remit  son  radius  ^, 
Dont  le  pivot  rejoignit  Vhumerus. 
Son  écuyer  lui  fit  bientôt  connaître 
Qu'il  ne  pouvait  retourner  vers  son  maître , 
Que  les  chemins  étaient  fermés  pour  lui. 
Le  chevalier,  fidèle  à  sa  tendresse. 
Se  résolut,  dans  son  cuisant  ennui. 
D'aller  au  moins  rejoindre  sa  maîtresse. 

n  courut  donc,  à  travers  cent  hasards. 
Au  beau  pays  conquis  parles  Lombards. 
En  arrivant  aux  portes  de  la  ville. 
Le  Poitevin  est  entouré,  heurté, 

*  L*abbé  Trithéme  n'était  point  de  Picardie  ;  U  était  da  dlo- 
eèse  de  Trêves;  il  mourut  en  I5I6.  Noos  n'oserions  assufer 
que  sa  famille  ne  fût  pas  dV)rigiiie  picarde;  nous  nous  en  rap- 
portons au  savant  auteur  qui ,  sans  doute ,  a  vu  le  manuscrit 
de  la  Pueelle  dans  quelque  (d)baye  des  bénédictins. 

b  Le  radim  et  Vvlna  sont  les  deux  os  qyi  |Mirtent  du  coude 
et  ae  Joignent  au  poignet ,  Vhwmerut  est  Pos  qui  se  Joint  4  l'é- 


LA  PUCEILE, 


Pressé  des  flots  d'une  foule  imbécile, 
Qui  d'un  pas  lourd ,  et  d*un  œil  hébété, 
Court  à  Milan  des  campagnes  voisines  ; 
Bourgeois ,  manant»,  moines ,  bénédictines , 
Mères,  enfants;  c'est  un  bruit,  un  concours , 
Un  ehamaillis;  chacun  se  précipite; 
On  tombe ,  on  crie  :  «  Arrivons ,  entroni  vite  : 
Nous  n'aurons  pas  tels  plaisirs  tous  les  jours.  • 

Le  paladin  sut  bientôt  quelle  fête 
Allait  chômer  ce  bon  peuple  lombard , 
Et  quel  spectacle  à  ses  yeux  on  apprête. 
«  Ma  Dorothée  !  ô  ciel  I  >»  Il  dit,  et  part; 
Et  son  coursier,  s'élançant  sur  la  tête 
Des  curieux ,  le  porte  en  quatre  bonds 
Dans  les  faubourgs,  dans  la  ville  «  à  la  plaot 
Où  du  bâtard  la  généreuse  audace 
A  dissipé  tous  ces  monstres  félons; 
Où  Dorothée,  interdite,  éperdue. 
Osait  à  peine  encor  lever  la  vue. 
L'abbé  Trithéme ,  avec  tout  son  talent, 
rTeût  pu  jamais  nous  faire  la  peinture 
De  la  surprise  et  du  saisissement. 
Et  des  transports  dont  cette  âme  si  pure 
Fut  pénétrée  en  voyant  son  amant. 
Quel  coloris,  quel  pinceau  pourrait  rendre 
Ce  doux  mélange  et  si  vif  et  si  tendre. 
L'impression  d'un  reste  de  douleur, 
La  douce  joie  où  se  livpait  son  cœur. 
Son  embarras ,  sa  pudeur  et  sa  honte , 
Que  par  degrés  la  tendresse  surmonte? 
Son  La  Trimouille,  ardent ,  ivre  d*amour, 
Entre  ses  bras  la  tient  long-temps  serrée. 
Faible,  attendrie,  encor  tout  éplorée; 
U  embrassait,  il  baisait  tour  à  tour 
Le  grand  Dunois ,  et  sa  maîtresse ,  et  l'âne. 

Tout  le  beau  sexe,  aux  fenêtres  penché, 
Battait  des  mains ,  de  tendresse  touché; 
On  voyait  fuir  tous  les  gens  à  soutane 
Sur  les  débris  du  bûcher  renversé, 
Qui  dans  le  sang  nage  au  loin  dispersé. 
Sur  ces  débris  le  bâtard  intrépide 
De  Dorothée  affermissant  lés  pas , 
A  l'air,  le  port ,  et  le  maintien  d'Alcide, 
Qui ,  sous  ses  pieds  enchaînant  le  trépas, 
Le  triple  chien,  et  la  triple  Euménide, 
Remit  Alceste  à  son  dolent  époux. 
Quoique  en  secret  il  fût  un  peu  jaloux. 

Avec  honneur  la  belle  Dorothée 
Fut  en  litière  à  son  logis  portée , 
Des  deux  héros  noblement  escortée. 
Le  lendemain ,  le  bâtard  généreux 
Vint  près  du  lit  du  beau  couple  amoureux. 
«  Je  sens ,  dit-il ,  que  je  suis  inutile 
Aux  doux  plaisirs  que  vous  goûtez  tons  deux, 
Il  me  convient  de  sortir  de  la  ville  ; 
Jeanne  et  mon  roi  me  rappellent  près  d'eux; 
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Il  faut  les  joindre ,  et  je  sens  trop  que  Jeanne 
Doit  regretter  la  perte  de  son  âne. 
Le  grand  Denys ,  le  patron  de  nos  lois, 
M'a  cette  nuit  présenté  sa  6gure  : 
J'ai  vu  Denys  tout  comme  je  vous  vois. 
Il  me  prêta  sa  divine  monture, 
Pour  secourir  les  dames  et  les  rois  : 
Denys  m'enjoint  de  revoir  ma  patrie. 
Grâces  au  ciel ,  Dorothée  est  servie; 
Je  dois  servir  Charles  sept  à  son  tour. 
Goûtez  les  fruits  de  votre  tendre  amour 
A  mon  bon  roi  je  vais  donner  ma  vie  ; 
Le  temps  me  presse ,  et  mon  âne  m'attend.  » 
«  Sur  mon  cheval  je  vous  suis  à  l'instant ,  » 
Lui  répliqua  l'aimable  La  Trimouille. 
La  belle  dit  :  «  C'est  aussi  mon  projet; 
Un  désir  vif  dès  long-temps  me  chatouille 
De  contempler  la  cour  de  Charles  sept , 
Sa  cour  si  belle,  en  héros  si  féconde, 
Sa  tendre  Agnès ,  qui  gouverne  son  cœur, 
Sa  fière  Jeanne,  en  qui  valeur  abonde. 
Mon  cher  aniant ,  mon  cher  libérateur. 
Me  conduiraient  jusques  au  bout  du  monde. 
Mais  sur  le  point  d'être  cuite  en  ce  lieu , 
En  récitant  ma  prière  secrète , 
Je  fis  tout  bas  à  la  Vierge  un  beau  vœu 
De  visiter  sa  maison  de  Lorette , 
S'il  lui  plaisait  de  me  tirer  du  feu. 
Tout  aussitôt  la  mère  du  bon  Dieu 
Vous  députa  ^ur  votre  âne  céleste  ; 
Vous  me  sauvez  de  ce  bûcher  funeste , 
Je  vis  par  vous  :  mon  vœu  doit  se  tenir, 
Sans  quoi  la  Vierge  a  droit  de  me  punir.  » 
«  Votre  discours  est  très  juste  et  très  sage , 
Dit  La  Trimouille;  et  ce  pèlerinage 
Est  à  mes  yeux  un  devoir  bien  sacré  ; 
Vous  permettrez  que  je  sois  du  voyage. 
J'aime  Lorette,  et  je  vous  conduirai. 
Allez,  Dunois ,  par  la  plaine  étoilée  ; 
Fendez  les  airs,  volez  aux  champs  de  Blois  ; 
Nous  vous  joindrons  avant  qu'il  soit  un  mois. 
Et  vous ,  madame ,  à  Lorette  appelée. 
Venez  remplir  votre  vœu  si  pieux  ; 
Moi  j'en  fais  un  digne  de  vos  beaux  yeux  : 
C'est  de  prouver  à  toute  heure,  en  tous  lieux , 
A  tout  venant ,  par  l'épée  et  la  lance , 
Que  vous  devez  avoir  la  préférence 
Sur  toute  fille  ou  femme  de  renom  ; 
Que  nulle  n'est  et  si  sage  et  si  belle.  » 
Elle  rougit.  Cependant  le  grisou 
Frappe  du  pied ,  s'élève  sur  son  aile. 
Plane  dans  l'air,  et,  laissant  Thorizon , 
Porte  Dunois  vers  les  sources  du  Rhône. 
Le  Poitevin  prend  le  chemin  d'Ancône  *, 

t  Ccitaaaslallàrcbed*Anoôneqii*e8tlamaifondelayierge 
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Avec  sa  dame ,  un  bourdon  dans  la  main  i 
Portant  tous  deux  chapeau  de  pèlerin , 
Bien  relevé  de  coquilles  bénies. 
A  leur  ceinture  un  rosaire  pendait 
De  beaux  grains  d'or  et  de  perles  unies. 
Le  paladin  souvent  le  récitait , 
Disait  ^ve  :  la  belle  répondait 
Par  des  soupirs  et  par  des  litanies  ; 
Et  je  vous  aime  était  le  doux  refrain 
Des  oremus  qu'ils  chantaient  en  chemin. 
Ils  vont  à  Parme,  à  Plaisance,  à  Modène , 
Dans  Urbino ,  dans  la  tour  de  Césène, 
Toujours  logés  dans  de  très  beaux  châteaux 
De  princes ,  ducs ,  comtes  et  cardinaux. 
Le  paladin  eut  partout  l'avantage 
De  soutenir  que  dans  le  monde  entier 
Il  n'est  beauté  plus  aimable  et  plus  sage 
Que  Dorothée;  et  nul  n'osa  nier 
Ce  qu'avançait  un  si  grand  personnage  ; 
Tant  les  seigneurs  de  tout  ce  beau  canton 
Avaient  d'égards  et  de  discrétion. 

Enfin  portés  sur  les  bords  du  Musône , 
Près  Ricanate  en  la  Marche  d'Ancône, 
Les  pèlerins  virent  briller  de  loin 
Cette  maison  de  la  sainte  Madone , 
Ces  murs  divins  de  qui  le  ciel  prend  soin  ; 
Murs  convoités  des  avides  corsaires , 
Et  qu'autrefois  des  anges  tutélaires 
Firent  voler  dans  les  plaines  des  airs. 
Comme  un  vaisseau  qui  fend  le  sein  des  menu 
A  Loretto  les  anges  s'arrêtèrent  *; 
Les  murs  sacrés  d'eux-mêmes  se  fondèrent. 
Et  ce  que  Fart  a  de  plus  précieux , 
De  plus  brillant,  de  plus  industrieux, 
Fut  employé  depuis  par  les  saints-pères, 
Maîtres  du  monde,  et  du  ciel  grands- vicaires, 
A  l'ornement  de  ces  augustes  lieux. 
Les  deux  amants  de  cheval  descendirent. 
D'un  cœur  contrit  à  deux  genoux  se  mirent  ; 
Puis  chacun  d'eux ,  pour  accomplir  son  vœu , 
Ofi&it  des  dons  pleins  de  magnificence, 
Tous  acceptés  avec  reconnaissance 
Par  la  Madone  et  les  moines  du  lieu. 


apportée  de  Nazareth  par  les  anges;  iU  la  mirent  d*abordea 
dépôt  en  DalmaUe  pendant  trois  ans  et  sept  mois ,  et  ensuite  la 
posèrent  près  de  RecanaU.  Sa  statue  est  de  quatre  pieds  de 
haut,  son  visage  noir;  eiie  porte  ia  même  Uare  que  le  pape  : 
on  connaît  ses  miracles  et  ses  trésors. 

a  Ils  ne  s'arrêtèrent  pas  d'abord  à  Loretto  ;  e*estane  tnadve^ 
tance  de  notre  auteur  :  «  Non  ego  paueis  offendar  maculis.  » 
Cependant  on  peut  dire ,  pour  sa  dâènse,  que  les  Anges  s'arrê- 
tèrent enfin  à  Lorette ,  eux  et  la  maison ,  après  avoir  essayé  de 
fAusieurs  autres  pays  qui  ne  plurent  point  à  la  sainte  Vierge. 
Cette  aventure  se  passa  sous  le  ponliCcat  de  Booiface  YIIT, 
dont  on  dit  qull  usurpa  sa  place  comme  un  renard ,  qu*U 
8>  comporta  comme  un  loup,  etqu*il  mourut  comme  un 
chien.  Les  historiens  qui  ont  parié  ainsi  de  BoniCMe  n'a- 
vaient pas  de  pension  de  la  cour  de  Rome. 
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Au  eàbaret  les  deux  amants  dtnèrent  ; 
£1  ce  fut  là  qu'à  table  ils  rencontrèrent 
Un  brave  Anglais ,  fier,  dur,  et  sans  souci , 
Qui  venait  voir  la  sainte  Vierge  atissi 
Par  passe-temps ,  se  moquant  dans  son  âme 
£X  de  Lorette,  et  de  sa  Notre-Dame  : 
Parfait  Anglais,  voyageant  sans  dessein, 
Achetant  cher  de  modernes  antiques, 
Regardant  tout  avec  un  air  hautain , 
Et  méprisant  les  saints  et  leurs  reliques. 
De  toQt  Français  c'est  Pennemi  mortel , 
Et  son  nom  est  Christophe  d*Arondel. 
n  parcourait  tristement  Htalie  ; 
Et  se  sentant  fort  sujet  à  Tennui , 
n  amenait  sa  maltresse  avec  lui , 
Plus  dédaigneuse  encor,  plus  impolie , 
Parlant  fort  peu ,  mais  belle ,  faite  au  tour. 
Douce  la  nuit,  insolente  le  jour, 
A  table,  au  lit ,  par  caprice  emportée , 
Et  le  contraire  en  tout  de  Dorothée. 
Le  beau  baron ,  du  Poitou  Tornement , 
Lui  fit  d'abord  un  petit  compliment , 
Sans  recevoir  aucune  repartie; 
Puis  il  parla  de  la  vierge  Marie  ; 
Puis  il  conta  comme  il  avait  promis , 
Chez  les  Lombards,  à  monsieur  saint  Denys , 
De  soutenir  en  tout  lieu  la  sagesse 
Rtia  beauté  de  sa  chère  maîtresse. 
•  Je  croîs ,  dit-il  au  dédaigneux  Breton , 
Que  votre  dame  est  noble  et  d'un  grand  nom , 
Qu'elle  est  surtout  aussi  sage  que  belle  ; 
Je  crois  encor,  quoiqu'elle  n'ait  rien  dit. 
Que  dans  le  fond  elle  a  beaucoup  d'esprit  : 
Mais  Dorothée  est  fort  au-dessus  d'elle , 
Vous  l'avouerez;  on  peut,  sans  l'abaisser, 
Au  second  rang  dignement  la  placer.  » 

Le  fier  Anglais ,  à  ce  discours  honnête. 
Le  regarda  des  pieds  jusqu*à  la  tête. 
«  Pardieu ,  dit-il ,  il  m'importe  fort  peu 
Que  vous  ayez  à  Denys  fait  un  vœu  ; 
Et  peu  me  chaut  que  votre  damoiselle 
Soit  sage  ou  folle ,  et  soit  ou  laide  ou  belle  : 
Chacun  se  doit  contenter  de  son  bien 
tout  uniment,  sans  se  vanter  de  rien. 
Mais  puisqu'ici  vous  avez  l'impudence 
D'oser  prétendre  à  quelque  préférence 
Sur  un  Anglais ,  je  vous  enseignerai 
Votre  devoir,  et  je  vous  prouverai 
Que  tout  Anglais ,  en  afàdres  pareilles , 
A  tout  Français  donne  sur  les  oreilles; 
Que  ma  maîtresse ,  en  figure ,  en  couleur, 
En  gorge ,  en  bras ,  cuisses ,  taille ,  rondeur, 
4éme  en  sagesse,  en  sentiment  d'honneur, 
Vaut  cent  fois  mieux  que  votre  pèlerine  ; 
Et  que  mon  roi  (dont  je  fais  peu  de  cas), 
QnanG  il  voudra ,  saura  bien  mettre  à  bas 


Et  votre  mattre ,  et  sa  grosse  héroïne.  » 
«  Eh  bien  !  reprit  le  noble  Poitevin , 
Sortons  de  table,  éprouvons-nous  soudam; 
A  vos  dépens  je  soutiendrai  peut-être 
Mon  tendre  amour,  mon  pays ,  et  tnon  maître* 
Mais  comme  il  faut  être  toujours  courtois , 
De  deux  combats  je  vous  laisse  le  choix , 
Soit  à  cheval ,  soit  à  pied  ;  l'un  et  l'autre 
Me  sont  égaux  :  mon  choix  suivra  le  vôtre.  » 
«  A  pied ,  mordieu  !  dit  le  rude  Breton  ; 
Je  n'aime  point  qu'un  cheval  ait  la  gloire 
De  partager  ma  peine  et  ma  victoire. 
Point  de  cuirasse ,  et  point  de  morion  ; 
C'est ,  à  mon  sens ,  une  arme  de  poltron  ; 
Il  fait  trop  chaud ,  j'aime  à  combattre  à  l'aise. 
Je  veux  tout  nu  vous  soutenir  ma  thèse  : 
Nos  deux  beautés  jugeront  mieux  des  coups.  » 

«  Très  volontiers ,  »  dit  d'un  ton  noble  etdoox 
Le  beau  Français.  Sa  chère  Dorothée 
Frémit  de  crainte  à  ce  défi  cruel , 
Quoique  en  secret  son  âme  fât  flattée 
D'être  l'objet  d'un  si  noble  duel. 
Elle  tremblait  que  Christophe  Arondel 
Ne  transperçât  de  quelque  coup  mortel 
La  douce  peau  de  son  cher  La  Trimouille , 
Que  de  ses  pleurs  tendrement  elle  mouille. 
La  dame  anglaise  animait  son  Anglais 
D'un  coup  d'œil  fier  et  sûr  de  ses  attraits. 
Elle  n'avait  jamais  versé  de  larmes  ; 
Son  cœur  altier  sç  plaisait  aux  alarmes; 
Et  les  combats  des  coqs  de  son  pays 
Avaient  été  ses  passe-temps  chéris. 
Son  nom  était  Judith  de  Rosamore , 
Cher  à  Bristol ,  et  que  Cambridge  honore  «. 

Voilà  déjà  nos  braves  paladins 
Dans  un  champ  clos ,  près  d'en  venir  aux  mains  : 
Tous  deux  charmés ,  dans  leurs  nobles  querelles^ 
De  soutenir  leur  patrie  et  leurs  belles. 
La  tête  haute,  et  le  fer  de  droit  fil , 
Le  bras  tendu ,  le  corps  en  son  profil , 
En  tierce ,  en  quarte,  ils  joignent  leurs  épées, 
L'une  par  l'autre  à  tout  moment  frappées. 
C'est  un  plaisir  de  les  voir  se  baisser, 
Se  relever,  reculer,  avancer, 
Parer,  sauter,  se  ménager  des  feintes, 
Et  se  porter  les  plus  rudes  attemtes. 
Ainsi  l'on  volt  dans  une  belle  nuit , 
Sous  le  lion  ou  sous  la  canicule , 
Tout  l'horizon  qui  s'enflamme  et  qui  brûle 
De  mille  feux  dont  notre  œil  s'éblouit  : 
Un  éclair  passe ,  un  autre  éclair  le  suit. 

Le  Poitevin  adresse  une  apostrophe 
Droit  9u  menton  du  superbe  Christophe 


a  Bristol  et  Cambridge,  deux  villes  célèbres ,  ul  pnaltoe 
par  son  conuneroe,  la  seoonde  par  son  oniver^tét  4^  a  es 
de  grands  hommw 
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Puif  oi  arrrière  il  saute  allègrement, 
Toujours  enr  garde  ;  et  Christophe  à  Ttostaut 
Engage  en  tierce,  et,  serrant  la  mesure , 
An  ftrrailleur  inflige  une  biessore 
Sur  une  cuisse;  et  de  sang  empourpré 
Ce  bel  ivoire  est  teint  et  bigarré. 

Us  s'acharnaient  à  cette>obIe  escrime. 
Voulant  mourir  pour  jouir  de  l'estime 
De  leur  maltresse  ;  et  pour  bien  décider 
Quelle  beauté  doit  à  l'autre  céder  ; 
Lorsqu'un  bandit  des  états  du  Saint-Père 
Avec  sa  troupe  entra  dans  ees  cantons 
Pour  s'acquitter  de  ses  déyptions. 

Le  scélérat  se  nommait  Martinguerre , 
Voleur  de  jour,  voleur  de  nuit,  corsaire. 
Mais  saintement  à  la  Vierge  attaché, 
Et  sans  manquer  récitant  son  rosaire , 
Pour  être  pur  et  net  de  tout  péché. 
H  aperçut  sur  le  pré  les  deux  belles , 
Et  leurs  chevaux ,  et  leurs  brillantes  selles. 
Et  leurs  mulets  diargés  d'or  et  à'agnui. 
Dès  qu'il  les  vit,  on  ne  les  revit  plus. 
U  vous  enlève  et  Judith  Rosamore, 
Et  Dorothée ,  et  le  bagage  encore. 
Mulets ,  chevaux ,  et  part  comme  un  éclair. 

Les  champions  tenaient  toujours  en  l'air, 
A  poing  fermé,  leurs  brandissantes  lames, 
Et  ferraillaient  pour  Thonneur  de  ces  dames. 
Le  Poitevin  s'avise  le  premier 
Que  sa  maîtresse  est  comme  disparue. 
Il  voit  de  loin  courir  son  écuyer. 
Il  s'ébahit,  et  son  arme  pointue 
Reste  en  sa  main  sans  force  et  sans  effet. 
Sire  Arondel  demeure  stupéfait. 
Tous  deux  restaient  la  prunelle  effarée, 
Bouche  béante,  et  la  mine  égarée, 
L'un  contre  l'autre.  «  Oh  I  oh  !  dit  le  Breton , 
Dieu  mé  pardonne ,  on  nous  a  pris  nos  belles  ; 
T^oùB  nous  donnons  cent  coups  d'estramaçon 
Très  sottement;  courons  vite  après  elles. 
Reprenons-les ,  et  nous  nous  rebattrons 
Pour  leursbeaux  yeux  quand  nous  les  trouverons.: 
L'autre  en  convient ,  et ,  différant  là  fête , 
En  bons  amis  ils  se  mettent  en  quête 
De  leur  maîtresse.  A  peine  ils  font  cent  pas, 
Qd^  l'un  s'écrie  :  «  Ah!  la  cuisse!  ah!  le  bras  !  » 
L'autre  criait ,  la  poitrine  et  la  tête  ; 
Et  n'ayant  plus  ces  esprits  animaux 
Qui  vont  au  coeur  et  qui  font  les  héros , 
Ayant  perdu  cette  ardeur  enflammée 
Avec  leur  sang  au  combat  consumée , 
Tous  deux  meurtris ,  faibles ,  et  languissants , 
Sur  le  gazon  tombent  en  même  temps , 
Et  de  leur  sang  ils  rougissent  la  terre. 
Leurs  éeuyers,  qui  suivaient  Martinguerre, 
Vontà  sa  piste,  et  gagnent  le  pays. 


Les  deux  héros,  sans  valets,  sans  habits. 
Et  sans  argent ,  étendus  dans  la  plaine , 
Manquant  de  tout ,  croyaient  leur  fin  prochaine;  • 
Lorsqu'une  vieille,  en  passant  vers  ces  lieux . 
Les  voyant  nus  s'approcha  phis  près  d'eux , 
En  eut  pitié ,  les  fit  sur  des  civière» 
Porteries  elle,  et  par  des  restaurants  * 
En  moins  de  rien  leur  rendit  tous  leurs  sens,. 
Leur  coloris ,  et  leurs  forces  premières. 

La  bonne  vieille ,  en  ce  lien  respecté ,    ^ 
Est  en  odeur  qu'on  dit  de  sainteté.  ' '  ' 

Devers  Ancêne  il  n'est  point  ée  béate , 
Point  d'Ame  sainte  en  qui  la  grftce  éclate 
Par  des  bienfuits  plus  signalés ,  plus  grande'.  ' 
Elle  prédit  la  pHiie  et  le  beau  temps , 
Elle  guérit  les  blessures  légères 
Avec  de  rhuile  et  de  saintes  prières  ; 
Elle  a  parfois  converti  des  méchantK. 

Les  paladins  à  la  vieille  contèrent 
Leur  aventure ,  et  conseil  demandèrent. 
La  décrépite  alors  se  recueillit , 
Pria  Marie ,  ouvrit  la  bouche ,  et  dit  : 
«  Allez  en  paix ,  aimez  tous  deux  vos  belles  ; 
Mais  que  ce  soit  à  bonne  Intention  ; 
Et  gardez-vous  de  vous  tuer  pour  elles. 
Les  doux  objets  de  votre  affection 
Sont  maintenant  à  des  épreuves  rudes; 
Je  plains  leurs  maux  et  vos  sollicitudes. 
Habillez-vous;  prenez  des  chevaux  frais, 
Ne  manquez  pas  le  chemin  qu  'il  faut  prendre  ; 
Le  ciel  par  moi  daigne  ici  vous  apprendre , 
Pour  les  trouver,  qu'il  faut  courir  après.  »» 

Le  Poitevin  admira  l'énergie 
De  ce  discours  ;  et  le  Breton  pensif 
Lui  dit  :  «  Je  crois  à  votre  prophétie; 
Nous  poursuivrons  le  voleur  fugitif; 
Quand  nous  aurons  retrouvé  des  montures , 
Et  des  pourpoints ,  et  surtout  des  armures.  » 
La  vieille  dit  :  «  On  vous  en  fournira.  « 
Un  drooncîB  par  bonheur  était  là , 
Enfant  barbu  disâc  et  de  Jnda , 
Dont  la  belle  âme ,  à  servir  empressée , 
Pesait  fleurir  la  gent  déprépucée. 
Le  digne  Hébreu  leur  prêta  galamment 
Deux  mille  écus  à  quarante  pour  cent , 
Selon  les  us  de  la  race  bénite 
En  Canaan  par  Moïse  conduite; 
Et  le  profit  que  le  Juif  s'arrogea 
Entre  la  sainte  et  lui  se  partagea 
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ARGUMENT. 

Gomment  La  Trimoaille  et  sire  Arondél  retroayèrent  leurs 
maîtresses  en  Pro^eiice,  et  da  eu  étrange  advena  dans  la 
Saliite-Baiime. 

Deux  cheyaliers  qui  se  sont  bien  battus , 
Soit  à  cheval ,  soit  à  la  noble  escrime , 
A.Tec  le  sabre  ou  de  longs  fers  pointus , 
De  pied  en  cap  tout  couverts  ou  tout  nos , 
Ont  Fun  pour  l'autre  une  secrète  estime  ; 
Et  chacun  d'eux  exalte  les  vertus 
Et  les  grands  coups  de  son  digne  adversaire , 
Lorsque  surtout  il  n'est  plus  en  colère. 
Mais  s'il  advient,  après  ce  beau  conflit , 
Quelque  accident,  quelque  triste  fortune , 
Quelque  misère  à  tous  les  deux  commune , 
Incontinent  le  malheur  les  unit  : 
L'amitié  natt  de  leurs  destins  contraires , 
Et  deux  héros  persécutés  sont  frères. 
C'est  ce  qu'on  vit  dans  le  cas  si  cruel 
De  La  Trimouille  et  du  triste  Arondel. 
Cet  Arondel  reçut  de  la  nature 
Une  âme  altière ,  indifférente,  et  dure; 
Mais  il  sentit  ses  entrailles  d*airain 
Se  ramollir  pour  le  doux  Poitevin  : 
Et  La  Trimouille ,  en  se  laissant  surprendre 
A  ces  beaux  nœuds  qui  forment  l'amitié. 
Suivit  son  goût;  car  son  cœur  est  né  tendre. 
«  Que  je  me  sens,  dit-il ,  fortifié, 
Mon  cher  ami ,  par  votre  courtoisie! 
Ma  Dorothée ,  hélas  !  me  fut  ravie; 
Vous  m'aiderez ,  au  milieu  des  combats , 
A  retrouver  la  trace  de  ses  pas , 
A  délivrer  ce  que  mon  cœur  adore  ; 
J'affronterai  les  plus  cruels  trépas, 
Pour  vous  nantir  de  votre  Rosamore.  » 

Les  deux  amants,  les  deux  nouveaux  amis , 
Partent  ensemble,  et,  sur  un  iàux  avis , 
Marchent  en  hâte,  et  tirent  vers  Livourne. 
Le  ravisseur  d'un  autre  côté  tourne 
Par  un  chemin  justement  opposé. 
Tandis  qu'ainsi  le  couple  se  fourvoie, 
Au  scélérat  rien  ne  fut  plus  aise 
Que  d'enlever  sa  noble  et  riche  proie. 
Il  la  conduit  bientôt  en  sûret^ 
Dans  un  chAteau  des  chemins  écarté , 
Près  de  la  mer  entre  Rome  et  Gaëte  : 
Masure  affreuse,  exécrable  retraite , 
Où  l'insolence  et  la  rapacité, 
La  gourmandise  et  la  malpropreté, 
L  emportement  de  l'ivresse  bruyante , 
Les  démêlés ,  les  combats  qu'elle  enfante , 


La  dégoûtante  et  sale  impureté 

Qui  de  l'amour  éteint  les  tendres  flammat^ 

Tous  les  excès  des  plus  vilaines  âmes, 

Font  voir  à  l'œil  ce  qu'est  le  genre  humain 

Lorsqu'à  lui-même  il  est  livré  sans  frein. 

Du  Créateur  image  si  parfaite, 

Or  voilà  donc  comme  vous  êtes  faite  1 

En  arrivant ,  le  corsaire  effronté 
Se  met  à  table ,  et  fait  placer  les  belles 
Sans  compliment  chacune  à  son  côté, 
Mange ,  dévore ,  et  boit  à  leur  santé. 
Puis  il  leur  dit  :  «  Voyez,  mesdemoiselles, 
Qui  de  vous  deux  couche  avec  moi  la  nuit. 
Tout  m'est  égal,  tout  m*est  bon ,  tout  me  didt  ) 
Poil  blond,  poil  noir.  Anglaise,  Italienne, 
Petite  ou  grande ,  infidèle  ou  chrétienne , 
Il  ne  m'importe ,  et  buvons.  «  A  ces  mots , 
La  rougeur  monte  à  l'aimable  visage 
De  Dorothée,  elle  éclate  en  sanglots  ; 
Sur  ses  beaux  yeux  il  se  forme  un  nuage . 
Qui  tombe  en  pleurs  sur  ce  nez  fait  au  tour. 
Sur  ce  menton  où  l'on  dit  que  l'Amour 
Lui  fit  un  creux ,  la  caresss^nt  un  jour  ; 
Dans  la  tristesse  elle  est  ensevelie. 
Judith  l'Anglaise,  un  moment  recueillie. 
Et  regardant  le  corsaire  inhumain , 
D'un  air  de  tête  et  d'un  souris  hautain  : 
«  Je  veux,  dit-elle,  avoir  ici  la  joie 
Sur  le  minuit  de  me  voir  votre  proie; 
Et  l'on  saura  ce  qu'avec  un  bandit 
Peut  une  Anglaise  alors  qu'elle  est  au  Ut.  • 
A  ce  propos  le  brave  Martinguerre 
D'un  gros  baiser  la  barbouille,  et  lui  dit  : 
«  Paimai  toujours  les  filles  d'Angleterre.  • 
Il  la  rebaise ,  et  puis  vide  un  grand  verre. 
En  vide  un  autre ,  et  mange ,  et  boit ,  et  ri t , 
Et  chante,  et  jure;  et  sa  main  effrontée 
Sans  nul  égard  se  porte  impudemment 
Sur  Rosamore,  et  puis  sur  Dorothée. 
Celle-ci  pleure;  et  l'autre  fièrement , 
Sans  s'émouvoir,  sans  changer  de  visage, 
Laisse  tout  faire  au  rude  personnage. 
Enfin  de  table  il  sort  en  bégayant , 
Le  pied  mal  sûr,  mais  l'œil  étincelant , 
Avertissant,  d'un  geste  de  corsaire, 
Qu'on  soit  fidèle  aux  marchés  convenus  ; 
Et,  rayonnant  des  présents  de  Bacchus , 
Il  se  prépare  aux  combats  de  Cythère. 

La  Milanaise ,  avec  des  yeux  confus , 
Dit  à  l'Anglaise  :  «  Oserez-vous,  ma  chère. 
Du  scélérat  consommer  le  désir? 
Mérite-t-il  qu'une  beauté  si  fière 
S'abaisse  an  point  de  donner  du  plaisir  ?  » 
«  Je  prétends  bien  lui  donner  autre  chose. 
Dit  Rosamore;  enverra  ce  que  j'ose  : 
Je  sais  venger  ma  gloire  et  mes  appas  ; 
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Je  suis  fidèle  au  dievalier  que  f  aime. 
Sachez  que  Dieu ,  par  sa  bonté  suprême , 
M*a  fait  présent  de  deux  robustes  bras , 
Et  que  Judith  est  mon  nom  de  baptême. 
Daignez  m*attendre  en  cet  indigne  lieu , 
Laissez-moi  ûiire ,  et  surtout  priez  Dieu. 
Puis  elle  part ,  et  va  la  tête  haute 
8e  mettre  au  lit  à  côté  de  son  hâte. 

La  nuit  couvrait  d'un  Toile  ténébreux 
Les  toits  pourris  de  ce  repaire  affreux  ; 
Des  malandrins  la  grossière  cohue 
Cuvait  son  vin ,  dans  la  grange  étendue , 
Et  Dorothée ,  en  ces  moments  d'horreur, 
Demeurait  seule ,  et  se  mourait  de  peur. 

Le  boucanier,  dans  la  grosse  partie 
Par  oà  Ton  pense ,  était  tout  offusqué 
De  la  vapeur  des  raisins  d'Italie. 
Moins  à  l'amour  qu'au  sommeil  provoqué , 
D  va  pressant  d'une  main  engourdie 
Les  fiers  appas  dont  son  cœur  est  piqué  ; 
Et  la  Judith,  prodiguant  ses  tendresses , 
L'enveloppait  par  de  fausses  caresses , 
Dans  les  filets  que  lui.tendait  la  mort. 
Le  dissolu ,  lassé  d'un  tel  effort , 
Bâille  un  moment,  tourne  la  tête ,  et  dort. 

A  son  chevet  pendait  le  cimeterre 
Qui  fit  long-temps  redouter  Martinguerre. 
I9otre  Bretonne  aussitôt  le  tira , 
En  invoquant  Judith  et  Débora  *, 
Jabel,  Aod,  et  Simon  nommé  Pierre, 
Simon  Barjone  aux  oreilles  fatal , 
Qu'à  surpasser  l'héroïne  s'apprête. 
Puis  empoignant  les  crins  de  l'animal 
De  sa  main  gauche ,  et  soulevant  la  tête , 
La  tête  lourde,  et  le  front  engourdi 
Du  mécréant  qui  ronfle  appesanti , 
Elle  s'ajuste,  et  sa  droite  élevée 
Tranche  le  cou  du  brave  débauché. 
De  sang ,  de  vin  la  couche  est  abreuvée  ; 
Le  large  tronc ,  de  son  chef  détaché , 
Rougit  le  front  de  la  noble  héroïne , 
Par  trente  jets  de  liqueur  purpurine, 
lïotre  amazone  alors  saute  du  lit , 
Portant  en  main  cette  tête  sanglante. 
Et  va  trouver  sa  compagne  tremblante , 


a  U  D*efet  lectear  qai  ne  oonnalsse  la  belle  Judith.  Débora , 
brave  époiue  de  LapidoUi ,  défit  le  roi  Jabln ,  qui  avait  neuf 
cents  chariots  armés  de  faux ,  dans  an  pays  de  monlagnes  où 
tt  n*y  a  ai]()oiird*hai  que  des  ânes.  La  brave  femme  Jahel, 
éixKise  de  Haber,  reçut  chez  elle  Sisara,  maréchal  général  de 
labin  :  die  Tenivia  avec  du  lait,  et  cloua  sa  tète  à  terre  d\ine 
tempeàPtatre  avec  un  clou;  c'était  on  maître  oloa,  et  elle 
une  maîtresse  femme.  Aod  le  gaucher  alla  trouver  le  roi  Ëglon 
e  la  part  du  Seigneur,  et  lui  enfonça  on  grand  couteau  dans 
la  ventre  avec  la  main  gauche,  et  aussitôt  Églon  alla  à  la  selle. 
Qoant  ft  Simon  Baijone,  U  ne  coupa  qu'une  oreille  à  Mal- 
d>us ,  et  encore  eut-il  ordre  de  remettre  Tépée  au  fourreau  ; 
ce  qui  prouve  que  l*É(^Use  iie  doit  poiat  verser  le  sang. 


Qui  dans  ses  bras  tombe  et  s'évanouit  ; 
Puis  reprenant  ses  sens  et  son  esprit  : 
«  Ah  !  juste  Dieu  !  quelle  femme  vous  êtes  I 
Quelle  action!  quel  coup,  et  quel  danger! 
Où  fuirons-nous  ?  si  sur  ces  entrefiûtes 
Quelqu'un  s'éveille,  on  va  nous  égoiger.  » 
«  Parlez  plus  bas ,  répliqua  Rosamore  ; 
Ma  mission  n'est  pas  finie  encore , 
Prenez  courage ,  et  marchez  avec  moi.  » 
L'autre  reprit  courage  avec  effroi. 

Leurs  deux  amants,  errants  toujours  loin  d'dles. 
Couraient  partout  sans  avoir  rien  trouvé. 
A  Gêne  enfin  l'un  et  l'autre  arrivé , 
Ayant  par  terre  en  vain  cherché  leurs  belles , 
S'en  vont  par  mer,  à  la  merci  des  flots , 
Des  deux  objets  qui  troublent  leur  repos 
Aux  quatre  vents  demander  des  nouvelles. 
Ces  quatre  vents  les  portent  tour  à  tour. 
Tantôt  au  bord  de  cet  heureux  séjoiur 
Où  des  chrétiens  le  père  apostolique 
Tient  humblement  les  clefs  du  paradis , 
Tantôt  au  fond  du  golfe  Adriatique , 
Où  le  vieux  doge  est  l'époux  de  Téthys  **, 
Puis  devers  Naple ,  an  rivage  fertile , 
Où  Sannazar  est  trop  près  de  Virgile  ^. 
Ces  dieux  mutins ,  prompts ,  ailés  et  joufflus  » 
Qui  ne  sont  plus  les  enfants  d'Orithye, 
Sur  le  dos  bleu  des  flots  qu'ils  ont  émus , 
Les  font  voguer  à  ces  gouf&es  connus , 
Où  l'onde  amère  autrefois  engloutie 
Par  la  Charybde,  aujourd'hui  ne  l'est  plus  <; 
Où  de  nos  jours  on  ne  peut  plus  entendre 
Les  hurlements  des  dogues  de  Scylla  ; 
Où  les  géants  écrasés  sous  TEtna  ^ 
Ne  jettent  plus  de  flamme  avec  la  cendre  ; 
Tant  l'univers  avec  le  temps  changea  ! 
Le  couple  errant,  non  loin  de  Syracuse , 
Va  saluer  la  fontaine  Aréthuse , 
Qui  dans  son  sein ,  tout  couvert  de  roseaux, 
De  son  amant  ne  reçoit  plus  les  eaux  ^. 
Ils  ont  bientôt  découvert  le  rivage 
Où  florissaient  Augustin  f  et  Carthage  ; 
Séjour  affreux,  dans  nos  jours  infecté 
Par  les  fureurs  et  la  rapacité 
Des  musulmans ,  enfants  de  Fignorance. 
Enfin  le  ciel  conduit  nos  chevaliers 
Aux  doux  climats  de  la  belle  Provence. 

Là ,  sur  des  bords  coiuronnés  d'oliviers, 


a  On  tait  que  le  doge  de  Venise  épouse  la  mer. 

b  Sannazar,  pQfite  médiocre,  enterré  près  de  VirgHe,  malt 
dans  on  plus  beau  tombeau. 

c  Autrefois  cet  endroit  passait  pour  un  gouffre  très  dange- 
reux. 

d  L'Etna  ne  Jette  plus  de  flammés  que  très  rarement. 

e  Le  passage  souterrain  du  fleuve  ASpbéè jusqu  à  la  fontaine 
Arélbuse  est  reconnu  pour  une  fable. 

t  Saint  Augustin  était  évéque  d'Hippone. 
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Ou  voit  les  tours  de  MarseîUerantiqiiet:   .  . 

Beau  monument  d'un  Tieux  peupla  ionique.^. 

Noble  cité ,  grecque  et  libre  autrefois  » 

Tu  n'as  plus  rien  de  ce  double  arantage; .  . 

Il  est  plus  beàti  de  serrir  sous  nos  roîs , 

C'est ,  comme  on  sait ,  un  bienheureux  partage. 

Mais  tes  confins  possè^lent  un  trésor 

Plus  merveilleux ,  plus  salutaire  encor. 

Chacun  connaît  la  belle  Magdeleine, 

Qui  de  son  temps  ayant  seyi  TAmour, 

^Sttrieit  le  Ciel  étant  sur  le  retour, 

Et  qui  pleura  sa  vanité  mondaine. 

Elle  partit  des  rives  du  Jourdain 

Pour  s'cDl  aller  au  pays  de  Provence , 

Et  se  fessa  long-temps  par  pénitence , 

Au  fond  d'un  creux  du  roc  de  Maximin  ^. 

Depuis  ce  temps  un  baume  tdut  divin 

Parfume  l'air  qu'en  ces  lieux  on  respire. 

Plus  d'une  fille ,  et  plus  d'tn  pèlerin , 

Grimpe  an  rocher,  pour  abjurer  l'empire 

Du  dieu  d'amour  qu'on  nomme  esprit  malin. 

.  On  tient  qu'un  jour  la  pénitente  juive , 

Prête  à  mourir,  requit  une  faveur 

De  Maximin,  son  pieux  directeur. 

«  Obtenez-moi,  si  jamais  il  arrive 

Que  sur  mon  roc  une  paire  d'amants 

En  rendez-veus  viennent  passer  leur  temps , 

Leurs  feux  impurs  dans  tous  les  deux  s'éteignent; 

Qu'au  même  instant  ils  s'évitent,  se  craignent , 

Et  qu'une  forte  et  vive  aversion 

Soit  de  leurs  cœurs  la  seule  passion.  » 

Ainsi  parla  la  sainte  aventurière. 

Son  confesseur  exança  sa  prière. 

Depuis  ce  temps  ces  lieux  sanctifiés 

Vous  font  haïr  les  gens  que  vous  aimiez. 

Les  paladins,  ayant  bien  vu  Marseilles, 
Son  port ,  sa  rade ,  et  toutes  les  merveilles 
Dont  les  bourgeois  rebattaient  leurs  oreilles , 
Furent  requis  de  visiter  le  roc , 
Ce  roc  fameux,  surnommé  Sainte-Baume, 
Tant  célébré  chez  la  gent  porte-froc , 
Et  dont  l'odeur  parfumait  le  royaume. 
Le  beau  Français  y  va  par  piété. 
Le  fier  Anglais  par  curiosité. 
En  gravissant  ils  virent  près  du  dôme , 
Sur  les  degrés  dans  ce  roc  pratiqués, 
Des  voyageurs  à  prier  appliqués. 
Dans  cette  troupe  étaient  deux  voyageuses , 
L'une  à  genoux ,  mains  jointes ,  cou  tendu  ; 
L'autre  debout,  et  des  plus  dédaigneuses. 

O  doux  objets!  moment  inattendu  ! 
Us  ont  tous  deux  reconnu  leurs  maîtresses  ! 
Les  voilà  donc ,  pécheurs  et  pécheresses , 

t  Les  Phocéens. 

b  Le  rocher  de  Saint-Maxhnin  est  toat  aaprès;  d'est  le  che- 
min de  la  Sainte-Baume. 


Dans  ce  parvis  si  funeste  aux  amourA.      ^    . 
En  peu  de  mots  l'Anglaise  leur  raconte    . 
Comment  sonbras,  par  le  cËvinsacoun,  . 
Sur  Martinguerre  a  su  venger  sa  hontes 
Elle  eut  le  soin ,  dans  ce  péril  urgent. 
De  se  saisie  d'une  bourse  assez  ronde 
Qu'avait  le  mort,  attendu  que  l'argimt 
Est  inutile  aux  gens  de  l'autre  mondt^ 
Puis  franchissant,  dans  l'horreur  de  la  wêêÊ^^ 
Les  murs  mal  clos  de  cet  af&eux  rédoit,  - 
Le  sabre  au  poing ,  vers  la  prochaine  mê 
Elle  a  conduit  sa  compagne  craintive, 
Elle  a  monté  sur  un  1^^  esquif; 
Et  réveillant  matelots,  capitaine. 
En  bien  payant ,  le  couple  fugitif 
A  navigué  sur  la  mer  de  Tyrrhène. 
Enfin  des  vents  Je  sort  capricieux. 
Ou  bien  le  ciel  qui  fait  tout  pour  le  mieux. 
Les  met  tous  quatre  aux  pieds  de  MagdeWai. 

O  grand  miracle  !  à  vertu  souveraine! 
A  chaque  mot  que  prononçait  Judith , 
De  son  amant  le  grand  cœur  s'affadit  : 
Ciel  !  quel  dégoût ,  et  bientôt  quelle  haine 
Succède  aux  traits  du  plus  charmant  amour  ! 
11  est  payé  d'un  semblable  retour. 
Ce  La  Trimouille ,  à  qui  sa  Dorothée 
Parut  long- temps  plus  belle  que  le  jour, 
La  trouve  laide ,  imbécile ,  affectée , 
Gauche,  maussade,  et  lui  tourne  le  dos. 
La  belle  en  lui  voyait  le  roi  des  sots , 
Le  détestait,  et  détournait  la  vue  : 
Et  Magdeleine ,  au  milieu  d'une  nue , 
Goûtait  en  paix  la  satisfaction 
D'avoir  produit  cette  conversion. 

Mais  Magdeleine  ;  hélas  I  fut  bien  déçue  : 
Car  elle  obtint  des  saints  du  paradis 
Que  tout  amant  venu  dans  son  logis 
N'aimerait  plus  l'objet  de  ses  faiblesses 
Tant  qu'il  serait  dans  ses  rochers  bénis  ; 
Mais  dans  ses  vœux  la  sainte  avait  omis 
De  stipuler  que  les  amants  guéris 
Ne  prendraient  pas  de  nouvelles  maîtresiei* 
Saint  Maximin  ne  prévit  point  le  cas; 
Dont  il  advint  que  l'Anglaise  Infidèle 
Au  Poitevin  tendit  ses  deux  beaux  braa , 
Et  qu'Arondel  jouit  des  doux  appas 
De  Dorothée,  et  fut  enchanté  d'elle. 
L'abbé  Trithéme  a  même  prétendu 
Que  Magdeleine,  à  ce  troc  imprévu, 
Du  haut  du  ciel  s*était  mise  à  sourire. 
On  peut  le  croire,  et  la  justifier. 
La  vertu  platt  :  mais,  malgré  son  empire. 
On  a  du  goût  pour  son  premier  métier. 

Il  arriva  que  les  quatre  parties 
De  Sainte-Baume  à  peine  étaient  sorties , 
Que  le  miracle  alors  n'opéra  plus. 
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n  ii*a  d'effet  que  dans  raugoste  enoeinle ,  > 
Et  dans  le  creux  de  cette  roche  sainte. 
Au  bas  du  mont  ;  La  Trimonille  confus 
D'avoir  hài  quelque  temps  Dorothée, 
Rendant  justice  à  ses  touchants  attraits , 
La  retrouva  plus  tendre  que  jamais, 
Plus  que  jamais  elle  s'en  vit  fêtée  ; 
Et  Dorothée ,  en  proie  à  ta  douleOr, 
Par  son  amour  expia  son  etteur 
Entre  les  bras  du  héros  Qu'elle  adore. 
Sire  Arondel  reprit  sa  Rosamore, 
Dont  le  courroux  fut  bientôt  désarmé. 
Chacun  aima  comme  il  avait  aimé; 
Et  je  puis  dire  encor  que  Magdeleine 
En  les  voyant  leur  pardonna  sans  peine. 
Le  dur  Anglais,  faimablef Poitevin, 
Ayant  chacun  leur  héroïne  en  croupe , 
Vers  Orléans  prirent  leur  droit  chemin , 
Tous  deux  brûlant  de  rejoindre  leur  troupe , 
Et  de  venger  l'honneur  de  leur  pays; 
Discrets  amants,  généreux  ennemis; 
Ils  voyageaient  comme  de  vrais  amis,' 
Sans  désormais  se  faire  de  querelles , 
Ni  poifr  leurs  rois ,  ni  même  pour  leurs  belles. 


CHANT  DIXIEME. 


ARGUMENT. 

Sorel  pounuiTie  par  raamônier  de  Jean  Çhandos.  Re- 
grets de  son  amant ,  etc.  Ce  qui  advint  à  la  belfe  Agnès  dans 
unooureot 

Eh  quoi  !  toujours  clouer  une  préface 
A  tous  mes  chants  !  la  morale  me  lasse  ; 
Un  simple  fait  conté  naïvement, 
Ne  contenant  que  la  vérité  pure. 
Narré,  succinct,  sans  frivole  ornement. 
Point  trop  d'esprit ,  aucun  rafDnement , 
Voilà  de  quoi  désarmer  la  censure. 
Allons  au  fait,  lecteur,  tout  rondement. 
C'est  mon  avis.  Tableau  d'après  nature. 
S'il  est  bien  fait,  n'a  besoin  de  bordure. 

Le  bon  roi  Charle ,  allant  vers  Orléans , 
Enflait  le  cœur  de  ses  flers  combattants , 
Les  remplissait  de  joie  et  d'espérance , 
Et  relevait  le  destin  de  la  France. 
Il  ne  parlait  que  d'aller  aux  combats , 
Il  étalait  une  fière  allégresse  ; 
Mais  en  secret  il  soupirait  tout  bas , 
Car  il  était  absent  de  sa  maîtresse. 
L'avoir  laissée ,  avoir  pu  seulement 
De  son  Agnès  s'écarter  un  moment , 
C'était  un  trait  d'une  vertu  suprême, 
C'était  quiUer  la  moitié  de  soi-même. 

Lorsqu'il  se  fut  au  logis  renfermé, 


Et  qu'en  son  cœur  il  eut  un  peu  calmé 

L'emportement  du  démon  de  la  gloûe, 

L'autre  dimoa  qui  préside  à  l'amour 

Vint  à  ses  sens  s'expliquer  à  son  tour; 

Il  plaidait  mieux  :  il  gagna  la  victoire. 

D'un  air  distrait,  le  bon  prince  écoota 

Tous  les  propos  dont  on  le  tourmenta  : 

Puis  en  sa  chambre  en  secret  il  alla, 

Où ,  d'un  cœur  triste  et  d'une  main  1 

Il  écrivit  une  lettre  touchante , 

Que  de  ses  pleurs  tendrement  11  mouilla; 

Pour  les  sécher  Bonneau  notait  pas  là. 

Certain  butor,  gentilhomme  ordinaire, 

Fut  dépéché ,  chargé  du  doux  billet. 

Une  heure  après ,  6  douleur  trop  aoière! 

Notre  courrier  rapporte  le  poulet. 

Le  roi ,  saisi  d'une  crainte  mortelle , 

Lui  dit  :  «  Hélas!  pourquoi  donc  reviens-tu? 

Quoi!  mon  billet?...  »  —  «  Sire,  tout  est  perdu; 

Sire,  armez-vous  de  force  et  de  vertu. 

Les  Anglais...  Sire...  ah!  tout  est  confondu, 

Sire...  ils  ont  pris  Agnès  et  la  Pncelle.  » 

A  ce  propos  dit  sans  ménagement , 
Le  roi  tomba ,  perdit  tout  sentiment, 
Et  de  ses  sens  il  ne  reprit  l'usage 
Que  pour  sentir  l'effet  de  son  tourment. 
Contre  un  tel  coup  quiconque  a  du  couragt 
N'est  pas,  sans  doute,  un  véritable  amant  : 
Le  roi  l'était;  un  tel  événement 
Le  transperçait  de  douleur  et  de  rage. 
Ses  chevaliers  perdirent  tous  leurs  soins 
A  l'arracher  à  sa  douleur  cruelle; 
Charles  fut  près  d'en  perdre  la  cervelle  : 
Son  père ,  hélas  !  devint  fou  pour  bien  moinf  ^ 
«  Ah  !  cria-t-il ,  que  l'on  m'enlève  Jeanne, 
Mes  chevaliers,  tous  mes  gens  à  soutane. 
Mon  directeur,  et  le  peu  de  pays 
Que  m'ont  laissé  mes  destins  ennemis! 
Cruels  Anglais,  ôtez-moi  plus  encore. 
Mais  laissez- moi  ce  que  mon  cœur  adore. 
Amour,  Agnès,  monarque  malheureux! 
Que  fais-je  ici,  m'arrachant  les  cheveux? 
Je  l'ai  perdue,  il  faudra  que  j'en  meure; 
Je  l'ai  perdue,  et,  pendant  que  je  pleure, 
Peut-être,  hélas i  quelque  insolent  Anglais 
A  son  plaisir  subjugue  ses  attraits , 
Nés  seulement  pour  des  baisers  français. 
Une  autre  bouche  à  tes  lèvres  charmantes^ 
Pourrait  ravir  ces  faveurs  si  touchantes  ! 
Une  autre  main  caresser  tes  beautés  ! 
Un  autre...  6  ciel  !  que  de  calamités  ! 
Et  qui  sait  même,  en  ce  moment  terrible, 

a  Charles  VI ,  en  effet ,  deyint  fou ,  mais  on  ne  sait  ni  pou^ 
qnoi  ni  comment  Cest  une  maladie  qui  peut  prendre  ans 
rois.  La  folie  de  ce  pauvre  prince  fbt  la  cause  des  malbeut 
horribles  qui  désolèrent  la  France  pendant  trente  an& 
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A  leurs  plaisirs  si  tu  n*es  pas  sensible? 
Qui  sait,  hélas  !  si  ton  tempérament 
Ne  trahit  pas  ton  malheureux  amant!  » 
Le  triste  roi ,  de  cette  incertitude 
JUb  pouvant  plus  souffrir  Finquiétude , 
Va  sur  ce  cas  consulter  les  docteurs , 
Ifécromanciens,  devins,  sorboniqueurs, 
Juift ,  jacobins ,  quiconque  savait  lire  *. 
«  Messieurs,  dit-il ,  il  convient  de  me  dire 
Si  mon  Agnès  est  fidèle  à  sa  foi , 
Si  pour  moi  seul  sa  belle  âme  soupire  : 
Gardez-vous  bien  de  tromper  votre  roi  ; 
Dites-moi  tout;  de  tout  il  faut  m'instruire.  » 
Eux  bien  payés  consultèrent  soudain, 
En  grec ,  hébreu ,  syriaque ,  latin  : 
L*u&  du  roi  Charle  examine  la  main , 
L^autre  en  carré  dessine  une  figure  ; 
Un  autre  observe  et  Vénus ,  et  Mercure; 
Un  autre  va ,  son  psautier  parcourant , 
Disant  amen ,  et  tout  bas  murmurant  ; 
Cet  autre-ci  regarde  au  fond  d'un  verre , 
Et  celui-là  fait  des  cercles  à  terre  : 
Car  c'est  ainsi  que  dans  Tantiquit^ 
On  a  toujours  cherché  la  vérité. 
Aux  yeux  du  prince  ils  travaillent,  ils  suent; 
Puis ,  louant  Dieu ,  tous  ensemble  ils  concluent 
Que  ce  grand  roi  peut  dormir  en  repos , 
Qu'il  est  le  seul ,  parmi  tous  les  héros , 
A  qui  le  ciel,  par  sa  grâce  infinie. 
Daigne  octroyer  une  fidèle  amie; 
Qu'Agnès  est  sage ,  et  fuit  tous  les  amants  : 
Puis  fiez- vous  à  messieurs  les  savants! 

Cet  aumônier  terrible ,  inexorable , 
Avait  saisi  le  moment  favorable  : 
Malgré  les  cris ,  malgré  les  pleurs  d'Agnès , 
11  triomphait  de  ses  jeunes  attraits , 
Il  ravissait  des  plaisirs  imparfaits; 
Transports  grossiers,  volupté  sans  tendresse, 
Triste  union  sans  douceur,  sans  caresse. 
Plaisirs  honteux  qu'Amour  ne  connaît  pas  : 
Car  qui  voudrait  tenir  entre  ses  bras 
Une  beauté  qui  détourne  sa  bouche, 
Qui  de  ses  pleurs  inonde  votre  couche? 
Un  honnête  homme  a  bien  d'autres  désirs  : 
n  n'est  heureux  qu'en  donnant  àes  plaisirs. 
Un  aumônier  n'est  pas  si  difiBciie; 
Il  va  piquant  sa  monture  indocile , 
Sans  s'informer  si  le  jeune  tendron 
Sous  son  empire  a  du  plaisir  ou  non. 

Le  page  aimable ,  amoureux ,  et  timide , 
Qui  dans  le  bourg  était  allé  courir. 
Pour  dignement  honorer  et  servir 

a  Ces  sortes  de  divinations  étaient  fort  usitées  ;  nous  voyons 
même  que  le  roi  Pti&lippe  [II  envoya  un  évèque  et  un  abbé  à 
une  béguine  de  Nivelle,  auprès  de  Bruxelles,  grande  devine- 
re4«,  pour  savoir  si  Marie  de  Brabant,  sa  femme,  lui  était 
ttdèle. 


La  déité  qui  de  son  sort  dédde. 
Revint  enfin.  Las  1  il  revint  trop  tanU 
n  entre,  il  voit  le  damné  de  frappart 
Qui ,  tout  en  feu ,  dans  sa  brutale  Jom 
Se  démenait ,  et  dévorait  sa  proie. 
Le  beau  Monrose,  à  cet  objet  fatal. 
Le  fer  en  main ,  vole  sur  l'animal. 
Du  chapelain  Timpudique  furie 
Cède  au  besoin  de  défendre  sa  vie; 
Du  lit  il  saute,  il  empoigne  un  bâton, 
Il  s'en  escrime,  il  accoile  le  page. 
Chacun  des  deux  est  brave  champion; 
Monrose  est  plein  d*amour  et  de  courage. 
Et  l'aumônier  de  luxure  et  de  rage. 

Les  gens  heureux  qui  goûtent  dans  les 
La  douce  paix ,  fruit  des  jours  innocents, 
Ont  vu  souvent ,  près  de  quelque  boc^ , 
Un  loup  cruel ,  affamé  de  carnage, 
Qui  de  ses  dents  déchire  la  toison 
Et  boit  le  sang  d*un  malheureux  mouton. 
Si  quelque  chien,  à  l'oreille  écourtée. 
Au  coeur  superbe,  à  la  gueule  endentée, 
Vient  conmie  un  trait,  tout  prêta  guerroyer. 
Incontinent  Tanimal  carnassier 
Laisse  tomber  de  sa  gueule  écumante 
Sur  le  gazon  la  victime  innocente  ; 
Il  court  au  chien ,  qui ,  sur  lui  s'élançant , 
A  l'ennemi  livre  un  combat  sanglant  ; 
Le  loup  mordu ,  tout  bouillant  de  colère, 
Croit  étrangler  son  superbe  adversaire; 
Et  le  mouton ,  palpitant  auprès  d'eux , 
Fait  pour  le  chien  de  très  sincères  vœux. 
C'était  ainsi  que  l'aumônier  nerveux , 
D'un  coeur  farouche  et  d'un  bras  formidable. 
Se  débattait  contre  le  page  aimable  ; 
Tandis  qu'Agnès,  demi-morte  de  peur. 
Restait  au  lit ,  digne  prix  du  vainqueur. 

L'hôte  et  l'hôtesse ,  et  toute  la  famille , 
Et  les  valets ,  et  la  petite  fille , 
Montent  au  bruit;  on  se  jette  entre  deux  : 
On  fit  sortir  l'aumônier  scandaleux  ; 
Et  contre  lui  chacun  fut  pour  le  page  : 
Jeunesse  et  grâce  ont  partout  l'avantage. 
Le  beau  Monrose  eut  donc  la  liberté 
De  rester  seul  auprès  de  sa  beauté; 
Et  son  rival ,  hardi  dans  sa  détresse. 
Sans  s'étonner,  alla  chanter  sa  messe. 

Agnès  honteuse,  Agnès  au  désespoir 
Qu'un  sacristain  à  ce  point  l'eût  pollue, 
Et  plus  encor  qu'un  beau  page  l'eût  vue 
Dans  le  combat  indignement  vaincue , 
Versait  des  pleurs,  et  n'osait  plus  je  voir. 
Elle  eût  voulu  que  la  mort  la  plus  prompte 
Fermât  ses  yeux  et  terminât  sa  honte; 
Elle  disait,  dans  son  grand  désarroi , 
Pour  tout  discours  :  «  Ah!  monsieur,  tuesHDOi< 
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«  Qui  ?  TOUS ,  mourir  !  lui  répondit  Monrose  ;         | 

Je  vous  perdrais  !  ce  prêtre  ea  serait  cause  ! 

Ah  !  croyez-moi ,  si  vous  aviez  pédié, 

Il  faudrait  vivre  et  preodre  patience  : 

i  st-ce  à  nous  deux  de  foire  pénitence  ? 

D*un  vain  remords  votre  cœur  est  touché, 

Divine  Agnès  :  quelle  erreur  est  la  vôtre, 

De  vous  punir  pour  le  péché  d*un  autre  !  » 

Si  son  discours  n'était  pas  éloquent. 

Ses  yeux  l'étaient;  un  feu  tendre  et  touchant , 

Insinuait  à  la  belle  attendrie 

Quelque  désir  de  conserver  sa  vie. 

Fallut  dîner  :  car,  malgré  leurs  chagrins 
(Chétif  mortel,  j'en  ai  Texpérience}, 
Les  malheureux  ne  font  point  abstinence; 
En  enrageant  on  fait  encor  bombance  ; 
Voilà  pourquoi  tous  ces  auteurs  divins , 
Ce  bon  Virgile  et  ce  bavard  Homère , 
Que  tout  savant,  même  en  bâillant,  révère, 
Ne  manquent  point,  au  milieu  des  combats. 
L'occasion  de  parler  d'un  repas. 
La  belle  Agnès  dîna  donc  tête  à  tête. 
Près  de  son  lit ,  avec  ce  page  honnête. 
Tous  deux  d'abord,  également  honteux , 
Sur  leur  assiette  arrêtaient  leurs  beaux  yeux  ; 
Puis  enhardis  tous  deux  se  regardèrent, 
Et  puis  enfin  tous  deux  ils  se  lorgnèrent. 

Vous  savez  bien  que  dans  la  fleur  des  ans. 
Quand  la  santé  brille  dans  tous  vos  sens. 
Qu'un  bon  dîner  fait  couler  dans  vos  veines 
Des  passions  les  semences  soudaines , 
Tout  votre  cœur  cède  au  besoin  d'aimer; 
Vous  vous  sentez  doucement  enflammer . 
D'une  chaleur  bénigne  et  pétillante; 
La  chair  est  faible ,  et  le  diable  vous  tente. 

Le  beaii  Monrose ,  en  ces  temps  dangereux , 
Ne  pouvant  plus  commander  à  ses  feux , 
Se  jette*aux  pieds  de  la  belle  éplorée  : 
«  0  cher  objet  !  6  maltresse  adorée  1 
C'est  à  moi  seul  désormais  de  mourir, 
Ayez  pitié  d'un  cœur  soumis  et  tendre  : 
Quoi  !  mon  amour  ne  pourrait  obtenir 
Ce  qu'un  barbare  a  bien  osé  vous  prendre  l 
Ah  !  si  le  crime  a  pu  le  rendre  heureux , 
Que  devez-vous  à  l'amour  vertueux  ! 
Cest  lui  qui  parle,  et  vous  devez  l'entendre.  » 
Cet  argument  paraissait  assez  bon  ; 
Agnès  sentit  le  poids  de  la  raison. 
Une  heure  encore  elle  osa  se  défendre  ; 
Elle  voulut  reculer  son  bonheur. 
Pour  accorder  le  plaisir  et  l'honneur. 
Sachant  très  bien  qu'un  peu  de  résistance 
Vaut  encor  mieux  que  trop  de  complaisance. 
Monrose  enfin ,  Monrose  fortuné 
Eut  tous  les  droits  d'un  amant  couronné  ; 
Du  vrai  bonheur  il  eut  la  jouissance. 


X.  47b 

Du  prince  anglais  la  gloire  et  la  puissance 
Ne  s'étendait  que  sur  des  rois  vaincus , 
Le  fier  Henri  n'avait  pris  que  la  France , 
Le  lot  du  page  était  bien  au-dessus. 

Mais  que  la  joie  est  trompeuse  et  légère! 
Que  le  bonheur  est  chose  passagère  ! 
Le  charmant  page  à  peine  avait  goûté 
De  ce  torrent  de  pure  volupté , 
Que  des  Anglais  arrive  une  cohorte. 
On  monte ,  on  entre ,  on  enfonce  la  porte 
Couple  enivré  des  caresses  d'amour. 
C'est  Paumênier  qui  vous  joua  ce  tour. 
La  douce  Agnès ,  de  crainte  évanouie. 
Avec  Monrose  est  aussitôt  saisie; 
Cest  à  Chandos  qu'on  prétend  les  mener. 
A  quoi  Chandos  va-t-il  les  condamner  ? 
Tendres  amants ,  vous  craignez  sa  vengeance; 
Vous  savez  trop ,  par  votre  expérience , 
Que  cet  Anglais  est  sans  compassion. 
Dans  leurs  beaux  yeux  est  la  confusion  ; 
Le  désespoir  les  presse  et  les  dévore  ; 
Et  cependant  ils  se  lorgnaient  encore  : 
Ils  rougissaient  de  s'être  faits  heureux. 
A  Jean  Chandos  que  diront-ils  tous  deux? 
Dans  le  chemin  advint  que  de  fortune 
Ce  corps  anglais  rencontra  sur  la  brune 
Vingt  chevaliers  qui  pour  Charles  tenaient , 
Et  qui  de  nuit  en  ces  quartiers  rôdaient , 
Pour  découvrir  si  l'on  avait  nouvelle. 
Touchant  Agnès ,  et  touchant  la  Pucelle. 

Quand  deux  mâtins,  deux  coqs,  et  deux  amants, 
Nez  contre  nez ,  «e  rencontrent  aux  champs  ; 
Lorsqu'un  suppôt  de  la  grâce  efQcace 
Trouve  un  cou  tors  de  l'école  d*Ignace  ; 
Quand  un  enfant  de  Luther  ou  Calvin 
Voit  par  hasard  un  prêtre  ultramontain , 
Sans  perdre  temps  un  grand  combat  commence; 
A  coups  de  gueule ,  ou  de  plume ,  ou  de  lance 
Semblablement  les  gendarmes  de  France, 
Tout  du  plus  loin  qu'ils  virent  les  Bretons , 
Fondent  dessus ,  légers  comme  faucons. 
Les  gens  anglais  sont  gens  qui  se  défendent , 
Mille  beaux  coups  se  donnent  et  se  rendent. 
Le  fier  coursier  qui  notre  Agnès  portait 
Était  actif ,  jeune,  fringant  comme  elle; 
U  se  cabrait ,  il  ruait ,  il  tournait  ; 
Agnès  allait,  sautillant  sur. la  selle. 
Bientôt  au  bruit  des  cruels  combattants 
Il  s'effarouche ,  il  prend  le  mors  aux  dents. 
Agnès  en  vain  veut  d'une  main  timide 
Le  gouverner  dans  sa  course  rapide  ; 
Elle  est  trop  faible  :  il  lui  fallut  enfin 
A  son  cheval  remettre  son  destin. 

Le  beau  Monrose,  au  fort  de  la  mêlée. 
Ne  peut  savoir  où  sa  nymphe  est  allée  ; 
Le  coursier  vole  aussi  prompt  que  le  vent; 
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Et  sans  relâclifl  ayant  couru  six  mille , 
Il  s'arrêta  dans  un  vallon  tranquille , 
Tout  vis-à-Tis  la  porte  d*un  couvent. 
Un  bois  était  près  de  ce  monastère  :  . 
Auprès  du  bois  une  onde  vm  et  claire 
Fuit  et  revient  et  par  de  longs  détours , 
Parmi  des  fleurs ,  diè  poursuit  son  cours. 
Plus  loin  s*élève  une  colline  verte , 
A  chaque  automne  enrichie  et  couverte    ' 
Des  doux  (présents  dont  Noé  nouâ  dota , 
Lorsqu'à  la  ftn  son  grand  coffre  il  quitta , 
Pour  réparer  du  genre  humain  la  pterte, 
Et  que,  lassé  du  spectacle  de  Teau, 
Il  fit  du  vin  par  un  art  tout  nouveau. 
Flore  et  Pomone ,  et  la  féconde  haleine 
Des  doux  zéphirs ,  parfument  ce^  beaux  champs  ; 
Sans  se  lasser,  l'œil  charmé  ^y  promène. 
Le  paradis  de  nos  premiers  parente 
N'avait  point  eu  de  vallons  plus  riants , 
Plus  fortunés  :  et  jamais  la  nature 
Ne  fut  plus  belle,  et  plus  riche ,  et  plus  pure. 
L'air  qu'on  respire  en  ces  lieux  écartés 
Porte  la  paix  dans  les  cœurs  agités , 
Et,  des  chagrins  calmant  Finquiétude, 
Fait  aux  mondains  aimer  la  solitude. 
Au  bord  de  l'onde  Agnès  se  reposa , 
Sur  le  couvent  ses  deux  beaux  yeux  fixa , 
Et  de  ses  sens  le  trouble  s'apaisa. 
C'était ,  lecteur,  un  couvent  de  nonhettes. 
«  Ah  !  dit  Agnès ,  adorables  retraites  ! 
Ueux  où  le  ciel  a  versé  ses  bienfaits , 
Séjour  heureux  d'innocence  et  de  paix  ! 
Hélas!  du  ciel  la  faveur  infinie 
Peut-être  ici  me  conduit  tout  exprès , 
Pour  y  pleurer  les  erreurs  de  ma  vie. 
De  chastes  sœurs,  épouses  de  leur  Dieu , 
De  leurs  vertus  embaument  ce  beau  lieu  ; 
Et  moi ,  fameuse  entre  les  pécheresses , 
J'ai  consumé  mes  jours  dans  les  faiblesses.  » 
Agnès  ainsi ,  parlant  à  haute  voix , 
Sur  le  portail  aperçut  une  croix  : 
Elle  adora,  d'humilité  profonde , 
Ce  signe  heureux  du  salut  de  ce  monde; 
Et,  se  sentant  quelque  componction , 
Elle  comptait  s*en  aller  à  confesse  ; 

,  Car  de  l'amour  à  la  dévotion 

V  II  n'est  qu'un  pas  ;  l'un  et  l'autre  est  faiblesse.  ) 
Or,  du  moutier  la  vénérable  abbesse 
Depuis  deux  jours  était  allée  à  Blofs , 
Pour  du  couvent  y  soutenir  les  droits. 
Ma  sœur  Besogne  avait  en  son  absence 
Du  saint  troupeau  la  bénigne  intendance. 
Elle  accourut  au  plus  vite  au  parloir. 
Puis  fit  ouvrir  pour  Agnès  recevoir. 
«  Entrez,  dit-elle,  aimable  voyageuse; 
Quel  bon  patron ,  quelle  fête  ioveuse 


Peut  amener  au  pied  de  nos  auteli 
Cette  beauté  dangereuse  aux  mortels? 
Seriez- vous  point  quelque  ange  ou  quelque 
Qui  des  hauts  cieux  abandonne  l'enceinte. 
Pour  ici-bas  nous  faire  la  faveur 
De  consoler  les  filles  du  Sedgneur?  v 

Agnès  répond  :  «  Cest  pour  moi  trop  dlio] 
Je  suis ,  ma  sœur,  une  pauvre  mondaine  ; 
De  grands  péchés  mes  beaux  jouris  sont 'ourdis; 
Et  si  jamais  je  vais  en  paradis  \ 
Je  n'y  serai  qu'auprès  de  Magdeleiné. 
De  mon  destin  le  caprice  fatal ,  ' 

Dieu ,  mon  bon  ange ,  et  surtotit  inon  dieval , 
Ne  sais  comment,  en  ces  lieux  m'ont  portée. 
De  grands  remords  mon  âme  est  agitée  ; 
Mon  cœur  n'est  point  dans  le  crime  endorel  ; 
J'aime  le  bien ,  j'en  ai  perdu  la  tracé , 
Je  la  retrouve,  et  je  sens  ^ué  la  grâce 
Pour  mon  salut  veut  que  je  couche  id.  « 

Ma  sœur  Besogne ,  avec  doncetir  prudente 
Encouragea  la  belle  pénitente; 
Et ,  de  la  grâce  exaltant  les  attrait'  , 
Dans  sa  cellule  elle  conduit  Agnès  ; 
Cellule  propre  et  bien  illuminée, 
Pleine  de  fleurs ,  et  galamment  ornée, 
Lit  ample  et  doux  :  on  dirait  que  FAmoar 
A  de  ses  mains  arrangé  ce  séjour. 
Agnès ,  tout  bas  louant  la  Providence , 
Vit  qu'il  est  doux  de  faire  pénitence. 

Après  souper  (car  je  n'omettrai  point 
Dans  mes  récits  ce  noble  et  digne  point) 
Besogne  dit  à  la  belle  étrangère  : 
«  Il  est  nuit  close ,  et  vous  savez ,  ma  chère, 
Que  c'est  le  temps  où  les  esprits  malins  • 
Rôdent  partout ,  et  vont  tenter  les  saints. 
Il  nous  faut  faire  une  œuvre  profitable  : 
Couchons  ensemble ,  afin  que  si  le  diable 
Veut  contre  nous  faire  ici  quelque  effort, 
Nous  trouvant  deux ,  le  diable  en  soit  moins  fbrt  » 
La  dame  errante  accepta  la  partie  : 
Elle  se  couche ,  et  croit  faire  œuvre  pie  ; 
Croit  qu'elle  est  sainte ,  et  que  le  ciel  l'absout; 
Mais  son  destin  la  poursuivait  partout. 

Puis-je  au  lecteur  raconter  sans  vergogne 
Ce  que  c'était  que  cette  sœur  Besogne? 
Il  faut  le  dire ,  il  faut  tout  publier. 
Ma  sœur  Besogne  était  un  bachelier 
Qui  d'un  Hercule  eut  la  force  en  partage, 
Et  d'Adonis  le  gracieux  visage, 
N'ayant  encor  que  vingt  ans  et  demi , 
Blanc  comme  lait ,  et  frais  comme  rosée. 
La  dame  abbesse ,  en  personne  avisée , 


a  Ce  ne  Ait  Jamais  que  pendant  la  nuit  que  lei  lémoni ,«81 
larves ,  les  bons  et  mauvais  génies  apparurent  :  fl  en  éiatt  di 
même  de  dos  farfadets,  le  cfaaotdu  ooq  lesMt  loM  éh 
paraître. 
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En  arait  flaît  depuis  peu  son  ami. 
Soeur  badielier  vivait  dans  Tabbaye, 
En  cultivant  son  ouailie  jolie  : 
Ain$i  qu' Adiille ,  en  fille  déguisé , 
Chez  Lycomède  était  favorisé 
Des  doux  baisers  de  saDéidamie. 
La  pénitente  était  à  peine  au  lit 
ATee  sa  sœur,  soudain  elle  sentit 
Dans  la  nonnain  métamorphose  étrange. 
Assurément  elle  gagnait  au  change. 
Crier,  se  plaindre,  éveiller  le  pouvent , 
If  aurait  été  qu'un  scandale  imprudent. 
Souffirir  en  paix ,  soupirer,  et  se  taire, 
2>e  resigner  est  tout  ce  qu'on  peut  faire  : 
Puis  rarement  en  telle  occasion 
On  a  le  temps  de  la  réflexion. 
Quand  sœur  Besogne  à  sa  fureur  claustrale 
(Car  on  se  lasse)  eut  mis  quelque  intervalle, 
La  belle  Agnès,  non  sans  contrition , 
Fit  en  secret  cette  réflexion  : 
«  C'est  donc  en  vain  que  j'eus  toujours  en  tête 
Le  beau  projet  d'être  une  femme  hopnéte; 
Cest  donc  en  vain  que  l'on  fait  ce  qu'on  peut  : 
Ifest  pas  toujours  femme  de  bien  qui  veut.  » 


CHANT  ONZIÈME. 


ARGUMENT. 

Lm  Anglaii  violent  le  coavent  :  combat  de  saint  George,  palTOQ 
de  l'ÀDgletene,  ooBtre  saint  Denys,  padtroD  deU  Pranoe. 

Je  vous  dirai ,  sans  harangqainutile , 
Que  le  matin  nos  deux  charmants  reclus, 
Lassés  tous  deux  de  plaisirs  défendus. 
S'abandonnaient ,  l'un  vers  l'autre  éteodus , 
Au  doux  repos  d'une  ivresse  tranquille. 

Un  bruit  affreux  dérangea  leur  sommeil. 
De  tous  côtés  le  flambeau  de  la  guerre , 
L'horrible  mort  éclaire  leur  réveil; 
Près  du  couvent  le  sang  couvrait  la  terre. 
Cet  escadron  de  malandrins  anglais 
Avait  battu  cet  escadron  français. 
Ceux-sT.is'en  vont  an  travers  de  la  plaine. 
Le  fer  en  main ,  ceux-là  volent  après , 
Frappant ,  tuant ,  criant  tous  hors  d'haleine  : 
«  Mourez  sur  Theure ,  ou  rendez-nous  Agnès.  » 
Mais  aucun  d'eux  n'en  savait  des  nouvelles. 
Le  vieux  Colin ,  pasteur  de  ces  cantons , 
Leur  dit  :  «  Messieurs ,  en  gardant  mes  moutons , 
Je  vis  hier  le  miracle  des  belles 
Qui  vers  le  soir  entrait  en  ce  moutier.  » 
Lors  les  Anglais  se  mhrent  à  crier  : 


«  Ahl  c*est  Agnès,  n'en  doutons  point ^^^cfestclii; 
Entrons  ^  amis.  »  La  o(^rte  erueHe 
Saute  à  l'instant  dessus  ces  murs  bénur: 
Voilà  les  loups  au  milieu  des  br^is. 

Dans  le  dortoir,  de  cellule  en  cellul*^  .    . 
A  la  chapelle,  à  la  cave,  en  tout  lien» 
Ces  ennemis  des  servantes  de  Dieu 
Attaquent  tout  sans  honte  et  sans  seropulew 
Ah  !  sœur  Agnès ,  sœur  Marton ,  sœur  Ursule, 
Où  courez- vous,  levant  les  mains  aux  eienx. 
Le  trouble  au  sein ,  la  mort  dans  vos  beau  yeuF 
Où  fuyez-vous ,  colombes  gémissantes? 
Vous  embrassez,  interdites ,  tremblantes. 
Ce  saint  autel ,  asUe  redouté , 
Sacré  garant  de  votrechastetl 
C'est  vainement  r  dans  ce  péril  ûmeste» 
Que  vous  cries  à  votre  époux  célestes 
Ases  yeux  même,  à  ces  mémbs  autels. 
Tendre  troupeau ,  vos  ravisseurs  cnteb 
Vont  profaner  la  foi  pure  et  sacrée 
Qu'innocemment  votre  boadie  a  jurée. 

Je  sais  qu'il  est  des  lecteurs  bien  nioiidaiMi« 
Gens  sans  pudeur,  ennemis  des  nonnoim , 
Mauvais  plaisants ,  de  qui  l'esprit  frivole 
Ose.  insulter  aux  filles  qu'on  viole  : 
Laissons-les  dire.  Hélas!  mes  cidres  soeurs 
Qu'il  est  affreux  pour  de  si  jeunes  cceurs. 
Pour  des  beautés  si  simples ,  si  timides. 
De  se  débattre  en  des  bras  homicides  ; 
De  recevoir  les  baisers  dégoûtants 
De  ces  félons  de  cam^^e  fumants , 
Qui ,  d'un  effort  détestable  et  £airouche, 
Les  yeux  en  feu ,  le  blasphème  à  la  bouche , 
Mêlent  l'outrage  avec  la  volupté. 
Vous  font  l'amour  avec  férocité  ; 
De  qui  l'haleine  horrible,  empoisonnée, 
La  barbe  dure  et  la  main  forcenée , 
Le  corps  hideux ,  le  bras  noir  et  sanglant, 
Semblent  donner  la  mort  en  caressant. 
Et  qu'on  prendrait,  dans  leurs  fureurs  étraagfli 
Pour  des  démons  qui  violent  des  anges  1 

Déjà  le  crime ,  aux  regards  effrontés , 
A  fait  rougir  ces  pudiques  beautés. 
Sœur  Rebondi ,  si  dévote  et  si  sage , 
Au  fier  Shipunk  est  tombée  en  partage; 
Le  dur  Barclay,  l'incrédule  Warton , 
Sont  tous  les  deux  après  sœur  Amidon. 
On  pleure ,  6n  prie ,  on  jure ,  on  presse ,  on  ( 
Dans  le  tumulte  on  voyait  sœur  Besogne 
Se  débattant  contre  Bard  et  Parson  : 
Ils  ignoraient  que  Besogne  est,  garçon , 
Et  la  pressaient  sans  entendre  raison. 
Aimable  Agnès ,  dans  la  troupe  affligée 
Vous  n'étiez  pas  pour  être  négligée; 
Et  votre  sort ,  objet  charmant  et  doux. 
Est  à  jamais  de  pécher  malgré  vous. 
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LA  PUGELLE. 


Le  chef  sanglant  de  la  gent  sacrilège , 

Hardi  vainqueur,  vous  presse  et  tous  assiège , 

Et  les  soldats,  soumis  dans  leur  fureur, 

Avec  respect  lui  cédaient  cet  honneur. 
Le  juste  ciel ,  en  ses  décrets  sévères , 

Met  quelquefois  un  terme  à  nos  misères. 

Car  dans  le  temps  que  messieurs  d* Albion 

Avaient  placé  Tabomination 

Tout  au  milieu  de  la  sainte  Sion , 

Du  haut  des  cieux  le  patron  de  la  France, 

Le  bon  Denys ,  propice  à  Tinnocence , 

Crut  échapper  aux  soupçons  inquiets 

Du  fier  saint  George,  ennemi  des  Français. 

Du  paradis  il  vint  en  diligence. 

Mais  pour  descendre  au  terrestre  séjour, 

Plus  ne  monta  sur  un  rayon  du  jour  ; 

Sa  marche  alors  aurait  paru  trop  claire. 

Il  s'en  alla  vers  le  dieu  du  mystère  • , 

Dieu  sage  et  fin ,  grand  ennemi  du  bruit , 

Qui  partout  vole,  et  ne  va  que  de  nuit. 

Il  favorise  (et  certes  c'est  dommage) 

Force  ô-ipons,  mais  il  conduit  le  sage  : 

n  est  sans  cesse  à  l'église ,  à  la  cour  ; 

Au  temps  jadis  il  a  guidé  l'Amour. 

11  mit  d'abord  au  milieu  d'un  nuage 

Le  bon  Denys  ;  puis  il  fit  le  voyage 

Par  un  chemin  solitaire ,  écarté , 
Pariant  tout  bas,  et  marchant  de  coté. 

Des  bons  Français  le  protecteur  fidèle 
lïon  loin  de  Blois  rencontra  la  Pucelle , 
Qui  sur  le  dos  de  son  gros  muletier 
Gagnait  pays  par  un  petit  sentier. 
En  priant  Dieu  qu'une  heureuse  aventure 
Lui  fît  enfin  retrouver  son  armure. 
Tout  du  plus  loin  que  saint  Denys  la  vit , 
D'un  ton  bénin  le  bon  patron  lui  dit  : 
«  0  ma  Pucelle ,  6  vierge  destinée 
A  prot^er  les  filles  et  les  rois; 
Viens  secourir  la  pudeur  aux  abois. 
Tiens  réprimer  la  rage  forcenée , 
Viens  ;  que  ce  bras  vengeur  des  fleurs  de  lis 
Soit  le  sauveur  de  mes  tendrons  bénis  : 
Vois  ce  couvent,  le  temps  presse,  on  viole  : 
Viens,  ma  Pucelle!  »  Il  dit,  et  Jeanne  y  vole. 
Le  cher  patron  lui  servant  d'écuyer, 
A  coups  de  fouet  hâtait  le  muletier. 
Vous  voici ,  Jeanne,  au  milieu  des  hiflmes 

'  Qui  tourmentaient  ces  vénérables  dames. 
Jeanne  était  nue  :  un  Anglais  impudent 
Vers  cet  objet  tourne  soudain  la  tête  ; 
Il  la  convoite;  il  pense  fermement 

a  On  m  ooonait  point  dans  TanUqulté  le  dieu  du  mystère  ; 
c'est  sans  doate  ane  invenUon  de  notre  auteur,  une  allégorie. 
U  y  avait  plusieurs  sortes  de  mystères  cliez  les  genUls,  au 
rapport  de  Pausanias,  de  Porphyre ,  de  Lactance,  d*AuIu8 
Geilius,  d'ApuIeius,  etc.  Mah  ce  n^esl pas  cela  dont  il  s*agit 
ici. 


Qu'elle  venait  pour  être  de  la  fête. 

Vers  elle  il  court,  et  sur  sa  nudité 

Il  va  cherchant  la  sale  volupté. 

On  lui  répond  d'un  coup  de  cimeterre 

Droit  sur  le  nez.  L'infâme  roule  à  terre. 

Jurant  ce  mot  des  Français  révéré. 

Mot  énergique ,  au  plaisir  consacré. 

Mot  que  souvent  le  profane  vulgaire 

Indignement  prononce  en  sa  colère. 
Jeanne ,  à  ses  pieds  foulant  son  corps  sanglant . 

Criait  tout  haut  à  ce  peuple  méchant  : 

«  Cessez,  cruels,  cessez ,  troupe  pro&ne; 

O  violeurs,  craignez  Dieu ,  craignez  Jeanne!  » 

Ces  mécréants ,  au  grand  œuvre  attadiés , 

ri'écoutaient  rien,  sur  leurs  nonnains  juchés  : 

Tels  des  ânons  broutent  des  fleurs  naissantes , 

Malgré  les  cris  du  mattre  et  des  servantee. 

Jeanne ,  qui  voit  leurs  impudents  travaux , 

De  grande  horreur  saintement  transportée. 

Invoquant  Dieu,  de  Denys  assistée. 

Le  fer  en  main ,  vole  de  dos  en  dos , 

De  nuque  en  nuque  et  d'échiné  en  échine, 

Frappant ,  perçant  de  sa  pique  divine , 

Pourfendant  l'un  alors  qu'il  commençait , 

Dépêchant  l'autre  alors  qu'il  finissait, 

Et  moissonnant  la  cohorte  félonne  ; 

Si  que  chacim  fut  percé  sur  sa  nonne , 

Et  perdant  l'âme  au  fort  de  son  désir, 

Allait  au  diable  en  mourant  de  plaisir. 
Isâc  Warton ,  dont  la  lubrique  rage 

Avait  pressé  son  détestable  ouvrage , 

Ce  dur  Warton  fut  le  seul  écuyer 

Qui  de  sa  nonne  osa  se  délier. 

Et  droit  en  pied ,  reprenant  son  armure 

Attendit  Jeanne,  et  changea  de  postur 
O  vous,  grand  saint ,  protecteur  de  l'état, 

Bon  saint  Denys ,  témoin  de  ce  combat. 

Daignez  redire  à  ma  muse  fidèle 
Ce  qu'à  vos  yeux  fit  alors  ma  Pucelle. 
Jeanne  d'abord  frémit,  s'émerveilla  : 
«  Mon  cher  Denys  !  mon  saint ,  que  vols- je  là? 
Mon  corselet ,  mon  armure  céleste, 
Ce  beau  présent  que  tu  m'avais  donné , 
Brille  à  mes  yeux  au  dos  de  ce  damné  1 
U  a  mon  casque ,  il  a  ma  soubreveste.  » 
Il  était  vrai  ;  la  Jeanne  avait  raison  : 
La  belle  Agnès,  en  troquant  de  jupon, 
De  cette  armure  en  secret  habillée , 
Par  Jean  Chandos  fut  bientôt  dépouillée. 
Isâc  Warton ,  écuyer  de  Chandos , 
Prit  cette  armure  et  s'en  couvrit  le  dos. 
O  Jeanne  d'Arc  !  6  fleur  des  héroïnes  ! 
Tu  combattais  pour  tes  armes  divines, 
Pour  ton  grand  roi  si  long-temps  outragé 
Pour  la  pudeur  de  cent  bénédictines. 
Pour  saint  Denys  de  leur  honneur  chargé. 
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Denys  la  yoit  qui  donne  avee  audace 
Cent  coups  de  sabre  à  sa  propre  cuirasse , 
A  son  arroet  d'une  aigrette  ombragé. 
Au  mont  Etna,  dans  leur  forge  brûlante, 
Du  noir  Vulcain  les  borgnes  compagnons 
Font  retentir  Fenclume  étineelante 
Soos  des  martemx  moins  pesants  et  moins  prompts, 
En  préparant  au  maître  du  tonnerre  " 
Son  gros  canon  trop  bravé  sur  la  terre. 

Le  fier  Anglais ,  de  fer  enharnaché , 
Recule  un  pas  ;  son  âme  est  stupéfaite 
Quand  il  se  voit  si  rudement  touché 
Par  une  jeune  et  fringante  brunette. 
La  voyant  nue ,  il  sentit  des  remords  ; 
Sa  main  tremblait  de  blesser  ce  beau  corps. 
U  se  défend ,  et  combat  en  arrière , 
De  l'ennemie  admirant  les  trésors , 
Et  se  moquant  de  sa  vertu  guerrière. 

Saint  Georges  alors  au  sein  du  paradis 
Ne  voyant  plus  son  confrère  Denys, 
Se  douta  bien  que  le  saint  de  la  France 
Portait  aux  siens  sa  divine  assistance. 
II  promenait  ses  regards  inquiets 
Dans  les  recoins  du  céleste  palais. 
Sans  balancer  aussitôt  il  demande 
Son  beau  cheval  connu  dans  la  Légende. 
Le  cheval  vint;  George  le  bien  monté  \ 
La  lance  au  poing,  et  le  sabre  au  côté , 
Va  parcourant  cet  effroyable  espace 
Que  des  humains  veut  mesurer  l'audace  ; 
Ces  deux  divers ,  ces  globes  lumineux , 
Que  fait  tourner  René  le  songe-creux  ^ 
Dans  un  amas  de  subtile  poussière, 
Beaux  tourbillons  que  l'on  ne  prouve  guère , 
Et  que  Newton ,  rêveur  bien  plus  fameux , 
Fait  tournoyer  sans  boussole  et  sans  guidé 
Autour  du  rien ,  tout  au  travers  du  vide. 

George,  enflammé  de  dépit  et  d'orgueil , 
Franchit  ce  vide ,  arrive  en  un  clin  d'oeil 
Devers  les  lieux  arrosés  par  la  Loire , 
Où  saint  Denys  croyait  chanter  victoire. 
Ainsi  l'on  voit  dans  la  profonde  nuit 
Une  comète ,  en  sa  longue  carrière , 
Étinceler  d'une  horrible  lumière  : 
On  voit  sa  queue,  et  le  peuple  frémit; 
Le  pape  en  tremble ,  et  la  terre  étonnée 
^•roit  que  les  vins  vont  manquer  cette  année. 

Tout  du  plus  loin  que  saint  George  aperçut 

a  n  est  indubitable  qu'on  représente  toc^foon  saint  George 
•or  on  beau  cheval ,  et  de  là  vient  le  proverbe ,  hmmU^  comnM 
un  Maint  George, 

b  Allnsioo  aux  toarbffloos  de  Descartet  et  à  sa  maUèie  sob- 
Ule,  imaginattons  ridicules,  et  qui  ont  eu  si  long-temps  la 
A  ogue.  On  ne  sait  pourquoi  Tauteur  applique  aussi  TépiUiète 
de  (rêveur  à  Newton,  qui  a  prouvé  le  vide;  c'est  apparem- 
ment parce  que  Newton  soupçonne  qu'un  esprit  exlréme- 
men(  élastique  est  la  cause  de  la  gravitation;  au  reste,  U  ne 
(aut  pas  prendre  une  plaisanterie  à  la  lettrt. 


Monsieur  Denys,  de  colère  il  s'émut  : 
Et,  brandissant  sa  lance  meurtrière, 
Il  dit  ces  mots  dans  le  vrai  goût  d'Homère  *  : 
«  Denys,  Denys!  rival  faible  et  hargneux. 
Timide  appui  d'un  parti  malheureux , 
Tu  descends  donc  en  secret  sur  la  terre 
Pour  égorger  mes  héros  d'Angleterre  ! 
Crois-tu  changer  les  ordres  du  destin , 
Avec  ton  âne  et  ton  bras  féminin? 
Ne  crains-tu  pas  que  ma  juste  vengeanoe 
Punisse  enfin  toi ,  ta  fille  et  la  France? 
Ton  triste  chef,  branlant  sur  ton  cou  tors. 
S'est  déjà  vu  séparé  de  ton  corps  : 
Je  veux  f  ôter,  aux  yeux  de  ton  Église, 
Ta  tête  chauve  en  son  lieu  mal  remise. 
Et  t'envoyer  vers  les  murs  de  Paris , 
Digne  patron  des  badauds  attendris , 
Dans  ton  faubourg,  où  l'on  chôme  ta  fête. 
Tenir  encore  et  rebaiser  ta  tête.  » 

Le  bon  Denys ,  levant  les  mains  aux  deux , 
Lui  répondit  d'un  ton  noble  et  pieux  : 
«  O  grand  saint  George,  d  mon  puissant  confrère! 
Veux-tu  toujours  écouter  ta  colère? 
Depuis  le  temps  que  nous  sommes  au  ciel , 
Ton  cœur  dévot  est  tout  pétri  de  fiel. 
Nous  faudra-t-il ,  bienheureux  que  nous  sommes. 
Saints  enchâssés ,  tant  fêtés  chez  les  hommes. 
Nous  qui  devons  l'exemple  aux  nations , 
Nous  décrier  par  nos  divisions? 
Veux-tu  porter  une  guerre  cruelle 
Dans  le  séjour  de  la  paix  étemelle  ? 
Jusques  à  quand  les  saints  de  ton  pays 
Mettront-ils  donc  le  trouble  en  paradis? 
O  fiers  Anglais,  gens  toujours  trop  hardis , 
Le  ciel  un  jour,  à  son  tour  en  colère, 
Se  lassera  de  vos  façons  de  faire; 
Ce  ciel  n'aura ,  grâce  à  vos  soins  jaloux , 
Plus  de  dévots  qui  viennent  de  chez  vous. 
Malheureux  saint,  pieux  atrabilaire. 
Patron  maudit  d'un  peuple  sanguinaire , 
Sois  plus  traitable  ;  et ,  pour  Dieu ,  laisse-moi 
Sauver  la  France  et  secourir  mon  roi.  » 

Ace  discours,  George,  bouillant  de  rage. 
Sentit  monter  le  rouge  à  son  visage; 
Et ,  des  badauds  contemplant  le  patron , 
n  redoubla  de  force  et  de  courage. 
Car  il  prenait  Denys  pour  un  poltron. 
Il  fond  sur  lui ,  tel  qu'un  puissant  faucon 
Vole  de  loin  sur  un  tendre  pigeon. 
Denys  recule ,  et  prudent  il  appelle 
A  haute  voix  son  âne  si  fidèle , 
Son  âne  ailé ,  sa  joie  et  son  secours, 
«i  Viens,  criait-il ,  viens  défendre  mes  jours.  » 

a  Tout  ce  momao  est  vlsn>lement  imité  d*Homère.  Minerve 
dit  à  Mari  oa  que  le  sage  Denys  dit  id  au  fier  George  :  «O 
Mars!  6  Marti  dieu  sanglant  »  qui  ne  te  plaU  qu*aux  coin- 
bats,  etc.  » 
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LÀ  PUCELLB. 


Ainsi  parlant ,  le  bon  Denys  oublie 
Que  Jamais  saint  n'a  pu  perdre  la  yie. 

Le  i>eau  grison  revenait  dltâlie 
Cn.oe  moment  ;  et  moi ,  oonteur  saeeinet , 
rai  déjà  dit  ce  qui  fit  qu'il  reviiit. 
A.  son  Benys  dos  et  selle  il  présente. 
Mbn  patron  sur  son  âne  élancé , 
Sentit  soudain  sa  valeur  renaissante. 
SdbtUement  il  avait  ramassé 
Le  te  tranchant  d'un  Anglais  trépassé  ; 
'  Lors  bondissant  le  fatal  cimeterre , 
n  pousse  à  George ,  il  le  presse,  il  le  serre. 
George  indigné  lui  fait  tomber  en  bref 
Th>is  horions  sur  son  malheureux  chef  : 
Tous  sont  parés;  Denys  garde  sa  tête , 
Et  de  ses  coups  dirige  la  tempête 
Sur  le  cheval  et  sur  le  cavalier. 
Le  feu  JaiHit  de  l'élastique  acier; 
Les  fers  croisés ,  et  de  taille  et  de  pointe , 
A  tout  moment  vont  y  au  fort  du  combat , 
Cbercher  le  cou,  le  csaque,  le  rabat, 
Et  rauréole ,  et  l'endroit  délicat 
Oà  la  cuirasse  à  l'aiguillette  est  jointe. 

Ces  vains  efforts  les  rendaient  plus  ardents  ; 
Tous  deux  tenaient  la  victoire  en  suspens , 
Quand  de  sa  voix  terrible  et  discordante 
L'âne  entonna  son  octave  écorchaute. 
Le  dd  en  tremble  ;  Écho  du  fond  des  bois 
En  frémissant  répète  cette  voix. 
George  pâlit  :  Denys  d'une  main  leste 
Fait  une  feinte ,  et  d'un  revers  céleste 
Tranche  le  nez  du  grand  saint  d'Albion  «. 
Le  bout  sanglant  roule  sur  son  arçon . 

George,  sans  nez ,  mais  non  pas  sans  courage , 
Venge  à  l'iostant  l'honneur  de  son  visage , 
Et  jurant  Dieu ,  selon  les  nobles  us 
De  ses  Anglais ,  d'un  coup  de  dmetenre 
Coupe  à  Denys  ce  que  jadis  saint  Pierre , 
Certain  jeudi ,  fit  tomber  à  Malchus. 

A  ce  spectade,  à  la  voix  ampoulée 
De  l'âne  saint  «  à  ses  terribles  cris , 
Tout  fut  ému  dans  les  divins  lambris. 
Le  beau  portail  de  la  voûte  étoilée 
S'ouvrit  alors ,  et  des  arches  du  cid 
On  vit  sortir  l'archange  Gabriel , 
Qui ,  soutenu  sur  ses  brillantes  ailes , 
Fend  doucement  les  plaines  étemelles , 
Portant  en  main  la  verge  qu'autrefois 
Devers  le  Nil  eut  le  divin  Moïse , 
Quand  dans  la  mer,  suspendue  et  soumise, 
n  engloutit  les  peuples  et  les  rois. 

«  Que  vois-je  ici  ?  cria-t-il  en  colère; 
Deux  saints  patrons ,  deux  enfants  de  lumière, 


Voi^oon  ImUatloD  dnBfomère,  qot  hU 


Manlol- 


Du  Dieu  de  paix  confldeols  étemels , 
Vont  s'échiner  comme  de  vils  mortds  I 
Laissez ,  laisses  aux  sots  enfonts  des  femmes 
Les  passions ,  et  le  fier,  et  les  flammes  ; 
Abandonnes  à  leur  profone  sort 
Les  corps  ehétifs  de  ces  grossières  âmes , 
I^és  dans  la  fange,  etfomés  pour  la  mort  : 
Mais  vous ,  enfants  qu'au  séjour  de  la  vie 
Le  ciel  nourrit  de  sa  pure  ambroisie , 
Êtes-vous  las  d'être  trop  fortune? 
Êtes-vous  fous?  tÀt\  !  une  oreille ,  un  nez  ! 
Vous  que  la  grâce  et  la  miséricorde 
Avaient  formés  pour  prêcher  la  concorde , 
Pouvez-vous  bien  de  je  ne  sais  quels  rois 
En  étourdis  embrasser  la  querdle  ? 
Ou  renoncez  à  la  voûte  étefnelle. 
Ou  dans  l'instant  qu'on  se  rende  à  mes  lois 
Que  dans  vos  cœurs  la  charité  s'éveille. 
George  insolent,  ramassez  cette  oreille, 
JUunassez ,  dis-je  ;  et  vous ,  monsieur  Denys , 
Prenez  ce  nez  avec  vos  doigts  bénis  : 
Que  chaque  chose  en  son  lieu  soit  remise.  » 

Denys  soudain  va,  d'une  main  soumise, 
Rendre  le  bout  au  nez  qu'il  fit  camus. 
George  à  Denys  rend  l'oreille  dévote 
Qu'il  lui  coupa.  Chacun  des  deux  marmotte 
A  Gabriel  un  gentil  oremus; 
Tout  se  rajuste,  et  chaque  cartilage 
Va  se  placer  à  l'air  de  son  visage. 
Sang ,  fibres ,  diair,  tout  se  consolida  ; 
Et  nul  vestige  aux  deux  saints  ne  resta 
De  nez  coupé,  ni  d'oreille  abattue; 
Tant  les  saints  ont  la  chair  ferme  et  dodue  ! 

Puis  Gabriel ,  d'un  ton  de  président  : 
«  Çà,  qu'on  s'embrasse.  >  Il  dit,  et  dans  l'instant 
Le  doux  Deoys ,  sans  fiel  et  sans  colère , 
De  bonne  foi  baisa  son  adversaire  ? 
Mais  le  fier  George  en  l'embrassant  jurait , 
Et  promettait  que  Denys  le  paierait. 
Le  bel  archange ,  après  cette  embrassade , 
Prend  mes  deux  saints ,  et  d'un  air  gradeux 
A  ses  côtés  les  fait  voguer  aux  deux , 
Où  de  nectar  on  leur  verse  rasade. 

Peu  de  lecteurs  croiront  ce  grand  combat; 
Mais  sous  les  murs  qu*arrosait  le  Scamandre, 
R'a-t-on  pas  vu  jadis  avec  éclat 
Des  dieux  armés  de  l'Olympe  descendre? 
Fa-t-on  pas  vu  chez  cet  Anglais  Milton 
D'anges  ailés  toute  une  légion  * 


«MUton,  an  dnqatèine  chant  do  Paradis  perdu,  i 
qu^uDe  partie  des  anges  fit  de  la  poadre  et  des  canons ,  et  ren- 
versa par  terre  dans  le  ciel  des  légions  d*anges;  qae  oeax-d 
prirent  dans  le  ciel  des  centaines  de  montagnes ,  les  chargèrent 
car  leur  dos ,  avec  les  forêts  plantées  sur  ces  montagnes  et 
les  fleuves  qui  en  coulaient,  et  quMIs  jetèrent  fleuyes,  mon- 
tagnes et  forêts  sur  Tartillerie  ennemie.  GTest  on  des  morceaux 
les  plus  Traisemblablos  de  ce  po£me. 
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Roagir  de  sang  les  célestes  campagnes , 

JeteF  au  nez  quatre  ou  cinq  cents  montagnes , 

£t  qui  pis  est ,  avoir  du  gros  canon  ? 

Or,  si  jaSis  Michel  et  le  démon 

Se  sont  battus,  messieurs  Denys  et  George 

Pouvaient  sans  doute ,  à  plus  forte  raison , 

Se  rencontrer  et  se  couper  la  gorge. 

Mais  dans  le  del  si  la  paix  revenait , 
Il  en  était  autrement  sur  la  terre , 
Séjour  maudit  de  discorde  et  de  guerre. 
I^  bon  roi  Charle  en  cent  endroits  courait , 
Nommait  Agnès ,  la  cherchait  et  pleurait^ 
£t  cependant  Jeanne  la  foudroyante , 
De  son  épée  invincible  et  sanglante , 
Au  6er  Warton  le  trépas  préparait  ; 
£lle  l'atteint  vers  Ténorme  partie 
dont  cet  Anglais  profana  le  couvent; 
Warton  chancelle,  et  son  glaive  tranchant 
Quitte  sa  main  par  la  mort  engourdie  ; 
Il  tombe,  et  meurt  en  reniant  les  saints. 
Le  vieux  troupeau  des  antiques  nonnains , 
Voyant  aux  pieds  de  Famazone  auguste 
Le  chevalier  sanglant  et  trébuché , 
Disant  ^(76  >  s*écriait  :  «  Il  est  juste 
Qu'on  soit  puni  par  où  Ton  a  péohé.  » 

Sœur  Rebondi ,  qui  dans  la  sacristie 
A  succombé  sous  le  vainqueur  impie. 
Pleurait  le  traître  en  rendant  grâce  au  ciel  ; 
Et,  mesurant  des  yeux  le  criminel , 
Elle  disait  d'une  voix  charitable  : 
«  Hélas  f  hélas  !  nul  ne  fut  plus  coupable. 


CHANT  DOUZIÈME. 


ARGUMENT. 


tae  raumônier.  Oiarles  retrouve  Agnès,  qal  se 
eoosolalt  avec  Moorose  dans  le  ch&teaa  de  Catendre. 


J'avais  juré  de  laisser  hi  morale , 
De  conter  net ,  de  fuir  les  longs  discours  : 
Mais  que  ne  peut  ce  grand  dieu  des  amours? 
U  est  bavard,  et  ma  plume  inégale 
Va  griffonnant  de  son  bec  effilé 
Ce  qu*il  inspire  à  mon  cerveau  brûlé. 
Jeunes  beautés,  filles,  yeuves  ou  femmes, 
<^*il  enrôla  sous  ses  drapeaux  charmants, 
?ous  qui  lancez  et  recevez  ses  flammes , 
Or  dites-moi,  quand  deux  jeunes  amants. 
Égaux  en  grâce ,  en  mérite ,  en  talents , 
Aux  doux  plaisirs  tous  deux  vous  sollicitent, 
Également  vous  pressent ,  vous  excitent, 
Mettent  en  feu  vos  sensibles  appas , 


Vous  éprouvez  un  étrange  embarras. 
Connaissez-vous  cette  histoire  frivole 
D'un  certain  âne,  illustre  dans  Técole? 
Dans  l'écurie  on  vint  lui  présenter 
Pour  son  dtner  deux  mesures  égales 
De  même  forme,  à  pareils  intervalles . 
Des  deux  côtés  l'âne  se  vit  tenter 
Également ,  et  dressant  ses  oreilles 
Juste  au  milieu  des  deux  formes  pareilles. 
De  réquîlibre  accomplissant  les  lois , 
Mourut  de  faim ,  de  peur  de  faire  un  choix. 
N'imitez  pas  cette  philosophie; 
Daignez  plutôt  honorer  tout  d'un  temps 
De  vos  bontés  vos  deux  jeunes  amants , 
Et  gardez-vous  de  risquer  votre  vie. 

A  quelques  pas  de  ce  joli  couvent 
Si  pollué ,  si  triste ,  et  si  sanglant , 
Où  le  matin  vingt  nonnes  a  fligées 
Par  Tamazone  ont  été  trop  vengées, 
Près  de  la  Loire  était  un  vieux  château 
A  pont-levis ,  mâchicoulis  « ,  tourelles  ; 
Un  long  canal  transparent ,  à  fleur  d'eau , 
En  serpentant  tournait  au  pied  d'icelles. 
Puis  embrassait,  en  quatre  cents  jets  d'arc. 
Les  murs  épais  qui  défendaient  le  parc. 
Un  vieux  baron ,  surnommé  de  Cutendre, 
Était  seigneur  de  cet  heureux  logis. 
En  sûreté  chacun  pouvait  s'y  rendre  : 
Le  vieux  seigneur,  dont  l'âme  est  bonne  et  tendra, 
En  avait  fait  l'asile  du  pays. 
Français,  Anglais ,  tous  étalent  ses  amis  ; 
Tout  voyageur  en  coche,  en  botte,  en  guêtre. 
Ou  prince,  ou  moine,  ou  nonne,  ou  turc,  ou  prêtrC; 
Y  recevait  un  accueil  gracieux  : 
Mais  il  fallait  qu'on  entrât  deux  à  deux  ; 
Car  tout  baron  a  quelque  fantaisie , 
Et  celui-ci  pour  jamais  résolut 
Qu'en  son  châtel  en  nombre  pair  on  Alt. 
Jamais  impair  :  telle  était  sa  folie. 
Quand  deux  à  deux  on  abordait  chez  lui, 
Tout  allait  bien  :  mais  malheur  à  celui 
Qui  venait  seul  en  ce  logis  se  rendre! 
Il  soupait  mal  ;  il  lui  fallait  attendre 
Qu'un  compagnon  formât  ce  nombre  heureux, 
Nombre  parfait  qui  fait  que  deux  font  deux. 

La  fière  Jeanne  ayant  repris  ses  armes , 
Qui  cliquetaient  sur  ses  robustes  charmes, 
Devers  la  nuit  y  conduisit  au  frais , 
En  devisant,  la  belle  et  douce  Agnès. 
Cet  aumônier  qui  la  suivait  de  près , 
Cet  aumônier  ardent,  insatiable. 
Arrive  aux  murs  du  logis  charitable. 
Ainsi  qu'un  loup  qui  mâche  sous  sa  dent 

a  Mâchicoulis»  ou  mdehecouUi;  oe  80d(  des  oaverturei 
entre  les  etéoeutix,  par  lesquelles  on  peut  tirer  sur  reoDeni 
quand  il  est  dans  le  fossé. 
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Le  Un  duvet  d*un  jeûne  agneau  bêlant, 
Plein  de  Tardeur  d*achever  sa  curée , 
Va  du  bercail  escalader  l'entrée  : 
Tel ,  enflammé  de  sa  lubrique  ardeur, 
L'œil  tout  en  feu ,  Taumônier  ravisseur 
Allait  cherchant  les  restes  de  sa  joie , 
Qu*on  lui  ravit  lorsqu'il  tenait  sa  proie. 
Il  sonne ,  il  crie  :  on  vient  ;  on  aperçut 
Qu'il  était  seul,  et  soudain  il  parut 
Que  les  deux  bois  dont  les  forces  mouvantes 
Font  ébranler  les  solives  tremblantes 
Du  pont-levis  par  les  airs  s'élevaient , 
Et  s'élevant ,  le  pont-levis  haussaient. 
A  ce  spectacle^  à  cet  ordre  du  maître , 
Qui  jura  Dieu?  ce  fut  mon  vilain  prêtre. 
11  suit  des  yeux  les  deux  mobiles  bois  ; 
Il  tend  les  mains,  veut  crier,  perd  la  voix. 
On  voit  souvent ,  du  haut  d'une  gouttière , 
Descendre  un  chat  auprès  d'une  volière  : 
Passant  la  griffe  à  travers  les  barreaux 
Qui  contre  lui  défendent  les  oiseaux , 
Son  œil  poursuit  cette  espèce  emplumée. 
Qui  se  tapit  au  fond  d'une  ramée. 
Notre  aumônier  fut  encor  plus  confus 
Alors  qu'il  vit  sous  des  ormes  touffus 
Un  beau  jeune  homme  à  la  tresse  dorée , 
vU  sourcil  noir,  à  la  mine  assurée , 
Vax  yeux  brillants ,  au  menton  cotonné , 
Au  teint  fleuri ,  par  les  Grâces  orné , 
Tout  rayonnant  des  couleurs  du  bel  âge  : 
C'était  l'Amour,  ou  c'était  mon  beûu  page  ; 
C'était  Monrose.  Il  avait  tout  le  jour 
Cherché  l'objet  de  son  naissant  amour. 
Dans  le  couvent  reçu  par  les  nonnettes. 
Il  apparut  à  ces  filles  discrètes 
Non  moins  charmant  que  l'ange  Gabriel , 
Pour  les  bénir  venant  du  haut  du  ciel. 
Les  tendres  sœurs ,  voyant  le  beau  Monrose , 
Sentaient  rougir  leurs  visages  de  rose , 
Disant  tout  bas  :  «  Ah!  que  n'était-il  là. 
Dieu  paterne] ,  quand  on  nous  viola  !  » 
Toutes  en  cercle  autour  de  lui  se  mirent. 
Parlant  sans  cesse;  et  lorsqu'elles  apprirent 
Que  ce  beau  page  allait  chercher  Agnès , 
On  lui  donna  le  coursier  le  plus  frais , 
Avec  un  guide,  afin  que  sans  esclandre 
Il  arrivât  au  château  de  Cutendre. 

En  arrivant ,  il  vit  près  du  chemin , 
^on  loin  du  pont ,  l'aumônier  inhumain. 
Lors ,  tout  ému  de  joie  et  de  colère  : 
«  Ah!  c'est  donc  toi ,  prêtre  de  Beizébut  ! 
Je  jure  ici  Chandos  et  mon  salut , 
Et,  plus  encor,  les  yeux  qui  m'ont  su  plaire. 
Que  tes  forfaits  vont  enfin  se  payer.  » 
Sans  repartir,  le  bouillant  aumônier 
Prend  d'une  main  par  la  rage  tremblante 


Un  pistolet  *,  en  presse  la  détente; 
Le  chien  s*abat ,  le  feu  prend ,  le  coup  part; 
Le  plomb  chassé  siffle  et  vole  au  hasard. 
Suivant  au  loin  la  ligne  mal  mirée 
Que  lui  traçait  une  main  égarée. 
Le  page  vise ,  et  par  un  coup  plus  sâr. 
Atteint  le  front ,  ce  front  horrible  et  dur. 
Où  se  peignait  une  âme  détestable. 

L'aumônier  tombe,  et  le  page  vainqueur 
Sentit  alors  dans  le  fond  de  son  cœur 
De  la  pitié  le  mouvement  aimable. 
«  Hélas!  dit-il ,  meurs  du  moins  en  chrétien. 
Dis  Te  Deum  ;  tu  vécus  comme  un  chien  ; 
Demande  au  ciel  pardon  de  ta  luxure; 
Prononce  am^n;  donne  ton  âme  à  Dieu.  » 
«  Non,  répondit  le  maraud  à  tonsure  ; 
Je  suis  damné,  je  vais  au  diable  :  adieu.  » 
Il  dit ,  et  meurt  ;  son  âme  déloyale 
Alla  grossir  la  cohorte  infernale  ^. 
Tandis  qu'ainsi  ce  monstre  impénitent 
I      Allait  rôtir  aux  brasiers  de  Satan , 
1      Le  bon  roi  Charle ,  accablé  de  tristesse , 
I      Allait  cherchant  son  errante  maîtresse , 
Se  promenant ,  pour  calmer  sa  douleur, 
Devers  la  Loire  avec  son  confesseur. 
Il  faut  ici ,  lecteur,  que  je  remarque 
En  peu  de  mots  ce  que  c'est  qu'un  docteur 
Qu'en  sa  jeunesse  un  amoureux  monarque 
Par  étiquette  a  pris  pour  directeur. 
Cest  un  mortel  tout  pétri  d'indulgence 
Qui  doucement  fait  pencher  dans  st&  mains 
Du  bien ,  du  mal  la  trompeuse  balance  ; 
Vous  mène  au  ciel  par  d'aimables  chemins, 
Et  fait  pécher  son  mattre  en  conscience  : 
Son  ton ,  ses  yeux ,  son  geste  composant , 
Observant  tout,  flattant  avec  adresse 
Le  favori ,  le  maître ,  la  maîtresse  ; 
Toujours  accort ,  et  toujours  complaisant. 

Le  confesseur  du  monarque  gallique 
Était  un  fils  du  bon  saint  Dominique; 
Il  s'appelait  le  père  Bonifoux, 
Homme  de  bien ,  se  fesant  tout  à  tous. 
Il  lui  disait  d'un  ton  dévot  et  doux  : 
«  Que  je  vous  plains!  la  partie  animale 
Prend  le  dessus  :  la  chose  est  bien  fatale. 
Aimer  Agnès  est  un  péché  vraiment; 
Mais  ce  péché  se  pardonne  aisément  : 
Au  temps  jadis  il  était  fort  en  vogue 


a  n  faut  avoaer  que  les  pistoleCt  ne  furent  inventét  à  Pls- 
(oie  que  long-temps  après .  I^om  n*osons  affirmer  qii*U  sott  per- 
mis d*anticiper  ainsi  les  temps;  mais  que  ne  pardonne-t-on 
point  dans  un  poème  épique?  Uépopée  a  de  grands  droits. 

b  L'équité  demande  que  nous  fossions  id  une  remarque  sur 
la  morale  admirable  de  ce  poème.  Le  vice  y  est  toujours  puni  : 
Paumônier  scandaleux  meurt  impénitent,  Grisbourdon  est 
damné,  Chandos  est  vaincu  et  tué,  etc.  Cest  oe  que  le  sage 
HoraUus  Flaccus  recommande  m  ArU  WKtka* 
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Chez  les  Hébreux ,  enfants  du  Décalogue. 
Cet  Abraham ,  ce  père  des  croyants , 
Avec  Agar  s'avisa  d'être  père  ; 
Car  sa  servante  avait  des  yeux  charmants , 
Qui  de  Sara  méritaient  la  colère. 
Jacob  le  juste  épousa  les  deux  sœurs. 
Tout  patriarche  a  connu  les  douceurs 
Du  changen^ent  dans  Tamoureux  mystère. 
Le  vieux  Booz  en  son  vieux  lit  reçut 
Après  moisson  la  bonne  et  vieille  Ruth  ; 
£t,  sans  <!Ompter  la  belle  Bethsabée , 
Du  bon  David  Pâme  fut  absorbée 
Dans  les  plaisirs  de  son  ample  sérail. 
Son  vaillant  fils ,  fameux  par  sa  crinière , 
Un  beau  matin ,  par  vertu  singulière, 
Vous  repassa  tout  ce  gentil  bercail. 
De  Saiomon  vous  savez  le  partage  : 
Comme  un  oracle  on  écoutait  sa  voix  ; 
Il  savait  tout  ;  et  des  rois  le  plus  sage 
Était  aussi  le  plus  galant  i}**s  rois. 
De  leurs  péchés  si  vous  suivez  la  trace, 
Si  vos  beaux  ans  sont  livrés  à  Tamour, 
Consolez-vous  ;  la  sagesse  a  son  tour. 
Jeune  on  s'égare,  et  vieux  on  obtient  grâce.  » 

«  Ah  !  dit  Chariot ,  ce  discours  est  fort  bon  ; 
Mais  que  je  suis  bien  loin  de  Saiomon  ! 
Que  son  bonheur  augmente  mes  détresses! 
Pour  ses  ébats  il  eut  trois  cents  maîtresses  *, 
Je  n'en  ai  qu'une  ;  hélas!  je  ne  l'ai  plus.  » 
Des  pleurs  alors,  sur  son  nez  répandus. 
Interrompaient  sa  voix  tendre  et  plaintive; 
Lorsqu'ilavise,  en  tournant  vers  la  rive, 
Sur  un  cheval  trottant  d'un  pas  hardi , 
Un  manteau  rouge,  un  ventre  rebondi, 
Un  vieux  rabat  ;  c'était  Bonneau  lui-même. 
Or  chacun  sait  qu'après  l'objet  qu'on  aime , 
Rien  n'est  plus  doux  pour  un  parfait  amant 
Que  de  trouver  son  très  cher  confident. 
Le  roi ,  perdant  et  reprenant  haleine , 
Crie  à  Bonneau  :  «  Quel  démon  te  ramène? 
Que  fait  Agnès?  dis  ;  d'où  viens-tu?  quels  lieux 
Sont  embellis ,  éclairés  pr.r  ses  yeux  ? 
Où  la  trouver  ?  dis  donc,  réponds  donc ,  parle.  » 

Aux  questions  qu'enfilait  le  roi  Charle  , 
Le  bon  Bonneau  conta  de  point  en  ponit 
Comme  il  avait  été  mis  en  pourpoint, 
Comme  il  avait  servi  dans  la  cuisine , 
Comme  il  avait,  par  fraude  clandestine 
£t  par  miracle ,  à  Chandos  échappé , 
Quand  à  se  battre  on  était  occupé  ; 
Comme  on  cherchait  cette  beauté  divine  : 
Sans  rien  omettre  il  raconta  fort  bien 
Ce  qu'il  savait;  mais  il  ne  savait  rien. 

a  Chariet  oubUe  sept  cents  femmes,  ce  qui  fait  mUle.  Mab 
en  cela  nous  ne  poavoos  qu'applaudir  à  la  retenue  de  l'aitcar 
etàsa 


Il  ignorait  la  fatale  aventure , 
Du  prêtre  anglais  la  brutale  luxure, 
Du  page  aimé  l'amour  respectueux , 
Et  du  couvent  le  sac  incestueux. 

Après  avoir  bien  expliqué  leurs  craintes, 
liepris  cent  fois  le  fil  de  leurs  complaintes, 
Maudit  le  sort  et  les  cruels  Anglais , 
ious  deux  étaient  plus  tristes  que  jamais. 
Il  était  nuit  ;  le  char  de  la  grande  Ourse  * 
Vers  son  nadir  avait  fourni  sa  course. 
Le  jacobin  dit  au  prince  pensif  : 
«  Il  est  bien  tard  ;  soyez  mémoratif 
Que  tout  mortel ,  prince  ou  moine,  à  cette  heure* 
Devrait  chercher  quelque  honnête  demeure, 
Pour  y  souper  et  pour  passer  la  nuit.  » 
Le  triste  roi ,  par  le  moine  conduit , 
Sans  rien  répondre ,  et  ruminant  sa  peine , 
Le  cou  penché ,  galope  dans  la  plaine; 
Et  bientôt  Charle,  et  le  prêtre,  et  Bomieau, 
Furent  tous  trois  aux  fossés  du  château. 

ISon  loin  du  pont  était  l'aimable  page , 
Lequel,  ayant  jeté  dans  le  canal 
Le  corps  maudit  de  son  damné  rival , 
Ne  perdait  point  l'objet  de  son  voyage. 
Il  dévorait  en  secret  son  ennui , 
Voyant  ce  pont  entre  sa  dame  et  lui. 
Mais  quand  il  vit  aux  rayons  de  la  lune 
Les  trois  Français ,  il  sentit  que  son  cœur 
Du  doux  espoir  éprouvait  la  chaleur; 
Et  d'une  grâce  adroite  et  non  commune 
Cachant  son  nom ,  et  surtout  son  ardeur, 
Dès  qu'il  parut ,  dès  qu'il  se  fit  entendre , 
Il  inspira  je  nesais.quoi  de  tendre; 
Il  plut  au  prince ,  et  lô  moine  bénin 
Le  caressait  de  son  air  patelin , 
D'un  œil  dévot ,  et  du  plat  de  la  main. 

Le  nombre  pair  étant  formé  de  quatre, 
On  vit  bientôt  les  deux  flèches  abattre 
Le  pont  mobile  ;  et  les  quatre  coursiers 
Font  en  marchant  gémir  les  madriers  ^. 
Le  gros  Bonneau  tout  essoufflé  chemine , 
En  arrivant,  droit  devers  la  cuisine, 
Songe  au  souper;  le  moine  au  même  lieu 
Dévotement  en  rendit  grâce  à  Dieu. 
Charles,  prenant  un  nom  de  gentilhomme, 
Court  à  entendre  avant  qu'il  prit  son  somme. 
Le  bon  baron  lui  fit  son  compliment , 
Puis  le  mena  dans  son  appartement. 
Charle  a  besoin  d'un  peu  de  solitude, 
Il  veut  jouir  de  son  inquiétude; 
U  pleure  Agnès  :  il  ne  se  doutait  pas 


a  Le  nadir,  en  arabe ,  signifie  le  plus  bas ,  et  le  zénith  le  plus 
haut  La  grande  Ourse  est  l'Ârctos  des  Grecs ,  qui  a  donné  son 
nom  au  pôle  arctique. 

b  Ce  sont  les  planches  du  pont;  eUes  ne  prennent  le  nom  de 
madriers  que  quand  elles  ont  quatre  pouces  d*épaisseur. 
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Qu*il  fdt  si  près  de  tes  jeunes  appas. 

Le  beai:  Monrose  en  sot  bien  davantage. 
ÀTee  adresse  il  fit  causer  an  page, 
n  se  fit  dire  où  reposait  Agnès , 
Remarquant  tout  avec  des  yeux  discrets. 
Ainsi  qu'un  chat,  qui  d'un  regard  avide 
Guette  au  passage  une  souris  timide , 
Marchant  tout  doux ,  la  terre  ne  sent  pas 
L'impression  de  ses  pieds  délicats; 
Dès  qu'il  l'a  vue,  il  a  sauté  sur  elle  : 
Ainsi  Monrose,  avançant  vers  la  belle, 
Étend  un  bras ,  puis  avance  à  tâtons, 
Posant  l'orteil  et  haussant  les  talons. 
Agnès,  Agnès,  il  entre  dans  ta  chambre! 
Moins  promptement  la  paille  vole  à  Tambre, 
Et  le  fer  suit  moins  sympathiquement 
Le  tourbillon  qui  Punit  à  l'aimant. 
ÏJ&  beau  Monrose  en  arrivant  se  jette 
A  deux  genoux  au  bord  de  la  couchette , 
Où  sa  maîtresse  avait  entre  deux  draps , 
Pour  sommeiller,  arrangé  ses  appas. 
De  dire  un  mot  aucun  d*eux  n*eut  la  force 
Ni  fe  loisir;  le  feu  prit  à  l'amorce 
En  un  clin  d*œil  ;  un  baiser  amoureux 
Unit  soudain  leurs  bouches  demi-closes; 
Leur  âme  vint  sur  leurs  lèvres  de  roses, 
Un  tendre  feu  sortit  de  leurs  beaux  yeux  ; 
Dans  leurs  baisers  leurs  langues  se  cherchèrent  : 
Qu'éloquemment  alors  elles  parlèrent! 
Discours  muets,  langage  des  désirs, 
Charmant  prélude ,  organe  des  plaisirs , 
Pour  un  moment  il  vous  fallut  suspendre 
Ce  doux  concert,  et  ce  duo  si  tendre. 

Agnès  aida  Monrose  impatient 
A  dépouiller,  à  jeter  promptement 
De  ses  habits  l'Incommode  parure. 
Déguisement  qui  pèse  à  la  nature, 
Dans  l'âge  d'or  aux  mortels  inconnu, 
Que  hait  surtout  un  dieu  qui  va  tout  nu. 

Dieux!  quels  objeU!  est-ce  Flore  et  Zéphyre? 
Est-ce  Psyché  qui  caresse  l'Amour? 
Est-ce  Vénus  que  le  fils  de  Cynire  » 
Tient  dans  ses  bras  loin  des  rayons  du  jour. 
Tandis  que  Mars  est  jaloux  et  soupire? 

Le  Mars  français,  Charle,  au  fond  du  château. 
Soupire  alors  avec  l'ami  Bonneau, 
Mange  à  regret  et  boit  avec  tristesse. 
Un  vieux  valet ,  bavard  de  son  métier, 
Pour  égayer  sa  taciturne  altesse  ^ , 
Apprit  au  roi ,  sans  se  faire  prier. 
Que  deux  beautés ,  Tune  robuste  et  fière, 
Aux  cheveux  noirs ,  à  la  mine  guerrière, 
L'autre  plus  douce,  aux  yeux  bleus,  au  teint  frais. 
Couchaient  alors  dans  la  gentilhommièrt. 


b  Od  traitait  les  rois  d*altMM  alors. 


Charle  étonné  les  soupçonne  à  ces  traits; 
Il  se  fait  dire  et  puis  redire  encore 
Quels  sont  les  yeux,  la  bouche ,  les  cfaefeu. 
Le  doux  parler,  le  maintien  vertueux 
Du  dn&r  objet  de  son  cœur  ansoureux  : 
Cest  die  enfin ,  c'est  tout  ce  qu'il  ddom; 
Il  en  est  sûr,  il  quitte  son  repas. 
«  Adieu ,  Bonneau  :  je  cours  entre  ses  bru.  • 
Il  dit  et  vole,  et  non  pas  sans  fracas  : 
Il  était  roi,  cherchant  peu  le  mystère. 
Plein  de  sa  joie,  il  répète  et  redit» 
Le  nom  d'Agnès,  tant  qu'Agnès  Pentendit. 
Le  couple  heureux  en  trembla  dans  son  lit. 
Que  d'embarras  !  Comment  sortir  d'affaire  ? 
Voici  comment  le  beau  page  s'y  prit  :  - 
Près  du  lambris ,  dans  une  graiide  amolre. 
On  avait  mis  un  petit  oratoire , 
Autel  de  poche ,  où ,  lorsque  Ton  voulait , 
Pour  quinze  sous  un  capucin  *  venait. 
Sur  le  retable,  en  voûte  pratiquée. 
Est  une  niche  en  attendant  son  saint. 
D'un  rideau  vert  la  niche  était  masquée. 
Que  fait  Monrose?  un  beau  penser  lui  vint 
De  s'ajuster  dans  la  niche  sacrée; 
En  bienheureux ,  derrière  le  rideau , 
Il  se  tapit,  sans  pourpoint,  sans  manteau. 
Charies  volait,  et  presque  dès  l'entrée 
Il  saute  au  cou  de  sa  belle  adorée  ; 
Et  tout  en  pleurs ,  il  veut  jouir  des  droits 
Qu'ont  les  amants,  surtout  quand  ils  sont  rois 
Le  saint  caché  frémit  à  cette  vue  ; 
Il  fait  du  bruit,  et  la  toile  remue  : 
Le  prince  approche,  il  y  porte  la  main , 
Il  sent  un  corps ,  il  recule ,  il  s'écrie  : 
«  Amour,  Satan,  saint  François, saint Germaial» 
Moitié  frayeur  et  moitié  jalousie; 
Puis  tire  à  lui ,  fait  tomber  sur  l'autel , 
Avec  grand  bruit ,  le  rideau  sous  lequel 
Se  blottissait  cette  aimable  figure 
Qu'à  son  plaisir  façonna  la  nature. 
Son  dos  tourné  par  pudeur  étalait 
Ce  que  César  sans  pudeur  soumettait 
A  NIcomède  en  sa  belle  jeunesse^, 
Ce  que  jadis  le  héros  de  la  Grèce 
Admira  tant  dans  son  Éphestion  ^ , 
Ce  qu'Adrien  mit  dans  le  Panthéon  : 
Que  les  héros ,  6  ciel ,  ont  de  faiblessel 

a  n  n*y  avait  point  floeoce  de  pères  capodnt;  fl^M  une  tante 

b  Des  ignorante',  dans  tes  édtUons  préeédenlei  tootei  troii- 
qiiéea,  avaient  imprimé  UiXMnède  an  Itea  de  Hloomède  :  ^ 
tait  on  foi  de  BiUiynte.  •  Cnar  in  BiUiyntem  miisiis(dit 
»  Suétone)  deaedlt  apud  Nioomedem,  non  iioe  romore  piot- 
»  trata  régi  padiciti«.  »  .     .  ^^       4-..-^  . 

c  «  Alexander  padieator  HephMUoolf ,  Adrtaoi»  Aiinnol;  » 
Non  lealement  Pempcreur  Adrien  fit  mettre  te  itetoe  d|AnU 
note  dans  te  PanUiéoo ,  mate  U  loi  érigea  on  tempte;  et  Ter 
tultten  avooe  qa*AnUaoailBiait  dea  mirades. 
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Si  mon  lecteur  n'a  point  perdu  le  fil 
De  cette  histoire,  au  moins  se  souvieot-ii 
Que  dans  le-camp  la  courageuse  Jeanne 
Traça  jadis  au  bas  du  dos  profone , 
D*un  doigt  conduit  par  monsieur  saint  Denyï , 
Adroitement  trois  i)elles  fleurs  de  lis. 
Cet  écusson ,  ces  trois  fleurs ,  ce  derrière , 
Émurent  Charle  :  il  se  mit  en  prière; 
Il  croit  que  c'est  un  tour  de  Belzébut. 
De  repentir  et  de  douleur  atteinte, 
La  belle  Agnès  s'évanouit  de  crainte. 
Le  prince  alors,  dont  le  trouble  s'accrut, 
Loi  prend  les  mains  :  «  Qu'on  vole  ici  vers  elle; 
Aoeourez  tous  ;  le  diable  est  chez  ma  belle.  » 
Aux  cris  du  roi  le  confesseur  troublé 
Non  sans  regret  quitte  aussitôt  la  table; 
L'ami  Bonneau  monte  tout  essoufflé; 
Jeanne  s'éveille,  et,  d*un  bras  redoutable 
Prenant  ce  fer  que  la  victoire  suit, 
Cherche  l'endroit  d'où  partait  tout  le  bruil  : 
Et  cependant  le  baron  de  Cutendre 
Dormait  à  l'aise ,  et  ne  put  rien  entendre. 


CHANT  TREIZIEME. 


ARGUMENT. 

Sortie  do  chAteau  de  Cotendre.  Combat  de  la  Pucelle  et  de 
Jean  Chaodoi  :  étrange  loi  da  combat  à  laquelle  la  Pucelle 
en  loomlte.  Vision  da  pAce  BonUèiu.  Miracle  qui  saare 
~  rder 


C'était  le  temps  de  la  saison  brillante , 
Quand  le  soleil  aux  bornes  de  son  cours 
Prend  sur  les  nuits  pour  ajouter  aux  jours , 
Et ,  se  plaisant,  dans  sa  démarche  lente , 
A  contempler  nos  fortunés  climats , 
Ters  le  tropique  arrête  encor  ses  pas. 
0  grand  saint  Jean!  c*était  alors  ta  fête  *; 
Premier  des  Jeans ,  orateur  des  déserts , 
Toi  qui  criais  jadis  à  pleine  tête 
Que  du  salut  les  chemins  soient  ouverts  ; 
Grand  précurseur  je  t'aime,  je  te  sers. 
Un  autre  Jean  eut  la  bonne  fortune 
De  voyager  au  pays  de  la  lune 
Avec  Astolphe ,  et  rendit  la  raison  b , 

a  L*aateiirdéilsnedairaneat1a  fin  da  molt  de  Joln.  Lallto 
de  nint  Jean  le  bapttMor,  <(a*oa  appelle  Baptiste ,  eet  célébrée 
lesajoln. 
a  Ce  qœ  dit  Id  Paateor  fait  anosion  aa  trenf  e-quatriène 
*     l  de  VOrîandoftuioêO  : 


^en«HroQi  qa*AilMle 


>  ffl  noMe  tao  gll  <l 
■Mer  eolitt  elw  rBvaivillo  fcrtee. 

Tofci  notre  préltee,  et  lortoot  iooT< 
ilaM  Hdnt  lean  dai»  ta  Kbm  a?ee  ta 


Si  l'on  en  croit  un  auteur  véridique, 
Au  paladin  amoureux  d'Angélique  : 
Rends-moi  la  mienne ,  ê  Jean  second  du  nom* 
Tu  protégeas  ce  chantre  aimable  et  rare 
Qui  réjouit  les  seigneurs  de  Ferrare 
Par  le  tissu  de  ses  contes  plaisants  : 
Tu  pardonnas  aux  vives  apostrophes 
Qu'il  t'adressa  dans  ses  comiques  strophes  : 
Étends  sur  moi  tes  secours  bienfesants  ; 
J'en  ai  besoin ,  car  tu  sais  que  les  gens 
Sont  bien  plus  sots  et  bien  moins  indulgents 
Qu'on  ne  Tétait  au  siècle  du  génie , 
Quand  l'Ariosta  illustrait  lltalie. 
Protége-moi  contre  ces  durs  esprits, 
Frondeurs  pesants  de  mes  légers  écrits* 
Si  quelquefois  l'innocent  badinage 
Vient  en  riant  égayer  mon  ouvrage , 
Quand  il  le  faut  je  suis  très  sérieux; 
Mais  je  voudrais  n'être  point  ennuyeux. 
Conduis  ma  plume ,  et  surtout  daigne  fiurt 
Mes  compliments  à  Oenys  ton  confrère. 

En  accourant ,  la  fière  Jeanne  d'Arc 
D'une  lucarne  aperçut  dans  le  pare 
Cent  palefrois,  une  brillante  troupe 
De  chevaliers  ayant  dames  en  croupe, 
Et  d'écuyers  qui  tenaient  dans  leurs  mains 
Tout  l'attirail  des  combats  inhumains , 
Cent  boucliers  où  des  nuits  la  courrière 
Réfléchissait  sa  tremblante  lumière; 
Cent  casques  d'or  d'aigrettes  ombragés , 
Et  les  longs  bois  d'un  fer  pointu  chargés. 
Et  des  rubans  dont  les  touffes  dorées 
Pendaient  au  bout  des  lances  acérées. 
Voyant  c^la,  Jeanne  crut  fermement 
Que  les  Anglais  avaient  surpris  Cutendre  : 
Mais  Jeanne  d'Arc  se  trompa  loujrdement. 
En  fait  de  guerre  on  peut  bien  se  méprendre, 
Ainsi  qu'ailleurs  :  mal  voir  et  mal  entendre 
De  l'héroïne  était  souvent  le  cas. 
Et  saint  Denys  ne  l'en  corrigea  pas. 

Ce  n'était  point  des  enfants  d'Angleterre 
Qui  de  Cutendre  avaient  surpris  la  terre  ; 
Cest  ce  Dunois  de  Milan  revenu , 
Ce  grand  Dunois  à  Jeanne  si  connu  ; 
C'est  La  Trimouille  avec  sa  Dorothée. 
Elle  était  d'aise  et  d'amour  transportée  ; 
Elle  en  avait  sujet  assurément  : 
Elle  voyage  avec  son  cher  amant , 
Ce  cher  amant ,  ee  tendre  La  Trimouille , 
Que  Fhonneur  guide  et  que  Tamour  chatouilliu 
Elle  le  suit  toujours  avec  honneur, 
Et  ne  craint  plus  monsieur  finquisiteur. 

En  nombre  pair  cette  troupe  dorée 
Dans  le  château  la  nuit  était  entrée. 
Jeanne  y  vola  :  le  bon  roi ,  qui  la  vit , 
Crat  qu'elle  allait  combattre,  et  la  suivit; 

28. 
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Et ,  dans  Terreur  qui  trompait  son  courage ,  * 
Il  laisse  encore  Agnès  avec  son  page. 

O  page  heureux ,  et  plus  heureux  cent  fois 
Que  le  plus  grand ,  le  plus  chrétien  des  rois , 
Que  de  bon  cœur  alors  tu  rendis  grâce 
Au  benoît  saint  dont  tu  tenais  la  place! 
Il  te  fallut  rhabiller  promptement  ; 
Tu  rajustas  ta  trousse  diaprée; 
Agnès  t'aidait  d'une  main  tlm  jrée , 
Qui  s'égarait  et  se  trompait  souvent 
Que  de  baisers  sur  sa  bouche  de  rose 
Elle  reçut  en  rhabillant  Monrose! 
Que  son  bel  œil ,  le  voyant  rajusté , 
Semblait  encor  chercher  la  volupté! 
Monrose  au  parc  descendit  sans  rien  dire. 
Le  confesseur  tout  saintement  soupire , 
Voyant  passer  ce  beau  jeune  garçon , 
Qui  lui  donnait  de  la  distraction. 
•  La  douce  Agnès  composa  son  visage, 
Ses  yeux,  son  air,  son  maintien ,  son  langage. 
Auprès  du  roi  Bonifoux  se  rendit , 
Le  consola ,  le  rassura ,  lui  dit 
Que  dans  la  niche  un  envoyé  céleste 
Était  d*en-haut  venu  pour  annoncer 
Que  des  Anglais  la  puissance  funeste 
Touchait  au  terme ,  et  que  tout  doit  paSser  ; 
Que  le  roi  Charle  obtiendrait  la  victoire. 
Charles  le  crut ,  car  il  aimait  à  croire. 
La  fière  Jeanne  appuya  ce  discours. 
«  Du  ciel ,  dit- elle,  acceptons  le  secours  ; 
Venez ,  grand  prince ,  et  rejoignons  Tarmée , 
De  votre  absence  à  bon  droit  alarmée.  » 

Sans  balancer,  La  Trimouiile  et  Dunois 
De  cet  avis  furent  à  haute  voix. 
Par  ces  héros  la  belle  Dorothée 
Honnêtement  aaroi  fut  présentée.  - 
Agnès  la  baise ,  et  le  noble  escadron 
Sortit  enfin  du  logis  du  baron. 

Le  juste  ciel  aime  souvent  à  rire 
Des  passions  du  sublunaire  empire. 
11  regardait  cheminer  dans  les  champs 
Cet  escadron  de  héros  et  d'amants. 
Le  roi  de  France  allait  près  de  sa  belle , 
Qui ,  8'efforçant  d'être  toujours  fidèle, 
Sur  son  cheval  la  main  lui  présentait, 
Serrait  la  sienne ,  exhalait  sa  tendresse , 
'Et  cependant ,  6  comble  de  faiblesse  ! 
De  temps  en  temps  le  beau  page  lorgnait. 
Le  confesseur  psalmodiant  suivait , 
Des  voyageurs  récitait  la  prière , 
S'interrompait  en  voyant  tant  d'attraits , 
Et  regardait  avec  des  yeux  distraits 
Le  roi ,  le  page ,  Agnès ,  et  son  bréviaire. 
Tout  brillant  d'or,  et  le  cœur  plein  d'amour. 
Ce  La  Trimouiile ,  ornement  de  la  cour, 
Caracolait  auprès  de  Dorothée 


Ivre  de  joie  et  d'amour  transportée , 
Qui  le  nommait  son  cher  libérateur, 
Son  cher  amant ,  l'idole  de  son  cœur. 
Il  lui  disait  :  «  Je  veux,  après  la  guerre, 
Vivre  à  mon  aise  avec  vous  dans  ma  terre. 
O  cher  objet  dont  je  suis  toujours  fou! 
Quand  serons-nous  tous  les  deux  en  Poitou  ?  » 

Jeanne  auprès  d'eux,  ce  fier  soutien  du  trônt. 
Portant  corset  et  jupon  d'amazone , 
Le  chef  orné  d'un  petit  chapeau  vert, 
Enrichi  d'or  et  de  plumes  couvert , 
Sur  son  fier  âne  étalait  ses  gros  charmes, 
Par'Dit  au  roi ,  courait ,  allait  le  pas , 
Se  rengorgeait,  et  soupirait  tout  bas 
Pour  le  Dunois  compagnon  de  ses  armes  ; 
Car  elle  avait  toujours  le  cœur  ému , 
Se  souvenant  de  l'avoir  vu  tout  nu. 

Bonneau ,  portant  barbe  de  patriarche , 
Suant ,  soufQant ,  Bonneau  fermait  la  marche 
O  d'un  grand  roi  serviteur  précieux  ! 
Il  pense  à  tout ,  il. a  soin  de  conduire 
Deux  gros  mulets  tout  chargés  de  vins  vieux , 
Longs  saucissons,  pâtés  délicieux , 
Jambons ,  poulets ,  ou  cuits  ou  prêts  à  cuire. 

On  avançait ,  alors  que  Jean  Chandos^ 
Cherchant  partout  son  Agnès  et  son  page. 
Au  coin  d'un  bois,  près  d'un  certain  passage 
Le  fer  en  main  rencontra  nos  héros. 
Chandos  avait  une  suite  assez  belle 
De  fiers  Bretons ,  pareille  en  nombre  à  oelle 
Qui  suit  les  pas  du  monarque  amoureux  ; 
Mais  elle  était  d'espèce  différente. 
On  n'y  voyait  ni  tétons  ni  beaux  yeux. 
«  Oh!  oh  !  dit-il  d'une  voix  menaçante, 
Galants  Français ,  objets  de  mon  courroux , 
Vous  aurez  donc  trois  filles  avec  vous , 
Et  moi  Chandos  je  n'en  aurai  pas  une! 
Çà,  combattons  :  je  veux  que  la  fortune 
Décide  ici  qui  sait  le  mieux  de  nous 
Mettre  à  plaisir  ses  ennemis  dessous , 
Frapper  d'estoc  et  pointer  de  sa  lance. 
Que  de  vous  tous  le  plus  ferme  s'avance. 
Qu'on  entre  en  lice;  et  celui  qui  vaincra  , 
L'une  des  trois  à  son  aise  tiendra.  » 

Le  roi  piqué  de  cette  offire  cynique, 
Veut  l'en  punir,  s'avance ,  prend  sa  pique. 
Dunois  lui  dit  :  «  Ah  !  laissez-moi ,  seigneur. 
Venger  mon  prince  et  des  dames  l'honneur.  » 
Il  dit  et  court  :  La  Trimouiile  l'arrête  ; 
Chacun  prétend  à  l'honneur  de  ta  fête. 
L'ami  Bonneau ,  toujours  de  bon  accord , 
Leur  proposa  de  s'en  remettre  au  sort. 
Car  c'est  ainsi  que  les  guerriers  antiques 
En  ont  usé  dans  les  temps  héroïques  : 
Même  aujourd'hui  dans  quelques  république» 
Plus  d'oû  emploi ,  plus  d'un  rang  glorieux , 
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Se  tire  aux  dés  * ,  et  tout  eu  va  bien  mieux. 
Si  j*osais  même  en  cette  noble  histoire 
Citer  des  gens  que  tout  mortel  doit  croire , 
Je  vous  dirais  que  monsieur  saint  Mathias 
Obtint  ainsi  la  place  de  Judas. 
Le  gros  Bonneau  tient  le  cornet,  soupire, 
Craint  pour  son  roi ,  prend  les  dés,  roule,  tire. 
Denys ,  du  haut  du  céleste  rempart , 
Voyait  le  tout  d'un  paternel  regard  ; 
£t,  contemplant  la  Pucelle  et  son  âne, 
Il  conduisit  ce  qu'on  nomme  hasard. 
Il  fut  heureux ,  le  sort  échut  à  Jeanne. 
Jeanne,  c'était  pour  vous  faire  oublier 
L'infâme  jeu  de  ce  grand  cordelier, 
Qui  ci-devant  avait  raflé  vos  charmes. 

Jeanne  à  l'instant  court  au  roi,  court  aux  armes, 
Modestement  va  derrière  un  buisson 
Se  délacer,  détacher  son  jupon , 
Et  revêtir  son  armure  sacrée , 
Qu'un  écuyer  tient  déjà  préparée  ; 
Puis  sur  son  âne  elle  monte  en  courroux , 
Branlant  sa  lance,  et  serrant  les  genoux  : 
Elle  invoquait  les  onze  mille  belles , 
Du  pucelage  héroïnes  ûdèles  ^. 
Pour  Jean  Chandos ,  cet  indigne  chrétien 
Dans  les  combats  n'invoquait  jamais  rien. 

Jean  contre  Jeanne  avec  fureur  avance  : 
Des  deux  côtés  égale  est  la  vaillance  ; 
Ane  et  cheval ,  bardés ,  coiffés  de  fer, 
Sous  l'éperon  partent  comme  un  éclair. 
Vont  se  heurter,  et  de  leur  tête  dure 
Front  coutre  front  fracassent  leur  armure; 
La  flamme  en  sort,  et  le  sang  du  coursier 
Teint  les  éclats  du  voltigeant  acier. 
Du  choc  affreux  les  échos  retentissent; 
Des  deux  coursiers  les  huit  pieds  rejaillissent; 
Et  les  guerriers,  du  coup  désarçoimés. 
Tombent  chacun  sur  la  croupe  étonnés  : 
Ainsi  qu'on  voit  deux  boules  suspendues , 
Aux  bouts  égaux  de  deux  cordes  tendues, 
Dans  une  courbe  au  môme  instant  partir. 
Hâter  leur  cours ,  se  heurter,  s'aplatir. 
Et  remonter  sous  le  choc  qui  les  presse. 
Multipliant  leur  poids  par  leur  vitesse. 
Chaque  parti  crut  morts  les  deux  coursiers , 
Et  tressaillit  pour  les  deux  chevaliers. 

Or  des  Français  la  championne  auguste 
r^'avait  la  chair  si  ferme,  si  robuste. 
Les  os  si  durs ,  les  membres  si  dispos , 
Si  musculeux ,  que  le  fier  Jean  Chandos. 
Son  équilibre  ayant  dans  cette  rixe 

*■  Les  exemples  des  sorts  soot  1res  fréquents  dans  Homère. 
On  devinait  aussi  par  des  sorts  chez  les  Hébreux.  Il  est  dit 
que  la  place  de  Judas  fut  tirée  au  sort;  et  aqjourd'hui  à 
Venise,  ,à  Gènes ,  et  dans  d'autres  états,  on  tire  au  sort  plu- 
sieurs places. 

t>  Les  onze  mille  vierges  et  martyres  enterrées  à  Cologne. 


Abandonné  sa  ligne  et  son  point  fixe , 
Son  quadrupède  un  haut-le-corps  lui  fit, 
Qui  dans  le  pré  Jeanne  d'Arc  étendit 
Sur  son  beau  dos ,  sur  sa  cuisse  gentille , 
Et  comme  il  faut  que  tombe  toute  fille. 

Chandos  pensait  qu'en  ce  grand  désarroi 
Il  avait  mis  ou  Dunois  ou  le  roi. 
11  veut  soudain  contempler  sa  conquête  : 
Le  casque  ôté,  Chandos  voit  une  tête 
Où  languissaient  deux  grands  yeux  noirs  et  kn 
De  la  cuirasse  il  défait  les  cordons  ;' 
11  voit  (  ô  ciel  !  ô  plaisir  !  ô  merveille  ! } 
Deux  gros  tétons  de  figure  pareille , 
Unis ,  polis ,  séparés ,  demi-ronds , 
Et  surmontés  de  deux  petits  boutons 
Qu'en  sa  naissance  a  la  rose  vermeille. 
On  tient  qu'alors ,  en  élevant  la  voix , 
Il  bénit  Dieu  pour  la  première  fois. 
«  Elle  est  à  moi ,  la  Pucelle  de  France! 
S'écria-t-il;  contentons  ma  vengeance. 
J'ai ,  grâce  au  ciel ,  doublement  mérité 
De  mettre  à  bas  cette  fière  beauté. 
Que  saint  Denys  me  regarde  et  m'accuse; 
Mars  et  l'Amour  sont  mes  droits ,  et  j'en  use.  • 

Son  écuyer  disait  :  «  Poussez,  milord; 
Du  trône  anglais  affermissez  le  sort. 
Frère  Lourdis  en  vain  nous  décourage; 
Il  jure  en  vain  que  ce  saint  pucelage 
Est  des  Troyens  le  grand  palladium , 
Le  bouclier  sacré  du  Latium  «; 
De  la  victoire  il  est ,  dit-il ,  le  gage  ; 
C'est  l'oriflamme  :  il  faut  vous  en  saisir.  » 
«  Oui ,  dit  Chandos ,  et  j'aurai  pour  partage 
Les  plus  grands  biens ,  la  gloire  et  le  plaisir.  » 

Jeanne  pâmée  écoutait  ce  langage 
Avec  horreur,  et  fesait  mille  vœux 
A  saint  Denys,  ne  pouvant  faire  mieux. 
Le  grand  Dunois,  d'un  courage  héroïque, 
Veut  empêcher  le  triomphe  impudique  : 
Mais  comment  faire?  il  faut  dans  tout  état 
Qu'on  se  soumette  à  la  loi  du  combat. 
Les  fers  en  l'air  et  la  tête  penchée , 
L'oreille  basse  et  du  choc  écorchée , 
Languissamment  le  céleste  baudet 
D'un  œil  confus  Jean  Chandos  regardait. 
11  nourrissait  dès  long-temps  dans  son  âme 
Pour  la  Pucelle  une  discrète  flamme. 
Des  sentiments  nobles  et  délicats 
Très  peu  connus  des  ânes  d'ici-bas. 

Le  confesseur  du  bon  monarque  Charle 
Tremble  en  sa  chair  alors  que  Chandos  parle. 
Il  craint  surtout  que  son  cher  pénitent. 
Pour  soutenir  la  gloire  de  la  France, 

a  Cétait  un  bouclier  qui  était  tombé  du  del  à  Rome ,  et  qui 
était  garde  soigneusement ,  oomme  un  gage  de  la  sûreté  de  ta 
vUle. 
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Qu*on  anlit  avec  tant  (Timpiideiiee , 
A  son  Agûès  n*eii  Teuflle  foire  autant  ; 
Et  que  la  eboae  encor  soit  imitée 
Par  La  TriaMHiille  et  par  sa  Dorothée. 
Au  pied  d'un  chêne  il  entre  en  oraison , 
Et  foit  tout  bas  sa  méditation 
Sur  les  effets,  la  cause,  la  nature 
Dtt  doux  péché  qu'aucuns  nomment  luxure. 

En  méditant  a?ec  attention^ 
Le  benott  moine  eut  une  vision 
Assez  semblable  au  prophétique  songe 
De  ce  Jacob ,  heureux  par  un  mensonge  « , 
Pâte-pelu  dont  Fesprit  lucratif 
Avait  vendu  $es  lentilles  en  Juif. 
Ce  vieux  Jacob  (  6  sublime  mystère  ! 
Derers  TEuphrate  une  nuit  aperçut 
Mille  béliers  qui  grimpèrent  en  rut 
Sur  des  brebis  qui  les  laissèrent  faire. 
Le  moine  vit  de  plus  plaisants  objets  ; 
Il  vit  courir  à  la  même  aventure 
Tous  les  héros  de  la  race  future. 
11  observait  les  différents  attraits 
De  ces  beautés  qui ,  dans  leur  douce  guerre , 
Donnent  des  fers  aux  maîtres  de  la  terre. 
Chacune  était  auprès  de  son  héros , 
Et  renchalnait  des  chaînes  de  Paphos. 
Tels ,  au  retour  de  Flore  et  de  Zéphyre , 
Quand  le  printemps  reprend  son  doux  empire, 
Tous  ces  oiseaux,  peints  de  mille  couleurs, 
Par  leurs  amours  agitent  les  feuillages  : 
Les  papillons  se  baisent  sur  les  fleurs , 
Et  les  lions  courent  sous  les  ombrages 
A  leurs  moitiés  qui  ne  sont  plus  sauvages. 

Cest  là  qu*il  ?it  le  beau  François  premier. 
Ce  brave  roi ,  ce  loyal  chevalier. 
Avec  Ëtampe  heureusement  oublie  ^ 
Les  autres  fers  qu'il  reçut  à  Pavie. 
Là  Charles-Quint  joint  le  myrte  au  laurier. 
Sert  à  la  fois  la  Flamande  et  la  Maure. 
Quels  rois ,  ô  ciel  I  Tun  à  ce  beau  métier 
Gagne  la  goutte ,  et  l'autre  pis  encore. 
Près  de  Dianç  on  voit  danser  les  Ris  «, 
Aux  mouvements  que  FAmour  lui  fstit  faire 
Quand  dans  ses  bras  tendrement  elle  serre, 
En  se  pâmant ,  le  second  des  Henris. 
De  Charles  neuf  le  successeur  volage  ' 
Quitte  en  riant  sa  Chloris  pour  un  page, 
Sans  s'alarmer  des  troubles  de  Paris. 

Mais  quels  combats  le  jacobin  vit  rendre 
Par  Borgia  le  sixième  Alexandre! 


a  Hotra  anteoT  enteDU  sans  doate  TarUfloe  doDt  osa  laoob 
MOMl  U  se  fit  passer  pour  Ësaû.  Pate-pelu  signUle  ki  gants 
éi  peaa  et  de  poU  doiit  11  couvrit  sas  mains. 

k  Anne  de  Pisseleu ,  duchesse  d*£Umpes. 

f-  Diane  de  PoiUers,  dudicsse  de  Yalenttnois. 

•  Henri  in  et  ses  mignons. 


r     En  cent  tableaux  il  est  représenté: 
Là  sans  tiare,  et  d*amoiir  transporté. 
Avec  Vanoze  il  se  fait  sa  famille  *; 
Un  peu  plus  bas  on  voit  sa  sainteté 
Qui  s'attendrit  pour  Lucrèce  sa  fille. 
O  Léon  dix  !  6  sublime  Paul  trois  ! 
A  ce  beau  jeu  vous  passiez  tous  les  rois  ; 
Mais  TOUS  cédez  à  mon  grand  Béamois ,  • 

A  ce  vainqueur  de  la  Ligue  rebelle , 
A  mon  héros  plus  connu  mille  fois 
Par  les  plaisirs  que  goûta  Gabrielle  ^ , 
Que  par  vingt  ans  de  travaux  et  d'exploits. 

Bientôt  on  Toit  le  plus  beau  des  spectadeSt 
Ce  siècle  heureux ,  ce  siècle  des  mirades 
Ce  grand  Louis ,  cette  superbe  cour 
Où  tous  les  arts  sont  instruits  par  FAmour* 
L'amour  bâtit  la  superbe  Versailles  ; 
L'amour,  aux  yeux  des  peuples  éblouis , 
D'un  lit  de  fleurs  fait  un  trône  à  Louis  : 
Malgré  les  cris  du  fier  dieu  des  batailles, 
L'Amour  amène  au  plus  beau  des  humains 
De  cette  cour  les  rivales  charmantes , 
Toutes  en  feu,  toutes  impatientes  : 
De  Mazarin  la  nièce  aux  yeux  divins  ^ , 
La  généreuse  et  tendre  La  Vallière , 
La  Montespan  plus  ardente  et  plus  fière. 
L'une  se  livre  au  moment  de  jouir. 
Et  Fautre  attend  le  moment  du  plaisir. 
Voici  le  temps  de  Taimable  Régence, 
Temps  fortuné ,  marqué  patr  la  licence , 
Où  la  Folie ,  agitant  son  grelot , 
D'un  pied  léger  parcourt  toute  la  France  » 
Où  nul  mortel  ne  daigne  être  dévot , 
Où  Ton  fait  tout ,  excepté  pénitence. 
Le  bon  Régent,  de  son  palais  rOyal , 
Des  voluptés  donne  à  tous  le  signal. 
Vous  répondez  à  ce  signal  aimable, 
Jeune  Daphné ,  bel  astre  de  la  cour  ; 
Vous  répondez  du  sein  du  Luxembourg* 
Vous  que  Bacchus  et  le  dieu  de  la  table 
Mènent  au  lit,  escortés  par  l'Amour. 
Mais  je  m'arrête ,  et  de  ce  dernier  âge 
Je  n'ose  en  vers  tracer  la  rive  image  : 
Trop  de  péril  suit  ce  charme  flatteur. 
Le  temps  présent  est  l'arche  du  Seigneur  : 
Qui  la  touchait  d'une  main  trop  hardie, 
Puni  du  ciel ,  tombait  en  léthargie. 
Je  me  tairai  ;  mais  si  j'osais  pourtant , 
O  des  beautés  aujourd'hui  la  plus  belle  i 
O  tendre  objet ,  noble ,  simple ,  touchant , 
Et  plus  qu'Agnès  généreuse  et  fidèle! 

a  Alexandre  VI,  pape ,  eut  trois  enfants  de  Vanoia  Log^ 
sa  flile,  passa  pour  éUe  sa  malUresse  et  ceile  de  son  frèft  i 
«  Àlexaodrl  6iia,  sponsa,  nurus.  » 

h  Lt  fameuse  Gabrielle  d'Estrées ,  duchesse  de  Beaofort. 

e  GeUe  qui  depuis  fut  la  connétable  Colonne 
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Si  j*08ais  mettre  à  vos  genoux  charnus 

Ce  grain  d^encens  que  Ton  doit  à  Yénos; 

Si  de  FAmour  je  déployais  les  armes  ; 

Si  je  chantais  ce  tendre  et  doux  lien  : 

Si  je  disais...  Non ,  je  ne  dirai  rien  : 

Je  serais  trop  au-dessous  de  vos  charmes. 
Dans  son  extase  enfin  le  moine  noir 

Vit  à  plaisir  ce  que  je  n*ose  voir. 

D'un  œil  avide ,  et  toujours  très  modeste 

Il  contemplait  le  spectacle  céleste 

De  ces  beautés ,  de  ces  nobles  amants , 

De  ces  plaisirs  défendus  et  charmants. 

«  Hélas  !  dit  il ,  si  les  grands  de  la  terre 

Font  deux  à  deux  cette  étemelle  guerre  ; 

Si  Tunivers  doit  en  passer  par  là , 

Dois-je  gémir  que  Jean  Chandos  se  mette 

A  deux  genoux  auprès  de  sa  brunette? 

Du  Seigneur  Dieu  la  volonté  soit  faite  : 

Amen,  amen.  »  Il  dit,  et  se  pâma , 

Croyant  jouir  de  tout  ce  qu'il  voit  là. 
Mais  saint  Denys  était  loin  de  permettre 

Qu'aux  yeux  du  ciel  Jean  Chandos  allât  mettre 

Et  la  Pucelle  et  la  France  aux  abois. 

Ami  lecteur,  vous  avez  quelquefois 

Ouï  conter  qu'on  nouait  Taiguillette  \ 

Cest  une  étrange  et  terrible  recette , 

Et  dont  un  saint  ne  doit  jamais  user 

Que  quand  d'une  autre  il  ne  peut  s'aviser. 

D'un  pauvre  amant  le  feu  se  tourne  en  glace , 

Vif  et  perclus  sans  rien  faire  il  se  lasse; 

Dans  ses  efforts  étonné  de  languir. 

Et  consumé  sur  le  bord  du  plaisir. 

Telle  une  fleur,  des  feux  du  jour  séchée 

La  tête  basse  et  la  tige  penchée , 

Demande  en  vain  les  humides  vapeurs 

Qui  lui  rendaient  la  vie  et  les  couleurs. 

Voilà  comment  le  bon  Denys  arrête 

Le  fier  Anglais  dans  ses  droits  de  conquête. 

Jeanne ,  échappant  à  son  vainqueur  confus , 
Reprend  ses  sens  quand  il  les  a  perdus  ; 
Puis  d  une  voix  imposante  et  terrible , 
Elle  lui  dit  :  «  Tu  n'es  pas  invmcible  : 
Tu  vois  qu'ici ,  dans  le  plus  grand  combat, 
Dieu  t'abandonne ,  et  ton  cheval  s'abat  ; 
Dans  l'autre  un  jour  je  vengerai  la  France, 
Denys  le  veut,  et  j'en  ai  l'assurance; 
Et  je  te  donne ,  avec  tes  combattants , 
Un  rendez-vous  sous  les  murs  d'Orléans.  » 
Le  grand  Chandos  lui  repartit  :  «  Ma  belle, 

ft  On  portait  autrefois  des  haaf^e-chausse  attachés  avec 
une  aiguillette;  et  on  disait  d*un  homme  qui  n*avalt  pu  s'ac- 
quitter de  son  devoir  que  son  aiguillette  était  nouée.  Les  sor- 
deit  ont  de  tout  temps  passé  pour  avoir  le  pouvoir  d*empécher 
la  consommation  du  mariage  :  cela  s*appelait  nnuer  Vaiguil- 
lêtêt.  La  mode  des  aiguillettes  passa  sous  Louis  XIY,  quand 
«n  mit  des  Ixratons  aux  braguettes. 


Vous  m*y  verrez;  pucelle  ou  non  pucelle, 
J'aurai  pour  moi  saint  George  le  très  fort , 
Et  je  promets  de  réparer  mon  tort.  » 


CHANT  QUATORZIÈME. 


ARGUMENT. 

Gomment  Jean  Chandos  veut  abuser  de  la  dévote  Dorothée. 
Combat  de  La  Trimouille  et  de  Chandos.  Ce  fier  Chandai 
est  vaincu  par  Dunois. 

O  Volupté,  mère  de  la  nature  «, 
Belle  Vénus,  seule  divinité 
Que  dans  la  Grèce  invoquait  Épicure , 
Qui ,  du  chaos  chassant  la  nuit  obscure , 
Donnes  la  vie  et  la  fécondité , 
Le  sentiment  et  la  félicité 
A  cette  foule  innombrable ,  agissante , 
D'êtres  mortels  à  ta  voix  renaissante  ; 
Toi  que  Ton  peint  désarmant  dans  tes  bras 
Le  dieu  du  ciel  et  le  dieu  de  la  guerre , 
Qui  d*un  sourire  écartes  le  tonnerre , 
Rends  Pair  serein ,  fais  naître  sous  tes  pas 
Les  doux  plaisirs  qui  consolent  la  terre  ; 
Descends  des  cieux ,  déesse  des  beaux  jours , 
Viens  sur  ton  char  entouré  des  Amours , 
Que  les  Zéphyrs  ombragent  de  leurs  ailes , 
Que  font  voler  tes  colombes  fidèles , 
En  se  baisant  dans  le  vague  des  airs  : 
Viens  échauffer  et  calmer  Tunivers , 
Viens  ;  qu'à  ta  voix  les  Soupçons ,  les  Querellet , 
Le  triste  Ennui ,  plus  détestable  qu'elles , 
La  noire  Envie,  à  Tœil  louche  et  pervers, 
Soient  replonge  dans  le  fond  des  enfers, 
Et  garrottés  de  chaînes  éternelles  : 
Que  tout  s'enflamme  et  s'unisse  à  ta  voix  ; 
Que  l'univers  en  aimant  se  maintienne. 
Jetons  au  feu  nos  vains  fatras  de  lois, 
N'en  suivons  qu'une ,  et  que  ce  soit  la  tienne. 

Tendre  Vénus ,  conduis  en  sûreté 
Le  roi  des  Francs ,  qui  défend  sa  patrie  ; 
Loin  des  périls  conduis  à  son  côté 
Labelle  Agnès,  àqui  son  cœur  se  fie: 
Pour  ces  amants  de  bon  cœur  je  te  prie. 
Pour  Jeanne  d'Arc  je  ne  t'invoque  pas , 
Elle  n'est  pas  encor  sous  ton  empire  : 
Cest  à  Denys  de  veiller  sur  ses  pas  ; 

a  Cet  exorde  semble  imité  du  premier  Uvre  de  l'admiraMe 
poime  de  Lucrèce: 

«  jEneadum  genltrU ,  iMinbuun  dlvùuupie  voloptat. 
Aima  Vemu,  cfleli  subteriâbeatU  licoa.  etc.  ifts.  • 
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Elle  est  pucelle ,  et  c'est  lui  qui  Mnspire 
Je  recommande  à  tes  douces  faveurs 
Ce  La  Trimouille  et  cette  Dorothée  : 
Verse  la  paix  dans  leurs  sensibles  cœurs. 
De  son  amant  que  jamais  écartée 
Elle  ne  soit  exposée  aux  fureurs 
Des  ennemis  qui  Font  persécutée. 

Et  toi ,  Cornus  *,  récompense  Bonneau, 
Répands  tes  dons  sur  ce  bon  Tourangeau 
Qui  sut  conclure  un  accord  pacifique 
Entre  son  prince  et  ce  Chandos  cynique. 
Il  obtint  d'eux  avec  dextérité 
Que  chaque  troupe  irait  de  son  côté, 
Sans  nul  reproche  et  sans  nulles  querelles.^ 
A  droite ,  à  gauche ,  ayant  la  Loire  entre  elle{ . 
Sur  les  Anglais  il  étendit  ses  soins, 
Selon  leurs  goûts ,  leurs  mœurs ,  et  leurs  besoins. 
Un  gros  rostbeef  que  le  beurre  assaisonne  *>, 
Des  plum-puddings,  des  vins  de  la  Garonne, 
Leur  sont  offerts:  et  les  mets  plus  exquis, 
Les  ragoûts  fins  dont  le  jus  pique  et  flatte. 
Et  les  perdrix  à  jambes  d'éxîarlate, 
Sont  pour  le  roi,  les  belles,  les  marquis. 
Le  fier  Chandos  partit  donc  après  boire. 
Et  côtoya  les  rives  de  la  Loire , 
Jurant  tout  haut  que  la  première  fois 
Sur  la  Pucelle  il  reprendrait  ses  droits; 
En  attendant,  il  reprit  son  beau  page. 
Jeanne  revint,  ranimant  son  courage. 
Se  replacer  à  côté  de  Dunois. 

Le  roi  des  Francs  avec  sa  garde  bleue , 
Agnès  en  tête ,  un  confesseur  en  queue , 
A  remonté,  l'espace  d'une  lieue. 
Les  bords  fleuris  où  la  Loire  s'étend 
D'un  cours  tranquille  et  d'un  flot  inconstant. 

Sur  des  bateaux  et  des  planches  usées 
Un  pont  joignait  les  rives  opposées; 
Une  chapelle  était  au  bout  du  pont. 
C'était  dimanche.  Un  ermite  à  sandale 
Fait  résonner  sa  voix  sacerdotale  : 
Il  dit  la  messe;  un  enfant  la  répond. 
Charle  et  les  siens  ont  eu  soin  de  l'entendre. 
Dès  le  matin ,  au  château  de  Cutendre; 
Mais  Dorothée  en  entendait  toujours 
Deux  pour  le  moins ,  depuis  qu'à  son  secours 
Le  juste  ciel ,  vengeur  de  l'innocence , 
Du  grand  bâtard  employa  la  vaillance , 
Et  protégea  ses  fidèles  amours. 
Elle  descend ,  se  retrousse,  entre  vite , 
Signe  sa  face  en  trois  jets  d'eau  bénite. 
Plie  humblement  l'un  et  l'autre  genou , 

a  Comiis ,  dieu  des  fetUns. 

b  Rostbeef,  prononcev.  rostbif;  c*est  le  mets  favori  des  An- 
glais :  c*est  ce  que  nous  appelons  un  aloyau.  Les  puddings 
sont  des  pAtjsseries  ;  U  y  a  des  pluin-puddings ,  des  bread-pud- 
dings ,  et  plusieurs  autres  sortes  de  puddings  «  Notandi  sunt 
fibi  mores. 


Joint  les  deux  mains ,  et  baisse  son  beau  eoa.       * 

Le  bon  ermite ,  en  se  tournant  vers  elle 

Tout  ébloui ,  ne  se  connaissant  plus , 

Au  lieu  de  dire  un  Fratres,  oremus, 

Roulant  les  yeux,  dit  :  «  Fratres,  qu'elle  est  bellel  • 

Chandos  entra  dans  la  même  chapelle 
Par  passe-temps,  beaucoup  plus  que  par  zèle. 
La  tête  haute ,  il  salue  en  passant 
Cette  beauté  dévote  à  La  Trimouille , 
Passe ,  repasse ,  et  toujours  en  sifflant  ; 
Mais  derrière  elle  enfin  il  s'agenouille ,  ;  , 

Sans  un  seul  mot  de  pater  ou  d'ave. 
D'un  cœur  contrit  au  Seigneur  élevé,  ' 

D'un  air  charmant ,  la  tendre  Dorothée , 
Se  prosternait .  par  la  grâce  excitée , 
Front  contre  terre  et  derri ère  levé  ; 
Son  court  jupon ,  retroussé  par  mégarde. 
Offrait  aux  yeux  de  Chandos  qui  regarde , 
A  découvert ,  deux  jambes  dont  l 'Amour 
A  dessiné  la  forme  et  le  contour  ; 
Jambes  d'ivoire ,  et  telles  que  Diane 
En  laissa  voir  au  chasseur  Actéon. 
Chandos  alors  fesant  peu  l'oraison , 
Sentit  au  cœur  un  désir  très  profane. 
Sans  nul  respect  pour  un  lieu  si  divin , 
Il  va  glissant  une  insolente  main 
Sous  le  jupon  qui  couvre  un  blanc  satin. 
Je  ne  veux  point ,  par  un  crayon  cynique 
Effarouchant  l'esprit  sage  et  pudique 
De  mes  lecteurs ,  étaler  à  leurs  yeux 
Du  grand  Chandos  l'effort  audacieux. 

Mais  La  Trimouille  ayant  vu  disparaître  ' 
Le  tendre  objet  dont  l'Amour  le  fit  maître , 
Vers  la  chapelle  il  adresse  ses  pas. 
Jusqu'où  l'Amour  ne  nous  conduit-il  pas.' 
La  Trimouille  entre  au  moment  où  le  prétrè 
Se  retournait,  où  l'insolent  Chandos 
Était  tout  près  du  plus  charmant  des  dos , 
Où  Dorothée,  effrayée,  éperdue. 
Poussait  des  cris  qui  vont  fendre  la  nue. 
Je  voudrais  voir  nos  bons  peintres  nouveaux. 
Sur  cette  affaire  exerçant  leurs  pinceaux , 
Peindre  à  plaisir  sur  ces  quatre  visages 
L'étonnement  des  quatre  personnages. 
Le  Poitevin  criait  à  haute  voix  : 
«  Oses-tu  bien ,  chevalier  discourtois , 
Anglais  sans  frein ,  profanateur  impie , 
Jusqu'en  ces  lieux  porter  ton  infamie?  » 
D'un  ton  railleur  où  règne  un  air  hautain , 
Se  rajustant ,  et  regagnant  la  porte , 
Le  fier  Chandos  lui  dit  :  «  Que  vous  importe? 
De  cette  église  êtes -vous  sacristain  ?  » 
•  Je  suis  bien  plus ,  dit  le  Français  fidèle, 
Je  suis  l'amant  aimé  de  cette  belle  ;  j 

Ma  coutume  est  de  venger  hautement 
Son  tendre  honneur,  attaqué  trop  souvent.  » 
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«  Vous  pourriez  bien  risquer  ici  le  vôtre , 
Lui  dit  l'Anglais  :  nous  savons  Tun  et  Tautre 
rïotre  portée  ;  et  Jean  Chandos  peut  bien 
Lorgner  un  dos ,  mais  non  montrer  le  sien.  » 

Le  beau  Français,  et  le  Breton  qui  raille, 
Font  préparer  leurs  chevaux  de  bataille. 
Chacun  reçoit  des  mains  d'un  ecuyer 
Sa  longue  lance  et  son  rond  bouclier, 
Se  met  en  selle,  et,  d'une  course  fière , 
Passe ,  repasse ,  et  fournit  sa  f*arrière. 
De  Dorothée  et  les  cris  et  les  pleurs 
N'arrêtaient  point  l'un  et  l'autre  adversaire. 
Son  tendre  amant  lui  criait  :  «  Beauté  chère , 
Je  cours  pour  vous,  je  vous  venge ,  ou  je  meurs.  » 
Il  te  trompait  :  sa  valeur  et  sa  lance 
Brillaient  en  vain  pour  l'Amour  et  la  France. 

Après  avoir  en  deux  endroits  percé 
De  Jean  Chandos  le  haubert  fracassé , 
Prêt  à  saisir  une  victoire  sûre , 
Son  cheval  tombe,  et,  sur  lui  renversé. 
D'un  coup  de  pied  sur  son  casque  faussé. 
Lui  fait  au  front  une  large  blessure. 
Le  sang  vermeil  coule  sur  la  verdure. 
L'ermite  accourt;  il  croit  qu'il  va  passer, 
Crie  in  manuSy  et  le  veut  confesser. 
Ah!  Dorothée!  ah!  douleur  inouïe! 
Auprès  de  lui ,  sans  mouvement ,  sans  vie , 
Ton  désespoir  ne  pouvait  s'exhaler  : 
Mais  que  dis-tu  lorsque  tu  pus  parler  ! 
«  Mon  cher  amant ,  c'est  donc  moi  qui  te  tue  ! 
De  tous  tes  pas  la  compagne  assidue 
Ne  devait  pas  un  moment  s'écarter; 
Mon  malheur  vient  d'avoir  pu  te  quitter. 
Cette  chapelle  est  ce  qui  m'a  perdue  ; 
Et  j'ai  trahi  La  Trimouille  et  l'Amour, 
Pour  assister  à  deux  messes  par  jour!  » 
Ainsi  parlait  sa  tendre  amante  en  larmes. 

Chandos  riait  du  succès  de  ses  armes  : 
«  Mon  beau  Français ,  la  fleur  des  chevaliers , 
Et  vous  aussi ,  dévote  Dorothée, 
Couple  amoureux ,  soyez  mes  prisonniers; 
De  nos  combats  c'est  la  loi  respectée. 
J'eus  un  moment  Agnès  en  mon  pouvoir, 
Puis  j'abattis  sous  moi  votre  Pucelle  : 
Je  l'avouerai ,  je  fis  mal  mon  devoir. 
J'en  ai  rougi  ;  mais  avec  vous ,  la  belle. 
Je  reprendrai  tout  ce  que  je  perdis  ; 
Et  La  Trimouille  en  dira  son  avis.  » 

Le  Poitevin ,  Dorothée ,  et  l'ermite , 
Tremblaient  tous  trois  à  ce  propos  affreux  ; 
Ainsi  qu'on  voit  au  fond  des  antres  creux 
Une  bergère  éplorée ,  interdite , 
Et  son  troupeau  que  la  crainte  a  glacé , 
Et  son  beau  chien  par  un  loup  terrassé. 

Le  juste  ciel ,  tardif  en  sa  vengeance , 
Ne  sou^Ht  pas  cet  excès  d'insolence. 


De  Jean  Chandos  les  péchés  redoublés , 

Filles ,  garçons ,  tant  de  fois  violés , 

Impiété ,  blasphème ,  impénitence ,  -  /^^ 

Tout  en  son  temps  fut  mis  dans  la  balance , 

Et  fut  pesé  par  l'ange  de  la  mort. 

Le  grand  Dunois  avait  de  Tautre  bord 

Vu  le  combat  et  la  déconvenue 

De  La  Trimouille  ;  une  femme  éperdue 

Qui  le  tenait  languissant  dans  ses  bras , 

L'ermite  auprès  qui  marmotte  tout  bas, 

Et  Jean  Chandos  qui  près  d'eux  caracole  :  ^ 

A  ces  objets  il  pique ,  il  court ,  il  vole. 

C'était  alors  l'usage  en  Albion 
Qu'on  appelât  les  choses  par  leur  nom. 
Déjà ,  du  pont  franchissant  la  barrière , 
Vers  le  vainqueur  il  s'était  avancé. 
«  Fils  de  putain  »  nettement  prononcé  «, 
Frappe  au  tympan  de  son  oreille  altière. 
«  Oui ,  je  le  suis ,  dit-il  d'une  voix  fière  : 
Tel  fut  Alcide  et  le  divin  Bacchus  i». 
L'heureux  Persée  et  le  grand  Romulus, 
Qui  des  brigands  ont  délivré  la  terre. 
C'est  en  leur  nom  que  j'en  vais  faire  autant 
Va,  souviens-toi  que  d'un  bâtard  normand 
Le  bras  vainqueur  a  soumis  l'Angleterre  «. 
O  vous ,  bâtards  du  maître  du  tonnerre , 
Guidez  ma  lance  et  conduisez  mes  coups! 
L'honneur  le  veut  ;  vengez-moi  ,vengez-vou8. 
Cette  prière  était  peu  convenable; 
Mais  le  héros  savait  très  bien  la  Fable  : 
Pour  lui  la  Bible  eut  des  charmes  moins  doux. 
Il  dit,  et  part.  La  molette  dorée 
Des  éperons  armés  de  courtes  dents 
De  son  coursier  pique  les  nobles  flancs. 
Le  premier  coup  de  sa  lance  acérée 
Fend  de  Chandos  l'armure  diaprée, 
Et  fait  tomber  y  ne  part  du  collet 
Dont  l'acier  joint  le  casque  au  corselet. 

Le  brave  An^lais^porte  un  coup  effroyable; 
Du  bouclier  la  voûte  impénétrable 
Reçoit  le  fer,  qui  s'écarte  en  glissant. 
Les  deux  guerriers  se  joignent  en  passant; 
Leur  force  augmente  ainsi  que  leur  colère  : 
Chacun  saisit  son  robuste  adversaire. 
Les  deux  coursiers ,  sous  eux  se  dérobants , 
Débarrassés  de  leurs  fardeaux  brillants. 
S'en  vont  en  paix  errer  dans  les  campagnes. 
Tels  que  l'on  voit  dans  d'affreux  tremblements 
Deux  gros  rochers,  détachés  des  montagnes, 
Avec  grand  bruit  l'un  sur  l'autre  roulants  : 


a  II  l'était  en  effet 

b  Alcîde,  Bacchos,  Persée,  fils  de  Jupiter;  Romulas,  de 

Mars,  etc.  ^     ^  «,  j. 

c  Guillaume-le-Conquérant,  bâtard  d*un  dacde  Normandie, 
fils  de  putain ,  comme  le  remarque  Judicieusement  Tauleiir, 
d'après  milord  Cbestertield. 
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Ainsi  tombaient  ces  deux  fiers  combattants, 
Frappant  la  terre  et  tous  deux  se  serrants. 
Du  choc  bruyant  les  échos  retentissent , 
Uair  s'en  émeut,  les  nymphes  en  gémissent. 
Ainsi  quand  Mars,  suivi  par  la  Terreur, 
Couvert  de  sang ,  armé  par  la  Fureur, 
Du  haut  des  cieux  descendait  pour  défendre 
Les  habitants  des  rives  du  Scamandre , 
£t  quand  Pallas  animait  contre  lui 
Cent  rois  ligués  dont  elle  était  Tappui , 
La  terre  entière  en  était  ébraulée; 
De  TAchéron  la  rive  était  troublée  «  ; 
Et ,  pâlissant  sur  ses  horri^es  bords , 
Pluton  tremblait  pour  Tempire  des  morts. 

Pareils  aux  Qots  que  les  autans  soulèvent, 
Avec  fureur  nos  guerriers  se  relèvent , 
Tirent  leur  sabre  et  sous  cent  coups  divers 
Rompent  Tacier  dont  tous  deux  sont  couverts. 
Déjà  le  sang,  coulant  de  leurs  blessures , 
D'un  rouge  noir  avait  teint  leurs  armures. 
Les  spectateurs ,  en  foule  se  pressants , 
Pesaient  un  cercle  autour  des  combattants , 
Le  cou  tendu ,  Fœil  fixe ,  sans  haleine , 
19'osant  parler,  et  remuant  à  peine. 
On  en  vaut  mieux  quand  on  est  regardé: 
L'oeil  du  public  est  aiguillon  de  gloire. 
Les  champions  n'avaient  que  préludé 
A  ce  combat  d'éternelle  mémoire. 
Achille ,  Hector,  et  tous  les  demi-dieux , 
Les  grenadiers  bien  plus  terribles  qu'eux, 
Et  les  lions  beaucoup  plus  redoutables, 
Sontmoins cruels,  moins  fiers,  moins  implacables, 
Moins  acharnés.  Enfin  l'heureux  bâtard , 
Se  ranimant ,  joignant  la  force  à  l'art. 
Saisit  le  bras  de  l'Anglais  qui  s'égare , 
Fait  d'un  revers  voler  son  fer  barbare. 
Puis  d*une  jambe  avancée  à  propos 
Sur  l'herbe  rouge  étend  le  grand  Chandos  ; 
Mais  en  tombant  son  ennemi  l'entraîne. 
Couverts  de  poudre  ils  roulent  dans  l'arène, 
L'Anglaià  dessous  et  le  Français  dessus. 
Le  doux  vainqueur,  dont  les  nobles  vertus 
Guident  le  cœur  quand  son  sort  est  prospère , 
De  son  genou  pressant  son  adversaire  : 
«  Rends-toi,  dit-il.  »—«  Oui,  dit  Chandos,  attends; 
Tiens ,  c'est  ainsi ,  Dunois,  que  je  me  rends.  » 

Tirant  alors ,  pour  ressource  dernière. 
Un  stylet  court ,  il  étend  en  arrière 
Son  bras  nerveux ,  le  ramène  en  jurant, 
Et  frappe  au  cou  son  vainqueur  bienfesant  : 
Mais  une  maille  en  cet  endroit  entière 
Fit  émousser  la  pointe  meurtrière. 
Dunois  alors  cria  :  «t  Tu  veux  mourir; 

■^  «  Oet  endroit  eil  enoore  imité  «THomère  ;  malt  ceux  qui  fbnt 
MBbUntda  ravoir  la  dans  le  grec  diront  oue  le  firançaif  ne 
feat  jainali  en  approcher. 


Meurs ,  scélérat  !  »  Et ,  sans  plus  disooaiir. 

Il  vous  lui  plonge,  avec  peu  de  scrupule, 

Son  fer  sanglant  devers  la  clavicule. 

Chandos  mourant,  se  débattant  en  vain, 

Disait  encor  tout  bas  «  :  Fils  de  putain!  » 

Son  cœur  altier,  inhumain,  sanguinaire, 

Jusques  au  bout  garda  son  caractère. 

Ses  yeux,  son  front,  pleins  d'une  sombre  horreur. 

Son  geste  encor,  menaçaient  son  vainqueur. 

Son  âme  impie,  inflexible ,  implacable, 

Dans  les  enfers  alla  braver  le  diable. 

Ainsi  finit  comme  il  avait  vécu , 

Ce  dur  Anglais ,  par  un  Français  vaincu. 

Le  beau  Dunois  ne  prit  point  sa  dépouille  : 
Il  dédaignait  ces  usages  honteux , 
Trop  établis  cbez  les  Grecs  trop  fameux. 
Tout  occupé  de  son  cher  La  Trimouille , 
II  le  ramène,  et  deux  fois  son  secours 
De  Dorothée  ainsi  sauva  les  jours. 
Dans  le  chemin  elle  soutient  encore 
Son  tendre  amant,  qui ,  de  ses  mains  pressé, 
Semble  revivre,  et  n'être  plus  blessé 
Que  de  l'éclat  de  ces  yeux  qu'il  adore  ; 
Il  les  regarde  et  reprend  sa  vigueur. 
Sa  belle  amante,  au  sein  de  la  douleur. 
Sentit  alors  le  doux  plaisir  renaître  : 
Les  agréments  d'un  sourire  enchanteur 
Parmi  ses  pleurs  commençaient  à  paraître; 
Ainsi  qu'on  voit  un  nuage  éclairé 
Des  doux  rayons  d' un  soleil  tempéré. 

Le  roi  gaulois ,  sa  maîtresse  charmante , 
L'illustre  Jeanne,  embrassent  tour  à  tour 
L'heureux  Dunois,  dont  la  main  triomphante 
Avait  vengé  son  pays  et  l'Amour. 
On  admirait  surtout  sa  modestie 
Dans  son  maintien ,  dans  chaque  repartie. 
Il  est  aisé ,  mais  il  est  beau  pourtant, 
D'être  modeste  alors  que  l'on  est  grand. 

Jeanne  étouffait  un  peu  de  jalousie, 
Son  cœur  tout  bas  se  plaignait  du  destin. 
Il  lui  fâchait  que  sa  pucelle  main 
Du  mécréant  n'eût  pas  tranché  la  vie  : 
Se  souvenant  toujours  du  double  affront 
Qui  vers  Cutendre  a  fait  rougir  son  firont. 
Quand ,  par  Chandos  au  combat  provoquée. 
Elle  se  vit  abattue  et  manquée. 


» 
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CHANT  QUINZIEME. 


ARGUMENT. 


Grand  repas  à  rhdtel-de-ville  d*OrIéaitt,  suivi  d*UQ  assaut 
géoéral.  Charles  attaque  les  Anglais.  Ce  qiii  arriye  à  la  belle 
AgDès  et  à  ses  oompagnoos  de  voyage. 


Censeurs  malins,  je  vous  méprise  tous, 
Car  je  connais  mes  défauts  mieux  que  vous. 
Taurais  voulu ,  dans  cette  belle  histoire, 
Écrite  en  or  au  temple  de  Mémoire, 
Me  présenter  que  des  faits  éclatants, 
Et  couronner  mon  roi  dans  Orléans 
Par  la  Pucelle,  et  l'Amour,  et  la  Gloire, 
n  est  bien  dur  d'avoir  perdu  mon  temps 
A  vous  parler  de  Cutendre  et  d*un  page , 
De  Grisbourdon ,  de  sa  lubrique  rage , 
D'un  muletier,  et  de  tant  d'accidents 
Qui  font  grand  tort  au  fil  de  mon  ouvrage. 

Mais  vous  savez  que  ces  événements 
Furent  écrits  par  Trithéine  le  sage  *  ; 
Je  le  copie ,  et  n'ai  rien  inventé. 
Dans  ces  détails  si  mon  lecteur  s'enfonce 
Si  quelquefois  sa  dure  gravité 
Juge  mon  sage  avec  sévérité, 
A  certains  traits  si  le  sourcil  lui  fronce, 
Il  peut ,  s*il  veut,  passer  sa  pierre  ponce  ^ 
Sur  la  moitié  de  ce  livre  enchanté; 
Mais  qu'il  respecte  au  moins  la  vérité. 

O  vérité  !  vierge  pure  et  sacrée  ! 
.  Quand  seras-tu  dignement  révérée? 
Divinité  qui  seule  nous  instruis. 
Pourquoi  mets-tu  ton  palais  dans  un  puits  ? 
Du  fond  du  puits  quand  seras-tu  tirée? 
Quand  verrons-nous  nos  doctes  écrivains , 
Exempts  de  fiel ,  libres  de  flatterie , 
Fidèlement  nous  apprendre  la  vie, 
Les  grands  exploits  de  nos  beaux  paladins  ? 
Oh  !  qu' Arioste  étala  de  prudence , 
Quand  il  cita  l'arche véque  Turpin  ^\ 
Ce  témoignage  à  son  livre  divin 
De  tout  lecteur  attire  la  croyance. 

Tout  inquiet  encor  de  son  destin , 


a  Nous  avons  d^à  remarqué  quefabbé  Tritbôme  Q*a  Jamais 
fieo  dit  de  la  Puoelle  et  de  la  bdie  Agnès;  c'est  par  pure 
modestie  que  Tauteur  de  ce  poème  attribue  à  un  autre  tout  le 
mérite  de  ce  poème  moral. 

b  Dit-on  pierre  ponce  ou  de  ponce  ?  c*est  une  grande  ques- 
lloo. 

c  L*archevéque  Turpin,  à  qui  l*on  attrOnie  la  Fie  de  Charle- 
magne  et  de  Roland,  était  archevêque  de  Reims  sur  la  fin  du 
huitième  siècle  :  ce  livre  est  d*un  moine  nommé  Turpin,  qui 
vivait  dans  le  oniième,  et  c*est  de  ce  roman  que  TArioste  a 
tiré  quelques-uns  de  ses  contes.  Le  sage  auteur  feint  ici  qu*il 
apuiifé  son  poème  dans  rabbéTrlthéme. 


Vers  Orléans  Charle  était  en  chemiD , 
Environné  de  sa  troupe  dorée , 
D*arme8 ,  d'habits  richement  décorée , 
Et  demandant  à  Dunois  des  conseils, 
Ainsi  que  font  tous  les  rois  ses  pareUf , 
Dans  le  malheur  dociles  et  traitables, 
Dans  la  fortune  un  peu  moins  praticables. 
Charles  croyait  qu'Agnès  et  Bonifoux 
Suivaient  de  loin.  Plein  d*un  espoir  si  doux  « 
L'amant  royal  souvent  tourne  la  tête 
Pour  voir  Agnès,  et  regarde,  et  s'arrête; 
Et  quand  Dunois ,  préparant  ses  succès , 
riomme Orléans,  le  roi  lui  nomme  Agnès. 

L'heureux  bâtard,  dont  l'active  prudence 
Ne  s'occupait  que  du  bien  de  la  France , 
Le  jour  baissant  découvre  un  petit  fort 
Que  négligeait  le  bon  duc  de  Bedford. 
Ce  fort  touchait  à  la  ville  investie  : 
Dunois  le  prend ,  le  roi  s'y  fortifie. 
Des  assiégeants  c'étaient  les  magasins. 
Le  dieu  sanglant  qui  donne  la  victoire , 
Le  dieu  joufQu  qui  préside  aux  festins , 
D^emplir  ces  lieux  se  disputait  la  gloire, 
L*un  de  canons ,  et  l'autre  de  bons  vins  : 
Tout  l'appareil  de  la  guerre  effroyable , 
Tous  les  apprêts  des  plaisirs  de  la  table, 
Se  rencontraient  dans  ce  petit  château  : 
Quels  vrais  succès  pour  Dunois  et  Bonneau! 

Tout  Orléans  à  ces  grandes  nouvelles 
Rendit  à  Dieu  des  grâces  solennelles. 
Un  Te  Deum  en  faux-bourdon  ^  chanté 
Devant  les  chefs  de  la  noble  cité  ; 
Un  long  dîner  où  le  juge  et  le  maire. 
Chanoine,  évêque,  et  guerrier  invité. 
Le  verre  en  main ,  tombèrent  tous  par  terre  ; 
Un  feu  sur  l'eau ,  dont  les  brillants  éclairs 
Dans  la  nuit  sombre  illuminent  les  airs, 
Les  cris  du  peuple,  et  le  canon  qui  gronde. 
Avec  fracas  annoncèrent  au  monde 
Que  le  roi  Charle  à  ses  sujets  rendu , 
Va  retrouver  tout  ce  qu'il  a  perdu. 

Ces  chants  de  gloire  et  ces  bruits  d'allégresse 
Furent  suivis  par  des  cris  de  détresse. 
On  n'entend  plus  que  le  nom  de  Bcdfort , 
Alerte ,  aux  murs ,  à  la  brèche ,  à  la  mort  ! 
L'Anglais  usait  de  ces  moments  propices 
Où  .nos  bourgeois  «  en  vidant  les  flacons , 
Louaient  leur  prince,  et  dansaient  aux  chansons. 
Sous  une  porte  on  plaça  deux  saucisses , 
Non  de  boudin ,  non  telles  que  Bonneau 
En  mventa  pour  un  ragoAt  nouveau  \. 
Mais  saucissons  dont  la  poudre  fatale , 

a  Lefaux-bourdoD  est  un  plain-chant  mesuré.  Le  serpent  de 
laparoisse donne  le  ton,  et  toutes  les  parUes  s'accordent  comme 
elles  peuvent.  Cest  une  musique  excellente  pour  les  gens  qui 
n*oot  point  d^oreUle. 
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LA  PUCELLE. 


Se  dilatant,  s'enflant  avec  éclair 
Renverse  tout ,  confond  la  terre  et  l*air  ; 
Machine  afifreuse,  homicide,  infernale. 
Qui  contenait  dans  son  ventre  de  fer 
Ce  feu  pétri  des  mains  de  Lucifer. 
Par  une  mèche  artistement  posée , 
En  un  moment  la  matière  embrasée 
S'étend ,  s'élève,  et  porte  à  mille  pas 
Bois,  gonds ,  battants ,  et  ferrure  en  éclats. 
Le  fier  Talbot  entre  et  se  précipite. 
Fureur,  succès,  gloire,  amour,  toutTexcite. 
On  voit  de  loin  briller  sur  son  armet 
En  or  frisé  le  chiffre  de  Louvet  : 
Car  la  Louvet  était  toujours  la  dame 
De  ses  pensers ,  et  piquait  sa  grande  âme  ; 
Il  prétendait  caresser  ses  beautés 
Sur  les  débris  des  murs  ensanglantés. 

Ce  beau  Breton ,  cet  enfant  de  la  guerre , 
Conduit  sous  lui  les  braves  d'Angleterre. 
«  Allons,  dit-il ,  généreux  conquérants. 
Portons  partout  et  le  fer  et  les  flammes , 
Buvons  le  vin  des  poltrons  d'Orléans , 
Prenons  leur  or,  baisons  toutes  leurs  femmes. 
Jamais  César,  dont  les  traits  éloquents 
Portaient  l'audace  et  l'honneur  dans  les  âmes , 
Ne  parla  mieux  à  ses  fiers  combattants. 

Sur  ce  terrain  que  la  porte  enflammée 
Couvre  en  sautant  d'une  épaisse  fumée , 
Est  un  rempart  que  La  Hire  et  Poton 
Ont  élevé  de  pierre  et  de  gazon. 
Un  parapet,  garni  d'artillerie. 
Peut  repousser  la  première  furie , 
Des  premiers  coups  du  terrible  Bedfort. 

Poton,  La  Hire,  y  paraissent  d'abord. 
Un  peuple  entier  derrière  eux  s'évertue; 
Le  canon  gronde  ;  et  l'horrible  mot  «  Tue  » 
Est  répété  quand  les  bouches  d'enfer 
Sont  en  silence,  et  ne  troublent  plus  l'air. 
Vers  le  rempart  les  échelles  dressées 
Portent  déjà  cent  cohortes  pressées  ; 
Et  le  soldat ,  le  pied  sur  Téchelon , 
Le  fer  en  main ,  pousse  son  compagnon. 

Dans  ce  péril,  ni  Poton  ni  La  Hire 
N'ont  oublié  leur  esprit  qu*on  admire. 
Avec  prudence  ils  avaient  tout  prévu , 
Avec  adresse  a  tout  ils  ont  pourvu. 
L'huile  bouillante  et  la  poix  embrasée, 
De  pieux  pointus  une  forêt  croisée , 
De  larges  faux  que  leur  tranchant  effort 
Fait  ressembler  à  la  f^ux  de  la  Mort, 
Et  des  mousquets  qui  lancent  les  tempêtes 
De  plomb  volant  sur  les  bretonnes  têtes, 
Tout  ce  que  l'art  et  la  nécessité , 
Et  le  malheur,  et  l'intrépidité, 
Et  la  peur  même ,  ont  pu  mettre  en  usage , 
Est  employé  dans  ce  jour  de  carnage. 


Que  de  Bretons  bouillis ,  coupés ,  percés , 
Mourants  en  foule ,  et  par  rangs  entasiiés  ! 
Ainsi  qu'on  voit  sous  cent  mains  diligentes 
Choir  les  épis  des  moissons  jaunissantes. 

Mais  cet  assaut  fièrement  se  maintient  ; 
Plus  il  en  tombe ,  et  plus  il  en  revient. 
De  l'hydre  affreux  les  têtes  menaçantes , 
Tombant  à  terre,  et  toujours  renaissantes, 
N'effrayaient  point  le  fils  de  Jupiter; 
Ainsi  l'Anglais ,  dans  les  feux ,  sous  le  fer, 
Après  sa  chute  encor  plus  formidable. 
Brave  en  montant  le  nombre  qui  l'accable. 

Tu  t'avançais  sur  ces  remparts  sanglants. 
Fier  Richemont,  digne  espoir  d*Orléaiis. 
Cinq  cents  bourgeois ,  gens  de  cœur  et  d'élite , 
En  chancelant  marchent  sous  s^a  conduite , 
Enluminés  du  gros  vin  qu'ils  ont  bu  ; 
Sa  sève  encore  animait  leur  vertu  ; 
Et  Richemont  criait  d'une  voix  forte  : 
«  Pauvres  bourgeois ,  vous  n'avez  plus  de  porte  . 
Mais  vous  m'avez ,  il  suffît,  combattons.  » 
Il  dit,  et  vole  au  milieu  des  Bretons. 
Déjà  Talbot  s'était  fait  un  passage 
Au  haut  du  mur,  et  déjà  dans  sa  rage  '   ^ 

D'un  bras  terrible  il  porte  le  trépas. 
Il  fait  de  l'autre  avancer  ses  soldats , 
Criant  Louvet!  d'une  voix  stentorée  •  : 
Louvet  l'entend ,  et  s'en  tient  honorée. 
Tous  les  Anglais  criaient  aussi  Louvet  ! 
Mais  sans  savoir  ce  que  Talbot  voulait. 
0  sots  humains  !  on  sait  trop  vous  apprendre 
A  répéter  ce  qu'on  ne  peut  comprendre. 

Charle ,  en  son  fort  tristement  retiré , 
D'autres  Anglais  par  malheur  entouré , 
Ne  peut  marcher  vers  la  ville  attaquée; 
D'accablement  son  âme  est  suffoquée. 
«  Quoi  !  disait-il ,  ne  pouvoir  secourir 
Mes  chers  sujets  que  mon  œil  voit  périr  I 
Ils  ont  chanté  le  retour  de  leur  maître  ; 
J'allais  entrer,  et  combattre,  et  peut-être 
Les  délivrer  des  Anglais  inhumains  ! 
Le  sort  cruel  enchaîne  ici  mes  mains.  ■> 
«  Non ,  lui  dit  Jeanne ,  il  est  temps  de  paraître. 
Venez;  mettez,  en  signalant  vos  coups, 
Ces  durs  Bretons  entre  Orléans  et  vous. 
Marchez ,  mon  prince,  et  vous  sauvez  la  ville. 
Nous  sommes  peu;  mais  vous  en  valez  mille.  • 
Charles  lui  dit  :  «  Quoi  !  vous  savez  flatter  I 
Je  vaux  bien  peu;  mais  je  vais  mériter 
Et  votre  estime,  et  celle  de  la  France, 
Et  des  Anglais.  «  Il  dit,  pique,  et  s'avance. 
Devant  ses  pas  l'oriflamme  est  porté  ^\ 

a  stentor  était  le  crieur  d^Homère.  Il  est  immortalisé  pour  ce 
beau  talent ,  et  le  mérite  bien. 

b  Voltaire  a  toti^ours  fait  le  mot  oriflamme  da  genre  mas- 
culin; Tacadémie  au  contraire  a  décidé  depuis  long-tempt 
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Jeanne  et  Dunois  volent  à  son  côté. 

Il  est  suivi  de  ses  gens  d*ordonnance  ; 

Et  Ton  entend  à  travers  mille  cris  : 

«  Vivent  le  roi ,  Montjoie ,  et  saint  Denys  !  » 

Charles ,  Dunois ,  et  la  Barroise  altière 
Sur  les  Bretons  s'élancent  par-derrière  : 
Tels  que,  des  monts  qui  tiennent  dans  leur  sein 
Les  réservoirs  du  Danube  et  du  Rhin , 
L*aigle  superbe,  aux  ailes  étendues , 
Aux  yeux  perçants ,  aux  huit  griffes  pointues, 
Planant  dans  l'air,  tombe  sur  des  faucons 
Qui  s'acharnaient  sur  le  cou  des  hérons. 

Ce  fut  alors  que  Taudace  anglicane , 
Semblable  au  fer  sur  Tenclume  battu , 
Qui  de  sa  trempe  augmente  la  vertu , 
Repoussa  bien  la  valeur  gallicane. 
Les  voyez-vous  ces  enfants  d'Albion , 
Et  ces  soldats  des  fils  de  Clodion  ? 
Fiers,  eaflHmmés,  de  sang  insatiables. 
Ils  ont  volé  comme  un  vent  dans  les  airs. 
Dè&  qu'ils  sont  joints,  ils  sont  inébranlables. 
Comme  un  rocher  sous  l'écume  des  mers. 
Pied  contre  pied ,  aigrette  contre  aigrette , 
Main  contre  main ,  œil  contre  œil ,  corps  à  corps , 
En  jurant  Dieu ,  l'un  sur  l'autre  on  se  jette; 
Et  l'on  sur  l'autre  on  voit  tomber  les  morts. 

Oh  !  que  ne  puis-je  en  grands  vers  magnifiques 
Écrire  au  long  tant  de  faits  héroïques! 
Homère  seul  a  le  droit  de  conter 
Tous  les  exploits,  toutes  les  aventures, 
De  les  étendre  et  de  les  répéter, 
De  supputer  les  coups  et  les  blessures , 
Et  d'ajouter  aux  grands  combats  d'Hector 
De  grands  combats,  et  des  combats  encor  : 
Cest  là  sans  doute  un  sûr  moyen  de  plaire. 
Mais  je  ne  puis  me  résoudre  à  vous  taire 
D'autres  dangers ,  dont  un  destin  cruel 
Circonvenait  la  belle  Agnès  Sorel , 
.   Quand  son  amant  s'avançait  vers  la  gloire. 

Dans  le  chemin,  sur  les  rives  de  Loire , 
Elle  entretient  le  père  Bonifoux , 
Qui ,  toujours  sage ,  insinuant ,  et  doux , 
Du  tentateur  lui  contait  quelque  histoire 
Divertissante,  et  sans  réflexions, 
Sous  l'agrément  déguisant  ses  leçons. 
A  quelques  pas,  La  Trimouille  et  sa  dame 
S'entretenaient  de  leur  fidèle  flamme , 
Et  du  dessein  de  vivre  ensemble  un  jour 
Dans  leur  château ,  tout  entiers  à  l'amour. 
Dans  leur  chemin  la  main  de  la  nature 
Tend  sous  leurs  pieds  un  tapis  de  verdure. 
Velours  uni ,  semblable  au  pré  fameux 

que  ce  mot  appartient  aa  genre  féminin  ;  mais  celle  autorité 
n*élait  pas  sans  doate  d*un  grand  poids  auprès  de  Voltaire, 
qui  disait  à  Pan  de  ses  amis  :  «  Je  tcmis  remercie  d*écrire 
*  toiyoars/hiiivait  par  a,  car  racadémie  l'écrit  par  o.  » 


Où  s'exerçait  la  rapide  Atalante. 

Sur  le  duvet  de  cette  herbe  naissante , 

Agnès  approche  et  chemine  avec  etix. 

Le  confesseur  suivit  la  belle  errante. 

Tous  quatre  allaient,  tenant  de  beaux  discours 

De  piété ,  de  combats ,  et  d'amours. 

Sur  les  Anglais ,  sur  le  diable  on  raisonne. 

En  raisonnant  on  ne  vit  plus  personne. 

Chacun  fondait  doucement,  doucement. 

Homme  et  cheval,  sous  le  terrain  mouvant. 

D'abord  les  pieds,  puis  le  corps,  puis  la  tête , 

Tout  disparut,  ainsi  qu'à  cette  fête 

Qu'en  un  palais  d'un  auteur  cardinal 

Trois  fois  au  moins  par  semaine  on  apprête, 

A  l'opéra ,  souvent  joué  si  mal , 

Plus  d'un  héros  à  nos  regards  échappe, 

Et  dans  l'enfer  descend  par  une  trappe. 

Monrose  vit  du  rivage  prochain 
La  belle  Agnès ,  et  fut  tenté  soudain 
De  venir  rendre  à  l'objet  qu'il  observe 
Tout  le  respect  que  son  âme  conserve. 
Il  passe  un  pont  ;  mais  il  devient  perclus, 
Quand  la  voyant  son  œil  ne  la  vit  plus. 
Froid  comme  marbre ,  et  blême  comme  gypse , 
Il  veut  marcher,  mais  lui-même  il  s'éclipse. 

Paul  Tirconel ,  qui  de  loin  l'aperçut , 
A  son  secours  à  grand  galop  courut. 
En  arrivant  sur  la  place  funeste, 
Paul  Tirconel  y  fond  avec  le  reste. 
Ils  tombent  tous  dans  un  grand  souterrain 
Qui  conduisait  aux  portes  d'un  jardin 
Tel  que  n'en  eut  Louis  le  quatorzième, 
Aïeul  d'tm  roi  qu'on  méprise  et  qu'on  aime  ■; 
Et  le  jardin  conduisait  au  château , 
Digne  en  tout  sens  de  ce  jardin  si  beau. 
C'était...  (mon  cœur  à  ce  seul  mot  soupire) 
D'Hermaphrodix  le  formidable  empire. 
0  Dorothée,  Agnès ,  et  Bonifoux  ! 
Qu'allez- vous  faire ,  et  que  deviendrez-vous  ? 


'  Yoltaire ,  dont  la  tranquillité  fut  si  gravement  menacée, 
par  la  publication  malveillante  du  poCmede  la  Pucelle,  était 
dans  la  nécessité  d'en  désavouer  tout  ce  qui  pouvait  le  com- 
promettre; et  le  vers  auquel  se  rapporte  cette  note  était  de  ce 
nombre.  Aussi  ne  doit-on  pas  s^étonner  quil  ait  écarté  des 
édiUons  avouées  par  lui  Tépisode  dont  ce  vers  ^t  partie 
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ARGUMENT. 

GonuMOt  MdDt  Pierre  apaisa  saint  George  et  saint  Denys,  et 
eomment  il  promit  on  l)eau  prix  à  celui  des  deux  qui  lui  ap- 
porterait la  meilleure  ode.  Mort  de  la  belle  Rosamore. 

Palais  des  cieux ,  ouvrez- vous  à  ma  voix, 
Êtres  brillants  aux  six  ailes  légères, 
Dieux  emplumés ,  dont  les  mains  tutélaires 
Font  les  destins  des  peuples  et  des  roisl 
Vous  qui  cachez ,  en  étendant  vos  ailes , 
Des  derniers  cieux  les  splendeurs  étemelles , 
Daignez  un  peu  vous  ranger  de  côté  : 
Laissez-moi  voir,  en  cette  horrible  affaire , 
Ce  qui  se  passe  au  fond  du  sanctuaire; 
Et  pardonnez  ma  curiosité. 

Cette  prière  est  de  Pabbé  Trithémea, 
Non  pas  de  moi  ;  car  mon  œil  effronté 
Ne  peut  percer  jusqu'à  la  cour  suprême; 
Je  n'aurais  pas  tant  de  témérité. 

Le  dur  saint  George  et  Denys  notre  apôtre 
Étaient  au  ciel  enfermés  Tun  et  Fautre  ; 
Us  voyaient  tout;  mais  ils  ne  pouvaient  pas 
Prêter  leurs  mains  aux  terrestres  combats  ; 
Ile  cabalaient  :  c'est  tout  ce  qu'on  peut  faire 
Et  ce  qu'on  fait  quand  on  est  à  la  cour. 
George  et  Denys  s'adressent  tour  à  tour 
Dans  l'empyrée  au  bon  monsieur  saint  Pierre. 

Ce  grand  portier,  dont  le  pape  est  vicaire, 
Dans  ses  filets  enveloppant  le  sort, 
Souà  ses  deux  clefs  tient  la  vie  et  la  mort. 
Pierre  leur  dit  :  «  Vous  avez  pu  connaître. 
Mes  chers  amis ,  quel  affront  je  reçus 
Quand  Je  remis  une  oreille  à  Malchus. 
Je  me  souviens  de  l'ordre  de  mon  mattre; 
Il  fit  rentrer  mon  fer  dans  son  fourreau  ^  : 
U  m'a  privé  du  droit  brillant  des  armes  ; 
Mais  J'imagine  un  moyen  tout  nouveau 
Pour  décider  de  vos  grandes  alarmes. 
«  Vous,  saint  Denys,  prenez  dans  ce  canton 
Les  plus  grands  saints  qu'ait  vus  naître  la  France; 
Vous,  monsieur  George ,  allez  en  diligence 
Prendre  les  saints  de  Itle  d'Albion. 
Que  chaque  troupe  en  ce  moment  compose 
Un  hymne  en  vers ,  non  pas  une  ode  en  prose  «. 

a  ravoue  que  Je  ne  Tal  point  lue  dans  Trithème;  nuda  0 
M  peut  que  je  n*ate  pas  lu  tous  les  ouvrages  de  w  grand 
homme. 

b  n  RemeHei  votre  épée  en  son  lieu ,  car  qui  prendra  Tépée 
•  périra  par  l*épée.  »  Saint  Pierre  conseille  id  avec  une  piété 
•droite  am  Anglais  de  ne  pas  faire  la  guerre. 

e  La  Ifotte-Hoodart,  poÎMe  un  peu  sec,  mais  qui  a  fait 
dTteses  bonnes  dmes ,  avait  malheureusement  fait  des  odes 
m  pfuie,  en  1790;  preuve  nouvelle  que  ce  Même  divin  lût 
§  vers  ce  temps-là. 


Houdart  a  tort  ;  il  faut  dans  ces  hauts  liens 
Parler  toujours  le  langage  des  dieux  ; 
Qu'on  fasse ,  dis-je ,  une  ode  pindarique 
Où  le  poëte  exalte  mes  vertus , 
Ma  primauté ,  mes  droits ,  mes  attributs. 
Et  que  le  tout  soit  mis  vite  en  musique  : 
Chez  les  mortels ,  il  faut  toujours  du  temps 
Pour  rimailler  des  vers  assez  méchants; 
On  va  plus  vite  au  séjour  de  la  gloire. 
Allez ,  vous  dis-je ,  exercez  vos  talents  ; 
La  meilleure  ode  obtiendra  la  victoire, 
Et  vous  ferez  le  sort  des  combattants.  » 

Ainsi  parla ,  du  plus  haut  de  son  trône ,  ^ 

Aux  deux  rivaux  Pinfaillible  Barjone; 
Cela  fut  dit  en  deux  mots  tout  au  plus , 
Le  laconisme  est  langue  des  élus. 
En  un  clin  d'oeil ,  les  deux  rivaux  célestes. 
Pour  terminer  leurs  querelles  funestes, 
Vont  assembler  les  saints  de  leur  pays  ^ 

Qui  sur  la  terre  ont  été  beaux  esprits. 
Le  bon  patron  qu'on  révère  à  Paris 
Fit  aussitôt  seoir  à  sa  table  ronde 
Saint  Fortunat ,  peu  connu  dans  le  monde  • , 
Et  qui  passait  pour  l'auteur  du  Ponge; 
Et  saint  Prosper,  d^épithètes  chargé  «» , 
Quoique  un  peu  dur  et  qu'un  peu  janséniste. 
Il  mit  aussi  Grégoire  dans  sa  liste , 
Le  grand  Grégoire ,  évéque  tourangeau  « , 
Cher  au  pays  qui  vit  naître  Bonneau  ; 
Et  saint  Bernard  fameux  par  Tantithèse  ' , 
Qui  dans  son  temps  n'avait  pas  son  pareil  ; 
Et  d'autres  saints  pour  servir  de  conseil  ; 
Sans  prendre  avis ,  il  est  rare  qu'on  plaise. 
George,  en  voyant  tous  ces  soins  de  Denys , 
Le  regardait  d'un  dédaigneux  souris  ; 
II  avisa  dans  le  sacré  pourpris 
Un  saint  Austin ,  prêcheur  de  l'Angleterre  « , 
Puis  en  ces  mots  il  lui  dit  son  avis  : 

«  Bon  homme  Austin,  je  suis  né  pour  la  gimret 
Non  pour  les  vers ,  dont  je  fais  peu  de  cas  ; 
Je  sais  brandir  mon  large  cimeterre , 
Pourfendre  un  buste ,  et  casser  tête  et  bras  ; 


a  Fortunat ,  évéque  de  Poitiers ,  poète.  Il  n'est  pas  Taiitev 
du  Ponge  Ungua  qu*on  lui  aUrlbue. 

b  Saint  Prosper,  auteur  d*un  poêroe  fort  sec  sur  la  grioe  ,  an 
cinquième  siède. 

c  Grégoire  de  Tours ,  le  premier  qui  écrivit  une  Sislahw  et 
France,  toute  pleine  de  miracles. 

à  Saint  Bernard ,  Bourguignon ,  né  en  109! ,  moine  de  Gt- 
teaux ,  puis  abbé  de  Clalrvaux;  il  entra  dans  toutes  les  af- 
faires publiques  de  son  temps ,  et  agit  auUnt  qu'U  écHvlL  On 
M  voit  pas  quni  ait  fait  beaucoup  de  vers.  Quant  à  ranti- 
tbèse  dont  notre  auteur  ie  gloriAe,  il  ni  vrai  quMl  était  graotf 
amateur  de  cette  figure,  li  dit  d'Abélard  :  «  Leonem  Invasi- 
«  mus,  inddlmus  in  draconem.  »  Sa  mère,  étant  grosse  de 
lui ,  songea  qu*elle  accouchait  d*un  chien  Manc  ;  et  on  lui  pré- 
dit que  son  fils  serait  moine,  et  aboierait  contre  les  mondains. 

e  Saint  Austin  ouJLugusUn,  moine  qu'on  regarde  coouM 
le  fondateur  àe  la  primaUe  de  Cantorbéry,  ou  Kenterbory. 
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Ta  sais  rimer  :  travaille,  versifie, 

Soutiens  en  vers  Fhonneur  de  la  patrie. 

Un  seul  Anglais,  dans  les  champs  delà  mort. 

De  trois  Français  triomphe  sans  efifort. 

Nous  avons  vu  devers  la  Normandie , 

Dans  le  Haut-Maine,  en  Guienne,  en  Picardie, 

Ces  beaux  messieurs  aisément  mis  à  bas; 

Si  pour  frapper  nous  avons  meilleurs  bras , 

Crois,  en  fait  d'hymne,  et  d'ode,  et  d'œuvre  telle, 

Quand  il  s*agit  de  penser,  de  rimer. 

Que  nous  avons  non  moins  bonne  cervelle. 

Travaille,  Austin ,  cours  en  vers  fescrimer  : 

Je  veux  que  Londre  ait  à  jamais  Tempire 

Dans  les  deux  arts  de  bien  faire  et  bien  dire. 

Denys  ameute  un  tas  de  rimailleurs 

Qui  tous  ensemble  ont  très  peu  de  génie; 

Travaille  seul  :  tu  sais  tes  vieux  auteurs; 

Courage!  allons,  prends  ta  harpe  bénie, 

Et  moque- toi  de  son  académie.  » 

Le  bon  Austin ,  de  cet  emploi  chargé , 
Le  remercie  en  auteur  protégé. 
D«nys  et  lui ,  dans  un  réduit  commode , 
Vont  se  tapir,  et  chacun  fit  son  ode. 
Quand  tout  fut  fait,  les  brûlants  séraphins, 
I^s  gros  joufflus,  têtes  de  chérubins , 
Près  de  Baijone  en  deux  rangs  se  perchèrent  ; 
Au-dessous  d'eux  les  anges  se  nichèrent; 
Et  tous  les  saints ,  soigneux  de  s'arranger, 
Sur  des  gradins  s'assirent  pour  juger. 

Austin  commence  :  il  chantait  les  prodiges 
Qui  de  l'f^pte  endurcirent  les  coeurs  ; 
Ce  grand  Moïse ,  et  ses  imitateurs 
Qui  l'égalaient  dans  ses  divins  prestiges  : 
Les  flots  du  Nil ,  jadis  si  1)ienfesants , 
D'un  sang  affreux  dans  leur  course  écumants; 
Du  noir  limon  les  venimeux  reptiles 
Changés  en  verge,  et  la  verge  en  serpents; 
Le  jour  en  nuit  ;  les  déserts  et  les  villes ,  . 
De  moucherons,  de  vermine  couverts; 
La  rogne  aux  os ,  la  foudre  dans  les  airs  ; 
Les  premiers  nés  d'une  race  rebelle 
Tous  égorgés  par  l'ange  du  Seigneur; 
L'Egypte  en  deuil ,  et  le  peuple  fidèle 
De  ses  patrons  emportant  la  vaisselle  >, 
Et  par  le  vol  méritant  son  bonheur; 
Ce  peuple  errant  pendant  quarante  années  ; 
Vingt  mille  Juifs  égorgés  pour  un  veau  i>; 
Vingt  mille  encore  envoyés  au  tombeau 
Pour  avoir  eu  des  amours  fortunées^  ; 
Et  puis  Aod ,  ce  Ravaillac  hébreu  <i, 

a  Let  JuiCi  emprantèrent,  eomme  od  tait,  les  vaseï  des 
ËgypUens,  et  s*enfairent. 

h  Lps  lévites,  qui  égorgèrent  vingt  mille  de  lears  frères. 

c  Phiiiees,  qui  Ht  massacrer  vingt-quatre  mille  de  ses  frè- 
res, parce  qu*an  d*eax  coocliait  avec  une  Hadianile. 

d  Aod,  oa  EOU ,  assassina  le  roi  £gIon ,  mais  de  la  main 
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Assassinant  son  mattre  au  nom  de  Dieu  ; 

Et  Samuel ,  qui  d'une  main  divine 

Prend  sur  Tautel  un  couteau  de  cuisine, 

Et  bravement  met  Agag  en  hachis* , 

Car  cet  Agag  était  incirconcis; 

Puis  la  beauté  qui ,  sauvant  B^ulie  ^ 

Si  purement  de  son  corps  fit  folie; 

Le  bon  Basa  qui  massacra  Nadad  e  ; 

Et  puis  Achab  mourant  comme  un  impie^ 

Pour  n'avoir  pas  égorgé  Benhadad  ; 

Le  roi  Joas  meurtri  par  Jozabad  «, 

Fils  d'Atrobad  ;  et  la  reine  Athalie 

Si  méchamment  mise  à  mort  par  Joad  ' , 

Longuette  fut  la  triste  litanie  ; 
Ces  beaux  récits  étaient  entrelacés 
De  ces  grands  traits  si  chers  aux  temps  psstit. 
On  y  voyait  le  soleil  se  dissoudre, 
La  mer  fuyant,  la  lune  mise  en  poudre , 
Le  monde  en  feu  qui  toujours  tressaillait  ; 
Dieu  qui  cent  fois  en  fureur  s'éveillait  ; 
Des  flots  de  sang,  des  tombeaux,  des  ruines; 
Et  cependant  près  des  eaux  argentines 
Le  lait  coulait  sous  de  verts  oliviers  ; 
Les  monts  sautaient  tout  comme  des  béliers. 
Et  les  béliers  tout  comme  des  collines. 
Le  bon  Austin  célébrait  le  Seigneur, 
Qui  menaçait  le  Chaldéen  vainqueur. 
Et  qui  laissait  son  peuple  en  esclavage; 
Mais  des  lions  brisant  toujours  les  dents. 
Sous  ses  deux  pieds  écrasant  les  serpents. 
Parlant  au  Nil ,  et  suspendant  la  rage 
Des  basilics  s  et  des  léviathans  K 
Austin  finit.  Sa  pindarique  ivresse 
Fit  élever  parmi  les  bienheureux 
Un  bruit  confus ,  un  murmure  douteux , 
Qui  n'était  pas  en  faveur  de  la  pièce. 

Denys  se  lève;  et,  baissant  ses  doux  yeux. 
Puis  les  levant  avec  un  air  noodeste , 
Il  salua  l'auditoire  céleste , 


a  Samuel  coupa  en  morceaux  le  roi  Agag ,  que  Saûl  avait  mb 
à  rançon. 

b  Judilli ,  asseï  connue. 

cBasa,  roi  dlsraêl ,  assassina  If adad  ou  Nadab ,  et  loi soe- 
céda. 

d  A.chab  avait  eu  une  grosse  rançon  de  Bentiadad,  roi  S3rrieii« 
comme  SaOi  en  avait  eu  une  d'Agag,  et  fut  tué  pour  avoir  par- 
donné. —  Benhadad  vaincu  envoya  des  députés  à  Acliab 
pour  lui  demander  la  vie.  «  SMl  \it,  répondit  Acliab  aux  dé- 
u  pûtes ,  il  n*est  f  lus  que  mon  frère.  »  Cette  réponse,  qui  lia- 
mainement  parlant,  est  d'une  naïveté  touchante  et sablime» 
atUra  sur  Achab  la  colère  du  del ,  et  surtout  celle  ôm  pio* 
phètes.  {Rois,  liv.  ui,  chap.  20.)  K. 

e  Joas,  assassiné  par  Jozabad. 

f  AUusion  à  Tépigramme  de  Racine  : 

Je  pleure ,  bélat  1  pour  ce  pauvre  Holopbeme  » 
si  méchamment  mis  à  mort  par  JudlUi. 

t  Basflle ,  animal  fort  fsmeux ,  mais  qui  D*cxlsta 
b  Léviathan,  autre  animai  fort  célèbre.  Les  a 
c'est  la  baleine;  les  autres ,  le  crocodile. 
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Parut  surpris  de  leurs  traits  radieux  ; 
Et  finement  sa  pudeur  semblait  dire  : 
«  Encouragez  celui  qui  vous  admire.  » 
Il  salua  trois  fois  très  humblement 
Les  conseillers,  le  premier  président; 
Puis  il  chanta  d'une  voix  douce  et  tendre 
Cet  hymne  adroit  que  vous  allez  entendre  : 

«  0  Pierre!  ô  Pierre!  6  toi  sur  qui  Jésus 
Daigna  fonder  son  église  immortelle , 
Portier  des  cieux ,  pasteur  de  tout  fidèle , 
Maître  des  rois  à  tes  pieds  confondus, 
Docteur  divin ,  prêtre  saint ,  tendre  père, 
Auguste  appui  de  nos  rois  très  chrétiens , 
Étends  sur  eux  ta  faveur  salutaire; 
Leurs  droits  sont  purs ,  et  ses  droits  sont  les  t  *ens. 
Le  j)ape  à  Rome  est  maître  des  couronnes , 
Aucun  n'en  doute  ;  et  si  ton  lieutenant 
A  qui  lui  plaît  fait  ce  petit  présent, 
C'est  en  ton  nom,  car  c'est  toi  qui  les  donnes. 
Hélas!  hélas!  nos  gens  de  parlement 
Ont  banni  Charle  ;  ils  ont  impudemment 
Mis  sur  le  trône  une  race  étrangère  ; 
On  ôte  au  fils  l'héritage  du  père. 
Divin  portier,  oppose  tes  bienfaits 
A  cette  audace ,  à  dix  ans  de  misère  ; 
Rends-nous  les  clefs  de  la  cour  du  palais.  » 

C'est  sur  ce  ton  que  saint  Denys  prélude, 
Puis  il  s'arrête  :  il  lit  avec  étude 
Du  coin  de  l'œil  dans  les  yeux  de  Céphas , 
En  affectant  un  secret  embarras. 
Céphas  content  fit  voir  sur  son  visage 
De  l'amour-propre  un  secret  témoignage , 
Et  rassurant  les  esprits  interdits 
Du  chantre  habile ,  il  dit  dans  son  langage  : 
«  Cela  va  bien  ;  continuez ,  Denys.  » 

L'humble  Denys  repart  avec  prudence  : 
«  Mon  adversaire  a  pu  charmer  les  cieux; 
11  a  chanté  le  Dieu  de  la  vengeance , 
Je  vais  bénir  le  Dieu  de  la  clémence  : 
Haïr  est  bon ,  mais  aimer  vaut  bien  mieux.  » 

Denys  alors  d'une  voix  assurée 
En  vers  heureux  chanta  le  bon  berger 
Qui  va  cherchant  sa  brebis  égarée , 
Et  sur  son  dos  se  plaît  à  la  charger  ; 
Le  bon  fermier  dont  la  main  libérale 
Daigne  payer  l'ouvrier  négligent 
Qui  vient  trop  tard ,  afin  que  diligent 
U  vienne  ouvrer  dès  l'aube  matinal»; 
Le  bon  patron  qui ,  n'ayant  que  cinq  pains 
Et  trois  poissons,  nourrit  cinq  mille  humains; 
Le  bon  prophète,  encor  plus  doux  qu'austère, 
Qui  donne  grâce  à  la  femme  adultère, 
A  Magdeleine ,  et  permet  que  ses  pieds 
Soient  gentiment  par  la  belle  essuyés. 
Par  Magdeleine  Agnès  est  figurée. 
Denys  a  pris  ce  délicat  détour  j 


Il  réussit  :  la  grand'chambre  étbérée 
Sentit  le  trait ,  et  pardonna  l'amour. 
Du  doux  Denys  l'ode  fut  bien  reçue  ; 
Elle  eut  le  prix ,  elle  eut  toutes  les  voix. 
Du  saint  Anglais  l'audace  fut  déçue; 
Austin  rougit,  il  fuit  en  tapinois  : 
Chacun  en  rit ,  le  paradis  le  hue. 
Tel  fut  hué  dans  les  murs  de  Paris 
Un  pédant  sec ,  à  face  de  thersite , 
Vil  délateur,  insolent  hypocrite , 
Qui  fut  payé  de  haine  et  de  mépris , 
Quand  il  osa  dans  ses  phrases  vulgaires 
Flétrir  les  arts  et  condamner  nos  frères. 

Pierre  à  Denys  donna  deux  beaux  agnus; 
Denys  les  baise,  et  soudain  l'on  ordonne, 
Par  un  arrêt  signé  de  douze  élus , 
Qu'en  ce  grand  jour  les  Anglais  soient  vaincus 
Par  les  Français  et  par  Charle  en  personne. 

En  ce  moment  la  barroise  amazone 
Vit  dans  les  airs ,  dans  un  nuage  épais , 
De  son  grison  la  figure  et  les  traits  ; 
Comme  un  soleil ,  dont  souvent  un  nuage 
Reçoit  l'empreinte  et  réfléchit  l'image. 
Elle  cria  :  «  Ce  jour  est  glorieux  ; 
Tout  est  pour  nous ,  mon  âne  est  dans  les  cieux*  • 
Bedfort ,  surpris  de  ce  prodige  horrible , 
Déjà  s'arrête  et  n'est  plus  invincible. 
Il  lit  au  ciel ,  d'un  regard  consterné , 
Que  de  saint  George  il  est  abandonné. 
L'Ajiglais  surpris,  croyant  voir  une  armée, 
Descend  soudain  de  la  ville  alarmée  ; 
Tous  les  bourgeois ,  devenus  valeureux , 
Les  voyant  fuir,  descendent  après  eux. 
Charle  plus  loin,  entouré  de  carnage, 
Jusqu'à  leur  camp  se  fait  un  beau  passage. 
Les  assiégeants,  à  leur  tour  assiégés. 
En  tête ,  en  queue,  assaillis ,  égorgés, 
Tombent  en  foule  au  bord  de  leurs  tranchées , 
D'armes,  de  morts,  et  de  mourants  jonchées. 

C'est  en  ces  lieux ,  c'est  dans  ce  champ  mortel 
Que  tu  venais  exercer  ta  vaillance, 
0  dur  Anglais,  ô  Christophe  Arondel! 
Ton  maintien  sec,  ta  froide  indifférence , 
Donnaient  du  prix  à  ton  courage  altier. 
Sans  dire  un  mot  ce  sourcilleux  guerrier 
Examinait  comme  on  se  bat  en  France  : 
Et  l'on  eût  dit ,  à  son  air  d'importance , 
Qu'il  était  là  pour  se  désennuyer. 
Sa  Rosamore ,  à  ses  pas  attachée , 
Est  comme  lui  de  fer  enhamachée , 
Tel  qu'un  beau  page  ou  qu'un  jeune  écuyer  : 
Son  casque  est  d'or,  sa  cuirasse  est  d'acier; 
D'un  perroquet  la  plume  panachée 
Au  gré  des  vents  ombrage  son  cimier. 
Car  dès  ce  jour  oh  son  bras  meurtrier 
A  dans  son  lit  décollé  Martinguerre , 
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fille  se  platt  tout-a-fait  à  la  guerre. 
On  croirait  voir  la  superbe  Pallas 
Quittant  Faiguille  et  marchant  aux  combats , 
Ou  Bradamante  »  ou  bien  Jeanne  elle-même, 
fille  parlait  au  voyageur  qu'elle  aime , 
Et  lui  montrait  les  plus  grands  sentiments , 
Lorsqu'un  démon  trop  funeste  aux  amants, 
Pour  leur  malheur,  vers  Arondel  attire 
Le  dur  Poton  et  le  jeune  La  Hire , 
Et  Richemont  qui  n*a  pitié  de  rien. 
Poton ,  voyant  le  grave  et  fier  maintien 
De  notre  Anglais,  tout  indigné  s*élance 
Sur  le  causeur  et  d'un  grand  coup  de  lance , 
Qui  par  le  flanc  sort  au  milieu  du  dos , 
D'un  sang  trop  froid  lui  fait  verser  des  flots  : 
U  tombe  et  meurt  ;  et  la  lance  cassée 
Aoule  avec  lui  dans  son  corps  enfoncée. 

A  ce  spectacle ,  à  ce  moment  afifreux , 
On  ne  vit  point  la  belle  Kosamore 
Se  renverser  sur  l'amant  qu'elle  adore, 
I^i  s'arracher  l'or  de  ses  blonds  cheveux , 
Ni  remplir  l'air  de  ses  cris  douloureux , 
Ni  s'emporter  contre  la  Providence; 
Point  de  soupirs  :  elle  cria ,  «  Vengeance!  » 
Et  dans  l'instant  que  Poton  se  baissait 
En  ramassant  son  fer  qui  se  cassait, 
Ce  bras  tout  nu ,  ce  bras  dont  la  puissance 
Avait  d'un  coup  séparé  dans  un  lit 
Un  chef  grisou  du  cou  d'un  vieux  bandit , 
Tranche  à  Poton  la  main  trop  redoutable, 
Cette  main  droite  à  ses  yeux  si  coupable. 
Les  nerfis  cachés  sous  la  peau  des  cinq  doigts 
Les  font  mouvoir  pour  la  dernière  fois  ; 
Poton  depuis  ne  sut  jamais  écrire. 

Mais  dans  l'instant  le  brave  et  beau  La  Hire 
Porte  au  guerrier,  du  grand  Poton  vainqueur. 
Un  coup  mortel  qui  lui  perce  le  cœur. 
Son  casque  d'or  que  sa  chute  détache , 
Découvre  un  sein  de  roses  et  de  lis  ; 
Son  frt)nt  charmant  n'a  plus  rien  qui  le  cache; 
Ses  longs  cheveux  tombent  sur  ses  habits; 
Ses  grands  yeux  bleus  dans  la  mort  endormis 
Tout  laisse  voir  une  femme  adorable , 
Et  montre  un  corps  formé  pour  les  plaisirs. 
Le  beau  La  Hire  en  pousse  des  soupirs. 
Répand  des  pleurs;  et  d*un  ton  lamentable 
S'écrie  :  «  O  ciel  !  je  suis  un  meurtrier. 
Un  housard  noir  plutôt  qu'un  chevalier  ; 
Mon  cœur,  mon  bras ,  mon  épée  est  infâme  : 
Cst-il  permis  de  tuer  une  dame?  » 
Mais  Richemont,  toujours  mauvais  plaisant 
Et  toujours  dur  lui  dit  :  «  Mon  cher  La  Hire , 
"Va ,  tes  remords  ont  sur  toi  trop  d'empire  ; 
Cest  une  Anglaise ,  et  le  mal  n^est  pas  grand  ; 
^Ue  n'est  pas  pucelle  comme  Jeanne.  » 

Tandis  qu'il  tient  un  discours  si  profone , 
s. 
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D'un  coup  de  flèche  il  se  sentit  blessé  : 
Et  devenu  plus  fier,  plus  courroucé , 
Il  rend  cent  coups  à  la  troupe  bretonne,       ^ 
Qui  comme  un  flot  le  presse  et  l'environne. 
La  Hire  et  lui ,  nobles ,  bourgeois ,  soldats , 
Portent  partout  les  efforts  de  leurs  bras  : 
On  tue ,  on  tombe ,  on  poursuit ,  on  recule , 
De  corps  sanglants  un  monceau  s'accumule; 
Et  des  mourants  l'Anglais  fait  un  rempart. 

Dans  cette  horrible  et  sanglante  mêlée , 
Le  roi  disait  à  Dunois  :  «  Cher  bâtard , 
Dis-knoi,  de  grâce,  où  donc  est-elle  allée?  • 
«Qui  ?  »  dit  Dunois.  Le  bon  roi  lui  repart  : 
«  Ne  sais-tu  pas  ce  qu'elle  est  devenue  ?  » 
—  «  Qui  donc?  »  —  «  Hélas!  elle  était  disparai 
Hier  au  soir,  avant  qu'un  heureux  sort 
Nous  eût  conduits  au  château  de  Bedfort; 
Et  dans  la  place  on  est  entré  sans  elle.  » 
«  Nous  la  trouverons  bien ,  »  dit  la  Pucelle. 
«  Ciel  !  dit  le  roi ,  qu'elle  me  soit  fidèle  ! 
Gardez-la-moi.  »  Pendant  ce  beau  discours  y 
n  avançait  et  combattait  toujours. 

Bientôt  la  nuit,  couvrant  notre  hémisphère, 
L'enveloppa  d'un  noir  et  long  manteau , 
Et  mit  un  terme  à  ce  cours  tout  nouveau 
Des  beaux  exploits  que  Charle  eût  voulu  foire. 

Comme  il  sortait  de  cette  grande  afifoire. 
Il  entendit  qu'on  avait  le  matin 
Tu  dieminer  vers  la  forêt  voisine 
Quelques  tendrons  du  genre  féminin  ; 
Une  surtout,  à  la  taille  divine , 
Aux  grands  yeux  bleus,  au  minois  enfantin. 
Au  souris  tendre ,  à  la  peau  de  satin , 
Que  sermonnait  un  bon  dominicain. 
Des  écuyers  brillants,  à  mines  fières, 
Des  chevaliers ,  sur  leurs  coursiers  fringaoti, 
CouverU  d'ader,  et  d'or,  et  de  rubans , 
Accompagnaient  les  belles  cavalières. 
La  troupe  errante  avait  porté  ses  pas 
Vers  un  palais  qu'on  ne  connaissait  pas , 
Et  que  jamais,  avant  cette  aventure , 
On  n'avait  vu  dans  ces  lieux  écartés  ; 
Rien  n'égalait  sa  bizarre  structure. 

Le  roi ,  surpris  de  tant  de  nouveautés , 
Dit  à  Bonneau  :  «  Qui  m'aime  doit  me  soifit; 
Demain  matin  je  veux  au  point  du  jour 
Revoir  l'objet  de  mon  fidèle  amour. 
Reprendre  Agnès ,  ou  bien  cesser  de  vivre  • 
Il  resta  peu  dans  les  bras  du  sommeil  ; 
Et  quand  Phosphore  *,  au  visage  vermeil 


a  Phosphore  ou  Fosfore ,  porte-lumière  qui  précédait  !*Au 
lore,  laqueUe  précédait  le  char  du  Soleil.  Tout  était  animé, 
tout  était  brillant  dans  Tandenne  mythologie.  On  ne  peut  trop 
en  poésie  déplorer  la  perte  de  ces  temps  de  génie,  remplit  de 
benêt  fictions  toutes  allégoriques  Que  nous  sommes  secs  et 
•rides  en  comparaison,  noot  aottat  miNfét  de  barbares! 
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Eut  précédé  les  roses  de  TAurore  ; 
Quand  dans  le  ciel  on  attelait  encore 
Les  beaux  coursiers  que  conduit  le  Soleil  *, 
I^  roi ,  Bonneau ,  Dunois ,  et  la  Pucelle, 
Allègremerit  se  remirent  en  selle, 
Pour  découvrir  ce  superbe  palais. 
Charles  disait  :  «  Voyons  d*abord  ma  belle; 
nous  rejoindrons  assez  tôt  les  Anglais  : 
La  plus  pressé ,  c'est  de  vivre  avec  elle.  >» 


CHANT  DIX-SEPTIEME 


ARGUMENT. 


Cammeot  Charles  YII,  Agnèi,  Jeanne,  Danoto,  La  Tri- 
Boaille,  etc.,  devinrent  toot  foos;  et  comment  Ito  rerln» 
lent  en  leur  bon  sens  par  lesexoreitmesdu  IL  P.  Bonifooi, 
oonfesseur  ordinaire  du  roi. 


Ob!  que  ce  monde  est  rempli  d'enchanteurs! 
Je  ne  dirai  rien  des  enchanteresses. 
Je  t'ai  passé,  temps  heureux  des  faiblesses, 
Printemps  des  fous ,  bel  âge  des  erreurs  ; 
Mais  à  tout  âge  on  trouve  des  trompeurs , 
De  vrais  sorciers,  tout  puissants  séducteurs, 
Vêtus  de  pourpre ,  et  rayonnants  de  gloire. 
Au  haut  des  oieux  il  vous  mènent  d*abord , 
Puis  on  vous  plonge  au  fond  de  Tonde  noire , 
Et  vous  buvez  l'amertume  et  la  mort. 
Gardez-vous  tous ,  gens  de  bien  que  vous  êtes , 
De  vous  frotter  à  de  tels  nécromans; 
Et  sMI  vous  faut  quelques  enchantements , 
Aux  plus  grands  rois  préférez  vos  grisettes. 

Hermaphrodix  a  bâti  tout  exprès 
Le  beau  château  qui  retenait  Agnès , 
Pour  se  venger  des  belles  de  la  France 
Des  chevaliers ,  des  ânes  et  des  saint<: 
Dont  la  pudeur  et  les  exploits  divins 
Avaient  bravé  sa  magique  puissance. 
Quiconque  entrait  en  ce  maudit  logis 
Méconnaissait  sur-le-champ  ses  amis 


«  Les  anciens  donnèrent  on  char  an  Soleil.  Cela  était  fort 
commun  :  Zoroastre  traversait  les  airs  dans  un  char;  Elle  fut 
transporté  au  ciel  dans  un  char  lumineux.  Les  quatre  chevaux 
du  SoleU  étalent  blancs.  Leurs  noms  étaient  Pyrob,  Ëoûs, 
Étbon,  Phlégoo,  selon  Ovide  ;  c*est-à-dire  Tenflammé,  l'o- 
riental •  Tannuel,  le  brûlant.  Mais  selon  d*autres  savants 
antiquaires,  ils  s'appelaient  Erythrée,  Actéon,  Lampos,  et 
PbUogée;  c'est-à-dire  le  rouge,  le  lumineux,  Téclataot,  le 
terrestre.  Je  crois  que  ces  savants  se  t>ont  trompés,  e\  qu'ils 
ont  pris  les  noms  des  quatre  parties  du  Jour  pour  ceux  des 
chevaux  ;  Cest  uneerreur  grossière,  que  Je  démontrerai  dans 
le  prochain  Mercure  ^  en  attendant  les  deux  dissertaUons  in- 
fioUo  que  j'ai  faites  sur  ce  sqfet. 


LA  PUCELLE. 

Perdait  le  sens ,  Tesprit  et  la  mémoire. 
L'eau  du  Léthé  que  les  morts  allaient  boire , 
Les  mauvais  vins,  funestes  aux  vivants , 
Ont  des  effets  bien  moins  extravagants. 

Sous  les  grands  arcs  d'un  immense  portique. 
Amas  confus  de  moderne  et  d'antique , 
Se  promenait  un  fantôme  brillant , 
Au  pied  léger,  à  l'œil  étincelant , 
Au  geste  vif,  à  la  marche  égarée, 
La  tête  haute,  et  de  clinquants  parée. 
On  voit  son  corps  touiours  en  action; 
Et  son  nom  est  l'Imagination  : 
Non  cette  belle  et  charmante  déesse 
Qui  présida ,  dans  Rome  et  dans  la  Grèce , 
Aux  beaux  travaux  de  tant  de  grands  auteurs , 
Qui  répandit  l'éclat  de  ses  couleurs , 
Ses  diamants,  ses  immortelles  fleurs. 
Sur  plus  d'un  chant  du  grand  peintre  d'Achille  « 
Sur  la  Didon  que  célébra  Virgile , 
Et  qui  d'Ovide  anima  les  accents  ; 
Mais  celle-là  qu'abjure  le  bon  sens , 
Cette  étourdie,  effarée,  insipide. 
Que  tant  d'auteurs  approchent  de  si  près  ^ 
Qui  les  inspire,  et  qui  servit  de  guide 
Aux  Scudéri ,  Lemoine ,  Desmarets  *. 
Elle  répand  ses  faveurs  les  plus  chères 
Sur  nos  romans,  nos  nouveaux  opéra; 
Et  son  empire  assez  longtemps  dura 
Sur  le  tliéâtre,  au  barreau,  dans  les  chaires. 
Près  d'elle  était  le  Galimatias , 
Monstre  bavard  caressé  dans  ses  bras , 


Nommé  jadis  le  docteur  séraphique  ^, 

Subtil ,  profond,  énergique ,  angéiique, 

Commentateur  d'imagination , 

Et  créateur  de  la  confusion , 

Qui  depuis  peu  fit  Marie  Alacoque  ^, 

Autour  de  lui  voltigent  l'Équivoque, 

La  louche  Énigme,  et  les  mauvais  Bons  Mots 

A  double  sens ,  qui  font  Pesprit  des  sots  ; 

Les  Préjugés,  les  Méprises,  les  Songes, 

Les  Contre-Sens,  les  absurdes  Mensonges, 

Ainsi  qu'on  voit  aux  murs  d'un  vieux  logis 

I^ics  chats-huants  et  les  chauves-souris. 

Quoi  qu*il  en  soit,  ce  damnable  édifice 

Fut  fabriqué  par  un  tel  artifice, 

Que  tout  mortel  qui  dans  ces  lieux  viendra 

Perdra  l'esprit  tant  qu'il  y  restera. 


a  Scudéri,  auteur  â^Jlarie,  poème  ^qae;  LemoiMi  jé- 
suite, auteur  du  Saint- Louii,  ou  Louùiade,  poème  éplqiie  * 
Desmarets  Saint-Soriin ,  auteur  de  Clovis ,  poème  épique  ;  CM 
trois  ouvrages  sont  de  terribles  poèmes  épiques. 

b  Noms  que  prenaient  les  théologiens. 

e  Vhiitoire  de  Marie  Aliicogue ,  ouvrage  rare  par  rexoèa 
du  ridicule ,  composé  par  Languet ,  alors  évèque  de  Solssons 
Ce  passage  nous  uioique  que  le  fameux  poème  que  nous  oom- 
mentons  fut  fait  vers  l'an  1730,  temps  où  U  était  betocoop 
quesUon  de  Marie  Alacoque. 
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A  peine  Agnès,  aree  sa  douée  escorte, 
De  ce  palais  avait  touché  la  porte , 
Que  Bonifoux,  ce  grave  confesseur, 
Devint  Tobjet  de  sa  fidèle  ardeur  ; 
£lle  le  prend  pour  son  cher  roi  de  France. 
«  O  mon  héros  !  à  ma  seule  espérance  ! 
Le  juste  ciel  vous  rend  à  mes  souhaits. 
Ces  fiers  Bretons  sont-ils  par  vous  défaits? 
N'auriez-vous  point  reçu  quelque  blessure  ? 
Ah!  laissez-moi  détacher  votre  armure.  » 
Lors  elle  veut ,  d*uti  effort  tendre  et  doux , 
Oter  le  froc  du  père  Bonifoux , 
Et,  dans  ses  bras  bientôt  abandonnée , 
L*œil  enflammé ,  le  cou  vers  lui  tendu , 
Cherche  un  baiser  qui  soit  pris  et  rendu. 
Charmante  Agnès ,  que  tu  fus  consternée , 
Lorsque ,  cherchant  un  menton  frais  tondu , 
Tu  ne  sentis  qu*une  barbe  tannée , 
Longue ,  piquante ,  et  rude ,  et  mal  peignée! 
Le  confesseur  tout  effaré  s*enfuit , 
Méconnaissant  la  belle  qui  le  suit. 
La  tendre  Agnès ,  se  voyant  dédaignée , 
Court  après  lui ,  de  pleurs  toute  baignée. 

Comme  ils  couraient  dans  ce  vaste  pourpris, 
L*un  se  signant,  et  Tautre  tout  en  larmes , 
Ils  sont  frappés  des  plus  lugubres  cris. 
Un  jeune  objet,  touchant,  rempli  de  charmes , 
Avec  frayeur  embrassait  les  genoux 
D'un  chevalier  qui ,  couvert  de  ses  armes, 
L'allait  bientôt  immoler  sous  ses  coups. 
Peut-on  connattre  à  cette  barbarie 
Ce  La  Trimouille ,  et  ce  parfait  amant 
Qui  de  grand  cœur,  en  tout  autre  moment , 
Pour  Dorothée  aurait  donné  sa  vie? 
Il  la  prenait  pour  le  fier  Tirconel  : 
Elle  n'avait  nul  trait  en  son  visage 
Qui  ressemblât  à  cet  Anglais  cruel , 
Elle  cherchait  le  héros  qui  rengage. 
Le  cher  objet  d'un  amour  immortel  -, 
Et  lui  parlant  sans  pouvoir  le  connattre, 
Elle  lui  dit  :  «  Ne  Favez-vous  point  vu 
Ce  chevalier  qui  de  mon  cœur  est  mattre , 
Qui  près  de  moi  dans  ces  lie'cx  est  venu? 
Mon  La  Trimouille,  hélas!  est  disparu. 
Que  fait-il  donc?  de  grâce,  où  peut-il  être?  • 
Le  Poitevin ,  à  ces  touchants  discours , 
Ne  connut  point  ses  fidèles  amours. 
Il  croit  entendre  un  Anglais  implacable , 
Qui  vient  sur  lui  prêt  à  trancher  ses  jours. 
Le  fer  en  main  il  se  met  en  défense. 
Vers  Dorothée  en  mesure  il  avance. 
«  Je  te  ferai ,  dit-il ,  changer  de  ton , 
Fier,  dédaigneux,  triste,  arrogant  Breton. 
Dur  insulaire,  ivre  de  bière  torte, 
C'est  bien  à  toi  de  parier  de  la  sorte, 
De  menacer  un  homme  de  mon  nom  I 


Moi  peUI-fiJs  des  Poitevins  célèbres 

Dont  les  exploits ,  au  séjour  des  ténèbres , 

Ont  fait  passer  tant  d'Anglais  valeureux , 

Plus  fiers  que  toi ,  plus  grands ,  plus  généreux. 

Eh  quoi!  ta  main  ne  tire  pas  l'épée! 

De  quel  effroi  ta  vile  âme  est  frappée  ! 

Fier  en  discours ,  et  lâche  en  action , 

Chevreuil  anglais,  Thersite  d'Albion, 

Fait  pour  brailler  chez  tes  parlementaires , 

Vite ,  essayons  tous  deux  nos  cimeterres  ; 

Çà ,  qu'on  dégaîue ,  ou  je  vais  de  ma  main 

Signer  ton  front ,  des  fronts  le  plus  vilain , 

Et  t'appliquer  sur  ton  large  derrière , 

A  mon  plaisir,  deux  cents  coups  d'étrivière.  » 

A  ce  discours  qu'il  prononce  en  fureur. 

Pâle ,  éperdue ,  et  mourante  de  peur  : 

«  Je  ne  suis  point  Anglais ,  dit  Dorothée  ; 

Ten  suis  bien  loin  :  comment,  pourquoi ,  par  où« 

Me  vois-je  ici  par  vous  si  maltraitée? 

Dans  quel  danger  je  suis  précipitée! 

Je  cherche  ici  le  héros  du  Poitou  ; 

C'est  une  fille,  hélas  !  bien  tourmentée , 

Qui  baise  en  pleurs  votre  noble  genou.  > 

Elle  parlait,  mais  sans  être  écoutée  ; 

Et  La  Trimouille ,  étant  tout-à-fait  fou , 

Allait  déjà  la  prendre  par  le  cou. 

Le  confesseur,  qui  dans  sa  prompte  fuite 
D'Agnès  Sorel  évitait  la  poursuite. 
Bronche  en  courant ,  et  tombe  au  milieu  d'eux; 
Le  Poitevin  veut  le  prendre  aux  cheveux , 
N'eu  trouve  point,  roule  avec  lui  par  terre  ; 
La  belle  Agnès ,  qui  le  suit  et  le  serre , 
Sur  lui  trébuche,  en  poussant  des  clameurs 
Et  des  sanglots  qu'interrompent  ses  pleurs  ; 
Et  sous  eux  tous  se  débat  Dorothée, 
Très  en  désordre  et  fort  mal  ajustée. 

Tout  au  milieu  de  ce  conflit  nouveau. 
Le  bon  roi  Charle ,  escorté  de  Bonneau , 
Avec  Dunois  et  la  fière  Pucelle, 
Entre  à  la  fois  dans  ce  fatal  château , 
Pour  y  chercher  sa  maîtresse  fidèle. 
O  grand  pouvoir  !  ô  merveille  nouvelle  ! 
A  peine  ils  sont  de  cheval  descendus, 
Sou9  le  portique  à  peine  ils  sont  rendus , 
Incontinent  iis  perdent  la  cervelle. 
Tels  dans  Paris  tous  ces  docteurs  fourrés, 
Pleins  d'arguments  sous  leurs  bonnets  carrétf 
Vont  gravement  vers  la  Sorbonne  antique , 
Séjour  de  noise,  antre  théologique 
Où  la  Dispute  et  la  Confusion 
Ont  établi  leur  sacré  domicile , 
Et  dont  jamais  n'approcha  la  Raison. 
Nos  révérends  arrivent  à  la  file  : 
Ils  avaient  l'air  d'être  de  sens  rassis  ; 
Chacun  passait  pour  sage  en  son  logis; 
On  les  prendrait  oeur  des  gens  fort  honnêtes, 
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Point  querelleurs  et  point  extravagants  ; 
Quelques  uns  même  étaient  de  bonnes  têtes  : 
Ils  sont  tous  fous  quand  ils  sont  sur  les  bancs. 

Charle ,  enivré  de  joie  et  de  tendresse , 
Les  yeux  mouillés,  tout  pétillant  d^ardeur, 
£t  ressentant  un  battement  de  cœur, 
Disait,  d*un  ton  d'amour  et  de  langueur  : 
«  Ma  chère  Agnès,  ma  pudique  maîtresse 
Mon  paradis ,  précis  de  tous  les  biens , 
Combien  de  fois ,  hélas!  fus-tu  perdue  ' 
A  mes  désirs  te  voilà  donc  rendue. 
Perle  d'amour  » ,  je  te  vois ,  je  te  tiens  ; 
Oh  !  que  tu  fais  une  charmante  mme! 
Mais  tu  n'as  plus  cette  taille  si  fine 
Que  je  pouvais  embrasser  autrefois , 
En  la  serrant  du  bout  de  mes  dix  doigts. 
Quel  embonpoint!  quel  ventre!  quelles  fesses! 
Voilà  le  fruit  de  nos  tendres  caresses  : 
Agnès  est  grosse ,  Agnès  me  donnera 
Un  beau  bâtard  qui  pour  nous  combattra. 
Je  yeux  greffer,  dans  l'ardeur  qui  m'emporte, 
Ce  fruit  nouveau  sur  l'arbre  qui  le  porte. 
Amour  le  veut;  il  faut  que  dans  l'instant 
J'aille  au-devant  de  cet  aimable  enfant.  » 

A  qui  le  roi  se  fesait-il  entendre? 
A  qui  tient-il  ce  discours  noble  et  tendre  ? 
Qui  tenait-il  dans  ses  bras  amoureux? 
C'était  Bonneau ,  soufflant ,  suant ,  poudreux 
C'était  Bonneau  ;  jamais  homme  en  sa  vie 
Ne  se  sentit  l'âme  plus  ébahie. 
Charles ,  pressé  d'un  désir  violent, 
D'un  bras  nerveux  le  pousse  tendrement  ; 
II  le  renverse;  et  Bonneau  pesamment 
S'en  va  tomber  sur  la  troupe  mêlée, 
Qui  de  son  poids  se  sentit  accablée. 
Ciel!  que  de  cris  et  que  de  hurlements! 
Le  confesseur  reprit  un  peu  ses  sens; 
Sa  grosse  panse  était  juste  portée 
Dessus  Agnès  et  dessous  Dorothée  ; 
Il  se  relève ,  il  marche ,  il  court ,  il  fuit; 
Tout  haletant  le  bon  Bonneau  le  suit. 
Mais  La  Trimouille  à  l'instant  s'imagine 
Que  sa  beauté,  sa  maîtresse  divine , 
Sa  Dorothée  était  entre  les  bras 
Du  Tourangeau  qui  fuyait  à  grands  pas. 
Il  court  après ,  il  le  presse ,  il  lui  crie  :  [vie  ; 

«  Rends-moi  mon  cœur,  bourreau ,  rend8*moi  ma 
Attends,  arrête.  »  En  prononçant  ces  mots , 
D'un  large  sabre  il  frappe  son  gros  dos. 
Bonneau  portait  une  épaisse  cuirasse , 
Et  ressemblait  à  la  pesante  masse 
Qui  dans  la  forge  à  grand  bruit  retentit 

>  Od  ut  dans  toates  les  édiUons  :  Parie  d'amour,  oe  ^  me 
parait  id  n'avoir  aacon  sens.  En  me  permettant  de  rectifier, 
sons rautorité  d'aucune  édition,  le  vers  de  Voltaire,  Je  ne 
crois  pas  avoir  dépassé  les  droits  d'an  éditeur.  (Noiede  M.  Ra- 

vene?.) 


Sous  le  marteau  qui  frappe  et  rebondit. 
La  peur  hâtait  sa  marche  écarquillée. 
Jeanne,  voyant  le  Bonneau  qui  trottait, 
Et  les  grands  coups  que  l'autre  lui  portait, 
Jennne  casquée,  et  de  fer  habillée , 
Suit  à  grands  pas  La  Trimouille ,  et  lui  rend 
Tout  ce  qu'il  donne  au  royal  confident. 
Dunois,  la  fleur  de  la  chevalerie, 
Ne  souffre  pas  qu'on  attente  à  la  vie 
De  la  Trimouille  :  il  est  son  cher  appui  ; 
C'est  son  destin  de  combattre  pour  lui  : 
Il  le  connaît;  mais  il  prend  la  Pucelle 
Pour  un  Anglais  ;  il  vous  tombe  sur  elle , 
Il  vous  l'étrille  ainsi  qu'elle  étrillait  . 

Le  Poitevin ,  qui  toujours  chatouillait 
L'ami  Bonneau ,  qui  lourdement  fuyait. 
Le  bon  roi  Charle ,  en  ce  désordre  extrême , 

Dans  son  Bonneau  voit  toujours  ce  qu'il  aime. 
Il  voit  Agnès.  Quel  état  pour  un  roi , 

Pour  un  amant  des  amants  le  plus  tendre! 

Nul  ennemi  ne  lui  cause  d'effroi  ; 

Contre  une  armée  il  voudrait  la  défendre. 

Tous  ces  guerriers  après  Bonneau  courants 

Sont  à  ses  yeux  des  ravisseurs  sanglants. 

L^épée  au  poing  sur  Dunois  il  s^élance  ; 

Le  beau  bâtard  se  retourne ,  et  lui  rend 

Sur  la  visière  un  énorme  fendant. 

Ah  !  s'il  savait  que  c'est  le  roi  de  France , 

Qu'il  se  verrait  avec  un  œil  d'horreur  ! 

Il  périrait  de  honte  et  de  douleur. 

En  même  temps  Jeanne ,  par  lui  frappée, 

Lui  répondit  de  sa  puissante  épée  ; 

Et  le  bâtard ,  incapable  d'effroi , 

Frappe  à  la  fois  sa  maltresse  et  son  roi  ; 

A  droite ,  à  gauche ,  il  lance  sur  leurs  têtes 

De  mille  coups  les  rapides  tempêtes. 

Charmant  Dunois ,  belle  Jeanne ,  arrêtez  ; 

Ciel  !  quels  seront  vos  regrets  et  vos  larmes , 

Quand  vous  saurez  qui  poursuivent  vos  armât, 

Et  qui  vous  frotte ,  et  qui  vous  combattez  ! 
Le  Poitevin ,  dans  l'horrible  mêlée , 

De  temps  en  temps  appesantit  son  bras 

Sur  la  Pucelle ,  et  rosse  ses  appas. 

L'ami  Bonneau  ne  les  imite  pas  ; 

Sa  grosse  tête  était  la  moins  troublée. 

Il  recevait,  mais  il  ne  rendait  point. 

Il  court  toujours  ;  Bonifoux  le  précède , 

Aiguillonné  delà  peur  qui  le  point. 

Le  tourbillon  que  la  rage  possède , 

Tous  contre  tous,  assaillants,  assaillis, 

Battants ,  battus,  dans  ce  grand  chamaillis 

Criant ,  hurlant,  parcourent  le  logis. 

Agnès  en  pleurs,  Dorothée  éperdue. 

Crie  :  «  Au  secours  !  on  m!égorge,  on  me  tue.  • 

Le  confesseur,  plein  de  contrition, 

Menait  toujours  cette  procession. 
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Il  aperçoit  à  certaine  fenêtre 
De  ce  logis  le  redoutable  m^tre , 
Hermaphrodix,  qui  contemplait  gatment 
Des  bons  Français  le  barbare  tourment, 
Et  se  tenait  les  deux  côtés  de  rire. 
Bonifoux  vit  que  ce  fatal  empire 
Était ,  sans  doute,  une  œuvre  du  démon, 
n  conservait  un  reste.de  raison  ; 
Son  long  capuce  et  sa  large  tonsure 
A  sa  cervelle  avaient  servi  d'armure. 
Il  se  souvint  que  notre  ami  Bonneau 
Suivait  toujours  Tusage  antique  et  beau 
Très  sagement  établi  par  nos  pères , 
D*avoir  sur  soi  les  choses  nécessaires , 
Muscade ,  clou ,  poivre ,  girofle ,  et  sel  •. 
Pour  Bonifoux ,  il  avait  son  missel. 
II  aperçut  une  fontaine  claire , 
11  y  courut ,  sel  et  missel  en  main , 
Bien  résolu  d'attraper  le  malin. 
Le  voilà  donc  qui  travaille  au  mystère; 
Il  dit  tout  bas  :  «  Sanctam,  CathoUcam, 
Papam ,  Romam ,  aquam  benedictam  :  » 
Puis  de  Bonneau  prend  la  tasse ,  et  va  vite 
Adroitement  asperger  d'eau  bénite 
Le  farfadet  né  de  la  belle  Alix. 
Chez  les  païens  l'eau  brûlante  du  Styx 
Fut  moins  fatale  aux  âmes  criminelles. 
Son  cuir  tanné  fut  couvert  d'étincelles; 
Un  gros  nuage ,  enfumé,  noir,  épais, 
Enveloppa  le  maître  et  le  palais. 
Les  combattants,  couverts  d'une  nuit  sombre. 
Couraient  encore  et  se  cherchaient  dans  l'ombre. 
Tout  aussitôt  le  palais  disparut; 
Plus  de  combat ,  d'erreur  ni  de  méprise. 
Chacun  se  vit ,  chacun  se  reconnut; 
Chaque  cervelle  en  son  lieu  fut  remise. 
A  nos  héros  un  seul  moment  rendit 
Le  peu  de  sens  qu'un  seul  moment  perdit 
Car  la  folie ,  hélas  !  ou  la  sagesse , 
Ne  tient  à  rien  dans  notre  pauvre  espèce. 
Cétait  alors  un  grand  plaisir  de  voir 
Ces  paladins  aux  pieds  du  moine  noir. 
Le  bénissant,  chantant  des  litanies , 
Se  demandant  pardon  de  leurs  folies. 
O  La  Trimouille  !  ô  vous ,  royal  amant! 
Qui  me  peindra  votre  ravissement  ? 
On  n'entendait  que  ces  mots  :  «  Ah!  ma  belle. 
Mon  tout,  mon  roi,  mon  ange,  ma  fidèle, 
Cest  vous!  c'est  toi!  jour  heureux!  doux  mo* 
Et  des  baisers ,  et  des  embrassement3 ,  [ments  !  » 
Cent  questions,  cent  réponses  pressées  ; 
Leur  voix  ne  peut  suffire  à  leurs  pensées  ; 
Le  confesseur,  d'un  paternel  regard , 

«  Cettoe  qu*OD  appeUlt  ênitetolBcuistne  de  poche,  et  ce 
qÊt  ligDilie  ce  vert  d*aiie  comédie  : 

Porte  cataint  en  poche  et  polrre  coneaMé. 


Les  loi^ait  tous,  et  priait  à  l'écart. 
Le  grand  bâtard  et  sa  fière  maîtresse 
Modestement  s'expliquaient  leur  tendresse. 
De  leurs  amours  le  rare  compagnon 
Élève  alors  la  tête  avec  le  ton  ; 
Il  entonna  l'octave  discordante 
De  son  gosier  de  cornet  à  bouquin. 
A  cette  octave ,  à  ce  bruit  tout  divin , 
Tout  fut  ému  :  la  nature  tremblante 
Frémit  d'horreur  ;  et  Jeanne  vit  soudais 
Tomber  les  murs  de  ce  palais  magique , 
Cent  tours  d'acier  et  cent  portes  d'airain  ; 
Comme  autrefois  la  horde  mosaïque 
Fit  voir,  au  son  de  sa  trompe  hébraïque , 
De  Jéricho  le  rempart  écroulé  * , 
Réduit  en  poudre ,  à  la  terre  égalé  : 
Le  temps  n'est  plus  de  semblable  pratique. 

Alors ,  alors  ce  superbe  palais , 
Si  brillant  d'or,  si  noirci  de  forfaits , 
Devint  un  ample  et  sacré  monastère. 
Le  salon  fut  en  chapelle  changé. 
Le  cabinet  où  ce  maître  enragé 
Avait  dormi  dans  le  vice  plongé 
Transmué  fut  en  un  beau  sanctuaire. 
L'ordre  de  Dieu ,  qui  préside  aux  destins , 
Ne  changea  point  la  salle  des  festins  ; 
Mais  elle  prit  le  nom  de  réfectoire  ; 
On  y  bénit  le  manger  et  le  boire. 
Jeanne,  le  cœur  élevé  vers  les  saints, 
Vers  Orléans,  vers  le  sacre  de  Reims , 
Dit  à  Dunois  :  «  Tout  nous  est  favorable 
Dans  nos  amours  et  dans  nos  grands  desseîna  : 
Espérons  tout;  soyez  sûr  que  le  diable 
A  contre  nous  fait  son  dernier  effort.  » 
Parlant  ainsi,  Jeanne  se  trompait  fort. 


CHANT  DIX-HUITIEME'. 


ARGUMENT. 
Disgrâce  de  Charles  et  de  sa  troupe  dorée. 

Je  ne  connais  dans  l'histoire  du  monde 
Aucun  héros ,  aucun  homme  de  bien , 
Aucun  prophète,  aucun  parfait  chrétien. 
Qui  n'ait  été  la  dupe  d'un  vaurien , 
Ou  des  jaloux ,  ou  de  l'esprit  immonde. 

La  Providence  eu  tout  temps  éprouva 
Mon  bon  roi  Charle  avec  mainte  détresse. 

a  Jéricho ,  comme  voos  savez ,  tomba  aa  son  des  oomemases  -, 
c*est  UD  évéDement  très  commun. 

>  Ce  chaot  a  paru ,  pour  la  première  fois,  avec  les  Contée 
de  Guillaume  f^adi. 

L'auteur  Ta  Joint  aux  nouveUesédiUons  de  to  i>iiceM#,  avec 

<Ioelqttes  chaniements.  K. 
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Dèi  800  berceau  fort  mal  on  Féleva  ; 

Le  Bourguignon  poursuivit  sa  jeunesse  >  ; 

De  tous  ses  droits  son  père  le  priva  ; 

Le  parlement  de  Paris  près  Gonesse  \ 

Tuteur  des  rois ,  son  pupille  ajourna  ^  ; 

De  ses  beaux  lis  un  chef  anglais  s*oma  ; 

n  fut  errant ,  manqua  souvent  de  messe 

Et  de  dtiier  ;  rarement  séjourna  ^ 

En  même  lieu.  Mère  ' ,  oncle ,  ami ,  mattresse, 

Tout  le  trahit  ou  tout  l'abandonna. 

Un  page  anglais  partagea  la  tendresse 

De  son  Agnès  ;  et  l'enfer  déchatna 

Hermaphrodix ,  qui  par  magique  adresse 

Pour  quelque  temps  la  tête  lui  tourna. 

Il  essuya  des  traits  de  toute  espèce; 

Il  les  souffirit,  et  Dieu  lui  pardonna. 

De  nos  amants  la  troupe  fière  et  leste 
S'acheminait  loin  du  château  funeste 
Où  Belzébut  dérangea  le  cerveau 
Des  chevaliers,  d*Agnès,  et  de  Bonneau. 
Us  côtoyaient  la  forêt  vaste  et  sombre 
Qui  d'Orléans  porte  aujourd'hui  le  nom. 
A  peine  encor  l'épouse  de  Tithon 
En  se  levant  mêlait  le  jour  à  Tombre. 
On  aperçut  de  loin  des  hoquetons , 
Au  rond  bonnet,  aux  écourtés  jupons; 
Leur  corselet  paraissait  mi-partie 
De  fleurs  de  lis  et  de  trois  léopards  «. 
Le  roi  flt  balte ,  en  fixant  ses  regards 
Sur  la  coliorte  en  la  forêt  blottie. 
Dunois  et  Jeanne  avancent  quelques  pas. 
La  tendre  Agnès ,  étendant  ses  beaux  bras, 
Dit  à  son  Charte  :  «  Allons ,  fuyons ,  mon  maître.  » 
Jeanne  en  courant  s'approcha ,  vit  paraître 
Des  malheureux  deux  à  deux  enchaînés , 
Les  yeux  en  terre ,  et  les  fronts  consternés. 
«  Hélas  !  ce  sont  des  chevaliers ,  dit-elle , 
Qui  sont  captifs  ;  et  c'est  notre  devoir 
De  délivrer  cette  troupe  fidèle. 
Allons ,  bâtard ,  allons  et  fesons  voir 
Ce  qu'est  Dunois,  et  ce  qu'est  la  Pucelle.  » 
Lance  en  arrêt,  ils  fondent  à  ces  mots 
Sur  les  soldats  qui  gardaient  ces  héros. 
Au  fier  aspect  de  la  puissante  Jeanne 
Et  de  Dunois,  et  plus  encor  de  l'âne. 
D'un  pas  léger  ces  prétendus  guerriers 
S'en  vont  au  loin  comme  des  lévriers. 

a  û  ducde  BoargogM,  qui  assassina  le  dac  dX)rléaiis.  Mais 
le  bon  CliarteB  le  loi  rendit  i>lai  aa  pont  de  Montereaa. 

b  Gonesse ,  Tillage  auprès  de  Paris,  eildm  par  ses  iNNilan- 
fsrs  et  pa*>  plusieurs  eomiMUs. 

c  Charles  VII,  i^mé  à  la  tatia  de  asaitiffe  par  ra?ocat 
général  Desmarets. 

4  Sa  propre  mère,  IsabeUe  deBarière,  Ait  celle  qoi  le  per- 
sécaU  le  plus  Elle  pressa  le  traité  de  Troyes,  par  leqad  son 
gendre,  le  roi  d*ADgleterre  Henri  T,  eat  la  oooronne  de 
France. 

«  Ce  sont  les  aram  d'Angleterre. 


Jeanne  aussitôt ,  de  plaisir  transportée, 

Complimenta  la  troupe  garrottée. 

«  Beaux  chevaliers,  que  l'Anglais  mit  aux  feci, 

Remerciez  le  roi  qui  vous  délivre; 

Baisez  sa  main ,  soyez  prêts  à  le  suivre , 

Et  vengeons-nous  de  ces  Anglais  pervers.  * 

Les  chevaliers ,  à  cette  offre  courtoise , 

Montraient  encore  une  fàce  sournoise , 

Baissaient  les  yeux...  Lecteurs  impatients , 

Vous  demandez  qui  sont  ces  porsonnages 

Dont  la  Pucelle  animait  les  courages. 

Ces  chevaliers  étaient  des  garnements  ' 

Qui ,  dans  Paris  payés  pour  leur  mérite , 

Allaient  ramer  sur  le  dos  d'Amphitrite  ; 

On  les  connut  à  leurs  accoutrements. 

En  les  voyant  le  bon  Charles  soupire  : 

«  Hélas  !  diMI ,  ces  objets  dans  mon  cœur 

Ont  enfoncé  les  traits  de  la  douleur. 

Quoi  !  les  Anglais  régnent  dans  mon  empire! 

Cest  en  leur  nom  que  Ton  rend  des  arrêts  ! 

C'est  pour  eux  seuls  que  l'on  dit  des  prières! 

Cest  de  leur  part ,  hélas  !  que  mes  sujets 

Sont  de  Paris  envoyés  aux  galères!...  » 

Puis  le  bon  prince  avec  compassion 

Daigne  approcher  du  mattre  compagnon 

Qui  de  la  file  était  mis  à  la  tête. 

Nul  malandrin  n'eut  l'air  plus  malhonnête; 

Sa  barbe  torse  ombrage  un  long  menton  ; 

Ses  yeux  tournés,  plus  menteurs  que  sa  boudie, 

Portent  en  bas  un  r^ard  double  et  louche; 

Ses  sourcils  roux ,  mélangés  et  retors , 

Semblent  loger  la  fraude  et  l'imposture  ; 

Sur  son  front  large  est  l'audace  et  l'injure , 

L'oubli  des  lois ,  le  mépris  des  remords  ; 

Sa  bouche  écume ,  et  sa  dent  toujours  grince. 

Le  sycophaute ,  à  l'aspect  de  son  prince, 
Affecte  un  air  humble,  dévot,  contrit, 
Baisse  les  yeux ,  compose  et  radoucit 
Les  traits  hagards  de  son  affreux  visage. 
Tel  est  un  dogue  au  regard  impudent , 
Au  gosier  rauque ,  affamé  de  carnage  ; 
Il  voit  son  maître,  il  rampe  doucement , 
Lèche  ses  mains ,  le  flatte  en  son  langage , 
Et  pour  du  pain  devient  un  vrai  mouton. 
Ou  tel  encore  on  nous  peint  le  démon , 
Qui ,  s'échappant  des  gouffres  du  Tartare, 
Cache  sa  queue  et  sa  griffe  barbare , 
Vient  parmi  nous,  prend  la  mine  et  le  ton , 
Le  front  tondu  d'un  jeune  anachorète , 
Pour  mieux  tenter  sceur  Rose  ou  soeur  Discrèle. 

Le  roi  des  Francs ,  trompé  par  le  félon , 
Lui  témoigna  commisération, 
L'encouragea  par  un  discours  affable  : 
«  Dis-moi  quel  est  ton  métier,  pauvre  diable 
Ton  nom ,  ta  place,  et  pour  quelle  action 
Le  Châtelet,  avec  tant  d'indulgence, 
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Te  fait  ramer  sur  les  raers  de  Provence.  » 

Le  condamné,  d'un  ton  de  doléance , 

Lui  répondit  :  «  O  monarque  trop  bon  ! 

«  Je  suis  de  Mante,  et  mon  nom  est  Frelon  *. 

J'aime  Jésus  d'un  feu  pur  et  sincère  ; 

Dans  un  couvent  je  fus  quelque  temps  frère  ; 

Ten  ai  les  mœurs  ;  et  j*eus  dans  tous  les  temps 

Un  très  grand  soin  du  salut  des  enfants. 

A  la  vertu  je  consacrai  ma  vie. 

Sous  les  charniers  qu'on  dit  des  Innocents . 

Paris  m'a  vu  travailler  de  génie; 

J'ai  vendu  cher  mes  feuilles  à  Lambert  ; 

Je  suis  connu  dans  la  place  Maubert; 

Cest  là  surtout  qu'on  m'a  rendu  justice 

Des  îndévots  quelquefois  par  malice 

M'ont  reproché  les  faiblesses  du  froc. 

Celles  du  monde  et  quelques  tours  d'escroc  ; 

Mais  j'ai  pour  moi  ma  bonne  conscience.  » 

Ce  bon  propos  toucha  le  roi  de  France. 

«  Console-toi ,  dit-il ,  et  ne  crains  rien. 

Dis-moi ,  l'ami ,  si  chaque  camarade 

Qui  vers  Marseille  allait  en  ambassade 

Ainsi  que  toi  fut  un  homme  de  bien.  » 

«  Ah!  dit  Frelon ,  sur  ma  foi  de  chrétien , 

Je  réponds  d'eux  ainsi  que  de  moi-même  : 

Nous  sommes  tous  en  un  moule  jetés. 

L'abbé  Coyou  k,  qui  marche  à  mes  côtés , 

Quoi  qu'on  en  dise, est  bien  digne  qu'on  l'aime; 

Point  étourdi ,  point  brouillon ,  point  menteur. 

Jamais  méchant  ni  calomniateur. 

Mattre  Chaume  « ,  dessous  sa  mine  basse , 

Porte  un  cœur  haut ,  plein  d'une  sainte  audace  ; 

Pour  sa  doctrine  il  se  ferait  fesser. 

Maître  Gauchat  '  pourrait  embarrasser 

Tous  les  rabbins  sur  le  texte  et  la  glose. 

Voyez  plus  loin  cet  avocat  sans  cause  ; 

n  a  quitté  le  barreau  pour  le  ciel. 

Ce  Sabotier  «  est  tout  pétri  de  miel. 

Ah!  l'esprit  fin!  le  bon  cœur!  le  saint  prêtre! 

Il  est  bien  vrai  qu'il  a  trahi  son  maître, 

a  Sdoo  ks  chroDlquet  de  ce  temps-là,  il  y  arail  on  misé- 
rable de  ee  nom  qui  écrivait  des  feuilles  sous  les  diarniers 
Saints-lDDOcenU.  U  fit  quelques  tours  de  passe-passe,  pour 
lesqods  il  Ait  enfermé  plusieurs  fois  au  Chàtelet ,  h  Bicétre, 
et  au  Por-l*£vèque.  Il  avait  été  quelque  temps  moine ,  et  s'é- 
tait fait  chasser  du  couvent;  U  réussit  beaucoup  dans  le  nou- 
veau méUer  qu*U  embrassa.  Plusieurs  célèbres  écrivains  lui 
ont  rendu  JusUce.  H  était  originaire  de  Nantes ,  et  exerçait  à 
Paris  la  profession  de  gazetier  saUrique.  Jamais  homme  ne 
fût  plus  méprisé  et  plus  détesté  que  lui ,  comme  dit  la  Chroni- 
(fiM  de  Froissart 

b  Coyon  ou  Goyon,  auteur  du  temps  de  Charles  VIL  H  com- 
posa une  m$ùrtre  romaine,  détestable  à  U  vérité,  mais  qui 
était  pasaable  pour  le  temps.  Il  fit  aussi  VOracie  deë  phUoso- 
phet,  Cest  on  tissu  ridicule  de  calomnies.  Aussi  il  s'en  repen- 
tttsor  la  An  de  sa  vie,  comme  le  dit  Monstrelet 

c  Autre  calomniateur  du  tempe. 

'  Aotre  calomniateur. 

e  L*abbé  SaboUer,  ouSabatier,  natif  de  Castres,  anteorde 
deox  espèces  de  dicUonnalres,  où  Uditle  poor  et  le  contre; 


Mais  sans  malice  et  pour  très  peu  d'argent  ; 
Il  s'est  vendu ,  mais  c'est  au  plus  offrant. 
Il  trafiquait  comme  moi  de  libelles  : 
Est-ce  un  grand  mal  ?  on  vit  de  son  talent. 
Employez  nous  ;  nous  votis  serons  fidèles. 
En  ce  temps-ci  la  gloire  et  les  lauriers 
Sont  dévolus  aux  auteurs  des  charniers. 
Nos  grands  succès  ont  excité  l'envie; 
Tel  est  le  sort  des  auteurs,  des  héros, 
Des  grands  esprits,  et  surtout  des  dévots  : 
Car  la  vertu  fiât  toujours  poursuivie. 
O  mon  bon  roi!  qui  le  sait  mieux  que  vous?  » 

Comme  il  parlait  sur  ce  ton  tendre  et  doux, 
Charle aperçut  deux  tristes  personnages. 
Qui  des  deux  mains  cachaient  leurs  gros  visages. 
«  Qui  sont ,  dit-il ,  ces  deux  rameurs  honteux?  » 

Vous  voyez  là ,  reprit  l'homme  aux  semaines  «, 
Les  plus  discrcu  et  les  plus  vertueux 
De  ceux  qui  vont  sur  les  liquides  plaines. 
L'un  est  Fantin  * ,  prédicateur  des  grands , 
Humble  avec  eux,  aux  petits  débonnaire  : 
Sa  piété  ménagea  les  vivante  ; 
Et,  pour  cacher  le  bien  qu'il  savait  faire. 
Il  confessait  et  volait  les  mourante. 
L'autre  est  Brizet  « ,  directeur  de  nonnettes , 
Peu  soucieux  de  leurs  faveurs  secr^es, 
Mais  s'appliquant  sagement  les  dépdte , 
Le  tout  pour  Dieu.  Son  âme  pure  et  sainte 
Méprisait  for;  mais  il  était  en  crainte 
Qu'il  ne  tombât  aux  mains  des  indévote. 
Pour  le  dernier  de  la  noble  séquelle , 
C'est  mon  soutien,  c'est  mon  cher  La  Beaumelle». 

calomnUteureflironté,etletoutpourderar|^tn^ 
maître,  M.  le  comte  de  Uutrec,  et  fut  chassé  d'une  manlèw 
un  peu  rude,  dont  il  s»est  ressenU  long-tempe. 

a  Frelon  donnait  alors  toutes  les  semaines  une  feoUle ,  dant 
laquelle  11  hasardait  quclqu«»fois  de  petits  ineo«»8JJ;  «f  P?" 
uSTcalomnles,  de  petites  Injures,  pour  lesquels  U  M.  repris 
de  JusUce ,  comme  on  Ta  d^à  dit 

b  II  semble  que  ce  chant  de  »'«*W  Trijhéme  soit  one  ^ 
phélie  :  en  effet,  nous  avons  vu  un  Fan«n;^<>f^«"«*  ^* 
Versailles  qui  fUt  aperçu  volant  un  rouleau  de  «  «AJ^^^^ 
àun  malade  qu'H  confessait  II  fut  chassé,  mais  U  nt  fot.pas 

pendu.  j, 

c  Autre  prophétie.  Tout  Paris  a  vu  un  abbé  Brixet ,  ftniwa 

directeur  de  femmes  de  qualité,  dissiper  en  débauches  soufdci 
rargent  qu'U  extorquait  de  ses  dévotes ,  et  qu'on  lui  «metWt 
en  dépôt  pour  le  soulagement  des  pauvres.  H  y  a  grande  ^ 
parence  que  quelque  homme  instruit  de  nos  mœurs  a  iDitte 
une  partie  de  cette  tiradf  dans  cette  nouvelle  édition  du  divin 
poème  de  Tabbé  TriU)ôme.  Il  aurait  bien  dû  dire  un  mot  de 
Tabbé  Lacoste ,  condamné  à  être  marqué  d»un  fer  chaud,  et 
aux  galères  perpétuelles  en  Pan  de  grâce  1759,  ^r  pwaij»» 
crimes  de  faux.  Cet  abbé  Lacoste  avait  travaUié  avec  Fre- 
lon à  V Année  littéraire. 

d  U  Beaumelle,  natif  d'un  village  près  de  Castra,  pré- 
dicant  quelque  temps  à  Genève,  précepteur  ch«  M.  <"  BowF» 
puis  réfugié  à  Copenhague.  Chassé  de  ce  pays,  H  alla  à  Gotha, 
où  Ton  vola  la  toilette  d'une  dame  et  ses  dentelles  ;  il  s  en- 
fuit avec  U  femme  de  chambre  qui  avait  commU  ce  vol,  ce 
qui  est  connu  de  toute  la  cour  de  GoUia.  n  a  été  mis  au  ca- 
dK>t  deux  fote  à  Paris,  ensuite  en  a  été  banni  :  etce  malheo- 
leux  a  Uouvé  enfin  de  la  protection.  Cest  lui  qui  est  1  an- 
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LA  PUCELLE. 


De  dix  gredins  qui  m*ont  vendu  leur  voix , 

CTest  le  plus  bas,  mais  c*est  le  plus  fidèle; 

Esprit  distrait,  on  prétend  que  parfois , 

Tout  occupé  de  ses  œuvres  chrétiennes , 

n  prend  d*autrui  les  poches  pour  les  siennes. 

Il  est  d^ailleurs  si  sage  en  ses  écrits  ! 

Il  sait  combien ,  pour  les  faibles  esprits , 

La  vérité  souvent  est  dangereuse  ; 

Qu'aux  yeux  des  sots  sa  lumière  est  trompeuse, 

Qu*on  en  abuse  ;  et  ce  discret  auteur, 

Qui  toujours  d'elle  eut  une  sage  peur, 

À  résolu  de  ne  la  jamais  dire. 

Moi ,  je  la  dis  à  votre  majesté  ; 

Je  vois  en  vous  un  héros  que  j*admire , 

Et  je  rapprends  à  la  postérité. 

Favorisez  ceux  que  la  calomnie 

Voulut  noircir  de  son  soufHe  empesté  ; 

Sauvez  les  bons  des  filets  de  Timpie  ; 

Délivrez-nous,  vengez-nous ,  payez-nous  : 

Foi  de  Frelon ,  nous  écrirons  pour  vous.  » 

Alors  il  fit  un  discours  pathétique 
Contre  FAnglals  et  pour  la  loi  salique  ; 
Et  démontra  que  bientôt  sans  combat 
Avec  sa  plume  il  défendrait  Tétat. 
Charle  admira  sa  profonde  doctrine; 
Il  fit  à  tous  une  charmante  mine , 
Les  assurant  avec  compassion 
Qu*il  les  prenait  sous  sa  protection. 

La  belle  Agnès ,  présente  à  Tentrevue , 
S'attendrissait ,  se  sentait  tout  émue. 
Son  cœur  est  bon  :  femme  qui  fait  Tamour 
A  la  douceur  est  toujours  plus  encline 
Que  femme  prude  ou  bien  femme  héroïne. 
«(  Mon  roi,  dit-elle,  avouez  que  ce  jour 
Est  fortuné  pour  cette  pauvre  race. 
Puisque  ces  gens  contemplent  votre  face , 
Ils  sont  heureux ,  leurs  fers  seront  brisés  : 
Votre  visage  est  visage  de  grâce. 


teur  «TuD  mauvais  peUt  ouvrage  InUtulé  mes  Penséei,  dans 
lequel  U  vomit  les  plus  lâches  Injures  contre  presque  tous  les 
geoi  en  place.  Cest  lui  qui  a  falsifié  les  Lettres  de  madame  de 
Maintenon ,  et  les  a  fait  imprimer  avec  les  notes  les  plus  scan- 
daleuses et  les  plus  calomnieuses.  Il  lit  imprimer  à  Francfort, 
en  quatre  petits  volumes ,  le  Siècle  de  Louis  XIF,  qu*ii  fal- 
sifia et  qu'il  chargea  de  remarques,  non  seulement  rebutantes 
par  la  plus  crasse  ignorance,  mais  punissables  pour  les  calom- 
nies atroces  répandues  contre^la  maison  royale  et  contre  les 
plus  illustres  maisons  du  royaume. 

Tous  ceux  dont  U  est  ici  question  ont  écrit  des  volumes 
d*ordures  contre  celui  qui  daigne  ici  les  faire  connaître.  Il  y 
a  des  gens  qui  sont  bien  aises  de  voir  insulter,  calomnier,  par 
des  gredins  les  hommes  célèbres  dans  les  arts.  Ils  leur  di- 
sent :  «  N*y  faites  pas  attenUon ,  laissez  crier  ces  misérables , 
afin  que  nous  ayons  le  plaisir  de  voir  des  gueux  vous  Jeter 
de  la  boue.  »  Nous  ne  pensons  pas  ainsi  ;  nous  croyons  qu'U 
faut  punir  les  gueux  quand  ils  sont  insolent*  et  fripons,  et 
mrtout  quand  Us  ennuient  Ces  anecdotes  trop  véritables  se 
trouvent  en  vingt  endroits,  et  doivent  s*y  trouver,  comme  des 
sentences  affichées  contre  les  malfaiteurs  au  coin  de  toutes  les 
rues.  «  Oport«t  cognosd  malos.  » 


Les  gens  de  loi  sont  des  gens  bien  osés 
Dinstrumenter  au  nom  d'un  autre  maître! 
(Test  mon  amant  qu*on  doit  seul  reconnaître; 
Ce  sont  pédants  en  juges  déguisés. 
Jt  les  ai  vus ,  ces  héros  d'écritoire , 
De  nos  bons  rois  ces  tuteurs  prétendus. 
Bourgeois  altiers ,  tyrans  en  robe  noire , 
A  leur  pupille  ôter  ses  revenus. 
Par-devant  eux  le  citer  en  personne , 
Et  gravement  confisquer  sa  couronne. 
Les  gens  de  bien  qui  sont  à  vos  genoux 
Par  leurs  arrêts  sont  traités  comme  vous; 
Protégez-les,  vos  causes  sont  communes  : 
Proscrit  comme  eux ,  vengez  leurs  infortunes. 

De  ce  discours  le  roi  fut  très  touché  : 
Vers  la  clémence  tl  a  toujours  penché. 
Jeanne,  dont  Tâme  est  d'espèce  moins  tendre. 
Soutint  au  roi  qu'il  les  fallait  tous  pendre; 
Que  les  Frelons,  et  gens  de  ce  métier. 
If  étaient  tous  bons  qu'à  garnir  un  poirier. 
Le  grand  Dimois ,  plus  profond  et  plus  sage. 
En  bon  guerrier  tint  un  autre  langage. 
«  Souvent,  dit-il ,  nous  manquons  de  soldats;. 
D  faut  des  dos ,  des  jambes ,  et  des  bras. 
Ces  gens  en  ont  ;  et  dans  nos  aventures. 
Dans  les  assauts ,  les  marches ,  les  combats , 
Nous  pouvons  bien  nous  passer  d'écritures. 
Enrôlons-les;  mettons-leur  dès  demain , 
Au  lieu  de  rame,  un  mousquet  à  la  main. 
Us  barbouillaient  du  papier  dans  les  villes; 
Qu'aux  champs  de  Mars  ils  deviennent  utOes.  » 
Du  grand  Dimois  le  roi  goûta  l'avis. 
A  ses  genoux  ces  bonnes  gens  tombèrent 
En  soupirant,  et  de  pleurs  les  baignèrent. 
On  les  mena  sous  l'auvent  d'un  logis 
Où  Charle ,  Agnès ,  et  la  troupe  dorée , 
Après  dtner  passèrent  la  soirée. 
Agnès  eut  soin  que  l'intendant  Bonneao 
Fit  bien  manger  la  troupe  délivrée; 
On  leur  donna  les  restes  du  serdeau. 

Charle  et  les  siens  assez  gatment  soupèrentf 
Et  puis  Agnès  et  Charles  se  couchèrent. 
En  s'éveillant  chacun  fut  bien  surpris 
De  se  trouver  sans  manteau,  sans  habits. 
Agnès  en  vain  cherche  ses  engageantes , 
Son  beau  collier  de  perles  jaunissantes , 
Et  le  portrait  de  son  royal  amant. 
Le  gros  Bonneau ,  qui  gardait  tout  l'argent 
Bien  enfermé  dans  une  bourse  mince. 
Ne  trouve  plus  le  trésor  de  son  prince. 
Linge,  vaisselle,  habits ,  tout  est  troussé , 
Tout  est  partie  La  horde  griffonnante. 
Sous  le  drapeau  du  gazetier  de  Nante , 
D'une  main  prompte  et  d'un  zèle  empres8é> 
Pendant  la  nuit  avait  débarrassé 
Notre  bon  roi  de  son  leste  équipage. 
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Ils  prétendaient  que  pour  de  vrais  guerriers , 
Selon  Platon,  le  luxe  est  peu  d'usage. 
Puis  s'esquivant  par  de  petits  sentiers, 
Au  cabaret  la  proie  ils  partagèrent. 
Là  par  écrit  doctement  ils  couchèrent 
Un  beau  traité ,  bien  moral ,  bien  chréties , 
Sur  le  mépris  des  plaisirs  et  du  bien. 
On  y  prouva  que  les  hommes  sont  frères , 
Nés  tous  égaux ,  devant  tous  partager 
Les  dons  de  Dieu ,  les  humaines  misères , 
Vivre  en  commun  pour  se  mieux  soulager. 
Ce  livre  saint ,  mis  depuis  en  lumière , 
Fut  enrichi  d'un  docte  commentaire 
Pour  diriger  et  Vexprit  et  le  cœur. 
Avec  préface  et  Tavis  au  lecteur. 

Du  clément  roi  la  maison  consternée 
Est  cependant  au  trouble  abandonnée  ; 
On  court  en  vain  dans  les  champs,  dans  les  bois. 
Ainsi  jadis  on  vit  le  bon  Phinée , 
Prince  de  Thrace ,  et  le  pieux  Énée  ■  , 
Tout  efforés ,  et  de  frayeur  pantois , 
Quand  à  leur  nez  les  gloutonnes  harpies. 
Juste  à  midi  de  leurs  antres  sorties , 
Vinrent  manger  le  dîner  de  ces  rois. 
Agnès  timide ,  et  Dorothée  en  larmes , 
Ne  savent  plus  comment  couvrir  leurs  charmes  ; 
Le  bon  Bonneau ,  Gdèle  trésorier. 
Les  fesait  rire  à  force  de  crier. 
«  Ah!  disait-il,  jamais  pareille  perte 
Dans  nos  combats  ne  fut  par  nous  soufferte. 
Ah  !  j'en  mourrai  ;  les  fripons  m'ont  tout  pris. 
Le  roi  mon  maître  est  trop  bon ,  quand  j'y  pense  ; 
Voilà  le  prix  de  son  trop  d'indulgence , 
Et  ce  qu'on  gagne  avec  les  beaux  esprits.  » 
La  douce  Agnès,  Agnès  compatissante, 
Toujours  accorte  et  toujours  bien  disante. 
Lui  répliqua  :  «  Mon  cher  et  gros  Bonneau, 
Pour  Dieu ,  gardez  qu'une  telle  aventure 
Ne  vous  inspire  un  dégoût  tout  nouveau 
Pour  les  auteurs  et  la  littérature  : 
Car  j'ai  connu  de  très  bons  écrivains , 
Ayant  le  coeur  aussi  pur  que  les  mains. 
Sans  le  voler  aimant  le  roi  leur  maître, 

a  Les  Harpies  Céléno ,  Ocypète ,  et  Aello ,  filles  de  Neptune 
et  de  la  Terre,  venaient  manger  tous  les  mets  qu'on  servait 
sur  la  table  du  roi  de  Thrace  Phinée,  et  infectaient  toute  la 
maison.  Zétès  et  Calais ,  fils  de  Borée ,  chassèrent  ces  harpies 
Jusque  vers  les  lies  Strophades ,  près  de  la  Grèce.  Elles  traitè- 
rent £née  comme  Phinée;  mais  Virgile  en  fait  des  prophé- 
tesaes.  Voilà  de  plaisantes  créatures  peur  être  inspirées  de 
IMeu> 

Tirglnri  volacmm  rultnt,  fcedlsslma  ventris 
ProloTles ,  unccqae  minas ,  et  palUda  semper 
Orafame. 

EUet  se  plaignent  à  Énée  de  ce  qu'il  veut  leur  faire  la  guerre 
poor  quelques  morceaux  de  boeuf,  et  lui  prédisent  que  pour 
sa  peine  U  sera  conteaint  un  Jour  de  manger  ses  assiettes  en 
Italie.  Les  amateurs  des  anciens  disent  que  cette  ficUon  est 
fort  belle. 


Pesant  du  bien  sans  chercher  à  paraître , 
Parlant  en  prose,  en  vers  mélodieux. 
De  la  vertu ,  mais  la  pratiquant  mieux  ; 
Le  bien  public  est  le  fruit  de  leurs  veilles  ; 
Le  doux  plaisir,  déguisant  leurs  leçons , 
Touche  les  cœurs  en  charmant  les  oreilles-. 
On  les  chérit;  et,  s'il  est  des  frelons 
Dans  notre  siècle,  on  trouve  des  abeilles.  » 

Bonneau  reprit  :  «  Eh!  que  m'importe,  hélas f 
Frelon,  abeille ,  et  tout  ce  vain  fatras? 
Il  faut  dîner,  et  ma  bourse  est  perdue.  » 
On  le  console;  et  chacun  s'évertue. 
En  vrais  héros  endurcis  aux  revers , 
A  réparer  les  dommages  soufferts. 
On  s'achemine  aussitôt  vers  la  ville. 
Vers  ce  château ,  le  noble  et  sûr  asile 
Du  grand  roi  Charle  et  de  ses  paladins , 
Garni  de  tout,  et  fourni  de  bons  vins. 
Nos  chevaliers  à  moitié  s'équipèrent , 
Fort  simplement  les  dames  s'ajustèrent. 
On  arriva  mal  en  point ,  harassé , 
Un  pied  tout  nu ,  Tautre  à  demi  chaussé. 


CHANT  DIX-NEUVIÈME. 


ARGUMENT. 

Mort  du  brave  et  tendre  La  TrimouUle  et  de  la  charmant» 
Dorothée.  Le  dur  Tirconel  se  fait  chartreux. 

Sœur  de  la  Mort ,  impitoyable  Guerre , 
Droit  des  brigands  que  nous  nommons  héros , 
Monstre  sanglant,  né  des  flancs  d'Atropos , 
Que  tes  forfaits  ont  dépeuplé  la  terre  I 
Tu  1  a  couvris  et  de  sang  et  de  pleurs. 
Mais  quand  l'Amour  joint  encor  ses  malheurs 
A  ceux  de  Mars  ;  lorsque  la  main  chérie 
D'un  tendre  amant  de  faveurs  enivré 
Répand  un  sang  par  lui-même  adoré , 
Et  qu'il  voudrait  racheter  de  sa  vie  ; 
Lorsqu'il  enfonce  un  poignard  égaré 
Au  même  sein  que  ses  lèvres  brûlantes 
Ont  marqueté  d'empreintes  si  touchantes  ; 
Qu'il  voit  fermer  à  la  clarté  du  jour 
Ces  yeux  aimés  qui  respiraient  l'amour  : 
D'un  tel  objet  les  peintures  terribles 
Font  plus  d'effet  sur  les  cœurs  nés  sensibles ,. 
Que  cent  guerriers  qui  terminent  leur  sort . 
Payés  d'un  roi  pour  courir  à  la  mort. 

Charle ,  entouré  de  la  troupe  royale , 
Avait  repris  cette  raison  fatale , 
Présent  maudit  dont  on  fait  tant  de  cas , 
Et  s'en  servait  pour  chercher  les  combats. 
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Hs  ebamiiiaient  rert  les  nrart  de  la  ville , 
Vers  08  diâteao ,  soo  noble  et  sûr  asile , 
Où  se  gardaient  ces  magasins  de  Mars, 
Ce  long  amas  de  lances  et  de  dards , 
Et  les  canons  que  Tenfer  en  sa  rage 
Avait  fondus  pour  notre  affreux  usage. 
Déjà  des  tours  le  faite  paraissait  ; 
La  troupe  en  hâte  au  grand  trot  avançait, 
Pleine  d*espoir  ainsi  que  de  courage  : 
Mais  La  Trimouille ,  honneur  des  Poitevins 
Et  des  amants ,  allant  près  de  sa  dame 
Au  petit  pu ,  et  parlant  de  sa  flamme , 
Manqua  sa  route  et  prit  d'autres  chemins. 

Dans  un  vallon  qu'arrose  une  onde  pure, 
Au  fond  d'un  bois  de  cyprès  toujours  verts ,  - 
Qu'en  pyramide  a  formés  la  nature , 
Et  dont  le  £dte  a  bravé  cent  hivers , 
Il  est  un  antre  où  souvent  les  Naïades 
Et  les  Sylvains  viennent  prendre  le  frais. 
Un  clair  ruisseau ,  par  des  conduits  secrets, 

Y  tombe  en  nappe ,  et  forme  vingt  cascades. 
(Jn  tapis  vert  est  tendu  tout  auprès  ; 

Le  serpolet,  la  mélisse  naissante. 

Le  blanc  jasmin ,  la  jonquille  odorante , 

Y  semblent  dire  aux  bergers  d'alentour  : 
«  Reposez-vous  sur  ce  lit  de  l'Amour.  » 
Le  Poitevin  entendit  ce  langage 

Au  fond  du  cœur.  L'haleine  des  zéphyrs , 
Le  lieu ,  le  temps ,  sa  tendresse ,  son  âge , 
Surtout  sa  dame,  allument  ses  désirs. 
Les  deux  amants  de  cheval  descendirent , 
Sur  le  gazon  côte  à  c6te  se  mirent  ; 
Et  puis  des  fleurs ,  puis  des  baisers  cueillirent  : 
Mars  et  Vénus ,  planant  du  haut  des  cieux , 
N'ont  jamais  vu  d'objets  plus  dignes  d'eux  : 
Du  fond  des  bois  les  Nymphes  applaudirent  ; 
Et  les  moineaux ,  les  pigeons  de  ces  lieux, 
Prirent  exemple ,  et  s'en  aimèrent  mieu^. 
Dans  le  bois  même  était  une  chapelle , 
Séjour  funèbre  à  la  mort  consacré , 
Où  Pavant-veille  on  avait  enterré 
De  Jean  Chandos  la  dépouille  mortelle. 
Deux  desservants,  vêtus  d'un  blanc  surplis, 

Y  dépéchaient  de  longs  De  profundis. 
Paul  Tirconel  assistait  au  service. 
Non  qu'il  goûtât  ce  dévot  exercice , 
Mais  au  défunt  il  était  attaché. 

Du  preux  Chandos  il  était  frère  d'armes , 
Fier  comme  lui ,  comme  lui  débauché , 
Ne  connaissant  ni  Famour  ni  les  larmes, 
n  conservait  un  reste  d'amitié 
Pour  Jean  Chandos;  et ,  dans  sa  violence, 
n  jurait  Dieu  qu'il  en  prendrait  vengeance. 
Plus  par  colère  enoor  que  par  pitié, 
n  aperçut  du  coin  d'une  fenêtre 
Les  deux  chevaux  qui  s'amusaient  à  paître  ; 


Il  va  vers  eux  :  ils  tournent  en  ruant 
Vers  la  fontaine  «  où  Tun  et  Tautre  amant 
A  ses  transports  en  secret  s' abandonne , 
Occupés  d'eux ,  et  ne  voyant  personne. 
Paul  Tirconel ,  dont  l'esprit  inhumain 
Ne  soufifrait  pas  les  plaisirs  du  prochain. 
Grinça  des  dents ,  et  s'écria  :  «  Profanes, 
Cest  donc  ainsi ,  dans  votre  indigne  ardeur 
Que  d*un  héros  vous  insultez  les  mânes! 
Rebut  honteux  d'une  cour  sans  pudeur. 
Vils  ennemis,  quand  un  Anglais  sucoonnbe 
Vous  célébrez  ce  rare  événement  ; 
Vous  l'outragez  au  sein  du  monument. 
Et  vous  venez  vous  baiser  sur  sa  tombe  ! 
Parle ,  est-ce  toi ,  discourtois  chevalier. 
Fait  pour  la  cour  et  né  pour  la  mollesse , 
Dont  la  main  faible  aurait,  par  quelque  adresse. 
Donné  la  mort  à  ce  puissant  guerrier  ? 
Quoi  !  sans  parler  tu  lorgnes  ta  maîtresse! 
Tu  sens  ta  honte ,  et  ton  cœur  se  confond.  » 

A  ce  discours  La  Trimouille  répond  i 
«  Ce  n'est  point  moi  ;  je  n'ai  point  cette  gloire. 
Dieu,  qui  conduit  la  valeur  des  héros , 
Comme  il  lui  plaît  accorde  la  victoire. 
Avec  honneur  je  combattis  Chandos  ; 
Mais  une  main  qui  fut  plus  fortunée 
Aux  champs  de  Mars  trancha  sa  destinée  ; 
Et  je  pourrai  peut-être  dès  ce  jour 
Punir  aussi  quelque  Anglais  à  mon  tour.  » 

Comme  un  vent  fr^is  d'abord  par  son  murmurt 
Frise  en  sifflant  la  surface  des  eaux , 
S'élève ,  gronde,  et ,  brisant  les  vaisseaux , 
Répand  Thorreur  sur  toute  la  nature  : 
Tels  La  Trimouille  et  le  dur  Tirconel 
Se  préparaient  au  terrible  duel 
Par  ces  propos  pleins  d'ire  et  de  menace. 
Ils  sont  tous  deux  sans  casque  et  sans  cuirasse. 
Le  Poitevin  sur  les  fleurs  du  gazon 
Avait  jeté  près  de  sa  Milanaise 
Cuirasse ,  lance ,  et  sabre ,  et  morion , 
Tout  sou  harnais ,  pour  être  plus  à  l'aise; 
Car  de  quoi  sert  un  grand  sabre  en  amours? 
Paul  Tirconel  marchait  armé  toujours; 
Mais  il  laissa  dans  la  chapelle  ardente 
Son  casque  d'or,  sa  cuirasse  brillante , 
Ses  beaux  brassards  aux  mains  d'un  écuyer. 
Il  ne  garda  qu'un  large  baudrier 
Qui  soutenait  sa  lame  étincelante. 
Il  la  tira.  La  Trimouille  à  l'instant , 
Prêt  à  punir  ce  brutal  insulaire, 
D'un  saut  léger  à  son  arme  sautant , 
La  ramassa  tout  bouillant  de  colère , 
Et s'écriant  :  «  Monstre  cruel,  attends. 
Et  tu  verras  bientôt  ce  que  mérite 
Un  scélérat  qui ,  fesant  Thypocrite , 
S'en  vient  troubler  un  rendez*  vous  d'amants.  » 
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Il  dit,  et  pousse  à  T Anglais  formidable. 
Tels  en  Pbrygie  Hector  et  Ménélas 
Se  menaçaient ,  se  portaient  le  trépas , 
Aux  yeux  d*Hélèue  afDigée  et  coupable  *. 

L*antre,  le  bois ,  Tair,  le  ciel  retentit 
Des  cris  perçants  que  jetait  Dorothée  : 
Jamais  Famour  ne  Ta  plus  transportée  ; 
Son  tendre  eonir  jamais  ne  ressentit 
Un  trouble  égal.  «  Eh  !  quoi ,  sur  le  pré  même 
Où  je  goûtais  les  pures  voluptés , 
Dieux  tout  puissants ,  je  perdrais  ce  que  j'aime  ! 
Cher  La  Trimouille  !  Ah  !  barbare ,  arrêtez  ; 
Barbare  Anglais,  percez  mon  sein  timide.  » 

Disant  ces  mots ,  courant  d'un  pas  rapide , 
Les  bras  tendus,  les  yeux  étincelants. 
Elle  8*élance  entre  les  combattants. 
De  son  amant  la  poitrine  d*albâtre, 
Ce  doux  satin ,  ce  sein  qu'elle  idolâtre , 
Était  déjà  vivement  effleuré 
D'un  coup  terrible  à  grand'peine  paré. 
Le  beau  Français ,  que  sa  blessure  irrite , 
Sur  le  Breton  vole  et  se  précipite. 
Mais  Dorothée  était  entre  les  deux. 
O  dieu  d'amour!  6  ciel,  6  coup  affreux! 
O  quel  amant  pourra  jamais  apprendre, 
Sans  arroser  mes  écrits  de  ses  pleurs , 
Que  des  amants  le  plus  beau ,  le  plus  tendre , 
Le  plus  comblé  des  plus  douces  faveurs , 
A  pu  frapper  sa  maîtresse  charmante! 
Ce  fer  mortel ,  cette  lame  sanglante 
Perçait  ce  cœur,  ce  siège  des  amours , 
Qui  pour  lui  seul  fut  embrasé  toujours  : 
Elle  chancelle,  elle  tombe  expirante. 
Nommant  encor  La  Trimouille;...  et  la  mort. 
L'affreuse  mort  déjà  s'emparait  d'elle  : 
Elle  le  sent  ;  elle  fait  un  effort , 
Rouvre  les  yeux  qu'une  nuit  éternelle 
Allait  fermer;  et  de  sa  faible  main. 
De  son  amant  touchant  encor  le  sein , 
Et  lui  jurant  une  ardeur  immortelle , 
Elle  exhalait  son  âme  et  ses  sanglots  : 
Et  «  Taime...  J'aime...  »  étaient  les  derniers  mots 
Que  prononça  cette  amante  fidèle. 
C'était  en  vain.  Son  La  Trimouille,  hélas! 
N'entendait  rien.  Les  ombres  du  trépas 
L'environnaient;  il  est  tombé  près  d'elle 
Sans  connaissance  :  il  était  dans  ses  bras 
Teint  de  son  sang,  et  ne  le  sentait  pas. 


a  yooi  savez,  mon  cher  lecteur,  qa*Hector  et  Ménélas se 
battirent,  etqu*Hé]èDe  les  regaï^it  Cidre  tranquiUem«>Dt.  no- 
fOtbéea  bien  plus  de  verta  :  aussi  notre  naUon  est  bipn  plii> 
▼ertneuse  que  celle  des  Grecs.  Nos  femmes  sont  galantf> , 
mais  au  fond  elles  sont  beaucoup  plus  tendres ,  comme  je  K* 
prooTe  dans  mon  PhUo9ophe  chrétien,  tome  xn ,  page  I6p. 
— On  ne  connaît  de  Tauteur  de  la  Pucelle  aucun  écrit  portant 
le  titre  de  Philoâophe  chrétien.  Il  est  présomable  qu'il  y  a  u  i 
de  sa  part  unpeu  d'ironie. 


A  oe  spectacle  épouvantable  et  tendre, 
Paul  Tirconel  demeura  quelque  temps 
Glacé  d'horreur;  l'usage  de  ses  sens 
Fut  suspendu.  Tel  on  nous  fiait  entendre. 
Que  cet  Atlas ,  que  rien  ne  put  toucher  <», 
Prit  autrefois  la  forme  d'un  rocher. 
Mais  la  pitié  que  l'aimable  nature 
Mit  de  sa  main  dans  le  fond  de  nos  eoBiurt , 
Pour  adoucir  les  humaines  fureurs , 
Se  fit  sentir  à  cette  âme  si  dure  : 
Il  secourut  Dorothée  ;  il  trouva 
Deux  beaux  portraits  tous  deux  en  mfaltitqr», 
Que  Dorothée  avec  soin  conserva 
Dans  tous  les  temps  et  dans  toute  aventure. 
On  voit  dans  l'un  La  Trimouille  aux  yeux  bleui' 
Aux  cheveux  blonds  ;  les  traits  de  son  visage 
Sont  fiers  et  doux  :  là  grâce  et  le  courage 
Y  sont  mêlés  par  un  accord  heureux. 
Tirconel  dit  :  «  Il  est  digne  qu*on  l'aime.  » 
Mais  que  dit- il ,  lorsqu'au  second  portrait 
Il  aperçut  qu'on  l'avait  peint  lui-même? 
Il  se  contemple,  il  se  voit  trait  pour  trait. 
Quelle  surprise!  en  son  âme  il  rappelle 
Que  vers  Milan  voyageant  autrefois , 
Il  a  connu  Carminetta  la  belle, 
Noble  et  galante ,  aux  Anglais  peu  cruelle; 
Et  qu'en  partant  au  bout  de  quelques  mois . 
La  laissant  grosse ,  il  eut  la  complaisance 
De  lui  donner,  pour  adoucir  l'absence. 
Ce  beau  portrait  que  du  Lombard  Bélin  ^ 
La  main  savante  a  mis  sur  le  vélin. 
De  Dorothée,  hélas!  elle  fut  mère; 
Tout  est  connu  :  Tirconel  est  son  père. 

Il  était  froid ,  indifférent .  hautain , 
Mais  généreux ,  et  dans  le  fond  humain. 
Quand  la  douleur  à  de  tels  caractères 
Fait  éprouver  ses  atteintes  a  mères , 
Ses  traits  sur  eux  font  des  impression 
Qui  n'entrent  point  dans  les  coeurs  ordinairee. 
Trop  aisément  ouverts  aux  passions. 
L'acier,  l'airain ,  plus  fortement  s'allume 
Que  les  roseaux  qu'un  feu  léger  consume. 
Ce  dur  Anglais  voit  sa  fille  à  ses  pieds. 
De  son  beau  sang  la  mort  s'est  assouvie; 

!      Il  la  contemple,  et  ses  yeux  sont  noyés 

j      Des  premiers  pleurs  qu'il  versa  de  sa  vie. 

j      II  l'en  arrose ,  A  l'embrasse  cent  fois , 

I      De  hurlements  il  étonne  les  bois  ; 

j      Et ,  maudissant  la  fortune  et  la  guerre , 


I  a  Je  crois  que  notre  auteur  entend  par  ces  mots ,  ^iMflm  ne 
put  toucher t  la  dureté  de  cœur  que  fit  paraître  AUat  quand 
U  refusa  ThospUalité  à  Persée.  Il  le  laissa  coucher  dehors,  et 

,  Jupiter  Pen  punit,  comme  chacun  sait,  en  le  ebauReant  en 
montagne. 

;  b  Ce  Bélin  était  en  effet  un  contemporain  ;  ce  fàt  lui  qui  de- 
puis pei^ilt  Mahomet  U.  —  GentUe  Bellini,  né  à  Venise  en 

t  1431. 
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Tombe  à  la  fin  sans  haleine  et  sans  voix 

Aces  accents  tu  rouvris  la  paupière, 
Tû  vis  le  jour ,  La  Trimouille,  et  soudain 
Tu  détestas  ce  reste  de  lumière. 
H  retira  son  arme  meurtrière 
Qui  traversait  cet  adorable  sein  ; 
Sur  l'herbe  rouge  il  pose  la  poignée, 
Puis  sur  la  pointe  avec  force  élancé , 
D'un  coup  mortel  il  est  bientôt  percé, 
Et  de  son  sang  sa  maîtresse  est  baignée. 

Aux  cris  affreux  que  poussa  l'irconel, 
Les  écuyers ,  les  prêtres  accoururent  ; 
Épouvantés  du  spectacle  cruel , 
Ces  cœurs  de  glace  ainsi  que  lui  s'émurent; 
EtTirconel  aurait  suivi  sans  eux 
Les  deux  amants  au  séjour  ténébreux. 

Ayant  enfin  de  ce  désordre  extrême 
Calmé  rhorreur,  et  rentrant  en  lui-même, 
n  fit  poser  ces  amants  malheureux 
Sur  un  brancard  que  des  lances  formèrent  : 
Au  camp  du  roi  les  guerriers  les  portèrent , 
Et  de  leurs  pleurs  les  chemins  arrosèrent. 

Paul  Tirconel,  homme  en  tout  violent. 
Prenait  toujours  son  parti  sur-le-champ. 
f  1  détesta ,  depuis  cette  aventure , 
Et  femme ,  et  fille ,  et  toute  la  nature. 
Il  monte  un  barbe  ;  et ,  courant  sans  valets , 
L'œil  morne  et  sombre,  et  ne  parlant  jamais, 
Le  cœur  rongé,  va  dans  son  humeur  noire 
Droit  à  Paris ,  loin  des  rives  de  Loire. 
En  peu  de  jours  il  arrive  à  Calais , 
S'embarque  et  passe  à  sa  terre  natale  : 
C'est  là  qu'il  prit  la  robe  monacale 
De  saint  Bruno  «  ;  c'est  là  qu'en  son  ennui 
Il  mit  le  ciel  entre  le  monde  et  lui , 
Fuyant  ce  monde,  et  se  fuyant  lui-même; 
C'est  là  qu'il  fit  un  éternel  carême; 
Il  y  vécut  sans  jamais  dire  un  mot, 
Mais  sans  pouvoir  jamais  être  dévot. 

Quand  le  roi  Charle ,  Agnès ,  et  la  guerrière, 
Virent  passer  ce  convoi  douloureux , 
Qu'on  aperçut  ces  amants  généreux , 
Jadis  si  beaux  et  si  long-temps  heureux , 
Souillés  de  sang  et  couverts  de  poussière, 
Tous  les  esprits  parurent  effrayés. 
Et  tous  les  yeux  de  pleurs  furent  noyés. 
On  pleura  moins  dans  la  sanglante  Troie , 
Quand  de  la  mort  Hector  devint  la  proie, 
Et  lorsque  Achille,  en  modeste  vainqueur, 
Le  fit  traîner  avec  tant  de  douceur  i>. 
Les  pieds  liés  et  la  tête  pendante , 
Après  son  char  qui  volait  sur  des  morts  ; 
Car  Andromaque  au  moins  était  vivante , 

a  Tons  saTez  qae  Brano  fondt  les  diartreux,  après  avoir 
vo  œ  chanoine  de  Magdeboarg  qoi  pariait  après  sa  mort 
^  Je  soupçonne  on  peu  dlronle  dans  notre  f(nve  auteur. 


Quand  son  époux  passa  les  sombres  bords. 

La  belle  Agnès ,  Agnès  toute  tremblante. 
Pressait  le  roi ,  qui  pleurait  dans  ses  bras , 
Et  lui  disait  :  «  Mon  cher  amant,  hélas! 
Peut-être  un  jour  nous  serons  l'un  et  Fautre 
Portés  ainsi  dans  l'empire  des  morts  : 
Ah  !  que  mon  âme ,  aussi  bien  que  mon  corps 
Soit  à  jamais  unie  avec  la  vôtre!  » 

A  ces  propos ,  qui  portaient  dans  les  coei 
La  triste  crainte  et  les  molles  douleurs , 
Jeanne ,  prenant  ce  ton  mâle  et  terriblf 
Organe  heureux  d'un  courage  invincib 
Dit  :  «  Ce  n'est  point  par  des  gémissements  y 
Par  des  sanglots ,  par  des  cris ,  par  des  larmes , 
Qu'il  faut  venger  ces  deux  nobles  amants; 
C'est  par  le  sang  :  prenons  demain  les  armes^ 
Voyez ,  ô  roi ,  ces  remparts  d'Orléans , 
Tristes  remparts  que  l'Anglais  environne. 
Les  champs  voisins  sont  encor  tout  fumants 
Du  sang  versé  que  vous-même  en  personne 
Fîtes  couler  de  vos  royales  mains. 
Préparons-nous;  suivez  vos  grands  desseins  r 
C'est  ce  qu'on  doit  à  l'ombre  ensanglantée 
De  La  Trimouille  et  de  sa  Dorothée  : 
Un  roi  doit  vaincre ,  et  non  pas  soupirer. 
Charmante  Agnès,  cessez  de  vous  livrer 
Aux  mouvements  d'une  âme  douce  et  bonne.  " 
A  son  amant  Agnès  doit  inspirer 
Des  sentiments  dignes  de  sa  couronne.  • 
Agnès  reprit  :  «  Ah  !  laissez-moi  pleurer!  » 


CHANT  VINGTIÈME. 


ARGUMENT 

Gomment  Jeanne  tomba  dans  one  étrange  tentaUon;  teodr» 
témérité  de  son  âne  :  beUe  résistance  de  U  Pocdls. 

L'homme  et  la  femme  est  chose  bien  fragile  2 
Sur  la  vertu  gardez- vous  de  compter  : 
Ce  vase  est  beau,  mais  il  est  fait  d'argile, 
Un  rien  le  casse  :  on  peut  le  rajuster, 
Mais  ce  n'est  pas  entreprise  facile. 
Garder  ce  vase  avec  précaution , 
Sans  le  ternir,  croyez- moi,  c'est  un  rêve  : 
Nul  n'y  parvient  ;  témoin  le  mari  d'Eve , 
Et  le  vieux  Loth ,  et  l'aveugle  Samson , 
David  le  saint,  le  sage  Salomon , 
Et  vous  surtout ,  sexe  doux ,  sexe  aimable  » 
Tant  du  nouveau  que  du  vieux  Testament  ^ 
Et  de  l'histoire,  et  même  de  la  fable. 
Sexe  dévot .  je  pardonne  aisément 
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Vos  petits  tours  et  vos  petits  caprices , 
Vos  doux  refus ,  vos  charmants  artifices  ; 
Mais  j*avouerai  qu'il  est  de  certains  cas, 
De  certains  goûts  que  je  n'excuse  pas.' 
J'ai  vu  parfois  une  bamboche ,  un  singe , 
Gros,  court,  taïuié,  tout  velu  sous  le  linge, 
Comme  un  blondin  caressé  dans  vos  bras  : 
J'en  suis  fâché  pour  vos  tendres  appas. 
Un  âne  ailé  vaut  cent  fois  mieux  peut-être 
Qu'un  fat  en  robe  et  qu'un  lourd  petit-maître. 
Sexe  adorable ,  à  qui  j'ai  consacré 
Le  don  des  vers  dont  je  fus  honoré , 
Pour  vous  instruire  il  est  temps  de  connaître 
L'erreur  de  Jeanne ,  et  comme  un  beau  grison 
Pour  un  moment  égara  sa  raison  : 
Ce  n'est  pas  moi ,  c'est  le  sage  Trithéme , 
Ce  digne  abbé ,  qui  vous  parle  lui- même . 
Le  gros  damné  de  père  Grisbourdon  . 
Terrible  encore  au  fond  de  sa  chaudière , 
En  blasphémant  cherchait  l'occasion 
De  se  venger  de  la  Pucelle  altière , 
Par  qui  là-haut  d'un  coup  d'estramaçon 
Son  chef  tondu  fut  privé  de  son  tronc. 
Il  s'écriait  :  «  G  Belzébutl  mon  père , 
Ne  pourrais-tu  dans  quelque  gros  péché 
Faire  tomber  cette  Jeanne  sévère  ? 
J'y  crois ,  pour  moi ,  ton  honneur  attaché.  » 
Comme  il  parlait ,  arriva  plein  de  rage 
Hermaphrodix  au  ténébreux  rivage, 
Son  eau  bénite  encor  sur  le  visage. 
Pour  se  venger,  l'amphibie  animal 
Vint  s'adresser  à  Fauteur  de  tout  mal. 
Les  voilà  donc  tous  les  trois  qui  conspirent 
Contre  une  femme.  Hélas!  le  plus  souvent'. 
Pour  les  séduire  il  n'en  fallut  pas  tant. 
Depuis  long-temps  tous  les  trois  ils  apprirent 
Que  Jeanne  d'Arc  dessous  son  cotillon 
Gardait  les  défis  de  la  ville  assiégée , 
Et  que  le  sort  de  la  France  affligée 
Ne  dépendait  que  de  sa  mission. 
L'esprit  du  diable  a  de  l'invention  : 
Il  courut  vite  observer  sur  la  terre 
Ce  que  fesaient  ses  amis  d'Angleterre  ; 
En  quel  état ,  et  de  corps  et  d'esprit , 
Se  trouvait  Jeanne  après  le  grand  conflit. 
Le  roi ,  Dunois ,  Agnès  alors  fidèle , 
L'âne ,  Bonneau ,  Bonifoux ,  la  Pucelle , 
Étaient  entrés  vers  la  nuit  dans  le  fort , 
En  attendant  quelque  nouveau  renfort. 
Des  assiégés  la  brèche  réparée 
Aux  assaillants  ne  permet  plus  l'entrée. 
Des  ennemis  la  troupe  est  retirée. 
Les  citoyens,  le  roi  Charle,  et  Bedfort, 
Chacun  chez  soi  soupe  en  hâte  et  s'endort. 
Muses ,  tremblez  de  l'étrange  aventure 
Qu'il  faut  apprendre  à  la  race  future  ; 


Et  vous ,  lecteurs ,  en  qui  le  ciel  a  mis 
Les  sages  goûts  d'une  tendresse  pure 
Remerciez  et  Dunois  et  Denys 
Qu'un  grand  péché  n'ait  pas  été  commis. 

Il  vous  souvient  que  je  vous  ai  promis 
De  vous  conter  les  galantes  merveilles 
De  ce  Pégase  aux  deux  longues  oreilles , 
Qui  combattit ,  sous  Jeanne  et  sous  Dunois , 
Les  ennemis  des  filles  et  des  rois. 
Vous  l'avez  vu  sur  ses  ailes  dorées 
Porter  Dunois  aux  lombardes  contrées  : 
Il  en  revint  ;  mais  il  revint  jaloux. 
Vous  savez  bien  qu'en  portant  la  Pucelle ,         *^ 
Au  fond  du  cœur  il  sentit  l'étincelle 
De  ce  beau  feu ,  plus  vif  encor  que  doux , 
Ame ,  ressort ,  et  principe  des  mondes , 
Qui  dans  les  airs ,  dans  les  bois ,  dans  les  ondes. 
Produit  les  corps  et  les  anime  tous. 
Ce  feu  sacré  dont  il  nous  reste  encore 
Quelques  rayons  dans  ce  monde  épuisé , 
Fut  pris  au  ciel  pour  animer  Pandore. 
Depuis  ce  temps  le  flambeau  s'est  usé  : 
Tout  est  flétri  ;  la  force  languissante 
De  la  nature ,  en  nos  malheureux  jours , 
Ne  produit  plus  que  d'imparfaits  amours. 
S'il  est  encore  une  flamme  agissante ,  '  - 

Un  germe  heureux  des  principes  divins. 
Ne  cherchez  pas  chez  Vénus  Uranie ,  ^ 

Ne  cherchez  pas  chez  les  faibles  humains ,        ^ 
Adressez- vous  aux  héros  d'Arcadie . 

Beaux  Céladons ,  que  des  objets  vainqueurs 
Gnt  enchaînés  par  des  liens  de  fleurs  ; 
Tendres  amants  en  cuirasse ,  en  soutane, 
Prélats ,  abbés^  colonels ,  conseillers , 
Gens  du  bel  air,  et  même  cordeliers ,  '      '. 

En  fait  d'amour,  défiez-vous  d'un  âne. 
Chez  les  Latins  le  fameux  âne  d'or, 
Si  renommé  par  sa  métamorphose , 
De  celui-ci  n'approchait  pas  encor  : 
Il  n'était  qu'homme,  et  c'est  bien  peu  de  chose 

L'abbé  Trithéme ,  esprit  sage  et  discret , 
Et  plus  savant  que  le  pédant  Larchet*, 
Modeste  auteur  de  cette  noble  histoire , 
Fut  effrayé  plus  qu'on  ne  saurait  croire , 
Quand  il  fallut ,  aux  siècles  à  venir, 
De  ces  excès  transmettre  la  mémoire. 
De  ses  trois  doigts  il  eut  peine  à  tenir 
Sur  son  papier  sa  plume  épouvantée  ; 
Elle  tomba  :  mais  son  âme  agitée 
Se  rassura ,  fesant  réflexion 
Sur  la  malice  et  le  pouvoir  du  diable. 

a  Le  pédant  Larcher,  maTarioier  ridicule,  homme  de  col 
lèse  qui,  dans  un  livre  de  critique,  assure ,  d*aprte  Hérodote, 
qu'à  Babylone  toutes  les  dames  se  prosUtuaieot  dans  le  tm- 
ple  par  dévotton ,  et  que  tous  les  Jeunes  Gaololi  étaient  sodo- 

mites. 
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LA  PUCELLE. 


] 


Du  genre  humain  cet  ennemi  coupable 
Est  tentateur  de  sa  profession. 
U  prend  les  gens  en  sa  possession  ; 
De  tout  péché  ce  père  formidable , 
Ri?al  de  Dieu ,  séduisit  autrefois 
Ma  chère  mère ,  un  soir  au  coin  d*un  boisa, 
Dans  iOQ  jardin.  Ce  serpent  hypocrite 
Lu!  6t  manger  d'une  pomme  maudite  : 
Même  on  prétend  qu'il  lui  Giencor  pis. 
On  la  chassa  de  son  beau  paradis. 
Depuis  ce  jour,  Satan  dans  nos  familles 
A  gouverné  nos  femmes  et  nos  filles. 
Le  bon  Tritbéme  en  avait  dans  son  temps 
Vu  de  ses  yeux  des  exemples  touchants. 
Voici  comment  ce  grand  homme  raconte 
Ou  saint  baudet  l'insolence  et  la  honte. 

La  grosse  Jeanne ,  au  visage  vermeil , 
Qu'ont  rafraîchi  les  pavots  du  sommeil 
Entre  ses  draps  doucement  recueillie, 
Se  rappelait  les  destins  de  sa  vie. 
De  tant  d'exploits  son  jeune  cœur  flatté 
4  saint  Denys  n'en  donna  pas  la  gloire 
Elle  conçut  un  grain  de  vanité. 
Denys ,  fâché ,  comme  en  peut  bien  le  croire, 
Pour  la  punir,  laissa  quelques  moments 
Sa  prot^ée  au  pouvoir  de  ses  sens. 
Denys  voulut  que  sa  Jeanne,  qu'il  aime , 
Connût  enfin  ce  qu'où  est  par  soi-même , 
Et  qu'une  femme,  en  toute  occasion , 
Pour  se  conduire  a  besoin  d'un  patron. 
Elle  fut  prête  à  devenir  la  proie 
D'un  piège  affreux  que  tendit  le  démon  : 
On  va  bien  loin  sitôt  qu'on  se  fourvoie. 

Le  tentateur,  qui  ne  néglige  rien , 
Prenait  son  temps  ;  il  le  prend  toujours  bien. 
Il  est  partout  :  il  entra  par  adresse 
Au  corps  de  Fane,  il  forma  son  esprit , 
Valeur  des  sons  à  sa  langue  il  apprit , 
De  sa  voix  rauque  adoucit  la  rudesse , 
Et  l'instruisit  aux  finesses  de  l'art 
Approfondi  par  Ovide  et  Bernard  ^. 

L'âne  éclairé  surmonta  toute  honte  ; 


a  ToUà  comment  il  convteDt  de  parler  da  diable ,  e(  de  toos 
les  diables  qui  ont  succédé  aux  furies,  et  de  toutes  les  im- 
perUoences  qui  ont  succédé  aux  Impertinences  anUques.  On 
sait  assez  que  Satan ,  Beizébut.  Astarotb,  n^xistent  pas  plus 
que  TIsIpbone ,  Alecton ,  et  Mégère.  Le  sombre  et  fanaUque 
Millon,  de  la  secte  des  Indépendants,  détestable  secrétaire 
en  langue  laUne  du  parlejoent  nommé  le  CrvupioH,  et  détesta- 
ble apologiste  de  Tassassinat  de  Charles  I*',  peut ,  tant  qu'il 
▼oudra ,  célébrer  Teurer,  et  peindre  le  diable  déguisé  en  cor- 
moran et  en  crapaud^et  laire  tenir  tous  les  diables  en  py  gmées 
dans  une  grande  salle;  ces  imaginaUons  dégoûtantes,  affreu- 
ses ,  absurdes ,  ont  pu  plaire  à  quelques  fanatiques  comme  lui. 
Nous  déciaroos  que  nous  avons  ces  facéties  abominables  en 
horreur.  Ilous  ne  voulons  que  nous  r^oulr. 

b  Bernard ,  auteur  de  Popéra  de  Castor  et  PoUux,  et  de  quel- 
ques pièces  fugiUves,  a  fait  un  ^irt  (TaiiiMr  comme  Ovide, 
EBais  cet  ouvrage  D*est  pas  encore  imprimé. 


De  l'écurie  adroitement  il  monte  > 

Au  pied  du  lit  où,  dans  un  doux  repoi  > 

Jeanne  en  son  coeur  repassait  ses  trafa* 
Puis  doucement  s'accroupissant  près  d'e. 
Il  la  loua  d'effacer  les  héros , 
D'être  invincible,  et  surtout  d'être  belle. 
Ainsi  jadis  le  serpent  séducteur. 
Quand  11  voulut  subjuguer  notre  mère , 
Lui  fit  d'abord  un  compliment  flatteur  : 
L'art  de  louer  commença  l'art  de  plaire. 

«  Où  suis-je?  ê  ciel  I  s'écria  Jeanne  d'Arc  : 
Qu'ai-je  entendu?  par  saint  Luc!  par  saint  Mant 
Est-ce  mon  âue  1 6  merveille  !  d  prodige  ! 
Mon  âne  parle,  et  même  il  parle  bien!  » 

L'âne  à  genoux ,  composant  son  maintien , 
Lui  dit  :  «  O  d'Are!  ce  n  est  point  un  prestige; 
Voyez  en  moi  l'âue  de  Canaan  : 
Je  fus  nourri  chez  le  vieux  Balaam  ; 
Chez  les  païens  Balaam  était  prêtre , 
Moi  j'étais  Juif;  et  sans  moi  mon  cher  maître 
Aurait  maudit  tout  ce  bon  peuple  élu , 
Dont  un  grand  mal  fût  sans  doute  advenu. 
A  onaî  récompensa  mon  zèle; 
Au  vieil  Énoc  bientôt  on  me  donna  : 
Énoc  avait  une  vie  immortelle , 
J*en  eus  autant;  et  le  mattre  ordonna 
Que  le  ciseau  de  la  Parque  cruelle 
Respecterait  le  fil  de  mes  beaux  ans. 
Je  jouis  donc  d'un  éternel  printemps. 
De  notre  pré  le  mattre  débonnaire 
Me  permit  tout,  hors  un  cas  seulement  : 
U  m'ordonna  de  vivre  chastement. 
C'est  pour  un  âne  une  terrible  affaire. 
Jeune  et  sans  frein  dans  ce  charmant  séjour, 
Mattre  de  tout ,  j'avais  droit  de  tout  fieiire , 
Le  jour,  la  nuit ,  tout ,  excepté  l'amour. 
J'obéis  mieux  que  ce  premier  sot  homme , 
Qui  perdit  tout  pour  manger  une  pomme. 
Je  fus  vainqueur  de  mon  tempérament , 
Le  chair  se  tut  ;  je  n'eus  point  de  faiblesses  ; 
Je  vécus  vierge  :  or  savez-vous  comment  ? 
Dans  le  pays  il  n'était  point  d'ânesse. 
Je  vis  couler,  content  de  mon  état , 
Plus  de  mille  ans  dans  ce  doux  célibat. 

Lorsque  Bacchus  vint  du  fond  de  la  Grèce 
Porter  le  thyrse,  et  la  gloire,  et  l'ivresse, 
Dans  les  pays  par  le  Gange  arrosés, 
A  ce  héros  je  servis  de  trompette  : 
Les  Indiens  par  nous  civilisa 
Chantent  encor  ma  gloire  et  leur  défaite. 
Silène  a  et  moi  nous  sommes  plus  connus , 
Que  tous  les  grands  qui  suivirent  Bacchus. 
C'est  mon  nom  seul ,  ma  vertu  signalée , 


a  Cest  ràne  de  SOè&e,  qui  est  aseez  connu;  on  ttent qoll 
•ervttdetfompeCle. 
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Qui  fit  depuis  tout  Thonneur  d*Apalée  *. 

«  Enfin  là-haut,  dans  ces  plaines  d'azur, 
Lorsque  saint  George ,  à  vos  Français  si  dur, 
Ce  fier  saint  George ,  aimant  toujours  ta  guenrv, 
Voulut  avoir  un  coursier  d* Angleterre  ; 
Quand  saint  Martin ,  fomeux  par  son  manteau  ^ 
Obtint  encore  un  cheval  assez  beau  ; 
Monsieur  Denys,  qui  fait  comme  eux  figure , 
Voulut ,  comme  eux ,  avoir  une  monture  : 
Il  me  choisit ,  près  de  lui  m'appela  ; 
Il  me  fit  don  de  deux  brillantes  ailes; 
Je  pris  mon  vol  aux  voûtes  étemelles; 
Du  grand  saint  Roch  «  le  chien  me  festoya; 
reus  pour  ami  le  pore  de  saint  Antoine, 
Céleste  porc ,  emblème  de  tout  moine  ; 
D'étrillés  d*or  mon  maître  m'étrilla; 
Je  fus  nourri  de  nectar,  d'ambrosie  : 
Mais,  ô  ma  Jeannel  une  si  belle  vie 
M'approche  pas  du  plaisir  que  je  sens 
Au  doux  aspect  de  vos  charmes  puissants. 
Le  chien ,  le  porc ,  et  George ,  et  Deiiys  même , 
Ne  valent  pas  votre  beauté  suprême. 
Croyez  surtout  que  de  tous  les  emplois 
Où  m'éleva  mon  étoile  bénigne. 
Le  plus  heureux ,  le  plus  selon  mon  choix , 
Et  dont  je  suis  peut-être  le  plus  digne , 
Est  de  servir  sous  vos  augustes  lois. 
Quand  j'ai  quitté  le  ciel  et  l'empyrée , 
J'ai  vu  par  vous  ma  fortune  honorée. 
Non ,  je  n'ai  pas  abandonné  les  cieux , 
J'y  suis  encor  ;  le  ciel  est  dans  vos  yeux.  » 
A  ce  discours ,  peut-être  téméraire , 
Jeanne  sentit  une  juste  colère. 
Aimer  une  âne,  et  lui  donner  sa  fleur! 
Souffrirait-elle  un  pareil  déshonneur. 
Après  avoir  sauvé  son  innocence 
Des  muletiers  et  des  héros  de  France , 
Après  avoir,  par  la  grâce  d'en-haut , 
Dans  le  combat  mis  Chandos  en  défaut  ? 
Mais  que  cet  âne ,  à  ciel  !  a  de  mérite  ! 
lie  vaut-il  pas  la  chèvre  favorite 
D'un  Calabrais,  qui  la  pare  de  fleurs? 
«  Non,  d?sait-elle«  écartons  ces  horreurs.  » 
Tous  ces  pensers  formaient  une  tempête 
Au  cœur  de  Jeanne,  et  confondaient  sa  tête. 

a  L*iiie  <rApalée  ne  parle  point  ;  U  ne  put  Jamais  prononcer 
que  oh  et  non  :  mais  il  eut  une  bonne  fortune  avec  une  dame , 
comme  on  peut  le  voir  dans  V^ptUrfètt-  en  deux  volumes  in^^ 
«  cum  notls,  ad  usum  Delphioi.  »  Au  reste,  on  attrilMia  de  tout 
tempe  li^  mOmes  beiitimeots  aux  bétes  qu*aux  hommes.  Les 
chevaux  pleurent  dans  VJiiade  et  dans  l'Odytsée  ;  les  bôles 
parlent  dans  Pilpay,  dans  Lokman ,  et  dans  âope ,  etc. 

b  Les  hérétiques  doivent  savoir  que  le  diable  demandant 
r^umône  à  Martin ,  ce  MarUn  lui  donna  la  moitié  de  son  man- 
teau. 

c  Saint  Roch ,  qui  guérit  de  la  peste ,  est  toujours  peint  avec 
un  chien;  et  saint  Antoine  et^t  toii^oure  suivi  d*un  coclion.  — * 
Tous  les  twns  chrétiens  connaissent  l'algie  de  saint  Jean,  le 
boeaf  de  saint  Luc,  et  les  autres  bétes  du  paradis.  K. 


Ainsi  qu'on  voit  sur  les  profondes  mers 
Les  fiers  tyrans  des  ondes  et  des  airs , 
L'on  aeeoonol  des  ca(v«ruei  australes, 
L'autre  sifiOant  des  glaces  boréales , 
Battre  un  vaisseau  cinglant  sur  l'Océan 
Vers  Sumatra ,  Bengale ,  ou  Ceîlan  : 
Tantêt  la  nef  aux  cieux  semble  portée , 
Près  des  rochers  tantôt  elle  est  jetée , 
Tantdt  l'abtme  est  prêt  à  l'engloutir. 
Et  des  enfers  elle  paraît  sortir. 

L'enftnt  malin  qui  tient  sous  son  empire 
Le  genre  humain ,  les  ânes ,  et  les  dieux , 
Son  arc  en  main ,  planait  au  haut  des  cieux , 
Et  voyait  Jeanne  avec  un  doux  sourire. 
De  Jeanne  d'Arc  le  grand  cœur  en  secret 
Était  flatté  de  l'étonnant  effet 
Que  produisait  sa  beauté  singulière 
Sur  le  sens  lourd  d*une  âme  si  grassière. 
Vers  son  amant  elle  avança  la  main , 
Sans  y  songer  ;  puis  la  tira  soudain. 
Elle  rougit ,  s'effraie ,  et  se  condamne  ; 
Puis  se  rassure ,  et  puis  lui  dit  :  «  Bel  âne , 
Vous  concevez  un  chimérique  espoir; 
Respectez  plus  ma  gloire  et  mon  devoir  ; 
Trop  de  distance  est  entre  nos  espèces  ; 
Non,  je  ne  puis  approuver  vos  tendresses; 
Gardez-vous  bien  de  me  pousser  à  bout.  > 

L' âne  reprit  :  «  L'amour  égale  tout. 
Songez  au  cygne  à  qui  Léda  Gt  fête  a, 
Sans  cesser  d'être  une  personne  honnête. 
Connaissez-vous  la  611e  de  Minos  i*. 
Pour  un  taureau  négligeant  des  héros , 
Et  soupirant  pour  son  beau  quadrupède? 
Sachez  qu'un  aigle  enleva  Ganymède, 
Et  que  Philyre  avait  favorisé 
Le  dieu  des  mers  en  cheval  déguisé.  » 

Il  poursuivait  son  discours  ;  et  le  diable , 
Premier  auteur  des  écrits  de  la  fable. 
Lui  fournissait  ces  exemples  frappants, 
Et  mettait  l'âne  au  rang  de  nos  savants. 

Tandis  qu'il  parle  avec  tant  d'élégance , 
Le  grand  Dunois ,  qui  près  de  là  couchait , 
Prêtait  l'oreille ,  était  tout  stupéfait 
Des  traits  hardis  d'une  telle  éloquence. 
Il  voulut  voir  le  héros  qui  parlait , 
Et  quel  rival  l'amour  lui  suscitait. 
Il  entre ,  il  voit  (ô  prodige  î  6  merveille  !  ) 
Le  possédé  porteur  de  longue  oreille , 
Et  ne  crut  pas  encor  ce  qu'il  voyait. 

Jadis  Vénus  fut  ainsi  confondue  , 


a  Léda ,  ayant  donné  ses  faveurs  à  son  cygne,  aecoachâ  de 
deuxGpufis. 

b  Pasiphaé,  amoureuse  d'un  taanau ,  en  eut  le  Mnotaure. 
Philyre  eut  U*un  cheval  le  centaure  Cbiron ,  précepteur  d'A.- 
cbille:  ce  ne  fut  point  Neptune,  mais  Saturne,  qui  prit  la 
forme  d*un  cheval  ;  notre  auteur  se  trompe  en  ce  point  le  ne 
nie  pas  que  quelques  doctes  ne  soient  de  son  avis. 
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Lonqu'en  un  rets  formé  de  fils  d*airain , 
Aux  yeux  des  dieux  le  malheureux  Vulcain 
Sous  le  dieu  Mars  la  montra  toute  nue. 
Jeanne,  après  tout,  n'a  poirt  été  vaincue; 
Le  bon  Denys  ne  Tabandonnait  pas  ; 
Près  de  Tabtme  il  affermit  ses  pas; 
11  la  soutint  dans  se  péril  extrême. 
Jeanne  s^indigne  et  rentre  en  elle-même  : 
Comme  an  soldat  dans  son  poste  endormi , 
Qui  se  réveille  aux  premières  alarmes, 
Frotte  ses  yeux ,  saute  en  pied ,  prend  les  armes , 
Sliabille  en  hâte ,  et  fond  sur  Tennemi. 

De  Débora  la  lance  redoutable 
Était  chez  Jeanne  auprès  de  son  chevet, 
Et  de  malheur  souvent  la  préservait. 
Elle  la  prend;  la  puissance  du  diable 
Ne  tint  jamais  contre  ce  fer  divin. 
Jeanne  et  Dunois  fondent  sur  le  malin. 
Le  malin  court,  et  sa  voix  effrayante 
Fait  retentir  Blois ,  Orléans ,  et  Nante  ; 
Et  les  baudets  dans  le  Poitou  nourris 
Du  même  ton  répondaient  à  ses  cris. 
Satan  fuyait;  mais  dans  sa  course  prompte 
n  veut  venger  les  Anglais  et  sa  honte  ; 
Dans  Orléans  il  vole  comme  un  trait 
Droit  au  logis  du  président  Louvet . 
H  s'y  tapit  dans  le  corps  de  madame  : 
Il  était  sûr  de  gouverner  cette  âme  ; 
C'était  son  bien  ;  le  perfide  est  instruit 
Du  mal  secret  qui  tient  la  présidente; 
Il  sait  qu'elle  aime,  et  que  Talbot  l'enchante. 
Le  vieux  serpent  en  secret  la  conduit, 
n  la  dirige,  il  l'enflamme ,  il  espère 
Qu'elle  pourra  prêter  son  ministère 
Pour  introduire  aux  remparts  d'Orléans 
Le  beau  Talbot  et  ses  fiers  combattants  : 
En  travaillant  pour  les  Anglais  qu'il  aime. 
Il  sait  assez  qu'il  combat  pour  lui-même. 


CHANT  VINGT  ET  UNIÈME. 


ARGUMENT. 

Fadeur  de  Jeanne  démontrée.  llaUce  da  diable.  Rendes-vous 
donné  par  la  présidente  Louvet  an  grand  TailMt  Services 
rendus  par  frère  Lourdlt.  Belle  conduite  de  la  discrète  Âgnèi. 
Repentir  de  Tâne.  Exploits  de  la  PuceUe.  Triomphedugrand 
roi  Charles  YII. 


Mon  cher  lecteur  sait  par  expérience, 
Que  ce  beau  dieu  qu*0D  nous  peint  dans  1*4 
Et  dont  les  jeux  ne  sont  pas  jeia  d'enfants 
A  deux  carquois  tout-à-fait  différents  : 
L"un  a  des  traits  dont  la  douce  piqâre 


Se  fait  sentir  sans  danger,  sans  douleur. 
Crott  par  le  temps ,  pénètre  au  fond  du  cœur, 
Et  TOUS  y  laisse  une  vive  blessure. 
Les  autres  traits  sont  un  feu  dévorant 
Dont  le  coup  part  et  brûle  au  même  instant. 
Dans  les  cinq  sens  ils  portent  le  ravage , 
Un  rouge  vif  allume  le  visage , 
D'un  nouvel  être  on  se  croit  animé ,  ' 

D'un  nouveau  sang  le  corps  est  enflammé , 
On  n'entend  rien  ;  le  regard  étincelle. 
L'eau  sur  le  feu  bouillonnant  à  grand  bruit , 
Qui  sur  ses  bords  s'élève,  échappe  et  fuit , 
N'est  qu'une  image  imparfaite,  infidèle, 
De  ces  désirs,  dont  l'excès  vous  poursuit. 

Profanateurs  indignes  de  mémoire. 
Vous  qui  de  Jeanne  avez  souillé  la  gloire , 
Vils  écrivains ,  qui ,  du  mensoinge  épris , 
Falsifiez  les  plus  sages  écrits. 
Vous  prétendez  que  ma  Pucelle  Jeanne 
Pour  son  grisou  sentit  ce  feu  profane; 
Vous  imprimez  qu'elle  a  mal  combattu  «; 
Vous  insultez  son  sexe  et  sa  vertu. 
D'écrits  honteux  compilateurs  infâmes. 
Sachez  qu'on  doit  plus  de  respect  aux  dames. 
Ne  dites  point  que  Jeanne  a  succombé  : 
Dans  cette  erreur  nul  savant  n'est  tombé , 
Nul  n'avança  des  faussetés  pareilles. 
Vous  confondez  et  les  faits  et  les  temps , 
Vous  corrompez  les  plus  rares  merveilles  ; 
Respectez  l'âne  et  ses  faits  éclatants  ; 
Vous  n'avez  pas  ses  fortunés  talents , 
Et  vous  avez  de  plus  longues  oreilles. 
Si  la  Pucelle,  en  cette  occasion , 
Vit  d'un  regard  de  satisfaction 
Les  feux  nouveaux  qu'inspirait  sa  personne , 
C'est  vanité  qu*à  son  sexe  on  pardonne , 
C'est  amour-propre,  et  non  pas  l'autre  amour. 

Pour  achever  de  mettre  en  tout  son  jour 
De  Jeanne  d'Arc  le  lustre  internissable , 
Pour  vous  prouver  qu'aux  malices  du  diable, 
Aux  fiers  transports  de  cet  âne  éloquent , 
Son  noble  cœur  était  inébranlable , 
Sachez  que  Jeanne  avait  un  autre  amant. 
C'était  Dunois,  comme  aucun  ne  l'ignore; 
Cest  le  bâtard  que  son  grand  cœur  adore. 
On  peut  d'iu  âne  écouter  les  discours , 
On  peut  sentir  un  vain  désir  de  plaire  ; 
Cette  passade ,  innocente  et  légère , 
Ne  trahit  point  de  fidèles  amours. 

C'est  dans  l'histoire  une  chose  avérée 


a  L'auteur  du  Testament  du  cardinal  Albérom,  et  de  quel- 
ques autres  Uvres  pareils,  s'avisa  de  faire  imprimer  la  Pu 
celle  avec  des  vers  de  sa  façon ,  qui  sont  rapportés  dans  notre 
Préface.  Ce  malheureux  était  uncapudn  défroqué,  qui  le 
réfugia  à  Lauzanne  et  en  Hollande ,  ou  U  fut  correcteur  d'im- 
primerie. 
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Que  ce  héros ,  ce  sublime  Dunois 
Était  blessé  d'une  flèche  dorée , 
Qu*Ainour  tira  de  son  premier  carquois. 
Il  commanda  toujours  à  sa  tendresse; 
Son  coeur  altier  n'admit  point  do  faiblesse  ; 
11  aimait  trop  et  l'état  et  le  roi  ; 
Leur  intérêt  fut  sa  première  loi. 

0  Jeanne!  il  sait  que  ton  beau  pucelage 
De  la  victoire  est  le  précieux  gage; 
Il  respectait  Denys  et  tes  appas  : 
Semblable  au  chien  courageux  et  ûdèle, 
Qui ,  résistant  à  la  faim  qui  l'appelle , 
Tient  la  perdrix  et  ne  la  mange  pas. 
Mais  quand  il  vit  que  le  baudet  céleste 
Avait  parlé  de  sa  flamme  funeste, 
Dunois  voulut  en  parler  à  son  tour. 
Il  est  des  temps  où  le  sage  s'oublie. 

C'était^  sans  doute ,  une  grande  folie 
Que  d'immoler  sa  patrie  à  l'amour. 
C'était  tout  perdre  ;  et  Jeanne ,  encor  honteuse 
D'avoir  d'un  âne  écouté  les  propos , 
Résistait  mal  à  ceux  de  son  héros. 
L'amour  pressait  son  âme  vertueuse. 
G*en  était  fait ,  lorsque  son  doux  patron 
Du  haut  du  ciel  détacha  son  rayon , 
Ce  rayon  d'or,  sa  gloire  et  sa  monture , 
Qui  transporta  sa  béate  figure , 
Quand  il  chercha,  par  ses  soins  vigilants» 
Un  pucelage  aux  remparts  d'Orléans. 
Ce  saint  rayon ,  frappant  au  sein  de  Jeanne , 
En  écarta  tout  sentiment  profane. 
£lle  cria  :  «  Cher  bâtard ,  arrêtez  ; 
Il  n'est  pas  temps ,  nos  amours  sont  comptés  : 
Ne  gâtons  rien  à  notre  destinée. 
C'est  à  vous  seul  que  ma  foi  s'est  donnée  ; 
Je  vous  promets  que  vous  aurez  ma  fleur  : 
Mais  attendons  que  votre  bras  vengeur, 
Votre  vertu ,  sous  qui  le  Breton  tremble , 
Ait  du  pays  chassé  l'usurpateur  : 
Sur  des  lauriers  nous  coucherons  ensemble.  » 

A  ce  propos  le  bâtard  s'adoucit; 
Il  écouta  l'oracle  et  se  soumit. 
Jeanne  reçut  son  pur  et  doux  hommage 
Modestement,  et  lui  donna  pour  gage 
Trente  baisers  chastes,  pleins  de  pudeur. 
Et  tels  qu'un  frère  en  reçoit  de  sa  sœur. 
Dans  leurs  désirs  tous  deux  ils  se  continrent , 
Et  de  leurs  faits  honnêtement  convinrent. 
Deny s  les  voit  ;  Denys ,  très  satisfait , 
De  ses  projets  pressa  le  grand  effet. 

Le  preux  Talbot  devait ,  cette  nuit  même , 
Dans  Orléans  entrer  par  stratagème; 
Exploit  nouveau  pour  ses  Anglais  hautains. 
Tous  gens  sensés ,  mais  plus  hardis  que  fins. 

O  dieu  d'amour  !  ô  faiblesse  !  6  puissance  ! 
Amour  fatal ,  tu  fus  près  de  livrei 

s. 


Aux  ennemis  ce  rempart  de  la  France. 
Ce  que  l'Anglais  n'osait  plus  espérer, 
Ce  que  Bedfort  et  son  expérience , 
Ce  que  Talbot  et  sa  rare  vaillance 
Ne  purent  faire.  Amour,  tu  l'entrepris! 
Tu  fais  nos  maux ,  cher  enfant ,  et  tu  ris  ! 

Si  dans  le  cours  de  ses  vastes  conquêtes 
Il  effleura  de  ses  flèches  honnêtes 
Le  cœur  de  Jeanne ,  il  lança  d'autres  coups 
Dans  les  cinq  sens  de  notre  présidente. 
Il  la  frappa  de  sa  main  triomphante 
Avec  les  traits  qui  rendent  les  gens  fous.  - 
Vous  avez  vu  la  fatale  escalade. 
L'assaut  sanglant,  l'horrible  canonnade, 
Tous  ces  combats ,  tous  ces  hardis  efforts 
Au  haut  des  murs ,  en  dedans ,  en  dehors , 
Lorsque  Talbot  et  ses  fières  cohortes 
Avaient  brisé  les  remparts  et  les  portes , 
Et  que  sur  eux  tombaient  du  haut  des  toits 
Le  fer,  la  flamme ,  et  la  mort  à  la  fois. 
L'ardent  Talbot  avait,  d'un  pas  agile, 
Sur  des  mourants  pénétré  dans  la  ville. 
Renversant  tout,  criant  à  haute  voix  : 
«  Anglais  !  entrez  :  bas  les  armes ,  bourgeois  ? 
Il  ressemblait  au  grand  dieu  de  la  guerre , 
Qui  sous  ses  pas  fait  retentir  la  terre , 
Quand  la  discorde ,  et  Bellone ,  et  le  Sort , 
Arment  son  bras ,  ministre  de  la  Mort. 

La  présidente  avait  une  ouverture 
Dans  son  logis  auprès  d'une  masure. 
Et  par  ce  trou  contemplait  son  amant , 
Ce  casque  d'or,  ce  panache  ondoyant ,  ^ 

Ce  bras  armé,  ces  vives  étincelles 
Qui  s'élançaient  du  rond  de  ses  prunelles. 
Ce  port  altier,  cet  air  d'un  demi-dieu. 
La  présidente  en  était  tout  en  feu , 
Hors  de  ses  sens ,  de  honte  dépouillée. 
Telle  autrefois ,  d'une  loge  grillée , 
Madame  Audou  \  dont  l'Amour  prit  le  cœur, 

t  On  sent  bien  qaiel  le  nom  de  madame  Aodod  est  sdbsfl- 
toé  ta  Doin  d*ane  grande  dame  de  la  oour  qdl,  en  effet,  avait 
en  de  II  passion  pour  Baron  le  comédien.  —  G*est  probable- 
ment mademoiseUe  de  La  Force  que  Toltaire  veut  désigner 
Id.  n  était  Uùp  an  courant  de  la  chronique  ioandaleuse  de  la 
cour  de  Lonis  XIY  pour  ignorer  Paneodote  suivante  :  «  La 
»  célèbre  mademoisene  de  La  Force,  parmi  tontes  ses  ga- 
9  lanteries,  connues  de  tout  le  monde,  eo  a  en  une  avec  Ba- 
»  ron  le  père ,  qoi  fit  beaucoup  de  brait  Un  Jour,  après  avoir 
»  passé  la  nuit  avec  eUe ,  il  était  sorti  de  grand  mattn  pour 
»  éviter  le  scandale;  mais,  ayant  oobiié  éi  lai  dire  quelque 
«chose  qoi  était  très  pressé,  U  retourna  chez  elle  à  son  lever; 
m  et  comme  U  était  fort  CunUier,  il  entra  dans  la  diambre  où 
»  éUe  était  encore  au  Ut ,  sans  se  faire  annoncer.  La  demoiselle 
»  se  crut  obligte  de  se  fâcher,  parce  qu^eOe  avait  auprès  d'eUe 
»  deux  prudes  qoi  auraient  pa  s*en  scandaliser,  en  sorte  que , 
»  prenant  un  ton  sérieux,  elle  demanda  brusquement  k  Baron 
»  deqiMl  dndt Ose  donnait  les  airs  d'entrer  si  funUièrement 
»  diei  elle  et  dans  sa  chambre.  Baron,  piqué  de  la  réprl- 
»  mande,  répondit  froidement  :  Je  vous  demande  ezcase; 
»  «M  qoftje  venais  chercher  mon  bonnet  de  nuit  qoe  j^vati 
»  oobUé  ici  ce  matin.  » 
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Lorgnait  Baron ,  cet  immortel  acteur; 
D'un  œil  ardient  dévorait  sa  figure, 
Son  beau  maintien ,  ses  gestes ,  sa  parure  ; 
Mêlait  tout  bas  sa  ?oix  à  ses  accents , 
Et  recevait  Ftmour  par  tous  les  sens. 

Chez  la  liouvet  yous  savez  que  le  diable 
Était  entré,  sans  se  rendre  importun  ; 
Et  quele  diable  et  TAmour,  c'est  tout  un. 
L*arcbange  noir,  de  mal  insatiable , 
Prit  la  cornette  et  les  traiU  de  Suzon , 
Qui  dès  long-temps  servait  dans  la  maison  ; 
Fille  entendue ,  active ,  nécessaire, 
Coiffant ,  frisant ,  porUnt  des  billete  doux , 
Savante  en  Tart  de  conduire  une  affaire , 
Et  ménageant  souvent  deux  rendeg-vous , 
L'un  pour  sa  dame«  et  puis  l'autre  pour  elle. 
Satan ,  caché  sous  l'air  de  la  donzdle , 
Tient  ce  discours  à  notre  grosse  belle  : 

«  Vous  connaissez  mes  talents  et  mon  cœur  : 
Je  veux  servir  votre  innocente  ardeur  ; 
Votre  intérêt  d'assez  près  me  concerne. 
Mon  grand  cousin  est  de  garde  ee  soir, 
En  sentinelle  à  certaine  poterne  ; 
Là ,  sans  risquer  que  votre  honneur  soit  terne , 
Le  beau  Talbot  peut  en  secret  vous  voir. 
Écrivez-lui  ;  mon  grand  cousin  est  sage, 
11  vous  fera  très  bien  votre  message.  » 
La  présidente  écrit  un  beau  billet , 
Tendre ,  emporté  :  chaque  mot  porte  à  l'âme 
La  volupté ,  les  désirs ,  et  la  flamme  : 
On  voyait  bien  que  le  diable  dictait. 
liC  grand  Talbot,  habile  ainsi  que  tendre , 
Au  rendez-vous  fit  serment  de  se  rendre  : 
Mais  il  jura  que ,  dans  ce  doux  conflit , 
Par  les  plaisirs  il  irait  à  la  gloire  ; 
Et  tout  fut  prêt  afin  qu'au  saut  du  lit 
Il  ne  fit  plus  qu'un  saut  à  la  victoire. 

Il  vous  souvient  que  le  frère  Lourdis 
Fut  envoyé ,  par  le  grand  saint  Denys , 
Chez  les  Anglais  pour  lui  rendre  service. 
Il  était  libre  et  chantait  son  office , 
Disait  sa  messe ,  et  même  confessait. 
Le  preux  Talbot  sur  sa  foi  lé  laissait , 
Ne  jugeant  pas  qu'un  rustre,  un  imbécile , 
Un  moine  épais ,  excrément  de  couvent  » 
Qu'il  avait  fait  fesser  publiquement , 
Pût  traverser  un  général  habile. 
Le  juste  ciel  en  jugeait  autrement. 
Bans  ses  décrets  il  se  complaît  souvent 
A  se  moquer  des  plus  grands  personnages. 
Il  prend  les  sots  pour  confondre  les  sages. 
Un  trait  d'esprit,  venant  du  paradis,  ' 
Illumina  le  crâne  de  Lourdis. 
De  son  cerveau  la  matière  épaissie 
Devint  légère,  et  fut  moins  obscurcie; 
11  s'étonna  de  son  discernement. 


T^sl  nous  pensons,  le  bon  Dieu  sait  commeatl 
Connaissons-nous  quel  ressort  invisible 
Rend  la  cervelle  ou  plus  ou  mohis  sensible? 
Connaissons-nous  quels  atomes  divers 
Font  l'esprit  juste  ou  l'esprit  de  traver. 
Dans  quels  recoins  du  tis9tt  cellulaire 
Sont  les  talents  de  Virgile  ou  d'Homère, 
Et  quel  levain ,  chargé  d'un  froid  poison , 
Forme  un  Tbersite,  un  Zéïle,  un  Fréron^ 
Un  intendant  de  l'empire  de  F* 
Près  d'un  œillet  voit  la  ciguë  e^^iore  ; 
La  cause  en  est  au  doigt  du  Créateur; 
Elle  est  cachée  aux  yeux  de  tout  docteur  : 
N'imitons  pas  leur  babil  inutile. 

Lourdis  d'abord  devint  très  curieux  ; 
Utilement  il  employa  ses  yeux. 
Il  vit  marcher  sur  le  soir,  vers  la  ville. 
Des  cuisiniers  qui  portaient  à  la  file 
Tous  les  apprêts  pour  un  repas  exquis  ; 
Truffes ,  jambons ,  gelinottes ,  perdrix 
De  gros  flacons  à  panse  ciselée 
Rafraîchissaient ,  dans  la  glace  pilee , 
Ce  jus  briHant,  ces  liquides  rubis 
Que  tient  Ctteaux  *  dans  seâ  cavesux  bénit 
Vers  la  poterne  on  marchait  en  silence  ; 
Lourdis  alors  fut  rempli  de  science , 
Non  de  latin ,  mais  de  cet  art  heureux 
De  se  conduire  en  ce  monde  scabreux. 
11  fut  doué  d'une  douce  faconde , 
Devint  accort ,  attentif,  avisé , 
Regardant  tout  du  coin  d'un  œil  rusé , 
Fin  courtisan ,  plein  d'astuce  profonde 
Le  moine,  enfin ,  le  plus  moine  du  monde. 
Ainsi  l'on  voit  en  tout  temps  ses  pareils 
De  la  cuisine  entrer  dans  les  conseils  ; 
Brouillons  en  paix,  intrigants  dans  la  guerre, 
Régnant  d'abord  chez  le  grossier  bourgeois. 
Puis  se  glissant  au  cabinet  des  rois , 
Et  puis  enfin  troublant  toute  la  terre; 
Tantôt  adroits  et  tantôt  insolents , 
Renards  ou  loups ,  ou  singes  ou  serpents  : 
Voilà  pourquoi  les  Bretons  mécréants 
De  leur  engeance  ont  purgé  l'Angleterre. 

Notre  Lourdis  gagne  un  petit  sentier. 
Qui  par  un  bois  mène  au  royal  quartier. 
En  son  esprit  roulant  ce  grand  mystère;, 
11  va  trouver  Bonifoux  son  confrère. 
Dom  Bonifoux,  en  ce  même  moment, 
Sur  les  destins  rêvait  profondément  ; 
n  mesurait  cette  diatne  invisible 
Qui  tient  liés  les  destins  et  les  temps , 
Les  petits  faits ,  les  grands  événements, 
Et  l'autre  monde,  et  le  monde  sensible. 


Il  y  a  dans  Clteaux  et  dans  Clairvaax  une  grosse  tonne, 
l)lable  à  celle  d*HeideU>eK  :  c*est  la  plas  beUe  rdl  ae  te 
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Dans  son  esorit  il  les  combine  tous , 
Dans  les  effets  voit  la  cause,  et  Tadmire; 
Il  en  suit  Tordre  !  il  sait  qu'un  rendez-vous 
Peut  renverser  ou  sauver  un  empire. 
T^  confesseur  se  souvenait  encor 
Qu'on  avait  vu  les  trois  fleurs  de  lis  d'or 
En  champ  d'albâtre  à  la  fesse  d'un  page , 
D'un  page  anglais  :  surtout  il  envisage 
Les  murs  tombés  du  mage  Uermaphrodix. 
7d  qui  surtout  l'étonné  davantage , 
C'est  le  bon  sens ,  c'est  l'esprit  de  Lourdis 
Il  connut  bien  qu'à  la  fin  saint  Denys 
De  cette  guerre  aurait  tout  l'avantage. 

Lourdis  se  fait  présenter  poliment 
Par  Bonifoux  à  la  royale  amie  ; 
Sur  sa  beauté  lui  fait  son  compliment, 
Et  sur  le  roi  ;  puis  il  lui  dit  comment 
Du  grand  Talbot  la  prudence  endormie 
A  pour  le  soir  un  rendez-vous  donné 
Vers  la  poterne ,  où  ce  déterminé 
Est  attendu  par  la  Louvet  qui  l'aime. 
«  On  peut,  dit-il,  user  d'un  stratagème, 
Suivre  Talbot,  et  le  surprendre  là  » 
Comme  Samson  le  fut  par  Dalila. 
Divine  Agnès ,  proposez  cette  affaire 
Au  grand  roi  Charîe.  »  «  Ah  !  mon  révérend  père, 
Lui  dit  Agnès ,  pensez-vous  que  le  roi   • 
Puisse  toujours  être  amoureux  de  moi?  » 
«  Je  n'en  sais  rien  :  je  pense  qu'il  se  damne 
Répond  Lourdis  ;  ma  robe  le  condamne, 
Mon  cœur  l'absout.  Ah!  qu'ils  sont  fortunés 
Ceux  qui  pour  vous  seront  uu  jour  damnés  !  » 
Agnès  reprit  :  «  Moine,  votre  réponse 
Est  bien  flatteuse ,  et  de  l'esprit  annonce.  » 
Puis  dans  un  coin  le  tirant  à  Técart, 
Elle  lui-dit  :  «  Auriez- vous  par  hasard 
Chez  les  Anglais  vu  le  jeune  Monrose?  » 
Le  moine  noir  l'entendit  finement  : 
«  Oui ,  je  l'ai  vu ,  dit-il  ;  il  est  charmant.  » 
Agnès  rougit,  baisse  les  yeux ,  compose 
Son  beau  visage;  et  prenant  par  la  main 
L'adroit  Lourdis,  le  mène  avant  nuit  close 
Au  cabinet  de  son  cher  suzerain, 
lourdis  y  fit  un  discours  plus  qu'humain. 
Le  roi  Chariot ,  qui  ne  le  comprit  guère, 
Fit  assembler  son  conseil  souverain , 
Ses  aumôniers  et  son  conseil  de  guerre. 
Jeanne,  au  milieu  des  héros  ses  pareils. 
Comme  au  combat  assistait  aux  conseils. 
La  belle  Agnès ,  d'une  façon  gentille. 
Discrètement  travaillant  à  l'aiguille, 
De  temps  en  temps  donnait  de  bons  avis, 
Qui  du  roi  Charle  étaient  toujours  suivis. 

On  proposa  de  prendre  avec  adresse 
Sous  les  remparts  Talbot  et  sa  maîtresse  : 
Tels  dans  les  cieux  le  Soleil  et  Vulcain 


Surprirent  Mars  avec  son  Aphrodise«. 

On  prépara  cette  grande  entreprise. 

Qui  demandait  et  la  tête  et  la  main. 

Dunois  d'abord  prit  le  plus  long  chemin , 

Fit  une  marche  et  pénible  et  savante  » 

Effort  de  Tart,  que  dans  l'histoire  on  vimltp 

Entre  la  ville  et  l'armée  on  passa. 

Vers  la  poterne  enfin  on  se  plaça. 

Talbot  goûtait  avec  sa  présidente 

Les  premiers  fruits  d'une  union  naissante, 

Se  promettant  que  du  lit  aux  combats. 

En  vrai  héros ,  il  ne  ferait  qu*un  pas. 

Six  régiments  devaient  suivre  à  la  file. 

L'ordre  est  donné.  C'était  fait  de  la  ville. 

Mais  ses  guerriers ,  de  la  veille  engourdît , 

Pétrifiés  d'un  sermon  de  Lourdis , 

Bâillaient  encore  et  se  mouvaient  à  peine; 

L'un  contre  l'autre  ils  dormaient  dans  la  plans. 

0  grand  miracle!  à  pouvoir  de  Denysl 

Jeanne  et  Dunois,  et  la  brillante  élite 
Des  chevaliers  qui  marchaient  à  leur  suite. 
Bordaient  déjà,  sous  les  murs  d'Orléans, 
Les  longs  fossés  du  camp  des  assiégeants. 
Sur  un  cheval  venu  de  Barbarie, 
Le  seul  que  Charle  eût  dans  son  écurie , 
Jeanne  avançait,  en  tenant  d'une  main 
De  Débora  Testramaçon  divin  ; 
A  son  côté  pendait  la  noble  épée 
Qui  d'Holopbeme  a  la  tête  coupée. 
Notre  Puceile ,  avec  dévotion , 
Fit  à  Denys  tout  bas  cette  oraison  • 

K  Toi  qui  daignas  à  ma  faiblesse  obscure 
Dans  Domremi,  confier  cette  armure. 
Sois  le  soutien  de  ma  fragilité. 
Pardonne-moi ,  si  quelque  vanité 
Flatta  mes  sens  quand  ton  âne  infidèle 
S'émancipa  jusqu'à  me  trouver  belle. 
i\ïon  cher  patron ,  daigne  te  souvenir 
Que  c'est  par  moi  que  tu  voulus  punir 
De  ces  Anglais  les  ardeurs  enragées. 
Qui  polluaient  des  nonnes  afOigées. 
Un  plus  grand  cas  se  présente  aujourd'hui  : 
Je  ne  puis  rien  sans  ton  divin  appui. 
Prête  ta  force  au  bras  de  ta  servante; 
Il  faut  sauver  la  patrie  expirante , 
Il  faut  venger  les  lis  de  Charles  sept , 
Avec  l'honneur  du  président  Louvet. 
Conduis  à  fin  cette  aventure  honnête; 
Ainsi  le  ciel  te  conserve  la  tête  1  » 

Du  haut  du  ciel  saint  Denys  l'entendit, 
Et  dans  le  camp  son  âne  la  sentit  : 


a  j4phrodite  est  le  ^om  grec  de  Vénas  :  cela  ne  veut  dire 
qu^écume.  Mais  que  les  noms  grecs  sont  sonores  I  qqe  cette  éco- 
rne est  une  belle  allégorie!  Voyez  Hésiode.  Vous  ne  doaterei 
pas  que  les  anciennes  fables  ne  soient  souvent  l'emblème  dt 
la  vôrité 
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Il  sentit  Jeanne  ;  et  (Tun  battement  d'aile, 
La  tête  haute,  il  s'envole  vers  elle. 
Il  s'agenouille,  il  demande  pardon 
Des  attentats  de  sa  tendresse  impure  : 
«•  Je  fus ,  dit-il ,  possédé  du  démon  ; 
Je  m'en  repens.  »  Il  pleure ,  il  la  conjure 
De  le  monter;  il  ne  saurait  souffrir 
Que  sous  sa  Jeanne  un  autre  ose  courir. 
Jeanne  vit  bien  qu'une  vertu  divine 
Lui  ramenait  la  volatile  asine. 
Au  pénitent  sa  grâce  elle  accorda , 
Fessa  son  âne,  et  lui  recommanda 
D'être  à  jamais  plus  discret  et  plus  sage. 
L'âne  le  jure ,  et  rempli  de  courage , 
Fier  de  sa  charge,  il  la  porte  dans  Pair. 

Sur  les  Anglais  il  fond  comme  un  éclair, 
Comme  un  éclair  que  la  foudre  accompagne. 
Jeanne  en  volant  inonde  la  campagne 
De  flots  de  sang ,  de  membres  dispersés , 
Coupe  cent  cous  l'un  sur  l'autre  entassés. 

Dans  son  croissant  de  la  nuit  la  courrière 
Loi  fournissait  sa  douteuse  lumière. 
L'Anglais  surpris,  encor  tout  étourdi , 
Regarde  en  haut  d'où  le  coup  est  parti  ; 
Il  ne  voit  point  la  lance  qui  le  tue. 
La  troupe  fuit ,  égarée ,  éperdue , 
Et  va  tomber  dans  les  mains  de  Dunois. 
Charles  se  voit  le  plus  heureux  des  rois. 
Ses  ennemis  à  sts  coups  se  présentent. 
Tels  que  perdreaux  en  l'air  éparpillés , 
Tombant  en  foule  et  par  le  chien  pillés , 
Sous  le  fusil  la  bruyère  ensanglantent. 
La  voix  de  l'âne  inspire  la  terreur  ; 
Jeanne  d'en4iaut  étend  son  bras  vengeur, 
Poursuit,  pourfend ,  perce ,  coupe ,  déchire  ; 
Dunois  assomme;  et  le  bon  Charles  tire 
A  son  plaisir  tout  ce  qui  fuit  de  peur. 

Le  beau  Talbot ,  tout  enivré  des  charmes 
De  sa  Louvet ,  et  de  plaisirs  rendu , 
Sur  son  beau  sein  mollement  étendu , 
A  sa  poterne  entend  le  bruit  des  armes  ; 
Il  en  triomphe.  Il  disait  à  part  soi  : 
«  Voilà  mes  gens ,  Orléans  est  à  moi.  » 
Il  s'applaudit  de  ses  ruses  habiles. 
•  Amour,  dit-il ,  c'est  toi  qui  prends  les  villes. 
Dans  cet  espoir  Talbot  encouragé 
Donne  à  sa  belle  un  baiser  de  congé. 
Il  sort  du  lit,  il  s'habille,  il  s'avance , 


Pour  recevoir  les  vainqueurs  de  la  France. 

Auprès  de  lai  le  grand  Talbot  n'avait 
Qu'un  écuyer,  qui  toujours  le  suivait  ; 
Grand  confident  et  rempli  de  vaillance , 
Digne  vassal  d'un  si  galant  héros. 
Gardant  sa  lance  ainsi  que  les  manteaux. 
«  Entrez,  amis,  saisissez  votre  proie,  » 
Criait  Talbot  ;  mais  courte  fut  sa  joie. 
Au  lieu  d'amis ,  Jeanne,  la  lance  en  main 
Fondait  vers  lui  sur  son  âne  divin. 
Deux  cents  Français  entrent  par  la  poterne; 
Talbot  frémit,  la  terreur  le  consterne. 
Ces  bons  Français  criaient  :  «  Vive  le  roi  ! 
A  boire ,  à  boire ,  avançons  ;  marche  à  moi  f 
A  moi ,  Gascons ,  Picards  !  qu'on  s'évertue , 
Point  de  quartier!  les  voilà,  tire,  tue!  » 

Talbot,  remis  du  long  saisissement 
Que  lui  causa  le  premier  mouvement , 
A  sa  poterne  ose  encor  se  défendre  : 
Tel,  tout  sanglant ,  dans  sa  patrie  en  cendre, 
Le  fils  d'Anchise  attaquait  son  vainqueur. 
Talbot  combat  avec  plus  de  fureur. 
Il  est  Anglais  ;  l'écuyer  le  seconde  : 
Talbot  et  lui  combattraient  tout  un  monde. 
Tanlôt  de  front ,  et  tantôt  dos  à  dos , 
De  leurs  vainqueurs  ils  repoussent  les  flots; 
Mais  à  la  fin  leur  vigueur  épuisée 
Cède  au  Français  une  victoire  aisée. 
Talbot  se  rend ,  mais  sans  être  abattu. 
Jeanne  et  Dunois  prisèrent  sa  vertu. 
Ils  vont  tous  deux ,  de  manière  engageante , 
Au  président  rendre  la  présidente. 
Sans  nul  soupçon  il  la  reçoit  très  bien  : 
Les  bons  maris  ne  savent  jamais  rien. 
Louvet  toujours  ignora  que  la  France 
A  sa  Louvet  devait  sa  délivrance. 

Du  haut  des  cieux  Denys  applaudissait  ; 
Sur  son  cheval  saint  George  frémissait  ; 
L'âne  entonnait  son  octave  écorchante , 
Qui  des  Bretons  redoublait  l'épouvante. 
Le  roi,  qu'on  mit  au  rang  des  conquérants 
Avec  Agnès  soupa  dans  Orléans^ 
La  même  nuit,  la  fière  et  tendre  Jeanne , 
Ayant  au  del  renvoyé  son  bel  âne , 
De  son  serment  accomplissant  le^  lois , 
Tint  sa  parole  à  son  ami  Dunois 
Lourdis,  mêlé  dans  la  troupe  fidèle , 
Criait  encore  :  «  Anglais!  elle  est  pucelis!  u 
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hb  denier  chant  des  premières  édiâons  étant  presque 
entièrement  changé  <m  sopprimé  dans  celles  qiri  ont  été 
imprimées  sons  les  yeox  de  raoteor»  nous  le  donnons  îd 
tel  qu^  a  paru  dans  les  éditions  en  dix-huit  et  en  Tingt- 
qoatre  chants. 

Je  dois  conter  quelle  terrible  suite 
DeConcalix  eut  nniâme  conduite. 
Ce  qae  derint  reffronté  Tircooel , 
Et  quel  secours  étrange  et  salutaire 
Sut  procurer  notre  révérend  père 
A.  Dorothée ,  à  la  douce  Sorel , 
Et  par  quel  art  il  les  tira  d'affaire. 
Je  dois  chanter  par  quels  feux ,  quels  exploits , 
Uàne  ravit  la  Puoelle  à  Dunols , 
Et  comment  Dieu  punit  Tàne  infidèle 
Par  qui  Satan  pollua  la  Pucelle. 

Mais ,  avant  tout ,  le  siège  d'Orléans , 
Où  s'escrimaient  tant  de  fiers  combattants , 
Est  le  grand  point  qui  tous  nous  intéresse. 
O  dieu  d'amour  !  ô  puissance  I  ô  faiblesse  ! 

*  Amour  fatal  !  tu  fus  près  de  livrer 

*  Aux  ennemis  ce  rempart  de  la  France. 
Ce  que  l'Anglais  n'osait  plus  espérer, 

*  Ce  que  Btdfort  et  son  expérience , 
^  Ce  que  Talbot  et  sa  rare  vaillance 

*  He  purent  faire,  Amour,  tu  l'entrepris. 
Songes ,  lecteurs ,  que  ces  fatales  flammes 
irûlent  vos  corps  et  hasardent  vos  âmes. 

TU  fais  nos  maux ,  cher  enfant,  et  tu  ris  ! 

En  te  jouant  dans  la  triste  contrée 
Oà  cent  héros  combattaient  pour  deux  rois , 
Ta  douce  main  blessa  depuis  deux  mois 
Le  grand  Talbot  d'une  flèehe  dorée , 
Que  tu  thttt  de  ton  premier  carquois. 
Cétait  avant  ce  siège  mémorable , 
Dans  une  trêve ,  hélas  !  trop  peu  durable, 
a  conféra,  soupa  paisiblement 
Avec  Louvet ,  ce  grave  président , 
Lequel  Louvet  eut  la  gloire  imprudente 
De  faire  aussi  souper  la  présidente. 
Madame  était  on  pm  collet  monté. 
L'amour  se  plut  à  dompter  sa  fierté. 
n  hait  l'air  prude ,  et  souvent  l'humilie. 
n  dérangea  sa  noble  gravité 
Par  un  des  trait'i  qui  donnent  la  folie. 
La  présidente ,  en  cette  occasion , 
Gagna  Talbot ,  et  perdit  la  raison. 

*  Vous  avez  vu  la  fatale  escalade , 

*  L'assaut  sapglant,  l'horrible  canonnade , 

*  Tous  ces  combats ,  tous  ces  hardis  efforts , 

*  Au  haut  des  murs ,  en  dedans ,  en  dehors , 

*  Lorsque  Talbot  et  ses  fières  cohortes 

*  Avaient  brisé  les  remparts  et  les  portes , 

*  Et  que  sur  eux  tombaient ,  du  haut  des  toits , 

*  Le  fer,  la  flamme ,  et  la  mori  à  la  fois. 

*  L'ardent  Talbot  avait ,  d'un  pas  agile , 

^  Sur  des  mourants  pénétré  dans  la  ville, 
Aenversant  tout ,  criant  à  haute  voix , 
«  Anglais!  entrez;  bas  les  armes,  bourgeois  !  » 

-  n  ressemblait  au  grand  dieu  de  la  guerre , 

*  Qui  sous  ses  pas  fait  retentir  la  terre, 

*  Quand  la  Discorde ,  et  Bellone ,  et  le  Sori , 

*  Arment  son  bras ,  ministre  de  la  mort. 

*  La  présidente  avait  une  ouverture 

*  Dans  son  logis,  auprès  d'une  masure, 

*  Et  par  ce  trou  contemplait  son  amant , 
'  Ce  casque  d'or,  ce  panache  ondoyant , 

*  Ce  bras  armé ,  ces  vives  étincelles 

'  Qui  s'élançaient  du  rond  de  ses  prunelles, 

*  Ce  port  altier,  cet  air  d'un  demi-dieu. 

*  La  présidente  en  était  tout  en  feu , 

*  Hors  de  ses  sens,  de  honte  dépouillée. 

*  Telle  autrefois ,  d'une  loge  grilfée, 


Une  beauté,  dont  TAmour  prit  le  conir 

*  Lorgnait  Baron ,  cetimmortel  acteur  ; 

*  DMn  oeil  ardent  dévorait  sa  figure , 

*  Son  beau  mainûen ,  ses  gestes,  sa  parare  ; 

*  MèlaR  tout  bas  sa  voix  h  ses  accents . 

*  Et  recevait  l'amour  par  tous  les  sens. 
N'en  pouvant  plus,  la  belle  présidente 

Dans  son  accès ,  dit  à  sa  confidente  :  , 

<i  Cours ,  ma  Suzon ,  vole ,  va  le  trouver; 

Dis-lui ,  dis-lui  quil  \1enne  m'enlever. 

Si  tu  ne  peux  lui  parler,  fais-lui  dire 

Qu'il  ait  pitié  de  mon  tendre  martyre, 

Et  que,  s'il  est  un  digne  chevalier. 

Je  veux  souper  ce  soir  dans  sOn  quartier.  » 

La  confidente  envole  un  Jeune  page, 
Cétait  son  frère;  il  fait  bien.son  message; 
Et ,  sans  tarder,  six  estafiers  hardis 
Vont  chez  Louvet,  et  forcent  le  logis. 

On  entre ,  on  voit  une  femme  masquée , 
Et  mouchetée,  et  peinte,  et  requinquée, 
Le  front  garni  de  cheveux  vrais  ou  feux , 
Montés  en  arc  et  tournés  en  anneaux. 
On  vous  l'enlève,  on  la  fait  disparaître 
Par  des  chemins  dont  Talbot  est  le  maître. 

Ce  beau  Talbot,  ayant  dans  ce  grand  jour 
Tant  répandu,  tant  essuyé  d'alarmes. 
Voulut  le  soir,  dans  les  bras  de  l'Amour, 
Se  consoler  du  malheur  de  ses  armes. 
Tout  vrai  héros ,  ou  vainqueur,  ou  battu , 
Quand  il  le  peut  soupe  avec  sa  maîtresse  *. 
Sire  Talbot,  qui  n'est  point  abattu. 
Attend  chez  lui  l'objet  de  sa  tendresse. 

Tout  était  prêt  pour  un  souper  exquis; 
De  gros  flacons  à  panse  ciselée 
Ont  rafraîchi  dans  la  glace  pllée 
Ce  Jus  brillant,  ces  liquides  rubis. 
Que  tient  Ctteaux  dans  ses  caveaux  bénis. 
A  fautre  bout  de  la  superbe  tente 
Est  un  sopha  d'une  forme  élégante. 
Bas,  large,  mou,  très-proprement  orné, 
A  deux  chevets ,  à  dossier  contourné , 
Où  deux  amis  peuvent  tenir  à  l'aise. 
Sire  Talbot  vivait  à  la  française. 

^n  premier  soin  fut  de  faire  chercher 
Le  tendre  objet  qu'il  avait  su  toucher. 
Tout  ce  qu'il  voit  parle  de  son  amante  : 
n  la  demande;  on  vient;  on  lui  présente 
Un  monstre  gris  en  pompons  enfantins , 
Haut  de  trois  pieds ,  en  comptant  ses  patins. 
D'un  rouge  vif  ses  paupières  bordées 
Sont  d'un  suc  Jaune  en  tout  temps  inondées  . 
Un  large  nez ,  au  bout  tors  et  crochu , 
Semble  couvrir  un  long  menton  fourchu. 

Talbot  crut  voir  la  maîtresse  du  diable; 
Il  Jette  un  cri  qui  fait  trembler  la  table. 
Cétait  la  soeur  du  gros  monsieur  Louvet , 
Qu'en  son  logis  la  garde  avait  trouvée. 
Et  qvi  de  gloire  et  de  plaisir  crevait , 
Se  pavanant  de  se  voir  enlevée. 

La  présidente,  en  proie  à  la  douleur 
D'avoir  manqué  son  illustre  entreprise 
Se  désolait  de  la  triste  méprise  : 
Et  Jamais  sœur  n'a  plus  maudit  sa  sœur 
L'amour  d^à  troublait  sa  fantaisie  ; 
Ce  fut  bien  pis ,  lorsque  la  Jalousie 
Dans  son  cerveau  porta  de  nouveaux  Iraib 
Elle  devint  plus  folle  que  Jamais. 

L'âne  plus  fou ,  re>  àot  vers  la  Pucelle. 
Jeanne  s'émut;  ses  sens  furent  charmés; 
Les  yeux  en  feu  :  <c  Par  saint  Denys  !  dit-elle , 
Est-il  bien  vrai,  monsieur,  que  vous  m'aimez?  /• 

«  Si  Je  vous  abne  !  en  doutez-vous  encore? 
E^ndit  l'âne.  Oui ,  mon  cœur  vous  adore 

>  On  rapporte  qu'après  la  bataille  de  Mariendal ,  M.  de  To- 
renne  passa  la  nuit  dans  un  moulin,  n  coucha  avec  la  meunière. 
Son  aide-de-cas^  en  parut  un  peu  étonné,  n  Mon  ami,  lui  dit 
le  maréclial ,  il  faut  bien  se  consoler.  »  K. 
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LA  PUCELtE. 


Ciel  !  que  je  fus  Jaloux  du  cordelier  ! 

Qu*avec  plaisir  Je  servi»  l*écuyer 

Qui  vous  sauva  de  la  fureur  claustrale 

Où  s'emportait  la  béte  monacale  ! 

Mais  que  Je  suis  plus  Jaloux  mille  fois 

De  ce  bâtard ,  de  ce  brutal  Dunois  ! 

Ivre  d'amour,  et  fou  de  Jalousie, 

Je  transportai  Duoois  en  Italie. 

Las!  il  revint;  il  vous  offrit  ses  vœux; 

n  est  plus  beau ,  mais  non  plus  amoureux. 

O  noble  Jeanne  I  ornement  de  ton  Age , 

Dont  l'univers  vante  le  pucelage , 

Est-ce  Danois  qui  sera  ton  vainqueur? 

Ce  sera  moi ,  J'en  Jure  par  mon  cœur. 

Ah  !  si  le  ciel ,  en  m'ôtant  les  ànesscs , 

Te  réienra  mes  plus  pures  caresses  ; 

Si ,  toujours  doux ,  toii^ours  tendre  et  discret , 

Jusqu'à  ce  Jour  J'ai  gardé  mon  secret; 

De  mes  désirs,  si  Jeannette  est  flattée  ; 

8i,  pénétré  du  plus  ardent  amour, 

Je  te  préfère  au  céleste  s^our, 

Et  si  mon  dos  tant  de  fols  t'a  portée , 

Tu  pourras  bien  me  porter  à  ton  tour.  » 

Jeanne  reçut  cet  aveu  téméraire 

Avec  surprise  autant  qu'avec  colère; 

Et  cependant  son  grand  cœur  en  secrel 

Etait  flatté  de  l'étonnant  effet 

*  Que  produisait  sa  beauté  singulière 

*  Sur  les  sens  lourds  d'une  Ame  si  grossière. 

*  Vers  son  amant  elle  avance  la  main 

*  Sans  y  songer,  puis  la  tire  soudain. 

* EUe  rougit ,  s'effraie ,  et  se  condamne, 

*  Puis  se  rassure ,  et  puis  lui  dit  :  «  Bel  âne, 

*  Tous  conservez  un  chimérique  espoir  : 

*  Respectez  plus  ma  gloire  et  mon  devoir; 

*  Trop  de  distance  est  entre  nos  espècti  ; 

*  Non ,  Je  ne  puis  approuver  vos  tendnssee. 

*  Gardez-vous  bien  de  me  pousser  à  bout.  » 

*  L'àne  reprit  :  r  L'amour  égale  tout 

*  Songez  au  cygne  à  qui  Léda  fit  fêle , 

*  Sans  cesser  d'être  une  personne  honaéte. 

*  Connaissez-vous  la  fille  de  Minos? 

*  Un  taureau  l'aime  :  elle  fuit  des  héros , 

*  Et  va  coucher  avec  son  quadrupède. 

*  Sachez  qu'un  aigle  enleva  Ganymède , 

*  Et  que  Philyre  avait  favorisé 

*  Le  dieu  des  mers  en  cheval  déguisé,  w 

*  n  poursuivait  son  discours;  et  le  diable, 

*  Premier  auteur  des  écrits  de  la  fable , 

*  Lui  fournissait  ces  exemples  frappants , 

*  Et  mettait  l'dne  au  rang  de  nos  savants. 
Jeanne  écoutait;  que  ne  peut  l'éloquence! 
Tooyours  l'oreille  est  le  chemin  du  cœur. 
L'étonnemènt  est  suivi  du  silence. 
Jeanne,  ébranlée,  admire,  rêve ,  pense. 
Aimer  un  àne,  et  lui  donner  sa  fleur! 
SouCfrirait-elle  un  pareil  déshonneur, 
Après  avoir  sauvé  son  innocence 

Des  muletiers  et  des  héros  de  France 
Après  avoir,  par  la  gr&ce  d'en-haut , 
Dans  le  combat  mis  Chandos  en  défaut.? 
Mab  ee  bel  Ane  est  un  amant  céleste  ; 
tl  n'est  héros  si  brillant  et  si  leste  ; 
nul  n'est  plus  tendre ,  et  nul  n'a  plus  d'esprit; 
n  eut  rhonneur  de  porter  Jésus-Cbrist; 
n  est  venu  des  plaines  éternelles  ; 
D\m  séraphin  il  a  l'air  et  les  ailes; 
U  p*est  point  là  de  bestialité, 
dit  bien  plutôt  de  la  divinité. 
Tons  ces  pensers  formaient  une  tempête 
Aa  cœar  de  Jeanne  et  confondaient  sa  tête. 
Ainsi  Ton  voit  sur  les  profondes  mers 
Deux  fiers  tyrans  de»  ondes  et  des  airs , 
L*tin  accourant  des  cavernes  australes , 
L*aatre  sifflant  des  plaines  boréales 
Contre  un  vaisseau  cinglant  sur  l'océan 
Tecs  Sumatra ,  Bengale ,  ou  Céllan  ; 
Tantôt  la  nef  aux  deux  semble  portée , 


Pics  des  rochers  tantôt  elle  e4  Jelée, 
Tantôt  l'abf  me  est  prêt  à  l'engloatir, 
Et  des  enfers  elle  parait  sortir. 

Notre  amazone  est  ainsi  tourmentée. 
L'àne  est  pressant ,  et  la  belle  agitée 
Nt  put  tenir,  dans  son  émotion , 
Lb  gouvernail  que  l'on  nomme  rahon. 
D'un  tendre  feu  ses  yeux  étincelèrent, 
Son  cœur  s'émut ,  tous  ses  sens  se  troaUèrent  ; 
Sur  son  visage  un  instant  de  pâleur 
Fut  remplacé  d'une  vive  rougeur. 
Du  harangueur  le  redoutable  geste 
Était  surtout  recueil  le  plus  funeste. 
Elle  n'est  plus  maîtresse  de  ses  sens: 
Ses  yeux  mouillés  deviennent  languissants; 
Dessus  son  lit  sa  tête  s'est  penchée  ; 
De  ses  beaux  yeux  la  honte  s*est  cachée , 

L'enfant  pialin  qui  tient  sous  son  empire 
Le  genre  humain,  les  ânes,  et  les  dieux. 
Son  arc  en  main  planait  au  haut  des  deux , 
Et  voyait  Jeanne  avec  un  doux  sourire , 

Quand  tout-à-coup  on  entend  une  voix  : 
«  Jeanne,  accourez,  signalez  vos  exploits; 
Levez-vous  donc,  Dunois  est  sous  les  armes; 
On  va  combattre.,  etd^à  nos  gendarmes 
Avec  le  roi  commencent  à  sortir  : 
Habillez-vous;  est-Il  temps  de  dormir?  » 

Cétait  la  belle  et  Jeune  Dorothée , 
De  bonté  d'àme  envers  Jeanne  portée. 
Qui ,  la  croyant  dans  les  bras  du  sommeil, 
Venait  la  voir  et  hâter  son  réveil. 

Ainsi  parlant  à  la  belle  pâmée. 
Elle  entr*ouvrlt  la  porter  mal  fermée. 
Dieux  !  quel  spectacle  !  elle  fit  par  trois  fois , 
Tout  en  tremblant,  le  signe  de  la  croix. 

*  Jadis  Vénus  fût  bien  moins  confondue, 

*  Lorsqu'en  des  rets ,  formés  de  fil  d'airain , 
A  tous  les  dieux  ce  cocu  de  Vulcain 

Sous  le  dieu  Mars  la  fit  voir  toute  nue. 

Jeanne,  ayant  vu  que  Dorothée  est  là, 
Témohi  de  tout.  Immobile  resta, 
Puis  dans  son  lit  se  remit,  s'i^usta. 
Puis  en  ces  mots  d'un  ton  ferme  parla  : 

«  Vous  avez  vu,  ma  fille,  un  grand  mystère 
Suite  d'un  vceu  que  j'ai  fait  pour  le  roi  : 
Si  l'apparence  est  uu  peu  contra  moi, 
Ten  suis  fâchée  et  vous  saurez  vous  taire. 
De  l'amitié  Je  sais  remplir  les  droits  ; 
En  cas  pareil  comptez  sur  mon  silence; 
Gâchez  surtout  cette  affaire  à  Dunois, 
Vous  risqueriez  le  salut  do  la  France,  m 
Après  ces  mots,  elle  sauta  du  Ut, 
Son  corselet  et  son  haubert  vêtit , 
Quand  Dorothée,  encor  toute  sur^^rise  » 
Ainsi  lui  parle  avec  toute  franchise  : 

«  En  vérité ,  madame ,  mon  esprit 
Ne  connaît  rien  à  pareille  aventure. 
Je  vous  tiendrai  le  secret ,  Je  vous  Jure  ; 
Car  de  l'amour  J'éprouvai  la  blessure , 
J'en  suis  atteinte,  et  mon  malheur  m'apprit 
A  pardonner  des  faiblesses  aimables. 
Oui ,  tous  les  goûts  pour  moi  sont  respectabl». 
Mais  J'avouerai  que  Je  ne  conçois  pas, 
Lorsque  l'on  peut  serrer  entre  ses  bras 
Le  beau  Dunois ,  comment  on  peut  descendre 


Comment  enfin  peut-on,  sans  résistance. 
Sans  nul  dégoût,  en  bonne  conscience, 
S'aimer  si  peu ,  si  peu  se  respecter. 
Que  d'assouvir  un  d^lr  si  profane , 
De  préférer  au  beau  Dunois  un  àne, 
Et  d'espérer  qudque  plaisir  goûter? 
Vous  «n  goûtiez  pourtant,  la  belle  dame, 
Car  Je  l'ai  lu  dans  vos  yeux  pleins  de  flamme. 
Certes  en  moi  la  nature  pâlit  ; 
Je  me  connais  :  ie  serais  alarmée 
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D*UD  tel  galant.  Jeaoue  aion  repartit 
En  soupirant  :  «  Ah  !  s*il  l*avait  aimée  !  » 


Le  trait  qui  termine  ce  chant  est  un  mot  connu.  On  a 
baissé  en  blanc  quelques  vers ,  par  respect  pour  les  dames. 
Ces  vers  ne  se  trouvent  dans  aucun  des  manuscrits  que  nous 
tvons  consultés ,  et  ils  portent  d'ailleurs  avec  eux  la  mar- 
que évidente  de  leur  supposition. 

On  voit ,  en  lisant  ce  dernier  chant,  que  Touvrage  n'est 
pas  terminé;  et  il  est  aisé  de  sentir  par  quelle  raison  Fau- 
teur prit  un  nouveau  plan ,  et  changea  le  dénoûment.  Sui- 
vant le  premier  plan ,  il  paraît  que  le  poème  ne  devait  avoir 
que  quinze  chants  :  tous  les  manuscrits  antérieurs  aux  pre 
mières  édilions  n'en  ont  pas  davantage.  C'est  d'après  une 
de  ces  copies  que  les  La  Beaumelle  et  les  Maubert  publiè- 
rent, en  1755,  leur  édition  de  ce  poème  arrangé  à  leur 
manière.  Geséditeurs  et  leois  raccesseurs,  ennemis  a{^- 


remment  du  nombre  impair,  et  s'imaginant  que  les  chanta 
d'un  poème  épique  devaient  être  essentiellement  en  nom- 
bre rond ,  ont  divisé  la  Pucelle  tantôt  en  dix-huit, tantôt 
en  vingtKJuatre  chants,  sans  autre  peine  que  d'en  couper 
plus  ou  moins  ep  deux  ;  car  leurs  éditions  d'aUleurs  ne 
contiennent,  aux  fîEdsifications  près,  rien  de  plus  que  les 
manuscrits. 

Ce  fbt  sans  doute  pour  arrêter  toutes  ces  éditions  <■• 
brepUces  que  Voltaire  ;se  détermina ,  en  1762 ,  à  pubto 
son  véritable  ouvrage,  et  en  donna  la  première  édition 
in-8**  en  vingt  chants,  dont  six  n'étaient  pas  connus ,  sa* 
voir  :  les  huit ,  neuf,  seize ,  dix-sept ,  dix-neuf  et  vingtième  ; 
le  chant  de  Corisandre  en  était  suppnmé  :  dans  la  suite, 
il  y  ajouta  encore  le  dix-huitième  chant,  qui  avait  para 
séparément  en  1764.  De  sorte  que  le  nombre  en  est  de* 
meure  Ûié  à  vingt  et  un. 
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LA  BASTILLE. 


1717. 


Or  ce  fut  donc  par  un  matin ,  sans  faute , 
En  beau  printemps ,  un  jour  de  Pentecôte , 
Qu^un  bruit  étrange  en  sursaut  m'éveilla. 
Un  mien  valet,  qui  du  soir  était  ivre  : 
«  Maître,  dit-il ,  le  Saint-Esprit  est  là; 
C'est  lui  sans  doute,  et  j'ai  lu  dans  mon  livre 
Qu'avec  vacarme  il  entre  chez  les  gens.  » 
Et  moi  de  dire  alors  entre  mes  dents  : 
ft  Oentil  puîné  de  l'essence  suprême , 
Beau  Paraclet ,  soyez  le  bien  venu  ; 
P^'étes-vous  pas  celui  qui  fait  qu'on  aime?  » 

En  achevant  ce  discours  ingénu , 
Je  vois  paraître  au  bout  de  ma  ruelle , 
Non  un  pigeon ,  non  une  oolombelle, 
De  l'Esprit  saint  oiseau  tendre  et  fidèle. 
Mais  vingt  corbeaux  de  rapine  affamés , 
Monstres  crochus  que  l'enfer  a  formés. 
L'un  près  de  moi  s'approche  en  sycophante  : 
Un  maintien  doux ,  une  démarche  lente, 
Un  ton  cafard ,  un  compliment  flatteur, 
Cachent  le  fiel  qui  lui  ronge  le  cœur. 
«  Mon  fils,  dit-il,  la  cour  sait  vos  mérites; 
On  prise  fort  les  bons  mots  que  vous  dites , 
Vos  petits  vers ,  et  vos  galants  écrits  ; 
Et,  comme  ici  tout  travail  a  son  prix. 
Le  roi ,  mon  fils ,  plein  de  reconnaissance, 
Veut  de  vos  soins  vous  donner  récompense, 
Et  vous  accorde ,  en  dépit  des  rivaux , 
Un  logement  dans  un  de  ses  châteaux. 
Les  gens  de  bien  qui  sont  à  votre  porte 
Avec  respect  vous  serviront  d'escorte  ; 
Et  moi ,  mon  fils  «  je  viens  de  par  le  roi 
Pour  m'acquitter  de  mon  petit  emploi.  >» 
«  Trigaud ,  lui  dis-je,  à  moi  point  ne  s'adresse 
Ce  beau  début  ;  c'est  me  jouer  d'un  tour  : 
Je  ne  suis  point  rimeur  suivant  la  cour; 
Je  ne  connais  roi ,  prince,  ni  princesse; 
Et,  si  tout  bas  je  forme  des  souhaits , 
C'est  que  d'iceux  ne  sois  connu  jamais. 
Je  les  respecte ,  ils  sont  dieux  sur  la  terre  ; 
.^ais  ne  les  faut  de  trop  ptés  regarder  : 
Sage  mortel  doit  toujours  se  garder 
De  ces  gens-là  qui  portent  le  tonnerre. 


Partant,  vilain ,  retournez  vers  le  roi; 

Dites-lui  fort  que  je  le  remercie 

De  son  logis;  c'est  trop  d'honneur  pour  moi, 

Il  ne  me  faut  tant  de  cérémonie  : 

Je  suis  content  de  mon  bouge  ;  et  les  dieux 

Dans  mon  taudis  m'ont  fait  un  sort  tranquille  ; 

Mes  biens  sont  purs ,  mon  sommeil  est  facile, 

J'ai  le  repos  ;  les  rois  n'ont  rien  de  mieux.  » 

J'eus  beau  prêcher,  et  j'eus  beau  m'en  défendre^ 
Tous  ces  messieurs ,  d'un  air  doux  et  bénin , 
Obligeamment  me  prirent  par  la  main  : 
a  Allons ,  mon  fils ,  marchons.  •  Fallut  se  rendre, 
Fallut  partir.  Je  fus  bientôt  conduit 
En  coche  clos  vers  le  royal  réduit 
Que  près  Saint-Paul  ont  vu  bâtir  nos  pères 
Par  Charles  cinq.  0  gens  de  bien ,  mes  frères. 
Que  Dieu  vous  gard'  d'un  pareil  logement! 
J'arrive  enfin  dans  mon  appartement. 
Certain  croquant  avec  douce  manière 
Du  nouveau  gîte  exaltait  les  beautés , 
Perfections,  aises,  commodités. 
«  Jamais  Phébus ,  dit-il ,  dans  sa  carrière, 
De  ses  rayons  n'y  porta  la  lumière  : 
Voyez  ces  murs  de  dix  pieds  d'épaisseur, 
Vous  y  serez  avec  plus  de  fraîcheur.  » 
Puis  me  fesant  admirer  la  clôture, 
Triple  la  porte  et  triple  la  serrure. 
Grilles ,  verrdbx ,  barreaux  de  tout  côté , 
«  Cest ,  me  dit-il ,  pour  votre  sûreté.  » 

Midi  sonnant,  un  chaudeaul'on  m'apporte; 
La  chère  n'est  délicate  ni  forte  : 
De  ce  beau  mets  je  n'étais  point  tenté; 
Mais  on  me  dit  :  «  Cest  pour  votre  santé; 
Mangez  en  paix ,  ici  rien  ne  vous  presse.  » 

Me  voici  donc  en  ce  lieu  de  détresse , 
Embastillé ,  logé  fort  à  l'étroit , 
Ne  dormant  point,  buvant  chaud,  maxigeant  froid* 
Trahi  de  tous ,  même  de  ma  maîtresse. 
0  Marc-René,  que  Caton  le  censeur 
Jadis  dans  Rome  eût  pris  pour  successeur, 
O  Marc-René  de  qui  la  faveur  grande 
Fait  ici-bas  tant  de  gens  murmurer, 
Vos  beaux  avis  m'ont  fait  claquemurer  : 
Que  quelque  jour  le  bon  Dieu  vous  le  rende  1 
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Le  grand  art  de  régner  est  le  premier  des  arts. 
11  ne  se  borne  point  aux  fatigues  de  Mars  ; 
1  n*est  point  renfermé  dans  le  soin  politique 
D'abaisser  la  fierté  d*un  voisin  tyrannique , 
Ou  d'ébranler  l'Europe,  ou  d'y  donner  la  loi  : 
Le  devoir  d'un  monarque  est  de  régner  chez  soi , 
D'y  former  un  état  redoutable  et  tranquille , 
De  rendre  heureux  son  peuple  en  le  rendant  docile. 
C'est  ainsi  que  Louis  sut  passer  autrefois 
Des  tentes  de  Bellone  au  temple  de  nos  lois. 
n  montait  sur  un  trône  environné  d'abtmes , 
De  débris,  de  tombeaux ,  de  meurtres  et  de  crimes , 
Au  milieu  des  flambeaux  de  nos  divisions, 
Aux  cris  de  la  Discorde ,  au  bruit  des  factions. 
Il  parut  ;  il  fut  sage ,  et  l'état  fut  paisible. 
La  Discorde  à  son  joug  soumit  sa  tête  horrible , 
Et  la  confusion  fit  silence  à  sa  voix.  [droits  ; 

Tout  prit  un  nouveau  cours,  tout  rentra  dans  ses 
Le  magistrat  fut  juste,  et  l'Église  fut  sainte  ; 
Paris  vit  prospérer  dans  son  heureuse  enceinte 
Des  citoyens  soumis ,  au  travail  assidus ,         [plus. 
Qui  respectaient  les  grands ,  et  ne  les  craignaient 
La  règle,  avec  la  paix ,  sous  des  abris  tranquilles 
Aux  arts  encouragés  assura  des  asiles; 
L'orphelin  fut  nourri ,  le  vagabond  ûxé\ 
Le  pauvre ,  oisif  et  lâche ,  au  travail  fut  forcé  ; 
Et  l'heureuse  Industrie ,  amenant  l'abondance , 
Appela  l'étranger  qui  méconnut  la  France, 
L'étranger  étonné,  qui ,  prompt  à  s'irriter. 
Fut  jaloux  de  Louis ,  et  ne  put  l'imiter. 
Ainsi  quand  du  Très-Haut  la  parole  féconde 
Des  horreurs  du  chaos  eut  fait  naître  le  monde , 
Il  en  fixa  la  borne  ;  il  plaça  dans  leurs  rangs 
Ces  trésors  de  lumière  et  ces  globes  errants; 
De  l'immense  Saturne  il  ralentit  la  course , 
Fit  dans  un  cercle  étroit  rouler  le  char  de  l'Ourse , 
De  la  lune  à  la  terre  assura  les  secours , 
Distingua  les  climats ,  et  mesura  les  jours. 
11  dit  à  l'Océan  :  «  Que  ton  orgueil  s'abaisse , 
Que  l'astre  de  la  nuit  te  soulève  et  t'affaisse  ;  » 
Il  dit  aux  flancs  du  Nord  :  «  Enfantez  les  Autans  ;  » 
Aux  eaux  du  ciel  :  «  Tombez ,  fertilisez  les  champs  ; 
Et  que  tantôt  liquide  et  tantôt  endurcie , 

I  l'onde  revole  au  ciel  en  vapeurs  obscurcie.  » 

II  dit ,  et  tout  fut  fait  :  et  dès  ces  premiers  temps , 
Toujours  indestructible  en  ses  grands  changements , 
La  nature  entretient ,  à  son  maître  fidèle , 
D'éléments  opposés  la  concorde  éternelle. 

Si  l'on  peut  comparer  aux  chefs-d'œuvre  divins 
Les  fiiibles  monuments  des  efforts  des  humains. 
Sous  un  roi  bienfesant  parcourons  cette  ville, 
Obéissante,  heureuse,  agissante,  tranquille. 


\  Quelle  âme  incessamment  conduit  ce  vaste  corps? 

I  Quelle  invisible  main  préside  à  ses  ressorts? 

I  Quel  sage  a  su  plier  à  nos  communs  services 

j  Nos  besoins ,  nos  plaisirs ,  nos  vertus  et  nos  vioes? 
Pourquoi  ce  peuple  immense  avec  sécurité 
Vit-il  sans  prévoyance  et  sans  calamité? 
L'astre  du  jour  à  peine  a  fini  sa  carrière, 
De  cent  mille  fanaux  l'éclatante  lumière 
Dans  ce  grand  labyrinthe  avec  ordre  me  luit. 
Et  forme  un  jour  de  fête  au  milieu  de  la  nuit. 
L'aurore  ouvre  les  cieux ,  le  besoin  se  réveille, 
Il  appelle  à  grands  cris  le  travail  qui  sommeille; 
Vertumne ,  avec  Pomone ,  apporte  au  point  du  jour, 
Les  fruits  prématurés  hâtés  par  leur  amour. 
Ces  rivages  pompeux  qui  resserrent  ces  ondes  [des. 
Sont  couverts  en  tout  temps  des  trésors  desdeux  mon- 
Ici  l'or  qu'on  filait  s'étend  sous  le  marteau  ; 
La  main  de  l'artisan  lui  donne  un  prix  nouveau. 
La  vanité  des  grands,  le  luxe,  la  mollesse, 
Nourrissent  des  petits  l'infatigable  adresse. 
Je  vois  tous  les  talents,  par  l'espoir  animés, 
Noblement  soutenus,  sagement  réprimés  : 
L'un  de  l'autre  jaloux,  empressés  à  se  nuire, 
L'intérêt  les  fît  naître,  il  pourrait  les  détruire. 
Un  sage  les  modère ,  et  de  leurs  factions 
Fait  au  bonheur  public  servir  les  passions. 
Mais  ce  n'est  pas  assez  qu'un  sage  soit  utile  : 
Le  magistrat  français  doit  penser  en  édile; 
Il  doit  lever  les  yeux  vers  ces  nobles  Romains 
Que  le  ciel  fit  en  tout  l'exemple  des  humains. 
C'était  peu  de  tracer  de  leurs  mains  triomphantes 
Du  Tibre  au  Pont-Euxin  ces  routes  étonnantes. 
De  transporter  les  flots  des  fleuves  captivés 
Sur  cent  arcs  triomphaux  jusqu'au  ciel  élevés; 
Rome ,  en  grands  monuments  de  tous  côtés  fécondte  , 
Donna  des  lois ,  des  arts ,  et  des  fêtes  au  monde  : 
L'univers ,  enchaîné  dans  un  heureux  loisir. 
Admira  les  Romains  jusqu'au  sein  du  plaisir. 
Paris  ne  cède  point  à  l'antique  Italie  ; 
Chaque  jour  nous  rassemble  au  temple  du  génie 
A  ces  palais  des  arts ,  a  ces  jeux  enchanteurs , 
A  ces  combats  d'esprit  qui  polissent  les  mœurs  : 
Pompe  digne  d'Athène,  où  tout  un  peuple  abonde  ; 
École  des  plaisirs ,  des  vertus  et  du  monde. 
Plus  loin  la  presse  roule,  et  notre  œil  étonné 
Y  voit  un  plomb  mobile  en  lettres  façonné , 
Mieux  que  chez  les  Chinois,  sur  des  feuilles  légères 
Tracer  un  monument  d'immortels  caractères. 
Protégez  tous  ces  arts ,  ô  vous ,  soutiens  des  lois , 
Ministres  confidents  ou  précepteurs  des  rois! 
Méritez  que  vos  noms  soient  écrits  dans  l'histoire 
Par  la  main  des  talents ,  organes  de  la  gloire. 
Colbert  et  Richelieu ,  les  palmes  dans  les  mains , 
De  l'immortalité  vous  montrent  les  chemins. 
Regardez  auprès  d'eux  ce  vigilant  génie , 
Successeur  généreux  du  prudent  La  Reynie , 
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A  qui  Paris  doit  tout,  et  qui  laisse  aujourd'hui , 
Pour  le  bien  des  Français ,  deux  fils  dignes  de  lui. 
Ma  voix  vous  nommerait,  vous  dont  la  vigilance 
Étend  des  soins  nouveaux  sur  cette  ville  immense, 
Si  vos  jours,  consacrés  au  maintien  de  nos  lois, 
Vous  laissaient  un  moment  pour  entendre  ma  voix  ; 
J'oserais,  emporté  par  une  heureuse  ivresse, 
De  mon  roi  bienfesant  célébrer  la  sagesse  : 
Mais  réloge  est  pour  lui ,  malgré  son  bruit  flatteur, 
La  seule  vérité  qui  déplaise  à  son  cœur. 


LE  POUR  ET  LE  CONTRE". 


ATERTISSEMENT 

DES  ÉDITEUBS  DE  KEHL. 

Ce  petit  poème  est  un  des  premiei-s  ouvrages  où  Voltaire 
ait  &it  connaîtra  ouvertement  ses  opinions  sur  la  religion 
el  la  morale.  Noos  ignorons  quelle  est  la  femme  à  qui  Tau- 
leur  ra?ait  adressé.  11  est  du  temps  de  sa  jeunesse  S  ^t  an- 
térieur à  ses  querelles  avec  J.-B.  Rousseau ,  qui  parle  de 
eet  ouvrage  comme  d'une  des  raisons  qui  Tont  éloigné  de 
Yidtaire;  délicatesse  bien  singulière  dans  Fauteur  de  tant 
d'épigrammes  où  la  religion  est  tournée  en  ridicule.  Rous- 
seau croyait  apparemment  qu'il  n'y  avait  de  scandale  que 
dam  les  raisonnements  philosophiques  ;  et  que ,  pourvu 
qu'un  conte  irréligieux  fût  obscène,  la  foi  de  l'auteur  était 
à  Fabii  de  tout  reproche. 

Au  reste ,  cet  ouvrage  a  le  mérite  singulier  de  renfermer 
dans  quelques  pages ,  et  en  très  beaux  vers ,  les  objections 
les  plus  fortes  contre  la  religion  chrétienne ,  les  réponses 
que  font  à  ces  objections  les  dévots  persuadés  et  les  dévots 
politiques ,  et  enfin  le  plus  sage  conseil  qu'on  puisse  don- 
ner à  un  homme  raisonnable  qui  ne  veut  connaître  sur  ces 
objets  que  ce  qui  est  nécessaire  pour  se  bien  conduire.  La 
fameuse  profession  de  foi  du  vicaire  savoyard  n'est  presque 
qu'un  commentaire  éloquent  de  celte  épUre ,  et  de  quelques 
morceaux  du  poëme  de  la  Loi  naturelle. 


^     LE  POUR  ET  LE  CONTRE. 

A  MADAME  DE  RUPELMONDE». 

1722. 

Tu  veux  donc ,  belle  Uranie , 
Qa*érigé  par  ton  ordre  en  Lucrèce  nouveau , 

a  On  a  attribué  cet  ouvrage  à  l'abbé  de  Chaulleu,  parce  qu'il 
y  a  en  eCTet  quelque  ressemblance  entre  cette  pièce  e(  celle  du 
J)éute ,  qui  commence  par  ces  Hiots  : 

J  ai  TU  de  près  le  Styx ,  j'ai  va  les  Eoménldes. 
D^À  venaient  frapper  mes  oreilles  Umldes 
Les  affreux  cris  du  chien  de  remplre  des  morts. 

>  Cétait  madame  de  Rupelmonde.  K. 

»  Madame  de  KupeUnoode,  fUle  du  marédial  d'Alëgre,  à  une 


Devant  toi ,  d'une  main  bardie . 
Aux  superstitions  j'arrache  le  bandeau*, 
Que  j'expose  à  tes  yeux  le  dangereux  tableau 
Des  mensonges  sacrés  dont  la  terre  est  remplie , 

Et  que  ma  philosophie 
T'apprenne  à  mépriser  les  horreurs  du  tombeau 

Et  les  terreurs  de  l'autre  vie. 
Ne  crois  pas  qu'enivré  des  erreurs  de  mes  sens  y 
De  ma  religion  blasphémateur  profane, 
Je  veuille  avec  dépit  dans  mes  égarements 
Détruire  en  libertin  la  loi  qui  les  condamne. 
Viens ,  pénètre  avec  moi ,  d'un  pas  respectueux , 

Les  profondeurs  du  sanctuaire  [yeux* 

Du  Dieu  qu'on  nous  annonce ,  et  qu'on  cache  à  nos 
Je  veux  aimer  ce  Dieu ,  je  cherche  en  lui  mon  père  : 
On  me  montre  un  tyran  que  nous  devons  haïr. 
Il  créa  des  humains  à  lui-même  semblables , 
Afin  de  les  mieux  avilir; 
Il  nous  donna  des  cœurs  cot^^ables, 
Pour  avoir  droit  de  nous  punir; 
Il  nous  fit  aimer  le  plaisir,  [blés , 

Pour  nous  mieux  tourmenter  par  des  ipaux  e^oya- 
Qu'un  miracle  éternel  empêche  de  finir. 
U  venait  de  créer  un  homme  à  son  image, 

On  l'en  voit  soudain  repentir, 
Comme  si  l'ouvrier  n'avait  pas  dû  sentir 
Les  défauts  de  son  propre  ouvrage. 
Aveugle  en  ses  bienfaits ,  aveugle  en  son  courroux, 
A  peine  il  nous  fit  naître,  il  va  nous  perdre  tons. 
Il  ordonne  à  la  mer  de  submerger  le  monde , 
Ce  monde  qu'en  six  jours  il  forma  du  néant. 
Peut-être  qu'on  verra  sa  sagesse  profonde 
Faire  un  autre  univers  plus  pur,  plus  innocent  : 
,    Non  ;  il  tire  de  la  poussière 
Une  race  d'affreux  brigands , 
D'esclaves  sans  honneur,  et  de  cruels  tyrans 

Plus  méchante  que  la  première. 
Que  fera-t-il  enGn,  quels  foudres  dévorants 
Vont  sur  ces  malheureux  lancer  ses  mains  sévères? 
Va-t-il  dans  le  chaos  plonger  les  éléments? 
Écoutez  ;  d  prodige  !  ô  tendresse!  ô  mystère! 
Il  venait  de  noyer  les  pères , 
Il  va  mourir  pour  les  enfants. 

Il  est  un  peuple  obscur,  imbécile ,  volage 

Amateur  insensé  des  superstitions. 

Vaincu  par  ses  voisins,  rampant  dans  l'esêlayage. 

Et  l'étemel  mépris  des  autres  nations  : 

Le  fils  de  Dieu ,  Dieu  même ,  oubliant  sa  puissance.. 

âme  pldne  de  candeur  et  un  penchant  extrême  pour  la  ten- 
dresse Joignait,  dit  Duvernefe ,  une  grande  Incertitude  sur  œ 
qu'elle  devait  croire.  Pendant  le  voyage  qu'elle  fit  en  Hollande, 
en  1723,  elle  déposait  dans  le  sein  de  Voltaire  ses  doutes  et 
ses  perplexités.  I>ans  la  vue  de  fixer  son  esprit  incertain,  Vol- 
taire fit  ce  poème,  dont  le  but  est  de  montrer  que  pour  plaire 
à  Oleu,  indépendamment  de  toute  croyance,  il  suffit  d'avoir 
des  vertus. 
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Se  fait  concitoyen  de  ce  peuple  odieux  ; 

Oans  les  flancs  d*une  Juive  il  vient  prendre  naissance; 

Il  rampe  sous  sa  mère ,  !1  souffre  sous  ses  yeux 

Les  infirmités  de  Tenfance. 
Long-temps ,  vil  ouvrier,  le  rabot  à  la  main , 
Ses  beaux  jours  sont  perdus  dans  ce  lâche  exercice; 
Il  prêche  enfin  trois  ans  le  peuple  iduméen, 

Et  périt  du  dernier  supplice.  [nous 

Son  sang  du  moins,  le  sang  d'un  Dieu  mourant  pour 
N*était-il  pas  d'un  prix  assez  noble,  assez  rare, 

Pour  suffire  à  parer  les  coups 

Que  l'enfer  jaloux  nous  prépare? 
Quoi  !  Dieu  voulut  mourir  pour  le  salut  de  tous , 

Et  son  trépas  est  inutile! 
Quoi  !  Ton  me  vantera  sa  clémence  facile, 
Quand  remontant  au  ciel  il  reprend  son  courroux , 
Quand  sa  main  nous  replonge  aux  éternels  abîmes, 
Et  quand ,  par  sa  fureur  effaçant  ses  bienfaits , 
Ayant  versé  son  sang  pour  expier  nos  crimes , 
Il  nous  punit  de  ceux  que  nous  n'avons  point  faits! 
Ce  Dieu  poursuit  encore,  aveugle  en  sa  colère, 
Sur  ses  derniers  enfants  Terreur  d'un  premier  père; 
Il  en  demande  compte  à  cent  peuples  divers 

Assis  dans  la  nuit  du  mensonge; 

Il  punit  au  fond  des  enfers 
L'ignorance  invisible  où  lui-même  il  les  plonge, 
Lui  qui  veut  éclairer  et  sauver  l'univers  ! 

Amérique,  vastes  contrées. 
Peuples  que  Dieu  fit  nattre  aux  portes  du  soleil , 

Vous,  nations  hyperborées, 
Que  l'erreur  entretient  dans  un  si  long  sommeil, 
Serez-vous  pour  jamais  à  sa  fureur  livrées 

Pour  n'avoir  pas  su  qu'autrefois , 
Dans  un  autre  hémisphère,  au  fond  de  la  Syrie, 
Le  fils  d'un  charpentier,  enfanté  par  Marie, 
Renié  par  Céphas,  expira  sur  la  croix? 
Je  ne  reconnais  point  à  cette  indigne  image 

Le  Dieu  que  je  dois  adorer  : 

Je  croirais  le  déshonorer 
Par  une  telle  insulte  et  par  un  tel  hommage. 

Entends,  Dieu  que  j'implore,  entends  dr  naut  des 
Une  voix  plainti  ve  et  sincère.  [deux 

Mon  incrédulité  ne  doit  pas  te  déplaire  ; 
Mon  cœur  est  ouvert  à  tes  yeux  : 

L'insensé  te  blasphème ,  et  moi ,  je  ie  révère  ; 

Je  ne  suis  pas  chrétien  ;  maisc'est  pourt'aimer  mieux. 

Cependant  quel  objet  se  présente  à  ma  vue  I 
Le  voilà ,  c'est  le  Christ,  puissant  et  glorieux. 

Auprès  de  lui  dans  une  nue 
L'étendard  de  sa  mort ,  la  croix  brille  à  mes  yeux. 
Sous  ses  pieds  triomphants  la  mort  est  abattue; 
Des  portes  de  l'enfer  il  sort  victorieux  : 
Son  règne  est  annoncé  par  la  voix  des  oracles  ; 
Son  trêne  est  cimenté  par  le  sancr  des  martyrs; 


tous  les  pas  de  ses  samts  sont  autant  de  miracle^; 
Il  leurpromet  des  biens  plus  grands  que  leurs  désirs; 
Ses  exemples  sont  saints ,  sa  morale  est  divine  ; 
Il  console  en  secret  les  cœurs  qu'il  illumine, 
Dans  les  plus  grands  malheurs  il  leur  offre  un  appui  ; 
Et  si  sur  l'imposture  il  fonde  sa  doctrine, 
C'est  un  bonheur  encor  d'être  trompé  par  lui. 
Entre  ces  deux  portraits  «  incertaine  Uranie, 
C'est  à  toi  de  chercher  l'obscure  vérité , 
A  toi ,  que  la  nature  honora  d'un  génie 

Qui  seul  égale  ta  beauté 
Songe  que  du  Très-Haut  la  sagesse  étemelle 
A  gravé  de  sa  main  dans  le  fond  de  ton  cœur 

La  religion  naturelle; 
Crois  que  de  ton  esprit  la  naïve  candeur 
Ne  sera  point  l'objet  de  sa  haine  immortelle. 
Crois  que  devant  son  trône,  en  tout  temps,  en  touf 

Le  cœur  du  juste  est  précieux  ;  [lieux , 

Crois  qu'un  bonze  modeste,  un  dervis  diaritable. 

Trouvent  plutôt  grâce  à  ses  yeux 

Qu'un  janséniste  impitoyable, 

Ou  qu'un  pontife  ambitieux. 
Eh  !  qu'importe  en  effet  sous  quel  titre  on  l'implore? 
Tout  hommage  est  reçu,  mais  aucun  ne  l'honore. 
Un  Dieu  n'a  pas  besoin  de  nos  soins  assidus  * 
Si  l'on  peut  l'offenser,  c'est  par  des  injustices; 

Il  nous  juge  sur  nos  vertus , 

Et  non  pas  sur  nos  sacrifices 


APOLOGIE  DE  LA  FABLE. 


Savante  antiquité ,  beauté  toujours  nouvelle. 
Monument  du  génie,  heureuses  fictions. 

Environnez-moi  des  rayons 

De  votre  lumière  immortelle  : 
Vous  savez  animer  l'air,  la  terre,  et  les  mert; 

Vous  embellissez  l'univers. 
Cet  arbre  à  tête  longue,  aux  rameaux  toujoursTerts, 

C'est  Atys  aimé  de  Cybèle; 
La  précoce  hyacinthe  est  le  tendre  mignon 
Que  sur  ces  prés  fleuris  caressait  Apollon. 
Flore ,  avec  le  Zéphyr ,  a  peint  ces  jeunes  roses 

De  l'éclat  de  leur  vermillon. 
Des  baisers  de  Pomone  on  voit  dans  ce  vallon 
Les  fleurs  de  mes  pêchers  nouvellement  écloses. 
Ces  montagnes,  ces  bois,  qui  bornent  l'horizon , 

Sont  couverts  de  métamorphoses  : 
Ce  cerf  aux  pieds  légers  est  le  jeune  Actéon  : 
Du  chantre  de  la  nuit  j'entends  la  voix  touchante; 

C'est  la  fille  de  Pandion, 

Cest  Philomèle  gémissante. 
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Si  le  soleil  se  couche,  il  dort  avec  Téthis; 

Si  je  vois  de  Vénus  la  plaoète  brillante, 

C'est  Vénus  que  je  vois  dans  les  bras  d'Adonis. 

Ce  pôle  me  présente  Andromède  et  Persée; 

Leurs  amours  immortels  échauffent  de  leurs  feux 

Les  éternels  frimas  de  la  zone  glacée. 

Tout  roiympe  est  peuplé  de  héros  amoureux. 

Admirables  tableaux!  séduisante  magie! 

Qu*Hésiode  me  plaît  dans  sa  théologie 

Quand  il  me  peint  PAmour  débrouillant  le  chaos, 

S'élançant  dans  les  airs ,  et  planant  sur  les  flots  ! 

Vantez-nous  maintenant,  bienheureux  légendaires, 

Le  porc  de  saint  Antoine  et  le  chien  de  saint  Roch , 

Vos  reliques,  vos  scapulaires. 
Et  la  guimpe  d*Ursule,  et  la  crasse  du  froc; 
Mettez  la  Fleur  des  saints  à  côté  d*un  Homère  : 
Il  ment ,  mais  len  grand  homme  ;  il  ment,  mais  11  sait 

Sottement  vous  avez  menti  ;  [plaire  ; 

Par  lui  Tesprit  humain  s'éclaire; 
Et,  si  Ton  vous  croyait,  il  serait  abruti. 
On  chérira  toujours  les  erreurs  de  la  Grèce; 

Toujours  Ovide  charmera. 
Si  nos  peuples  nouveaux  sont  chrétiens  à  la  messe , 

Ils  sont  païens  à  Topera. 
L'almanach  est  païen ,  nous  comptons  nos  joai  nées 
Par  le  seul  nom  des  dieux  que  Rome  avait  connus  ; 
C'est  Mars  et  Jupiter,  c'est  Saturne  et  Vénus , 
Qui  président  au  temps,  qui  font  nos  destinées. 
Ce  mélange  est  impur,  on  a  tort;  mais  enGn 
Nous  ressemblons  assez  à  l'abbé  Peilegrin , 
a  Le  matin  catholique,  et  le  soir  idolâtre , 
«  Déjeunant  de  l'autel ,  et  soupant  du  théâtre.  » 


DIVERTISSEMENI 


MIS  EN  MUSIQUE 

Pour  une  fêle  donnée  par  M.  André  à  madame  la  maréchale 
eYUlart. 


RECITATIF. 

Quel  éclat  vient  frapper  mes  yeux  ? 
Est-ce  Mars  et  Vénus  qui  viennent  en  ces  lieux  r 
Les  Grâces  et  Bellone  y  marchent  sur  leur  trace  ; 
C'est  ce  héros  semblable  au  dieu  de  Thrace , 
C*est  lui  dont  l'heureuse  audace 
ArracJia  le  tonnerre  à  Taigle  des  Césars , 

Brisa  les  plus  fermes  remparts , 
Rassura  nos  états ,  et  fit  trembler  la  terre  ; 
Cest  lui  qui ,  répandant  la  crainte  et  les  bienfaits , 
A  mêlé  sur  sont  front  l'olive  de  la  paix 
*  Aux  lauriers  sanglants  de  la  guerre. 


AIR, 

Void  cet  objet  charmant 
Qui  ternirait  l'éclat  de  la  fille  de  l'onde. 
Entre  elle  et  son  époux  le  destin  tout  puissant 
Semble  avoir  partagé  la  conquête  du  monde  : 
L'un  a  dompté  les  plus  fameux  vainqueurs , 

Et  l'autre  à  soumis  tous  les  cœurs. 

DUO. 

Que  les  fleurs  parent  nos  têtes  : 
Que  les  plus  aimables  fêtes 
Soient  l'ornement  de  leur  cour. 
Fuyez ,  nuit  obscure; 

Que  les  feux  de  l'amoui 
Allument  dans  ce  séjour 

Une  clarté  plus  pure 

Que  le  flambeau  du  jour. 

UNB  YOIX  SEULB. 

AIR. 

Régnez ,  I9ymphe  charmante, 
Régnez  parmi  les  ris  ; 

Ne  \  oyez  point  avec  mépris 

L'hommage  que  Ton  vous  présente  : 

Vos  attraits  en  font  tout  le  prix. 

De  vos  yeux  l'aimable  pouvoir 
De  !a  paix  de  nos  cœurs  a  troublé  l'innocence  : 

Nous  vous  aimons  sans  espérance  ; 
Nous  jouissons  du  moins  du  bonheur  de  vous  voir; 

C'est  notre  unique  récompense. 

DEUX  YOIX. 

Régnez,  Nymphe  charmante. 

Régnez  parmi  les  ris  ; 
Ne  voyez  point  avec  mépris 
L'hommage  que  l'on  vous  présente  : 
Vos  attraits  en  font  tout  le  prix. 


LA  MORT  DE  M^"  LECOUVREUR', 

CÉLÈBRE  ACTEICB. 
1730. 

Que  Yois-je  ?qael  objet  I  Quoi  I  ces  lèvres  charmantes. 
Quoi!  cesyeux  d'où  partaient  ces  flammes  éloquentes. 
Eprouvent  du  trépas  les  livides  horreurs! 
Muses ,  Grâces ,  Amours ,  dont  elle  fut  l'image , 
O  mes  dieux  et  les  siens ,  secourez  votre  ouvrage  ! 
Que  vois-je?c'en  est  fait ,  je  t'embrasse,  et  tu  meursf 
Tu  meurs;  on  sait  déjà  cette  af&euse  nouvelle; 

1  une  Leeoavreor  rnoonit  le  90  mars  \no. 
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Tous  les  cœurs  sont  émus  de  ma  douleur  mortelle. 
J'entends  de  tous  côtés  les  beaux-arts  éperdus 
S'écrier  en  pleurant  :  «  Melpomène  n'est  plus!  » 

Que  direz- vous,  race  future , 
Lorsque  vous  apprendrez  la  flétrissante  injure 
Qu'à  ces  arts  désolés  font  des  hommes  cruels? 

Ils  privent  de  la  sépulture 
Celle  qui  dans  la  Grèce  aurait  eu  des  autels. 
Quand  elle  était  au  monde,  ils  soupiraient  pour  elle  ; 
Je  les  ai  vus  soumis ,  autour  d'elle  empressés  : 
Sitôt  qu'elle  n'est  plus,  elle  est  donc  criminelle! 
Elle  a  charmé  le  monde,  et  vous  l'en  punissez! 
Non ,  ces  bords  désormais  ne  seront  plus  profanes  ; 
Ils  contiennent  ta  cendre  ;  et  ce  triste  tombeau , 
Honoré  par  nos  chants,  consacré  par  tes  mânes , 

Est  pour  nous  un  temple  nouveau  1 
Voilà  mon  Saint-Denys  ;  oui ,  c'est  là  que  j'adore 
Tes  talents ,  ton  esprit ,  tes  grâces ,  tes  appas  : 
Je  les  aimai  vivants,  je  les  encense  encore 

Malgré  les  horreurs  du  trépas. 

Malgré  l'erreur  et  les  ingrats , 
Que  seuls  de  ce  tombeau  l'opprobre  déshonore. 
Ah!  verrai-je  toujours  ma  faible  nation , 
Incertaine  en  ses  vœux ,  flétrir  ce  qu'elle  admire; 
Nos  mœurs  avec  nos  lois  toujours  se  contredire; 
Et  le  Français  volage  endormi  sous  l'empire 
De  la  superstition  ? 

Quoi  !  n'est-ce  donc  qu'en  Angleterre 

Que  les  mortels  osent  penser? 
O  rivale  d'Athène,  ô  Londre!  heureuse  terre! 
Ainsi  que  les  tyrans  vous  avez  su  chasser 
Les  préjugés  honteux  qui  vous  livraient  la  guerre. 
C'est  là  qu'on  sait  tout  dire ,  et  tout  récompenser  ; 
Nul  art  n'est  méprisé ,  tout  succès  a  sa  gloire. 
Le  vainqueur  de  Tallard ,  le  fils  de  la  victoire. 
Le  sublime  Dryden ,  et  le  sage  Addison , 
Et  la  charmante  Ophils ,  et  l'immortel  Newton , 

Ont  part  au  temple  de  mémoire  : 
Et  Lecouvreur  à  Londre  aurait  eu  des  tombeaux 
Parmi  les  beauxesprits ,  les  rois ,  et  les  héros. 
Quiconque  a  des  talents  à  Londre  est  un  grand  hom- 

L'abondance  et  la  liberté  [  me. 

Ont,  après  deux  mille  ans,  chez  vous  ressuscité 

L'esprit  de  la  Grèce  et  de  Rome. 
Des  lauriers  d'Apollon ,  dans  nos  stériles  champs 
La  feuille  négligée  est-elle  donc  flétrie? 
Dieux!  pourquoi  mon  pays  n'est-il  plus  la  patrie 

Et  de  la  gloire  et  des  talents  ? 


LE  TEMPLE  DE  L'AMITIÉ. 


LE  TEMPLE  DE  L'AMITIÉ. 

1732. 

Au  fond  d'un  bois  à  la  paix  consacré, 
Séjour  heureux ,  de  la  cour  ignoré. 
S'élève  un  temple ,  où  l'art  et  ses  prestiges 
N'étalent  point  l'orgueil  de  leurs  prodiges, 
Où  rien  ne  trompe  et  n'éblouit  les  yeux , 
Où  tout  est  vrai ,  simple,  et  fait  pour  les  dieux. 

De  bons  Gaulois  de  leurs  mains  le  fondèrent; 
A  l'Amitié  leurs  cœurs  le  dédièrent. 
Las  !  ils  pensaient ,  dans  leur  crédulité. 
Que  par  leur  race  il  serait  fréquenté. 
En  vieux  langage  on  voit  sur  la  façade 
Les  noms  sacrés  d'Oreste  et  de  Pylade, 
Le  médaillon  du  bon  Pirithoûs , 
Du  sage  Achate  et  du  tendre  Nîsus, 
Tous  grands  héros,  tous  amis  véritables  : 
Ces  noms  sont  beaux ,  mais  ils  sont  dans  les  Cables. 

Les  doctes  sœurs  ne  chantent  qu'en  ces  lieux. 
Car  on  les  siffle  au  superbe  empyrée. 
Ou  n'y  voit  point  Mars  et  sa  Cythérée , 
Car  la  discorde  est  toujours  avec  eux  : 
L'Amitié  vit  avec  très  peu  de  dieux. 

A  ses  côtés  sa  fidèle  interprète , 
La  Vérité ,  charitable  et  discrète  j 
Toujours  utile  à  qui  veut  l'écouter. 
Attend  en  vain  qu'on  l'ose  consulter  : 
Nul  ne  l'approche,  et  chacun  la  regrette. 
Par  contenance  un  livre  est  dans  ses  mains. 
Où  sont  écrits  les  bienfaits  des  humains. 
Doux  monuments  d'estime  et  de  tendresse. 
Donnés  sans  faste,  acceptés  sans  bassesse , 
Du  protecteur  noblement  oubliés. 
Du  protégé  sans  regret  publiés. 
C'est  des  vertus  l'histoire  la  plus  pure  : 
L'histoire  est  courte,  et  le  livre  est  réduit 
A  deux  feuillets  de  gothique  écriture. 
Qu'on  n'entend  plus,  et  que  le  temps  détrai 

Or  des  humains  quelle  est  donc  la  manieF 
Toute  amitié  de  leur  cœur  est  bannie. 
Et  cependant  on  les  entend  toujours 
De  ce  beau  nom  décorer  leurs  discours. 
Ses  ennemis  ne  jurent  que  par  elle; 
En  la  fuyant  chacun  s*y  dit  fidèle; 
Ainsi  qu'on  voit,  devers  l'état  romain , 
Des  indévots  chapelet  à  la  main. 

De  leurs  propos  la  déesse  en  colère 
Voulut  enfin  que  ses  mignons  chéris, 
Si  contents  d'elle  et  si  sûrs  de  lui  plaire, 
Vinssent  la  voir  en  son  sacré  pourpris. 
Fixa  le  jour,  et  promit  un  beau  prix 
Pour  chaque  couple  au  cœur  noble ,  sincère, 
Tendre  comme  elle ,  et  digne  d'être  admis , 
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S'il  se  pouvait,  au  rang  des  vrais  amis. 

Au  jour  nommé,  viennent  d*un  vol  rapide 
Tous  nos  Français ,  que  la  nouveauté  guide  : 
Un  peuple  immense  iqonde  le  parvis. 
Le  temple  s*ouvre  :  on  vit  d'abord  parattre 
Deux  courtisans  par  Tintérét  unis; 
Par  Tamitié  tous  deux  ils  croyaient  Tétre. 
Vint  un  courrier,  qui  dit  qu'auprès  du  maître 
Vaquait  alors  un  beau  poste  d'honneur, 
Un  noble  emploi  de  valet  grand-seigneur. 
Nos  deux  amis  poliment  se  quittèrent, 
Déesse ,  et  prix ,  et  temple ,  abandonaèrent , 
Chacun  des  deux  en  son  âme  jurant 
D'anéantir  son  très  cher  concurrent* 

Quatre  dévots,  à  la  mine  discrète, 
Dos  en  arcade ,  et  missel  à  la  main , 
Unis  en  Dieu ,  de  charité  parfaite , 
Et  tout  bruants  de  Tamour  du  prochain , 
Psalmodiaient  et  bâillaient  en  chemin. 
L'un ,  riche  abbé ,  prélat  à  l'oeil  lubrique , 
Au  menton  triple ,  au  col  apoplectique , 
Porc  engraissé  des  dîmes  de  Sion , 
Oppressé  fut  d'une  indigestion. 
On  confessa  mon  vieux  ladre  au  plus  vite; 
D'huile  il  fut  oint,  aspergé  d'eau  bénite, 
Dûment  lesté  par  le  curé  du  lieu , 
Pour  son  voyage  au  pays  du  bon  Dieu. 
Ses  trois  amis  gaiment  lui  marmottèrent 
Un  oremusy  en  leur  coeur  convoitèrent 
Son  bénéfice  f  et  vers  la  cour  trottèrent  ; 
Puis  chacun  d'eux ,  dévotement  rival , 
En  se  jurant  fraternité  sincère. 
Les  yeux  baissés  va  chez  le  cardinal  ^ 
De  jansénisme  accuser  son  confrère. 

Gais  et  brillants  «  après  un  long  repas , 
Deux  jeunes  gens,  se  tenant  sous  les  bras , 
Lisant  tout  haut  des  leUres  de  leurs  belles , 
D'un  air  galant  leur  figure  étalaient , 
Et,  détonnant  quelques  chansons  nouvelles, 
Aidsi  qu'au  bal  à  l'autel  ils  allaient  : 
Nos  étourdis  pour  rien  s'y  querellèrent , 
De  l'Amitié  l'aute!  ensanglantèrent; 
Et  le  moins  fou  laiissa ,  tout  éperdu. 
Son  tendre  ami  sur  la  place  étendu. 

Plus  loin  venaient,  d'un  air  de  complaisance, 
Lise  et  Chloé,  qui,  dès  leur  tendre  enfance , 
Se  confiaient  leurs  plaisirs,  leurs  humeurs. 
Et  tous  ces  riens  qui  remplissent  leurs  cœurs , 
Se  caressant,  se  parlant  sans  rien  dire , 
Et  sans  sujet  toujours  prêtes  à  rh-e  : 
Mais  toutes  deux  avaient  le  même  amant  ; 
A  son  nom  seul ,  6  merveille  soudaine  ! 
Lise  et  Chloé  prirent  tout  doucement 
Le  grand  chemin  du  temple  de  la  Haine. 

■  Le  eardinal  Fleary. 


Enfin  Zaïre  y  parut  à  son  tour 
Avec  ces  yeux  où  languit  la  mollesse. 
Où  le  plaisir  brille  avec  la  tendresse. 

«  Ah  !  que  d'ennui ,  dit-elle ,  en  ce  séjour, 
Que  fait  ici  cette  triste  déesse? 
Tout  y  languit  ;  je  n'y  vois  point  l'Amour.  » 
Elle  sortit:  vingt  rivaux  la  suivirent; 
Sur  le  chemin  vingt  beautés  en  gémirent. 
Dieu  sait  alors  où  ma  Zaïre  alla. 

De  l'Amitié  le  prix  fut  laissé  là  ; 
Et  la  déesse  en  tous  lieux  célébrée. 
Jamais  connue  et  toujours  désirée, 
•  Gela  de  firoid  sur  ses  sacrés  autels  : 
J'en  suis  fâché  pour  tes  pauvres  mortels 

ENVOI. 

Mon  cœur,  ami  charmant  et  sage 
Au  vôtre  n'était  point  lié. 
Lorsque  j'ai  dit  qu'à  l'Amitié 
Nul  mortel  ne  rendait  hommage. 
Elle  a  maintenant  à  sa  cour 
Deux  cœurs  dignes  du  premier  Âge  : 
Hélas!  le  véritable  amour 
En  a•^ll  beaucoup  davantage? 


DISCOUKS 

ENVERS 

SUR  L'HOMME. 

AVERTISSEMENT. 

(ÉDITION  DE  174S.) 

Les  trois  premiers  sont  de  Taimée  1734  ;  les  quatre  der- 
niers sont  de  Tannée  1737. 

Le  premier  prouve  l'égalité  des  conditions ,  c'est-à-dire 
qu'il  y  a  dans  chaque  profession  une  mesure  de  biens  et  de 
maux  qui  les  rend  toutes  égales; 

Le  second ,  que  l'homme  est  libre ,  et  qu'ainsi  c'est  à  Va 
à  faire  son  bonheur; 

Le  troisième  >  que  le  plus  grand  obitade  au  bonheur  es' 
l'envie; 

Le  quatrième,  que,  pour  être  beurenx,  il  faut  être 
noodéré  en  tout; 

Le  cinquième,  que  le  plaisir  vient  de  Dieu^ 

Le  sixième ,  que  le  bonheur  parfait  ne  peut  être  le  par- 
tage de  l'homme  en  ce  monde ,  et  que  l'homme  n'a  point 
à  se  plaindre  de  son  état; 

Le  septième,  que  la  vertu  consiste  à  faire  du  bien  à  ses 
semblables,  et  non  pas  dans  de  vaines  pratiques  de  mor- 
tification. 
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PREMIER  DISCOURS. 
DE  L'ÉGALITÉ  DES  CONDlTIOIfS. 


Tu  vois ,  sage  Ariston ,  d*un  œil  d'indififérence 
La  grandeur  tyranuique  et  la  fière  opulence  ; 
Tes  yeux  d'un  faux  éclat  ne  sont  point  abusés. 
Ce  monde  est  un  grand  bal,  où  des  fous  déguisés, 
Sous  les  risibles  noms  d'Éminence  et  d* Altesse , 
Pensent  enfler  leur  être  et  bausser  leur  bassess*. 
En  vain  des  vanités  Fappareil  nous  surprend  : 
Les  mortels  sont  égaux;  leur  masque  est  différent. 
I^os  cinq  sens  imparfaits,  donnés  par  la  nature, 
De  nos  biens,  de  nos  maux  sont  la  seule  mesure. 
Les  rois  en  ont-ils  su  ?  et  leur  âme  et  leur  corps 
Sont-ils  d'une  autreespèce ,  ont-ils  d'autres  ressorts  ? 
C'est  du  même  limon  que  tous  ont  pris  naissance , 
Dans  la  même  faiblesse  ils  traînent  leur  enfance  ; 
Et  le  riche  et  le  pauvre ,  et  le  faible  et  le  fort , 
Vont  tous  également  des  douleurs  à  la  mort. 

«  Eh  quoi  !  me  dira-t-on ,  quelle  erreur  est  la  vôtre  ? 
N'est-il  aucun  état  plus  fortuné  qu'un  autre  ? 
Le  ciel  a-t-il  rangé  les  mortels  au  niveau? 
La  femme  d'un  commis  courbé  sur  son  bureau 
Vaut-elle  une  princesse  auprès  du  trône  assise? 
^'est-il  pas  plus  plaisant  pour  tout  homme  d'église 
D'orner  son  front  tondu  d'un  chapeau  rouge  ou  vert 
Que  d'aller,  d*un  vil  froc  obscurément  couvert, 
Recevoir  à  genoux ,  après  laude  ou  mâtine , 
De  son  prieur  cloîtré  vingt  coups  de  discipline? 
Sous  un  triple  mortier  n'est-on  pas  plus  heureux 
Qu'un  clerc  enseveli  dans  un  greffe  poudreux  ?  » 
Non  :  Dieu  sers^t  injuste  ;  et  la  sage  nature 
Dans  ses  dons  partagés  garde  plus  de  mesure. 
Pense-t-on  qu'ici-bas  son  aveugle  faveur 
Au  char  de  la  fortune  attache  le  bonheur? 
Un  jeune  colonel  a  souvent^impudence 
De  passer  en  plaisirs  un  maréchal  de  France. 
«(  Être  heureux  comme  un  roi,  »  dit  le  peuple  hé- 
Hélas  !  pour  le  bonheur  que  fait  la  majesté  ?   [  bété  : 
En  vain  sur  ses  grandeurs  un  monarque  s'appuie  ; 
Il  gémit  quelquefois ,  et  bien  souvent  s'ennuie. 
Son  favori  sur  moi  jette  à  peine  un  coup  d'oeil. 
Animal  composé  de  bassesse  et  d'orgueil , 
Accablé  de  dégoûts ,  en  inspirant  l'envie , 
Tour  à  tour  on  t'encense  et  l'on  te  calomnie. 
Parle;  qu'as-tu  gagné  dans  la  chambre  du  roi? 
^    Un  peu  plus  de  flatteurs  et  d'ennemis  que  moi. 
Sur  les  énormes  tours  de  notre  Observatoire, 
Un  jour,  en  consultant  leur  céleste  grimoire , 
Des  enfants  d'Uranie  un  essaim  curieux , 
D'un  tube  de  cent  pieds  braqué  contre  les  cieux , 
Observait  les  secrets  du  iQonde  planétaire. 
Un  rustre  s'écria  :  «  Ces  sorciers  ont  beau  faire, 


I«es  astres  sont  pour  nous  aussi  bien  que  pour  eux.  • 
On  en  peut  dircf  autant  du  secret  d'être  heureux  ; 
Le  simple,  l'ignorant,  pourvu  d'un  instinct  sage 
En  est  tout  aussi  près  au  fond  de  son  village 
Que  le  (ai  important  qui  pense  le  tenir. 
Et  le  triste  savant  qui  croit  le  définir. 

On  dit  qu'avant  la  boîte  apportée  à  Pandore 
Nous  étions  tous  égaux  :  nous  le  sommes  encore. 
Avoir  les  mêmes  droits  à  la  félicité ,      "\ 
C'est  pour  nous  la  parfaite  et  seule  égalité) 
Vois-tu  dans  ces  vallons  ces  esclaves  champêtres 
Qui  creusent  ces  rochers ,  qui  vont  fendre  ces  hêtres , 
Qui  détournent  ces  eaux ,  qui ,  la  bêche  à  la  main , 
Fertilisent  la  terre  en  déchirant  son  sein  ? 
Ils  ne  sont  point  formés  sur  le  brillant  modèle 
De  ces  pasteurs  galants  qu'a  chantés  Fontenelle  : 
Ce  n'est  point  Timarette  et  le  tendre  Tircis , 
De  roses  couronnés ,  sous  des  myrtes  assis. 
Entrelaçant  leurs  noms  sur  l'écorce  des  chênes , 
Vantant  avec  esprit  leurs  plaisirs  et  leurs  peines  ;     ^ 
C'est  Pierrot ,  c'est  Colin ,  dont  le  bras  vigoureux 
Soulève  un  char  tremblant  dans  un  fossé  bourboix. 
Perrette  aupointdu  jourest  aux  champs  la  preitilère. 
Je  les  vois ,  haletants  et  couverts  de  poussière ,        f 
Braver ,  dans  ces  travaux  chaque  jour  répétés , 
Et  le  froid  des  hivers ,  et  le  feu  des  étés. 
Ils  chantent  cependant;  leur  voix  fausse  et  rustique 
Calment  de  Pellegrin  •  détonne  un  vieux  cantique. 
La  paix,  le  doux  sommeil,  la  force,  la  santé, 
Sont  le  fruit  de  leur  peine  et  de  leur  pauvreté. 
Si  Colin  voit  Paris ,  ce  fracas  de  merveilles , 
Sans  rien  dire  à  son  cœur ,  assourdit  ses  oreilles  : 
Il  ne  désire  point  ces  plaisirs  turbulents  ;  . 

Il  ne  les  conçoit  pas  ;  il  regrette  ses  champ!  ;  ^ 

Dans  ces  champs  fortunés  l'amour  même  l'appelle 
Et  tandis  que  Damis ,  courant  de  belle  en  belle , 
Sous  des  lambris  dorés  et  vernis  par  Ifartin^ , 
Des  intrigues  du  temps  composant  son  destin , 
Dupé  par  sa  maîtresse  et  bal  par  sa  femme , 
Prodigue  à  vingt  beautés  ses  chansons  et  sa  flamoMi , 
Quitte  Églé  qui  l'aimait  pour  Chloris  qui  le  fuit , 
Et  prend  pour  volupté  le  scandale  et  le  bruit , 
Colin ,  plus  vigoureux ,  et  pourtant  plus  fidèle , 
Revole  vers  Lisette  en  la  saison  nouvelle  ; 
Il  vient ,  après  trois  mois  de  regrets  et  d'ennui , 
Lui  présenter  des  dons  aussi  simples  que  lui. 
Il  n'a  point  à  donner  ces  riches  bagatelles 
Qu' Hébert  <^  vend  à  crédit  pour  tromper  tant  de  belles  : 

a  L*abbé  PeUegiia  a  fait  des  cantiques  de  dévoUoo  sur  des 
airs  du  PontrNeuf  ;  c'est  là  qu*oD  trouve,  à  ce  qu*oo  dit, 
«Quand  on  a  perda  JéMis-Chrltt, 
Adieu  panten,  ks  Tendanget  sont  fanes. 

Ces  caoUques  oot  été  chantés  à  la  campagne  et  dana  les  ooa- 
vents  de  province. 

b  Fameux  vernisseur. 
1  e  Fameux  marcliand  de  curiosités  à  Paris.  Il  avait  beau 
coup  de  août,  et  cela  seul  lui  avait  procuré  une  grande  for 
tune. 
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Sans  tous  ces  riens  brillants  il  peut  toucher  un  cœur  ; 
Il  n'en  a  pas  besoin  :  c'est  le  fard  du  bonheur. 

Uaiglefier  et  rapide,  aux  ailes  étendues , 
Suit  l'objet  de  sa  flamme  élancé  dans  les  nues  ; 
Dans  l'ombre  des  vallons  le  taureau  bondissant 
Cherche  en  paix  sa  génisse ,  et  platt  en  mugissant  ; 
Au  retour  du  printemps  la  douce  Philomèle 
Attendrit  par  ses  chants  sa  compagne  fidèle; 
Et  du  sehi  des  buissons  le  moucheron  léger 
Se  mêle  en  bourdonnant  aux  insectes  de  Tair. 
De  son  être  content ,  qui  d'entre  eux  s'inquiète 
S'il  est  quelque  autre  espèce  ou  plus  ou  moim  parfoite  ? 
Eh  !  qu'importe  à  mon  sort ,  à  mes  plaisirs  présents , 
Qu'il  loit  d'autres  heureux,  qu'il  soit  des  biens  plus  grands  ? 

«  Mais  quoi  !  cet  indigent,  ce  mortel  famélique, 
Cet  objet  dégoûtant  de  la  pitié  publique , 
D'un  cadavre  vivant  traînant  le  reste  affreux , 
Respirant  pour  souffrir,  est-il  un  homme  heureux  ?  » 
Non,  sans  doute;  et  Thamas  qu'un  esclave  détrône  ; 
Ce  visir  déposé ,  ce  grand  qu'on  emprisonne , 
Ont-ils  des  jours  sereins  quand  ils  sont  dans  les  fers  ? 
[  Tout  état  a  ses  maux ,  tout  homme  a  ses  revers. 
Moins  hardi  dans  la  paix ,  plus  actif  dans  la  guerre , 
Cbarle  aurait  sous  ses  lois  retenu  TAngleterre  ; 
Dufresny  •,  moins  prodigue ,  et  docile  au  bon  sens , 
N'eût  point  dans  la  misère  avili  ses  talents. 
Tout  est  égal  enfin  :  la  cour  a  ses  fatigues , 
L'Église  a  sas  combats ,  la  guerre  a  ses  intrigues  : 
Le  mérite  modeste  est  souvent  obscurci  ; 
Le  malheur  est  partout;  mais  le  bonheur  aussi. 
Ce  n'est  point  la  grandeur,  ce  n'est  point  la  bassesse, 
Le  bien ,  la  pauvreté ,  l'âge  mûr,  la  jeunesse, 
Qui  fait  ou  l'infortune  ou  la  félicité. 

Jadis  le  pauvre  Irus ,  honteux ,  et  rebuté , 
Contemplant  de  Crésus  l'orgueilleuse  opulence , 
Murmurait  hautement  contre  la  Providence  : 
«  Que  d'honneur  s  !  disait-il,  que  d'éclat  !  que  de  bien  ! 
Que  Crésus  est  heureux  !  il  a  tout,  et  moi  rien.  » 
ComiAe  il  disait  ces  mots ,  une  armée  en  furie 
Attaque  en  son  palais  le  tyran  de  Carie  : 
De  ses  vils  courtisans  il  est  abandonné; 
11  fuit,  on  le  poursuit;  il  est  pris,  enchatné  ; 
On  pille  seg  trésors ,  on  ravit  ses  maîtresses. 
U  pleure  :  il  aperçoit ,  au  fort  de  ses  détresses , 
Irus ,  le  pauvre  Irus ,  qui ,  parmi  tant  d'horreurs , 
Sans  songer  aux  vaincus ,  boit  avec  les  vainqueurs. 
«  O  Jupiter  !  dit-il ,  ô  sort  inexorable! 
Irus  est  trop  heureux ,  je  suis  seul  misérable.  » 
Us  se  trompaient  tous  deux  ;  et  nous  nous  trompons 
Ah  !  du  destin  d'autrui  ne  soyons  point  jaloux  ;  [tous. 
Gardons-nous  de  l'éclat  qu'un  £iux  dehors  imprime. 
Tous  les  cœurs  sent  cachésjtout  homme  est  un  abîme. 


a  Looig  XIT  disait  :  «  Il  j  adrax  honuBct  que  je  ne  pour' 
rai  Jimait  carlehlr,  Dufrony  tt  Bontempt.  >  Dufrcsoy  mou- 
rut duH  la  mirtre,  aprèvatoir  diasipé  de  grandes  rklMases; 
U  a  laiaaé  de  JoUia  eomédiafc 
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La  joie  est  passagère ,  et  le  rire  est  trompeur.    ^ 
Hélas  !  où  donc  chercher,  où  trouver  le  bonheur  ?  . 
En  tous  lieux ,  en  tous  temps ,  dans  toute  la  nature . 
Nulle  part  tout  entier,  partout  avec  mesure 
Et  partout  passager,  hors  dans  son  seul  auteur. 
Il  est  semblable  au  feu  dont  la  douce  chaleur 
Dans  chaque  autre  élément  en  secret  s'insinue , 
Descend  dans  les  rochers ,  f  élève  dans  la  nue , 
Va  rougir  le  corail  dans  le  sable  des  mers , 
Et  vit  dans  les  glaçons  qu'ont  durcis  les  hivers. 
Le  ciel ,  en  nous  formant ,  mélangea  notre  vie 
De  désirs ,  de  dégoûts ,  de  raison ,  de  folie , 
De  moments  de  plaisirs ,  et  de  jours  de  tourments  : 
De  notre  être  imparfait  voilà  les  éléments  ; 
Us  composent  tout  Thomme ,  ils  fonnenl  son  essence  ; 
Et  Dieu  nous  pesa  tous  dans  la  même  balance. 


r 
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DEUXIEME  DISCOURS. 

DE  LA  LIBERTÉ. 

On  entend  par  ee  mot  Liberté  le  pouvoir  de  faire  oe  qu'on 
veni.  Il  n*y  a  et  ne  peut  y  avoir  d'autre  Uberté.  Cest  pour- 
quoi Lodie  Ta  si  bien  définie  Puissance. 

Dans  le  cours  de  nos  ans ,  étroit  et  co^rt  passage , 
Si  le  bonheur  qu'on  cherche  est  le  prix  du  vrai  sage , 
Qui  pourra  me  donner  e«  trésor  précieux  ? 
Dépend-il  de  moi-même  ?  est-ce  un  présent  des  cieux  ? 
Est-il  comme  l'esprit ,  la  beauté ,  la  naissance , 
Partage  indépendant  de  l'humaine  prudence  ? 
Suis-je  libre  en  effet  ?  ou  mon  âme  et  mon  corps 
Sont-ils  d'un  autre  agent  les  aveugles  ressorts  ? 
Enfin  ma  volonté ,  qui  me  meut,  qui  m'entraîne. 
Dans  le  palais  de  l'âme  est-elle  esclave  ou  reine? 

Obscurément  plongé  dans  ce  doute  cruel , 
Mes  y  eux ,  chargés  de  pleurs,  se  tournaient  vers  le  ciel 
Lorsqu'un  de  ces  esprits  que  le  souverain  Être 
Plaça  près  de  son  trône ,  et  fit  pour  le  connaître , 
Qui'respirent  dans  lui ,  qui  brûlent  de  ses  feux , 
Descendit  jusqu'à  moi  de  la  voûte  des  cieux; 
Car  on  voit  quelquefois  ces  fils  de  la  lumière 
Éclairer  d'un  mondain  l'âme  simple  et  grossière , 
Et  fuir  obstinément  tout  docteur  orgueilleux 
Qui  dans  sa  chaire  assis  pense  être  au-dessus  d'eux , 
Et  le  cerveau  troublé  des  vapeurs  d'un  système, 
Prend  ces  brouillards  épais  pour  le  jour  du  ciel  même. 

«  Ëcoute ,  me  dit-il ,  prompt  à  me  consoler. 
Ce  que  tu  peux  entendre  et  qu'on  peut  révéler. 
J'ai  pitié  de  ton  trouble;  et  ton  âme  sincère^ 
Puisqu'elle  sait  douter,  mérite  qu'on  l'édaire.        ^ 
Oui ,  rhonune  sur  la  terre  est  libre  ainsi  que  moi  :  ^ 
C'est  le  plus  beau  présent  de  notre  commun  roi. 
La  liberté  «  qu  il  donne  à  tout  être  qui  pense , 
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DEUXIEME  DISCOURS. 


Fait  des  moindres  esprit»  et  la  vie  et  Tasenee. 
Qui  eonçoit ,  veut ,  agit,  est  IRire  en  agissant  : 
Cest  l'attribut  divin  de  l'Étre^tout  puissant; 
Il  en  fait  un  partage  à  ses  enfants  ifa'W  aime; 
Kous  sommes  ses  enfants,  des  ombres  de1ui«méme« 
U  conçut ,  il  voulut ,  et  Funivers  naquit  : 
Ainsi ,  lorsque  tu  veux ,  la  matière  obéit. 
Souverain  sur  la  terre ,  et  roi  par  la  pensée , 
Tu  veux,  et  sous  tes  mains  la  natœre  est  forcée. 
Tq  oOrtniiahdes  aux  mers ,  au  souffle  des  zéphyrs , 
A  ta  propre  pensée ,  et  même  à  tes  désirs. 

iAh!  sans  la  liberté,  que  seraient  donc  notâmes? 
Mobiles  9  agités  par  d'invisibles  flammes, 
Nos  vœux ,  nos  actions ,  nos  plaisirs ,  nos  dégoûts , 
De  notre  être,  en  un  mot,  rien  ne  serait  à  nous  : 
D'un  artisan  suprême  impuissantes  machines, 
Automates  pensants,  mus  par  des  mains  divines, 
Nous  serions  à  jamais  de  mensonge  occupés , 
Vils  instruments  d'un  Dieu  qui  nous  aurait  trompés. 
Comment  vsans  liberté,  serions-nous  ses  images? 
Que  lui  reviendrait-il  de  ces  brutes  ouvrages  ? 
I  On  ne  peut  donc  lui  plaire ,  on  ne  peut  l'offenser  ; 
Il  n'a  rien  à  punir,  rien  à  récompenser. 
Dans  les  ciei» ,  sur  la  terre  il.n'e^  pljos  de  justice. 
Pueelle  est  sans  vertu  S  Desfontaines  sans  vice  : 
Le  destin  nous  entraîne  à  nos  affreux  penchants , 
Et  ce  diaos  du  monde  est  fait  pour  les  méchants. 
L'oppresseur  insolent,  l'usurpateur  avare, 
Cartouche,  Miriwits,  ou  tel  autre  barbare, 
Plus  coupable  enfin  qu'eux ,  le  calomniateur 
Dira  :  «.Je n'ai  rien  fait,  Dieu  seul  en  est  l'auteur; 
»  Ce  n'est  pas  moi ,  c'est  lui  qui  manque  à  ma  parole , 
»  Qui  frappe  par  mes  mains ,  pille ,  brûle ,  viole.  » 
C'est  ainsi  que  le  Dieu  de  justice  et  de  paix 
Serait  l'auteur  du  trouble  et  le  dieu  des  forfaits. 
Les  tristes  partisans  de  qb  dogmiç  effroyable 


aUabbé  PneèUe,  oélèbr» eooseOler  ra  pariement  L'abbé 
Daifootiloet,  bonfiDie  souvent  repris  de  Justice,  qui  tenait  une 
boutique  ouverte  où  U  vendait  des  louanges  et  des  satires. 
—  LlMbé  Pooeile  était  neveu  de  M.  de  Catinati  Sa  mère  aooor- 
daità  sod  ffère^alDé  une  préférence  que  les  premières  années 
de  lajeunesse  du  cadet  semblaient  excuser,  et  qui  cependant 
était  la  seule  cause  de  ces  erreurs,  dans  un  bomme  qui  était 
Dé  avee  u»  earèotèrs  très  fsme  et  une  âme  ardeole.  EUe  le 
désbériU  :  il  D*avait  encore  aucun  éUt,  quoiqu'il  eût  été  ton- 
suré dans  son  enfance.  Son  frère  vint  le  trouver  quelques 
Jours  après,  lui  remR  U  Ibrtuiie  dbat  sa  mère  l'ava|t  privé, 
et  hHaaneafS  en  même  temps  qu'U  avait  acheté  pour  lui  une 
charfe  de  oooseUler«lere  au  parlement  de  Paris,  et  obtenu 
sa  nomination  à  une  abbaye,  en  ^foutant  qu'U  ne  loi  deman- 
dait tfteirea  pfcnves  de  reeonnalssaQoe  que  ^'oublier  Ho- 
/osttcft^  .sa  mèce.  Le  frère  de  l'abbé  Pucelle  mourut ,  peu 
de  temps  après,  premier  président  du  parlement  de  Gre- 


Le  couseUfcr  au  parlement  de  Paris  se  fit  une  grande  répu- 
latloB  par  soB  lolégrlté,*  par  le  coura§B  avec  lequel  il  défen- 
dait la  Uberlé  des  dU^ens  contre  les  prétentions  de  la  cour 
de  Rome  et  du  dergé.  Gomme  le  Jansénisme  était  alors  le 
préISBrtede  ses  eUrepriies,  kaParlsIens  le  prirent  pour  un 
Janséniste  :  mais  u  vérlftebU  leUgion  était  l'amour  des  lois  et 
la  balne  de  tyrannie  sacerdotale;  Il  n'en  eut  Jamais  d'autre.  K. 


Diraient*ils  rien  déplus  s'ils  Adoraient  le  diM%  ? 

rétais  à  ce  discours  tel  ^'ua  bomme  eoin^ 
Qui  s'éveille  en  sursaut  4  4!uB^rand  jour  éclairé. 
Et  dont  la  clignotante  et  débile  paupièce 
Lui  laisse  encore  à  peine  entrevoir  la  luipûière. 
J'osai  répondre  enfin  d'une  timide  voix  : 
«  Interprète  sacré  des  éternelles  lois. 
Pourquoi,  si  l'bomme  est  libre,  a-t-il  tant  de  faiblesse  ? 
Que  lui  sert  le  flambeau  de  sa  vaine  sagesse  ? 
Il  le  suit ,  il  s'égare  ;  et ,  toi\iours  combattu  » 
Il  embrasse  le  crime  en  aimaqt  la  vertu. 
Pourquoi  ce  roi  du  monde,  et  si  lil^,  et  si  sage , 
Subit-il  si  souvent  un  si  dur  esclavage?  » 

L'esprit  consolateur  à  ces  mots  répondit  : 
«  Quelle  douleur  injuste  accable  ton  esprit  ? 
La  liberté ,  dis-tu ,  t'est  quelquefois  ravie  : 
Dieu  te  la  devait-il* immuable,  infinie , 
Égale  en  tout  état,  en  tout  temps ,  en  tout  lieu  ? 
Tes  destins  sont  d'un  bomme^  et  tes  vœux  sont  d^ini 
Quoi  !  dans  cet  océan  cet  atomç  qui  nage       [  Dieu. 
Dira  :  «  L'immensitédoit  être  mon  partage.  » 
I  I*Ion  ;  tout  est  faible  en  toi  ^  changeant  et  limité , 
I  Ta  forée,  ton  esprit,  tes  talents,  ta  beauté. 
La  nature  en  tout  sensa  des  bornes  prescrites; 
Et  le  pouvoir  kumainserait  seul  sans  limites  ! 
Mais ,  dis-moi ,  quand  ton  coeur,  formé  de  passions , 
Se  rend  malgré  lui-même  à  leurs  impressions , 
Qu'il  sent  dana  Kê  combats  sa  liberté  vaincue , 
Tu  l'avais  donc  en  toi ,  puisque  tu  l'as  perdue. 
Une  fièvre  brûlante ,  attaquant  tes  ressorts , 
Vient  à  pasinégeuix  miner  ton  faible  corps  : 
Mais  quoi  1  par  ce  danger  répandu  sur  ta  vie 
Ta  santé  pour  jamais  n'est  point  anéantie  ;  ^ 

On  te  voit  revenir  des  portes  de  la  mort 
Plus  ferme,  plus  content,  plus  tempérant,  plus  fort. 
Connais  mieux  l'heureux  don  que  ton  chagrin  réda-       > 
La  liberté  dans  rhomme  est  la  santé  de  l'âme,  [me:  ^ 
On  la  perd  quelquefois;  la  soif  de  la  grandeur, 
La  colère,  l'orgueil ,  un  amour  suborneur,  ^ 
D'un  désir  curieux  les  trompeuses  saillies, 
Hélas  !  combien  le  cœur  a-ttil  de  maladies  ! 
Mais  contre  Feurs.assauts  tu  seras  raffermi 
Prends  ce  livre  sensé,  consulte  cet  ami 
(  Un  ami ,  don  du  ciel ,  est  le  vrai  bien  du  sage  )  ; 
Voilà  THel  vétius ,  le  Sil  va ,  le  Vemage  « , 
Que  le  Dieu  des  humains,  prompt  à  les  secourir  « 
Daigne  leur  envoyer  sur  le  poiat  de  périr. 
Est-il  4in  seul  mortel  de  qui  l'âme  insensée , 
Quand  il  est  en  péril ,  ait  une  autre  pensée  ? 
Vois  de  la  liberté  cet  ennemi  nujtin , 
Aveugle  partisan  d'un  aveugle  destin  : 
Entends  comme  il  consulte ,  approuve,  délibère; 
Entends  de  quel  reproche  il  couvre  un  adversaire  ; 
Vois  comment  d'un  rival  il  cherdie  à  se  venger. 


a  Fameux  médecins  de  Pari 
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Comme  U  punit  son  fils,  et  je  veut  corriger. 

Il  le  croyait  donc  libre  ?  Oui,  sans  doute,  et  lui-même 

Dément  à  chaque  pas  son  funeste  système  ; 

Il  mentait  à  son  cœur  en  voulant  expliquer 

Ce  dogme  absurde  à  croire ,  absurde  à  pratiquer  : 

n  reconnaît  en  lui  le  sentiment  qu'il  brave  ; 

Il  agit  comme  libre,  et  parle  comme  esclave. 

«  Sûr  de  ta  liberté ,  rapporte  à  son  auteur 

Ce  don  que  sa  bonté  te  fit  pour  ton  bonheur. 

Cçmmande  à  ta  raison  d'éviter  ces  querelles , 

Des  tyrans  dç  Tesprit  disputes  immortelles  ; 

Ferme  en  tes  sentiments  et  simple  dans  ton  cœur, 

Aime  la  vérité ,  mais  pardonne  a  Terreur; 

Fuis  les  emportements  d'un  zèle  atrabilaire; 

Ce  mortel  qui  s'égare  est  un  homme ,  est  ton  frère  : 

Sois  sage  pour  toi  seul ,  compatissant  pour  lui  ; 

Fais  ton  bonheur  enfin  par  le  bonheur  d'autrui.  » 

Ainsi  parlait  la  voix  de  ce  sage  suprême. 
Ses  discours  m'élevaient  au-dessus  de  moi-même  : 
J'allais  lui  demander,  indiscret  dans  mes  voeux , 
Des  secrets  réservés  pour  les  peuples  des  cieux  ; 
Ce  que  c'est  que  l'esprit ,  l'espace ,  la  matière , 
L'éternité,  le  temps,  le  ressort ,  la  lumière  : 
Étranges  questions,  qui  confondent  souvent 
Le  profond  s'Gravesande  *  et  le  subtil  Mairan  ^, 
Et  qu'^pliquait  en  vain  dans  ses  doctes  chimères 
L'auteur  des  tourbillons  que  l'on  ne  croit  plus  guères . 
Mais  déjà,  s'échappant  à  mon  oeil  enchanté, 
Il  volait  au  séjour  où  luit  Ta  vérité. 
Il  n'était  pas  vers  moi  descendu  pour  m'apprendre 
Les  secrets  du  Très-Haut  que  je  ne  puis  comprendre  ; 
Mes  yeux  d'un  plus  grand  jour  auraient  été  blessés  : 
f  11  m'a  dit  :  «  Sois  heureux  !  »  U  m'en  a  dit  assez. 
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TROISIÈME  DISCOURS. 
DE  L'ENVIE. 


Si  l'homme  est  créé  libre ,  il  doit  se  gouverner  ; 

Si  rhomme  a  des  tyrans,  il  les  doit  détrôner. 

On  ne  le  sait  que  trop ,  ces  tyrans  sont  les  vices. 
y|Le  plus  cruel  de  tous  dans  ses  sombres  caprices , 
//  Le  plus  lAche  à  la  fois  et  le  plus  acharné , 
ï  Qui  plonge  au  fond  du  cœur  un  trait  empoisonné, 
p  Ce  bourreau  de  l'esprit ,  quel  est-il  ?  C*est  l'envie. 

L'orgueil  lui  donna  l'être  au  sein  de  la  folie'; 

Rien  ne  peut  l'adoucir,  rien  ne  peut  l'éclairer  : 

Quoique  enfant  de  l'orgueil ,  il  craint  de  se  montrer. 


a  M.  sX»riTetande ,  professeur  à  Leyde ,  le  premier  qui  aU 
enseigqp  en  Hollande  les  découvertes  de  IfewtoD. 

b  SI.  Dorions  de  Mairan ,  secrétaire  de  racadémte  des  scien- 
cet  da  Paris. 


Le  mérite  étranger  est  un  poids  qui  Taccable  : 
Semblable  à  ce  géant  si  connu  dans  la  fable , 
Triste  ennemi  des  dieux ,  par  les  dieux  écrasé , 
Lançant  en  vain  les  feux  dont  il  est  embrasé  ; 
Il  blasphème ,  il  s*agite  en  sa  prison  profonde  ; 
Il  croit  pouvoir  donner  des  secousses  au  monde; 
U  fait  trembler  l'Etna  dont  il  est  oppressé  : 
L'Etna  sur  lui  retombe ,  il  en  est  terrassé. 

J'ai  vu  des  courtisans ,  ivres  de  fausse  gloire , 
Détester  dans  Yillars  l'éclat  de  la  victoire. 
Ils  haïssaient  le  bras  qui  fesait  leur  appui  ; 
Il  combattait  pour  eux,  ils  parlaient  contre  lui. 
Ce  héros  eut  raison  quand,  cherchant  les  batailles, 
Il  disait  à  Louis  :  «  Je  ne  crains  que  Versailles; 
Contre  vos  ennemis  je  marche  sans  effroi  : 
Défendez-moi  des  miens;  ils  sont  près  de  mon  r»*.  • 

Cœurs  jaloux!  à  quels  maux  êtes-vous  donc  en  pruie? 
Vos  chagrins  sont  formés  de  la  publique  joie. 
^Convives  dégoûtés ,  Taliment  le  plus  doux, 
I Aign  par  votre  bile,  est  un  poison  pomr  vous. 
0  vous  qui  de  l'honneur  entrez  dans  la  carrière. 
Cette  route  à  vous  seule  appartient-elle  entière? 
N'y  pouvez-vous  soufitrir  les  pas  d'un  concurrent? 
Voulez- vous  ressembler  à  ces  rois  d'Orient, 
Qui ,  de  l'Asie  esclave  oppresseurs  arbitraires , 
Pensent  ne  bien  régner  qu'en  étranglant  leurs  frères  ? 

Lorsqu'aux  jeux  du  théâtre,  écueîl  de  tant  d*esprits>^ 
Une  afBdie  nouvelle  entraîne  tout  Paris  ; 
Quand  Dufresne  et  Gaussin  ^,  d'une  voix  attendrie, 
Font  parler  Orosmane ,  AIzire ,  Zénobie , 
Le  spectateur  content ,  qu'un  beau  trait  vient  saisir, 
Laisse  couler  des  pleurs ,  enfants  de  son  plaisir  : 
Rufîis  désespéré ,  que  ce  plaisir  outrage ,        [rage. 
Pleure  aussi  dans  un  coin,  mais  ses  pleurs  sont  de 

Eh  bien  !  pau^TC  afQIgé ,  si  ce  fragile  honneur, 
Si  ce  bonheur  d'un  autre  a  déchiré  ton  cœur. 
Mets  du  moins  à  profit  le  chagrin  qui  t'anime  ; 
Mérite  un  tel  succès,  compose ,  efface,  lime. 
Le  public  applaudit  aux  vers  du  Glorieux, 
Est-ce  un  affront  pour  toi  ?  courage,  écris,  fais  mieux  : 
Mais  garde-toi  surtout,  si  tu  crains  les  critiques, 
D'envoyer  à  Paris  tes  j4î€ux  chimériques  ^  : 
r^e  fais  plus  grimacer  tes  odieux  portraits 
Sous  des  crayons  grossiers  pillés  chez  Rabelais. 

Tôt  ou  tard  on  condamne  un  rimeur  satirique 
Dont  la  moderne  muse  emprunte  un  air  gothique , 
Et ,  dans  un  vers  forcé  que  surcharge  un  vieux  mot , 
Cpuvre  son  peu  d'esprit  des  phrases  de  Marot  ^  : 
Ce  jargon  dans  un  conte  est  encor  supportable; 
Mais  le  vrai  veut  un  air,  un  ton  plus  respectable.    ^ 

a  Dafresne,  célèbre  acteur  de  Paris.  MademolseUe Gaussin, 
actrice  pleine  de  grAeca,  qui  joua  Zaïre. 

k  liaovalM  oonédle  de  aoasseaa.qul  n*a  paètre  fouée. 

c  11  est  à  remarquer  que  VolUIre  s'est  toq)oura  élevé  contre 
oe  mélange  de  Pandenoe  langue  et  de  U  nouvelle.  Cette  bigar- 
rure «t  non  seulement  ridicule,  mais  elle  jetterait  dans  Ter- 
reur les  étrangers  qui  apprennent  le  fran^ils. 
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TROISIÈME  DISC0UH5. 


Si  tu  Teux,  faux  dévot,  séduire  ud  sot  lecteur,  [greur; 
Au  miel  d'un  froid  sermon  mêle  un  peu  moins  d'ai- 
Que  ton  jaloux  orgueil  parle  un  plus  doux  langage; 
Singe  de  la  vertu,  masque  mieux  ton  visage. 
La  gloire  d'un  rival  s'obstine  à  t'outrager  ; 
C'est  en  le  surpassant  que  tu  dois  t'en  venger  ; 
Érige  un  monument  plus  haut  que  son  trophée  : 
Mais  pour  siffler  Rameau ,  l'on  doit  être  un  Orphée. 
Qu'un  petit  monstre  noir,  peint  de  rouge  et  de  blanc. 
Se  garde  de  railler  ou  Vénus  ou  Rohan  ; 
On  ne  s'embellit  point  en  blâmant  sa  rivale. 

Qu'a  servi  contre  Bayle  une  infâme  cabale? 
Par  le  fougueux  Jurieu  •  Bayle  persécuté  i  / 
Sera  des  bons  esprits  à  jamais  respecté  ;    Y 
£t  le  nom  de  Jurieu ,  son  rival  fanatique , 
N'est  aujourd'hui  connu  que  par  l'horreur  publique. 
Souvent  dans  ses  chagrins  un  misérable  auteur 

/  Descend  au  rôle  affreux  de  calomniateur. 
Au  lever  de  Séjan ,  chez  Nestor,  chez  Narcisse , 

'  Il  distille  à  longs  traits  son  absurde  malice. 
Pour  lui  tout  est  scandale ,  et  tout  impiété  : 
Assurer  que  ce  globe,  en  sa  course  emporté , 
S'élève  à  l'équateur,  en  tournant  sur  lui-même, 
C'est  un  rafûnement  d'erreur  et  de  blasphème. 
Malbranche  est  spinosiste ,  et  Locke  en  ses  écrits 
Du  poison  d'Épicure  infecte  les  esprits  ; 
Pope  est  un  scélérat ,  de  qui  la  plume  impie 
Ose  vanter  de  Dieu  la  clémence  infinie, 
Qui  prétend  follement  (ô  le  mauvais  chrétien  1} 
Que  Dieu  nous  aime  tous,  et  qu'ici  tout  est  bien  i>. 
Cent  fois  plus  malheureux  et  plus  infâme  encore 
Est  ce  fripier  d'écrits  que  l'intérêt  dévore. 
Qui  vend  au  plus  offrant  son  encre  et  ses  fureurs  ; 
Méprisable  en  son  goût ,  détestable  en  $es  moeurs  ; 
Médisant,  qui  se  plaint  des  brocards  qu'il  essuie  ; 
Satirique  ennuyeux,  disant  que  tout  l'ennuie; 
Criant  que  le  bon  goût  s'est  perdu  dans  Paris , 
Et  le  prouvant  très  bien,  du  moins  par  ses  écrits. 

On  peut  à  Despréaux  pardonner  la  satire , 
Il  joignit  l'art  de  plaire  au  malheur  de  médire  : 
Le  miel  que  cette  abeille  avait  tiré  des  fleurs 
Pouvait  de  sa  piqûre  adoucir  les  douleurs; 
Mais  pour  un  lourd  frelon  méchamment  imbécile, 
Qui  vit  du  mal  qu'il  fait ,  et  nuit  sans  être  utile, 

■  Jurieu  éUit  un  ministre  protestant  qui  s'acharna  contre 
Bayle  et  contre  le  bon  sens  :  U  écrivit  en  fou ,  et  il  fit  le  pro- 
phète; il  prédit  que  le  royaume  de  France  éprouverait  des  ré- 
volutions qui  ne  sont  Jamais  arrivées.  Quant  à  Bayle,  on  ^ait 
que  c'est  un  des  plus  grands  hommes  que  la  France  ait  pro- 
duits. Le  parlement  de  Toulouse  lui  a  fait  un  honneur  uni- 
que ea  fesant  valoir  son  testament,  qui  devait  être  annulé, 
comme  celui  d*un  réfugié^  selon  U  rigueur  de  la  loi,  et  qull 
déclara  valide,  comme  le  testament  d*un  homme  qui  avait 
éclairé  le  monde  et  honoré  sa  patrie.  L*arrèt  Ait  rendu  sur 
Je  rapport  de  M.  de  Senaux ,  oonselller. 

b  L'optimisme  de  Platon ,  renouvelé  par  Shaftesbury ,  Bo- 
lingbroke ,  Ldbnltx,  et  chanté  par  Pope  en  beaux  vers,  est 
peut-être  un  système  faux  ;  mais  ce  n*est  pas  iMsurément  un 
système  impie,  comme  des  calomniateurs  Tout  dit. 


On  écrase  à  plaisir  cet  insecte  orgueilleux , 

Qui  fetigue  l'oreille  et  qui  choque  les  yeux.       [res , 

Quelle  était  votre  erreur,  à  vous,  peintres  vulgai- 
Vous  rivaux  clandestins ,  dont  les  mains  téméraires 
Dans  ce  clottre  où  Bruno  semble  encor  respirer. 
Par  une  lâche  envie  ont  pu  déflgurer  * 
Du  Zeuxis  des  Français  les  savantes  peintures  ! 
L'honneur  de  son  pinceau  s'accrut  par  vos  injures  : 
Ces  lambeaux  déchirés  en  sont  plus  précieux  : 
Ces  traits  en  sont  plus  beaux,  et  vous  plus  odieux. 
Détestons  à  jamais  un  si  dangereux  vice. 

Ah  !  qu*il  nous  faut  chérir  ce  trait  plein  de  justice 
D'un  critique  modeste,  et  d'un  vrai  bel-esprit , 
Qui,  lorsque  Richelieu  follement  entreprit 
De  rabaisser  du  Cid  la  naissante  merveille , 
Tandis  que  Chapelain  osait  juger  Corneille , 
Changé  de  condamner  cet  ouvrage  imparfait , 
Dit  pour  tout  jugement  :  «  Je  voudrais  l'avoir  fait  ^  !  » 
C'est  ainsi  qu*un  grand  cœur  sait  penser  d*UD  grand  homme. 

A  la  voix  de  Colbert  Bemini  vint  de  Rome  : 
De  Perrault  « ,  dans  le  Louvre,  il  admira  la  main  : 
«  Ah!  dit-il ,  si  Paris  renferme  dans  son  sein 
Des  travaux  si  parfaits ,  un  si  rare  génie. 
Fallait-il  m'appeler  du  fond  de  l'Italie?  » 
Voilà  le  vrai  mérite  ;  il  parle  avec  candeur  : 
L'envie  est  à  ses  pieds ,  la  paix  est  dans  son  cœur 

Qu^il  est  grand ,  qu'il  est  doux  de  se  dire  à  soi-mém< 
Je  n'ai  point  d'ennemis,  i'ai  des  rivaux  que  j'aime; 
Je  prends  part  à  leur  gloire ,  à  leurs  maux ,  à  leurs  biens 
Les  arts  nous  ont  unis,  leurs  beaux  jours  sont  les  miens 
C'est  ainsi  que  la  terre  avec  plaisir  rassemble 
Ces  chênes ,  ces  sapins  qui  s'élèvent  ensemble  : 
Un  suc  toujours  égal  est  préparé  pour  eux  ;  [cieux  ; 
Leur  pied  touche  aux  enfers ,  leur  cime  est  dans  les 
Leur  tronc  inébranlable ,  et  leur  pompeuse  tête. 
Résiste,  en  se  touchant,  aux  coups  de  la  tempête  ; 
Ils  vivent  l'un  par  l'autre,  ils  triomphent  du  temps  : 
Tandis  que  sous  leur  ombre  on  voit  de  vils  serpents 
Se  livrer,  en  sifflant ,  des  guerres  intestines , 
Et  de  leur  sang  impur  arroser  leurs  racines. 

a  Quelques  peintres.  Jaloux  de  Le  Sueur,  g&tèrent  ses  (a 
bleaux  qui  sont  aux  Chartreux, 
b  Hal>ert  de  Cerisi ,  de  Tacadémie. 
c  La  beUe  façade  du  vieux  Louvre  est  de  M.  Perra<ilL 
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QUATRIÈME  DISCOURS. 
DE  LA  MODÉRATION  EN  TOUT, 

ftÀNI  L*tnn>B,  DANt  L'àHBlTIOIf ,  DANS  LIS  PIAISmS. 


A  M.  HELVÉTIUS. 

"V  Tout  vouloir  est  d'un  fou,  Texcès  est  son  partage  : 
La  modération  est  le  trésor  du  sage  ; 
Il  sait  régler  ses  goûts ,  ses  travaux ,  ses  plaisirs , 
Mettre  un  but  à  sa  course ,  uu  terme  à  ses  désirs. 
Nul  ne  peut  avoir  tout.  L'amour  de  la  science 
A  guidé  ta  jeunesse  au  sortir  de  l'enfance , 
La  nature  est  ton  livre ,  et  tu  prétends  y  voir 
Moins  ce  qu'on  a  pensé  que  ce  qu'il  faut  savoir. 
La  raison  te  conduit  :  avance  à  sa  lumière  ; 
Marche  encor  quelques  pas,  mais  borne  ta  carrière  : 
Au  bord  de  l'infini  ton  cours  doit  s'arrêter  ; 
Là  commence  un  abîme ,  il  le  faut  respecter. 
^      Réaumur,  dont  la  main  si  savante  et  si  sûre 
A  percé  tant  de  fois  la  nuit  de  la  nature, 
M'apprendra-t-il  jamais  par  quels  subtils  ressorts 

V  L'étemel  Artisan  fait  végéter  les  corps? 
Pourquoi  l'aspic  affreux ,  le  tigre ,  la  panthère , 
N'ont  jamais  adouci  leur  cruel  caractère  ; 

Et  que,  reconnaissant  la  main  qui  le  nourrit , 
Le  chien  meurt  en  léchant  le  maître  qu'il  chérit? 
D'où  vient  qu'avec  cent  pieds  qui  semblent  inutiles 
Cet  insecte  tremblant  traîne  ses  pas  débiles? 
Pourquoi  ce  ver  changeant  se  bâtit  un  tombeau , 
S'enterre ,  et  ressuscite  avec  un  corps  nouveau , 
Et,  le  front  couronné,  tout  brillant  d'étincelles. 
S'élance  dans  les  airs  en  déployant  ses  ailes  ? 
Le  sage  du  Faï  « ,  parmi  ces  plants  divers , 
Végétaux  rassemblés  des  bouts  de  l'univers , 
Me  dira-t-il  pourquoi  la  tendre  sensitive 
Se  flétrit  sous  nos  mains ,  honteuse  et  fugitive  ? 
Pour  découvrir  un  peu  ce  qui  se  passe  en  moi , 

V  Je  m'en  vais  consulter  le  médecin  du  roi  ; 

Sans  doute  il  en  sait  plus  que  ses  doctes  confrères. 
Je  veux  savoir  de  lui  par  quels  secrets  mystères 
Ce  pain ,  cet  aliment  dans  mon  corps  digéré , 
Se  tran^orme  en  un  lait  doucement  préparé  ; 
Comment ,  toujours  filtré  dans  ses  routes  certaines , 
En  longs  ruisseaux  de  pourpre  il  court  enfler  mes  veines , 
A  mon  corps  languissant  rend  un  pouvoir  nouveau , 
Fait  palpiter  mon  cœur,  et  penser  mon  cerveau. 
Il  lève  au  ciel  les  yeux,  il  s'incline,  il  s*écrie  : 


a  M.  du  Fal  éUit  directeur  du  Jardlo  et  du  cabinet  dliistoire 
naturelle  du  roi,  qui  avaient  été  très  négligés  Juiqu*à  lui,  et 
qui  ont  été  ensuite  portés  par  M.  de  Buffon  à  un  point  qui  fait 
radmiration  des  étrangers.  11  existe  en  Europe  des  cabinets 
plus  riches  dans  quelques  parUes.  mais  M  n*en  est  aucun 
d^aossi  complet. 


«  Demandez-le  à  ce  Dieu  qui  nous  donna  la  vie.  » 

Courriers  de  la  physique  >,  Argonautes  nouveaux, 
Qui  franchissez  les  monts,  qui  traversez  les  eaux , 
Ramenez  des  climats  soumis  aux  trois  couronnes 
Vos  perches,  vos  secteurs,  et  surtout  deux  Laponef , 
Vous  avez  confirmé  dans  ces  lieux  pleins  d'ennui , 
Ce  que  Newton  connut  sans  sortir  de  chez  lui.  1^ 
Vous  avez  arpenté  quelque  faible  partie 
Des  flancs  toujours  glacés  de  la  terre  aplatie. 
Dévoilez  ces  ressorts  qui  font  la  pesanteur  ; 
Vous  connaissez  les  lois  qu'établit  son  auteur. 
Parlez,  enseignez-moi  comment  ses  mains  fécondes 
Font  tourner  tant  de  cieux,  graviter  tant  de  mondes  ; 
Pourquoi  vers  le  soleil  notre  globe  entraîné 
Se  meut  autour  de  soi  sur  son  axe  incliné; 
Parcourant  en  douze  ans  les  célestes  demeures ,        >* 
D'où  vient  que  Jupiter  a  son  jour  de  dix  heures,  y^ 
Vous  ne  le  savez  point;  votre  savant  compas 
Mesure  l'univers ,  et  ne  le  connaît  pas.  ^ 
Je  vous  vois  dessiner,  par  un  art  infaillible , 
Les  dehors  d*un  palais  à  l'homme  inaccessible; 
Les  angles ,  les  côtés ,  sont  marqués  par  vos  traits  : 
Le  dedans  à  vos  yeux  est  fermé  pour  jamais. 
Pourquoi  donc  m'afiliger  si  ma  débile  vue 
Ne  peut  percer  la  nuit  sur  mes  yeux  répandue? 
Je  n'imiterai  point  ce  malheureux  savant 
Qui ,  des  feux  de  l'Etna  scrutateur  imprudent , 
Marchant  sur  des  monceaux  de  bitume  et  de  cendre, 
Fut  consumé  du  feu  qu'il  cherchait  à  comprendre. 

Modérons-nous  surtout  dans  notre  ambition  :  ^/^ 
Cest  du  cœur  des  humains  la  grande.pas$ion. 
L'empesé  magistrat ,  le  financier  sauvage , 
La  prude  aux  yeux  dévots ,  la  coquette  volage 
Vont  en  poste  à  Versaille  essuyer  des  mépris , 
Qu'ils  reviennent  soudain  rendre  en  poste  à  Paris. 
Les  libres  habitants  des  rives  du  Permesse 
Ont  saisi  quelquefois  cette  amorce  trattresse  : 
Platon  va  raisonner  à  la  cour  de  Denys  ; 
Racine ,  janséniste ,  est  auprès  de  Louis  ; 
L'auteur  voluptueux  qui  célébra  Glycère 
jProdigue  au  fils  d'Octave  un  encens  mercenaire. 
Moi-même ,  renonçant  à  mes  premiers  desseins , 
J'ai  vécu ,  je  l'avoue ,  avec  des  souverains. 
Mon  vaisseau  fit  naufrage  aux  mers  de  ces  sirènes  : 
Leur  voix  flatta  mes  sens,  ma  main  porta  leurs  chaînes. 
On  me  dit  :  «  Je  vous  aime,  »  et  je  crus  comme  un  sot  ï/^ 
Qu'il  était  quelque  idée  attachée  à  ce  mot.  '^ 

J'y  fus  pris  ;  j'asservis  au  vain  désir  de  plaire 
La  mâle  liberté  qui  fait  mon  caractère; 
Et ,  perdant  la  raison ,  dont  je  devais  m'armer,    / 
J'allai  m'imaginer  qu'un  roi  pouvait  aimer.        1 
Que  jesuis  revenu  de  cette  erreur  grossière  ! 


■  MM.  de  Maupertuis ,  Clalraut ,  Le  Moonler,  etc.,  aUèrent, 
en  1736 ,  à  Toméa  mesurer  un  degré  du  méridien,  et  ramenè- 
rent deux  Lapones.  Les  trois  couronnes  sont  les  armes  de  la 
Suède ,  k  qui  Toméa  appartient 


Digitized  by 


Google 


480 


CINQUIÈME  DISCODEl 


A  peine  de  la  cour  j'entrai  dans  la  carrière , 
Que  mon  âme  éclairée,  ouYerte  au  repentir, 

^  N*eut  d'autre  ambition  que  d'en  pouvoir  sortir.^ 
Raisonneurs  beaux-esprits,  et  vous  qui  croyez  l'être , 
Voales*yoas  Ttrre  heureux ,  lifez  toujours  sans  maître. 
'    0  vous ,  qui  ramenez  dans  les  murs  de  Paris 
Tous  les  excès  honteux  des  moeurs  de  Sybaris  ; 
Qui ,  plongés  dans  le  luxe ,  énervés  de  mollesse , 
Nourrissez  dans  votre  âme  une  étemelle  ivresse , 
Apprenez ,  insensés,  qui  cherchez  le  plaisir, 
Et  l'art  de  le  connaître ,  et  celui  de  jouir. 
Les  plaisirs  sont  les  fleurs  que  notre  ^vin  mattre 
Dans  les  ronces  du  mondeautourdenoUs fait  naître. 
Chacune  a  sa  saison ,  et  par  des  soins  prudents 
On  peut  en  conserver  pour  l'hiver  de  nos  ans. 
Mais ,  s'il  faut  les  cueillir,  c'est  d'une  main  légère  ; 
On  flétrit  aisément  leur  beauté  passagère. 
N'oftrez  pas  à  vos  sens  de  mollesse  accablés , 
Tous  les  parfums  de  Flore  à  la  fois  exhalés  : 
n  ne  faut  point  tout  voir,  tout  sentir,  tout  entendre  : 
Quittons  les  voluptés  pour  savoir  les  reprendre. 

/  Le  travail  est  souvent  le  père  du  plaisir  : 
Je  plains  Thomme  accablé  du  poids  de  son  loisir. 
Le  bonheur  est  un  bien  que  nous  vend  la  nature. 
U  n'est  point  ici-bas  de  moisson  sans  culture  : 
Tout  veut  des  soins  sans  doute ,  et  tout  est  acheté. 

Regardez  Brossoret  •,  de  sa  table  entêté , 
Au  sortir  d'un  spectacle ,  où  de  tant  de  merveilles 
Le  son,  perdu  pour  lui ,  frappe  en  vain  ses  oreilles; 
Il  se  tratne  à  souper,  plein  d'un  secret  ennui , 
Cherchant  en  vain  la  joie,  et  £atigué  de  lui. 
Son  esprit ,  offusqué  d'une  vapeur  grossière , 
Jette  encor  quelques  traits  sansforce  etsans  lumière  ; 
Parmi  les  voluptés  dont  il  croit  s'enivrer, 
Malheureux!  il  n'a  pas  le  temps  de  désirer. 
Jadis  trop  carressé  des  mains  de  la  Mollesse , 
Le  Plaisir  s'endormit  au  sein  de  la  Paresse  ; 
La  langueur  l'accabla  :  plus  de  chants ,  plus  de  vers , 

^  Plus  d'amour  ;  et  l*ennui  détruisait  l'uniyers. 
Un  Dieu  qui  prit  pitié  de  la  nature  humaine 
Mit  auprès  du  Plaisir  le  Travail  et  la  Peine  : 
La  Crainte  l'éveilla,  l'ESpoir  guida  Ses  pas; 
Ce  cortège  aujourd'hui  l'accompagne  ici-bas. 

Semez  vos  entretiens  de  fleurs  toujours  nouvel - 
Je  le  dis  aux  amants ,  je  le  répète  aux  belles,     [les  : 
Damon ,  tes  sens  trompeurs,  et  qui  t'ont  gouverné , 
T'ont  promis  un  bonheur  qu'ils  ne  t'ont  point  donné. 
Tu  crois,  dans  les  douceurs  qu'un  tendre  amour  ap- 
Soutenir  de  Daphné  l'éternel  tête-à-tête  ;      [prête , 
Mais  ce  bonheur  usé  n'est  qu'un  dégoût  affreux , 
Et  vous  avez  besoin  de  vous  quitter  tous  deux. 
Ah!  pour  vous  voir  toujours  sans  jamais  vous  déplaire, 
U  faut  un  coeur  plus  noble ,  une  âme  moins  vulgaire , 

a  Cétalt  un  ooo^eOIer  an  pariement ,  fort  rlâra ,  bomme  io- 
luptuaiz ,  qui  fesait  exœUeote  chère.  —  Les  premièref  é^- 
UoDf  ne  rappelaient  que  LucoUua.  K*  ^^  . 


Un  esprit  vrai ,  sensé,  ffieond,  ingéaîfux. 
Sans  humeur,  sans  caprice ,  et  surtout  vertueux  : 
Pour  les  coeurs  corrompus  l'amitié  n'est  point  fiiitd 
O  divine  amitié!  félicité  parfaite , 
Seul  mouvement  de  l'âme  où  Texeès  soit  permis , 
Change  en  bien  tous  les  maux  où  le  ciel  m'a  soumis  ; 
Compagne  de  mes  pas  dans  toutes  mes  demeures , 
Dans  toutes  les  saisons,  et  dana  toutes  les  heures  : 
Sans  toi  tout  homme  est  seul  ;  il  peut  par  ton  appui 
Multiplier  son  être,  et  vivre  dans  autrui. 
Idole  d'un  cœur  juste ,  et  passion  du  sage. 
Amitié ,  que  ton  nom  couronne  cet  ouvrage  ! 
Qu'il  préside  à  mes  vers  comme  il  règneen  mon  cœur  ! 
Tu  m'appris  à  connaître ,  à  chanter  le  bonheur. 
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Jusqu'à  quand  verrons-nous  ce  rêveur  fiainatique , 
Fermer  le  ciel  au  monde ,  et  d'un  ton  despotique 
Damnant  le  genre  humain ,  qu'il  prétend  convertir,    K 
^  Nous  prêcher  la  vertu  pour  la  fbire  haïr  ? 
Sur  les  pas  de  Calvin ,  ce  fou  sombre  et  sévère 
Croit  que  Dieu ,  comme  lui ,  n'agit  qu'avec  eolère.V^ 
Je  crois  voir  d'un  tyran  le  ministre  abhorré , 
D'esclaves  qu'il  a  faits  tristement  entouré. 
Dictant  d'un  air  hideux  ses  volontés  sinistres. 
Jechercheunroipluadoux,etdeplusdouxministres. 
Timon  se  croit  par&it  depuis  qu'il  n'aime  rien  : 
Il  hut  que  l'on  soit  homme  avant  d*être  chrétien.   I 
Je  suis  homme,  et  d'un  Dieu  je  chéris  la  clémence.\ 
Mortels,  venez  à  lui,  mais  par  reconnaissance. 
pLa  nature ,  attentive  à  remplir  vos  désirs ,  "^ 

jvous  appelle  à  ce  Dieu  par  la  voix  des  plaisirs .         ^ 
Nul  encor  n'a  chanté  s&  bonté  tout  entière  ; 
Par  le  seul  mouvement  il  conduit  la  matière  ; 
Mais  c'est  par  le  plaisir  qu'il  conduit  les  humains.    | 
Sentez  du  moins  les  dons  prodigués  par  ses  mains.    ^ 
Tout  mortel  au  plaisir  a  dû  son  existence  ;  ( 

Par  lui  le  corps  agit ,  le  cœur  sent ,  l'esprit  pense. 
Soit  que  du  doux  sommeil  la  main  ferme  vos  yeux , 
Soit  que  le  jour  pour  vous  vienne  embellir  les  cieux. 
Soit  que ,  vos  sens  flétris  cherchant  leur  nouriture. 
L'aiguillon  de  la  faim  presse  en  vous  la  nature , 
Ou  que  l'amour  vous  force  en  des  moments  plus  doux 
A  produire  un  autre  être ,  à  revivre  après  vous; 
Partout  d'un  Dieu  clément  la  bonté  salutaire 


a  Cette  pièce  est  uniquement  fondée  Mf  rinpottibUtté  où 
est  Phomme  d'avoir  dea  aeniationi  par  lul-mtee.  Tout  lenU- 
ment  prouve  uii  Dieu,  et  ioutieoUment  agréable  prouve  un 
Dieu  bienfeiant 
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Attache  h  los  besoins  tin  pbisir  nécessaire. 
Les  mortels ,  en  un  mot,  n'ont  point  d'autre  moteur. 
/  Sans  l'attrait  da  plaisÎTi  sans  ee  cbanne  Tsinqueor, 
^ Qui  des  lois  de  Thymea  eût  subi  l'esclavage? 
Quelle  beauté  jamais  aurait  eu  le  courage 
De  porter  un  enfant  dans  son  sein  renfermé , 

i    Qui  déchire  en  naissant  les  flancs  qui  Font  formé  ; 
De  conduire  avec  crainte  une  enfance  imbécile , 
Et  d'un  âge  fougueux  l'imprudence  indocile? 

^  >Ah!dan8  tous  vos  étatSfCntoiit  temps,  en  tout  lieu, 

I  Mortels ,  à  vos  plaisirs  reconnAÎssez  un  Dieu. 
Que  dis-je  ?  à  vos  plaisirs  1  c'est  à  la  douleur  même 
Que  je  connais  de  Dieu  la  sagesse  suprénM.. 
Cesentjmentsi  prooipt,dans  nos  cœurs  répandu, 
Parmi  tous  nos  dangers  sentinelle  assidu , 
D'une  voix  salutaire  incessamment  nous  crie  :    ' 
«  Ménagez ,  défendez ,  conservez  votre  vie.  » 

;    Chez  de  sombres  dévots  l'amour-propre  est  damné  ; 

I'    Cest  l'ennemi  de  l'homme ,  aux  enfers  il  est  ûéJ' 
Vous  vous  trompez,  ingrats;  c'est  on  don  de  Dieu  même. 
/Toutamourvientdueiel.'Dieu  nous  chérit,  il  s'aime; 
Nous  nous  aimons  dans  noos»  dans  aot  biens,  dans  sosils, 
\  Dans  nos  concitoyens ,  surtout  dans  nos  amis  : 

Cet  amour  nécessaire  est  l'âme  de  notjre  âme  ; 
I  Notre  esprit  est  porté  sur  ses  ailes  de  flamme. 
Oui ,  pour  nous  élever  aux  grandes  aeCions , 
Dieu  nous  a,  par  bonté,  donné  les  pàssians*  : 
Toutdangereuxqu'ilest , c'est  un  présentcéleste; 
L'usage  en  est  heureux,  si  l'abus  est  funeste. 
J'admire  et  ne  plains  point  un  cœur  maître  de  Soi , 
Qui  tenant  ses  désirs  enchaîné»  sous  sa  loi , 
S'arrache  au  genre  humain  pour  Dieu  qui  nous  fit 
Se  plaît  à  l'éviter  plutôt  qu'à  le  connaître;  [naître; 
Et ,  brûlant  pour  son  Dieu  d'un  amour  dévorant , 
Fuit  les  plaisirs  permis  pour  un  plaisir  plus  grand. 
Mais  que ,  fier  de  ses  croix ,  vain  de  ses  abstinences , 

IEt  surtout  en  secret  lassé  de  ses  souffrances , 
11  condamne  dans  nous  tout  ce  qu'il  a  quitté , 
L'hymen ,  le  nom  de  père ,  et  la  société  : 
On  voit  de  cet  oi^eU  la  vanité  profonde  ; 


a  Comme  presque  touB  les  mots  dHuie  langue  peavent  Atae 
entendus  en  plus  d*on  sens ,  il  est  bon  d*avertir  id  qu*on  en- 
tend par  le  mot  pastionê  des  désirs  vifs  et  continus  de  quel- 
que l)ien  qœ  oe  puisse  être.  €e  mot  vient  de  p4tir,  souffrir, 
parce  quUl  n'y  a  aucun  désir  sans  souffrance  :  désirer  on 
bien ,  c'est  souffrir  de  rabeence  de  oe  bien ,  c'est  pàHr,  c^est 
avoir  une  passion  ;  et  le  prediier  pasTers  le  plaisir  est  essen- 
tiellemeut  un  soulagement  de  cette  souffrance.  Les  Yicieax  ft 
les  gens  de  bien  ont  tous  également  de  ces  désirs  Tifs  et  con- 
tinus appelés  paMtoft«,quine«eTlennentde8vicesq«iepar 
leur  ot)!)et;  le  désir  de  réussir  dans  son  art,  Famour  coi^agal, 
ramour  paternel ,  le  goût  des  sciences ,  sont  des  passions  qui 
n'ont  rien  de  criminel.  Il  serait  à-souhaiter  (pie  les  langues.eus- 
sent  des  mots  pour  exprimer  les  éetirs  habituels  qui  en  soi 
sont  indifl^nts  «  ceux  qui  sont  vertueux ,  ceux  qui  sont  cou- 
pables :  mais  il  n'y  a  aucune  langue  au  monde  qui  ait  des  si- 
gnes représentatifs  de  ehacuae  deino*  idées;  et  on  est  «bligé 
de  se  servir  du  même  mot  dans  une  aoei^pUon  différente,  à 
peu  près  comme  on  se  sert  quelquefois  du  même  instrument 
pour  des  ouvrages  de  différente  nature. 


Cest  moins  l'ami  de  Dieu  que  l'ennemt  du  monde: 
On  lit  dans  ses  chagrins  les  regreudes  plaisirs. 
Le  ciel  nous  fit  un  cosuv,  il  lui  feut  des  désirs. 

Des  stolques  nouveaux  le  ridicule  maître 
Prétend  m'ôter  à  moi ,  me  priver  de  mon  être  :       i 
Dieu ,  si  nous  l'en  croyons ,  serait  ^ryi  par  nous     i 
Ainsi  qu'en  son  sérdl  tm  musblman  Jaloux, 
Qui  n'admet  près  de  lui  que  ces  monstres  d'Asie 
Que  le  fer  a  privés  des  sources  de  la  vie  «. 

Vous  qiju  vous  élevez  contre  l'humanité , 
r^'avez-vous  lu  jamais  la  docte  antiquité? 
Ne  connaissez-vous  point  les  fltl6s  de  Pélie  ?    '\. 
Dans  leur  aveuglement  voyez  votre  foHei'  v 

Elles  croyaient  dompter  la  natu^  et  1er  temps ,    • 
Et  rendre  leur  vieux  père  à  la  fleur  de  ses  ans  :  .. 
Leurs  mains  par  piété  dans  son  sein  se  plongèrent; 
Croyant  le  rajeunir,  ses  filles  dégorgèrent. 
Voilà  votre  portrait;  stolques dbuséà  > , 
Vous  Toulez  changer  i'homme ,  et  ^^onste  détruisez. 
Usez,  n'abuseï  pohit  ;  le  sage  ainsi  l'ordonne. 
,  Je  fuis  également  Épéctèteet  Pétrone; 


V 


L'abstinence  ou  Pexcès  ne  fit  jamais  d'heurenx. 
Je  ne  •eoiioltts  donc  pas ,  tnrateur  ëangereux , 
Qu'il  faut  lâcher  la  bride  aux  iMsioBS  httmaîMS  : 
De  cecounieiifoaigiieax  je  veux  tenir  lesrénes; 
Je  yeux quooe  torrent,  parnubeureotsecoins, 
Sans  inonder  mes  ebaiops  ^  les  àfarénveen  son  cours  ; 
Venu ,  épurez  les  airs ,  el  soufflez  sans  tempéles'. 
Soleil ,  sans  nous  brûler,  marche  et  luis  sumos  têtes. 
Dieu  dea  êtres  pensattts ,  Dieu  des  oœurs  fortunés, 
Cooservez^  les  désirs  ^e  vous  m'avez  donnés , 
Ce  goût  de  l'amitié ,  «ette  ardeurpour  l'étude. 
Cet  amour  des  beaiu-arts-et  de  la  solitude  3 
Voilà  mes  passions  ;  mon  éme  en  tons  les  temps 
Goûta  de  leurs  attraits  les  plaisîr»  consolants. 
Quand  sur  les  bords  du  Mein  deux  écumeors  barba^ 
Des  lois  des  nations  violateurs  avares ,  [res , 

Deux  firipons  à  brevet ,  brigands  accrédités , 
Épuisaient  contre  moi  le^s  lâches  cruautés , 
Le  travail  occupait  ma  fermeté  tranquille; 
Des  arts  quils  ignoraient  leur  antre  fut  l'asile. 
Ainsi  le  dieu  des  bols  enflait  ses  chaUimeaux 
Quand  le  voleur  Cacus  enlevait  ses  troupeaux  : 
Il  n'interrompit  point  sa  douce  mélodie. 
Heureux  qui  jusqt^'au  tenips  du  terme  de  sa  vie. 
Des  beaux-arts^unoujmux  ,peutcuki¥er  leurs  firuits! 


■  Cela  ne  regarde  paslM  étfprlts  oàttéi,  ^  Teoleot  Oter  à 
rhommetoUt  lestentlManti. 

*  Voltaire  combat  id ,  conuat  dans  le  discours  septième ,  la 
morale  fausse  et  outrée  des  jansénistes ,  qui  était  alors  encore 
à  la  mode,  et  en  général  la  msrale  ehrétieone.  ncfCundes 
premiers,  parmi  nos  philosophes ,  qui  aUlîsIt  voir  qtt*U  iraut 
mieux  diriger  nospàssions  naturelles  vers  un  but  uUle  que  de 
chercher  à  les  détriUrè;  qti'un  bomtaie  qui  passerait  sa  vie  à 
combattre  en  lui  la  nature  serait  fort  Inutile  à  ses  semblables. 
Ce  sont  les  mêmes  principes  exagérés  depuis  dans  le  livre  Ik 
l'A^H^qui^ont  eMMé,fnrecstpett4a  nboBi  tant  dtseandato 
eC  d'enthousiasme.  K. 
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Il  brave  rinjustîce,  il  calme  ses  ennuis; 

Il  pardonne  aux  humains ,  il  rit  de  leur  délire , 

Et  de  sa  main  mourante  il  touche  encor  sa  lyre. 


SIXIEME  DISCOURS. 
SUR  LA  NATURE  DE  L'HOMME. 


«  La  voix  de  la  vertu  préside  à  tes  concerts  ; 
Elle  m'appelle  à  toi  par  le  charme  des  vers. 
Ta  grande  étude  est  Thomme ,  et  de  ce  labyrinthe 
Le  fil  de  la  raison  te  fait  chercher  Fenceinte. 
Montre  Thomme  à  mes  yeux  ;  honteux  de  m'ignorer, 
Dans  mon  être ,  dans  moi ,  je  cherche  à  pénétrer. 
Despréaux  et  Pascal  en  ont  fait  la  satire; 
Pope  et  le  grand  Leibnitz,  moins  enclins  à  médire, 
Semblent  dans  leurs  écrits  prendre  un  sage  milieu; 
Ils  descendent  à  l'homme,  ils  s'élèvent  à  Dieu  : 
Mais  quelle  épaisse  nuit  voile  encor  la  nature  ! 
Sois  l'Œdipe  nouveau  de  cette  énigme  obscure. 
Chacun  a  dit  son  mot,  on  a  long-temps  rêvé; 
\l  Le  vrai  sens  de  l'énigme  est-il  enfin  trouvé? 

»  Je  sais  bien  qu'à  souper,  chez  Laîs  ou  Catulle , 
Cet  examen  profond  passe  pour  ridicule  : 
Là ,  pour  tout  argument  quelques  couplets  malins 
Exercent  plaisamment  nos  cerveaux  libertins. 
Autre  temps ,  antre  étude  ;  et  la  raison  sévère 
Trouve  accès  à  son  tour,  et  peut  ne  point  déplaire. 
Dans  le  fond  de  son  cœur  on  se  platt  à  rentrer  ; 
Nos  yeux  cherchent  le  jour,  lent  à  nous  éclairer. 
Le  grand  monde  est  léger,  inappliqué,  volage; 
Sa  voix  trouble  et  séduit  :  est-on  seul ,  on  est  sage. 
Je  veux  l'être;  je  veux  m'élever  avec  toi 
Des  fanges  de  la  terre  au  tr6ne  de  son  roi. 
Montre-moi ,  si  tu  peux,  cette  chaîne  invisible 
Du  monde  des  esprits  et  du  monde  sensible  ; 
Cet  ordre  si  caché  de  tant  d'êtres  divers , 
Que  Pope  après  Platon  crut  voir  dans  l'univers.  » 

Vous  me  pressez  en  vain  ;  cette  vaste  science, 
Ou  passe  ma  portée,  ou  me  force  au  silence. 
Mon  esprit,  resserré  sous  le  compas  français. 
N'a  point  la  liberté  des  Grecs  et  des  Anglais. 
Pope  a  droit  de  tout  dire ,  et  nK)i  je  dois  me  taire. 
A  Bourge  un  bachelier  peut  percer  ce  mystère; 
Je  n'ai  point  mes  degrés,  et  je  ne  prétends  pas 
Hasarder  pour  un  mot  de  dangereux  combats. 
Écoutez  seulement  un  récit  véritable , 
Que  peut-être  Fourmont  «  prendra  pour  une  fable , 
Et  que  je  lus  hier  dans  un  livre  chinois 
Qu'un  jésuite  à  Pékin  traduisit  autrefois. 


a  HonBM  tief  savant  dans  riiistotrt  ilii  Chtnoif , 
4aiMi  leur  langue. 
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i^  Un  jour  quelques  souris  se  disaient  Tune  à  Fautre  : 
«  Que  ce  monde  est  charmant!  quel  empire  estlea/V- 
Ce  palais  si  superbe  est  élevé  pour  nous  ;  [tre  ! 

De  toute  éternité  Dieu  nous  fit  ces  grands  trous  : 
Vois-tu  ces  gras  jambons  sous  cette  voûte  obscur»? 
Ils  y  furent  créés  des  mains  de  la  Nature  ; 
Ces  montagnes  de  lard ,  étemels  aliments , 
Sont  pour  nous  en  ces  lieux  jusqu'à  la  fin  des  temps. 
Oui ,  nous  sommes ,  grand  Dieu ,  si  Ton  en  croit  nos  sages 
Le  chef-d'œuvre,  la  fin ,  le  but  de  tes  ouvrages. 
Les  chats  sont  dangereux  et  prompts  à  nous  manger  ; 
Mais  c'est  pour  nous  instruire  et  pour  nous  corriger.  » 

Plus  loin ,  sur  le  duvet  d'une  herbe  renaissante , 
Près  ies  bois ,  près  des  eaux ,  une  troupe  innocente 
De  canards  nasillants ,  de  dindons  rengorgés , 
De  gros  moutons  bêlants ,  que  leur  laine  a  chargés , 
Disait  :  «  Tout  est  ànous,  bois»  prés ,  étangs,  montagnes: 
Le  ciel  pour  nos  besoins  fait  verdir  les  campagnes.  » 
L'âne  passait  auprès ,  et  se  mirant  dans  l'eau , 
Il  rendait  grâce  au  ciel  en  se  trouvant  si  beau  : 
«  Pour  les  ânes ,  di^il ,  le  ciel  a  fait  la  terre  ; 
L'hommeestné  mon  esclave ,  il  me  panse,  il  me  ferre, 
Il  m'étrille ,  il  me  lave ,  il  prévient  mes  désirs , 
Il  bâtit  mon  sérail ,  il  conduit  mes  plaisirs; 
Respectueux  témoin  de  ma  noble  tendresse , 
Ministre  de  ma  joie ,  il  m'amène  une  ânesse  ; 
Et  je  ris  quand  je  vois  cet  esclave  orgueilleux 
Envier  l'heureux  don  que  j'ai  reçu  des  cieux.  •• 

L'homme  vint  et  cria  :  «  Je  suis  puissant  et  sage  ; 
Cieux ,  terres ,  élémsâts ,  tout  est  pour  mon  usage  : 
L'océan  fut  formé  peur  porter  mes  vaisseaux  ; 
Les  vents  sont  mes  courriers,  les  astres  mes  flamibeanx. 
Ce  globe ,  qiii  des  nuits  blanchit  les  sombres  voiles , 
Croit ,  décroît ,  fuit ,  revient ,  et  préside  aux  étoiles  : 
Moi ,  je  préside  à  tout;  mon  esprit  éclairé 
Pans  les  bornes  du  monde  eût  été  trop  serré  : 
Mais  enfin ,  de  ce  monde  et  l'oracle  et  le  maître , 
Je  ne  suis  point  encor  ce  que  je  devrais  être.  » 
Quelques  anges  alors ,  qui  là-haut  dans  les  cieux 
Règlent  ces  mouvements  imparfaits  à  nos  yeux , 
En  fesant  tournoyer  ces  immenses  planètes,  [tes.  » 
Disaient  :  «  Pour  nos  plaisirs  sans  doute  elles  sont  fai* 
Puis  de  là  sur  la  terre  ils  jetaient  un  coup  d'oeil  : 
Ils  se  moquaient  de  l'homme  et  de  son  sot  orgueil. 
Le  Tien  «  les  entendit ,  il  voulut  que  sur  l'heure 
On  les  fît  assembler  dans  sa  haute  demeure , 
Ange ,  homme ,  quadrupède ,  et  ces  êtres  divers 
Dont  chacun  forme  un  monde  en  ce  vaste  univers. 
«  Ouvrages  de  mes  mains,  enfants  du  même  père. 
Qui  portez ,  leur  dit-il ,  mon  divin  caractère , 
Vous  êtes  nés  pour  moi ,  rien  ne  fut  fait  pour  vous  : 
Je  suis  le  centre  unique  où  vous  répondez  tous. 
Des  destins  et  des  temps  connaissez  le  seul  maître. 

*  ^Rien  n'est  grand  ni  pe^it  ;  tout  est  ce  qu'il  doit  être 
D'un  parfait  assemblage  instruments  imparCaiU, 

alUeadeiCfatnois. 
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Dans  votre  rang  (Aaces  demeurez  satisfiaits.  » 
Lliomme  ne  le  fut  point.  Cette  indocile  espèce 
Sera-^elle  occupée  à  murmurer  sans  cesse? 
Un  Tieux  lettré  chinois,  qui  toujours  sur  les  bancs 
Combattit  la  raison  par  de  beaux  arguments , 
Plein  de  Confucius ,  et  sa  logique  en  tête , 
Distinguant,  concluant,  présenta  sa  requête. 

«  Pourquoi  suisje  en  un  point  resserré  par  le  temps  ? 
Mes  jours  devraient  aller  par-delà  vingt  mille  ans  ; 
Ma  taille  pour  le  moins  dut  avoir  cent  coudées  ; 
D'où  vient  que  je  ne  puis,  plus  prompt  que  mes  idées, 
Voyager  dans  la  lune ,  et  réformer  son  cours  ? 
Pourquoi  faut-il  dormir  un  grand  tiers  de  mes  jours  ? 
Pourquoi  ne  puis-je ,  au  gré  de  ma  pudique  flamme , 
Faire  au  moins  en  trois  mois  cent  enfants  à  ma  femme? 
Pourquoi  fus-je  en  un  jour  si  las  de  ses  attraits?  » 

«  Tes  pourquoi ,  dit  le  dieu ,  ne  finiraient  jamais  : 
Bientôt  tes  questions  vont  être  décidées  : 
Va  chercher  ta  réponse  au  pays  des  idées  : 
^Pars.  »  Un  ange  aussitôt  l'emporte  dans  les  airs , 
|àu  sein  du  vide  immense  où  se  meut  Tunivers , 
'A  travers  cent  soleils  entourés  de  planètes , 
De  lunes  et  d*anneaux ,  et  de  longues  comètes. 
Il  entre  dans  un  globe  où  d'immortelles  mains 
Du  roi  de  la  nature  ont  tracé  les  desseins , 
Où  rœil  peut  contempler  les  images  visibles 
Et  des  mondes  réels  et  des  mondes  possibles. 

Mon  vieux  lettré  chercha  d'espérance  animé, 
Un  monde  fait  pour  lui ,  tel  qu'il  l'aurait  formé. 
Il  cherchait  vainement  :  l'ange  lui  fait  connaître 
Que  rien  de  ce  qu'il  veut  en  effet  ne  peut  être  ; 
Que  si  l'homme  eût  été  tel  qu'on  feint  les  géants , 
Pesant  la  guerre  au  ciel ,  ou  plutôt  au  bon  sens , 
S'il  eût  à  vingt  mille  ans  étendu  sa  carrière , 
Ce  petit  amas  d'eau ,  de  sable ,  et  de  poussière , 
I^eût  jamais  pu  suffire  à  nourrir  dans  son  sein 
Ces  énormes  enfants  d'ua autre  genre  humain. 
Le  Chinois  argumente  :  on  le  force  à  conclure 
j  Que  dans  tout  l'univers  chaque  être  a  sa  mesure  ; 
I  Que  l'homme  n'est  point  fait  pour  ces  vastes  désirs  ; 
Que  sa  vie  est  bornée  ainsi  que  ses  plaisirs  ; 
Que  le  travail ,  les  maux,  la  mort  sont  nécessaires  ; 
Et  que ,  sans  fatiguer  par  de  lâches  prières 
La  volonté  d'un  Dieu  qui  ne  saurait  changer, 
On  doit  subir  la  loi  qu'on  ne  peut  corriger. 
Voir  la  mort  d'un  œil  ferme  et  d'une  âme  soumise. 
Le  lettré  convaincu,  non  sans  quelque  surprise. 
S'en  retourne  ici-bas  ayant  tout  approuvé; 
Mais  il  y  murmura  quand  il  fut  arrivé  : 
Convertir  un  docteur  est  une  œuvre  impossible. 

Matthieu  Garo  chez  nous  eut  l'esprit  plus  flexible; 
Il  loua  Dieu  de  tout  *!  Peut-être  qu'autrefois 

•  Tojes  la  foble  de  Ia  Fontaine  [  iotitulée  le  Gland  et  la 

Bl  louant  Dieu  de  tonte  choot 
Garo  rttoarno  à  la  malMNi, 


Delongs  ruisseaux  de  lait  serpentaientdans  nos  bou  ; 
La  lune  était  plus  grande ,  et  la  nuit  moins  obscure  ; 
L'hiver  se  couronnait  de  fleurs  et  de  verdure; 
L'homme,  ce  roi  du  monde ,  et  roi  très  fainéant , 
Se  contemplait  à  l'aise ,  admirait  son  néant; 
Et,  formé  pour  agir,  se  plaisait  à  rien  faire,  [traire. 
Mais  pour  nous ,  fléchissons  sous  un  sort  tout  con« 
Contentons-nous  des  biens  qui  nous  sont  destinés , 
Passagers  comme  nous ,  et  comme  nous  bornés. 
Sans  rechercher  en  vain  ce  que  peut  notre  maître , 
Ce  que  fut  notre  monde,  et  ce  qu'il  devrait  être , 
Observons  ce  qu'il  est ,  et  recueillons  le  fruit 
Des  trésors  qu'il  renferme  et  des  biens  qu'il  produit. 
Si  du  Dieu  qui  nous  fit  l'étemelle  puissance 
Eût  à  deux  jours  au  plus  borné  notre  existence , 
Il  nous  aurait  fait  grâce  ;  il  faudrait  consumer 
Ces  deux  jours  de  la  vie  à  lui  plaire ,  à  l'aimer. 
Le  temps  est  assez  long  pour  quiconque  en  profite  ; 
Qui  travaille  et  qui  pense  en  étend  la  limite; 
On  peut  vivre  beaucoup  sans  végéter  long-temps; 
Et  je  vais  te  prouver  par  mes  raisonnements... 
Mais  malheur  à  l'auteur  qui  veut  toujours  instruire! 
Le  secret  d'ennuyer  est  celui  de  tout  dire. 
C'est  ainsi  que  ma  muse  avec  simplicité 
Sur  des  tons  différents  chantait  la  vérité , 
Lorsque,  de  la  nature  éclaircissant  les  voiles. 
Nos  Français  à  Quito  cherchaient  d'autres  étoiles; 
Que  Clairaut ,  Maupertuis,  entourés  de  glaçons . 
D'un  secteur  à  lunette  étonnaient  les  Lapons, 
Tandis  que ,  dHine  main  stérilement  vantée , 
Le  hardi  Vaucanson  s  rival  de  Prométhée, 
Semblait,  de  la  nature  imitant  les  ressorts, 
Prendre  le  feu  des  cieux  pour  animer  les  corps. 

Pour  moi ,  loin  des  cités,  sur  les  bords  du  Permesse, 
Je  suivais  la  nature ,  et  cherchais  la  sagesse . 
Et  des  bords  de  la  sphère  où  s'emporta  Milton , 
Et  de  ceux  de  l'abîme  où  pénétra  Newton , 
Je  les  voyais  franchir  leur  carrière  infinie; 
Amant  de  tous  les  arts  et  dé  tout  grand  génie , 
Implacable  ennemi  du  calomniateur. 
Du  fsmatique  absurde,  et  du  vil  délateur, 
Ami  sans  artifice,  auteur  sans  jalousie  ; 
Adorateur  d'un  Dieu,  mais  sans  hypocrisie; 
Dans  un  corps  languissant,  de  cent  maux  attaqué, 
Gardant  un  esprit  libre ,  à  l'étude  appliqué  * , 
Et  sachant  qu'ici-bas  la  félicité  pure 
Ne  fut  jamais  permise  à  l'humaine  nature. 


<  Yaacanson  n'était  encore  oonna  que  par  son  flûteor,  ion 
Joueur  de  tamiKmrin,  ses  canards.  11  s'est  illustré  depuis  en 
appU(|uant  son  génie  pour  la  mécanique  à  la  perfection  des 
arts,  et  il  en  a  été  récompensé  comme  il  méritait  de  Tétre. 
Lui-même  ne  regardait  ses  automates  que  comme  dei  Jeux 
d'en/anU;  mais  on  avait  tort  de  ne  pas  sentir  que  ces  Jeux 
d'enfants  annonçaient  un  génie  qu*U  ne  Mlait  qu'employer 
pour  le  rendre  utUe.  K. 

*  Qull  nous  soit  permis  d'obserrer  que  nous  avons  tu 
Voltaire  à  quatre-vingts  ans  tel  que  lui-même  se  peignait  Id 
à  quarante.  K. 
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SUR  LA  VRAIE  VERTU. 


Le  nom  de  la  vertu  retentit  sur  la  terre  ; 
On  Tentend  au  théâtre ,  au  barreau ,  dans  la  chaire  ; 
Jusqu'au  milieu  des  cours  il  parvient  quelquefois , 
Il  s'est  même  glissé  dans  les  traités  des  rois. 
C'est  un  beau  mot  sans  doute,  et  qu'on  se  plattd*enten- 
Facile  à  prononcer,  difficile  à  comprendre  :     [  dre , 
On  trompe,  on  est  trompé.  Je  crois  voir  des  jetons 
Donnés,  reçus ,  rendus ,  troqués  par  des  fripons  ; 
Ou  bien  ces  faux  billets ,  vains  enfants  du  système 
De  ce  fou  d'Ëcossais  qui  se  dupa  lui-même. 

Qu'est-ce  que  la  vertu  .^  Le  meilleur  citoyen , 
Brutus,  se  repentit  d'être  un  homme  de  bien  : 
«  La  vertu ,  disait-il ,  est  un  nom  sans  substance.  » 

L'école  de  2^non,  dans  sa  fière  ignorance, 
Prit  jadis  pour  vertu  Tinsensibilité. 
Dans  les  champs  levantins  le  derviche  hébété, 
L'œil  au  ciel ,  les  bras  hauts ,  et  l'esprit  en  prières , 
Du  Seigneur  en  dansant  fnvoque  les  lumières , 
Et,  tournant  dans  un  cercle  au  nom  de  Mahomet, 
Croit  de  la  vertu  même  atteindre  le  sommet. 

Les  reins  ceints  d'an  cordon,  l'œil  armé  (f  impudence , 
Un  ermite  à  sandale,  engraissé  d'ignorance. 
Parlant  du  nez  à  Dieu ,  chante  au  dos  d'un  lutrin 
Cent  cantiques  hébreux  mis  en  mauvais  latin. 

.'  Le  ciel  puisse  bénir  sa  piété  profonde! 

j  Mais  quel  en  est  le  fruit  ?  quel  bien  fait-il  an  monde  ? 

I  Malgré  la  sainteté  de  son  auguste  emploi , 

j  C'est  n'être  bonà  rien  de  n'être  bon  qu'à  soi. 
Quand  l'ennemi  divin  des  scribes  et  des  prêtres 
Chez  Pilate  autrefois  fut  traîné  par  des  traîtres , 
De  cet  air  insolent  qu'on  nomme  dignité , 
Le  Romain  demanda  :  «  Qu'est-ce  que  vérité?  » 
L'Homme-Dieu,  qui  pouvait  l'instruire  ou  leconfon- 
A  ce  juge  orgueilleux  dédaigna  <]e  répondre  :  [dre , 
Son  silence  éloquent  disait  assez  à  tous 
Que  ce  vrai  tant  cherché  ne  fut  point  fait  pour  nous. 
Mais  lorsque,  pénétré  d'une  ardeur  ingénue, 
Un  simple  citoyen  l'aborda  dans  la  rue , 
Et  que  J  disciple  sage ,  il  prétendit  savoir 
Quel  est  Tétat  de  l'homme ,  et  quel  est  son  devoir  ; 
Sur  ce  grand  intérêt,  sur  ce  point  qui  nous  touche , 
Celui  qui  savait  tout  ouvrit  alors  la  bouche; 
Et  dictant  d'un  seul  mot  ses  décrets  solennels, 

1  «  Aimez  Dieu,  lui  dit-il,  mais  aimez  les  mortels,  » 
Voilà  l'homme  et  sa  loi ,  c'est  assez  :  le  ciel  même 
A  daigné  tout  nous  dire  en  ordonnant  qu'on  aime. 
Le  nK)nde  est  médisant ,  vain ,  léger,  envieux; 

%  Le  fuir  est  très  bien  fait^  le  servir  encor  mieux; 
A  sa  famille,  aux  siens,  je  veux  qu'où  soit  utile. 

Où  vas-tu  loin  de  nooi,  fanatique  indocile.' 
Pourquoi  ce  teint  jauni ,  ces  regards  effaréa* 


Ces  élans  con  vulsifs  * ,  et  ceâ  pas  égarés  ?  ^ 

Contre  un  siècle  indévot  plein  d'une  sainte  rage , 
Tu  cours  chez  ta  béate  à  son  cinquième  étage  : 
Quelques  saints  possédés  dans  cet  honnête  lieu 
Jurent,  tordent  les  mains,  en  l'honneur  du  bon  Dieu  : 
Sur  leurs  tréteaux  montés ,  ils  rendent  des  oracles , 
Prédisent  le  passé ,  font  cent  autres  miracles  ; 
L'aveugle  y  vient  pour  voir,  et  des  deux  yeux  privé , 
Retourne  aux  Quinze-Vingts  marmottant  son  4ve  ; 
Le  boiteux  saute  et  tombe,  et  sa  sainte  famille 
Le  ramène  en  chantant,  porté  sur  sa  béquille; 
Le  sourd  au  front  stupide  écoute  et  n'entend  rien  : 
D'aise  alors  tout  pâmés ,  de  pauvres  gens  de  bien , 
Qu'un  sot  voisin  bénit ,  et  qu'un  fourbe  seconde. 
Aux  filles  du  quartier  prêchent  la  fin  du  monde. 

Je  sais  que  ce  mystère  a  de  nobles  app^s  ; 
,  Les  saints  ont  des  plaisirs  que  je  ne  connais  pas. 
|Les  miracles  sont  bons;  mais  soulager  son  frère, 
jMais  tijrer  son  ami  du  sein  de  la  misère, 
Mais  à  ses  ennemis  pardonner  leurs  vertus , 
,  C'est  un  plus  grand  miracle,  et  qui  ne  se  fait  plus. 

Ce  magistrat,  dit-on,  est  sévère,  inflexible; 
Rien  n*amollit  jamais  sa  grande  âme  insensible  ; 
J'entends  :  il  fait  haïr  sa  place  et  spn  pouvoir;  . 
Il  fait  des  malheureux  par  zèle  et  par  devoir  : 
Mais  l'a-t-on  jamais  vu ,  sans  qu'on  le  sollicite, 
Courir  d'un  air  affable  au-devant  du  mérité , 
Le  choisir  dans  la  foule ,  et  donner  son  appui 
A  l'honnête  homme  obscur  qui  se  tait  devant  lui? 
De  quelques  criminels  il  aura  fait  justice  ! 
C'est  peu  d'être  équitable ,  il  faut  rendre  service  : 
Le  juste  est  bienfesant.  On  conte  qu'autrefois 
Le  ministre  odieux  d'un  de  nos  meilleurs  rois 
Lui  disait  en  ces  mots  son  avis  despotique  :     . 
«  Timante  est  en  secret  bien  mauvais  catholique, 
On  a  trouvé  chez  lui  la  Bible  de  Calvin  ; 
A  ce  funeste  excès  vous  devez  mettre  un  frein  : 
Il  faut  qu'on  l'emprisonne,  ou  du  moins  qu'on  l'exile.  • 
«  Comme  vous,  dit  le  roi ,  Timante  m'est  utile. 
Vous  m'apprenez  assez  quels  sont  ses  attentats; 
Il  m'a  donné  son  sang,  et  voUs  n*en  parlez  pas!  » 
De  ce  roi  bienfesant  la  prudence  équitable 
Peint  mieux  que  vingt  sermons  la  vertu  véritable. 

Du  nom  de  vertueux  seriez- vous  honoré, 
Doux  et  discret  Cyrus,  en  vous  seul  concentré, 
Prêchant  le  sentiment,  vous  bornant  à  séduire. 
Trop  faible  pour  servir,  trop  paresseux  pour  nuire. 
Honnête  homme  indolent,  qui,  dans  un  doux  loisir, 
Loin  du  mal  et  du  bien ,  vivez  pour  le  plaisu*? 
Non  ;  je  donne  ce  titre  au  cœur  tendre  et  sublime. 
Qui  soutient  hardiment  son  ami  qu'on  opprime 
Il  t'était  dû  sans  doute,  éloquent  Pellisson , 
Qui  défendis  Fouquet  du  fond  de  ta  prison. 
Je  te  rends  grâce ,  ô  ciel ,  dont  la  boiilé  propica 
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M'accorda  des  amis  dans  les  temps  d'iiyastiee, 

Des  amis  eourageuX)  dont  la  mâle  vigueur 

Repoussa  les  assauts  du  calomniateur, 

Du  fanatisme  ardent ,  du  ténébreux  Zolle , 

Du  ministre  abusé  par  leur  troupe  imbécile , 

Et  des  petits  tyrans ,  bouffis  de  vanité. 

Dont  mon  indépendance  irritait  la  fierté. 

Oui ,  pendant  quarante  ans  poursuivi  par  Fenvie , 

Des  amis  vertueux  ont  confié  ma  vie. 

J'ai  mérité  leur  zèle  et  leur  fidélité; 

J'ai  fait  quelques  ingrats ,  et  ne  l'ai  point  été. 

Certain  législateur  •,  dont  la  plume  féconde 
Fit  tant  de  vains  projets  pour  le  bien  de  ce  monde, 
Et  qui  depuis  trente  ans  écrit  pour  des  ingrats , 
Vient  de  créer  un  mot  qui  manque  à  Vaugelas  : 
Ce  mot  eitbie^fiesumce  :  il  me  platt  ;  il  rassemble , 
Si  le  cœur  en  est  cru ,  bien  des  vertus  ensemble. 
Petits  grammairiens ,  grands  précepteurs  des  i^ots , 
Qui  pesez  la  parole  et  mesurez  les  mots , 
Pareille  expression  vous  semble  hasardée; 
Biais  l'univers  entier  doit  en  cbérir  l'idée. 


SUR  LES  ÉVÉNEMENTS 
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«  Quoi  !  verrai-je  toujours  des  sottises  en  France  ?  » 
Disait ,  l'hiver  dernier,  d'un  ton  plein  d'importance , 
Timon ,  qui ,  du  passé  profond  admirateur, 
Du  présent  qu'il  ignore  est  rétemel  frondeur. 
«  Pourquoi ,  s'écriait-il ,  le  roi  va^t-il  en  Flandre  ? 
Quelle  étrange  vertu  qui  s'obstine  à  défendre 
Les  débris  dangereux^  du  tr6ne  des  Césars  > 
Contre  l'or  des  Anglais  et  le  ferries  housards! 
Dans  le  jeune  Conti  quel  excès  de  folie 
D'escalader  les  monts  qui  gardent  l'Italie, 
Et  d'attaquer  vers  Nice  un  roi  victorieux, 
Sur  ces  sommets  glacés  dont  le  front  touche  aux  cieux! 
Pour  franchir  ces  amas  de  neiges  étemelles , 
Dédale  à  cet  Icare  a-t-il  prêté  ses  ailes? 
A-t-il  reçu  du  moins ,  dans  son  dessein  fatal , 
Pour  briser  les  rochers  le  secret  d'Annibal?  » 

Il  parle,  et  Conti  vole.  Une  ardente  jeunesse , 


■  L*abbé  de  Saint-Pierre.  Cest  lut  <)iii  a  mis  le  mot  de 
bienfesance  k  la  mode,  à  foroe  de  le  répéter.  On  Pappdle 
légiftlatear,  parce  qii*il  n*a  éorit  que  poor  réformer  le  goa^er- 
uement  II  s'est  rendu  un  peu  ridicule  en  France  par  l'excès 
de  ses  bonnes  intentions. 

■  Dans  la  plupart  des  éditions  publiées  jusqu'à  ce  lour  on 
trouve ,  avant  cette  pièce ,  63  vers  sur  les  campagne*  d* Italie , 
qui  ne  sont  point  de  Voltaire,  Ces  vers  ne  sont  que  des 
fragments  d\ui  poMM  de  Gentil  Bernard.  (  Voyez  les  œu- 
vres de  Bernard.) 
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Voyant  peu  les  dangers  qve  voit  trop  la  vieîllesie, 
Se  précipite  en  foule  autotu*  de  son  héros. 
Du  Yar  qui  s'^uvante  on  traverse  les  flots  ; 
De  torrents  en  rochers  «  de  montagne  en  abtme , 
Des  Alpes  en  coorroux  on  assiège  la  cime  ; 
On  y  brave  la  foudre  ;  on  voit  de  tous  côtés 
Et  la  nature ,  et  l'art ,  et  Femiemi  domptés. 
Conti ,  qu'on  censurait ,  et  que  l'univers  loue , 
Est  un  antre  Anntbal  qui  n'a  point  de  Capoue. 
Critiques  orgueilleux ,  frondeurs ,  en  est-ee  assez  ? 
Avec  Nice  et  Démont  vous  voilà  terrassés. 
Mais,  tandis  que  sous  hii  les  Alpes  s'aplanissent, 
Que  sur  les  flots  voisins  les  Anglais  en  frémissent , 
Vers  les.bords  de  l'Escaut  Louis  fait  tout  trembler  : 
Le  Batave  s'arrête ,  et  craint  de  le  troubler. 
Ministres,  généraux,  suivent  d'un  même  zèle 
Du  conseil  au  danger  leur  prince  et  leur  modèle. 
L'ombre  du  grand  Condé ,  l'ombre  do  grand  Louis , 
Dans  les  champs  de  la  Flandre  ont  reconnu  leur  fils 
L'Envie  alors  se  tait,  la  Médisance  admire. 
Zoîle ,  un  jour  du  moins ,  renonce  à  la  satire  ; 
Et  le  vieux  nouvelliste ,  une  canne  à  la  main , 
Trace  au  Palais-Royal  Ypres ,  Fume,  et  Menin. 

Ainsi  lorsqu'à  Paris  la  tendre  Melpomène 
De  quelque  ouvrage  heureux  vient  embellir  la  scène, 
En  dépit  des  sifflets  de  cent  auteurs  malins , 
Le  spectateur  sensible  applaudit  des  deux  mains  : 
Ainsi,  malgré  Bussy,  ses  chansons,  et  sa  haine, 
I*Ios  aïeux  admiraient  Luxembourg  et  Turenne. 
Le  Français  quelquefois  est  léger  et  moqueur. 
Mais  toujours  le  mérite  eut  des  droits  sur  son  cœur. 
Son  oeil  perçant  et  juste  est  prompt  à  le  connaître  ; 
Il  l'aime  en  son  égal,  il  l'adore  en  son  maître. 
La  vertu  sur  le  trône  est  dans  son  plus  beau  jour, 
Et  l'exemple  du  monde  eu  est  aussi  l'amour. 

Nous  l'avons  bien  prouvé  quand  la  fièvre  fatale, 
A  l'oeil  creux ,  au  teint  sombre ,  à  la  marche  inégaie 
De  ses  tremblantes  mains  ^  ministre  du  trépas , 
Vint  attaquer  Louis  au  sortir  des  combats  : 
Jadis  Germanicus  fit  verser  moins  de  larmes  ; 
L'univers  éploré  ressentit  moins  d'alarmes . 
Et  goûta  moins  l'excès  de  sa  félicité , 
Lorsque  Antonin  mourant  reparut  en  santé. 
Dans  nos  emportements  de  douleur  et  de  joie , 
Le  cœur  seul  a  parlé ,  l'amour  seul  se  déploie  : 
Paris  n'a  jamais  vu  de  transports  si  divers, 
Tant  de  feux  d'artifice,  et  tant  de  mauvais  vers. 

Autrefois ,  ô  grand  roi ,  les  filles  de  mémoire , 
Chantant  au  pied  du  trône,  en  égalaient  la  gloire. 
Que  nous  dégénérons  de  ce  temps  si  chéri  ! 
L'éclat  du  trône  augmente ,  et  le  nôtre  est  flétri. 
0  ma  prose  et  mes  vers ,  gfeirdez-vous  de  paraître  ^ 
Il  est  dur  d'ennuyer  son  héros  et  son  maître. 
Cependant  nous  avons  la  noble  vanité 
De  mener  les  héros  à  l'immortalité. 
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Koat  BOUS  trompons  beaucoup  ;  an  roi  juste  et  qu'on  aime 
Va  sans  nous  à  la  gloire ,  et  doit  tout  à  lui-même  : 
Chaque  âge  le  bénit;  le  vieillard  expirant 
De  ce  prince  à  son  fils  fait  l'éloge  en  pleurant  ; 
Le  fils ,  éternisant  des  images  si  chères , 
Raconte  à  ses  neveux  le  bonheur  de  leurs  pères; 
Et  ce  nom ,  dont  la  terre  aime  à  s'entretenir 
Est  porté  par  Tamour  aux  siècles  à  venir.      [gaire , 
Si  pourtant,  ô  grand  roi ,  quelque  esprit  moins  vul- 
Des  voeux  de  tout  un  peuple  interprète  sincère, 
S'élevant  jusqu'à  vous  par  le  grand  art  des  vers, 
Osait,  sans  vous  flatter,  vous  peindre  à  l'univers. 
Peut-être  on  vous  verrait ,  séduit  par  l'harmonie, 
Pardonner  à  l'éloge  en  faveur  du  génie  ; 
Peutrétre  d'un  regard  le  Parnasse  excité 
De  son  lustre  terni  reprendrait  la  beauté. 
L'oeil  du  maître  peut  tout;  c'est  lui  qui  rend  la  vie 
Au  mérite  expirant  sous  la  dent  de  l'envie; 
C'est  lui  dont  les  rayons  ont  cent  fois  éclairé 
Le  modeste  talent  dans  la  foule  ignoré. 
Un  roi  qui  sait  régner  nous  fait  ce  que  nous  sommes  ; 
Les  regards  d'un  héros  produisent  les  grands  hommes. 
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AU  ROI. 


SlRIy 


Je  n'avais  osé  dédiera  votre  majesté  les  premiers  essais 
de  cet  ouvrage;  je  craignais  surtout  de  déplaire  au  plus 
modeste  des  vainqueurs;  mais,  sire,  ce  n'est  point  ici  un 
panégyrique,  c'est  une  pdnture  fidèle  d'une  partie  de  la 
Journée  la  plus  glorieuse  depuis  la  bataille  de  Bovines  ;'ce 
sont  les  sentiments  de  la  France,  quoique  à  peine  expri- 
més ;  c^est  un  poème  sans  exagération ,  et  de  grandes  vé- 
rités sans  mélange  de  fiction  ni  de  flatterie.  Le  nom  de 
votre  mijesté  fera  passer  cette  faible  esquisse  à  la  postérité, 
tomme  un  monument  authentique  de  tant  de  belles  actions 
liites  en  votre  présence ,  à  l'exemple  des  vôtres. 

Daignez,  sire,  i^ooter  à  la  bonté  que  votre  mijesté  a 
eue  de  permettre  cet  hommage  celle  d'agréer  les  profonds 
respects  d'un  de  vos  moindres  siigets,  et  du  plus  zélé  de 
vos  admirateurs. 


DISCOURS  PRÉLIMmAIRE. 

Le  public  sait  que  cet  ouvrage,  composé  d'abord  avec 
le  rapidité  que  le  zèle  hispii^  reçut  des  accroissements  à 
chaque  édition  qu'on  en  fesait  Toutes  les  circonstances  de 
la  victoire  de  Fonlenoy ,  qu'on  apprenait  à  Paris  de  jour 
en  jour,  méritaient  d'être  célébrées;  et  ce  qui  n'élait  d'a- 
bord qu'une  pièce  de  cent  vers  est  devenu  un  poème  qui 


en  contient  plus  de  trois  cent  cinquante  :  mau  on  y  a  gardé 
toujours  le  même  ordre ,  qui  consiste  dans  la  préparation , 
dan»  l'action,  et  dans  ce  qui  la  termine;  on, n'a  fait  même 
que  mettre  cet  ordre  dans  uu  plus  grand  jour,  en  traçant 
dans  cette  édition  le  portrait  des  naUons  dont  était  com- 
posée l'armée  ennemie ,  et  en  spécifiant  leurs  trois  attaques. 

On  a  peint  avec  des  traits  vrais,  mais  non  injurieux, 
les  nations  dont  Louis  XV  a  triomphé  ;  par  exemple ,  quand 
on  dit  des  Hollandais ,  qu'ils  avaient  autrefois  brisé  le  joug 
de  l'Autriche  cruelle,  il  est  clair  que  c'est  de  rAutriche 
alors  cruelle  envers  eux  que  l'on  parle;  car  assurément 
elle  ne  l'est  pas  aujourd'hui  pour  les  États-Généraux.  :  et 
d'ailleurs  la  reine  de  Hongrie,  qui  ajoute  tant  à  la  glove 
de  la  maison  d'Autriche ,  sait  combien  les  Français  respec- 
tent sa  personne  et  ses  vertus,  en  étant  forcés  de  la  com- 
battre. 

Quand  on  dit  des  Anglais,  e/ /a/(^roci  ^ /e  cède  â  Za  vfr/tf, 
on  a  eu  soin  d'avertir  en  note,  dans  toutes  les  éditions , 
que  le  reproche  de  férocité  ne  tombait  que  sur  le  soldat 

En  effet,  il  est  très  véritable  que  lorsque  la  colonne  an- 
glaise déborda  Fontenoy,  plusieurs  soldats  de  cette  nation 
crièrent  «  No  quarCer,  point  de  quartier;  »  on  sait  encore 
que  quand  M.  de  Séchelles  seconda  les  intentions  du  roi 
avec  une  prévoyance  si  shigulière ,  et  qu'il  fit  préparer 
autant  de  secours  pour  les  prisonniers  ennemis  blessés  que 
pour  nos  troupes,  quelques  fantasshis  anglais  s'acharnèrent 
encore  contre  nos  soldats  dans  les  chariots  mêmes  où  l'on 
transportait  les  vainqueurs  et  les  vaincus  blessés.  Les  offi- 
ciers, qui  ont  à  peu  près  la  même  éducation  dans  toute 
l'Europe,  ont  aussi  la  même  générosité;  mais  il  y  a  des 
pays  où  le  peuple,  abandonné  à  lui-même ,  est  plus  ferou- 
che  qu'ailleurs.  On  n'en  a  pas  moins  loué  la  valeur  et  la 
conduite  de  cette  nation ,  et  surtout  on  n'a  cité  le  nom  de 
M.  le  duc  de  Cumberland  qu'avec  l'éloge  que  sa  magna- 
nimité doit  attendre  de  tout  le  monde. 

Quelques  étrangers  ont  voulu  persuader  au  public  que 
l'illustre  Addison ,  dans  son  poàne  de  la  campagne  dé 
Hochstedt,  avait  parlé  plus  honorablement  de  la  maison 
du  roi  que  l'auteur  même  du  poème  de  Fontenoy  :  ce  re- 
proche a  été  cause  qu'on  a  cherché  l'ouvrage  de  M.  Addi- 
son à  la  bibliothèque  de  sa  migesté ,  et  on  a  été  bien  sur- 
pris d'y  trouver  beaucoup  plus  d'mjures  que  de  louanges  ; 
c'est  vers  le  Iroiscentième  vers.  On  ne  les  répétera  point , 
et  il  est  bien  inutile  d'y  répondre  ;  la  maison  du  roi  leur  a 
répondu  par  des  victoires.  On  est  très  éloigné  de  refuser  à 
un  grand  poète  et  à  un  philosophe  très  éclairé,  tel  que 
M.  Addison ,  les  éloges  qu'il  mérite  ;  mais  i!  en  mériterait 
davantage,  et  il  aurait  plus  honoré  la  philosophie  et  la 
poésie ,  s'il  avait  plus  ménagé  dans  son  poème  des  tètes 
couronnées,  qu'un  ennemi  même  doit  toujours  respecter, 
et  s'il  avait  songé  que  les  louanges  données  aux  vaincus 
sont  un  laurier  de  plus  pour  les  vainqueurs,  n  est  à  croire 
que  quand  M.  Addison  fut  secrétaire  d'état ,  le  ministre  se 
repentit  de  ces  indécences  échappées  à  l'auteur. 

Si  l'ouvrage  anglais  est  trop  rempli  de  fiel ,  celui<i  re» 
pire  l'humanité  :  on  a  songé,  en  célébrant  une  bataille, 
à  inspirer  des  sentiments  de  bienfesance.  Malheur  à  celui 
qui  ne  pourrait  se  plaire  qu'aux  peintures  de  la  destruction, 
et  aux  iuMiges  des  malheurs  des  hommes  1 

Les  peuples  de  l'Europe  ont  des  principes  d'humanité 
qui  ne  se  trouvent  point  dans  les  autres  parties  du  monde; 
ils  sont  plus  liés  entre  eux;  ils  ont  des  lois  qui  leur  sont 
communes  ;  toutes  les  maisons  des  souverains  «tout  alKées  ; 
leurs  sujets  voyagent  continuellement,  et  entretiennent 
une  liaison  réciproque.  Les  Enropéans  chrétiens  sont  ce 
qu'étaient  les  Grecs  :  fls  se  font  la  guerre  entre  eux  ;  malit 
ils  conservent  dans  ces  dissensiciis  tant  de  bienséance ,  et 
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d'ordinaire  de  politesse,  que  souvent  un  Français,  un 
Anglais ,  un  Allemand  qui  se  rencontrent ,  paraissent  être 
nés  dans  la  même  ville.  Il  est  vrai  que  les  Lacédémoniens 
et  les  Tbébains  étaient  moins  polis  que  le  peuple  d'Athènes  ; 
mais  enfin  toutes  les  nations  de  la  Grèce  se  regardaient 
comme  des  alliées  qui  ne  se  fesaient  la  guerre  que  dans 
Tespérance  certaine  d'avoir  la  paix  :  ils  insultaient  rare- 
ment à  des  ennemis  qui  dans  peu  d'années  devaient  être 
leurs  amis.  C'est  sur  ce  principe  qu'on  a  tâché  que  cet  ou- 
vrage  fût  un  monument  de  la  gloire  du  roi ,  et  non  de  la 
honte  des  nations  dont  il  a  triomphé.  On  serait  (&ché  d'avoir 
écrit  contre  elles  avec  autant  d'aigreur  que  quelques  Fran- 
çais en  ont  mis  dans  leurs  satires  contre  cet  ouvrage  d'un 
de  leurs  compatriotes  :  mais  la  jalousie  d'auteur  à  auteur 
est  beaucoup  plus  grande  que  celle  de  nation  à  nation. 

On  a  dit  des  Suisses  qu'ils  sont  nos  antiques  amis  et  nos 
concitoyens,  parce  qu'ils  le  sont  depuis  deux  cent  cin- 
quante ans.  On  a  dit  que  les  étrangers  qui  servent  dans 
nos  armées  ont  smvi  l'exemple  de  la  maison  du  roi  et  de 
nos  autres  troupes ,  parce  qu'en  effet  c'est  toi^ours  à  la 
nation  qui  combat  pour  son  prince  à  donner  cet  exemj^e, 
et  que  jamais  cet  exemple  n'a  été  mieux  donné. 

On  n'ôtera  jamais  à  la  nation  française  la  gloûe  de  la 
Taleur  et  de  la  politesse.  On  a  osé  imprinier  que  ce  vers, 

Je  vois  cet  étranger,  qtt*on  croit  né  parmi  nous, 

était  un  compliment  à  un  général  né  en  Saxe,  d'avoir  l'ahr 
français.  11  est  bien  question  ici  d'air  et  de  bonne  grftce  ! 
quel  est  l'homme  qui  ne  voit  évidemment  que  ce  vers  si- 
gnifie que  le  général  étranger  est  aussi  attaché  au  roi  que 
s'U  était  né  son  sujet? 

Cette  critique  est  aussi  judicieuse  que  celle  de  quelques 
personnes  qui  prétendh*ent  qu'il  n'était  pas  honnête  de 
dire  que  le  général  était  dangereusement  malade,  lorsque 
en  effet  son  courage  lui  fit  oublier  l'état  douloureux  où  il 
était  réduit,  et  le  fit  triompher  de  la  (aihlesse  de  son  corps 
ainsi  que  des  ennemis  du  roi. 

Voila  tout  ce  que  la  bienséance  en  général  permet  qu'on 
réponde  à  ceux  qui  en  ont  manqué. 

L'auteur  n'a  eu  d'autre  but  que  de  rendre  fidèlement  ce 
qui  était  venu  à  sa  connaissance;  et  son  seul  regret  est  de 
n'avoir  pu ,  dans  un  si  court  espace  de  temps ,  et  dans  une 
pièce  de  si  peu  d'étendue ,  célébrer  toutes  les  belles  actions 
dont  il  a  depuis  entendu  parler.  Il  ne  pouvait  dire  tout  : 
mais  du  moins  ce  qu'il  a  dit  est  vrai  :  la  momdre  flatterie 
eût  déshonoré  un  ouvrage  fondé  sur  la  gloire  du  roi  et  sur 
celle  de  là  nation. 

Le  plaisir  de  dh'e  la  vérité  l'occupait  si  entièrement , 
que  ce  ne  fut  qu'après  six  éditions  qu'il  envoya  son  ouvrage 
à  la  plupart  de  ceux  qui  y  sont  célébrés. 

Tout  ceux  qui  y  sont  nonunés  n'ont  pas  eu  les  occasions 
de  se  signaler  également.  Celui  qui ,  à  la  tête  de  son  régi- 
ment, attendait  l'ordre  de  marcher,  n'a  pu  rendre  le 
même  service  qu'un  lieutenant-général  qui  était  à  portée 
de  conseiller  de  fondre  sur  la  colonne  anglaise ,  et  qui 
partit  pour  la  charger  avec  la  maison  du  roi.  Mais  si  la 
grande  action  de  l'un  mérite  d'être  rapportée ,  le  courage 
impatient  de  l'autre  ne  doit  pas  être  oublié  :  tel  est  loué 
en  général  sur  sa  valeur,  tel  autre  sur  un  service  rendu  ; 
on  a  parlé  des  blessures  des  uns ,  on  a  déploré  la  mort  des 
autres. 

Ce  Alt  une  justice  que  rendit  le  célèbre  M.  Despréaux 
à  ceux  qui  avaient  été  de  l'expédition  du  passage  du  Rhin  : 
n  cite  près  de  vingt  noms;  il  y  en  a  ici  plus  de  soixante  ; 
et  on  en  trouverait  quatre  fois  davantage,  si  la  nature  de 
Fouvrage  le  comportait. 


11  serait  bien  étrange  qu  n  eAt  ete  permis  à  Homère ,  à 
Virgile,  au  Tasse, de  décrire  les  blessures  de  mille  goer* 
riers  imaginaires ,  et  qu'il  ne  le  tùi  pas  de  parler  des  héros 
véritables  qui  viennent  de  prodiguer  leur  sang,  et  parmi 
lesquels  il  y  en  a  plusieurs  avec  qui  l'auteur  avait  eu  l'hon* 
neur  de  vivre ,  et  qui  lui  ont  laissé  de  sincères  regrets. 

L'attention  scrupuleuse  qu'on  a  apportée ,  dans  cette  édi- 
tion ,  doit  servir  de  garant  de  tous  les  faits  qui  sont  énon- 
cés dans  ce  poème.  U  n'en  est  aucun  qui  ne  doive  être  cher 
à  la  nation  et  à  toutes  les  familles  qu'ils  regardent.  En 
effet ,  qui  n'est  touché  sensiblement  en  lisant  le  nom  de  son 
fils,  de  son  frère,  d'un  parent  cher,  d'un  ami  tue  ou 
blessé,  ou  exposé  dans  cette  bataille  qui  sera  célèbre  à  ja- 
mais ;  en  lisant ,  dis-je,  ce  nom  dans  un  ouvrage  qui ,  tout 
faible  qu'il  est ,  a  été  honoré  plus  d'une  fois  des  regards  du 
monarque,  et  que  sa  majesté  n'a  permis  qu'il  lui  fût  dédié 
que  parce  qu'elle  a  oublié  son  éloge  en  faveur  de  celui  des 
officiers  qui  ont  combattu  et  vaincu  sous  ses  ordres! 

C'est  dk)nc  moins  en  poète  qu'en  bon  citoyen  qu'on  a 
travaillé.  On  c'a  point  cru  devoir  orner  ce  poème  de  lon- 
gues fictions ,  surtout  dans  la  première  chaleur  du  public, 
et  dans  un  temps  où  l'Europe  n'était  occupée  que  des  dé- 
tails intéressants  de  cette  victoire  importante ,  achetée  par 
tant  de  sang. 

La  fiction  peut  orner  un  sujet  ou  moins  grand ,  ou  moins 
intéressant ,  ou  qui ,  placé  plus  lohi  de  nous ,  laisse  l'esprit 
plus  tranquille.  Ainisi ,  lorsque  Despréaux  s'égaya  dans  sa 
description  du  passage  du  Rhin ,  c'était  trois  mois  après 
l'action  ;  et  cette  action,  toute  brillante  qu'elle  fut,  n'est 
à  comparer,  ni  pour  l'importance  ni  pour  le  danger,  à  une 
bataille  rangée ,  gagnée  sur  un  ennemi  habile ,  intrépide , 
et  supérieur  en  nombre,  par  un  roi  exposé,  ainsi  que  son 
fils,  pendant  quatre  heures  au  feu  de  l'artillerie. 

Ce  n'est  qu'après  s'être  laissé  emporter  aux  premiers 
mouvements  de  zèle ,  après  s'être  attaché  uniquement  à 
louer  ceux  qui  ont  si  bien  servi  la  patrie  dans  ce  grand 
jour,  qu'on  s'est  permis  d'insérer  dans  le  poème  un  peu 
de  ces  fictions  qui  affaibliraient  un  tel  sujet  si  on  voulait  les 
prodiguer;  et  on  ne  dit  ici  en  prose  que  ce  que  M.  Addi- 
son  lui-même  a  dit  en  vers  dans  son  fiimeux  poème  de  la 
campagne  d'Hochstedt. 

On  peut,  deux  mille  ans  après  la  guerre  Troie,  foire 
apporter  par  Vénus  à  Énée  des  armes  que  Vulcain  a  for- 
gées, et  qui  rendent  ce  héros  invulnérable;  on  peut  lui 
faire  rendre  son  épée  par  une  divinité,  pour  la  plonger 
dans  le  sein  de  son  ennemi  ;  tout  le  conseil  des  dieux  peut 
s'assembler,  tout  l'enfer  peut  se  déchaîner  ;  Alecton  peut 
enivrer  tous  les  esprits  des  venins  de  sa  rage  :  mais  ni  notre 
siècle ,  ni  un  événement  si  récent ,  ni  un  ouvrage  si  court, 
ne  permettent  guère  ces  peintures  devenues  les  lieux  com- 
muns de  la  poésie.  Il  faut  pardonner  à  un  citoyen  pénétré 
de  fjBdre  pailer  son  cœur  plus  que  son  imagination  ;  et  l'au- 
teur avoue  qu'il  s'est  plus  attendri  en  disant  : 

Tu  meurs ,  jeune  Craon  ;  que  le  ciel  moins  sévère 
VeiUe  sur  les  destins  de  ton  généreux  frère! 

que  s'il  avait  invoqué  les  Euménides  pour  teâre  êter  la  vie 
à  un  jeune  guerrier  aimable. 

n  faut  des  divinités  dans  un  poème  épique,  et  surtout 
quand  il  s'agit  de  héros  fabuleux  ;  mais  id  le  vrai  Jupiter, 
le  vrai  Mars,  c'est  un  roi  tranquille  dans  le  plus  grand 
danger,  et  qui  hasarde  sa  vie  pour  un  peuple  dont  il  est  le 
père;  (^est  lui ,  c'est  son  fils ,  ce  sont  ceux  qui  ont  vaincs 
sous  lui ,  et  non  Junon  et  Jutume,  qu'on  a  voulu  et  qu'on 
à  dû  peindre.  D'ailleurs  le  petit  nombre  de  ceux  qui  co» 
naissent  notre  poésie  savent  qu'il  est  bien  plus  aisé  d'int^ 
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retMT le  dèl^Iet  enfers  et  Uteire»  à  une  bataille,  qoe  de 
Ue  ftoomiattie,  et  de  diistiogiier,  par  dee  images  pro- 
|Nr«  et  tenaiblea»  des  carabioiQrs  qui  ont  de  gros  fiiails 
rayés  »  des  grenadiers»  des  dragons  qd  combattent  k  pied 
et  à  cheTal;  de  parier  de  retranchements  ûdU  k  1«  bAte, 
d*ennemis  qui  s'afancent  en  colonne,  d'exprimer  enfin  ce 
qu'on  n'a  guère  ^  enoo^  en  Ters. 

C'était  ce  que  sentait  M.  Addison,  bon  poète  et  critique 
judicieux.  H  eroplpya  dans  son  poème,  qui  a  ipunortalisé 
la  campagne  d'Uocbstedt,  beaucoup  moins  de  fictions 
qu'on  ne  s'en  est  permis  dans  le  poème  de  Fontenoy.  Il 
savait  que  le  duc  46  Marlborougb  et,  le  prince  Eugène  se 
seraient  très  peu  souciés  de  Yoir  des  dieux  où  il  était  ques- 
tion de  grandes  actions  des  hommes  ;  il  seyait  qu'on  relève 
par  l'invention  les  exploits  de  l'antiquité ,  et  qu'on  court 
risque  d'afihiblir  ceux  des  modernes  par  de  froides  allégo- 
ries :  il  a  foit  mieux;  il  a  intéressé  l'Europe  entière  k  son 
action.  H  en  est  à  peu  près  de  ces  petits  poèmes  de  trois 
cents  ou  de  quatre  cents  vers  sur  les  affaires  présentes, 
comme  d'une  tragédie  :  le  fond  doit  être  intéressant  par 
lui-même ,  et  les  ornements  étrangers  sont  presque  tou- 
jours superflus. 

On  a  dû  spécifier  les  différents  corps  qui  ont  combattu , 
leurs  armes,  leur  position,  l'endroit  où  ils  ont  attaqué; 
dire  que  la  colonne  anglaise  a  pénétré;  exprimer  comment 
elle  a  été  oafoncée  par  la  maison  du  roi,  les  carabiniers, 
la  gendarmerie,  le  régiment  de  Normandie,  les  Irlan- 
dais ,  etc.  Si  on  n'était  pas  entré  dans  ces  détails,  dont  le 
fond  est  si  bèroïque ,  et  qui  sont  cependant  si  difficiles  à 
rendre ,  rien  ne  distinguerait  la  bataille  de  Fontenoy  d'avec 
celle  de  Tolbiac.  Despréaia,  dans  le  passage  du  Rhin, 
a  dit: 

Revêt  les  suit  de  près  :  soui  ee  chef  redouté 
'   Marche  des  colraiiiers  TeicadroD  indompté. 

On  a  peint  ici  les  carabmiers ,  au  lieu  de  les  appeler  par 
leur  nom  9  qui  convient  encore  moins  au  vers  que  celui  de 
cuirassiers.  On  a  même  mieux  aimé,  dans  cette  dernière 
édition,  caractériser  la  fonction  de  rétat-miy'or  que  de 
mettre  en  vers  les  noms  des  officiers  de  ce  corps  qui  ont  été 
blessés. 

Cependant  on  a  osé  appeler  la  maison  du  roi  par  son 
nom ,  sai^s  se  servir  d'aucune  autre  image.  Ce  nom  de 
maison  du  roi ,  qui  contient  tant  de  corps  Invincibles ,  im- 
prime une  assez  grande  idée ,  sans  qu'il  soit  besoin  d'autre 
figure;  M.  Addison  même  ne  l'appelle  pas  autrement. 
Mais  il  y  a  encore  une  autre  raison  de  l'avoir  nommée , 
c'est  la  rapidité  de  l'action. 

TOUS ,  peuple  dt  héros  dont  la  foule  s'avance , 

Louis,  son  fils,  rétat,  TEuropè  est  en  vos  mains  * 
Maison  du  roi ,  marchez,  etc. 

Si  on  avait  dit,  la  maison  du  roi  marche  >  cette  expression 
eût  été  prosaïque  et  languissante. 

On  n'a  pas  voulu  un  moment  sTécarter  dans  cet  ouvrage 
de  la  gravité  du  sujet.  Despréaux,  il  est  vrai,  en  traitant 
le  passage  du  Rhin  dans  le  goût  de  quelques  unes  de  ses 
épttres,  a  joint  le  plaisant  k  Théroique;  car  après  avoir 
dit: 

Un  bniit  ft^épand  qo^Eoghien  et  Condé  sont  passés  : 
Coodé,  dont  le  seul  nom  fait  tomber  les  murailles, 
Force  les  escadrons ,  et  gagne  les  batailles  ; 
Enghien ,  de  son  hymen  le  seul  et  digne  fToit ,  etc.  , 

U  s'exprime  eaniite  ahisi  : 

Bienl6L..  mais  Wurts  s'oppose  à  Tardeur  qui  m*anime. 
Finissons,  il  est  tmnps  *  aussi  bien  si  la  rime 


Allait  mal  à  propos  m*engager  dans  Ambelm , 
Je  ne  sais ,  pour  sorOr,  de  porte  qu^fldeshelm. 

Les  personnes  qui  ont  paru  souhaiter  qu'on  employât 
dans  le  Tédt  de  la  victoire  de  Fontenoy  quelques  traits  de 
ce  style  familier  de  Boileau,  n'ont  pas,  ce  me  semble, 
assez  distingué  les  lieux  et  les  temps,  et  n'ont  pas  (Ut  U 
différence  qu'il  faut  faire  entre  une  épitre  et  un  ouvrage 
d'un  ton  plus  sérieux  et  plus  sévère  :  ce  qui  a  de  la  grâce 
dans  le  genre  épistolaire  n'en  aurait  point  dans  le  genre 
héréique. 

On  n'en  dira  pas  davantage  sur  ce  qui  regarde  Fart  et 
le  goût ,  à  la  tète  d'un  ouvrage  où  il  s'agit  des  plus  grandi 
intérêts ,  et  qui  ne  doit  remplir  Fesprit  que  de  la  glâredu 
roi,  et  du  bonheui'  de  la  patrie. 
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Quoi  !  du  siècle  passé  le  fameux  satirique 
Aura  fait  retentir  la  trompette  héroïque, 
Aura  chanté  du  Rhin  les  bords  ensanglantés  « 
Ses  défeqseurs  mourants ,  ses  Ilots  épouvantés , 
Son  dieu  même  en  foreur,  efirayé  du  passage» 
Cédant  à  nos  aïeux  son  onde  et  soft  rivage  : 
Et  vous,  quand  votre  roi  dans  des  plaines  de  sang 
Voit  la  mort  devant  lui  voler  de  rang  en  rang , 
Tandis  que^  de  Tournay  foudroyant  les  murailles 
Il  suspend  les  assauts  pour  courir  a^ux  batailles  ; 
Quand ,  des  bras  de  l'hymen  s'éiaocantau  trépas , 
Son  fils ,  son  digne  fils ,  suit  de  si  près  ses  pas  ; 
Vous,  heureux  par  ses  lois,  et  grands  par  sa  vaillance 
Français ,  vous  garderiez  un  indigne  silenee  ! 

Venez  le  contempler  aux  champs  de  Fontenoy. 
O  vous ,  Gloire ,  Vertu ,  déesses  démon  roi , 
Kedoutable  Bellone ,  et  Minerve  chérie , 
Passion  des  grands  cœurs ,  amour  de  la  patrie , 
Pour  couronner  Louis  prétez-moi  vos  lauriers  ; 
Enflammez  mon  esprit  du  feu  de  nos  guerriers; 
Peignez  de  leurs  exploits  une  étemelle  ifnage. 

Vous  m'avez  transporté  sur  ce  sanglant  rivage  : 
J'y  vois  ces  combattants  que  vous  conduisez  tous  ; 
Cest  là  ce  fier  Saxon  «  qu'on  croit  né  parmi  nous , 
Maurice,  qui,  touchant  à  Tinfernale  rive, 
Rappelle  pour  son  roi  son  âme  fugitive , 
Et  qui  demande  à  Mars ,  dont  il  a  la  valeur, 
De  vivre  encore  un  jour,  et  de  mourir  vainqueur. 
Conservez,  justes  cieux,  ses  hautes  destinées  ; 
Pour  Louis  et  pour  nous  prolongez  ses  années. 

Déjà  de  la  tranchée  Harcourt  ^  est  accouru; 

a  Le  comte  marédial  de  Saxe,  dangereusement  malade, 
était  porté  dans  une  gondole  d'osier,  quand  ses  douleurs  et 
sa  faU>les8e  Tempéchaient  de  se  tenir  à  cheval.  U  dit  au  roi , 
qui  Tembrassa  après  le  gain  de  la  bataille,  les  mêmes  dio* 
ses  qu*on  hil  fait  penser  Ici. 

b  M.  le  duc  dUarcourt  avait  Investi  Toomay. 
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Tout  poste  e^  a^gpé,  tout  danger  est  prévu. 
Noaîlles  *,  pour  son  roi  plein  d'un  amour  fidèle , 
Voit  la  France  en  son  maître ,  et  ne  regarde  qu*elie. 
Ce  sang  de  tant  de  rois ,  ce  sang  du  grand  Coodé , 
D'Eu  ^  par  qui  des  Français  le  tonnerre  est  guidé , 
Penthièvre  ^ ,  dont  le  zèle  avait  devancé  Tâge, 
Qui  déjà  vers  le  Mein  signala  son  courage  « 
Bavière  avec  de  Pons ,  BoufDers  et  Luxembourg , 
Vont  chacun  dans  leur  place  attendre  ce  grand  jour  : 
Chacun  porte  Fespoir  aux  guerriers  qu'il  commande. 
Le  fortuné  Danoy  '.  Chabanes ,  Galerande, 
Le  vaillant  Bérenger,  ce  défenser  du  Rhin , 
Colbert,  et  du  Chaila ,  tous  nos  héros  enfin  «, 
Dans  l'horreur  de  la  nuit,  dans  celle  du  silence , 
Demandent  seulement  que  le  péril  commence. 

Le  jour  frappe  déjà  de  ses  rayons  naissants 
De  vingt  peuples  unis  les  drapeaux  menaçants. 
Le  Belge ,  qui  jadis  fortuné  sous  nos  princes , 
Vit  l'abondance  alors  enrichir  ses  provinces; 
Le  Batave  prudent ,  dans  l'Inde  respecté , 
Puissant  par  son  travail  et  par  sa  liberté, 
Qui ,  ïong-temps  opprimé  par  rAutrîche  cruelle , 
Ayant  brisé  son  joug,  s'arme  aujourd'hui  pour  elle; 
L'Hanovriën  constant,  qui ,  formé  pour  servir. 
Sait  souffrir  et  combattre,  et  surtout  obéir  ; 
L'Autrichien,  rempli  de  sa  gloire  passée. 
De  ses  derniers  Césars  occupant  sa  pensée; 
Surtout  ce  peuple  altier  qui  voit  sur  tant  de  mers 
Son  commerce  et  sa  gloire  embrasser  l'univers. 
Mais  qui,  jaloux  en  vain  des  grandeurs  de  la  France, 
Croit  porter  dans  ses  mains  la  foudre  et  la  balance  : 
Tous  marchent  contre  nous;  la  valeur  les  conduit, 
La  haine  les  anime,  et  l'espoir  les  séduit. 

De  l'empire  français  l'indomptable  génie 
Brave  auprès  de  son  roi  leur  foule  réunie. 
Des  montagnes ,  des  bois,  des  fleuves  d'alentour, 
Tous  les  dieux  alarmés  sortent  de  leur  séjour, 
Incertains  pour  quel  mattre  en  ces  plaines  fécondes 
Vont  croître  lears  moissons,  et  vont  couler  lears  ondes. 
La  Fortune  auprès  d'eux,  d*un  vol  prompt  et  léger, 
Les  lauriers  dans  les  mains,  fend  les  plaines  de  l'air  ; 
Elle  observe  Louis,  et  voit  avec  colère 
Que  sans  elle  aujourd'hui  la  valeur  va  tout  faire. 

Le  brave  Cumberland ,  fier  d'attaquer  Louis,  . 
A  déjà  disposé  ses  bataillons  hardis  : 
Tels  ne  parurent  point  aux  rives  de  Scamandre, 
Sous  ces  murs  si  vantés  que  Pyrrhus  mit  en  cendres 
Ces  antiques  héros  qui ,  montés  sur  un  char, 


a  Maréchal  de  France. 

b  Grand-iqaltre  d*artUlerie. 

ç  IU*étAlttignaléàUbataiUedeD«tUngen. 

d  M.  de  Danoy  fat  retiré  par  sa  noarrice  d^une  foule  de 
morts  et  de  mourants  sur  le  champ  de  Malplaquet,  deux 
Jours  après  U,  bataHle.  Cest  qn  lait  certain  :  cette  femme 
vint  avec  un  passe-*port,  accompagnée  d*an  sergent  du  ré- 
giment du  Roi,  dans  lequel  était  alors  cet  odicier. 

e  Les^  Ueulenants-généraux,  chacun  à  leur  division. 
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Combattai^nten  désordre,  etmarchaient  auhasard: 
Mais  tel  fut  Scipion  sous  les  murs  de  Carthage  ; 
Tel  son  rival  et  lui ,  prudents  avec  courage. 
Déployant  de  leur  art  lea  terribles  secrets, 
L*un  vers  l'autre  avancés  s'admiraient  de  plus  près. 

L'Escaut ,  les  ennemis ,  les  remparts  de  la  ville , 
Tout  présente  la  mort  et  Louis  est  tranquille. 
Cent  tonnerres  de  bronze  ont  donné  le  signal  : 
D'un  pas  ferme  et  pressé,  d'un  front  toujours  éga^ 
S'avance  vers  nos  rangs  la  profonde  colonne 
Que  la  terreur  devance ,  et  la  flamme  environne , 
Comme  un  nuage  épais  qui  sur  l'aile  de^  vents 
Porte  l'éclair,  la  foudre  et  la  mort  dans  ses  flancs. 
Les  voilà  ces  rivaux  du  grand  nom  de  mon  maître, 
Plus  farouches  que  nous,  aussi  vaillants  peut^tre, 
Encor  tout  orgueilleux  de  leurs  premiers  exploits. 
Bourbons,  voici  le  temps  de  venger  les  Valois. 

Dans  un  ordre  effrayant  trois  attaques  formées 
Sur  trois  terrains  divers  engagent  les  armées. 
Le  Français ,  dont  Maurice  a  gouverné  l'ardeur,     ^ 
A  son  poste  attaché ,  joint  l'art  à  la  valeur. 
La  mort  sur  les  deux  can^ps  étend  sa  main  cruelle  : 
Tousses  traitssontlancés,  le  sang  coule  autour  d'elle; 
Chefs ,  officiers ,  soldats  l'un  sur  l'autre  entassés , 
Sous  le  fer  expirants  par  le  plomb  renversés. 
Poussent  les  derniers  cris  ^n  demandant  vengeance. 

Grammont,  que  signalait  sa  noble  impatience, 
Grammont  dans  l'Elysée  emporte  la  douleur 
D'ignorer  en  mourant  si  son  maître  est  vainqueur  • 
De  quoi  lui  serviront  ces  gra^nds  titres  de  gloire  a, 
Ce  sceptre  des  guerriers ,  honneurs  de  sa  mémoire 
Ce  rang ,  ces  dignités ,  vanités  des  héros , 
Que  la  mort  avec  eux  précipite  aux  tombeaux  ? 
Tu  meurs,  jeune  Craon  ^  :  que  le  ciel  moins  sévère 
Veille  sur  les  destins  de  ton  généreux  frère  I 
Hélas  !  cher  Longaunay  c  quelle  main ,  quel  secours 
Peut  arrêter  ton  sang  et  raminer  tes  jours  ! 
Ces  ministres  de  Mars  ',  qui  d'un  vol  si  rapide 
S'élançaient  à  la  voix  de  leur  chef  intrépide. 
Sont  du  plomb  qui  les  suit  dans  leur  course  arrêtés  ; 
Tels  que  des  champs  de  Pair  tombent  précipités 
Des  oiseaux  tout  sanglants,  palpitants  sur  la  terre. 
Le  fer  atteint  d'Havre  •  ;  le  jeune  d'Aubeterre 
Voit  de  sa  légion  tous  les  chefis  indomptés 
Sous  le  glaive  et  le  feu  mourants  à  ses  cdtés. 
Guerriers  que  Chabrillant  avec  Brancas  rallie. 
Que  d'Anglais  immolés  vont  payer  votre  vie! 
Je  te  rends  grâce,  6  Mars  !  dieu  du  sang,  dieu  cruel, 

a  n  allait  être  maréchal  de  France. 

b  Dix-neuf  officiers  du  régiment  do  Hainaut  ont  été  tuéf 
ou  blessés.  Son  frère,  le  prince  de  Beauvau,  servait  en  Ita- 
lie. 

c  M.  de  Longaunay,  colonel  des  nouveaux  grenadiers, 
mort  depuis  de  sies  blessures.  . 

d  Officiers  de  l*état-mi^r,  MM.  de  Puységur,  de  Méziè- 
res,  de  Saint-Sauveur,  de  Sainl^George. 

«  Le  duo  d'Havre,  colonel  du  régiment  de  la  Couronne. 
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La  race  de  Colbert  ^,  ce  ministre  immortel , 
Échappe  en  ce  carnage  à  ta  main  sanguinaire. 
Guerchi  n*est  point  frappé  ^  :  la  vertu  peut  te  plaire. 
Mais  vous ,  brave  d*Aché  «,  quel  sera  votre  sort  ! 
Le  ciel  sauve  à  son  gré,  donne  et  suspend  la  mort. 

Infortuné  Lutteaux ,  tout  chargé  de  blessures , 
L*art  qui  veille  à  ta  vie  ajoute  à  tes  tortures  ; 
Tu  meurs  dans  les  tourments  :  nos  cris  mal  entendus 
Te  demandent  au  ciel ,  et  déjà  tu  n'es  plus. 

O  combien  de  vertus  que  la  tombe  dévore! 
Combien  de  jours  brillants  éclipsés  à  Taurore  ! 
Que  nos  lauriers  sanglants  doivent  coûter  de  pleurs  ! 
Ils  tombent  ces  héros ,  ils  tombent  ces  vengeurs  ; 
Ils  meurent,  et  nos  jours  sont  heureux  et  tranquilles; 
La  molle  volupté,  le  luxe  de  nos  villes , 
Filent  ces  jours  sereins,  ces  jours  que  nous  devons 
Au  sang  de  nos  guerriers ,  aux  périls  des  Bourbons  ! 
Couvrons  du  moins  de  fleurs  ces  tombes  glorieuses  : 
Arrachons  à  Toubli  ces  ombres  vertueuses. 
Vous  <>  qui  lanciez  la  foudre  et  qu*ont  frappé  ses  «oups. 
Revive  dans  dos  chants  quand  vous  mourez  pour  nous. 
Eh  !  quel  serait ,  grand  Dieu  !  le  citoyen  barbare , 
Prodigue  de  censure,  et  de  louange  avare , 
Qui ,  peu  touché  des  morts ,  et  jaloux  des  vivants , 
Leur  pourrait  envier  mes  pleurs  et  mon  encens? 
Ah!  s*il  est  parmi  nous  des  cœurs  dont  Tindolence, 
Insensible  aux  grandeurs ,  aux  pertes  de  la  France , 
Dédaigne  de  m*entendre  et  de  m'encourager, 
Réveillez-vous ,  ingrats,  Louis  est  en  danger. 
Le  feu  qui  se  déploie ,  et  qui ,  dans  son  passage , 
S'anime  en  dévorant  Taliment  de  sa  rage , 
Les  torrents  débordés  dans  Thorreur  des  hivers , 
Le  flux  impétueux  des  menaçantes  mers , 
Ont  un  eours  moins  rapide ,  ont  moins  de  violence 
Que  repais  bataillon  qui  contre  nous  s'avance , 
Qui  triomphe  en  marchant ,  qui ,  le  fer  à  la  main , 
A  travers  les  mourants  s'ouvre  un  large  chemin. 
Rien  n'a  pu  l'arrêter  :  Mars  pour  lui  se  déclare. 
Le  roi  voit  le  malheur ,  le  brave ,  et  le  répare. 

Son  fils,  son  seul  espoir. . .  Ah  !  cher  prince,  arrêtez; 
Où  portez-vous  ainsi  vos  pas  précipités  ? 
Conservez  cette  vie  au  monde  nécessaire.       [père . 
Louis  craint  pour  son  fils  * ,  le  fils  craint  pour  son 
Nos  guerriers  tout  sanglants  frémissent  pour  tous  deux , 
Seul  mouvement  d'effroi  dans  ces  cœurs  généreux. 


a  IL  de  Crolssy ,  avec  let  deux  eolants ,  et  son  neveu  M.  Du 
plessls<:bàtUlon,  blessés  légèrement. 

b  Tous  les  officiers  de  son  régiment  (  Royal-des-Valsseaux  ) 
hors  de  combat;  lui  seul  ne  fut  point  blessé. 

c  M.  d'Acbé  (on  récrit  d'Apcher  ) ,  lieutenant  général.  M.  de 
Lutteaux,  lieuienant-téoérai,  mort  dans  les  opérations  du 
L'aitement  de  ses  blessures. 

d  M.  du  Brocard,  maréchal-de-oamp,  commandant  TarUl- 
lerie. 

e  Un  boulet  de  canon  couvrit  de  terre  un  homme  entre  le 
roi  et  monseigneur  le  dauphin;  et  un  domestique  de  M.  le 
comte  d*ÀrgeBion  tat  atteint  d*une  baUe  de  (ùsil  derrière 
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Vous  «  quigardezmon  roi,  votisqui  vengez  la  Fram^e. 
Vous ,  peuple  de  héros ,  dont  la  foule  s'avance , 
Accourez ,  c'est  à  vous  de  fixer  les  destins*, 
Louis ,  son  fils ,  l'état,  l'Europe  est  en  vos  mains , 

Maison  du  roi ,  marchez ,  assurez  la  victoire  ; 
Soubise  ^  et  Pecquigny  vous  mènent  à  la  gloire. 
Paraissez ,  vieux  soldats  <^,  dont  les  bras  éprouvés 
Lancent  de  loin  la  mort,  que  de  près  vous  bravez 
Venez,  vaillante  élite,  honneur  de  nos  armées  ; 
Partez ,  flèches  de  feu ,  grenades  ^  enflammées  9 
Phalanges  de  Louis ,  écrasez  sous  vos  coups 
Ces  combattants  si  fiers ,  et  si  dignes  de  vous. 
Richelieu,  qu'en  tous  lieux  emporte  son  courage, 
Ardent,  mais  éclairé,  vif  à  la  fois  et  sage, 
Favori  de  l'Amour,  de  Minerve  et  de  Mars, 
Richelieu  *  vous  appelle ,  \\  n'est  plus  de  hasards  ; 
Il  vous  appelle;  il  voit  d'un  œil  prudent  et  ferme 
Des  succès  ennemis  et  la  cause  et  le  terme; 
Il  vole,  et  sa  vertu  secondant  vos  grands  cœurs , 
Il  vous  marque  la  place  où  vous  serez  vainqueurs. 

D'un  rempart  de  gazon,  faible  et  prompte  barrière 
Que  Part  oppose  à  peine  à  la  fureur  guerrière , 
LaMarkf,LaVauguyons,Choiseul,d'un  même  effort 
Arrêtent  une  armée ,  et  repoussent  la  mort,    [père , 
D'Argenson ,  qu'enflammaient  les  regards  de  son 
La  gloire  de  l'état,  à  tous  les  siens  si  chère , 
Le  danger  de  son  roi ,  le  sang  de  ses  aïeux , 
Assaillit  par  trois  fois  ce  corps  audacieux , 
Cette  masse  de  feu  qui  semble  impénétrable. 
On  l'arrête  ;  il  revient  ardent ,  in^tigable  ;       [blés 
Ainsi  qu'aux  premiers  temps  par  leurs  coups  redou* 
Les  béliers  enfonçaient  les  remparts  ébranlés. 

Ce  brillant  escadron  \  fameux  par  cent  batailles  « 
Lui  par  qui  Catinat  fut  vainqueur  à  Marsailles , 
Arrive ,  voit ,  combat ,  et  soutient  son  grand  nom. 
Tu  suis  du  Chastelet ,  jeune  Castelmoron  1, 


a  Les  gardes,  les  gendarmes,  les  cbevau-Iégers ,  les  mous- 
quetaires, sous  M.  de  Montesaon,  lieutenant-général;  deux 
bataiUons  des  gardes  françaises  et  suisses ,  etc. 

b  M.  le  prince  de  Soubise  prit  sur  lui  de  seconder  M.  le 
comte  de  La  Marck  dans  la  défense  obstinée  du  poste  d*Àn- 
toin;  U  alla  ensuite  se  mettre  à  la  tête  des  gendarmes,  comme 
M.  de  Pecquigny  à  la  tête  des  cbevau-tégers  :  ce  qui  contri- 
bua beaucoup  au  gain  de  la  bataille. 

c  Carabiniers,  corps  institué  par  Louis  XIV.  Ht  tirent 
avec  des  carabines  rayées.  On  sait  avec  quel  éloge  le  roi  les 
a  nommés  dans  sa  lettre. 

d  Grenadiers  à  cheval ,  commandés  par  M.  le  chevalier 
de  Grille;  ils  marchent  à  la  tète  de  la  maison  du  roi. 

e  Le  marquis  d*Argenson,  qui  n*a  point  quitté  le  roi  pen- 
dant la  bataille,  a  écrit  à  YoUaire  ces  propres  mots  :  «  Ceat 
M.  de  Bicbelieu  qui  a  donné  ce  conseH ,  et  qui  Ta  exécuté,  h 

f  M.  Le  comte  de  La  Bfark ,  au  poste  d'Antoin. 

g  MIL  de  La  Yauguyon ,  Cholseol-Meuse ,  etc. ,  aux  retran* 
chements  faits  à  la  hâte  dans  le  vUlage  de  Fontenoy.  M.  de 
Créqui  n*était  point  à  ce  poste,  comme  on  Tavait  dit  d'à* 
bord ,  mais  à  la  tète  des  carabiniers. 

h  Quatre  escadrons  de  la  gendarmerie  arrivèrent  après  sept 
heures  de  marche,  et  attaquèrent 

I  Co  cheval  fougueux  avait  emporté  leporto-étandaid  dans 
la  eokmne  anglaise.  M.dt  Castelmoioii,  è«é  da  qoiiiia  aoa. 
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Toi  qui  touches  encore  à  Tâge  de  Tenfance, 
Toi  qui ,  d'un  faible  bras  qu'affermit  ta  vaillance, 
Reprends  ces  étendards  déchirés  et  sanglants , 
Que  Tor^ueitleux  Anglais  emportait  dans  ses  rangs. 
Cest  dans  ces  rangs  affreux  que  Chevrier  expire. 
Monaco  perd  son  sang,  et  TAmour  en  soupire. 
Anglais,  sur  du  Guesclin  deux  fols  tombent  vos 
Frémissez  à  ce  nom  si  funeste  pour  vous,    [coups  : 

Mais  quel  brillant  héros,  au  milieu  du  carnage, 
Renversé,  relevé,  s'est  ouvert  un  passage? 
Biron  a,  tels  on  voyait  dans  les  plaines  d'Ivry 
Tes  immortels  aïeux  suivre  le  grand  Henri  ; 
Tel  était  ce  Grillon ,  chargé  d'honneurs  suprêmes, 
Homme  brave  autrefois  par  les  braves  eux-mêmes; 
Tels  étaient  ces  d' Aumonts,  ces  grands  Montmoren- 
CesCréquissi  vantés  renaissant  dans  leursfils^;  [cys, 
Tel  se  forma  Turenne  au  grand  art  de  la  guerre, 
Près  d'un  autre  Saxon  « ,  la  terreur  de  la  terre , 
Quand  la  justice  et  Mars,  sous  un  autre  Louis, 
Frappaient  l'aigle  d'Autriche  et  relevaient  les  lis. 

Comment  ces  courtisans  doux,  enjoués,  aimables. 
Sont-ils  dans  les  combats  des  lions  indomptables? 
Quel  assemblage  heureux  de  grâces,  de  valeur! 
Boufilers,  Meuse,  d'Ayeo,  Duras,  bouillants  d'ardeur, 
A  la  voix  de  Louis  courez ,  troupe  intrépide. 
Que  les  Français  sool  grands  quand  leur  maître  les  guide! 
Us  l'aiment,  ils  vaincront;  leur  père  est  avec  eux  : 
Son  courage  n'est  point  cet  instinct  furieux. 
Ce  courroux  emporté,  cette  valeur  commune; 
Maître  de  son  esprit,  il  Test  de  la  fortune; 
Rien  ne  trouble  ses  sens ,  rien  n'éblouit  ses  yeux  : 
I)  marche;  il  est  semblable  à  ce  maître  des  dieux 
Qui ,  frappant  les  Titans  et  tonnant  sur  leurs  têtes. 
D'un  front  majestueux  dirigeait  les  tempêtes; 
II  marche ,  et  sous  ses  coups  la  terre  au  loin  mugit, 
L*£scaut  fuit ,  la  mer  gronde,  et  le  ciel  s'obscurcit. 

Sur  un  nuage  épais  que,  des  antres  de  TOurse, 
Les  vents  affreux  du  Nord  apiiortent  dans  leur  course, 
Les  vainqueurs  des  Valois  descendent  en  courroux  : 
«  Cumberland,  disent-ils,  nous  n'espérons  qu'en  vous; 
Courage,  rassemblez  vos  légions  altiéres; 
Bâta ves,  revenez,  défendez  vos  barrières; 
Anglais ,  vous  que  la  paix  semble  seule  alarmer, 
Vengez-vous  d'un  héros  qui  daigne  encor  l'aimer  : 
Ainsi  que  ses  bienfaits  craindrez*  vous  sa  vaillance?  » 
Mais  ils  parlent  en  vain;  lorsque  Louis  s'a^^ance 
Leur  génie  est  dompté,  l'Anglais  est  abattu, 


hu  cinquinne ,  aitft  le  reprendre  au  milieu  du  camp  des  enne- 
mis. M.  de  Bellfl  commandait  ces  escadronb  de  gendarmerie; 
U  eul  un  cheval  tué  sous  lui,  aussi  bien  que  M.  deChimènes , 
en  reformant  une  brii^ade. 

a  M.  le  duc  de  Biron  eut  le  commandement  de  rinfanterie, 
quand  M.  de  Luttnaux  fut  hors  de  combat;  H  chargea  suc- 
cessivement à  la  U^te  de  presque  toutes  les  brigades. 

h  M.  de  Luxembourg,  M.  de  Lognl,  et  M.  de  Tingry. 

«  Le  duc  de  Saxe-Weimar,  sous  qui  le  vicomte  de  Turenne 
•1  ses  premières  campagnes.  M.  de  Turenne  est  arrière-neveo 
de  ce  grand  homme. 
2. 


Et  la  férocité  *  le  cède  à  la  vertu. 

Clare  avec  l'Irlandais,  qu'animent  nos  exemples , 
Venge  ses  rois  trahis,  sa  patrie,  et  ses  temples. 
Peuple  sage  et  fidèle ,  heureux  Helvétiensi>, 
Nos  antiques  amis  et  nos  concitoyens. 
Votre  marche  assurée,  égale,  inébranlable, 
Des  ardents  Neustriens  *^  suit  la  fougue  indomptable. 
Ce  Danois  ^ ,  ce  héros  qui ,  des  frimas  du  Nord , 
Par  le  dieu  des  combats  fut  conduit  sur  ce  bord , 
Admire  les  Français  qu'il  est  venu  défendre; 
Mille  cris  redoublés  près  de  lui  font  entendre  : 
«  Rendez- vous,  ou  mourez,  tombez  sous  notre  effort.  % 
C'en  est  fait,  et  l'Anglais  craint  Louis  et  la  mort. 

Allez,  brave d'Estrée* ,  achevez  cet  ouvrage; 
Enchaînez  ces  vaincus  échappés  au  carnage; 
Que  du  roi  qu'ils  bravaient  ils  implorent  l'appui 
Us  seront  fiers  encore ,  ils  n'ont  cédé  qu'à  lui  ', 

Bientôt  vole  après  eux  ce  corps  fier  et  rapides 
Qui,  semblable  au  dragon  qu'il  eut  jadis  pour  guide. 
Toujours  prêt,  toujours  prompt,  de  pied  ferme,  en  courant, 
Donne  de  deux  combats  le  spectacle  effrayant,  [des , 
C'est  ainsi  que  l'on  voit,  dans  les  champs  des  Numl- 
Différemment  armés ,  des  chasseurs  intrépides  ; 
Les  coursiers  écumants  franchissent  les  guérets* 
On  gravit  sur  les  monts ,  on  borde  les  forêts  ; 
Les  pièges  sont  dressés  ;  on  attend ,  on  s'élance  ; 
Le  javelot  fend  l'air,  et  le  plomb  le  devance 
Les  léopards  sanglants ,  percés  de  coups  divers , 
D'affreux  rugissements  font  retentir  les  airs , 
Dans  le  fond  des  forêts  ils  vont  cacher  leur  rage. 

Ah  !  c'est  assez  de  sang,  de  meurtre,  de  ravage; 
Siu-  des  morts  entassés  c'est  marcher  trop  long-temps  : 
Noaille8^  ramenez  vos  soldats  triomphants. 
Mars  voit  avec  plaisir  leurs  mains  victorieuses 
Traîner  dans  notre  camp  ces  machines  affreuses . 


a  Ce  reproche  de  férodté  ne  tombe  que  sur  le  soldai ,  et  non 
sur  les  ofliciers,  qui  sont  aussi  généreux  que  les  nôtres.  On 
m*a  écrit  que ,  lorsque  la  colonne  anglaise  déborda  Fontenoy, 
plusieurs  soldabi  de  ce  corps  criaient  :  «  iVo  quarUr,  no  quar- 
ter!  Point  dn  quartier  !  » 

b  Les  réginie'its  de  Diesbach ,  de  Betens  et  de  Coorten ,  etc. , 
avec  des  bataillons  des  gardes  suisses. 

c  Le  régiment  de  Normandie,  qui  revenait  à  la  diargesor 
la  coiunne  anglaise ,  tandis  que  la  maison  du  roi,  la  gendar- 
merie, les  carabiniers,  etc.,  fondaient  sureUe. 

d  M.  de  Lowendahl. 

•  M.  le  comte  d  Estrées  à  la  tète  de  sa  division,  et  M.  de 
Brionne  à  la  tête  de  son  ré^ment ,  avaient  enfoncé  les  grena- 
diers anglais,  le  sabre  à  ia  main. 

(  Depuis  saint  Louis,  aucun  roi  de  France  n'avait  battu  les 
anglais  en  personne,  en  bataille  rangée. 

g  On  envoya  quelques  dragons  à  ia  poursuite  :  ce  corps  était 
commandé  par  M.  le  duc  de  Cbevreuse ,  qui  s*était  distingué 
au  combat  de  Sahy,  ou  il  avait  reçu  trois  blessures.  L'opinion 
la  plus  vraisemblable  sur  l'origine  du  mot  dragon  est  qu*Us 
portèrent  un  dragon  dans  leurs  étendards,  sous  le  maréchal 
de  Brissac,  qui  insUtua  ce  corps  dans  les  guerres  du  Wé- 

h  Le  comte  de  Noallles  atUqua  d»  son  côté  la  colonne d'in- 
faute  fie  anglaise  avec  oi.c  brigade  de  cavaterie,  qui  prit  en- 
^  suite  des  canons. 
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Ces  foudres  ennemis  contre  nous  dirigés  : 
Venez  lancer  ces  traits  que  leur  mains  ont  forgés  ; 
Qulls  renversent  par  tous  les  nsurs  de  cette  ville , 
Du  Batave  indécis  la  barrière  et  l'asile , 
Ces  premiers  fondements  *  de  Fempire  des  lis. 
Par  les  mains  de  mon  roi  pour  jamais  affermis. 

Déjà  Tournay  se  rend ,  déjà  Gand  s'épouvante  : 
Charles-Quint  s'en  émeut;  son  ombre  gémissante 
Pousse  un  cri  dans  les  airs ,  et  fuit  de  ce  séjour 
Où  pour  vaincre  autrefois  le  ciel  le  mit  au  jour  : 
Il  fuit;  mais  quel  objet  pour  cette  ombre  alarmée  ! 
11  voit  ces  vastes  champs  couverts  de  notre  armée  ; 
L'Anglais  deux  fois  vaincu,  cédant  de  toutes  parts, 
Dans  les  mains  de  Louis  laissant  ses  étendards  ; 
Le  Belge  en  vain  caché  dans  ses  villes  tremblantes  ; 
Les  murs  de  Gand  i>  tombés  sous  ses  mains  foudroyantes  ; 
Et  son  char  de  victoire ,  en  ces  vastes  remparts , 
itcrasant  le  berceau  du  plus  grand  "  des  Césars; 
Ostende,  qui  jadis  a ,  durant  trois  années  <i, 
Bravé  de  cent  assauts  les  fureurs  obstinées, 
En  dix  jours  à  Louis  cédant  ses  murs  ouverts , 
Et  l'Anglais  frémissant  sur  le  trône  des  mers. 
Français,  hearenx  guerriers,  vainqueurs  doux  et  terribles, 
Revenez,  suspendez  dans  nos  temples  paisibles 
Ces  armes ,  ces  drapeaux ,  ces  étendards  sanglants  ; 
Que  vos  chants  de  victoire  animent  tous  nos  chants  : 
Les  palmes  dans  les  mains  nos  peuples  vous  attendent; 
Nos  cœurs  volent  vers  vous ,  nos  regards  vous  demandent  : 
Vos  mères,  vos  enfants  près  de  vous  empressés , 
Encor  tout  éperdus  de  vos  périls  passés , 
Vont  baigner,  dans  l'excès  d'une  ardente  allégresse. 
Vos  fronts  victorieux  de  larmes  de  tendresse. 
Accourez ,  recevez ,  à  votre  heureux  retour. 
Le  prix  de  la  vertu  par  les  mains  de  l'amour. 


a  Tournay ,  principale  viUe  des  Français ,  sous  la  pra/ueie 
raœ ,  dans  laquelle  oo  a  trouTé  le  toml)eao  de  Childéric. 

b  La  Tille  de  Gand  soumise  à  ta  malesté  le  1 1  Juillet,  après 
la  défaite  d*un  corps  d'Anglais  par  M.  du  Chaila,  à  la  télé 
des  brigades  de  Grillon  et  de  Normandie,  le  régiment  de  Gras- i 
•Id,  etc. 

c  Des  Gésars  modernes. 

d  Elle  fut  prise  en  1604  par  jUx^roise  Splnola,  après  trois 
aat  at  trois  mois  de  siège. 
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DBS  ÉnrrEURS  de  kehl 
SUR  LES  DEUX  POEMES  SUIVANTS. 

Uobjct  du  poème  sur  la  Loi  naturelle  est  d'établir  rexis- 
tence  d'une  morale  universelle  et  indépendante ,  non  sen* 
lement  de  toute  religion  révélée,  mais  de  tout  système 
parUculier/Sur  la  nature  de  l'Être  suprême. 

La  tolérance  des  religions,  et  l'absurdité  de  l'opinion  qu'il 
peut  exister  une  puissance  spirituelle,  indépendante  de  la 
puissance  civile,  sont  des  conséquences  nécessaires  de  ce 
premier  principe;  conséquences  que  Voltaire  développe 
dans  les  deux  dernières  parties.  En  efEet,  s'il  existe  one 
morale  indépendante  de  toute  opinion  spéculative,  ces 
opinions  deviennent  indifférentes  au  bonbeur  des  hommes, 
et  dès-lors  cessent  de  pouvoir  être  l'objet  de  la  législation. 
Ce  n'est  pas  pour  être  instruits  sur  la  métaphysique ,  mais 
pour  s'assurer  le  libre  exercice  de  leurs  droits,  que  les 
hommes  se  sont  réunis  en  société  ;  et  le  droit  de  penser  ce 
qu'on  veut,  et  de  Cure  tout  ce  qui  n'est  pas  conUtûre  an 
droit  d'autrui,  est  aussi  réel,  aussi  sacré  que  le  droit  de 
propriété. 

Dans  le  poème  sur  le  Désastre  de  lÀshonne^,  Voltaire  at- 
taque l'opinion  que  tout  est  bien,  opinion  très  répandue 
au  commencement  de  ce  siècle,  parmi  les  philosophes 
d'Angleterre  et  d'AUemagne.|La  question  de  l'origine  dt 
mal  a  été  insoluble  jusqu'ici ,  et  le  sera  toujours.  En  efM, 
le  mal ,  tel  qu'il  existe  à  notre  égard ,  est  une  suite  néces- 
saire de  Tordre  du  monde;  mais  pour  savoir  si  un  autre 
ordre  était  possible ,  il  faudrait  connaître  le  système  entier 
de  celui  qui  existe.  D'ailleurs ,  en  réfléchissant  sur  la  ma- 
nière dont  nous  acquérons  nos  idées ,  il  est  aisé  de  voir 
que  nous  ne  pouvons  en  avoir  ancune  de  la  possibilité 
prise  en  générai,  puisque  notre  idée  de  possibilité,  rela* 
Uve  à  des  objets  réels ,  ne  se  forme  que  d'après  l'observa- 
tion des  foits  existants4 

"  Rousseau  (J.-J.)  a  publié  une  lettre  adressée  à  Voltaire 
à  l'occasion  du  poème  sur  la  Destruction  de  Lisbonne; 
elle  contient  quelques  objections  sur  lesquelles  la  réputa- 
tion méritée  de  cet  auteur  nous  oblige  d'entrer  dans  quel- 
ques détails. 

n  convient  d'abord  que  nous  n'avons  aucun  moyen  d'ex- 
pliquer l'origine  du  mal;  et  il  ajoute  qu'il  ne  croit  le  sys- 
tème de  roptimisme  que  parce  qu'il  trouve  ce  système  très 
consolant ,  et  qu'il  pense  qu'on  doit  déduire  de  l'existence 
d'un  Dieu  juste,  que  tout  est  bien,  et  non  déduire  de  la 
perfection  de  Tordre  da  monde  Texislenœ  d'an  Diea  joslc 
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llovs  obsenreroDS»  1*  que  l'oa  m  doit  croire  une  chose 
411e  parce  qu'elle  est  prourée.  Il  y  a  des  hommes  qoi  croieot 
phis  fiKilement  ce  qui  leur  est  [ans  agréable;  d'autres  sout 
au  contraire  plus  portés  à  croire  les  évCnements  Ocheux. 
La  constitution  dm  premiers  est  plus  heureuse;  mais  le 
doute  sur  ce  qui  n*est  pas  prouyé  est  le  seul  parti  raison- 


2*  En  supposant  que  l'ordre  du  monde,  tel  que  nous  le 
connaissons ,  nous  conduise  à  Texistence  d'un  Être  su- 
prême,  il  est  érident  que  nous  ne  pouTons  nous  former 
une  idée  de  sa  justice  ou  de  sa  bonté  que  d'après  la  manière 
dont  nous  le  Toyons  agir.  Chercher  à  priori  k  se  faire  une 
idée  des  attributs  de  Dieu  est  une  métliode  de  phUosq[>her 
qui  ne  peut  conduire  k  aucune  véritable  connaissance.  Des 
métaphysiciens  hardis  en  ont  conclu  qu'on  ne  pouvait  se 
former  une  idée  de  Dieu;  cette  assertion  est  trop  absolue  ; 
fl  Allait  lôonter  :  en  suivant  la  méthode  des  théologiens 
«t  des  métaphysiciens  de  l'école.  Mais  on  ne  peut  se  former 
de  Dieu»  comme  d'aucun  autre  oi]jet  réel»  que  des  idées 
incomplètes  y  et  seulement  d'après  des  foits  observés. 
(Voyez  Locke,  et  l'article  Existbncb  dans  F  Encyclo- 
pédie.) 

Voltaire  avait  dit  dans  ses  notes  que  rien  dans  Funivers 
n'est  assujetti  à  des  lois  rigoureusement  mathématiques» 
et  qu'il  peut  y  avoir  des  événements  indifférents  à  l'ordre 
du  monde.  Rousseau  combat  ces  assertions;  mais  nous 
répondrons ,  1*  qu'il  ne  peut  être  question  que  de  lois  ma- 
thématiques connues  de  nous  ;  car  dire  qu'il  existe  peut- 
être  dans  l'univers  un  ordre  que  nous  ne  voyons  pas ,  c'est 
apporter,  non  une  preuve  que  cet  ordre  existe ,  mais  un 
motif  de  ne  pas  en  nier  l'existence. 

T"  En  supposant  un  ordre  d'événements  quelconque ,  ils 
suivront  toujours  entre  eilx  une  certaine  loi  générale.  Sup- 
posez deux  mille  boules  placées  sur  une  table;  quel  que 
soit  leur  ordre ,  vous  pourrez  toujours  foire  passer  une 
courbe  géométrique  par  le  centre  de  toutes  ces  boules  :  en 
condurez-Tous  qu'elles  ont  été  arrangées  suivant  un  cer- 
tah)  ordre?  Ce  mot  d'ordre,  appliqué  k  la  nature,  est  vide 
de  sens,  s'il  ne  signifie  un  arrangement  dont  nous  saisis- 
sons la  régularité  et  le  dessein. 

Quant  à  l'existence  des  événements  indifférents,  il  est 
difficile  d'en  nier  la  possibilité,  parce  que  l'on  peut  sup- 
poser que  le  petit  dérangement  qui  résuite  de  cet  événe- 
ment soit  imperc^tible  pour  la  totalité  du  système  géné- 
ral. Supposons,  par  exemple,  cent  millions  de  planètes 
mues  suivant  certaines  lois ,  U  est  évident  que  leur  position 
peut  être  telle ,  qu'un  léger  dérangement  dans  la  vitesse  de 
Fune  d'elles  ne  changera  point  leur  ordre  d'une  manière 
sensible  dans  un  temps  même  infini  :  cela  est  encore  plus 
vrai  pour  les  systèmes  de  corps  qui ,  après  un  petit  dérange- 
ment, reviennent  k  l'équilibre.  L'ordre  du  monde  peut 
être  changé  par  la  seule  différence  d'un  mouvement  que 
j'aurai  foit  à  droite  ou  à  gauche  ;  mais  il  peut  aussi  ne  pas 
l'être. 

Rousseau  proposait,  dans  cette  même  lettre,  d'exclure 
de  la  tolérance  universelle  toute  opinion  hitolérante.  Cette 
maxime  séduit  par  un  foux  air  de  justice  ;  mais  Voltaire 
n'eût  pas  voulu  Padmettre.  Les  lois,  en  effet,  ne  doivent  avoir 
d'empire  que  sur  les  actions  extérieures  :  elles  doivent  pu- 
nir un  homme  pour  avoir  persécuté ,  mais  non  pour  avoir 
prétendu  que  la  persécution  est  ordonnée  par  Dieu  même. 
Ce  n'est  pas  pour  avoir  eu  des  idées  extravagantes,  mais 
pour  avoir  foit  des  actions  de  folie,  que  la  société  a  droit 
de  priver  un  homme  de  sa  liberté.  Ainsi ,  sous  aucun  point 
de  vue,  une  opmfon  qui  ne  s'est  manifestée  que  par  des 
raisonnements  généraux,  même  imprimés,  ne  pouvant 
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être  regardée  comme  une  action,  elle  ne  peut  jamais  être 
l'objet  d'une  loi. 

Le  seul  reproche  fondé  qu'on  puisse  faire  à  Voltaire 
serait  d'avoir  exagéré  les  maux  de  l'humanité;  mais  il 
les  a  sentis  comme  il  les  a  peints,  dans  l'instant  où  U  a 
écrit  son  poème,  fl  a  eu  raison.  Le  devoir  d'un  écrivain 
n'est  pas  de  dh«  des  choses  qu'il  croit  agréables  ou  conso- 
lantes, mais  de  dire  des  choses  vraies  ;  d'ailleurs  ladoo 
trine  que  T\mt  est  bien  est  aussi  décourageante  que  celle 
de  la  fotalité.  On  trompe  ses  douleurs  par  des  opfadons 
générales,  comme  chaque  homme  peut  adoucir  ses  cha- 
grins par  des  illusions  particulières  :  tel  se  console  de  mou- 
rir, parce  qu'U  ne  laisse  au  monde  que  des  mourants;  tel 
autre,  parce  que  sa  mort  est  une  suite  néoessafa^  de  l'ordre 
de  l'univers;  un  troisième,  parce  qu'efle  fait  partie  d'un 
arrangement  où  tout  est  bien;  un  autre  enfin,  parce  qu'il 
se  réunira  à  l'âme  universelle  du  monde.  Des  hommes 
d'une  autre  classe  se  consoleront  en  songeant  qu'ils  vont 
entendre  la  musique  des  esprits  bienheureux ,  se  prome- 
ner en  causant  dans  de  beaux  jardins,  caresser  dM  bouriS|^ 
boire  la  bière  céleste,  voir  Dieu  foce  k  foce,  etc.  ,etc!  ;  mâts 
il  serait  ridicule  d'établir  sur  aucune  de  ces  opmions  le 
bonheur  général  de  l'espèce  humaine. 

n'est-U  pas  plus  raisonnable  k  la  fois  el  plus  utfle  de  se 
dire  :  «  La  nature  a  condamné'  les  hommes  k  des  maux 
cruels ,  et  ceux  qu'ils  se  font  à  eux-mêmes  sont  encore  son 
ouvrage,  puisque  c'est  d'elle  qu'Us  tiennent  leurs  pen- 
chants? QueUe  est  la  raison  première  de  ces  maux?  je 
rignore;  mais  la  nature  m'a  donné  le  pouvoir  de  dé- 
tourner une  partie  des  malheurs  auxquels  elle  m'a 
soumis.  L'hoinme  doué  de  raison  peut  se  flatter,  par  ses 
progrès  dans  les  sciences  et  dans  la  législation ,  de  s'assurer 
une  vie  douce  et  une  mort  focile,  de  terminer  un  jour 
tranquille  par  un  sommeil  paisible.  Travaillons  sans  cesse 
à  ce  but,  pour  nous-mêmes  comme  pour  les  autres  :  la 
nature  nous  a  donné  des  besoins;  mais  nous  trouvons  avec 
les  arts  les  moyens  de  les  satisfoire.  Nous  opposons  aux 
douleurs  physiques  la  tempérance  et  les  remèdes;  nous 
avons  appris  à  braver  le  tonnerre ,  cherchons  à  pén^rer  la 
cause  des  volcans  et  des  tremblements  de  terre ,  à  les  pré- 
voir, si  nous  ne  pouvons  les  détourner.  Corrigeons  les 
mauvais  penchants,  s'il  en  existe,  par  une  bonne  éduca- 
tion; apprenons  aux  hommes  à  bien  connaître  leurs  vrais 
intérêts  ;  accoutumons-les  à  se  conduire  d'après  la  raison. 
La  nature  leur  a  donné  la  pitié  et  un  sentiment  d'affection 
pour  leurs  semblables;  avec  ces  moyens,  dirigés  par  une 
raison  éclairée ,  nous  détournerons  loin  de  nous  le  vice  et 
le  crime. 

«  Qu'importe  que  tout  soit  bien ,  pourvu  que  nous  fos- 
sions  en  sorte  que  tout  soit  mieux  qu'il  n'était  avant  nous  ?  » 


PREFACE. 

On  sait  assez  que  ce  poème  n'avait  pas  été  foit  pour  être 
public;  c'était  dqMiis  trois  ans  un  secret  entre  un  grand 
roi  et  l'auteur.  B  n'y  a  que  trois  mois  qu'il  s'en  répandit 
quelques  copies  dans  Paris;  et  bientôt  après  U  y  fût  im- 
primé plusieurs  fois  d'une  manière  aussi  foutive  que  les 
autres  ouvrages  qui  sont  partis  de  U  même  plume. 

n  serait  juste  d'avoir  plus  d'indulgence  pour  un  écrit 
secret ,  tiré  de  l'obscurité  où  son  auteur  l'avait  mndmié , 
que  pour  un  ouvrage  qu'un  écrivain  expose  lui-même  au 
grand  jour.  Il  serait  encore  juste  de  ne  pas  Jugar  le  ] 
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d'un  laïque  comine  on  jugerait  une  thèse  de  théologie.  Cet 
deui  poèmes  sont  les  fruits  d'un  arbre  traDsplanté  :  quel- 
ques uns  de  ces  fruits  peuvent  n*étre  pas  du  goût  de  quel- 
ques personnes  :  ils  sont  d'un  climat  étranger;  mais  il  n'y 
en  a  aucun  d'empoisonné ,  et  plusieurs  peuvent  être  salu- 
taires. 

11  &ut  regarder  cet  ouvrage  comme  une  lettre  où  l'on 
expose  en  liberté  ses  sentiments.  La  plupart  des  livres  res* 
semblent  à  ces  conversations  générales  et  gênées  dans  les- 
quelles on  dit  rarement  ce  qu'en  pense.  L'auteur  a  dit  ce 
qu'il  a  pensé  à  un  prince  philosophe  auprès  duquel  il  avait 
alors  llionneur  de  vivre.  Il  a  appris  que  des  esprits  éclai- 
rés n'ont  pas  été  mécontents  de  cette  ébauche  :  ils  ont  jugé 
que  le  poème  sur  la  Loi  naturelle  est  une  préparation  à 
des  vérités  plus  sublimes.  Cela  seul  aurait  déterminé  Fau- 
teur à  rendre  l'ouvrage  plus  complet  et  plus  correct ,  si  ses 
infirmités  l'avaient  permis.  Il  a  été  obligé  de  se  borner  à 
corriger  les  fautes  dont  fourmillent  les  éditions  qu'on  en  a 
fiûtes. 

Les  Umanges  données  dans  cet  écrit  k  un  prince  qui  ne 
cherchait  pas  ces  louanges  ne  d  4  vent  surprendre  personne  ; 
dles  n'avaient  rien  de  la  flalterie ,  elles  parteient  du  cœur  : 
ce  n'est  pas  là  de  <«t  encens  que  l'intérêt  prodigue  à  la 
puissance.  L'homme  de  lettres  pouvait  ne  pas  mériter  les 
éloges  et  les  bontés  dont  le  monarque  le  comblait;  mais  le 
monarque  méritait  la  vérité  que  Thoraine  de  lettres  lui  di- 
sait dans  cet  ouvrage.  Les  changements  survenus  depuis 
dans  un  commerce  si  honorable  pour  la  littérature  n'ont 
point  altéré  les  sentiments  qu'il  avait  fait  naître. 

Enfin ,  puisqu'on  a  arraché  au  serret  et  a  l'obscurité  un 
écrit  destiné  à  ne  point  paraître ,  il  subsistera ,  chez  quel- 
ques sages ,  comme  un  monument  d'une  correspondance 
philosophique  qui  ne  devait  point  finir;  et  l'on  ajoute  que, 
si  la  faiblesse  humaine  se  fait  sentir  partout,  la  vraie  phi- 
losophie dompte  totyours  cette  faii  lesse. 

Au  reste ,  ce  faible  essai  fut  composé  à  l'occasion  d'une 
petite  brochure  qui  parut  en  ce  temps-là.  Elle  était  inti- 
tulée XHi^mt  erain  Bien,  et  elle  devait  l'être  Dusouverain 
Mal,  On  y  prétendait  qu'il  o*y  a  ni  vertu  ni  vice,  et  que 
les  remords  sont  une  faiblesse  d'éducation  qu'il  faut  étouf- 
fer. L'auteui  du  poème  prétend  que  les  remords  nous  sont 
tout  aussi  naturels  que  les  autres  aflections  de  notre  Ame. 
Si  la  fougue  d'une  passion  foit  commettre  une  faute ,  la  na- 
ture, reudue  à  elle-même,  sent  cette  foule.  La  fille  sauvage 
trouvée  près  de  Chàlous  avoua  que,  dans  sa  colère,  elle 
avait  donné  à  sa  compagne  un  coup  dont  cette  infortunée 
mourut  entre  ses  bras.  Dès  qu  elle  vit  son  sang  couler, 
die  se  repentit ,  elle  pleura ,  elle  étancha  ce  sang ,  elle 
mit  des  herlies  sur  la  blessure.  Ceux  qui  disent  que  ce  re- 
tour d'humanité  n'est  qu'une  branche  de  notre  amour- 
propre  font  bien  de  llionneur  à  Tamour-propre.  Qu'on 
appelle  la  raison  et  les  remords  comme  on  voudra,  ils exis*^ 
iBBt,  al  Us  sont  les  Ibndements  de  la  loi  naturelle. 


y 


LA  LOI  NATURELLE, 

POâfE. 

EXORDE. 

O  vou8dont1esexp1oits,lerègne,  etlesouvraget  \ 
Deviendront  la  leçon  des  héros  et  des  sages , 
Qui  voyez  d'un  même  œil  les  caprices  du  sort. 
Le  trône  et  la  cabane,  et  la  vie  et  la  mort  ; 
Philosophe  intrépide,  affermissez  mon  âme; 

(Couvrez-moi  des  rayons  de  cette  pure  flamme  / 
Qu*ailume  la  raison ,  qu'éteint  le  préjugé.       [ 
Dans  cette  nûIt  d'erreur  où  le  monde  est  plongé , 
Apportons,  s*il  se  peut,  une  faible  lumière. 
Nos  premiers  entretiens ,  notre  étude  première , 
Étaient ,  je  m'en  souviens ,  Horace  avec  Boileau. 
Vous  y  cherchiez  le  vrai^  vous  y  goûtiez  le  beau  : 
Quelques  traits  échappés  d'une  utile  morale 
I)ans  leurs  piquants  écrits  brillent  par  intervalle  : 

^ais  Pope  approfondit  ce  qu'ils  ont  effleuré; 
D'un  esprit  plus  hardi ,  d'un  pas  plus  assuré , 
Il  porta  le  flambeau  dans  l'abîme  de  l'être; 

^t  l'homme  avec  lui  seul  apprit  à  se  connaître. 

'  "l^'art  quelquefois  frivole  et  quelquefois  divin , 
L'art  des  vers  est,  dans  Pope,  utile  au  genre  humain. 
Que  m'importe  en  effet  que  le  flatteur  d'Octave , 
Parasite  discret,  non  moins  qu'adroit  esclave, 
Du  lit  de  sa  Glyoère,  ou  de  Ligurinus, 
En  prose  mesurée  insulte  à  Crispinus  ; 
Que  Boileau,  répandant  plus  de  sel  que  de  grâce. 
Veuille  outrager  Quinault ,  pense  avilir  le  Tasse; 
Qu'il  peigne  de  Paris  les  tristes  embarras, 
Ou  décrive  en  beaux  vers  un  fort  mauvais  repas? 
Il  faut  d'autres  objets  à  votre  intelligence. 

De  l'esprit  qui  vous  meut  vous  recherchez  l'essence. 
Son  principe,  sa  fin,  et  surtout  son  devoir. 
Voyons  sur  ce  grand  point  ce  qu'on  à  pu  savoir, 
Ce  que  l'erreur  fait  croire  aux  docteurs  du  vulgaire^ 
^t  ce  que  vous  inspire  un  Dieu  qui  vous  éclaire, 
"^^bans  le  fond  de  nos  cœurs  il  faut  chercher  ses  traits  : 
Si  Dieu  n'est  pas  daus  nous,  il  n'exista  jamais. 
Ne  pouvons-nous  trouver  l'auteur  de  notre  vie 
Qu'au  labyrinthe  obscur  de  la  théologie? 
Origène  et  Jean  Scott  sont  chez  vous  sans  crédit  : 
La  nature  en  sait  plus  qu'ils  n'en  ont  jamais  dit. 
Écartons  ces  romans  qu'on  appelle  systèmes; 
Et  pour  nous  élever  descendons  dans  nous-mêmes. 


/^ 


a  Nous  savons  que  ce  poème,  qu^on  regarde  comme  ron 
des  meiPeurt  ouvrages  de  notre  auteur,  fut  fait,  vers  Pan 
1751 .  chez  madame  la  margrave  de  Bareuth ,  sœur  du  roi  de 
Prusse.  Je  ne  sais  quelA  pédants  eurent  depuis  TatrucUé  Imbé^ 
die  de  le  condamner. 

Ces  vils  tyrans  de  Tesprit ,  qui  avalent  alors  trop  ds  dCéd!!, 
«■!  été  pouls  depuis  de  toutes  leurs  1 
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PREBflÈRE  PARTIE. 


Sans  efforts  et  sans  soins  son  œil  Toit  la  lumièit. 
Sur  son  Dieu ,  sur  sa  fin ,  sur  sa  cause  première. 
L'homme  est-il  sans  secours  à  Terreur  attaché  ? 
Diea  a  donné  aux  hommes  les  idées  de  la  Jostloe,  et  U  eon-i^uoi  !  le  monde  est  visible ,  et  Dieu  serait  caché? 
sctence  pour  le»  avenir,  comme  U  leur  a  domié  tout  ce  quf   Q^^i  |  le  plus  grand  besoin  que  faie  en  ma  misèlt 
leur  est  oéctnisaire.Cebt  la  cette  loi  oaUi relie  sur  laquelle  la      ^  r       o  ^     j 


religion  est  fondée  ;c'e»t  le  seul  principe  qu*on  développe 
id.  L*on  ne  fNirle  que  de  la  loi  naturelle ,  et  non  de  la  reli- 
glloo  ei  de  ses  augustes  mystères. 


Soit  qu'un  Être  inconnu ,  par  lui  seul  existant, 
Ait  tiré  depuis  peu  Tunivers  du  néant; 
Soit  qu'il  ait  arrangé  la  matière  éternelle  ; 
Qu'elle  nage  en  son  sein ,  ou  qu'il  règne  loin  d'elle  •; 
Que  rame,  ce  flambeau  souvent  si  ténébreux , 
Ou  soit  un  de  nos  sens ,  ou  subsiste  sans  eux; 
Voji^  êtes  sous  la  main  de  ce  maître  invisible. 
'^^^Mais  (lu  haut  de  son  trône,  obscur,  inaccessible , 
Quel  hommage,  qtiel  culte  exige-t-il  de  vous  ? 
De  sa  gmndf  ur  suprême  indignement  jaloux , 
Des  louanges,  des  vœux,  flattent-ils  sa  puissance? 
Est-ce  le  peuple  altier  conquérant  de  Byzance, 
Le  tr?mquille  Chinois,  le  Tartare  indompté , 
Qui  conuutt  son  essence ,  et  suit  sa  volonté  ?       [ge , 
Différents  dans  leurs  mœurs  ainsi  qu'en  leur  homma- 
fls  lui  font  tenir  tous  un  différent  langage  : 
Tous  se  sont  donc  trompés.  Mais  détournonslesyeux 
De  cet  impur  amas  d'imposteurs  odieux  ^; 
Et,  sans  vouloir  sonder  d*un  regard  téméraire 
De  la  loi  des  chrétiens  Tineffable  mystère, 
Sans  expliquer  en  vain  ce  qui  fut  révélé. 
Cherchons  par  la  raison  si  Dieu  n'a  pas  parlé. 
l^^^^La  nature  a  fourni  d'une  main  salutaire 
I  Tout  ce  qui  dans  la  vie  à  l'homme  est  nécessaire , 
Les  ressorts  de  son  âme,  et  l'instinct  de  ses  sens. 
Le  ciel  à  ses  besoins  soumet  les  éléments. 
^^:^ans  les  plis  du  cerveau  la  mémoire  habitante 
Y  peint  delà  nature  une  image  vivante. 
Chaque  objet  de  ses  sens  prévient  la  volonté; 
Le  son  dans  son  oreille  est  par  l'air  apporté; 


â  Dieu  étant  un  être  infini ,  sa  nature  a  dû  être  inconnue  à 
tous  les  hommes.  Comme  cet  ouvrage  est  tout  philosophique , 
il  a  fallu  rapporter  les  sentiments  des  philosophes.  Tous  les 
anciens  »ans  exception,  ont  cru  réternité  de  la  matière  ;  Cest 
presque  le  seul  point  sur  lequel  ils  convenaient  La  plupart 
prétendaient  qu-  les  dieux  avaient  arrangé  le  monde;  nul  ne 
croyait  que  Dieu  Teùt  tiré  du  néant  l\s  dbai^nt  que  rinlelli- 
fenoe  céleste  avait,  par  sa  propre  nalure,  le  pouvoir  de  dis- 
pober  de  la  matière,  et  que  la  maUère  existait  par  sa  propre 
nature. 

Selon  presque  tous  les  philosophes  et  les  poètes ,  les  grands 
dieux  habitaient  loin  de  la  terre.  L^àme  de  l'honune,  selon 
plusieurs,  était  un  feu  céleste;  selon  d^aulres,  une  harmonie 
résultante  de  ses  organes;  les  uns  en  fesaient  une  partie  de  la 
Divinité,  divinœ  particulam  aurœ;  les  autres,  une  matière 
épurée,  une  quintessence;  les  plus  sages,  un  être  immaté- 
riel :  mais,  quelque  secte  qu'ils  aient  embrassée,  tous,  hors 
les  épi<ruriens ,  ont  reconnu  que  l'homme  est  entièrement  sou 
mis  a  la  Divinité. 

b  II  faut  distinguer  Confutzé,  qui  s*en  est  tenu  à  la  religion 
Datureile,  et  qui  a  fait  tout  ce  qu'on  peut  faire  sans  révéia- 


JJ^m*a  donné  sa  loi,  puisqu'il  m'a  donné  l'être. 


Est  le  seul  qu'en  effet  je  ne  puis  satisfaire? 
I^on  ;  le  Dieu  qui  m'a  fait  ne  m'a  point  fait  ea  faiit 
Sur  le  front  des  mortels  il  mit  son  sceau  divin. 
Je  ne  puis  ignorer  ce  qu'ordonna  mon  maîtrt; 


Sans  doute  il  a  parlé ,  mais  c'est  à  l'univers  : 
Il  n'a  point  de  TÉgypte  habité  les  déserts; 
Delphes,  Délos,  Ammon,  ne  sont  passes  asiles; 
Il  ne  se  cacha  point  aux  antres  des  sibylles. 
La  morajej^niforine  en  touttemps ,  en  tout  Heu, 
i  des  sied^sansYiii  pairj^li  uoiîi (îe cefiieu. 
C'est  la  loi  de  Trajan ,  de  Socrate,etla  vôtre. 
De  ce  culte  éternel  la  nature  est  Tapdtre. 
^Le  bon  sens  la  reçoit;  et  les  remords  vengeurs, 
Nés  de  y^  'conscience ,  en  sont  les  défenseurs; 
Leur  redoutable  voix  partout  se  fait  entendre. 

Pensez- vous  en  etfet  que  ce  Jeune  Alexandre, 
Aussi  vaillant  que  vous,  mais  bien  moins  modéré. 
Teint  du  sang  d'un  ami  trop  inconsidéré, 
Ait  pour  se  repentir  consulté  des  augures? 
Ils  auraient  dans  leurs  eaux  lavé  ses  mains  impures^ 
Us  auraient  à  prix  d'or  absous  bientôt  le  roi. 
Sans  eux ,  de  la  nature  il  écouta  la  loi  : 
Honteux ,  désespéré  d'un  moment  de  furie 
Il  sejugea  lui-même  indigne  de  la  vie. 

I  Cette  loi  souveraine,  à  la  Chine,  au  Japon , 
Inspira  Zoroastre, illumina  Solon. 
D'un  bout  du  monde  à  l'autre  elle  parle,  elle  cne  :  j  \ 

|«  Adore  un  Dieu ,  sois  juste,  et  chéris  ta  patrie.  »  |  l 
Ainsi  le  froid  Lapon  crut  un  Être  éternel , 
Il  eut  de  la  justice  un  instinct  naturel  ; 
Et  le  Nègre ,  vendu  sur  un  lointain  rivage. 
Dans  les  Nègres  encore  aima  sa  noire  image* 
Jamais  un  parricide,  un  calomniateur. 
N'a  dit  tranquillement  dans  le  fond  de  son  coeur  : 
«  Qu'il  est  beau ,  qu'il  est  doux  d'accabler  l'innoceoMt 
De  déchirer  le  sein  qui  nous  donna  naissance! 
Dieu  juste,  Dieu  parfait,  que  le  crime  a  d'appas!  » 
Voilà  ce  qu'on  dirait ,  mortels,  n*en  doutez  pas, 
|S'il  n'était  une  loi  terrible,  universelle, 
[Que  respecte  le  crime  en  s'élevant  contre  elle. 
Est-ce  nous  qui  créons  ces  profonds  sentiments? 
Avons-nous  fait  notre  âme?  avons-nous  fait  nos  sens? 

s  L'or  qui  naît  au  Pérou,  l'or  qui  naît  à  la  Chine, 
Ont  la  même  nature  et  la  même  origine  : 
L'artisan  les  façonne,  et  ne  peut  les  former. 
Ainsi  l'Être  éternel  qui  nous  daigne  animer 
Jeta  dans  tous  les  cœurs  une  même  semence. 
Le  ciel  fit  la  vertu  ;  Thomme  en  fit  l'apparence. 
Il  peut  la  revêtir  d'imposture  et  d'erreur, 
11  ne  peut  la  changer  ;  son  juge  est  dans  son  i 
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POEME  SUR  LA  LOI  NATURELLE. 


SECONDE  PARTIE. 


Eépottm  aoz  objMttons  ooDtre  lei  principes  d*ane  morale 
oniTeneUe.  Pfeave  de  cette  vérité. 


Tentends  avec  Cardan  Spinosa  qui  murmure  : 
«  Ces  remords ,  me  dit-il ,  ces  cris  de  la  nature , 
Ne  sont  que  l'habitude ,  et  les  illusions 
Qa*un  besoin  mutuel  inspire  aux  nations.  » 

Raisonneur  malheureux ,  ennemi  de  toi-même , 
D'où  nous  vient  ce  besoin  ?  pourquoi  l'Être  suprême 
Mit-il  dans  notre  cœur,  à  l'intérêt  porté , 
Un  instinct  qui  nous  lie  à  la  société  ? 

ILes  lois  que  nous  fesons ,  fragiles ,  inconstantes , 
Ouvrages  d'un  moment ,  sont  partout  différentes. 
Jacob  diez  les  Hébreux  put  épouser  deux  sœurs  ; 
David ,  sans  offenser  la  décence  et  les  mœurs , 
Flatta  de  cent  beautés  la  tendresse  importune; 
Le  pape  au  Vatican  n'en  peut  posséder  une. 
Là,  le  père  à  son  gré  choisit  son  successeur  ; 
Ici ,  l'heureux  aîné  de  tout  est  possesseur. 
Un  Polaque  à  moustache,  à  la  démarche  altière , 
Peut  arrêter  d'un  mot  sa  république  entière  ; 
L'empereur  ne  peut  rien  sans  ses  chers  électeurs. 
L'Anglais  a  du  crédit,  le  pape  a  des  honneurs. 
Usages,  intérêts,  cultes,  lois,  tout  diffère. 
Qu'on  soit  juste,  il  suffit;  le  reste  est  arbitraire  K 


a  II  est  évident  qoe  «t  arMtraire  ne  reunde  qne  les  choses 
dInStttutioD ,  les  lois  civiles ,  la  discipline ,  qoi  changent  tons 
les  jours ,  selon  le  besoin  et  selon  la  pradence  des  châi  de  l'E- 
glise. 

Cest-à-dire ,  il  est  arbitraire ,  U  est  égal  pour  le  salut  d'ê- 
tre dévot  à  saint  François  ou  à  saint  Dominique,  d'aller  en 
pèlerinage  à  Notre*Dame  de  Lorette  où  à  Notre-Dame  des  Nei- 
ges, d'avoir  pour  directeur  un  carme  ou  un  capucin,  de  réci- 
ter le  rosaire  ou  Poralson  des  trente  jours.  Mais  il  n'est  point 
arbitraire,  il  n'est  point  égal  sans  doute  d'être  catholique  apos- 
tolique romain,  ou  de  servir  Dieu  dans  une  autre  religion. 
Nous  savons  bien,  nous  l'avons  dit,  et  nous  le  confirmons 
avec  plaisir,  que  le  roi  et  la  reine  d*AngIeterre,  la  chambre 
des  pairs  etdes communes,  en  uo  root,  les  trois  royaumes  et 
leurs  colonies,  sont  damnés  à  toute  éternité,  puisqu'ils  ne  sont 
pas  catholiques  apostoliques  romains  ;  qu'il  en  est  de  même 
du  roi  de  Danemarck,  du  roi  de  Suède,  du  roi  de  Prusse,  de 
l'Impératrice  de  Russie,  et  de  tous  les  monarques  de  la  terre 
qui  sont  hors  de  notre  ^n.  Cette  vérité  ert  Incontestable. 

Cependant  frère  Nonnotte  et  frère  Patouillet ,  ci-devant  soi- 
disant  jésuites  ,  se  sont  portés  pour  délateurs  de  notre  modeste 
auteur,  et  ils  l'ont  déféré  à  Rome  à  monsieur  le  secrétaire  des 
brefs ,  comme  nous  l'avons  dit  Ils  l'ont  accusé  d'avoir  cm , 
dans  le  fond  de  sou  cœur,  qu'il  est  égal  d'être  jésuite,  ou  jan- 
sénlfle,  ou  turc  Et  comme  souvent  les  puissances  belligéran- 
tes fbnt  des  trêves  pour  courir  sus  h  l'ennemi  commun ,  ils  se 
sont  réunis  cette  fois- ci  pour  .'accabler  notre  pauvre  aut^eur, 
qui  voudrait  que  tous  les  hommes  vécussent  en  frères,  si  faire 
lepeut 

Addition  de  l'auteur.  IL  le  maréchal  de  R. . .  me  gronde 
toqlours  de  ce  que  mes  commentateurs  font  revenir  tant  de 
iMs  sur  la  scène  l'ami  Fréron ,  l'ami  Patouillet,  et  l'ami  Non- 
Hotte.  Mais  je  le  supplie  de  considérer  que  je  suis  attaqué 
•ontinuellemeut  dans  ce  que  j'ai  de  plus  cher  au  monde  par 
te  hommes  de  la  plus  profonde  érudition,  du  plus  grand  mé» 
rite  et  du  plus  grand  crédit,  sur  qui  l'univers  a  les  yeux.  Il  est 


Mais  tandis  qu'on  admire  et  ce  juste  et  oe  beau ,. 
Londre  immole  son  roi  par  la  main  d'im  bourreau  ; 
Du  papeBorgia  le  bâtard  sanguinaire   ' 


certain  que  ces  grands  hommes  passeront  à  la  postérité  «t»« 
la  théoloisie  du  &.  P.  Yiret  Mon  nom  sera  porté  par  eux,  peut- 
être  dans  deux  jours  et  pour  deux  jours,  au  tribunal  souve- 
rain de  cette  postérité.  D  faut  bien  que  j'aie  un  avocat.  Daml- 
laville  et  Thieriot  avaient  entrepris  ma  défense.  Ils  sont  morts» 
et  Dieu  sait  où  ils  sont  n  ne  me  reste  plus  que  l'avocat  du 
diable. 

Yold  au  fond  de  quoi  fl  s'agit  Frère  Nonnotte  a  voulu  me 
faire  cuire  en  ce  monde,  comme  on  voulut  faire  cuire  frère 
Guignard ,  frère  Girard ,  firère  Malàgrida ,  frère  Mathos ,  frère 
Alexandre,  et  tant  d'autres  frères,  etoomme  de  lait  on  en  a 
cuit  quelques  uns.  Non  content  de  cette  charité ,  U  veut  m*en- 
voyer  en  enfer;  et,  qui  pis  est,  il  veut  que  tous  les  sièelcs  à 
venir  loi  donnent  la  préférence  sur  mot  Ah!  c'en  est  trop. 
Passe  pour  être  damné. 

Mais  cette  postérité  équitable,  devant  laquelle  nous  plaidons» 
que  dira-t-elle  de  tout  cela?  Rien. 

Noté  de  réditêur.  Le  R.  P.  Nonnotte,  dont  notre  auteur 
reconnaît  le  crédit  immense,  égal  à  son  érudition,  a  été  en 
effet  régent  de  sixième, .et  a  même  prêché  dans  quelques  Vil- 
lages. 

Cest  lui  qui  releva  toutes  les  erreurs  grossières  de  notre 
auteur,  et  qui  eut  la  générosité  de  vouloir  lui  vendre  toute 
l'édlUon  pour  deux  mille  éeus. 

n  est  vrai  queJe  R.  P.  Nonnotte  ne  savait  pas  que  le  fameux 
combat  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul  avec  SinM>n  le  magi- 
cien ,  à  qui  ressusciterait  un  parent  de  l'empereur  dans  Rome 
et  à  qui  ferait  les  plus  beaux  tours ,  était  un  conte  d'Abdias 
et  de  Marcel ,  répété  par  Hégésippe ,  et  long-temps  après  très 
indiscrètement  recueilli  par  Eusèbe. 

U  ne  savait  pas  que  les  empereurs  romains ,  permettant  des 
synagogues  aux  Juib  dans  Rome,  toléraient  aussi  les  chrétiens, 
et  que  Tri^an ,  en  écrivant  à  Pline ,  <  Il  ne  faut  faire  aucune 
recherche  contre  les  chrétiens,  »  leur  donnait  par  ces  mots 
essenUels  la  permission  tacite  d'exercer  leur  religion  secrète- 
ment; qu'en  un  mot,  Trii\}an  n'était  pas  un  exécrable  perse* 
cuteur,  comme  ce  bon  jésuite  le  représente. 

n  est  vrai  que  notre  auteur  ayant  dit  dans  son  HUtoiM  gé- 
nérale :  m  L'ignorance  se  représente  d'ordinaire  Dioclétien 
comme  un  ennemi  armé  sans  cesse  contre  les  fidèles ,  »  ce 
jésuite  exact  et  officieux  falsifie  ainsi  ce  passage  :  «  L'igno- 
rance chrétienne ,  »  etc. ,  pour  faire  des  amis  à  notre  auteur. 

Il  ne  savait  pas  que  le  célèbre  docteur  Dupin  traite  de  fa- 
bles ridicules  les  prétendus  martyres  de  saint  Clémenf,  de 
saint  Césaire,  de  saint  DomiUte,  de  sainte  Hyacinthe,  de  sainte 
Eudoxie ,  de  saint  Eudoxe ,  de  saint  Romule ,  de  saint  Zenon , 
de  saint  Macaire,  toutes  fables,  dit  il,  qu'il  faut  mettre  avec 
les  martyres  des  onze  mille  soldats  et  des  onxe  mille  vierges 
(  page  178,  tome  ii }.  Le  pauvre  homme  ne  connaissait  ni  Du- 
pin, nlDodwell. 

Il  ne  savait  pas  que  quelques  rois  de  la  première  race  avaient 
eu  plusieurs  femmes  à  la  fois ,  comme  son  confrère  Daniel  l'a- 
voue de  Contran ,  de.Tbéodebertetde  Ciotaire  second.  U  n'a- 
vait pas  même  lu  Daniel. 

n  ne  savait  même  rien  de  l'histoire  de  la  confession  publi- 
que et  de  la  confession  secrète ,  quoiqu'il  se  fût  mêlé,  de  con- 
fesser des  filles.  Il  ne  savait  pas  l'histoire  de  la  synaxe  et  de 
la  messe ,  quoiqu'il  l'eût  dite. 

Enfin ,  pour  abréger,  il  ne  savait  pas  mieux  U  fsble  que  la 
Bible,  n  dit  dans  son  beau  livre,  page  360,  pour  excuser  ses 
petites  méprises  :  «  Je  suis  comme  Polyplième  ;  Je  m'écrie 
avec  lui  : 

Yideo  meUora  pioboque, 
'  Détériora  sequor. 

Nous  ne  nions  pas  que  le  &.  P.  Nonnotte  n*ait  quelque  air 
de  Polyphème  ;  mais  il  le  cite  fort  mal ,  et  monsieur  le  secré- 
taire des  brefs ,  très  'savant  Italien  qui  a  lu  son  Ovide ,  sait 
très  [bien  que  ce  n'est  pas  Polyphème  amant  de  Galatée  qui 
dit  :  Détériora  aequor, 

M.  Damilaville,  qui  a  daigné  relever  tant  de  sottises  de  Non 
notte,adit  qu'U  écrivit  sonUbeUeavec  l'ignorance  d'un  prédi- 
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Dans  les  bras  de  sa  sœur  assassine  son  frère  ; 
Là ,  le  froid  Hollandais  devient  impétueux , 
Il  déchire  en  morceaux  deux  frères  rertueux  ; 
Plus  loin  la  Brinvilliers ,  dévote  avec  tendresse , 
Empoisonne  son  père  en  courant  à  confesse  ; 
^^"^^us  le  fer  du  méchant  le  juste  est  abattu. 

Eh  bien  !  conclurez-vous  quMi  n*est  point  de  vertu  ? 
^"^nwBLà,  des  vents  du  midi  les  funestes  haleines 
De  semences  de  mort  ont  inondé  nos  plaines, 
Dires-Tous  que  jatnais  le  del  en  son  courroux 
Ne  laissa  la  santé  séjourner  parmi  nous? 
Tous  les  divers  fléaux  dont  le  poids  nous  accable, 
Du  choc  deîB  éléments  effet  inévitable , 
Des  biens  que  nous  goûtons  corrompent  la  douceur  ; 

/  Mais  tout  est  passager,  le  crime  et  le  malheur  : 
^^^^....Àjpe  nos  désirs  fougueux  la  tempête  fatale 

I  kiaisse  au  fond  de  nos  cœurs  la  règle  et  la  morale. 

i   Cest  une  source  pure  :  en  vain  dans  ses  canaux 
Les  vents  contagieux  en  ont  troublé  les  eaux  ; 
En  vain  sur  sa  surface  une  fange  étrangère 
Apporte  en  bouillonnant  un  limon  qui  Taltère  ; 
L*homme  le  plus  injuste  et  le  moins  policé 
S'y  contemple  aisément  quand  Forage  est  passé. 
«-^ — ^ous  ont  reçu  du  ciel  avec  l'intelligence 

ike  fmn  de  la  justice  et  de  la  conscience. 
^/^T^  la  raison  naissante  elle  est  le  premier  fruit  ; 
Dès  qu'on  la  peut  entendre,  aussitôt  elle  instruit  : 
Contre-poids  toujours  plrompt  à  rendre  l'équilibre 
Au  cœur  plein  de  désirs ,  asservi ,  mais  né  libre; 
Arme  que  la  nature  a  mise  en  notre  main , 
Oui  combat  Fintérét  par  l'amour  du  prochain, 
^x'^e  Socrate ,  en  un  mot ,  c'est  là  l'heureux  génie  ; 
^      Cest  là  ce  dieu  secret  qui  dirigeait  sa  vie , 

Ce  dieu  qui  jusqu'au  bout  présidait  à  son  sort 
Quand  il  but  sans  pâlir  la  coupe  de  la  mort. 
Quoi  !  cet  esprit  divin  n'est-il  que  pour  Socrate? 
Tout  mortel  a  le  sien ,  qui  jamais  ne  le  flatte. 
Néron ,  cinq  ans  entiers ,  fut  soumis  à  ses  lois  ; 
Cinq  ans,  des  corrupteurs  il  repoussa  la  voix. 
Marc-Aurèle,  appuyé  sur  la  philosophie. 
Porta  ce  joug  heurmix  tout  le  temps  de  sa  vie. 
Julien,  s'égaraot  dans  sa  religion, 
Infidèle  à  la  foi,  fidèle  à  la  raison , 
Scandale  de  l'Église ,  et  des  rois  le  modèle , 
Ne  s'écarta  jamais  de  la  loi  naturelle. 

On  insiste,  on  me  dit  :  «  L'enfant  dans  son  berceau 
N'est  point  illuminé  par  ce  divin  flambeau  ; 
C'est  l'éducation  qui  forme  ses  pensées  ; 
Par  l'exemple  d*autrui  ses  mœurs  lui  sont  tracées  ; 
Il  n'a  rien  dans  l'esprit,  il  n'a  rien  dans  le  cœur; 
De  ce  qui  l'environne  il  n'est  qu'imitateur  ; 
n  répète  les  noms  de  devoir,  de  justice; 


Il  agit  en  machine;  et  c'est  par  sa  nourrice 
Qu'il  est  juif  ou  païen,  fidèle  ou  musulman. 
Vêtu  d'un  justaucorps ,  ou  bien  d'un  doliman  t 

Oui,  de  l'exemple  en  nous  je  sais  quel  est  l'empire. 
11  est  des  sentiments  que  l'habitude  inspire. 
Le  langage ,  la  mode  et  les  opinions , 
Tous  les  dehors  de  Fâme ,  et  ses  préventions , 
Dans  nos  faibles  esprits  sont  gravés  par  nos  pères. 
Du  cachet  des  mortels  impressions  Itères. 
Mais  les  premiers  ressorts  sontfaitsd'uneautre  main; 
Leur  pouvoir  est  constant ,  leur  principe  est  divin. 
Il  faut  que  l'enfant  croisse ,  afin  qu'il  les  exerce; 
Il  ne  les  connaît  pas  sous  la  main  qui  le  berce. 
Le  moineau,  dans  l'instant  qu'il  a  reçu  le  jour. 
Sans  plume  dans  son  nid ,  peut-il  sentir  l'amour? 
Le  renard  en  naissant  va-t-il  chercher  sa  proie? 
Les  insectes  changeants  qui  nous  filent  la  soie , 
Les  essaims  bourdonnants  de  ces  filles  du  ciel 
Qui  pétrissent  la  cire  et  composent  le  miel ,' 
Sitôt  qu'ils  sont  éclos  forment-ils  leur  ouvrage? 
Tout  rodrit  par  le  temps ,  et  s'accrott  par  l'usage, 
'glfchaque  être  a  son  objet,  et  dans  l'instant  marqué 
lu  marcheTers Te  but  par  le  cîeliHdlflUé. 

\r^  -/     ■■ ■,M,^.4         _ 


DeeèBUl,llBSlVrai ,  S'MâWëttl'Bos  caprices  ; 
Le  juste  quelquefois  commet  des  ij[yustices  ; 
On  fuit  le  bien  qu'on  aime ,  on  hait  le  mal  qu'on  fait  : 
ie  soi-même  en  tout  temps  quel  cœur  est  satisfait? 
I  L'homme,  on  nous  l'a  tant  dit,  est  une  énigme  obs- 
Mais  en  quoi  ^es^iI  plus  que  toute  la  nature  ?  [cure  : 
Avez-vous  pénétré,  philosophes  nouveaux. 
Cet  instinct  sûr  et  prompt  qui  sert  les  anfanaux  ? 
Dans  son  germe  impalpable  avez-vous  pu  connaître 
L'herbe  qu'on  foule  aux  pieds ,  et  qui  meurt  pour  re- 

^^p^ij^Sur  ce  vaste  univers  un  grand  voile  est  jeté;  [naître? 
■Mais ,  dans  les  profondeurs  de  cette  obscurité, 
/Si  la  raison  nous  luit,  qu*avons-nous  à  nous  plaindre? 
'  ^008  n'avons  qu'on  flambeaa ,  gardons-nous  de  l'éteindre. 

'^'^^  Quand  de  l'immensité  Dieu  peupla  les  déserts , 
Alluma  des  soleils,  et  souleva  des  mers  : 
«  Demeurez,  leur  dit-il,  dans  vos  bornes  prescrites.  » 
Tous  les  mondes  naissants  connurent  leurs  limites. 
Il  imposa  des  lois  à  Saturne ,  à  Vénus , 
Aux  seize  orbes  divers  dans  nos  cieux  contenus, 
Aux  éléments  unis  dans  leur  utile  guerre, 
A  la  course  des  vents,  aux  flèches  du  tonnerre, 
A  l'animal  qui  pense ,  et  né  pour  l'adorer. 
Au  ver  qui  nous  attend ,  né  pour  nous  dévorer. 
Aurons-nous  bien  l'audace,  en  nos  faibles  cervellati 
D'ajouter  nos  décrets  à  ces  lois  immortelles  ? 
Hélas!  seraiVee  à  nous,  fantômes  d'un  moment. 
Dont  rêtre  imperceptible  est  voisin  du  néant , 
De  nous  mettre  à  côté  du  maître  du  tonnerre , 
Et  de  donner  en  dieux  des  ordres  à  la  terre? 


cateur,  raffronterie  <raa  Jésuite,  les  faltUleatioDs  oontlnaelles 
d'an  procarenr  de  couvent ,  la  perfidie  et  la  scélératesse  d'oo 
déUteor.  Mais  puisque  notre  auteur  lui  pardonne ,  Je  lui  par- 
donne aussi,  et  me  recommande  à  set  prières. 


â  On  ne  doit  entendre  par  ce  mot  décnU  que  les  opinions 
passagères  des  hommes,  qui  veulent  donner  leurs  sentiments 
partiâilicn  pour  des  lois  générales. 
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TROISIÈME  PARTIE. 

Qoe  Ses  hommes ,  ayant  pour  la  ploTMit  défigaré ,  par  Ift  opi- 
nions qui  les  divisent,  le  principe  de  la  religion  naturelle  qal 
les  unit ,  doivent  se  supporter  les  uns  les  autres. 

.^^L- univers  est  un  temple  où  siège  rfiternel. 
J^à  chaque  homme    à  son  gré  veut  hàtir  un  autel. 
Chacun  vante  sa  foi ,  ses  saints  et  ses  mirncies, 
Le  sang  de  ses  martyrs ,  la  voix  de  ses  oracles. 
L^un  pense,  en  se  lavant  cinq  ou  six  fois  par  jour, 
Que  le  ciel  voit  ses  bains  d*un  regard  plein  d*amour, 
Et  qu*avec  un  prépuce  on  ne  saurait  lui  plaire; 
L'autre  a  du  dieu  Brama  désarmé  la  colère, 
Et ,  pour  s*étre  abstenu  de  manger  du  lapin , 
Voit  le  ciel  cntr'ouvert,  et  d  s  plaisirs  sans  fin. 
Tous  traitent  leurs  voisins  dimpurs  et  d'infidèles  : 
Des  chrétiens  divisés  les  infâmes  querelles 
Ont,  au  nom  du  Seigneur,  apporté  plus  de  maux, 
Répandu  plus  de  sang,  creusé  plus  de  tombeaux , 
Que  le  prétexte  vain  d'une  utile  balance 
N'a  désolé  jamais  TAIIemagne  et  la  France. 
Un  doux  inquisiteur,  un  crucifix  en  main. 
Au  feu,  par  charité,  fait  jeter  son  prochain, 
Et ,  pleurant  avec  lui  d'une  fin  si  tragique ,      [que  ; 
Prend,  pour  s'en  consoler,  son  argent  qu'il  s'appli- 
Tandis  que,  de  la  grâce  ardent  à  se  toucher. 
Le  peuple,  en  louant  Dieu,  danse  autour  du  bûcher. 
On  vît  plus  d'une  fois ,  dans  une  sainte  ivresse , 
Plus  d'un  bon  catholique,  au  sortir  de  la  messe, 
Courant  sur  son  voisin  pour  l'honneur  de  la  foi , 
Lui  crier  :  «  Meurs,  impie,  ou  pense  comme  moi.  » 
Calvin  et  ses  suppôts ,  guettés  par  la  justice, 
Dans  Paris,  en  peinture,  allèrent  au  supplice. 
Servet  fut  en  personne  immolé  par  Calvin. 
Si  Servet  dans  Genève  eût  été  souverain , 
n  eût ,  pour  argument  contre  ses  adversaires , 
Fait  serrer  d'un  lacet  le  cou  des  trinitaires. 
Ainsi  d'Arminius  les  ennemis  nouveaux 
En  Flandre  étaient  martyrs,  en  Hollande  bourreaux. 

-^  D'où  vient  que ,  deux  cents  ans ,  cette  pieuse  rage 
De  nos  aïeux  grossiers  fiit  l'horrible  partage? 
Cest  que  de  la  nature  on  étouffa  la  voix  ; 
C'est  qu'à  sa  loi  sacrée  on  ajouta  des  lois; 
Cest  que  Thomme,  amoureux  de  son  sot  esclavage, 

^^it,  dans  ses  préjugés,  Dieu  même  à  son  image. 

>^ous  l'avons  fait  injuste ,  emporté ,  vain,  jaloux, 
Séducteur,  inconstant,  barbare  comme  nous. 
Enfin ,  grâce  en  nos  jours  à  la  philosophie , 
Qui  de  l'Europe  au  moins  éclaire  une  partie,  [mains  ; 
Les  mortels ,  plus  instruits ,  en  sont  moins  inhu- 


a  Chaque  homme  signifie  clairement  chaque  particulier  qui 
veal  h*érlger  en  législateur;  el  ihrest  Id  quesUon  que  des  cul- 
tes étrangers ,  comme  on  Va  déclaré  au  oommenoement  de  la 
premièfe  purlie 


Le  fer  est  émoussé ,  les  bûchers  sont  éteints. 
Mais  si  le  fanatisme  était  encore  le  maître, 
Que  ses  feux  étouffés  seraient  prompts  à  renaître  ! 
On  s'est  fait ,  il  est  vrai ,  le  généreux  effort 
D'envoyer  moins  souvent  ses  frères  à  la  mort;  [ne«. 
On  brûle  moins  d'Hébreux  dans  les  murs  de  LisboB- 
£t  même  le  mouphti ,  qui  rarement  raisonne,  . 
Ne  dit  plus  aux  chrétiens  que  le  sultan  soumet  : 
«  Renonce  au  vin ,  barbare,  et  crois  à  Mahomet  » 
Mais  du  beau  nom  de  chien  ce  mouphtinous  honore  ^; 
Dans  le  fond  des  enfers  il  nous  envoie  encore. 
Nous  le  lui  rendons  bien  :  nous  damnons  à  la  foîk 
I^  peuple  circoncis,  vainqueur  de  tant  de  rois, 
Londres,  Berlin ,  Stokholm,  et  Genève;  et  vous-roèmey 
Vous  êtes ,  à  grand  roi ,  compris  dans  Tanathème. 
En  vain,  par  des  bienfaits  signalant  vos  beaux  jours, 
A  l'humaine  raison  tous  donnez  des  secours . 
Aux  beaux-arts  des  palais,  aux  pauvres  des  asiles, 
Vous  peuplez  les  déserts,  vous  les  rendez  fertiles; 
De  forts  savants  esprits  jurent  sur  leur  salut  ^ 
Que  vous  êtes  sur  terre  un  fils  de  Belzébut. 

Les  vertus  des  païens  étaient ,  dit-on ,  des  crimes. 
Rigueur  impitoyable!  odieuses  maximes! 
Gazetier  clandestin  dont  la  plate  âcreté 
Damne  le  genre  humain  de  pleine  autorité. 
Tu  vois  d'un  œil  ravi  les  mortels,  tes  semblables. 
Pétris  des  mains  de  Dieu  pour  le  plaisir  des  diables. 
N'es-tu  pas  satisfait  de  condamner  au  feu 
Nos  meilleurs  citoyens,  Montaigne  et  Montesquieu? 
Penses-tu  que  Socrate  .et  le  juste  A  ristide , 
Solon ,  qui  fut  des  Grecs  et  l'exemple  et  le  guide; 
Penses-tu  que  Trajan ,  Marc-Aurèle,  Titus, 
Noms  chéris,  noms  sacrés,  que  tu  n'as  jamais  lus 
Aux  fureurs  des  démons  sont  livrés  en  partage 
Par  le  Dieu  bienfesânt  dont  ils  étaient  Timage; 
Et  que  tu  seras,  toi ,  de  rayons  couronné, 
D'un  chœur  de  chérubins  au  ciel  environné, 
Pour  avoir  quelque  temps ,  chargé  d'une  besace, 
Dormi  dans  l'ignorance  et  croupi  dans  la  crasse? 
Sois  sauvé,  j'y  consens  :  mais  l'immortel  Newton , 
Mais  le  savant  Leibnitz ,  et  le  sage  Addison , 


a  On  ne  pouvait  prévoir  alors  que  les  flammes  ûéthdnkaà 
une  partie  de  cette  ville  malheureuse,  dans  laqucila  oo  al» 
luma  trop  souvent  des  bûchers. 

b  Les  Turcs  appellent  indifféremment  les  chrétiens  it^fUiim 
et  chiens, 

c  On  respecte  cette  maxime  :  «  Hors  de  l*Ëglise  point  des»- 
lut;  »  mab  tous  les  hommes  sensés  trouvent  ridicule  et  abo- 
minable que  d<*s  particuliers  osent  employer  cette  senteooe 
générale  et  comminatoire  contre  des  hommes  qui  sont  lenn 
supérieurs  f  t  leurs  maîtres  en  tout  genre  ;  les  hommeh  raison- 
nables nVn  usent  point  ainsi.  L'archevêque  Tlllolson  aurait» 
il  jamais  écrit  à  Tarchevéque  Fénelon  :  *  Vous  êtes  damné?  » 
et  un  roi  de  Portugal  ecriraitril  à  un  ro'  d*Angl<ierre  qui  hd 
en  voie  des  secours  :  m  Mon  Trère,  vous  irex  à  tous  les  diables?» 
La  dénonciaUon  des  peines  étemelles  à  ceux  qui  ne  penaaat 
pas  comme  nous  ei»t  une  arme  ancienne  qu*on  laisse  i 
reposer  dans  Parsenal ,  et  dont  U  n^est  permis  à  aucon  ] 
culier  de  se  servir. 
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Et  ce  Locke,  en  un  mot,  dont  la  main  courageuse  « 
A  de  resprit  humain  posé  la  borne  heureuse; 


50i 

Ces  esprits  qui  semblaient  de  Dieu  même  éelairéil. 
Dans  des  feux  éternels  seront-ils  dévorés? 
Porte  un  arrêt  plus  doux,  prends  un  ton  plus  modeste. 
Ami  ;  ne  préviens  point  le  jugement  céleste  ; 
Respecte  ces  mortels ,  pardonne  à  leur  vertu  : 
Ils  ne  t*ont  point  damné,  pourquoi  les  damnes-tu? 
A  la  religion  discrètement  fidèle ,  [elle^ 

Sois  doux ,  compatissant,  sage,  indulgent,  comme 
Et  sans  noyer  autrui  songe  à  gagner  le  port  : 


a  Le  rooofwe  ei  sage  Locke  est  connu  pour  avoir  développé 
tonU»  la  marche  de  l'enteodemenl  humain,  et  pour  avoir  mon- 
tré le»  limites  de  son  pouvoir.  Convaincu  de  la  faiblesse  hu- 
maine, et  pénélré  de  la  puissance  infinie  du  Créateur,  il  dit  que 
noui>  ne  connaissons  ta  nature  de  notre  âme  que  par  la  fol  ;  U 
dit  que  Thomme  n'a  poini  par  lui-même  assex  de  lumières 

pour  assurer  que  Dieu  ne  peut  pas  communiquer  la  pensée  à  ^  .,        .  _  _ 

tout  ôlre  auquel  il  daignera  faire  ce  présent,  à  la  maUére      t  ^  clémence  a  raison ,  et  la  colère  a  tort. 

*"c^uf5ui  éUlent  encore  dans  l'Ignorance  s'élevèrent  contre^  Wans  nos  jours  passagers  de  peines,  de  misères, 
lui.  Entétét»  d'un  cartésianisme  aussi  faux  en  tout  que  le  pé-    l/Enfunts  du  même  Dieu ,  vivons  au  moins  en  frèreSf 
ripatéUsme.iUcroyaientque  la  matière  n'est  autre  chose  ^^     Aidons-nous  Pun  et  l'autre  à  porter  nos  fardeaux; 
l'étendue  en  longueur,  largeur  et  profondeur  :  ils  ne  savaleJit      «•""••«  ..^  »  ,       , ,    , 

vas  qu'elle  a  la  graviUllon  vers  un  centre ,  la  force  d'inertie^  TSous  njarchons  tous  courl>é8  sous  le  poids  de  nos  maux  ; 
^  d'autres  propriétés  ;  que  ses  éléments  sont  Indivisibles,  tare      |^|  jUg  ennemis  cruels  assiègent  notre  vie , 


dis  que  ses  composés  se  divisent  »ans  cesse.  Ils  bornaient  la 
puissance  de  l'Être  tout  puissant;  Ib  ne  feraient  pas  rèHexlon 
qu'après  toutes  les  découvertes  sur  la  matière,  nous  d>-  con- 
naissons point  le  tond  dé  cet  «^tre.  Us  devaient  songer  que  l'on 
a  long-temps  agité  si  l'entendement  humain  est  une  lacullé 
OQ  une  substance  ;  ils  devaient  s'interroger  eux-mêmes,  et  sen- 
tir que  DOS  connaissances  sont  trop  l)omées  pour  sonder  cet 
abîme. 

La  faculté  que  les  animaux  ont  de  se  mouvoir  n'est  point  une 
substance ,  un  être  à  part  ;  il  parait  que  c'e^t  un  don  du  Créa- 
teur, iiocke  dit  que  ce  même  Créateur  peut  faire  ainsi  un  don  de 
la  pensée  a  tel  être  qu'il  daignera  choi&ir.  Dans  cette  hypothèse, 
qui  nous  soumet  plus  que  tout  autre  a  l'Être  suprême ,  la  pen- 
sée accordée  à  un  élément  de  maUère  n'en  est  pas  moins  pure, 
moins  Immortelle  que  dans  toute  autre  hypothèse.  Cet  élément 
Indivibible  est  Impérissable:  la  pensée  peut  assurément  subsis- 
ter à  jamais  avec  lui,  quand  le  corps  est  dissous.  Voilà  ce  que 
Locke  propose  sans  rien  affirmer.  Il  dit  ce  que  Dieu  eût  pu 
fyre,el  non  ce  que  Dieu  a  fait  J\  ne  connaît  point  ce  que 
c'est  que  la  maUère;  il  avoue  qu'entre  elle  et  Dieu  il  peut  y 
avoir  une  infinité  de  substances  créées  absolument  diffère»- 
tes  les  unes  des  autres.  La  lumière,  le  feu  élémentaire,  parait 
en  effet,  comme  on  l'a  dit  dans  les  Éléments  de  Newton ,  une 
substance  mitoyenne  entre  cet  être  Inconnu  «  nommé  matière, 
et  d'autres  êtres  encore  plus  Inconnus.  La  lumière  ne  tend 
point  vers  un  centre  comme  la  matière,  elle  ne  parait  pas 
Impénétrable  ;  aussi  Newton  dit  souvent  dans  son  Optique  : 
»  Je  n'examine  pas  si  les  rayons  de  la  lumière  sont  des  oorpa 
ou  non.  » 

Locke  dit  donc  quil  peut  y  avoir  un  nombre  innombrable 
desubstances;  et  que  Dieu  est  le  maître  d'accorder  den  idées 
à  ces  bubstances.  Nous  ne  pouvons  deviner  par  quel  art  di- 
Tin  un  être,  quel  qu'il  soit,  a  des  idé^-s,  nous  en  sommes  bien 
loin  :  nous  ne  saurons  jamais  comment  un  ver  de  terre  a  le 
pouvoir  de  se  remuer.  Il  faut  dans  toutes  ces  recherches  s'en 
remettre  à  Dieu ,  et  sentir  son  néant  Telle  est  la  philosophie 
de  cet  homme ,  d'autant  plus  grand  qu'il  est  plus  «impie  :  et 
^est  cette  soumission  à  Dieu  qu'on  a  osé  appeler  impiété;  et 
ce  sont  ses  sectateurs,  convalncas  de  llmmurtalité  û*-  l'âme, 
qu'on  a  nommés  matérialistes  ;  et  c'est  un  homme  tel  que  Locke 
à  qui  un  compilateur  de  quelque  physique  *  a  donné  le  nom 
^ennuyeux. 

Quand  même  Locke  se  serait  trompé  surœ  point  (d  l'on  peut 
pourtan  »e  ..-omper  en  n'affirmant  rien),  cela  n'empêche  pas 
qu'il  ne  mérite  la  louange  qu'on  lui  donne  id  :  il  est  le  premier, 
ee  me  semble ,  qui  ait  montré  qu'on  ne  connaît  aucun  axiome 
avant  d'avoir  connu  les  vérités  parttcuilères;  il  est  le  premier 
qui  ait  fait  voir  ce  que  c'est  que  i'idenUté ,  et  ce  que  c'est  que 
d'être  la  même  personne,  le  même  sot;  U  est  le  premier  qui 
ait  prouvé  la  fausseté  du  système  des  idées  innées  Sur  quoi 
Je  remarquerai  qu'il  y  a  des  écoles  qui  analhématisèrent  ses 
idées  innées,  quand  Deicartesles  établit,  et  qui  anathéma- 
ttsèrent ensuite  les  adversaires  des  idées  Innées,  quand  Locke 
les  e«i*  iéimltes.  Cest  ainsi  que  jugent  les  tiommes  qui  ne  sont 
paa  nDilnaopbea. 

*  naelie,  anteor  da  Spectacle  de  la  Naiwe, 


Toujours  par  nous  maudite ,  et  toujours  si  chérie; 
Notre  cœur  égaré,  sans  guide  et  sans  appui. 
Est  brûlé  de  désirs ,  ou  glacé  par  l'ennui  ; 
Nui  de  nous  n'a  vécu  sans  connaître  les  larmes. 
De  la  société  les  secourables  charmes 
Consolent  nosdouleurs,  au  moins  quelques  instants 
Remède  encor  trop  faible  à  des  maux  si  constants. 
Ah  !  n'empoisonnons  pas  la  douceur  qui  nous  reste. 
Je  crois  voir  des  forçats  dans  un  cachot  funeste, 
.  Se  pouvant  secourir,  Tun  sur  l'autre  acharnés , 
Combattre  avec  les  fers  dont  ils  sont  enchaînés. 


QUATRIÈME  PARTIE. 

Cest  au  gouvernement  à  calmer  les  malheureuses  disputei 
de  l'école  qui  troublent  la  société. 

Oui,  je  Tentends  souventde  votre  bouche  auguste. 
Le  premier  des  devoirs ,  sans  doute,  est  d'être  juste; 
Et  le  premier  des  biens  est  la  paix  de  nos  cœurs. 
Comment  avez- vous  pu ,  parmi  tant  de  docteiurs. 
Parmi  ces  différends  que  la  dispute  enfante, 
Maintenir  dans  l'état  une  paix  si  constante? 
D'où  vient  que  les  enfants  de  Calvin ,  de  Luther, 
Qu'on  croit .  delà  les  monts ,  bAtards  de  Lucifer, 
Le  grec  et  le  romain ,  l'empesé  quiétiste , 
Le  quakre  au  grand  chapeau ,  le  simple  anabaptiste^ 
Qui  jamais  dans  leur  loi  n'ont  pu  se  réunir. 
Sont  tous ,  sans  disputer ,  d'accord  pour  vous  bénir? 
C'est  que  vous  êtes  sage ,  et  que  vous  êtes  mattre. 
Si  le  dernier  Valois,  hélas!  avait  su  l'être, 
Jamais  un  Jacobin ,  guidé  par  son  prieur. 
De  Judith  et  d'Aod  fervent  imitateur. 
N'eût  tenté  dans  Saint-Cloud  sa  funeste  entreprise  : 
Mais  Valois  aiguisa  le  poignard  de  l'Église  •, 

a  n  ne  faut  pas  entendre  par  ce  mot  l'Église  cathollqae, 
mais  le  poignanl  d'un  ecclésiastique,  le  fanaUime  abomina- 
ble  de  quelques  gens  d'église  de  ces  temps-là,  Oéteslé  pw 
régiise  de  tous  les  lempi. 
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Ce  poignard  qui  bientôt  égorgea  dans  Paria , 
Aux  yeux  de  ses  sujets  le  plus  grand  des  Henris. 
Voilà  le  firuit  affreux  des  pieuses  querelles. 
Toutes  les  factions  à  la  fin  sont  cruelles  ; 
Pour  peu  qu'on  les  soutienne ,  on  les  voit  tout  oser  : 
Pour  les  anéantir,  il  les  faut  mépriser. 
Qui  conduit  des  soldats  peut  gouverner  des  prêtres. 
Un  roi  dont  la  grandeur  éclipsa  ses  ancêtres 
Crut  pourtant ,  sur  la  foi  d*un  confesseur  normand , 
Jansénius  à  craindre,  et  Quesnel  important  ; 
Du  sceau  de  sa  grandeur  il  chargea  leurs  sottises. 
De  la  dispute  alors  cent  cabales  éprises , 
Cent  bavards  en  fourrure ,  avocats ,  bacheliers , 
Colporteurs ,  capucins ,  jésuites ,  cordeliers , 
Troublèrent  tout  Tétat  par  leurs  doctes  scrupules  : 
Le  régent,  plus  sensé,  les  rendit  ridicules  *  ; 
Dans  la  poussière  alors  on  les  vit  tous  rentrer. 

L'œil  du  mattre  sufQt,  il  peut  tout  opérer. 
L'heureux  cultivateui^  des  présents  de  Pomone , 
Des  filles  du  printétaips ,  des  bé^s  ^e  l'automne , 
Maître  de  son  terrain ,  ménage  aux  arbrisseaux 
Les  secours  du  soleil ,  de  la  terre,  te  des  eaux  ; 
Par  de  légers  appuis  soutient  leurs  bras  débiles , 
Arrache  impunément  les  plantes  inutiles , 
Et  des  arbres  touffus  dans  son  clos  renfermés 
Émonde  les  rameaux  de  la  sève  affamés  ; 
Son  docile  terrain  répond  à  sa  culture  : 
Ministre  industrieux  des  lois  de  la  nature , 
Il  n'est  pas  traversé  dans  ses  heureux  desseins  ; 
Un  arbre  qu'avec  peine  il  planta  de  ses  mains 
Ne  prétend  pas  le  droit  de  se  rendre  stérile  ; 
Et,  du  sol  épuisé  tirant  un  suc  utile. 
Ne  va  pas  refaser  à  son  mattre  affligé 
Une  part  de  ses  fruits  dont  il  est  trop  chargé  ; 
Un  jardinier  voisin  n'eut  jamais  la  puissance 
De  diriger  des  dieux  la  maligne  influence, 
De  maudire  ses  fruits  pendants  aux  espaliers , 
Et  de  sécher  d*un  mot  sa  vigne  et  ses  figuiers. 
Malheur  aux  nations  dont  les  lois  opposées 
Embrouillent  de  l'état  les  rênes  divisées  ! 
Le  sénat  des  Romains ,  ce  conseil  de  vainqueurs , 
Présidait  aux  autels ,  et  gouvernait  les  mœurs , 
Restreignait  sagement  le  nombre  des  vestales, 
D'un  peuple  extravagant  réglait  les  bacchanales. 
Marc-Aurèle  et  Trajan  mêlaient,  auChamp-de-Mars, 
Le  bonnet  de  pontife  au  bandeau  des  césars  ; 
L'univers,  reposant  sous  leur  heureux  génie , 
Des  guerres  de  l'école  ignora  la  manie  : 
Cet  grands  législateurs ,  d'un  saint  zèle  enivrés , 
Ne  combattirent  point  pour  leurs  poulets  sacrés. 
Rome,  encore  aujourd'hui  conservant  ces  maximes, 


•  Ce  ridieole,  si  ooiveneUemeat  senU  par  toutes  tes  naUoDs, 
«omtM  sur  les  grandes  intrigues  pour  de  peUtes  choses,  sur  la 
fttlne  aobamée  de  deux  partis  qui  n'ont  Jamais  pu  s'entendre 
sur  plus  de  quatre  mUle  volumes  impriniés. 


Joint  le  trône  à  l'autel  par  des  nœuds  légitimes  f 
Ses  citoyens  en  paix ,  sagement  gouvernés , 
Ne  sont  plus  conquérants ,  et  sont  plus  fortunés. 

Je  ne  demande  pas  que  dans  sa  capitale 
Un  roi ,  portant  en  main  la  crosse  épiscopale, 
Au  sortir  du  conseil  allant  en  mission , 
Donne  au  peuple  contrit  sa  bénédiction; 

oute  Église  a  ses  lois ,  tout  peuple  a  son  usage  : 
is  je  prétends  qu'un  roi ,  que  son  devoir  engage 

maintenir  la  paix,  l'ordre ,  et  la  sûreté, 

it  sur  tous  ses  sujets  égale  autorité  *. 

Is  sont  tous  ses  enfants;  cette  famille  immense 

ans  ses  soins  paternels  a  mi&sa  confiance. 
Le  marchand,  l'ouvrier,  le  prêtre,  le  soldat. 
Sont  tous  également  les  membres  de  l'état. 
De  la  religion  l'appareil  nécessaire 
Confond  aux  yeux  de  Dieu  le  grand  et  le  vulgaire  ; 
Et  les  civiles  lois ,  par  un  autre  lien , 
Ont  confondu  le  prêtre  avec  le  citoyen. 
La  loi  dans  tout  état  doit  être  universelle  :       [elle. 
Les  mortels,  quels  qu'ils  soient ,  sont  égaux  devant 
Je  n'en  dirai  pas  plus  sur  ces  points  délicats. 
Le  ciel  ne  m'a  point  fait  pour  régir  les  états , 
Pour  conseiller  les  rois ,  pour  enseigner  les  sages  : 
Mais ,  du  port  où  je  suis  contemplant  les  orages , 
Dans  cette  heureuse  paix  oàje  finis  mes  jours, 
Éclairé  par  vous-même ,  et  plein  de  vos  discours , 
De  vos  nobles  leçons  salutaire  interprète. 
Mon  esprit  suit  le  vôtre ,  et  ma  voix  vous  répète. 

Que  conclure  à  la  fin  de  tous  mes  longs  propos  ? 
IC'est  que  les  préjugés  sont  la  raison  des  sots  ; 
U  ne  faut  pas  pour  eux  se  déclarer  la  guerre  : 
ffLe  vrai  nous  vient  du  ciel ,  Terreur  vient  de  la  terre. 
Et,  parmi  les  chardons  qu'on  ne  peut  arracher, 
Dans  les  sentiers  secrets  le  sage  doit  marcher. 
La  paix  enfin,  la  paix,  que  l'on  trouble  et  qu'on  aime. 
Est  d'un  prix  aussi  grand  que  la  vérité  même. 

PRIÈRE. 

0  Dieu  qu'on  méconnaît,  6  Dieu  que  tout  annonce , 
Entends  les  derniers  mots  que  ma  bouche  prononce  ; 
Si  je  me  suis  trompé ,  c'est  en  cherchant  ta  loi. 
Mon  cœur  peut  s'égarer,  mais  il  est  plein  de  toi. 

Je  vois  sans  m'alarmer  l'éternité  paraître; 
Et  je  ne  puis  penser  qu'un  Dieu  qui  m'a  fait  naitre, 
Qu'un  Dieu  qui  sur  mes  jours  versa  tant  de  bienfaits. 
Quand  mes  jours  sont  étdnts  me  tourmente  à  jamais. 

1  Ce  n*e8t  pas  à  dire  que  diaque  ordre  de  l'état  n*ait  ses 
distiocUons.ses^  privilèges  indispensablemeot  attaches  à  ses 
foocUons.  Ils  Jouissent  de  ces  privilèges  dans  tout  pays  ;  mali 
la  loi  générale  lie  également  tout  le  monde. 
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m  1765. 


PRÉFACE. 

Si  jamais  la  question  du  mal  physique  a  mérité  Tatten- 
tion  de  tous  les  hommes ,  c'est  dans  ces  éyénements  Amestes 
qui  nous  rappellent  à  la  contemplation  de  notre  foible  na- 
ture ;  comme  les  pes^s  générales  qui  ont  enlevé  le  quart 
des  hommes  dans  te  monde  connu,  le  tremblement  de  terre 
qui  engloutit  qqaire  cent  mille  personnes  à  la  Chine,  en 
1699,  celi^  ^e  £ima  et  d^t3oll|p ,  et  en  dernier  lieu  celui 
de  Portuga]i*it  du  royaume  de  Fez.  L'axiome  Tout  est  bien 
parait  un  peu  étrange  à  ceux  qui  sont  les  témoins  de  ces 
désastres.  Tout«st  arrangé,  tout  est  ordonné,  sans  doute , 
par  la  Providence;  mais  il  n'est  que  trop  sensible  que  tout , 
depuis  long-temps ,  n'est  pas  arrangé  pour  notre  bien^tre 
présent. 

Lorsque  l'illustre  Pope  donna  son  Essai  sur  l'Homme , 
et  qu'il  développa  dans  ses  vers  immortels  les  systèmes  de 
Leibnitz,  du  lord  Shaftesbury  »,  et  du  lord  Bolingbroke, 


a  Cest  peut-être  la  première  fols  qu'on  a  dit  que  le  système 
de  Pope  était  celui  du  lord  Shaftesbury;  c'est  peifrtaot  une 
vérité  incontestable.  Toute  la  partie  physique  est  piaKcfue 
mot  à  mot  dans  la  première  partie  di^^apitregiotitulé  Us 
Moralistes,  section  m  :  Muchis  alUg'V  i»  gynfiirloshaw,  etc. 
«  On  a  beaucoup  à  répondre  à"*  ces  plawK  des  défauts  de 
la  nature  :  comment  est-elle  sortie  ïr  Impuissante  et  si  dé- 
fectueuse des  mains  d*un  éti%wurftit?  Mais  je  nie  qu*elle  soit 
défectueuse. ..  Sa  beauté  réprfSdes  contrariétés,  et  la  concorde 
universelle  naitd*uo  combat' perpétuel...  Il  faut  que  chaque 
être  soit  immolé  à  d'autres,  les  végétaux  aux  animaux,  les  ani- 
maux à  la  terre...  ;  et  les  lois  du  pouvoir  central  et  de  la  gravi- 
tation, qui  donnent  aux  corps  célestes  leur  poids  et  leur  mou- 
vement ,  ne  seront  point  dérangées  pour  l'amour  d'un  chétif  et 
faible  animal ,  qui ,  tout  protégé  qu'il  est  par  ces  mêmes  lois , 
sera  bientôt  par  elles  réduit  en  poussière.  » 

Cela  est  admirablement  dit;  et  cela  n'empêche  pas  que  l'il- 
lustre docteur  Clarke,  dans  son  Traité  de  V Existence  de  Dieu, 
ne  dise  que  «  le  genre  humain  se  trouve  dans  un  éfiit  où  Tor- 
dre naturel  des  choses  de  ce  monde  est  manifestement  ren- 
versé,» page  10,  tome  ti,  deuxième  édition,  traduction  de 
M.  Riootier.  Cela  n'empêche  pas  que  l'homme  ne  puisse  dire  : 
«  Je  dois  être  aussi  cher  à  mon  maître ,  moi  être  pensant  et  sen- 
tant, que  ies  planètes,  qui  probablement  ne  sentent  point  :  » 
cela  n'empêche  pas  que  les  choses  de  ce  monde  ne  puissent 
être  autrement,  puisqu'on  nous  apprend  que  Tordre  a  été 
perverti ,  et  qu'il  sera  rétabli  ;  cela  n'empêche  pas  que  le  mal 
physique  et  le  mal  moral  ne  soient  une  chose  incompréhensi- 
Me  à  Tesprit  humain  ;  cela  n'empêche  pas  qu'on  ne  puisse  ré- 
voquer en  doute  le  Tout  est  bien,  en  respectant  Shaftesbury 
et  Pope,  dont  le  système  a  d'abocd  été  attaqué  comme  suspect 
d'athéisme ,  et  est  aujourd'hui  canonisé. 

La  partie  nK>rale  de  VEssai  sur  l'Homme ,  de  Pope ,  est 
aussi  tout  entière  dans  Shaftesbury ,  à  l'article  de  la  recher- 
che sur  la  vertu,  an  second  volume  des  Caroderistics,  Cest  là 


i  que  fauteur  dit  que  Tintérêt  particulier  bien  entendu  fait  Iln- 
i  térêt  général.  «  Aimer  le  bien  public  et  le  nOtre  est  non  seule- 
ment possible ,  mais  inséparable  :  To  be  virell  affected  towards 
thepublicklnterestand  unes  owo,  in  not  only  consistent, 
but  inséparable.  >  Cest  là  ee  qu'il  prouve  dans  tout  ce  livre , 
et  c'est  la  base  de  toute  hi  partie  morale  de  T^ttot  de  Pope 
swr  r Homme,  Cest  par  là  qull  finit 

Tbatreason,  pasiion ,  answer  oae  great  aim, 
Tbat  triie  self  love  and  social  be  the  same. 

«  La  raison  et  les  passions  répondent  au  grand  but  de  Dieu. 
«  Le  véritable  amour-propre  et  Tamour  social  sont  le  même. 

Unesibelle  morale,  bien  mieux  développée  encore  dans 
Pope  que  dans  Shaftttbury ,  a  toujours  charmé  l'auteur  des 
poèmes  sur  Lisbonne  et  sur  la  Loi  naturelle  :  voilà  pourquoi 
il  a  dit  (page  166): 

Mais  Pope  approfondit  oe  qa'Us  ont  eCfleoré , 
Et  l'homme  avec  lui  seul  apprend  à  se  comialtre. 

Le  lord  Shaftesbury  prouve  encore  que  la  perfection  de  la 
vertu  est  due  nécessairement  à  la  croyance  d'uu  Dieu  :  <c  And 
thus  perfection  of  viriue  must  be  owingto  the  beliefof  a  God.  » 

Cest  apparenmient  sur  ces  paroles  que  quelques  personnes 
ont  traité  Shaftesbury  d'athée.  S'ils  avaient  bien  lu  son  livre, 
ils  n'auraient  pas  fait  cet  infÂme  reproche  à  la  mémoire 
d'un  pair  d'Angleterre,  d'un  philosophe  élevé  par  le  sage 
Locke. 

Cest  ainsi  que  le  P.  Hardouio  traita  d'athées  Pascal ,  Male- 
branche,  et  Amauld;  c'est  ainsi  que  le  docteur  Lange  traita 
d'athée  le  respectable  Wolf ,  pour  avoir  loué  là  morale  des 
Chinois;  et  Wolf  s'étant  appuyé  du  témoignage  des  Jésuites 
missionnaires  à  la  Chine,  le  docteur  répondit  :  «  Ne  sait-on 
pas  que  les  Jouîtes  sont  des  athées?  m  Ceux  qui  gémirent  sur 
Taventure  des  diables  de  Loudun,  si  humiliante  pour  la  rai- 
son humaine;  ceux  qui  trouvèrent  mauvais  qu'un  récolfet, 
en  conduisant  Urbain  Grandier  au  supplice,  le  frappât  au 
visage  avec  un  crudiix  de  fer,  furent  appelés  athées  par 
les  récoUets.  Les  convulslonnaires  ont  imprimé  que  ceux  qui 
se  moquaient  des  convulsions  étaient  des  athées  ;  et  les  mo- 
Unistes  ont  cent  fois  baptisé  de  oe  nom  les  jansénistes. 

Lorsqu'un  homme  connu  écrivit  le  premier  en  France,  il 
y  a  plus  de  trente  ans,  sur  l'inoculation  de  la  petite  vérole, 
un  auteur  inconnu  écrivit  :  «  Il  n'y  a  qu'un  athée  imbu  des 
folies  anglaises ,  qui  puisse  proposer  à  notre  nation  de  faire 
un  mal  certain  pour  un  bien  incertain.  » 

L'auteur  des  Nouvelles  ecclésiastiques,  qui  écrit  tranquil- 
lement depuis  si  iong-temps  contre  les  lois  et  contre  la  raison, 
a  employé  une  feuille  à  prouver  que  U.  de  Montesquieu  était 
athée,  et  une  autre  feuille  à  prouver  qu'il  était  déiste. 

Saint-Sorlin  des  Marets ,  connu  en  son  temps  par  le  poème 
de  Clovis  et  par  son  fanatisme ,  voyant  passer  un  Jour  dans 
la  galerie  du  Louvre  La  Molhe-le  Vayer,  conseiller  d'éUU  et 
précepteur  de  Monsieur  :  «  Voilà,  dit-il,  un  homme  qui  n'a 
point  de  religion.  »  La  Mothe-le-Vayer  se  retourna  vers  lui, 
et  daigna  lui  dire  :  «  Mon  ami.  J'ai  tant  de  religion,  que  Je 
ne  suis  pas  de  ta  religion,  u 

En  général ,  cette  ridicule  et  abominable  démence  d'accuser 
d'athéisme  à  tort  et  à  travers  tous  ceux  qui  ne  pensent  pas 
comme  nous  est  ce  qui  a  le  plus  contribué  à  répandre  dfun 
bout  de  l'Europe  à  l'autre  ce  profond  mépris  que  tout  le  pu- 
bUc  a  aulourd'hui  pour  les  libelles  de  controverse. 
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c*est  une  des  ioiperfections  de  notre  nature,  dlnterpréter 
malignement  tout  ce  qui  peut  être  interprété ,  et  de  tou- 
loir  décrier  tout  ce  qui  a  eu  du  succès. 

On  crut  donc  Yoir  dans  cette  proposition ,  Tout  est  bien , 
^  le  renversement  du  fondement  des  idées  reçues.  «  Si  tout 
tst  bien ,  disait-on ,  il  est  donc  faux  que  la  nature  humaine 
soit  déchue.  Si  Tordre  générai  exige  que  tout  soit  comme 
Q  est,  la  nature  humaine  n'a  dune  pas  été  corrompue; 
elle  n'a  donc  pas  eu  besoin  de  rédempteur.  Si  ce  monde, 
tel  qu*ilest,  est  le  meilleur  des  mondes  possibles ,  on  ne 
peut  donc  pas  espérer  un  avenir  plus  heureux.  Si  tous  les 
maux  dont  nous  sommes  accablés  sont  un  bien  général, 
toutes  les  nations  policées  ont  donc  eu  tort  de  rechercher 
l'origine  du  mal  physique  et  du  mal  moral.  Si  un  homme 
mangé  par  les  bétes  féroces  lait  le  bien-être  de  ces  bétes ,  et 
contribue  à  Tordre  du  monde  ;  si  les  malheurs  de  tous  les 
particuliers  ne  sont  que  la  suite  de  cet  ordie  général  et  né- 
cessaire, nous  ne  sommes  donc,  que  des  roues  qui  servent 
à  fahe  jouer  la  grande  uiachiue  ;  nous  ne  sommes  pas  plus 
précieux  aux  yeux  de  Dieu  que  les  animaux  qui  nous  dé- 
^  forent.  » 

'^  f  Voilà  les  conclusions  qu*on  tirait  du  poème  de  M.  Pope , 
«t  ces  conclusions  mêmes  augmentaient  encore  la  célébrité 
«t  le  succès  de  Touvrage.  Mais  on  devait  Tenvisag^i  srms 
un  autre  aspect*:  il  Cullait  considérer  le  respect  pour  U  Di- 
vkdté,  la  résignation  qu'on  doit  à  ses  ordres  suprêmes,  la 
same  morale,  la  tolérance ,  qui  sont  T&me  de  cet  exceUent 
écriQ  C'est  ce  que  le  public  a  fait  ;  et  l'ouvrage ,  ayant  été 
traduit  par  des  hommes  dignes  de  le  traduire,  a  triomphé 
d'autant  plus  des  critiques ,  qu'elles  roulaient  sur  des  ma- 
nières plus  déUcates. 

C'est  le  propre  des  censures  violentes  d'accréditer  les 
opinions  qu'elles  attaquent  On  crie  contre  un  Uvre  parce 
qu'il  réussit,  on  lui  hnpute  des  erreurs  :  qu'art ive-t-îl? 
Les  honunes ,  révoltés  contre  ces  cris ,  prennent  pour  des 
vérités  les  erreurs  mêmes  que  ces  critiques  ont  cru  aper- 
cevoir. La  censure  élève  des  fantômes  pour  les  combattre, 
et  les  lecteurs  indignés  embrassent  ces  Ikntômes... 

Les  critiques  ont  dit  :  «  Leibnitz,  Pope,  enseignent  le 
fatalisme  ;  »  et  les  partisans  de  Leibuitz  et  de  Pope  ont  dit  : 
«  Si  Leibnitx  et  Pope  enseignent  le  latalisme,  ils  ont  donc 
raison ,  et  c'est  à  cette  fatahté  invincible  qu'il  faut  croire.  » 

Pope  avait  dit  Tout  est  bien  en  un  r/uis  qui  était  très  re- 
cevable;  et  ils  le  disent  ai^ourd'hui  en  un  sens  qui  peut 
être  combattu. 
'^  L'auteur  du  poème  sur  le  Désastre  de  Lisbonne  ne  com- 
bat point  Tillustre  Pope ,  qu'il  a  toujours  adnûré  et  aimé  ; 
U  pense  comme  lui  sur  presque  tous  les  points  :  mais ,  pé- 
nétré des  malheurs  des  hommes,  il  s'élève  contre  les  abus 
qu'on  peut  faire  de  cet  amien  axiome.  Tout  est  bien.  Il 
adopte  cette  triste  et  plus  ancienne  vérité  reconnue  de 
tous  les  hommes ,  quil  y  a  du  mal  sur  la  terre;  il  avoue 
que  le  mot  Tout  est  bien ,  pris  dans  un  sens  absolu  et  sans 
Tespérance  d'un  avenir,  n'est  qu'une  insulte  aux  douleurs 
de  notre  vie. 

Si ,  lorsque  Lisbonne ,  Mequlnez ,  Tétuan ,  et  tant  d'au- 
tres villes ,  furent  englouties  avec  un  si  grand  nombre  de 
leurs  habitants,  au  mois  de  novembre  1 755,  des  philoso- 
phes avaient  crié  aux  malheureux  qui  échappaient  à  peine 
des  mines  :  «  Tout  est  bien  ;  les  héritiers  des  morts  aug- 
menteront leurs  fortunes;  les  maçons  gagneront  de  Tar- 
dent à  rebâtir  des  maisons;  les  bêles  se  nourriront  des  ca- 
davres enterrés  dans  les  débris  :  c'est  Teffet  nécessaire  des 
<auses  nécessaires;  votre  mal  particulier  n'est  rien,  vous 
contribuez  au  bien  général  ;  »  un  tel  discours  certai^ment 
tût  été  aussi  cruel  que  le  tremblement  de  terre  a  été  fu- 


neste. Et  voilà  ce  que  dit  l'auteur  du  poème  sur  le  Dé» 
sastre  de  Lisbonne,  ^ 

n  avoue  donc ,  avec  toute  la  terre ,  qu'il  y  a  du  mal  sur  liT 
terre,  ainsi  que  du  bien  ;  il  avoue  qu'aucun  philosophe  n'a 
pu  jamais  expliquer  l'origine  du  mal  moral  et  du  mal  fitiy- 
sique;  il  avoue  que  Bayle,  le  plus  grand  dialecticien  qui 
ait  jamais  écrit,  n'a  fait  qu'apprendre  à  douter,  et  qu'il 
se  combat  lui-même  ;  il  avoue  qu'il  y  a  autant  de  fiiiblesse 
dans  les  lumières  de  l'homme  que  de  misères  dans  sa  vie. 
Il  expose  tous  les  systèmes  en  peu  de  mots.  Il  dit  que  U 
révélation  seule  peut  dénouer  ce  grand  noBud ,  que  tous 
les  pliilosophes  ont  embrouillé;  il  dit  que  Tespérance 
d'un  développement  de  notre  être ,  dans  un  nouvel  ordre 
de  choses ,  peut  seule  consoler  des  malheurs  présents ,  eC 
que  la  bonté  de  la  Providence  est  le  seul  asile  auquel 
l'homme  puisse  recourir  dans  les  ténèbres  de  sa  raison, 
et  dans  les  calamités  de  sa  nature  faible  et  mortelle.      ^^ 

P.  S,  11  est  toujours  malheureusement  uécessah^  d'a- 
vertir qu'il  faut  distinguer  les  objections  que  se  fait  un  an* 
teur  de  ses  réponses  aux  objections ,  et  ne  pas  prendre  ce 
qu'il  réfute  pour  ce  qu'il  adopte. 


POEME 


LE  DÉSASTRE  DE  LISBONNE, 

ou  EXAMEN  DE  CET  AXIOME  : 
TOUT  EST  BIEN. 


O  malheureux  mortels  I  à  terre  déplorable 
O  de  tous  les  mortels  assemblage  effroyable! 
D'inutiles  douleurs  éternel  entretien! 
Philosophes  trompé>s  qui  criez ,  «  Tout  est  bien  ;  » 
Accourez ,  contemplez  ces  ruines  affreuses , 
Ces  débris,  ces  lambeaux,  ces  cendres  malheureuse», 
Ces  femmes,  ces  enfants  Tun  sur  Tautre  entassés , 
Sous  ces  marbres  rompus  ces  membres  dispersés; 
Cent  mille  infortunés  que  la  terre  dévore, 
Qui,  sanglants,  déchirés,  et  palpitants  encore, 
Enterrés  sous  leurs  toits,  terminent  sans  secours 
Dans  l'horreur  des  tourments  leurs  lamentables  jours>! 

>Aux  cris  demi-formés  de  leurs  voix  expirantes , 
Au  spectacle  effrayant  de  leurs  cendres  fumantes, 
Direz-vous,  «  C'est  Teffet  des  éternelles  lois 
Qui  d'un  Dieu  libre  et  bon  nécessitent  le  choix?  » 
Direz- vous,  en  voyant  cet  amas  de  victimes  :  [mes  ?  * 
«  Dieu  s'est  vengé;  leur  mort  est  le  prix  de  leurs  cri- 

^Quel  crime,  quelle  faute  ont  commis  ces  enfants 
Sur  le  sein  maternel  écrasés  et  sanglants.' 
Lisbonne,  qui  n'est  plus,  eut-elle  plus  de  vices 
Que  Tendres,  que  Paris,  plongés  dans  les  délices?) 
Lisbonne  est  abîmée,  et  l'on  danse  à  Paris. 
Tranquilles  spectateurs,  intrépides  esprits , 
De  vos  frères  mourants  contemplant  les  naufragot]. 
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sa» 


Tmis  recherchez  en  paix  les  causes  des  orages  : 
Mais  du  sort  ennemi  quand  vous  sentez  les  coups, 
Devenus  plus  humains,  vous  pleurez  comme  nous. 
Croyez-moi,  quand  la  terre  entr'ouvre  ses  abîmes, 
Ma  plainte  est  innocente  et  mes  cris  légitimes. 
Partout  environnés  des  cruautés  du  sort , 
Des  fureurs  des  méchants^  des  pièges  de  la  mort, 
De  tous  les  éléments  éprouvant  les  atteintes. 
Compagnons  de  nos  maux,  permettez-nous  les  plaîn- 
Cest  Torgueil ,  dites-vous,  Torgueil  séditieux ,  [tes. 
Qui  prétend  qu*étaiit  mal,  nous  pou vionsétre  mieux. 
Allez  interroger  les  rivages  du  Tage; 
Fouillez  dans  les  débris  de  ce  sanglant  ravage; 
Demandez  aux  mourants ,  dans  ce  séjour  d'effroi , 
Si  c*est  Torgueil  qui  crie  :  a  O  ciel ,  secourez-moi  ! 
O  ciel ,  ayez  pitié  de  Phumaine  misère!  » 

^  «  Tout  est  bien ,  dites- vous ,  et  tout  est  nécessaire.  » 
Quoi!  Funivers  entier,  sans  ce  gouffre  infernal. 
Sans  engloutir  Lisbonne,  eût- il  été  plus  mal? 
Étes-vous  assurés  que  la  cause  éternelle 
Qui  fait  tout ,  qui  sait  tout ,  qui  créa  tout  pour  elle , 
rie  pouvait  nous  jeter  dans  ces  tristes  climats 
^^ns  former  des  volcans  allumés  sous  nos  pas? 
Borneriez-vous  ainsi  la  suprême  puissance? 
Lui  défendriez- vous  d  exercer  sa  clémence?,^ 
^éternel  artisan  n'a-t-il  pas  dans  ses  mains 
Des  moyens  inlinis  tout  prêts  pour  ses  desseins? 
Je  désire  humblement,  sans  offenser  mon  maître , 
Que  ce  gouffre  enflammé  de  soutfe  et  de  salpêtre 
Eût  allumé  ses  feux  dans  le  fond  des  déserts. 

(I  Je  respecte  mon  Dieu,  mais  j'aime  Funivers.  I\ 
Quand  Thomme  ose  gémir  d'un  fléau  si  terrible , 
Il  n'est  point  orgueilleux ,  hélas!  il  est  sensible. 

y^  Les  tristes  habitants  de  ces  bords  désolés 
Dans  l'horreur  d«>s  tourments  seraient-ils  consolés 
Si  quelqu'un  leurdisait  :  «  Tombez,  mourez  tranqinl^ 
Pour  le  bonheur  du  monde  on  détruit  vos  asiles^ffes; 
D'autres  mains  vont  bâtir  vos  palais  embrasés. 
D'autres  peuples  naîtront  dans  vos  murs  écrasés  ; 
Le  nord  va  s'enrichir  de  vos  pertes  fatales; 
Tous  vos  maux  sont  un  bien  dans  les  lois  générales  ; 
Dieu  vous  voit  du  même  œil  que  les  vils  vermisseaux 
Dont  vous  serez  la  proie  au  fond  de  vos  tombeaux.  » 

y^  des  infortunés  quel  horrible  langage  ! 

Cruels,  à  mes  douleurs  n'ajoutez  point  l'outrage. 

Mon ,  ne  présentez  plus  à  mon  cœur  agité 
Ces  immuables  lois  de  la  nécessité. 
Cette  chaîne  des  corps,  des  esprits,  et  des  mondes. 
O  rêves  des  savants!  ô  chimères  profondes  ! 
Dieu  tient  en  main  laehatue,  et  u'estpoiutenchaîné; 


«La  cnalne  aDiver&elIe  n^est  point,  oomme  on  Ta  dit,  une 
gradtHon  suivie  qui  lie  tous  les  êtres.  U  y  a  problablement 
ooe  distance  immense  entre  l*homme  et  la  brute,  entre 
rhommeet  les  sutwianoes  supérieun^;  il  y  a  l*inttni  entre 
I>i««  et  toutes  les  sobstanoea.  Les  globes  qui  roulent  autour 


Par  son  choix  bienfesant  tout  est  déterminé  : 
Il  est  libre ,  il  est  juste,  il  n'est  point  implacable. 


de  notre  soleit  o*ODt  rien  de  ces  gradations  insensibles,  ni 
dans  leur  grosseur,  ni  dans  leurs  distances ,  ni  dans  irârs 
satellites. 

Pope  dit  que  l*homme  ne  peut  savoir  pourquoi  les  lunes  de 
Jupiter  sont  moins  grandes  que  Jupiter  :  il  se  trompe  en  cela  ; 
c*est  une  erreur  pardonnable  qui  a  pu  échapper  à  son  beau 
génie.  U  n*y  a  point  de  mathémalici*'n  qui  n'eât  fait  voir  au 
lord  Bolingbrolie  et  à  Pope  que  si  Jupiter  était  plus  peUt  que 
ses  satellites,  ils  ne  pourraient  pas  tourner  autour  de  lui; 
mais  U  n*y  a  point  de  malhèmaticif  n  qui  pût  découvrir  une 
gradation  suivie  dans  les  corps  du  système  solaire. 

Il  n^est  pas  vrai  que,  si  on  ôtait  un  atome  du  monde,  le 
monde  ne  pourrait  subsister  ;  et  c*est  ce  que  M.  de  Crousat , 
savant  géomèlre,  remarqua  très  liien  dans  son  livre  contre 
P^pe.  Il  parait  qu*il  avait  raiaoo  eu  ce  point,  quoique  sur 
d'autres  il  ait  été  invinciblement  réfuté  par  MM.  Warburton 
et  Silhouette. 

Cette  chaîne  des  événements  a  été  admise  et  très  ingénieu- 
sement défenduepar  le  grand  philotopiie  I>eibnitz;  elle  mérite 
d'être  éclaircicfrous  les  corps,  tous  les  événements  dépen-- 
dent  d'autres  corps  et  d'autres  événements.  Cela  est  vrai; 
mais  tous  les  corps  ne  sont  pas  nécessaires  à  l*ordre  et  à  la 
coiiservaUon  de  Tunivers ,  et  tous  le»  événements  ne  sont  pas 
essentiels  à  la  série  des  événements.  Une  goutte  d^eau ,  un 
grain  de  sable  de  plus  ou  de  muins  ne  peuvent  rien  changer  à 
la  constitution  générale.  La  nature  nVst  asservie  ni  à  aucune 
quantité  précise,  ni  a  aucune  forme  précise.  Nulle  planète  ne 
se  meut  dans  une  courbe  absolument  régulière;  nui  être  connu 
n*est  d'une  Hj^ure  prédAément  mathématique;  nulle  quantité 
précise  n'est  requise  pour  nulle  opération  :  la  nature  n'agK  Ja- 
mais rigoureusement  Ainsi  on  n*a  aucune  raison  d'assurer 
qu^un  atome  de  moins  &ur  la  terre  serait  la  cause  de  la  des- 
truction de  la  terre. 

Il  en  est  de  même  des  événements  ;  chacun  d'eux  a  sa  cause 
dans  révénement  qui  précède;  c'est  une  chose  dont  aucun 
philosophe  n'a  Jamais  douté.  SI  on  n'avait  pas  fait  l'opération 
césarienne  à  la  mère  de  César,  César  n'aurait  pas  détruit  la  ré- 
publique, il  n'eût  pas  adopté  Octave,  et  Octave  n'eiU  pas 
laisse  4'empire  à  Tibère.^  Maximilien  épouse  l'héritière  de  la 
Bourgogne  et  des  Pays-Bas ,  et  ce  mariage  devient  la  source 
de  lieux  cents  ans  de  guerre.  Mais  que  César  ait  craché  à 
droite  ou  à  gauche,  que  l'héritière  de  Bourgogne  ait  arrangé 
sa  coiffure  d'une  manière  ou  d'une  autre,  cela  n'a  ceriiin^ 
ment  rien  changé  au  système  générai. 

Il  y  a  donc  des  événements  qui  ont  des  effets,  et  d'autres 
qui  n'en  ont  pas.  Il  en  est  de  leur  chaîne  oomme  d'un  arbre  gé- 
néalogique; on  y  voit  des  branches  qui  s'éteignent  à  la  pre- 
mière génération ,  et  d'aulresqui  continuent  la  race.  Plusieurs  ' 
événements  restent  sans  iiliadon.  C'est  ainsi  que  dans  toute 
machine  il  y  a  des  effets  nécessaires  au  mouvement,  et  d'au-' 
1res  effets  indifférents,  qui  sont  la  suite  des  premiers ,  et  qui 
ne  produisent  rien.|Les  roues  d'un  carix)sse  servent  à  le 
faire  marcher;  mais  qu'elles  fassent  voler  un  peu  plus  ou 
un  peu  moins  de  poussière,  le  voyage  se  fait  également.  Tel 
est  donc  l'ordre  général  du  monde,  que  les  chaînons  de  la 
chaîne  ne  seraient  point  dérangés  par  un  peu  plus  ou  un  peu 
moins  de  matière ,  par  un  peu  plus  ou  un  peu  moins  d'irrégu- 
larité.] 

La  chaîne  n'est  pas  dans  un  plein  absolu  ;  U  est  démontré 

que  les  corps  célestes  font  ieui-s  révolutions  dans  l'espace  non 

résistant  Tout  l'espace  n'est  pas  rempli.  Il  n'y  a  donc  pas  une 

suite  de  oorps  depuis  un  atome  Jusqu'à  la  plus  reculée  des 

étoiles  ;  il  peut  donc  y  avoir  des  intervalles  immenses  entre  les 

êtres  sensibles ,  oomme  entre  les  insensibles.  On  ne  peut  donc 

assun  r  que  l'homme  soit  nécessairement  placé  dans  un  des 

chaînons  attachés  l'un  à  l'autre  par  une  suite  non  interrom- 

pue.  Tbtff  esl  tnchainé  ne  veut  dire  autre  chose  sinon  que 

I  tout  est  arrangé.  Dieu  est  la  cause  et  le  maître  de  cet  arran- 

•  gement  Le  Jupiter  d'Homère  était  l'esclave  des  destins  ;  mais 

I  dans  une  philosophie  plus  épurée  Dieu  est  le  maître  des  da^ 

tins.  Voyez  aarlke,  IroiU  de  VExiitence  de  Dim.  ^ 
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Pourquoi  donc  souffrons-nous  sous  un  maître  équita-     Dont  la  loi  tyrannique  à  souflûrîr  nous  condamne; 
Voilà  le  nœud  fatal  quil  fallait  délier.  [ble  «  ?     Mon  esprit  n'admet  point  ces  monstres  odieux 

Guérirez-vous  nos  maux  en  osant  les  nier  ?  I  Dont  le  monde  en  tremblant  fit  autrefois  des  dieux. 

Tous  les  peuples ,  tremblant  sous  une  main  divine,  ^  Mais  comment  concevoir  un  Dieu,  la  bonté  même. 


Du  mal  que  vous  niez  ont  cherché  l'origine. 
Si  réternelle  loi  qui  meut  les  éléments 
Fait  tomber  les  rochers  sous  les  efforts  des  vents , 
Si  les  chênes  touffus  par  la  foudre  s'embrasent, 
Us  ne  ressentent  point  les  coups  qui  les  écrasent  : 
Mais  je  vis ,  mais  je  sens ,  mais  mon  cœur  opprimé 
Demande  des  secours  au  Dieu  qui  l'a  formé. 

Enâuits  du  Tout-Puissant,  mais  nés  dans  la  misère. 
Nous  étendons  les  mains  vers  notre  commun  père. 
Le  vase ,  on  le  sait  bien ,  ne  dit  point  au  potier  : 
«  Pourquoi  suis-je  si  vil ,  si  faible ,  et  si  grossier  ?  » 
Il  n'a  point  la  parole,  il  n'a  point  la  pensée; 
Cette  urne  en  se  formant  qui  tombe  fracassée , 
De  la  main  du  potier  ne  reçut  point  un  cœur 
Qui  désirât  les  biens  et  sentît  son  malheur. 
«  Ce  malheur,  dites^vous,  est  le  bien  d'un  autre  être.  » 
Demoncorpstoutsanglantmilleinsectesvontnattre; 
Quand  la  mort  met  le  comble  aux  maux  que  j'ai  souf- 
Le  beau  soulagement  d'être  mangé  des  vers  !  [ferts , 
Tristes  calculateurs  des  misères  humaines. 
Ne  me  consolez  point,  vous  aigrissez  mes  peines; 
Et  je  ne  vois  en  vous  que  l'effort  impuissant 
D'un  fier  infortuné  qui  feint  d'être  content. 

Je  ne  suis  du  grand  tout  qu'une  faible  partie  : 
Oui  ;  mais  les  animaux  condamnés  à  la  vie , 
Tous  les  êtres  sentants,  nés  sous  la  même  loi, 
Rivent  dans  la  douleur,  et  meurent  comme  mol. 
'^Le  vautour  acharné  sur  sa  thnide  proie 
De  ses  membres  sanglants  se  repatt  avec  joie; 
Tout  semble  bien  pour  lui  :  mais  bientôt  à  son  tour 
Une  aigle  au  bec  tranchant  dévore  le  vautour  ;  [re  : 
L'homme  d'un  plomb  mortel  atteint  cette  aigle  altiè- 
Et  rtiomme  anx  champs  de  Mars  oonché  sur  la  poussière, 
Sanglant ,  percé  de  coups ,  sur  un  tas  de  mourants , 
Sert  d'aliment  affreux  aux  oiseaux  dévorants. 
'Ainsi  du  monde  entier  tous  les  membres  gémissent: 
I  Nés  tous  pour  les  tourments ,  l'un  par  l'autre  ils  pé- 
I  Et  tous  composerez  dans  ce  chaos  fatal      [rissent  : 
I  Des  malheurs  de  chaque  être  un  bonheur  général  ! 
^  Quel  bonheur  1 6  mortel  et  faible  et  misérable. 
Vous  criez  :  «  Tout  est  bien  »  d'une  voix  lamentable. 
L'univers  vous  dément ,  et  votre  propre  cœur 
Cent  fois  de  votre  esprit  a  réfuté  l'erreur. 

Éléments ,  animaux ,  humains  tout  est  en  guerre. 
Il  le  faut  avouer,  le  mcU  est  sur  la  terre  : 
Son  principe  secret  ne  nous  est  point  connu.  . 
De  l'auteur  de  tout  bien  le  mal  est-il  venu? 
Est-ce  le  noir  Typhon  i»,  le  barbare  Arimane® , 

h  Principe  ào  mal  chet  les  SgypUens. 
•  Principe  da  mal  chez  tes  Perses. 


!( 


Qui  prodigua  ses  biens  à  ses  enfants  qu'il  aime. 
Et  qui  versa  sur  eux  les  maux  à  pleines  mains? 

I  Quel  œil  peut  pénétrer  dans  ses  profonds  desseins  ? 
De  l'Être  tout  parfait  le  mal  ne  pouvait  naître  ; 

II  ne  vient  point  d'autrui  \  puisque  Dieu  seul  eH 
Il  existe  pourtant.  O  tristes  vérités  1  [maître  j^^ 
O  mélange  étonnant  de  contrariétés! 
Un  Dieu  vint  consoler  notre  race  afOigée  ; 
Il  visita  la  terre ,  et  ne  l'a  point  diangée  ^  ! 
Un  sophiste  arrogant  nous  dit  qu'il  ne  l'a  pu  ! 
«  Il  le  pouvait ,  dit  l'autre ,  et  ne  l'a  point  voulu  : 
Il  le  voudra,  sans  doute;  »  et,  tandis  qu'on  raisonnai. 
Des  foudres  souterrains  engloutissent  Lisbonne, 
Et  de  trente  cités  dispersent  les  débris , 
Des  bords  sanglants  du  Tage  à  la  mer  de  Cadix. 
Ou  l'homme  est  né  coupable ,  et  Dieu  punit  sa  race  ; 
Ou  ce  maître  absolu  de  l'être  et  de  l'espace , 
Sans  courroux ,  sans  pitié ,  tranquille ,  indifférent, 
Dejses  premiers  décrets  suit  l'éternel  torrent; 

,  Ou  la  matière  informe ,  à  son  maître  rebelle , 

I  Porte  en  soi  des  défauts  nécessaires  comme  elle  ; 
Ou  bien  Dieu  nous  éprouve ,  et  ce  séjour  mortel  • 

--4j^'est  qu'un  passage  étroit  vers  un  monde  éternel. 
Nous  essuyons  ici  des  douleurs  passagères  :  \ 
Le  trépas  est  un  bien  qui  finit  nos  misères.    1 
Mais  quand  nous  sortirons  de  ce  passage  afiGreux, 
Qui  de  nous  prétendra  mériter  d'être  heureux  ? 
Quelqae  parti  qu'on  proune,  on  doit  frémir,  sans  doute. 

II  n'est  rien  qu'on  connaisse,  et  rien  qu'on  ne  redoute. 
La  nature  est  muette ,  on  l'interroge  en  vain  ; 

|0n  a  besoin  d'un  Dieu  qui  parle  au  genre  humain,  il 
11  n'appartient  qu'à  lui  d'expliquer  son  ouvrage, 
De  consoler  le  faible ,  et  d'éclairer  le  sage. 
L'homme,  au  doute,  à  Terreur  abandonné  sans  lui. 
Cherche  en  vain  des  roseaux  qui  lui  servent  d'appui. 
Leibnitz  ne  m'apprend  point  par  quels  nœuds  invisi- 
Dans  le  mieux  ordonné  des  univers  possibles,  [blés. 
Un  désordre  éternel ,  un  chaos  de  malheurs , 
Mêle  à  nos  vains  plaisirs  de  réelles  douleurs , 
Ni  pourquoi  l'innocent ,  ainsi  que  le  coupable , 
Subit  également  ce  mal  inévitable. 

IJe  ne  conçois  pas  plus  comment  tout  serait  bien .  \ 
Je  suis  comme  un  docteur;  hélas  I  je  ne  sais  rien,  l 
Platon  dit  qu'autrefois  l'homme  avait  eudes  ailes, 

Q  C*eM-à-dire  d*on  antre  principe. 

b  Un  phfiosoplie  anglais  a  prétendu  qoe  te  monde  physique 
avait  dû  Atre  changé  au  premier  avènement ,  comme  te  monde 
moral. 

e  VoUà^  avec  Topinion  des  deux  principes ,  tontes  les  sola- 
tlons  qui  se  présentent  à  l*esprit  homain  dans  cette  grande 
difflcolté;  et  la  révétation  sente  peat  ensdgner  ce  que  fesprit 
humain  ne  saurait  oomprendiw. 
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SU 


Un  corp»  impénétrable  aux  atteintes  mortelles; 
La  douleur,  le  trépas,  n'approchaient  point  de  lui. 
De  cet  état  brillant  qu'il  difière  aujourd'hui  1 
Il  rampe,  il  soufifre,  il  meurt  ;  tout  ce  qui  naît  expire  ; 
De  la  destruction  la  nature  est  l'empire. 

"  Un  faible  composé  de  nerfs  et  d*ossements 
Ne  peut  être  insensible  au  choc  des  éléments; 
Ce  mélange  de  sang,  de  liqueurs,  et  de  poudre, 
Puisqu'il  fut  assemblé ,  fut  fait  pour  se  dissoudre  ; 
Et  le  sentiment  prompt  de  ces  nerfs  délicats 
Fut  soumis  aux  douleurs,  ministres  du  trépas  : 

.fC'est  là  ce  que  m'apprend  la  voix  de  la  nature. 

^'abandonne  Platon ,  je  rejette  Épicure. 
Bayle  en  sait  plus  qu'eux  tous  ;  je  vais  le  consulter  : 
T^  balance  à  la  main ,  Bayle  enseigne  à  douter  *  : 


a  UneoentaiDede  remarques  répandues  dans  le /Hc/tofinativ 
de  Bayle  lui  ont  fait  une  réputation  immortelle.  Il  a  laissé  la 
dispute  sur  Vorigtne  du  mal  indédse.  Chez  lui  toutes  les  opi- 
nions sont  exposées;  toutes  les  raisons  qui  les  soutiennent, 
toutes  les  raisons  qui  les  ébranlent,  sont  également  appro- 
fondies ;  t^eai  Ta Yocat- général  des  philosophes;  mais  il  ne 
donne  point  ses  conclusions.  Il  est  comme  Clcéron ,  qui  sou- 
vent, dans  ses  ouvrages  philosophiques ,  soutient  son  carac- 
lère  d^académideo  indécis ,  ainsi  que  Ta  remarqué  le  savant  vt 
judicieux  abbé  d^Olivet 

Je  crois  devoir  essayer  ici  d'adoucir  ceux  qui  s'acharnent 
depuis  quelques  années  avec  tant  de  violence  et  si  vainement 
contre  Bayle;  J*ai  tort  de  dire  vainement,  car  ils  ne  servent 
qu'à  le  faire  lire  avec  plus  d'avidité.  Ils  devraient  apprendre 
de  lui  à  raisonner  et  à  être  modérés  :  jamais  d'ailleurs  le  phi- 
losophe Bayle  n'a  nié  ni  la  Providence,  ni  ilmmortaUté  de 
rftme.  On  traduit  Cicéron,  on  le  commente,  on  le  fait  servir 
à  l'éducation  des  princes;  mais  que  trouve-t-on  presque  à 
chaque  page  dans  Cicéron,  parmi  plusieurs  choses  admi- 
rables? On  y  trouve  que  «  s'il  est  une  Providence,  elle  est 
blâmable  d'avoir  donné  aux  hommes  une  inteUigence  dont 
elle  savait  qu'ils  devaient  abuser.  »  Sic  vestra  istaprovidentia 
reprehendenda,  qum  ralionem  dederit  iis  quos  tcierit  ea 
perverse  et  improbe  uturos,  (De  natura  deorum,  Ub.  ui, 
cap.  xxxk) 

n  Jamais  personne  n'a  cm  que  la  vertu  vint  des  dieux,  et 
on  a  eu  raison.  »  Firtutem  auUm  nemo  unquam  Deo  retul'U; 
«iflitnim  rectê,  (Ibid.  cap.  xxzvi.) 

«  Qu'un  criminel  meure  impuni ,  vous  dites  que  les  dieux 
le  frappent  dans  sa  postérité.  Une  ville  souffrirait-elle  un  légis- 
lateur qui  condamnerait  les  petits-eolants  pour  les  crimes  de 
leur  grand-pâre?  »  Ferretne  ulla  civitat  latorem  itlius  modi 
Ugii  ut  condemnareturfiliuê  aut  nepoê,  êi  paier  aut  avus 
deliqui$$et?  {ïbid.  cap.  xxxvni.) 

Et  ce  qu'y  y  a  de  plus  étrange,  c'est  que  Qcéron  finit  son 
livre  de  la  nature  dee  dieux  sans  réfuter  de  telles  assertions, 
n  soutient  en  cent  endroits  la  mortalité  de  Pâme,  dans  ses 
Tu9cuUme9,  après  avoir  soutenu  son  immortalité. 

n  y  a  Uen  plus  ;  c'est  à  tout  le  sénat  de  Rome  qull  dit,  dans 
son  plaidoyer  pour  Quentius  :  «  Qud  mal  lui  a  fait  la  mort? 
Noos  r^etOQs  toutes  les  fables  ineptes  des  enfers;  qu'est-ce 
donc  que  la  mort  lui  a  dté,  sinon  le  sentiment  des  douleurs?  » 
Q%dd  tandem  illi  malt  mor$  attulit?  niti  forte  meptiit  ac 
falmliiducimur,  ut  existimemuê  Ulum  apid  ittfem  impio- 
rum  supplicia  pfffetre.,,  qum  si/alsa  sunt,  id  quod  omnes 
imtelligunt,  quid  ei  tandem  aliud  mors  eripuit,  prêter  sen- 
wm  doUrn»  ?  (Cap.  lxi.) 

Enfin  dans  ses  lettres,  où  le  ooBor  parle,  ne  dit-il  pas  :  Si 
HP»  «fo,  seiM»  omniiio  cofvfto/' «I  Quand  je  ne  strai  plus,  tout 
sentiment  périra  avec  moi.  »  {Bp,fam.  db.  ti,  ep.  ui.) 

Jamais  Bayle  n'a  rien  dit  d'approchant  Cependant  on  met 
Cleéion  entre  les  mains  de  la  jeniiesie,  on  se  déohaine  contre 


Assez  sage,  assez  grand  pour  Ctre  sans  système, 
U  les  a  tous  détruits ,  et  se  combat  lui-même  : 
Semblable  à  cet  aveugle  en  butte  aiu  Philistins  « 
Qui  ton^ba  sous  les  murs  abattus  par  ses  mains.  ^ 

Que  peut  donc  de  l'esprit  la  plus  vaste  étendoeF 
Rien  :  le  livre  du  sort  se  ferme  à  notre  vue. 
L'homme,  étranger  à  soi ,  de  l'homme  est  ignoré.;. 
Que  mils-je ,  où  suis-je ,  où  vais-je ,  et  d'où  suis^je  ti- 
Atomes  tourmentés  sur  cet  amas  de  boue ,     [r^*  ? 
Que  la  mort  engloqtit,  et  dont  le  sort.se  joue, 
Mais  atomes  pensants,  atomes  dont  les  yeux, 
Guidés  par  la  pensée,  ont  jnesuré  les  cieux; 
Au  sein  de  l'infini  nous  élançons  notre  être, 
Sans  pouvoir  un  moment  nous  voir  et  nous  coonattre. 
Ce  monde ,  ce  théâtre  et  d'orgueil  et  d'erreur,  \  \  ^^^ 
Est  plein  d'iiifprtuqés  qui  parlent  de  bonheur.!  1 
Tout  se  plaint,  tout  gémit  en  cherchant  le  bien-être , 
Nul  ne  voudrait  mourir,  nul  ne  voudrait  renaître^  • 
Quelquefois,  dans  nos  jour&consacrés  aux  douleurs, 
Par  la  main  du  plaisir  nous  essuyons  nos  pleurs  ; 
Mais  le  plaisir  s'envole,  et  passe  comme  une  ombre; 
^os  chagrins,  nos  regrets,  nos  pertes,  sont  sans  non»* 
TiC  passé  n'est  pour  nous  qu'un  triste  souvenir  ;  [bre. 
Le  présent  est  affreux,  s'il  n'est  point  d'avenir. 
Si  la  nuit  du  tombeau  détruit  l'être  qui  pense. 
'  VnjùUT  tout  sera  bien  y  voilà  notre  espérance  ;  1 1 
Tbïà  est  bien  at^jourd'hui ,  voilà  l'illusiop».^^  V  \ 
Les  sages  me  trompaient ,  et  Dieu  seul  a  raison. 
Humbledans  mes  soupirs,  soumis  dans  ma  soufifran- 
e  ne  m'élève  point  contre  la  Providence.  [ce. 

Sur  un  ton  moins  lugubre  on  me  vit  autrefois 
Chanter  des  doux  plaisirs  les  séduisantes  lois  : 
D'autres  temps,  d'autres  mœurs  :  instruit  par  la  vieil- 
Des  humains  égarés  partageant  la  faiblesse ,  [lesse. 
Dans  une  épaisse  nuit  cherchant  à  m'éclairer. 
Je  ne  sais  que  souffrir,  et  non  pas  murmurer. 
Un  calife  autrefois ,  à  son  heure  dernière , 


B^yle  :  poorqaoi?  Cest  que  les  hommes  sont  inconséqneDtf, 
c'est  qu'ils  sont  iqjosles. 

a  U  est  clair  que  Phomme  ne  peot  par  lui-même  être  in*- 
trait  de  tout  cela.  L'esprit  homain  n'acquiert  ancone  notion 
que  par  l'expérience;  nuUe  expérience  be  peut  noos  appren- 
dre ni  ce  qui  était  avant  notre  existence ,  ni  ce  qui  est  après, 
ni  ce  qui  anime  notre  existence  présente.  Gomment  arons- 
Dous  reçu  la  vie?  quel  ressdrt  la  souUent?  comment  notre  cer- 
veau a-t-U  des  Idées  et  de  la  mémoire?  comment  nos  membres 
obéissent-ils  incontinent  à  noUre  volonté,  etc.? Nous  n'en  sa- 
vons rien.  Ce  globe  est-U  seul  habité  ?  a-t-il  été  fait  après  d'au- 
tres globes,  ou  dans  le  même  instant?  chaque  genre  de  plante 
vient-U,  ou  non ,  d^ue  première  plante?  chaque  genre  d'a- 
nimaux est-il  produit ,  ou  non ,  par  deux  premiers  animaux  ? 
^  I^  plus  grands  phUosophes  n'en  savent  pas  plus  sur  ces  ma- 
I  tiëres  que  les  plus  ignorants  des  hommes.  U  en  fout  revenir 
à  ce  proverbe  populabre  :  n  Là  poule  a-t-elle  été  formée  avant 
I  rœuf ,  ou  l'cBuf  avant  la  poule?  »  Le  proverbe  est  bas,  mais 
U  confond  la  plus  haute  sagesse,  qui  ne  sait  rien  sur  les  pie- 
,  mlers  principes  des  choses  sans  un  secours  sumatnreL 
j     h  On  trouve  ditfidiement  une  personne  qui  voulût  reeom- 
,  meooer  lamtoie  carrière  qu'eUea  courue  et  repasser  par  les 
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Au  dieu  qu'il  adorait  dit  pour  toute  prière  : 
«  Je  t'apporte,  ô  seul  roi ,  seul  être  illimité, 
Tout  ce  que  tu  n*as  pas  dans  ton  immensité, 
Les  défauts,  les  regrets,  les  maux,  et  Tignorance. 
Mais  il  pouvait  encore  ajouter  tespérance  * . 


PRÉCIS 

DE  L'ECCLÉSIASTE. 

1769. 

ÉPITRE  DÉDICATOIRE 
AU  ROI  DE  PRUSSE. 

Sire  y 

On  impute  ao  troisième  roi  de  la  Judée  le  petit  livre  de 
fEcclésiasle.  Je  dédie  le  Précis  de  cet  ouvrage  au  tioi- 
sième  roi  de  la  Prusse ,  qui  pense  comme  Salumon  paraît 
peuser,  et  qui  a  souvent  exprimé  les  mêmes  sentiments 
avec  plus  de  méthode  et  plus  d'énergie. 

Quel  que  soit  l'auteur  de  VEcclésiaste ,  il  est  certain 
qn'il  était  philosophe  ;  et  il  n'est  pas  si  certain  qu'il  fût  roi. 
Vous  êtes  1  un  et  l'autre  ;  ainsi  vous  réunissez  tout  ce  qu  il 
y  a ,  dit-on ,  de  mieux  sur  la  terre. 

Des  cuistres  ignorants,  qui  détestaient  les  pliilosopbes, 
et  qui  n'aimaient  pas  les  rois,  ont  condanmé  ce  petit  Pré- 
cis de  VEcclésiaste,  apparemment  parce  qu'il  est  en  vers  ; 
car  ces  messieurs  ne  sont  pas  plus  toucliés  de  la  poésie  que 
de  la  philosophie.  C*est  une  nouvelle  raison  pour  dédier 
cet  ouvrage  à  Votre  Majesté.  Elle  a  sur  Salomon  l'avan- 


a  La  plupart  des  hommes  ont  eu  cette  espérance,  avant 
■lémequMIs eussent  le  secours  delà  ré\élation.  L'espoir  dV- 
tre  après  la  mort  est  fondée  sur  Pamour  d«'  Tétn*  pendant  la 
Vie;  Il  est  fondé  sur  la  probabilité  que  œ  qui  pen^e  pensera.  On 
D'en  a  point  de  démoostraUon ,  parcf  qu'une  chose  di-monlrée 
est  une  chose  dont  le  contraire  est  une  cuntradlcilou  et  parce 
qu'il  n'y  a  jamais  eu  de  dispute  sur  les  véritéb  dérooiilrees. 
Lucrèce,  pour  détruire  cette  espérance ,  apporte,  dans  son 
trubieme  livre,  des  arguments  doot  la  force  afflige,  mais  il 
D*oppo»e  que  des  vraisemblances  à  des  \  raisemltlaiices  plus 
fortes.  Plusieurs  Romains  pensaient  comme  Lucrèce  :  et  un 
chantait  sur  le  théâtre  de  Rome  :  Poat  mortem  nihU  ettt,  «  il 
D*e»t  rien  après  la  mort.  »  Mais  Pinstiiict,  la  rabon,  le  besoin 
d*étre consolé,  le  bien  de  la  liociét^,  prévalurent;  et  les  hom- 
mes ont  toujours  eu  l'espérance  d*une  vie  à  venir  ;  espérance, 
à  la  vérité,  souvent  accompagnée  de  doute.  La  révélaUon 
détruit  le  doute,  et  met  la  certitude  à  la  place  :  mais  qu'il  est 
•fTreux  d'avoir  encore  à  di/>put(ïr  tous  les  jours  sur  la  révé- 
laUon; de  voir  la  société  chr^Uenjie  insociable,  divisée  en 
cent  sectes  sur  la  révélation;  de  se  calomnier,  de  se  persé- 
cuter, de  se  détruire  pour  la  révélation;  i%in  des  Saint- 
Barthéleml  pour  la  révélation;  d'assas.>iner  Henri  111  et 
Benri  ÎV  pour  la  révélation;  de  faire  couper  la  tête  au  roi 
Charles  P'  pour  la  révélation  ;  de  traîner  un  roi  de  Pologne 
tout  sanglant  pour  la  révélaUon!  O  Dieu,  révélez-nous  donc 
fu'il  faut  étra  homaln  et  toléraot! 
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tage  de  faire  des  Tcrs ,  et  de  n'être  point  tiraillée  par  sept 
cents  épouses,  dites  Intimes ,  et  par  trois  vents  driVleAse^  , 
dites  ct»ucubiiies  ou  femmes  du  second  rang;  ce  qui  ne 
convient  pas  trop  à  un  sage. 

VEcclésiaste  a  été  inspiré  par  le  Saint-Esprit;  la  tra- 
duction libre  que  je  mets  à  vos  pieds  n'a  été  inspirée  que 
par  la  raison  :  ainsi  le  traducteur  peut  être  tombé  dans  des 
erreurs  grossières.  Il  a  pu ,  sans  le  savoir,  hasarder  des 
paroles  malsonnantes  et  sentant  Thérésie  :  mais ,  comme 
Votre  Majesté  est  héiéUque,  elle  ne  s'en  olfensera  pM. 
Elle  cohtinuera  à  me  donner  sa  protection  contre  les  SitVg^ 
dont  elle  est  accoutumée  à  triompher  oouinie  de  ses  en- 
nemis. 


AVERTISSEMENT  «. 

Soit  que  VEcclésiaste  ait  été  effectivement  composé  par 
Salouion ,  soit  qu'un  autre  auteur  inspii^  ait  tait  pat  1er  œ 
8ai;e,  ce  livre  a  toujours  été  regardé  comme  un  iii.»uii- 
ment  précieux.  Il  l'est  d'autant  plus  qu'on  y  li\»u%e  plus 
de  l'hilosopiiie.  11  immlre  le  néant  des  clioses  humaines ^ 
il  C4*nseilie  en  même  temps  l'usage  raisonnable  des  bicus 
que  lâeu  a  donnes  aux  hommes  :  il  ne  fait  |)as  de  la  sa- 
gesse un  tableau  liideux  ei  révoltant  ;  c'est  un  cours  de  mo- 
rale fait  i>our  les  gens  du  monde.  C'est  pourquoi  ou  a  cra 
ce  livre  de  l'Éctiture  préfet abie  à  tout  autre  pour  en  don- 
ner un  Précis  en  vers ,  et  pour  le  présenter  à  la  personne 
respectable  à  qui  on  a  eu  i  honneur  de  Tadresseï . 

Il  n'aurait  (las  été  possible  de  le  traduire  d'un  bout  à 
l'autre  avec  succès  ;  le  style  oriental  est  trop  dilTéreiit  du 
nôtre.  L'esprit  divin,  qui  s  élève  au-dessus  de  nos  idées, 
néglige  la  méthode  ;  il  ne  fait  point  difliculté  de  répéter 
souvent  les  mêmes  pensées  et  les  mêmes  expressiunsi  fl 
pashe  rapidement  d  un  objet  à  un  autre;  il  revient  sur  ses 
pas  ;  il  ne  craint  ni  les  contiadictions  appareutes  que  notre 
espi  il  boi  né  est  obligé  de  concilier,  ni  les  grandes  har- 
diesses que  notre  faiblesse  est  dans  la  nécessité  d'a«loucir. 

Le  sentiment  de  sa  propre  insuflisance  a  forcé  le  tra- 
ducteur à  rassembler  en  un  coi  ps  les  idées  qui  sont  réi»an- 
dues  dans  ce  livre  avec  une  sublime  pntfusiou,  a  y  metire 
une  liaison  nécessaire  pour  Dt>us ,  et  un  ordre  qui  était 
iikitiie  À  l'Esprit  saint,  et  enlin  à  prendre  un  vol  moins 
hardi ,  convenable  à  un  laïque  qui  donne  l'abrégé  d'un  li- 
vre divin. 
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Dans  ma  bouillaDte  jeunesse, 
J^ai  ciierché  la  volupté, 
J*ai  savouré  son  ivresse  : 
De  mon  bonheur  dégoûté, 
Dans  sa  coupe  enchanteresse 
J'ai  trouvé  la  vanité*. 


■  Cet  avertissement  est  de  Voltaire. 

a  Fanitfis  vanitutum ,  et  omtiia  vanitas.  Cap.  i.  T.  !•  I^un 
ego  in  rorde  meo  :  vadum  et  aj(flutim  delieiù ,  etjrmir  iMmêê^ 
et  vidi  qintd  hof  qnoque  esset  vaniUtt.  Cap.  n ,  ▼   I. 

Vaoitédfls  Taoltes ,  et  tout  est  vanité,  rai  dit  dans  mon  ^omt: 
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1^  grandeur  et  la  richesse  ^ 
Dans  rage  mûr  m^ont  flatté  : 
Les  embarras ,  la  tristesse, 
L'ennui,  la  satiété, 
Ont  averti  ma  vieillesse 
Que  tout  était  vanité. 

rai  voulu  de  la  science^ 
Pénétrer  Tobscurité. 
O  nature ,  abîme  immense  ! 
Tu  me  laisses  sans  clarté  ; 
J'ai  recours  à  Pignorance  : 
Le  savoir  est  vanité. 
De  quoi  m'aura  servi  ma  suprême  puissance  ^, 
Qui  ne  dit  rien  aux  sens,  qui  ne  dit  rien  au  cœur  ? 
Brillante  opinion,  fantôme  de  bonheur. 
Dont  jamais  en  effet  on  n'a  la  jouissance. 

J'ai  cherché  ce  bonheur,  qui  fuyait  de  mes  bras , 
Dans  mes  palais  de  cèdre  aux  bords  de  cent  fontaines  ; 
Je  le  redemandais  aux  voix  de  mes  sirènes  : 
Il  n'était  [jyint  dans  moi ,  je  ne  le  trouvais  pas. 

J'accablai  mon  esprit  de  trop  de  nourriture  <>, 
A  prévenir  mon  goût  j'épuisai  tous  mes  soins  ; 
Maismon  goût  s'émoussait  en  fuyant  la  nature  : 
Il  n'est  de  vrais  plaisirs  qu'avec  de  vrais  besoins. 
Je  me  suis  fait  une  étude  * 
De  connaître  les  mortels  ; 


le  vaif  ne  pkngff  dans  toi  dâioes,  etfâi  Uoavéeaooie  qae 
«dftflBt  vanité. 

a  Bt  jnvponùinanimomeo^uœrtre,,,  quafitmitub  tôle,., 
kane  ûoeupaiiotum  petrimam  dédit  HmujUUi  hommum. 
Cap.  i,T.  la. 

Je  me  rais  proposé  (Texaminer  toatœ  qui  est  som  le  ao- 
leil,  et  eTest  une  trèi  manvaiae  occupation. 

b  Dedique  cor  nmam  ut  icinm prudetUimm,  atqtie  doetriF- 
nom,  erroreique  et  êtuUitiam;  et  agnovi  quod  in  his  qtio- 
que  eewet  laJbor  et  o^flieth  tpirUus.  Cap.  n,  v.  7. 

rai  voulo  connaître  la  doctrine  et  les  erreori;  et  c'est  une 
affliction  d'esprit. 

c  Magn^avi  opéra  mea,  md\fioavi  domoe...  Cap.  u,  T.  4. 
Poeeedi  tervot  et  ancUUu,  Cap.  n,  v.  5. 

Co9ioervam  mihi  argentym  et  aurum,  et  suhstanUas  re- 
gum,  etprovineiarf/m.  Feei  mihi  cantatoret  et  eantatricet... 

Cap.  n,  T.  8.  Fwi  hortoe  et  pomaria Cap.  ii,  v.  5.  Et 

ornnia  guéB  detideraverunt  oculi  met,  non  negavi  eis 

Cap.  n,  V.  II-  ridi in  omnibus  vanitatem et  qJUlictionem ani- 

mi Cap.n,  v.  u.  Bt  idcirco  tœduit  me  vitm  mem.  Cap. 

n,  V.  17. 

rai  entrepris  de  grandes  choses ,  J*ai  bâti  des  palais ,  J*ai  eu 
des  escUves,  fai  fait  de  grands  amas  d'or,  j'ai  accumulé  les 
substances  des  rois  et  des  provinces ,  j'ai  eu  des  musiciens  et 
des  musiciennes,  et  fai  planté  des  jardins;  Je  ne  me  suis  re- 
fusé aucun  désir;  j'ai  reconnu  qu'il  n'y  aittit  que  vanité  et 
affliction  d'esprit  :  la  vie  m'est  devenue  insupportable. 

d  Bunue  detestatus  êum  onmem  industriam  meam.  Cap. 
n ,  y.  18.  rfam  cum  aliut  laboret  in  tapientia  et  docirina.., 
Bt  hoe  ergo  vanitae.  Cap.  u ,  v.  SI. 

J*ai  regardé  ensuite  avec  détestation  mes  applications,  après 
avoir  cherché  en  vain  la  doctrine  et'la  sagesse. 

e  FerH  me  ad  aUud,  et  vidi  euh  êole  née  veloeium  CMr- 
ffum...  née  arti/leum  graUmn.  Cap.  n,  v.  U. 

Pal  toonié  mes  pensées  ailleurs.  Pal  vo  que,  sous  le  so- 
Wl ,  le  prtz  n'était  point  pour  celui  qui  avait  le  mieux  couru , 
Bl  la  IwreBf  pour  rartiste  le  plus  haMIe. 
t. 


J'ai  vu  leurs  chagrins  cru6li« 

Et  leur  vague  inquiétude, 

Et  la  secrète  habitude 

De  leurs  penchants  criminels. 
L'artiste  le  plus  habile 

Fut  le  moins  récompensé  ; 

Le  serviteur  inutile 

Etait  le  plus  caressé; 

Le  juste  fût  traversé, 

Le  méchant  parut  tranquille. 
Tu  viens  de  trahir  l'amour. 

Et  tu  ris ,  beauté  volage  ; 

Un  nouvel  amant  t'engage, 

Taime  et  te  quitte  en  un  jour  ; 

Et  dans  l'instant  qu'il  t'outrage 

On  le  trahit  à  son  tour. 
J'entends  sifQer  partout  les  serpents  de  l'Envie*; 
Je  vois  par  ses  complots  le  mérite  immolé; 
L'innocent  confondu  traîne  une  affireuse  vie  ; 
n  s'écrie  en  mourant  :  «  Nul  ne  m'a  consolé!  » 

Le  travail ,  la  vertu ,  pleurent  sans  récompensa  ; 
La  calomnie  insulte  à  leurs  cris  douloureux; 
Et  du  riche  amolli  la  stupide  insolence 
Ne  sait  pas  seulement  s'il  est  des  malheureux. 

Il  l'est  pourtant  lui-même;  un  étemel  orage ^ 
Promène  de  son  cœur  les  désirs  inquiets  ; 
n  hait  son  héritier,  qui  le  hait  davantage; 
n  vit  dans  la  contrainte,  et  meurt  dans  les  regrets. 
Dans  leur  course  vagabonde 

Les  mortels  sont  entraînés; 

Frêles  vaisseaux  que  sur  l'onde 

Battent  les  vents  mutinés. 

Et  dans  l'océan  du  monde 

Au  naufrage  destinés. 
D'espérances  mensongères  « 

Nous  vivons  préoccupés  : 

Tous  les  malheurs  de  nos  pères 

Ne  nous  ont  point  détrompés  ; 

Nous  éprouvons  les  misères 

Dont  nos  fils  seront  frappés. 
Rien  de  nouveau  sur  la  terre  ^  : 


a  Ferti  me  ad  alia,  et  vidi  ealumnias  et  Uurymat  inn»-^ 
eenHum,  etneminem  coneolatorem...  Cunetorum  auxiUoêe» 
eUtuUm,  Cap.  ir,  T.  I. 

Pal  porté  mon  esprit  ailleurs;  fai  vu  les  calomnies,  Thk- 
nocent  en  tannes,  sans  secours  et  sans  consolateur. 

b  Homo  emtraneus  vorabit  illud,  hoc  vanitae  et  magna 
mieeria  est.  Cap.  Ti  «  v.  2. 

Un  étranger  dévorera  toutes  vos  richesses  après  vous,  et 
é'est  là  encore  une  très  grande  misère. 

0  Quid  est  guod  fuit?  ipsum  quod  fûturum  eet  Quid 
est  quod  fae&m  eet?  ipeum  quod  faeiendum  eet.  Cap.  i, 
T.». 

Qu*est«e  qui  a  été?  ce  qui  sesa.  Qu'es^œ  qui  s'est  frit?  ce 
quisefera. 

d  IHhil  eub  eolenovum...  Cap.  i,  v.  10.  Ne  dkae:  Quid 
putae  causes  est  quod  priera  tempora  nuliora  fuere  quam 
nune  tuni?  siulta  enim  est  hujusoemodi  interrogaUo.  Cap^ 
vn,  V.  II. 

Bien  de  nouveau  sous  le  soleU  ;  ne  dites  pofart  que  les  pr» 
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Oo  verra  ce  qu*on  a  vu , 

Le  droit  affreux  de  la  guerre , . 

Par  qui  tout  est  confondu, 

Et  le  vice  et  la  vertu 

En  butte  aux  coups  du  tonnerre. 
Le  sage  et  Timprudent ,  et  le  faible ,  et  le  for^  * , 
Tout  sont  précipités  dans  les  mêmes  abîmes; 
Is  cœur  juste  et  sans  fiel ,  le  cœur  pétri  de  crimes , 
Tout  sont  également  les  vains  jouets  du  sort. 

Le  même  champ  nourrit  la  brebis  innocente, 
Il  le  tigre  odieux  qui  déchire  son  flanc  ; 
is  tombeau  réunit  la  race  bienfesante , 
El  ks  brigands  cruels  enivrés  de  son  sang. 

En  vain  par  vos  travaux  vous  courez  à  la  gloire  i»  ; 
Tous  mourez  :  c'en  est  fût ,  tout  sentiment  s*éteint  ; 
Vous  n*êtes  ni  chéri ,  ni  respecté,  ni  plaint  i 
La  mort  ensevelit  jusqu^à  votre  mémoire. 
Que  la  vie  a  peu  d^appas  <^  ! 

Cependant  on  la  désire. 

Plus  de  plaisirs  ,■  plus  d'empire 

Dans  les  horreurs  du  trépas. 

€n  lion  mort  ne  vaut  pas 

Un  moucheron  qui  respire. 
O  mortel  infortuné , 

Soit  que  ton  âme  jouisse 

Du  moment  qui  t*est  donné, 

Soit  que  la  mort  le  finisse , 

L'un  et  Tafitre  est  un  supplice  : 

Il  vaut  mieux  n*étre  point  né. 


tempi  ont  été  meillean  que  oeax  d'a«Ooardlini;  car 
cftet  le  dlsooon  d'un  foa. 

a  Justus  périt  in  justiUa  nui,  et  impiuM  muU»  vivi*  tem- 
f0re  tu  maUUa  ma.  €ap.  vu ,  v.  16.  Unévena  4Bquê  tveniani 
jMêtb  et  impio,.,  mundo  et  itnmuftdo,  itnmolanti  vicUmas, 
êi  taaificia  contemnenti.,.  Ut  perjurua,  ita  et  Hle  qui  ve- 
mmdôfmit  Cap.  iXy  V;9 ;    .  ,t  ^ 

Le  Juste  périt  dans  sa  justice,  et  le  oaécbaot  vit.  Ipog^emps 
dans  sa  malice.  Tout  arrive  également  au  Juste  et  à  l*ii]|jaste, 
ao  pur  et  à  l^impor,  à  celui  qui  offre  des  saorMIces  let  à^  celui 
qui  D'en  offre  pas;  le  paijure  est  traité.coQDs^Jii'bwnnie  ami 
«8  la  vérité. 

b  Fhfente$  enim  iciunt  se  morituros;  mortui  vero  nihil 
nowerufit  ampliiu ,  nec  habent  ultra  mercedem,,.  Amor  quo- 
pu  et  odium ,  et  invidiée  timul  perierunif.C$p.  ix,  V.*  (  et, S. 

Les  vivants  savent  qa*ils  doivent  mourir  ;  mai*  lea  morts  ne 
connaissent  plus  rien ,  et  il  ne  leur  reste  plus  de  ri^mpense  ; 
Pamour,  la  haine,  Tenvie,  périssent  avec  eux. 

c  Si  genuerii  quispiam  centwm  Uberoê,  et  vixerU  mmUoe 
oiiiMt...  tfl  amima  UliuM  non  ntaiur  bonté  iubitantim  mus... 
dêhoeogo  fronuntio  quod  tnelior  itia  tit  aboriivus,  Pnuira 
e»tm  venit,  et  pergit  €d  tenebrtu  et  oblivione  deiêbiturno- 
men  ^ui...  Cap.  vi,  v.  s  et  4.  Et  laudàvi  mtagit  nmluo^ 
ftians  vimnUe,  et  feUeiorem  uiroquêjudiomm  qmi  needum 
matui  est,  me  vidit  mala  qu0t  eub^U  JhmL,  Cap.  tv ,  v.  • 
et  S.  Et  melior  ett  caniê  vivui  leone  mortuo.  Cap.  ix,  v«  i^ 

Qu*un  bonkme  att  ea  oeot  enfants  ^  qalt  ait  véo^loog-temps, 
^et  qu*ii  Ji*ait  pas  Joui  de  ses  richesses,  Je  prononce  q«i*un 
^tfvorton  vaut  mieux  que  lui.  CVst  eo  vain  qu*ii  est  né,  U  va 
dans  les  ténèbres,  et  son  nom  dans  ToùbU...  et  J*ai  préféré 
rétat  des  morts  à  celui  des  vivants,  et  J'ai  estimé  plus  heu- 
reux celui  qui  n*est  pas  né  encore ,  et  n*a  pas  vu  les  maux  qai 
sunt  sous  le  b6M\.i  Un  chtoo  vivant  vaut  mieox  qohuï  Am 
asoit. 


Le  néant  est  préférable  . 
A  nos  funestes  travaux  ^ 
Au  mélange  lamentable 
Des  faux  biens  et  des  vrais  m^ux , 
A  notre  espoir  périssable 
Qu*engloutissent  les  tombeaux. 
Quel  homme  a  jamais  su  par  sa  jpropi;e  lumièTO  • 
Si ,  lorsque  nous  tombons  dans  réternelle  nuit , 
Notre  âme  avec  nos  sens  se  dissout  toutentière^ 
Si  nous  vivons  encore,  ou  si  tout  est  détruit? 

Des  plus  vils  animaux  Dieu  soutjent  (^existence  ; 
Ils  sont ,  ainsi  que  nous ,  les  objets  de  ses  soins  ; 
Il  borna  leur  instinct  et  notre  intelligence  ; 
Ils  ont  les  mêmes  sens  et  les  mêmes  besoins. 

Ils  naissent  comme  nous,  ils  expirent  de  même  : 
Que  deviendra  leur  âme  au  jour  de  leiur  trépas? 
Que  deviendra  la  nôtre  à  Cj^.ipement  suprême? 
Humains ,  faibles  humains.,  vous  ne^  savez  |ml 
Cependant  l*homme  s'égare  ^ 
Dans  ses  travaux  insensé^. 
Lc;^  biens  dont  llnde  se  pare ,. . 
Avec  fureur  amassés , 

Sont  vainement  entassés  , 

Dans  les  trésors  de  Tavare^ 

Ce  monarque  ambitieux  ..    .  . 

Menaçait  la  terre  entière  : 
Il  tombe  dans  sa  carrière; 
Et  ce  géant  sourcilleux, 


a  Dixi  in  corde  meo  de  JUii»  Kominum,  ut  probant  om 
Deuê,  et  ostenderet  similet  ee$e  beUOê.  Idciroo  unuê  imien^ 
tus  est  hominis  et /mtrientarëmi  et  wfum  wtriuêfuë  oostêitso  s 
sicut  morOètr  homo,  ^  eHUa  moriunùir  s  timiUtor  spirami 
ommia,  et  néfUl  Àabet  àouajumêntùMmplius*  Cuneia  ttc^/a- 
cent  vanitati.  Et  omnia  peryun  t  ad  eumd^m  locum  :  de  Êerra 
facta  sunt,  et  in  terra  pairiter  revertmUur*.  Q**<4  fwvU  *^#p»- 
ritus  JUiorum  Adam  ascendat  sursum,  et  ispiritus  jumtn^ 
torum  descendat  deorsum?  Çap.  ui,  v.  18, 19, 90, 31. 

rai  dit  à  mon  cœur  :  Diea  n^t  en  probation.touâies  enfalitt 
des  hommes;  il  montre  qu'ils  sont  semhlable6  aux  bétea.  La 
hommes  meurent  comme  les  bétes,  leur  sort  est  égal;  Ua  rea* 
pirent  de  même,  Tbomme  n*a  rien  de  plus  que  la  bète  :  tool 
est  vanité,  tout  tend  au  même  lieu  ;  ils  ont  tous  été  tirés  da 
la  terre,  et  ils  relo<Jineront  pareiliemeot  en  terre.  Qu^  cod- 
nait  si  TÂme  des  hommes  monte  eo  haut ,  et  si  Vàme  des  bétea 
descend  en  bas? 

N,  B,  VEccléeiaste  semble  s'exprimer  Id  avec  une  itateté 
qui  convenait  sans  doute  a  son  temps,  et  qui  doit  être «de«- 
de  dans  le  nètre.  Ainsi  l*auteur  du  Préeie  ne  dit  pofait  : 
«  L'homme  n*a  rien  de  plus  que  la  béte;  »  mais  :  «  Qui  sali 
par  sa  propre  lumière  si  l'homme  n'a  rien  de  plii»  que  la 
bête?  »  Cest  le  «ens  de  VBccUsiaste.  LHKVune  M  sait  rien 
par  lui-mêflM,  il  a  besoin  de  la  Coi. 

b  Jnterdum  domlnatur  homo  homini  in  malém  suum.^ 
Cap.  viu,  V.  9.  Unus  est,  et  secundutn  non  habet,  nd 
JUiutn,  nonfratrem,  et  tamen  laborare  non  eesMUt,  nec  et 
tiantur  oculi  ^u»  diviiiis,  nec  recogitat,  dicens  :  Cisi  te* 
bofoP,é,  Cap.  IV,  V.  S. 

Un  bomme  quelquefois  domine  pour  son  propre  tiiallMiir 
Un  homme  est  seul,  sans  enfants,  sans  frères;  cependant  U 
travaille  sans  cesse,  il  est  UisaUable  de  richesses,  U  ne  lui 
vient  point  dans  l'esprit  de  se  dire  :  Pour  qui  est-ce  que  je 
travaille? 
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SIS 


Gt  firont  qui  toudiait  aux  cieux , 

Est  caché  dans  la  poussière. 
La  beauté  dans  son  printemps  • 

Brille  pompeuse  et  chérie , 

Semblable  à  la  fleur  des  champs , 

Le  matin  épanouie, 

Le  soir  livide  et  flétrie , 

En  horreur  à  ses  amants. 
Ainsi  toutse  corrompt,  tout  se  détïliit,  tout  passe  '  : 
Mon  oreille  bientôt  sera  sourde  aux  concerts; 
La  chaleur  de  mon  sang' va  se  tourner  en  glace  : 
D'un  nuage  ^issi  mes  yeux  seront  couverts  ; 
Des  vins  du  mont  Liban  la  sève  nourrissante 
I9e  pourra  plus  flatter  mes  languissants  dégoûts; 
Courbé ,  traînant  à  peine  une  marche  pesante , 
J'approcherai  du  terme  où  nous  arrivons  tous. 
Je  ne  vous  verrai  plus ,  beautés  dont  la  tendresse 
Consola  mes  chagrins ,  enchanta  mes  beaux  jours. 
0  charme  delà  vie  !  ô  précieuse  ivresse  ! 
Vous  fuyez  loin  de  moi ,  vous  fuyez  pour  toujours. 
Du  temps  qui  périt  sans  cesse  <» 

Saisissons  donc  les  moments  ; 

Possédons  avec  sagesse , 

Goûtons  sans  emportements 

Les  biens  qu'à  notre  jesnesse 

Donnent  les  deux  indulgents. 
Que  les  plaisirs  de  la  table , 

Les  entretiens  amusants. 

Prolongent  pour  nous  le  temps; 

Et  qu'une  compagne  aimable 

M'inspire  un  amour  durable. 

Sans  trop  régner  sur  mes  sens. 
Mortel ,  voilà  ton  partage  ' 

Par  les  destins  accordé; 


t  Btimveni  amëfhrûm  marie  muUntm,  Cap.  vu,  v.  17. 

TA  trouvé  la  femme  plos  amère  <iae  la  mort 

b  ÇuanâùconwuvebumiureustodeidomM9...eioihimêruiU 
tÊûUnUê  im  Mtfuifto  mtmero^»  fiorebU  amygdmktê,»,  et  dts- 
npaHinr  «qpiparif....  anuqwifH  rumpatur  /unicul,us  ar- 
ffenteus,  et  recurrat  vUta  aurea,  et  conteraiur  hydna  super 
fontem.,.  Cap.  xu ,  y.  8,  6,  6. 

LoEsqoe  les  gardes  de  la  maison  (c^est-à-dire  les. Jambes) 
eommenceront  à  trembler;  quand  celles  qol  doivent  moudre 
(e*eat*è-âke  les  dents)  seAnt  en  peut  nombre  et  oistves; 
quand  Tamandler  fleurira  (  c'est-à-dire  quand  la  tète  sera 
chauve), que  lecâfirier  sa  dissipera  ( d'cst-iHUre  quand  les 
cheveux  seront  tombés  )  ;  quand  la  chaîna  <l*argeat  sera  rom- 
pue, quiç  Is  raibm  d'or  se  retirera,  que  la  cructie  se  cassera 
sur  la  fontaine  (  c*66^à-dire ,  quand  on  ne  sera  plus  propre 
aux  plaisirs)... 

c  £t  deprêhentU  nihil  eue  meliut  quam  Imtari  hominem 
in  opère  iuo ,  et  hanc  esse  partem  illius.  Qvû  enim  eum  ad^ 
ducet  ut  post  U  Sutura  cognoKatf  Cap.  m ,  V.  22. 

Et  j'ai  reconnu  qu'il  n'y  a  rien  de  meilleur  à  rbomme  que 
dese  r^ouir  dans  ses  œuvres,  et  que  c'est  là  son  partage; 
car  qui  le  nmènera  de  la  mort,  poureonnalfare  Tavenlr? 

dJVbffeiM  meHuê  eet  wmedere^  et  Hbere,  et  oeténdere 
anima  tuœ  bona  de  labaribus  suu?£t  hoc  de  manu  DeietL 
Cap.n,v.24. 

Ne  vantrU  pas  mieux  manger  et  boire,  et  Adie  plaisir  à  son 
oœur  avec  le  fruit  de  set  travaux?  Celé  mSmeert  de  Dieu. 


Sur  ces  biens,  sur  leur  usage, 
Ton  vrai  bonheur  est  fondé  : 
Qu'ils  soient  possédés  du  sage , 
Sans  qu'il  en  soit  possédé. 
Usez,  n'abusez  point;  ne  soyez  point  en^roie 
Aux  désirs  effrénés,  au  tumulte,  à  rcrrenr.   ,  . 
Vous  m'avez  afOigé ,  vains  éclats  de  la  joie  ; 
Votre  bruit  m*importune ,  et  le  rire  est  trompeur. 
Dieu  nous  donna  des  biens ,  il  veut  qu'on  en  jouisse  ^; 
Mais  n'oubliez  jamais  leur  cause  et  leur  auteur; 
Et  lorsque  vous  goûtez  sa  divine  faveur, 
0  mortels  !  gardez-vous  d'oublier  sa  justice,  [eux  e  ; 
Aimez  ces  biens  pour  lui ,  ne  l'aimez  point  pour 
Ne  pensez  ipi'à  ses  lois ,  car  c'est  là  tout  votre  être. 
Grand,  petit,  riche,  pauvre,  heureux,  ou  malheureux. 
Étrangers  sur  la  ter^ ,  adorez  votre  maître. 
N'affectez  point  les  éclats  ^ 
D'une  vertu  trop  austère  : 
La  sagesse  atrabilaire  « 

Nous  irrite,  et  n'instruit  pas. 
C'est  à  la  vertu  déplaire  :    , 
Le  vice  à  bien  moins  d'appas. 

Indulgent  pour  la  faiblesse  « 
Que  vous  voyez  en  autrui , 
Qu'il  trouve  en  vous  un  appui , 
Que  son  sort  vous  intéresse. 
Hélas!  malgré  la  sagesse,  . 
Vous  tomberez  comme  Im*. 

Favori  de  la  nature  f, 
Le  climat  le  plus  vanté. 
Par  les  vents,  par  la  froidure. 
Voit  son  espoir  avorté  ; 
Et  la  vertu  la  plus  pure 
A  ses  temps  d'iniquité. 

s  Et  omni  hominif  cui  dédit  Deue  dwitias,  atque  sub- 
êtanUam,  potettatemque  ei  tribuitutcamedaieveiê,  etfinub- 
tur  parte  iUa.,.  hoc  est  donum  Dei,  Cap.  v,  v.  le.  EtÂiognom 
quod  non esset  melius  nisi  Imtari,  et/acere  bene  in  vita  sua. 
Cq[».iii,  v;U. 

Et  quand  Dieu  hd  «  dooBé  Ment  et  richesses,  et  pouvoir 
d'en  jouir,  c'est  un  don  de  Dieu;  et  J'ai  reconnu  qu'il  n'y  a 
rien  de  meiUeur  que  de  se  r^ouir  et  de  bien  faire. 

b  LœUure  ergo,Juvenis,  in  adoleseentia  tua,  et  in  bonosit 
cor  tuum.  Cap.  xi,  v.  o. 

R^ouissez  voua  donc ,  jeune  homme ,  dans  votre  Jeunesse; 
que  votre  oœur  soit  dans  l'allégresse. 

c  Deum  time ,  etmandata  ^us  otfserva  :  hoc  enim  omnis 
Aomo.  Cap.  xu,r.  13. 

Craignes  Dieu ,  observez  ses  Iqia  ;  car  c'est  là  tout  l'homme. 

d  NoU  essejustus  muUum;  neque  plus  sapias  qtutm  ne- 
cesse  est,  ne obstupescas.  Cap.  vu,  ▼.  17. 

Ne  soyez  pas  plus  Juste  et  plus  sage  qu'a  ne  fout,  de  peur 
d'être  stupidcv 

e  Bommest  U sustentarejustum^  sedet  ab  illa  (infusto) 
ne  subirahas  manum  tuam.  Cap.  Vn ,  v.  19. 

n  est  bon  dé  soutenir  le  Juste;  mais  ne  retirez  pas  votre 
main  de  celui  qui  ne  l'est  pas. 

f  Non  est  enim  homo  in  terra  qui,.,  non  peccet.  Cap.  vn, 
V.  11. 

U  n'y  a  polBt  de  Juste  sur  la  terre  qui  ne  pèche. 

88. 
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Répandez  tos  bienfoits  avec  magnificence  •  ; 
Même  aux  moins  vertueux  ne  les  refusez  pas  ; 
Ne  vous  informez  point  de  leur  reconnaissance  : 
Il  est  grand ,  il  est  beau  de  dure  des  ingrats. 

Laissez  parler  les  cours ,  et  crier  le  vulgaire  ^  ; 
Leur  langue  est  indiscrète,  et  leurs  yeux  sont  jaloux  ; 
De  leurs  suffrages  hux  dédaignez  le  salaire  : 
Dieu  vous  voit,  il  suffit;  qu'il  règne  seul  sur  vous. 

L'homme  est  un  vil  atome,  un  point  dans  Téten- 
Gependant  du  plus  haut  des  palais  étemels  [due  c; 
Dieu  sur  notre  néant  daigne  abaisser  sa  vue  :  [tels. 
Cestiuiseulqu'il  faut  craindre,  et  non  pas  les  roor- 


PRÉCIS 

DU  CANTIQUE 

DES  CANTIQUES. 
1759. 

AVERTISSEMENT. 

Après  avoir  donné  le  Précis  de  rBcclésiaste,  qui  est 
l'ouvrage  le  plos  philosophiqae  de  randenne  Asie,  voici 
le  Précis  du  Cantique  des  Cantiques  :  c'est  le  poème  le 
plus  tendre,  et  même  le  seul  de  ce  genre ,  qui  nons  soit 
resté  de  ces  temps  reculés.  Tout  y  respire  une  simplicité 
de  moeurs ,  qui  seule  rendrait  ce  petit  poème  précieux.  On 
y  voit  même  une  esquisse  de  la  poésie  dramatique  des 
Grecs,  n  y  a  des  choeurs  déjeunes  filles  et  de  Jeunes  hom- 
mes qui  se  mêlent  quelquefois  au  dialogue  des  deux  per- 
sonnages. Les  deux  interlocuteurs  sont  le  Chaton  et  la 
Sulamite.  Chaton  est  le  mot  hébrea  qui  signifie  l'amant 
ou  le  fiancé;  la  Sulamite  est  le  nom  propre  de  la  fiancée. 
Plusieurs  savants  hommes  ont  attribué  cet  ouvrage  à  Sa- 
lomon  ;  mais  on  y  volt  phisieurs  versets  qui  ont  ftit  douter 
qu'il  en  puisse  être  l'auteur. 

On  a  rassemblé  les  principaux  traits  de  ce  poème ,  pour 
en  foire  un  petit  ouvrage  régulier  qui  en  conservât  tout 
l'esprit.  Les  répétitions  et  le  désordre,  qui  étaient  peut- 
être  un  mérite  dans  le  style  oriental,  n'en  sont  point  un  dans 
le  nôtre.  On  s'est  abstenu  surtout  scrupuleusement  de  tou- 
cher aox  sublimes  et  respectables  allégories  que  les  plus 
^ves  docteurs  ont  tirées  de  cet  ancien  poème ,  et  on  s'en 
est  tenu  à  la  simplicité  non  moins  respectable  du  texte. 
Nous  antres  éditeurs,  nous  ne  pouvons  donner  une  idée 


a  MiUepanem  iuum  super  irttn$etinie$aquas.  Cap.  xi,  v.  I. 

leta  votre  pahi  dans  les  eaux  qui  paiseot  (è*eit-è-dire  lattes 
également  du  bien  h  tout  le  monde). 

h  ...  CuneUsaenmmibusquidicmUiir,  ns  aeeommoiês  cor 
HMMR.  Cap.vn,v  83. 

Ile  fiites  point  attention  aux  choses  qui  se  disent  devons. 

c  Et  euncta ,  qumjiunt  addueet  Deus  injudicium  pro  omni 
trrato,  êive  bonmm,  tive  malum  iUud  siL  Cap.  xn,  T.  14. 

Dieu  vous  fera  n;ndre  compte  en  sa  justice  de  œ  que  vous 
•ores  Iktt  en  bien  ou  en  maL 


plus  claire  de  ces  choses  qu'en  imprimant  la  Lettre  éê 
M,  Eratou  à  M.  Clocpitre,  aumOnier  de  son  altesse  sérè- 
nissime  monsieur  le  landgrave. 


LETTRE  DE  M.  ERATOU». 
A  M.  CLOCPITRE, 

AUMÔRIEE  DE  s.  A.  s.  H.  LE  LAiœoaiVB. 
MORSnUE  ET  CUBE  AU, 

J'apprends  avec  mépris  que  le  Précis  du  Cantique  de$ 
Cantiques  a  encouru  la  censure  de  quelques  ignorants  qol 
font  Im  entendus.  Ces  pauvres  gens  ont  jugé  un  ouvrage 
hébreu,  qui  a  environ  trois  mille  ans  d'antiquité ,  comme  ils 
jugeraient  un  bouquet  à  Iris ,  ou  une  jouissance  de  l'abbé 
Têtu ,  ou  une  ciianson  de  Tabbé  de  L'Attaignant,  imprimée 
dans  le  Mercure  galant.  Us  ne  connaissent  que  nos  petits 
amours  de  ruelle,  ce  qu'on  appeUe  des  conquêtes;  ils  ne 
peuvent  se  bire  une  idée  des  temps  hénriques  ou  patriap> 
eaux  ;  ils  s'imaginent  que  la  nature  aété  au  fond  de  FAsie 
ce  qu'eUe  est  dans  la  paroisse  de  SaintpAndrénies-Arts ,  oo 
des  Arcs ,  et  dans  la  cour  du  Palais. 

Il  faut  apprendre  à  ces  pédants  petits-maîtres*  qu'A  y  a 
touûenrs  eu  une  grande  diCrérence  entre  les  moeurs  des  Asia- 
tiques, qui  n'ont  jamais  changé,  et  celle  des  badauds  de  Pa- 
ris, qui  changent  tous  les  jours.  Us  doivent  se  mettre  dans 
la  tête  que  la  princesse  Nausicaa,  fille  du  roi  Alcinoûs, 
et  l'épouse  du  Cantique  des  Cantiques,  et  la  naïve  parente 
de  Booz ,  et  Lia  et  Rachel ,  n'ont  rien  de  commun  avec 
la  femme  ou  la  fille  d'un  marguillier. 

Les  chastes  amours,  la  propagation  de  l'espèce  humaine,' 
ne  fesaient  pomt  rougir  ;  on  ne  célébrait  point  l'adultère 
en  chanson  :  on  ne  mettait  point  sur  un  théâtre  d'opéra 
les  amours  les  plus  lascifs ,  avec  l'approbation  d'un  censeur 
et  la  permission  du  lieutenant  de  police  de  Jérusalem. 

Si  les  amours  respectables  de  Tépoux  et  de  l'^KNise 
commencent  par  ces  mots  :  «  Isaguni  mmsicliot  piho  ky- 
tobem  dodeka  me  yayin  :  Qu'il  me  baise  d'un  baiser  de 
sa  bouche,  car  sa  gorge  est  meilleure  que  du  vin;  >  c'est 
que  l'anteur  de  ce  cantique  n'était  pas  né  à  Paris  ;  c'est 
que  ni  notre  galanterie ,  ni  notre  esprit  critique,  ni  notre 
in8<dcnce  pédantesque,  n'étaient  pas  connus  à  Hershalaim, 
vulgairement  nommée  Jérusalem. 

Vous  qui  insultez  à  l'antiquité  sans  la  connaître;  vous 
qui  n'êtes  savants  que  dans  la  langue  de  l'opéra  de  Paris, 
do  barreau  de  Paris  et  des  brochures  de  Paris  ;  vous  qui 
voulez  que  l'esprit  divin  emprunte  votre  style ,  osez  lire  le 
livre  d'Ezéchiel  :  vous  serez  scandalisés  que  Dieu  ordonne 
au  prophète  de  manger  son  pain  couvert  d'excréments 
humains,  et  qu'ensuite  il  change  cet  ordre  en  celui  de 
manger  son  pain  avec  de  la  fiente  de  vache.  Mais  saches 
que  dans  toute  l'Arabie  déserte  on  mange  ^elquefois  de 
la  bouse  de  vache  ;  surtout  que  les  plus  vils  exciéments  et 
le  bourgeois  le  plus  fier  qui  achète  un  ofiice  sont  absolu- 
ment ^ux  aux  yeux  du  Créateur,  et  même  aux  yeux 
du  sage;  que  rien  n'est  ni  dégoûtant,  ni  vu,  ni  odieux 
devant  la  sagesse,  shK»  l'esprit  d'ignorance  et  d'orgneO, 
qui  juge  de  tout  suivant  ses  petiu  usaces  et  ses  petites 
idées. 


>  Eraton  est  ranagramme  de  ArooeC,  nom  de  fuaUle  4a 
VoHaire. 
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Cen  qui  ont  osé  regarder  les  expressions  naturelles 
d'un  amour  légitime  comme  des  expressions  profanes ,  se- 
raient bien  étonnés  s'ils  lisaient  le  seizième  et  le  Tingt-troi- 
si^ne  chapitre  d'Ézéchiel ,  qu'ils  n'ont  jamais  lus  :  ils  Ter- 
ront  dans  le  seizième  que  Dieu  même  compare  Jérusalem 
à  une  jeune  fille  pauTre,  malpropre ,  dégoûtante.  «  J'ai  eu 
pitié  de  tous  ,  dit^il  ;  je  tous  ai  foit  croître  comme  Therbe 
des  champs.  Et  ubera  tua  intumuerunt,  et  pilus  tuus  ger- 
minaTit,  et  eras  nuda...  Et  transiTi  per  te ,  et  ?idi  te  »  et 
ecce...  tempns  amantium,  et  extendi  amictum  meum 
super  te...  et  focU  es  mihl  Et  lavaTi  te  aqua...  Et  Tesliyi 
te  discoloribtts...  Et  omaTl  te  ornamentis ,  et  dedi  armil- 
las...  et  torquem...  sed  habens  fiduciam  in  pulchritudine 
tua ,  fomicata  es  cum  omni  transeunte.  Et  fedsti  tibi  si- 
mulacra  masculina ,  et  fomicata  es  cum  eis...  Et  fedsti 
tibi  lupanar»  et  fomicata  es  cum  Ticinis  magnaram  car- 
nhim...  Et  dona  donabas  eis  ut  intrarent  ad  te  undiquead 
fomicandum.  » 

Le  yingt-troisième  chapitre  est  encore  beaucoup  plus 
fort.  CesontlesdeuxscBursOoUaetOlibayquisesontaban- 
données  aux  plus  inflLmes  prostitutions  ;  OoUa  a  aimé  a?ec 
fureur  de  jeunes  officiers  et  de  jeunes  magistraU  :  «  Oliba 
insanivit  amore  super  concubitum  eorum  qui  liabent  mem- 
bra  asinorum ,  et  sicut  fluxus  equorum  fluxus  eorum.  » 

Vous  Toyez  évidemmrat  que  dans  ces  temps-là  on  ne 
feeait  point  scrapule  de  découvrir  ce  que  nous  voilons ,  de 
nommer  ce  que  nous  n'osons  dire ,  et  d'exprimer  les  tur- 
pitudes par  les  noms  des  turpitude. 

D'où  Tient  notre  délicatesse?  C'est  que  plus  les  moeurs 
sont  dépravées,  plus  les  expressions  deviennent  mesurées. 
On  croit  regagner  en  paroles  ce  qu'on  a  perdu  en  vertu. 
La  pudeur  s'est  enfuie  des  cœurs ,  et  s'est  réfugiée  sur  les 
lèvres.  Les  hommes  sont  enfin  parvenus  à  vivre  ensemble 
sans  se  dire  jamais  un  seul  mot  de  ce  qu'ils  sentent  et  de 
ce  qu'ils  pensent  :  la  nature  est  partout  déguisée ,  tout  est 
un  commerce  de  tromperie. 

Rien  de  plus  naturel»  de  plus  ingénu,  de  plus  simple, 
de  plus  vrai,  que  le  Cantique  des  Cantiques  ;  donc  il  n'est 
pas  taSt  pour  notre  langue ,  disent  ces  hypocrites  qui  lisent 
VAloîsia,  et  qui  prennent  des  airs  graves  en  sortant  d^ 
lieux  que  fréquentait  Oliba. 

La  traduction  que  j'ai  faite  de  cette  andenne  églogue 
hébraïque  n'est  point  indécente;  elle  est  tendre,  die  est 
noUe,  elle  n'est  point  recherchée  comme  celle  de  Théo- 
dore de  Bèze  : 

Ecce  tu  bdlissinui 
His  columbis  prœdila 
Pœtulisocdlulis, 
Hinc  et  inde  penduUs 
Crispulis  cincinnulis. 

J'ai  eu  surtout  l'attention  de  ne  point  tradmre  les  en- 
Aroitsdont  l'espritlicencieux  de  qudques  jeunes  gens  abuse 
quelqMefols.  Plusieurs  interprètes  n'ont  fait  aucune  diffi- 
culté de  traduire  littéralement  ce  passage  :  «  Alisit  ma- 
fffwn  ad  foramen,  et  intremuit  venter  meus;  »  et  cet  au- 
tre: «  Absque  eo  quod  hitrinsecus  latet  » 

Calniet  même,  en  adoptant  le  sens  dans  lequd  saint 
Jérôme  eotend  ces  paroles,  ne  craint  point  de  les  expli- 
r  par  ce  demi-vers  d'Ovide  : 
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de  l'Orient.  Il  n'écrivait  ni  pour  les  mauvais  plaisants,  ni 
pour  les  msolents  pédants  de  nos  jours;  mais  le  devoir 
d'un  commentateur  et  celui  d'un  poète  ne  sont  pas  les 
mêmes.  J'imite,  je  rédige ,  et  je  ne  commute  pas.  J'ai  dft 
retrancher  ces  images,  qui  autrefois  n'étaient  que  naives, 
et  peuvent  aujourd'hui  paraître  trop  hardies. 

Je  n'ai  donc  rendu  que  les  idées  tendres  ;  j'ai  supprimé 
celles  qui  vont  plus  loin  que  la  tendresse ,  et  qui  peuvent 
paraître  trop  physiques  ;  de  même  que  j'ai  adoud ,  dans 
VEcelésiaste ,  ce  qui  pouvait  paraître  d'une  métaphysique 
trop  dure.  Ceux  qui  me  reprochent  d'avoir  supprimé  les 
choses  hardies  n'ont  pas  fiût  assez  d'attention  an  temps 
présent;  et  ceux  qui  me  reprochent  d'avoir  fidèlement 
exprimé  les  autres  n'ont  aucune  connaissance  des  temps 
passés. 

En  un  mot,  l'esprit  du  texte  est  entièrement  conservé 
dans  mon  ouvrage.  Cest  ainsi  que  les  princes  de  l'Église 
de  Rome  en  ont  jugé  ;  et  leur  approbation  a  un  peu  plus 
de  poids  que  les  censures  de  quelques  laïques  qui  n'en- 
tendent ni  l'hébreu  ni  le  grec,  qui  savent  très  peu  de  la- 
tin, parlent  très  mai  français,  et  se  mêlent  toujours  d« 
dire  leur  avis  sur  ce  qui  ne  les  regarde  point. 


,  SI  qua  latent,  meiiora  putat 

Métam,  i,  602. 


Cahnet  était  comptable  aux  savant»  des  diverses  traduc- 
tims  de  ces  passages.  11  devait  rappeler  les  usages  anciens 


PRÉCIS 
DU  CANTIQUE  DES  CANTIQUES. 


mmLOCUTBIIBS. 

LE  CHATON,  LA  SULAMITE, 

LES  COMPAGNES  DE  LA  SULAMITE. 

(Les  amis  du  Chaton  ne  parlent  pas.) 

LE  CHATON. 

Que  les  baisers  ravissants  * 
Data  bouche  demi-close 
Ont  enivré  tous  mes  sens  ! 
Les  lis,  les  boutons  de  rose 
De  tes  deux  globes  naissants 
Sont  à  mon  âme  enflammée, 
Comme  les  vins  bienfesants 
De  la  fertile  Idumée, 
Et  comme  le  pur  encens 


a  Texte  :  Qu'il  me  baise,  ou  Qu*eIIe  me  baise  de  balsecs 
de  sa  bouche;  car  vos  mamelles  sont  meilleures  que  le  vin; 
elles  ont  Todeur  du  meilleur  baume ,  et  votre  nom  est  une 
huile  répandue. 

Remarque  :  Quoique  plusieurs  grands  personnages  aient 
cru  que  c'était  la  Sulamlte  qui  parlait  dan^  ces  deux  premiers 
versets,  cependant ,  comme  11  s^agit  de  mamelles,  U  a  paru 
plus  convenable  de  mettre  ces  paroles  dans  la  bouche  du  Cha- 
ton. De  plus ,  la  comparaison  de»  mamelles  avec  les  grap- 
pes de  raisin  et  avec  du  vin  se  trouve  plusieurs  fols  dans 
le  CanUque,  et  c'est  toujours  le  Chaton  qui  parle.  Les  hébraf- 
sans  disent  que  le  terme  qui  répond  à  mamelle  est  d*une 
beauté  énergique  en  hébreu.  Ce  mot  n'a  pas  en  français  U 
même  gréce  ;  tétons  est  trop  peu  grave ,  sein  est  trop  vague. 
Les  savants  croient  qu'U  est  dlfficUe  d'atteindre  à  la  h— ^ 
de  la  langue  hébraUpie. 
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PRÉCIS  DU  CANTIQUE  DES  CANTIQUES. 

L*heurettx  moment  d'être  aimées. 
Je  ne  possède  que  toi  ; 
Mais  ce  sérail  d'un  grand  roi , 


Dont  Tadmor  est  parfumée. 
Sous  les  murs  des  Pharaons  • , 
A  travers  les  beaux  vallons, 
lies  cavales  bondissantes 
Ont  moins  de  légèreté  ; 
Les  colombes  caressantes , 
Dans  leurs  ardeurs  innocentes , 
Ont  moins  de  fidélité. 

UL  8UL4HITS. 

rai  peu  d*éclat,  peu  de  beauté,  mais  j'aime, 
Mais  je  suis  belle  aux  yeux  de  mon  amant; 
Lui  seul  il  fait  ma  joie  et  mon  tourment  ; 
Mon  tendre  cœur  n'aime  en  lui  que  lui-même. 
De  mes  parents  la  sévère  rigueur  ^ 
Me  commanda  de  bien  garder  ma  vigne; 
Je  Tai  livrée  au  maître  de  mon  cœur  : 
Le  vendangeur  en  était  assez  digne. 

LE  CHATON. 

Non,  tu  ne  te  connais  pas , 
0  ma  chère  Sulamite  ! 
Rends  justice  h  tes  appas , 
N'ignore  plus  ton  mérite. 
Salomon  dans  son  palais 
AT  cent  femmes,  cent  maîtresses, 
Seul  objet  de  leurs  tendresses 
Et  seul  but  de  tous  leurs  traits; 
Mille  autres  éont  renfermées 
Dans  ce  palais  des  plaisirs , 
Et  briguent  par  leurs  soupirs 

a  Texte  :  Mo»  amie ,  Je  le  compare  aax  chevaux  attelés  au 
diarde  Pharaon.  Ah  !  que  vous  êtes  belle  I  vos  yeuxsontcomme 
des  yeux  de  colombe. 

Je  suis  Doire,  inals  Je  suis  belle  comme  les  tabernacles  de 
Cédar,  et  comme  les  prisses  de  Salomon...  Ne  considérez  pas 
que  Je  suis  trop  brune ,  car  c^est  le  soleil  qui  m*a  hAlée.  Mes 
parents  m*ont  fait  garder  les  vignes  :  hélas  !  Je  n*ai  pu  gar- 
der ma  propre  vigne. 

Remarque  :  Ces  naroles  semblent  prouver  que  la  Sulamite 
est  une  bergère,  une  villageoise  qui  dit  naïvement  qu^elle  se 
croit  belle  comme  les  teplsseries  du  roi,  et  que  par  conséquent 
ce  canUque  n'est  pas  Tépithalame  de  Salomon  et  d*une  fiUe 
du  roi  d*£gypte,  comme  d'illustres  commentateurs  Tout  dit. 
Les  princesses  égyptiennes  n'étaient  pas  noires,  et  ne  gar- 
4aient  pas  les  vignes. 

b  Texte  :  Si  tu  ne  te  connais  pas,  la  plus  belle  des  femmes, 
va  paître  tes  moutons  et  tes  chevreaux...  Il  y  a  soixante 
reines,  quatre-vingts  concubines,  et  déjeunes  filles  sans  nom- 
bre. Tu  es  seule  ma  colombe ,  ma  parfaite.  Les  reines  et  les 
concubines  l'ont  admirée. 

Remarque  :  Ces  soixante  reines  et  ces  quatre-vingts  concu- 
bines ont  fait  penser  à  plusieurs  commentateurs  que  ce  n'est 
pas  Salomon  qui  composa  ce  canUque,  puisque  Salomon 
avait  sept  cents  femmes  et  trois  cents  concubines,  selon  le 
texte  sacré.  Peut-être  o'avait41  alors  que  soixante  fen^pes.  Il 
se  peut  aussi  que  l'auteur  parle  ici  d'un  autre  roi  que  Salo 
mon.  Les  commentateurs  qui  ne  croient  pas  que  le  Cantique 
de$  Cantiqtieê  solide  ce  roi  Juif ,  prétendent  qu'il  n'est  guère 
vraisemblable  que  Salomon  dise  à  sa  bien-almée  :  «  Tu  es 
plus  belle  que  toutes  les  maîtresses  du  roi-  »  Cesl  une  expres- 
sion qui  semble  convenir  aux  hommes  d'un  ordre  inférieur, 
comme  il  est  d'usage  parmi  nous  d'appeler  une  femme  ma 
reine;  cependant  il  est  tout  aussi  naturel  que  Salomon  dise  à 
la  nouvelle  femme  :  «  Tu  es  plus  belle  que  toutes  mes  femmes 


Ces  compagnes  de  sa  cuocbe  » 
Ces  objets  si  glorieux. 
If  ont  point  d*attrait  qui  me  touche  ; 
Rien  n'approche  squs  les  cieux 
D'un  sourire  de  ta  bouche 
D*un  regard  de  tes  beaux  yeux. 
Sais-tu  que  ces  grandes  reines , 
Dans  leurs  pompes  si  hautaines , 
A  ton  aspect  ont  pâli? 
Leur  éclat  s'en  est  terni  ; 
Défaites,  humiliées, 
Malgré  leur  orgueil  jaloux , 
Toutes  se  sont  écriées  : 
Elle  est  plus  belle  que  nous  ! 

LJL  SULAMITE. 

Le  mattre  heureux  de  mes  sens ,  de  mon  âme  •  » 

De  tous  mes  vœux ,  de  tous  mes  sentimeota , 

Me  fait  goûter  de  fortunés  moments. 

Soutenez-moi ,  je  languis ,  je  me  pâme , 

Je  meurs  d'amour  ;  versez  sur  moi  des  fleurs , 

Inondez-moi  des  plus  douces  odeurs  : 

Que  sur  mon  sein  mon  tendre  amant  repose; 

Qu'en  s'endormant  de  moi-même  il  dispose  ; 

Qu'il  soit  à  moi  dans  les  bras  du  sommeil  ; 

Que  de  ses  mains  il  me  tienne  embrassée  ; 

Que  so;i  image  occupe  ma  pensée , 

Et  qu'il  m'embrasse  encore  à  son  réveil. 

Chère  idole  que  j'adore , 

Mon  cœur  a  veillé  toujours! 

Je  me  lève  avant  l'aurore , 

Je  demande  mes  amours. 

Lit  sacré,  dépositaire 

Des  mouvements  de  mon  cœur, 

Des  amours  doux  sanctuaire. 

Qu'as-tu  fait  de  mon  bonheur? 

Ëveillez-vous,  mes  compagnes. 

Venez  plaindre  mon  tourment  ; 

Prés,  ruisseaux ,  forêts ,  montagnes. 

Rendez-moi  mon  cher  amant. 
Je  l'ai  perdu  le  seul  bien  qui  m'enchante  ^  l 

a  Texte  :  Mon  bien-aimé  ef  t  conmie  un  bouquet  de  myrte  t 
U  demeurera  entre  mes  mameLes...  Soutenez-moi  avec  des 
fleurs,  fbrlifiez-moi  avec  des  fruits;  car  je  languis  d'amour. 
Qu'il  mette  sa  main  gauche  sur  ma  tête,  et  que  «a  main 
droite  m'embrasse. 

Je  dors,  mais  mon  cœur  veille. 

Remarque  :  n  est  difficile  d'exprimer  comment  à  la  fois  on 
dort  et  on  veille.  Cest  une  figure  asiaUque  qui  exprime  on 
songe. 

b  Texte  :  J*ai  cherché  durant  la  nuit  celui  qu'aime  moa 
àme  ;  je  l'ai  cherché ,  et  je  ne  l'ai  point  trouvé.  Mon  blen-aimé 
a  passé  sa  main  par  le  trou ,  et  mon  ventre  tressaillit  à  ce  tact 
rai  ouvert  la  porte  à  mon  bien-aimé,  mais  il  n'y  était  plus  i 
mon  âme  8*e8t  Uquéfiée.  Je  Tai  cherché,  et  je  ne  l'ai  point 
trouvé. 

Remarque  :  La  Sulamite  dit  ensuite  qa*elle  a  dieidié  soa 
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Stt 


Ah  !  je  l*entends ,  j'entends  sa  voix  touchante  ; 
Il  vient ,  il  ouvre ,  il  en^re.  Ah  !  je  te  voil 
Mon  cœur  s'échappe ,  et  s'envole  après  toi. 

Hélas  !  une  fausse  image 

Trompe  mes  yeux  égarés  ; 

Je  ne  vois  plus  qu'un  nuage  ; 

Des  regrets  sont  ie  partage 

De  mes  sens  désespérés. 
0  mes  compagnes  fidèles  *  ! 

Voyez  mes  craintes  cruelles; 

Adoucissez  ma  deuleur  ; 

Dites-moi  quelle  contrée , 

Quelle  terre  est  honorée 

De  l'objet  de  mon  ardeur, 

Quel  Dieu  m'en  a  séparée. 

LBS  GOMPAONB8  DB  lÀ  SULAMITB. 

Apprenez-nous  quel  est  l'amant  heureux  ^ 
Qui  vous  retient  dans  de  si  douces  chaînes  ; 
Nous  partageons  votre  joie  et  vos  peines , 
Nous  chercherons  cet  objet  de  vos  vœux. 

LA  SULAHITE. 

Le  vainqueur  que  j'idolâtre  ^ 
Est  le  plus  beau  des  humains; 
L'Amour  forma  de  ses  mains 
Son  sein ,  plus  blanc  que  l'albâtre 
L'ébène  de  ses  cheveux 
Ombrage  son  front  d^voire , 
Ce  front  noble  et  gracieux, 
Ce  front  couronné  de  gloire  ; 
Un  feu  pur  estdans  ses  yeux  : 
Sous  une  telle  figure 
Descendent  du  haut  des  deux 
Les  maîtres  de  la  nature , 
Ministres  du  Dieu  des  dieux  ; 
Mais  de  son  cœur  vertueux 
Si  je  faisais  la  peinture , 
Vous  le  connaîtriez  mieux.    . 

LB  CHATON. 

Je  vous  retrouve,  6  maîtresse  chérie  ^! 


Chaton  aax  portes  de  la  vUle ,  et  que  les  gardes  ront  battue  ; 
06  qui  ne  conviendrait  gnère  à  une  épouse  de  Salomon. 

a  Textb  :  Je  vous  conjure ,  filles  de  Jérusalem  »  si  vous  trou- 
yez  mon  bien-aimé,  de  lui  dire  que  Je  languis  d*amour. 

b  Textb  :  les  foles. 

Quel  est  le  bien-aimé  que  vous  aimez  d*amour,  6  la  plus 
belle  des  femmes  ?  etc. 

e Texte:  la  sulàiote. 

Mon  bien-aimé  est  blanc  et  rouge,  choisi  entre  mille;  ses 
cheveux  sont  comme  des  feuilles  de  palmier,  noirs  comme 
«n  corbeau;  ses  yeux  sont  comme  des  pigeons  sur  le  bord 
des  eaux,  lavés  dans  du  lait;  ses  joues  sont  comme  des  par- 
terres d'aromates ,  sa  poitrine  est  comme  un  ivoire  marqueté 
de  saphirs,  etc. 

les  pilles. 

Ot  est  aUé  votre  bien-aimé?  nous  irons  le  oherotier  avee 
vous. 

d  TBXIS  •  LE  CHATON. 

Je  suis  descendu  dans  le  Jardin  des  noyers,  pour  voir  les 
fruits  des  vallées...  Votre  nez  est  comme  la  tour  du  mont  ïà- 


Je  vous  revois ,  je  vous  tiens  dans  mes  bras 
Dans  mes  jardins  j'avais  porté  mes  pas; 
Mais  près  de  vous  toute  fleur  est  flétrie. 
Charmant  palmier,  tige  aimable  et  fleurie, 
Je  viens  cueillir  vos  fruits  délicieux. 
Ciel ,  que  le  temps  est  un  bien  précieozl 
Tout  le  consume ,  et  Tamour  seul  remploie. 
Mes  chers  amis ,  qui  partagez  ma  joie  ^ 
Buvez ,  chantez ,  célébrez  ses  attraits  : 
Dans  les  bons  vins  que  votre  âme  se  noie; 
Je  vais  goûter  des  plaisirs  plus  parfaits. 

hJL  SUtAMITB. 

Paix  du  cœur,  i^olupté  pure  *, 
Doux  et  tendre  emportement. 
Vous  guérissez  ma  blessure. 
Ne  souffrez  pas  que  j'endure 
Un  nouvel  éloignement  ; 
L'absence  d'un  seul  moment 
Est  un  moment  de  parjure. 
Allons  voir,  allons  tous  deux 
Voir  nos  myrtes  amoureux  ; 
Prenons  soin  de  leur  culture, 
Redoublons  nos  tendres  nœuds 
Sur  nos  tapis  de  verdure; 
Fuyons  le  bruyant  séjour 
De  cette  superbe  ville  : 
Le  village  est  plus  tranquille  ; 
Et  la  nature  et  l'amour 
L'ont  dioisi  pour  leur  asile. 

ban  qui  regarde  vers  Damas»,  votre  Uille  est  semblable  à  on 
palmier. 

rai  dK  :«  la  monterai  sur  le  palmier,  et  J*en  prendrai  les 
fruits  ;  »  car  vos  BMmeUes  sont  conune  des  grappes  d^  rai* 
sin,etc 

J*ai  bu  mon  vih4iveo  mon  lait  Mangez ,  mes  amis  ;  buvei , 
enivrez-vous,  mes  très  ehersamis. 

Remarque  :  Cétait  un  usage  commun  dans  les  pays  chauds 
de  ne  point  boire  son  vin  pur  ;  on  le  mêlait  souvent  avee  du 
lait.  Dans  r Odyssée  on  y  infuse  des  raclures  de  fromage.  Les 
anciens  différent  de  nous  en  tout. 

s  Texte  :  la  sulamite. 

Je  suis  à  mon  bien-aimé ,  et  son  coeur  se  retourne  vers  moL 
Venez,  sortons  dans  les  champs,  demeurons  au  village;  !•> 
vons-nous  matin  poor  aller  aux  vignes  ;  c'est  là  que  Je  vow 
donnerai  mes  mameUes. 
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PROLOGUE. 


LA  GUERRE  CIVILE 

DE  GENÈVE, 

OU 

LES  AMOURS  DE  ROBERT  COVELLE, 
POËBIE  HÉROÏQUE, 

ATIC  DBI  NOTES  INSniUCTIYBS. 

1768. 

AVERTISSEMENT 

DBS    BDITEUBS   DS   KEHL. 

On  a  (jiit  un  crime  à  Voltaire  d'aToir  publié  ce  poème, 
nous  ne  doutons  point  quelescliaotresdelaSaJnle^hapelle 
ifaient  aussi  trouTé  Boileau  un  homme  bien  abominable. 

Voltaire  avait  acheté  fort  cher  une  petite  maison  auprès 
de  GenèTe ,  et  il  avait  été  forcé  de  la  Tendre  à  perte.  Mal- 
gré la  défense  d'appeler  son  frère  raca,  quelques  vénéra- 
bles maîtres  lui  avaient  dit  de  grosses  injures.  Cependant 
le  produit  de  ses  ouvrages ,  dont  il  ne  tirait  rien  pour  lui- 
même,  avait  enrichi  une  des  familles  patriciennes  de  la 
république.  Son  séjour  avait  rendu  à  la  ville  de  Genève, 
en  Europe ,  la  célébrité  que  deux  siècles  auparavant  le  Pi- 
card Jehan  Chauvin  lui  avait  donnée,  et  qu'elle  avait  per- 
due depuis  que  la  théologie  avait  passé  de  mode.  Il  avait 
donné  de  plus  la  comédie  gratis  aux  dames  genevoises,  et 
avait  formé  plusieurs  dtoyens  dans  Tart  de  la  déclamation. 
Les  exécutions  de  Servet,  d'Antoine  et  Michel  Chaudron 
avaient  été  jusques  alors  les  seuls  spectacles  permis  par  le 
consistoire  :  rmgratltude  ne  pouvait  donc  être  de  son  côté. 

D'ailleurs  ce  poème  n'a  d'autre  objet  que  de  prêcher  la 
concorde  aux  deux  partis;  et  ce  qui  prouve  que  Voltah-e 
avait  raison,  c'est  que  bientôt  après  la  lassitude  des  trou- 
bles amena  une  espèce  de  paix. 

L'histoire  de  Robert  Covelle  est  très  vraie.  Les  prêtres 
genevois  avaient  l'insolence  d'appeler  à  leur  tribunal  les 
citoyens  et  citoyennes  accusés  du  crime  de  fornication,  et 
les  obligeaient  de  recevoir  leur  sentence  à  genoux  :  c'était 
lendre  un  service  important  à  la  république  que  de  tour- 
Ber  cette  extravagance  en  ridicule.  Rousseau  est  traité  dans 
ee  poème  avec  trop  de  dureté,  sans  doute  ;  mais  Rousseau 
•cousait  publiquement  Voltaire  d'être  un  athée,  le  dénon- 
çait comme  l'auteur  d'ouvrages  irréh'gieux  auxquels  Vol- 
taire n'avait  pas  mis  son  nom,  cherchait  à  attirer  la  per- 
sécution sur  lui,  et  mettait  en  même  temps  à  la  tete 
de  ses  persécuteurs  ce  vieillard  dont  la  vie  avait  été  une 
guerre  continuelle  contre  les  fauteurs  de  la  persécution ,  et 
qui,  dans  ce  temps-là  même ,  prenait  contre  les  prêtres  le 
parti  de  Jean-Jacques. 

Voltaire  vivait  dans  un  pays  où  des  lois  barbares,  éta- 
blies contre  la  liberte  de  penser  dans  les  siècles  d'ignorance, 
n'étaient  pas  encore  abolies.  De  telles  accusations  étaient 
Jonc  un  véritable  crime,  et  elles  doivent  paraître  plus 
•dieoses  encoie,  lorsque  Ton  songe  que  l'accusateur  lui- 


ttême  avait  hnprimé  des  choses  plus  hardies  que  celles  quH 
reprochait  à  son  ennemi;  qu'il  donnait  peur  un  modèle 
de  vertu  un  prêtre  qui  disait  la  messe  pour  de  l'argoU, 
sans  y  croire  ;  et  qu'il  avait  la  (ùrenr  de  prétendre  être  un 
bon  chrétien ,  parce  qu'il  avait  développé  en  prose  sérieuée 
cette  ^igramme  de  Jean-Baptiste  Rousseau  : 

Oui,  |e  voudrai!  connaître, 

Toucher  au  doigt ,  sentir  la  vérité. 

Eh  bien!  courage,  allons,  reprit  le  prêtre  : 

Offrez  à  Dieu  votre  Incrédulité. 

L'humeur  qui  a  pu  égarer  Voltaire  n'est-elle  pas  excu- 
sable? n  eût  dû  plaindre  Rousseau;  mais  on  homme'  qui , 
dans  son  malheur,  calomniait ,  outrageait ,  dénonçait  tous 
ceux  qui  fesaient  cause  commune  avec  lui,  pouvait  aussi 
exciter  l'indignation. 

Excepté  ces  traite  contre  Rousseau ,  on  ne  trouve  ici  que 
des  plaisanteries.  La  manière  dont  milord  Abtogton  res- 
suscite Catherine  est  une  sorte  de  reproche  aux  Genevois 
d'aimer  trop  l'argent;  mais  ce  reproche,  qu'on  peut  faire 
aux  habitante  de  toutes  les  vUles  purement  commerçantes , 
n'est-il  pas  fimdé  ?  Tout  homme  qui ,  ayant  le  nécessaire ,  et 
un  patrhnoine  suffisant  à  laisser  à  ses  en&nte,  se  dévoue  à 
un  métier  lucratif,  peut-il  ne  pas  aimer  l'argent  ?  S'occupe- 
t-on  toute  sa  vie  sans  nécessité  d'une  chose  qu'on  n'aûne 
point?  Le  désintéressement  qu'affecte  un  homme  qui  s'est 
livré  long-temps  au  soin  de  s'enrichir  ne  peut  être  que  de 
l'hypocrisie. 


PROLOGUE, 

On  asi  mal  hnprimé  quelques  chante  de  ce  poème,  nous 
en  avons  vu  des  morceaux  si  défigurés  dans  différente 
journaux,  on  est  si  empressé  de  publier  toutes  les  nou- 
veautés dans  l'heureuse  paix  dont  nous  jouissons,  que.nous 
avons  interrompu  notre  édition  de  Thistoire  des  anciens 
Babyloniens  et  des  Gomérites,  pour  donner  l'histoire  vé- 
ritable des  dissensions  présentes  de  Genève ,  mises  eu  vers 
par  un  jeune  Franc-Comtois  qui  parait  promettre  beau- 
coup. Ses  talente  seront  encouragés  sans  doute  par  tous 
les  gens  de  lettres,  qui  ne  sont  jamais  jaloux  les  uns  des 
autres ,  qui  courent  tous  avec  candeur  au-devant  du  mérite 
naissant ,  qui  n'ont  jamais  lait  la  moindre  cabale  pour  faire 
tomber  les  pièces  nouvelles,  jamais  écrit  la  momdre  int- 
posture ,  jamais  accusé  personne  de  sentimento  erronés 
sur  la  grftce  prévenante,  jamais  attribué  à  d'autres  leurs 
obscurs  écrite ,  et  jamais  emprunté  de  l'argent  du  jeune 
auteur  en  question ,  pour  fahe  imprhner  contre  lui  de  petite 
avertissemente  scandaleux. 

Nous  recommandons  ce  poème  à  la  protection  des  es- 
prite  fins  et  édairés  qui  abondent  dans  notre  province. 
Mous  ne  nous  flattons  pas  que  le  sieur  d'Héméri,  et  le 
nommé  Bruyset  Pouthus,  marchand  libraire  à  Lyon,  lo 
laissent  arriver  jusqu'à  Paris.  On  imprime  aujourd'hui 
dans  les  provinces  uniquement  pour  les  provinces  :  Paria 
est  une  ville  trop  occupée  d'objete  sérieux  pour  être  seule- 
ment kformée  de  la  guerre  de  Genève.  L'opéra-comique, 
le  smge  de  Nicole  t,  les  romans  nouveaux ,  les  actions  des 
fermes,  et  les  actrices  de  l'Opéra,  fixent  l'attention  de  Paris 
avec  tant  d'empire,  que  personne  n'y  sait  ni  se  soucie  de 
savoir  ce  qui  se  passe  au  grand  Caire,  à  Constantinople, 
À  Moscou  et  à  Genève.  Mais  nous  espérons  d'être  lus  des 
beaux -esprite  du  pays  de  Gex ,  des  Savoyards,  des  petite 
cantons  suisses ,  de  M.  l'abbé  de  Samt-Gall ,  de  M.  l'évêque 
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POSTSCRIPTS. 


SU 


#  ABMey  el  de  Mm  chaoltM ,  des  rérérends  pèrvtf  carmes 
de  Friboorg,  etc. ,  etc.  Contenu  paucis  lectorilms, 

Noos  ayons  suivi  la  nouTelle  orthographe  mitigée  qui 
retranche  les  lettres  inutiles,  en  conservant  celles  qui  mar- 
quent rétymologie  des  mots.  Il  nous  a  paru  prodigieuse- 
ment ridicule  d'écrire /raii(»i«>  de  ne  pas  distinguer  les 
Français  de  saint  François  d'Assise;  de  ne  pas  écrire 
aurais  et  écossais  par  un  0,  comme  on  orthographie  por- 
tugais,  U  nous  semble  palpable  que  quand  on  prononce 
\*aimaU  Je  faisais  Je  plaisais,  avec  un  a,  comme  on 
prononce  je  hais,  je  fais,  je  plais,  il  est  tout-à-fait  im- 
pertinent de  ne  pas  mettre  un  aàtous  ces  mots,  et  de  ne 
pas  orthographier  de  même  ce  qu'on  prononce  absolument 
de  même. 

S'il  7  a  des  imprimeurs  qui  suivent  encore  l'andenne 
routine,  c'est  qu'ils  composent  avec  la  main  plus  qu'avec 
la  tête.  Pour  moi,  quand  je  vois  un  livre  où  le  mol  Fran- 
çais  est  imprimé  avec  un  0,  j'avertis  l'auteur  que  je  jette 
là  le  livre,  et  que  je  ne  le  lis  point 

J'en  dis  autant  à  Le  Breton,  imprimeur  de  VAlmanach 
ro$al  ;  je  ne  lui  paierai  point  l'aUnanach  qu'il  m'a  vendu 
cette  année.  U  a  eu  la  grossièreté  de  dire  que  M.  le  prési- 
dent.. U.  le  conseiller...  demeure  dans  le  cul-de-sac  de 
Ménard,  dans  le  cul-de-sac  des  Blancs-Manteaux,  dans  le 
cul-de-sac  de  l'Orangerie.  Jusqu'à  quand  les  Welches 
croupiront-ils  dans  leur  ancienne  barbarie? 

Hodieque  manent  vestigla  niris. 

Comment  peut-on  dire  qu'un  grave  pt^ésident  demeure 
dans  un  cul?  Passe  encore  pour  Fréron,  on  peut  habiter 
dans  le  lieu  de  sa  naissance  *  ;  mais  un  président,  un  con- 
seiller 1  fil  M.  Le  Breton;  corrigez-vous,  servez-vous 
du  mot  impasse,  qui  est  le  mot  propre;  l'expression  aa> 
denne  est  impasse.  Feu  mon  cousin  Guillaume  Yadé, 
de  l'académie  de  Be&ançon,  vous  en  avait  averti.  Vous  ne 
rous  êtes  pas  plus  corrigé  que  nos  plais  auteurs  à  qui  l'on 
montre  en  vain  leurs  sottises;  ils  les  laissent  subsister, 
parce  qu'ils  ne  peuvent  mieux  foire.  Mais  vous,  M.  Le 
Bretob ,  qui  avez  du  génie ,  comment,  dans  le  seul  ouvrage 


a  Yoyez  le  Pauvre  Diable,  ouvrage  en  vers  ailés  de  feu  mon 
eousinVadé. 

Je  m'accosUi  d'an  homme  à  lourde  mine , 
Qol  Mir  sa  plume  «  fondé  u  cuisine. 
Grand  écuineur  des  bourbiers  d'Uëlicon , 
De  Loyola  chassé  pour  ses  fredaines. 
Vermisseau  né  da  cul  de  DesfonUines, 
Digne  en  tout  sens  de  son  extracUoo, 
Lâche  Zolle,  autrefois  laid  giton  : 
Cet  animal  se  nommait  Jean  Fréron. 
J'étais  tout  neuf;  J'étais  Jeune ,  sincère . 
.  Bt  Jignorab  son  naturel  félon  : 
Je  m'engageai,  sous  l'espoir  d'yn  salaire, 
A  travailler  à  son  hebdomadaire, 
<yancans  nommaient  alors  patibulaire  : 
u  m'enseigna  comment  on  dépeçaU 
Un  llTre  enUer,  coaune  on  le  recousait , 
Cooune  on  Jugeait  du  tout  par  la  préface, 
Comme  on  lonaU  un  sot  auteur  en  pUce. 
Coaune  on  fondait  avec  lourde  roideur 
Sor  l'écrlrain  pauTre  et  sans  protecteur  ; 
Je  m'enrôlai ,  Je  servis  le  corsaire , 
Je  eritlqoal,  sans  esprit  et  sans  choix, 
Imponément  le  théâtre ,  la  chaire; 
Bt  Je  mentis  pour  dix  écus  par  mois. 
Qnel  fut  le  prix  de  ma  plate  manie? 
Je  tu  connu,  mais  par  mon  Infamie. 
C— mi  un  gredin  quf  la  main  de  Themls 
A  diapré  de  nobles  fleurs  de  Us , 
Par  on  fer  chaud  gravé  sur  l'omoplate. 
Triste  et  hopteux ,  Je  quittai  mon  pirate, 
Qil  me  vola ,  pour  fruit  de  mon  labeur, 
Uni  honoraire,  en  me  parlant  d'honneur. 


oà  un  illustre  acj^Mmicien  dit  que  la  vérité  se  trouve» 
pouvez- vous  glisser  une  inilunie  qui  fiût  rougir  les  dames  r 
à  qui  nous  devons  tous  un  si  profond  respect?  Par  notre 
Dame,  M.  Le  Breton,  je  vous  attends  à  l'année  1760. 


PREMIER  POSTSCRIPT. 

A  AMMIÉ  PBAULT,  LDRAmB,  QUAI  DBS  AUGUSTINS. 

Monsieur  André  Prault,  vous  avertissez  le  public,  dans 
rAvanUCoureur,  n"  9,  du  lundi  39  février  1763,  que 
M.  Le  Franc  de  Pompignan  ayant  magnifiquement  et  su- 
perbement (kit  imprimer  ses  cantiques  sacrés  à  ses  dépens, 
vous  les  avez  offerts  d'abord  pour  dix-huit  livres ,  ensuite 
pour  seize  ;  puis  vous  les  avez  mis  à  douze ,  puis  à  dix.  En- 
fin vous  les  cédez  pour  huit  francs;  et  vous  avez  dit,  dans 
votre  boutique  : 

Sacrés  Us  sont,  car  personne  n*y  touche. 

Je  TOUS  donnerai  six  francs  d'un  exemplaire  bien  relié, 
pourvu  que  vous  n'appeliez  jamais  cul-de-lampe  les  orne- 
ments, les  vignettes,  les  cartouches,  les  fleurons.  Vohs 
êtes  parfiûtement  instruit  qu'il  n'y  a  nul  rapport  d'un  fleu- 
ron à  un  cul,  ui  d'un  cul  à  une  lampe.  SI  quelque  critique 
demande  pourquoi  je  répète  ces  leçons  utiles,  je  réponds 
que  je  les  réj[>èterai  jusqu'à  ce  qu'on  se  soit  rangé  à  son 
devoir. 

SECOND  POSTSCRIPT. 


A  H.  P41ICX00CXB. 

Et  VOUS,  M.  Panckoucke,  qui  avez  offert  par  souscription 
le  recueil  de  l'Année  littéraire  de  maître  Aliboron,  dit  Fré- 
ron, à  dix  sous  le  volume  relié,  sachez  que  cela  est  trop 
cher;  deux  sous  et  demi,  s'il  vous  plaît,  M.  Panckoucke, 
et  je  placerai  dans  ma  chaumière  cet  ouvrage  entre  Cicé- 
ron  et  Quinlilien.  Je  me  forme  une  assez  belle  bibliothè- 
que, dont  je  parlerai  incessanmient  au  roi;  mais  je  ne  veux 
pas  me  ruiner. 

TROISIÈME  POSTSCRIPT. 


Je  ne  veux  pas  vous  rainer  non  plus.  J'apprends  que 
TOUS  imprimez  mes  iadaises ,  in-4^  comme  un  ouvrage  de 
bénédictin,  avec  estampes,  fleurons,  et  point  de  culs-de- 
lampe.  De  quoi  vous  avisez- vous?  On  aime  assez  les  es 
tampes  dans  ce  siècle;  mais  pour  les  gros  recueils,  per- 
sonne ne  les  lit  Ne  faites-vous  pas  quelquefois  réflexion  à 
la  multitude  innombrable  de  livres  qu'on  imprime  tous  les 
jours  en  Europe?  les  plaines  de  Beauce  ne  pourraient  pas 
les  contenir.  Et  n'était  le  grand  usage  qu'on  en  fait  dans 
Totre  ville  au  haut  des  maisons ,  il  y  aurait  mille  fois  plus 
de  livres  que  de  gens  qui  ne  savent  pas  lire.  La  rage  de 
mettre  du  noir  sur  du  blanc,  comme  dit  Sady;  le  Scribendi 
cacoethes,  comme  dit  Horace,  est  une  maladie  dont  j'ai 
été  attaqué ,  et  dont  je  veux  absolument  me  guérir  :  tâchez 
de  TOUS  dé&iro  de  celle  d'imprimer.  Tenez-vous-en  au 
moins,  en  (ait  de  beUes-lettres,  au  siècle  de  Louis  XIV. 

U.  d'Aquin,  que  j'aime  et  que  j'estime,  a  célébré,  à 
mon  exemple ,  le  siècle  présent  conune  j'ai  broché  le  passé  : 
fl  a  ûdt  un  relevé  des  ffïïDÙM  hommes  d'aujourd'hui,  (^n  y 
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troure  dix-bnit  maîtres  d'orgues  et  quinze  joaears  de  yio- 
Ion  y  mademoiseUe  Petit-Pas,  mademoiselle  Pélissier,  ma- 
demoiselle Cheyalier,  M.  Cahusac,  plasieurs  basses-taiUes, 
qoeiques  baotes-oontre,  neaf  danseurs,  autant  de  dan- 
seuses. Tous  tes  talents  sont  fort  agréables ,  et  les  jeunes 
gens  oomme  moi  en  sont  fort  épris.  Mais  peut-être  le  siè- 
cle des  Condé,  des  Turenne ,  des  Luxemboui^g,  des  Col- 
bert,  des  Fénelon ,  des  Bossuet,  des  Corneille ,  des  Racine, 
des  Boileau,  des  Molière,  des  La  Fontaine,  aTait-il  quel- 
que chose  de  plus  imposant.  Je  puis  me  tromper;  je  me 
défie  toujours  de  QK>n  opinion,  et  je  m'en  rapporte  à 
M.  d'Aquin. 


LA  GUERRE  CIVILE  DE  GENEVE. 


CHANT  PREMIER. 

Auteur  sublime ,  ioégal  et  bavard  * , 
Toi  qui  chantas  le  rat  et  la  grenouille , 
Daigneras-tu  m'instruire  dans  ton  art? 
Poliras-tu  les  vers  que  je  barbouille  ? 

0  TassonI  '^I  plus  long  dans  tes  discours. 
De  Ters  prodigue ,  et  d*esprit  fort  avare , 
Me  faudra-t-il ,  dans  mon  dessein  bizarre , 
De  tes  langueurs  implorer  le  secours? 
Grand  Nicolas  <^,  de  Juvénal  émule, 
Peintre  des  mœurs ,  surtout  du  ridicule, 
Ton  style  pur  aurait  pu  me  tenter  ; 

n  est  trop  beau,  je  ne  puis  Timiter  : 
A  son  génie  il  faut  qu'on  s'abandonne  ; 
Suivons  le  nôtre,  et  n'invoquons  personne. 

An  pfed  d'un  mont  ^  que  les  temps  ont  pelé, 
Sur  le  rivage  où ,  roulant  sa  belle  onde , 
Le  Rhône  échappe  à  sa  prison  profonde. 
Et  court  au  loin  par  la  Saône  appelé, 
On  voit  briller  la  cité  genevoise , 
Noble  cité ,  riche  * ,  fière ,  et  sournoise  ; 
On  7  calcule,  et  jamais  on  n'y  rit; 
L'art  de  Barème  '  est  le  seul  qui  fleurit  : 
On  hait  le  bal ,  on  hait  la  comédie  ; 
Du  grand  Rameau  l'on  ignore  les  airs  : 
Pour  tout  plaisir  Genève  psalmodie 
Du  bon  David  les  antiques  concerts, 

«Homère,  qui  a  fait  le  combat  des  grenoaUIes  et  des 
ntf. 

^L'aotear  de  la  Secchia  rapiia,  on  de  la  terrible  guerre 
«itre  Bologne  et  Bfodène,  pour  ud  seau  d'eau. 

e  Nicolas  Boileau. 

a  La  montagne  de  Salëve ,  parUe  des  Alpes. 

e  Les  seuls  citoyens  de  Genève  ont  quatre  millions  cinq  cent 
Bine  livres  de  rentes  sur  la  France ,  en  divers  effets.  Il  n'y  a 
point  de  ville  en  Europe  qui,  dans  son  territoire,  ait  autant 
deJoUes  maisons  de  campagne,  proportion  gardée.  Il  y  a 
dDq  cents  fourneaux  dans  Genève ,  où  Ton  fond  Tor  et  Var- 
•ent  :  on  y  poussait  autrefois  des  arguments  théologiques. 

1  Auteur  des  CompUi  faiit. 


LA  GUERRE  CIVILE  DE  GENÈVE. 


Croyant  que  Dieu  se  platt  aux  mawrafi  !«•; 
Des  prédicants  la  morne  et  dore  espèce 
Sur  tous  les  fronts  a  gravé  la  tristesse. 

C'est  en  ces  lieux  que  maître  Jean  Calvin» 
Savant  Picard ,  opiniâtre  et  vain , 
De  Paul  apôtre  impudent  interprète , 
Disait  aux  gens  que  la  vertu  parfaite 
Est  inutile  au  salut  du  chrétien  ; 
Que  Dieu  fait  tout ,  et  Thonnéte  homme  rien 
Ses  successeurs  en  foule  s'attachèrent 
A  ce  grand  dogme ,  et  très  mal  le  prêchèrent; 
Robert  Covelle  était  d'un  autre  avis; 
Il  prétendait  que  Dieu  nous  laisse  faire  ; 
Qu'il  va  donnant  châtiment  ou  salaûre 
Aux  actions  sans  gêner  les  esprits. 
Ses  sentiments  étaient  assez  suivis 
Par  la  jeunesse,  aux  nouveautés  encline. 

Robert  Covelle ,  au  sortir  d'uasermon 
Qu'avait  prêché  l'insipide  Brognon  * , 
Grand  défenseur  de  la  vieille  doctrine , 
Dans  un  réduit  rencontra  Catherine 
Aux  grands  yeux  noirs ,  à  Ia*frfngante  mine» 
Qui  laissait  voir  un  grand  tiers  de  tétoU 
Rebondissant  sous  sa  mince  étamine. 
Chers  habitants  de  ce  petit  canton , 
Vous  connaissez  le  beau  Robert  Covelle, 
Son  large  nez,  son  ardente  prunelle, 
Son  front  aitier,  ses  jarrets  bien  dispos , 
Et  tout  l'esprit  qui  brille  en  ses  propos. 
Jamais  Robert  ne  trouva  de  cruelle. 
Voici  les  mots  qu'il  dit  à  sa  pucelle  : 
Mort  de  Calvin  J  quel  ennuyeux  prêcheur 
Vient  d'annoncer  à  son  sot  auditoire 
Que  l'homme  est  faible  et  qu'un  pauvre  pédiev 
Ne  fit  jamais  une  œuvre  méritoire  ? 
J'en  veux  faire  une.  Il  dit,  et  dans  l'instant» 
O  Catherine  1  il  vous  fait  un  enfant. 
Ainsi  Neptune  en  rencontrant  Phillyre, 
Et  Jupiter  voyant  au  fond  des  bois 
La  jeune  lo  pour  la  première  fois. 
Ont  abrégé  le  temps  de  leur  martyre; 
Ainsi  David,  vainqueur  du  Philistin, 
Vit  Betzabée,  etiuiplanta  soudain, 
Sans  soupirer,  dans  son  pudique  sein 
Un  Salomon  et  toute  son  engeance; 
Ainsi  Covelle  en  ses  amours  commence  ; 
Ainsi  les  rois,  les  héros ,  et  les  dieux, 
En  ont  agi.  Le  temps  est  précieux. 

Bientôt  Catin  dans  sa  taille  arrondie 
Manifesta  les  œuvres  de  Robert. 
Les  gens  malins  ont  l'œil  toujours  ouvert, 


a  Ces  vers  sont  dignes  de  la  musique  ;  on  y  < 
commandements  de  Dieu  sur  Vxir  RéveilltZ'-vùuê,  Mk  m- 
dormie. 

h  Prédicant  genevois. 
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Et  le  scandale  a  la  marche  étourdie. 
Tout  fut  ému  dans  les  murs  genevois  ; 
Du  TÎeux  Picard  *  on  consulta  les  lois; 
On  convoqua  le  sacré  consistoire  ; 
Trente  pédants  en  robe  courte  et  noire 
Dans  leur  taudis  vont  siéger  après  boire , 
Prêts  à  dicter  leur  arrêt  solennel. 
Ce  n'était  pas  le  sénat  immortel 
Qui  s'assemblait  sur  la  voûte  éthérée 
Pour  juger  Mars  avec  sa  Cythérée  >>. 
Surpris  tous  deux  Tun  sur  l'autre  étendus , 
Tout  palpitants ,  et  s'embrassant  tout  nus. 
La  Catherine  avait  caché  ses  charmes  ; 
Covelle  aussi ,  de  peur  d'humilier 
Le  sanhédrin ,  trop  prompt  à  l'envier, 
Cache  avec  soin  ses  redoutables  armes. 

Du  noir  sénat  le  grave  directeur 
Est  Jean  Yernet  c ,  de  maint  volume  auteur  ; 
te  vieux  Vernet ,  ignoré  du  lecteur, 
Mais  trop  connu  des  malheureux  libraires  ; 
Dans  sa  jeunesse  il  a  lu  les  saints  Pères , 
Se  croit  savant,  affecte  un  air  dévot  : 
Broun  est  moins  fat ,  et  Needham  est  moins  sot  ^, 
Les  deux  amants  devant  lui  comparaissent. 
A  ces  objets ,  à  ces  péchés  charmants , 
Dans  sa  vieille  âme  en  tumulte  renaissent 
Les  souvenirs  des  tendres  passe-temps 
Qu'avec  Javotte  il  eut  dans  son  printemps. 
U  interroge  ;  et  sa  rare  prudence 
Pesé  à  loisir,  sur  chaque  circonstance , 
Le  lieu ,  le  temps ,  le  nombre ,  la  façon. 
«  L'amour,  dit-il ,  est  l'œuvre  du  démon  ; 
Gardez-vous  bien  de  la  persévérance, 
Et  dites-moi  si  les  tendres  désirs 
Ont  subsisté  par-delà  les  plaisirs.  » 

Catih  subit  son  interrogatoire 
Modestement ,  jalouse  de  sa  gloire , 
r^on  sans  rougir  ;  car  l'aimable  pudeur 
Est  sur  son  front  comme  elFëest  dans  son  cœur. 
Elle  dit  tout,  rend  tout  clair  et  palpable, 
Et  fait  serment  que  son  amant  aimable 
Est  toujours  gai  devant,  durant ,  après. 
Vernet,  content  de  ces  aveux  discrets , 


«  Calfln ,  cbaooioe  de  Noyon. 

b  Le  SoleU ,  comme  oo  sait,  découvrit  Yéniu  eoocbée  avec 
Mars,  et  Vulcaiu  porta  sa  plainte  au  consistoire  de  là-liaut. 

c  Yernet,  professeur  en  ttiéologie,  très  plat  écrivain,  fils 
d'un  réfugié.  Nous  avons  ses  lettres  originales  par  lesquelles 
il  pria  i*auteur  de  VBuai  sur  les  mœurs  de  le  gratifier  de  i*é- 
diUon ,  et  de  Taocepter  pour  correcteur  d'imprimerie.  Il  fut 
refusé,  et  se  Jeta  dans  la  politique.  (Voyez,  parmi  les  «a/trp«, 
la  note  de  la  pièce  InUtulée  l'Hypocrisie,} 

d  Broun ,  prédicant  écossais ,  qui  a  écrit  des  sottises  et  des 
injures ,  de  compagnie  avec  Vernet.  Ce  prédicant  écossais  ve- 
nait souvent  manger  chez  Tauteur  sans  être  prié,  et  c'est 
ainsi  qu'il  témoigna  sa  reconnaissance.  Needham  est  un  Jé- 
suite Irlandais ,  imbécile ,  qui  a  cru  faire  des  anguilles  avec 
de  la  farine.  On  a  donné  quelque  temps  dans  sa  chimère ,  et 
quelques  phUosopfaes  même  ont  b&U  un  système  sur  cette  pré- 
tendue e^Tpérienoe,  aussi  fausse  que  ridicule. 


Ya  prononcer  la  divine  sentence. 

Robert  Covelle  y  écoutez  à  genoux.,. 

Agenoux,moi!..  f^ou8'méme.„Q\x\}ïùoï[..  Fm»i 

j4  vos  vertus  Joignez  TobéUsance, 

Covelle  alors ,  à  sa  mâle  éloquence 

Donnant  l'essor,  et  ranimant  son  feu , 

Dit  :  «  Je  fléchis  les  genoux  devant  Dieu, 

JNon  devant  l'homme  ;  et  jamais  ma  patrie 

A  mon  grand  nom  ne  pourra  reprocher 

Tant  de  bassesse  et  tant  d'idolâtrie. 

J'aimerais  mieux  périr  sur  le  bdcber 

Qui  de  Servet  a  consumé  la  vie  ; 

J'aimerais  mieux  mourir  avec  Jean  Hus, 

Avec  Chausson  ^ ,  et  tant  d'autres  élus , 

Que  m'avilir  à  rendre  à  mes  semblables 

Un  culte  infâme  et  des  honneurs  coupables; 

J'ignore  encor  tout  ce  que  votre  esprit 

Peut  en  secret  penser  de  Jésus-Christ  ^  ; 

Mais  il  fut  juste,  et  ne  fut  point  sévère  : 

Jésus  fit  grâce  à  la  femme  adultère , 

Il  dédaigna  de  tenir  à  ses  pieds 

Ses  doux  appas  de  honte  humiliés  ; 

Et  vous ,  pédants ,  cuistres  de  l'Évangile  ; 

Qui  prétendez  remplacer  en  fierté 

Ce  qui  chez  vous  manque  en  autorité, 

I^ouveaux  venus ,  troupe  vaine  et  futile, 

Vous  oseriez  exiger  un  honneur 

Que  refusa  Jésus-Christ  mon  Sauveur! 

Tremblez ,  cessez  d'insulter  votre  maître.- 

Tu  veux  parler;  tais-toi,  Vernet...  Peut-éM 

Me  diras-tu  qu'aux  murs  de  Saint-Médard 

Trente  prélats ,  tous  dignes  de  la  hart , 

Pour  exalter  leur  sacré  caractère , 

Firent  fesser  Louis-le-Débonnaîre  «, 

Sur  un  cilice  étendu  devant  eux  ? 

Louis  était  plus  béte  que  pieux  : 

La  discipline,  en  ces  jours  odieux. 

Était  d'usage  et  nous  venait  du  Tibre  ; 

C'était  un  temps  de  sottise  et  d'erreur. 

Ce  temps  n'est  plus  ;  et  si  ce  déshonneur 

A  commencé  par  un  vil  empereur, 

Il  finira  par  un  citoyen  libre  <*.  » 

A  ces  discours  tous  les  bons  citadins , 
Pressés  en  foule  à  la  porte,  applaudirent, 
Comme  autrefois  les  chevaliers  romains 
Battaient  des  pieds  et  claquaient  des  deux  maiiis 
Dans  le  forum ,  alors  qu'ils  entendirent 
De  Cicéron  les  beaux  discours  diffus 

a  Chausson ,  fameux  partisan  d'Aldbiade,  d'Alexandre,  de 
Jules-César,  de  Giton,  de  Desfontaines,  de  Vdne  UUémire, 
brûlé  ebez  les  Welcbes  au  dix-sepUème  siècle. 

b  Voyez  TarUcIe  Genève  dans  l'Encyclopédie,  Jamais  Ver- 
net n*a  signé  que  Jésus  est  Dieu  consubstantiel  à  Dieu  le 
père.  A  T^rd  de  TEsprit ,  il  n*en  parle  pas. 

e  Voyez  fbistoire  de  TEmpire  et  de  France. 

d  n  est  très  vrai  que  les  ministres  citèrent  a  Covdte  rexem- 
ple  de  Louis^leDébonnaiie  ou  le  Faible ,  et  qu*U  leur  fit  «tle 
réponse. . 
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LA  GUERRE  CIVILE  DE  GENEVE. 


Contre  Verres ,  Antoine ,  et  Cétb^us  •, 
Ses  tours  nombreux ,  son  éloquente  emphase , 
Et  les  grands  mots  qui  terminaient  sa  phrase  : 
Tel  de  plaisir  le  parterre  enivré 
Fit  retentir  les  clameurs  de  la  joie 
Quand  FÉcotsaUe  abandonnait  en  proie 
Aox  ris  moqueurs  dn  public  éclairé 
Ce  lourd  Fréron  ^,  difiamé  par  la  rille 
Comme  un  bâtard  du  bâtard  de  Zoîle. 

Six  cents  bourgeois  proclamèrent  soudain 
Robert  CoTclle  heureux  Tainqueur  des  prêtres , 
Et  défenseur  des  droits  du  genre  humain. 
Chacun  embrasse  et  Robert  et  Catin  ; 
Et ,  dans  leur  zèle ,  ils  tiennent  pour  des  traîtres 
Les  prédlcants  qui  de  leurs  droits  jaloux , 
Dans  la  cité  voudraient  faire  les  maîtres. 
Juger  ramour,  et  parler  de  genoux. 

Ami  lecteur,  il  est  dans  cette  ville 
De  magistrats  un  sénat  peu  conmiun , 
Et  peu  connu.  Deux  fois  douze ,  plus  un , 
Font  le  complet  de  cette  troupe  habile. 
Ces  sénateurs ,  de  leur  place  ennuyés , 
Vivent  d*honneur,  et  sont  fort  mal  payés  ; 
On  ne  voit  point  une  pompe  orgueilleuse 
Environner  leur  marche  festueuse  ; 
Ils  vont  à  pied  comme  les  Bfanlius , 
Les  Curius ,  et  les  Cincinnatus  ; 
Pour  tout  éclat,  une  énorme  perruque 
D'un  long  boudin  cache  leur  vieille  nuque , 
Couvre  Tépaule ,  et  retombe  en  anneaux  ; 
Cette  crinière  a  deux  pendants  égaux , 
De  la  justice  emblème  respectable  ; 
Leur  col  est  roide,  et  leur  front  vénérable 
Pi'a  jamais  su  pencher  d'aucun  côté  ; 
Signe  d'esprit  et  preuve  d'équité. 
Les  deux  partis  devant  eux  se  présentent, 
Plaident  leur  cause ,  insistent,  argumentent  : 
De  leurs  clameurs  le  tribunal  mugit  ; 
Et  plus  on  parle ,  et  moins  on  s'éclaircît  : 
L'un  se  prévaut  de  la  sainte  Écriture  ; 
L'autre  en  appelle  aux  lois  de  la  nature  ; 
Et  tous'les  deux  décochent  quelque  injure 
Pour  appuyer  le  droit  et  la  raison. 

Dans  le  sénat  il  était  un  Caton , 
Paul  Galatin ,  syndic  de  cette  année , 
Qui  crut  l'affaire  en  ces  mots  terminée  : 

«  Vos  différends  pourraient  s'accommoder. 
Vous  avez  tous  l'art  de  persuader. 
Les  citoyens  et  l'éloquent  Covelle 
Ont  leurs  raisons...  les  vôtres  ont  du  poids... 
C'est  ce  qui  fait...  l'objet  de  la  querelle..* 
I9ous  en  pourrons  parler  une  autre  fois... 

•  Cétbégiu,  fXMDifUce  de  CaUlina. 

b  Maître  Aiiboroo ,  dit  FréroD ,  était  à  la  première  représen- 
tittoo  de  VÈcouaiie,  W  fut  hué  pendant  toate  la  pièce,  et 
'  't  ehei  loi  par  le  publie  avec  dee  baéts. 


Car...  en  effet...  fl  est  bon  qu'on  s'entei4t^ 
Il  £a»t  savoir  ce  que  chacun  demande.. 
De  toot  état  r£glise  est  le  soutien... 
On  doit  surtout  penser  au...  citoyen... 
Les  blés  sont  chers ,  et  la  disette  est  graadsu 
Allons  dîner...  les  genoux  n*y  font  rien  •.  » 

A  ce  discours ,  à  cet  arrêt  suprême , 
Digne  en  tout  sens  de  Thémîs  elle-même  > 
Les  deux  partis ,  également  flattés , 
Également  l'un  et  l'autre  irrités , 
Sont  résolus  de  commencer  la  guerre. 
O  guerre  horrible  !  ô  fléau  de  la  terre  ! 
Que  deriendront  Covelle  et  ses  amours  ? 
Des  bons  bourgeois  le  bras  les  tàvorm  ; 
Mais  les  bourgeois  sont  un  faible  secours 
Quand  il  s'agit  de  combattre  l'Église. 
Leur  premier  feu  bientôt  se  ralentit , 
Et  pour  l'éteindre  un  dimanche  suffit. 
Au  cabaret  on  est  fier,  intrépide; 
Mais  au  sermon  qu'on  est  sot  et  timide  ! 
Qui  parie  seul  a  raison  trop  souvent  ; 
Sans  rien  risquer  sa  voix  peut  nous  confondre. 
Un  temps  viendra  qu'on  pourra  lui  répondre; 
Ce  temps  est  proche ,  et  sera  fort  plaisant. 


CHANT  SECOND. 

Quand  deux  partis  dirisent  un  empire. 
Plus  de  plaisirs ,  plus  de  tranquillité , 
Plus  de  tendresse ,  et  plus  d'honnêteté  ; 
Chaque  cerveau  dans  sa  moelle  infecté. 
Prend  pour  raison  les  vapeurs  du  délire; 
Tous  les  esprits ,  l'un  par  l'autre  agité  « 
Vont  redoublant  le  feu  qui  les  inspire  : 
Ainsi  qu'à  table  un  cercle  de  buveurs , 
Pesant  au  vin  succéder  lés  liqueiurs , 
Tout  en  buvant  demande  encore  à  boire , 
Verse  à  la  ronde ,  et  se  fait  une  gloire 
En  s'enivrant  d'enivrer  son  voisin. 

Des  prédicants  le  bataillon  divin , 
Ivre  d'orgueil  et  du  pouvoir  suprême , 
Avait  déjà  prononcé  l'anathême; 
Car  l'hérétique  excommunie  aussi. 
Ce  sacré  foudre  est  lancé  sans  merci 
Au  nom  de  Dieu.  Genève  imite  Rome, 
Comme  le  singe  est  copiste  de  l'homme 
Robert  Covelle  et  ses  braves  bourgeois 
Font  peu  de  cas  des  foudres  de  TÉgiise . 
On  en  sait  trop ,  on  lit  r Esprit  des  Lois; 
A  son  pasteur  l'ouaille  est  peu  soumise. 
Le  fier  Rodon ,  l'intrépide  Flournois , 
Pallard  le  riche ,  et  le  discret  Clavière , 

t  (Test  le  refrain  d*aiie  chansoD  grivolee,^!  lom,  (mi»  1 
les  genoux  n'y  font  rit%é 
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YontenToyer,  d'une  commune  voix, 
Les  prédicants  prêcher  dans  la  rivière. 
On  8*y  dispose;  et  le  vaillant  Rodon 
Saisit  déjà  le  sot  prêtre  Brognon 
A  la  braguette,  au  collet,  au  chignon; 
Il  le  soulève,  ainsi  qu'on  vit  Hercule , 
En  déchirant  la  robe  qui  le  brûle, 
V^cer  d'un  jet  le  malheureux  Lychas. 

Mais ,  6  prodige  !  et  qu'on  ne  croira  pas , 
Tel  est  l'ennui  dont  la  sage  nature 
Dota  Brognon ,  que  sa  seule  figure 
^eut  assoupir,  et  même  sans  prêcher, 
Tout  citoyen  qui  l'oserait  toucher; 
Rien  n'y  résiste ,  homme ,  femme ,  ni  fille. 
Mattre  Brognon  ressemble  à  la  torpille  ; 
Elle  engourdit  les  mains  des  matelots 
Qui  de  trop  près  la  suivent  sur  les  flots. 
Rodon  s'endort,  et  Pallard  le  secoue; 
Brognon  gémit  étendu  dans  la  boue. 

Tous  les  pasteurs  étaient  saisis  d'effroi  ; 
Ils  criaient  tous  :  «  Au  secours  !  à  la  loi  ! 
Amoi,  chrétiens,  femmes,  filles, à  moi!  » 
A  leurs  clameurs ,  une  troupe  dévote , 
Se  rajustant ,  descend  de  son  grenier, 
Et  crie ,  et  pleure ,  et  se  retrousse ,  et  trotte , 
Et  porte  en  main  Saurin  •  et  le  psautier; 
Et  les  enfants  vont  pleurant  après  elles , 
Et  les  amants  donnant  le  bras  aux  belles  ; 
Diacre,  maçon ,  corroyeur,  pâtissier, 
D'un  flot  subit  inondent  le  quartier. 
La  presseaugmente;  on  court,  onprendles  armes  : 
Qui  n'a  rien  vu  donne  le  plus  d'alarmes; 
Chacun  pense  être  à  ce  jour  si  fatal 
Où  Fennemi ,  qui  s'y  prit  assez  mal , 
Au  pied  des  murs  vint  planter  ses  échelles  ^, 
Pour  tuer  tout,  excepté  les  pucelles. 

Dans  ce  fracas ,  le  sage  et  doux  Dolot 
Fait  un  grand  signe ,  et  d'abord  ne  dit  mot  : 
Il  est  aimé  des  grands  et  du  vulgaire  ; 
Il  est  poète,  il  est  apothicaire , 
Grand  philosophe,  et  croit  en  Dieu  pourtant; 
Simple  en  ses  mœurs ,  il  est  toujours  content, 
Pourvu  qu'il  rime,  et  pourvu  qu'il  remplisse 
De  ses  beaux  vers  le  Mercure  de  Suisse. 
Dolot  s'avance  ;  et  dès  qu'on  s'aperçut 
Qu'il  prétendait  parler  à  des  visages , 
On  l'entoura,  le  désordre  se  tut. 

«  Messieurs ,  dit-il ,  vous  êtes  nés  tous  sages  ; 
Ces  mouvements  sont  des  convulsions; 
Cest  dans  le  foie ,  et  surtout  dans  la  rate , 
Que  Galien ,  Nicomaque«  Hippocrate, 


a  LesMnDontdeSaarlii,pTédlctiiUL4Ha7e,ooiuiapoar 
Que  petite  espièglerie  quMl  fit  à  milord  PorUand  ao  fiTeur 
d^QDe  fille  •  ce  qai  déplat  fort  aa  Portland,  lequel  ne  passait 
cniendant  pas  pour  aimer  les  filles. 

k  L'escalade  de  Genève,  le  12  décembre  leos. 


Tous  gens  savants ,  placent  les  passions; 
L'âme  est  du  corps  la  très  humble  servante; 
Vous  le  savez,  les  esprits  animaux 
Sont  fort  légers ,  et  s*cn  vont  aiu  cerveaux 
Porter  le  trouble  avec  l'humeur  peccante* 
Consultons  tous  le  célèbre  Trondiîn; 
n  connaît  l'âme ,  il  est  grand  médecin  ; 
n  peut  beaucoup  dans  cette  épidémie.  » 
Tronchin  sortait  de  son  académie 
Lorsque  Dolot  disait  ces  derniers  mcfts  : 
Sur  son  beau  front  siège  le  doux  repos  ; 
Son  nez  romain  dès  l'abord  en  impose; 
Ses  yeux  sont  noirs ,  ses  lèvres  sont  de  roie; 
Il  parie  peu ,  mais  avec  dignité  ; 
Son  air  de  mattre  est  plein  d'une  bonté 
Qui  tempérait  la  splendeur  de  sa  gloire  ; 
Il  va  tâtant  le  pouls  du  consistoire , 
Et  du  conseil ,  et  des  plus  gros  bourgeois. 

Sur  eux  à  peine  il  a  placé  ses  doigts, 
O  de  son  art  merveilleuse  puissance! 
O  vanités  !  6  fatale  science  I 
La  fièvre  augmente,  un  délire  nouveau 
Avec  fureur  attaque  tout  cerveau. 
J'ai  vu  souvent  près  des  rives  du  Rhêne 
Un  senriteur  de  Flore  et  de  Pomone 
Par  une  digue  arrêtant  de  ses  mains 
Le  flot  bruyant  qui  fond  sur  ses  jardins  : 
L'onde  s'irrite ,  et ,  brisant  sa  barrière , 
Va  ravager  les  œillets,  les  jasmins, 
Et  des  melons  la  couche  printanière.  . 
Telle  est  Genève;  elle  ne  peut  souffrir 
Qu'un  médecin  prétende  la  guérir  : 
Chacun  s'émeut ,  et  tous  donnent  au  diable 
Le  grand  Tronchin  avec  sa  mine  afiisble. 
Du  genre  humain  voilà  le  sort  fistal  : 
I^ous  buvons  tous  dans  une  coupe  amère 
Le  jus  du  fruit  que  mangea  notre  mère  : 
Et  du  bien  même  il  naît  encor  du  mal. 
Lui,  d'un  pas  grave  et  d'une  marche  lente, 
Laisse  gronder  la  troupe  turbulente, 
Monte  en  carrosse ,  et  s'en  va  dans  Paris 
Prendre  son  rang  parmi  les  beaux-esprits. 

Genève  alors  est  en  proie  au  tumulte, 
A  la  menace ,  à  la  crainte ,  à  l'insulte  : 
Tous  contre  tous,  Bitet  contre  Bitet, 
Chacun  écrit,  chacun  fait  un  projet; 
On  représente,  et  puis  on  représente; 
A  penser  creux  tout  bourgeois  se  tourmente; 
Un  prédicant  donne  à  FauUe  un  soufiQet  ; 
Comme  la  horde  à  Mo!se  attachée 
Vit  autrefois ,  à  son  très  grand  regret 
Sédékia ,  prophète  peu  discret , 
Qui  souffletait  le  prophète  Midiée  *. 

•  Voyez  les  Parahpomènes,  Mr.  n,  èbap.  xvm,  ▼.  M.  Or 
Sédékia ,  fils  de  Kâiaa ,  s'approcha  de.Michée,  loi  donna  m 
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Quand  le  soleil ,  sur  la  fin  d*an  beau  jour, 
De  ses  rayons  dore  encor  nos  rÎTages , 
QoePhilomèle  enchante  nos  bocages, 
Que  tout  respire  et  la  paix^  Tamonr, 
Nul  ne  prévoit  qu*ii  viendra  des  orages. 
D*oJ)i  partent-ils  ?  dans  quels  antres  profonds 
Étaient  cachés  les  fougueux  aquilons?   ' 
Où  dormaien^ils  ?  quelle  main  sur  nos  têtes , 
Dans  le  repos  retenait  les  tem|)étes  ? 
Quel  noir  démon  soudain  trouble  tes  airs  ? 
Quel  bras  terribles  éoulevé les  mers? 
On  n'en  sait  rien.  Les  savants  ont  beau  dire 
Et  beau  rêver,  leurs  sjâtèmes  font  rire. 
Ainsi  Genève ,  en  ces  jours  pleins  d*effroî , 
Était  en  guerre ,  et  sans  savoir  pourquoi. 

Près  d'une  église  à  Pierre  consacrée , 
Très  sale  église ,  et  de  Pierre  abhorrée , 
Qui  brave  Rome,  hélas  !  impunément, 
Sur  un  vieux  mur  est  un  vieax  monument , 
Reste  maudit  d'une  déesse  antique, 
Du  paganisme  ouvrage  fsiltastlque. 
Dont  les  enfers  animaient  les  accents 
Lorsque  la  terre  était  sans  prédicants. 
Dieu  quelquefois  permet  qu'à  cette  idole 
L'esprit  malin  prête  encor  sa  parole. 
Les  Genevois  consultent  ce  dÂnon 
Quand  par  malheur  ils  n'ont  point  de  sermon. 
Ce  diable  antique  est  nommé  Hnconstance; 
Elle  a  toujours  confdndu  la  pindence  : 
Une  girouette  exposée  à  tout  vent 
Est  à  la  fois  son  trêne  et  son  emblème  ; 
Cent  papillons  forment  son  diadème  t 
Par  son  pouvoir  magique  et  décevant 
Elle  envoya  Charles-(^int  au  couvent, 
Jules  second  aux  travaux  de  la  guerre; 
Fit  Amédée  et  moine ,  et  pape ,  et  rien  • , 
Ronneval  turc  ^ ,  et  Maearti  chrétien  <^. 
Elle  est  fêtée  en  France,  en  Angleterre. 
Contre  Fennui  son  charme  est  un  secours^. 
Elle  a ,  dit-on ,  gouverné  les  amours  : 
S'il  est  ainsi ,  c'est  gouverner  la  terre. 
Monsieur  Grillet  ^,  dont  l'esprit  est  vanté, 
Est  fort  dévot  à  cette  déité  : 
Il  est  profond  dans  Fart  de  l'ergotisme;.  * 

foofflet,  et  lai  dit  :  Par  où  l*«sprit  da  Selgnear  a-t-ii  liasse 
fiour  aller  de  ma  main  à  ta  Joue  (et ,  selon  la  Valgate,  de  toi 
à  moi)? 

a  Amédée,  dœ de  Savoie,  retiré  à  Ripaille,  devenu  anU- 
pape  sous  le  nom  de  Félix  V ,  en  I440. 

h  Le  comte  de  Bonneval ,  général  en  Allemagne,  et  bâcha 
a  Turquie,  soos  le  nom  d*Oiman. 

c  UabbéMaearty,  Irlandais,  prieur  en  Bretagne,  sodomite, 
rimoniaqoe,  puis  tare.  H  empranta,  comme  on  sait,  à  l'ao- 
teor  de  ce  grave  poème  9,000  livres,  avec  lesquelles  il  s'alla 
faire  drcoodre.  Il  a  cedirlsUanisé  depuis,  et  est  mort  à  Us- 
bonne. 

d  Gdai  que  Paateor  désigne  par  le  nom  de  Grillet  est  en 
efiet  on  homme  dVsprit,  qui  Joint  à  une  dialectique  profonde 
iMaocoap  d*iroaginatioa.    * 


En  quatre  parts  il  vous  coupe  un  sophisme* 
Prouve  et  réfute,  et  rit  d'un  ris  malin 
De  saint  Thomas ,  de  Paul ,  ^  de  Calvin  : 
U  ne  fait  pas  grand  usage  des  filles , 
Mais  ii  las  aime  :  il  trouve  toujours  bon 
Que  du  plaisir  oa  leur  donne  leçon 
Quand  elles  sont  honnltea  et  gentilles  ; . 
Permet  qu'on  change  et  de  fille  et  d'amant, 
Devins,demode,.etdegouvemenienU  .  . 

«  Amis ,  dit-il ,  alors  que  nos  pensées 
Sont  au  droit  sens  tout*à-fait  opposé^, 
U  est  certain  par  le  raisonnement 
Que  le  contraire  est  un  hon  jugement  ; 
Et  qui  s'obstine  à  suivre  ses  visées 
Toujours  du  but  s'écarte  ouvertement. 
Pour  être  sage,  il  faut  être  inconstant; 
Qui  toujours  change  une  fois  au  moins  trouve 
Ce  qu'il  cherchait,  et  la  raison  Vapprouve  : 
A  ma  déesse  allez  offrir  vos  vœux; 
Changez  toujoius ,  et  vous  serez  heureux.  » 

Ce  beau  discours  plut  fort  à  la  commune. 
«  Si  les  Romains  adoraient  la  Fortune , 
Disait  Grillet ,  on  peut  avec  honneur 
Prier  aussi  llncons tance,  sa  soeur.  » 
Un  peuple  entier  suit  avec  allégresse   . 
Grillet,  qui  vole  aux  pieds  de  la  déesse. 
On  s'agenouille ,  on  tourne  à  son  autel. 
La  déité,  tournant  comme  eux  sans  cesse. 
Dicte  en  ces  mots  son  arr^t  solennel  : 

«  Robert  Covelle,  allez  trouver  Jean- Jacques 
»  Mon  favori ,  qui  devers  Neuchâtel 
»  Par  passe-temps  fait  aujourd'hui  ses  pâques  * 
»  C'est  le  soutien  de  mon  culte  étemel  ; 
»  Toujours  ij  tourne,  et  jamais  ne  rencontre; 
»  U  vous  soutient  et  le  pour  et  le  contre 
»  Avec  un  front  de  pudeur  dépouillé. 
»  Cet  étourdi  souvent  a  barbouillé 
»  De  plats  romans ,  de&des  comédies, 
»  Des  opéra,  de  minces  mélodies; 

a  Jean-Jacques  Rousseau  communiait  eo  effet  ilon  dans  If 
village  de  MouUer-Travers ,  diocèse  de  NeuctiAiel.  H  imprlm» 
une  lettre  dans  laquelle  11  dit  qu*U  pleurait  dejêie  à  cette 
sainte  cérémonie^  Ls  lendemain,  il  écrtvtt  ane  lettre  sanglante 
contre  leprédicant,  qui  Pavait,  dit-il,  très  mal  communié; 
le  surlendemain,  U  fut  lapidé  par  les  peUts  garçons,  et  ne 
communia  phis.  Il  avait  commencé  par  se  faire  papiste  à  Tu- 
rin; puis  il  se  refit  ealvlnbte  à  Genève;  puis  U  alla  à  Paris 
faire  des  comédies;  puis  il  écrivit  à  Tau  leur  quHl  le  ferait 
poarsaivre  au  consistoire  de  Genève,  pour  avoir  fait  Jouer  la 
comédie  sur  terre  de  France ,  dans  son  cliàtean  à  deû  Ueuea 
de  Genève  ;  puis  il  écrivit  contre  M.  D*Aleml)ert  qû  faveor 
des  prédicants  dp  Genève;  puis  II  écrivit  contre  les  prédicants 
de  Genève,  el  imprima  quMls  étaient  tous  des  IMpooi,  aossl 
bien  que  ceux  qui  avaient  travaillé  au  dicUonnaire  de  VBn- 
eyelopédie,  auxquels  11  avait  de  très  grandes  obUgations. 
Comme  U  en  avait  davantage  à  M.  Hume,  son  protecteor, 
qui  le  mena  en  Angleterre,  et  qui  épuisa  son  crédit  pour  loi 
faire  obtenir  cent  guioées  d'aumôue  du  rot ,  H  écrivit  bloi 
plus  violemment  contre  lui  :  «  Premier  soufflet,  dit-tl,  sorla 
»  joue  de  mon  prciiecteur  ;  second  soufflet,  troisième  soof- 
»  flet  »  J^paremment,  a-t  on  dit,  que  le  quatrième  était  poor 
ï  le  ni 
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»  Puis  il  condamne,  en  8t3rte  entortillé, 

»  Les  opéra ,  les  romans  ;  les  spectacles.   ' 

»  Il  TOUS  dira  qu'il  n*est  point  de  miracles , 

»  Mais  qu*à  Venise  il  en  a  fait  jadis. 

V  H  se  connaît  finement  en'amls  ; 

»  Il  les  embrasse,  et  pour  Jamais  les  (]fnitte. 

»  L'ingratitude  est  son  premier  mérite. 

»  Par  grandeur  d^âme  il  hait  ses  bienfaiteurs. 

»  Versez  sur  lui  les  plus  nobles  faveurs, 

»  n  frémira  qu'un  homme  ait  la  puissance , 

»  La  TÔloRté ,  la  coupable  impudence 

»  De  Tavilir  en  lui  fesant  du  bien. 

•  Il  tient  beaucoup  du  naturel  d*un  chien; 

»  Il  ja|>pe  et  fuit ,  et  mord  qui  le  caresse. 

»  Ce  qui  surtout  me  platt  et  m'intéresse, 
»  Cest  que  de  secte  il  a  changé  trois  fois , 
»  En  peu  de  temps ,  pour  faire  un  meillear  choix. 
»  Allez, volez, Catherine, Covelle; 
»  Dans  votre  guerre  engagez  mon  héros, 
»  Et  qu*il  y  trouve  une  gloire  nouvelle; 
»  Le  dieu  du  lac  vous  attend  sur  ses  flots. 
»  En  vain  mon  sort  est  d*aimer  les  tempêtes  ; 
»  Puisse  Borée,  enchaîné  sur  vos  têtes, 
»  Abandonner  au  souffle  des  zéphyrs 
»  Et  votre  barque  et  vos  charmants' plainrs! 
»  Soyez  toujours  amoureux  et  fidèles , 

>  pt  jouissants.  Cest  sans  doute  uii  souhait 

>  Que  jusqu'ici  je  n'avais  jamais  fait  : 

»  Je  ne  voulais  que  des  amours  nouvelles  : 

»  Mais  ma  nature  étant  le  changement , 

m  Pour  votre  bien  je  change  en  ce  moment. 

»  Je  veux  enfin  qu'il  soit  dans  mon  empire 

»  Un  couple  heureux  sans  infidélité , 

»  Qui  toujours  aime ,  et  qui  toujours  désire; 

»  On  lira  voir  un  jour  par  rareté  : 

»  Je  veux  donner,  moi  qui  suis  l'Inconstance , 

»  Ce  rare  exemple  :  il  est  sans  conséquence  ; 

»  ^empêcherai  qu'il  ne  s6it  imité.  ' 

»  Je  suis  vrai  pape ,  et  je  donne  dispense , 

»  Sans  déroger  à  ma  légèreté  : 

«  Pie  doutez  point  de  ma  divinité  ; 

»  Mon  Vatican,  mon  église  est  en  France.  » 

Disant  ces  mots ,  la  déesse  bénit 

Les  deux  amants,  et  le  peuple  applaudit. 

A  cet  oracle  ,  à  cette  voix  divine , 
Le  beau  Robert,  la  belle  Catherine, 
Vers  la  girouette  avancèrent  tous  deux , 
En  se  donnant  des  baisers  amoureux  : 
Leur  tendre  flamme  en  était  augmentée  ; 
Et  la  girouette ,  un  moment  arrêtée, 
Ke  tourna  point ,  et  se  fixa  pour  ew^. 

Les  deux  amants  sont  prêts  pour  le  voyage  ; 
Un  peuple  entier  les  conduit  au  rivage  : 
Le  vaisseau  part  ;  Zéphyre  et  les  Amours 
Sont  à  la  poupe ,  et  dirigent  son  cours , 
Enflent  la  voile ,  et  d'un  battement  d'aile 


Vont  caressant  Catherine  et  Covelle. 
Tels ,  en  allant  se  coucher  à  Paphos , 
Mars  et  Vénus  ont  vogué  sur  les  flots 
Telle  Amphitrite  et  le  puissant  Nérée 
Ont  fait  l'amour  sur  la  mer  azurée. 

Les  bons  bourgeois,  au  rivage  assemblés 
Suivaient  de  l'œil  ce  couple  si  fidèle  ; 
On  n'entendait  que  les  cris  redoublés 
De  liberté ,  de  Catin ,  de  Covelle. 

Parmi  la  foule  il  était  un  bavant 
Qui  sur  ce  cas  rêvait  profondément , 
Et  qui  tirait  un  fort  mauvais  présage 
De  ce  tumulte  et  de  ce  beau  voyage. 
«  Messieurs ,  dit-il ,  je  suis  vieux ,  et  j'ai  vu 
Dans  ce  pays  bon  nombre  de  sottises  ; 
Je  fus  soldat ,  prédicant ,  et  cocu  ; 
Je  fus  témoin  des  plus  terribles  crises  ; 
Mon  bisaïeul  n  vu  mourir  Calvin  : 
J'aime  Covelle ,  et  surtout  sa  Catin  ; 
Elle  est  charmante,  et  je  sais  qu'elle  brille 
Par  son  esprit  comme  par  ses  attraits  ; 
Mais  croyez-moi ,  si  vous  aimez  la  paix , 
Allez  souper  avec  madame  Oudrille.  * 

Piotre  savant ,  ayant  ainsi  parlé , 
Fut  du  publiclmpudemment  sifflé. 
Il  n'en  tint  compte  ;  il  répétait  sans  cesse, 
«  Madame  Qudrille...  »  On  l'entoure,  on  le  preMt, 
Chacun  riait  des  discours  du  barbon  ; 
Et  cependant  lui  seul  avait  raison. 


CHANT  TROISIEME. 

Quand  sur  le  dos  de  ce  lac  argenté 
Le  beau  Robert  et  sa  tendre  maîtresed 
Voguaient  en  paix ,  et  savoureieal  rivretse 
Des  doux  désirs  et  de  la  volupté; 
Quand  le  Sylvain ,  la  dryade  attentive , 
D'un  pas  léger  accouraient  sur  la  riveç 
Lorsque  Protée  et  les  nymphes  de  l'eau 
Nageaient  en  foule  autour  de  leur  bateau, 
Lorsque  Triton  caressait  la  naïade , 
Que  devenait  ce  Jean-Jacques  Rousseau 
Chez  qui  Robert  allait  en  ambassade? 

Dans  un  vallon  fort  bien  nommé  Travers 
S'élève  un  mont ,  vrai  séjour  des  hivers  ; 
Son  front  altier  se  perd  dans  les  nuages , 
Ses  fondements  sont.au  creux  des  enfers  ; 
Au  pied  du  mont  sont  des  antres  sauvages , 
Au  dieu  du  jour  ignorés  à  jamais  : 
C'est  de  Rousseau  le  digne  et  noir  palais- 
Là  se  tapit  ce  sombre  énergumène, 
Cet  ennemi  de  la  nature  humaine , 
Pétri  d'orgueil  et  dévoré  de  fiel  ; 
Il  fuît  le  monde ,  et  craint  de  voir  le  ciel  : 
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Et  cependant  sa  triste  et  vilaine  âme 

Ou  dieu  d*amour  a  ressenti  la  flamme  ; 

Il  a  trouvé,  pour  charmer  son  ennui , 

Une  beauté  digne  en  effet  de  lui  : 

Cétait  Caron  amoureux  de  Mégère. 

Cette  infernale  et  hideuse  sorcière 

Suit  en  tous  lieux  le  magot  ambulant , 

Comme  la  chouette  est  jointe  au  chat-huant. 

L'infâme  vieille  avait  pour  nom  Vachine  *; 

C'est  sa  Circé,  sa  Didon ,  son  Alclne. 

L'aversion  pour  la  terre  et  les  cieux 

Tient  lieu  d*amour  à  ce  couple  odieu». 

Si  quelquefois,  dans  leurs  ardeurs  secrètes, 

Leurs  os  pointus  joignent  leurs  deux  squelettes , 

Dans  leurs  transports  ils  se  pâment  soudain 

Du  seul  plaisir  de  nuire  au  genre  humain. 

Notre  Euménide  avait  alors  en  tête 
De  diriger  la  foudre  et  la  tempête 
Devers  Genève.  Ainsi  l'on  vit  Junon , 
Du  haut  des  airs ,  terrible  et  forcenée , 
Persécuter  les  restes  d'Ilion , 
Et  foudroyer  les  compagnons  d'Énée. 
Le  roux  Rousseau ,  renversé  sur  le  sein , 
Le  sein  pendant  de  Pinfernale  amie, 
L'encourageait  dans  le  noble  dessein 
De  submerger  sa  petite  patrie  : 
Il  détestait  sa  ville  de  Calvin; 
Hélas  !  pourquoi?  c'est  qu'il  l'avait  chérie. 

Aux  cris  aigus  de  l'horrible  harpie , 
Déjà  Borée ,  entouré  de  glaçons , 
Est  accouru  du  pays  des  Lapons  ; 
Les  aquilons  arrivent  de  Scythie; 
Les  gnomes  noirs ,  dans  la  terre  enfermés 
Où  se  pétrit  le  bitume  et  le  soufre 
Font  exhaler  du  profond  de  leur  gouffre 
Des  feux  nouveaux  dans  l'enfer  allumés  : 
L'air  s'en  émeut,  les  Alpes  en  mugissent  ; 
Les  vents ,  la  grêle ,  et  la  foudre ,  s'unissent; 
Le  jour  s'enfuit ,  le  Rhône  épouvanté 
Vers  Saint-Maurice  ^  est  déjà  remonté  ; 


a  SOD  nom  eft  Yacheor;  c'est  de  là  qae  l'auteor  a  tiré  le 
nao  de  la  fée  Yachine. 

Toltaire  désigne  td  Thérèse  Levasseor,  d*abord  goaverDante, 
puis  femme  de  J.-J.  Rousseau. 

b  SalDt-Maurioe  dans  le  Valais,  à  quelques  milles  de  la 
source  du  Rhône.  Cest  en  cet  endroit  que  la  légende  a  pré- 
tendu que  DlocléUen ,  en  287,  avait  fait  martyriser  une  légion 
composée  de  six  mille  chrèUens  à  pied ,  et  de  sept  cents  chré- 
Ueos  à  cheval ,  qui  arrivaient  d*£gypte  par  les  Alpes.  Le  lec- 
teur remarquera  que  Saint-Bfaurioe  est  une  vallée  étroite 
ottre  deux  montagnes  escarpées ,  et  qu*on  ne  peut  pas  y  ran- 
ger trois  cents  hommes  en  bataille.  H  remarquera  encore 
qu'en  S87  11  n'y  avait  aucune  persécuUon;  que  Dioclétieo 
•Ion  comblait  tous  les  chréUens  de  faveurs;  que  les. pre- 
miers officiers  de  son  palais ,  Gorgonlos  et  Dorothéos,  étaient 
chrétiens,  et  que  sa  femme  Prises  était  chréUenne,  etc.  Le 
lectear  observera  surtout  que  la  table  du  martyre  de  cette 
légion  fàt  écrite  par  Grégoire  de  Tours,  qui  ne  passe  pas  pour 
iB  Tacite,  d'après  on  mauvais  roman  attriboé  a  l'abbé-Eu- 


Le  lac  au  loin  vomit  de  ses  abîmes 

Des  flots  d'écume  élancés  dans  les  aurs , 

De  cent  débris  ses  deux  bords  sont  couverts; 

Des  vieux  sapins  les  ondoyantes  cimes 

Dans  leurs  rameaux  engouffrent  tous  les  19êèê% 

Et  de  leur  chute  écrasent  les  passants  : 

Un  foudre  tombe ,  un  autre  se  rallume  : 

Du  feu  du  ciel  on  connaît  la  coutume; 

Il  va  frapper  des  arides  rochers , 

Ou  le  métal  branlant  dans  les  clochers  ; 

Car  c'est  toujours  sur  les  murs  de  Féghse 

Qu'il  est  tombé  :  tant  Dieu  la  favorise  1 

Tant  il  prend  soin  d'éprouver  ses  élus  ! 

Les  deux  amants ,  au  gré  des  flots  éoMiSt 
Sont  transportés  au  séjour  du  tonnerre. 
Au  fond  du  lac,  aux  rochers,  à  la  terre. 
De  tous  côtés  entoures  de  la  mort. 
Aucun  des  deux  ne  pensait  à  son  sort. 
Govelle  craint,  mais  c'était  pour  sa  belle; 
Catin  s'oublie,  et  tremble  pour  Covelle. 
Robert  disait  aux  Zéphyrs ,  aux  Amours , 
Qui  condtiisâient  la  barque  tournoyahte  : 
«  Dieu  des  amants ,  secourez  mon  amante  ; 
Aidez  Robert  à  sauver  ses  beaux  jours; 
Pompez  cette  eau ,  bouchez-moi  cette  fente; 
A  l'aide  !  à  l'aide  I  »  Et  la  troupe  charmante 
Le  secondait  de  ses  doigts  enfuitins 
Par  des  efforts  douloureux  et  trop  vains. 

*L'a£Freux  Borée  a  chassé  le  Zéphyre , 
Un  aquilon  prend  en  flanc  le  navire. 
Brise  la  voile,  et  casse  les  deux  mâts; 
Le  timon  cède ,  et  s'envole  en  éclats  ; 
La  quille  saute,  et  la  barque  s'entr'ouvre; 
L'onde  écumante  en  un  moment  la  couvre. 

La  tendre  amante,  étendant  ses  deux  bras. 
Et  s'élançant  vers  son  héros  fidèle , 

Disait  :  «  Cher  Co »  L'onQe  ne  permit  pas 

Qu'elle  achevât  le  beau  nom  de  Covelle  ; 
Le  flot  l'emporte ,  et  l'horreur  de  la  nuit 
Dérobe  aux  yeux  Catherine  expirante. 
Mais  la  clarté  terrible  et  renaissante 
De  cent  éclairs  dont  le  feu  passe  et  fuit 
Montre  bientôt  Catherine  flottante, 
Jouet  des  vents ,  des  flots ,  et  du  trépas. 

cher,  évéque  de  Lyon ,  mort  en  454  ;  et  dans  ce  roman  U  eil 
fait  menUon  de  Sigisnlond,  roi  de  Bourgogne,  mort  en  613. 
Je  veux  et  Je  dois  apprendre  au  publie  qu*un  nommé  Ifoa- 
notte,  ci-devant  Jésuite,  fils  d*un  brave  orocheteur  de  notre 
ville,  a  depuis  peu,  dans  le  style  de  son  père,  soutenu  fan- 
thentidtéde  cette  ridicule  fable  avec  la  même  impodeoec 
qu*U  a  prétendu  que  les  rois  de  France  de  la  pronlère  face 
n*ont Jamais  eu  plusieurs  femmes;  que  Diodétlen  avait  toa- 
Jours  été  persécuteur,  et  que  Constantin  était,  comme  Moïse , 
le  plus  doux  de  tous  les  hommes.  Cela  se  trouve  dans  un  11- 
belle  de  cet  ex-Jésuite,  înUméUsBrreyndi  Foltain,  libelle 
aussi  rempU  d*erreurs  que  de  mauvais  raisonnements.  Cettt 
note  est  un  peu  étrangère  au  texte,  mais  c'est  le  droit  det 
commentateurs.  —  Cette  note  est  de  M.  G*^,  avooit  à  Bf 
sançoD. 
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Robert  voyait  ses  malheureux  appa^, 
Ces  yeux  éteinU,  ces  bras,  ces  cuisses  rondes, 
Ce  sein  d*albdtre,  à  la  merci  des  ondes; 
Il  la  saisit  ;  et  d*un  bras  vigoureux , 
D'un  fort  jarret,  d'une  large  poitrine, 
Brave  les  vents,  fend  les  flots  écumeux , 
Tire  après  lui  la  tendre  Catherine, 
Pousse,  s'avance,  et  cent  fois  repoussé, 
Plongé  dans  l'onde,  et  jamais  renversé. 
Perdant  sa  force ,  animant  son  courage, 
Vainqueur  des  floU,  il  aborde  au  rivage. 

Alors  il  tombe  épuisé  de  l'effort. 
Les  habitants  de  ce  malheureux  bord 
Sont  fort  humains,  quoique  peu  sociables, 
Aiment  l'argent  autant  qu'aucun  chrétien , 
En  gagnent  peu,  mais  sont  fort  charitables 
Aux  étrangers,  quand  il  n'en  coûte  rien. 
Aux  deux  amants  une  troupe  s'avance  : 
Bonnet  *  accourt ,  Bonnet  le  médecin , 
De  qui  Lausanne  admire  la  science; 
De  son  grand  art  il  connatt  tout  le  fin  ; 
Aux  impotents  il  prescrit  l'exercice; 
D'après  Haller,  il  décide  qu'en  Suisse 
Qui  but  trop  d'eau  doit  guérir  par  le  via. 
A  ce  seul  mot  Covelle  se  réveille  ; 
Avec  Bonnet  il  vide  une  bouteille , 
Et  puis  une  autre  :  il  reprend  sou  teint  firaii, 
n  est  plus  leste  et  plus  beau  que  jamais. 
Mais  Catherine ,  hélas  !  ne  pouvait  boire; 
De  son  amant  les  soins  sont  superflus  : 
Bonnet  prétend  qu'elle  a  bu  l'onde  noire; 
Robert  disait  :  «  Qui  ne  boit  point  n'est  plus.  » 
Lors  il  se  pâme ,  il  revient ,  il  s*écrie, 
Fait  retentir  les  airs  de  ses  clameurs , 
Se  pâme  encor  sur  la  nymphe  chérie. 
S'étend  sur  elle,  et ,  la  baignant  de  pleurs. 
Par  cent  baisers  croit  la  rendre  à  la  vie  ; 
Il  pense  même  en  cet  objet  charmant 
Sentir  encore  un  peu  de  mouvement  : 
A  cet  espoir  en  vain  il  s'abandonne , 
Rien  ne  répond  à  ses  brûlants  elforts. 
«  Ah!  dit  Bonnet,  je  crois,  Dieu  me  pardonne  1 
Si  les  baisers  n'animent  point  les  morts , 
Qu'on  n'a  jamais  ressuscité  personne.  » 
Covelle  dit  :  «  Hélas!  s'il  est  ainsi , 


a  n  6tt  mort  depuis  peu.  U  faat  aroaer  quil  aimait  fort  à 
boire;  mal»  il  n'en  avait  pas  moins  de  pratiques.  Il  disait  plus 
da  bons  mou  quni  ne  guérissait  de  malades.  Les  médecins 
oot  Joué  uo  grand  rôle  dans  toute  œUe  guerre  de  Genève. 
M.  Jori,  mon  médecin  ordinaire,  a  contribué  iN'auooup  a  la 
pacification  ;  Il  faut  espérer  que  Tauteur  en  parlera  dans  sa 
première  édition  de  cet  Important  ouvrage.  A  Pégaid  des 
ehiruglens,  ils  s*en  sont  peu  mêlés,  attendu  quni  n>  a  pas 
eu  une  égraUgnure,  excepté  le  soufflet  donné  par  un  prédi- 
ctDt  dans  rassemblée  qu^on  nomme  la  vénérable  compagnie. 
Les  chirurgiens  avaient  cependant  prépitré  de  la  charpie,  et 
plusieurs  citoyens  avaient  fait  leur  testament  11  fautque  Tau- 
leur  ait  ignoré  ces  particularitéa. 
3. 


C'en  est  donc  fait ,  je  vais  mourir  atissi.  • 

Puis  il  retombe;  et  la  nuit  éternelle 

Semblait  couvrir  le  beau  front  de  Covelle. 

Dans  ce  moment ,  du  fond  des  antres  creux 

Venait  Rousseau  suivi  de  son  Amiide, 

Pour  contempler  le  ravage  homicide 

Qu'ils  excitaient  sur  ses  bords  malheureux; 

H  voit  Robert  qui ,  penché  sur  faréne , 

Baisait  encor  les  genoux  de  sa  reine, 

Roulait  des  yeux ,  et  lui  serrait  la  main. 

«  Que  fais-tu  là.'  »  lui  cria  t-il  soudain. 

«  Ce  que  je  fais?  mon  ami  Je  suis  ivre 

De  désespoir  et  de  très  mauvais  vin  : 

Catin  n'est  plus;  j'ai  le  malheur  de  vivre; 

J'en  suis  hf)nti*ux  :  adieu  ;  jf  vais  la  suivre.  » 

Rousseau  réplique  :  «  As-tu  perdu  l'esprit? 

As-tu  le  cœur  si  lâche  et  si  petit  ? 

Aurais-tu  bien  cette  faiblesse  infâme 

De  t'abaisser  à  pleurer  une  femme? 

Sois  sage  enlin  ;  le  sage  est  sans  pitié , 

Il  n'est  jamais  séduit  par  Taniitie  ; 

Tranquille  et  dur  en  hon  tirgueil  suprême, 

Viva.it  pour  soi ,  sans  besoin ,  sans  désir. 

Semblable  à  Dieu ,  concentre  dans  lui-même  » 

Dans  son  mérite  il  met  tout  son  plaisir. 

J'ai  quelquefois  festoyé  ma  son'ière; 

Mais  si  le  ciel  terminait  sa  carrière, 

Je  la  verrais  mourir  à  mes  côtes 

Des  dons  cuisants  qui  nous  ont  infectés. 

Sur  un  fumier  rendant  son  âme  au  diable, 

Que  ma  vertu ,  paisible,  inallérable, 

Me  défendrait  de  m'écarter  d'un  pas 

Pour  la  sauver  des  portes  du  trépas. 

D'un  vrai  Rousseau  tel  est  le  caractère; 

Il  n'est  ami .  pareui,  époux ,  ni  père; 

Il  est  de  roche;  et  quiconque,  eu  un  mol, 

Naquit  sensi  ble ,  est  fait  pour  être  un  sot.  » 

«  Ah!  dit  Robert,  cette  grande  doctrine 

A  bien  du  bon  ;  mais  elle  est  trop  divine  : 

Je  ne  suis  qu*homme ,  et  j  ose  deci  <rer 

Que  j'aime  fort  toute  humaine  faiblesse, 

Pardonnez-moi  la  pitie,  la  tendresse, 

Et  laissez-moi  ladouc^furdf  pleurer.  » 

Comme  il  parlait,  pas.sait  sur  cette  terre. 

En  herlir.gnt  certain  pair  d*Anglrterre, 

Qui  voyageait  tout  excTde  d'ennui. 

Uniquement  pour  sortir  de  chez  lui  ; 

Le  quel  avait  pour  channer  sii  tristesse 

Trois  chiens  c4)urants,  du  pimch,  et  sa  uuilresse» 

Dans  le  pays  on  coitna  ssnit  son  nom. 

Et  tous  ses  chiens  :  c'est  milord  Abingtoo. 

Il  aperçoit  une  foule  éperdue, 
Une  beauté  sur  le  sable  étendue, 
Covelle  en  pleurs ,  et  des  verres  cassés. 
«  Que  fait-on  la?  »  dit- il  à  la  cohue. 
•  On  meurt ,  milori.  «  Et  les  gens  i 
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«Portaient  déjà  les  quatre  ais  d'une  bière , 
Et  deux  manants  fouillaient  le  cimetière . 
Bonnet  disait  :  «  Notre  art  n*est  que  trop  vain  ; 
Oo  a  tenté  des  baisers  et  du  vin , 
Rien  n'a  passé  ;  cette  pauvre  bourgeoise 
A  fut  son  temps  ;  qu'on  Tenterre ,  et  buvons.  ». 
Ifilord  reprit  :  «  Est-elle  Genevoise  ?  » 
«  Oui,  »  dit  Govelle. — «  Eh  bien  !  nous  le  verrons.  » 
Il  saute  en  bas ,  il  écarte  la  troupe, 
Qui  fut  un  cercle  en  lui  pressant  la  croupe , 
Marche  à  la  belle,  et  lui  met  dans  la  main 
Un  gros  bourson  de  cent  livres  sterling. 
La  bdle  serre ,  et  soudain  ressuscite. 
Oo  bat  des  mains  :  Bonnet  n'a  jamais  m 
Ge  beau  secret  ;  la  gaupe  décrépite 
Dit  qu'en  enfer  il  était  inconnu. 
-  Rousseau  convient  que ,  malgré  ses  prestiges , 
Il  n'a  jamais  fait  de  pareils  prodiges. 
Milord  sourit  :  Govelle  transporté 
Croit  que  c'est  lui  qu'on  a  ressuscité. 
Puis  en  dansant  ils  s'en  vont  à  la  ville, 
Pour  s'amuser  de  la  guerre  civile. 


CHANT  QUATRIÈME. 

Nos  voyageurs  devisaient  en  chemin  ; 
lis  se  flattaient  d'obtenir  du  destin 
Ce  que  leur  cœur  aveuglément  désire  : 
Bonnet,  de  boire;  et  Jean- Jacques,  d'écrire; 
Catin ,  d'aimer;  la  vieille,  de  médire; 
Robert ,  de  vaincre ,  et  d*aller  à  grands  pas 
Du  lit  à  table ,  et  de  table  aux  combats. 

Tout  caractère  en  causant  se  déploie. 
Milord  disait  :  «  Dans  ces  remparts  sacrés 
Avant-hier  les  Français  sont  entrés  : 
Nous  nous  battrons ,  c'est  là  toute  ma  joie; 
Mes  chiens  et  moi  nous  suivrons  cette  proie; 
J'aurai  contre  eux  mes  fusils  à  deux  coups  : 
Pour  un  Anglais  c'est  un  plaisir  bien  doux; 
Des  Genevois  je  conduirai  l'armée.  » 

Comme  il  parlait ,  passa  la  Renommée; 
}Ue  portait  trois  cornets  à  bouquin  % 
L'un  pour  le  faux ,  l'autre  pour  l'incertain  ; 
Et  le  dernier,  que  l'on  entend  à  peine, 
Est  pour  le  vrai ,  que  la  nature  humaine 
Chercha  toujours,  et  ne  connut  jamais. 
La  belle  aussi  se  servait  de  sifflets. 
Son  écuyer,  l'astrologue  de  Liège , 
De  son  chapitre  obtint  le  privilège 


LA   GUERRE  CIVILE  DE  GENÈVE. 


a  Observes ,  cher  lecteur,  oombieD  le  siècle  se  perfectionne. 
On  D^tYsit  dcôiné  qa*ane  tronTpette  à  la  Renommée  dans  la  \ 
Hemriade,  on  lai  ena  donné  deax  dans  la  divine  iHfe«</«,  et  i 
aqjoardliai  on  lui  en  donne  trois  dans  le  poème  moral  de  la  ' 
gnerre  genevoise.  Pour  mol ,  J*ai  envie  <}*en  prendre  une  qna^  ' 
tidAme  pour  célébrer  l*aatear,  qui  est  sans  doute  un  Jeune 
homme  qu*i]  Jbnt  bien  encourager.  1 


D*accompagner  l'errante  déité; 

Et  le  Mensonge  était  à  son  côté. 

Entre  eux  marchait  le  Vieux  à  tête  chauve, 

Avec  son  sable  et  sa  fatale  faux  ; 

Auprès  de  lui  la  Vérité  se  sauve. 

L'^e  et  la  peine  avaient  courbé  son  dos  ; 

Il  étendait  ses  deux  pesantes  ailes  ; 

La  Vérité ,  qu'on  néglige ,  et  qu'on  fuit ,       [suit , 

Qu'on  aime  en  vain,  qu'on  masque,  ou  qu'on  pour* 

En  gémissant  se  blottissait  sous  elles 

La  Renommée  à  peine  la  voyait. 

Et  tout  courant  devant  elle  avançait. 

«  Eh  bien!  madame,  avez-vous  des  nouvelles?  • 
Dit  Abington,  «  J'en  ai  beaucoup ,  milord  : 
»  Déjà  Genève  est  le  champ  de  la  mort  ; 
>  Tai  vu  Deluc  »,  plein  d'esprit  et  d'audace , 
»  Dans  le  combat  animer  les  bourgeois  ; 
»  rai  vu  tomber  au  seul  son  de  sa  voix 
»  Quatre  syndics  ^  étendus  sur  la  place  : 
»  Verne  ^  est  en  casque ,  et  Vernet  en  cuirasse  ; 
»  L'encre  et  le  sang  dégouttent  de  leurs  doigts  : 
»  Us  ont  prêché  la  discorde  cruelle 
«  Différemment,  mais  avec  même  zèle. 
«  Tels  autrefois  dans  les  murs  de  Paris 
»  Des  moines  blancs,  noirs ,  minimes,  et  gris, 
»  Portant  mousquet ,  carabine ,  rondelle , 
»  Encourageaient  tout  un  peuple  Gdèle 
•  A  débusquer  le  plus  grand  des  Henris , 
»  Aimé  de  Mars ,  aimé  de  Gabrielle, 
«  Héros  charmant,  plus  héros  que  Covelle. 
«  Bèze  et  Calvin  sortent  de  leurs  tombeaux  : 
»  Leur  voix  terrible  épouvante  les  sots  : 
»  Us  ont  crié  d'une  voix  de  tonnerre , 
»  Persécutez!  c'est  là  leur  cri  de  guerre. 
«  Satan,  Mégère,  Âstaroth,  Alecton, 
»  Sur  les  remparts  ont  pointé  le  canon  : 
»  Il  va  tirer  ;  je  crois  déjà  l'entendre  : 
«  L'église  tombe,  et  Genève  est  en  cendre.  » 

«  Boii ,  dit  la  vieille ,  allons ,  doublons  le  |)as; 
Exaucez-nous ,  puissant  Dieu  des  combats  ; 
Dieu  Sabaoth,  de  Jacob,  et  de  Bèze! 
Tout  va  périr  ;  je  ne  me  sens  pas  d'aise.  » 

Enfin  la  troupe  est  aux  remparts  sacrés. 
Remparts  chétifs  et  très  mal  réparés  : 
Elle  entre ,  observe ,  avance ,  fait  sa  ronde. 


•Deluc,  d*nne  des  plus  anciennes  famUles  de  la  ville  ;  £*était 
le  Paoli  de  Génère  :  il  était  d'ailleurs  physicien  et  naturaliste. 
Soo  père  entend  menreilleusenient  saint  Paul ,  sans  savoir  le 
grec  et  le  latin  :  on  dit  qu*il  ressemble  aux  apôtres ,  tels  qu^if 
étaient  avant  la  descente  du  Saint-Esprit. 

b  Les  bourgeois  voulaient  avoir  le  droit  de  desUtuer  quatftt 
syndics. 

e  Le  ministre  Verne ,  liomme  d*un  esprit  culttvé ,  et  fort  ai* 
mabie.  Il  a  beaucoup  servi  à  la  conciliation  :  ce  fut  lui  qui 
releva  la  garde  posée  par  les  bourgeois  dans  TanUcbambre 
du  procureur-général  Tronchin  pour  l*empécher  de  sorUr  d^ 
la  ville.  La  Renommée ,  qui  est  menteuse ,  dit  ici  le  contraire 
de  œ  qu'il  a  fait. 
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Tout  respirait  la  paix  la  phis  profonde  ; 

Au  lieu  du  bruit  des  foudroyants  canons, 

On  entendait  celui  des -violons; 

Chacun  dansait  ;  on  voit  pour  tout  carnage 

Pigeons,  poulets,  dindons,  et  grianaux; 

Trois  cents  perdrix  à  pieds  de  cardinaux 

Chez  les  traiteurs  étalent  leur  plumage. 
Milord  s*étonne;  il  court  au  cabaret  : 

A  peine  il  entre,  une  actrice  jolie 

Vient  Faborder  d*un  air  tendre  et  discret. 

Et  rinvîter  à  voir  la  comédie. 

O  juste  ciel  !  qu'est-ce  donc  qui  s*est  fait  ? 

Quel  changement  !  Alors  notre  Zaïre 

Au  doux  parler,  au  gracieux  sourire , 

Lorgna  milord ,  et  dit  ces  propres  mots  : 

«  Ignorez- vous  que  tout  est  en  repos? 

Ignorez- vous  qu'un  Mécène  de  France , 

Ministre  heureux  et  de  guerre  et  de  paix , 

Jusqu'en  ces  lieux  a  versé  ses  bienfaits? 

S*il  faut  qu'on  prêche ,  il  faut  aussi  qu'on  danse. 

Il  nous  envoie  un  brave  chevalier* , 
Ange  de  paix  comme  vaillant  guerrier  : 
Qu'il  soit  béni  I  grâce  à  son  caducée , 
Par  les  plaisirs  la  discorde  est  chassée  ; 
Le  vieux  Vernet  sous  son  vieux  manteau  noir 
Cache  en  tremblant  sa  mine  embarrassée  ; 
Et  nous  donnons  le  Tarti^  ce  soir.  » 
«  Tartufe!  allons ,  je  vole  à  cette  pièce , 
Lui  dit  milord  :  J'ai  ha!  de  tout  temps 
De  ces  croquants  la  détestable  espèce  ; 
Égayons-nous  ce  soir  à  leurs  dépens. 
Allons,  Bonnet,  Covelle,  et  Catherine; 
Et  vous  aussi ,  vous  Jean-Jacque  et  Vachine  ; 
Buvons  dix  coups,  mangeons  vite;  et  courons 
Rire  à  Molière ,  et  siffler  les  fripons.  » 
A  ce  discours  enfant  de  l'all^esse , 
Rousseau  restait  morne,  pâle,  et  pensif; 
Son  vilain  front  fut  voilé  de  tristesse  ; 
D'un  vieux  caissier  l'héritier  présomptif 
N'est  pas  plus  sot  alors  qu'on  lui  vient  dire 
Que  le  bonhomme  en  rédiappe,  et  respire. 
Rousseau,  poussé  par  son  maudit  démon, 
S'en  va  trouver  le  prédicant  Brognon  : 
Dans  un  réduit  à  l'écart  il  le  tire , 
Grince  les  dents ,  se  recueille ,  et  soupire  ; 
Puis  il  lui  dit  :  «  Vous  êtes  un  fripon  ; 
»  Je  sens  pour  vous  une  haine  implacable; 

•  Vous  m'abhorrez ,  vous  me  donnez  au  diable; 
»  Mais  nos  dangers  doivent  nous  réunir. 

»  Tout  est  perdu ,  Genève  a  du  plaisir; 

•  C'est  pour  nous  deux  le  coup  le  plus  terrible; 
»  Yemet  surtout  y  sera  bien  sensible. 

•  Les  charlatans  sont  donc  bernés  tout  net  ! 

a  I^  dievaUer  de  Beauteville,  anibassadear  en  Saine ,  Uea- 
•BDanHMral  des  armées.  H  eootiibaa  plus  que  penoane  à 
la  prise  de  Berg-op-Zoom. 


»  Ce  soir  Tartitfey  et  demain  Mahomet! 
•  Après-demain  l'on  nous  jouera  de  même. 
9  Des  Genevois  on  adoucit  les  mœurs , 
9  On  les  polit,  ils  deviendront  meilleurs; 
»  On  s'aimera!  Souffirirons-nous  qu'on  s'aime? 
»  Allons  brûler  le  théâtre  à  l'instant. 
»  Un  chevalier,  ambassadeur  de  France , 
»  Vient  d'ériger  cet  affreux  monument, 
»  Séjour  de  paix,  de  joie,  et  d'innocence. 
»  Qu'il  soit  détruit  jusqu'en  son  fondement! 
»  Ayons  tous  deux  la  vertu  d'Éi'ostrate  *; 
9  Ainsi  que  lui  méritons  un  grand  nom. 
9  Vous  connaissez  la  noble  ambition  ; 
9  Le  grand  vous  plaît ,  et  la  gloire  VOQS  flatte  : 
9  Prenons  ce  soir  en  secret  un  brandon. 
9  En  vain  les  sots  diront  que  c'est  un  crime  ; 
9  Dans  ce  bas  monde  il  n'est  ni  bien  ni  mal  ; 
9  Aux  vrais  savants  tout  doit  sembler  égal. 
9  Bâtir  est  beau ,  mais  détruire  est  sublime. 
9  Brûlons  théâtre,  actrice,  acteur,  souffleur, 
9  Et  spectateur,  et  notre  ambassadeur.  » 

Le  lourd  Brognon  crut  entendre  un  prophète. 
Crut  contempler  l'ange  exterminateur 
Qui  fait  sonner  sa  faule  trompette 
Au  dernier  jour,  au  grand  jour  du  Seigneur. 

Pour  accomplir  ce  projet  de  détruire , 
Pour  réussir,  Vachine  doit  s'armer. 
Sans  toi ,  Bacchus ,  peut-on  chanter  et  rire  ? 
Sans  toi ,  Vénus ,  peut-on  savoir  aimer  ? 
Sans  toi ,  Vachine ,  on  n'est  pas  sûr  de  nuire. 
Us  font  venir  la  vieille  à  leur  taudis. 
La  gaupe ,  arrive  et  de  ses  mains  crochues , 
Que  de  Tenfer  les  chiens  avaient  mordues. 
Forme  un  gâteau  de  matières  fondues 
Qui  brûleraient  les  murs  du  paradis. 
Pour  en  répandre  au  loin  les  étincelles 
Vachine  a  pris  (je  ne  puis  décemment 
Dire  en  quel  lieu ,  mais  le  lecteur  m'entend  / 
Un  tas  pourri  de  brochures  nouvelles. 
Vers  de  Le  Brun  morts  aussitôt  que  nés  * , 
Longs  mandements  dans  le  Puy  confinés  « , 
Tadte  orné  par  le  sieur  La  Blétrie 
D'un  style  neuf  et  d'un  mélange  heureux 
De  pédantisme  et  de  galanterie , 
Journal  chrétien ,  madrigaux  amoureux , 
De  Chiniac  les  écrite  plagiaires  *, 


a  Ërostrate brûla,  dil-on,  lu  temple  d'Êphèse  pour  se  faire 
de  la  répataUoD. 

b  Mous  ne  savons  pas  qui  est  oe  Le  Brao.  D  y  atant  de  pl.ia 
postes  ooDDOs  deax  Joors  à  Paris,  et  ignorés  ensuite  pour  ja- 
mais! 

e  Cest  apparemment  un  mandement  de  rérèque  da  Pny  en 
Yélay ,  qui ,  adressant  la  parole  aux  chaudronniers  de  son  dio- 
oèie ,  leur  parla  de  La  Motte  et  de  FonteneUe. 

d  Le  Chiniac  nous  est  aussi  inconnu  que  Le  Brun.  Nous  ap- 
prenons dans  le  moment  que  c'est  un  commentateur  des  dis- 
oôors  deFleory.quiaété  assez  Indigent  pour  voler  tout  w 

84. 
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LA  GUERRE  CIVILE  DE  GENEVE. 


Du  droH  canon  quarante  commentaires. 
Tout  ce  fatras  fut  du  chanvre  en  son  temps  ; 
Linge  il  devint  par  i*art  des  tisserands  « 
Puis  en  lambeaux  des  pilons  le  pressèrent  : 
I  fut  papier;  cent  cerveaux  à  Fenvers 
De  visions  à  Tenvi  le  chargèrent  ; 
Puis  on  le  brûle,  il  vole  dans  les  airs, 
Il  est  fumée,  aussi  bien  que  la  gloire. 
De  nos  travaux  voilà  quelle  est  l'histoire  ; 
Tout  est  fumée ,  et  tout  nous  fait  sentir 
Ce  grand  néant  qui  doit  nous  engloutir. 

Les  trois  méchants  ont  posé  cette  étoupe 
Sous  le  foyer  où  s'assemble  la  trou|>e  : 
La  mèche  prend.  Ils  regardent  de  loin 
L'heureux  effet  qui  suit  leur  noble  soin  *, 
Clignant  les  yeux ,  et  tremblant  qu^on  ne  voie 
Leurs  fronts  plissés  se  dérider  de  joie. 
Déjà  la  flamme  a  surmonté  les  toits , 
Les  toits  pourris,  séjour  de  tant  de  rois; 
Le  feu  s*étend ,  le  vent  le  favorise. 
Le  spectateur,  que  la  flamme  poursuit, 
Crie  au  secours ,  se  précipite ,  et  fuit  : 
Jean-Jacques  rit,  Brognon  les  exorcise. 
Ainsi  Calchas  et  le  traître  Sinon 
S'applaudissaient  lorsqu'ils  mirent  en  cendre 
Les  murs  sacrés  du  superbe  Ilion , 
Que  le  dieu  Mars ,  Aphrodise  ^ ,  Apollon , 
Virent  brûler,  et  ne  purent  défendre. 
Las!  que  devint  le  pauvre  entrepreneur, 
Ce  Rosimond  plus  généreux  qu'habile  ^? 
A  ses  dépens  il  a ,  pour  son  malheur, 
Fait  à  grands  frais  meubler  le  noble  asile 
Des  doux  plaisirs  peu  faits  pour  cette  ville; 
Un  seul  moment  consume  l'attirail 
Du  grand  César,  d^Augtiste,  d*Orosniane, 
Et  la  toilette  où  se  coiffa  Roxane , 
Et  l'ornement  de  Rome  et  du  sérail. 
O  Rosimond!  que  devient  votre  bail? 
De  tous  vos  soins  quel  funeste  salaire! 
Est-ce  à  Calvin  que  vous  aurez  recours  ? 
Est-ce  à  l'évéque  appelé  titulaire? 
Hélas!  lui-même  a  besoin  de  secours. 
Ah!  malheureux ,  à  qui  vouliez- vous  plaire  ? 
Vous  êtes  plaint,  mais  fort  abandonné. 
Après  vingt  ans  vous  voilà  ruiné  : 
De  vos  pareils  c'est  le  sort  ordinaire; 


fui  te  trouve  rar  oe  sqjet  dans  on  livre  très  oonna,  et 
impudent  pour  Insalter  ceux  qu*il  a  volés. 

De  telles  gens  n  est  aswx  : 
Pries  Dlea  pour  les  trépassés. 

a  Ce  fnt  le  5  livrier  I7S8  qii*oo  mit  le  Ira  à  la  lalle  des 
•pectaclt^ 

h  yônoB  est  nommée  en  grée  Aphrodite.  Notre  auteur  l*ap- 
pdle  Aplirodise  :  è*eit  apparemment  par  eupliouie,  oi»|ouie 
dtoent  les  doctes. 

c  M.  Roilmood,  entrepreneur  des  spectacles  à GeDève.  fl  a 
perdu  pHM  de  quarante  mille  CrtMs  à  cet  iDcendie. 


Qui  du  public  s'est  fait  le  serviteur 
Peut  se  vanter  d'avoir  un  méchant  mattfv. 
Soldat,  auteur,  com  nentateur,  acteur, 
Également  se  repentent  |M*ut-être. 
Loin  du  public ,  heureux  dans  sa  maison 
Qui  boit  en  paix ,  et  dort  avec  Suzon  *  ! 


CIL4NT  CINQUIÈME. 

Des  prédicants  les  âmes  réjouies 
Rendaient  à  Dieu  des  grâces  inllnies  ^ 
Sincèrement  du  mal  qu'on  avait  fait  : 
Le  cœur  d'un  prêtre  esit  toujours  satisfait 
Si  les  plaisirs  que  son  rabbat  condamne 
Sont  enlevés  au  séculier  profaiie. 
Qu'arriva-t-il?  le  desordre  s'accrut 
Quand  de  ces  lieux  le  plaisir  disparut. 
Mieux  qu'un  sermon  l'aimable  comédie 
Instruit  les  gens ,  les  rapprociie,  les  lie  : 
Voilà  pourquoi  la  diseorde  en  tout  temps 
Pour  son  séjour  a  choisi  les  couvents. 
I.6S  deux  partis,  plus  fous  qu'à  l'ordinaire, 
S'allaient  gourmer,  n'ayant  plus  rien  à  faire; 
Et  tous  les  soins  du  ministre  de  paix 
Dans  la  cite  sont  fierdus désormais; 
Mille  horlogers  «  de  qui  les  mains  habiles 
Savaient  guider  leurs  aiguilles  dociles , 
D'un  acier  On  régler  les  mouvements, 
Marquer  l'espace,  et  diviser  le  temps, 
Renonçaient  tous  a  leurs  travaux  utiles  : 
Le  trouble  augmente;  on  ne  sait  plus  enfin 
Quelle  heure  il  est  dans  les  murs  de  Calvin. 
On  voit  leurs  mains  tristement  occupées 
A  ranimer  sur  un  ?rés  plat  et  rond 
Le  fer  rouillé  de  leurs  vieilles  épées; 
Ils  vont  chars^eant  de  salpêtre  et  de  plomb 
De  lourds  mousquets  dégarnis  de  platine; 
Le  fer  pointu  qui  tournée  la  cuisme, 
Kt  fait  tourner  les  poulets  déplumés , 
Bientôt  se  change ,  aux  regards  alarmés, 


t  On  accuM  de  cd  incendie  le  fnnalbroe  religieux  nu  paCclcw 
tk|ue  àt%  bons  C>nf  voU.  qui  cn»>ai«*iit  tiui*.  iJ  la  rtmrilie  aV 
t«l>li>salt  n  (^ewvc.  Il»  ^rrall'llt  i-uiiM«  daiis  oi*  muode.  H  rtat 
n^  dans  Taulre.  C  esl  pur  une  licliun  |<«iHh|u**  qu'im  Tattri- 
bue  ici  A  onix  qui  aval*'iit  m\»  celte  Idée  daos  la  t4*te  de  œt 
pauvre»  gens 

b  Expres.>io.)  si  famlllfre  à  l'un  d*enlre  eux.  que,  rayant 
répétée  vin^l  fois  dan»  un  hermim,  un  de  se»  pamMs  lui  dit 
«  Je  te  reiid>  île»  ^srioni  Infini  •»  «raviilr  Uni.  » 

c  G*'néve  fall  un  okmtne  r  le  mmitre!!  qui  %a  fwir  ann^  4 
plu»  d*un  ml  linn.  I  es  h  >r  Ofiers  ne»rnl  pnh  «les  Jirti»»n>ordl- 
nair<« ; ee»oai ,  comme  t*a da  r.iuteur d  i  MtMede  I^h:m  \ /f% 
des  pliy>*cu*tK<td-  pratlqu  .  lu*»f  naiiani  tl  le»  !>•  Kii>  uQt  .Vrai 
d'une  grande  connideral ion;  et  M.  i*  Ko>  d*auj«HirJ^bu  esl 
un  de»  plos-habile»  niecanici.'ti»  de  TKunkpe.  Le»  grandi  di^ 
caniciens  simt  aux  simple»  iteuoietres  ce  qu^in  grand  fotte 
i  est  à  on  graniniairten. 
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En  longue  pique ,  instruroenl  de  carnage  ; 
Et  Pouvrier,  contemplant  son  «mvrage , 
lYemble  lui-méine ,  et  recule  de  peur. 

O  jours!  6  temps  de  disette  et  dHiorreur  ! 
Les  artisans,  dépourvus  de  salaire , 
IVourris  de  vent,  déûant  les  hasards, 
Bleurent  de  fiaim,  en  attendant  que  Mars 
Les  extermine  à  coups  de  cimeterre. 

Avant  ce  temps  riudustrie  et  la  paix 
Entretenaient  une  hontiéte  opulence, 
Et  le  travail,  père  de  Tabondance, 
Sur  la  cité  répandait  ses  bienfaits  : 
I«a  pauvreté,  sèche,  pâle,  au  teint  blême, 
Aux  longues  dents,  aux  jambes  de  fuseaux , 
Au  corps  flétri ,  mal  couvert  de  lambeaux , 
Fille  du  Styx,  pire  que  la  mort  même. 
De  porte  en  porte  allait  traînant  ses  pas; 
Monsieur  Labat  la  gueite ,  et  n*ouvre  pas  *  : 
Et  cependant  J  ean  Jacque  et  sa  sorcière , 
Le  beau  Covelle  et  sa  reine  d^amour. 
Avec  Bonnet  buvaient  le  long  du  jour 
Pour  soulager  la  publique  misère. 
Au  cabaret  le  bon  milord  payait; 
Des  indigents  la  foule  s*y  rendait; 
Pour  s*en  défaire,  Abin^ton  leur  jetait 
De  temps  en  temps  de  Tor  par  les  fenêtres  : 
Nouveau  secret,  très  peu  connu  des  prêtres. 
L*or  s*épuisa ,  le  secours  dura  peu. 
Deux  fois  par  jour  il  faut  qu'un  mortel  mange; 
Sous  les  drapeaux  il  est  beau  qu1l  se  range, 
Hais  il  faudrait  qu'il  eût  un  pot  au  feu. 

Cen  était  fait;  ien  seignews  magnifiques ^ 
Allaient  subir  le  sort  des  républiques, 
Sort  malheureux  qui  mit  Athène  aut  fers, 
Ablina  Tyr  et  les  murs  do  Carthage , 
Changea  la  Grèce  en  d'horribles  déserts , 
Des  ills  de  Mars  énerva  le  courage. 
Dans  des  Olets  «  prit  Tempire  romain , 


a  Cett  ao  Français  réfugié,  qui ,  par  nv»  bonnéle  industrie 
rt  par  uu  U>uvaU  ntUioablf ,  s'ntl  prucure  une  fortune  d*'  plus 
4e  d«u«  miliiou».  Presque  toutm  le»  raraille»  upulfiiU*  dr  Ge- 
nève sontda  •»  le  même  cas.  l^sseiifauls  de  M.  Hrr^art,  oon- 
tr6if  ur  Ktof  rai  des  aiuinces  mu»  le  cardinal  Mazarin ,  s«'  reti- 
rèrent dans  la  SuisM*  fl  eu  Allemagne  a>ec  plus  de  six  mil- 
lions, a  la  rêvocaUuo  de  rmiil  de  Nanl*^.  U  Hollande  et  l*An- 
gletenv  suot  rempiio  de  faïuiilts  réfugiée»  gui,  ayant  trans- 
porte les  nianuiacture»,ont  faii  des  foriun««  tnw  ounsidérablet, 
dont  la  France  a  été  privée.  La  plupari  deces  families  re\len- 
dratent  a\ec  plaisir  dans  leur  pairie.  H  y  rapporteraient  plus 
de  cent  millions ,  si  l'on  etablisuall  en  France  la  liberié  de 
oonsdeuce,  coinroeelle  Test  dans  PAIIemagne,  en  Angleterre , 
en  Hollande,  dans  le  vaste  empire  de  la  Russie,  et  dans  la 
Pologne. 

CeUe  noU>  nous  a  été  fournie  par  un  descendant  de  M.  Her- 
vart. 

b  Quand  les  citoyens  sont  convoqués,  le  premier  syndic  les 
appelle  9oitvtrttiag  ei  magniJlqMe»  Meigmemrt, 

c  Lus  lileu  de  saint  Pierre.  Les  curieux  ne  cessent  d*admirer 
que  des  cordeUers  et  des  1^^1nlnietinl  aient  rteué  sur  ici  det- 
«MdaoU  des  Sdploot. 


Et  quelque  temps  menaça  Saint-Marin  «. 
Hélas!  un  jour  il  faut  que  tout  périsse  ! 
Dieu  paternel ,  sauvez  du  précipice 
Ce  pauvre  peuple,  et  reculez  sa  On! 

Dans  le  coi;seil  le  doux  Paul  Galatin 
Cède  à  Forage ,  et ,  navré  de  tristesse , 
Quitte  un  timon  qui  branlait  dans  sa  main. 

Nécessité  fait  bien  plus  que  sagesse. 
Cramer  un  jour,  ce  Cramer  dont  la  presse 
A  tant  gémi  sous  ma  prose  et  mes  vers , 
Au  magasin  déjà  rongés  des  vers; 
Le  beau  Cramer,  qui  jamais  ne  s'empresse 
Que  de  chercher  la  joie  et  les  festins , 
Dont  le  front  chauve  est  encor  cher  aux  belles , 
Acteur  brillant  dans  nos  pièces  nouvelles; 
Cramer,  vous  dis-je,  aimé  des  citadins, 
Se  promenait  dans  la  ville  aflfligée, 
Vide  d'argent ,  et  dVnnui  surchargée. 
Dans  sa  cervelle  il  cherchait  un  moyen 
De  la  sauver,  et  n'imaginait  rien. 
A  la  fenêtre  il  voit  madame  Oudrille  , 
Et  son  é|K)ux ,  et  son  frère,  et  sa  ûlle , 
Qui  chantaient  tous  des  chansons  en  refrain 
Près  d'un  buffet  garni  de  chambertin. 
lion  cher  Cramer  est  homme  qui  se  pique 
De  se  connaître  en  vin  plus  qu'en  musique. 
Il  entre,  il  boit; il  demeure  surpris, 
Tout  en  buvant ,  de  voir  de  beaux  lambris , 
1>^B  meubles  frais,  tout  l'air  de  la  richesse  : 
«  Je  crois ,  dit-il ,  non  sans  quelque  allégresse, 
Que  la  fortune  enfin  vous  a  compris 
Au  numéro  de  ses  cbers  favoris. 
L'an  dix-sept  cent  deux  six ,  ou  je  me  trompe, 
Vous  étiez  loin  d'étaler  cette  pompe; 
Vous  demeuriez  dans  le  fond  d'un  taudis  ; 
Votre  gosier,  raclé  par  la  piquette , 
Poussait  des  sons  d'une  voix  bien  moins  nette 
Pour  Dieu ,  montrez  à  mes  sens  ébaudis 
Par  quel  moyen  votre  fortune  est  faite.  » 

Madame  Oudrille  en  ces  mots  répliqua  : 
«  La  pauvreté  long-temps  nous  suffoqua, 
>  Quand  la  discorde  était  dans  la  famille, 
»  Et  de  chez  elle  écartait  le  bon  sens. 
»  J'étais  brouillée  avec  monsieur  Oudrille , 
»  Monsieur  Oudrille  avec  tous  ses  parents, 
»  Ma  belle-sœur  l'était  avec  ma  fille  ; 
»  Nous  plaidions  tous,  nous  mangions  du  pain  bis. 
»  Notre  intérêt  nous  a  tous  réunis  : 
»  Pour  être  en  paix  dans  ion  lit  comme  à  table , 

s  I^e  cardinal  Albérool,  n'ayant  pu  bouleverser  I^Enrope, 
voulut  (ieliuire  la  république  de  Saint-Marin  en  I73S.  Cw 
une  peUte  >  ille  perchée  sur  une  montagne  de  TApennin ,  enti* 
Urbin  et  RiminL  Elle  conquit  autrefois  un  moulin;  mais, 
craigiiant  Je  sort  de  la  république  romaine,  elle  rendit  le 
moulin ,  et  demeura  tranquille  et  heureuse.  Elle  a  mérité  de 
garder  sa  liberté.  Cest  une  grande  leçon  qa*eUe  a  donnée  à 
tous  les  éUU. 
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>  Le  premier  point  est  d'être  raisonnable  ; 
»  Chacun ,  cédant  un  peu  de  son  côté , 
»  Dans  la  maison  met  la  prospérité.  » 

Cramer  aimait  cette  saine  doctrine  : 
D*ao  trait  de  feu  son  esprit  s'illumine  ; 
Il  se  recueille  ;  il  fait  son  pronostic , 
Boit,  prend  congé ,  puis  avise  un  syndic 
Qui  disputait  dans  la  place  Toisine 
Avec  Deluc,  et  Clavière,  et  Flournois; 
Trois  conseillers  et  quatre  bons  bourgeois 
Auprès  de  là  criaient  à  pleine  tête , 
Et  se  morguaîent  d'un  air  très  malhonnête. 
Cramer  leur  dit  :  «  Madame  Oudrille  est  prête 
A  TOUS  donner  du  meilleur  chambertin  : 
Montez  là-haut,  c'est  l'arrêt  du  destin; 
Ce  jour  pour  vous  doit  être  un  jour  de  fête.  » 
Chacun  j  court,  citadin ,  conseiller  : 
Le  beau  Covelle  y  monte  le  premier; 
En  jupon  blanc  sa  belle  requinquée , 
Les  cheveux  teints  d'une  poudre  musquée , 
L'accompagnait ,  et  serrait  son  blondin , 
Qui  sur  le  cou  lui  passait  une  main. 
A  leur  devant  madame  Oudrille  arrive  ; 
Sa  face  est  ronde ,  et  sa  mine  est  naïve  : 
En  la  voyant ,  le  cœur  se  réjouit. 
Elle  conta  comment  elle  s'y  prit 
Pour  radouber  sa  barque  délabrée. 

Tout  le  conseil  entendit  la  leçon  : 
Le  peuple  même  écouta  la  raison. 
Les  jours  sereins  de  Saturne  et  de  Rhée, 
Les  temps  heureux  du  beau  règne  d' Astrée , 
Dès  ce  moment  renaquirent  pour  eux  ; 
On  rappela  les  danses ,  et  les  jeux 
Qu'avait  bannis  Calvin  l'impitoyable, 
Jeux  protégés  par  un  ministre  aimable , 
Jeux  détestés  de  Vernet  l'ennuyeux. 
Celle  qu'on  dit  de  Jupiter  la  fille , 
Mère  d'amour  et  des  plaisirs  de  paix, 
Revint  placer  son  lit  à  Plainpalais  *. 
Genève  fut  une  grande  famille  ; 
Et  l'on  jura  que  si  quelque  brouillon 
Mettait  jamais  le  trouble  à  la  maison , 
On  l'enverrait  devers  madame  Oudrille. 

Le  roux  Rousseau ,  de  fureur  hébété , 


à  Plainpalais,  promenade  entre  le  Rhône  et  l'Arve  aax  por- 
tes de  la  vUle,  couverte  de  maisons  de  plaisance,  de  Jardins, 
et  d*excellents  potagers  d'un  très  grand  rapport  CTétait  aa- 
trefoisnn  marais  infect, p^afia  palus,  du  temps  quMl  n*étalt 
questibn  dans  Genève  que  de  la  grâce  prévenante  accordée  à 
Jacob,  et  refusée  à  son  frère  le  pate-pelu;  qu'on  ne  parlait 
que  des  supralapsaires ,  des  infralapsaires,  des  universalistes, 
de  la  perception  de  Dieu  différente  de  sa  vision,  de  plusieurs 
autres  visions ,  de  la  manducation  supérieure ,  de  l'inuUIKé 
des  bonnes  oravres,  des  querelles  de  Vigilantius  et  de  Jérôme, 
et  autres  controverses  sublimes  'extrêmement  nécessaires  à 
la  santé ,  et  par  le  moyen  desquelles  on  vit  fort  à  l'aise ,  et  on 
marie  avantageusement  ses  filles. 

^.  B,  On  a  souvent  donné  à  Plainpalais  de  très  agréables 
rendei-voQs  avec  toute  la  discrétion  requise. 


Avec  sa  gaupe  errant  à  l'aventure, 
S'enfuit  de  rage,  et  fit  vite  un  traité 
Contre  la  paix  qu'on  venait  de  conclure. 


ÉPILOGUE. 

Je  donnerai  le  sixième  cbant  dès  que  l'aoteor  vonëia 
bien  m'en  gratifier;  car* il  gratifie,  et  ne  vend  pas,  quoi 
qu'en  dise  l'ex-jésuite  Patouillet  dans  un  de  ses  maiideinents 
contre  tous  les  parlements  du  royaume,  sous  le  nom  d'on 
archevdqœ*.  J'espère  qu'alors  ma  fortune  sera  fiûte, 
comme  celle  de  Pffomme  aux  quarante  écus. 

Si  quelqu'un  se  formalise  de  ces  plaisanteries  très  légères 
snr  un  sujet  qui  en  méritait  de  plus  fortes,  si  quelqu'un 
est  assez  sot  pour  se  ficlier,  raateur,  qui  est  parfois  go- 


a  J.>F.  de  MontUlet,  archevêque  d'Auch,. signa  dan»  «m 
palais  archiépiscopal,  le  S3  Janvier  1784,  on  Ubelto  di£hnia- 
toire  composé  par  PatouiUet  et  consorts.  Ce  lil)elle  fût  con- 
damné à  être  brûlé  par  le  bourreau ,  et  Tarchevéque  à  dix 
mille  écus  d*amende.  11  est  dit  dans  ce  UbeUe  (page  35)  :  «  Vos 
pères  vous  avalent  appris  à  respecter  les  Jésuites;  cette  véné- 
rable compagnie  vous  avait  pris  dans  son  sein  dès  votia  en- 
fance ,  pour  former  vos  coeurs  et  vos  esprits  par  le  lait  de  set 
instructions.  Elle  cesse  d*ètre  :  on  leur  ôte,  en  les  rendant  au 
siècle,  le  patrimoine  qu'ils  y  avaient  laissé,  etc.  » 

CTest-à-dire  que  Patouillet  voulait  bouleverser  la  famille  des 
PatooUIets,  en  demandant  à  partager,  et  en  ne  se  contentant 
pas  de  sa  pension. 

PatooUlet  poursuit  humblement  dan»  êon  palais  arcfaiépls- 
oopal(page  4?)  :  «  Quelle  est  la  puissance  qui  a  frappé  ces  coupa 
Inoub?  Cest  une  puissance  étrangère. ..  qui  est  allée  bien  au- 
delà  des  limites  de  sa  compétence.  » 

Ainsi,  selon  Tarchevéque  d*Auch,  il  faut  excommunier  toof 
les  parlements  du  royaume,  les  rois  de  France,  d^pagne^ 
de  Naples ,  de  Portugal,  le  duc  de  Parme ,  etc.,  etc.,  etc.  «  Cet 
parlements,  ajoute-t-ii  (page  48),  sont  les  vrais  ennemis  dea 
deux  puissances,  qui,  mille  fois  abattus  par  leur  concert,  tou- 
jours animés  de  la  rage  la  plus  noire,  toc^oors  attentifi  à 
nous  nuire,  nous  ont  porté  enlin  le  plus  perçant  de  tous  les 
coups.  H 

Ainsi  Patouillet  fait  dire  à  Montillet,  que  les  parlements 
sont  des  séditieux ,  qui  ont  nui  à  tous  les  évéques  en  les  défe- 
saot  des  Jésuites. 

Notre  Imbécile  MonUIlet 
Devint  ainsi  le  perroquet 
De  notre  savitnt  Patouillet  : 
Mais  on  rabattit  son  caquet. 

Patouillet  s'avise  de  parler  de  poésie  dans  son  mandement. 
Il  traite  (page  13)  de  vagabond  un  officier  du  roi  qui  n'était 
pas  sorti  de  ses  terres  depuis  quinze  ans.  Il  est  assez  bien  ins- 
truit pour  appeler  mercenaire  un  homme  qui  dans  ce  temps- 
la  même  avait  prêté  généreusement  au  neveu  de  J. -P.  Mon- 
tillet une  somme  considérabte ,  en  bon  voisin  ;  et  le  J.-F. 
Montillet  d*Auch  est  assez  mal  avisé  pour  signer  cette  imper- 
tinence, rétais  auprès  de  cet  ofUcier  du  roi  quand ,  au  bout 
de  trois  ans,  la  nièce  de  Tarchevêque  J.-F.  Montillet  envoya 
son  argent  avec  les  intérêts  au  créancier,  qui  les  Jeta  au  ne£ 
du  porteur. 

Si  J*avais  été  à  la  place  de  Tardievêque  J.-F.  Montillet,  f  au  - 
rais  écrit  au  bienfaiteur  de  mon  neveu  :  «  Monsieur,  Je  voua 
demande  très  humblement  pardon  d*avoir  signé  le  libelle  de 
Patouillet,  etc. ;  »  ou  bien,  «  Monsieur,  Je  suis  un  imbécile 
qui  ne  sais  pas  ce  que  è'est  quMn  macdement,  et  qui  m*en 
suis  rapporté  à  ce  misérable  Patouillet ,  etc.;  ou  bien,  «  Mon- 
sieur, pardonnez  à  ma  bêtise,  si  ne  sachant  ni  lire,  ni  écrire, 
J*ai  pràé  mon  nom  à  ce  polisson  de  Patouillet;  »  ou  enfin 
quelque  chose  dans  ce  goût  d'honnêteté  et  de  décence.  BUIs 
vu  voUà  assez  sur  Montillet  et  Patouillet. 
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giMMrd  »  m*a  promis  de  le  fiteher  un  pea  davanUge  dans 
le  nouTeau  chant  que  nona  espérons  publier. 

A  l'égard  de  JeanJaoques,  puisqu'il  n'a  joué  dans  tout 
ce  tracas  que  le  rAle  d'une  cerrelle  fort  mal  timbrée;  puis- 
qu'il s'est  foit  chasser  partout  où  il  a  paru  ;  puisque  c'est  ; 
un  absurde  raisonneur,  qui,  ayant  imprimé  sous  son  nom  i 
quelques  petites  sottises  contre  Jésus-Christ,  a  imprimé  \ 
aussi  dans  le  même  libelle  que  Jésus-Christ  est  mort  comme 
un  Dieu;  puisqu'il  est  quelquefois  calomniateur,  déclaré 
tel  et  affiché  tel  par  une  déclaration  publique  des  plénipo- 
tentiaires de  France,  de  Zurich  et  de  Berne,  le  25  juil- 
let 1766,  nous  pensons  qu'U  a  fallu  lui  donner  le  fouet 
beaucoup  plus  fort  qa'aui  autres,  cl  ^ue  l'auteur  a  très 
bien  fait  de  montrer  le  Tiee  et  la  folie  dans  toute  leur  tur- 
pitude. Nous  l'exhortons  à  traiter  ainsi  les  brouillons  et  les 
ingrats ,  et  àécraser  les  serpents  de  la  littérature  de  la  même 
mam  dont  il  a  éloTé  des  trophées  à  Henri  iV,  à  Louis  XiV 
età  la  Yéritéydans  tousseaoQTrages.  NousaTons  be8omd*un 
▼engeur  :  il  est  juste  que  celui  qui  a  vécu  aTec  la  petite- 
fille  de  Corneille  exterinfaie  les  descendants  des  ClaTeret, 
des  Scudéri  et  des  d'Aubignac 

Les  lois  ne  peuTcnt  pas  punhr  un  caUmmIatenr  littéraire , 
oioore  moins  un  charlatan  déclamateur  qui  se  contredit  à 
chaque  page,  un  romancier  qui  croit  éclipser  Télémaque 
ea  élevant  un  jeune  seigneur  pour  en  faire  un  menuisier, 
et  qui  croit  surpasser  madame  de  La  Fayette  en  fesant 
donner  des  baisers  acres  par  une  Suissesse  à  un  précep- 
teur suisse. 

11  n'y  a  pas  moyen  de  condaomer  à  l'amende  honorable' 
ceux  qui,  ayant  devant  les  yeux  les  grands  modèles  du 
siècle  de  Louis  XIV,  défigurent  la  langue  française  par 
un  style  barbare,  ou  ampoulé,  ou  entortillé;  ceux  qui 
parient  poétiquement  de  physique;  ceux  qui,  dans  les 
choses  les  plus  communes,  prodiguent  les  expressions  les 
plus  violentes;  ceux  qui,  ayant  fait  ronfler  au  théâtre  des 
vers  qu'on  ne  peut  lire,  ne  manquent  pas  de  (aire  dire 
dans  les  journaux  qu'ils  sont  supérieurs  à  Tinimitable  Ra- 
cine; ceux  qui  se  croient  des  Tite-Live  pour  avoir  copié 
des  dates;  ceux  qui  écrivent  i'idstoire  avec  le  style  familier 
de  la  conversation ,  ou  qui  font  des  phrases  au  lieu  de  nous 
apprendre  des  faits  ;  ceux  qui ,  inconnus  au  barreau ,  pu- 
blient les  recueils  de  leurs  plaidoyers  inconnus  au  public  ; 
ceux  qui  soutiennent  une  cause  respectable  par  d'absurdes 
arguments ,  et  qui  ont  la  béUse  de  rapporter  les  objections 
les  plus  accablantes,  pour  y  faire  les  réponses  les  plus 
frivoles  et  les  plus  sottes  ;  ceux  qui  trafiquent  de  la  louange 
et  de  la  satire,  comme  on  vend  des  merceries  dans  une 
boutique,  et  qui  jugent  insolemment  de  tout  ce  qui  est  ap- 
prouvé, sans  avoir  jamais  pu  rien  produire  de  supporta- 
ble; ceux  qui...  On  aurait  plus  tdt  compté  les  dettes  de 
l'Angletenre  que  le  nombre  de  ces  excréments  du  Par- 


Nous  avons  donc  besoin  qu'U  s'élève  enfin  parmi  nous 
on  bomiite  qui  sache  détruire  cette  vermine,  qui  encou- 
rage le  bon  goût  et  qui  proscrive  le  mauvais ,  qui  puisse 
donner  le  précepte  et  l'exemple.  Mais  où  le  trouver  ?  qui 
fera  assez  éclairé  et  courageux  ?...  Ahl  si  M.  l'abbé  d'Oli- 
vet  9  notre  clier  compatriote,  pouvait  prendre  cette  i)eine  1 
mais  il  est  trop  vieux,  et  l'ex-jésuite  Nonnotte  *  infecte  im- 
punément notre  Franche-Comte. 


«  Noos  commençons  pourtant  à  espérer  que  Nonnotte  se  dé- 
crassera. Un  magistrat  de  notre  ville  le  trouva  ces  Jours  pas- 
sés dansant,  en  veste  et  en  culotte  déchirées ,  avec  deux  filles 
de  quinze  ans.  Le  voilà  dans  le  bon  chemin.  On  a  réprimandé 
les  deux  filles;  elles  ont  répondu  qu'elles  l'avalent  pris  pour 
un  sln^B.  A  regard  de  PatouiUet ,  il  n*y  a  rien  à  espérer  de 
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Quelquefois  le  matin ,  quand  j'ai  mal  digéié, 
Mon  esprit  abattu ,  tristement  éclairé, 
Contemple  avec  effroi  la  funeste  peinture 

Des  maux  dont  gémit  la  nature  : 
Aux  erreurs,  aux  tourments,  le  genre  humain  livré; 
Les  crimes,  les  fléaux  de  cette  race  impure, 

Dont  le  diable  s'est  emparé. 
Te  dis  au  mont  Etna  :  •  Pourquoi  tant  de  ravages , 
Et  ces  sources  de  feu  qui  sortent  de  tes  flancs  ?  » 
Je  redemande  aux  mers  tous  ces  tristes  rivages, 
Disparus  autrefois  sous  leurs  flots  écumants  ; 

Et  je  redis  aux  tyrans  : 

«  Vous  avez  troublé  le  monde 

Plus  que  les  fureurs  de  Tonde , 

Et  les  flammes  des  volcans.  » 

Enfin,  lorsque  j*en visage 

Dans  ce  malheureux  séjour 

Quel  est  rhorrible  partage 

De  tout  ce  qui  voit  le  jour, 
Et  que  la  loi  suprême  est  qu'on  souffre  et  qu'on  meurt, 
Je  pleure. 

Mais  lorsque  sur  le  soir,  avec  des  libertins , 

Et  plus  d'une  femme  agréable , 
Je  mange  mes  perdreaux  ,  et  je  bois  les  bons  vins 
Dont  monsieur  d'Aranda  vient  de  garnir  ma  table; 

Quand ,  loin  des  fripons  et  des  sots , 
Legafté,  les  chansons,  les  grâces,  les  bons  mots. 


lui  ;  lemarand  a  pfli  son  pli.  En  qualité  de  Franc-Comtois, 
Je  ne  cherche  pas  les  expressions  délicates  quand  J'ai  trouvé 
les  vraies.  Le  mot  propre  est  quelquefois  nécessaire ,  quoi- 
que la  métaphore  ait  ses  agréments. 

On  m*a  parlé  aussi  d*un  ex-Jésuite  nommé  Prost,  impliqué 
dans  la  sainte  banqueroute  de  frère  La  Valette*,  lequel  Prost 
est  retiré  à  Déle  sous  le  nom  de  Rotalier  :  il  a  déjà  fait  son 
marché  avec  tous  les.épiciers  de  la  province  pour  leur  vendra 
ses  Remarques  sur  le  pontificat  de  Grégoire  Yll,  de  Jean  ICIIJ, 
d'Alexandre  VI  ;  sur  Tulcére  malin  dont  Léon  X  fut  attaqué 
dans  le  périnée;  sur  la  liberté  d*iadifférenoe ,  VOpUmiame, 
Zaïre  y  Tancrède,  Naninê,  Métope,  le  Siècle  de  Louis  XIF, 
et  la  Princesse  de  Babylone.  Nous  pourrons  Joindre  id  ffèrt 
Prost,  dit  RotaUer,  à  frère  Nonnotte  et  à  fMfePHoiiUlet» 
quand  nous  serons  de  loisir,  et  que  nous  aurons  envie  de  ilie. 
Ce  n*est  pas  que  nous  négUgiont  Cogé ,  et  Larcber,  et  Guyon , 
et  les  grands  hommes  attachésà  la  sectedesoonvulsionnairei, 
de  qui  les  écrits  donnent  des  convulsions.  Nous  sommet  joa- 
tes ,  nous  n'avons  acception  de  personne. 

Boi,  oiiniM  Te  foat,  nnllo  discrimine  iMbemus. 

*  On  ne  sait  pas  de  qaeUe  banqueroute  parle  ici  M.  C.  avocat  dt 
Besançon,  aateur  de  cet  épilogue  ;  car  le  révérend  père  La  Valette,  o« 
firëre  La  Valette  (comme  on  voudra),  a  fait  deux  banqueroutes  mê 
VMJorem  Dei  gloriam,  l'une  à  la  Guadelonpe  ou  Ouadalonpe,  l'autre  A 
Londres.  (Ibld.) 
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OriMnt  les  entremets  d*un  souper  délectable; 
Quand ,  sans  regretter  mes  l>eaux  jours , 
J*applaudis  aux  nouveaux  amours 
]>e  Cléoii  et  de  sa  maîtresse, 
Et  que  la  charmunte  amitié. 
Seul  nœud  dont  mon  cœur  est  Hé, 
Ile  fait  oublier  ma  vieillesse, 

Gnt  plaisirs  renaissants  réchauffent  mes  esprits  : 
Je  ris. 

Je  Tois ,  quoique  de  loin ,  les  partis ,  les  cabales , 
Qui  soufflent  dans  Paris  vainement  agité 

Des  inimitiés  infernales , 
Et  Tersent  If  ur  |>oison  sur  la  société  ; 
Ulnflme  calomnie  avec  perversité 

Répand  ses  ténébreux  scandales  ; 
On  me  parle  souvent  du  Nord  eiisauf^lanté, 
D*un  roi  sage  et  clément  t*ht*z  lui  persécuté , 

Qui  dans  sa  royale  demeure 

N'a  pu  trouver  sa  sOrelé , 
Que  SCS  propres  sujets  poursuivent  à  toute  heure  : 
Je  pleure. 

Mais  si  monsieur  Terray  veut  bien  me  rembourser; 
Si  mes  prés,  mes  jardins,  mes  forets  s'embellissent; 
Si  mes  vassaux  se  réjouissent , 
Et  sous  Forme  vieiment  danser  ; 
Si  parfois,  pour  me  délasser, 
Je  relis  F  A  rioste ,  ou  même  la  Pucelle , 
Toujours  catin,  toujours  fidèle. 
Ou  quelque  autre  impudent  dout  j*aime  les  écrits  : 
Je  ris. 

11  le  faut  avouer,  telle  est  la  vie  humaine  : 
Chacun  a  son  lutin  qui  toujours  le  promène 

Des  chagrins  aux  amusements. 
De  cinq  sens  tout  au  plus  malgré  moi  je  dépends  : 
L'homme  est  fait ,  je  le  s<iis,  d'une  pâte  divine; 
Nous  serons  tous  un  jour  des  esprits  glorieux  ; 
Mais  dans  ce  monde-ci  l'âme  est  un  peu  machine; 

La  nature  change  à  nos  yeux  ; 
Et  le  plus  triste  Heraclite 
Redevient  un  Démocrite 

Lorsque  ses  affaires  vont  mieux. 
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AVERTISSEMENT 

J>BS  BDITBUES  DE  KEHL. 

Le  Tehplb  du  Goût  a  fait  à  Voltaire  plus  d*eiuieiiil« 
peut-être  que  ceux  de  ses  ouvrages  où  11  a  combatta  les 
prédugés  les  plus  puissants  et  les  plus  funestes. 

On  ne  |iardonna  point  à  l'auteur  de  la  Henriade,  à'Œ- 
dipe,  de  Bruttu ,  et  de  Zaïre,  d'oser  juger  les  poètes  da 
siècle  passé ,  trouver  des  défauts  dans  Corneille,  dans  Ra- 
cine ,  dans  Despréaax ,  et  apprécier  ce  qu'on  était  conveni 
d*adjuirer.  Cependant  un  demi-siècle  s'est  écoulé  »  et  il  n'y 
a  peut-être  pas  un  seul  des  jugements  du  Temple  du  G<M 
qui  ne  soit  devenu  l'opinion  générale  des  hommes  éclahés. 

Nous  croyons  devoir  dire  un  mot  des  variantes  de  oe 
poème. 

La  critique  conseillait  à  Voltaire  de  ne  point  ftJre  de 
Ters  dans  sa  vieillesse  »  et  de  ne  pas  aller  en  Allemagne.  Il 
n*a  point  profité  de  ces  conseils,  et  nous  y  aurions  beaucoup 
perdu  s'il  avait  suivi  le  premier.  Il  a  laissé  subsister  ces 
vers  pour  éviter  apparenunent  qu'on  lid  reproch&t  de  Iflt 
âToirOtés  :  mais  11  a  supprimé, 

Donnez  plus  d'intrigue  à  Bratos, 
Plus  de  vraisemblaDoe  à  Zaïre; 

puce  que  ces  conseils  de  la  critique  étaient  mofais  l'expies- 
sioo  de  son  jugement  qu'un  sacrifice  qu'il  fesait  à  l'opinion 
polilique  du  moment. 

U  a  supprimé  également  quelques  louanges  qui  n'élaieot 
que  des  oomplimento  de  société,  et  qui,  dans  un  ouTrage 
lu  par  toute  l'Europe  et  destiné  pour  la  posterité ,  auraSeot 
contrasté  avec  les  jugements  sévères,  mais  justes,  que  ooo- 
tient  le  reste  du  poème. 

U  n'a  pas  cru  devoir  oonserrer  non  plus  les  éloges  qu'A 
avait  donnés  d'abord  au  cardinal  de  Fleury,  parce  que  le 
cardinal  se  rendit ,  peu  de  temps  après,  l'instrument  de  U 
haine  des  cagote  contre  Voltaire,  quoiqu'il  les  méprisât 
autant  que  Voltaire  lui-même  pouvait  les  mépriser. 

Toutes  les  fois  qu'un  homme  de  lettres  loue  un  ndnistre 
ou  nn  prfaioe ,  il  conserve  le  droit  d'eflàcer  ses  éloges ,  slk 
cessent  de  les  mériter. 


LETTRE  A  M.  CIDEVILLE 
SUR  LE  TEMPLE  DU  GOUT. 

Monsieur,  vous  avez  tu  et  tous  pouvez  rendre  témoi- 
gnage comment  cette  bagatelle  fat  conçue  et  exécutée. 
C'était  une  plaisanterie  de  société.  Vous  y  avez  eu  part 
comme  un  autre  :  chacun  fournissait  ses  idées,  et  je  n'ai 
guère  eu  d'autre  fonction  que  celle  de  les  mettre  par  écrit 

M.  de***  disatf  que  c'était  dommage  que  fiayle  eût  enflé 
son  dictkMioaire  de  plus  de  deux  rente  articles  de  ministres 
et  de  professeurs  luthériens  ou  calvinistes  ;  qu'en  chei  chant 
rartkle  de  César,  il  n'avait  rencontré  que  celui  de  Jean 
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Césariat ,  professear  à  Cologne;  et  qa*au  lieu  de  Sdpioo , 
fl  a? ait  tnmvé  n%  grandes  pages  sur  Ga8|iard  Sdoppius. 
De  là  ou  coocliiail ,  à  la  |>hiraUté  d«w  toîh,  à  réduire  Bayle 
en  un  Mnil  (oiiie  dans  la  bihli<»Uièque  du  Temple  du  Goût. 

\oiis  in'a.ssnriez  tous  t|ue  vous  aviez  été  assez  ennuyés 
en  Usant  Vii^s foire  de  l'académie  française  ;  que  vous 
fous  intéressiez  fort  peu  à  Umis  les  détails  des  ouvrage^  de 
Bale«  leiis ,  de  Pordiëres ,  de  Bardin ,  de  Baudoin ,  de  Faret , 
de  Culletet,  et  d'autres  pai  eils  grands  liommes ,  et  Je  vous 
en  cnis  sur  votre  parole.  On  ajoutait  qu*il  n'y  a  guère  au* 
jourd*liui  de  lennues  d*e8prit  qui  n'écrivent  de  meilleures 
lettres  que  Voiture  ;  on  disait  que  Saiiit-Ëvrenoond  u*au« 
rait  Jamais  dû  faire  de  vers,  et  qu'on  ne  devait  pas  impri- 
mer toute  sa  prose.  C*est  le  sejiUnient  du  public  éclairé  : 
et  moi,  qui  trouve  toujours  tous  les  livres  trop  longs,  et 
surtout  les  miens ,  Je  réduisais  aussitôt  tous  ces  Tolumes  à 
très  peu  de  pages. 

Je  n'étais  en  tout  cela  que  le  secrétaire  du  public  Si 
eeui  qui  iterdt^nt  leur  cause  se  plaignent  »  ils  ne  doivent  pas 
i^adresser  à  celui  qui  a  écrit  l'arrêt. 
.  Je  sais  que  des  politit|ues  ont  regardé  cette  innocente 
plaisanterie  du  Temple  du  Goût  conuue  un  grave  attentat. 
Us  prétendent  qu'il  u*y  a  qu  un  mal  intentionné  qui  puihse 
avancer  que  le  ch&teau  de  Versailles  n*a  que  sept  cioisées 
de  face  sur  la  cour,  et  soute  ir  que  Le  Brun ,  qui  était  pre- 
mier peintre  du  roi ,  a  manqué  de  coloris. 

Des  rigoristes  disent  qu'il  est  impie  de  mettre  des  filles 
de  l'opéra ,  Lucrèce ,  et  des  docteurs  de  Sorbouie ,  dans  le 
Temple  du  Gotil. 

Des  auteurs  auxquels  on  n*a  point  pensé  crient  à  la  satire, 
et  se  plaignent  que  leurs  défauts  sont  désignés ,  et  leurs 
graufies  beautés  passées  s«>us  silence;  crime  inémissible 
qu'ils  ne  pardonneront  de  leur  vie  :  et  ils  appellent  le  Tem- 
pu  du  Gmti  on  libelle  dilTamatoire. 

On  lûoute  qu'il  est  d'une  âine  noire  de  ne  louer  personne 
itns  un  petit  correctif,  et  que,  dans  cet  ouvrage  dange- 
reux, nous  n'avons  Jamais  manqué  de  laire  quelque  égra- 
tigniire  a  ctwx  que  nous  avons  caressés. 

Je  répondiai  en  deux  mots  à  cette  accusation  :  Qui  loue 
tout  n'est  qu  un  llatteur;  celui-là  seul  sait  louer,  qui  loue 
avec  restriction. 

Ensuite,  pour  mettre  de  Tordre  dans  nos  idées,  comme 
fl  convient  dans  ce  siècle  éclairé ,  je  dir»i  qu'il  faudrait  un 
peu  distinguer  entre  la  critiquf ,  la  satire ,  et  le  libelle. 

Dire  que  le  TraUé  des  Études  est  un  livre  à  jamais  utile, 
et  que  |iar  cette  raison  même  il  en  faut  retraucber  quel- 
ques plaisanteries  et  quelques  familiarités  peu  convenables 
à  ce  sérieux  ouvrage  ;  dire  que  Us  Mondes  est  un  livre 
cbannant  et  unique,  et  qu'on  est  f&clié  d'y  trouver  que  le 
iour  est  une  beauté  blonde,  et  la  nuit  une  beauté  brune , 
et  d'autres  petites  douceurs  :  voilà,  je  crois,  de  la  critique. 

Que  Despréaux  ait  écrit, 

SI  je  pense  exprimer  un  auteur  sans  défaut , 
La  raiMMi  dit  Virgile  et  la  rUne  Quinault; 

c'est  de  la  satire ,  et  de  la  satire  même  assez  injuste  en  tons 
sens  (avec  le  respect  que  Je  lui  dois);  car  la  rime  de  dé- 
faut n'est  |ioint  assez  belle  pour  rimer  avec  Quinault  ;  et  il 
est  au8si  peu  vrai  de  dire  que  Virgile  est  sans  défaut ,  que 
de  dir»i  que  Quinault  est  sans  naturel  et  sans  grâces. 

Les  Couplets  de  Rousseau ,  le  Masque  de  taverne,  et 
telle  autre  horreur,  oerUins  ouvrages  de  Gacon;  voilà  ce 
qui  s'appelle  un  libelle  diffamatoire. 

Tous  les  h«»nnêtes  geife  qui  pensent  sont  critiques ,  les 
malins  sont  satii  iques ,  liw  pervers  font  des  libelles  ;  et  ceux 
qui  ont  fiiit  avec  moi  le  TtmpU  du  G<nUoe  sont  assurément 
ni  malins,  ni  médiauU 


Enfin ,  voilà  ce  qui  nous  amusa  pendant  plus  de  quuu« 
jours.  Les  idées  se  succédaient  les  unes  aux  autres;  <m 
dumgeait  tous  les  soirs  quelque  chose;  et  cela  a  produit 
sept  ou  huit  Temples  du  Goût  absolument  différents. 

Un  jour  nous  y  mettions  les  étiangers,  le  lendemain 
nous  n'admettions  que  les  Français.  Les  Maffei ,  les  Pope, 
les  &>noncini,  ont  fierdu  à  cela  plus  de  cinquante  vers, 
qui  ne  sont  pas  fort  à  regretter.  Quoi  qu'il  en  soit ,  cette 
plaisanterie  n'était  point  du  tout  faite  pour  êlre  publique. 

Une  des  plus  mauvaises  et  des  idiis  inlidèles  copies  d'un 
des  plus  négligés  brouillons  de  cette  Itaicalelle ,  ayant  couru 
dans  le  monde,  a  été  in.priniée  sans  mon  aveu;  et  celui 
qui  l'a  donnée ,  quel  qu  il  soit ,  a  très  grand  tort. 

Paît  être  fait-on  plus  mal  encire  de  donner  cette  non- 
vell«^  édition;  il  ne  faut  janaais  prendre  le  public  pour  con- 
fident de  ses  amusements  :  mais  la  sottise  e^t  foite ,  el  c'est 
un  des  cas  ofi  l'on  ne  peut  faire  que  des  fautes. 

Voi<-i  donc  une  faute  nouvelle;  et  le  public  aura  une  pe- 
tite esquisse  (si  cela  même  peut  en  mériter  le  nom),  telle 
qu'elle  a  été  faite  dans  une  société  où  l'on  savait  s'amuser 
sans  la  ressource  du  jeu ,  où  l'un  ciilti%ait  les  belles-lettre* 
sans  esprit  de  |)arti ,  où  l'on  aimait  la  venté  plus  que  la  sa 
tire,  et  où  Ton  savait  louer  sans  flatterie. 

S'il  avait  été  question  de  faire  un  traité  du  Goût ,  on  au« 
rait  prié  les  de  Cotte  et  les  Bjffrand  de  parler  d'aichitec- 
ture,  les  Coypel de  oélinir  leur  art  avec  esprit,  les  Deê- 
touclies  de  dire  quelles  sont  les  giàces  de  la  musique,  les 
CréMUonde  peindre  la  terreur  qui  dJt  animer  le  tliéàtre  ; 
pour  peu  que  cliacun  d'eux  eut  voulu  due  ce  qu'il  sait, 
cela  aurait  fait  un  gros  in  folio.  Mais  ou  s'est  content^  de 
meltte  eu  général  les  sentiments  du  public  dans  un  petit 
écrit  sans  conséqueuce,  et  Je  me  suis  chargé  uniquement 
de  tenir  la  plume. 

11  me  reste  à  dire  un  root  sur  notre  jeune  noblesse,  qui 
emploie  Hieureux  loish-  de  la  i»aix  à  cultiver  les  lettres  et 
les  aits;  bien  différente  en  cela  des  augustes  Visigoths, 
leurs  ancêtres ,  qui  ne  savaient  pas  signer  leurs  noms.  S'il 
y  a  encore  dans  notre  nation  si  polie  quelques  barbares  et 
quelques  mauvais  plaisants  qui  osent  u«*<approuver  des  oc> 
cupations  si  estiiiiables ,  ou  peut  assurer  qu'ils  en  ieraient 
autant  s  ils  le  pouvaient.  Je  s^is  très  persuadé  que  quand 
un  homme  ne  cultive  point  un  talent ,  c'est  qu'il  ne  fa  pas  ; 
qu'il  n'y  a  personne  qui  ne  fil  des  vers  s'il  était  né  poite , 
et  de  U  musique  s'il  était  né  mubicien. 

Il  faut  seulement  que  les  graves  critiques ,  aux  yeux  dea* 
quels  il  n  y  a  d'amusement  lionorable  dans  le  monde  que 
le  Unsqueuet  et  le  ftinlu ,  sai  lient  que  les  courtisans  de 
Louis  XI V ,  au  retour  de  la  conquête  «k  Hollande ,  en  1 672 , 
dansèrent  à  Paris  sur  le  tbeftue  de  Lulli ,  dans  le  Jeu  de 
paume  de  Belkaaire,  avec  les  danseurs  de  l'opéra,  et  que 
l'on  n'osa  pas  en  murmurer.  A  plus  forte  raison  doit-on,. 
Je  crois,  paidouner  à  la  Jeunesse  d'avoir  eu  de  l'esprit 
dans  un  âge  où  l'on  ne  connaissait  que  la  débaucbe. 

Omne  tuUt  punctum  qui  misoult  utile  duld 
Je  sois,  etc. 
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Lt  caidiyal  gracie  de  la  France, 

Non  ce  Mentor  qui  goayeme  aiijounl'hiii  f 

UÉàA  ce  Nettur  qui  dn  Pfnde  est  l'appui  » 

Qui  dee  saTants  a  passé  respéranee» 

Qui  les  soutient,  qui  les  anime  tous. 

Qui  les  éclaire,  et  qui  règne  sur  nous 

Par  les  attraits  de  sa  douce  âoquence  ; 

Ce  cardinal  qui  sur  un  nouTeau  ton 

£n  vers  latins  lait  parler  la  sagesse, 

Réunissant  Virgile  sTec  Platon , 

Vengeur  du  ciel ,  et  yainqueur  de  Lncrèoe^; 

ce  cardinal ,  enfin ,  que  tout  le  monde  doit  reoon* 
nattre  à  ce  portrait,  me  dit  un  jour  qu'il  voulait 
que  j'allasse  avec  lui  au  Temple  du  Goût.  Cest  un 
séjour,  me  dit-il,  qui  ressrâible  au  Ten^  de 
l'jétnUié,  dont  tout  le  monde  parle,  où  peu  de 
gens  vont,  et  que  la  plupart  de  ceux  qui  y  voya- 
gent n'ont  presque  jamais  bien  examiné. 

Je  répondis  avec  franchise  : 
Hélas!  je  connais  assez  peu 
Les  lois  de  cet  aimable  dieu  ; 
Mais  je  sais  qu*il  vous  favorise. 
Entre  vos  mains  il  a  remis 
Les  clefo  de  son  beau  paradis  ; 
£t  vous  êtes ,  "k  mon  avis , 
Le  vrai  pape  de  cette  église  : 
Mais  de  Tautre  pape  et  de  vous 
(Dût  Rome  se  mettre  en  courroux) 
La  différence  est  bien  visible  ; 
Car  la  Sorbonne  ose  assurer 
Que  le  saint-père  peut  errer, 
Chose ,  à  mon  senT,  asset  possible  ; 
Mais  pour  moi,  quand  je  vous  entends 
D*un  ton  si  doux  et  si  plausible 
Débiter  vos  discours  brillants , 
Je  vous  croirais  presque  infailiilile. 

Ah!  me  dit-il,  rinfaillibilité  est  à  Rome  pour  les 
choses  qu'on  ne  comprend  point,  et  dans  le  Tem- 
ple du  Goût  pour  les  choses  que  tout  le  monde 
croit  entendre.  Il  faut  absolument  que  vous  veniez 
avec  moi.  Mais,  insistai-je  encore,  si  vous  me 
menez  avec  vous ,  je  m'en  vanterai  à  tout  le  monde. 

Sur  ce  petit  pèlerinage 
Aussitôt  on  demandera 
Que  je  compose  un  gros  ouvrage. 
Voltaire  simplement  fera 
Un  récit  court,  qui  ne  sera 


>  Cet  ouvrage  fut  composé  en  i73i.  il  en  a  été  fait  plusieurs 
éditions;  oeUe-d  est  incomparablement  la  meiUeure,  la  plus 
ample  et  la  plus  correcte. 

b  U^nU-Lucrèce  D*avait  point  encore  été  imprimé  ;  mais 
on  en  connaissait  quelques  morceaux,  et  cet  ouvrage  avait 
ane  très  grande  réputation. 


Qu'on  très  frivole  badinage. 
Mais  son  récit  on  frondera; 
A  la  cour  on  murmurera; 
Et  dans  Paris  on  me  prendra 
Pour  un  vieux  conteur  de  voyage 
Qui  vous  dit  d*un  air  ingénu 
Ce  qnll  n'a  ni  vu  ni  connu. 
Et  qui  vous  ment  à  chaque  page. 

Cependant ,  comme  il  ne  faut  jamais  se  relater 
on  plaisir  honnête,  dans  la  crainte  de  ce  que  les 
autres  en  pourront  penser,  je  suivis  le  guide  qui 
me  fesait  Thonneur  de  me  conduire. 

Cher  Rothélin  s ,  vous  fttes  du  voyage. 
Vous  que  le  goût  ne  cesse  d'inspirer. 
Vous  dont  Tesprit  si  délicat ,  si  sage , 
Vous  dont  l'exemple  a  daigné  me  montrer 
Par  quels  chemins  on  peut  sans  s'égarer 
Chercher  ce  goût ,  ce  dieu  que  dans  cet  âge 
Maints  beaux-esprits  font  glofre  d'ignorer. 

Nous  rencontrâmes  en  chemin  bien  des  obsta- 
cles. D*abord  nous  trouvâmes  MM.  Baldus,  Sciop- 
'  pius,  Lexicocrassus ,  Scriblerius;  une  nuée  de 
I  conunentateurs  qui  restituaient  des  passages,  el 
:  qui  compilaient  de  gros  volumes  à  propos  d'un 
mot  quMls  n'entendaient  pas. 

Là  j'aperçus  les  Dader,  les  Saumalses  b. 

Gens  hérissés  de  savantes  fadaises , 

Le  teint  jauni ,  les  yeux  rouges  et  secs , 

Le  dos  courbé  sous  un  tas  d'auteurs  grecs , 

Tout  noircis  d'encre ,  et  coiffés  de  poussière. 

Je  leur  criai  de  loin  par  b  portière  : 

N'allez- vous  pas  dans  le  temple  du  Goût 

Vous  décrasser  ?  Nous ,  messieurs  ?  point  du  toat  ; 

Ce  n'est  pas  là,  grAce  au  ciel,  notre  étude  : 

Le  goût  n'est  rien;  nous  avons  Hiabitude 

De  rédiger  au  long  de  point  en  point 

Ce  qu'on  pensa;  mais  nous  ne  pensons  point 


a  L*abbé  de  Rothelio ,  de  Tacadémie  française. 

b  Dader  avait  une  littérature  fort  grande  :  U  connaissait 
tous  les  anciens,  hors  la  grâce  et  la  finesse  :  sescommentalvii 
ont  partout  de  rémdition ,  et  jamais  de  goût;  Il  traduit  grot- 
slèremant  les  délicatesses  d*Horaoe. 

SI  Hûiaoe  (i,  6)dit  à  sa  maîtresse  : 

«Mbert.  qnibnt 
alBtentaU  nltetU 

Daoiir  dit  i  «  Malbenreuic  ceux  qui  se  laissent  atUrar  par 
cette  bonaoe,  sans  vous  connaître!  »  U  traduit: 

m  Nooe  est  blbendam,  nanc  pede  Ubero 
»  Pulsandt  teUus  (i,  S7),  » 

c  c'est  à  présent  qu'il  faut  boire,  et  que  sans  rleo  craindre  U 
Isnt  danser  de  toute  sa  force;  » 

m  Moi  junloreg  qiuerlt  adoUeros  (m,  •);  » 

H  elles  ne  sont  pas  plutét  mariées  qu'elles  cherchent  de  oou- 
vaux  galants.  »  Mais  quoiqu'il  défigure  Horace,  et  que  ses 
notes  soient  d'un  savant  peu  spirituel ,  son  livre  est  plein  de 
recherches  utiles ,  et  .on  loue  son  tra?aU  en  voyant  son  peu  de 
génie. 

Saumaise  est  un  auteur  savant  qu'on  ne  lit  plus  guère.  H 
oonmieoce  ainsi  sa  défense  du  roi  d*Angleterre  Charles  I*'  : 
«  An  glals ,  qui  vous  renvoyez  les  tètes  des  rois  commes  des 
•  balUide  paume,  qui  Jouei  klàbouU  avec  des  couronne*,  et 
«  qui  vous  serves  de  sc^tnt  comme  de  marotUs,  » 


y 
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Après  cet  aveu  ingénu,  ces  messieurs  voulurent 
absolument  nous  faire  lire  certains  passages  de 
Dictys  de  Crète  et  de  Métrodore  de  Lanipsaque, 
que  Scaliger  avait  estropiés.  Nous  les  remerciâmes 
de  leur  courtoisie,  et  nous  continuâmes  notre  che- 
roin.t  Mous  n'eûmes  pas  fait  cent  pas ,  que  nous 
trouvâmes  un  homme  entouré  de  peintres,  d'ar- 
chitectes ,  de  sculpteurs ,  de  doreurs,  de  faux  con- 
naisseurs, de  flatteurs.  Ils  tournaient  le  dos  au 
Temple  du  Goût. 

D'un  air  content  l'orgueil  se  reposait , 

Se  pavanait  sur  son  large  visage  ; 

£t  mon  Crassus  tout  en  ronflant  disait  : 

J'ai  beaucoup  d'or,  de  Tesprit  davantage; 

Du  goût ,  messieurs ,  j'en  suis  pourvu  sur  tout  ; 

Je  n'appris  rien  ;  je  me  connais  à  tout  ; 

Je  suis  un  aigle  en  conseil ,  en  afiaires  ; 

Malgré  les  vents ,  les  rocs,  et  les  corsaires , 

J'ai  dans  le  port  fiiit  aborder  ma  nef  : 

Partant  il  fiiut  qu*on  me  b&tisse  en  bref 

Un  beau  palais  fiiit  pour  moi,  c'est  tout  dire. 

Où  tous  les  arts  soient  en  foule  entassés , 

Où  tout  le  jour  je  prétends  qu'on  m'admire. 

L'argent  est  prêt ,  je  parle ,  obéissez. 

11  dit ,  et  dort.  Aussitôt  la  canaiUe 

Autour  de  lui  s'évertue  et  travaiUe. 

Certain  maçon ,  en  Y  itruve  érigé , 

Lui  trace  un  plan  d'ornements  surchargé , 

Nul  vestibule ,  encor  moins  de  façade  ; 

Mais  vous  aurez  une  longue  enfilade; 

Vos  murs  seront  de  deoi  doigts  d'épaisseur, 

Grands  cabinets ,  salon  sans  profondeur, 

Petits  trumeaux ,  fenêtres  à  ma  guise , 

Que  Ton  prendra  pour  des  portes  d'église; 

Le  tout  boisé,  verni,  blanchi ,  doré , 

Et  des  badauds  à  coup  sûr  admiré. 

Réveillez- vous,  monseigneur,  je  vous  prie. 
Criait  un  peintre;  admirez  Thidustrie 
De  mes  talents  ;  Raphaël  n'a  jamais 
Entendu  l'art  d'embellir  un  palais  : 
C'est  moi  qui  sais  ennoblir  la  nature; 
Je  couvrirai  plafonds ,  voûte ,  voussure. 
Par  cent  magots  travaillés  avec  soin , 
D'un  pouce  ou  deux ,  pour  être  vus  de  loin. 

Crassus  s'éveille  ;  il  regarde,  il  rédige, 
A  tort ,  à  droit ,  règle ,  approuve ,  corrige. 
A  ses  cOtés  un  petit  curieux , 
Lorgnette  en  main ,  disait  :  Tournez  les  yeux , 
Voyez  ceci ,  c'est  pour  votre  chapelle  ; 
Sur  ma  parole  achetez  ce  tableau , 
C'est  Dieu  le  Père  en  sa  gloire  éternelle, 
Peint  galamment  dans  le  goût  de  Wateau  «. 

Et  cependant  un  fripon  de  libraire, 
Des  beaux-esprits  écumeur  mercenaire. 
Tout  fiellegarde  à  ses  yeux  étalait, 
Gacon ,  Le  Noble ,  et  jusqu'à  Desfontaines, 
Recueils  nouveaux ,  et  journaux  à  centaines  : 
Et  monseigneur  voulait  lire  et  bâillait. 


a  Wateau  est  un  peintre  flamand  qui  a  travaillé  à  Paris , 
ou  il  est  mort  11  y  a  quelques  années.  Il  a  réussi  dans  les  pe- 
tites figures  qu*U  a  dessinées,  et  qu*U  a  très  bien  groupées  ; 
Mail  U  n'a  jamais  rien  fait  de  grand ,  il  ai  était  incapable. 
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Je  crus  en  être  quitte  pomr  ce  ce  petit  retarde» 
ment,  et  que  nous  allions  arriver  au  temple  sans 
autre  mauvaise  fortune  :  mais  la  route  est  plus 
dangereuse  que  je  ne  pensais.  Nous  trouvâmes 
bientôt  ime  nouvelle  embuscade. 


Tel  un  dévot  inftttigable. 
Dans  l'étroit  chemin  du  salut , 
Est  cent  fois  tenté  par  le  diable 
Avant  d'arriver  à  son  but. 

C'était  un  concert  que  donnait  un  homme  de 
robe,  fou  de  la  musique,  qu'il  n'avait  jamais  ap- 
prise, et  encore  plus  fou  de  la  musique  italienne, 
qu'il  ne  connaissait  que  par  de  mauvais  airs  in- 
connus à  Rome,  et  estropiés  en  France  par  quel- 
ques filles  de  Topera. 

U  faisait  exécuter  alors  un  long  récitatif  français, 
mis  en  musique  par  un  Italien  qui  ne  savait  pas 
notre  langue.  En  vain  on  lui  remontra  que  cette 
espèce  de  musique ,  qui  n'est  qu'une  déclamation 
notée ,  est  nécessairement  asservie  au  génie  de  Ja 
langue ,  et  qu'il  n'y  a  rien  de  si  ridicule  que  des 
scènes  françaises  chantées  à  l'italienne,  si  ce  n'est 
de  l'italien  chanté  dans  le  goût  français. 

La  nature  féconde ,  ingénieuse ,  et  sage , 
Par  ses  dons  partagés  ornant  cet  univers , 
Parle  à  tous  les  humains,  mais  sur  des  tons  divers. 
Ainsi  que  son  esprit  tout  peuple  a  son  langage. 
Ses  sons  et  ses  accents  à  sa  voix  ajustés. 
Des  mains  de  la  nature  exactement  notés  : 
L'oreille  heureuse  et  fine  en  sent  la  diflérence  ; 
Sur  le  ton  des  Français  il  faut  chanter  en  France. 
Aux  lois  de  notre  goût  Lulli  sut  se  ranger; 
Il  embellit  notre  art ,  au  lieu  de  le  changer. 

A  ces  paroles  Judicieuses,  mon  homme  répondit 
en  secouant  la  tête:  Venez,  venez,  dit-il,  on  va 
votis  donner  du  neuf.  U  fallut  entrer,  et  voilà  son 
concert  qui  commence. 

Du  grand  Lulli  vingt  rivaux  fanatiques. 
Plus  ennemis  de  l'art  et  du  bon  sens , 
Défiguraient  sur  des  tons  glapissants 
Des  vers  français  en  fredons  italiques. 
Une  bégueule  en  lorgnant  se  pâmait  ; 
£t  certain  fat,  ivre  de  sa  parure , 
£u  se  mirant  chevrotait ,  fredonnait , 
Et,  de  l'index  battant  faux  la  mesure. 
Criait  bravo  lorsque  l'on  détonnait. 

Mous  sortîmes  au  plus  vite  :  ce  ne  fut  qa*aa 
travers  de  bien  des  aventures  pareilles  que  noui 
arrivâmes  enfin  au  Temple  du  Goût. 

Jadis  en  Grèce  on  en  posa 

Le  fondement  fenne  et  durable 

Puis  jusqu'au  ciel  on  exhaussa 

Le  faite  de  ce  temple  aimable  : 

L*univer8  entier  l'encensa. 

Le  Romain ,  long-temps  intiaitaUe, 

Dans  ce  séjour  s'apprivoisa; 
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Le  musulman ,  plus  Implacable , 
Conquit  le  temple ,  et  le  rasa  *. 
Eu  Italie  on  ramassa 
Tous  les  débris  que  Tinfidèle 
Avec  fureur  en  dispersa. 
Bientôt  François  premier  osa 
£u  b&tir  un  sur  ce  modèle  ; 
Sa  postérité  méprisa 
Cette  architecture  si  belle. 

Riclielieu  vint,  qui  répara 
Le  temple  abaiidonué  par  elle. 
Louis-le-Graud  le  décora  : 
Colberty  son  ministre  lidèle, 
Dans  ce  sanctuaire  attira 
lies  beaux-arts  la  troupe  immortelle. 
L'Europe  jalouse  admira 
Ce  temple  en  sa  beauté  nouvelle 
Mais  je  ne  sais  s'il  durera. 

Je  pourrais  décrire  ce  temple 
£1  détailler  les  ornements 
Que  le  voyageur  y  contemple  ; 
Mais  n'abusons  point  de  l'exemple 
De  tant  de  feseurs  de  romans  ; 
Sur-tout  fuyons  le  verbiage 
De  monsieur  de  Fé.ibien  ^, 
Qui  noie  éloquemment  un  rien 
Dans  un  fatras  de  beau  langage 
Cet  édifice  précieux 
N*est  point  chargé  des  antiquailles 
Que  nos  très  gotliiques  aïcux 
Entassaient  autour  des  murailles 
De  knn  temples,  grossiers  comme  eux  ' , 
11  n'a  point  les  défauts  pompeux 
De  la  diapelle  de  Versaille<iy 
Ce  coUfichet  fastueux. 
Qui  du  peuple  éblouit  les  yeux  , 
£t  dont  le  connaisseur  se  raille. 

U  est  plus  aisé  de  dire  ce  que  ce  temple  n'est  pas, 
que  de  faire  conoaltre  ce  qu'il  est.  J'ajouterai  seu- 
lemeot,  en  général,  pour  éviter  la  diUiculté  : 

Shnple  en  était  la  noble  architecture  ; 
Chaque  ornement ,  à  sa  place  arrêté, 
Y  semblait  mis  par  la  nécessité  : 
L'art  s'y  cachait  sous  lau*  de  la  nature  ; 
L'œil  satisfait  embrassait  sa  structure, 
Jamais  surpris,  et  toiyuurs  enchanté  «. 


a  Quand  Hahomet  II  prit  ConstanUDople  en  U53 ,  tous  les 
Grecs  qui  cultivaient  les  arts  se  rélugiéreot  en  Italie.  Ils  y 
fUreol  principalement  accueiiUs  par  les  maibons  de  Médids, 
d'I^t  et  de  BenUvogUo ,  a  qui  l'ItaUe  doit  sa  politesse  et  sa 
gloire. 

b  Félibien  afalt,  sur  la  peinture,  cinq  volumes,  oO  on  trouve 
moUi»  de  choses  que  daus  le  seul  volume  de  Piles  (édition 
d'Amsterdam  ). 

c  L«  portail  de  Notre-Dame  est  chargé  de  plus  d'ornements 
qo*oii  D'en  voit  dans  tous  les  b&thneots  de  Michel-Ange,  de 
Palladio  et  du  vieux  Mausord. 

d  La  chapeUe  de  Versailles  n*est  dans  aucune  proportion  : 
elle  «st  longue  et  étroite  à  un  excès  ridicule. 

c  Quand  oo  autre  duos  un  édiUce  bàU  selon  les  véritables 
règles  de  l'architecture,  toutes  les  proportions élaot  observées, 
rien  oe  parait  ni  trop  grand  ol  trop  petit,  et  le  tout  semble 
s'agrandir  inseosibleineot  a  mesure  qu'on  le  considère;  U  ar- 
rive tout  le  contraire  dans  les  monuments  gothiques. 


Le  temple  était  environné  d'une  foule  de  virtuo- 
ses, d'artistes,  et  déjuges  de  toute  espèce,  qui  s'ef- 
forçaient d'entrer,  mais  qui  n'entraient  point; 

Car  la  Critique ,  à  l'œil  sévère  et  Juste , 
Gardant  les  cleb  de  cette  porte  auguste , 
D'un  bras  d'airain  fièrement  repoussait 
Le  peuple  gotli  qui  sans  cesse  avançait. 

Obi  que  d*hoinmes  considérables,  que  de  gens 
du  bel  air,  qui  président  si  impérieusement  k  de 
petites  sociétés,  ne  sont  point  reçus  dans  ce  tem- 
ple, malgré  les  dîners  qu'ils  donnent  aux  beaux- 
esprits,  et  malgré  les  louanges  qu'ils  reçoivent 
dans  les  journaux! 

On  ne  voit  point  dans  ce  pourpris 
Les  cabales  toujoui  s  mutines 
De  ces  prétendus  beaux-esprits 
Qu'on  vit  soutenir  dans  Paris 
Les  Pradons  et  les  Scudéris  * 
Contre  les  immortels  écrits 
Des  Corneilles ,  et  des  Racines. 

On  repoussait  aussi  rudement  ces  ennemis  obs- 
curs de  tout  mérite  éclatant,  ces  insectes  de  la 
société,  qui  ne  sont  aperçus  que  parce  qu'ils  pi- 
quent. Ils  auraient  envié  également  R  croy  au 
grand  Condé,  Denain  à  Viilurs,  et  Poiyeucte  à 
Corneille;  ils  auraient  exterminé  Le  Brun  pour 
avoir  fuit  le  tableau  de  la  Famille  de  Darius.  Ils  ont 
forcé  le  célèbre  Le  Moine  à  se  tuer  pour  avoir  fait 
l'admirable  Salon  d'Hercule.  Ils  ont  toujours  dans 
les  mai  us  la  ciguë  que  lemrs  pareils  ûrent  boire  à 
Socrate. 

L'OrgueQ  les  engendra  dans  les  flancs  de  l'flnvie. 
L'Intérêt ,  le  Soupçon,  l'inl^me  Calomnie , 
Et  souvent  les  dévots ,  monstres  plus  odieux , 
Entr'ouvrent  en  secret  d'un  air  mystérieux 
Les  portes  des  palais  à  leur  cabale  impie. 
C'est  la  que  d'un  Midas  ils  fascmenl  les  yeux  ; 
Un  (al  leur  appUudit ,  un  méchant  les  appuie  : 
Le  Mérite  mdigné ,  qui  se  tait  devant  eux , 
Verse  en  seutît  des  pleurs ,  que  le  temps  seul  essuie. 

Ces  lâches  persécuteurs  s'enfuirent  en  voyant 
paraître  mes  deux  guides.  Leur  fuite  précipitée  fit 
place  à  un  spectacle  plus  plaisant  :  c'était  un* 
foule  d'écrivains  de  tout  rang,  de  tout  état,  et  de 
tout  âge,  qui  grattaient  à  la  porte ,  et  qui  priaient 


a  Scudéri  était,  comme  de  raison ,  ennemi  déclaré  de  Cor- 
neille. Il  avait  une  cabale  qui  le  mettail  fort  au-dtnuu»  de  ce 
père  du  llieaire.  Il  y  a  eucore  au  mauvais  ouvrage  de  Sarrada 
fait  pour  prouver  que  Je  oe  «ai»  quelle  pièce  de  Scuderi, 
nommée  r^vN/ziir  tyrunnique ,  iAnài  le  clief-d 'œuvre  dt?  la 
scène  français.  Ce  Scudéri  m  vantait  quUI  y  avait  eu  quatre 
porUers  tuÀ»  a  une  Je  ses  pièces,  et  il  dirait  qu*il  ne  céderait 
à  Corneille  qu'en  ^ns  qu'on  eut  tué  cinq  porUers  au  Cid  et  aux 
Horaces. 

A  Te^rd  de  Pradon,  on  sait  que  sa  Phèàn  fût  d*alN>ni 
beaucoup  mieux  reçue  que  celle  de  Racine,  et  qu*U  ùdiatda 
temps  pour  faire  céder  la  cabale  au  mérite 
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la  Critique  de  les  laisser  entrer.  L'un  apportait 
un  roman  mathématique,  Fautre  une  harangue  à 
l'académie;  celui-ci  venait  de  composer  une  co- 
médie métaphysique,  celui-là  tenait  un  petit  re* 
cueil  de  ses  poésies,  imprimé  depuis  long -temps 
incognito ,  avec  une  longue  approbation  *  et  un 
privilège.  Cet  autre  venait  présenter  un  mande- 
ment en  style  précieux ,  et  était  tout  surpris  qu'on 
se  mît  à  rire  au  lieu  de  lui  demander  sa  bénédic- 
tion. Je  suis  le  révérend  P.  Albertus  Garnssus,  di- 
sait un  moine  noir;  je  prêche  mieux  que  Bour- 
daloue  :  car  jamais  Bourdaloue  ne  Gt  brûler  de 
livres  ;  et  moi  j'ai  déclamé  avec  tant  d^éloquence 
contre  Pierre  Bayle,  dans  une  petite  province 
toute  pleine  d'esprit,  j'ai  touché  tellement  les  au- 
diteurs, qu'il  y  en  eut  six  qui  brûlèrent  chacun 
leur  Bayle.  Jamais  Féloqueuce  n'obtint  un  si  beau 
triomphe.  —  Allez,  frère  Garassus,  lui  dit  la  Cri- 
tique, allez,  barbare;  sortez  du  Temple  du  Goût; 
sortez  de  ma  présence,  Visigoth  moderne,  qui 
avez  insulté  celui  que  j'ai  inspiré.  —  J'apporte  ici 
Marie  Alacoque,  disait  un  homme  fort  grave.  — 
Allez  souper  avec  elle ,  répondit  la  déesse. 

Un  raisonneur  avec  un  fausset  aigre 
Criait  :  Messieurs,  je  suis  ce  juge  intègre 
Qui  toujours  parle ,  argué,  et  contredit; 
Je  viens  sifller  tout  ce  qu'on  applaudit. 
Lors  la  Critique  apparut ,  et  lui  dit  : 
Ami  Bardoa ,  vous  êU»  un  grand  maître, 
Mais  n*enti-erex  en  cet  aimable  lieu  ; 
Vous  y  venez  pour  (ronder  notre  dieu  : 
Coulenlex-vous  de  ne  le  pas  connaître. 

M.  Bardou  se  mit  alors  à  crier  :  Tout  le  monde 
est  trompé  et  le  sera;  il  n'y  a  point  de  dieu  du 
Goût,  et  voici  comme  je  le  prouve.  Alors  il  pro- 
posa, il  divisa,  il  subdivisa,  il  distingua,  il  ré- 
suma; personne  ne  Técouta,  et  Ton  s  empressait 
à  la  porte  plus  que  jamais. 

Parmi  les  flots  de  la  Ihule  insensée 

De  ce  parvis  ot>8tinemeiit  cliassée , 

Tout  doucement  venait  La  Motle-Houdard , 

Lequel  disHit  d*un  ton  de  papelard  r 

Ouvrez ,  messieurs ,  c'est  mou  Œdipe  en  prose  ^  : 

•Mes  verg  sont  durs ,  d'accurd,  mais  forts  de  cboie 


a  La  pluiMurt  des  mauvais  livres  sont  imprimés  avee  en 
approlNitMiiM  pk*in»4  d*éloft<^  Ln  opnii«ura  des  livrra  man- 
quent en  cHa  de  rmpect  au  public.  Leur  de%oir  n'est  pas  de 
dire  si  un  livn*  est  tiuu,  mais  sUl  n*y  a  rien  contre  IVlat. 

b  HoiidanI  de  La  Motte  lit,  en  I7SM,  un  (Midipe  en  prose 
«t  un  Otidipe  en  vers.  A  regard  de  son  Ohdiite  en  pritoe , 
personne,  q«H*  je  saciie,  n*a  pu  le  lire.  Sou  OSdipe  en  %ers 
fut  Joue  truiM  fui».  Il  est  imprUné  avec  sei  autre»  tru%  res  dra- 
maUque»,  et  Tauleur  a  eu  «oiu  de  meltre  dans  un  averUss*^ 
ment,  que  oKte  pièce  a  été  internimiHie  au  milieu  do  plus 
grand  succe».  CM  aub'ur  a  fait  d'autres  ouvra^m  ebUiiie», 
quelque»  wlnt  tn»  beUes,  dt  Jolis  opéra,  «C  des  disserlalions 
Inès  Biei  écrites. 


De  grftoe»  ouvrez  ;  je  veux  à  Despréaux 
Contre  les  vers  dire  avec  goût  deux  mots. 


La  Critique  le  reconnut  à  la  douceur  de  son 
maintien  et  à  la  dureté  de  ses  derniers  vers,  el 
elle  le  laissa  quelque  temps  entre  Perrault  et  Çhar^ 
pelaûn ,  qui  assiégeaient  la  porte  depuis  cinquante 
ans ,  en  criant  contre  Virgile. 

Dans  le  moment  arriva  un  autre  versificateur, 
soutenu  par  deux  petits  satyres ,  et  couvert  de  lau* 
riers  et  de  chardons. 

Je  viens ,  dit-U  \  pour  rire  et  pour  m'âiattre» 
Mè  rigolant,  menant  joyeux  déduit, 
Et  jusqu'au  jour  fesant  le  diable  à  quatre. 

Qu'est-ce  que  j'entends  là  ?  dit  la  Critique.  C'est 
moi,  reprit  le  rimeur.  J'arrive  d'Allemagne  pour 
vous  voir,  et  j'ai  pris  2a  saison  du  printemps  : 

Car  les  jeunes  ziphirs ,  de  leurs  chaudes  haleines , 
Ont  fondu  l'écorce  des  eaux  *. 

Plus  il  parlait  ce  langage ,  moins  la  porte  s'ou- 
vrait.  Quoi  !  l'on  me  prend  donc,  dit-il, 

Pour«  une  grenouille  aquatique, 
Qui  du  fond  d*un  petit  Uiorax 
Va  clianUmt ,  pour  toute  musique 
Brelteke,  kake,  koax,  koax ,  koax? 

Ah!  bon  Dieu!  s'écria  la  Critique,  quel  horri- 
ble jargon  !  Elle  ne  put  d'abord  reconnaître  celui  qui 
s'exprimait  ainsi.  On  lui  dit  que  c'était  Rousseau  ^ 
dont  les  Al  uses  avaient  changé  hi  voix,  en  puni« 
tion  de  ses  méchancetés  :  elle  ne  pouvait  le  eroûre, 
et  refusait  d'ouvrir. 

Elle  ouvrit  pourtant  en  &vecir  de  tes  premiert 
vers;  mais  elle  s'écria  : 

O  vous,  messieurs  les  beanx-esprlts , 

Si  vous  vmUez  être  diéris 

Do  dieu  de  la  double  montagne, 

Et  que  toujours  dans  vos  écrits 

Le  dieu  du  gpût  vous  accompagne. 

Faites  tous  vos  vers  à  Paris , 

Et  n*allez  point  en  Allemagne. 

Puis ,  me  fesant  approcher,  elle  me  dit  tout  bas  : 
Tu  le  connais  ;  il  fut  ton  ennemi,  et  tu  loi  i 
justice. 

Tu  vis  sa  musc  IndifTérente, 
Entre  Tautel  et  le  fagot. 
Manier  d'une  main  savante 
De  David  la  harpe  imposante , 
Et  le  llafteolet  de  MaroL 
Mais  n'imite  pas  la  faiblesse 
QuMI  eut  de  rimer  trop  long* 
Les  fruits  des  rives  du 


aVersdeRoussfao. 
k  Vers  de  Rousseau. 
«Yersdel 
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Ne  croissent  que  dans  le  printemps , 
Et  la  froide  et  triste  vieillesse 
N'est  fiûte  que  pour  le  bon  sens. 

Aprèa.  m'avoîr  donné  cet  avis,  la  Critique  dé- 
dda  que  Rousseau  passerait  devant  La  Motte  en 
qualité  de  versificateur,  mais  que  La  Motte  aurait 
le  pas  toutes  les  fois  qu'il  s'agirait  d^esprit  et  de 
raison. 

Ces  deux  hommes  si  différents  n'avaient  pas  fait 
quatre  pas,  que  l'un  pâlit  de  colère  et  l'autre  tres- 
saillit de  joie  à  l'aspect  d'un  homme  qui  était  de- 
puis long-temps  dans  ce  temple,  tantôt  à  une 
place ,  tantôt  à  une  autre. 

C'était  le  discret  Fontenelie , 
Qui ,  par  les  beaux -arts  entouré , 
Répandait  sur  eux ,  à  sou  gré , 
Une  clarté  douce  et  nouvelle 
D'une  planète  à  tire  d'aile, 
En  ce  moment  il  revenait 
Dans  ces  lieux  où  le  Goût  tenait 
Le  siège  heureux  de  son  empire  : 
Avec  Quinault  il  badinait; 
Avec  Mairan  il  raisonnait; 
D'une  main  légère  il  prenait 
Le  compas ,  la  plume ,  et  la  lyre. 

£h  quoi  !  cria  Rousseau ,  je  verrai  ici  cet  homme 
contre  qui  j'ai  fait  tant  d'épigrammes  I  Quoi  !  le 
bon  Goût  souffrira  dans  son  temple  l'auteur  des 
Lettres  du  ch.  d'Her.,. ,  d'une  Passion  d'automne , 
d'un  Clair  de  lune,  d'un  Ruisseau  amant  de  la 
prairie,  de  la  tragédie  d^Aspar^  d'Endymion,  etc.  ! 
—  Ué  !  non,  dit  la  Critique  :  ce  n'est  pas  l'auteur 
de  tout  cela  que  tu  vois ,  c'est  celui  des  MoTtdes , 
livre  qui  aurait  dû  t'instruire;  de  Thétis  et  Péiée, 
opéra  qui  excite  inutilement  ton  envie;  de  l'His- 
toire de  l'académie  des  sciences ,  que  tu  n'es  pas  à 
portée  d'entendre. 

Rousseau  alla  faire  une  épigramme  ;  et  Fonte- 
nelie le  regarda  avec  cette  compassion  philosophi- 
que qu'un  esprit  éclairé  et  étendu  ne  peut  s'empê- 
cher d'avoir  pour  un  homme  qui  ne  sait  que  rimer; 
rt  il  alla  prendre  tranquillement  sa  place  entre 
Lucrèce  et  Leibnitz*.  Je  demandai  pourquoi 
T.eibnitz  était  là  :  on  me  répondit  que  c'était  pour 
avoir  fait  d'assez  bons  vers  latins ,  quoiqu'il  fût 


a  LeU>olU,  né  à  Leipsick  le  23  Juin  I64C ,  mort  à  Hanovre  le 
14  novembre  1716.  Nul  homme  de  lettres  n'a  fait  (ant  d'hon- 
seor  à  l'Allemagoe.  Il  était  plus  universel  que  Newton ,  quoi- 
qa*U  n^ait  peut-être  pas  élé  si  grand  mathématicien.  II  Joi- 
gnait à  une  profonde  étude  de  toutes  les  parties  de  la  physi- 
que un  grand  goût  pour  les  belles-lettres  ;  il  fesait  même  des 
vers  français.  Il  a  paru  s'égarer  en  métaphysique  ;  mais  il  a 
cela  de  commun  avec  tous  ceux  qui  ont  voulu  faire  des  sys- 
tèmes. Au  reste ,  U  dut  sa  fortune  à  sa  réputaUon.  H  Jouissait 
de  grosses  pensions  de  Tempereor  d'AUepiagoe ,  de  celui  de 
Mosoovie ,  du  roi  d'Angleterre ,  et  de  plusieurs  autres  soove- 
lains. 


métaphysicien  et  géomètre,  et  que  la  Critique  le 
souffrait  en  cette  place  pour  tâcher  d'adoucir,  par 
cet  exemple ,  l'esprit  dur  de  la  plupart  de  ses  con- 
frères. 

Cependant  la  Critique,  se  tournant  vers  l'auteur 
des  Mondes,  lui  dit  :  Je  ne  vous  reprodierai  pas 
certains  ouvrages  de  votre  jeunesse ,  comme  font 
ces  cyniques  jaloux  ;  mais  je  suis  la  Qritique ,  vous 
êtes  chez  le  dieu  du  Goût,  et  voici  ce  que  je  vous 
dis  de  la  part  de  ce  dieu,  du  public,  et  de  la 
mienne;  car  nous  sonunes  à  la  longue  toujours 
tous  trois  d'accord  : 

Votre  muse  sage  et  riante 
Devrait  aimer  on  peu  ok^  Fart  : 
Ne  la  gâtez  point  par  le  lard; 
Sa  couleur  est  assez  brillante. 

A  l'égard  de  Lucrèce ,  il  rougit  d'abord  en  voyant 
le  cardinal  son  ennemi;  mais  à  peine  l'eut-il  en- 
tendu parler,  qu'il  l'aima  ;  il  courut  à  lui ,  et  lui 
dit  en  très  beaux  vers  latins  ce  que  je  traduis  ici 
en  assez  mauvais  vers  français  : 

Aveugle  que  j'étais  !  je  crus  voir  la  nature  ; 
Je  marchai  dans  la  nuit ,  conduit  par  Épicore  ; 
J'adorai  comme  un  dieu  ce  mortel  orgueilleux 
Qui  fit  la  gueiTe  au  ciel ,  et  détrôna  les  dieux. 
L'âme  ne  me  parut  qu'une  faible  étincelle 
Que  l'instant  du  trépas  dissipe  dans  les  airs. 
Tu  m'as  vaincu  :  je  cède  ;  et  l'âme  est  inmiortelie , 
Aussi  bien  que  ton  nom ,  mes  écrits,  et  tes  vers. 

Le  cardinal  répondit  à  ce  compliment  très  flat- 
teur dans  la  langue  de  Lucrèce.  Tous  les  poètes 
latins  qui  étaient  là  le  prirent  pour  un  ancien  Ro- 
main ,  à  son  air  et  à  son  style  ;  mais  les  poètes 
français  sont  fort  fâchés  qu'on  fasse  des  vers  dans 
une  langue  qu'on  ne  parle  plus,  et  disent  que^ 
puisque  Lucrèce,  né  à  Rome,  embellissait  Épicure 
en  latin,  son  adversaire,  né  à  Paris,  devait  le 
combattre  en  français.  Enfin ,  après  beaucoup  dt 
ces  retardements  agréables,  nous  arrivâmes  jus- 
qu'à l'autel  et  jusqu'au  trône  du  dieu  du  Goût. 

Je  vis  ce  dieu  qu'en  vain  j'implore, 
Ce  dieu  charmant  que  l'on  ignore 
Quand  on  cherche  k  le  définir; 
Ce  dieu  qu'on  ne  sait  point  servir 
Quand  avec  scrupule  on  l*adore; 
Que  La  Fontaine  &it  sentir. 
Et  que  Vadius  cherche  encore. 
Il  se  plaisait  à  consulter 
Ces  grâces  simples  et  naives 
Dont  la  France  doit  se  vanter; 
Ces  grâces  piquantes  et  vives 
Que  les  nations  attentives 
Voulurent  souvent  imiter; 
Qui  de  l'art  ne  sont  point  captif  as; 
Qui  régnaient  jadis  à  la  coor. 
Il  que  Ja  nature  et  l'amour 
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Avaient  (ait  naître  sur  nos  rives. 

11  est  toaioors  environné 

De  teor  trottj^  tendre  et  légère  ; 

CTett  par  lenrs  mains  qu'il  est  orné , 

C'est  par  leurs  charmes  qu'il  sait  plaire; 

Elles-mêmes  l'ont  couronné 

D'un  diadème  qu'au  Parnasse  I 

CkMnposa  jadis  Apollon 

Du  laurier  du  divin  Maron ,  | 

Du  lierre  et  du  myrthe  d'Horace ,  | 

Et  des  roses  d'Anacréon.  i 

Sur  son  (iront  règne  la  sagesse;  j 

Le  sentiment  et  la  finesse 

Brillent  tendrement  dans  ses  yeux  ;  ! 

Sou  air  est  vif,  Ingénieux  : 
Il  vous  ressemble  enfin ,  Sylvie , 
A  vous  que  je  ne  nomme  pas  y 
De  peur  des  cris  et  des  éclats 
De  cent  beautés  que  vos  appas 
Font  desséclier  de  jalousie. 

Non  loin  de  lui ,  Rollin  dictait  a 
Quelques  leçons  à  la  jeunesse  ; 
Et ,  quoique  en  robe ,  on  Fécoutait , 
Chose  assez  rare  à  son  espèce. 
Près  de  là,  dans  un  cabine*  | 

Que  Girardon  et  le  Puget  ^ 
^  Embellissaient  de  leur  sculpture ,  | 

*  Le  Poussin  sagement  peignait  c;  i 

a  Charles  RolUn ,  anden  recteur  de  Vuniversité  et  profes- 
seur royal ,  est  le  premier  homme  de  Tuniversité  qui  ait  écrit 
purement  eq  français  pour  l'instruction  de  la  jeunesse,  et 
qui  ait  recommandé  Tétude  de  notre  langue ,  si  nécessaire ,  et 
cependant  si  négligée  dans  les  écoles.  Son  livre  du  Traité  des 
éiudei  respire  le  bon  goût  et  la  saine  littérature  presque  par- 
tout. On  lui  reproche  seulement  de  descendre  dans  des  minu- 
ties, n  ne  s*est  guère  éloigné  du  bon  goût,  que  quand  il  a 
voulu  plaisanter  (t  m,  liv.  vi,  part.  m,chap.  s,  art.  I, 
lect  1  ),  en  parlant  de  Cyrus  :  «  Aussitôt ,  dit-il ,  on  équipe 
»  le  petit  Cyms  en  échanson;  il  s'avance  gravement,  la  ser- 
»  vtotte  sur  r^Mmle,  et  tenant  la  coupe  délicatement  entre 
»  trois  doigts...  Tai  appréhendé ,  dit  le  petit  Cyrus ,  que  cette 
»  liqueur  ne  fût  du  poison  —  Du  poison  !  et  comment  cela? 
»  —  Oui ,  mon  papa.  »  En  un  autre  endroit  (  \\y.  vu ,  part,  i , 
art  H),  en  parlant  des  jeux  qu'on  peut  permettre  aux  en- 
fants :  «  Une  balle,  un  baHoo,  un  sabot,  sont  fort  de  leur 
»  goût...  »  Et  Ut.  vu,  part,  a,  chap.  a,  art  nr  :  «  Depuis  le 
»  toit  jusqu'à  la  cave,  tout  parlait  latin  chez  Robert  Estieone.  >* 
n  serait  6  souhaiter  qu'on  corrigeât  ces  mauvaises  plaisant*!- 
ries  dans  la  première  édition  qu'on  fera  de  ce  livre ,  si  estima. 
Ue  d'ailleurs. 

h  Girardon  mettait  dans  ses  statues  plus  de  grâce,  et  le  Pu- 
get plus  d'expression.  Les  bahu  d'Apollon  sont  de  Girardon , 
ainsi  que  le  mausolée  du  cardinal  de  Richelieu  en  Sorbonne , 
l'un  des  chefs-d'œuvre  de  la  sculpture  moderne.  Le  Milon  et 
PAndromède  sont  du  Puget. 

c  Le  Poussin ,  né  aux  Andelys  en  I6M ,  n'eut  de  maître  que 
son  génie  et  quelques  estampes  de  Raphaël  qui  lui  tombèrent 
entre  les  mains.  Le  désir  de  consulter  la  belle  nature  dans  les 
antiques  le  fit  aller  à  Rome,  malgré  les  obstacles  qu'une  ex- 
trême pauvreté  mettait  à  ce  voyage.  B  y  fit  beaucoup  de 
chefiHl'OBUvre,  qu'U  ne  vendait  que  sept  écus  pièce.  Appelé 
en  France  par  le  secrétaire-d'état  Des  Noyers ,  U  y  établit  le 
bon  goût  de  la  peinture;  mais  persécuté  par  ses  envieux,  il 
s'en  retourna  à  Rome ,  où  il  mourut  avec  une  grande  réputa- 
tion ,  et  sans  fortune,  n  a  sacrifié  le  coloris  à  toutes  les  autres 
parties  de  la  peinture.  Ses  sacrements  sont  trop  gris  :  cepen- 
dant U  y  a  dans  le  cabhiet  de  M.  le  duc  d'Orléans  un  ravis- 
sement de  saint  Paul ,  du  Poussin,  qui  fait  pendant  avec  la 
vision  d'Êzéchiel,  de  Raphaël,  et  qui  est  d'un  coloris  assez 
fort.  Ce  Ubieau  n'est  point  déparé  du  tout  par  celui  de  Ra- 
phaël :  et  on  les  voit  tous  deux  avec  un  égal  plaisir. 


Le  Brun  fièremeût  dessillait  a  ; 

Le  Sueur  entre  eux  se  plaçait^  : 

On  l'y  regardait  sans  murmure  ; 

Et  le  dieu ,  qui  de  l'ceil  suivait 

Les  traits  de  leur  main  libre  et  sûre^ 

En  les  admirant  S^  plaignait 

De  voir  qu'à  leur  docte  peinture , 

Blalgré  leurs  efforts ,  il  manquait 

Le  coloris  de  la  nature  : 

Soos  t«  yeux,  des  Amours  badins 

Ranimalaïf  ces  touches  savantes 

Avec  un  pinceau  que  leurs  mains 

Trempaient  dans  les  couleurs  brillantes 

De  la  palette  c  de  Rubens. 

ie  lus  fort  étonné  de  ne  pas  trouver  dans  le 
sanctuaire  bien  des  gens  qui  passaient,  il  y  a 
soixante  ou  quatre-vingts  ans  ^  pour  être  les  plus 
chers  fovorii  du  dieu  du  Goût.  Les  Pavillon ,  les 
Benserade,  les  Pellisson,  les  Segrais^i,  les  Saint- 
Évremondf  les  Balzac,  les  Voiture,  ne  me  paru- 
rent pas  occuper  les  premiers  rangs.  Us  les  avaient 
autrefois,  me  dit  un  de  mes  guides;  ils  brillaient 
avant  que  les  beaux  jours  des  belles-lettres  fussent 
arrivés;  mais  peu  à  peu  ils  ont  cédé  aux  Véritable- 
ment grands  hommes  :  ils  ne  font  plus  ici  qu'une 
asses  médiocre  figure.  En  effet,  la  plupart  n'a- 
vaient guère  que  l'esprit  de  leur  temps,  et  non  cet 
esprit  qui  passe  à  la  dernière  postérité. 

Déià  de  leurs  fUUes  écrits 
Beaucoup  de  ^rftces  sont  ternies  : 
Us  sQot  comptés  encore  au  rang  des  beaux-esprits, 
Hais  exclus  du  rang  des  génies. 

Segrais  voulut  un  jour  entrer  dans  le  sanctuaire, 
en  récitant  ce  vers  de  Despréaux , 

«  Que  Segrais  dans  l'églogue  en  charme  les  Ibréts  ;  » 


a  Le  Brun ,  disciple  de  Yooet ,  n'a  péché  que  dans  le  coloris. 
Son  tableau  de  la  Famille  d'Alexandre  est  beaucoup  mieux 
colorié  que  ses  batailles.  Ce  peintre  n'a  pas  uù  si  grand  goût 
de  l'antique  que  le  Poussin  et  Raphaél ,  mais  il  a  autant  d'in- 
venUon  que  Raphaël ,  et  plus  de  vivacité  que  lé  Poussin.  Les 
estampes  des  batailles  d'Alexandre  sont  plus  recherchées  que 
celles  des  batailles  de  Constantin  par  Raphaël  et  par  Jules 
Romain. 

b  Eustache  Le  Sueur  était  un  exodlent  peintre,  quoiqu'il 
n'eût  polntété  en  Italie.  Tout  ce  qull  afait  étaU  dansle  gnod 
goût;  mais  U  numqualt  encore  de  beau  coloris. 

Ces  trois  peintres  sont  à  la  tète  de  l'école  française. 

c  Rubens  égale  le  TiUeh  pour  le  coloris;  mais  U  est  ibrt  au- 
dessous  de  nos  peintres  ûraînçais  pour  la  correction  du  dessin. 

d  Segrais  est  un  poète  très  faible;  on  ne  lit  point  ses  églo- 
gues ,  quoique  Boileau  les  ait  vantées.  Son  Enéide  est  du  style 
de  Chapelain.  Il  y  a  un  opéra  de  lui  :  c'est  Roland  et  Angé- 
lique, sous  le  Utre  de  Vjâmour  guéri  par  le  Ump$.  On  volt  ces 
vers  dans  le  prologue  :  ^ 

Pour  eonroimer  leur  tête 

Bn  cette  fête. 
Anou  dans  noi  jardins* 
Avec  les  Us  de  CharieiMcne , 
Assembler  les  jasmins 
Qoiparfmient  rBapagne. 

La  ZaUie  est  un  roman  purement  écrit,  et  entre  les  bsIbb 
de  tout  le  BMHide;  mais  il  n'est  pas  deluL 
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maïs  la  Critique,  ayant  lu  par  malheur  pour  lui 
quelques  pages  de  son  Enéide  en  vers  français,  le 
renvoya  assez  durement  «  et  laissa  venir  à  sa  place 
madame  de  La  Fayette*,  qui  avait  mis  sous  le 
nom  de  Segrais  le  roman  aimable  de  Zaide  et  ce- 
lui de  la  Pripceue  de  Ciéces. 

On  ne  pardonne  pas  à  Pellisson  d*avoir  dit  gra- 
vement tant  de  puérilités  dans  son  Histoire  de 
l'académie  française,  et  d*avoir  rapporté  comme 
des  bons  mots  ides  choses  assez  grossières  i>.  Le 
doux ,  mais  faible  Pavillon,  fait  sa  cour  humblement 
à  madame  Deshoulières ,  qui  est  placée. fort  au- 
dessus  de  lui.  L*inégal<^  Saint- Êvremond  n^ose 
parler  de  vers  à  personne.  Balzac  assomme  de 
longues  phrases  hyperboliques.  Voiture  ^  et  Ben- 
serade ,  qui  lui  répondent  par  des  pointes  et  des 


a  Yold  ce  que  M.  HoH.  éT#qae  d*A  vranehM  rapport^  page 
904  de  Mt  Commentaires,  éilUion  d*Aniftti*rdaii<  :  «  Madame 
»  de  La  FayeUe  ni*Kllgea  si  rurt  la  Kluir<*  guVIle  méiiUll, 
»  quVUe  laissa  Zaide  paraître  sous  le  iKim  de  Si'grais;  et 
»  lorsque  feus  rapporté  celte  aiiecdocle,  quelques  amis  de 
»  Se4;rals,  qui  ne  savaient  paji  la  vériU^  «  se  plalKulreot  de  oe 
»  trait,  oomioe  d\in  «lUtmRf  fail  a  sa  mémoire.  Mais  cVtail  un 
»  fait  doot  fàvals  loim-temps  ete  témoin  oitilaire,  et  cVst  ce 
»  que  Je  suit  en  clal  de  prouver  par  plu»ieurs  IHIres  de  ma- 
»  dame  de  La  Fa>ette,  et  par  Porininal  du  maiiuserii  de  U 
»  Zatde,  dont  elle  mVnvoyait  les  feuill*^  a  mesure  qu*elle  les 
»  composait  » 

b  Voici  oe  que  Pelllsaon  rapporte  comme  des  bons  mois  : 
«  Sur  ce  qu*on  parlait  de  marier  Voilure.  Olsd*ttn  marchand 
de  vins,  à  la  fille  d*un  pourvoyeur  de  chez  le  roi  : 

Oh!  qiu*  ce  beau  eoupir  d'amaats 
Va  foAlrr  île  conteali'infnti  ! 
Qae  Irtim  déllcm  «rroot  frraadesl 
Ils  teronl  toiUoum  m  fmllos; 
Car  ai  la  l*rou  roiirnlt  le»  viandes. 
Voiture  fournira  tes  vins.  » 

n  itfoote  que  madame  Desloges,  Jouant  an  jea  des  prover- 
bes, dit  a  Voiture  :  «  Celui-ci  ne  vaut  rien .  perces- nuus-en 
«  d*on  antre.  »  Son  HuUttir  de  Caifuifmu  est  remplie  de 
pareilles  minuties,  ecnt-s  lan|nii>samnient  :  ef  reuA  qui  Usent 
ce  livre  sans  prévenUoii  soûl  liien  etonnrs  de  la  ré|NitaUon 
qu'il  a  eue.  Mais  11  y  avait  alors  quarante  personnes  intenst- 
•ées  à  le  louer. 

c  On  sait  à  quel  point  Salnl-fivremond  était  mauvais  poMe. 
Ses  cocBédIes  sont  encore  plus  mauvais»^  Cependant  II  avait 
tant  de  réputation  qu*on  lui  offrit  cinq  cents  ioul»  pour  im- 
primer sa  comédie  de  Sir  Pnltisk. 

d  Voiture  est  celui  de  tmis  net  lllustfps  du  temps  passé  qui 
eut  le  plus  de  gloire  «  et  celui  dimt  les  ouvraan  le  méritent  le 
m«»lns,  si  vous  en  exœpiex  quatre  tiu  cinq  petites  pièces  de 
vers«  et.  peut-être  HUtaat  de  Mtres.  Il  passait  pour  écrire  des 
lettres  mieux  que  Pline ,  et  ses  lettre»  ne  valent  leuere  mieux 
que  celles  de  Le  Pays  fl  de  bdungiull.  Volcf  quelques-uns  de 
•et  traits  ;  «  Lorsque  vous  me  decliirvz  le  ctntr,  et  que  vous  le 
a  mettez  en  mille  pit-Wh,  il  n*)  en  a  pes  une  qui  ne  si>it  à 

*  vous,  et  un  de  vos  souris  conni  me» plus  ameres  douleurs. 

*  Le  regret  de  ne  vou£  plus  v«Hr  me  coûti' ,  sans  nif  nlir,  plus 

*  décent  mUle  larme»,  ëaii»  mentir,  le  vous  oon»p*lle  de  vous 
s  faire  roi  de  Madère.  I  magniez- vous  le  plaisir  d^avoir  un 
■  royaume  tout  df  sucre!  K  dire  le  vrai,  nous  y  vivrions 
»  avec  beaucoup  de  douceur.  •• 

Il  écrit  à  Chapelain  ;  •  Kt  n«.tez,  quard  II  me  vient  en  la 
»  pensée  que  c*est  au  plu»  iudtcieijx  liommf  de  notre  siècle, 
«  au  père  de  la  Lionm-  ti  de  ^l  Put  etff  que  j'écris ,  les  cbe- 
«  veux  me  dressent  si  fort  a  la  tèle, qu*U  semble d*un  berit- 
»  icn.  » 


jeux  de  mots  dont  ils  rougissent  eux-mêmes  le 
moment  d*après.  Je  cherdiais  le  fameux  comte  da 
Bussy.  Madame  de  Sévigné,  qui  est  aimée  de  tout 
ceux  qui  habitent  le  temple,  me  dit  que  son  cher 
cousin ,  homme  de  beaucoup  d*esprit ,  un  peu  trop 
vain ,  n*avait  Jamais  pu  réussir  à  donner  au  diea 
du  Godt  cet  excès  de  bonne  opinion  que  le  coml* 
de  Bussy  avait  de  messire  Roger  de  Rabutin. 

Bussy,  qui  s'estime  et  qui  s'aluie 
Jusqu'au  point  d'en  élrt  ennuyeux , 
Est  censuré  dans  vm  beaux  lieux 
Pour  avoir,  d'un  Iihi  gkii  ieux , 
Parlé  trop  souvent  de  lui-nième  «. 
Mais  son  liU,  son  aimalile  lils, 
Dans  le  teniple  est  toidoiirs  admis. 
Lu!  qui ,  sans  flatter,  sans  médire, 
Toujours  d'un  almaMe  entreUen, 
Sans  le  croire,  fiarle  aussi  bien 
Que  son  père  croyait  écrire. 
Je  vis  arriver  en  ce  lieu 
Le  bnlUrt  abbé  de  Cliaulien , 
Qui  cliantalt  en  sortant  de  table. 
Il  osait  raresser  le  dieu 
D'un  air  familier,  mais  aimable. 
Sa  vive  inùiginalion 
Prodiguait,  dans  sa  douce  ivresse, 
Des  bëiuiés  sans  correction  t. 
Qui  ('h<iqiiaient  un  peu  brjustesse. 
Mais  respiraient  la  passion. 


Souvent  rien  D*est  si  plat  que  sa  poésie. 

fHom  tronvSmes  prés  Sercottc, 
Cssetrsnge.  et  vra!  pourtant. 
Des  iMeufs  qn'on  voysit  broutant 
DeuMM  le  liaut  d'une  moUe  ; 
Et  pluM  bail  quelques  eocliOBS , 
Et  boMA  nombre  de  moutons. 

Cependant  Voiture  a  été  admiré,  parre  quMI  est  venu  dSM 
un  temps  ou  Ton  conim«*nç:iil  a  sorUr  de  la  baibarle ,  et  oà 
Ton  courait  après  l'esprit  sans  le  connaître.  Il  est  vrai  que 
Desprenux  Ta  comparé  a  Horace;  mais  Dexpréaux  était  jeuae 
alorii.  Il  payait  vohioliers  ce  tribit  a  la  répuUtion  de  Voiture, 
pour  attaquer  celle  de  OiapHain,  qui  passait  alors  pour  le 
plu»  grand  génie  deTEurope;  et  Oespreaux  a  rétracté  de- 
puis ces  ékiges. 

a  II  écrivit  au  roi  :  «  Sire,  an  bomme  comme  mol,  qui  a 
»  de  la  nabMnce,  de  fesprit,  et  du  courage......  Ta!  de  la 

»  naissance ,  et  Ton  dit  que  J*ai  de  Tesprit  pour  fidre  calmer 
»  ce  que  je  db.  » 

b  L*ablié  de  Chaulieu ,  dans  une  éptlre  au  marquis  de  La 
Fare,  connue  dans  le  public  sous  le  titre  du  OéiHê,  dH  : 

J*al  vil  de  préft  le  Styv ,  J*sl  vn  lex  KnmA^ldcs; 
IMJS  venaleut  (rspper  mes  areUlni  UmMcs 
Les  sfTretu  cris  du  ebien  de  l'empire  des  snorta. 

Le  moment  d'après  II  fait  le  portrait  d'un  confiais» t  «t 
parie  du  Dieu  d*lsraèl. 

Lorsqu'au  bord  de  moa  SI  aae  voix  sKoaçaale, 
Des  voloBtés  du  dd  tateqprete  Isssante... 

Voilà  bien  le  confesseur.  Dans  une  autre  pièce  sur  la  Mvl- 
iillé,Udlt: 


D'un  IMeu.  omteur  de  tout.  J*adAre  Tei 
Ainsi  I  ou  doit  passi^r  avre  tranqulUité 
Les  ans  que  mmi%  départ  l'mvemgte  éfsHnée, 

Cet  remarquer  sont  exactes,  et  M.  ne  Saint-Mare  i>4 
trompé  «o  disant  d«u  son  ediUon  de  CbauUett  qu'elles  M  HÉ 
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La  Fire*,  iTec plus  de  mollesse, 
fil  baissant  sa  lyre  d'un  ton , 
Chantait  auprès  de  sa  maltresse 
Quelques  Yers  sans  précision , 
Que  te  Plaisir  et  la  Paresse 
Dictaient  sans  l'aide  d'Apollon. 
Auprès  d'eux  le  Yif  Hamilton  ^ , 
Toujours  armé  d'un  trait  qui  blesse  ^ 
Médisait  de  l'humaine  espèce , 
Et  même  d'un  peu  mieux ,  dit-on. 

L'idsé,  le  tendre  Saint- Aulaire  c , 
Plus  Yieux  encor  qu'Anacréon , 
Avait  une  voix  plus  légère; 
On  Yoyait  les  fleurs  de  Cytbère 
Et  celles  du  sacré  yalton 
Orner  sa  tète  octogénaire. 

Le  dieu  aimait  fort  tous  ces  messieurs ,  et  sur- 
tout ceux  qui  ne  se  piquaient  de  rien  :  il  avertis- 
sait Chaulieu  de  ne  se  croire  que  le  premier  des 
poètes  négligés,  et  non  pas  le  premier  des  bons 
poètes. 

Hs  fesaient  conversation  avec  quelques  uns  des 
plus  aimables  hommes  de  leur  temps.  Ces  entre- 
tiens n'ont  ni  Faffectation  de  ThôteL  de  Rambouil- 
let', ni  le  tumulte  qui  règne  parmi  nos  jeunes 
étourdis. 

Ony  sait  fuir  également 
Le  précieux,  le  pédantisme 
L'air  empesé  du  syllogisme, 
Et  l'air  fou  de  l'emportement 
Cest  là  qu'avec  grâce  on  allie 
Le  vrai  savoir  à  l'eigouement 
Et  la  justesse  à  la  saillie  ; 
L'esprit  en  cent  façons  se  plie  ; 
On  sait  lancer,  rendre,  essuyer 
Des  traits  d'aimable  raillerie  ; 
Le  bon  sens ,  de  peur  d'ennuyer, 
Se  déguise  en  plaisanterie. 

Là  se  trouvait  Chapelle,  ce  génie  plus  débauché 
encore  que  délicat,  plus  naturel  que  poli,  facile 
dans  ses  vers,  incorrect  dans  son  style,  libre  dans 


Ulent  pas.  On  trouve  dans  ses  poésies  beaucoup  de  oontra- 
dtetlons  pareilles. 

Il  n'y  a  pas  trois  pièces  écrites  avec  une  correction  conU- 
Doe  :  mab  les  beautés  de  sentiment  et  d'imaginaUon  qui  y 
•ont  répandues  en  rachètent  les  défauts. 

L'abbé  de  Chaulieu  mourut  en  17M,  Agé  de  près  de  quatre- 
Tingts  ans,  avec  beaucoup  de  courage  d'esprit. 

a  Le  marquis  de  La  Fare ,  auteur  des  Mémoires  qui  portent 
•oo  nom ,  et  de  quelques  pièces  de  poésie  qui  respirent  la  dou- 
ceur de  ses  mœurs,  était  plus  aimable  homme  qu'aimable 
poète.  Il  est  mort  en  1718.  Ses  poésies  sont  imprimées  à  la 
niite  des  œuvres  de  l'abbé  de  Chaulieu ,  son  intime  ami ,  avec 
une  préface  très  parUale  et  pleine  de  défauts. 

b  Le  comte  Antoine  Hamilton,  né  à  Caen  en  Normandie, 
a  lait  des  vers  pleins  de  feu  et  de  légèreté.  D  était  fort  saUri- 
qne. 

c  M.  de  Sahit -Aulaire,  à  Tâge  de  plus  de  quatre-vingt-dix 
ans ,  fesait  encore  des  chansons  aimables. 

d  Despréaux  alla  réciter  ses  ouvrages  à  l'hôtel  de  Rambouil- 
let H  y  trouva  Chapelain,  Cotin ,  et  quelques  gens  de  pareU 
00dtv  qui  le  reçurent  fort  mal 
9. 


ses  idées.  II  parlait  toujours  au  dieu  du  Goût  sur 
les  mêmes  rimes.  On  dit  que  ce  dieu  lui  répoudit 
un jour: 

Réglez  mieux  votre  passion 
Pour  ces  syllabes  onfilées, 
Qui ,  chez  Richelet  étalées. 
Quelquefois  sans  invention, 
Disent  avec  profusion 
Des  riens  en  rimes  redoublées. 

Ce  fut  parmi  ces  hommes  aimables  que  je  ren* 
contrai  le  président  de  Maisons,  homme  très  éloi- 
gné de  dire  des  riens,  homme  aimable  et  solide, 
qui  avait  aimé  tous  les  arts. 

O  transports!  6  plaistfsl  ornements  pleins  de  charmes  I 

Cher  Maisons  1  m'écriai-je  en  l'arrosant  de  larmes , 

C'est  toi  que  j'ai  perdu ,  c'est  toi  que  le  trépas , 

A  la  fleur  de  tes  ans,  vint  frapper  dans  mes  bras. 

La  mort ,  l'aflteuse  mort ,  fUt  sourde  à  ma  prière. 

Ah  !  puisque  le  destin  nous  voulait  séparer, 

C'était  à  toi  de  vivre ,  à  moi  seul  d'expirer. 

Hélas  !  depuis  le  jour  où  j'ouvris  la  paupière , 

Le  del  pour  mon  partage  a  choisi  les  douleurs  ; 

11  sème  de  chagrin  ma  pénible  carrière  : 

La  tienne  était  brillante ,  et  couverte  de  fleurs. 

Dans  le  seb  des  phûsirs ,  des* arts ,  et  des  honnewt» 

Tu  cultivais  en  paix  les  fruits  de  ta  sagesse; 

fila  vertu  n'était  point  l'effet  de  ta  faiblesse  ; 

Je  ne  te  vis  jamais  offusquer  ta  raison 

Du  bandeau  de  l'exemple  et  de  l'opinion. 

L'homme  est  né  pour  l'erreur  :  on  voit  la  molle  argile 

Sous  la  main  du  potier  moins  souple  et  moins  docile 

Que  l'âme  n'est  flexible  aux  préjugés  divers , 

Précepteurs  ignorants  de  ce  faible  univers. 

Tu  bravas  leur  empire  ,  et  tu  ne  sus  te  rendre 

Qu'aux  paisibles  douceurs  de  la  pure  amitié; 

Et  dans  toi  la  nature  avait  associé 

A  l'esprit  le  plus  ferme  un  cœur  facile  et  tendre. 

Parmi  ces  gens  d'esprit  nous  trouvâmes  quel- 
ques jésuites.  Un  janséniste  dira  que  les  jésuites  se 
fourrent  partout;  mais  le  dieu  du  Goût  reçoit 
aussi  leurs  ennemis,  et  il  est  assez  plaisant  de  voir 
dans  ce  temple  Bourdaloue  qui  s*entretient  avec 
Pascal  sur  le  grand  art  de  joindre  l'éloquence  au 
raisonnement.  Le  père  Bouhours  est  derrière  eux , 
marquant  sur  des  tablettes  toutes  les  fautes  de 
langage  et  toutes  les  négligences  qui  leur  échap- 
pent. 

Le  cardinal  ne  put  s'empêcher  de  dire  au  père 
Bouhours  : 

Quittez  d'un  censeur  pointilleux 
La  pédantesque  diligence  ; 
Aimons  jusqu'aux  défauts  heureux 
De  leur  m&le  et  libre  éloquence  : 
J'aime  mieux  errer  avec  eux 
Que  d'aller,  censeur  scrupuleux , 
Peser  des  mots  dans  ma  balance. 

Cela  fut  dit  avec  beaucoup  plus  de  politesse  que 
je  ne  le  rapporte;  mais  nous  autres  poètes ,  nous 
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commes  souvent  très  impolis,  pour  la  commodité 
de  la  rime. 

Je  06  m'arrêtai  pas  dans  ce  temple  à  voir  les 
seuls  beaux-esprits. 

Ters  enchanteors ,  exacte  prose , 
Je  ne  me  borne  point  à  vous  ; 
N'avoir  qu*im  goût  est  peu  de  chose 
Beaux-arts,  je  vous  invoque  tous  ; 
Musique ,  danse ,  architecture , 
Que  vous  m'inspirez  de  désirs  1 
Art  de  graver,  docte  peinture , 
Beaux-arts,  vous  êtes  des  plaisirs  ; 
Il  n'en  est  point  qu'on  doive  exclure. 

Je  vis  les  Muses  présenter  tour  à  tour,  sur  Tau- 
tel  du  dieu,  des  livres,  des  dessins,  et  des  plans 
de  toute  espèce.  On  voit  sur  cet  autel  le  plan  de 
0ette  belle  façade  du  Louvre,  dont  on  n'est  point 
redevable  au  cavalier  Bemini,  qu'on  fit  venir  inu- 
tilement en  France  avec  tant  de  frais,  et  qui  fut 
construite  par  Perrault  et  par  Louis  Le  Yau,  grands 
artistes  trop  peu  connus.  Là  est  le  dessin  de  la 
porte  Saint-Denis ,  dont  la  plupart  des  Parisiens 
ne  connaissent  pas  plus  la  beauté  que  le  nom  de 
François  Blonde! ,  qui  acheva  ce  monument  ;  cette 
admirable  fontaine»,  qu'on  regarde  si  peu ,  et  qui 
est  ornée  des  précieuses  sculptures  de  Jean  Goujon, 
mais  qui  le  cède  en  tout  à  l'admirable  fontaine  de 
Bouchardon,  et  qui  semble  accuser  le  grossière 
rusticité  de  toutes  les  autres;  le  portail  de  Saint- 
Gervais,  chef-d'œuvre  d'architecture,  auquel  il 
manque  une  église ,  une  place,  et  des  admirateurs, 
et  qui  devrait  immortaliser  le  nom  de  Desbrosses, 
encore  plus  que  le  palais  du  Luxembourg ,  qu'il  a 
aussi  bâti.  Tous  ces  monuments,  négligés  par  un 
vulgaire  toujours  barbare,  et  par  les  gens  du 
monde  toujours  légers,  attirent  souvent  les  re- 
gards du  dieu. 

On  nous  fit  voir  ensuite  la  bibliothèque  de  ce 
palais  enchanté  :  elle  n*était  pas  ample.  On  croira 
bien  que  nous  n'y  trouvâmes  pas 

L'amas  curieux  et  bizarre 
De  vieux  manuscrits  vermoulus, 
Et  la  suite  inutile  et  rare 
D'écrivains  qu'on  n'a  jamais  lus. 
Le  dieu  daigna  de  sa  main  même 
En  leur  rang  placer  ces  auteurs 
Qu'on  lit,  qu'on  estime,  et  qu'on  aime, 
Et  dont  la  sagesse  suprême 
N'a  ni  trop  ni  trop  peu  de  fleurs. 

Presque  tous  les  livres  y  sont  corrigés  et  re- 
tranchés de  la  main  des  Muses.  On  y  voit  entre 
autres  l'ouvrage  de  Rabelais,  réduit  tout  au  plus 
à  un  demi-quart. 

a  La  fontaine  Saint^Innoeent  L'architecture  est  de  Lescot , 
aMi^  de  Claigny,  et  les  sculptures  de  Jean  Go^K». 


Marot,  qui  n'a  qu'un  style,  et  qui  chante  da 
même  ton  les  Psaumes  de  David  et  les  Merveilles 
d'Alix ,  n'a  plus  que  huit  ou  dix  feuillets.  Voiture 
et  Sarrasin  n'ont  pas  à  eux  deux  plus  de  soixante 


Tout  l'esprit  de  Bayle  se  trouve  dans  an  seul 
tome,  de  son  propre  aveu:  car  ce  Judicieux  phi- 
losophe, ce  juge  éclairé  de  tant  d'auteurs  et  de 
tant  de  sectes,  disait  souvent  qu'il  n'aurait  pas 
composé  plus  d'un  in-folio,  s'il  n'avait  écrit  que 
pour  lui,  et  non  pour  les  libraires  *• 

Enfin  on  nous  fit  passer  dans  Tintérieur  du 
sanctuaire.  Là,  les  mystères  du  dieu  furent  dé- 
voilés; là,  je  vis  ce  qui  doit  servir  d'exemple  à 
la  postérité  :  un  petit  nombre  de  véritablement 
grands  hommes  s'occupait  à  corriger  ces  fautes  de 
leurs  écrits  excellents,  qui  seraient  des  beautés 
dans  les  écrits  médiocres. 

L'aimable  auteur  du  TéUmaque  retranchait  des 
répétitions  et  des  détails  inutiles  dans  son  roman 
moral,  et  rayait  le  titre  de  poëme  épique  que  quel- 
ques zélés  indiscrets  lui  donnent;  car  il  avoue  sin- 
cèrement qu'il  n'y  a  point  de  poëme  en  prose  ^. 

L'éloquent  Bossuet  voulait  bien  rayer  quelques 
familiarités  échappées  à  son  génie  vaste,  impé- 
tueux ,  et  facile ,  lesquelles  déparent  un  peu  la  su- 
blittité  de  ses  Oraisons  funèbres;  et  il  est  à  remar- 
quer qu'il  ne  garantit  point  tout  ce  qu'il  à  dit  de  la 
prétendue  sagesse  des  anciens  Égyptiens. 

Ce  grand,  ce  sublime  Corneille, 
Qui  plut  bien  moin»  à  notre  oreille 
Qu'à  notre  esprit ,  qu'il  étonna  ; 
Ce  Corneille,  qui  crayonna  c 
L'àme  d'Auguste  et  de  Cinna, 
De  Pompée  et  de  Comélie , 
Jetait  au  feu  sa  Pulchérie, 
AgésilaseiSuréna; 
Et  sacrifiait  sans  faiblesse 
Tous  ces  en&nts  infortunés, 
Fruits  languissants  de  sa  vieillesse , 
Trop  indiçies  de  leurs  aînés. 

Plus  pur,  plus  élégant,  plus  tendre. 
Et  pariant  au  cœur  de  plus  près , 
Nous  attachant  sans  nous  surprendre  » 
Et  ne  se  démentant  jamais, 
Racine  observe  les  portraits 
De  fiigazet,  de  Xipharès, 
De  Britannîcus ,  d'Hippolyte. 
A  peine  il  distingue  leurs  traits  : 
Ils  ont  tous  le  même  mérite. 


a  Cest  ce  que  Bayle  lui-i 


auileor  des  Mai- 


b  Jamais  Finustie  Fénelon  n*ayait  prétendu  que  son  TéU- 
maque fût  un  poème;  U  connaissait  trop  les  arts  pour  les 
confondre  ainsi  :  Usez  sur  oe  s^Jet  une  DissertaUon  de  Pabbé 
Fraguler,  tanprimée  dans  les  Méimoiret  d#  V académie  dee  tn- 
êcripUotu, 

c  Terme  dont  Corneille  se  sert  dans  une  de  ses  éoltn^. 
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Ttedret ,  galante ,  doux  et  discrets; 
Et  l'Ameiir,  qui  nuurche  k  ieor  suite, 
Les  croit  des  courtisans  français. 

Toi,  fiiYon  de  la  nature, 
Toi,  La  Fontaine,  auteur  charmant, 
Qui ,  bravant  et  rime  et  mesure , 
5i  négligé  dans  ta  parure. 
N'en  avais  que  plus  d*agntaient , 
Sur  tes  écrits  inimitables 
Dis-nous  quel  est  ton  sentiment; 
Éclaire  2M>tre  jugement 
8v  tes  oontes  et  sur  tes  lUilea. 

La  Fontaine,  qui  avait  oonserré  la  naîTeté  de 
«on  caractère,  et  qui,  dans  le  temple  du  Goût, 
H>ignait  an  sentiment  éclairé  à  cet  heureux  et  sin- 
gulier instinct  qui  Tinspirait  pendant  sa  vie,  re- 
tranchait quelques  unes  de  ses  fsibles.  Il  accour- 
cissait  presque  tous  ses  contes,  et  déchirait  les  trois 
quarts  d'un  gros  recueil  d'œuvres  posthumes,  im- 
pnmées  par  ces  éditeurs  qui  virent  des  sottises 
des  morts. 

Là  régnait  Despréaux ,  leur  mettre  en  l'art  d'ïéerlre; 
Lui  qu'arma  la  raison  des  traits  de  la  satire, 
Qui ,  donnant  le  précepte  et  l'etemple  à  la  fols , 
Établit  d*ApoUon  les  rigoureuses  lois. 
n  revoit  ses  enCuits  avec  un  œil  sévère  : 
De  la  triste  Équivoque  il  rougit  d'ôtre  père , 
Et  rit  des  traits  manques  du  pinceau  faible  et  dur 
Dont  il  défigura  le  vainqueur  de  Namur. 
Lui-même  il  les  effiu»,  et  semble  enoor  nous  dire  : 
Ou  sachez  vous  connaître ,  ou  gardez-vous  d'écrire. 

Despréaux,  par  un  ordre  exprès  du  dieu  du 
Goût,  se  réconciliait  avec  Quinault,  qui  est  le 
pote  des  Grâces,  comme  Despréaux  est  le  poète 
de  la  raison. 

Mais  le  sévère  satirique 
Embrassait  encore  en  grondant 
Cet  aimable  et  tendre  lyrique . 
Qui  lui  pardonnait  en  riant. 

Je  ne  me  réconcilie  point  avee  vous,  disait  Des- 
préaux, que  vous  ne  conveniez  qu'il  y  a  bien  des 
fodeurs  dans  ces  opéra  si  agréables.  Gela  peut 
bien  être,  dit  Qtikiault;  mais  avouez  aussi  que 
vous  n'eussiez  jamais  Eût  Jiys  ni  Jrmide. 

Dans  vos  scrupuleuses  beautés 
Soyez  vrai ,  prtcis,  raisonnable  ; 
Que  vos  écrits  soient  respectés  : 
Mais  pennettei-nKd  d'être  aimable. 

Après  avoir  salué  Despréaux,  et  embraaaé  ten- 
irement  Quinault,  Je  via  l'inimitable  Molière,  et 
j'oaai  lui  dire  : 

Le  sage,  le  discret  Térenoe 
Est  le  premier  des  tradocteurs; 
Jamais  dans  sa  froide  élégance 
Des  Romains  il  n'a  pehit  lesmouMs: 
Tu  Aïs  le  peintre  de  la  Franee  : 


Nos  bourgeois  à  sots  pr^ugés, 
Nos  petits  marquis  rengorgés , 
Nos  robins  toujours  arrangés. 
Chez  toi  venaient  se  reconnaître; 
Et  tu  les  aurais  corrigés , 
Si  l'esprit  humain  pouvait  l'être. 

Ah!  disait-il,  pourquoi  ai-je  été  forcé  d'écrire 
quelquefois  pour  le  peuple?  Que  n'ai-je  totjyours 
été  le  mattre  de  mon  temps!  J'aurais  trouvé  des 
dénoûments  plus  heureux;  j'aurais  moins  fidt  des* 
cendre  mon  génie  an  bas  comique. 

Cest  ainsi  que  tous  ces  maîtres  de  Part  montraieni 
leur  supériorité,  en  avouant  ces  erreurs  auxquel- 
les rhumanité  est  soumise,  et  dont  nul  grand 
homme  n'est  exempt. 

Je  connus  alors  que  le  dieu  du  Goût  est  très 
difficile  à  satisfaire,  mais  qu'il  n'aime  point  à 
demi.  Je  vis  que  les  ouvrages  qu'il  critique  le  plus 
en  détail  sont  ceux  qui  en  tout  lui  plaisent  davan- 
tage. 

Nul  auteur  avec  lui  n'a  tort 
Quand  lia  trouvé  l'art  de  plaire; 
n  le  critique  sans  colère , 
U  l'applaudit  avec  transport 

Melpomène,  étalant  ses  charmes, 
Vient  lui  présenter  ses  béros  ; 
Et  c'est  en  répandant  des  larmes 
Que  ce  dieu  connaît  leurs  défrtuts. 

Malheur  à  qui  tot^ours  raisonne. 
Et  qui  ne  s'attendrit  jamais! 
Dieu  du  Goôt ,  ton  divin  palais 
Est  un  séjour  qu'il  abandonna. 

Quand  mes  conducteurs  s'en  retournèrent,  la 
dieu  leur  parla  à  peu  près  dans  oe  sens;  car  fl  ut 
m'^st  pas  donné  de  dire  ses  propres  mots 

Adieu ,  mes  plus  chers  favoris  : 
Comblés  des  faveurs  du  Parnasse» 
Ne  Bouffirez  pas  que  dans  Paris 
Mon  rival  usurpe  ma  place. 

Je  sais  qu'à  vos  yeux  éclairés 
Le  &UX  goût  tremble  de  parattra; 
Si  jamais  vous  le  rencontres , 
n  est  aisé  de  le  connaître  : 

Toi^jours  accablé  d'ornements. 
Composant  sa  voix,  son  visage. 
Affecté  dans  ses  agréments, 
Et  prédeux  dans  son  langage. 

n  prend  mon  nom ,  mon  ^ 
Mais  on  voit  assez  l'imposture; 
Car  il  n'est  que  le  fils  de  rart; 
Mol,  je  le  suis  de  la  nature. 
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À  MADAME  DSNI8. 

^.aèvesJolUetlTB*. 

C*e8t  à  Toos»  8*0  Yoas  plaît,  ma  nièce , 
Vous  y  femme  d'esprit  sans  travers , 
Philosophe  de  mon  espèce, 
Vous  qui ,  comme  moi ,  du  Permesse 
Connaissez  les  sentiers  dîTers  ; 
C'est  à  TOUS  qu'en  courant  j'adresse 
Ce  fatras  de  prose  et  de  vers, 
Ce  récit  de  mon  long  voyage  : 
Non  tel  que  j'en  fis  autrefois 
Quand,  dans  la  fleur  de  mon  bel  âge, 
D'Apollon  je  sulyais  les  lois  ; 
Quand  f  osai ,  trop  hardi  peutrétre , 
Aller  consulter  à  Paris, 
En  dépit  de  nos  beaux-esprits, 
Le  dieu  du  goût,  mon  premier  mattre. 

Ce  Toyage-ci  n*est  que  trop  vrai,  et  ne  m'éloi- 
gne  4ue  trop  de  vous.  N'allez  pas  vous  imaginer 
que  je  veuille  égaler  Chapelle,  qui  s'est  fait,  je  ne 
sais  comment,  tant  de  réputation  pour  avoir  été 
de  Paris  h  Montpellier,  et  en  terre  papale,  et  en 
avoir  rendu  compte  à  un  gourmand. 

Ce  n'était  pas  peut-être  un  emploi  diffidle 

De  railler  monsieur  d'Assoucy  : 
n  fout  une  autre  plume ,  il  fout  un  autre  style. 
Pour  peindre  ce  Platon ,  ce  Solon ,  cet  AchUle 

Qui  foit  des  vers  à  Sans-Souci. 
Je  pourrais  vous  parler  de  ce  charmant  asile. 
Vous  peindre  ce  héros  phUosophe  et  guerrier. 
Si  terrible  à  l'Autriche,  et  pour  moi  si  facUe  ; 

Mais  je  pourrais  vous  ennuyer. 

D'ailleurs,  je  ne  suis  pas  encore  à  sa  coor,  et  il 
ne  faut  rien  anticiper  :  je  veux  de  Tordre  jusque 
dans  mes  lettres.  Sadiez  donc  que  je  partis  de 
Compiègne  le  U  juillet,  prenant  ma  route  par  la 
Flandre ,  et  qu'en  bon  historiographe  et  en  bon  ci- 
toyen, j'allai  voir  en  passant  les  champs  de  Fonte- 
noy,  de  Raucoux,  et  de  Laufeldt.  Il  n'y  paraissait 
pas;  tout  cela  était  couvert  des  plus  beaux  blés  du 
monde;  les  Flamands  et  les  Flamandes  dansaient 
comme  si  de  rien  n*eût  été. 

Durez ,  jeux  innocents  de  ces  peuples  grossiers  ; 
Régnez,  belle  Cérès,  où  triompha  fiellone. 
(^pagnes  qu'engraissa  le  sang  de  nos  guerriers , 
J'aune  mieux  vos  moissons  que  celles  des  lauriers: 
La  vanité  les  cueille ,  et  le  hasard  les  donne. 
O  que  de  grands  projets  par  le  sort  démentlsl 
O  victoires  «ans  fruit  !  ô  meurtres  inutiles  1 


Français,  Anglais,  Germains,  aujourd'hui  si  tranqnflle» 
Fallait-il  s'égorger  pour  être  bons  amis  ? 

J'ai  été  à  Clèves,  comptant  y  trouver  des  relait 
que  tous  les  bailliages  fournissent,  moyennant  un 
ordre  du  roi  de  Prusse,  à  ceux  qui  vont  philoso- 
pher à  Sans-Souci  auprès  du  Salomon  du  Nord,  et 
à  qui  le  roi  accorde  la  faveur  de  voyager  à  ses  dé- 
pens :  mais  l'ordre  du  roi  de  Prusse  était  resté  à 
Yesel,  entre  les  mains  d'un  homme  qui  l'a  reçu, 
comme  les  Espagnols  reçoivent  les  bulles  des  papes» 
avec  le  plus  profond  respect,  et  sans  en  faire  au- 
cun usage.  Je  me  suis  donc  arrêté  quelques  jours 
dans  le  château  de  cette  princesse  que  madame  de 
La  Fayette  a  rendue  si  fameuse. 

Mais  de  cette  héroïne  et  du  duc  de  Nemours 
On  ignore  en  ces  lieux  la  galante  aventure. 

Ce  n'est  pas  ici ,  je  vous  jure , 
Le  pays  des  romans,  pi  celui  des  amours. 

Cest  dommage,  car  le  pays  semble  fait  pour  des 
princesses  de  Clèves  :  c'est  le  plus  beau  Heu  de 
la  nature,  et  Fart  a  encore  ajouté  à  sa  situation. 
C'est  une  vue  supérieure  à  celle  deMeudon;  c'est 
un  terraiu  planté  comme  les  Champs-Elysées  et  le 
bois  de  Boulogne;  c'est  une  colline  couverte  d'al- 
lées d'arbres  en  pente  douce.  Un  grand  bassin  re- 
çoit les  eaux  de  cette  colline  :  au  milieu  s'élève  une 
statue  de  Minerve.  L'eau  de  ce  premier  bassin  est 
reçue  dans  un  second,  qui  la  renvoie  à  un  troi- 
sième, et  le  bas  de  la  colline  est  terminé  par  une 
cascade  ménagée  dans  une  vaste  grotte  en  demi- 
cercle;  la  cascade  laisse  tomber  ses  eaux  dans  un 
canal  qui  va  arroser  une  vaste  prairie,  et  se  jom- 
dre  à  un  bras  du  Rhin.  Mademoiselle  de  Scudéri  et 
La  Calprenède  auraient  rempli  de  cette  description 
im  tome  de  leurs  romans;  mais  moi,  historiogra- 
phe, je  TOUS  dirai  seulement  qu'un  certain  prince, 
Maurice  de  Nassau,  gouverneur,  de  son  vivant^ 
de  cette  belle  solitude,  y  fit  presque  toutes  ees 
merveilles.  II  s'est  fait  enterrer  au  milieu  des  bois, 
dans  un  grand  diable  de  tombeau  de  fer,  environné 
de  tous  les  plus  vilains  bas-reliefs  du  temps  de  la 
décadence  de  l'empire  romain ,  et  de  quelques  nâo- 
numents  gothiques  plus  grossiers  encore.  Mais  le 
tout  serait  quelque  chose  de  fort  respectable  pour 
ces  esprits  profonds  qui  tombent  en  extase  à  la  Yue 
d'une  pierre  mal  taillée,  pour  peu  qu'elle  ait  deux 
mille  ans  d'antiquité. 

Un  autre  monument  antique,  c'est  le  reste  d'un 
grand  chemin  pavé,  construit  par  les  Romains, 
qui  allait  à  Francfort,  à  Vienne,  et  à  Constanti- 
nople.  Le  Saint-Empire,  dévolu  à  l'Allemagne,  est 
un  peu  déchu  de  sa  magnificence;  on  s'embourbe 
aujourd'hui  en  été  dans  l'auguste  Germanie.  De 
lootei  les  nations  modernes,  la  France  d  le  petit 
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pays  des  Belges  sont  les  seuls  qai  aient  des  che- 
mins dignes  de  Tantiquité.  Nous  pouvons  surtout 
nous  vanter  de  passer  les  anciens  Romains  en  ca- 
barets, et  il  y  a  encore  certains  points  dans  les 
quels  nous  les  valons  bien;  maiâ  enfin,  pour  les 
monuments  durables,  utiles,  magnifiques,  quel 
peuple  approche  d'eux?  quel  monarque  fait  dans 
son  royaume  ce  qu*un  proconsul  fesait  dans  Ntmes 
ft  dans  Arles? 

Parùits  dans  le  petil,  sublimes  en  b^cox , 
Grands  faiventeors  de  riens ,  nous  fesons  de&  Jaloux. 
Élevons  nos  esprits  à  la  hauteur  sopréme 

Des  fiers  enfants  de  Romains  : 
Us  fesaienf  pins  cent  fois  pour  des  peuples  vaincus 

Que  nous  ne  fesons  pour  nous-méme. 

Enfin,  malgré  la  Leauté  de  la  situation  de  Glè- 
▼es,  malgré  le  chemin  des  Romains;  en  dépit 
d'une  tour  qu'on  prétend  bâtie  par  Jules  César,  ou 
au  moins  par  Germanicus;  en  dépit  des  ins- 
criptions d'une  vingt-sixième  légion  qui  était  ici 
en  quartier  d'hiver;  en  dépit  des  belles  allées 
plantées  par  le  prince  Maurice,  et  de  son  grand 
tombeau  de  fer;  en  dépit  enfin  des  eaux  minérales 
découvertes  ici  depuis  peu,  il  n'y  a  guère  d'af- 
fluence  à  Glèves.  Les  eaux  y  sont  cependant  aussi 
bonnes  que  celles  de  Spa  et  de  Forges,  et  on  ne 
peut  avaler  de  petits  atomes  de  fer  dans  un  plus 
beau  lieu.  Mais  il  ne  suffit  pas,  comme  vous  savez, 
d'avoir  du  mérite  pour  avoir  la  vogue  :  l'utile  et 
Tagréable  sont  ici;  mais  ce  séjour  délicieux  n'est 
fréquenté  que  par  quelques  Hollandais  que  le  voi- 
sinage et  le  bas  prix  des  vivres  et  des  maisons  y 
attirent,  et  qui  viennent  admirer  et  boire. 

Ty  ai  retrouvé  avec  une  très  grande  satisfaction 
on  célèbre  poète  hollandais,  qui  nous  a  fait  l'hon- 
neur de  traduire  également  en  batave,  et  même 
vers  pour  vers ,  nos  tragédies  bonnes  ou  mauvaises. 
Peut-être  un  jour  viendra  que  nous  serons  réduits 
à  traduire  les  tragédies  d'Amsterdam  :  chaque  peu- 
ple a  son  tour. 

Les  dames  romaines  qui  allaient  lorgner  leurs 
amants  au  théâtre  de  Pompée  ne  se  doutaient  pas 
qu'un  jour  au  milieu  des  Gauler,  dans  un  petit 
>ourg  nommé  Lutèce,  on  fer&.r  de  meilleures 
pièces  de  théâtre  qu'à  Rome. 

L'ordre  du  roi  pour  les  relais  vient  enfin  de  me 
parvenir  :  voilà  mon  enchantement  chez  la  prin- 
cesse de  Clèves  fini ,  et  je  pars  pour  Berlin. 

J'ai  d'abord  passé  par  Yesel,  qui  n'est  plus  ce 
qu'elle  était  quand  Louis  XIV  la  prit  en  deux  jours, 
en  1672,  sur  les  Hollandais.  Elle  ap7)artient  au- 
jourd'hui au  roi  de  Prusse,  et  c'est  une  des  plus  fortes 
places  de  l'Europe.  C'est  là  qu'on  commence  à  voir 
de  ces  belles  troupes  que  Frédéric  II  forma  sans 


voulohr  s'en  servir,  et  que  Frédéric-le-Grand  a 
rendues  si  utiles  à  ses  intérêts  et  à  sa  gloire.  Le 
premier  coup  d'oeil  surprend  toujours. 

D'un  regard  étonné  j'ai  vo  sur  ces  remparts 
Ces  géants  court-vètus ,  automates  de  Biars, 
Ces  mouvements  si  prompte ,  ces  démarches  si  lieras^ 

Ces  moustaches ,  ces  grands  bonnets, 
Ces  habits  retroussés ,  montrant  de  gros  i 

Que  Tennemi  ne  vit  jamais. 


Bientôt  après  j'ai  traversé  les  vastes,  et  Wwwv« 
et  stériles  et  détestables  campagnes  de  k  Ycil- 
phalie. 

De  Tâge  d'or  jadis  vanté 
C'est  la  plus  fidèle  peinture  : 
Mais  toijjours  la  simplicité 
Ne  &it  pas  la  belle  nature. 

Dans  de  grandes  huttes  qu'on  appelle  maisons, 
on  voit  des  animaux  qu'on  appelle  honunes,  qui 
vivent  le  plus  cordialement  du  monde  pêle-mêle 
avec  d'autres  animaux  domestiques.  Une  certaine 
pierre  dure,  noire,  et  gluante,  composée,  à  c* 
qu'on  dit,  d'une  espèce  de  seigle,  est  la  nourri- 
ture des  maîtres  de  la  maison.  Qu'on  plaigne  après 
cela  nos  paysans,  ou  plutôt  qu'on  ne  plaigne  per- 
sonne; car,  sous  ces  cabanes  enfuma,  et  avec 
cette  nourriture  détestable,  ces  hommes  des  pre- 
miers temps  sont  sains,  vigo]|reux ,  et  gais.  Us  ont 
tout  juste  la  mesure  d'idées  que  comporte,  leur 
état. 

Ce  n'est  pas  que  je  les  envie  : 
J'aime  fort  nos  lambris  dorés  ; 
Je  bénis  l'heureuse  industrie 
Par  qui  nous  furent  préparés 
Cent  plaisirs  par  moi  célébrés, 
Frondés  par  la  cagoterie , 
Et  par  elle  encor  savourés. 
Mais  sur  les  huttes  des  sauvages 
La  nature  épand  ses  bienOûts  ; 
On  voit  l'empreinte  de  ses  traits 
Dans  le  moindre  de  ses  ouvrages. 
L'oiseau  superbe  de  Junon , 
L'animal  chez  les  Juifs  immonde. 
Ont  du  plaisir  à  leur  (açon; 
Et  tout  est  égal  en  ot*  monde. 

Si  j'étais  un  vrai  voyageur,  je  vous  parlerais  du 
Yéser  et  de  l'Elbe ,  et  des  campagnes  fertiles  de 
Magdebourg,  qui  étaient  autrefois  le  domaine  de 
plusieurs  saints  archevêques,  et  qui  se  couvrent 
aujourd'hui  des  plus  belles  moissons  (à  regret 
sans  doute)  pour  un  prince  hérétique;  je  vous  di- 
rais que  Magdebourg  est  presque  imprenable;  je 
vous  parlerais  de  ses  belles  fortifications,  et  de  sa 
citadelle  construite  dans  une  fie  entre  deux  bras 
de  l'Elbe,  chacun  plus  large  que  la  Seine  ne  l'est 
vers  le  pont  Royal.  Mais  comme  ni  vous  ni  oioi 
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n'aiiiégeroM  jamais  oetle  ville,  je  vous  jure  que 
je  ne  vous  en  parlerai  jamais. 

Me  voioi  eùûn  dans  Postdam.  C'était  sous  le  feu 
roi  la  demeure  de  Pharasmane;  une  place  d'ar- 
mes et  point  de  jardin,  la  marche  da  régiment 


des  gardes  pour  toute  musique ,  des  revues  poor 
tout  spectacle,  la  liste  des  soldats  pour  bîbliotbà* 
que.  Aujourd'hui  c'est  le  palais  d'Auguste,  de» 
légions  et  des  beaux-esprits,  du  plaisir  et  de  Ift 
gloire,  de  la  magnificence  et  du  goût,  etc. 
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ODE  L 
SUR  SAINTE  GENEVIÈVE. 

nUTATHNI  l^^miB  ODI  LATUII 
YAE  LB  B.  P.  LBJ&I. 

1709. 

Qu*apercoi8-je!  est-ce  une  déessê  Ci 
Qui  s'offre  à  mes  regards  surpris?  ir 
Son  aspect  répand  Tallégresse ,    ^ 
Et  son  air  charme  mes  esprits.    U 
Un  flambeau  brillant  de  lumière ,  c 
Dont  sa  chaste  main  nous  éclaire,  c 
Jette  un  feu  nouveau  dans  les  airs.  ^ 
Quels  sons ,  qudles  douces  merveilles,  \J 
Viennent  de  frapper  mes  oreilles     O 
Par  d'inimitables  concerts  ?  C 

Un  dioeur  d'esprits  saints  l'environne ,   L, 
Et  lui  prodigue  des  honneurs  ;  ir 

Les  uns  soutiennent  sa  couronne ,  t 

Les  autres  la  parent  de  fleurs.  ^ 

O  miracle  !  ô  beautés  nouvelles  !  ^ 

Je  les  vois ,  déployant  leurs  ailes ,  ^ 

Former  un  trône  sous  ses  pieds. 
Ah!  je  sais  qui  je  vois  paraître  ! 
France,  pouvez- vous  méconnaître 
L*héro!ne  que  vous  voyez  ? 

Oui ,  c'est  vous  que  Paris  révère  ^ 
Comme  le  soutien  de  ses  lis  :  > 
Geneviève ,  illustre  bergère ,  ^ 
Quel  bras  les  a  mieux  garantis  ?  ^ 
Vous  qui ,  par  d'invisibles  armes ,  c 
Toujours  au  fort  de  nos  alarmes  ^ 
Nous  rendîtes  victorieux ,  ^ 

Voici  le  jour  où  la  mémoire  *- 

De  vos  bienfaits,  de  votre  gloire,  ^ 
Se  renouvelle  dans  ces  lieux.        JL 

Du  milieu  d'un  brillant  nuage 
Vous  voyez  les  humbles  mortels 


Vous  rendre  à  l'envi  leur  hommage, 
Prosternés  devant  vos  autels; 
Et  les  puissances  souveraines 
Remettre  entre  vos  mains  les  rênes 
D'un  empire  à  vos  lois  soumis. 
Reconnaissant  et  plein  de  zèle , 
Que  n'ai-je  su ,  comme  mix  Adèle , 
Acquitter  ce  que  j'ai  promis! 

Mais,  hélas  !  que  ma  conscience 
ITofifre  un  souvenir  douloureux  ! 
Une  coupable  indifférence 
M'a  pu  faire  oublier  mes  vœux. 
Confus,  j'en  entends  le  murmure. 
Malheureux  !  je  suis  donc  parjure  ! 
Mais  non  ;  fidèle  désormais , 
Je  jure  ces  autels  antiques, 
PÛrés  de  vos  saintes  reliques , 
D'accomplir  les  vœux  que  j'ai  feûts. 

Vous ,  tombeau  sacré  que  j'honore , 
Enrichi  des  dons  de  nos  rois , 
Et  TOUS ,  bergère  que  j'implore , 
ÉooQtez  ma  timide  voix. 
Pardonnez  à  mon  impuissance , 
Si  ma  faible  reconnaissance 
Ne  peut  égaler  vps  faveurs. 
Dieu  même ,  à  contenter  facile , 
Ne  croit  point  l'offrande  trop  vile 
Que  nous  lui  faisons  de  nos  cœurs. 

Les  Indes ,  pour  moi  trop  avares , 
Font  couler  l'or  en  d'autres  mains  : 
Je  n'ai  point  de  ces  meubles  rares 
Qui  flattent  l'orgueil  des  humains. 
Loin  d'une  fortune  opulente, 
Aux  trésors  que  je  vous  présente 
Ma  seule  ardeur  donne  du  prix  ; 
Et  si  cette  ardeur  peut  vous  plaire , 
Agréez  que  j'ose  vous  faire 
Un  hommage  de  mes  écrits. 

Eh  quoi  !  puis-je  dans  le  silence 
Ensevelir  ces  nobles  noms 
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De  protectrice  de  la  France 
Et  de  ferme  appui  des  Bourbons? 
Jadis  nos  campagnes  arides, 
Trompant  nos  attentes  timides 
Vous  durent  leur  fertilité  ; 
Et,  par  votre  seule  prière, 
Vous  désarmâtes  la  colère 
Du  ciel  contre  nous  irrité. 

La  Mort  même ,  à  votre  présence , 
Arrêtant  sa  cruelle  faux , 
Rendit  des  hommes  à  la  France, 
Qu*allaient  dévorer  les  tombeaux. 
Maîtresse  du  séjour  des  ombres, 
Jusqu*au  plus  profond  des  lieux  sombres 
Vous  ntes  révérer  vos  lois. 
Ah  !  n*étes-vous  plus  notre  mère , 
Geneviève  ?  ou  notre  misère 
Est-elle  moindre  qu*autrefois  ? 

Regardez  la  France  en  alarmes , 
Qui  de  vous  attend  son  secours  ! 
El)  proie  à  la  fureur  des  armes , 
Peut-elle  avoir  d'autre  recours? 
Nus  fleuves,  devenus  rapides 
Par  tant  de  cruels  homicides , 
Sont  teints  du  sang  de  nos  guerriers; 
Chaque  été  forme  des  tempêtes 
Qui  fondent  sur  d'illustres  têtes , 
Et  frappent  jusqu'à  nos  lauriers 

Je  vois  en  des  villes  brûlées 
Régner  la  mort  et  la  terreur  ; 
Je  vois  des  plaines  désolées 
Aux  vainqueurs  mêmes  faire  horreur. 
Vous  qui  pouvez  finir  nos  peines , 
Et  calmer  de  funestes  haines , 
Rendez-nous  une  aimable  paix! 
Que  Bellone ,  de  fers  chargée. 
Dans  les  enfers  soit  replongée. 
Sans  espoir  d'en  sortir  jamais  1 


ODE  n. 

SUR  LE  VOEU  DE  LOUIS  XUL 

1712. 

Du  Roi  des  rois  Iq  voix  puissante 
S*est  fait  entendre  dans  ces  lieux. 
L'or  brille,  la  toile  est  vivante , 
Le  marbre  s'anime  à  mes  yeux. 
Prêtresses  de  ce  sanctuaire , 
La  Paix ,  la  Piété  sincère  » 


La  Foi ,  souveraine  des  rois , 
Du  Très-Daut  filles  immortelles , 
Rassemblent  en  foule  autour  d'ellatt 
Les  Arts  animés  par  leurs  voix. 

0  Vierges ,  compagnes  des  justes, 
Je  vois  deux  héros  prosternés  * 
Dépouiller  leurs  bandeaux  augustes 
Par  vos  mains  tant  de  fois  omet. 
Mais  quelle  puissance  céleste 
Imprime  sur  leur  front  modeste 
Cette  suprême  majesté , 
Terrible  et  sacré  caractère 
Dans  qui  Toeil  étonné  révère 
Les  traits  de  la  Divinité  ? 

L*un  voua  ces  fameux  portiques; 
Son  fils  vient  de  les  élever. 
Oh  !  que  de  projets  héroïques 
Seul  il  est  digne  d*a6hever! 
C'est  lui ,  c'est  ce  sage  intrépide 
Qui  triompha  du  sort  perfide 
Contre  sa  vertu  conjuré; 
Et  de  la  discorde  étouffée 
Vint  dresser  un  nouveau  trophée 
Sur  Faute]  qu'il  a  consacré  K 

Telle  autrefois  la  cité  sainte 
Vit  le  plus  sage  des  mortels 
Du  Dieu  qu'enferma  son  enceinlt 
Dresser  les  superbes  autels; 
Sa  main ,  redoutable  et  chérie, 
Loin  de  sa  paisible  patrie 
Écartait  les  troubles  affreux  ; 
Et  son  autorité  tranquille 
Sur  un  peuple  à  lui  seul  docile 
Fesait  luire  des  jours  heureux. 

O  toi ,  cher  à  notre  mémoire , 
Puisque  Louis  te  doit  le  jour, 
Descends  du  pur  sein  de  la  gloire. 
Des  bons  rois  éternel  séjour; 
Revois  les  rivages  illustres 
Où  ton  fils  depuis  tant  de  lustres 
Porte  ton  sceptre  dans  ses  mains; 
Reconnais-le  aux  vertus  suprêmes 
Qui  ceignent  de  cent  diadèmes 
Son  front  respectable  aux  humains. 

Viens  :  la  Chicane  insinuante , 
Le  Duel  armé  par  l' Affront , 


a  Us  stataet  de  Loois  xm  et  de  Looii  UV  louttaséiK 
oôtétderaatel. 

b  La  paix  faite  avec  rempereor,SMM  le  temps  qwliehaear 
a  été  achevé. 
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La  Révolte  pâle  et  sanglante , 

Ici  ne  lèvent  plus  le  front. 

Tu  vis  leur  cohorte  effrénée 

De  leur  haleine  empoisonnée 

SoufDer  leur  rage  sur  tes  lis  ;  i 

Leurs  dents ,  leurs  flèches  sont  brisées , 

Et  sur  leurs  têtes  écrasées 

Marche  ton  invincible  fils. 

Viens  sous  cette  voûte  nouvelle, 
De  Tart  ouvrage  précieux  ; 
lÂ  brûle,  allumé  par  son  zèle , 
L'encens  que  tu  promis  aux  cieux. 
Offre  au  Dieu  que  son  cœur  révère 
Ses  vœux  ardents ,  sa  foi  sincère , 
Humble  tribut  de  piété. 
Voilà  les  dons  que  tu  demandes  : 
Grand  Dieu  !  ce  sont  là  les  offrandes 
Que  tu  reçois  dans  ta  bonté. 

Les  rois  sont  les  vives  images 
Du  Dieu  qu'ils  doivent  honorer. 
Tous  lui  consacrent  des  hommages; 
Combien  peu  savent  Tadorer! 
Dans  une  offrande  fastueuse 
Souvent  leur  piété  pompeuse 
Au  ciel  est  un  objet  d'horreur; 
Sur  l'autel  que  l'Orgueil  lui  dresse 
Je  vois  une  main  vengeresse 
Montrer  l'arrêt  de  sa  fureur  «. 

Heureux  le  roi  que  la  couronne 
I9'éblouit  point  de  sa  splendeur  ; 
Qui ,  fidèle  au  Dieu  qui  la  donne , 
Ose  être  humble  dans  sa  grandeur  ; 
Qui ,  donnant  aux  rois  des  exemples 
Au  Seigneur  élève  des  temples , 
Des  asiles  aux  malheureux; 
Dont  la  clairvoyante  justice 
Démêle  et  confond  l'artifice 
De  l'hypocrite  ténébreux  ! 

Assise  avec  lui  sur  le  trône , 
La  Sagesse  est  son  ferme  appui. 
Si  la  Fortune  Tabandonne, 
Le  Seigneur  est  toujours  à  lui  ; 
Ses  vertus  seront  couronnées 
D'une  longue  suite  d*années, 
Trop  courte  encore  à  nos  souhaits; 
Et  l'Abondance  dans  ses  villes 
Fera  germer  ses  dons  fertiles , 
Cueillis  par  les  mains  de  la  Paix. 

a  «  Apparaerant  dIgiU  quasi  manus  hominis  scribenttf.  » 
< Daniel,  chap.  v,  v.  s.) 


PRIERE  POUR  LE  ROL 


i  Toi  qui  formas  Louis  de  tes  mains  salutaires , 
i  Pour  augmenter  tagloire,  et  pour  combler  nnsvcrax. 
Grand  Dieu ,  qu'il  soit  encor  l'appui  de  nos  neveux. 
Comme  il  fut  celui  de  nos  pères  î 


ODE  in. 

SUR  LES  MALHEURS  DU  TEMPS. 

1713. 

Aux  maux  les  plus  affreux  le  ciel  nous  abandonne  :  \ 
Le  Désespoir,  la  Mort ,  la  Faim  nous  environne;  ^ 
Et  les  dieux ,  contre  nous  soulevés  tant  de  fois,      i' 
Équitables  vengeurs  des  crimes  de  la  terre ,  ^ 

Ont  frappé  du  tonnerre  ^ 

Les  peuples  et  les  rois.  ^ 

Des  plaines  de  Tortose  aux  bords  du  Borysthène    ^ 
Mars  a  conduit  son  char,  attelé  par  la  Haine  :       < 
Les  Vents  contagieux  ont  volé  sur  ses  pas  ;  fr 

Et ,  soufflant  de  la  mort  les  semences  Âinestes ,     t 
Ont  dévoré  les  restes      /  c 

Échappés  aux  combats.  ^  tr 

D'un  monarque  puissant  la  race  fortunée 
Remplissait  de  son  nom  l'Europe  consternée  : 
Je  n'ai  fait  que  passer,  ils  étaient  disparus  ; 
Et  le  peuple  abattu ,  que  ce  malheur  étonne , 

Les  cherche  auprès  du  trône, 

Et  ne  les  trouve  plus. 

Peuples ,  reconnaissez  la  main  qui  vous  accable; 
Ce  n'est  point  du  destin  l'arrêt  irrévocable, 
C'est  le  courroux  des  dieux ,  mais  facile  à  calmer  s 
Méritez  d'être  heureux ,  osez  quitter  le  vice, 

Cest  par  ce  sacrifice 

Qu'on  peut  le  désarmer. 

Rome ,  en  sages  héros  autrefois  si  fertile  ; 
Rome ,  jadis  des  rois  la  terreur  ou  l'asile; 
Rome  fut  vertueuse  et  dompta  l'univers  : 
Mais  l'Orgueil  et  le  Luxe ,  enfants  de  la  Victoire, 

Du  comble  de  la  gloire 

L'ont  mise  dans  les  fers. 

Quoi  !  verra-t-on  toujours  de  ces  tyrans  serviles , 
Oppresseurs  insolents  des  veuves ,  des  pupilles , 
Élever  des  palais  dans  nos  champs  désolés? 
Verra-t-on  cimenter  leurs  portiques  durables 

Du  sang  des  misérables 

Devant  eux  immolés  ? 
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Élevés  dans  le  sein  d*une*înf Ame  avarice , 
Leurs  enfants  ont  sucé  le  lait  de  llnjustice, 
Et  dans  les  tribunaux  vont  juger  les  humains  : 
Malheur  à  qui ,  fondé  sur  la  seule  innocence, 

A  mis  son  espérance 

En  leurs  indignes  mains  ! 

Des  nobles  cependant  Fambition  captive 
S'endort  entre  les  bras  de  la  Mollesse  oisive, 
Et  ne  porte  aux  combats  que  des  corps  languissants  : 
Cédez,  abandonnez  à  des  mains  plus  vaillantes 

Ces  piques  trop  pesantes 

Pour  vos  bras  impuissants. 


Mais  insensiblement  Tadroite  Politesse, 
Des  cœurs  efféminés  souveraine  maîtresse, 
Corrompit  de  nos  moeurs  l'austère  pureté , 
Et ,  du  subtil  Mensonge  empruntant  l'artifice- 

Bientôt  à  l'injustice 

Donna  Tair  d'équité. 

Le  Luxe  à  ses  côtés  marche  avec  arrogance  v 
L'or  qui  natt  sous  ses  pas  s'écoule  en  sa  présenoss 
Le  fol  Orgueil  le  suit  :  compagnon  de  l'Erreur, 
Il  sape  dos  états  la  grandeur  souveraine, 

De  leur  chute  certaine 

Brillant  avant-coureur. 


Voyez  cette  beauté  sous  les  yeux  de  sa  mère  ; 
Elle  apprend  en  naissant  l'art  dangereux  de  plaire , 
Et  d'exciter  en  nous  de  funestes  penchants  ; 
Son  enfance  prévient  le  temps  d'être  coupable  : 

Le  Vice  trop  aimable 

Instruit  ses  premiers  ans. 

Bientôt,  bravant  les  yeux  de  Tépoux  qu'elle  outrage. 
Elle  abandonne  aux  mains  d'un  courtisan  volage 
De  ses  trompeurs  appas  le  charme  empoisonneur  : 
Que  dis-je!  cet  époux ,  à  qui  l'hymen  la  lie. 

Trafiquant  Tinfamie, 

La  livre  au  déshonneur. 

Ainsi  vous  outragez  les  dieux  et  la  nature! 
Oh  1  que  ce  n'était  pas  de  cette  source  impure 
Qu'on  vit  nattre  les  Francs,  des  Scythes  successeurs, 
Qui ,  du  char  d'AUila  détachant  la  Fortune , 

De  la  cause  commune 

Furent  les  défenseurs! 

Le  citoyen  alors  savait  porter  les  armes  ; 
Sa  fidèle  moitié ,  qui  négligeait  ses  charmes , 
Pour  son  retour  heureux  préparait  des  lauriers , 
Recevait  de  ses  mains  sa  cuirasse  sanglante. 

Et  sa  hache  fumante 

Du  trépas  des  guerriers. 

Au  travail  endurci  leur  superbe  courage 
Ne  prodigua  jamais  un  imbécile  hommage 
A  de  vaines  beautés ,  à  leurs  yeux  sans  appas  ; 
Et  d'un  sexe  timide  et  né  pour  la  mollesse 

Us  plaignaient  la  faiblesse , 

Et  ne ladoraient  pas. 

De  ces  sauvages  temps  l'héroïque  rudesse 
Leur  dérobait  encor  la  délicate  adresse 
D'excuser  leurs  forfaits  par  un  subtil  détour; 
Jamais  on  n'entendit  leur  bouche  peu  sincère 

Donner  à  l'adultère 

Le  tendre  nom  d'amour. 


ODE  IV. 

LE  VRAI  DIEU. 

Se  peut-il  que  dans  ses  ouvrages 
L'homme  aveugle  ait  mis  son  appui , 
JBt  qu'il  prodigue  ses  hommages 
A  des  dieux  moins  divins  que  lui  ? 
Jusqu'à  quand ,  par  d'affreux  blasphèmes , 
Rendrons-nous  des  honneurs  suprêmes 
Aux  métaux  qu'ont  formés  nos  mains? 
Jusqu'à  quand  l'encens  de  la  terre 
Ira-t-il  grossir  le  tonnerre 
Prêt  à  tomber  sur  les  humains  ? 

Descends  des  demeures  divines , 
Grand  Dieu  :  les  temps  sont  accomplis; 
L'Erreur  enfin  sur  ses  ruines 
Va  voir  des  temples  rétablis. 
Un  jour  pur  commence  à  paraître; 
Sur  la  terre  un  Dieu  vient  de  nattre 
Pour  nous  arracher  au  tombeau. 
De  l'enfer  les  monstres  terribles , 
Abaissant  leurs  têtes  horribles, 
Tremblent  au  pied  de  son  berceau. 

Mais  l'homme ,  constant  dans  sa  rage, 
S'oppose  à  sa  félicité; 
Amoureux  de  son  esclavage, 
Il  s'endort  dans  l'iniquité. 
Je  vois  ses  mains  infortunées^ 
Aux  palmes  du  ciel  destinées. 
S'offrir  à  des  fers  odieux. 
U  boit  dans  la  coupe  infernale, 
Et  l'épais  venin  qu'elle  exhale 
Dérobe  le  jour  à  ses  yeux. 

Ne  peut-il  des  nuages  sombres 
Percer  la  longue  obscurité? 
Son  Dieu  porte  à  travers  les  ombres 
Le  flambeau  de  la  vérité. 
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Ouvre  les  yeux,  homme  infidèle; 
Suis  le  Dieu  puissant  qui  Rappelle  : 
Mais  tu  te  plais  à  l'ignorer. 
Affermi  dans  l'ingratitude, 
Tu  voudrais  que  l'incertitude 
Te  dispensât  de  l'adorer. 

Mets  le  comble  à  tes  injustices , 
Il  n'est  plus  temps  de  reculer  ; 
Ses  vertus  condamnent  tes  vices  : 
U  faut  le  suivre,  ou  l'immoler. 
L'Erreur,  la  Colère,  l'Envie , 
Tout  s'est  armé  contre  sa  vie. 
Que  tardes*tu?  perce  son  flanc. 
De  ses  jours  il  t'a  rendu  maître  ; 
Et  qui  l'a  bien  pu  méconnaître 
Craindra-t-il  de  verser  son  sang? 

Ciel  I  déjà  ta  rage  exécute 
Ce  qu'a  présagé  ma  douleur  ; 
Ton  juge ,  à  tous  les  maux  en  butte , 
Va  succomber  sous  ta  fureur. 
Je  vous  vois ,  victime  innocente , 
Sous  le  faix  d'une  croix  pesante , 
Tous  traîner  jusqu'au  triste  lieu. 
Tout  est  prêt  pour  le  sacrifice  : 
Tous  semblez ,  de  vos  maux  complice, 
Oublier  que  vous  êtes  Dieu. 

O  toi  dont  la  course  céleste 
Annonce  aux  honmies  ton  auteur, 
Soleil  !  en  cet  état  funeste 
Réconnais-tu  ton  Créateur  ? 
Cest  à  toi  de  punir  la  terre  : 
Si  le  ciel  suspend  son  tonnerre, 
Ta  clarté  doit  s'évanouir. 
Ta  te  cacher  au  sein  de  l'onde  : 
Peux- tu  donner  le  jour  au  monde 
Quand  ton  Dieu  cesse  d'en  jouir? 

Mais  quel  prodige  me  découvre 
Les  flambeaux  obscurs  de  la  nuit? 
Le  voile  du  temple  s'entr'ouve , 
Le  ciel  gronde ,  le  jour  s'enfuit. 
La  terre ,  en  abîmes  ouverte , 
Avec  regret  se  voit  couverte 
Du  sang  d'un  Dieu  qui  la  forma; 
Et  la  Nature  consternée 
Semble  à  jamais  abandonnée 
Du  feu  divin  qui  l'anima. 

Toi  seul ,  insensible  à  tes  peines , 

Tu  chéris  l'instant  de  ta  mort. 

Grand  Dieu!  grâce  aux  fureurs  humaines, 

L'univers  a  changé  de  sort. 

Je  vois  des  palmes  éternelles 

Croître  en  ces  campagnes  cruelles 


Qu'arrosa  ton  sang  précieux. 
L'homme  est  heureux  d'être  perfide , 
Et ,  coupables  d'un  déicide , 
Tu  nous  fais  devenir  des  dieux. 


••■•>•••— 


ODE  V. 
LA  CHAMBRE  DE  JUSTICE 

éTABia  AU  OOWaERCBBMT  Dl  hk  RéOlNCB,  Bl  17fi. 

Toi  dont  le  redoutable  Alcée 

Suivait  les  transports  et  la  voix. 

Muse,  viens  peindre  à  ma  pensée 

La  France  r^uite  aux  abois. 

Je  me  livre  à  ta  violence; 

G*eBt  trop,  dans  un  lâche  silence, 

Noiurrir  d'inutiles  douleurs. 

Je  vais ,  dans  l'ardeur  qui  m'enflamme. 

Flétrir  le  tribunal  inâime 

Qui  met  le  comble  à  nos  malheurs. 

Une  tyrannique  industrie 
Épuise  aujourd'hui  son  savoir  ; 
Son  implacable  barbarie 
Se  mesure  sur  son  pouvoir. 
Le  délateur,  monstre  exécrable. 
Est  orné  d'un  titre  honorable , 
A  la  honte  de  notre  nom  ; 
L'esclave  fait  trembler  son  maître; 
Enfin  nous  allons  voir  renaître 
Les  temps  de  Claude  et  de  Néron. 

En  vain  l'Auteur  de  la  nature 
S'est  réservé  le  fond  des  cœurs , 
Si  l'orgueill^se  créature 
Ose  en  sonder  les  profondeurs. 
Une  ordonnance  criminelle 
Veut  qu'en  public  chacun  révèle 
Les  opprobres  de  jsa  maison  ; 
Et,  pour  couronner  Fentreprise, 
On  &it  d'un  pays  de  franchise 
Une  immense  et  vaste  prison. 

Quel  gouffre  sous  mes  pas  s'entr'ouvrel 
Quels  spectres  me  glacent  d'efifroi  ! 
L'enfer  ténébreux  se  découvre  : 
C'est  Tysiphone ,  je  Ta  voi. 
La  Terreur,  l'Envie ,  et  la  Rage, 
Guident  son  funeste  passage  : 
Des  foudres  partent  de  ses  yeux  ; 
Elle  tient  dans  ses  mains  perfidee 
Un  tas  de  glaives  homicides 
Dont  elle  arme  des  furieux. 
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héjk  la  troupe  meurtrière 
Commence  ses  sanglants  exploits; 
Elle  ouvre  Taffireuse  carièrre 
Par  le  renversement  des  lois. 
Contre  la  force  et  l'imposture 
La  foi ,  la  candeur,  la  droiture , 
Sont  des  asiles  impuissants. 
Tout  cède  à  Thorrible  tempête  ; 
S'il  tombe  une  coupable  tête , 
On  égorge  mille  innocents. 

Tel ,  sortant  du  mont  de  Sicile 
Un  torrent  de  soufre  enflamme 
Engloutit  un  terrain  fertile 
Et  son  habitant  alarmé  ; 
Tel  un  loup ,  fumant  de  carnage , 
Enveloppe  dans  son  ravage 
Les  bergers  avec  les  troupeaux; 
Telle  était,  moins  terrible  encore, 
La  fatale  boîte  oà  Pandore 
Cachait  à  nos  yeux  tous  les  maux. 

Dans  cet  odieux  parallèle 
Ne  rencontrez>vou8  pas  vos  traits, 
Magistrats  d'un  nouveau  modèle, 
Que  l'enfer  en  courroux  a  faits  ; 
Vils  partisans  de  la  Fortune , 
Que  le  cri  du  faible  importune, 
Par  qui  les  bons  sont  abattus , 
Chez  qui  la  Cruauté  farouche , 
Les  Préjugés  au  regard  louche, 
Tiennent  la  place  des  Vertus  ? 

Nous  périssons  :  tout  se  dérange  ; 
Tous  les  états  soni  confondus. 
Partout  règne  un  désordre  étrange  : 
On  ne  voit  qu'hommes  éperdus  ; 
Leurs  cœurs  sont  fermés  à  la  joie  ; 
Leurs  biens  vont  devenir  la  proie 
De  leurs  ennemis  triomphants. 
O  désespoir  I  notre  patrie 
Vest  plus  qu'une  mère  en  furie 
Qui  met  en  pièces  ses  enfants. 

Je  sens  que  mes  craintes  redoublent; 
Le  ciel  s'obstine  à  nous  punir. 
Que  d'objets  afiQigeants  me  troublent 
Je  lis  dans  le  sombre  avenir. 
Bientôt  les  guerres  intestines, 
Les  massacres ,  et  les  rapines , 
Deviendront  les  jeux  des  mortèif. 
On  souillera  le  sanctuaire; 
Les  dieux  d'une  terre  étrangère 
Vont  déshonorer  nos  autels. 

Vieille  erreur,  respect  chimérique, 
Sortez  de  nos  cœurs  mutinés  ; 


Chassons  le  sommeil  léthargique 
Qui  nous  a  tenus  enchaînés. 
Peuple!  que  la  flamme  s'apprête; 
J'ai  déjà ,  semblable  au  prophète, 
Percé  le  mur  d'iniquité  : 
Volez,  détruisez  l'Injustice; 
Saisissez  au  bout  de  la  lice 
La  désirable  Liberté. 


ODE  VI. 
A  M.  LE  DUC  DE  RICHELIEU. 

SUB  l'inobatituds. 

1736. 

o  toi ,  mon  support  et  ma  gloire. 
Que  j'aime  à  nourrir  ma  mémoire 
Des  biens  que  ta  vertu  m'a  faits , 
Lorsqu'en  tous  lieux  l'ingratitude 
Se  fait  une  pénible  étude 
De  l'oubli  honteux  des  bienfaits! 

Doux  nœuds  de  la  reconnaissance, 
Cest  par  vous  que  dès  mon  enfanee 
Mon  cœur  à  jamais  fut  lié  ; 
La  voix  du  sang ,  de  la  nature , 
I^est  rien  qu'un  languissant  munmm 
Près  de  la  voix  de  l'amitié. 

Eh  !  quel  est  en  effet  mon  père? 
Celui  qui  m'instruit ,  qui  m'éclaire. 
Dont  le  secours  m'est  assuré; 
Et  celui  dont  le  cœur  oublie 
Les  biens  répandus  sur  sa  vie , 
Ces»  là  le  fils  dénaturé. 

Ingrats,  monstres  que  la  nature 
A  pétris  d'une  fange  impure 
Qu'elle  dédaigna  d'animer. 
Il  manque  à  votre  âme  sauvage 
Des  humains  le  plus  beau  partage  ; 
Vous  n'avez  pas  le  don  d'aimer. 

Mous  admirons  le  fier  courage 
Du  lion  fumant  de  carnage , 
Symbole  du  dieu  des  combats. 
D'où  vient  que  l'univers  déteste 
La  couleuvre  bien  moins  funeste? 
Elle  est  rimage  des  ingrats. 

Quel  monstre  plus  hideux  s'avaneeF 
La  nature  fuit  et  s'offense 
A  l'aspect  de  ce  vieux  giton  ; 
UalaragedeZoîle, 
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De  Gaeon  •  Pesprit  et  le  style , 
Et  rame  impure  de  Qiaosson. 

C'est  Desfontaines ,  c'est  ce  prêtre 
Venu  de  Sodome  à  Bicétre , 
De  Bicétre  au  sacré  vallon  : 
A-t-il  l'espérance  bizarre 
Que  le  bûcher  qu'on  lui  prépare 
Soit  &it  des  lauriers  d'Apollon? 

U  m'a  dû  l'honneur  et  la  vie, 
Et  dans  son  ingrate  furie , 
De  Rousseau  lâche  imitateur, 
Avec  moins  d'art  et  plus  d'audace, 
De  la  fange  où  sa  voix  coasse 
U  outrage  son  bienfaiteur. 

Qu'un  Hibernois  >>,  loin  de  la  France, 
Aille  ensevelir  dans  Bysance 
Sa  honte  à  l'abri  du  croissant  ; 
D'un  œil  tranquille  et  sans  colère . 
Je  vois  son  crime  et  sa  misère  ; 
U  n'emporte  que  mon  argent. 

Mais  ringrat  dévoré  d'envie , 

Trompette  de  la  calomnie , 

Qui  dierche  à  flétrir  mon  honneur; 

Voilà  le  ravisseur  coupable , 

Voilà  le  larcin  détestable 

Dont  je  dois  punir  la  noirceur. 

Pardon,  si  ma  main  vengeresse 
Sur  ce  monstre  un  moment  s'abaisse 
A  lancer  ces  utiles  traits , 
Et  si  de  la  douce  peinture 
De  ta  vertu  brillante  et  pure 
Je  passe  à  ces  sombres  portraits. 

Mais  lorsque  Virgile  et  le  Tasse 
Ont  chanté  dans  leur  noble  audace 
Les  dieux  de  la  terre  et  des  mers , 
Leur  Muse ,  que  le  ciel  inspire , 
Ouvre  le  ténébreux  empire , 
Et  peint  les  monstres  des  enfers. 

a  Gaoon  était  on  misérable  écrivain  satiriqae ,  oniveneUe- 
ittent  mépriié  :  Cbaosson  a  laissé  an  nom  immortel. 

b  Un  abbé  irlandais ,  fils  d'un  chirurgien  de  Nantes ,  qui  se 
disait  de  l'andenne  maison  de  HacarU ,  ayant  subsisté  long- 
M  des  bienfaits  de  notre  auteur,  et  lui  ayant  emprunté 
L  mille  livres  en  1732,  s'enfuit  aussitôt  avec  un  Ëoossais, 
mé  Rarasay,  qui  se  disait  aussi  des  bons  Ramsay,  et  avec 
on  ef&cier  français  nommé  Mornay  ;  ils  passèrent  tous  trois  à 
Goostantinople,  et  se  firent  circoncire  chez  le  comte  de  Bon- 
Mval  Remarquez  qu^aucun  de  ces  foUieuIaires ,  de  ces  trom- 
pettes de  scandale  qui  fatiguaient  Paris  de  leurs  brochures, 
n'a  écrit  contre  cette  apostasie;  mais  ils  ont  jeté  feu  et  flamme 
ocmtrelesBayle,  les  Montesquieu,  les  Diderot,  les  Dalem- 
bert,  les  Helvétius,  les  Buffon,  contre  tous  ceux  qui  ont  édiUré 
ItBOQde. 


ODE  vn. 

SDR  LE  FANATISME. 

Charmante  et  sublime  Emilie  «, 
Amante  de  la  Vérité, 
Ta  solide  philosophie 
Ta  prouvé  la  Divinité. 
Ton  âme ,  éclairée  et  profonde , 
Franchissant  les  bornes  du  monde. 
S'élance  au  sein  de  son  auteur. 
Tu  parais  son  plus  bel  ouvrage  ; 
Et  tu  lui  rends  un  digne  hommage, 
Exempt  de  faiblesse  et  d'erreur. 

Mais  si  les  traits  de  l'Athéisme 
Sont  repoussés  par  ta  raison , 
De  la  coupe  du  Fanatisme 
Ta  main  renverse  le  poison  : 
Tu  sers  la  justice  éternelle , 
Sans  râcreté  de  ce  faux  zèle 
De  tant  de  dévots  malfesants  >>, 
Tel  qu'un  sujet  sincère  et  juste 
Sait  approcher  d'un  trône  auguste 
Sans  les  vices  des  courtisans. 

Ce  Fanatisme  sacrilège 
Est  sorti  du  sein  des  autels; 
n  les  profane ,  il  les  assiège. 
Il  en  écarte  les  mortels. 
O  Religion  bienfesante , 
Ce  faroudie  ennemi  se  vante 
D'être  né  dans  ton  chaste  flanc! 
Mère  tendre ,  mère  adorable , 
Croira-t-on  qu'un  fils  si  coupable 
Ait  été  formé  de  ton  sang? 

On  a  vu  souvent  des  athées 

Estimables  dans  leurs  erreurs  ; 

Leurs  opinions  infectées 

N'avaient  point  corrompu  leurs  mœurs. 

Spinosa  fut  toujours  fidèle 

A  la  loi  pure  et  naturelle 

Du  Dieu  qu'il  avait  combattu  ; 

Et  ce  Desbarreaux  qu'on  outrage  « , 

S'il  n'eut  pas  les  clartés  du  sage. 

En  eut  le  cœur  et  la  vertu. 

Je  sentirais  quelque  indulgence 
Pour  un  aveugle  audacieux 

a  Cette  ode  est  de  l'année  1732.  Elle  est  adressée  à  llllustre 
marquise  du  ChAtelet,  qui  s'est  rendue  par  son  génie  Padmi- 
ration  de  tous  les  vrais  savants  et  de  tous  les  bons  esfurits  de 
l^Eorope. 

b  Faux  dévots.  ,  ^      ,  , . 

e  n  était  conseiller  au  parlement  :  Il  paya  à  des  plaideurs 
iM  IMide  leur  procès  qu*U  avait  trop  différé  de  rapporter. 
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Qui  nierait  Futile  existence 

Be  Fastre  qui  brille  à  mes  yeux. 

Ignorer  ton  être  suprême , 

Grand  Dieu!  c'est  un  moindre  blasphème, 

Et  moins  digne  de  ton  courroux , 

Que  de  te  croire  impitoyable , 

De  nos  malheurs  insatiable, 

Jaloux,  injuste  comme  nous. 

Lorsqu'un  dévot  atrabilaire , 

Nourri  de  superstition, 

A ,  par  cette  affreuse  chimère , 

Corrompu  sa  religion , 

Le  Toilà  stupide  et  ferouche; 

Le  fiel  découle  de  sa  bouche , 

Le  fanatisme  arme  son  bras  ; 

Et,  dans  sa  piété  profonde , 

Sa  rage  immolerait  le  monde 

A  son  Dieu,  qu'il  ne  connaît  pas. 

Ce  sénat  proscrit  dans  la  France, 
Cette  infSime  Inquisition, 
Ce  tribunal  où  Tlgnorance 
Traîna  si  souvent  la  raison; 
Ces  Midas  en  mitre ,  en  soutane , 
Au  philosophe  de  Toscane 
Sans  rougir  ont  donné  des  fers. 
Aux  pieds  de  leur  troupe  aveuglée, 
Abjurez ,  sage  Galilée , 
Le  système  de  l'univers. 

Écoutez  ce  signal  terrible 

Qu'on  vient  de  donner  dans  Paris, 

Regardez  ce  carnage  horrible, 

Entendez  ces  lugubres  cris  ; 

Le  frère  est  teint  du  sang  du  frère, 

Le  fils  assassine  son  père , 

La  femme  égorge  son  époux; 

Leurs  bras  sont  armés  par  des  prêtres. 

O  ciel  !  sont-ce  là  les  ancêtres 

De  ce  peuple  léger  et  doux  ? 

Jansénistes  et  Molim'stes , 
Tous  qui  combattez  aujourd'hui 
Avec  les  raisons  des  sophistes, 
Leurs  traits ,  leur  bile ,  et  leur  ennui 
TrenAblez  qu'enfin  votre  querelle 
Dans  vos  murs  un  jour  ne  rappelle 
Ces  temps  de  vertige  et  d'horreur; 
Craignez  ce  zèle  qui  vous  presse  : 
On  ne  sent  pas  dans  son  ivresse 
Jusqu'où  peut  aller  sa  fureur. 

Malheureux ,  voulez-vous  entendre 
Lsloi  de  la  religion? 


Dans  Bfarseille  il  fallait  l'apprendis 
Au  sein  de  la  contagion , 
Lorsque  la  tombe  était  ouverte, 
Lorsque  la  Provence ,  couverte 
Par  les  semences  du  trépas , 
Pleurant  ses  villes  désolées 
Et  ses  campagnes  dépeuplées , 
Fit  trembler  tant  d'autres  étafo. 

Belsunce  a ,  pasteur  vénérable , 
Sauvait  son  peuple  périssant  ; 
Langeron ,  guerrier  secourable. 
Bravait  un  trépas  renaissant  ; 
Tandis  que  vos  lâches  cabales 
Dans  la  mollesse  et  les  scandales 
Occupaient  votre  oisiveté 
De  la  dispute  ridicule 
Et  sur  Quesnel  et  sur  la  bulle , 
Qu'oubliera  la  postérité. 

Pour  instruire  la  race  humaine 
Faut-il  perdre  l'humanité? 
Faut-il  le  flambeau  de  la  Haine 
Pour  nous  montrer  la  Vérité? 
Un  ignorant ,  qui  de  son  frère 
Soulage  en  secret  la  misère. 
Est  mon  exemple  et  mon  docteur; 
Et  l'esprit  hautain  qui  dispute, 
Qui  condamne ,  qui  persécute, 
N'est  qu'un  détestable  imposteur. 


ODE  Vin. 

A  MM.  DE  UAGADÉMIE  DES  SGIENCBSt 

Qri  ont  été  soos  réqnateur  et  au  œrde  polaire 
r  des  degrés  de  laUtade. 


0  Vérité  sublime!  6  céleste  Uranie  ! 
Esprit  né  de  l'esprit  qui  forma  l'univers, 
Qui  mesures  des  cieux  la  carrière  infinie. 
Et  qui  pèses  les  airs  : 

Tandis  que  tu  conduis  sur  les  gouffres  de  Tonde 
Ces  voyageurs  savants ,  ministres  de  tes  loisu 
De  l'ardent  équateur  ou  du  pôle  du  monde, 
Entends  ma  faible  voix. 


Que  font  tes  vrais  enfants?  Vainqueurs  de  la 
Us  arrachent  son  voile;  et  ces  rares  esprits 


a  M.  deBelsuDoe,  évèquede  MarseUle, et  M.  de  Laogetoo, 
oommandaDt,  allaient  porter  eux-mêmes  les  secours  et  les  r» 
mèdes  aux  pesUférés  moribonds,  dont  les  médecins  et  les  pt^ 
très  n*08aient  approcher. 


Digitized  by 


Google 


ODES. 


6Sf 


Fixent  la  pesanteur,  la  masse,  et  la  figure , 
De  l'univers  surpris. 

Les  enfers  sont  émus  au  bruit  de  leur  yoyage  : 
Je  yoîs  paraître  au  îour  les  ombres  des  héros , 
De  ces  Grecs  renomiwîsr  qu^admîra  le  rivage 
De  Pantique  Golchos. 

argonautes  feuneux ,  demi-dieux  de  la  Grèce , 
Castor,  Pollux ,  Orphée ,  et  vous ,  heureux  Jason , 
Vous  de  qui  la  valeur,  et  Famour,  et  l'adresse , 
Ont  conquis  la  toison  ; 

En  voyant  les  travaux  et  Tart  de  nos  grands  hommes^ 
Que  vous  êtes  honteux  de  vos  travaux  passés  ! 
Vvtre  siècle  est  vaincu  par  le  siècle  où  nous  sommes  ; 
Venez ,  et  rougissez. 

Quand  la  Grèce  parlait ,  l'univers  en  silence 
Respectait  le  mensonge  ennobli  par  sa  voix  ; 
Et  PAdmiration,  fille  de  l'Ignorance, 
Chanta  de  vains  exploits  *. 

Heureux  qui  les  premiers  marchent  dans  la  carrière  ! 
If  y  fiassent-ils  qu'un  pas ,  leurs  noms  sont  publiés  : 
Ceux  qui  trop  tard  venus  la  franchissent  entière 
Demeurent  oubliés. 

Le  Mensonge  réside  au  temple  de  Mémoire  ; 
n  y  grava,  des  mains  de  la  Crédulité, 
Tous  ces  fastes  des  temps  destinés  pour  l'histoire 
Et  pour  la  vérité. 

Uranie ,  abaissez  ces  triomphes  des  fables; 
Effacez  tous  ces  noms  qui  nous  ont  abusés  ; 
Montrez  aux  nations  les  héros  véritables 
Que  vous  seule  instruisez. 

Le  Génois  qui  chercha,  qui  trouva  l'Amérique, 
Cortez  qui  la  vainquit  par  de  plus  grands  travaux , 
En  voyant  des  Français  l'entreprise  héroïque , 
Ont  prononcé  ces  mots  : 

«  L'ouvrage  de  nos  mains  n'avait  point  eu  d'exera- 
Et  par  nos  descendanu  ne  peut  être  imité  ;     [pies , 
Ceux  à  qui  l'univers  a  fait  bâtir  des  temples 
L'avaient  moins  mérité. 


•  En  effet,  U  D*y  a  pas  an  de  nos  capitaines  de  valsseaa', 
pas  an  seal  de  nos  pUotes,  qol  ne  soit  cent  fois  plus  ins- 
trait  <|aa  toas  les  Argonaotes.  Hercule,  Thésée,  et  tous  les 
héros  de  la  guerre  de  Troie,  n'auraient  pas  tenu  devant  six 
hataillons  commandés  par  le  grand  Condé,  ou  Turenne,  ou 
llarihorough.  Thaïes  cl  les  Pythagore  n'étaient  paF  dignes 
d'étaaier  sous  Newton.  Alcine  et  Armide  valent  mieaz  que 
toutes  les  poésies  grecques  ensemble.  Mais  les  premiers  venus 
%empvent  du  temple  de  la  Gloire,  le  temps  les  y  affermit, 
«t  les  derniers  trouvent  la  place  prise. 


»  Nous  avons  &it  beaucoup ,  vous  faites  davantage; 
Notre  nom  doit  céder  à  l'éclat  qui  vous  suit. 
Plutus  guida  nos  pas  dans  ce  monde  sauvage  : 
La  vertu  vous  conduit.  » 

Comme  ils  parlaient  ainsi ,  Newton  dans  l'empyrée. 
Newton  les  regardait ,  et  du  ciel  entr'ouvert  : 
«  Confirmez,  disait-il,  à  la  tore  éclairée 
Ce  que  j'ai  découveit 

*  Tandis  que  des  humains  le  troupeau  mépriiabtof 
Sous  l'empire  des  sens  indignement  vaincu. 

De  ses  jours  indolents  traînant  le  fil  coupable, 
Meurt  sans  avoir  vécu, 

»  Donnez  un  digne  essor  à  votre  Ame  immortelle; 
Éclairez  des  esprits  nés  pour  la  vérité. 
Dieu  vous  a  confié  la  plus  vive  étincelle 
De  la  Divinité. 

•  IM  la raison  qu'il  donne  il  aime  à  voir  l'usage; 
Et  le  plus  digne  objet  des  regards  éternels , 

Le  plus  brillant  spectacle ,  est  l'Ame  du  vrai  sage 
Instruisant  les  mortels. 

»  Mais  surtout  écartez  ces  serpents  détestables. 
Ces  enfants  de  l'Envie ,  et  leur  soufQe  odieu]^; 
Qu'ils  n'empoisonnent  pas  ces  âmes  respectables 
Qui  s'élèvent  aux  cieux. 

«  Laissez  un  vil  Zoîle  aux  fanges  du  Parnasse 
De  ses  coassements  importuner  le  ciel , 
Agir  avec  bassesse,  écrire  avec  audace, 
Et  s'abreuver  de  fiel. 

»  Imitez  ces  esprits,  ces  fils  de  la  lumière, 
Confidents  du  Très-Haut,  qui  vivent  dans  son  sein 
Qui  jettent  comme  lui  sur  la  nature  entière 
Un  œil  pur  et  serein.  » 


••>•>•>•>• 


ODE  IX. 

SUR  LA  PAIX  DE  1786. 

L'Etna  renferme  le  tonnerre 
Dans  ses  épouvantables  flancs; 
Il  vomit  le  feu  sur  la  terre , 
Il  dévore  ses  habitants. 
Fuyez,  Dryades  gémissantes. 
Ces  campagnes  toujours  brûlantes, 
Ces  abîmes  toujours  ouverts. 
Ces  torrents  de  flamme  et  de  soufre, 
Échappés  du  sein  de  ce  gouffre 
Qui  touche  aux  voûtes  des  enfers. 
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Plus  terrible  dans  ses  ravages , 
Plus  fier  dans  ses  débordements  t 
Le  Pô  renverse  ses  rivages 
Cachés  sous  ses  flots  écumants  : 
Avec  lui  marchent  la  Ruine , 
L'Effroi,  la  Douleur,  la  Faaûne, 
La  Mort,  les  Désolations; 
Et ,  dans  les  fanges  de  Ferrare, 
Il  entraine  à  la  mer  avare 
Les  dépouilles  des  nations. 

Mais  ces  débordements  de  Fonde, 

Et  ces  combats  des  éléments , 

Et  ces  secousses  qui  du  monde 

Ont  ébranlé  les  fondements , 

Fléaux  que  le  ciel  en  colère 

Sur  ce  malheureux  hémisphère 

A  fait  éclater  tant  de  fois , 

Sont  moins  affreux,  sont  moins  sinistres , 

Que  l'ambition  des  ministres, 

Et  que  les  discordes  des  rois. 

De  rinde  aux  bornes  de  la  France , 
Le  soleil ,  en  son  vaste  tour, 
Ne  voit  qu'une  famille  immense. 
Que  devrait  gouverner  FAmour. 
Mortels ,  vous  êtes  tous  des  frères*, 
Jetez  ces  armes  mercenaires  : 
Que  cherchez-vous  dans  les  combats? 
Quels  biens  poursuit  votre  imprudence? 
En  aurez-Yous  la  jouissance 
Dans  la  triste  nuit  du  trépas? 

Encor  si  pour  votre  patrie 
Tous  saviez  vous  sacrifier! 
Mais  non  ;  vous  vendez  votre  vie 
Aux  mains  qui  daignent  la  payer. 
Vous  mourez  pour  la  cause  inique 
De  quelque  tyran  politique 
Que  Yos  yeux  ne  connaissent  pas  ; 
Et  vous  n'êtes,  dans  vos  misères, 
Que  des  assassins  mercenaires 
Armés  pour  des  maîtres  ingrats. 

Tels  sont  ces  oiseaux  de  rapine, 

Et  ces  animaux  malfesants , 

Apprivoisés  pour  la  ruine 

Des  paisibles  hôtes  des  champs  : 

Aux  sons  d'un  instrument  sauvage, 

Animés ,  ardents ,  pleins  de  rage , 

Us  vont  d'un  vol  impétueux , 

Sans  choix,  sans  intérêt,  sans  gloire. 

Saisir  une  folle  victoire 

Dont  le  prix  n'est  jamais  pour  eux. 


O  superbe ,  ô  triste  Italie  ! 

Que  tu  plains  ta  fécondité  1 

Sous  tes  débris  ensevelie , 

Que  tu  déplores  ta  beauté! 

Je  vois  tes  moissons  dévorées 

Par  les  nations  conjurées 

Qui  te  flattaient  de  te  venger  : 

Faible,  désolée,  expirante, 

Tu  combats  d'une  main  tremblanli 

Pour  le  choix  d'un  maître  étranger. 

Que  toujours  armés  pour  la  guerre 
Nos  rois  soient  les  dieux  de  la  paix* 
Que  leurs  mains  portent  le  tonnerre. 
Sans  se  plaire  à  lancer  ses  traits. 
Nous  chérissons  un  berger  sage, 
Qui ,  dans  un  heureux  pâturage. 
Unit  les  troupeaux  sous  ses  lois. 
Malheur  au  pasteur  sanguinaire 
Qui  les  expose  en  téméraire 
A  la  dent  du  tyran  des  bois  ! 

Eh  1  que  m'importe  la  victoire 
D'un  roi  qui  me  perce  le  fl&nc, 
D*un  roi  dont  j'achète  la  gloire 
De  ma  fortune  et  de  mon  sang! 
Quoi!  dans  l'horreur  de  l'indigence, 
Dans  les  langueurs ,  dans  la  soufifranee* 
Mes  jours  seront-ils  plus  sereins. 
Quand  on  m'apprendra  que  nos  prinect 
Aux  frontières  de  nos  provinces 
Nagent  dans  le  sang  des  Germains? 

Colbert ,  toi  qui  dans  ta  patrie 
Amenas  les  arts  et  les  jeux  ; 
Colbert,  ton  heureuse  industrie 
Sera  plus  chère  à  nos  neveux 
Que  la  vigilance  inflexible 
De  Louvois ,  dont  la  main  terrible 
Embrasait  le  Palatinat , 
Et  qui ,  sous  la  mer  irritée, 
De  la  Hollande  épouvantée 
Voulait  anéantir  l'état. 

Que  Louis  jusqu'au  dernier  Age 
Soit  honoré  du  nom  de  Grand; 
Mais  que  ce  nom  s'accorde  au  sage , 
Qu'on  le  refuse  au  conquérant. 
C'est  dans  la  paix  que  je  l'admire , 
Cest  dans  la  paix  que  son  empire 
Florissait  sous  de  justes  lois. 
Quand  son  peuple  aimable  et  fidèle 
Fut  des  peuples  l'heureux  modèle, 
Et  lui  le  modèle  des  rois. 
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ODEX. 
.  AU  ROI  DE  PRUSSE, 

lUm  SON  AYÉNBlIBIfT  AU  TR^NS.  —   1740. 

Est-ce  aijûoni^'hui  le  jour  le  plus  beau  de  ma  vie? 
Ne  me  trompé-je  point  dans  un  espoir  si  doux? 
Vous  régoez.  Est-il  vrai  que  la  philosophie 
Va  régner  avec  vous  ? 

Fuyez  loin  de  son  trdne ,  imposteurs  fanatiques , 
Vils  tyrans  des  esprits,  sombres  persécuteurs , 
Vous  dont  l'âmelmplacable  et  les  mains  frénétiques 
Ont  tramé  tant  d*horreurs. 

Quoi  !  je  t'entends  encore ,  absurde  Calomnie  ! 
C'est  toi,  monstre  inhumain,  c'est  toi  qui  poursuivis 
Et  Descartes ,  et  Bayle ,  et  ce  puissant  génie  * 
Successeur  de  Leibnitz. 

Tu  prenais  sur  l'autel  un  glaive  qu'on  révère , 
Pour  frapper  saintement  les  plus  sages  humains. 
Mon  roi  va  te  percer  du  fer  que  le  vulgaire 
Adorait  dans  tes  mains. 

Il  te  frappe,  tu  meurs;  il  venge  notre  injure  ; 
La  vérité  renatt,  Terreur  s'évanouit; 
La  terre  élève  au  ciel  une  voix  libre  et  paf«; 
,         Le  ciel  se  réjouit. 

Et  vous ,  de  Borgia  détestables  maximes , 
Science  d'être  injuste  à  la  faveur  des  lois , 
Art  d'opprimer  la  terre ,  art  malheureux  des  crimes , 
Qu'on  nomme  l'art  des  rois  ; 

Périssent  à  jamais  vos  leçons  tyranniques  I 
Le  crime  est  trop  facile ,  il  est  trop  dangereux. 
Un  esprit  faible  est  fourbe;  et  les  grands  politiques 
Sont  les  cœurs  généreux. 


a  Wolit,  chancelier  de  raDivenité  de  Halle.  H  fût  chassé 
tar  la  déDOociatton  d'ao  théologien,  et  rétabli  enioite.  Voyez 
la  Préfooe  de  VBisUrite  de  Brandebourg ,  où  U  est  dit  «  qu*il 

•  a  noyé  le  systtoie  de  LeU)nitz  dans  un  làtras  de  yolmnes, 

•  et  dam  un  déloge  de  paiolet.» 

—  On  avait  fUt  accroire  à  Frédério-GoUlaiime  r*' que  la 
doctrine  de  Wolffior  le  libre  arbitre  était  cause  que  plusieurs 
de  ses  soldaU  avaient  déserté.  WoUT  était  un  homme  très  sa- 
vant ,  métaphysicien  obscur,  et  géomètre  médiocre  ;  mais  ses 
ouvrages,  faits  avec  méUMxle,  supérieurs  à  ce  qu*on  avait  en 
Aitomagivi  avant  lui ,  formant  enfin  un  cours  complet  de  phi- 
losophie (ce  que  personne  n*ayait  encore  osé  entreprendre) , 
lui  avaient  fait  une  r^otatk»  prodigieuse.  On  le  comparait  à 
LelbnlU,  parce  qu'il  avait  développé  et  fait  connaître  dans 
les  écoles  quelques  unes  de  ses  opinions.  Aussi  lùt-U  accusé 
d*aU)éisme,  quoiqu'il  eût  prouvé  l'existence  d'un  Dieu  aussi 
bien  et  plus  longuement  qu'aucun  phUosophA.  K. 


Ouvrons  du  monde  entier  les  annales  fidèles , 
Voyons-y  les  tyrans ,  lis  sont  tous  malheureux  ; 
Les  foudres  qu'ils  portaient  dans  leurs  mains  crimi- 
Sont  retombés  sur  eux.  [nelles 

Ils  sont  morts  dans  l'opprobre ,  ils  sont  morts  dans  la 
Mais  Antonin ,  Trajan ,  Marc-Aurèle ,  Titus ,  [rage , 
Ont  eu  des  jours  sereins ,  sans  nuit  et  sans  orage , 
Purs  comme  leurs  vertus. 

Tout  siècle  eut  ses  guerriers  ;  tout  peuple  a  dans  la 
Signalé  des  exploits  par  le  sage  ignorés.       [guerre 
Cent  rois  que  l'on  méprise  ont  ravagé  la  terre  : 
Régnez ,  et  l'éclairez. 

On  a  vu  trop  long- temps  Torgueilleuse  ignorance. 
Écrasant  sous  ses  pieds  le  mérite  abattu , 
Insulter  aux  talents ,  aux  arts ,  à  la  science , 
Autant  qu'à  la  vertu. 

Avec  un  ris  moqueur,  avec  un  ton  de  maître , 
Un  esclave  de  cour,  enfeint  des  Voluptés, 
S'est  écrié  souvent  :  Est-on  ùàt  pour  connattre? 
Est-il  des  vérités? 

Il  n'en  est  point  pour  vous ,  âme  stupide  et  fière  ; 
Absorbé  dans  la  nuit ,  vous  méprisez  les  deux. 
Le  Salomon  du  Nord  apporte  la  lumière  ; 
Barbare ,  ouvrez  les  yeux. 


ODE  XI. 

SUB  LA  MOBT 

DE  L'EMPEREUR  CHARLES  VI. 
1740. 

Il  tombe  pour  jamais  ce  cèdre  dont  la  tête 

Défia  si  long-temps  les  vents  et  la  tempête ,     [tats. 

Et  dont  les  grands  rameaux  ombiageaient  tant  d'é- 

En  un  instant  frappée, 

Sa  racine  est  coupée 

Par  la  faux  du  trépas. 

Voilà  ce  roi  des  rois  et  ses  grandeurs  suprêmes. 

La  mort  a  déchiré  ses  trente  diadèmes , 

D'un  front  chargé  d'ennuis  dangereux  ornement. 

O  race  auguste  et  fière  I 

Un  reste  de  poussière 

Est  ton  seul  monument. 

Son  nom  même  est  détruit,  le  tombeau  le  dévore  ; 
Et  si  le  faible  bruit  s'en  fait  entendre  encore , 
On  dira  quelquefois  :  «  Il  régnait,  il  n'est  plus!  » 
Éloges  funéraires 
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D«  tant  de  rpis  vulgaires 
Dans  la  foule  |>erdas. 


Ahl8*il  avait  lui-mémef  en  oee  plaioes  ûimantes 
Qu'Eugène  ensanglanta  de  ses  mains  triomphantes 
Conduit  de  ses  Germaîâs  tes  nombreux  armements 

Et  raéTehni  Fempire , 
"^  -  Bè  qui  là  gloire  expire  ' 

Sous  les  fiers  Ottomans! 

S'il  ti*àvait  pas  langui  dans  sa  ville  alarmée , 
Redoutable  en  sa  cour  aux  chefs  de  son  armée , 
Punissanut  ses  gueiriers  par  hii-méme  avilis  ; 

S*il  eût  été  terrible 
.  ^  ^  Ai^  ^ultan  invincible  «  ^  ^ 

EtnonpasàWallis! 

Ou  si ,  plus  sage  encore ,  et  détournant  la  guerre , 

Il  eût  par  ses  bienfaits  ramené  sur  là  terre 

Les  be^urjourst^les  vertus,  r^bonûfince ,  et  les  arts , 

Et  cettepais  profonde 
'  Que  sut-donnei  au  monde =' 

Le  second  des  Césars  I 

LaRenomméejilQrs^eiiétendantsësailes,  . 
Eût  r^iMoidu  sur  lui  les  clartés  immortelles 
Qui  de  la  nuit  du  temps  peresnt  les  profondeurs  ; 

Et  son  nom  respectable 

Eûtété  plus  durable 

Que  ceux  de  ses  vainqueurs. 

Je  ne  pro&ne  point  les  dons  de  Tharmonie  : 

Le  sévère  Apollon  défend  à  mon  génie 

De  verser,  en  bravant  et  les  moeurs  et  les  lois , 

^fi^  fie  la  satire  .... 

Sur  la  tombe  où  respire 

La  majesté  des  rois. 

Mais, ô Vérité samtelô Juste Rettomméel   . 

Amour  du  gcncelMimain  dont  moa  âme  enflammée 

Reçoit  avidement  ks  ordres  étemels , 
Dictez  à  la  mémoire 
Les  leçons  de  la  gbire , 
Pour  le  bien  des  mortels.^ 

Rois ,  la  Mortvous  «ppdle  au  tribunal  aug^iste 
Où  vous  êtes  pesés  aujc  balances  du  juste:  ' 
Votre  siècle  est  téàioin  ;  le  juge  est  revenir  : 

Demi-dieux  mis  en  poudre , 

Lui  seul  peut  vous  absoudre , 

Lui  seul  peut- vous  punir. 


ODB  XU. 

A  I.A  BXUfS  DS  HOHOmiK, 

MARIE-THÉRÈSE  D'AUTRICHE. 

1742. 

Fille  de  ces  héros  que  FEmpire  eut  pour  maîtres , 
Digne  du  trône  auguste  où  Ton  vit  tes  ancêtres , 
Toujours  près  de  leur  chute  et  toujours  affermis , 

Princesse  magnanime , 

Qui  jouis  de  Testime 

De  tous  tes  ennemis  : 

Le  Français  généreux ,  si  fier  et  si  traitable , 
Dont  le  goût  pour  la  gloire  est  le  seul  goût  durable, 
Et  qui  vole  en  aveugle  06  Thonneur  le  conduit ,      ^t 

Inonde  ted  empire, 

Te  combat  et  t'admire;  ' 

T'adore  et  te  poursuit. 

Par  des  noeuds  étonnants  l'altiàre  Germanie , 
A  l'ei^ire  françaismalgrésoi  réunie, 
Fait  de  l'Europe  entier^  un  objet  de  pitié  ; 

Et  leur  longue.querelle 

Fut  cent  fois  moins  cruelle 

Que  leur  triste  amitié. 

Ainsi  de  i'équateur  et  des  antres  de  l'Ourse 
Les  vents  impétueux  emportent  dans  leur  course 
Des  nuages  épais  l'un  à  l'autre  opposés  ;  ' 

Et  tandis  qu'ils  s'unissent , 

Les  fcmdres  retentissent 

De  leùrsrflanes'embrasés. 
Quoi  !  des  rob  bienfesants  ordonnent  ces  ravages  I 
Us  annoncent  le  dame ,  ils  forment  les  orages  ! 

Ils  prétendent  conduire  à  la  félicité 
Les  nations  tremblantes , 
Par  les  routes  sanglantes 
De  la  calamité  I 

O  vieillard  vénérable  >,  à  qui  les  destinées 
Ont  ûe  rhenreux  Nestor  accordé  les  années , 
Sage  que  rien  n'alarme  ^t  que  rien  n'éblouit , 

Veux-tu  priver  le  juonde 

De  cette  paix  profonde 

Dont  ton  âme  jouît  P^ 

Ah!  s*U  pouvait  encore,  au  gré  de  sa  prudence , 
Tenant  également  le  glaive  et  la  balanoev 
Fermer,  par  des  ressorts  aux  mortels  inconnus  ^ 
De  sa  main  respectée , 

«LsaurdlnaldeFIeiiiy* 
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La  porte  ftwânglairtée 
Du  temple  de  Janust 


Si  de  For  des  Français  les  sottroes  égarées, 
Ne  fertilisant  plus  de  lointaines  contrées , 
Rapportaient  l'abondance  au  sein  de  nos  remparte, 

EmbeUissaient  nos  villes  » 

Arrosaient  les  asiles 

Où  languissent  les  arte! 

Beaux-Arte,en£wteduCiel,  de  la  Paix,  et  desGrâ- 
Que  Louis  en  triomphe  amena  sur  ses  traces ,  [ces , 
Ranimez  vos  travaux ,  si  brillante  autrefois , 

Vos  mains  découragées , 

Vos  lyres  négligées,  ' 

Et  vos  tremblantes  voix. 

De  rimmortelité  vos  succès  sont  le  gage. 
Tous  ces  traités  rompus  et  suivis  du  carnage , 
Ces  triomphes  d'un  jour,  si  vains ,  si  célébrés , 

Tout  passe  et  teut  retombe 

Dans  la  nuit  de  la  tombe; 

Et  vous  seuls  demeurez* . 


ODE  xra. 

LA   CLBMtnCB 

DE  LOUIS  XIV  ET  DE  LOUIS  XV 

DANS  LA  TICTOIBB. 

Devoir  des  rois,  leçon  des  sages, 
Vertu  digne  des  immortels , 
Clémence,  de  quelles  images 
Dois-je  décorer  tes  autels  ? 
Dans  les  débris  du  Capitole 
Irai-je  diercher  ton  symbole  ? 
Rome  seule  a-t-elle  un  Titus? 
Les  Trajans  et  les  Marc-Aurèles 
Sont-ils  les  stériles  modèles 
Des  inimitables  vertus? 

Ce  monarque  brillant ,  fllustre , 
Digne  en  elfet  du  nom  de  grand, 
Louis,  ne  dut-il  tant  de  lustre 
Qu'aux  triomphes  du  conquérant? 
Il  le  doit  à  ces  arte  utiles  ^ 

Dont  Colbert  enrichit  nos  villes , 
Aux  bienftite  versés  avec  choix 
A  ses  vaisseaux  mattres  de  l'onde, 
A  la  paix  qu'il  donnait  au  monde , 
Aux  exemples  qu'il  donne  aux  rois. 


Imitez,  nalteesdela  terre, 

Et  sa  justice  etsa  bonté; 

Que  les  maux  cruels  de  1»  guerre 

Soient  ceux  de  la  nécessité; 

Que  dans  les  henrenrs  du  carnage 

Le  vainqueur  généreux  soulage 

L'ennemi  que  eoo  bras  détruit. 

Héros  entourés  de  victimes, 

Vos  exploite  sont  autant  de  crimes , 

Si  la  paix  n'en  est  paâ  le  ûndt. 

La  Paix  est  fille  de  la  Guerre. 
Ainsi  les  rapide^  éclairs 
Par  les  vente  et  par  le  tonnerre 
Épurent  les  champs  et  les  airs  ; 
Ainsi  les  alcyons  paisibles, 
Après  les  tempêtes  horribles. 
Sur  les  eaux  diantent  leurs  amours; 
Ainsi  quand  Nimègue  étonnée 
Vit  par  Louis  la  paix  donnée, 
L'Europe  entière  eut  de  beaux  jours. 

Telle  est  la  brillante  carrière 
Qu'ouvrit  le  dernier  de  nos  rois  ; 
Son  fils  la  remplit  tout  entière 
Par  sa  clémence  et  ses  exploite  : 
Comme  lui  bien&iteur  du  monde. 
Son  oœur  est  la  source  féconde 
De  la  publique  utilité  ; 
Conunelui  conquérant  et  sage. 
Il  sait  combattre  avec  courage, 
Et  secourir  avec  bonté. 

Adorateurs  de  la  Clémence , 
Transportez-voua  à  Fontenoy. 
Le  jour  luit ,  le  combat  commence  ; 
Bellone  admire  votre  roi. 
Voyez  cette  phalange  altière. 
Dans  sa  matche  tranquille  et  fière , 
En  tous  nos  rangs  porter  la  mort; 
Et  Louis,  plus  inébranlable. 
Par  son  courage  inaltérable 
Changer  et  maîtriser  le  sort. 

Ce  jour  est  le  jour  de  la  gloire , 
Il  est  celui  de  la  vertu  : 
Louis ,  au  sein  de  la  victoire , 
Pleure  son  rival  abattu. 
Les  succès  n'ont  rien  qui  l'enivre , 
Il  sait  qu'un  héros  ne  doit  vivre 
Que  pour  le  bonheur  de»  humains  ; 
Parmi  les  feux  qui  Tenvironnent , 
Sous  les  lauriers  qui  le  couronnent , 
L'olive  est  toujours  dans  ses  mains. 

36. 
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Goeniert  frappés  de  ion  tonnerre 
Et  lecouruf  par  set  bien&its, 
Dana  les  bras  sanglanU  de  la  Guerre 
n  daigne  demander  la  paix. 
Par  quelles  maximes  funestes 
FréCérez-vous  aux  dons  célestes 
Les  fléaux  qu*il  veut  détourner? 
O  Yictimes  de  sa  justice  » 
Quoi!  vous  voulez  qu*il  vous  punisse, 
Quand  il  ne  veut  que  pardonner  ! 


ODE  XIV. 
LÀ  FÉUCITÉ  DES  TEMPS, 

ou  L*iLOGB  DB  LA  FfiÀNCB. 
1746. 

Est-il  encor  des  satiriques 

Qui ,  du  présent  toujours  blessés , 

Dans  leurs  malins  panégyriques 

Exaltent  les  siècles  passés; 

Qui,  plus  injustes  que  sévères, 

D*un  crayon  faux  peignent  leurs  pères 

Dégénérant  de  leurs  aïeux, 

Et  leurs  contemporains  coupables , 

Suivis  d*en&nt8  plus  condamnables , 

Menacés  de  pires  neveux  ? 

Silence,  imposture  outrageante  ; 
Déchirez-vous,  voiles  affreux  ; 
Patrie  auguste  et  florissante, 
Connais-tu  des  temps  plus  heureux  ? 
De  la  cime  des  Pyrénées 
Jusqu'à  ces  rives  étonnées 
Où  la  Mort  vole  avec  l*££&oi , 
Montre  ta  gloire  et  ta  puissance  ; 
Mais  pour  mieux  connaître  la  France , 
Qu*on  la  contemple  dans  son  roi. 

'  Quelquefois  la  grandeur  trop  fière , 
Sur  son  front  portant  les  dédains , 
Foule  aux  pieds,  dans  sa  marche  altière, 
Les  rampants  et  flEÛbles  humains. 
Les  Prières  humbles,  tremblantes , 
Pâles ,  sans  force ,  chancelantes , 
Baissant  leurs  y^x  mouillés  de  pleurs , 
Abordent  ce  monstre  £irouche. 
Un  indigne  éloge  à  la  bouche, 
Et  la  haine  au  fond  de  leurs  cceurs. 

Favori  du  dieu  de  la  guerre , 
Héros  dont  Téclat  nous  surprend , 


De  tous  les  vainqueurs  de  la  terre 
Le  plus  modeste  est  le  plus  grand. 
0  modestie  1 6  douce  image 
De  la  belle  âme  du  vrai  sage  I 
Plus  noble  que  la  majesté. 
Tu  relèves  le  diadème , 
Tu  décores  la  valeur  même , 
Conune  tu  pares  la  beauté. 

Nous  Tavons  vu  ce  roi  terrible 
Qui,  sur  des  remparts  foudroyés. 
Présentait  Tolivier  paisible 
A  ses  ennemis  efi&ayés  : 
Tel  qu'un  dieu  guidant  les  orages , 
D'une  main  portant  les  ravages 
Et  les  tonnerres  destructeurs. 
De  l'autre  versant  la  rosée 
Sur  la  terre  fertilisée , 
Couverte  de  fruits  et  de  fleurs. 

L'airain  gronde  au  loin  sur  la  Flandre, 
Il  n'interrompt  point  nos  loisirs , 
Et  quand  sa  voix  se  fait  entendre , 
Cest  pour  annoncer  nos  plaisirs  ; 
Les  Muses  en  habit  de  fêtes , 
De  lauriers  couronnant  leurs  têtes , 
Éternisent  ces  heureux  temps  ; 
Et ,  sous  le  bonheur  qui  Faccable, 
La  Critique  est  inconsolable 
De  ne  plus  voir  de  mécontents. 

Tenez,  enfants  des  Charlemagnes, 
Paraissez,  ombres  des  Valois  ; 
Venez  contempler  ces  campagnes 
Que  vous  désoliez  autrelois  : 
Vous  verrez  cent  villes  superbes 
Aux  lieux  où  d'inutiles  herbes 
Couvraient  la  face  des  déserts , 
Et  sortir  d'une  nuit  profonde 
Tous  les  arts ,  étonnant  le  monde 
De  miracles  toujours  divers. 

Au  lieu  des  guerres  intestines 
De  quelques  brigands  forcenés , 
Qui  se  disputaient  les  ruines 
De  leurs  vassaux  infortunés, 
Vous  verrez  un  peuple  paisible. 
Généreux,  aimable,  invincible; 
Un  prince  au  lieu  de  cent  tyrans, 
Le  joug  porté  sans  esclavage  ; 
Et  la  concorde  heureuse  et  sage 
Du  roi ,  des  peuples ,  et  des  grands 

Souvent  un  laboureur  habile 
Par  dfl»  «?on»  -odustrîeux, 
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Sur  un  champ  rebelle  et  stérile 
Attira  les  faveurs  des  cieux  ; 
Sous  ses  mains  la  terre  étonnée 
Se  vit  de  moissons  couronnée 
Dans  le  sein  de  Taridité; 
Bientôt  une  race  nouvelle 
De  ces  champs  préparés  pour  elle 
Augmenta  la  fécondité. 

Ainsi  Pyrrhus  après  Achille 
Fit  encore  admirer  son  nom  ^ 
Ainsi  le  vaillant  Paul-Émile 
Fut  suivi  du  grand  Scipion; 
Virgile ,  au-dessus  de  Lucrèce , 
Aux  lieux  arrosés  du  Permesse 
S'éleva  d*un  vol  immortel  ; 
Et  Michel-Ange  vit  paraître, 
Dans  Tart  que  sa  main  fit  renaître, 
lies  prodiges  de  Raphaël. 

Que  des  vertus  héréditaires 
A  jamais  ornent  ce  séjour! 
Tous  avez  imité  vos  pères  ; 
Qu*on  vous  imité  à  votre  tour. 
Loin  ce  discours  lâche  et  vulgaire , 
Que  toiyours  lliomme  dégénère , 
Que  tout  s'épuise  et  tout  finit  : 
Li  nature  est  inépuisable , 
Et  le  Travail  infatigable 
Est  un  dieu  qui  la  rajeunit. 


ODE  XV. 

SUR   LA  MORT 

DE  S.  A.  S.  M««  LA  PRINCESSE  DE  BAREITH. 

1759. 

Lorsqu'en  des  tourbillons  de  flamme  et  de  fumée 
Cent  tonnerres  d'airain ,  précédés  des  éclairs, 
De  leurs  globes  brûlants  renversent  une  armée , 
Quand  de  guerriers  mourants  les  sillons  sont  cou- 

Tous  ceux  qu'épargna  la  foudre ,         [verts , 

Voyant  rouler  dans  la  poudre 

Leurs  compagnons  massacrés 

Sourds  à  la  Pitié  timide , 

Marchent  d'un  pas  intrépide 

Sur  leurs  membres  déchirés. 

Ces  féroces  humains ,  plus  durs ,  plus  inflexibles 
Que  l'acier  qui  les  couvre  au  milieu  des  combats , 
S'étonnent  à  la  fin  de  devenir  sensibles , 
D'^rouver  la  pitié  qu'ils  ne  connaissaient  pas , 


Lorsque  la  mort  en  silence 

D'un  pas  terrible  s'avance 

Vers  un  objet  plein  d'attraits, 

Quand  ces  yeux  qui  dans  les  âmes  ( 

Lançaient  les  plus  douces  flammes  j 

Vont  s'éteindre  pour  jamais. 

Une  famille  entière ,  interdite ,  éplorée,  ' 

Se  presse  en  gémissant  vers  un  lit  de  douleurs  ; 
La  victime  l'attend ,  pâle ,  défigurée , 
Tendant  une  main  faible  à  ses  amis  en  pleurs. 

Tournant  en  vain  la  paupière 

Vers  un  reste  de  lumière 

Qu'elle  gémit  de  trouver, 

Elle  présente  sa  tête; 

La  faux  redoutable  est  prête , 

Et  la  Mort  va  la  lever. 

Le  coup  part ,  tout  s'éteint  :  c'en  est  fait ,  il  ne  reste 
De  tant  de  dons  heureux ,  de  tant  d'attraits  si  chers , 
De  ces  sens  animés  d'une  flamme  céleste, 
Qu'un  cadavre  glacé ,  la  pâture  des  vers. 

Ce  spectacle  lamentable , 

Cette  perte  irréparable, 

Tous  frappe  d'un  coup  plus  fort 

Que  cent  mille  funérailles , 

De  ceux  qui ,  dans  les  batailles , 

Donnaient  et  souffraient  la  mort. 

0  Bareith  !  â  vertus  I  ô  grâces  adorées  ! 
Femme  sans  préjugés ,  sans  vice  et  sans  erreur, 
Quand  la  mort  t'enleva  de  ces  tristes  contrées. 
De  ce  séjour  de  sang ,  de  rapine ,  et  d'honreori 

Les  nations  acharnées 

De  leurs  haines  forcenées 

Suspendirent  les  fureurs  ; 

Les  discordes  s'arrêtèrent; 

Tous  les  peuples  s'accordèreol 

A  f  honorer  de  leurs  pleurs. 

De  la  douce  Vertu  tel  est  le  sûr  empire  ; 
Telle  est  la  digne  offrande  à  tes  mânes  itcrés.    [re  ^ 
Vousquin'êtesquegrands,  vous  qu'un  flatteur  admi* 
Vous  traitons-nous  ainsi  lorsque  vous  expires  f 

La  mort  que  Dieu  vous  envoie 

Est  le  seul  moment  de  joie 

Qui  console  nos  esprits. 

Emportez ,  âmes  cruelles , 

On  nos  haines  étemelles , 

Ou  nos  étemels  mépris. 

Mais  toi  dont  la  vertu  fut  toiyours  seoourable. 
Toi  dans  qui  rhéroîsme  égala  la  bonté , 
Qui  pensais  en  grand  homme,  en  philosophe  aimable. 
Qui  de  ton  sexe  enfin  n  avais  que  la  beauté. 


Digitized  by 


Google 


566 


ODES. 


Si  ton  insensible  cendre 
Chez  les  morts  pouvait  entendre 
Tous  ces  cris  de  notre  amour, 
Tu  dirais  dans  ta  pensée  : 
Les  dieux  m*ont  récompensée , 
Quand  ib  m'ont  6té  le  jour. 

CTest  nom ,  tristes  humains ,  nous  qui  sommes  à  plaindre. 
Dans  nos  champs  désolés  et  sous  nos  boulevarts , 
Condamnés  à  souffrir,  condamnés  à  tout  craindre 
Des  serpents  de  l'Envie  et  des  fureurs  de  Mars. 

Les  peuples  foulés  gémissent , 

Les  arts,  les  vertus  périssent, 

On  assassine  les  rois  ; 

Tandis  que  l'on  ose  encore, 

Dans  ce  siècle  que  j'abhorre , 

Parler  de  mœurs  et  de  lois  l 

Hélas!  qui  désormais  dans  une  cour  paisible 
Retiendra  sagement  la  Superstition , 
Le  sanglant  Fanatisme,  et  FAthéisme  horrible , 
Enchaînés  sous  les  pieds  de  la  Religion  ? 

Qui  prendra  pour  son  modèle 

La  loi  pure  et  naturelle 

Que  Dieu  grava  dans  nos  cœurs? 

Loi  sainte,  aujourd'hui  proscrite 

Par  la  fureur  hypocrite 

D'ignorants  persécuteurs! 

Des  tranquilles  hauteurs  de  la  philosophie 
Ta  pitié  contemplait  avec  des  yeux  sereins 
Ces  fantômes  changeants  du  songe  de  la  vie , 
Tant  de  travaux  détroits,  tant  de  projets  si  vains  ; 

Ces  factions  indociles 

Qui  tourmentent  dans  nos  villes 

Nos  citoyens  obstinés; 

Ces  intrigues  si  cruelles 

Qui  font  des  cours  les  plus  beHes 

Un  séjour  d'infortunés. 

Du  temps  qui  fuit  toujours  tu  fis  toujours  usage  : 
O  combien  tu  plaignais  l'infâme  oisiveté 
De  ces  esprits  sans  goût,  sansforce,  et  sans  courage , 
Qui  meurent  pleins  de  jours,  et  n'ont  point  existé! 

La  vie  est  dans  la  pensée  : 

Si  l'âme  n'est  exercée, 

Tout  son  pouvoir  se  détruit; 

Ce  flambeau  sans  nourriture 

N'a  qu'une  lueur  obscure, 

Plus  affreuse  que  la  nuit. 

Illustres  meurtriers,  victimes  mercenaires , 
Qui ,  redoutant  la  honte  et  maîtrisant  la  peur. 
L'un  par  l'autre  animes  aux  combats  sanguinaires , 
Fuiriez  si  vous  l'osiez ,  et  mourez  par  honneur  ; 


Une  femme ,  une  princesse , 
Dans  sa  tranquille  sagesse 
Du  sort  dédaignant  les  coups , , 
Souffrant  ses  maux  sans  se  plaindre , 
Voyant  la  mort  sans  la  craindre , 
Était  plus  brave  que  vpus. 

Mais  qui  célébrera  l'amitié  courageuse , 
Première  des  vertus ,  passion  des  grands  cœurs, 
Feu  sacré  dont  brûla  ton  âme  généreuse, 
Qui  s'épurait  encore  au  creuset  des  malheurs? 

RougisseîE,  âmes  communes. 

Dont  les  diverses  fortunes 

Gouvernent  les  sentiments, 

Frêles  vaisseaux  sans  boussole. 

Qui  tournez  au  gré  d'Éole , 

Plus  légers  que  ses  enfants. 

Cependant  elle  meurt;  et  Zofle  respire! 
Et  des  lâches  Séjans  un  lâche  Imitateur 
A  la  vertu  tremblante  insulte  avec  empire  ; 
Et  rhypocrite  en  paix  sourit  au  délateur! 

Le  troupeau  faible  des  sages , 

Dispersé  par  les  orages , 

Va  périr  sans  successeuÂ  ; 

Leurs  noms,  leurs  vertus  s'oublient, 

Et  les  enfers  multiplient  ~ 

La  race  des  oppresseurs. 

Tu  ne  chanteras  plus ,  solitaire  Syl vaodre , 
Dans  ce  palais  des  arts  où  les  sons  de  ta  voix 
Contre  les  préjugés  osaient  se  faire  entendre , 
Et  de  l'humanité  fesaient  parler  les  droits; 

Mais ,  dans  ta  noble  retraite , 

Ta  voix ,  loin  d'être  muette , 

Redouble  ses  chants  vainqueurs , 

Sans  flatter  les  faux  critiques , 

Sans  craindre  les  fanatiques. 

Sans  chercher  des  protecteurs. 

Vils  tyrans  des  esprits ,  vous  serez  mes  victimes, 
Je  vous  verrai  pleurer  à  mes  pieds  abattus; 
A  la  postérité  je  peindrai  tous  vos  crimes 
De  ces  mâles  crayons  dont  j'ai  peint  les  vertus. 

Craignez  ma  main  raiOfermie  : 

A  l'opprobre,  à  l'infamie, 

Vos  noms  seront  consacrés, 

Comme  le  sont  à  la  gloire 

Les  enfants  de  la  Victoire 

Que  ma  muse  a  célébrés. 
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NOTE  DE  M.  MORZA ', 

Iim  l'ode  PRâltoCRTE. 

'•  La  princesse  à  qui  on  a  élevé  cemonameot  en  méritait 
un  plus  beau  y  et  |es  nionstres  4^t  on  daigne  parler  à  la 
fin  de  celte  ode  méritent  une  punition  plus  séTère*. 

Dans  tes  beaux  jours  de  la  littérature,  il  y  atait,  à  la 
Térité,  de  plats  critiques  comme  a^joiird'bni.  Olaveret 
écriTait  contre  Comeaie;  SubUgny  et  Visé  attaquaient 
toutes  les  pièces  de  Racine;  ciiaque  eiècle  a  eu  ses  ZoUes 
et  ses  Garasses  :  mais  on  ne  Tit  jamais  que  dans  nos  jours 
une  troupe  infirme  de  délateurs  Tomir  hardiment  leurs 
impostures ,  et  en  inventer  encore  de  nouvelles  quand  les 
premières  ont  été  confondues;  cabaler  insolemment , at- 
taquer jusque  dans  les  tribunaux  les  gens  de  lettres  dont 
ils  ne  peuvent  attaquer  la  gloire  ;  porter  Taudace  de  la  ca- 
lomnie jusqu'à  les  accuser  de  penser  en  secret  tout  le  con- 
traire de  ce  qu'ils  écrivent  en  public;  et  vouloir  rendre 
odieux ,  par  leurs  imputations ,  le  nom  respectable  de  phi- 
losophe. 

La  manie  de  ces  délations  a  été  poussée  au  point  de  dn« 
et  d*imprimer  que.  les  philosophes  sont  dangereux  dans 
un  état. 

£t  qui  sont  ces  hardis  délateurs?  Tantdt  c'est  un  pédant 
jésuite  qui  compromet  la  société  dont  il  est,  et  qui  oée 
parler  de  morale»  tandis  que  ses  confrères  sont  accusés  et 
punis  d'un  parricide;  tantùt  c'est  le  factieux  auteur  d'une 
gazette  nommée  Ecclésiastique,  qui,  pour  quelques  écus 
par  mois  y  a  caloomiéles  BufTon,  les  Montesquieu,  et  jus- 
qu'à un  ministre  d'état  (M.  d'Argenson),  auteur  d'un 
livre  excellent  sur  une  partie  du  droit  public  C'est  une 
troupe  d'écrii^aîns  affamés  qui  se  vantent  de  défendre  le 
christianisme  à  quinze  sous  par  tome ,  qui  accusent  d'irré* 
ligion  le  sage  et  savant  auteur  des  isr'«aia  sur  Paris  9  et 
qui  enfin  sont  forcés  de  lui  demaiider  pardon  juridiana- 
ment. 

C'est  surtout  le  misérable  auteur  d'un  libelle  intitulé 
l'Oracle  des  philosophes ,  qui  prétend  avoir  été  admis  à  la 
table  d'un  homme  qu^il  n'a  jamais  vu,  et  dans  l'anticham- . 
bre  duquel  il  ne  serait  pas  souffert;  qui  se  vante  d'avoir 
été  dans  un  château ,  lequel  n'a  jamais  existé  ;  et  qui ,  pour 
prix  du  bon  accueil  qu'il  dit  avoir  reçu  dans  cette  seule 
maison  en  sa  vie,  divulgue  les  secrets  qu'il  suppose  hii 
avoir  été  confiés  dans  cette  maison...  Ce  polisson,  nommé 
Guyon,  se  donne  ainsi  lui-même  de  gatté  de  cosur  pour- 
un  malhonnête  homme.  N'ayant  point  d'honneur  à  perdre , 
il  ne  songe  qu'à  regagner,  par  le  débit  d'un  mauvais  h- 
belle,  l'argent  qu'il  a  perdu  à  Timpreasion,  de  ses  mauvais 
livres.  L'opprobre  le  couvre ,  et  il  ne  le  sent  pas  ;  il  ne  sent 
que  le  dépit  honteux  de  n'avoir  pu  même  vendre  son  li- 
belle. C'est  donc  à  cet  excès  de  turpitude  qu'en  est  par- 
venu dans  le  métier  d'écrivain  t 

Ces  valets  de  libraves,  gens  de  la  lie  du  peupleet  de  la  lie 
des  auteurs ,  les  derniers  des  écrivafais  inutiles ,  et  par  con- 
séquent les  derniers  des  hommes,  sont  ceux  qui  ont  atta- 
qué le  roi ,  l'état  et  l'Église,  dans  leurs  fbuilles  scanda- 
leuses écrites  en  faveur  des  convulsionaaires.  Us  Aibriquent 
leurs  impostures,  comme  les  filous  commettent  leurs  lar- 
cins, dans  les  ténèbres  de.  la  nuit,  changeant  continuelle- 


*  Morza  est  on  des  noms  lous  lesquels  YoKaire  se  eachalt , 
afin  de  pouvoir  dira  plus  facilement  la  Térité. 


deDdm  et  àe  demene,  aiioéiés  à  dsi  tèéélews, 
fàyant  à  tout  mement  la  Justice,  et,  pour  oeuMe  dHior* 
resrv  se  cewrant  4n  manteau  de  la*  reNgion,  et,  pour 
comble  de  ridieult,  se  persuadant  qu'As  lui  rendent  ter- 
vkse. 

Ces  deux  partis,  le  janséniste  et  le  moliniste',  si  fànieut 
long-temps  dans  Paris,  et  si  dédaignés  dans  TEurope, 
fournissent  des  deux  côtés  tes  plumes  vénales  dont  le  public 
est  ai  .fktigué;  ces  champions  de  la  folie,  que  l'exemple 
des  sages  et  les  soins  paternels  du  souverahi  n*ont  pu  ré* 
primer,  s'acharnent  l'un  contre  l'antre  avec  toute  ràb* 
surdité  de  noa  siècles  de  barbarie,  el  tont  le  imfliiiement 
d'un  tempe  également  éclairé  dans  la  vertu  et  daaa  le 
crime  ;  et  après  s'être  ainsi  déchitée,  ils  se  jettent  sur  les 
philosophes  :  Us  attaquent  la  raisoBv  eomme  des  brigands 
réunis  volent  ua  honnête  homme  pour  partager  ses  dé- 
pouilles. 

Qu'on  me  montre  dans  Phistofa^  du  monde  entier  un 
philosophe  qui  ait  ainsi  troublé  la  pafaL  de  sa  patrie  :  en 
est-U  un  seul ,  depuis  Confiiriua  jusqu'à  noa  Jourt  ^  qui  ait 
été  coupable,  je  ne  dis  pas  de  cette  rage  de  para  et  da  ces 
excès  monstrueux,  maiê  de  U  moindre  cabflle  contre  les 
puissances,  soit  séculières,  soit eoclésia8tiquee.?.Xton,  U 
n'y  en  eut  jamais,  et  U  n'y  en  aura  jamais.  Un  philosophe 
fait  son  premier  devoir  d'aimer  son  prince  et  sa  patrie;  il 
est  attaché  à  sa  religion,  sans  s*élever  outrageusement 
contre  celles  des  autres  peuples;  O  gémit  àè  ces  disputes 
insensées  et  fatales  qui  ont  coûté  autrefois  tant  de  sang ,  et 
qiii  excitent  aujourd'hui  tant  de  haines.  Le  fànaticihe  al« 
lume  la  discorde ,  et  le  philosophe  l'éteint  n  étudie  en  paix 
la  nature;  il  paie  gUment  les  eoMiributieiis  nécessaires  à 
rétat;  U  re^Me  ses  maîtres  comme  les  députés  de  Dieu 
sur  la  tecra,  et  aea  concitoyens  comm^  ses  frèrea:  bon 
mari,  boa  père,  bon  maître,  4  cultive  l^amitié;  il  sait 
que,  si  l'amitié  est  un  besoin  de  Vdme,  c'est  le  pins  no- 
ble besoin  des  âmes  lesplos  belles;  que  c'est  un  contrat 
entre  les  cœurs, contrat  plus  sacré  qna  s'a  était  écrit»  et 
qui  nous  impose  les  obligations  les  plus  chères  :  il  est  per- 
suadé  que  les  méchante  ne  peuvent  aimer. 

Ainsi  le  phUosophe ,  fidèle  à  tous  ses  devoirs ,  se  repose 
sur  l'innocence  de  sa  vie.  S'il  est  pauvre,  il  rend  la  pan* 
vreté  respectable;  s'il  est  riche,  il  foit  de  ses  richesses  un 
usage  utile  à  la  société.  S'il  Diit  des  fautes ,  comme  tous  les 
hommes  en  font ,  il  s  en  repent  et  tt  se  corrige.  S'U  a  écrit 
librement  dans  sa  jeunesse,  comme  Platon,  il  cultive  la 
sagesse  conmie  lui  dans  un  Age  avancé;  il  n(ieurt  eA  par- 
donnant à  ses  ennemis  et  en  implorant  la  miséricorde  de 
l'Être  suprême. 

Qu'il  soit  du  sentiment  de  Leibnitx  sur  les  monades  et 
sur  les  indiscernables,  ou  du  sentiment  de  ses  adversaires; 
qu'il  admette  les  idées  Innées,  avec  Desoaites,  ou  qall , 
voie  tout  dans  le  Verbe ,  avee  fifalebranehe  ;  qu'il  croie  an 
plein,  qu'U  croie  au  vide,  ces  hmooentea  spéculations 
exercent  son  esprit,  et  ne  pouvait  nuire  en  attcon  temps 
à  aucun  homme.  Mais  plus  tt  est  éclafré,  plus  les  esprits 
oontentleox  et  absurdes  redootentjon  mé^;  etvoilà  to 
source  secrète  et  vériuble  de  cette  persécution  ^*en  a 
suscitée  quelquefois  aux  plus  pacifiques  etauptus  estima- 
bles des  mortels.  Voi^  pourquoiies  fàptieai ,  les  enthou- 
siastes, les  fourbes,  les  pédants  orgueilleux ,  ont  si  sop- 
vent  étourdi  le  monde  de  leun  clameurs  ;  ils  ont  fk-appé  à 
toutes  les  portes  ;  ils  ont  pénétré  chez  les  persoonesles  plus 
respectables;  ils  les  ont  séduites,  ils  ont  .animé  la  vertu 
même  contre  la  vertu;  et  un  sagea  été  ipielque^  tont 
étonné  d'avoir  persécuté,  un  ssge.  .  . 

Quand  l'évéque  Irlandais  Beriteley  se  Ait  trempé  sor  la 
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calcul  différentiel»  et  que  le  célèbre  Jorin  eat  confondu 
«on  erreur,  Berkeley  écrivit  que  les  géomètres  n'étaient 
pas  chrétiens;  quand  Descartes  eut  trou?é  de  nouvelles 
preuves  de  Texistence  de  Dieu»  Descartes  fut  accusé  Juri- 
diquemeot  d'athéisme;  dès  que  ce  même  philosophe  eut 
adopté  les  idées  innées,  nos  théologiens  Tanathématisè- 
rent  pour  s'être  écarté  de  l'opinion  d'Aristote  et  de  l'axiome 
de  récole  :  Que  rien  n'est  dans  ^entendement  qui  n*ait 
été  dans  les  sens.  Cinquante  ans  après,  la  mode  changea; 
ils  traitèrent  de  matérialistes  ceux  qui  revinrent  à  l'an- 
cienne opinion  d'Aristote  et  de  Técoie. 

A  peine  Leibnitz  eut-il  proposé  son  système,  rédigé  de- 
puis dans  la  Théodicée,  que  mille  voix  crièrent  qu'il  intro- 
duisait le  fatalisme ,  qu'il  renversait  la  créance  de  la  chute 
de  l'homme,  qu'il  détruisait  les  fondements  de  la  religion 
chrétienne.  D'autres  philosophes  ont-ils  combattu  le  sys- 
tème de  Leibnitz,  on  leur  a  dit  :  Vous  insultez  la  Provi- 
dence. 

Lorsque  milord  Shaflesbnry  assura  que  l'homme  était 
né  avec  l'instinct  de  la  bienveillance  pour  ses  semblables , 
on  lui  imputa  de  nier  le  péché  originel.  D'autres  ont-Us 
écrit  que  l'homme  est  né  avec  l'instinct  de  l'amour-propre , 
on  leur  a  reproché  de  détruire  toute  vertu. 

Ainsi,  quelque  parti  qu'ait  pris  un  philosophe,  il  a  tou- 
jours été  en  butte  à  la  calomnie,  fille  de  cette  jalousie 
secrète  dont  tant  d'honmies  sont  animés ,  et  que  personne 
n'avoue.  Enfin,  de  quoi  pourra-t-on  s'étonner,  depuis  que 
le  jésuite  Hardoufai  a  traité  d'athées  les  Pascal ,  les  Nicole , 
les  Amauld  et  les  Malebranche? 

Qu'on  fosse  ici  une  réflexion.  Les  Romains,  ce  peuple 
le  plus  religieux  de  la  terre ,  nos  vainqueurs,  nos  maîtres, 
et  nos  législateurs ,  ne  connurent  jamais  la  fureur  absurde 
qui  nous  dévore  ;  il  n'y  a  pas  dans  l'histoire  romaine  un 
seul  exemple  d'un  citoyen  romain  opprimé  pour  ses  opi- 
nions; et  nous,  sortis  à  peine  de  la  barbarie,  nous  avons 
commencé  à  nous  acharner  les  uns  contre  les  autres,  dès 
que  nous  avons  appris,  je  ne  dis  pas  à  penser,  mais  à  bal- 
butier les  pensées  des  anciens.  Enfin,  depuis  les  combats 
des  réalistes  et  des  nombaux ,  depuis  Ramus  assassiné  par 
les  écoliers  de  l'université  de  Paris  pour  venger  Aristote, 
jusqu'à  Galilée  emprisonné,  et  jusqu'à  Descartes  banni 
d'une  ville  batave ,  il  y  a  de  quoi  gàair  sur  les  hommes , 
et  de  quoi  se  déterminer  à  les  fuir. 

Ces  coups  ne  paraissent  d'abord  tomber  que  sur  un 
petit  nombre  de  sages  obscurs  dédaignés  ou  écrasés  pen- 
dant leur  vie  par  ceux  qui  ont  acheté  des  dignités  à  prix 
d'or  ou  à  prix  d'honneur;  mais  il  est  trop  certain  que  si 
vous  rétrécissez  le  génie,  vous  abâtardissez  bientôt  une 
nation  entière.  Qu'était  l'Angleterre  avant  la  reine  Elisa- 
beth ,  dans  le  temps  qu'on  employait  l'autorité  sur  la  pro- 
nonciation de  Vepsilon?  L'Angleterre  était  alors  la  der- 
nière des  nations  policées  en  fait  d'arts  utiles  et  agréables , 
sans  aucun  bon  livre ,  sans  manufactures ,  négligeant  jus- 
qu'à l'agriculture,  et  très  faible  même  dans  sa  marine; 
mais  dès  qu'on  laissa  un  libre  essor  au  génie,  les  Anglais 
eurent  des  Spenser,  des  Shakespeare,  des  Baoon,  et  enfin 
des  Locke  et  des  Newton. 

On  sait  que  tous  les  arts  sont  itères ,  que  chacun  d'eux 
en  édake  un  autre,  et  qu'il  en  résulte  une  lumière  uni- 
verselle. Cest  par  ces  mutuels  secours  que  le  génie  de  l'in- 
vention s'est  communiqué  de  proche  en  proche;  c'est  par 
là  qu'enfin  la  philosophie  a  secouru  la  politique,  en  don- 
nant de  nouvelles  vues  pour  les  manufoctures ,  pour  les  fi- 
nances, pour  la  construction  des  vaisseaux.  C'est  par 
là  que  les  An|^s  sont  parvenus  à  mieax  cultiver  la  terre 


qu'aucune  nation,  et  à  s'enrichir  par  la  sdenoe  de  Fagri* 
culture  comme  par  celle  de  la  marine;  le  même  génie  en- 
treprenant et  perêévérant ,  qui  leur  foit  fobriquer  des  drapa 
plus  forts  que  les  nôtres,  leur  (ait  aussi  écrire  des  livret 
de  philosophie  plus  profonds.  La  devise  du  célèbre  minis- 
tre d'état  Walpole,/ari  quœ  sentiat,  est  la  devise  des  phi- 
losophes anglais.  Us  marchent  plus  ferme  et  plus  loin  qua 
nous  dans  la  même  carrière;  ils  creusent  à  cent  pieds  le 
sol  que  nous  efOeurons.  11  y  a  tel  livre  firançais  qui  nous 
étonne  par  sa  hardiesse,  et  qui  paraîtrait  écrit  avec  timi- 
dité ,  s'il  était  confhmté  avec  ce  que  vingt  auteurs  anglais 
ont  écrit  sur  le  même  sujet. 

Pourquoi  l'Italie,  la  mère  des  arts,  de  qui  nous  avons 
appris  à  lire,  a-t-elle  langui  près  de  deux  cents  ans  dans 
une  décadence  déplorable?  Cest  qu'il  n'a  pas  été  permis 
jusqu'à  nos  jours  à  un  philosophe  italien  d'oser  regarder 
la  vérité  à  travers  son  télescope;  de  dire,  par  exemple, 
que  le  soleil  est  au  centre  de  notre  monde,  et  que  le  blé 
ne  pourrit  point  dans  la  terre  pour  y  germer.  Les  Italiens 
ont  dégénéré  jusqu'au  temps  de  Muratori  et  de  ses  illus- 
tres contemporains.  Ces  peuples  ingénieux  ont  craint  de 
penser^  les  Français  n'ont  osé  penser  qu'à  demi  ;  et  les 
Anglais,  qui  ont  volé  jusqu'au  del,  parce  qu'on  ne  leur 
a  pomt  coupé  les  ailes,  sont  devenus  les  préc^teurs  des 
nations.  Nous  leur  devons  tout,  depuis  les  lois  primitives 
de  la  graviUtion,  depuis  le  calcul  de  l'infini^  et  la  con- 
naissance précise  de  la  lomière,  si  vainement  combattue, 
jusqu'à  la  nouvelle  charrue  et  à  l'insertion  de  la  petite  vé 
rôle,  combattues  encore. 

Il  fondrait  savoir  un  peu  mieux  distinguer  le  dangereux 
et  l'utile ,  la  licence  et  \à  sage  liberté,  abandonner  l'école 
à  son  ridiculeet  respecter  la  raison.  Il  a  été  plus  foeile  aux 
Hernies ,  aux  Vandales ,  aux  Goths  et  aux  Francs,  d'em- 
pêcher la  raison  de  naître  qu'il  ne  le  serait  ai^ourd'hul 
de  loi  dter  sa  force  quand  elle  est  née.  Cette  raison  épurée , 
soumise  à  la  religion  et  àla  loi,  éclaire  enfin  ceux  qui  abu- 
sent de  l'une  et  de  l'autre  ;  elle  pénètre  lentement ,  mab 
sûrement  ;  et  au  bout  d'un  demi-siècle  une  nation  est  sur- 
prise de  ne  plus  ressembler  à  ses  barbares  ancêtres. 

Peuple  nourri  dans  l'oisiveté  et  dans  l'ignorance,  peu- 
ple si  aiséà  enflammer  et  si  difficile  à  instruire,  qui  courez 
des  farces  du  cimetière  de  Saint-Médard  aux  farces  de  la 
fdire;  qui  vous  passionnez  tantôt  pour  un  Quesnel,  tantôt 
pour  une  actrice  de  la  Comédie  italienne;  qui  élevez  une 
statue  en  un  jour,  et  le  lendemain  la  couvrez  de  boue  ; 
peuple  qui  dansez  et  chantez  en  murmurant,  sachez  que 
vous  vous  seriez  égorgé  sur  la  tombe  du  diacre  ou  sous- 
diacre  Paris ,  et  dans  vingt  autres  occasions  aussi  belles ,  si 
les  philosophes  n'avaient ,  depuis  environ  soixante  ans , 
adouci  un  peu  les  mœurs ,  en  éclairant  les  esprits  par  de- 
grés;  sachez  que  ce  sont  eux  (et  eux  seuls)  qui  ont  étefait 
enfin  les  bûchers ,  et  détruit  les  échafauds  où  l'on  immolait 
autrefois  et  le  prêtre  Jean  Huss,  et  le  moine  Savooarole, 
et  le  chancelier  Thomas  Morus,  et  le  conseiller  Anne  do 
Bourg,  et  le  médecin  Michel  Servet,  et  l'avocat-général 
de  Hollande  Bameveldt ,  et  la  maréchale  d'Ancre,  et  le 
pauvre  Morin,  qui  n'était  qu'un  imbédle,  et  Vanfaii 
même,  qui  n'était  qu'un  fou  argumentant  contre  Aristote, 
et  tant  d'autres  victimes  enfin  dont  les  noms  senls  feraient 
un  immense  volume  :  registre  sanglant  de  la  plus  infernale 
superstition  et  de  la  plus  abominable  démence. 

Addition  nouvelle  de  M.  Morza,  sur  ce  vers  de  la 
huitième  strophe  :OikêMume\eitoU, 

On  se  soovient  de  oeoz  qol,  aux  pieds  d'osé  TIeripi 
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Marie  très  Otée  en  Pologne,  et  dont  U  est  difficile  à  on 
Français  de  prononcer  le  nom,  firent  serment,  en  1771, 
d'assassiner  le  roi  ;  ils  remplirent  leur  serment  aatant  qu'ils 
furent,  arec  le  seooors  de  la  bonne  mère. 

Les  phflosophes  qui  ayaient  ol)tenn  du  révérend  père 
Blalagrida,  du  rétérend père  Matbos ,  et  dû  révérend  père 
▲lexaiidre,  en  confession,  la  permission  de  tirer  des  coups 
de  ibsil  par  derrière  au  roi  de  Portugal ,  n'étaient-ils  pas 
aussi  de  très  sayants  hommes ,  et  qui  sayaient  leur  Lucrèce 
parcœurp 

Si  Damiens  n'étudia  point  en  philosophie,  il  est  aréré 
du  moins  qu'il  étudia  en  théologie,  car  il  répondit  dans  ses 
Interrogatoires,  page  135  :  «  Quel  nK>tif  l'a  déterminé? 
A  dit ,  La  reli^n;  »  et  page  405  :  «  Qu'il  a  cru  faire  une 
œuvre  méritoire;  que  c'étaient  tous  ces  prêtres  qu'il  en- 
tendait qui  le  disaient  dans  le  palais.  » 

Voilà  les  mêmes  réponses  qu'ont  foites  tous  les  assassins 
de  tant  de  princes ,  en  remontant  depuis  Damiens  Jusqu'au 
pieux  Aod,  qui  vhit  enfoncer  de  la  main  gauche  un  poi- 
gnard jusqu'au  manche  dans  le  ventre  de  son  roi  Églon, 
de  la  part  du  Sdgneur. 

Et,  après  ces  exemples,  de  pauvres  philosophes  oseraient 
se  plaindre  que  de  petits  abbés  leur  disent  des  sottises. 


ODE  XVI. 

A  LA  VÉRITÉ. 

Vérité ,  e*e8t  toi  que  j'implore  ; 
Soutiens  ma  voix,  dicte  mes  vers. 
Cest  toi  qu'on  craint  et  qu'on  adore, 
Toi  qui  fois  trembler  les  pervers. 
Tes  yeux  veillent  sur  la  justice, 
Sous  tes  pieds  tombe  l'artifice , 
Par  la  main  du  temps  abattu  : 
Témoin  sacré ,  juge  inflexible , 
Tu  mis  ton  trône  incorruptible 
Entre  l'audace  et  la  vertu. 

Qu'un  autre  en  sa  fougue  hautaine , 

Insultant  aux  travaux  de  Mars, 

Soit  le  flatteur  du  prince  Eugène, 

Et  le  Zolle  des  Césars; 

Qu'en  adoptant  l'erreur  commune , 

Il  n'imputa  qu'à  la  fortune 

Les  succ^  des  plus  grands  guerriers , 

Et  que  du  vainqueur  du  Granique 

Son  éloquence  satirique 

Pense  fivoir  flétri  les  lauriers. 

Illustres  fléaux  de  la  terre, 
Qui  dans  votre  cours  orageux 
Avez  renversé  par  la  guerre 
D'autres  brigands  moins  courageux , 
Je  vous  hais;  mais  je  vous  admire  : 
Gardez  cet  étemel  empire 
Que  la  gloire  a  sur  nos  esprits  : 


Ce  sont  les  tyrans  sans  courage 
A  qui  je  ne  dois  pour  hommage 
Que  de  l'horreur  et  du  mépris. 

Kouli-Ran  ravage  l'Asie , 
Mais  en  affirontant  le  trépas  : 
Tout  mortel  a  droit  sur  sa  vie; 
Qu'il  expire  sous  mille  bras; 
Que  le  brave  immole  le  brave. 
Le  guerrier  qui  frappa  Gustave 
Ailleurs  eût  rampé  sous  ses  lois; 
Et ,  dans  ces  fameuses  journées 
Au  droit  du  glaive  destinées , 
Tout  soldat  est  égal  aux  rois. 

Mais  que  ce  fourbe  sanguinaire , 
De  Charles-Quint  l'indigne  fils, 
Cet  hypocrite  atrabilaire , 
Entouré  d'esclaves  hardis , 
Entre  les  bras  de  sa  maîtresse 
Plongé  dans  la  flatteuse  ivresse 
De  la  volupté  qui  l'endort. 
Aux  dangers  dérobant  sa  tête , 
Envoie  en  cent  lieux  la  tempête , 
Les  fers ,  la  discorde ,  et  la  mort  : 

Que  Borgia,  sous  sa  tiare 
Levant  un  front  incestueux , 
Immole  à  sa  fureur  avare 
Tant  de  citoyens  vertueux , 
Et  que  la  sanglante  Italie 
Tremble,  se  taise,  et  s'humilie 
Aux  pieds  de  ce  tyran  sacré  : 
O  Terre  1  ê  peuples  qu'il  offense  I 
Criez  au  ciel,  criez  vengeance; 
Armez  l'univers  conjuré. 

O  vous  tous  qui  prétendez  être 

Méchants  avec  impunité , 

Vous  croyez  n'avoir  point  de  maître  : 

Qu'est-ce  donc  que  la  Vérité? 

S'il  est  un  magistrat  injuste. 

Il  entendra  la  voix  auguste 

Qui  contre  lui  va  prononcer; 

U  verra  sa  honte  étemelle 

Dans  les  traits  d'un  burin  fidèle 

Que  le  temps  ne  peut  effacer. 

Quel  est  parmi  nous  le  barbare? 
Ce  n'est  point  le  brave  officier 
Qui  de  Champagne  ou  de  Navarre 
Dirige  le  courage  altier  : 
C'est  un  pédant  morne  et  tranquille , 
Gonflé  d'un  orgueil  imbécile , 
Et  qui  croit  avoir  mérité 
Mieux  que  les  Mole  vénéraUei 
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Le  droit  de  juger  ses  semblables , 
Pour  l'avoir  jadis  acheté. 

Arrête ,  flme  atroce ,  âme  dure , 
Qui  veux  dans  tes  grav^  fureurs 
Qu'on  arrache  par  la  torture  . 
La  vérité  du  fond  des  cœurs. 
Torture!  usage  abominable 
Qui  sauve  un  robuste  coupable, 
Et  qui  perd  le  faible  innocent, 
Du  faîte  éternel  de  son  temple 
La  vérité  qui  vous  contemple 
Détourne  l'œil  en  gémissant. 

Vérité ,  porte  à  la  mémoire , 
Répète  aux  plus  lointains  climats 
L'éternelle  et  fatale  histoire 
Du  supplice  affreux  des  Calas; 
Mais  dis  qu'un  monarque  propice , 
En  foudroyant  cette  injustice , 
A  vengé  tes  droits  violés. 
Et  vous ,  de  Thémis  interprètes , 
Méritez  le  rang  où  vous  êtes; 
Aimez  la  justice,  et  tremblez. 

Qu'il  est  beau ,  généreux  d*Argenoe, 
Qu'il  est  digne  de  ton  grand  cœur 
De  venger  la  faible  innocence 
Des  traits  du  calomniateur  1 
Souvent  l'Amitié  chancelante 
Resserre  sa  pitié  prudente; 
Son  cœur  glacé  n'ose  s'ouvrir  ; 
Son  zèle  est  réduit  à  tout  craindre  : 
Il  est  cent  amis  pour  nous  plaindre , 
Et  pas  un  pour  nous  secourir. 

Quel  est  ce  guerrier  intrépide? 
Aux  assauts  je  le  vois  voler; 
A  la  cour  je  le  vois  timide  : 
Qui  sait  mourir  n'ose  parler. 
La  Germanie  et  l'Angleterre 
Par  cent  mHle  coups  de  tonnerre 
Ne  lui  font  pas  baisser  les  yeux  : 
Mais  un  mot,  un  seul  mot  l'accable; 
Et  ce  combattant  formidable 
N'est  qu'un  esclave  ambitieux. 

Imitons  les  mœurs  héroïques 
De  ce  ministre  des  combats , 
Qui  de  nos  chevaliers  antiques 
A  le  cœur,  la  tête ,  et  le  bras  ; 
Qui  pense  et  pane  avec  courage , 
Qui  de  la  Fortune  volage 
Dédaigne  les  dons  passagers , 
Qui  foule  aux  pieds  la  calomnie , 


Et  qui  sait  mépriser  l'envie, 
Comme  il  méprisa  les  dangers» 


ODE  XVU. 
GALIMATIAS  PINDARIQUE 

iom  un  CAiEoimBL  wumA  pa»  VmténkrtacE  m  w$u% 

1706. 

Sors  du  tombeau ,  divin  Pîndare , 

Toi  qui  célébras  autrefois 

Les  chevaux  de  quelques  bourgeois 

Ou  de  Corinthe  ou  de  Mégare; 

Toi  qui  possédas  le  talent 

De  parler  beaucoup  sans  rien  dire; 

Toi  qui  modulas  savamment 

Des  vers  que  personne  n'entend , 

Et  qu'il  faut  toujours  qu'on  admire. 

Mais  commence  par  oublier 
Tes  petits  vainqueurs  de  l'Ëlide; 
Prends  un  sujet  moins  insipide  ; 
Viens  cueillir  un  plus  beau  laurier. 
'*«esse  de  vanter  la  mémoire 
Des  héros  dont  le  premier  soin 
Fut  de  se  battre  à  coups  de  poing 
Devant  les  juges  de  la  Gloire. 

La  Gloire  habite  de  nos  jours 
Dans  l'empire  d'une  amazone; 
Elle  la  possède ,  et  la  donne  : 
Mars ,  Thémis ,  les  Jeux ,  les  Amours . 
Sont  en  foule  autour  de  son  trône. 
Viens  chanter  cette  Thalestris  » 
Qu'irait  courtiser  Alexandre. 
Sur  tes  pas  je  voudrais  m'y  rendre , 
Si  je  n'étais  en  cheveux  gris. 

Sans  doute ,  en  dirigeant  ta  course 
Vers  les  sept  étoiles  de  l'Ourse , 
Tu  verras ,  dans  ton  vol  divin , 
Cette  France  si  renommée 
Qui  brille  encor  dans  son  déclin  ; 
Car  ta  muse  est  accoutumée 
A  se  détourner  en  chemin. 

Tu  verras  ce  peuple  volage. 
De  qui  la  mode  et  le  langage 

a  ThaleitrU,  reine  des  Amazones ,  sortit  de  ses  éUts  pour 
venir  voir  Alexandre-le-Gmd ,  anqael  elle  avoua  de  bonne 
foi  aa*elle  desirait  avoir  des  enfonts  de  lui,  le  oroyaM  dign* 
de  donDer  des  héritiers  à  son  empire.  Quintt'Curct, 
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Régnent  dans  Tîngt  climats  dÎTOis  ; 
Ainsi  que  ta  brillante  Grèce , 
Par  ses  arts,  par  sa  politesse, 
Servit  d'exemple  à  Funivers. 

Mais  il  est  encor  des  barbares 
Jusque  dans  le  sein  de  Paris  ; 
Des  bourgeois  pesants  et  bizarres, 
Insensibles  aux  bons  écrits  ; 
Des  fripons  aux  regards  austères , 
Persécuteurs  atrabilaires 
Des  grands  talents  et  des  vertus  ; 
Et,  si  dans  ma  patrie  ingrate 
Tu  rencontres  quelque  Socrate 
Tu  trouveras  vingt  Anitus  ■. 

Je  m'aperçois  que  je  t'imite. 
Je  veux  aux  campagnes  du  Scythe 
Chanter  les  jeux,  chanter  les  prix 
Que  la  nouvelle  Thalestris 
Accorde  aux  talents  ^  au  mérite  ; 
Je  veux  célébrer  la  grandeur, 
Les  généreuses  entreprises , 
L'esprit ,  les  grâces ,  le  bonheur. 
Et  j*ai  parlé  de  nos  sottises. 


ODE  xvm. 

SUR  LA  GUERRE  DES  RUSSES 

CONTBB  LIS  TUmCS, 

BN  très. 

L'homme  n'était  pas  né  pour  égorger  ses  frères  ; 
Il  n'a  point  des  lions  les  armes  sanguinaires  : 
T^  nature  en  son  cœur  avait  mis  la  pitié. 
De  tous  les  animaux  seul  il  répand  des  larmes , 

Seul  il  connaît  les  charmes 

D'une  tendte  amitié. 

Il  naquit  pour  aimer  :  quel  infbrnal  usage 
De  l'enfant  du  Plaisir  fit  un  monstre  sauvage  ? 
Combien  les  dons  du  ciel  ont  été  pervertis! 
Quel  changement,  6  dieux!  la  Nature  étonnée. 

Pleurante  et  consternée , 

Ne  connaît  plus  sou  fils. 

Heureux  cultivateurs  de  la  Pensylvanie , 
Que  par  son  doux  repos  votre  innocente  vie 
Est  un  juste  reproche  aux  baii)ares  chrétiens  !    [re , 
Quand ,  marchant  avec  ordre  au  bruitde  leur  tonner- 

«  Anitus  fat  le  délateor  et  Faoeaittear  calomDleax  de  So- 
crate. 


Us  ravagent  la  terre. 
Vous  la  comblez  de  biens. 


Vous  leur  avez  donné  d'inutiles  exemples. 
Jamais  un  Dieu  de  paix  ne  reçut  dans  vos  temples 
Ces  horribles  tributs  d'étendards  tout  sanglants  : 
Vous  croiriez  roffenser,  et  c'est  dans  nos  murailles 

Que  le  dieu  des  batailles 

Est  le  dieu  des  brigands. 

Combattons ,  périssons ,  mais  pour  notre  patrie. 
Malheur  aux  vils  mortels  qui  servent  la  furie 
Et  la  cupidité  des  rois  déprédateurs  ! 
Conservons  nos  foyers  ;  citoyens  sous  les  armes, 

Ne  portons  les  alarmes 

Que  chez  nos  oppresseurs. 

Où  sont  ces  conquérants  que  le  Bosphore  enfante  ? 
D'un  monarque  abruti  la  mtliee  insolente 
Fait  avancer  la  Mort  aux  rives  du  Tyras  >  ; 
C'est  là  qu'il  faut  marcher,  Roxelans  invincibles; 

Lancez  vos  traits  terribles. 

Qu'ils  ne  connaissent  pas. 

Frappez,  exterminez  les  cruels  janissaires, 
D*un  tyran  sans  courage  esclaves  téméraires  ; 
Du  malheur  des  mortels  instruments  malheureux , 
Ils  voudraient  qu'à  la  fin ,  par  le  sort  de  la  guerre , 

Le  reste  de  la  terre 

Fût  esclave  comme  eux. 

La  Minerve  du  Nord  vous  enflamme  et  vous  guide  ; 
Combattez ,  triomphez  sous  sa  puissante  égide. 
Gallitzin  vous  commande,  et  Bysance  en  frémit  ; 
Le  Danube  est  ému ,  la  Tauride  est  tremblante  ; 

Le  sérail  s'épouvante , 

L*univers  applaudit. 


ODE  XIX. 
ODE  PINDARIQUE 

À  PmOPOS  DB  LA  GUEBBE  PBÉSENTB 
EN  GBÈCB. 

Au  fond  d'un  sérail  inutile 
Que  fiiit  parmi  ses  icoglans 
Le  vieux  successeur  imbécile 
Des  Bajazets  et  des  Orcans? 
Que  devient  cette  Grèce  altâère, 
Autrefois  savante  et  guerrière. 
Et  si  languissante  aiigourd'hui  ;    ' 


>  neuve  de  la  Sannatle  d'Europe,  a^Jonrdlrai  le  lUesler 
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Rampante  aox  genoux  d'un  Tartare , 
Plus  amollie,  et  plus  barbare, 
Et  plus  méprisable  que  lui  ? 

Tels  n'étaient  point  ces  Héraclides , 
Suivants  de  Minerve  et  de  Mars , 
Des  Persans  vainqueurs  intrépides , 
Et  favoris  de  tous  les  arts  ; 
Eux  qui ,  dans  la  paix ,  dans  la  guerre , 
Furent  Texemple  de  la  terre 
Et  les  émules  de  leurs  dieux, 
Lorsque  Jupiter  et  Pïeptune 
Leur  asservirent  la  fortune. 
Et  combattirent  avec  eux. 

Mais  quand  sous  les  deux  Théodoses 
Tous  ces  héros  dégénérés 
I^e  virent  plus  d'apothéoses 
Que  de  vils  pédants  tonsurés , 
Un  délire  théologique 
Arma  leur  esprit  frénétique 
D'anathèmes  et  d'arguments  ; 
Et  la  postérité  d'Achille , 
Sous  la  règle  de  saint  Basile , 
Fut  l'esclave  des  Ottomans. 

Voici  le  vrai  temps  des  croisades. 
Français ,  Bretons ,  Italiens , 
Cest  trop  supporter  les  bravades 
Des  cruels  vainqueurs  des  chrétiens. 
Un  ridicule  fanatisme 
Fit  succomber  votre  héroïsme 
Sous  ces  tyrans  victorieux. 
Ecoutez  Pallas  qui  vous  crie  : 
«  Vengez-moi!  vengez  ma  patrie! 
Vous  irez  après  aux  saints  lieux. 

»  Je  veux  ressusciter  Athènes. 
Qu'Homère  chante  vos  combats , 
Que  la  voix  de  cent  Démosthènes 
Ranime  vos  cœurs  et  vos  bras. 
Sortez,  renaissez ,  Arts  aimables , 
De  ces  ruines  déplorables 
Qui  vous  cachaient  sous  leurs  débris , 
Reprenez  votre  éclat  antique  * 
Tandis  que  Fopéra-comique 
Fait  les  triomphes  de  Paris. 

»  Que  des  badauds  la  populace 
S'étouffe  à  des  processions , 
Que  des  imposteurs  à  besace 
Président  aux  convulsions , 
Je  rirai  de  cette  manie; 
Mais  je  veux  que  dans  Olympie 
Phidias ,  Pigal ,  ou  Vuleain , 


Fassent  admirer  à  la  terre 

JiCs  noirs  sourcils  du  dieu  mon  pèn, 

Et  mettent  la  foudre  en  sa  main. 

»  C'est  par  moi  que  l'on  peut  connaître 
Le  monde  antique  et  le  nouveau  ; 
Je  suis  la  fille  du  grand  Être, 
Et  je  naquis  de  son  cerveau. 
C'est  moi  qui  conduis  Catherine 
Quand  cette  étonnante  héroïne. 
Foulant  à  ses  pieds  le  turban , 
Réunit  Thémis  et  Bellone , 
Et  rit  avec  moi ,  sur  son  trône , 
De  la  Bible  et  de  TAlcoran. 

»  Je  dictai  Y  Enq/clopédie , 

Cet  ouvrage  qui  n'est  pas  court, 

A  Dalembert ,  que  j'étudie , 

A  mon  Diderot ,  à  Jaucourt  ; 

Tordonne  encore  au  vieux  Voltaire 

De  percer  de  sa  main  légère 

Les  serpents  du  sacré  vallon  ; 

Et,  puisqu'il  m'aime  et  qu'il  me  venge, 

Il  peut  écraser  dans  la  fange 

Le  lourd  Nonnotte  et  l'abbé  Guion.  » 


ODE  XX. 

l'annitebsàibb 
DE  LA  SAINT-BARTHÉLEffl, 

pOVR  l'ahuéb  1772. 

Tu  reviens  après  deux  cents  ans, 
Jour  affreux ,  jour  fatal  au  monde  ; 
Que  l'abtme  étemel  du  temps 
Te  couvre  de  sa  nuit  profonde! 
Tombe  à  jamais  enseveli 
Dans  le  grand  fleuve  de  l'oubli , 
Séjour  de  notre  antique  histoire I 
Mortels ,  à  souffrir  condamnés , 
Ce  n'est  que  des  jours  fortunés 
Qu'il  faut  conserver  la  mémoire. 

C'est  après  le  triumvirat 
Que  Rome  devint  florissante. 
Un  poltron ,  tyran  de  l'état , 
L'embellit  de  sa  main  sanglante. 
Cest  après  les  proscriptions 
Que  les  enfants  des  Scipions 
Se  croyaient  heureux  sous  Octave. 
Tranquille  et  soumis  à  sa  loi , 
On  vit  danser  le  peuple-roi 
En  portant  des  chaînes  d'esdtvt. 
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Virgile,  Horace,  Pollion, 
Couronnés  de  myrte  et  de  lierre , 
Sur  la  cendre  de  Cicéron 
Chantaient  les  baisers  de  Glycère; 
Ils  chantaient  dans  les  mêmes  lieux 
Où  tombèrent  cent  demi-dieux 
Sous  des  assassins  mercenaires; 
Et  les  £Bmailles  des  proscrits 
Rassemblaient  les  Jeux  et  les  Ris 
Entre  les  tombeaux  de  leurs  pères. 

Bellone  a  dévasté  nos  champs 
Par  tous  les  fléaux  de  la  guerre  : 
Cérès  par  ses  dons  renaissants 
A  bientôt  consolé  la  terre. 
L'enfer  engloutit  dans  ses  flancs 
Les  déplorables  habitants 
De  Lisbonne  aux  flammes  livrée  ; 
Abandonna-t-on  son  séjour?... 
On  7  revint,  on  fit  l'amour. 
Et  la  perte  fut  réparée. 

Tout  mortel  a  versé  des  pleurs; 
Chaque  siècle  a  connu  les  crimes , 
Ce  monde  est  un  amas  d'horreurs. 
De  coupables,  et  de  victimes. 
Des  maux  passés  le  souvenir 
Et  Ips  terreurs  de  l'avenir 
Seraient  un  poids  insupportable  : 
Dieu  prit  pitié  du  genre  humain  : 
Il  le  créa  frivole  et  vain , 
Pour  le  rendre  moins  misérable. 


ODE  XXI. 
SUR  LE  PASSÉ  ET  LE  PRÉSENT. 

JUIN  1775. 

Si  la  main  des  rois  et  des  prêtres 
Ébranla  le  monde  en  tout  temps , 
Et  si  nos  coupables  ancêtres 
Ont  eu  de  coupables  enfants , 
O  triste  muse  de  l'histoire , 
Ne  grave  plus  à  la  mémoire 
Ce  qui  doit  périr  à  jamais  ! 
Tu  n'as  vu  qu'horreur  et  délire. 
Les  annales  de  chaque  empire 
Sont  les  archives  des  forfaits. 

La  Fable  est  encor  plus  funeste  ; 
Ses  mensonges  sont  plus  cruels. 
Tantale ,  Atrée ,  Égisthe,  Oreste , 
rrépottvantez  plus  les  mortels. 


Que  je  hais  le  divin  Achille, 
Sa  colère  en  malheurs  fertile , 
Et  tous  ces  ridicules  dieux 
Que  vers  le  ruisseau  du  Scamaudre 
Du  haut  du  ciel  on  fait  descendre 
Pour  inspirer  un  furieux  I 

Josué ,  je  hais  davantage 
Tes  sacrifices  inhumains. 
Quoi  !  trente  rois  dans  un  village 
Pendus  par  tes  dévotes  mains  ! 
Quoi  I  ni  le  sexe ,  ni  l'enfEuice , 
De  ton  exécrable  démence 
N'ont  pu  désarmer  la  fureur  1 
Quoi  !  pour  contempler  ta  conquête  « 
A  ta  voix  le  soleil  s'arrête  I 
Il  devait  reculer  d'horreur. 

Mais  de  ta  horde  vagabonde 
Détournons  mes  yeux  éperdus. 
O  Rome  1 6  maltresse  du  monde  I 
Verrai-je  en  toi  quelques  vertus  ? 
Ce  n'est  pas  sous  l'infâme  Octave  ; 
Ce  n'est  pas  lorsque  Rome  esclave 
Succombait  avec  l'univers , 
Ou  quand  le  sixième  Alexandre 
Donnait  dans  l'Italie  en  cendre 
Des  indulgences  et  des  fers. 

L'innocence  n'a  plus  d'asile  : 
Le  sang  coule  à  mes  yeux  surpris , 
Depuis  les  vêpres  de  Sicile 
Jusqu'aux  matines  de  Paris. 
Est-il  un  peuple  sur  la  terre  « 
Qui  dans  la  paix  ou  dans  la  guerre 
Ait  jamais  vu  des  jours  heureux? 
Nous  pleurons  ainsi  que  nos  pères 
Et  nous  transmettons  nos  misères 
A  nos  déplorables  neveux. 

C'est  ainsi  que  mon  humeur  sombre 
Exhalait  ses  tristes  accents; 
La  nuit  me  couvrant  de  son  ombre . 
Avait  appesanti  mes  sens  : 
Tout-à-coup  un  trait  de  lumière 
Ouvrit  ma  débile  paupière. 
Qui  cherchait  en  vain  le  repos  ; 
Et,  des  demeures  éternelles , 
Un  génie  étendant  ses  ailes 
Daigna  me  parler  en  ces  mots  : 

«  Contemple  la  brillante  aurore 
Qui  t'annonce  enfin  les  beaux  jours  : 
Un  nouveau  monde  est  près  d'éclore  ; 
Até  disparaît  pour  toujours. 
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Vois  raugnite  Philosophie , 
Chei  toî  si  loDg-t6Bifs  pounuivie , 
Dicter  ses  triomphantes  lois. 
La  Vérité  vient  avec  elle 
Oavrir  la  carrière  immortelle 
Où  defaient  marcher  tous  les  rois. 

»  Les  cris  affreux  du  fanatique 
N'épouvantent  plus  la  raison  ; 
L'insidieuse  politique 
I^a  plus  ni  masque  ni  poison. 
La  douce,  Téquitable  Astrée 
S'assied ,  de  Grâces  entourée , 
Entre  le  trône  et  les  autels  ; 
Et  sa  fille ,  la  Bienfesance , 
Vient  de  sa  corne  d'abondance 
Enrichir  les  fiiibles  mortels 

Je  lui  dis  :  «  Ange  tutélaire , 
Ûpels  dieux  répandent  ces  bienfiiits  ? 


—  «  C'est  un  seul  homme.  »  —  Et  la  vulgaire 
Méconnaît  les  biens  qu'il  a  foits  ! 
Le  peuple ,  en  son  erreur  grossière , 
Ferme  les  yeux  à  la  lumière , 
U  n'en  peut  supporter  l'éclat. 
Ile  recherchons  point  ses  suffrages  : 
Quand  il  aoufifre,  il  s'en  prend  aux  sages  ; 
Est-il  heureux  «  il  est  ingrat. 

On  prétend  que  l'humaiae  raoe» 
Sortant  des  mains  du  Créateur, 
Osa,  dans  son  absurde  audace 
S'élever  contre  son  auteur. 
Sa  clameur  fut  si  téméraire , 
Qu'à  la  fin  Dieu ,  dans  sa  colère , 
Se  repentit  de  ses  bienfaits. 
O  vous  que  l'on  voit  de  Dieu  même 
Imiter  la  bonté  suprême , 
Ne  vous  en  repentez  jamais. 
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8TANGBS  SUR  LES  POÈTES  ÉPIQUES 


LA  MARQUISE  DU  CHATELET. 

Plein  de  beautés  est  de  déùms, 
Le  vieil  Homère  a  num  estime; 
Il  est ,  comme  tous  ses  héros. 
Babillard,  outré ,  mais  sublime. 

Virgile  orne  mieux  la  raison , 
A  plus  d'art,  autant  d'harmonie; 
Mais  il  s'épuise  avec  Didon, 
EtrateàlafinLavinie. 

De  faux  brillants ,  trop  de  magie , 
Mettent  le  Tasse  un  cran  plus  bas  ; 
Mais  que  ne  tolère-t-on  pas 
Pour  Armide  et  pour  Herminie? 

Milton,  plus  sublime  qu'eux  tous, 
A  des  beautés  moins  agréables  ; 
n  semble  chanter  pour  les  fous , 
Pour  les  anges ,  et  pour  les  diables. 

Aprèf  Milton ,  après  le  Tasse , 
Parler  de  moi  serait  trop  fort  ; 
Et  j'attendrai  que  je  sois  mort. 
Pour  apprendre  quelle  est  ma  place. 

Vous  en  qui  tant  d'esprit  abonde , 
Tant  de  ^ce  et  tant  de  douceur, 
Si  ma  place  est  dans  votre  cceur. 
Elle  est  la  première  du  monde. 


IL 


A  M.  DE  FOBCALQUIER. 

Vous  philosophe I  ah!  quel  projet! 
^est-ce  pas  ataez  d'être  aimable? 


Aurez-vous  bien  l'air  en  effet 
D'un  vieux  raisonneur  vénérable? 

D'inutiles  réflexions 
Composent  la  philosophie. 
Eh  !  que  deviendra  votre  vie 
Si  vous  n'avez  des  passions  ? 

C'est  un  pénible  et  vain  ouvrage 
Que  de  vouloir  les  modérer, 
Les  sentir  et  les  inspirer 
Est  à  jamais  votre  partage. 

L'esprit,  l'imagination, 
Les  grâces,  la  plaisanterie, 
L*amour  du  vrai ,  le  goût  du  bon , 
Voilà  votre  philosophie. 

Si  quelque  secte  a  le  mérite 
De  fixer  votre  esprit  divin , 
Cest  l'école  de  Démocrile, 
Qui  se  moquait  du  genre  humain. 


m. 

AU  MÊME. 

AU  NOM  DE 

MADAME  LA  MARQUISE  DU  CHATELET, 

A  QUI  IL  AVAIT  tOfrOlt  UNS  VACOIIB  CHIROIIK. 

Ce  gros  Chinois  en  tout  diffère 
Du  Français  qui  me  l'a  donné; 
Son  ventre  en  tonne  est  façonné. 
Et  votre  taille  est  bien  légère. 

H  a  l'aùr  de  s'extasier 

En  admirant  notre  hémisphère  ;  * 

Vous  aimez  à  vous  égayer 

Pour  le  moins  sur  la  race  entière 

Que  Dieu  s'avisa  d'y  créer. 

Le  cou  penché,  clignant  les  yeux , 
Il  rit  aux  anges  d'un  sot  rire; 
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Vdui  «Ttt  de  Tetprit  comme  eux  : 
Je  le  crois  et  je  l'entencis  dire. 

Peut-être,  en  tous  parlant  ainsi , 
C*est  TOUS  donner  trop  de  louanges  : 
Mais  il  se  pourrait  bien  aussi 
Que  je  fais  trop  d'honneur  aux  anges. 


IV. 
A  MONSEIGNEUR  LE  PRINCE  DE  CONTI. 

POUB  UN  NBVEU  DU  P.  SÀIfÀDON,  JÉSUITE  '. 

Votre  âme ,  à  la  vertu  docile , 
Eut  de  moi  plus  d'une  leçon  ; 
Je  fus  autrefois  le  Chiron 
Qui  guidait  cet  aimable  Achille. 

Mon  pauvre  neveu  Sanadon , 
Connu  de  vous  dans  votre  enfance , 
N'a  pour  ressource  que  mon  nom , 
Vos  bontés,  et  son  espérance. 

A  vos  pieds  je  voudrais  bien  fort 
L'amener  pour  vous  rendre  hommage; 
Mais  j'ai  le  malheur  d'être  mort, 
Ce  qui  s'oppose  à  mon  voyage. 

•  Votre  cœur  n'est  point  endurci , 
Et  sur  vous  mon  espoir  se  fonde  : 
Je  ne  peux  rien  dans  l'autre  monde , 
Vous  pouvez  tout  dans  celui-ci. 

Je  pourrais  me  faire  un  mérite 
D'avoir  pour  vous  bien  prié  Dieu  : 
Mais  jeune  prince  aime  fort  peu 
Les  aremut  d'un  vieux  jésuite. 

Je  ne  sais  d'où  dater  ma  lettre. 
Si  par  vous  mes  vœux  sont  reçus , 
En  paradis  vous  m'allez  mettre , 
Mais  en  enfer  par  un  refus. 

Non,  mon  neveu,  seul  misérable, 
Est  seul  à  souffrir  condamné  ; 
Car  qui  n'a  rien  se  donne  au  diable  : 
Empêchez  qu'il  ne  soit  damné. 

>  lie  P.  Saaadon  ett  tappoté  parier  lal4Bèiiie  de  l'tatre 
monde.  K. 


V. 

AU  PRÉSIDENT  HÉNAULT, 

SN  LUI  ENVOYANT  LE  MANUSCIUT  DE  MÉBOPB 

Juin  1740. 

Lorsqu'à  la  ville  un  solitaire  envoie 
Des  fruits  nouveaux ,  honneur  de  ses  jardins* 
Nés  sous  ses  yeux  et  plantés  de  ses  mains , 
n  les  croit  bons ,  et  prétend  qu'on  le  croie. 

Quand  par  le  don  de  son  portrait  flatté 
La  jeune  Aminte  à  ses  lois  vous  engage , 
Elle  ressemble  à  la  Divinité 
Qui  veut  vous  faire  adorer  son  image. 

Quand  un  auteur,  de  son  œuvre  entêté , 
Modestement  vous  en  fiiit  une  offrande. 
Que  veut  de  vous  sa  faïusse  humilité  ? 
C'est  de  l'encens  que  son  orgueil  demande. 

Las  !  je  suis  loin  de  tant  de  vanité. 
A  tous  ces  traits  gardez  de  reconnaître 
Ce  qui  par  moi  vous  sera  présenté  : 
C'est  un  tribut ,  et  je  l'offre  à  mon  mattre. 


>•■•■•<•■• 


VI. 
AU  ROI  DE  PRUSSE. 

SUE  M.  HONNY,  MÀBCHAND  DE  VIN. 

A.  Braxellei,  le  26  tuguste  l74iL 

Le  voilà  ce  monsieur  Hony 
Que  BacchuLa  comblé  de  gloire; 
Il  prétend  qinl  sera  honni , 
S'il  ne  peut  vous  donner  à  boire. 

Il  garde  un  mépris  souverain 
Pour  Phébus  et  pour  sa  fontaine . 
Et  dit  qu'un  verre  de  son  vin 
Vaut  le  Permesse  et  l'Hippocrène. 

Je  crois  que  quelques  rois  jaloux, 
Et  quelques  princes  de  l'Empire, 
Pour  essayer  de  vous  séduire , 
Ont  député  Hony  vers  vous. 

Comme  on  leur  dit  que  la  Sagesse 
A  grand  soin  de  vous  éclairer, 
lis  ont  voulu  vous  enivrer, 
Pour  vous  réduire  à  leur  espèce. 
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Cher  Honj ,  eette  trahison 
Est  un  bien  faible  stratagème; 
Jamais  Bacehus  et  l'Amour  même 
Ne  pourront  rien  sur  sa  raison. 

Le  dieu  des  Amours  et  le  T^tre, 
Hony,  sont  les  dieux  du  plaisir; 
Tous  deux  sont  faits  pour  le  servir  : 
Mais  il  ne  sert  ni  Tun  ni  Tautre. 

Sans  doute  Bacehus  et  l'Amour 
Ne  sont  point  ennemis  du  sage; 
U  les  reçoit  sur  son  passage , 
Sans  leur  permettre  un  long  séjour 


VII. 
AU  MÊME. 

A  Berlin,  oe  a  décembre  1740. 

Adieu,  grand  homme;  adieu,  coquette, 
Esprit  sublime  et  séducteur, 
Fait  pour  l'éclat,  pour  la  grandeur, 
Pour  les  Muses ,  pour  la  retraite. 

Adieu ,  vainqueur  ou  protecteur 
Du  reste  de  la  Germanie, 
De  moi  très  chétif  raisonneur, 
Et  de  la  noble  poésie. 

Adieu ,  trente  flmes  dans  un  corps 
Que  les  dieux  comblèrent  de  grflce. 
Qui  réunissez  les  trésors 
Qu'on  voit  divisés  au  Parnasse. 

Adieu ,  vous  dont  l'auguste  main , 
Toujours  au  travail  occupée , 
Tient,  pour  l'honneur  du  genre  humain , 
La  plume,  la  lyre,  et  l'épée. 

Tous  qui  prenez  tous  les  chemins 
De  la  gloire  la  plus  durable. 
Avec  nous  autres  si  traitable , 
Si  grand  avec  les  souverains  ! 

Vous  qui  n'avez  point  de  faiblesse , 
Pas  même  celle  de  blâmer 
Ceux  qu'on  voit  un  peu  trop  aimer 
Ou  leurs  erreurs  ou  leur  maîtresse  ! 

Adieu;  puis-je  me  consoler 
Par  votre  amitié  noble  et  pure  ? 
Le  roi  me  fait  un  peu  trembler  ; 
Mais  le  grand  homme  me  rassure. 

s. 


Vin. 

A  MADAME  DD  CHATELET. 

1741. 

Si  vous  voulez  que  j'aime  encore , 
Rendez-moi  l'âge  des  amours; 
Au  crépuscule  de  mes  jours 
Rejoignez,  s'il  se  peut,  l'aurore. 

Des  beaux  lieux  où  le  dieu  du  vin 
Avec  l'Amour  tient  son  empire , 
Le  Temps ,  qui  me  prend  par  la  main 
M'avertit  que  je  me  retire. 

De  son  inflexible  rigueur 
Tirons  au  moins  quelque  avantage. 
Qui  n'a  pas  l'esprit  de  son  âge 
De  son  âge  a  tout  le  malheur. 

Laissons  à  la  belle  jeunesse 
Ses  folâtres  emportements  : 
Nous  ne  vivons  que  deux  moments; 
Qu'il  en  soit  un  pour  la  sagesse. 

Quoi  !  pour  toujours  vous  me  fuyez , 
Tendresse ,  illusion ,  folie , 
Dons  du  ciel ,  qui  me  consoliez 
Des  amertumes  de  la  vie  1 

On  meurt  deux  fols ,  je  le  vois  bien  : 
Cesser  d'aimer  et  d'être  aimable, 
Cest  une  mort  insupportable  ; 
Cesser  de  vivre ,  cq  n'est  rien. 

Ainsi  je  déplorais  la  perte 
Des  erreurs  de  mes  premiers  ans  ; 
Et  mon  âme ,  aux  désirs  ouverte  p 
Regrettait  ses  égarements. 

Du  ciel  alors  daignant  descendre, 
L'Amitié  vint  à  mon  secours; 
Elle  était  peut^tre  aussi  tendre , 
Mais  moins  vive  que  les  Amours. 

Touché  de  sa  beauté  nouvelle , 
Et  de  sa  lumière  éclairé, 
Je  la  suivis  ;  mais  je  pleurai 
De  ne  pouvoir  plus  suivre  qu'elle 


Digitized  by 


Google 


^78 


STANCES. 


IX. 
A  M.  VAN-HAREN 

DBPUTi  DES  BTAT8-GÉNÉHAUX. 
1743. 

Démosthène  au  conseil ,  et  Pindare  au  Parnasse , 
L'auguste  Vérité  marche  devant  tes  pas  ; 
Tyrtée  a  dans  ton  sein  répandu  son  audace , 
Et  tu  tiens  sa  trompette,  organe  des  combats. 

Je  ne  puis  t'imiter  ;  mais  j'aime  ton  courage. 
Ké  pour  la  liberté ,  tu  penses  en  héros  : 
Mais  qui  naquit  sujet  ne  doit  penser  qu'en  sage, 
Et  vivre  obscurément ,  s'il  veut  vivre  en  repos. 

Notre  esprit  est  conforme  aux  lieux  qui  l'ont  vu  naî- 
A  Rome  on  est  esclave  ;  à  Londres ,  citoyen,    [tre  : 
La  grandeur  d'un  Batave  est  de  vivre  sans  mattre  ; 
Et  mon  premier  devoir  est  de  servir  le  mien. 


XL 


A  M-*  LA  MARQUISE  DE  POMPADOUR. 

AÉUolesJaUletlTa. 

Il  sait  aimer,  il  sait  combattre; 
Il  envoie  en  ce  beau  séjour 
Un  brevet  digne  d'Henri  quatre» 
Si.miè  Lcuis,  Mars,  et  l'Amour. 

Mais  les  ennemis  ont  leur  tour  ; 

Et  sa  valeur  et  sa  prudence 

Donnent  à  Gand  le  même  jour  ^ 

Un  brevet  de  ville  de  France. 

Ces  deux  brevets  si  bien  venus 
Vivront  tous  deux  dans  la  mémoire  : 
Chez  lui  les  autels  de  Vénus 
Sont  dans  le  temple  de  la  Gloire. 


A  FRÉDÉRIC,  ROI  DE  PRUSSE, 

Pour  en  obtenir  la  grâce  d^on  Français  détenu  depuis  long- 
temps dans  les  prisons  de  Spandau. 

1743. 

Génie  universel ,  âme  sensible  et  ferme ,  [tels  ; 

Grand  homme ,  il  est  sous  vous  de  malheureux  mor- 
Mais  quand  à  ses  vertus  on  n'a  point  mis  de  terme, 
On  en  met  aux  tourments  des  plus  grands  criminels. 

Depuis  vingt  ans  entiers  faut-il  qu'on  abandonne 
Un  étranger  mourant  au  poids  affreux  des  fers? 
Pluton  punit  toujours ,  mais  Jupiter  pardonne  ; 
N'imiterez- vous  plus  que  le  dieu  des  enfers? 

Voyez  autour  de  vous  les  Prières  tremblantes , 
Filles  du  Repentir,  maîtresses  des  grands  cœurs, 
S*étonner  d'arroser  de  larmes  impuissantes 
La  généreuse  main  qui  sécha  tant  de  pleurs. 

Ah!  pourquoi  m'étaler  avec  magnificence 
Ce  spectacle  brillant  où  triomphe  Titus? 
Pour  embellir  la  fête  égalez  sa  clémence , 
Et  l'imitez  en  tout;  ou  ne  le  vantez  plus. 


XII. 

8TÂNCE8  UUlÉGCUÈliES. 
A  S.  A.  R.  LA  PRINCESSE  DE  SUÈDl, 

ULRIQUE  DE  PRUSSE, 


SOEUR  DB  FRÉOÉRIO-LE-GRAMD. 


Janvitt  17II* 


Souvent  la  plus  belle  princesse 
Languit  dans  l'âge  du  bonheur; 
L'étiquette  de  la  grandeur. 
Quand  rien  n'occupe  et  n'intéresse. 
Laisse  un  vide  affreux  dans  le  coeur. 

Souvent  même  un  grand  roi  t'étonae. 
Entouré  de  sujets  soumis , 
Que  tout  l'éclat  de  sa  couronne 
Jamais  en  secret  ne  lui  donne 
Ce  bonheur  qu'elle  avait  promis. 

On  croirait  que  le  jeu  console; 
Mais  l'Ennui  vient  à  pas  comptés, 
A  la  table  d'un  cavagnole  ■,  • 

S'asseoir  entre  des  majestés. 

On  fait  tristement  grande  chère 
Sans  dire  et  sans  écouter  rien , 

a  Jeu  à  la  mode  à  U  cour. 
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Tandis  que  Thébété  vulgaire 
Vous  assiège ,  vous  considère , 
Et  croit  voir  le  souverain  bien. 

Le  lendemain,  quand  Thémisphère 
Est  brûlé  des  feux  du  soleil , 
On  s'arrache  aux  bras  du  sommeil 
Sans  savoir  ce  que  Ton  va  faire. 

De  soi-méme*peu  satisfait , 
On  veut  du  n^nde  \  il  embarrasse  : 
Le  plaisir  fuit;  le  jour  se  passe 
Sans  savoir  ce  que  Ton  a  fait. 

O  temps  !  ô  perte  irréparable  1 
Quel  est  Finstant  où  nous  vivons! 
Quoi  1  la  vie  est  si  peu  durable , 
Et  les  Jours  paraissent  si  longs  ! 

Princesse  au-dessus  de  votre  âge , 
De  deux  cours  auguste  ornement, 
Vous  employez  utilement 
Ce  temps  qui  si  rapidement 
Trompe  la  jeunesse  volage. 

Vous  cultivez  Tesprit  charmant 
Que  vous  a  donné  la  nature  ; 
Les  réflexions ,  la  lecture, 
En  font  le  solide  aliment. 
Le  bon  usage ,  et  la  parure. 

S'occuper,  c'est  savoir  jouir  : 
L'oisiveté  pèse  et  tourmente. 
L'âme  est  un  feu  qu'il  faut  nourrir, 
Et  qui  s'éteint  s'il  ne  s'augmente. 


XIII. 
A  MADAME  DU  BOCAGE' 

1748. 

Milton ,  dont  vous  suivez  les  traces. 
Vous  prête  ses  transports  divins  : 
Eve  est  la  mère  des  humains ,    / 
Et  vous  êtes  celle  des  Grâces. 

Comment  n'eût-elle  pas  séduit 
La  raison  la  plus  indomptable? 
Vous  lui  donnez  tout  votre  esprit  ; 
Adam  était  bien  pardonnable. 


'  Cet  stances  fiirent  adressées  par  madame  Denis  à  madame 
pu  Bocage,  qui  lai  avait  envoyé  son  poème  da  Parudii  Ter- 


Eve  le  rendit  criminel  ; 

Et  vous  méritez  des  louanges  ; 

Eve  séduisit  un  mortel , 

Et  vous  auriez  séduit  les  anges. 

Sa  faute  a  perdu  l'univers  : 
Elle  ne  doit  plus  nous  déplaire; 
Et  son  erreur  nous  devient  chère 
Dès  que  nous  lui  devons  vos  vers. 

Eve ,  par  sa  coquetterie , 
Nous  a  fermé  le  paradis; 
L'Amour,  les  Grâces ,  le  Génie , 
Nous  l'ont  rouvert  par  vos  écrits. 


XIV. 
SUR  LE  LOUVRE. 

1749. 

Monument  imparfait  de  ce  siècle  vante 
Qui  sur  tous  les  beaux-arts  a  fondé  sa  mémoire. 
Vous  verrai-je  toujours ,  en  attestant  sa  gloire. 
Faire  un  juste  reproche  à  sa  postérité  ? 

Faut-il  que  l'on  s'indigne  alors  qu'on  vous  admire. 
Et  que  les  nations  qui  veulent  nous  braver, 
Fières  de  nos  défauts,  soient  en  droit  de  nous  dire 
Que  nous  commençons  tout,  pour  ne  rien  achever? 

Mais,  ô  nouvel  affront!  quelle  coupable  audace  ' 
Vient  encore  avilir  ce  chef-d'œuvre  divin  ? 
Quel  sujet  entreprend  d'occuper  une  place  ^ 
Faite  pour  admirer  les  traits  du  souverain  ! 

Louvre ,  palais  pompeux  dont  la  France  s'honore. 
Sois  digne  de  Louis ,  ton  mattre  et  ton  appui  ; 
Sors  de  l'état  honteux  où  l'univers  t'abhorre. 
Et  dans  tout  ton  éclat  montre-toi  comme  lui  ^. 


*  On  élevait  alors ,  dans  le  milieu  de  la  cour  du  Louvre,  1« 
bâtiment  que  Ton  y  voit  aujourd'iiui. 

^  On  avait  projeté  dans  le  plan  du  Louvre,  de  plaoar  m 
milieu  de  la  cour  une  statue  du  roi. 

^  Louis  XY  revenait  alors  à  Paris ,  victorieux ,  triouphMl 
et  pacifique. 
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XV. 
IMPROMPTU 

FAR  A  un  SOUPER  DAIft  UNE  COUB  D* ALLEMAGNE. 

n  faut  penser,  sans  quoi  i*homme  devient, 
Malgré  son  âme ,  un  vrai  cheval  de  somme  : 
Il  faut  aimer,  c'est  ce  qui  nous  soutient; 
Sans  rien  aimer,  il  est  triste  d'être  homme. 

Il  faxit  avoir  douce  société 

De  gens  savants ,  instruits  sans  suffisance , 

Et  de  plaisir  grande  variété. 

Sans  quoi  les  jours  sont  plus  longs  qu'on  ne  pense. 

n  faut  avoir  un  ami  qu'en  tout  temps , 
Pour  son  bonheur,  on  écoute,  on  consulte. 
Qui  puisse  rendre  à  notre  flme  en  tumulte 
Les  maux  moins  vifs  et  les  plaisirs  plus  grands. 

n  fatut,  le  soir,  un  souper  délectable , 
Oh  l'on  soit  libre ,  où  l'on  goûte  à  propos 
Les  mets  exquis ,  les  bons  vins ,  les  bons  mots  ; 
Et  sans  être  ivre  il  faut  sortir  de  table. 

n  fàVX ,  la  nuit ,  tenir  entre  deux  draps 
Le  tendre  objet  que  votre  cœur  adore , 
Le  caresser,  s'endormir  dans  ses  bras , 
Et  le  matin  recommencer  encore. 

Mes  chers  amis ,  avouez  que  voilà 
De  quoi  passer  une  assez  douce  vie  : 
Or,  dès  l'instant  que  j'aimai  ma  Sylvie, 
Sans  trop  chercher  j'ai  trouvé  tout  cela. 

>•>•■•••— 

XVI. 

AtJ  ROI  DE  PRUSSE 

La  mère  de  la  Mort ,  la  Vieillesse  pesante , 
A  de  son  bras  d'airain  courbé  mon  faible  corps  ; 
Et  des  maux  qu'elle  entraîne  une  suite  effrayante 
De  mon  flme  immortelle  attaque  les  ressorts. 

Je  brave  tes  assauts ,  redoutable  Vieillesse  ; 
Je  vis  auprès  d'un  sage ,  et  je'ne  te  crains  pas  : 

Il  te  prêtera  plus  d'appas 
Que  le  plaisir  trompeur  n'en  donne  à  la  jeunesse. 

Codes ,  mes  derniers  joars,  sans  trouble,  sans  terreur  ; 
Coulez  près  d'un  héros  dont  le  mâle  génie 
Me  feit goûter  en  paix  le  songe  de  la  vie. 
Et  dépouille  la  Mort  de  ce  qu'elle  a  d'horreur. 


Ma  raison ,  qu'il  éclaire,  en  est  plus  intrépida; 
Mes  pas  par  lui  guidés  en  sont  plus  affermis  : 
Un  mortel  que  Pallas  couvre  de  son  égide 
.  Ne  craint  point  les  dieux  ennemis. 

O  philosophe-roi ,  que  ma  carrière  est  belle  ! 
rirai  de  Sans-Souci ,  par  des  chemins  de  fleurs  ^ 
Aux  champs  élysiens  parler  à  Marc- Aurèle 
Du  plus  grand  de  ses  successeurs. 

A  Salluste  jaloux  je  lirai  votre  histoire  ; 
A  Lycurgue ,  vos  lois  ;  à  Virgile ,  vos  vers  ; 
J'étonnerai  les  morts ,  ils  ne  pourront  me  croire . 
Nul  d'eux  n'a  rassemblé  tant  de  talents  divers. 

Mais,  lorsque  j'aurai  vu  les  ombres  immortelles , 
N'allez  pas ,  après  moi ,  confirmer  mes  récits. 
Vivez ,  rendez  heureux  ceux  qui  vous  sont  soumis. 
Et  n'allez  que  fort  tard  aupr^  de  vos  modèles. 


XVII. 

AU  MÊME. 

1761. 

Par  le  cerveau  le  souverain  des  dieux , 
Selon  ma  Bible,  accoucha  d*une  fille  : 
Vos  six  jumeaux  me  sont  plus  précieux  ; 
J'adorerai  cette  auguste  famille. 

On  vous  connaît  à  leur  force ,  à  leurs  traits, 
A  leurs  beautés ,  à  leur  noble  harmonie  ; 
Les  élever,  cultiver  leur  génie, 
Qui  le  pourra?  Celui  qui  les  a  faits. 

Ils  sont  tous  nés  pour  instruire  et  pour  plaire; 
Ces  su  enfants  sont  frères  des  neuf  Sœurs  ; 
Et  nous  dirons ,  comme  chez  nos  docteurs , 
«  Le  fils  est  Dieu ,  nous  l'égalons  au  père.  • 

xvra. 

AU  MÊME. 

1751. 

Jadis  l'amant  de  Madeleine 
Changea  l'eau  claire  en  mauvais  vin  : 
Vos  eaux,  par  un  art  plus  divin , 
Deviennent  les  eaux  d'Hippocrene. 
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Ten  devrais  boire  un  verre  ou  deux  ; 
Car  certaine  humeur  scorbutique , 
Qui  n'est  point  du  tout  poétique, 
Rend  moh  esprit  très  langoureux. 

Roi ,  philosophe ,  auteur  fameux , 
Grand  homme,  et  surtout  homme  aimable, 
Buvez ,  soyez  toujours  heureux , 
fit  je  serai  moins  misérable. 


XIX. 

AU  BIÊME. 

1751. 

Roi  des  beaux  vers  et  des  guerriers  ; 
I^allez  point  à  bride  abattue; 
Je  crains  qu*Apol1on  ne  vous  tue 
En  vous  couronnant  de  lauriers. 

Que  votre  Pégase  s'arrête  ; 
Souftrez  de  moi  la  vérité  : 
Votre  estomac  débilité 
N'est  pas  digne  de  votre  tête. 

Les  rois  sont  hommes  comme  nous. 
L*homme  machine  est  bien  fragile. 
Grand  roi ,  l'estomac  est  pour  vous 
Ce  qu'est  le  talon  pour  Achille. 

Hélas!  chaque  hoDune  a  son  défaut  : 
J'en  ai  beaucoup,  et  je  vous  jure 
Que  je  combats  comme  il  le  faut 
Pour  dompter  en  moi  la  nature. 

Jusqu'ici  j'ai  mal  profité  : 
Que  le  ciel,  à  qui  je  m'adresse , 
Vous  rende  enfin  votre  santé , 
Et  m'accorde  votre  sagesse. 

XX. 

AU  BIÊME. 

1751. 

Vainqueur  des  préjugés,  vainqueur  dans  les  combats. 
Enfant  de  Marc-Aurèle,  et  rival  de  Lucrèce, 
Quel  étonnant  génie  a  conduit  tous  vos  pas 
Du  faîte  de  la  gloire  au  sein  de  la  sagesse  1 

C'est  de  vous  que  j'apprends  à  maîtriser  le  sort  ; 
Par  vos  grandes  leçons  ma  raison  raffermie 


Fait  de  mes  derniers  jours  les  beaux  jours  de  ma  via, 
Et  brave ,  ainsi  que  vous ,  les  horreurs  de  la  mort. 

Dieux  justes  (s'il  en  est  )!  quoi  !  cette  flme  si  belle 
FesMl  '  qu'un  composé  de  vos  quatre  éléments! 
L'esprit  de  ce  grand  homme  est-il  une  étincelle 
Qui  s'évapore  avec  les  sens? 

Rentrez ,  esprits  communs ,  dans  la  nuit  étemelb; 
Périssez  tout  entiers ,  soyez  anéantis. 
Ame  Ae  Frédéric,  vous  êtes  immortelle, 
Ainsi  que  ses  vertus ,  sa  gloire ,  et  ses  écrits. 


XXI. 

AU  MÊME. 
1751. 

Du  bas  de  votre  beau  vallon. 
Qui  devient  un  bel  hôpital. 
Je  renvoie  à  Mars-Apollon 
Ses  beaux  vers  en  original. 

Vous  êtes  le  dieu  d'Hélicon , 
Le  dieu  de  la  société; 
Et  je  vous  dis  pour  oraison, 
«  Soyez  le  dieu  de  la  santé.  » 


xxu. 

AU  AfÉME, 
<m  L*AVAiT  nnrrrà  a 
1752. 


A  votre  table  divine 

En  vain  je  suis  appelé. 

Quand  chez  moi  l'homme  machine 

De  tourments  est  accablé. 

Que  votre  philosophie. 
Que  votre  esprit  courageux , 
M'inspire  et  me  fortifie 
Dans  ces  combats  douloureux! 

Que  vos  lumières  brillantes 
M'éclairent  malgré  mes  maux, 
Comme  ces  lampes  ardentes 
Qui  brûlaient  dans  les  toihbeauxi 

'  GeCtefiotiettdaiif  lemanuieiit  {NoUâeM.  BoiistmaH^ 
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Ici  sous  les  yeux  d'un  sage , 
Que  je  vive  sagement; 
Que  je  souffre  a/ec  courage  ; 
Que  je  meure  en  vous  aimant  ! 


xxm. 

A  MADAME  DENIS. 

Aax  Délices,  1755. 

L*art  n*y  fait  rien  ;  les  beaux  noms,  les  beaux  lieux, 
Très  rarement  nous  donnent  le  bien-être. 
Eston  heureux ,  hélas  !  pour  le  paraître , 
Et  suffit-il  d'en  imposer  aux  yeux  ? 

J'ai  vu  jadis  l'abbesse  de  La  Joie , 
Malgré  ce  titre ,  à  la  douleur  en  proie  ; 
Dans  Sans-Souci  certain  roi  renommé 
Fut  de  soucis  quelquefois  consumé. 

Il  n'en  est  pas  ainsi  de  mes  retraites; 
Loin  des  chagrins ,  loin  de  l'ambition , 
De  mes  plaisirs  elles  portent  le  nom  : 
Vous  le  savez ,  car  c'est  vous  qui  les  faites. 


XXIV. 

LES  TORTS. 

1757. 

Non ,  je  n'ai  point  tort  d'oser  dire 
Ce  que  pensent  les  gens  de  bien  ; 
Et  le  sage  q«i  ne  craint  rien 
A  le  beaud^il  de  tout  écrire. 

pÊà ,  ^pyffMite^ns ,  bravé  l'empire 
Des  lâches  tyrans  des  esprits; 
El,  dans  votre  petit  pays , 
raoraîs  grand  tort  de  me  dédire. 

Je  sais  que  souvent  le  Malin 
A  caché  sa  queue  et  sa  griffe 
Sous  la  tiare  d'un  pontife , 
Et  sous  le  manteau  d'un  Calvin. 

Je  n'ai  point  tort  quand  je  déteste 
Ces  assassins  religieux , 
Employant  le  fer  et  les  feux 
Pour  servir  le  Père  céleste. 


Oui ,  jusqu'au  dernier  de  mes  jours  » 
Mon  âme  sera  fière  et  tendre  ; 
J'oserai  gémir  sur  la  cendre 
Et  des  Servets  et  des  Dubourgs  ^ 

De  cette  horrible  frénésie 
A  la  fin  le  temps  est  passé  : 
Le  fanatisme  est  terrassé  ; 
Mais  il  reste  l'Hypocrisie. 

Farceurs  à  manteaux  étriqués , 
Mauvaise  musique  d'église , 
Mauvais  vers,  et  sermons  croqués, 
Ai-je  tort  si  je  vous  méprise  ? 


XXV. 

A  M.  LE  CHEVALIER  DE  BOUFFLERS, 

QUI  LUI  ATAIT  ElTTOTi  UNS  VtkCK  DS  YXRS  UnTrULEX 

LB  GOBUR. 

Certaine  dame  honnête ,  et  savante  >>,  et  profonde , 

Ayant  lu  le  traité  du  cœur, 
Disait  en  se  pâmant  :  «  Que  j'aime  cet  auteur  ! 
Ah  !  je  vois  bien  qu'il  a  le  plus  grand  cœur  du  monde  ! 

»  De  mon  heureux  printemps  j'ai  vu  passer  la  fleur , 
Le  cœur  pourtant  me  parle  encore  : 

Dujiom  de  Petit-cœur  quand  mon  amant  m'honore. 
Je  sens  qu'il  me  fait  trop  d'honneur.  » 

Hélas  !  faibles  humains,  quels  destins  sont  les  nôtres  I 
Qu'on  a  mal  placé  les  grandeurs! 
Qu'on  serait  heureux  si  les  cœurs 
Étaient  faits  les  uns  pour  les  autres! 

Illustre  chevalier,  vous  chantez  vos  combats, 

Vos  victoires ,  et  votre  empire; 
Et  dans  vos  vers  heureux,  comme  vous  pleins  d'appas. 

C'est  votre  cœur  qui  vous  inspire. 

Quand  Lisette  vous  dit  :  «  Rodrigue,  as-tu  du  cœur?  » 
Sur  l'heure  elle  l'éprouve,  et  dit  avec  franchise, 

«  Il  eut  encor  plus  de  valeur 

Quand  il  était  homme  d'église.  » 


ft  Daboarg,  oonseiller-derc  du  parlentent,  pendu  et  bdUé 
à  Paris ,  comme  Servet  à  Genève, 
b  Medame  Cramer  Dellon. 
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XXVI. 
À  M.  DEODATI  DE  TOVAZZI. 

A  Fcrney,  le  !•*  février  1761. 

Étalez  moins  votre  abondance , 
Votre  origine,  et  vos  honneurs  ; 
Il  ne  sied  pas  aux  grands  seigneurs 
De  se  vanter  de  leur  naissance. 

L'Italie  instruisit  la  France  ; 
Mais ,  par  un  reproclie  indiscret , 
Nous  serions  forcés  à  regret 
A  manquer  de  reconnaissance. 

Dès  long-temps  sortis  de  Tenfance, 
Nous  avons  quitté  les  genoux 
D'une  nourrice  en  décadence 
Dont  le  lait  n'est  plus  fait  pour  nous. 

Nous  pourrions  devenir  jaloux 
Quand  vous  parlez  notre  langage  : 
Puisqu'il  est  embelli  par  vous , 
Cessez  donc  de  lui  faire  outrage. 

L'égalité  contente  un  sage. 
Terminons  ainsi  le  procès  : 
Quand  on  est  égal  aux  Français , 
Ce  n'est  pas  un  mauvais  partage. 


••••••••— 


XXVII. 

A  M.  BLIN  DE  SAINMORE. 

1761. 

Mon  amour-propre  est  vivement  flatté 
De  votre  écrit;  mon  goût  l'est  davanUge> 
On  n'a  jamais,  par  un  plus  doux  langage  y 
Avec  plus  d'art  blessé  la  vérité. 

Pour  Gabrielle,  en  son  apoplexie 
D'autres  diront  qu'elle  parle  long-temps  ; 
Mais  ses  discours  sont  si  vrais ,  si  touchants , 
Elle  aime  tant ,  qu'on  la  croirait  guérie. 

Tout  lecteur  sage  avec  plaisir  verra 
Qu'en  expirant  la  belle  Gabrielle 
Ne  pense  point  que  Dieu  la  damnera , 
Pour  aimer  trop  un  amant  digne  d'elle. 

Avoir  du  goût  pour  le  roi  très  chrétien , 
Cest  œuvre  pie ,  ou  n'y  peut  rien  reprendre  : 


Le  paradis  est  fait  pour  un  coeur  tendre , 
Et  les  damnés  sont  ceux  qui  n'aiment  rien. 


XXVIII. 

À  L'iMPéfiATBIGB  DE  BUSSIE 

CATHERINE  H, 

A  L*0CCA8I0If  DE  LA  P1I8B  DE  OHOCXni  PAE  LES  ECSSnt 
EN   1769. 

Fuyez,  visirs,  baohas,  spahis,  et  janissaires  : 
Si  le  nonce  du  pape ,  allié  du  mufti , 
Se  damnait  en  armant  vos  troupes  sanguinaires, 
Catlierine  a  vaincu ,  le  nonce  est  converti. 

II  doit  l'être  du  moins  ;  il  doit  sans  doute  apprendre 
A  ne  plus  réunir  la  mitre  et  le  turban. 
Malheureux  Polonais ,  le  fer  de  l'Ottoman 
Mettait  donc  par  vos  mains  la  république  en  cendre I 

De  vos  vrais  intérêts  devenez  plus  jaloux. 
Rome  et  Constantinople  ont  été  trop  fatales  : 
Il  est  temps  de  finir  oes  horribles  scandales  ; 
Vous  serez  désormais  fortunés  malgré  vous. 

Bientôt  de  Gallitzin  la  vigilante  audace 
Ira  dans  son  sérail  éveiller  Moustapha , 
Mollement  assoupi  sur  son  large  sofa , 
Au  lieu  même  où  naquit  le  fier  dieu  de  la  Thrace. 

O  Minerve  du  Nord  !  6  toi ,  sœur  d'Apollon  ! 
Tu  vengeras  la  Grèce  en  chassant  ces  infâmes , 
Ces  ennemis  des  arts,  et  ces  geôliers  des  femmes. 
Je  pars  ;  je  vais  t'attendre  aux  champs  de  Marathon* 


XXIX. 

A  M"«  LA  DUCHESSE  DE  CHOISEDL. 

SUB  LA  FONDATION  DB  YBBSQV* 
1769. 

Madame ,  un  héros  destructeur, 

S'il  est  grand ,  n'est  qu'un  grand  coupable  ; 

J'aime  bien  mieux  un  fondateur  : 

L'un  est  un  dieu,  l'autre  est  un  diable. 

Dites  bien  à  votre  mari 
Que  des  neuf  Filles  de  Mémoire 
Il  sera  le  seul  favori. 
Si  de  fonder  il  a  la  gloire. 
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Didoo  que  j'aime  tendrement, 
Sera  célèbre  d'âge  en  âge; 
Mais  quand  Dîdon  fonda  Carthage , 
Cest  qu'elle  avait  beaucoup  d'argent. 

Si  le  vainqueur  de  l'Assyrie 
Avait  eu  pour  surintendant 
Un  conseiller  du  parlement, 
Nous  n'aurions  point  Alexandrie. 

Nos  très  sots  aïeux  autrefois 
Ont  fondé  de  pieux  aâiles 
Pour  mes  moines  de  saint  François  ; 
Mais  ils  n'ont  point  fondé  de  villes. 

Envoyez-nous  des  Amphions , 
Sans  quoi  nos  peines  sont  perdues  ; 
A  Yersoy  nous  avons  des  ruçs  ; 
Et  nous  n'avons  point  de  maisons. 

Sur  la  raison ,  sur  la  justice , 
Sur  les  grâces ,  sur  la  douceur, 
Je  fonde  aiyourdliui  mon  bonbeur  ; 
Et  vous  êtes  ma  fondatrice.  ' 


XXX. 

A  M.  SAURIN, 

DB  L'àGADÉMIB  FBÀITÇAISB, 

Sur  ce  qae  le  général  des  capadm  ayalt  agrégé  Tautear  à 
rordre  de  saint  Françoii,  en  reconnaissance  de  quelqaes 
lervloet  qu'il  avait  rendus  à  ces  moines. 

1770. 

n  est  vrai ,  je  suis  capucin  ; 
Cest  sur  quoi  mon  salut  se  fonde  : 
Jô  ne  veux  pas,  dans  mon  déclin , 
Finir  comme  les  gens  du  monde. 

Mon  malheur  est  de  n'avoir  plus 
Dans  mes  nuits  ces  bonnes  fortunes  • 
Ces  nobles  grâces  des  élus , 
Chez  mes  confrères  si  communes. 

Je  ne  suis  point  frère  Frapart, 
Confessant  sœur  Lnce  ou  sœur  Nice; 
Je  ne  porte  point  le  cilice 
De  saint  Grisel ,  de  saint  Billard. 

J'achève  doucement  ma  vie  ; 
Je  suis  prêt  à  partir  demain , 
En  communiant  de  la  main 
Du  bon  curé  de  M^ianie. 


Dès  que  monsieur  l'abbé  Temqr 

Asumacapucinene, 

De  mes  biens  il  m'a  délivré  : 

Que  servent-ils  dans  Fautre  vie? 

Paime  fort  cet  arrangement; 
Il  est  leste  et  plein  de  prudence. 
Plût  à  Dieu  qu'il  en  fît  autant 
A  tous  les  moines  de  la  France! 


XXXI. 
A  MADAME  NECKEB. 

Quelle  étrange  idée  est  venue 
Dans  votre  esprit  sage ,  éclairé  ? 
Que  vos  bontés  Font  égaré  ! 
Et  que  votre  peine  est  perdue  I 

A  moi  chétif  une  statue  ! 
Je  serais  d*orgueil  enivré. 
L'ami  Jean-Jacque  a  déclaré 
Que  c'est  à  lui  qu'elle  était  due. 

Il  la  demande  avec  éclat. 
L'univers,  par  reconnaissance, 
Lui  devait  cette  récompense  : 
Mais  l'univers  est  un  ingrat. 

C'est  vous  que  je  figurerai 
En  beau  marbre ,  d'après  nature, 
Lorsqu'à  Paphos  je  reviendrai , 
Et  que  j'aurai  la  main  plus  sûre. 

Ah!  si  jamais  de  ma  façon 
De  vos  attraits  on  voit  l'image, 
On  sait  comment  Pygmalion 
Traitait  autrefois  son  ouvrage. 


xxxn. 

A  M.  HOURCASTREMÉ. 

1770. 

L'amour,  les  plaisirs ,  et  l'ivresse. 
Respirent  dans  vos  heureux  chants  * 
C'est  parmi  la  vive  jeunesse 
Qu'Apollon  se  plut  en  tout  temps. 

Les  Muses ,  ainsi  que  les  belles , 
Dédaignent  les  vœux  d'un  vieillard; 
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En  vain  j*irais  même  après  elles, 
Et  vous  les  fixez  d'un  regard. 

Elles  cessent  de  me  sourire  ; 
Vos  accords  ont  su  les  charmer. 
Eh  bien  !  je  vous  cède  ma  lyre  ; 
Vos  doigts  sont  faits  pour  Fanlmer. 


xxxni. 

A  M.  DE  ♦**, 

EnrépomeàdesTenqae  to  Société  de  to  Tolérance  de 
Bordeanx.lui  avait  envoyés. 

Vous  voulez  donc  édifier 
Un  beau  temple  à  la  Tolérance  ! 
Je  prétends  y  sacrifier  : 
C'est  ma  sainte  de  préférence. 

A  vos  maçons  j'ai  pu  fournir 
Des  pierres  pour  cette  entreprise; 
Les  dévots  s'en  voulaient  servir 
Pour  me  lapider  dans  FËglise. 

Mais  je  sais  ce  qu'ont  ordonné 
Les  maximes  de  l'Évangile  : 
En  bon  chrétien  j'ai  pardonné 
Au  méchant  comme  à  l'imbécile. 


XXXIV. 
A  MADAME  LULLIN, 

DE  GBNàVI. 
A  Feroey,  le  16  novembre  1773. 

Hé  quoi  I  vous  êtes  étonnée 
Qu'au  bout  de  quatre-vingts  hivers 
Ma  muse  faible  et  surannée 
Puisse  encor  fredonner  des  vers  ? 

Quelquefois  un  peu  de  verdure 
Rit  sous  les  glaçons  de  nos  champs  ; 
Elle  console  la  nature, 
Mais  elle  sèche  en  peu  de  temps. 

Un  oiseau  peut  se  faire  entendre 
Après  la  saison  des  beaux  jours  ; 
Mais  sa  voix  n'a  plus  nen  de  tendre , 
11  ne  chante  plus  ses  amours. 


Ainsi  je  touche  encor  ma  lyre , 
Qui  n*obéit  plus  à  mes  doigts  ; 
Ainsi  j'essaie  encor  ma  voix 
Au  moment  même  qu'elle  expire. 

«  Je  veux  dans  mes  derniers  adieux , 
Disait  Tibulle  à  son  amante, 
Attacher  mes  yeux  sur  tes  yeux , 
Te  presser  de  ma  main  mourante.  « 

Mais  quand  on  sent  qu'on  va  passer, 
Quand  l'âme  fuit  avec  la  vie , 
A-t-on  des  yeux  pour  voir  Délie , 
Et  des  mains  pour  la  caresser  ? 

Dans  ce  moment  chacun  oublie 
Tout  ce  qu'il  a  fait  en  santé. 
Quel  mortel  s'est  jamais  flatté 
D'un  rendez-vous  à  l'agonie? 

Délie  elle-même  à  son  tour 
S'en  va  dans  la  nuit  étemelle , 
En  oubliant  qu'elle  fut  belle , 
Et  qu'elle  a  vécu  pour  l'amour. 

Nous  naissons,  nous  vivons ,  bergère, 
Nous  mourons  sans  savoir  comment  ; 
Chacun  est  parti  du  néant  : 
Où  va-t-il  ?...  Dieu  le  sait ,  ma  chère. 

XXXV. 

LES  DÉSAGRÉMENTS  DE  LA  VIEILLESSE. 

Oui ,  je  sais  qu'il  est  doux  de  voir  dans  ses  jardins 
Ces  beaux  fruits  incarnats  et  de  Perse  et  d'Épire, 
De  savourer  en  paix  la  sève  de  ses  vins , 

Et  de  manger  ce  qu'on  admire. 
J'aime  fort  un  faisan  qu'à  propos  on  rôtit; 
De  ces  perdreaux  maillés  le  fumet  seul  m'attire; 
Mais  je  voudrais  encore  avoir  de  l'appétit. 

Sur  le  penchant  fleuri  de  ces  fraîches  cascades , 
Sur  ces  prés  émaillés ,  dans  ces  sombres  forêts , 
Je  voudrais  bien  danser  avec  quelques  dryades  : 
Mais  il  faut  avoir  des  jarrets. 

J*ainie  leurs  yeux,  leur  taille,  et  leurs  couleurs  vermeilles, 
Leurs  chants  harmonieux ,  leur  sourire  enchanteur; 
Mais  il  faudrait  avoir  des  yeux  et  des  oreilles  : 
On  doit  s'aller  cacher  quand  on  n'a  que  son  cœur. 

Tous  serez  comme  moi  quand  vous  aurez  mon  âge, 
Archevêques,  abbés,  empourpres  cardinaux 


Digitized  by 


Google 


M6  STANCES. 

Princes ,  rois ,  fermiers-généraux; 
Ghacon  avec  le  temps  devient  tristement  sage  : 

Tous  nos  plaisirs  n'ont  qu'un  moment. 
nélas  !  quel  est  le  cours  et  le  but  de  la  vie? 

Des  fadaises ,  et  le  néant. 
O  Jupiter!  tu  fis  en  nous  créant 

Une  froide  plaisanterie. 


XXXVI. 

AU  ROI  DE  PRUSSE, 

for  on  buste  en  porcelaine,  fait  à  Berlin,  représentant  Tauteur, 
et  envoyé  par  sa  majesté,  en  Janvier  1775. 

Épictète  au  bord  du  tombeau 
A  reçu  ce  présent  des  mains  de  Marc-Aurèle. 

Il  a  dit  :  «  Mon  sort  est  trop  beau  : 
JT aurai  vécu  pour  lui  :  je  lui  mourrai  fidèle. 

«  Nous  avons  cultivé  tous  deux  les  mêmes  arts 

Et  la  même  philosophie; 
Moi  sujet ,  lui  monarque  et  favori  de  Mars  ; 
Et  tous  les  deux  parfois  objets  d'un  peu  d'envie. 

»  II  rendit  plus  d'un  roi  de  ses  exploits  jaloux  ; 
Moi ,  je  fus  harcelé  des  gredins  du  Parnasse. 
U  eut  des  ennemis ,  il  les  dissipa  tous  ; 
Et  la  troupe  des  miens  dans  la  fange  coasse. 

»  Les  cagots  m'ont  persécuté; 
Les  cagots  à  ses  pieds  frémissaient  en'silence. 
Loi  sur  le  trône  assis ,  moi  dans  l'obscurité, 

Nous  prêchâmes  la  tolérance. 

»  Nous  adorions  tous  deux  le  Dieu  de  l'univers  : 

Car  il  en  est  un ,  quoi  qu'on  dise  : 

Mais  nous  n'avions  pas  la  sottise 
De  le  déshonorer  par  des  cultes  pervers. 

9  Nous  irons  tous  les  deux  dans  la  céleste  sphère, 
Lui  fort  tard,  moi  bientôt.  U  obtiendra,  je  croi , 
Un  trône  auprès  d'Achille,  et  même  auprès  d'Homè- 
Et  j'y  vais  demander  un  tabouret  pour  moi.  »    [re  ; 


XXXVII. 

STANCES 

0Br  ralllaiioe  renouvelée  entre  la  France  et  les  cantons  bel  véU- 
q«i,  jurée  dans  régUse  de  Soleure,  le  15  auguste  1777. 

Quelle  est  dans  ces  lieux  saints  cette  solennité 
Des  fiers  enfants  de  la  Victoire? 


Ils  marchent  aux  autels  de  la  Fidélité , 
De  la  Valeur,  et  de  la  Gloire. 

Tels  on  vit  ces  héros  qui ,  dans  les  champs  d'Ivry , 
Contre  la  Ligue,  et  Rome,  et  l'enfer,  et  sa  rage , 

Vengeaient  les  droits  du  grand  Henri , 

Et  l'égalaient  dans  son  courage. 

C'est  un  dieu  bienfesant ,  c'est  un  ange  de  paix 
Qui  vient  renouveler  cette  auguste  alliance. 
Je  vois  des  jours  nouveaux  marqués  par  des  bieofaltA , 
Par  de  plus  douces  mœurs ,  et  la  même  vaillance. 

On  joint  le  caducée  au  bouclier  de  Mars , 

Sous  les  auspices  de  Vergenne. 
O  monts  helvétiens  !  vous  êtes  les  remparts 

Des  beaux  lieux  qu'arrose  la  Seine. 

Les  meilleurs  citoyens  sont  les  meilleurs  guerriers. 
Ainsi  Philadelphie  étonne  l'Angleterre; 

Elle  unit  l'olive  aux  lauriers , 
Et  défend  son  pays  en  condamnant  la  guerre. 

Si  le  ciel  la  permet ,  c'est  pour  la  liberté. 
Dieu  forma  l'homme  libre  alors  qu'il  le  fit  nattre , 
L'homme,  émané  des  cieux  pour  l'immortalité, 
N'eut  que  Dieu  pour  père  et  pour  maître. 

On  est  libre  en  effet  sous  d'équitables  lois; 
Et  la  félicité ,  s'il  en  est  dans  ce  monde , 
Est  d'être  en  sûreté,  dans  une  paix  profonde, 
Avec  de  tels  amis  et  le  meilleur  des  rois. 


XXXVIII. 
STANCES  OU  QUATRAINS, 


PODA  TENIR  LIEU  DE  CEUX  DE  PHinAC,  QUI  OMT  UH  1 
VIEUXI. 


Tout  annonce  d'un  Dieu  l'éternelle  existence; 
On  ne  peut  le  comprendre ,  on  ne  peut  l'ignorer. 
La  voix  de  Tunivers  annonce  sa  puissance, 
Et  la  voix  de  nos  cœurs  dit  qu'il  faut  l'adorer. 

Mortels ,  tout  est  pour  votre  usage  ; 
Dieu  vous  comble  de  ses  présents. 
Ah!  si  vous  êtes  son  image, 
Soyez  comme  lui  bienfesants. 

Pères ,  de  vos  enfants  guidez  le  premier  âge; 
Ne  forcez  point  leur  goût,  mais  dirigez  leurs  pas.. 
Étudiez  leurs  mœurs,  leurs  talents,  leur  courage: 
On  conduit  la  nature ,  on  ne  la  change  pas. 
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Eniant,  crains  d'être  ingrat  ;  sois  soumis,  doux  sin- 
Obéis ,  si  tu  veux  qu'on  ^obéisse  un  jour.       l.cere  : 
Vols  ton  Dieu  dans  ton  père  ;  un  Dieu  reut  ton  amour. 
Que  celui  qui  t'instruit  te  soit  un  nouveau  père. 

Qui  s*élève  trop  s'avilit; 
De  la  vanité  naît  la  honte. 
C'est  par  l'orgueil  qu'on  est  petit  : 
On  est  grand  quand  on  le  surmonte. 

Fuyez  l'indolente  Paresse; 
Cest  la  rouille  attachée  aux  plus  brillants  métaux. 
L'Honneur,  le  Plaisir  même,  est  le  (ils  des  Travaux; 
Le  Mépris  et  l'Ennui  sont  nés  de  la  Mollesse. 

Ayez  de  l'ordre  en  tout  :  la  carrière  est  aisée. 
(^land  la  régie  conduit  Thémîs ,  Phébus ,  et  Mars  ; 
La  règle  austère  et  sûre  est  le  fil  de  Thésée 
Qui  dirige  l'esprit  an  dédale  des  arts. 

L'Esprit  fut  en  tout  temps  le  fils  de  la  Nature. 
n  tant  dans  ses  atours  de  la  simplicité  ; 
fie  lui  donnez  jamais  de  trop  grande  parure  : 
Quand  on  veut  trop  l'orner,  on  cache  sa  beauté. 

Soyez  vrai ,  mais  discret  ;  soyez  ouvert  mais  sage  ; 
Et 9  sans  la  prodiguer,  aimez  la  vérité  : 

Cachez-la  sans  duplicité  ; 

Osez  la  dire  avec  courage. 

Réprimez  tout  emportement  ; 
On  se  nuit  alors  qu'on  offense  ; 


Et  l'on  hâte  son  châtiment, 
Quand  on  croit  hâter  sa  vengeance. 

« 

La  politesse  est  à  l'esprit 
Ce  que  la  grâce  est  au  visage  : 
De  la  bonté  du  cœur  elle  est  la  douce  image  ; 
Et  c'est  la  bonté  qu'on  chérit. 

Le  premier  des  plaisirs  et  la  plus  belle  gloire , 

C'est  de  prodiguer  les  bienfaits  : 
Si  vous  en  répandez,  perdez-en  la  mémoire; 
Si  vous  en  recevez ,  publiez-le  à  jamais. 

La  dispute  est  souvent  funeste  autant  que  vaine; 
A  ces  combats  d'esprit  craignez  de  vous  livrer. 
Que  le  flambeau  divin ,  qui  doit  vous  éclairer, 
Ne  soit  pas  en  vos  mains  le  flambeau  de  la  haine. 

De  l'émulation  distinguez  bien  l'envié  : 

L'une  mène  à  la  gloire,  et  l'autre  au  déshonneur; 

L'une  est  l'aliment  du  génie. 

Et  l'autre  le  poison  du  cœur. 

Parun humble  maintien,  qu'on  estime  etqu'onaime» 
Adoucissez  l'aigreur  de  vos  rivaux  jaloux. 

Devant  eux  rentrez  en  vous-même , 

Et  ne  parlez  jamais  de  vous. 

Toutes  les  passions  s'éteignent  avec  l'âge; 

L'amour-propre  ne  meurt  jamais. 
Ce  flatteur  est  tyran ,  redoutez  ses  attraits. 
Et  vivez  aveclui  sans  être  en  esclavage. 


VIN  DIS  SXANQSS. 
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ÉPITRE  I. 
A   MONSEIGNEUR, 

FlU  mQQOB  DB  LOUIS  XIT  ■• 

1700  OU  1707. 

Noble  sang  da  plas  grand  des  rois , 

Son  amour  et  notre  espérance , 

Vous  qui ,  sans  régner  sur  la  France , 

Régnez  sur  le  cœur  des  François  * , 

Pourrez-vous  souffrir  que  ma  yeine, 

Par  un  effort  ambitieux , 

Ose  vous  donner  une  étrenne , 
Tous  qui  n*en  recevez  que  de  la  main  des  dieux  ? 

I^a  nature  en  vous  fesant  naître 
Vous  étrenna  de  ses  plus  doux  attraits , 

Et  fit  voir  dans  vos  premiers  traits 
Que  le  fila  de  Louis  était  digne  de  Tétre. 
Tous  les  dieux  à  Tenvi  vous  firent  leurs  présents  : 
Mars  vous  donna  la  force  et  le  courage  ; 

Minerve,  dès  vos  jeunes  ans , 
Ajouta  la  sagesse  au  feu  bouillant  de  l'âge  ; 
L'immortel  Apollon  vous  donna  la  beauté  :      [nés, 
Mais  un  dieu  plus  puissant,  que  j'implore  en  mes  pei- 
Youlut  aussi  n^e  donner  mes  étrennes. 
En  vous  donnant  la  libéralité. 


ÉPITRE  II. 
A  M»  LA  COMTESSE  DE  FONTAINES, 

SUm  SON  aOMAll  DB  la  COIITBSSB  DB  SAVOIB. 

1713. 

La  Fayette  et  Segrais ,  couple  sublime  et  tendre , 
Le  modèle,  avant  vous ,  de  nos  galants  écrits , 
Des  champs  élysiens ,  sur  les  ailes  des  Ris , 

*  Cet  vers  fùieot  présentés  à  ee  prince  par  an  soldat  des 
Inralkkt  :  Faotear  avait  enviroQ  dooze  ans  lorsqull  les  lit 
K. 

a  On  rimait  alors  poor  les  yeax  :  Voltaire  suivait  en  cela 
rexemple  des  poètes  du  siéde  de  Louis  XIV  ;  mais  il  ne  tarda 
pas  à%'aperoeyoir  que  la  rime  était  faite  pour  l*oreille  :  il  en- 
treprit le  premier  d'accorder  Portliograplie  avec  la  pronon- 
ciation, et  fit  voir  le  ridicule  d'écrire  le  peuple  yhmfaà, 
commme  jotn/  Français,  Plusieurs  écrivains  ont  senti  la  jus- 
tesse de  ses  observations,  et  ont  adopté  son  système.  K. 


Vinrent  depuis  peu  dans  Paris  : 
D'où  ne  viendrait-on  pas,  Sapho,  pour  vous  entendra? 
A  vos  genoux  tous  deux  humiliés , 
Tous  deta  vaincus,  et  pourtant  pleins  de  joie, 

Us  mirent  leur  Zaïde  aux  pieds 

De  la  Comtesse  de  Savoie. 
Ils  avaient  bien  raison  :  quel  dieu,  charmant  auteur. 
Quel  dieu  vous  a  donné  ce  langage  enchanteur, 

La  force  et  la  délicatesse , 

La  simplicité ,  la  noblesse , 

Que  Fénelon  seul  avait  joint; 
Ce  naturel  aisé  dont  Tart  n'approche  point? 
Sapho,  qui  ne  croirait  que  T Amour  vous  inspire? 
Mais  vous  vous  contentez  de  vanter  son  empire; 
De  Mendoce  amoureux  vous  peignez  le  beau  feu , 

Et  la  vertueuse  faiblesse 
D*une  maîtresse 
Qui  lui  ûiit ,  en  fuyant,  un  si  charmant  aveu. 
Ah!  pouvez-vous  donner  ces  leçons  de  tendresse^ 

Vous  qui  les  pratiquez  si  peu  ? 
Cest  ainsi  que  Marot,  sur  sa  lyre  incrédule, 
Du  dieu  qu'il  méconnut  prôna  la  sainteté  : 
Vous  avez  pour  l'amour  aussi  peu  de  scrupule; 
Vous  ne  le  servez  point,  et  vous  l'avez  chanté. 

Adieu  ;  malgré  mes  épilogues , 
Puissiez-vous  pourtant,  tous  les  ans, 
Me  lire  deux  ou  trois  romans. 
Et  taxer  quatre  synagogues  ■  ! 


ÉPITRE  m. 
A  M.  L'ABBÉ  SERVIEN*, 

PtlSOmOER  AD  CHATE4D  Dft  VHIOUPIE^ 
1714. 

Aimable  abbé,  dans  Paris  autrefois 
La  Volupté  de  toi  reçut  des  lois  ; 
Les  Ris  badins ,  les  Grâces  enjouées, 

>  Madame  la  comtesse  de  Fontaines  étai'.  fille  du  marquis  it 
GiYry,  commandant  de  Metz ,  qui  avait  Csvorisé  rétablisse» 
ment  des  Juib  dans  cette  vUle  ;  ceux-ci ,  |>ar  reconnaissance , 
lui  avaient  fait  une  pension  considérable  qui  était  passée  à 
ses  enfants.  K. 

'  L*abbé  Servlen  ne  fut  jamais  mêlé  dans  auoone  êttàkt 
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A  te  lerrlr  dès  long-temps  dévouées , 

Et  dès  long-temps  fuyant  les  yeux  du  roi , 

Marchaient  souvent  entre  Philippe  et  toi , 

Te  prodiguaient  leurs  Caveurs  libiérales , 

Et  de  leurs  mains  marquaient  dans  leurs  annales , 

En  lettres  d*or,  mots  et  contes  joyeux , 

De  ton  esprit  enfants  capricieux. 

O  doux  plaisirs,  amis  de  rinnocenoe, 
Plaisirs  goûtés  au  sein  de  Tindolence , 
Et  cependant  des  dévots  inconnus  ! 
O  jours  heureux  !  qu'êtes- vous  devenus  ? 
Hélas!  j'ai  vu  les  Grâces  éplorées, 
Le  sein  meurtri ,  pâles ,  désespérées  ; 
rai  vu  les  Ris  tristes  et  consternés , 
fêter  les  fleurs  dont  ils  étaient  oméi  ; 
Les  yeux  en  pleurs,  et  soupirant  leurs  peines, 
Us  suivaient  tous  le  chemin  de  Yincennes , 
Et,  regardant  ce  château  malheureux. 
Aux  beaux-esprits ,  hélas  !  si  dangereux , 
Redemandaient  au  destin  en  colère 
Le  tendre  abbé  qui  leur  servait  de  père. 

ITimite  point  leur  sombre  désespoir  ; 
Et,  puisqu'enfin  tu  ne  peux  plus  revoir 
Le  prince  aimable  à  qui  tu  plais ,  qui  t'aime , 
Ose  aujourd'hui  te  suffire  à  toi-même. 
On  ne  v<t  pas  au  donjon  comme  ici  : 
Le  destin  change,  il  faut  changer  aussi. 
Au  sel  attîque,  au  riant  badinage, 
U  faut  mêler  la  force  et  le  courage  ; 
A  son  état  mesurant  ses  désirs , 
Selon  les  temps  se  faire  des  plaisirs. 
Et  suivre  enfin ,  conduit  par  la  nature , 
Tantôt  Socrate ,  et  tantôt  Épicure. 
Tel  dans  son  art  un  pilote  assuré, 
Mattre  des  flots  dont  il  est  entouré. 
Sous  un  ciel  pur  où  brillent  les  étoiles . 
Au  vent  propice  abandonne  ses  voiles , 
Et ,  quand  la  mer  a  soulevé  ses  flots , 
Dans  la  tempête  il  trouve  le  repos  : 
D'une  ancre  sûre  il  fend  la  molle  arène , 
Trompe  des  vents  l'impétueuse  haleine; 
Et ,  du  trident  bravant  les  rudes  coups , 
Tranquille  et  fier,  rit  des  dieux  en  courroux. 


d*éUt  oo  d'église  :  c'était  an  homme  de  plaisir;  et  vraisem- 
blablement  quelque  aventure  un  peu  trop  bruyante  avait  été 
la  cause  de  sa  prison.  La  fin  du  règne  de  Louis  XIV  est  une 
des  époques  où  la  lioence  des  maure  8*est  montrée  avec  le 
plus  de  liberté.  Le  mépris  et  Pindignation  qu*excftaient  l'hypo- 
crisie de  la  cour  fesatent  preequeregarder  cette  lioeoee  eopime 
me  marque  de  noblose  d'àmè  et  de  courage. 

Cette  épttre  est  précieuse  :  on  y  voit  que ,  dès  TAge  de  vingt 
ans ,  Yoltaire  avait  déik  une  philosophie  douce ,  vraie ,  et  sans 
exagéraUon,  telle  qu'on  la  retrouve  dans  tous  ses  ouvrages. 
On  y  voit  aussi  que  Ton  parlait  encore  de  Fouquet  avec  éloge  : 
la  haine  pour  son  persécuteur  Colberl  n'était  pas  éteinte  ;  ce  ne 
Ait  que  sous  le  gouvernement  du  cardinal  de  Fleury  qu'on 
s'avisa  de  le  croire  un  grand  homme. 

L'abbé  Servien  mourut  en  I7I6.  K. 


Tu  peux,  abbé,  du  sort  jadis  propice 
Par  ta  vertu  corriger  l'injustice; 
Tu  peux  changer  ce  donjon  détesté 
En  un  palais  par  Minerve  habité. 
Le  froid  Ennui,  la  Sombre  Inquiétude , 
Monstres  affreux ,  tiés  dans  la  solitude. 
De  ta  prison  vont  bientôt  s'exiler. 
Vois  dans  tes  bras  de  toutes  parts  voler 
L'oubli  des  maux ,  le  Sommeil  désirable; 
Llndifférence,  au  cœur  inaltérable. 
Qui ,  dédaignant  les  outrages  du  sort. 
Voit  d'un  même  œil  et  la  vie  et  la  mort; 
La  Paix  tranquille,  et  la  Constance  altière. 
Au  front  d'airain ,  à  la  démarche  fière , 
A  qui  jamais  ni  les  rois  ni  les  dieux , 
La  foudre  en  main,  n'ont  fait  baisser  les  yeuXé 

Divinités  des  sages  adorées , 
Que  chez  les  grands  vous  êtes  ignorées  ! 
Le  fol  Amour,  l'Orgueil  présomptueux, 
De§  vains  Plaisirs  l'essaim  tumultueux , 
Troupe  volage  à  Terreur  consacrée , 
De  leurs  palais  vous  défendent  l'entrée. 
Mais  la  retraite  a  pour  vous  des  appas  : 
Dans  nos  malheurs  vous  nous  tendez  les  bras  ; 
Des  Passions  la  troupe  confondue 
A  votre  aspect  disparaît  éperdue. 
Par  vous,  heureux  au  milieu  des  revers , 
Le  philosophe  est  libre  dans  les  fers. 
Ainsi  Fouquet,  dont  Tliémis  fut  le  guide , 
Du  vrai  mérite  appui  ferme  et  solide. 
Tant  regretté ,  tant  pleuré  des  neuf  Sœurs , 
Le  grand  Fouquet ,  au  comble  des  malheurs , 
Frappé  des  coups  d'une  main  rigoureuse , 
Fut  plus  content  dans  sa  demeure  affreuse , 
Environné  de  sa  seule  vertu , 
Que  quand  jadis ,  de  splendeur  revêtu , 
D'adulateurs  une  cour  importune 
Venait  en  foule  adorer  sa  fortune. 

Suis  donc ,  abbé ,  ce  héros  malheureux  ; 
Mais  ne  va  pas ,  tristement  vertueux , 
Sous  le  beau  nom  de  la  philosophie. 
Sacrifier  à  la  mélancolie , 
Et  par  chagrin ,  plus  que  par  fermeté , 
Taccoutumer  à  la  calamité. 

Ne  passons  point  les  bornes  raisonnables. 
Dans  tes  beaux  jours,  quand  les  dieux  favorablee 
Prenaient  plaisir  à  combler  tes  souhaits , 
Nous  t'avons  vu ,  méritant  .leurs  bienfaits, 
Vohiptueux  avec  délicatesse , 
Dans  tes  plaishrs  respecter  la  sKgesse. 
Par  les  destins  aujourd'hui  maltraité, 
Dans  ta  sagesse  aime  la  volupté. 
D'im  esprit  sain ,  d'un  cœur  toujours  tranquille» 
Attends  qu'un  jour,  de  ton  noir  domicile , 
On  te  rappelle  au  séjour  bienheureux. 
Que  les  Plaisirs •  les  Grâces,  et  les  Jeux, 
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Quand  dans  Paris  ils  le  verront  paraître , 

Puissent  sans  peine  encor  te  reconnaître. 

Sois  tel  alors  que  tu  fus  autrefois  : 

El  cependant  que  Sully  quelquefois 

Dans  ton  château  vienne ,  par  sa  présence , 

Contre  le  sort  affermir  ta  constance. 

Bien  n'est  plus  doux ,  après  la  liberté , 

Qu'un  tel  ami  dans  la  captivité. 

Il  est  connu  chez  le  dieu  du  Permesse  : 

Grand  sans  fierté,  simple  et  doux  sans  bassesse, 

Peu  courtisan ,  partant  homme  de  foi , 

Et  digne  enfin  d'un  oncle  tel  que  toi. 


ÉPITRE  IV. 

A  M"  DE  MOINTBRUN-VILLEFRANCHE. 

1714. 

Montbnin ,  par  l'Amour  adoptée, 

Digne  du  cœur  d'un  demi-dieu , 
Et,  pour  dire  encor  plus,  digne  d'être  chantée 

Ou  par  Ferrand ,  ou  par  Ghaulieu  ; 

Minerve  et  l'enfant  de  Cythère 
Vous  ornent  à  l'envi  d'un  charme  séducteur; 
Je  vois  briller  en  vous  l'esprit  de  votre  mère 
Et  la  beauté  de  votre  sœur  : 
C'est  beaucoup  pour  une  mortelle. 
Je  n'en  dirai  pas  plus  :  songez  bien  seulement 
A  vivre,  s'il  se  peut ,  heureuse  autant  que  belle  ; 
Libre  des  préjugés  que  la  raison  dément, 
Aux  plaisirs  où  le  monde  en  foule  vous  appelle, 

Abandonnez-vous  prudemment. 
Vous  aurez  des  amants,  vous  aimerez  sans  doute: 
Je  vous  verrai ,  soumise  à  la  commune  loi , 
Des  beautés  de  la  cour  suivre  l'aimable  route, 

Donner,  reprendre  votre  foi. 
Pour  moi ,  je  vous  louerai  ;  ce  sera  mon  emploi. 
Je  sais  que  c'est  souvent  un  partage  stérile. 

Et  que  La  Fontaine  et  Virgile 
Recueillaient  rarement  le  fruit  de  leurs  chansons. 
D*un  inutile  dieu  malheureux  nourrissons , 
Nous  semons  pour  autrui.  J'ose  bien  vous  le  dire , 
Mon  cœur  de  La  Duclos  fut  quelque  temps  charmé  ; 
L'amour  en  sa  faveur  avait  monté  ma  lyre  : 
Je  chantais  La  Duclos  ;  d'Uzès  en  fut  aimé  : 

Celait  bien  la  peine  d'écrire  ! 
Je  TOUS  louerai  pourtant;  il  me  sera  trop  doux 
De  vous  chanter,  et  même  sans  vous  plaire; 

Mes  chansons  seront  mon  salaire  : 

iTeel-ce  rien  de  parler  de  vous  ? 


ÉPITRE  V 
A  M.  LE  PRINCE  DE  VENDOMB, 

GBAIVD-PBIEUA  DS  FBANGB. 

1715.  , 

Je  voulais  par  quelque  huitain , 
Sonnet ,  ou  lettre  familière , 
Réveiller  l'enjouement  badin 
De  votre  altesse  chansonnière; 
Mais  ce  n'est  pas  petite  affaire- 
A  qui  n'a  plus  l'abbé  Courtin 
Pour  directeur  et  pour  confrère. 

Tout  simplement  donc  je  vous  dit 
Que  dans  ces  jours,  de  Dieu  bénis, 
Où  tout  moine  et  tout  eagot  mange 
Harengs  saurets  et  salsifis , 
Ma  muse,  qui  toujours  se  range 
Dans  les  bons  et  sages  partis , 
Fait  avec  faisans  et  perdrix 
Son  carême  au  château  Saint- Ange. 
Au  reste ,  ce  château  divin , 
Ce  n'est  pas  celui  du  saint-père  ^ 
Mais  bien  celui  de  Caumartin  ^ 
Homme  sage,  esprit  juste  et  fin. 
Que  de  tout  mon  cœur  jf  préfère 
Au  plus  grand  pontife  romaio , 
Malgré  son  pouvoir  souverain 
Et  son  indulgence  plénière. 

Caumartin  porte  en  son  cerveau 
De  son  temps  l'histoire  vivante;; 
Caumartin  est  toujours  nouveau 
A  mon  oreille  qu'il  enchante  ; 
Car  dans  sa  tête  sont  écrits 
Et  tous  les  faits  et  tous  les  dits 
Des  grands  hommes ,  des  beaux-esprifi; 
Mille  charmantes  bagatelles , 
Des  chansons  vieilles  et  nouvelles , 
Et  les  annales  immortelles 
Des  ridicules  de  Paris. 

Château  Saint-Ange,  aimable  asile. 
Heureux  qui  dans  ton  sein  tranquille 
D'un  carême  passe  le  cours! 
Château  que  jadis  les  Amours 
Bâtirent  d'une  main  habile 
Pour  ,un  prince  qui  fut  toujours 
A  leur  voix  un  peu  trop  docile , 
Et  dont  ils  filèrent  les  jours! 
^Des  courtisans  fuyant  la  presse, 
*C'est  chez  toi  que  François  premier 
Entendait  quelquefois  la  messe. 
Et  quelquefois  par  le  grenier 
Rendait  visite  à  sa  maîtresse. 

De  ce  pays  les  citadins 
Disent  tous  que  dans  les  jardins 
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On  voit  encor  son  ombre  fière 
Deviser  sous  des  marronniers 
Avec  Diane  de  Poitiers , 
Ou  bien  la  belle  Ferronière. 
Moi  chétif ,  cette  nuit  dernière , 
Je  l'ai  vu  couvert  de  lauriers; 
Car  les  héros  les  plus  insignes 
Se  laissent  voir  très  volontiers 
A  nous ,  feseurs  de  vers  indignes. 
Il  ne  traînait  point  après  lui 
L'or  et  l'argent  de  cent  provinces, 
Superbe  et  tyrannique  appui 
De  la  vanité  des  grands  princes  ; 
Point  de  ces  escadrons  nombreux 
De  tambours  et  de  hallebardes , 
Point  de  capitaine  des  gardes. 
Kl  de  courtisans  ennuyeux  ; 
Quelques  lauriers  sur  sa  personne, 
Deux  brins  de  myrte  dans  ses  mains 
Étaient  ses  atours  les  plus  vains; 

Et  de  y quelques  grains 

Composaient  toute  sa  couronne. 
«  Je  sais  que  vous  avez  l'honneur, 
Me  dit-il ,  d'être  des  orgies 
De  certain  aimable  prieur; , 
Dont  les  chansons  sont  si  jolies 
Que  Mapot  les  retient  par  cœur, 
Et  que  l'on  m'en  fait  des  copies. 
Je  suis  bien  aise ,  en  vérité , 
De  cette  honorable  aocointance; 
Car  avec  lui ,  sans  vanité, 
J'ai  quelque  peu  de  ressemblance  : 
Ainsi  que  moi ,  Minerve  et  Mars 
L'ont  cultivé  dès  son  enfance  ; 
Il  aime  comme  moi  les  arts , 
Et  les  beaux  vers  par  préférence; 
Il  sait  de  la  dévote  engeance , 
Comme  moi ,  faire  peu  de  cas  ; 
Hors  en  amour,  en  tous  les  cas 
11  tient ,  comme  moi ,  sa  parole  ; 
Mais  enfin ,  ce  qu'il  ne  sait  pas , 

Il  a,  comme  moi ,  la  y 

J'étais  encor  dans  mon  été 
Quand  cette  noire  déité , 
De  PAmour  fille  dangereuse , 
Me  fit  du  fleuve  de  Léthé 
Passer  la  rive  malheureuse. 
Plaise  aux  dieux  que  votre  héros 
Pousse  plus  loin  ses  destinées, 
Et  qu'après  quelque  trente  années 
Il  vienne  goûter  le  repos 
Parmi  nos  ombres  fortunées! 
En  attendant,  si  de  Caron 
Il  ne  veut  remplir  la  voiture, 
Et  s'il  veut  enfin  tout  de  boa 
Terminer  la  grande  aventure , 


Dites-lui  de  troquer  Chambon 
Contre  quelque  once  de  mercure.  » 


EPITRE  VI. 

A  M.  L'ABBÉ  DE  ***-, 

^m  puamAiT  la  mort  de  sa  MAimiBii 
UiS. 

Toi  qui  fus  des  plaisirs  le  délicat  arbitre, 

Tu  languis ,  cher  abbé  ;  je  vois ,  malgré  tes  soins  ^ 

Que  ton  triple  menton ,  l'honneur  de  ton  chapitre. 

Aura  bientôt  deux  étages  de  moins. 
Esclave  malheureux  du  chagrin  qui  te  dompte. 

Tu  fuis  un  repas  qui  t'attend  ! 

Tu  jeûnes  comme  un  pénitent  ; 

Pour  un  chanoine  quelle  honte  ! 
Quels  maux  si  rigoureux  peuvent  donc  t'accabler? 
Ta  maîtresse  n'est  plus;  et,  de  ses  yeux  éprise, 
Ton  âme  avec  la  sienne  est  prête  à  s'envoler! 
Que  l'amour  est  constant  dans  un  homme  d'^liset 
Et  qu'un  mondain  saurait  bien  mieux  se  consolerf 

Je  sais  que  ta  fidèle  amie 

Te  laissait  prendre  en  liberté 
De  ces  plaisirs  qui  font  qu'en  cette  vie 
On  désire  assez  peu  ceux  de  l'éternité  : 

Mais  suivre  au  tombeau  ce  qu'on  aime 

Ami ,  crois-moi ,  c'est  un  abus. 

Quoi  !  pour  quelques  plaisirs  perdus 

Voudrais-tu  te  perdre  toi-même? 

Ce  qu'on  perd  en  ce  monde-ci , 
Le  retrou vera-t-on  dans  une  nuit  profonde? 

Des  mystères  de  l'autre  monde 

On  n'est  que  trop  tôt  éclairci. 
Attends  qu'à  tes  amis  la  mort  te  réunisse. 

Et  vis  par  amitié  pour  toi  : 
Mais  vivre  dans  l'ennui,  ne  chanter  qu'à  l'office. 

Ce  n'est  pas  vivre,  selon  moi. 

Quelques  femmes  toujours  badines, 

Quelques  amis  toujours  joyeux, 

Peu  de  vêpres ,  point  de  matines. 

Une  fille ,  ep  attendant  mieux  : 

Voilà  comme  l'on  doit  sans  cesse 

Faire  tête  au  sort  irrité; 

Et  la  véritable  sagesse 

Est  de  savoir  fuir  la  tristesse 

Dans  les  bras  de  la  volupté. 

«  On  croit  <iue  cette  épitrc  fat  adressée  à  Tâbbé  Serrlo^ 
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ÉPITRE  VII. 
À  UNE  DAME 

ini  HEO  ■ORDAIHB  ET  TIOP  HifCn  '. 

1715. 

Tu  sortais  des  bras  da  Sommeil , 
Et  déjà  rœil  du  Jour  voyait  briller  tes  diarmes , 
Lorsque  le  tendre  Amour  parut  à  ton  réveil; 
Il  te  baisait  les  mains ,  qu'il  baignait  de  ses  larmes. 
«  Ingrate,  te  dit-il ,  ne  te  souvient-il  plus 
Des  bienfaits  que  sur  toi  TAmour  a  répandus  ? 

J'avais  une  autre  espérance 
Lorsque  je  te  donnai  ces  traits ,  cette  beauté, 

Qui ,  malgré  ta  sévérité , 

Sont  l'objet  de  ta  complaisance. 
Je  t'inspirai  toujours  du  goût  pour  les  plaisirs , 
lie  soin  de  plaire  au  monde ,  et  même  des  désirs  ; 
Que  dis-je!  ces  vertus  qu'en  toi  la  cour  admire , 

Ingrate ,  tu  les  tiens  de  moi. 
Hélas  !  je  voulais  par  toi 
Ramener  dans  mon  empire 
La  candeur,  la  bonne  foi , 
L'inébranlable  constance. 

Et  surtout  cette  bienséance 

Qui  met  l'honneur  en  sûreté. 
Que  suivent  le  mystère  et  la  délicatesse , 

Qui  rend  la  moins  fière  beauté 

Respectable  dans  sa  faiblesse. 
Voudrais-tu  mépriser  tant  de  dons  précieux  ? 

rroccuperas-tu  tes  beaux  yeux 
Qu'à  lire  Massillon,  Bourdaloue ,  et  La  Rue  ? 
Ah!  sur  d'autres  objets  daigne  arrêter  ta  vue  : 

Qu'une  austère  dévotion 
De  tes  sens  combattus  ne  soit  plus  la  maîtresse  ; 

Ton  cœur  est  né  pour  la  tendresse , 

Cest  ta  seule  vocation. 

La  nuit  s'avance  avec  vitesse; 

Profite  de  l'éclat  du  jour  : 
Les  plaisirs  ont  leur  temps ,  la  sagesse  a  son  tour. 

Dans  ta  jeunesse  fiàs  l'amour. 

Et  ton  salut  dans  ta  vieillesse. 

Ainsi  parlait  ce  dieu.  Déjà  même  en  secret 
Peut-être  de  ton  cœur  il  s'allait  rendre  mattre; 
Mais  au  bord  de  ton  lit  il  vit  soudain  parattie 
Le  révérend  père  Quinquet. 

L'Amour,  à  l'aspect  terrible 

De  son  rival  théatin, 

Te  croyant  incorrigible. 

Las  de  te  prêcher  en  vain , 
Et  de  verser  sur  toi  des  larmes  inutiles , 
Retourna  dans  Paris,  où  tout  vit  sous  sa  loi , 

>  Madame  la  dacbeise  de  BéUmiM. 


Tenter  des  beautés  plus  faciles , 
Mais  bien  moins  aimables  que  toi. 


ÉPITRE  Vin. 

A  M.  LE  DUC  D*AREMBERG. 

D'Aremberg,  oh  vas-lu?  penses-ta  m'éehappar.F 
Quoi  !  tandis  qu'à  Paris  on  t'attend  pour  souper, 
Tu  pars ,  et  je  te  vois ,  loin  de  ce  doux  rivage 
Voler  en  un  clin  d'œil  aux  lieux  de  ton  bailliage  ! 
Cest  ainsi  que  les  dieux  qu'Homère  a  tant  prAnés 
Fendaient  les  vastes  airs  de  leur  course  étonnés , 
Et  les  fougueux  chevaux  du  fier  dieu  de  la  guerre 
Franchissaient  en  deux  sauts  la  moitié  de  la  terre. 
Ces  grands  dieux  toutefois,  à  ne  déguiser  rien , 
N*avaieDt  point  dans  la  Grèce  on  château  comme  ED^hiea; 
Et  leurs  divins  coursiers,  regorgeant  d'ambrosie. 
Ma  foi ,  ne  valaient  pas  tes  chevaux  d'Italie. 
Que  fais-tu  cependant  dans  ces  climats  amis 
Qu'à  tés  soins  vigilants  Tempereur  a  commis? 
Vas-tu ,  de  tes  désirs  portant  partout  l'offrande , 
Séduire  la  pudeur  d'une  jeune  Flamande, 
Qui ,  tout  en  rougissant ,  acceptera  l'honneur 
Des  amours  indiscrets  de  son  cher  gouverneur? 
La  paix  offre  un  champ  libreà  tes  exploits  lubriques  : 
Va  remplir  de  cocus  les  campagnes  belgiques  ^ 
Et  Dais-moi  des  bâtards  où  tes  vaillantes  mains 
Dans  nos  derniers  combats  firent  tant  d'orphelins. 
Mais  quitte  aussi  bientôt ,  si  la  France  te  tente , 
Des  tétons  du  Brabant  la  chair  flasqiie  et  tremblante  ; 
Et ,  conduit  par  Homu^  et  porté  par  les  Ris , 
Accours ,  vole ,  et  reviens  t'eni vrer  à  Paris. 
Ton  salon  est  tout  prêt,  tes  amis  te  demandent  ; 
Du  défunt  Rothelin  les  pénates  t'attendent. 
Viens  voir  le  doux  La  Faye,  aussi  fin  que  courtois  ; 
Le  conteur  Lasseré ,  Matignon  le  sournois , 
Courcillon,  qui  toujours,  du  théâtre  dispose  ; 
Courcillon ,  dont  ma  plume  a  fiait  l'apothéose; 
Courcillon  qui  se  gâte ,  et  qui ,  si  je  m'en  croi , 
Pourrait  bien  quelque  jour  être  indigne  de  toi. 
Ah!  s'il  allait  quitter  la  débauche  et  la  table, 
S'il  était  assez  fou  pour  être  raisonnable ,        [d'haï 
Il  se  perdrait,  grands  dieux!  Ah!  cher  duc,  aujour- 
Si  tu  ne  viens  pour  toi ,  viens  par  pitié  pour  lui  ! 
Viens  le  sauver  :  dis-lui  qu'il  s'égare  et  s'oublie, 
Qu'il  ne  peut  être  bon  qu'à  force  de  folie. 
Et ,  pour  tout  dire  enfin ,  remets-le  dans  tes  fers. 
Pour  toi,  près  rAuxerrois,  pendant  quarante  hi?er«» 
Bois,  parmi  les  douceurs  d'une  agréable  vie, 
Un  peu  plus  d'hypocras ,  un  peu  moins  d'eau-de-vie« 
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EPITRE  XI. 

A  MADAME  DE  ***. 

1716. 

De  e%i  agréable  rivage 
Où  oes  jours  passés  on  vous  vit 
Faire ,  hélas  !  un  trop  court  voyage .. 
Je  vous  envoie  un  manuscrit 
Qui  d'un  écrivain  bel-esprit 
ITest  point  assurément  Touvrage , 
Mais  qui  vous  plaira  davantage 
Que  le  livjre  le  mieux  écrit  : 
Ceit  la  recette  d'un  potage. 

Je  tais  que  le  dieu  que  je  sers , 
Apollon,  souvent  vous  demande 
Votre  avis  sur  ses  nouveaux  airs; 
Yous  êtes  connaisseuse  en  vers  ; 
Mais  vous  n*étes  pas  mo'ms  gourmande. 
Vous  ne  pouvez  donc  trop  payer 
Cette  appétissante  recette 
Que  je  viens  de  vous  envoyer. 
Ma  muse  timide  et  discrète 
N'ose  encor  pour  vous  s'employer. 
Je  ne  suis  pas  votre  poète  ; 
Mais  j9  suis  votre  cuisinier. 

Mais  quoi  |  le  destin ,  dont  la  haine 
M'accable  aujourd'hui  de  ses  coups , 
Sera-t-il  jamais  assez  doux 
Pour  me  rassembler  avec  vous 
Entre  Gomus  et  Melpomène , 
Et  que  cet  hiver  me  ramène 
Yeniflant  à  vos  genoux  ? 

O  des  soupers  charmante  reine , 
Fassent  les  dieux  que  les  Guerbois 
Yous  donnent  perdrix  à  douzaine, 
Poules  de  Gaux ,  chapons  du  Maine  ! 
Et  pensez  à  moi  quelquefois 
Qnand  vous  mangerez  sur  la  Seine 
Des  potages  à  la  Brunois. 


IPITRES. 

Me  menait  voir  les  héros  bienheureuXi 

Dans  un  séjour  d'une  beauté  suprême. 

Par  escadrons  ils  étaient  séparés  : 

L'un  après  l'autre  il  me  les  fit  connaître» 

Je  vis  d'abord  modestement  parés 

Les  opulents  qui  méritaient  de  Tétre. 

«  Yoilà,  dit-il ,  les  généreux  amis; 

En  petit  nombre  ils  viennent  me  surprendre  : 

Entre  leurs  mains  les  biens  ne  semblaient  mis 

Que  pour  avoir  le  soin  de  les  répandre. 

Ici  sont  ceux  dont  les  puissants  ressorts, 

Crédit  immense ,  et  sagesse  profonde , 

Ont  soutenu  l'état  par  des  efforts 

Qui  leur  livraient  tous  les  trésors  du  monde. 

Un  peu  plus  loin ,  sur  ces  riants  gazons , 

Sont  les  héros  pleins  d'un  heureux  délire, 

Qu'Amour  lui-même  en  toutes  les  saisons 

Fit  triompher  dans  son  aimable  empire. 

Ce  beau  réduit ,  par  préférence ,  est  fait 

Pour  les  vieillards  dont  l'humeur  gaie  et  tendre 

Parait  encore  avoir  ses  dents  de  lait , 

Dont  l'enjouement  ne  saurait  se  comprendre. 

•  D'un  seul  regard  tu  peux  voir  tout  d'un  coup 
Le  sort  des  bons ,  les  vertus  couronnées  ; 
Mais  un  mortel  m'embarrasse  beaucoup  ; 
Ainsi  je  veux  redoubler  ses  années. 
Chaque  escadron  le  revendiquerait. 
La  jalousie  au  repos  est  funeste  : 
Yenant  ici ,  quel  trouble  il  causerait  l 
nestlà^ut très  heureux;  qu'il  yreste>.  * 


ÉPlTRE  XII. 
A  SAMUEL  BERNARD, 

âV  mou  DI  M ÀDAMl  Dl  FONTÂINB-VABTIL. 

C'est  mercredi  quttje  soupai  chez  vous , 
Et  que,  sortant  des  plaisirs  de  la  table. 
Bientôt  couchée,  un  sommeil  prompt  et  doux 
Me  fit  présent  d'un  songe  délectable. 
Je  rêvai  donc  qu'au  manoir  ténébreux 
J'éuii  tombée ,  et  que  Pluton  lui-même 


ÉPITRE  Xni. 

A  BIADAME  DE  G. 

1716. 

Quel  triomphe  accablant ,  quelle  indigne  victoire 
Cherchez-vous  tristement  à  remporter  sur  vous? 
Yotre  esprit  éclairé  pourra-t-il  jamais  croire 
D'un  double  Testament  la  chimérique  histoire , 
Et  les  songes  sacrés  de  ces  mystiques  fous , 
Qui ,  dévots  fainéants  et  pieux  loups-garoux , 
Quittent  de  vrais  plaisirs  pour  une  fausse  gloire? 
Le  plaisir  est  l'objet,  le  devoir  et  le  but 
De  tous  les  êtres  raisonnables  ; 


>  Sauoel  Bernard  était  d*aii6  TanUé  ridicule,  oomme  la 

plupart  des  gêna  qui  ont  fait  une  Ibrtune  inespérée.  On  ob 

tenait  tout  de  lui  en  le  flattant  Dans  la  guerre  de  la  sacoea> 

slon,ll  leftisason  créditàDesmaresLOn  le  lit  Tenir  à  Marly  • 

I  Louis  XIY  ordonna  de  lui  en  montrer  toutes  les  beautés; 

t  on  le  mena  sur  le  passage  du  roi,  qui  lui  dit  quelques 

I  mots.  Après  dîner,  U  dit  à  Desmarest  :  «  Monsieur,  quand  je 

I  devrais  tout  perdre,  dites  au  roi  que  toute  ma  fortune  est 

1  à  lui.  >  K. 
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L'amour  est  fait  pour  7<m  ienimables  ; 
Les  bégueules  foQt  leur  salut. 

Que  sur  la  volupté  tout  votre  espoir  se  fonde  ; 
If  écoutez  déBormaîs  que  vos  vrais  sentiments  : 
Songez  qu'il  était  des  amants 
Avant  qu'il  fût  des  durons  dans  le  monde. 

Vous  m'avez  donc  quitté  pour  votre  directeur. 
Ah  !  plus  que  moi  cent  fois  Couët  <  est  séducteur. 
Je  vous  abusai  moins  ;  il  est  le  seul  coupable  : 

Ghloé,  s'il  vous  faut  une  erreur, 

Choisissez  une  erreur  aimable. 
4<on,  n'abandonnez  point  des  cœurs  où  vous  régnez. 
D'un  triste  préjuge  victime  déplorable , 
Tous  croyez  servir  Dieu  ;  mais  vous  servez  le  diable , 

Et  c'est  lui  seul  que  vous  craignez. 

La  superstition ,  fille  de  la  faiblesse , 
Mère  des  vains  remords ,  mère  de  la  tristesse , 
En  vain  veut  de  son  soufQe  infecter  vos  beaux  jours  ; 
Allez ,  s'il  est  un  Dieu ,  sa  tranquille  puissance 
Ile  s'ii>ai8sera  point  à  troubler  nos  amours  : 
Vos  baisers  pourraient-ils  déplaire  à  sa  clémence  ? 
La  loi  de  la  nature  est  sa  première  loi  ; 
Elle  seule  autrefois  conduisit  nos  ancêtres  ; 
Elle  parle  plus  haut  que  la  voix  de  vos  prtoes, 
Four  vous,  pour  vos  plaisirs,  pour  ramour,  et  pour  moi. 


ÉPITRE  XIV. 

A  H.  LE  DUC  D'ORLÉANS,  RÉGENT. 

1716. 

Prince  chéri  des  dieux ,  toi  qui  sers  aujourd'hui 
De  père  à  ton  monarque  9  à  son  peuple  d'appui  ; 
Toi  qui ,  de  tout  l'état  portant  le  poids  immense , 
Immoles  ton  repos  à  celui  de  la  France  ; 
Philippe ,  ne  crois  point  dans  ces  jours  ténébreux , 
Plaiieà  tous  les  Françaisque  ta  veux  rendre  htnreox  :  [ges, 
Aux  princes  les  plus  grands»  comme  aux  plus  beaux  ouvra 
Dans  leur  gloire  naissante  il  manque  des  sufifrages. 
Eh!  qui  de  sa  vertu  reçut  toujours  le  prix  ? 

11  est  chez  les  Français  de  ces  sombres  esprits , 
Censeurs  extravagants  d'un  sage  ministère, 
Incapables  de  tout  «  à  qui  rien  ne  peut  plaire. 
Dans  leurs  caprices  vains  tristement  aîÉermis , 
Toujours  du  nouveau  mettre  ils  sont  las  ennemis; 
Et ,  n'ayant  d'autre  emploi  que  celui  de  méfin  « 
L'objet  le  plus  auguste  irrite  leur  satire  : 
Ils  voudraient  de  cet  astre  éteindre  la  clarté, 
Et  se  venger  sur  lui  de  leur  obscurité. 


>  Toltair0a(kitd«ee(abbéQnNiil0 
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Ne  crains  poic.  .eur  poison  :  quand  tes  soins  poli- 
Auront  réglé  le  cours  des  aftaires  publiques  ;  [tiques 
Quand  tu  verras  nos  cœurs ,  justement  enchantés , 
Au-devant  de  tes  pas  volant  de  tous  côtés , 
Les  cris  de  ces  frondeurs,  à  leurs  chagrins  en  proie , 
Ne  seront  point  ouïs  parmi  nos  cris  de  joie. 

Mais  dédaigne  ainsi  qu'eux  les  serviles  flatteurs , 
De  la  gloire  d'un  prince  infirmes  corrupteurs* 
Que  ta  mâle  vertu  méprise  et  désavoue 
Le  méchant  qui  te  blâme  et  le  fat  qui  te  loue. 
Toujours  indépendant  du  reste  des  humains ,    . 
Un  prince  tient  sa  gloire  ou  sa  honte  en  ses  mains; 
Et ,  quoiqu'on  veuille  enfin  le  servir  ou  lui  nuire, 
Lui  seul  peut  s'élever,  lui  seul  peut  se  détruire. 

En  vain  contre  Henri  la  France  a  vu  long-temps 
La  calomnie  affreuse  exciter  ses  serpents  ; 
En  vain  de  ses  rivaux  les  fureurs  catholiques 
Armèrent  contre  lui  des  mains  apostoliques  ; 
Et  plus  d'un  monacal  et  servile  écrivain 
Vendit,  pour  l'outrager,  sa  haine  et  son  venin , 
La  gloire  de  Henri  par  eux  n'est  point  flétrie  : 
Leurs  noms  sont  déteiBtés,  sa  mémoire  est  chérie. 
Nous  admirons  encor  sa  valeur,  sa  bonté  ; 
Et  long-temps  dans  la  France  il  sera  regretté. 

Cromwell ,  d'un  joug  terrible  accablant  sa  patrie, 
Vit  bientôt  à  ses  pieds  ramper  la  flatterie  ; 
Ce  monstre  politique ,  au  Parnasse  adoré, 
Teint  du  sang  de  son  roi ,  fut  aux  dieux  comparé  : 
Mais  malgré  les  succès  de  sa  prudente  audace, 
L'univers  indigné  démentait  le  Parnasse, 
Et  de  Waller  enfin  les  écrits  les  plus  beaux 
D'un  illustre  tyran  n'ont  pu  faire  un  héros. 

Louis  fit  sur  son  trône  asseoir  la  flatterie; 
Louis  fut  encensé  jusqu'à  l'idolâtrie. 
En  éloges  enfin  le  Parnasse  épuisé 
Répète  ses  vertus  sur  un  ton  presque  usé; 
Et,  l'encens  à  la  main,  la  docte  académie 
L'endormit  cinquante  ans  par  sa  monotonie 
Rien  ne  nous  a  séduits  :  en  vain  en  plus  d'un  Usa 
Cent  auteurs  indiscrets  l'ont  traité  comme  un  diaa; 
De  quelque  nom  sacré  que  l'opéra  le  nomme , 
L'équitable  Français  ne  voit  en  lui  qu'un  honmii. 
Pour  élever  sa  gloire  on  ne  nous  verra  plus 
Dégrader  les  Césars,  abaisser  les  Titus  ; 
Et ,  si  d'un  crayon  vrai  quelque  main  libre  et  sûre 
Noos  traçait  de  Louis  la  fidèle  peinture , 
Nos  yeux  trop  dessillés  pourraient  dans  ce  héros 
Avec  bien  des  vertus  trouver  quelques  défauts,  [res 

Prince,  ne  crois  donc  point  que  ces  hommes  vulgaî- 
Qui  prodiguent  aux  grands  des  écrits  mercenaires , 
Imposant  par  leurs  vers  à  la  postérité. 
Soient  les  dispensateurs  de  Pimmortalité. 
Tu  peux,  sans  qu'un  auteur  te  critique  ou  t'encensOt 
Jeter  les  fondements  du  bonheur  de  la  France; 
Et  nous  verrons  un  jour  l'équitable  univers 
Peeer  les  actions  sans  consulter  nos  vers. 

S8. 
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Je  dis  {)lus;  un  grand  prince,  un  héros,  sans  Tbistoire, 
Peut  même  h  Tavenir  transmettre  sa  méoàoire. 

Taisez- vous,  s'il  se  peut ,  illustres  écrivains, 
Inutiles  appuis  de  ces  honneurs  certains; 
Tombez ,  marbres  vivants ,  que  d'un  ciseau  fidèle 
i^nima  sur  ses  traits  la  main  d*uD  Praxitèle  v 
Que  tous  ces  monuments  soient  partout  renversés, 
f  I  est  grand ,  il  est  juste ,  on  Taime  :  c'est  assez. . 
Mieux  que  dans  nos  écrits,  et  mieux  que  sur  le  cuivre, 
Ce  héros  dans  nos  cœurs  à  jamais  doit  revivre. 

L'heureux  vieillard ,  en  paix  dans  son  lit  expirant , 
De  ce  prince  à  son  fils  fait  l'éloge  en  pleurant  ; 
Le  fils ,  encor  tout  plein  de  son  règne  adorable , 
Le  vante  à  ses  neveux;  et  ce  nom  respectable, 
Ce  nom  dont  Tunivers  aime  à  s'entretenir. 
Passe  de  bouche  en  bouche  aux  siècles  à  venir. 

C'est  ainsi  qu'on  dira  chez  la  race  future  : 
Philippe  eut  un  cœur  noble  ;  ami  de  la  droiture , 
Politique  et  sincère ,  habile  et  généreux , 
Constant  quand  il  fallait  rendre  un  mortel  heureux  ; 
Irrésolu ,  changeant ,  quand  le  bien  de  l'empire 
Au  malheur  d'un  sujet  le  forçait  à  souscrire; 
Affable  avec  noblesse,  et  grand  avec  bonté, 
il  sépara  l'orgueil  d'avec  la  majesté  ; 
Et  le  dieu  des  combats ,  et  la  docte  Minerve , 
De  leurs  présents  divins  le  comblaient  sans  réserve; 
Capable  également  d'être  avec  dignité 
Et  dans  l'éclat  du  trône  et  dans  l'obscurité  : 
Voilà  ce  que  de  toi  mon  esprit  se  présage. 

0  toi  de  qui  ma  plume  a  crayonné  l'image, 
Toi  de  qui  j'attendais  ma  gloire  et  mon  appui , 
Ne  chanterai-je  donc  que  le  bonheur  d'autrui  ? 
En  peignant  ta  vertu ,  plaindrai-je  ma  misère? 
Bi'enfesant  envers  tous ,  envers  moi  seul  sévère; 
D'un  exil  rigoureux  tu  m'imposes  la  loi  ; 
Mais  j'ose  de  toi-même  en  appeler  à  toi. 
Devant  toi  je  ne  veux  d'appui  que  l'innocence; 
J'implore  ta  justice ,  et  non  point  ta  clémence. 
Lis  seulement  ces  vers,  et  juge  de  leur  prix; 
Vois  ce  que  l'on  m'impute ,  et  vois  ce  que  j'écris. 
La  libre  vérité  qui  règne  en  mon  ouvrage 
D'une  âme  sans  reproche  est  le  noble  partage  ; 
Et  de  tes  grands  talents  le  sage  estimateur 
N'est  point  de  ces  couplets  l'infâme  et  vil  auteur. 

Philippe,  quelquefois  sur  une  toile  antique 
Si  ton  œil  pénétrant  jette  un  regard  critique. 
Par  l'injure  du  temps  le  portrait  effacé 
Ne  cachera  jamais  la  main  qui  l'a  tracé; 
D'un  choix  judicieux  dispensant  la  louange. 
Tu  ne  confondras  point  Vignon  et  Michel-Ange. 
Prince,  il  en  est  ainsi  chez  nous  autres  rimeurs; 
Et  si  tu  connaissais  mon  esprit  et  mes  mœurs , 
D'un  peuple  de  rivaux  l'adroite  calomnie 
Me  chargerait  en  vain  de  leur  ignominie; 
Tu  les  démentirais ,  et  je  ne  verrais  plus  [dus  ; 

Dans  leurs  crayons  grossieis  mes  pinceaux  confon- 
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Tu  plaindrais  par  leurs  cris  ma  jeunesse  oppriroé*^ 
A  verser  les  bienfaits  ta  main  accoutumée 
Peut-être  de  mes  maux  voudrait  me  consoler 
Et  me  protégerait  au  lieu  de  m'accabler  < . 


ÉPITRE  XV. 
A  M.  L'ABBÉ  DE  BUSSY, 

DEPUIS  BVÊQUS  DB  LUÇON. 
1716. 

Ornement  de  la  bergerie 
Et  de  l'Église,  et  de  l'amour, 
Aussitôt  que  Flore  à  son  tour 
Peindra  la  campagne  fleurie 
Revoyez  la  ville  chérie 
Où  Vénus  a  fixé  sa  cour. 
Est-il  pour  vous  d'autre  patrie? 
Et  serai^il  dans  l'autre  vie 
Un  plus  beau  ciel ,  un  plus  beau  jour, 
Si  l'on  pouvait  de  ce  séjour 
Exiler  la  Tracasserie  f 
Evitons  ce  monstre  odieux , 
Monstre  femelle ,  dont  les  yeux 
Portent  un  poison  gracieux, 
Et  que  le  ciel  en  sa  furie , 
De  notre  bonheur  envieux , 
A  fait  naître  dans  ces  beaux  lieux 
Au  sein  de  la  galanterie. 
Voyez-vous  comme  un  miel  flatteur 
Distille  de  sa  bouche  impure? 
Voyez-vous  comme  l'Imposture 
Lui  prête  un  secours  séducteur? 
Le  Courroux  étourdi  la  guide , 
L'Embarras ,  le  Soupçon  timide , 
En  chancelant  suivent  ses  pas. 
Des  faux  rapports  l'Erreur  avide , 
Court  au-devant  de  la  perfide , 
Et  la  caresse  dans  ses  bras. 
Que  l'Amour  secouant  ses  ailes 
De  ces  commerces  infidèles 


>  n  avait  été  accusé  d'être  Vaateur  de  coaplets  satirliiiMi 
contre  le  régent  et  sa  fille.  Oo  prétend  que,  présenté  à 
monsieur  le  régent,  après  en  avoir  obtenu  jusUce,  et  1» 
prince  paraissant  persuadé  qu'U  lut  avait  ftdt  grAw,  Vol- 
taire lui  adressa  ces  vers  : 

Non ,  monseigneiir.  en  vérité 
Ha  ronse  n'a  Jamais  chanté 
Ammonites  ni  Moabltet  ; 
Brancas  voos  répondra  de  moi  : 
Un  rlmeor  sorti  des  Jésattes. 
lies  peuples  de  rancienne  loi 
Ve  GonMtt  qne  les  Sodomlies. 
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Puisse  s^eoYoler  à  jamais! 
Qu'il  cesse  de  forger  des  traits 
Pour  tant  de  l>eautés  crimiDelles , 
Et  qu'il  Tienne,  au  fond  du  Marais, 
De  rinnocenee  et  de  la  paix 
Goâter  les  douceurs  éternelles! 

Je  hais  bien  tout  mauvais  rimeor 
De  qol  le  bel-esprit  baptise 
Du  nom  d*ennni  la  paix  du  coeur, 
Et  la  constance  de  sottise. 
Heureux  qui  voit  couler  ses  jours 
Dans  la  mollesse  et  rincurie, 
Sans  intrigues,  sans  faux  détours. 
Près  de  l'objet  de  ses  amours , 
Et  loin  de  la  coquetterie  ! 
Que  chaque  jour  rapidement 
Pour  de  pareils  amants  s*écoule  ! 
Us  ont  tous  les  plaisirs  en  foule. 
Hors  ceux  du  raccommodement. 
Quelques  amis  dans  ce  commerce 
De  leur  cœur  que  rien  ne  traverse 
Partagent  la  chère  moitié  ; 
Et,  dans  une  paisible  ivresse, 
Ce  couple  avec  délicatesse 
Aux  charmes  purs  de  Tamitié 
Joint  les  transports  de  la  tendresse... 

Rendez-nous  donc  votre  présence. 
Galant  prieur  de  Trigolet, 
Très  aimable  et  très  frivolet  : 
Venez  voir  votre  humble  valet 
Dans  le  palais  de  la  Ck>nstance. 
Les  Grâces  avec  complaisance 
Vous  suivront  en  petit  collet; 
Et  moi  leur  serviteur  follet, 
rébaudirai  votre  excellence 
Par  des  airs  dé  mon  flageolet. 
Dont  TAmour  marque  la  cadence 
En  fesant  des  pas  de  ballet. 


A  o»  A*  S. 


EPITRE  XVI. 
M«*  LE  PRINCE  DE  CONTL 

1718. 


Conti ,  digne  héritier  des  vertus  de  ton  père , 
Toi  qoe  l'honneur  conduit ,  que  la  justice  éclaire , 
Qui  sais  être  à  la  fois  et  prince  et  citoyen , 
Et  peux  de  ta  patrie  être  un  jour  le  soutien , 
Reçois  de  ta  vertu  la  juste  récompense , 
Entends  mêler  ton  nom  dans  les  vœux  de  la  France. 
Vois  nos  cœurs,  aujourd'hui  justement  enchantés^ 


Au-devant  de  tes  pas  voler  de  tous  côtés; 
Connais  bien  tout  le  prix  d'un  si  rare  avantage. 
Des  princes  vertueux  c'est  le  plus  beau  partage  ; 
Mais  c'est  un  bien  fragile ,  et  qu'il  faut  conserver  : 
Le  moindre  égarement  peut  souvent  en  priver. 
Le  public  est  sévère ,  et  sa  juste  tendresse 
Est  semblable  aux  bontés  d'une  fière  maîtresse , 
Dont  il  faut  par  des  soins  solliciter  l'amour , 
Et  quand  on  la  néglige,  on  la  perd  sans  retour. 
Alexandre,  vainqueur  des  climats  de  l'aurore, 
A  de  nouveaux  exploits  se  préparait  encore  ; 
Le  bout  de  l'univers  arrêta  ses  efforts , 
Et  l'Océan  surpris  l'admira  sur  ses  bords. 
Sais-tu  bien  quel  était  le  but  de  tant  de  pf^ines  ? 
Il  voulait  seulement  être  estimé  d'Athènes; 
Il  soumettait  la  terre,  afin  qu'un  orateur 
Fît  aux  Grecs  assemblés  admirer  sa  valeur. 
II  est  un  prix  plus  noble ,  une  gloire  plus  belle , 
Que  la  vertu  mérite ,  et  qui  marche  après  elle  : 
Un  cœur  juste  et  sincère  est  plus  grand,  à  nos  yeux , 
Quêtons  ces  conquérants  que  l'on  prit  pour  desdieuz. 
Eh  !  que  sont  en  effet  le  rang  et  la  naissance , 
La  gloire  des  lauriers,  Téclat  de  la  puissance , 
Sans  le  flatteur  plaisir  de  se  voir  estimé , 
De  sentir  qu'on  est  juste ,  et  que  Ton  est  afmé; 
De  se  plaire  à  soi-même ,  en  forçant  nos  suffrages; 
D'être  chéri  des  bons,  d'être  approuvé  des  sages? 
Ce  sont  là  les  vrais  biens,  seuls  dignes  de  ton  choix, 
Indépendants  du  sort ,  indépendants  des  rois. 

Un  grand ,  bouffi  d'orgueil ,  enivré  de  délices , 
Croit  que  le  monde  entier  doit  honorer  Ses  vices. 
Parmi  les  vains  plaisirs  l'un  à  l'autre  enchaînés , 
Et  d'un  remords  secret  sans  cesse  empoisonnés. 
Il  voit  d'adulateurs  une  foule  empressée 
Lui  porter  de  leurs  soins  l'offirande  intéressée. 
Quelquefois  au  mérite  amené  devant  lui , 
Sa  voix ,  par  vanité,  daigné  offrir  un  appui  ; 
De  cette  cour  nombreuse  il  fait  en  vain  parade  ; 
Il  ne  voit  point  chez  lui  Villars  ni  Là  Feuillade; 
Pour  lui  de  Liancourt  l'accès  n'est  point  permis  ; 
Sulli  ni  Vllleroy  ne  sont  point  ses  amis. 
C'est  à  de  tels  esprits  qu'il  importe  de  plaire , 
Ce  sont  eux  dont  les  yeux  éclairent  le  vulgaire  ; 
Quiconque  a  le  cœur  juste  est  par  eux  approuvé , 
Et  peut  aux  yeux  de  tous  marcher  le  front  levé  ; 
Chacun  dans  leur  vertu  se  propose  un  modèle  ; 
Le  vice  la  respecte  et  tremble  devant  elle. 
La  cour,  toujours  fertile  en  fourbes  ténébreux , 
Porte  aussi  dans  son  sein  de  ces  cœurs  généreux. 
Tout  n*est  pas  infecté  de  la  rouille  des  vices  : 
Rome  avait  des  Burrhus  ainsi  que  des  Narcisses  ; 
Du  temps  des  Concinis  la  France  eut  des  De  Thous 
IVf  ais  pourquoi  vais-je  ici ,  de  ton  honneur  jaloux , 
A  tes  yeux  éclairés  retracer  la  peinture 
Des  vertus  qu'à  ton  cœur  inspira  la  nature? 
Elles  vont  chaque  jour  chez  toi  se  dévoiler  : 
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Plein  (le  tes  sentiments,  c^est  à  toi  d'en  parler; 
Ou  plutôt  c'est  à  toi ,  que  tout  Paris  contemple, 
A  nous  en  parler  moins  qu*à  nous  donner  Fexemple. 


ÉPITRE  XVII. 
A  M.  DE  LA  FALUÈRE  DE  GENONVILLE, 

CQWWniW  AU  PAELUraT,  ET  IRTOR  AMI  DE  L^AOnOE, 
SUR  UNS  MALADIE. 

1719. 

Ne  me  soupçonne  point  de  cette  vanité 

Qu*a  notre  ami  Chaulieu  de  parler  de  lui-même , 

Et  laisse-moi  jouir  de  la  douceur  extrême 

De  t'ouvrir  avec  liberté 

Un  cœur  qui  te  platt  et  qui  t'aime. 

De  ma  muse,  en  mes  premiers  ans, 
lu  vis  les  tendres  fruits  imprudemment  édore; 
Tu  vis  la  calomnie  avec  ses  noirs  serpents 

Des  plus  beaux  jours  de  mon  printemps 

Obscurcir  la  naissante  aurore. 
D'une  injuste  prison  je  subis  la  rigueur  : 
Mais  au  moins  de  mon  malheur 

Je  sus  tirer  quelque  avantage  : 
J'appris  à  m*endurcir  contre  l'adversité, 

Et  je  me  vis  un  courage 
Que  je  n'attendais  pas  de  la  légèreté 

Et  des  erreurs  de  mon  jeune  âge. 
Dieux  !  que  n'ai-je  eu  depuis  la  même  fermeté  1 
Mais  à  de  moindres  alarmes 
Mon  cœur  n'a  point  résisté. 
Tu  sais  combien  l'Amour  m'a  fait  verser  de  larmes; 
Fripon ,  tu  le  sais  trop  bien , 
Toi  dont  Tamoureuse  adresse 
M'ôta  mon  unique  bien; 
Toi  dont  la  délicatesse , 

Par  un  sentiment  fort  humain , 

Aima  mieux  ravir  ma  maîtresse, 

Que  de  la  tenir  de  ma  main. 
Tu  me  vis  sans  scrupule  en  proie  à  la  tristesse  : 
Mais  je  t'aimai  toujours  tout  ingrat  et  vaurien  ; 
Je  te  pardonnai  tout  avec  un  cœur  chrétien , 
Et  ma  facilité  fit  grâce  à  ta  foiblesse. 
Hélas  I  pourquoi  parier  encor  de  mes  amours? 
Quelquefois  ils  ont  fiiit  le  charme  de  ma  vie  : 

Aujourd'hui  la  maladie 
En  éteint  le  flambeau  peut-4tre  pour  toujours. 
De  mes  ans  passagers  la  trame  est  raccourcie; 
Mes  organes  lassés  sont  morts  pour  les  plaisirs; 
Mon  cœur  est  étonné  de  se  voir  sans  désirs. 

Dans  cet  état  il  ne  me  reste 
Qu'un  assemblage  vain  de  sentiments  confus , 


Un^présent  douloureux,  un  avenir  funeste, 

Et  l'affreux  souvenir  d'un  bonheur  qui  n'est  plut. 

Pour  comble  dé  malheur,  je  sens  de  ma  pensée 

Se  déranger  les  ressorts; 
Mon  esprit  m'abandonne ,  et  mon  âme  éclipsée 
Perd  en  moi  de  son  être,  et  meurt  avant  mon  corps. 
Est-ce  là  ce  rayon  de  l'essence  suprême 

Qu'on  nous  dépeint  si  lumineux? 
Est-ce  là  cet  esprit  survivant  à  uous-méme? 
Il  natt  avec  nos  sens ,  croit ,  s'affaiblit  comme  eux  : 

Hélas!  périrait-il  de  même? 

Je  ne  sais  ;  mais  j'ose  espérer 
Que,  de  la  mort,  du  temps,  et  des  destins  le  maître. 
Dieu  conserve  pour  lui  le  plus  pur  de  notre  être 
Et  n'anéantit  point  ce  qu'il  daigne  éclairer. 


ÉPITRE  XVm. 
AU  ROI  D'ANGLETERRE  GEORGE  I» 

Kl  LUI  EHVOTAinr  LA  imACiNB  O'OBDIFB. 
1719. 

Toi  que  la  France  admire  autant  que  l' Angleterre , 
Qui  de  l'Europe  en  feu  balances  les  destins  ; 
Toi  qui  chéris  la  paix  dans  le  sein  de  la  guerre, 

Et  qui  n'es  armé  du  tonnerre 

Que  pour  le  bonheur  des  humains  ; 

Grand  roi ,  des  rives  de  la  Seine 
J'ose  te  présenter  ces  tragiques  essais  : 
Rien  ne  t'est  étranger  ;  les  fils  de  Melpomène 

Partout  deviennent  tes  sujets. 

Un  véritable  roi  sait  porter  sa  puissance 
Plus  loin  que  ses  états  renfermés  par  les  mers  : 
Tu  règnes  sur  l'Anglais  par  le  droit  de  naissance; 
Par  tes  vertus ,  sur  l'univers. 

Daigne  donc  de  ma  muse  accepter  cet  hommage 
Parmi  tant  de  tributs  plus  pompeux  ^t  plus  grands; 

Ce  n'est  point  au  roi ,  c'est  au  sage, 

Cest  au  héros  que  je  le  rends. 


ÉPITRE  XIX. 

A  M>"  LA  MARÉCHALE  DE  VILLARS. 

1719. 

Divinité  que  le  del  fit  pour  plaire. 
Vous  qu'il  orna  des  charmes  les  plus  doux , 
Tous  que  l'Amour  prend  totiyours  pour  sa  mère , 
Quoiqu'il  sait  bien  que  Mars  est  votre  époux  ; 
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Qa'ayec  regret  je  me  yoîs  loin  de  youiI 
Et  quand  Sulli  quittera  ce  rirage , 
Où  je  devrais ,  solitaire  et  sauvage , 
Loin  de  vos  ^eux  vivre  jusqu*au  cercueil , 
Qu'avec  pkû^ir,  peut-être  trop  peu  sage, 
rirai  chez  vous ,  sur  les  bords  de  F  Arcueil , 
Vous  adresser  mes  vœux  et  mon  hommagel 
C'est  là  que  je  dirai  tout  ee  que  vos  beautés 
Inspirent  de  tendresse  à  ma  muse  éperdue  : 
Les  arbres  de  Villars  en  seront  enchantés , 

Mais  vous  n'en  serez  point  émue. 
N'importe  :  c'est  assez  pour  moi  de  votre  vue, 
Et  je  suis  trop  heureux  si  jamais  Punivers 
Peut  apprendre  un  jour  dans  mes  vers 
Combien  pour  vos  amis  vous  êtes  adorable , 
Combien  vous  haïssez  les  man^ies  des  cours, 
Vos  bontés ,  vos  vertus ,  ee  charme  inexprimable 
Qui,  comme  dans  vos  yeux,  règne  en  tons  vos  discours. 
L'avenir,  quelque  jour,  en  lisant  cet  ouvrage, 
Puisqu'il  est  fait  pour  vous,  en  chérira  les  traits  : 
Cet  auteur,  dira-t-on ,  qui  peignit  tant  d'attraits , 

ITeut  jamais  d'eux  pour  son  partage 
Que  de  petiu  soupers  oà  Ton  buvait  très  frais; 
Mais  il  mérita  davantage. 


ÉPITRE  XX. 

A  M.  LE  DUC  DE  SULLI. 

1720. 

J'irai  chez  vous ,  duc  adorable. 
Vous  dont  le  goût,  la  vérité. 
L'esprit ,  la  candeur,  la  bonté , 
Et  la  douceur  inaltérable. 
Font  respecter  la  volupté. 
Et  rendent  la  sagesse  aimable. 
Que  dans  ce  champêtre  séjour 
Je  me  fais  un  plaisir  extrême 
'    De  parler  sur  la  fin  du  jour. 
De  vers,  de  musique ,  et  d'amour, 
Et  pas  un  seul  mot  du  système  ^, 
De  ce  système  tant  vanté , 
Par  qui  nos  héros  de  finance 
Emboursent  l'argent  de  la  France, 
Et  le  tout  par  pure  bonté  ! 
Pareils  à  la  vieille  sibylle 
Dont  il  est  parlé  dans  yir<T*le, 
Qui ,  possédant  pour  tout  trésor 
Des  recettes  d'énergumène , 
Prend  du  Troyen  le  rameau  d'or, 
Et  lui  rend  des  feuilles  de  chêne. 

•  Lt  système  de  Law ,  qui  lioulevoit  1ai>'ranee. 


Peut-être ,  les  larmes  aux  yeux. 
Te  vous  apprendrai  pour  nouvelle 
Le  trépas  de  ce  vieux  goutteux 
Qu'anima  l'esprit  de  Chapelle  : 
L'étemel  abbé  de  Chauliea 
Paraîtra  bientôt  devant  Dieu  ; 
Et  si  d'une  muse  féconde 
Les  vers  aimables  et  polis 
Sauvent  une  âme  en  l'autre  i 
n  ira  droit  en  paradis. 
L'autre  jour,  à  son  agonie, 
Son  curé  vint  de  grand  matin 
Lui  donner  en  cérémonie , 
Avee  son  huile  et  son  latin , 
Un  passe-port  pour  l'autre  vie. 
Il  vit  tous  ses  péchés  lavés 
D'un  petit  mot  de  pénitence , 
Et  reçut  ce  que  vous  savez 
Avec  beaucoup  de  bienséance. 

n  fit  même  un  très  beau  1 
Qui  satisfit  tout  l'auditoire. 
Tout  haut  il  demanda  pardon 
D'avoir  eu  trop  de  vaine  g^ire. 
C'était  là,  dit-U,  la  péché 
Dont  il  fut  le  plus  entkbé; 
Car  on  sait  qu'il  était  poite. 
Et  que  sur  ce  point  tout  auteur. 
Ainsi  que  tout  prédicateur. 
N'a  jamais  eu  l'ime  bien  nette. 
U  sera  pourtant  regretté. 
Comme  s'il  eût  été  modeste. 
Sa  perte  au  Parnasse  est  funesle  s 
Presque  seul  il  était  resté 
D'un  siècle  plein  de  politesse. 
On  dit  qu'aujourd'hui  la  j 
A  fait  à  la  délicatesse 
Succéder  la  grossièreté, 
La  débauche  à  la  volupté , 
Et  la  vaine  et  lâche  paresse 
A  cette  sage  oisiveté 
Que  l'étude  occupait  sans  < 
Loin  de  l'envieux  irrité. 
Pour  notre  petit  Genonville, 
Si  digne  du  siècle  passé , 
Et  des  feseurs  de  vaudeville, 
Il  me  paraît  très  empressé 
D'abandonner  pour  vous  la  villa. 
Le  système  n'a  point  gâté 
Son  esprit  aimable  et  facile  ; 
U  a  toujours  le  même  style 
Et  toujours  la  même  gatté. 
Je  sais  que ,  par  déloyauté. 
Le  fripon  naguère  a  tâté 
De  la  maîtresse  tant  jolie 
Dont  j'étais  si  fort  entêté. 
Il  rit  de  cette  perfidie. 


Digitized  by 


Google 


ÉPITRES. 


Et  J'aurais  pu  m'en  courroocer  : 
Mais  je  sais  qu1I  faut  se  passer 
Des  bagatelles  dans  la  vie. 


ÉPITRE  XXI. 
À  M.  LE  MARÉCHAL  DE  VILLARS. 

1721. 

Je  me  flattais  de  l'espérance 
D'aller  goûter  quelque  repos 
Dans  votre  maison  de  plaisance; 
Mais  Vinache*  a  ma  confiance , 
Et  j'ai  donné  la  préférence 
Sur  le  plus  grand  de  nos  héros 
Au  plus  grand  charlatan  de  France. 
Ce  discours  vous  déplaira  fort  ; 
Et  je  confesse  que  j'ai  tort 
De  parler  du  soin  de  ma  vie 
A  celui  qui  n'eut  d'autre  envie 
Que  de  chercher  partout  la  mort. 
Mais  souffrez  que  je  vous  réponde , 
Sans  m'attirer  votre  courroux , 
Que  j'ai  plus  de  raisons  que  vous 
De  vouloir  rester  dans  ce  monde  ; 
Car  si  quelque  coup  de  canon , 
Dans  vos  beaux  jours  brillants  de  gloire, 
Tous  eût  envoyé  chez  Pluton , 
Toyez  la  consolation 
Que  vous  auriez  dans  la  nuit  noire , 
Lorsque  vous  sauriez  la  façon 
Dont  vous  aurait  traité  l'histoire  l 

Paris  vous  eût  premièrement 
Fait  un  service  fort  célèbre, 
En  présence  du  parlement; 
Et  quelque  prélat  ignorant 
Aurait  prononcé  hardiment 
Une  longue  oraison  funèbre , 
Qu'il  n'eût  pas  faite  assurément. 
Puis ,  en  vertueux  capitaine , 
On  vous  aurait  proprement  mis 
Dans  l'église  de  Saint-Denys, 
Entre  Duguesclin  et  Turenne. 

Mais  si  quelque  jour  moi  chétif , 
J'allais  passer  le  noir  esquif, 
Je  n'aurais  qu'une  vile  bière  ; 
Deux  prêtres  s'en  iraient  gaîment 
Porter  ma  figure  légère , 
Et  la  loger  mesquinement 
Dans  un  recoin  du  cimetière. 
Mes  nièces ,  au  lieu  de  prière , 

•  Médecin  empirique. 


Et  mon  janséniste  de  frère  • , 
Riraient  à  mon  enterrement; 
Et  j'aurais  l'honneur  seulement 
Que  quelque  muse  médisante 
M'affublerait,  pour  monument. 
D'une  épitaphe  impertinente. 
Vous  voyez  donc  très  clairement 
Qu'il  est  bon  que  je  me  conserve , 
Pour  être  encor  témoin  long-temps 
De  tous  les  exploits  éclatants 
Que  le  Seigneur  Dieu  vous  réserve. 


ÉPITRE  XXU. 

AU  CARDINAL  DUBOIS. 

1721. 

Quand  du  sommet  des  Pyrénées, 
S'élançant  au  milieu  des  airs , 
La  Renommée  à  l'univers 
Annonça  ces  deux  hyménées  > 
Par  qui  la  Discorde  est  aux  fers , 
Et  qui  changent  les  destinées. 
L'âme  de  Richelieu  descendit  à  sa  voix 
Do  haut  de  l'empirée  au  sein  de  sa  patrie. 
Ce  redoutable  génie 
Qui  faisait  trembler  les  rois , 
Celui  qui  donnait  des  lois 
A  l'Europe  assujettie , 
A  vu  le  sage  Dubois  * , 
Et  pour  la  première  fois 
A  connu  la  jalousie. 
Poursuis  :  de  Richelieu  mérite  encor  l'enfi». 
Par  des  chemins  écartés , 
Ta  sublime  intelligence, 
A  pas  toujours  conc-ertés , 
Conduit  le  sort  de  la  France; 
La  fortune  et  la  prudence 
Sont  sans  cesse  à  tes  côtés. 
Alberon  pour  un  temps  nous  éblouit  la  vue; 
De  ses  vastes  projets  l'orgueilleuse  étendue 


t  L*aatear  avait  on  frère ,  trésorier  de  la  chambre  dea 
comptes,  qui  était  en  effet  un  Janséniste  outré,  et  qui  se 
brouiUait  tOQyoars  avec  son  frère  toutes  les  fols  qoe  celui-ci 
disait  du  bien  des  Jésuites. 

>  La  double  alliance  entre  les  maisons  de  France  ^i  d*Es 
pagne.  K. 

*  Voltaire  était  Jeune  lorsquMl  fit  cette  épitre;  FonteneUe, 
La  Motte,  alors  les  deux  premiers  hommes  de  la  littérature  « 
ont  loué  Dubois  avec  autant  d*exagéraUon.  n  avait  à  leurs 
yeux  le  mérite  réel  d*aimer  la  paix,  la  tolérance,  et  la 
liberté  de  penser,  et  de  n'être  Jaloux  ni  de  la  réputation  ni 
des  talents.  Avant  de  condamner  ces  éloges,  il  faut  se  trana* 
porter  à  cette  époque ,  où  le  souvenir  du  P.  Li  Tellier  inspirait 
encore  ta  terreur.  K 
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Oecapait  l'univers  saisi  d'étonnement  : 
Ton  génie  et  le  sien  disputaient  la  victoire. 

Mais  tu  parus ,  et  sa  gloire 

S*éclipsa  dans  un  moment. 

Telle ,  aux  bords  du  firmament , 

Dans  sa  course  irrégulière , 
Une  comète  affreuse  éclate  de  lumière  ; 
Ses  feux  portent  la  crainte  au  terrestre  séjour  : 

Dans  la  nuit  ils  éblouissent , 

Et  soudain  s*évanouissent 

Aux  premiers  rayons  du  jour. 


ÉPITRE  XXni. 

A  M.  LE  DUC  DE  LA  FEUILLADE.. 
1722. 

Conservez  précieusement 
L'imagination  fleurie 
Et  la  bonne  plaisanterie 
Dont  vous  possédez  l'agrément , 
Au  défaut  du  tempérament 
Dont  vous  vous  vantez  hardiment, 
Et  que  tout  le  monde  vous  nie. 
La  dame  qui  depuis  long-temps 
Connaît  à  fond  votre  personne 
A  dit  :  «  Hélas  !  je  lui  pardonne 
D'en  vouloir  imposer  aux  gens; 
Son  esprit  est  dans  son  printemps , 
Mais  son  corps  est  dans  son  automne.  » 
Adieu ,  monsieur  le  gouverneur, 
I9on  plus  de  province  frontière , 
Mais  d'une  beauté  singulière 
Qui  y^^ar  son  esprit ,  par  son  coeur. 
Et  par  son  humeur  libertine , 
De  jour  enjour  fEiit  grand  honneur 
Au  gouverneur  qui  l'endoctrine. 
Priez  le  Seigneur  seulement 
Qu'il  empêche  que  Cyhérée 
Ne  substitue  incessamment 
Quelque  jeune  et  frais  lieutenant. 
Qui  ferait  sans  vous  son  entrée 
Dans  un  si  beau  gouvernement. 


ÉPITRE  XXIV. 

A  >IADAME  DE  ***. 

Il  est  au  monde  une  aveugle  déesse  * 
Dont  la  police  a  brisé  les  autels  ; 

•  Gdte  qui  préftidaitaa  jea  da  Biribi,  fortàla  moAlâlon.  K 


Cest  du  Hocca  la  fille  enchanteresse 
Qui ,  sous  l'appât  d'une  feinte  caresse , 
Va  séduisant  tous  les  cœurs  des  mortels. 
De  cent  couleurs  bizarrement  ornée , 
L'argent  en  main,  elle  marche  la  nuit. 
Au  fond  d'un  sac  elle  a  la  destinée 
De  ses  suivants ,  que  l'intérêt  séduit. 
Guiche ,  en  riant ,  par  la  main  la  conduit  ; 
La  frt>ide  Crainte  et  l'Espérance  avide 
A  ses  côtés  marchent  d'un  pas  timide  ; 
Le  Repentir  à  chaque  instant  la  suit, 
Mordant  ses  doigts  et  grondant  la  p^de. 
Belle Philis,  que  votre  aimable  cour 
A  nos  regards  offre  de  différence! 
Les  vrais  plaisirs  brillent  dans  ce  séjour. 
Et ,  pour  jamais  bannissant  l'espérance 
Toujours  vos  yeux  y  font  régner  l'amour. 
Du  Biribi  la  déesse  infidèle 
Sur  mon  esprit  n'aura  plus  de  pouvoir  ; 
J'aime  encor  mieux  vous  aimer  sans  espoir, 
Que  d'espérer  jour  et  nuit  avec  elle. 


EPITRE  XXV. 
A  M.  DE  GERVASI, 


MBDBGIIf. 


1723. 


Tu  revenais  couvert  d'une  gloire  éternelle  ; 
Le  Gévaudan  *  surpris  t*avait  vu  triompher 
Des  traits  contagieux  d'une  peste  cruelle. 

Et  ta  main  venait  d'étouffer 
De  cent  poisons  cachés  la  semence  mortelle. 
Dans  Maisons  cependant  je  voyais  mes  beaux  jour» 
Vers  leurs  derniers  moments  précipiter  leur  cours. 
Déjà  près  de  mon  lit  la  Mort  inexorable 
Avait  levé  sur  moi  sa  faux  épouvantable  ; 
Le  vieux  nocher  des  morts  à  sa  voix  accourut. 
C'en  était  fait  ;  sa  main  tranchait  ma  destinée  : 
Mais  tu  lui  dis  :  «  Arrête!...  »  et  la  Mort  étonnée 
Reconnut  son  vainqueur,  frémit ,  et  disparut. 
Hélas  !  si ,  comme  moi ,  l'aimable  Genon ville 
Avait  de  ta  présence  eu  le  secours  utile , 
Il  vivrait,  et  sa  vie  eût  rempli  nos  souhaits  ; 
De  son  cher  entretien  je  goûterais  les  charmes  ; 
Mes  jours ,  que  je  te  dois ,  renaîtraient  sans  alarmes , 
Et  mes  yeux,  qui  sans  toi  se  fermaient  pour  jamais , 
Ne  se  rouvriraient  point  pour  répandre  des  larmes. 
Cest  toi  du  moins ,  c'est  toi  par  qui,  dans  ma  douleur, 

a  M.  de  Gervasi ,  célèbre  médecin  de  Paris ,  avait  été  envoyé 
dans  Te  Gévaudan  poor  la  peste,  et  à  son  retour  U  est  renu 
gnérir  l'aateur  de  la  peUte-véroIe,  dans  le  château  de  Mai- 
sons, à  six  lieues  de  Paris ,  en  nan 
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Je  peux  jouir  de  la  douceur 

De  plaire  et  d*étre  cher  encore 
Aux  illustres  amis  dont  mou  destin  m'honore. 
.  Je  recevrai  Maisons ,  dont  les  soins  bienfesants 

Viennent  d*adoucir  ma  souffrance  ; 
MaîMns ,  en  qui  l'esprit  tient  lieu  d'expérience , 

Et  dont  j'admire  la  prudence 

Dans  rage  des  égarements. 
Je  me  flatte  en  secret  que  je  pourrai  peut-être 
Charmer  enoor  Sulli ,  qui  m'a  trop  oublié. 
Mariamne  à  ses  yeux  ira  bientôt  paraître  ; 
n  la  verra  pour  elle  implorer  sa  pitié , 
Et  ranimer  en  hii  ce  goût ,  ceUe  amitié ,  [tre. 

Que  pour  moi,  dans  son  cœur,  ma  muse  avait  âdt  nat- 
Beaux  jardins  de  Villars ,  ombrages  toiy ours  frais , 

C'est  sous  vos  feuillages  épais 
Que  je  retrouverai  ce  héros  plein  de  gloire 

Que  nous  a  ramené  la  Paix 

Sur  les  ailes  de  la  Victoire. 
Cest  là  que  Richelieu ,  par  son  air  enchanteur, 
Par  ses  vivacités ,  son  esprit ,  et  ses  grâces , 
Dès  qu'il  reparaîtra,  saura  joindre  mon  cœur 
A  tant  de  cœurs  soumis  qui  volent  sur  ses  traces. 
Et  toi ,  cher  Bolingbrok ,  héros  qui  d*  Apollon 

As  reçu  plqs  d'une^couroane , 

Qui  réunis  en  ta  personne 

Véloquence  de  Cicéron , 

L'intrépidité  de  Caton ,' 
L'esprit  de  Mécénas ,  l'agrément  de  Pétrone, 
Enfin  donc  je  respire ,  et  respire  pour  toi  ; 
Je  pourrai  désormais  te  parler  et  t'entendre. 
Vais  ciel  I  quel  souvenir  vient  ici  me  suyprendre! 
Cette  aimable  beauté  qui  m'a  domié  sa  foi , 
Qui  m'a  juré  toujours  une  amitié  si  tendre, 
Daignera-t-elle  encor  jeter  les  yeux  sur  moi? 
Hélas  !  en  descendant  sur  le  sombre  rivage , 
Dans  mon  cœur  expirant  je  portais  son  image; 
Son  amour ,  ses  vertus ,  ses  grâces ,  ses  appas , 
Les  plaisirs  que  cent  fois  j'ai  goûtés  dans  ses  bras , 
A  ces  derniers  moments  flattaient  encor  mon  âme; 
Je  brûlais,  en  mourant,  d'une  inunortelle  flamme. 
Grands  dieux  I  me  fsudra-t-il  regretter  le  trépas  ? 
M'aurait-elle  oublié?  serait-elle  volage? 
Que  dis-je?  malheureux!  où  vais-je  m'engager? 

Quand  on  porte  sur  le  visage 
D'un  mal  si  redouté  le  fiital  témoignage, 

Est-ce  à  l'amour  qu'il  faut  songer? 


I 


ÉPITRE  XXVI. 
A  LA  REINES 

IN  LUI  BNTOTANT  LA  TOlfiÉDIB  DB 
173S. 


FUle  de  ce  guerrier  qu'une  sage  province 
Éleva  justement  au  comble  des  honneurs. 
Qui  sut  vivre  en  héros,  en  philosophe,  en  prniee. 
Au-dessus  des  revers ,  au-dessus  des  grandeurs; 
Du  ciel  qui  vous  chérit  la  sagesse  profonde 
Vous  amène  aqjourd'hui  dans  l'empire  françois 
Pour  y  servir  d'exemple  et  pour  donner  des  lois. 
La  fortune  souvent  fait  les  mattres  du  monde; 
Mais  dans  votre  maison ,  la  vertu  fiiit  les  rois. 
Du  trône  redouté,  que  vous  rendez  aimable , 
Jetez  sur  cet  écrit  un  coup  d'œil  favorable  ; 
Daignez  m'encourager  d'un  seul  de  vos  regards  ; 
Et  songez  que  Pallas ,  cette  auguste  déesse 
Dont  vous  avez  le  port ,  la  bonté ,  la  sagesse , 
Est  la  divinité  qui  préside  aux  beaux-arts. 


EPITRE  XXVn. 
A  MADAlfE  LA  MARQUISE  DE  PRK* 

Bf  LUI  PBteNTART  LtHDHCUT. 
1725. 

Vous  qui  possédez  la  beauté 
Sans  être  vaine  ni  coquette , 
Et  l'extrême  vivacité 
Sans  être  jamais  indiscrète; 
Vous  à  qui  donnèrent  les  dieux 
Tant  de  lumières  naturelles  ^ 
Un  esprit  juste,  gracieux , 
Solide  dans  le  sérieux , 
Et  charmant  dans  les  bagatelles» 
Souf&ez  qu'on  présente  à  vos 
L'aventure  d'un  téméraire 
Qui ,  pour  s'être  vanté  de  plaire. 
Perdit  ce  qu'il  aimait  le  mieux. 

Si  l'héroïne  de  la  pièce , 
De  Prie,  eût  eu  votre  beauté, 
On  excuserait  la  faiblesse 
Qu'il  eut  de  s'être  un  peu  vanté. 
Quel  amant  ne  serait  tenté 
De  parler  de  telle  maîtresse 
Par  un  excès  de  vanité , 
Ou  par  un  excès  de  tendresse  t 


<  Marie  LeczlDftka,  mie  de  Stanislas,  roi  de PologDe,BiiiSi 
à  Louis  ZY,  en  1726.  K. 

>  Cette  pièce  est  la  dédicace  de  r/fufiKfvl,  et  letsMvt 
d^tonel.pagens. 
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De  vieux  citadins  de  Nancî , 
Et  des  moines  de  Commerci , 
ÀTec  Fattiibut  de  Lorraine, 
Que  nous  rapporterons  d'ici  : 

De  ces  lieux,  où  Tennui  foisonne, 
rose  encore  écrire  à  Paris. 
Malgré  Phébus  qui  m'abandonne  ^ 
J'invoque  l'Amour  et  les  Ris  ; 
Ils  connaissent  peu  ma  personncr: 
Mais  c'est  à  Pallu  que  j'écris  : 
Akibiade  me  l'ordonne, 
Alcibiade ,  qu'à  la  cour 
liions  vimes  briller  tour  à  tour 
Par  ses  grâces ,  par  son  courage , 
Gai ,  généreux ,  tendre ,  volage , 
Et  séducteur  comme  l'Amour, 
Dont  il  fut  la  brillante  image. 

L'Amour,  ou  le  Temps,  Ta  défait 
Du  beau  vice  d'être  infidèle  ; 
Il  prétend  d'un  amant  parfait 
Être  devenu  le  modèle. 

rignore  quel  objet  charmant 
A  produit  ce  grand  changement , 
Et  fait  sa  conquête  nouvelle  ; 
Mais  qui  que  vous  soyez ,  la  belle . 
Je  vous  en  fais  mon  compliment. 

On  pourrait  bien  à  l'aventure 
Choisir  un  autre  greiuchon  *, 
Plus  Alcide  pour  la  figure , 
Et  pour  le  coeur  plus  Céladon  ; 
Mais  quelqu'un  plus  aimable ,  non; 
U  n'en  est  point  dans  la  nature  : 
Car,  madame,  où  trouvera-t-on 
D'un  ami  la  discrétion , 
D'un  vieux  seigneur  la  politesse , 
Avec  l'imagination 
Et  les  grâces  de  la  jeunesse  ; 
Un  tour  de  conversation 
Sans  empressement ,  sans  paresse, 
Et  l'esprit  monté  sur  le  ton 
Qui  plaît  à  gens  de  toute  espèce  ? 
Et  n'est-ce  rien  d'avoir  tâté 
Trois  ans  de  la  formalité 
Dont  on  assomme  une  ambassade, 
Sans  nous  avoir  rien  rapporté 
De  la  pesante  gravité 
Dont  cent  ministres  font  parade? 
A  ce  portrait  si  peu  flatté , 
Qui  ne  voit  mon  Alcibiade  ? 

*  Tienie  funUlcr  qui  signifie  on  amant  de  passage. 


ÉPITRE  XXXI: 

AUX  MANES  DE  M.  DE  GENONYILLL 

1729. 

Toi  que  le  ciel  jaloux  ravit  dans  «on  printemps; 
Toi  de  qui  je  conserve  un  souveo***  fidè^ , 

Vainqueur  de  la  mort  et  du  temps  ; 

Toi  dont  la  perte,  après  dix  ans , 

M'est  encore  affreuse  et  nouvelle  ; 
Si  tout  n'est  pas  détruit  ;  si ,  sur  les  sombres  bords , 
Ce  soufiOe  si  caché,  cette  faible  étincelle, 
Cet  esprit,  le  moteur  et  l'esclave  du  corps , 
Ce  je  ne  sais  quel  sens  qu'on  nomme  âme  immortelle» 
Reste  inconnu  de  nous ,  est  vivant  chez  les  morts  ; 
S'il  est  vrai  que  tu  sois,  et  si  tu  peux  m'entendre , 
O  mon  cher  Genonville!  avec  plaisir  reçoi 
Ces  vers  et  ces  soupirs  que  je  donne  à  ta  cendre , 
Monument  d'un  amour  immortel  comme  toi. 
Il  te  souvient  du  temps  oii  l'aimable  Égérie, 

Dans  les  beaux  jours  de  notre  vie, 
Écoutait  nos  chansons,  partageait  nos  ardeurs. 
Nous  nous  aimions  tous  trois.  La  raison,  la  folie, 
L'amour,  l'enchantement  des  plus  tendres  erreurs. 

Tout  réunissait  nos  trois  cœurs. 
Que  nous  étions  heureux!  même  cette  indigence, 

Triste  compagne  des  beaux  jours , 
Ne  put  de  notre  joie  empoisonner  le  cours. 
Jeunes,  gais,  satisfaits,  sans  soins,  sans  prévoyance, 
Aux  douceurs  du  présent  bornant  tous  nos  désirs , 
Quel  besoin  avions-nous  d'une  vaine  abondance.' 
Nous  possédions  bien  mieux,  nous  avions  les  plaisirs! 
Ces  plaisirs,  ces  beaux  jours  coulés  dans  la  moUesset 

Ces  ris ,  enfants  de  l'ail^resse , 
Sont  passés  avec  toi  dans  la  nuit  du  trépas. 
Le  ciel ,  en  récompense,  accorde  à  ta  mattrease 

Des  grandeurs  et  de  la  richesse , 
Appuis  de  l'âge  mûr,  éclatant  embarras, 
Faible  soulagement  quand  on  perd  sa  jeunesse. 
La  fortune  est  chez  elle ,  où  fiit  jadis  l'amour. 
Les  plaisirs  ont  leur  temps ,  la  sagesse  a  son  tour. 
L'amour  s'est  envolé  sur  l'aile  du  bel  âge  ; 
Mais  jamais  l'amitié  ne  fuit  du  cœur  du  sage. 
Nous  chantons  quelquefois  et  tes  vers  et  les  miens; 
De  ton  aimable  esprit  nous  célébrons  les  charmes; 
Ton  nom  se  mêle  encore  à  tous  nos  entretiens; 
Nous  lisons  tes  écrits ,  nous  les  baignons  de  larmes» 
Loin  de  nous  à  jamais  ces  mortels  endurcis , 
Indignes  du  beau  nom,  du  nom  sacré  d'amis , 
On  toujours  remplis  d'eux ,  ou  loiûours  hors  d'eux-mème^ 
Au  monde,  à  l'inconstance  ardents  à  se  livrer, 
Malheureux,  dontlecœur  nesaitpascommeonaime» 
Et  qui  n'ont  point  connu  la  douceur  de  pleurer  I 
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ÉPITRE  XXXn. 
A  M.  DE  FORMONT, 

IN  LUI  ENVOYANT  LES  OEUVRES  DE  DESCARTCS 
ET  DE  MALEBRANGBE. 

'Rîmeur  charmant ,  plein  de  raison , 
Philosophe  entouré  des  Grâces, 
Épicure,  avec  Apollon, 
S'empressent  à  marcher  sur  vos  traces. 
Je  renonce  au  fatras  obscur 
Du  grand  rêveur  de  l'Oratoire  *, 
Qui  croit  parler  de  Fesprit  pur, 
Ou  qui  veut  nous  le  faire  accroire, 
Nous  disant  qu'on  peut ,  à  coup  sûr. 
Entretenir  Dieu  daps  sa  gloire. 
Ma  raison  n'a  pas  plus  de  foi 
Pour  Rei>é  le  visionnaire  \ 
Songeur  de  la  nouvelle  loi , 
Il  éblouit  plus  qu'il  n'éclaire; 
Dans  une  épaisse  obscurité 
Il  fait  briller  des  étincelles. 
Il  a  gravement  débité 
Un  tas  brillant  d'erreurs  nouvelles , 
Pour  mettre  à  la  place  de  celles 
De  la  bavarde  antiquité. 
Dans  sa  cervelle  trop  féconde 
11  prend,  d'un  air  fort  important, 
Des  dés  pour  arranger  le  monde  : 
Bridoye  <  en  aurait  fait  autant. 

Adieu;  je  vais  chez  ma  Sylvie  : 
Un  esprit  fait  comme  le  mien 
Goûte  bien  mieux  son  entretien 
Qu'un  roman  de  philosophie. 
De  ses  attraits  toujours  frappé , 
^e  ne  la  crois  pas  trop  Gdèle  : 
Mais  puisqu'il  faut  être  trompé, 
Je  ne  veux  l'être  que  par  elle. 


ÉPITRE  XXXm. 

A  M.  CIDEVILLE. 

1781. 

Ceci  te  doit  être  remis 
Par  un  abbé  de  mes  amis. 
Homme  de  bien,  quoique  d'église. 
Plein  d'honneur,  de  foi ,  de  franchise. 
En  lui  les  dieux  n'ont  rien  omis 


•  Blalebr&Dche. 
bDescartfs. 

I  Juge  qui,  dans  Rabdais,  ienienUoyt  Ui  prooU 
éêidiM. 


Pour  en  faire  un  abbé  de  mise  : 
Même  Phébus  le  favorise. 
Mais  dans  son  cœur  Vénus  a  mis 
Un  petit  grain  de  gaillardise. 
Or,  c'est  un  point  qui  scandalise 
Son  curé ,  plus  gaillard  que  lui. 
Qui  dès  long-temps  le  tyrannise. 
Et  nouvellement  aujourd'hui 
Dans  un  placard  le  tympanise. 
Sur  cela  mon  abbé  prend  feu , 
Lui  fait  un  bon  procès  de  Dieu  ; 
Le  gagne  rappel;  or,  c'est  dans  peu 
Qu'on  doit  chez  vous  juger  l'affaire. 
Or,  puissant  est  notre  adversaire  : 
Le  terrasser  n'est  pas  un  jeu. 
To  dois  m'entendre ,  et  moi  me  taire; 
Car  c'est  trop  long-temps  tutoyer 
Du  parlement  un  conseiller  : 
Ma  muse  un  peu  trop  familière 
Pourrait  à  la  (in  Tennuyer, 
Peut-être  même  lui  déplaire. 
Qu'il  sache  pourtant  qu'à  Cythère 
L'Amitié,  l'Amour,  et  leur  mère, 
Parlent  toujours  sans  compliment, 
Qu'avec  Hortense  ma  tendresse 
I^'en  use  jamais  autrement. 
Et  j'estime  autant  ma  maîtresse 
Qu'un  conseiller  au  parlement. 


ÉPITRE  XXXIV, 

COIfNDB  6008  LE  MM 

DES  P^OUS  ET  DES  TUK 

Philis,  qu'est  devenu  ce  temps 
Où  dans  un  fiacre  promenée, 
Sans  laquais,  sans  ajustements. 
De  tes  grâces  seules  ornée , 
Contente  d'un  mauvais  soupe 
Que  tu  changeais  en  ambrosie. 
Tu  te  livrais ,  dans  ta  folie. 


>  Cecteépttre  a  été  adressée  h  mademoiselle  de  LWri,  alors 
madame  la  marquisede  (iouvernet.  Cest  d'elle  qae  parle  Yol 
Uire  daiiH  son  épitre  a  M  de  (icnonville,  daos  Tépltre  adre»< 
sée  à  ses  mAnes,  et  dans  celles  à  M.  le  duo  de  SulU ,  à  M.  de 
Gervahi.  Le  suisse  de  madame  la  marquise  de  Goavernet  ayant 
refusé  la  porte  à  Voltaire,  que  mademoiselle  de  Livri  u*avail 
point  accoutumé  a  un  tel  arnieil,  il  lui  envoya  cette  épitre. 
Lorsqu'il  revint  à  Paris,  en  I77H,  il  vit  chez  eUe  madame  de 
Gouvernet,  àgéc  comme  lui  de  plus  de  quatre-vingts  ani, 
veuve  alors,  et  qui  pouvail  le  recevoir  sans  conséquence. 
(Test  en  r^enanl  de  celte  visite  qu'il  disait  :  «  Ahî  mes  amis, 
»  je  viens  de  passer  d'un  l)ord  du  Coc>te  à  l'autre  »  Madame 
de  Gouvernet  envoya  le  lendemain  a  madame  Denis  an  por 
trait  de  Voltaire  peint  par  Laigiliiére,  qu'il  lui  avait  donné 
dans  le  temps  de  leur  première  liaiiion ,  et  qu'elle  avait  con- 
servé malgré  leur  rupture ,  son  cbangement  d'état ,  et  sa  dé- 
.  voUon.  K* 
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A  ramant  heureux  et  trompé 
Qui  t'avait  consacré  sa  vie? 
Le  ciel  ne  te  donnait  alors , 
Pour  tout  rang  et  pour  tous  trésors , 
Que  les  agréments  de  ton  âge , 
Un  cœur  tendre,  un  esprit  volage, 
Un  sein  d'albâtre,  et  de  beaux  yeux. 
Avec  tant  d'attraits  précieux , 
Hélas!  qui  n'eût  été  friponne? 
Tvb  le  fus ,  objet  grseieux  ; 
Et  (que  l'amour  me  Je  pardonne  !) 
Tu  sais  que  Je  t'en  aimais  mieux. 

Ah!  madame!  que  votre  vie, 
D'honneurs  aujourd'hui  si  remplie , 
Diffère  de  ces  doux  instants  ! 
Ce  large  suisse  à  cheveux  blancs 
Qui  ment  sans  cesse  à  votre  porte 
Philis,  est  l'image  du  Temps  : 
On  dirait  qu'il  chasse  l'escorte 
Des  tendres  Amours  et  des  Ris; 
Sous  vos  magnifiques  lambris 
Ces  enfants  tremblent  de  paraître. 
Hélas  !  je  les  ai  vus  jadis 
Entrer  chez  toi  par  la  fenêtre. 
Et  se  jouer  dans  ton  taudis. 

Non ,  madame ,  tous  ces  tapis 
Qu'a  tissus  la  Savonnerie  *  , 
Ceux  que  les  Persans  ont  ourdis , 
Et  toute  votre  orfèvrerie  ; 
Et  ces  plats  si  chers  que  Germain  ^ 
A  gravés  de  sa  main  divine  ; 
Et  ces  cabinets  où  Martin  « 
A  surpassé  Fart  de  la  Chine; 
Vos  vases  japonais  et  blancs , 
Tontes  ces  fragiles  merveilles; 
Ces  deux  lustres  de  diamants 
Qui  pendent  à  vos  deux  oreilles  ; 
Ces  riches  carcans ,  ces  colliers , 
Et  cette  pompe  enchanteresse, 
Ne  valent  pas  un  des  baisers 
Que  tu  donnais  dans  ta  jeunesse. 


ÉPITRE  XXXV. 

A  M.  LE  COMTE  DE  TRESSAN. 

Tressan ,  l'un  des  grands  favoris 
Du  dieu  qui  fait  qu'on  est  aimable , 
Du  fond  des  jardins  de  Cypris« 
Sans  peine ,  et  par  la  main  des  Ris , 


'  •  La  SavoDiierie est onebeUemanafaetare de Upb, établie 
par  le  grand  Colbert 

b  Cieraiain ,  eieelleot  orfèvre ,  doot  il  est  parlé  dans  If  Jfo»- 
éaineiUPamfrelHabU,  (Partfedamrédit  de  I7»7.) 

«  MartiD ,  ezoeUeut  venilMear. 


Vous  cueillez  ce  laurier  durable 
Qu'à  peine  un  auteur  misérable, 
A  son  dur  travail  attaché , 
Sur  le  haut  du  Pinde  perché. 
Arrache  en  se  donnant  au  diable. 

Vous  rendez  les  amants  jaloux; 
Les  auteurs  vont  être  en  alarmes; 
Car  vos  vers  se  sentent  des  charmes 
Que  l'Amour  a  versés  sur  vous. 

Tressan ,  comment  pouvez- vous  fàin 
Pour  mettre  si  facilement 
Les  neufs  pucelles  dans  Cythère, 
Et  leur  donner  votre  enjouement? 
Ah  !  prétez-moi  votre  art  charmant, 
Prétez-moi  votre  main  légère. 
Mais  ce  n'est  pas  petite  affaire 
De  prétendre  vous  imitée  : 
Je  peux  tout  au  plus  vous  chanter. 
Mais  les  dieux  vous  ont  fut  pour  plaire. 

Je  vous  reconnais  à  ce  ton 
Si  doux ,  si  tendre ,  et  si  facile  : 
En  vain  vous  cachez  votre  non  ; 
Enfiint  d'Amour  et  d'Apollon, 
On  vous  devine  à  votre  style. 


ÉPITRE  XXXVI. 
A  MADEMOISELLE  DE  LUBERT, 

VfOn  AFmAIT  ■(»£  BT  «EACL 
1783. 

Le  curé  qui  vous  baptisa 
Du  beau  surnom  de  Muse  et  Grâce, 
Sur  vous  un  peu  prophétisa; 
II  prévit  que  sur  votre  trace 
Croîtrait  le  laurier  du  Parnasse 
Dont  La  Suze  se  couronna , 
Et  le  myrte  qu'elle  porta. 
Quand ,  d'amour  suivant  la  déesse, 
Ses  tendres  feux  elle  mêla 
Aux  froides  ondes  du  Permesse. 
Mais  en  un  point  il  se  trompa  : 
Car  jamais  il  ne  devina 
Qu'étant  si  belle ,  elle  sera 
Ce  que  les  sots  appellent  sage. 
Et  qu'à  vingt  ans ,  et  par-delà 
Muse  et  Grâce  conservera 
La  tendre  fleur  du  pucelage, 
Fleur  délicate  qui  tomba 
Toujours  au  printemps  du  bel  âge« 
Et  que  le  ciel  ût  pour  cela. 
Quoi  t  vous  en  ttes  encor  làl 
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Mute  et  Grâce,  que  c'est  dominage  ! 
Vous  me  répondez  doucement 
Que  les  neuf  bégueules  savantes , 
Toujours  chantant ,  toujours  rimant , 
Toujours  les  yeux  au  firmament 
Avec  leurs  têtes  de  pédantes , 
Avaient  peu  de  tempérament, 
Et  que  leurs  bouches  éloquentes 
Couvraient  pour  brailler  seulement, 
Et  non  pour  mettre  tendrement 
Deux  lèvres  firatches  et  charmantes 
Sur  les  lèvres  appétissantes 
De  quelque  vigoureux  amant. 
Je  veux  croire  chrétiennement 
Ces  histoires  impertinentes. 
Mais,  ma  chère  Lubert,  en  cas 
Que  ces  filles  sempiternelles 
Conservent  pour  ces  doux  ébats 
Des  aversions  si  fidèles, 
Si  ces  déesses  sont  cruelles , 
Si  jamais  amant  dans  ses  bras 
If  a  froissé  leurs  gauches  appas. 
Si  les  neuf  Muses  sont  pucelles, 
Les  trois  Grâces  ne  le  sont  pas. 

Quittez  donc  votre  ùible  excuse  ; 
Tos  jours  languissent  consumés 
Dans  l'abstinence  qui  les  use  : 
Un  fiiux  préjugé  vous  abuse. 
Chantez ,  et,  s'il  le  faut ,  rimez; 
Ayez  tout  l'esprit  d'une  muse  : 
Mais,  si  vous  êtes  Grâce ,  aimez. 


ÉPITRE  XXXVII. 
A  UNE  DAME, 

ou  SOI-DISANT  TBLLB*. 
J732. 

Tu  commences  par  me  louer. 
Tu  veux  finir  par  me  connaître  : 
Tu  me  loueras  bien  moins.  Mais  il  ùut  t'avouer 

Ce  que  je  suis,  ce  que  je  voudrais  être. 
Taurai  vu  dans  trois  ans  passer  quarante  hivers. 


*  Ottte  pièce  foi  imprimée  dans  le  Mercure  de  France ,  en 
19SS.  Un  Breton ,  nommé  Deiforges-Maillard ,  qui  feealt  assez 
fMilement  des  vert  médiocres,  s*était  amusé  à  insérer  dans 
les  Journaux  des  pièces  de  vers  sous  le  nom  de  mademoiselle 
Materais  de  La  Vigne.  Plusieurs  poètes  célèbres  lui  répondi- 
rent par  des  galanteries.  Cette  facétie  dura  quelque  temps. 
FIron  employa  cette  aventure  d'une  manière  très  heureuse 
dans  sa  Métramanie.  Voltaire ,  en  conservant  sa  pièce ,  en  re- 
trancha toutes  les  choses  galantes  qu^  adressait  à  mademoi- 
•eUe  Materais,  et  qu*elle  méritait  si  peu.  De  tous  les  vers 
qu'elle  a  faiU  ou  inspirés,  ce  sont  les  seuls  qui  soient  rettéi.  K 


ËPITRES.  eoy 

Apollon  présidait  au  jour  qui  m'a  vu  naître. 
Au  sortir  du  berceau  j'ai  bégayé  des  vers. 
Bientêt  ce  dieu  puissant  m'ouvrit  son  sanctuaire  : 
Mon  cœur,  vaincu  par  lui ,  se  rangea  sous  sa  loi. 
D'autres  ont  fait  des  vers  par  le  désir  d'en  faire  ; 

Je  fus  poëte  malgré  moi. 
Tous  les  goûts  à  la  fois  sont  entrés  dans  mon  âme; 
Tout  art  a  mon  hommage,  et  tout  plaisir  m'enflamme; 
La  peinture  me  charme  :  on  me  voit  quelquefois 
Au  palais  de  Philippe ,  ou  dans  celui  des  rois. 
Sous  les  efforts  de  l'art  admirer  la  nature , 
Du  brillant  ^  Gagliari  saisir  l'esprit  divin, 
Et  dévorer  des  yeux  la  touche  noble  et  sûre 

De  Raphaël  et  du  Poussin. 
De  ces  appartements  qu'anime  la  peinture , 
Sur  les  pas  du  plaisir  je  vole  à  TOpéra; 

Tapplaudis  tout  ce  qui  me  touche, 

La  fertilité  de  Gampra , 
La  gaité  de  Mouret ,  les  grâces  de  Destouche  ^ , 
Pélissier  par  son  art ,  Le  Maure  par  sa  voix  «, 
Tour  à  tour  ont  mes  vœux  et  suspendent  mon  choix. 
Quelquefois,  embrassant  la  science  hardie 

Que  la  curiosité 

Honora  par  vanité 

Du  nom  de  philosophie, 
Je  cours  après  Newton  dans  l'abtme  des  cieux  : 
Je  veux  voir  si  des  nuits  la  courrière  inégale , 
Par  le  pouvoir  changeant  d'une  force  centrale , 
En  gravitant  vers  nous  s*approche  de  nos  yeux , 
Et  pèse  d'autant  plus  qu'elle  est  près  de  ces  lieux 

Dans  les  limites  d'un  ovale. 
J'en  entends  raisonner  les  plus  profonds  esprits, 
Maupertuis  et  Glairaut,  calculante  cabale; 
Je  les  vois  qui  des  cieux  franchissent  l'intervalle , 
Et  je  vois  trop  souvent  que  j'ai  très  peu  compris. 
De  ees  obscurités  je  passe  à  la  morale  ; 
Je  lis  au  cœur  de  l'homme ,  et  souvent  j'en  rougis. 
Texamine  avec  soin  les  informes  écrits , 
Les  monuments  épars ,  et  le  style  énergique 
De  ce  liameux  Paseal ,  ce  dévot  satirique. 
Je  vois  ce  rare  esprit  trop  prompt  à  s'enflammer  ; 

Je  combats  ses  rigueurs  extrêmes. 
n  enseigne  aux  humains  à  se  haïr  eux-mêmes  ; 
Je  voudrais ,  malgré  lui ,  leur  apprendre  à  s'aimer. 
Ainsi  mes  jours  égaux ,  que  les  Muses  remplissent , 
Sans  soins,  sans  passions,  sans  préjugés  fâcheux, 
Commencent  avec  joie,  et  vivement  finissent 

Par  des  soupers  délicieux. 
L'Amour  dans  mes  plaisirs  ne  mêle  plusses  peines 
La  tardive  raison  vient  de  briser  mes  chaînes  ; 
J'ai  quitté  prudemment  ce  dieu  qui  m'a  quitté; 
J'ai  passé  l'heureux  temps  fait  pour  la  volupté,  [me. 
£8t-ildoncvrai,grandsdieux!  il  ne  faut  plus  que  j'ai- 


«PaulYéronèse. 

^  Musiciens  agréables. 

*  Actrices  de  ce  temps-là. 
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La  foule  des  beaux-arts ,  dont  je  veux  tour  à  tour 

Remplir  le  vide  de  moi-même , 
Ef  est  pas  encore  assez  pour  remplacer  Famour. 


ÉPITRE  XXXVIII. 

k  MADAME  DE  FONTAINE-MARTEL». 

1782. 

0  très  singulière  Martel 
J'ai  pour  vous  estime  profonde  : 
C'est  dans  votre  petit  hôtel , 
C'est  sur  vos  soupers  que  je  fonde 
Mon  plaisir,  le  seul  bien  réel 
Qu'un  honnête  homme  ait  en  ce  monde. 
U  est  vrai  qu'un  peu  je  vous  gronde  ; 
Mais,  malgré  cette  liberté, 
Mon  cœur  vous  trouve ,  en  vérité , 
Femme  à  peu  de  femmes  seconde  ; 
Car  sous  vos  cornettes  de  nuit, 
Sans  préjugés  et  sans  faiblesse , 
Vous  logez  esprit  qui  séduit. 
Et  qui  tient  fort  à  la  sagesse. 
Or,  votre  sagesse  n'est  pas 
Cette  pointilleuse  harpie 
Qui  raisonne  sur  tous  les  cas, 
Et  qui ,  triste  sœur  de  l'Envie , 
Ouvrant  un  gosier  édenté , 
Contre  la  tendre  Volupté 
Toujours  prêche ,  argumente,  et  crie; 
Mais  celle  qui  si  doucement. 
Sans  effort  et  sans  industrie, 
Se  bornant  toute  au  sentiment. 
Sait  jusques  au  dernier  moment 
Répandre  un  charme  sur  la  vie. 
Voyez-vous  pas  de  tous  côtés 
De  très  décrépites  beautés , 
Pleurant  de  n'être  plus  aimables 
Dans  leur  besoin  de  passion 
Ne  pouvant  rester  raisonnables , 
S'affoler  de  dévotion , 
Et  rechercher  l'ambition 
D'être  bégueules  respectables? 
Rien  loin  de  cette  triste  erreur. 
Vous  avez,  au  lieu  de  vigiles. 
Des  soupers  longs ,  gais ,  et  tranquilles  ; 
Des  vers  aimables  et  faciles. 
Au  lieu  des  fatras  inutiles 
De  Quesnel  et  de  Letourneur; 


a  La  comtesse  de  Fontaine-Martel,  fiUe  du  président  Det- 
bo/dcaax  :  elle  était  telle  qu^eUe  est  peinte  ici.  Sa  maison  était 
très  libre  et  très  aimable. 


Voltaire,  au  lieu  d'un  directeur; 

Et,  pour  mieux  chasser  toute  i 

Au  curé  préférant  Campra , 

Vous  avez  loge  à  l'Opéra  ^ 

Au  lieu  de  banc  à  la  paroisse. 

Et  ce  qui  rend  mon  sort  plus  doux, 

Cest  que  ma  maîtresse  chez  vous, 

La  Liberté,  se  voit  logée; 

Cette  Liberté  mitigée , 

A  l'œil  ouvert ,  au  front  serein , 

A  la  démarche  dégagée, 

N'étant  ni  prude,  ni  catin, 

Décente ,  et  jamais  arrangée , 

Souriant  d'un  souris  badin 

A  ces  paroles  chatouilleuses 

Qui  font  baisser  un  œil  malin 

A  mesdames  les  précieuses. 

C'est  là  qu'on  trouve  la  Gaité, 

Cette  sœur  de  la  Liberté , 

Jamais  aigre  dans  la  satire , 

Toujours  vive  dans  les  bons  mots^ 

Se  moquant  quelquefois  des  sots , 

Et  très  souvent,  mais  à  propos. 

Permettant  au  sage  de  rire. 

Que  le  ciel  bénisse  le  cours 

D*un  sort  aussi  doux  que  le  vôtre! 

Martel ,  l'automne  de  vos  jours 

Vaut  mieux  que  le  printemps  d'ime  autre 


ÉPITRE  XXXIX. 
A  MADEMOISELLE  GAUSSIN, 

QUI  À  BEPBÉSENTé  LE  ROLE  DE  ZAIbB  AVEC  BI41XXN» 

DE  SUCCÈS. 

1732. 

Jeune  Gaussin ,  reçois  mon  tendre  homm^gilf 
Reçois  mes  vers  au  théâtre  applaudis; 
Protége-les  :  Zaïre  est  ton  ouvrage; 
Il  est  à  toi ,  puisque  tu  l'embellis. 
Ce  sont  tes  yeux ,  ces  yeux  si  pleins  de  charmes. 
Ta  voix  touchante ,  et  tes  sons  enchanteurs  » 
Qui  du  critique  ont  fait  tomber  les  armes  ; 
Ta  seule  vue  adoucit  les  censeurs. 
L'Illusion ,  cette  reine  des  cœurs , 
Marche  à  ta  suite ,  inspire  les  alarmes , 
Le  sentiment,  les  regrets,  les  douleurs , 
Et  le  plaisir  de  répandre  des  larmes. 

Le  dieu  des  vers,  qu'on  allait  dédaigner^ 
Est,  par  ta  voix ,  aujourd'hui  sûr  de  plaire^ 
Le  dieu  d'amour,  à  qui  tu  fus  plus  chère. 
Est ,  par  tes  yeux ,  bien  plus  sûr  de  régner  r 
Entre  ces  dieux  désormais  tu  vas  vivre. 
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Hélas  !  long-temps  je  les  servis  tous  deux  : 

Il  en  est  un  que  je  n*ose  plus  suivre. 

Heureux  cent  fois  le  mortel  amoureux 

Qui ,  tous  les  jours ,  peut  te  voir  et  t'entendre  ; 

Que  tu  reçois  avec  un  souris  tendre  ; 

Qui  voit  son  sort  écrit  dans  tes  oeaux  yeux  ; 

Qui ,  pénétré  de  leur  feu  qu'il  adore , 

A  tes  genoux  oubliant  Tunivers, 

Parle  d*amour,  et  t'en  reparle  encore  ! 

Et  malheureux  qui  n*en  parle  qu'en  vers  ! 


EPITRE  XL. 
A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  CHATELET. 

SUB  SA  LIAISON  AVEC  MAUPEBTUIS. 

Ainsi  donc  cent  beautés  nouvelles 
Vont  fixer  vos  bouillants  esprits  ; 
Vous  renoncez  aux  étincelles , 
Aux  feux  follets  de  mes  écrits, 
Pour  des  lumières  immortelles; 
Et  le  sublime  Maupertuis 
Vient  éclipser  mes  bagatelles. 
Je  n'en  suis  fâché ,  ni  surpris; 
Un  esprit  vrai  doit  être  épris 
Pour  des  vérités  éternelles. 
Mais  ces  vérités ,  que  sont-elles  ? 
Quel  est  leur  usage  et  leur  prix  ? 
Du  vrai  savant  que  je  chéris 
La  raison  ferme  et  lumineuse 
Vous  montrera  les  cieux  décrits, 
Et  d'une  main  audacieuse 
Vous  dévoilera  les  replis 
De  la  nature  ténébreuse  : 
Mais ,  sans  le  secret  d'être  heureuse. 
Que  vous  aura-t-il  donc  appris  ? 


ÉPITRE  XU. 
A  M.  CLÉMENT  DE  DREUX. 

26  décembre  1733. 

Que  toujours  de  ses  douces  lois 
Le  dieu  des  vers  vous  endoctrine  ; 
Qu'à  vos  chants  il  joigne  sa  voix , 
Tandis  que  de  sa  main  divine 
Il  accordera  sous  vos  doigts 
La  lyre  agréable  et  badine 
Dont  vous  vous  servez  quelquefois  ! 
Que  r  Amour,  encor  plus  facile , 
Préside  à  vos  galants  exploits, 
Comme  Pbébus  à  votre  style  ! 

% 


Et  que  Plutus ,  ce  dieu  sournois , 
Mais  aux  autres  dieux  très  utile , 
Rende ,  par  maint  écu  tournois , 
Les  jours  que  la  Parque  vous  file 
Des  jours  plus  heureux  mille  foisj 
Que  ceux  d'Horace  et  de  Virgile! 


EPITRE  XLIL 
A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  CHATELET, 

SUB  LA  CALOUNIE. 
1733. 

Ëcoutez-moi ,  respectable  Emilie  : 
Vous  êtes  belle  ;  ainsi  donc  la  moitié 
Du  genre  humain  sera  votre  ennemie  : 
Vous  possédez  un  sublime  génie  ; 
On  vous  craindra  :  votre  tendre  amitié 
Est  confiante ,  et  vous  serez  trahie. 
Votre  vertu ,  dans  sa  démarche  uhie , 
Simple  et  sans  fard ,  n'a  point  sacrifié 
A  nos  dévots;  craignez  la  calomnie. 
Attendez-vous ,  s'il  vous  plaît,  dans  la  vie , 
Aux  traits  malins  que  tout  fat  à  la  cour. 
Par  passe-temps ,  souffre  et  rend  tour  à  tour. 
La  Médisance  est  la  fille  immortelle 
De  l'Amour-propre  et  de  l'Oisiveté. 
Ce  monstre  ailé  parait  mâle  et  femelle , 
Toujours  parlant,  et  toujours  écouté. 
Amusement  et  fléau  de  ce  monde ,  < 

Elle  y  préside ,  et  sa  vertu  féconde 
Du  plus  stupide  échauffe  les  propos  ; 
Rebut  du  sage,  elle  est  l'esprit  des  sots. 
En  ricanant,  cette  maigre  furie 
Va  de  sa  langue  épandre  les  venins 
Sur  tous  états  ;  mais  trois  sortes  d'humains , 
Plus  que  le  reste,  aliments  de  Tenvie , 
Sont  exposés  à  sa  dent  de  harpie  : 
Les  beaux-esprits,  les  belles ,  et  les  grands , 
Sont  de  ses  traits  les  objets  différents. 
Quiconque  en  France  avec  éclat  attire 
L'œil  du  public,  est  sûr  de  la  satire  ; 
Un  bon  couplet,  chez  ce  peuple  falot. 
De  tout  mérite  est  Tinfaillible  lot. 

La  jeune  Églé ,  de  pompons  couronnée , 
Devant  un  prêtre  à  minuit  amenée , 
Va  dire  un  oui,  d'un  air  tout  ingénu, 
A  son  mari  qu*elle  n'a  jamais  vu. 
Le  lendemain ,  en  triomphe  on  la  mène 
Au  cours ,  au  bal ,  chez  Bourbon ,  chez  la  reine  ; 
Le  lendemain ,  sans  trop  savoir  comment , 
Dans  tout  Paris  on  hii  donne  un  amant  : 
Roy  ^  la  chansonne ,  et  son  nom  par  la  ville 

0  Poète  conDO  en  son  temps  par  quelques  opéra ,  et  pai 
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Court  ajusté  sur  Faîr  d'un  vaudeVilie. 
Églé  8*en  meurt  :  dés  cris  sont  superflus. 
C>)nsoIez-Tous ,  Églé ,  d'un  tel  outrage  : 
Vous  pleurerez ,  hélas  !  bien  davantage, 
Lorsque  de  vous  on  ne  parlera  plus. 

Et  nommez-moi  la  beauté,  je  vous  prie , 
De  qui  l'honneur  fut  toujours  à  couvert? 
Lisez-moi  Bayle ,  à  Tarticle  Sehomberg, 
Vous  y  verrez  que  la  Vierge  Marie  * 
Des  duinsonniers ,  comme  une  autre,  a  souffert. 
Jérusalem  a  eonnu  la  satire. 
Persans,  Chinois ,  baptisés ,  circoncis , 
Prenneftt  ses  lois  :  la  terre  est  son  empire  ; 
Mais ,  croyez-moi ,  son  trône  est  à  Paris. 
Là ,  tous  les  soirs ,  la  troupe  vagabonde 
D'un  peuple  oisif,  appelé  le  beau  monde, 
Va  promener,  de  réduit  en  réduit , 
L'inquiétude  et  l'ennui  qui  la  suit; 
Là ,  sont  en  foule  açliqu^  mijaurées , 
Jeunes  oisons,  et  bégueules  titrées, 
Disant  des  liim  d'un  tpn  de  perroquet , 
Lorgnant  des  sçts»  et  trichant  au  piquet  i^ 
Blondins  y  son^  >  bMnGQ,qp  p|u8  fen^mes  qu'elles , 
Profondémeiiit  rempfu  de  bagatelles» 
D'un  air  hautain f  d'une  |i)ruyante  voix, 
Chantant,  dansant,  minaudapt  à-la*fois. 
Si ,  par  hasard ,  quelque  personne  honnête , 
D'un  sens  plus  droit  et  d'un  goût  plus  heureux , 
Des  bons  écrits  ayant  meublé  sa  tête , 
Leur  £eiit  l'alûrpot  de  penser  à  leurs  yeux , 
Tout  aussitôt  leur  brillante  cohue, 
D'étonnen^eot  et  de  colère  émue, 
Bruyant essaiiQ de frelops envieux,,  . 
Pique  et  poursuit  cette  ^beiUe  charmante^ 
Qui  leur  apporte  ^  hélas  !  trop  imprudente , 
Ce  nsuelsi  pur  et  si  peu  fiiit  pour  eux. 

Quant  au¥ihéros«  aux  princes,  aux  ministres , 
SujeU  usés  de  nos  discQi,urs  sinistres  ^ 
Qu'on  m'en  nomme  un  ^ans  Ropie  et  dans  Paris , 
Depuis  Cés^r  jusqu'au  jeune  Lopis , 
De  Richelieu  jusqu'à  l'ami  d'Àu^^te , 
Dont  un  Pasquin  n'ait  barbouillé  le  buste. 
Ce  grand  Colbert,  dont  les  soins  vigilants 
Nous  avaient  plus  enrichis  en  dix  ans 
Que  les  mignons ,  les  catins ,  et  les  prêtres , 
N'ont ,  en  mille  ans  ^  appauvri  nos  ancêtres  ; 
Cet  homme  unique,  etl'auteur,  et  l'appui 
D'une  grandeuc  où  nous  n'osions  prétendre , 
Vit  tout  l'état  mupnur^  contre  lui  ; 

ooelqaet  petUet  Mtirai  noomiéfli  caXoUu,  qui  sont  tombées 
jâna  an  profond  oubli. 

a  Cette  calomofe,  dtée  dans  Bayle  et  dans  Tabbé  Houto- 
Ttile,  ert  Ufée  d*<ui  ancleD  Uvre  Mbna,  ioUtulé  Toldos 
Jneut,  dans  lequel  oo  donne  pour  époux  à  celte  personne 
laoée  Jooatban;  et  celui  qae  Joqatban  soupçonne  s*appeUe 
Joseph  Pantber.  Ce  livra,  cité  par  les  premiers  pères;  est  in- 
ODolestablenient  da  premier  slède. 


Et  le  Français  osa  troubler  la  cendre  * 
Du  bienÊiiteur  qu'il  révère  aujourd'hui. 

Lorsque  Louis,  qhi ,  d*un  esprit  si  ferme. 
Brava  la  mort  comme  ses  ennemis , 
De  ses  grandeurs  ayant  subi  le  terme , 
Vers  sa  chapelle  allait  à  Sàînt-Denys , 
J'ai  vu  son  peuple,  aux  nouveautés  en  proie. 
Ivre  de  vin ,  de  folle ,  et  de  joie , 
De  cent  couplets  payant  le  convoi , 
Jusqu'au  tombeau  maudire  encor  son  roi. 

Vous  avez  tous  contiu ,  comme  je  pense , 
Ce  bon  régent  qui  gâta  tout  en  France  ; 
Il  était  né  pour  la  société , 
Pour  les  beaux-arts ,  et  pour  la  volupté  ; 
Grand,  mais  facile,  ingénieux,  affable, 
Peu  scrupuleux,  mais  de  crime  incapable. 
Et  cependant ,  6  mensonge  !  ô  noirceur  ! 
Nous  avons  vu  la  ville  et  les  provinces , 
Au  plus  aimable ,  au  plus  clément  des  princes. 
Donner  les  noms...  Quelle  absurde  fureur! 
Chacun  les  lit  ces  archives  d'horreur. 
Ces  vers  impurs ,  appelés  Philippiques  ^ , 
De  rimposture  efi&oyahles  chroniques  ; 
Et  nul  Français  n'est  assez  généreux 
Pour  s'élever,  pour  déposer  contre  eux. 

Que  le  mensonge  un  instant  vous  outrage , 
Tout  est  en  feu  soudain  pour  l'appuyer  : 
La  vérité  perce  enfin  le  nuage , 
Tout  est  de  glace  à  vous  justifier. 

Mais  voulez-vous ,  après  ce  grand  exemple , 
Baisser  les  yeux  sur  de  moindres  objets  ? 
Des  souverains  descendons  aux  sujets , 
Des  beaux-esprits  ouvrons  ici  le  temple. 
Temple  autrefois  l'objet  de  mes  souhaits , 
Que  de  si  loin  Desfontaines  contemple , 
Et  que  Gacon  ne  visita  jamais. 
Entrons  :  d'abord  on  voit  là  Jalousie , 
Du  dieu  des  vers  la  fille  et  l'ennemie , 
Qui ,  sous  les  traits  de  l'Émulation , 
Souffle  l'orgueil ,  et  porte  sa  furie 
Chez  tous  ces  fous  courtisans  d'Apollon. 
Voyez  leur  troupe  inquiète ,  affamée ,  7 

Se  déchirant  pour  un  peu  de  fumée ,  " 

Et  l'un  sur  l'autre  épanchant  plus  de  fiel 
Que  l'implacable  et  mordant  janséniste  "" 

If  en  a  lancé  sur  le  fin  moliniste. 
Ou  que  Doucin ,  cet  adroit  casuiste , 
N'en  a  versé  dessus  Pasquier-Quesnel.  ^ 

Ce  vieux  rimeur,  couvert  d'ignominies  « 
Organe  impur  de  tant  de  calomnies , 
Cet  ennemi  du  public  outrage , 
Puni  sans  cesse ,  et  jamais  corrigé , 

a  Le  peuple  vonlut  déterrer  M.  Golbert  à  Saint-Bostaclse. 

b  Ubelle  diffamatoire  en  y«rs  contre  M.  le  doc  dKMéan», 

régent  du  royaume ,  composé  par  La  Grange-Chanod.  On  lut 

'  a  pardonné.  Bayle  et  Àmaold  sont  morts  bors  de  leur  patrie. 
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Ce  vil  Rufiis  • ,  que  jadis  votre  père 
A ,  par  pitié ,  tiré  de  la  misère , 
Et  qui  bientôt ,  serpent  envenimé , 
Piqua  le  sein  qui  Tavait  ranimé  ; 
Lui  qui ,  mêlant  la  rage  à  Timpudence , 
Devant  Thémis  accusa  ^  Tinnocence; 
L'affîreux  Rufus ,  loin  de  cacher  en  paix 
Des  jours  tissus  de  honte  et  de  forfaits , 
Vient  rallumer,  aux  marais  de  Bruxelles  ; 
D'un  feu  mourant  les  pâles  étincelles, 
Et  contre  moi  croit  rejeter  Taffroot 
De  l'infamie  écrite  sur  son  front. 
Mais  que  feront  tous  les  traits  satiriques 
Que  d'un  bras  faible  il  décoche  aujourd'hui , 
Et  ces  ramas  de  larcins  marotiques , 
Moitié  français  et  moitié  germaniques, 
Pétris  d'erreur,  et  de  haine ,  et  d'ennui  ? 
Quel  est  le  but ,  l'effet ,  la  récompense , 
De  ces  recueils  d'impure  médisance? 
Le  malheureux ,  délaissé  des  humains , 
Meurt  des  poisons  qu'ont  préparés  ses  mains. 

Ne  craignons  rien  de  qui  cherche  à  médire. 
En  vain  Boileau ,  dans  ses  sévérités , 
A  de  Quinault  dénigré  les  beautés  ; 
L'heureux  Quinault,  vainqueur  de  la  satire. 
Rit  de  sa  haine ,  et  marche  à  ses  côtés. 

Moi-même ,  enfin ,  qu'une  cabale  inique 
Voulut  noircir  de  son  soufQe  caustique. 
Je  sais  jouir,  en  dépit  des  cagots , 
De  quelque  gloire ,  et  même  du  repos. 

Voici  le  point  sur  lequel  je  me  fonde. 
On  entre  en  guerre  en  entrant  dans  le  monde. 
Homme  privé,  vous  avez  vos  jaloux, 
Rampant  dans  l'ombre ,  inconnus  comme  vous , 
Obscurément  tourmentant  votre  vie  : 
Homme  public,  c'est  la  publique  envie 
!    Qui  contre  vous  lève  son  front  altier. 
Le  coq  jaloux  se  bat  sur  son  fumier. 
L'aigle  dans  l'air,  le  taureau  dans  la  plaine  : 
Tel  est  l'état  de  la  nature  humaine. 
La  Jalousie  et  tous  ses  noirs  enfants 
Sont  au  théâtre ,  au  conclave ,  aux  couvents. 
Mentez  au  ciel  :  trois  déesses  rivales 
Troublent  le  ciel ,  qui  rit  de  leurs  scandales. 
Que  faire  donc  ?  à  quel  saint  recourir  ? 
Je  n'en  sais  point  :  il  faut  savoir  souffrir. 

^  Konsseaa  avait  été  secrétaire  da  baron  de  Breteuil,  et 
avait  Mi  contre  lui  one  satire  intitulée  ta  Baronade.  H  la 
lut  à  quelques  personnes  qui  rivent  encore,  entre  autres  à 
madame  la  ducliesse  de  Saint-Pierre.  Madame  la  marquise 
du  Châtelet,  fille  de  M.  de  Breteuil ,  était  parfcdtement  ins- 
truite de  ce  fait;  et  il  y  a  encore  des  papiers  orignaux  de 
madame  du  Cbàtelet  qui  l'attestent  Le  baron  de  Breteuil  lui 
pardonna  généreusement 

b  II  accusa  M.  Saurin,  fameux  géomètre,  d*avoir  fait  des 
ooupleU  infâmes,  dont  lui,  Rousseau,  éUit  l'auteur,  et  fut 
condamné  pour  cette  calomnie  au  bannissement  perpétuel. 


ÉPITRE  XLIII. 
A  MADEMOISELLE  SALLE'. 

Les  Amours ,  pleurant  votre  absence , 
Loin  de  nous  s'étaient  envolés  ; 
Enfiin  les  voilà  rappelés 
Dans  le  séjour  de  leur  naissance. 
Je  lés  vis  ces  enfants  ailés 
Voler  en  foule  sur  la  scène  : 
Pour  y  voir  triompher  leur  reine , 
Les  états  furent  assemblés  ; 
Tout  avait  déserté  Gythère , 
Le  jour,  le  plus  beau  de^iros  jours, 
Où  vous  reçûtes  de  leur  mhre 
Et  la  ceinture  et  les  atours. 
Dieux!  quel  fiit  l'aimable  concours 
Des  Jeux  qui ,  marchant  sur  vos  traces , 
Apprirent  de  vous  pour  toujours 
Ces  pas  mesurés  par  les  Grâces ,  ] 

Et  composés  par  les  Amours! 
Des  Ris  l'essaim  vif  et  folâtre , 
Pour  contempler  ces  jeux  charmants , 
Avait  occupé  le  théâtre  / 

Sous*  les  formes  de  mille  amants  ; 
Vénus  et  ses  nymphes ,  parées 
De  modernes  habillements , 
Des  loges  s'étaient  emparées. 
Un  tas  de  vains  perturbateurs , 
Soulevant  les  flots  du  parterre , 
A  vous ,  à  vos  admirateurs , 
Vint  aussi  déclarer  la  guerre. 
Je  vis  leur  parti  frémissant , 
Forcé  de  changer  de  langage , 
Vous  rendre  en  pestant  leur  hommage» 
Et  jurer  en  applaudissant. 
Restez ,  fille  de  Terpsichore  : 
L'Amour  est  las  de  voltiger  ; 
Laissez  soupirer  l'étranger. 
Brûlant  de  vous  revoir  encore.  *  ^ 

Je  sais  que ,  pour  vous  attirer. 
Le  solide  Anglais  récompense 
Le  mérite  errant  que  la  France  « 

Ne  fait  tout  au  plus  qu'admirer. 
Par  sa  généreuse  industrie , 
Il  veut  en  vain  vous  rappeler  : 
Est-il  rien  qui  doive  égaler 
Le  su^age  de  sa  patrie  ? 

«  Cette  épitre  est  depuis  long-temps  dans  les  œuvres  de 
Voltaire ,  qui  cependant  Pa  désavouée  dans  une  de  ses  notea 
sur  le  dialogue  de  Péga$e  et  du  yteillard.  On  la  croit  da 
Bernard,  et  elle  se  trouve  dans  les  œuvres  de  ce  poète.  Néan- 
moins, comme  tous  les  éditeurs  ne  sont  pas  d'accord  sur  oa 
point,  nous  n*ayons  pas  osé  supprimer  cette  pièo» 
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ÉPITRE  XLrV. 


A  MADEMOISELLE  DE  GUISE, 

SUE  SON  MÂfilAGB  AVBG  LB  DUC  DB  BtCHBLIBU. 

Ayril  1734. 

Ud  prêtre ,  un  cfui,  trois  mots  latins , 
A  jamais  fixent  vos  destins  ; 
Et  le  célébrant  d*un  village , 
Dans  la  chapelle  de  Montjeu , 
Très  chrétiennement  vous  engage 
A  coucher  avec  Richelieu , 
Avec  Richelieu,  ce  volage, 
Qui  va  jurer  parce  saint  nœud 
D'être  toujours  fidèle  et  sage. 
Nous  nous  en  défions  un  peu  ; 
Et  vos  grands  yeux  noirs,  pleins  de  feu , 
Nous  rassurent  bien  davantage 
Que  les  serments  qu'il  fait  à  Dieu. 

Mais  vous ,  madame  la  duchesse , 
Quand  vous  reviendrez  h  Paris, 
Songez-vous  combien  de  maris 
Viendront  se  plaindre  à  votre  altesse? 
Ces  nombreux  cocus  qu*il  a  faits 
Ont  mis  en  vous  leur  espérance  : 
Us  diront,  voyant  vos  attraits  : 
«  Dieux!  quel  plaisir  que  la  vengeance  !  » 
Vous  sentez  bien  qu'ils  ont  raison , 
Et  qu'il  faut  punir  le  coupable  : 
L'heureuse  loi  du  talion 
Est  des  lois  la  plus  équitable. 
Quoi  !  votre  cœur  n'est  point  rendu? 
Votre  sévérité  me  gronde  ! 
Ahl  quelle  espèce  de  vertu 
Qui  fait  enrager  tout  le  monde  ! 
Faut-il  donc  que  de  vos  appas 
Richelieu  soit  l'unique  maître? 
Est-il  dit  qu'il  ne  sera  pas 
Ce  qu'il  a  tant  mérité  d'être? 
Soyez  donc  sage,  s'il  le  faut; 
Que  ce  soit  là  votre  chimère  : 
Avec  tous  les  talents  de  plaire, 
II  faut  bien  avoir  un  défaut. 
Dans  cet  emploi  noble  et  pénible 
De  garder  ce  qu'on  nomme  honneur 
Je  vous  souhaite  un  vrai  bonheur; 
Mais  voilà  la  chose  impossible. 


ÉPITRE  XLV. 
A  M.  ***. 

Da  camp  de  Phillsboarg,  le  »  faUlit  iTSt. 

C'est  ici  que  l'on  dort  sans  lit, 
Et  qu*on  prend  ses  repas  par  terre  ; 
Je  vois  et  j'entends  l'atmosphère 
Qui  s'embrase  et  qui  retentit 
De  cent  dédiarges  de  tonnerre  ; 
Et  dans  ces  horreurs  de  la  guerre 
Le  Français  chante,  boit,  et  rit. 
Rellone  va  réduire  en  cendres 
Les  courtines  de  Philisbourg , 
Par  cinquante  mille  Alexandres 
Payés  à  quatre  sous  par  jour. 
Je  les  vois ,  prodiguant  leur  vie , 
Chercher  ces  combats  meurtriers , 
Couverts  de  (ange  et  de  lauriers , 
Et  pleins  d*honneur  et  de  folie. 
Je  vois  briller  au  milieu  d'eux 
Ce  fantôme  nommé  la  Gloire , 
A  Tœil  superbe ,  au  front  poudreux , 
P(ftrtant  au  cou  cravate  noire , 
Ayant  sa  trompette  en  sa  main , 
Sonaant  la  charge  et  la  victoire, 
Et  chantant  quelques  airs  à  boire , 
Dont  ils  répètent  le  refrain. 

O  nation  brillante  et  vaine! 
Illustres  fous,  peuple  charmant, 
Que  la  Gloire  à  son  char  enchaîne , 
Il  est  beau  d*affronter  gaîment 
Le  trépas  et  le  prince  Eugène. 
Mais ,  hélas  !  quel  sera  le  prix 
De  vos  héroïques  prouesses  ! 
Vous  serez  cocus  dans  Paris 
Par  vos  femmes  et  vos  maîtresses. 


EPITRE  XLVL 

A  M.  LE  COMTE  DE  TRESSAN. 

1734. 

Hélas  !  que  je  nie  sens  confondre 
Par  tes  vers  et  par  tes  talents  ! 
Pourrais-je  encore,  à  quarante  ans, 
Les  mériter,  et  leur  répondre? 
Le  temps ,  la  triste  adversité , 
Détend  les  cordes  de  ma  lyre. 
Les  Jeux ,  les  Amours  m'ont  quitté  ; 
C'est  à  toi  qu'ils  viennent  sourire. 
C'est  toi  qifils  veulent  inspirer. 
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Toi  qui  sids ,  dans  ta  double  ivresse , 

ChaDter,  adorer  ta  maîtresse, 

En  jooir,  et  la  célébrer. 

Adieu;  quand  mon  bonbeur  s*enyole , 

Quand  je  n*ai  plus  que  des  désirs , 

Ta  félicité  me  conaole 

De  la  perte  de  mes  plaisirs. 


ÉPITRE  XLVn. 
A  URANIE. 

1734. 

Je  yous  adore ,  ô  ma  obère  Uranie  ! 
Pourquoi  si  tard  m'avez-vous  enflammé? 
Qu*ai-je  donc  fait  des  beaux  jours  de  ma  vie  ? 
Ils  sont  perdus;  je  n'avais  point  aimé. 
Pavais  cherché  dans  Terreur  du  bel  âge 
Ce  dieu  d'amour,  ce  dieu  de  mes  désirs  ; 
Je  n'en  trouvai  qu'une  trompeuse  image  ^ 

Je  n'embrassai  que  Tombre  des  plaisirs.    • 

l'ion ,  les  baisers  des  plus  tendres  maîtresses  ; 
Non,  ces  moments  comptés  par  cent  caresses  • 
Moments  si  doux  et  si  voluptueux , 
I9e  vaient  pas  un  regard  de  tes  yeux. 
Je  n'ai  vécu  que  du  jour  où  ton  âme 
M'a  pénétré  de  sa  divine  flamme  ; 
Que  de  ce  jour  où ,  livré  tout  à  toi , 
Le  monde  entier  a  disparu  pour  moi. 
Ah!  quel  bonheur  de  te  voir,  de  t'entendre  ! 

Que  ton  esprit  a  de  force  et  d'appas  ! 

Dieux  !  que  ton  cœur  est  adorable  et  tendre  ! 

Et  quels  plaisirs  je  goûte  dans  tes  bras  ! 

Trop  fortuné,  j'aime  ce  que  j'admire. 

Du  haut  du  ciel ,  du  haut  de  ton  empire , 

Vers  ton  amant  tu  descends  chaque  jour, 

Pour  Tenivrer  de  bonheur  et  d'amour. 

Belle  Uranie ,  autrefois  la  Sagesse 

En  son  chemin  rencontra  le  Plaisir; 

Elle  lui  plut;  il  en  osa  jouir; 

De  leurs  amours  naquit  une  déesse , 

Qui  de  sa  mère  a  le  discernement, 

Et  de  son  père  a  le  tendre  enjouement. 

Cette  déesse ,  6  ciel  !  qui  peut-elle  être 

Vous ,  Uranie ,  idole  de  mon  cœur. 

Vous  que  les  dieux  pour  la  gloire  ont  fait  naître , 

Vous  qui  vivez  pour  faire  non  bonheur. 


ÉPITRE  XLVm. 

A  URANIE. 

1734. 

Qu'un  autre  vous  enseigne,  6  ma  chère  Uranie , 
A  mesurer  la  terre ,  à  lire  dans  les  cieux , 

Et  soumettre  à  votre  génie 
Ce  que  l'amour  soumet  au  pouvoir  de  vos  yeux. 
Pour  moi ,  sans  disputer  ni  du  plein  ni  du  vide , 
Ce  que  j'aime  est  mon  univers  ; 
Mon  système  est  celui  d'Ovide , 
Et  l'amour  le  sujet  et  l'âme  de  mes  vers. 
Écoutez  ses  leçons  ;  du  pays  des  chimères 
Souffirez  qu'il  vous  conduise  au  pays  des  désirs  ; 

Je  vous  apprendrai  ses  mystères  ; 
Heureux ,  si  vous  pouvez  m'apprendre  ses  plaisirs. 
Des  Grâces  vous  avez  la  figure  légère, 
D'une  muse  l'esprit,  le  cœur  d'une  bergère. 
Un  visage  charmant ,  où  sans  être  empruntés 

On  voit  briller  les  dons  de  Flore, 
Que  le  doigt  de  l'Amour  marque  de  tous  cités , 
Quand  par  un  doux  souris  il  s'embellit  encore. 

Mais  que  vous  servent  tant  d'appas  ? 
Quoi  !  de  si  belles  mains  pour  toucher  un  compas. 

Ou  pour  pointer  une  lunette  ? 
Quoi  !  des  yeux  si  charmants  pour  observer  le  cours 

Ou  les  taches  d'une  planète? 

Non ,  la  main  de  Vénus  est  faite 

Pour  toucher  le  luth  des  amours; 

Et  deux  beaux  yeux  doivent  eux-mêmes 

Être  nos  astres  ici-bas. 

Labsez  donc  là  tous  les  systèmes 

Sources  d'erreurs  et  de  débats  ; 

Et ,  choisissant  l'Amour  pour  maître , 

Jouissez  au  lieu  de  connaître. 


ÉPITRE  XLIX. 

A  MADAME  DU  CHATELET. 
1734. 

Je  voulais,  de  mon  cœur  éternisant  l'hommage , 

Emprunter  la  langue  des  dieux , 

Et  vous  parler  votre  langage  : 
Je  voulais  dans  mes  vers  peindre  la  vive  image 
De  ce  feu ,  de  cette  âme ,  et  de  ces  dons  des  cieux , 
Qu*on  sent  dans  vos  disooars,  et  qa*on  voit  dans  vos  yeux. 
Le  projet  était  grand ,  mais  faible  est  mon  génie  : 
Aussitôt  j'invoquai  les  dieux  de  l'harmonie, 
Les  maîtres  qui  d'Auguste  ont  embelli  la  cour  ; 
Tous  me  devaient  aider,  et  chanter  à  leur  tour. 
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Le  cœur  les  fit  parler,  leur  muse  est  naturelle  ; 
Vous  les  connaissez  tous ,  ils  sont  vos  favoris  ; 
Des  auteurs  à  jamais  ils  sont  t*heureux  modèle, 

Excepté  de  vos  beaux-esprits , 

Et  de  Bernard  de  Fontenelle. 
Teus  Part  de  Jes  toucher,  ear  je  parlais  de  vous  ; 
A  votre  nom  divin  je  les  vis  tous  paraître. 
Virgile  le  premier,  mon  idole  et  mon  maître , 
Virgile  s*avânça  d'un  air  égal  et  doux  ; 
Les  échos  répondaient  à  sa  muse  champêtre  ; 
L'air,  la  terre  et  les  deux  en  étaient  embellis  : 
Tandis  que  ce  pasteur,  assis  au  pied  d'un  hêtre, 
Embrassait  Gorydon  et  caressait  Phylis, 
On  voyait  près  de  lui ,  mais  non  pas  sur  sa  trace , 
Cet  adroit  courtisan  et  délicat  Horace , 
Mêlant  au  dieu  du  vin  l'une  et  Fautre  Vénus , 
D'un  ton  plus  libertin  caresser  avec  grâce 

Et  Glycère  et  Ligurinus. 
Celui  qui  fut  puni  de  sa  coquetterie. 
Le  maître  en  l'art  d'aimer,  qui  rien  ne  nous  apprit. 
Prodiguait  à  Corinne  avec  galanterie 

Beaucoup  d'amour  et  trop  d'esprit. 
Tibulle,  careâié  dans  les  bras  de  Délie, 
Par  des  vers  enchanteurs  exhalait  ses  plaisirs  ; 
Et  Catulle  vantait ,  plus  tendre  en  ses  désirs , 
Dans  son  style  emporté,  les  baisers  de  Lesbie. 
Vous  parûtes  alors,  adorable  Emilie  : 
Je  vis  soudain  sur  vous  tous  les  yeux  se  tourner  ; 

Votre  aspect  enlaidit  les  belles. 

Et  de  leurs  amants  enchantés 

Vous  fîtes  autant  d'infidèles. 
Je  pensais  qu'à  l'instant  ils  allaient  m'inspirer  ; 
Mais ,  jaloux  de  vous  plaire  et  de  vous  célébrer, 
Ils  ont  bien  rabaissé  ma  téméraire  audace. 
Je  vois  qu'il  n'appartient  qu'aux  maîtres  du  Parnasse 
De  vous  offrir  des  vers ,  et  de  chanter  pour  vous  ; 
C'est  un  honneur  dont  je  serais  jaloux , 

Si  jamais  j'étais  à  leur  place. 


ÉPITRE  L. 

A  M.  LE  COMTE  ALGA&OTTI. 

17S6, 

Lorsque  ce  grand  courrier  de  la  philosophie , 

Condamine  l'observateur  * , 
De  l'Afrique  au  Pérou  conduit  par  Uranie, 


•  MM.  Godin,  Boagœr,  et  de  La  Condamtoe,  étaient  partis 
alors  pour  faire  leurs  observations  en  Amérique,  dans  des 
contrées  voisines  de  réqaateor.  MM.  de  Maapertais,  aai- 
raut,  et  Le  Monnier,  devaient,  dans  la  même  vue,  partir 
pour  le  Iford,  et  M.  AlgarotU  était  da  voyage.  D  é'agissaitde 
décider  si  la  terre  est  on  sphéroïde  aplati  ou  allongé. 


Par  la  gloire ,  et  par  la  manie , 

S'en  va  griller  sous  l'équateur, 
Maupertuîs  et  Clairaut,  dans  leur  docte  fureur. 

Vont  geler  au  pôle  du  monde. 
Je  les  vois  d'un  degré  mesurer  la  longueur. 

Pour  ôter  au  peuple  rimeur 

Ce  beau  nom  de  machine  ronde , 
Que  nos  flasques  auteurs,  en  chevillant  leurs  vers. 
Donnaient  à  l'aventure  à  ce  plat  univers. 
Les  astres  étonnés,  dans  leur  oblique  course, 
I^  grand ,  le  petit  Chien ,  et  le  Cheval ,  et  l'burse  « 
Se  disent  l'un  à  Pautre,  en  langage  des  cieux  : 
«  Certes ,  ces  gens  sont  fous,  onces  gens  sont  des  dieux.  » 
Et  vous ,  Algarotti  * ,  vous ,  cygne  de  Padoue , 
Élève  harmonieux  du  cygne  de  Mantoue, 
Vous  allez  donc  aussi ,  sous  le  ciel  des  frimas , 
Porter,  en  grelottant ,  la  lyre  et  le  compas , 
Et,  sur  des  monts  glacés  traçant  des  parrallèles. 
Faire  entendre  aux  Lapons  vos  chansons  immortei- 
Allez  donc ,  et  du  pôle  observé ,  mesuré ,  [les  P 

Revenez  aux  Français  apporter  des  nouvelles. 

Cependant  je  vous  attendrai, 
Tranquille  admirateur  de  votre  astronomie, 
S%U8  mon  méridien ,  dans  les  champs  de  Cirey , 
Ifobservant  désormais  que  l'astre  d'Emilie. 
Échauffé  par  le  feu  de  son  puissant  génie , 

Et  par  sa  lumière  éclairé, 

Sur  ma  lyre  je  chanterai 
Son  âme  universelle  autant  qu'elle  est  unique; 
Et  j'atteste  les  cieux ,  mesurés  par  vos  mains , 
Que  j'abandonnerais  pour  ses  charmes  divins 

L'équateur  et  le  pôle  arctique. 


ÉPITRE  LI. 

A  M.  BERGERS 

Qui  loi  avait  envoyé  la  DescrIpUon  du  Hameau ,  de  Bernard . 
en  vers  de  quatre  syllabes,  et  qui  commence  ainsi  : 

Bien  n'est  ai  beau 
Que  mon  huneaa,  etc. 


ACirey,  Janvier  TSS 


De  ton  Bernard 
J'aime  l'esprit. 
J'aime  récrit 
Que  de  sa  part 
Tu  viens  de  mettre 
4vec  ta  lettre. 


•  M.  Algarottt  fesait  très  bien  des  vers  en  sa  langue ,  et 
avait  quelques  connaissances  en  mathématiques. 

•  Ces  vers  font  partie  d'une  lettre  adressée  à  Berger  en 
Janvier  I7SS. 


Digitized  by 


Google 


ÊPITRES. 


6ts 


Son  heureux  mètre, 
Couldnt  Sans  art. 
Brillant  sans  fard , 
Cest  la  peinture 
Delanatnre, 
(Test  un  tableau 
Fait  par  Watteau. 
Sachez  aussi 
Que  la  déesse 
Enchanteresse 
De  ce  Iieu*ci\ 
Voyant  l'espèce 
De  vers  si  courts 
Que  les  Amours 
£ux-méme  ont  faits , 
A  dit  qu'auprès 
De  ces  vers  nains, 
VifiB,  et  badins. 
Tous  les  plus  longs 
Faits  par  Voltaine 
Ne  pourraient  guère 
Être  aussi  bons.. 


ÉPITRE  LU. 

A  M.  DE  SAINT-LAMBERT. 

1736. 

Mon  Esprit  avec  embarras 
Poursuit  des  vérités  arides  ; 
J*ai  quitté  les  brillants  appas 
Des  Muses ,  mes  dieux  et  mes  guides , 
Pour  Tastrolabe  et  le  compas 
Des  MÎaupertuis  et  des  Euclides. 
Du  vrai  le  pénible  fatras 
Détend  les  cordes  d§  ma  lyre  ; 
Vénus  ne  veut  plus  me  sourire , 
Les  Grâces  détournent  leurs  pas. 
Ma  muse,  les  yeux  pleins  de  larmes, 
Saint-Lambert,  vole  auprès  de  vous  ; 
Elle  vous  prodigue  ses  charmes  : 
Je  lis  vos  vers ,  j'en  suis  jaloux. 
Je  voudrais  en  vain  vous  répondre  ; 
Sou  refus  vient  de  me  confondre  : 
Vous  avez  ûxé  ses  amours , 
Et  vous  les  fixerez  toujours. 
Pour  former  un  lien  durable 
Vous  avez  sans  doute  un  secret  ; 
Je  Tenyisage  avec  regret , 
Et  ce  secret ,  c'est  d'être  aimable. 


ÉPITRE  un. 

A  MADEMOISELLE  DE  LUBEET. 

Charmante  kis,  qui ,  sans  ofaercher  à  pla{r«. 
Savez  8Î  bien  le  secret  de  charmer  ; 
Vous  dont  le  cœur,  généreux  et  sincère , 
Pour  son  repos  sut  trop  bien  Tart  d'aimer  « 
Vous  dont  l'esprit  formé  par  la  lecture , 
Ke  parle  pas  toujours  mode  et  coiffure; 
Souffrez ,  Iris ,  que  ma  muse  aujourd'hui 
•  Cherche  à  tromper  un  moment  votre  ennui. 
Auprès  de  vous  on  voit  toujours  les  Grâces  : 
Pourquoi  bannir  les  Plaisirs  et  les  Jeux? 
L'amour  les  veut  rassembler  sur  vos  traces  : 
Pourquoi  chercher  à  vous  éloigner  d'eux  7 
Du  nohr  Chagrin  volontaire  victime, 
Vous  seule ,  Iris ,  faites  votre  tourment , 
Et  votre  coeur  oroiraît  commettre  un  crime 
S'il  se  prétait  à  la  joie  un  moment. 
De  vos  malheurs  je  sais  toute  l'histoire  ; 
L'Amour,  l'Hymen ,  ont  trahi  vos  désirs  : 
Oubliez-les  ;  ce  n'est  que  des  plaisirs 
Dont  nous  devons  conserver  la  mémoire. 
Les  maux  passés  ne  sont  plus  de  vrais  maux  ; 
Le  présent  seul  est  de  notre  apanage , 
Et  l'avenir  peut  consoler  le  sage , 
Mais  ne  saurait  altérer  son  repos. 
Du  cher  objet  que  votre  cœur  adore 
Tie  craignez  rien  ;  comptez  sur  vos  attraits  : 
Il  vous  aima  ;  son  cœur  vous  aimé  encore , 
Et  son  amour  ne  finira  jamais. 
Pour  son  bonheur  bien  moins  que  pour  le  vôtre , 
De  la  Fortune  il  brigue  les  faveurs  ; 
Elle  T^ts  doit ,  après  tant  de  rigueurs , 
Pour  son  honneur  i^néiRikhenreiix  l'un  et  l'autre. 
D'un  tendre  ami  i  qui  jamais  ne  TtJt^\t 
A  la  Fortune  un  criminel  hommage , 
Ce  sont  les  vœux.  Goûtez ,  sur  son  présage , 
Dès  ce  moment  le  sort  qu'il  vous  prédit. 


ÉPTTRE  LIV. 
A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  CHATELET, 


/ 


SUR  LA  PHO/MOrail  DB  RKWTO!!. 
1736. 


Tu  m'appelles  à  toi ,  vaste  et  puissant  génie , 
Minerve  de  la  France,  immortelle  Emilie; 
Je  m'éveille  à  ta  voix ,  je  marche  à  ta  clarté , 
Sur  les  pas  des  Vertus  et  de  la  Vérité. 
Je  quitte  Melpomène  et  les  jeux  du  théâtre. 
Ces  combats ,  ces  lauriers ,  dont  Je  fus  idolâtre; 
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EPITRES. 


De  ces  triomphes  vains  mon  cœur  n^est  plus  touché. 
Que  le  jaloux  Rufus ,  ù  la  terre  attaché , 
Traîne  au  bord  du  tombeau  la  fureur  insensée 
D^enfermer  dans  un  vers  une  fausse  pensée  ; 
Qu*il  arme  contre  moi  ses  languissantes  mains 
Des  traits  qu'r!  destinait  au  reste  des  humains  ; 
Que  quatre  fois  par  mois  un  ignorant  Zoïle 
Élève,  en  frémissant,  une  voix  imbécile  : 
Je  n'entends  point  leurs  cris ,  que  la  haine  a  formés  ; 
Je  ne  vois  point  leurs  pas ,  dans  la  fange  Imprimés. 
Le  charme  tout-puissant  de  la  philosophie 
Élève  un  esprit  sage  au-dessus  de Tènvie. 
Tranquille  au  hautdeseieux  que  Newton  s'est  soumis, 
Il  ignore  en  effet  s'il  a  des  ennemis  : 
Je  ne  les  connais  plus.  Déjà  de  la  carrière 
L'auguste  Vérité  vient  m'ouvrir  la  barrière  ; 
Déjà  ces  tourbillons,  l'un  par  l'autre  pressés , 
Se  mouvant  sans  espace,  et  sans  règle  entassés, 
Ces  fantômes  savants  à  mes  yeux  disparaissent. 
Un  jour  plus  pur  me  luit;  les  mouvements  renaissent. 
L'espace,  qui  de  Dieu  contient  l'immensité, 
Voit  rouler  dans  son  sein  l'univers  limité , 
Cet  univers  si  vaste  à  notre  faible  vue, 
Et  qui  n'est  qu'un  atome ,  un  point  dans  l'étendue. 
Dieu  parle,  et  le  chaos  se  dissipe  à  sa  voix  : 
Vers  un  centre  commun  tout  gravite  à  la  fois. 
Ce  ressort  si  puissant,  l'âme  de  la  nature, 
Était  enseveli  dans  une  nuit  obscure  ; 
Le  compas  de  Newton ,  mesurant  l'univers , 
Lève  enfin  ce  grand  voile ,  et  les  cieux  sont  ouverts. 
Il  déploie  à  mes  yeux ,  par  une  main  savante , 
De  l'astre  des  saisons  la  robe  étincelante  : 
L'émeraude ,  l'azur,  le  pourpre ,  le  rubis , 
Sont  l'immortel  tissu  dont  brillent  ses  habjf> 
Chacun  de  ses  rayon» .  dar  c      -  ibsiauce  pure , 
Porte  en  soi  )f  •  'f     ; .  'ont  se  peint  la  nature; 
Et,  ccuiondus  ensemble,  ils  éclairent  nos  yeux; 
lis  animent  le  monde,  ils  emplissent  les  cieux. 

Confidents  du  Très-Haut,  substances  éternelles. 
Qui  brûlez  de  ses  feux,  qui  couvrez  de  vos  ailes 
Le  trône  où  votre  maître  est  assis  parmi  vous, 
Parlez  :du  grand  Newton  n'étiez-vous  point  jaloux? 

La  mer  entend  sa  voix.  Je  vois  l'humide  empire 
S'élever,  s'avancer  vers  le  ciel  qui  l'attire  : 
Mais  un  pouvoir  central  arrête  ses  efforts  ; 
La  mer  tombe,  s'affaisse ,  et  roulé  vers  ses  bords. 

Comètes ,  que  l'on  craint  à  l'égal  du  tonnerre , 
Cessez  d'épouvanter  les  peuples  de  la  terre  : 
Dans  une  ellipse  immense  achevez  votre  cours  ; 
Remontez ,  descendez  près  de  l'astre  des  jours  ; 
Lancez  vos  feux,  volez,  et  revenant  sans  cesse. 
Des  mondes  épuisés  ranimez  la  vieillesse. 

Et  toi ,  sœpr  du  soleil ,  astre  qui ,  dans  les  cieux, 
Des  sages  éblouis  trompais  les  faibles  yeux , 
Newton  de  ta  carrière  a  marqué  les  limites  ; 
Marche ,  éclaire  les  nuits ,  tes  bornes  sont  prescrites.  * 


Terre ,  change  de  forme  ;  et  que  la  pesanteur. 
En  abaissant  le  pôle ,  élève  l'équateur  : 
Pôle  immobile  aux  yeux ,  si  lent  dans  votre  course , 
Fuyez  le  char  glacé  des  sept  astres  de  l'Ourse  : 
Embrassez ,  dans  le  cours  de  vos  longs  mouvements  • , 
Deux  cents  siècles  entiers  par-delà  six  mille  ans* 

Que  ces  objets  sont  beaux!  que  notre  âme  épurée 
Vole  à  ces  vérités  dont  elle  est  éclairée  ! 
Oui ,  dans  le  sein  do  Dieu ,  loin  de  ce  corps  mortel , 
L'esprit  semble  écouter  la  voix  de  l'Éternel. 

Vous  à  qui  cette  voix  se  fait  si  bien  entendre, 
Comment  avez-vous  pu ,  dans  un  âge  encor  tendre. 
Malgré  les  vains  plaisirs ,  ces  écueils  des  beaux  jours , 
Prendre  un  vol  si  hardi ,  suivre  un  si  vaste  cours  ? 
Marcher,  après  Newton ,  dans  cette  route  obscure 
Du  labyrinthe  immense  oiÉ  se  perd  la  nature? 
Puissé-je  auprès  de  vous ,  dans  ce  temple  écarté , 
Aux  regards  des  Français  montrer  la  vérité! 
Tandis  qu'Algarotti  ^ ,  sûr  d'instruire  et  de  plaure , 
Vers  le  Tibre  étonné  conduit  cette  étrangère , 
Que  de  nouvelles  fleurs  il  drne  ses  attraits , 
Le  compas  à  la  main  j'en  tracerai  les  traits; 
De  mes  crayons  grossiers  je  peindrai  l'immortelle, 
jbberchant  à  l'embellir,  je  la  rendrai  moins  belle  : 
ïllle  est ,  ainsi  que  vous ,  noble ,  simple ,  et  sans  fard 
Au-dessus  de  l'éloge ,  au-dessus  de  mon  art. 


/ 


ÉPITRE  LV. 
AU  PRINCE  ROYAL, 

DEPUrS  ROt  DB  PKC7WK. 
DE  L* USAGE  DE  L4  SCIENCE  DANS  LES  PRINCES. 

*         OctobraiTSe. 

Prince,  il  est  peu  de  rois  que  les  Muses  inslmlsent; 
Peu  savent  éclairer  les  peuples  qu'ils  conduisent. 
Le  sang  des  Antonins  sur  la  terre  est  tari  ; 
Car,  depuis  ce  héros  de  Rome  si  chéri , 
Ce  philosophe-roi ,  ce  divin  Marc-Aurèle, 
Des  princes ,  des  guerriers ,  des  savants  le  modèle , 
Quel  roi ,  sous  un  tel  joug  osant  se  captiver, 
Dans  les  sources  du  vrai  sut  jamais  s'abreuver? 
Deux  ou  trois,  tout  au  plus,  prodiges  dans  l'histoire. 
Du  nom  de  philosophe  ont  mérité  la  gloire  ; 
Le  reste  est  à  vos  yeux  le  vulgaire  des  rois , 
Esclaves  des  plaisirs ,  fiers  oppresseurs  des  lois , 


a  Cest  la  période  de  la  préoession  des  éqaiiioxef ,  taqaelk 
s'accomplit  en  vingt- six  mille  neuf  cents  ans,  oa  environ 

b  M.  AlgaroUi,  Jeane  Vénitten,  fesait  imprimer  alors  t. 
Venise  an  traité  sur  la  lomlère,  NemUmianitmo  ptr  U  Dame , 
dans  lequel  l\  expUquait  l'attraction.  Voltaire  fut  le  premiet 
en  France  qui  expliqua  les  découvertes  de  Newton. 
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Fardeaux  de  la  nature ,  ou  fléaux  de  la  terre, 
Endormis  sur  le  trône ,  ou  lançant  le  tonnerre. 
Le  monde»  aux  pieds  des  roU»  les  Toit  sons  un  Ikux  jour; 
Qui  sait  régner  sait  tout,  si  Ton  en  croit  la  cour. 
Mais  quel  est  en  effet  ce  grand  art  politique, 
Ce  talent  si  vanté  dans  un  roi  despotique? 
Tranquille  sur  le  trône,  il  parlé,  on  obéit  ; 
S*il  sourit ,  tout  est  ga!  ;  s*il  est  triste ,  on  frémit. 
Quoi!  ré|;ir  d'un  coup  d'oeil  une  foule  servile, 
Est-oe  un  poids  si  pesant ,  un  art  si  difficile  ? 
Non  :  mais  fbuler  aux  pieds  la  coupe  de  Terreur, 
Dont  veut  vous  enivrer  un  ennemi  flatteur, 
Des  prélats  courtisans  confondre  Tartifice, 
Aux  organes  des  lois  enseigner  la  justice; 
Du  séjour  doctoral  chassant  Tabsurdité , 
Dans  son  sein  ténébreux  placer  la  vérité , 
Éclairer  le  savant ,  et  soutenir  le  sage , 
Voilà  ce  que  j'admire,  et  c'est  là  votre  ouvrage. 
L'ignorance,  en  un  mot ,  flétrit  toute  grandeur. 

Du  dernier  roi  d'Espagne  *  un  grave  ambassadeur 
De  deux  savants  anglais  reçut  une  prière  ; 
Ils  voulaient,  dans  l'école  apportant  la  lumière. 
De  l'air  qu'un  long  cristal  enferme  en  sa  bauteur. 
Aller  au  haut  d'un  mont  marquer  la  pesanteur. 
Il  pouvait  les  aider  dans  ce  savant  voyage  ; 
Il  les  prit  pour  des  fous  :  lui  seul  était  peu  sage. 
Que  dirai-je  d'un  pape  et  de  sept  cardinaux. 
D'un  zèle  apostolique  unissant  les  travaux ,      [des , 
Pour  apprendre  aux  humains,  dans  leurs  augustes  co- 
Que  c'était  un  péché  de  croire  aux  antipodes? 
Combien  de  souverains,  chrétiens,  et  musulmans. 
Ont  tremblé  d'une  éclipse ,  ont  craint  les  talismans  ! 
Tout  monarque  indolent,  dédaigneux  de  s'instruire. 
Est  le  jouet  honteux  de  qui  veut  le  séduire. 
Un  astrologue ,  un  moine ,  un  chimiste  effronté , 
Se  font  un  revenu  de  sa  crédulité. 
n  prodigue  au  dernier  son  or  par  avarice  ; 
n  demande  au  premier  si  Saturne  propice, 
D'un  aspeet  fortuné  r^ardant  le  soleil , 
L'appelle  à  table,  au  lit,  à  la  chasse,  au  conseil; 
Il  est  aux  pieds  de  l'autre  ;  et ,  d'une  âme  soumise , 
Par  la  crainte  du  diable ,  il  enrichit  l'Église. 
Un  pareil  souverain  ressemble  à  ces  faux  dieux , 
Vils  marbres  adorés ,  ayant  en  vain  des  yeux  ; 
Et  le  prince  éclairé ,  que  la  raison  domine , 
Est  un  vivant  portrait  de  Fessence  divine. 

Je  sais  que  dans  un  roi  Fétude ,  le  savoir, 
FTest  pas  le  seul  mérite  et  l'unique  devoir; 
Mais  qu'on  me  nonune  enfin ,  dans  l'histoire  sacrée , 
Le  roi  dont  la  mémoire  est  le  plus  révérée  : 
Cest  ce  bon  Salomon,  que  Dieu  même  éclaira , 
Qu'on  diérit  dans  Sion ,  que  la  terre  admira , 
Qui  mérita  des  rois  le  volontaire  hommage. 

•  Ootte ■:TCiitDn  m  ptsta  à  Loodrai,  la  première  aonée  do 
fèfM  de  Chvtai  II,  roi  d'ESpigne. 


ÉPITRES.  ilî 

Son  peuple  était  heureux ,  il  vivait  sous  un  sage  : 
L'Abondance,  à  sa  voix ,  passant  le  sein  des  mers  « 
Volait  pour  l'enrichir  des  bouts  de  l'univers  ; 
Comme  à  Londre ,  à  Bordeaux ,  décent  voiles  suivie , 
Elle  apporte ,  au  printemps ,  les  trésors  de  l'Asie. 
Ce  roi ,  que  tant  d'éclat  ne  pouvait  éblouir. 
Sut  joindre  à  ses  talents  l'art  heureux  de  jouûr. 
Ce  sont  là  les  leçons  qu'un  roi  prudent  doit  suivre  ; 
Le  savoir,  en  effet,  n'est  rien  sans  Fart  de  vivre. 
Qu'un  roi  n'aille  donc  point,  épris  d'un  faux  édat , 
Pâlissant  sur  un  livre,  oublier  son  état; 
Que  plus  il  est  instruit ,  plus  il  aime  la  gloire,  [re  : 
De  ce  monarque  anglais  vous  connaissez  rhistoi- 
Dans  un  fatal  exil  Jacques  *  laissa  périr 
Son  gendre  Infortuné ,  qu'il  eût  pu  secourir. 
Ah  !  qu'il  edt  mieux  valu ,  rassemblant  ses  armées , 
Délivrer  des  Germains  les  villes  opprimées , 
Venger  dotant  d'états  les  désolations , 
Ettenir  la  balance  entre  les  nations , 
Que  d'aller,  des  docteurs  briguant  les  vains  sufiraget« 
Au  doux  enfant  Jésus  dédier  ses  ouvrages  ! 
Un  monarque  éclairé  n'est  pas  un  roi  pédant  : 
Il  combat  en  héros ,  il  pense  en  vrai  savant. 
Tel  fut  ce  Julien  méconnu  du  vulgaire , 
Philosophe  et  guerrier,  terrible  et  populaire. 
Ainsi  ce  grand  César,  soldat ,  prêtre ,  orateur. 
Fut  du  peuple  romain  i'orade  et  le  vainqueur. 
On  sait  qu'il  fit  encor  bien  pis  dans  sa  jeunesse; 
Mais  tout  sied  au  héros ,  excepté  la  ûùblesse. 


EPURE  LVI. 

A  M"*  DE  T DE  ROUEN, 

QUI  AVArr  ÉCRrr  a  l*aotbue 

OONJOIirmENT  AVEC  H.  DE  CIMVULB. 

1738. 

Quoil  celle  qui  n'a  dû  connaître 
Que  les  Grâces ,  ses  tendres  sœurs , 
De  qui  les  mains  cueillent  des  fleurs , 
Et  de  qui  les  pas  les  font  naître , 
En  philosophe  ose  paraître 
Dans  les  profondeurs  des  détours 
Où  l'on  voit  les  épines  croître  ; 
Et  la  maîtresse  des  Amours 
A  choisi  Newton  pour  son  maître! 

Je  vois  cette  jeune  beauté. 
Du  palais  de  la  Volupté , 
Se  promener  d'un  pas  agile 
Au  temple  de  la  Vérité. 

a  Lp  roi  Jaoqoei  fit  on  peut  traité  de  inéolofle ,  qa*ll 
à  fcnfant  lésui. 
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La  route  en  était  difficile  ; 
Mais  elle  est  avec  Cideville, 
Dans  ces  deux  temples  si  fêté. 
Jusqu'où  nVt-elle  point  été 
Avec  ce  conducteur  habile? 

Je  vois  que  la  nature  a  fait , 
Parmi  ses  œuvres  infinies , 
Deux  fois  un  ouvrage  parfait  : 
Elle  a  formé  deux  Ëmilies. 


/ 


ÉPITRE  LYII. 


AD  PRINCE  ROYAL  DE  PRUSSE. 

1738. 

Vous  ordonnez  que  je  vous  dise 

Tout  cequ*à  Cirey  nous  fesons  : 
ISe  le  voyez-vous  pas  sans  qu'on  vous  en  instruise  ? 
Vous  êtes  notre  mattre ,  et  nous  vous  imitons  : 
Nous  retenons  de  vous  les  plus  belles  leçons 

De  la  sagesse  d'Épicure  ; 

Gomme  vous ,  nous  sacrifions 

A  tous  les  arts ,  à  la  nature  ; 

Mais  de  fort  loin  nous  vous  suivons. 

Ainsi ,  tandis  qu*à  Taventure 

Le  dieu  du  jour  lance  un  rayon 

Au  fond  de  quelque  chambre  obscure , 

De  ses  traits  la  lumière  pure 

T  peint  du  plus  vaste  horizon 

La  perspective  en  miniature. 

Une  telle  comparaison 

Se  sent  un  peu  de  la  leeture 

Et  de  Kircher  et  de  Nevrton. 

Par  ce  ton  si  philosophique 

Qu'ose  prendre  ma  faible  voix, 

Peut-être  je  gâte  à-la-fois 

La  poésie  et  la  physique. 

Mais  cette  nouveauté  me  pique; 

Et  du  vieux  code  poétique 

Je  commence  à  braver  les  lois. 

Qu'un  autre ,  dans  ses  vers  lyriques , 

Depuis  deux  mille  ans  répétés , 

Brode  encor  des  fables  antiques  ; 

Je  veux  de  neuves  vérités. 

Divinités  des  bergeries , 

Naïades  des  rives  fleuries , 

Satyres ,  qui  dansez  toujours , 

Vieux  en&nts  que  l'on  nomme  Amours , 

Qui  faites  naître  en  nos  prairies 

De  mauvais  vers  et  de  beaux  jours , 

Allez  remplir  les  hémistiches 

De  ces  vers  pillés  et  postiches 

Des  rimailleors  suivant  les  cours. 


D'une  mesure  cadencée 
Je  connais  le  charme  enchanteur  S 
L'oreille  est  le  chemin  du  cœur; 
L'harmonie  et  son  bruit  flatteur 
Sont  l'ornement  de  la  pensée  : 
Mais  je  préfère ,  avec  raison , 
Les  belles  fautes  du  génie 
A  l'exacte  et  froide  oraison 
D'un  puriste  d'académie. 
Jardins  plantés  en  symétrie, 
Arbres  nains  tirés  au  cordeau ,     • 
Celui  qui  vous  mit  au  niveau 
En  vain  s'applaudit,  se  récrie , 
En  voyant  ce  petit  morceau  : 
Jardins,  il  faut  que  je  vous  fuie  ; 
Trop  d'art  me  révolte  et  m'ennuie. 
J'aime  mieux  ces  vastes  forêts  : 
La  nature ,  libre  et  hardie , 
Irrégulière  dans  ses  traits , 
S'accorde  avec  ma  fantaisie. 
Mais  dans  ce  discours  familier 
En  vain  je  crois  étudier 
Cette  nature  simple  et  belle , 
Je  me  sens  plus  irrégulier 
Et  beaucoup  moins  aimable  qu'elle. 
Accordez-moi  votre  pardon 
Pour  cette  longue  rapsodie  ; 
Je  récrivis  avec  saillie , 
Mais  peu  mattre  de  ma  raison , 
Car  j'étais  auprès  d'Emilie. 


ÉPITRE  LVIII. 
AU  PRINCE  ROYAL  DE  PRUSSE. 

AO  NOH  DE  MADAMB  LA  HARQUISB  DU  CRATKLR, 
A  QCI  IL  AVArr  DEMANDÉ  CE  Qo'eLLB  PESAIT  A  OAI 


/ 


1738. 


Un  peu  philosophe  et  bergère 
Dans  le  sein  d'un  riant  séjour. 
Loin  des  riens  brillants  de  la  cour, 
Des  intrigues  du  ministère. 
Des  inconstances  de  l'amoui, 
Des  absurdités  du  vulgaire 
Toujours  sot  et  toujours  trompé,  ' 
Et  de  la  troupe  mercenaire 
Par  qui  ce  vulgaire  est  dupé. 
Je  vis  heureuse  et  solitaire; 
Non  pas  que  mon  espnt  sévère 
Haïsse  par  son  caractère 
Tous  les  humains  également  : 
Il  faut  les  fuir,  c'est  chose  claire , 
Mais  non  pat  tous ,  assurément. 
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Vivre  seule  dans  sa  tanière 
Est  un  assez  méchant  parti  ; 
Et  ee  n*e8t  qu'avec  un  ami 
Que  la  solitude  doit  plaire. 
Pour  ami  f  ai  choisi  Voltdre  ; 
Peut-être  en  feriez-vons  ainsi  ; 
Mes  jours  s'écoulent  sans  tristesse; 
Et  dans  mon  loisir  studieux. 
Je  ne  demandais  rien  aux  dieux 
Que  quelque  dose  de  sagesse , 
Quand  le  plus  aimable  d'entre  eux , 
A  qui  nous  érigeons  un  temple , 
A,  par  ces  vers  doux  et  nombreux 
De  la  sagesse  que  je  veux 
Donné  les  leçons  et  l'exemple. 
Frédéric  est  le  nom  sacré 
De  ce  dieu  charmant  qui  m'éclaire  : 
Que  ne  puis-je  aller  à  mon  gré 
Dans  l'Olympe  où  l'on  le  révère! 
Mais  le  chemin  m''en  est  bouché. 
Frédéric  est  un  dieu  caché , 
Et  c'est  ce  qui  nious  désespère. 
Pour  moi ,  nymphe  de  ces  coteaux , 
Et  des  prés  si  verts  et  si  beaux , 
Enrichis  de  l'eau  qui  les  baise , 
Soumise  au  fleuve  de  La  Biaise, 
Je  reste  parmi  ses  roseaux. 
Mais  vous ,  du  séjour  du  tonnerre 
196  pourriez-vous  descendre  un  peu? 
C'est  bien  la  peine  d'être  dieu 
Quand  on  ne  vient  pas  sur  la  terre  ! 


ÉPITRE  LIX. 

A  M.  HELVÉTIUS. 

1788. 

Apprenti  fermier-général , 
Très  savant  mdtre  en  l'art  de  plaire , 
Chez  Plutus ,  ce  gros  dieu  brutal , 
Vous  portâtes  mine  étrangère  ; 
Mais  chez  les  Amours  et  leur  mère , 
Chez  Minerve,  chez  ApoUon , 
Lorsque  vous  vîntes  à  paraître , 
On  vous  prit  d'abord  pour  le  maître 
Ou  pour  l'enfant  de  la  maison. 
Vainement  sur  votre  menton 
La  main  de  l'aimable  Jeunesse 
N'a  mis  encor  que  son  coton , 
Toute  la  raisonneuse  espèce 
Croit  voir  en  vous  un  vrai  barbon  ; 
Et  cependant  votre  maîtresse 
Jamais  ne  s'y  méprit,  dit-on  : 


Car  au  langage  de  Platon , 
Au  savoir  qui  dans  vous  réside, 
A  ce  minois  de  Céladon , 
Vous  joignez  la  force  d'Alcide; 


\ 


ÉPITRE  LX. 


AU  ROI  DE  PRUSSE  FRÉDÉRIC-LE-GRAWD, 

EN  RÉPONSE  A  UNE  LETTEE  DONT  IL  HONOIA  L*A0T1I«, 
▲  SON  AVÈNEMENT  A  UA  OOURONNI. 

1740. 

Quoi  !  vousétesmonarque,etvou8m'aimez encore! 
Quoi  !  le  premier  moment  de  cette  heureuse  aurore 
Qui  promet  à  la  terre  un  jour  si  lumineux, 
Marqué  par  vos  bontés,  met  le  comble  à  mes  vœux! 
0  cœur  toujours  sensible!  âme  toujours  égale , 
Vos  mains  du  trône  à  moi  remplissent  Fintervalle. 
Citoyen  couronné,  des  préjugés  vainqueur, 
Vous  m'écrivez  en  homme,  et  parlez  à  mon  cœur. 
Cet  écrit  vertueux ,  ces  divins  caractères , 
Du  bonheur  des  humains  sont  les  gages  sincères. 
Ah  !  prince  !  ah  !  digne  espoir  de  nos  cœurs  captivés  ! 
Ahl  régnez  à  jamais  comme  vous  écrivez. 
Poursuivez,  remplissez  des  vœux  si  magnanimes  : 
Tout  roi  jure  aux  autels  de  réprimer  les  crimes; 
Et  vous ,  plus  digne  roi ,  vous  jurez  dans  mes  mains 
De  protéger  les  arts ,  et  d'aimer  les  humains. 

Et  toi  *  dont  la  vertu  brilla  persécutée , 
Toi  qui  prouvas  un  Dieu,  mais  qu'on  nommaitathée, 
Martyr  de  la  raison ,  que  l'envie  en  fureur 
Chassa  de  son  pays  par  les  mains  de  l'erreur. 
Reviens ,  il  n'est  plus  rien  qu'un  philosophe  craigne  ; 
Socrate  est  sur  le  trône ,  et  la  Vérité  règne. 

Cet  or  qu'on  entassait,  ce  pur  sang  des  états. 
Qui  leur  donne  la  mort  en  ne  circulant  pas. 
Répandu  par  ses  mains ,  au  gré  de  sa  prudence , 
Va  ranimer  la  vie ,  et  porter  l'abondance. 
La  sanglante  injustice  expire  sous  ses  pieds  ; 
Déjà  les  rois  voisins  sont  tous  ses  alliés; 
Sessujetssontsesfils,  rhonnéte  homme  estson  frère; 
Ses  mains  portent  l'olive,  et  s'arment  pour  la  guerre. 
Il  ne  recherche  point  c-es  énormes  sqldats. 
Ce  superbe  appareil ,  inutile  aux  combats , 
Fardeaux  embarrassants ,  colosses  de  la  guerre , 
Enlevés  ^ ,  à  prix  d'or,  aux  deux  bouts  de  la  terre  ; 
Il  veut  dans  ses  guerriers  le  zèle  et  la  valeur. 
Et ,  sans  les  mesurer,  juge  d'eux  par  le  cœur.  ^ 


■  Le  professeur  Wolf ,  persécuté  comme  athée  par  les  tbéo- 
logieus  de  runirersité  de  Hall ,  chassé  par  Frédéric  II ,  sous 
peine  d'dlre  pendu ,  et  fait  chancelier  de  la  même  université^ 
à  i^avénement  de  Frédéric  m. 

^  Un  de  ces  soldats  qu'on  nommait  PeUt-Jean,  avait  été 
acheté  TingUfuatre  mille  livres. 
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A  Jin  pense  le  joste ,  ainsi  règne  le  sage.        [tage  : 
Mais  il  faut  au  grand  homme,  un  plus  heureux  par- 
Consulter  la  prudence ,  et  suivre  Téquité , 
Ce  n'est  encor  qu'un  pas  vers  Timmortalité.  [triste  : 
Qui  n*est  que  juste  est  dur;  qui  n*est  que  sage  est 
Dans  d*autres  sentiments  Théroïsme  consiste. 
Le  conquérant  est  craint ,  le  sage  est  estimé  : 
Mais  le  bienfesant  charme ,  et  lui  seul  est  aimé  ; 
Lui  seul  est  vraiment  roi  ;  sa  gloire  est  toujours  pure  ; 
Son  nom  parvient  sans  tache  à  la  race  future. 
A  qui  se  fait  chérir  faut-il  d*autres  exploits? 
Trajan,  non  loin  du  Gange,  enchaîna  trente  rois  : 
A  peine  a-MI  un  nom  fameux  par  la  victoire  : 
Connu  par  ses  bienfaits ,  sa  bonté  fait  sa  gloire. 
Jérusalem  conquise ,  et  ses  murs  abattus , 
I9*ont  point  éternisé  le  grand  nom  de  Titus; 
Il  fiit  aimé  :  voilà  sa  grandeur  véritable. 

O  vous  qui  l'imitez,  vous,  son  rival  aimable , 
Effacez  le  héros  dont  vous  suivez  les  pas  : 
Titus  perdit  un  jour,  et  vous  n'en  perdrez  pas. 


ÉPURE  LXI. 
A  UN  MINISTRE  D'ÉTAT', 

SUR  L'EmX>URACElC£IfT  DBS  ARTS. 

1740. 

Toi  qui ,  mêlant  toujours  l'agréable  a  l'utile , 
Des  plaisirs  aux  travaux  passes  d'un  vol  agile, 
Que  j'aime  avoir  ton  goût,  par  des  soins  bienfesants. 
Encourager  les  arts  à  ta  voix  renaissants  I 
Sans  accorder  jamais  d'injuste  préférence , 
Entre  tous  ces  rivaux  tiens  toujours  la  balance. 
De  Melpomène  en  pleurs  anime  les  accents; 
De  sa  riante  sœur  chéris  les  agréments  ; 
Anime  le  pinceau ,  le  ciseau ,  l'harmonie, 
Et  mets  un  compas  d'or  dans  les  mains  d'Uranie. 
Le  véritable  esprit  sait  se  plier  à  tout  : 
On  ne  vit  qu'à  demi  quand  on  n'a  qu'un  seul  goût. 

Je  plains  tout  être  faible ,  aveugle  en  sa  manie, 
Qui  dans  un  seul  objet  confina  son  génie, 
Et  qui ,  de  son  idole  adorateur  charmé, 
Veut  immoler  le  reste  au  dieu  qu'il  s'est  formé. 


>  Ctlte  épitre  Alt  d*abord  adreuée  à  M.  le  comte  de  Maure- 
pM,  comité  eUe  reparut  tooa  le  Utre.  A  nn  ministre  d*éUiU 
Voltaire  D*avait  pa  pardoooer  à  M.  de  Maarepat  de  s'être 
réool  aa  théaUo  Boyer  pour  Pempècher  de  tucoéder,  à  Ta- 
cadémle  fraoçalaa,  aa  cardinal  de  Fleory  :  il  crut  devoir  effa- 
«r  foo  nom,  oooferver  l^épitre  qui  renfermait  des  leçons 
ailles,  et  laisser  ses  lecteurs  redresser  aux  ministres  quils 
oroiraleot  la  mériter.  Suivant  M.  d'Argental,  la  principale 
raison  de  ce  chaogement  était  que  M.  de  Maurepas  o'a  Ja- 
mais protégé  les  lettres,  ni  les  arts,  et  que  les  efforts  de  Vol- 
taire pour  le  piquer  dHionnear  sur  ce  point  restèrent  Inu- 
tUei.K. 


Entends-tu  murmurer  ce  sauvage  algébriste, 

A  la  démarche  lente ,  au  teint  blême ,  à  l'œil  trista , 

Qui,  d'un  calcul  aride  à  peine  encore  instruit. 

Sait  que  quatre  est  à  deux  comme  seize  est  à  huit  ? 

Il  méprise  Racine ,  il  insulte  à  Corneille  ; 

LuUi  n'a  point  de  son  pour  sa  pesante  oreille; 

Et  Rubens  vainement,  sous  ses  pinceaux  flatteurs. 

De  la  belle  nature  assortit  les  couleurs. 

Des  XX  redoublés  admirant  la  puissance , 

Il  croit  que  Varignon  >  fut  seul  utile  en  France  ; 

Et  s'étonne  surtout  qu'inspiré  par  l'amour, 

Sans  algèbre  autrefois  Quinault  charmât  la  cour. 

Avec  non  moins  d'orgueil  et  non  moins  de  folie. 
Un  élève  d'Euterpe,  un  enfant  de  Thalie, 
Qui ,  dans  ses  vers  pillés ,  nous  répète  aujourd'hui 
Ce  qu'on  a  dit  cent  fois ,  et  toujours  mieux  que  lui , 
De  sa  frivole  muse  admirateur  unique, 
Conçoit  pour  tout  le  reste  un  dégoût  léthargique , 
Prend  pour  des  arpenteurs  Archimède  et  Newtoo , 
Et  voudrait  mettre  en  vers  Aristote  et  Platon. 

Ce  bœuf  qui  pesamment  rumine  ses  problèmes , 
Ce  papillon  folâtre ,  ennemi  des  systèmes. 
Sont  regardés  tous  deux  avec  un  ris  moquemr 
Par  un  bavard  en  robe,  apprenti  chicaneur. 
Qui  de  papiers  timbrés  barbouilleur  mercenaire. 
Vous  vend  pour  un  écu  sa  plume  et  sa  colère. 
«  Pauvres  fous ,  vains  esprits ,  s'écrie  avec  hauteur 
Un  ignorant  fourré ,  fier  du  nom  de  docteur. 
Venez  à  moi  ;  laissez  Biassillon ,  Bourdaloue; 
Je  veux  vous  convertir;  mais  je  veux  qu'on  me  loue. 
Je  divise  en  trois  points  le  plus  simple  des  cas; 
J'ai  vingt  ans,  sans  l'entendre,  expliqué  saint  Tho* 
Ainsi  ces  diarlatans ,  de  leur  art  idolâtres ,  [mas.  » 
Attroupent  un  vain  peuple  au  pied  de  leurs  théâtres. 
L'honnétehomme  est  plus  juste,  il  approuve  en  autrui 
Les  arts  et  les  talents  qu'il  ne  sent  point  en  lui. 

Jadis  avant  que  Dieu ,  consommant  son  ouvrage , 
Eût  d'un  souffle  de  vie  animé  son  idnage , 
Il  se  plut  à  créer  des  animaux  divers  : 
L'aigle  au  regard  perçant,  pourrégner  dans  les  airs; 
Le  paon,  pour  étaler  l'iris  de  son  plumage; 
Le  coursier,  pour  servir  ;  le  loup ,  pour  le  carnage  ; 
Le  chien ,  fidèle  et  prompt  ;  l'âne ,  docile  et  lent , 
Et  le  taureau  farouche ,  et  l'animal  bêlant  ; 
Le  chantre  des  forêu  ;  la  douce  tourterelle , 
Qu'on  a  cru  faussement  des  amants  le  modèle  : 
L'homme  les  nomma  tous  ;et,  par  unheureux  choix. 
Discernant  leurs  instincts,  assigna  leurs  emplois. 
On  compte  que  l'époux  de  la  célèbre  Hortense  • 
Signala  plaisamment  sa  sainte  extravagance  : 
Craignant  de  faire  un  choix  par  sa  faible  raison  « 
il  tirait  aux  trois  dés  les  rangs  de  sa  maison. 

•  Géomètre  médiocre. 

'  Le  duc  de  Mazarin ,  mari  d*Horten8e  Mandni ,  fesatt  to» 
les  ans  une  loterie  de  plusieurs  eoipioii  de  sa  maison;  #t  « 
qu^on  rapporte  Id  a  nn  fondement  véritable. 
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Le  sort ,  d*an  postillon ,  fesait  un  secrétaire  ; 
Son  cocher  étonné  devint  honuBoe  d*affîiire  ; 
Un  docteur  hibernois ,  son  très  digne  aumônier, 
Rendit  grâce  au  destin  qui  le  fit  cuisinier. 
On  a  vu  quelquefois  des  choix  assez  bizarres. 

Il  est  beaucoup  d'emplois ,  mais  les  talents  sont  ra- 
Si  dans  Rome  avilie  un  empereur  brutal  [res. 

Des  faisceaux  d*nn  consul  honora  son  cheval , 
Il  fut  cent  fois  moins  foi;  que  ceux  dont  l'imprudence 
Dans  d'indignes  mortels  a  mis  sa  confiance. 
L'ignorant  a  porté  la  robe  de  Cujas  ; 
La  mitre  a  dà^oré  des  têtes  de  Midas  ; 
Et  tel  au  gouvernail  a  présidé  sans  peine, 
Qui,  la  rame  à  la  main ,  dut  servir  à  la  chaîne. 
Le  mérite  est  caché.  Qui  sait  si  de  nos  temps 
Il  n'est  point,  quoi  qu'on  dise,  encor  quelques  talents  ? 
Peut-être  qu'un  Virgile,  un  Gicéron  sauvage , 
Est  chantre  de  paroisse ,  ou  juge  de  village. 
Le  sort,  aveugle  roi  des  aveugles  humains, 
Contredit  la  nature,  et  détruit  ses  desseins; 
Il  affaiblit  ses  traits ,  les  change  ou  les  efface , 
Tout  s'arrange  au  hasard ,  et  rien  n'est  à  sa  place. 


••••••«• 


EPITRE  LXII. 
AU  ROI  DE  PRUSSE. 

A  Braxellet,  le  9  avril  174 1. 

Non,  il  n'est  point  ingrat  ;  c'est  moi  qui  suis  injuste  ; 
Il  fait  des  vers ,  il  m'aime;  et  ce  héros  auguste , 
En  inspirant  l'amour,  en  répandant  l'effroi , 
Caresse  encor  sa  muse ,  et  badine  avec  moi. 
Du  bouclier  de  Mars  il  s'est  fait  un  pupitre; 
De  sa  main  triomphante  il  me  trace  une  épttre , 
Une  épttre  où  son  cœur  a  paru  tout  entier. 
J'y  vois  le  bel-esprit ,  et  l'homme,  et  le  guerrier. 
C'est  le  vrai  coloris  de  son  âme  intrépide. 
Son  style,  ainsi  que  lui ,  brillant ,  mâle  et  rapide , 
Sans  languir  un  moment,  ressemble  à  ses  exploits. 
Il  dit  tout  en  deux  mots ,  et  fait  tout  en  deux  mois. 

O  ciell  veillez  sur  lui ,  si  vous  aimez  la  terre  : 
Écartez  loin  de  lui  les  foudres  de  la  guerre; 
Mais  écartez  surtout  les  poignards  des  dévots. 
Que  le  fou  Loyola  défende  à  ses  suppôts 
D'Imiter  saintement ,  dans  les  champs  germaniques , 
Des  Châtels,  des  Cléments,  les  forfaits  catholiques. 
Je  connais  trop  l'Église  et  ses  saintes  fureurs. 
Je  ne  crains  point  les  rois ,  je  crains  les  directeurs  * 
Je  crains  le  front  tondu  d'un  cuistre  à  robe  noire 
Qui ,  du  vieux  Testament  lisant  du  nez  Tbistoirf 
D'Aod  et  de  Judith  admirant  les  desseins , 
Prêclie  le  parricide,  et  fait  des  assassins. 
Il  sait  d'un  fanatique  enhardir  la  faiblesse. 


Un  sot  à  deux  genoux,  qui  marmotte  à  confesse 
La  liste  des  pédiés  dont  U  veut  le  pardon , 
Instrument  dangereux  dans  les  mains  d'un  fripon , 
Croit  tout,  est  prêt  à  tout;  et  sa  nudn  frénétique 
Respecte  rarement  un  héros  hérétique. 


ÉPlTRE  LXin.  ! 

AH  MÊME. 

Ce  SO  arril  1741. 

Eh  bien  !  mauvais  plaisants ,  critiques  obstinés 
Prétendus  beaux-esprits ,  à  médire  acharnés, 
Qui ,  parlant  sans  penser,  fiers  avec  ignorance , 
Mettez  légèrement  les  rois  dans  la  balance , 
Qui  d'un  ton  décisif,  aussi  hardi  que  faux. 
Assurez  qu'un  savant  ne  peut  être  un  héros; 
Ennemis  de  la  gloire  et  de  la  poésie, 
Grands  critiques  des  rois,  allez  en  Silésie; 
Voyez  cent  bataillons  près  de  Neiss  écrasés  : 
Cest  là  qu'est  mon  héros.  Venez ,  si  vous  l'osez. 
Le  voilà  ce  savant  que  la  gloire  environne , 
Qui  préside  aux  combats ,  qui  commande  à  Bellone, 
Qui  du  fier  Charles  douze  égalant  le  grand  cœur. 
Le  surpasse  en  prudence,  en  esprit,  en  douceur. 
C'est  lui-même,  c'est  lui,  dont  l'âme  universelle 
Courut  de  tous  les  arts  la  carrière  immortelle; 
Lui  qui  de  la  nature  a  vu  les  profondeurs , 
Des  diarlatans  dévots  confondit  les  erreurs  ; 
Lui  qui  dans  un  repas,  sans  soins  et  sans  affaire. 
Passait  les  ignorants  dans  l'art  heureux  de  plaire  ; 
Qui  sait  tout,  qui  fait  tout ,  qui  s'élance  à  grands  pas 
Du  Parnasse  à  l'Olympe ,  et  des  jeux  aux  combats. 
Je  sais  que  Charles  douze ,  et  Gustave ,  et  Turenbe  « 
N'ont  point  budans  les  eaux  qu'épanche  l'Hippocrène: 
Mais  enfin  ces  guerriers,  illustres  ignorants, 
En  étant  moins  polis,  n'en  étaient  pas  plus  grands. 
Mon  prince  est  au-dessus  de  leur  gloire  \ulgaire  : 
Quand  il  n'est  point  Achille ,  il  sait  être  un  Homère; 
Tour  à  tour  la  terreur  de  l'Autriche  et  des  sots  ; 
Fertile  en  grands  projets,  aussi  bien  qu'en  bons  mots  ; 
En  riant  à  la  fois  de  Genève  et  de  Rome, 
Il  parle,  agit,  combat,  écrit,  règne  en  grand  homme* 
O  vous  qui  prodiffu^^  l'esnrit  et  les  vertus , 
Reposez. -^«w  ^a  gloire,  où  vous  volâtes? vez  plns; 
YX       Tout  du  plus  loin  que  je  vous  vis ,       '''*'«^» 

Je  m'écriai ,  je  vous  prédis 

A  l'Europe  tout  incertaine. 

Vous  partîtes  :  vingt  potentats 

Se  troublèrent  dans  leurs  états , 

En  voyant  ce  grand  phénomène. 

Il  brille ,  il  donne  de  beaux  jours  :  - 

J'admire ,  je  bénis  son  cours  ;  î  " 

Mais  c'est  de  loin  :  voilà  ma  peint. 
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O  ciel  !  que  ferait-on  dans  Totre  aeadémie  ? 
Un  dur  anatomiste,  élève  d'Atropos, 
Viendrait,  scalpel  en  main ,  disséquer  mon  héros. 
«  La  voilà ,  dirait-il ,  cette  cervelle  unique, 
Si  belle,  si  féconde,  et  si  philosophique.  » 
Il  montrerait  aux  yeux  les  fibres  de  ce  cœur 
Généreux ,  bienfesant ,  juste ,  plein  de  grandeur. 
Il  couperait...  Mais  non ,  ces  horribles  images 
Ne  doivent  point  souiller  les  lignes  de  nos  pages. 
Conservez,  ô  mes  dieux  !  Taimable  Frédéric , 
Pour  son  bonhe  ur,  pour  moi,  pour  le  bien  du  public. 
Vivez,  prince,  et  passez  dans  la  paix,  dans  la  guerre. 
Surtout  dans  les  plaisirs,  tous  les  ic  de  la  terre , 
Théodoric,  Ulric,  Genseric,  Alaric, 
Dont  aucun  ne  vous  vaut ,  selon  mon  pronostic. 
Mais  lorsque  vous  aurez ,  de  victoire  en  victoire , 
Augmenté  vos  états ,  ainsi  que  votre  gloire, 
Daignez  vous  souvenir  que  ma  tremblante  voix , 
En  chantant  vos  vertus  présagea  vos  exploits. 
Songez  bien  qu*en  dépit  de  la  grandeur  suprême , 
Votre  main  mille  fois  m'écrivait  :  Je  vous  aime. 
Adieu,  grand  politique,  et  rapide  vainqueur! 
Trente  états  subjugués  ne  valent  point  un  cœur. 


EPITRE  LXIY. 
AU  MÊME. 

De  Bruxelles,  1743. 

Les  vers  et  les  galants  écrits 
Ne  sont  pas  de  cette  province, 
Et  dans  les  lieux  où  tout  est  prince 
Il  est  très  peu  de  beaux-esprits. 
Jean  bousseau  ■ ,  banni  de  Paris , 
Vit  émousser  dans  ce  pays 
Le  tranchant  aigu  de  sa  pince. 
Et  sa  muse ,  qui  toujours  grince , 
Et  qui  fuit  les  Jeux  et  les  RiS; 
Devint  ici  grossière  et  mince. 
Gomment  vouliez-vous  que  je  tinsse 
Contre  ces  frimas  épaissis  ? 
Vouliez-vous  que  je  redevinsse 
Ce  que^J4!ï2mrqcratnh*je  sUrviS    ^— ^ 

rtraces  du  pasteur  du  Mince  * , 
"Et  que  je  chantai  les  Henris  ? 

Apollon  la  tête  me  rince; 

Il  s'aperçoit  que  je  vieillis. 

Il  voulut  qu'en  lisant  Leibnitz 

De  plus  rimailler  je  m'abstinsse; 

Il  le  voulut,  et  j'obéis: 

Auriez-vous  cru  que  j'y  parvinsse? 


t  ).-B.  Roosseaa. 

»  Vli8He«PMtow4aMioclo.K. 
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EPITRE  LXV. 
RÉPONSE 
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1749. 


l*'  janvier  17«X 

Vous  flattez  trop  ma  vanité  ; 
Cet  art  si  séduisant  vous  était  inutile; 
L'art  des  vers  suffisait;  et  votre  aimable  style 

M'a  lui  seul  assez  enchanté. 


Votre  âge  quelquefois  hasarde  ses  prémices. 

En  esprit ,  ainsi  qu'en  amour. 
Le  temps  ouvre  les  yeux ,  et  l'on  condamiie  un  jov 
De  ses  goûts  passagers  les  premiers  sacrifiées. 

A  la  moins  aimable  beauté, 
Dans  son  besoin  d'aimer  on  prodigue  son  âme. 
On  prête  dts  appas  à  l'objet  de  sa  flamme  ; 

Et  c'est  ainsi  que  vous  m'avez  traité. 

Ah!  ne  me  quittez  point,  séducteur  que  vous  êtes! 

Ma  muse  a  reçu  vos  serments... 
Je  sens  qu'elle  est  au  rang  de  ces  vieilles  coquettes 

Qui  pensent  fixer  leurs  amants. 


ÉPlTRE   LXVI. 
AU  ROI  DE  PRUSSE. 

FBA.G1IENT. 


K 


Lorsque,  pour  tenir  la  balance, 
L'Anglais  vide  son  cofifre-fort  ; 
Lorsque  l'Espagnol  sans  puissance 
Croit  partout  être  le  plus  fort; 
Quand  le  Français  vif  et  volage 
Fait  au  plus  vite  un  empereur  ; 
Quand  Belle-Isie  n'est  pas  sans  peur 
Pour  l'ouvrier  et  pour  l'ouvrage; 
Quand  le  Batave  un  peu  tardif, 
Rempli  d'égards  et  de  scrupule, 
Avance  un  pas  et  deux  recule 
Pour  se  joindre  à  l'Anglais  actif; 

\   Quand  le  bon  homme  de  saint-père 

\Du  haut  de  sa  sainte  Sion 
yonne  sa  bénédiction 
\plus  d'une  armée  étrangère , 
Qie  fait  mon  héros  à  Berlin? 
Il  t^échit  sur  la  folie 
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Des  conducteurs  du  genre  humain  • 
U  donne  des  lois  au  destin , 
Et  carrière  à  son  grand  génie; 
Il  fait  des  rers  gais  et  plaisants , 
n  rit  en  donnant  des  batailles  ; 
On  commence  à  craindre  à  Versailles 
De  le  Toir  rire  à  nos  dépens. 


ÉPITRE  LXVn. 
AU  MÊME. 

1744. 

Ceux  qui  sont  nés  sous  un  monarque 
Font  tous  semblant  de  Tadorer  ; 
Sa  majesté,  qui  le  remarque , 
Fait  semblant  de  les  honorer  ; 
£t  de  cette  fausse  monnoie 
Que  le  courtisan  donne  au  roi , 
Et  que  le  prince  lui  renvoie , 
Chacun  vit,  ne  songeant  qu'à  soi. 
Mais  lorsque  la  philosophie  y 
La  séduisante  poésie , 
Le  goût ,  Tesprit,  Tamour  des  arts, 
Rejoignent  sous  leurs  étendards, 
À  trois  cents  milles  de  distance , 
Votre  très  royale  éloquence , 
Et  mon  goût  pour  tous  vos  talents  ; 
Quand ,  sans  crainte  et  sans  espérance. 
Je  sens  en  moi  tous  vos  penchants  ; 
Et  lorsqu'un  peu  de  confidence 

Resserre  encor  ces  nœuds  charmants  ; 
Enfin,  lorsque  Berlin  attire 

Tous  mes  sens  à  Cirey  séduits , 

Alors  ne  pouvez-vous  pas  dire  : 

On  m'aime,  tout  roi  que  je  suis? 
Enfin  rOcéan  germanique , 

Qui  toujours  des  bons  Hambourgeois 

Servit  si  bien  la  république, 

Vers  Embden  sera  sous  vos  lois , 

Avec  garnison  batavique. 

Un  tel  mélange  me  confond  ; 

Je  m'attendais  peu ,  je  vous  jure. 

De  voir  de  Tor  avec  du  plomb; 

Mais  votre  creuset  me  rassure  : 

A  votre  feu ,  qui  tout  épure , 

Bientôt  le  vil  métal  se  fond , 

Et  l'or  vous  demeure  en  nature. 

P.artout  que  de  prospérités  ! 

Vous  conquérez ,  vous  héritez 

Des  ports  de  mer  et  des  provinces  ; 

Vous  mariez  à  de  grands  princes 


«3t 


De  très  adorables  beautés , 
Vous  faites  noce,  et  vous  chantez 
Sur  votre  lyre  enchanteresse 
Tantôt  de  Mars  les  cruautés , 
Et  tantôt  la  douce  mollesse. 
Vos  sujets ,  au  sein  du  loisûr, 
Goûtent  les  fruits  de  la  victoire; 
Vous  avez  et  fortune  et  gloire  ; 
Vous  avez  surtout  du  plaisir; 
Et  cependant  le  roi  mon  maître. 
Si  digne  avec  vous  de  paraître 
Dans  la  liste  des  meilleurs  rois. 
S'amuse  à  faire  dans  la  Flandre 
Ce  que  vous  fesiez  autrefois 
Quand  trente  canons  à-la-fois 
Mettaient  des  bastions  en  cendre. 
C'est  lui  qui ,  secouru  du  ciel , 
Et  surtout  d'une  armée  entière, 
A  brisé  la  forte  barrière 
Qu'à  notre  nation  guerrière 
Mettait  le  bon  greffier  Fagel. 
De  Flandre  il  court  en  Allemagne 
Défendre  les  rives  du  Rhin  ; 
Sans  quoi  le  pandoure  inhumain 
Viendrait  s'enivrer  de  ce  vin 
Qu'on  a  cuvé  dans  la  Champagne. 
Grand  roi ,  je  vous  l'avais  bien  dit 
Que  mon  souverain  magnanime 
Dans  l'Europe  aurait  du  crédit , 
Et  de  grands  droits  à  votre  estime. 
Son  beau  feu ,  dont  un  vieux  prélat 
Avait  caché  les  étincelles, 
A  de  ses  flammes  immortelles 
Tout  d'un  coup  répandu  l'éclat. 
Ainsi  la  brillante  fusée 
Est  tranquille  jusqu'au  moment 
Où ,  par  son  amorce  embrasée , 
Elle  éclaire  le  firmament  ; 
Et,  perçant  dans  les  sombres  voiles, 
Semble  se  mêler  aux  étoiles , 
Qu'elle  efface  par  son  brillant 
C'est  ainsi  que  vous  enflammâtes 
Tout  l'horizon  d^un  nouveau  ciel , 
Lorsqu'à  Beriin  vous  commençâtes 
A  prendre  ce  vol  immortel 
Devers  la  gloire,  où  vous  volâtes. 
Tout  du  plus  loin  que  je  vous  vis. 
Je  m'écriai,  je  vous  prédis 
A  l'Europe  tout  incertaine. 
Vous  parûtes  :  vingt  potentats 
Se  troublèrent  dans  leurs  états. 
En  voyant  ce  grand  phénomène. 
Il  brille,  il  donne  de  beaux  jours  : 
J'admire ,  je  bénis  son  cours  ; 
Mais  c'est  de  loin  :  voilà  ma  peint. 
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EPITRE  LXVllI. 

A  IL  LE  PRÉSIDENT  HÉNAULT. 

AOiey,  l**  leptembre  1744. 
O  déesse  de  la  tante, 

Fille  de  la  sobriété, 

Et  mère  des  plaisirs  du  sage , 

Qui  sur  le  matiu  de  notre  âge 

Fais  briller  ta  vive  clarté, 

Et  répands  la  sérénité 

Sur  le  soir  d'un  jour  plein  d*orage  ; 

0  déesse,  exauce  mes  voeux! 

Que  ton  étoile  favorable 

Conduise  ce  mortel  aimable; 

Il  est  si  digne  d*étre  heureux  1 

Sur  Hénault  tous  les  autres  dieux 

Versent  la  source  inépuisable 

De  leurs  dons  les  plus  précieux. 
Toi  qui  seule  tiendrais  lieu  d'eux , 

Serais-tu  seule  inexorable? 
Ramène  à  ses  amis  charmants , 
Ramène  à  ses  belles  demeures 
Ce  bel-esprit  de  tous  les  temps , 
Cet  homme  de  toutes  les  heures. 
Orne  pour  lui ,  pour  lui  suspends 
La  course  rapide  du  temps  ; 
Il  en  fait  un  si  bel  usage  ! 
Les  devoirs  et  les  agréments 
En  font  chez  lui  Theureux  partage. 
Les  femmes  Tout  pris  fort  souvent 
Pour  un  ignorant  agréable. 
Les  gens  en  us  pour  un  savant, 
Et  le  dieu  joufflu  de  la  table 
Pour  un  connaisseur  très  gourmand. 
Qu'il  vive  autant  que  son  ouvrage , 
Qu'il  vive  autant  que  tous  les  rois 
Dont  il  nous  décrit  les  exploits. 
Et  la  ûiblesse  et  le  courage. 
Les  mœurs ,  les  passions ,  les  lois , 
Sans  erreurs  et  sans  verbiage. 
Qu'un  bon  estomac  soit  le  prix 
De  son  cœur,  de  son  caractère , 
De  ses  chansons ,  de  ses  écrits. 
Il  a  tout  :  il  a  l'art  de  plaire , 
L'art  de  nous  donner  du  plaisir. 
L'art  si  peu  connu  de  jouir; 
Mais  il  n'a  rien  s'il  ne  digère. 
Grand  Dieu  !  je  ne  m'étonne  pas 
Qu'un  ennuyeux,  un  Desfontaine, 
Entouré  dans  son  galetas 
De  ses  livres  rongés  des  rats , 
IVous  endormant ,  dorme  sans  peine  ; 
Et  que  le  bouc  soit  gros  et  gras. 
Jamais  Églé ,  jamais  Sylvie , 
Jamais  Lise  à  souper  ne  prie 


Un  pédant  à  citations , 

Sans  goût,  sans  grâce,  sans  génie. 

Sa  personne ,  en  tous  lieux  honnie 

Est  réduite  à  ses  noirs  gitons. 

Hélas!  les  indigestions 

Sont  pour  la  bonne  compagnie. 


ÉPURE  LXIX. 
AU  ROI  DE  PRUSSE. 

A  Paris,  œ  l*'  novembre  I7U. 

Du  héros  de  la  Germanie 
Et  du  plus  bel-esprit  des  rois 
Je  n'ai  reçu,  depuis  trois  mois, 
Ni  beaux  vers  ni  prose  polie; 
Ma  muse  en  est  en  léthargie. 
Je  me  réveille  aux  fiers  accents 
De  l'Allemagne  ranimée , 
Aux  fanfares  de  votre  armée , 
A  vos  tonnerres  menaçants , 
Qui  se  mêlent  aux  cris  perçants 
Des  cent  voix  de  la  Renommée. 
Je  vois  de  Berlin  à  Paris 
Cette  déesse  v<igabonde , 
De  Frédéric  et  de  Louis 
Porter  les  noms  au  bout  du  monde , 
Ces  noms ,  que  la  gloire  a  tracés 
Dans  un  cartouche  de  lumière  ; 
Ces  noms ,  qui  répondent  assez 
Du  bonheur  de  l'Europe  entière , 
S'ils  sont  toujours  entrelacés. 

Quels  seront  les  heureux  poètes , 
Les  chantres  boursouflés  des  rois , 
Qui  pourront  élever  leurs  voix. 
Et  parler  de  ce  que  vous  feiites  ? 
Cest  à  vous  seul  de  vous  chanter, 
Vous  qu'en  vos  mains  j'ai  vu  porter 
La  lyre  et  la  lance  d'Achille; 
Vous  qui ,  rapide  en  votre  style 
Comme  dans  vos  exploits  divers 
Faites  de  la  prose  et  des  vers 
Comme  vous  prenez  une  ville. 
D'Horace  heureux  imitateur, 
Sa  gatté ,  son  esprit,  sa  grâce , 
Ornent  votre  style  enchanteur; 
Mais  votre  muse  le  surpassé 
Dans  un  point  cher  à  notre  cœur  : 
L'empereur  protégeait  Horace , 
Et  vous  protégez  l'empereur. 
Fils  de  Mars  et  de  Calliope , 
Et  digne  de  ces  deux  grands  noms 
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Faites  le  destin  de  TEurope , 
Et  daignez  fiire  des  chansons  ; 
Et  quand  Thémis  avec  Bellone 
Par  votre  main  raffermiia 
Des  Césars  le  funeste  trône  ; 
Qoand  le  Hongrois  cultivera, 
A  l'abri  d*une  raix  profonde , 
Du  Tokai  la  vigne  féconde  ; 
Quand  partout  son  vin  se  boira , 
Qu'en  le  buvant  on  chantera 
Les  pacificateurs  du  monde, 
Mon  prince  à  Berlin  reviendra; 
Mon  prince  à  son  peuple  qui  Taime 
Libéralement  donnera 
Un  nouvel  et  bel  opéra , 
Qu'il  aura  composé  lui-même. 
Chaque  auteur  vous  applaudira  ; 
Car,  tout  envieux  que  nous  sommes 
Et  du  mérite  et  du  grand  nom , 
Un  poète  est  toujours  fort  bon 
A  la  tête  de  cent  mille  hommes. 
Mais  croyez-moi ,  d'un  tel  secours 
Vous  n'avez  pas  besoin  pour  plaire; 
Fussiez-vous  pauvre  comme  Homère , 
Comme  lui  vous  vivrez  toujours. 
Pardon ,  si  ma  plume  légère , 
Que  souvent  la  vôtre  enhardit, 
Écrit  toujours  au  bel-esprit 
Beaucoup  plus  qu*au  roi  qu'on  révère. 
Le  Itord ,  à  vos  sanglants  progrès , 
Vit  des  rois  le  plus  formidable  : 
Moi ,  qui  vous  approchai  de  près , 
Je  n'y  vis  que  le  plus  aimable. 


EPITRE  LXX. 
AU  ROL 

VÈÈUniE  A  6A  MAJESTÉ,  AU  CAMP  OCVANT  FEDOIMIG. 

Novembre  1744. 
Vous  dont  l'Europe  entière  aime  ou  craint  la  jus- 
Brave  et  doux  à  la  fois ,  prudent  sans  artifice ,  [tice , 
Roi  nécessaire  au  monde,  où  portez-vous  vos  pas? 
De  la  fièvre  échappé ,  vous  courez  aux  combats! 
Vous  volez  à  Fribourg!  En  vain  La  Peyronie  * 
Vous  disait  :  «  Arrêtez ,  ménagez  votre  vie! 
U  vous  faut  du  régime ,  et  non  des  soins  guerriers  : 
Un  héros  peut  dormir,  couronné  de  lauriers.  » 
Le  zèle  a  beau  parler,  vous  n'avez  pu  le  croire. 
Rebelle  aiix  médecins ,  et  fidèle  à  la  gloire , 
Vous  bravez  Tennemi ,  les  assauts ,  les  saisons . 
Le  poids  de  la  fatigue,  et  le  feu  des  canons. 
Tout  l'état  en  frémit ,  et  craint  votre  courage 

*  frmier^AinirgHi  do  roi. 


ËPITfiES.  eu 

Vos  ennemis ,  grand  roi ,  le  craignent  davantage. 
Ah!  n'effrayez  que  Vienne,  et  rassurez  Paris  ! 
Rendez,  rendez  la  joie  à  vos  peuples  chéris  ; 
Rendez-nous  ce  héros  qu'on  admire  et  qu'on  aime. 

Un  sage  nous  a  dit  que  le  seul  bien  suprême , 
Le  seul  bien  qui  du  moins  ressemble  au  vrai  bonheur, 
Le  seul  digne  de  l'homme ,  est  de  toucher  un  coeur. 
Si  ce  sage  eut  raison ,  si  la  philosophie 
Plaça  dans  l'aftiitié  le  charme  de  la  vie , 
Quel  est  donc ,  justes  dieux  !  le  destin  d'un  bon  roi , 
Qui  dit, sans  se  flatter  .-«Tous  les  cœurs  sont  àmoi?» 
A  cet  empire  heureux  qu'il  est  beau  de  prétendre! 
Vous  qui  le  possédez,  venez,  daignez  entendre 
Des  bornes  de  l'Alsace  aux  remparts  de  Paris 
Ce  cri  que  l'amour  seul  forme  de  tant  de  cris. 
Accourez ,  contemplez  ce  peuple  dans  la  joie , 
Bénissant  le  héros  que  le  ciel  lui  renvoie. 
Ne  le  voyez- vous  pas  tout  ce  peuple  à  genoux , 
Tous  ces  avides  yeux  qui  ne  cherchent  que  vous , 
Tous  nos  cœurs  enflammés  volant  sur  notre  bouche  ? 
Cest  là  le  vrai  triomphe,  et  le  seul  qui  vous  touche. 

Cent  rois  au  Capitoie  en  esclaves  tratnés , 
Leurs  villes ,  leurs  trésors ,  et  leurs  dieux  enchaînés , 
Ces  chars  étincelants ,  ces  prêtres ,  cette  armée , 
Ce  sénat  insultant  à  la  terre  opprimée , 
Ces  vaincus  envoyés  du  spectacle  au  cercueil , 
Ces  triomphes  de  Rome  étaient  ceux  de  l'orgueil 
Le  vdtre  est  de  l'amour,  et  la  gloire  en  est  pure; 
Un  jour  les  effaçait ,  le^ôtre  à  jamais  dure; 
Ils  effrayaient  le  monde,  et  vous  le  rassurez. 
Vous,  rimage  des  dieux  sur  la  terre  adorés, 
Vous  que  dans  l'âge  d'oryelle  eût  choisi  pour  mattrt. 
Goûtez  les  jours  heureuxque  vos  soins  font  renaître  I 
Que  la  paix  florissante  embellisse  leur  cours  !  [jours. 
Mars  fait  des  jours  brillants,  la  paix  fait  les  beaux 
Qu'elle  vole  à  la  voix  du  vainqueur  qui  l'appelle , 
Et  qui  n'a  combattu  que  pour  nous  et  pour  elle  ! 


ÉPETRE  LXXI. 
AU  ROI  DE  PRUSSE. 

FBAGMBNT. 


Ah  !  mon  prince,  c'est  grand  dommage 
Que  vous  n'ayez  point  votre  image , 
Un  fils  par  la  gloire  animé. 
Un  fils  par  vous  accoutumé 
A  rogner  ce  grand  héritage 
Que  TAutriche  s'était  foftié. 

Il  est  doux  de  se  reconnaître 
Dans  sa  noble  postérité  ; 
Un  grand  homme  en  doit  faire  naStrt  : 
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Voyez  comme  le  roi  u.jb  maître 
De  ce  devoir  s*est  acquitté. 
Son  dauphin ,  comme  vous,  appelU 
Auprès  de  lui  les  plus  beaux  arts 
De  Le  Brun ,  de  Lulli ,  d'Handelle  * , 
Tout  aussi  bien  que  ceux  de  Mars. 
fi  apprit  la  langue  espagnole; 
Il  entend  celle  des  Césars, 
Mais  des  Césars  du  Capitole. 
Vous  me  demanderez  comment, 
Dans  le  beau  printemps  de  sa  vie, 
Un  dauphin  peut  en  savoir  tant;   • 
Qui  fut  son  maître  ?  Le  génie  : 
Ce  fut  là  votre  précepteur. 
Je  sais  bien  qu'un  peu  de  culture 
Rend  encor  le  terrain  meilleur; 
Mais  Tart  fait  moins  que  la  nature. 


ÉPITRE  LXXTI. 

AU  MÊME. 

J'ai  donc  vu  ce  Postdam ,  et  je  ne  vous  vois  pas  ; 
On  dit  qu'ainsi  que  moi  vous  prenez  médecine. 
Que  de  conformités  m'attachent  sur  vos  pas  ! 

Le  dieu  de  la  double  colline , 
L'amour  de  tous  les  arts ,  la  haine  des  dévots; 
Raisonner  quelquefois  sur  l'essence  divine; 

Peu  hanter  nosseigneurs  les  sots; 
Au  corps  comme  à  l'esprit  donner  peu  de  repos; 

Mettre  l'ennui  toujours  en  fuite; 
Manger  trop  quelquefois,  et  me  purger  ensuite; 
Savourer  les  plaisirs ,  et  me  moquer  des  maux  ; 
Sentir  et  réprimer  ma  vive  impatience  : 
Voilà  quel  est  mon  lot,  voilà  ma  ressemblance 

Avec  mon  aimable  héros. 
O  vous ,  maîtres  du  monde  !  6  vous,  rois  que  j'atteste , 
Indolents  dans  la  paix,  ou  de  sang  abreuvés... 

Ressemblez-lui  dans  tout  le  reste.... 


ÉPITRE  LXXIII. 
AU  MÊME, 


Et  du  bien  d'autrui  fait  ripaille  • 
Quand  un  des  deux ,  roi  très  chrétien , 
L'autre ,  qui  l'est  vaille  que  vaille, 
Prennent  des  murs ,  gagnent  bataille. 
Et  font  sur  le  bord  stygieu 
Voler  des  pandours  la  canaille; 
Quand  Berlin  rit  avec  Versatile 
Aux  dépens  de  l'Hanovrien , 
Que  dit  monsieur  l'Autrichien? 
Tout  honteux ,  il  faut  qu'il  s'en  aille 
Loin  du  monarque  prussien , 
Qui  le  bat,  le  suit,  et  s'en  raille. 
Cela  pourra  gâter  la  taille 
De  ce  gros  monsieur  Bartenstein, 
Et  rabaisser  ce  ton  hautain 
Qui  toujours  contre  vous  criaille. 
C'est  en  vain  que  l'Anglais  travaille 
A  combattre  votre  destin , 
Vous  aurez  l'huître,  et  lui  l'écaillé. 
Vous  aurez  le  fruit  et  le  grain , 
Et  lui  l'écorce  avec  la  paille. 
Le  Saxon  voit  que  c'est  en  vaiu 
Qu'un  petit  moment  il  ferraille; 
Contre  un  aussi  mauvais  voisin 
Que  peut-il  faire?  Rien  qui  vaille. 
Vous  seriez  empereur  romain , 
Et  du  pape  première  ooaille , 
Si  vous  en  aviez  le  dessein  ; 
Mais  votre  pouvoir  souverain 
Subsistera ,  pour  le  certain , 
Sans  cette  belle  pretintaille. 
Soyez  l'arbitre  du  Germain , 
Soyez  toujours  vainqueur  humain , 
Et  laissez  là  la  rime  en  aille. 


qm  ATAIT  ABBmC  DES  VERS  A  L*AOTEUIl  8im 
AEDOUBLÉn. 


Juin  1746. 


Lorsque  deux  roist'entendent  bien , 
Que  chacun  d'eux  défend  son  bien, 

*  Haendd,  eflèbre  noutldflB. 


ÉPITRE  LXXIV. 

AU  DUC  DE  RICHELIEU. 

1745. 

Généreux  courtisan  d'un  roi  brillant  de  gloire. 
Vous ,  ministre  et  témohi  de  ses  vaillants  exploits 

L'emploi  d'écrire  son  histoire 

Devient  le  plus  beau  des  emplois. 
Plus  il  est  glorieux ,  et  plus  il  est  facile; 
Le  sujet  seul  fait  tout,  et  l'art  est  inutile. 

Je  n'ai  pas  besoin  d'ornement, 
Je  n'ai  rien  à  flatter,  et  je  n'ai  rien  à  taire  : 

Je  dois  raconter  simplement 
Les  grandes  actions,  ainsi  qu'il  les  sait  fairt 

Je  dirai  qu'il  porte  ses  pas 
Des  jeux  à  la  tranchée ,  et  d'un  siège  aux  comoatt  - 
Que 8t  Louis-le-Grand  renversa  des  murailles. 

Le  ciel  réservait  à  son  fils 

L'honneur  de  gagner  des  batailles. 
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Et  de  mettre  le  comble  à  la  gloire  des  lis. 
Je  peindrai  oe  courage  et  tranquille  et  terrible, 
Vainqueur  du  fier  Anglais ,  qui  se  croit  invincible; 
Le  champ  de  Fontenoy  de  meurtre  ensanglanté , 
D*autant  plus  glorieux  qu*il  fut  plus  disputé. 
Dans  oe  combat  affreux ,  acharné ,  sanguinaire, 
Le  roi  craint  pour  son  fils,le  filscraint  pour  son  père  ; 
Nos  soldats  tout  wingMmts  frémissent  pour  tous  deux. 
Seul  mouvementd*efiûroi  dansoes  coeurs  généreux. 

Grand  roi,  Londres  gémit,  Vienne  pleure  et  t*ad- 
"^on  bras  va  décider  des  destins  de  TEmpire.  [mire  : 
1^  Sardaigne  balance ,  et  Munich  se  repent  ; 
Le  Batave  indécis  au  remords  est  en  proie; 
Et  la  France  8*écrie  au  milieu  de  sa  joie  : 
^  Le  plus  aimé  des  rois  est  aussi  le  plus  grand.  ^ 


ÉPITRE  LXXV. 

A  M.  LE  COMTE  ALGAROTTI, 

Qol  était  alerta  la  ooar  de  Saxe,  et  que  le  roi  de  Pologiie  avait 
ùdt  •oDeomdUvdegaerre. 

A  Paris,  SI  février  1747. 

Enfant  du  Pinde  et  de  Cythère, 
Brillant  et  sage  Algarotti , 
A  qui  le  ciel  a  départi 
L*art  d'aimer ,  d'écrire ,  et  de  plaire , 
Et  que ,  pour  comble  de  bienfaits , 
Un  des  meilleurs  rois  de  la  terre 
A  fait  son  conseiller  de  guerre 
Dès  qu'il  a  voulu  vivre  en  paix  ; 
Dans  vos  palais  de  porcelaine, 
Recevez  ces  frivoles  sons , 
Enfilés  sans  art  et  sans  peine 
Au  charmant  pays  des  pompons. 
0  Saxe  1  que  nous  vous  aimons  ! 
O  Saxe  !  que  nous  vous  devons 
D*amour  et  de  reconnaissance  ! 
Cest  de  votre  sein  que  sortit 
Le  héros  qui  venge  la  France 
Et  la  nymphe  qui  Tembellit. 

Apprenez  que  cette  dauphine, 
Par  ses  grâces,  par  son  esprit, 
Id  chaque  jour  accomplit 
Ce  que  votre  muse  divine 
Dans  ses  lettres  m'avait  prédit. 
Vous  penserez  que  fe  l'ai  vue, 
Qaasd  Je  voos  en  dis  tant  de  bien. 
Et  que  Je  Pai  même  entendue  : 
Je  vous  Jure  qu'il  n'en  est  rien , 
Et  que  ma  arase  peu  connue , 
En  foiis  répétant  dans  ces  vers 
Cette  vérité  toute  mw, 


M'est  que  l'écho  de  l'univers. 

Une  dauphine  est  entourée , 
Et  l'étiquette  est  son  tourment 
rai  laissé  passer  prudemment 
Des  paniers  la  foule  titrée , 
Qui  remplit  tout  l'appartement 
De  sa  bigarrure  dorée. 
Virgile  étai^il  le  premier 
A  la  toilette  de  Livie? 
Il  laissait  passer  Cornélie , 
Les  ducs  et  pairs ,  le  chancelier , 
Et  les  cordons  bleus  d'Italie, 
Et  s'amusait  sur  l'escalier 
Avec  Tibulle  et  Polymnie. 
Mais  à  la  fin  j'aurai  mon  tour  : 
Les  dieux  ne  me  refusait  guère  ; 
Je  fais  aux  Grâces  chaque  jour 
Une  très  dé?ote  prière. 
Je  leur  dis  :  «  Filles  de  l'Amour, 
Daignez 9  à  ma  muse  discrète. 
Accordant  un  peu  de  faveur, 
Me  présenter  à  votre  sœur 
Quand  vous  irez  à  sa  toilette.  » 

Que  vous  dirai-je  maintenant 
Du  danphin ,  et  de  cette  affaire 
De  Famour  et  du  sacrement  ? 
Les  dames  d'honneur  de  Cythère 
En  pourraient  parler  dignement  : 
Mais  un  profane  doit  se  taire. 
Sa  cour  dit  qu'il  s'occupe  à  foire 
Une  fomille  de  héros , 
Ainsi  qu'ont  fait  très  à  propos 
Son  aïeul  et  son  digne  père. 

Daignez  pour  moi  remercier 
Votre  ministre  magnifique; 
D'un  fode  éloge  poétique 
Je  pourrais  fort  bien  Pennuyer  : 
Mais  je  n'aime  pas  à  louer  ; 
Et  ces  offrandes  si  chéries 
Des  belles  et  des  potentats , 
Gens  tout  nourris  de  flatteries , 
Sont  un  bijou  qui  n'entre  pas 
Dans  son  baguier  de  pierreries. 

Adieu  :  faites  bien  au  Saxon 
Goûter  les  vers  de  l'Italie 
Et  les  vérités  de  Newton  ; 
Et  que  votre  muse  polie 
Parie  encor  sur  un  nouveau  ton 
De  notre  immortelle  Emilie. 


Digitized  by 


Google 


§28 


EPITRES. 


ÉI^ITRE  LXXVI. 
AU  ROI  DE  PRUSSE. 


9  mirt  1747. 
Les  fileuses  des  destinées , 
Les  Parques,  ayant  mille  fois 
Entendu  les  âmes  damnées 
Parler  iei-bas  de  vos  exploits 
De  vos  rimes  si  bien  tournées , 
De  vos  victoires ,  de  vos  lois 
Et  de  tant  de  belles  journées , 
Vous  crurent  le  plus  vieux  des  rois. 
Alors,  des  rives  du  Cocy  te , 
A  Eeriin  vous  rendant  visite , 
Atropos  vint  avec  le  Temps , 
Croyant  trouver  des  cheveux  blancs, 
Front  ridé ,  face  décrépite , 
Et  discours  de  quatre-vingts  ans. 
Qoe  rinhumaine  fut  trompée  ! 
Elle  aperçut  de  blonds  cheveux , 
Un  teint  fleuri ,  de  grands  yeux  bleus, 
Et  votre  flûte  et  votre  épée; 

Elle  songea ,  pour  mon  bonheur, 
Qu'Orphée  autrefois  par  sa  lyre, 
Et  qu' Alcide  par  sa  valeur, 
La  bravèrent  dans  son  empire. 

Elle  trembla  quand  elle  vit 

Ce  grand  homme  qui  réunit 

Les  dons  d'Orphée  et  ceux  d'Aleido; 

Doublement  elle  vous  craignit. 

Et ,  jetant  son  ciseau  perfide , 

Chez  ses  sœurs  elle  s'en  alla , 

Et  pour  vous  le  trio  fila 

Une  trame  toute  nouvelle , 

BriUante,  dorée,  immortelle  • 

Et  la  même  que  pour  Louis  ; 

Car  TOUS  êtes  tous  deux  amis. 

Tous  deux  vous  forcez  des  muraillei. 

Tout  émx  vous  gagnez  des  bataillai 

Contre  les  mêmes  ennemis  ; 

Vont  régnez  sur  des  coeurs  soumis, 

Vmk  Berlin,  l'autre  à  Versailles. 

Tout  deux  un  jour...  mais  je  finis. 

n  Oit  trop  aisé  de  déplaire 

Quand  on  parle  aux  rois  trop  long-teiiops  : 

Comparer  deux  héros  vivants 

ITest  pas  une  petite  af&ire. 


FPITRE  LXXVn. 


A  S.  S.  M"  LA  DUCHESSE  DU  MAINB, 

SUR  L4  VICTOIRE  REMPORTA  PAR  UE  ROI,  A  lAWRLT. 
1747. 

Auguste  fille  et  mère  de  héros ,, 
Vous  ranimez  ma  voix  faible  et  cassée. 
Et  vous  voulez  que  ma  muse  lassée 
Comme  Louis  ignore  le  repos. 
D'un  crayon  vrai  vous  m'ordonnez  de  peindre 
Son  cœur  modeste  et  ses  brillants  exploits , 
Et  Cumberiand,  que  l'on  a  vu  deux  fois 
Chercher  ce  roi ,  l'admirer,  et  le  craindre. 
Mais  des  bons  vers  l'heureux  temps  est  passé  : 
L'art  des  combats  est  l'art  où  Ton  excelle. 
Notre  Alexandre  en  vain  cherche  un  Apelle  : 
Louis  s'élève,  et  le  siècle  est  baissé. 
De  Fontenoy  le  nom  plein  d'harmonie 
Pouvait  au  moins  seconder  le  génie. 
Boileau  pâlit  au  seul  nom  de  Voërden. 
Que  dirait-il  si ,  non  loin  d'Helderen , 
Il  eût  fallu  suivre  entre  les  deux  Nèthes 
Bathiani ,  si  savant  en  retraites  ; 
Avec  d'Estrée  à  Rosmal  s'avancer  ? 
La  Gloire  parie,  et  Louis  me  réveille; 
Le  nom  du  roi  charme  toujours  l'oreille; 
Mais  que  Lawfeit  est  rude  à  prononcer! 
Et  quel  besoin  de  nos  panégyriques. 
Discours  en  vers ,  épitres  héroïques, 
Enregistrés ,  visés  par  Crébillon  *, 
Signés  Marville  ^  et  jamais  Apollon  ? 

De  votre  fils  je  connais  l'indulgence; 
n  recevra  sans  courroux  mon  encens  ; 
Car  la  Bonté,  la  sœur  de  la  Vaillance , 
De  vos  aïeux  passa  dans  vos  enfants. 
Mais  tout  lecteur  n'est  pas  si  débonnaire, 
Et  si  j*avais ,  peut-être  téméraire , 
Représenté  vos  fiers  ^rabinlers 
Donnant  l'exemple  aux  plus  braves  gaerrien; 
Si  je  peignais  ce  soutien  de  nos  armes. 
Ce  petit-fils ,  ce  rival  de  Condé  ; 
Du  dieu  des  vers  si  j'étais  secondé. 
Comme  il  le  fut  par  le  dieu  des  alarmes. 
Plus  d^un  censeur,  encore  avec  dépit , 
M'accuserait  d'en  avoir  trop  peu  dit. 
Très  peu  de  gré ,  mille  traits  de  satire , 
Sont  le  loyer  de  quiconque  ose  écrire  : 
Mais  pour  son  prince  il  faut  savoir  souffrir; 
Il  Cbt  pourunt  des  risques  à  courir: 
Et  la  censure ,  avec  plus  d'ii\justice , 

•  M.  CrébUloo,  de  racadémie  fhinçtise,  examliialeiir  dm 
écrltieBunefcuUlepréwotésàlapoUce 
^M.  Ftydeaa  dtllarvine,  alors  Ueateoant  de  ponn. 
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Va  tous  les  jours  acharner  sa  malice 

Sur  des  héros  dont  la  fidélité 

Va  mieux  servi  que  je  ne  Tai  chanté. 

*  Allons ,  parlez .  ma  noble  académie  : 
Sur  vos  lauriers  êtes- vous  endormie? 
Représentez  ce  conquérant  humain 
Otlrant  la  paix ,  le  tonnerre  à  la  main. 
Ne  louez  point,  auteurs,  rendez  justice; 
Et ,  comparant  aux  siècles  reculés 
Le  siècle  heureux ,  les  jours  dont  vous  parlez , 
Lisez  César,  vous  connaîtrez  Maurice  *. 

Si  de  réut  vous  aimez  les  vengeurs , 
Si  la  patrie  est  vivante  en  vos  cœurs, 
Voyez  ce  chef  dont  Tactive  prudence 
Venge  à  la  fois  Gènes ,  Parme ,  et  la  France. 
Chantez  Belle-Isie  :  élevez  dans  vos  vers 
Un  monument  au  généreux  BoufQers; 
Il  est  du  sang  qui  fut  Tappui  du  trône  : 
Il  eût  pu  rétre  ;  et  la  faux  du  trépas 
Trandie  ses  jours,  échappés  à  Bftilone, 
Au  sein  des  murs  délivrés  par  son  bras. 
Mais  quelle  voix  assez  forte,  assez  tendre. 
Saura  gémir  sur  Thonorable  cendre 
De  ces  héros  que  Mars  priva  du  jour, 
Aux  yeux  d'un  roi ,  leur  père  et  leur  amour? 
0  vous  surtout,  infortuné  Bavière, 
Jeune  Froulay,  si  digne  de  nos  pleurs, 
Qui  chantera  votre  vertu  guerrière? 
Sur  vos  tombeaux  qui  répandra  des  fleurs? 

Anges  des  cieux ,  puissances  immortelles , 
Qui  présidez  à  nos  jours  passagers. 
Sauvez  Lautrec  au  milieu  des  dangers  : 
Mettez  Ségur  à  Tombre  de  vos  ailes; 
Déjà  Rocoux  vit  déchirer  son  flanc. 
Ayez  pitié  de  cet  Age  si  tendre; 
Ne  versez  pas  le  reste  de  ce  sang 
Que  pour  Louis  il  brûle  de  répandre  '. 
De  cent  guerriers  couronnez  les  beaux  jours  : 
Ne  frappez  pas  Bonac  et  d'Aubeterre, 
Plus  accablés  sous  de  cruels  secours 
Que  sous  les  coups  des  foudres  de  la  guerre. 

Mais ,  me  dit-on,  fiaut-il  à  tout  propos 
Donner  en  vers  des  listes  de  héros? 
Sachez  qu*en  vain  Tamour  de  la  patrie 
Dicte  vos  vers  au  vrai  seul  consacrés  : 
On  flatte  peu  ceux  qu*on  a  célébrés  ; 
On  déplaît  fort  à  tous  ceux  qu'on  oublie. 
Ainsi  toujours  le  danger  suit  mes  pas; 
U  faut  livrer  presque  autant  de  combats 
Qu*en  a  causé  sur  Tonde  et  sur  la  terre 
Cette  balance  utile  à  l'Angleterre. 

Cessez,  cessez ,  digne  sang  de  Bourbon, 

*  Maurice ,  comte  de  Saxe. 

*  M  le  marqaU  de  Ségur,  miolitre  de  la  Koerre,  en  1780 1 
Il  avait  été  danx^reosement  bleaié  à  Rocoox,  «t  perdit  un 
kffMklatataUledeUiwfeU  K 


De  ranimer  mon  timide  Apollon, 
Et  laissez-moi  tout  entier  ï  l'histoire  ; 
Cest  là  qu'on  peut ,  sans  génie  et  sans  art» 
Suivre  Louis  de  l'Escaut  jusqu'au  Jart 
Je  dirai  tout ,  car  tout  est  à  sa  gloire. 
U  fait  la  mienne,  et  je  me  garde  bien 
De  ressembler  à  ce  grand  satirique  *, 
De  son  héros  discret  historien , 
Qui,  pour  écrire  un  beau  panégyrique. 
Fut  bien  payé ,  mais  qui  n'écrivit  ricD. 


ÉPITRE  L3CXVin. 
A  M.  LE  DUC  DE  RICHEUKIL 

Dans  vos  projets  étudiés 
Joignant  la  force  et  l'artifice , 
Vous  devenez  donc  un  Ulysse, 
D'un  Achille  que  vous  étiez. 
Les  intérêts  de  deux  couronnes 
Sont  soutenus  par  vos  exploits , 
Et  des  fiers  tyrans  du  Génois 
On  vous  a  vu  prendre  à-la-fois 
Et  les  postes  et  les  personnes. 
L'ennemi ,  par  vous  déposté , 
Admire  votre  habileté. 
En  pareil  cas,  quelque  Voiture 
Vous  dirait  qu'on  vous  vit  toujours 
Auprès  de  Mars  et  des  Amours 
Dans  la  plus  brillante  posture. 
Ainsi  jadis  on  s'exprimait 
Dans  la  naissante  académie 
Que  votre  grand-oncle  formait; 
Mais  la  vieille  dame,  endormie 
Dans  le  sein  d'un  triste  repos. 
Semble  renoncer  aux  bons  mots, 
Et  peut-être  même  au  génie. 
Mais  quand  vous  viendrez  à  Paris, 
Après  plus  d'un  beau  poste  pris, 
n  fendra  bien  qu'on  vous  harangue 
Au  nom  du  corps  des  beaux-esprits. 
Et  des  maîtres  de  notre  langue. 
Revenez  bientôt  essuyer 
Ces  fadeurs  qu'on  nomme  éloquence. 
Et  donnez-moi  la  préférence 
Quand  il  faudra  vous  ennuyer. 

•BoUeaa. 
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ÉPITRE  LXXIX. 
k  M.  LE  MARÉCHAL  DE  SAXE, 

In  loi  envoyant  lei  OEarret  de  M.  le  marqnif  de  Rochehorb, 
eoD  anelen  ami, mort  dqiiiis  peu.  (Ce  dernier  est  suppoaé 
loi  fÉlre  an  enyot  de  rantre  monde.  ) 

Je  goûtais  dans  ma  nuit  profonde 
Les  froides  douceurs  du  repos , 
Et  m'occupais  peu  des  héros 
Qui  troublent  le  repos  du  monde  ; 
Mais  dans  nos  champs  élysiens 
Je  vob  une  troupe  en  colère 
De  fiers  Bretons ,  d'Autrichiens , 
Qui  vous  maudit  et  vous  révère  ;   * 
Je  vois  des  Français  éventés 
Qui  tous  se  flattent  de  vous  plaire. 
Et  qui  sont  encore  entêtés 
De  leurs  plaisirs  et  de  leur  gloire , 
Car  ils  sont  morts  à  vos  cistes 
Entre  les  bras  de  la  Victoire. 
Enfin  dans  ces  lieux  tout  m'apprend 
Que  celui  que  je  vis  à  table 
Gai ,  doux ,  ùcile ,  complaisant , 
Et  des  humains  le  plus  aimable, 
Devient  aujourd'hui  le  plus  grand. 
J'allais  vous  faire  un  compliment; 
Mais,  parmi  les  choses  étranges 
Qu'on  dit  à  la  cour  de  Pluton , 
On  prétend  que  ce  fier  Saxon 
S'enfuit  au  seul  brui)  dek  louanges , 
Comme  l'Anglais  fuit  à  son  nom. 

Lisez  seulement  mes  folies , 
Mes  vers  Y  qui  n'ont  loué  jamais 
Que  les  trop  dangereux  attraits 
Du  dieu  du  vin  et  des  Sylvies  : 
Ces  sujets  ont  toujours  tenté 
Les  héros  de  l'antiquité 
Comme  ceux  du  siècle  où  nous  sommes  : 
Pour  qui  sera  la  volupté , 
S'il  en  faut  priver  les  grands  hommes  ? 


ÉPITRE  LXXX. 
^A  MADAME  DENIS, 

NIÈCE  DB  L^ADTECR. 

LÀ  VIS  DB  PÀBIS  ET    DE  YBaSAlLLSS. 
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Vivons  pour  nous,  ma  chère  Rosalie; 
Que  l'amitié ,  que  le  sang  qui  nous  lie , 
Nous  tiennent  lieu  du  reste  des  humains  : 
Ils  sont  si  sots,  si  dangereux,  si  vains! 
Ce  tourbUlon  qu'on  appelle  le  monde 


Estsifirivoie  en  tant  d'erreurs  abonde, 
Qu'il  n'est  permis  d'en  aimer  le  fracas 
Qu'à  l'étourdî  qui  ne  le  connaît  pas. 

Après  dtné,  l'indolente  Glyoère 
Sort  pour  sortir,  sans  avoir  rien  à  faire  : 
On  a  conduit  son  insipidité 
Au  fond  d'un  char,  où ,  montant  de  côté , 
Son  corps  pressé  gémit  sous  les  barrières 
D'un  lourd  panier  qui  flotte  aux  deux  portières. 
Chez  son  amie  au  grand  trot  elle  va , 
Monte  avec  joie,  et  s'en  repent  déjà. 
L'embrasse,  et  bâille;  et  puis  lui  dit  :  «  Madame, 
rapporte  ici  tout  l'ennui  de  mon  âme  : 
Joignez  un  peu  votre  inutilité 
A  ce  £Burdeau  de  mon  oisiveté.  » 
Si  ce  ne  sontses  paroles  expresses , 
Cen  est  le  sens.  Quelques  feintes  caresses , 
Quelques  propos  sur  le  jeu ,  sur  le  temps , 
Sur  un  sermon ,  sur  le  prix  des  rubans , 
Ont  épuisé  leurs  âmes  excédées  : 
Elles  chantaient  déjà ,  faute  d'idées; 
Dans  le  néant  leur  cœur  est  absorbé , 
Quand  dans  la  chambre  entre  monsieur  l'tbhé , 
Fade  plaisant,  galant  escroc ,  et  prêtre , 
Et  du  logis  pour  quelques  mois  le  mattre. 

Vient  à  la  piste  un  fat  en  manteau  noir, 
Qui  se  rengorge  et  se  lorgne  au  miroir. 
Nos  deux  pédants  sont  tous  deux  sûrs  de  plaira; 
Un  officier  arrive ,  et  les  feiit  taire , 
Prend  la  parole ,  et  conte  longuement 
Ce  qu'à  Plaisance  >  eût  fait  son  régiment , 
Si  par  malheur  on  n'eût  pas  fait  retraite. 
U  vous  le  mène  au  col  de  la  Bouquette; 
A  Nice,  au  Var,  à  Digne  il  le  conduit; 
Nul  ne  l'écoute,  et  le  cruel  poursuit. 
Arrive  Isis,  dévote  au  maintien  triste, 
A  l'air  sournois  :  un  petit  janséniste. 
Tout  plein  d'orgueil  et  de  saint  Augustin, 
Entre  avec  elle,  en  lui  serrant  la  main. 

D'autres  oiseaux  de  différent  plumage. 

Divers  de  goût,  d'instinct,  et  de  ramage 

En  sautillant  font  entendre  à-la-fois 

Le  gazouillis  de  leurs  confuses  voix  ; 

Et  dans  les  cris  de  la  folle  cohue 

La  médisance  est  à  peine  entendue. 

Ce  chamaiilis  de  cent  propos  croisés 

Ressemble  aux  vents  l'un  à  l'autre  opposée. 

Un  profond  calme,  un  stupide  silence 

Succède  au  bruit  de  leur  impertinence; 

Chacun  redoute  un  honnête  entretien  : 

On  veut  penser,  et  l'on  ne  pense  rien. 

O  roi  David  !  6  ressource  assurée! 

Viens  ranimer  leur  langueur  désoeuvrée; 

<  n  parait  que  cette  peUte  pièce  tai  faite  Immédiatemeol 
après  la  guerre  de  174!  ;  guerre  funeste ,  entreprise  pour  dé- 
pooiUer  l*liéritièfe  de  la  maison  d*ÀutriclM  de  la  i 
pataroeUe.  K. 
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Grand  roi  David ,  e'est  toi  dont  les  sizains  « 
Fixent  l'esprit  et  le  goût  des  humains. 
Sur  un  tapis  dès  qu*on  te  voit  paraître , 
I^oble ,  bourgeois  »  clerc ,  prélat ,  petit-mattre , 
Femme  surtout ,  chacun  met  son  espoir 
Dans  tes  cartons  peints  de  rouge  et  de  noir  : 
Leur  âme  vide  est  du  moins  amusée 
Par  Tavarice  en  plaisir  déguisée. 

De  ces  exploits  le  beau  monde  occupé 
Quitte  à  la  fin  le  jeu  pour  le  soupe  ; 
Chaque  conviye  en  liberté  déploie 
A  son  voisin  son  insipide  joie. 
L*homme  machine ,  esprit  qui  tient  du  corps , 
En  bien  mangeant  remonte  ses  ressorts  : 
Avec  le  sang  Tâme  se  renouvelle, 
Et  l'estomac  gouverne  la  cervelle. 
Ciel  I  quels  propos  I  ce  pédant  du  palais 
BlAme  la  guerre ,  et  se  plaint  de  la  paix. 
Ce  vieux  Crésus,  en  sablant  du  Champagne, 
Gémit  des  maux  que  souffre  la  campagne  ; 
Et,  cousu  d'or,  dans  le  luxe  plongé. 
Plaint  le  pays  de  tailles  surchargé. 
Monsieur  l'abbé  vous  entame  une  histoire 
Qu'il  ne  croit  point,  et  qu'il  veut  faire  croire  ; 
On  nnterrompt  par  un  propos  du  jour, 
Qu'un  autre  conte  interrompt  à  son  tour. 
De  froids  bons  mots ,  des  équivoques  fades, 
Des  quolibets ,  et  des  turlupinades , 
Un  rire  faux  que  l'on  prend  pour  gaîté , 
Font  le  brillant  de  la  société. 

C'est  donc  ainsi ,  troupe  absurde  et  frivole , 
Que  nous  usons  de  ce  temps  qui  s'envole  ; 
C'est  donc  ainsi  que  nous  perdons  des  jours 
Longs  pour  les  sots ,  pour  qui  pense  si  courts. 

Mais  que  ferai-je  ?  où  fuir  loin  de  moi-même  ? 
Il  faut  du  monde;  on  le  condamne ,  on  Taime  : 
On  ne  peut  vivre  avec  lui  m  sans  lui. 
Notre  enneoii  le  plus  grand ,  c'est  Fennui. 
Tel  qui  chez  soi  se  plaint  d'un  sort  tranquille. 
Yole  à  la  cour ,  dégoûté  de  la  ville. 
Si  dans  Paris  chacun  parle  au  hasard , 
Dans  cette  cour  on  se  tait  avec  art. 
Et  de  la  joie,  ou  fausse  ou  passagère. 
On  n'a  pas  même  une  image  légère. 
Heureux  qui  peut  de  son  mattre  approcher  ! 
Il  n'a  plus  rien  désormais  à  chercher. 
Mais  Jupiter,  au  fond  de  l'empyrée , 
Cache  aux  humains  sa  présence  adorée  : 
Il  n'est  permis  qu'à  quelques  demi-dieux 
D'entrer  le  soir  aux  cabinets  des  cieqx. 
Faut-il  aller,  confondu  dans  la  presse. 
Prier  les  dieux  de  la  seconde  espèce, 
QmI  des  mortels  foilt  le  mal  ou  le  bien  ? 
Comment  aimer  des  gens  qui  ni^ment  rien , 


■  Tous  les  Jeux  de  cartes  sont  â  Y 


du  «k4  Uavid. 


Et  qui ,  portés  sur  ces  rapides  sphères 
Que  la  fortune  agite  en  sens  contraires. 
L'esprit  troublé  de  ce  grand  mouvement , 
N'ont  pas  le  temps  d'avoir  un  sentiment? 
A  leur  lever  pressez-vous  pour  attendre , 
Pour  leur  parl^  sans  vous  en  faire  entendre , 
Pour  obtennr,  après  trois  ans  d'oubli , 
Dans  l'antichambre  un  refus  très  poli. 
«  Non ,  dites-vous,  la  cour  ni  le  beau  monde 
Ne  sont  point  faits  pour  celui  qui  les  fronde. 
Fuis  pour  jamais  ces  puissants  dangereux  ; 
Fuis  les  plaisirs ,  qui  sont  trompeurs  comme  eux. 
Bon  citoyen ,  travaille  pour  la  France, 
Et  du  public  attends  ta  récompense.  » 
Qui?  le  public  !  ce  fantôme  inconstant, 
Monstre  à  cent  voix.  Cerbère  dévorant, 
Qui  flatte  et  mord ,  qui  presse  par  sottise 
Une  statue,  et  par  dégoût  la  brise? 
Tyran  jaloux  de  quiconque  le  sert , 
Il  profana  la  cendre  de  Colbert  ; 
Et,  prodiguant  l'insolence  et  l'injure, 
Il  a  flétri  la  candeur  la  plus  pure  : 
Il  juge,  il  loue ,  il  condamne  au  hasard 
Toute  vertu ,  tout  mérite,  et  tout  art. 
C'est  lui  qu'on  vit ,  de  critiques  avide , 
Déshonorer  le  chef-d'oeuvre  A^ArnUde , 
Et ,  pour  JudUh ,  Pirame,  et  Régulas, 
Abandonner  Phèdre  et  Sritannicus  ; 
Lui  qui  dix  ans  proscrivit  Athalie, 
Qui ,  protecteur  d'une  scène  avilie. 
Frappant  des  mains ,  bat  à  tort ,  à  travers , 
Au  mauvais  sens  qui  hurle  en  mauvais  vers. 

Mais  il  revient,  il  répare  sa  honte; 
Le  temps  l'éclairé  :  oui ,  mais  la  mort  plus  prompte 
Ferme  mes  yeux  dans  ce  siècle  pervers , 
En  attendant  que  les  siens  soient  ouverts. 
Chez  nos  neveux  on  me  rendra  justice  ; 
Mais,  moi  vivant,  il  faut  que  je  jouisse. 
Quand  dans  la  tombe  cm  pauvre  homme  est  inclus , 
Qu'importe  un  bruit ,  un  nom  qu'on  n*entend  plut? 
L'ombre  de  Pope  avec  les  rois  repose  ; 
Un  peuple  entier  fait  son  apothéose , 
Et  son  nom  vole  à  l'immortalité  : 
Quand  il  vivait,  il  fut  persécuté. 

Ab  !  cachons-nous  ;  passons  avec  les  sages 
Le  soir  serein  d'un  jour  mêlé  d'orages  ; 
Et  dérobons  à  l'œil  de  l'envieux 
Le  peu  de  temps  que  me  laissent  les  dieux. 
Tendre  amitié ,  don  du  ciel ,  beauté  pure , 
Porte  un  jour  doux  dans  ma  retraite  obscurci 
Puissé-Je  vivre  et  mourir  dans  tes  bras. 
Loin  du  méchant  qui  ne  te  connaît  pas , 
Loin  du  bigot ,  dont  la  peur  dangereuse 
Corrompt  la  vie ,  et  rend  la  mort  afh'eusel 
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ÉPURE  LXXXI. 

A  M.  LE  PRÉSIDENT  HÉNADLT. 

LoDévUle ,  DOYembrt  1748. 

Vous  qui  de  la  chronologie 
Ayez  réformé  les  erreurs  ; 
Vous  dont  la  main  cueillit  tes  fleurs 
De  la  plus  belle  poésie; 
Vous  qui  de  la  philosophie 
Avez  sondé  les  profondeurs, 
Malgré  les  plaisirs  séducteurs 
Qui  partagèrent  votre  vie; 
Hénault ,  dites-mot ,  je  vous  prie , 
Par  quel  art ,  par  quelle  magie, 
Parmi  tant  de  succès  flatteurs , 
Vous  avez  désarmé  TEnvie  : 
Tandis  que  moi ,  placé  plus  bas , 
Qui  devrais  être  inconnu  d*elle, 
Je  vois  chaque  jour  la  cruelle 
Verser  ses  poisons  sur  mes  pas  ? 

Il  ne  fout  poirft  s'en  faire  accroire  ; 

J*eus  Fair  de  me  faire  afficher 

Aux  murs  du  temple  de  Mémoire  : 

Aux  sots  vous  sûtes  vous  cacher. 

Je  parus  trop  chercher  la  gloire , 

Et  la  gloire  vint  vous  chercher. 
Qu'un  chêne ,  Thonneur  d'un  bocage, 

Domine  sur  mille  arbrisseaux , 

On  respecte  ses  verts  rameaux , 

Et  Ton  danse  sous  son  ombrage  ; 

Mais  que  du  tapis  d'un  gazon 

Quelque  brin  d'herbe  ou  de  fougère 

S'élève  un  peu  sur  l'horizon , 

On  l'en  arrache  avec  colère. 

Je  plains  le  sort  de  tout  auteur. 

Que  les  autres  ne  plaignent  guères; 

Si  dans  ses  travaux  littéraires 

Il  veut  goûter  quelque  douceur. 

Que,  des  beaux-esprits  serviteur, 

Il  évite  ses  chers  confrères. 

Montaigne ,  cet  auteur  charmant , 

Tour  à  tour  profond  et  frivole , 

Dans  son  château  paisiblement , 

Loin  de  tout  frondeur  malévole, 

Doutait  de  tout  impunément , 

Et  se  moquait  très  librement 

Des  bavards  fourrés  de  l'école; 

Mais  quami  son  élève  Charron , 
Plus  retenu ,  plus  méthodique , 
De  sagesse  donna  )eçon , 

U  fut  près  de  périr,  dit-on , 
Par  la  haine  théologique. 
Les  lieuic ,  le  temps ,  l'occasioo , 
Font  votre  gloire  ou  votre  chute  : 


Hier  on  aimait  votre  nom , 

Aujourd'hui  l'on  vous  persécute. 

La  Grèce  à  l'insensé  Pyrrbon 

Fait  élever  une  statue  : 

Socrate  prêche  la  raison , 

Et  Socrate  boit  la  ciguë. 
Heureux  qui  dans  d'obscurs  trarauE 

A  soi-même  se  rend  utile! 

U  faudrait ,  pour  vivre  tranquille , 

Des  amis ,  et  point  de  rivaux. 

La  gloire  est  toujours  inquiète;- 

Le  bel-esprit  est  un  tourment. 

On  est  dupe  de  son  talent  : 

Cest  comme  une  épouse  coquette , 

U  lui  faut  toujours  quelque  amant. 
Sa  vanité,  qui  vous  obsède, 

S'e](pose  à  tout  imprudemment; 

Elle  est  des  autres  l'agrément, 

Et  le  mal  de  qui  la  possède. 

Mais  finissons  ce  triste  ton  : 
£8^il  si  malheureux  de  plaire? 
L'envie  est  un  mal  nécessaire  ; 
Cest  un  petit  coup  d'aiguillon 
Qui  vous  force  encore  à  mieux  &ire. 
Dans  la  carrière  des  vertus 
L'âme  noble  en  est  excitée. 
Virgile  avait  son  Maevius, 
Hercule  avait  son  Eurysthée. 
Que  m'importent  de  vains  discours 
Qui  s*envolent  et  qu'on  oublier' 
Je  coule  ici  mes  heureux  jours 
Dans  la  plus  tranquil)|  des  cours , 
Sans  intrigue ,  sans  jalousie , 
Auprès  d*un  roi  sans  courtisans  * , 
Près  dç  Bouffiers  et  d'Emilie  ; 
Je  les  vois  et  je  les  entends, 
Il  faut  bien  que  je  fasse  envie. 


ÉPITRE  LXXXn. 
A  M.  LE  DUC  DE  RICHELIEU, 

A  QOI  u  SteAT  DB  CftlOS  AVAIT  ÉMKÈ  m  tCAl«i 


ÀLODévlUe,  IS 

Je  la  verrai  cette  statue 
Que  Gtee  élève  justement 
Au  héros  qui  l'a  défendue. 
Votre  grand-oncle,  moins  brillant. 
Vit  sa  gloire  moins  étendue 
Il  serait  jaloux  à  la  vue 
De  cet  unique  monument. 

u  Ni  SUnUIat. 
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Dans  rage  frÎTole  et  ehtrmant 

Où  le  phisir  seul  est  d^usage, 

Où  TOUS  reçûtes  en  partage 

L*art  de  tromper  si  tendrement  « 

Pour  modeler  ce  beau  visage , 

Qui  de  Vénus  ornait  la  cour, 

On  eût  pris  celui  de  TAmour, 

Et  surtout  de  TAmour  volage  ; 

Et  quelques  traits  moins  enfontins 
r  Auraient  été  la  vive  image 

Du  dieu  qui  préside  aux  jardins. 

Ce  double  et  charmant  avantage 

Peut  diminuer  à  la  fin; 

Mais  la  gloire  augmente  avec  l'âge. 

Du  sculpteur  la  modeste  main 

Vous  fera  Tair  moins  libertin; 

C'est  de  quoi  mon  héros  enrage. 

On  ne  peut  filer  tous  ses  jours 

Sur  le  trône  heureux  des  Amours; 

Tout  les  plaisirs  sont  de  passage  : 

Mais  vous  saurez  régner  toujours 

Par  l'esprit  et  par  le  courage. 

Les  uaits  du  Richelieu  coquet, 

De  cette  aimable  créature,  * 

Se  trouveront  en  miniature 

Dans  mille  bottes  à  portrait 

Où  Macé  mit  votre  figure. 

Mais  ceux  du  Richelieu  vainqueur, 

Du  héros  soutien  de  nos  armes. 

Ceux  du  père ,  du  défenseur 

D'une  république  en  alarmes. 
Ceux  de  Richelieu  «n  vengeur. 

Ont  pour  moi  cent  fois  plus  de  charmes. 

Pardon ,  je  sens  tous  les  travers 
De  la  morale  où  je  m'engage  ; 
Pardon ,  vous  n'êtes  pas  si  sage 
Que  je  le  prétends  dans  ces  vers  : 
Je  ne  veux  pas  que  l'univers 
Vous  croie  un  grave  personnage. 
Après  ce  jour  de  Fontenoy , 
Où ,  couvert  de  sang  et  de  poudre , 
On  vous  vit  ramener  la  foudre 
Et  la  victoire  à  votre  roi  ; 
Lorsque ,  prodiguant  votre  vie , 
Vous  eûtes  fait  pâîir  d'effroi 
Les  Anglais,  l'Autriche ,  et  l'Envie , 
Vous  revîntes  vite  à  Paris 
Mêler  les  myrtes  de  Cypris 
A  tant  de  palmes  immortelles. 
Pour  vous  seul ,  à  ce  que  je  vois , 
Le  temps  et  l'Amour  n'ont  point  d'ailes , 
Et  vous  servez  encor  les  belles. 
Comme  la  France  et  les  Génois. 


ÉPITRE  LXXXIII. 

A  M.  DE  SAINT-LAMBERT. 

1749. 

Tandis  qu'au-dessus  delà  terre  « 
Des  aquilons  et  du  tonnerre, 
La  belle  amante  de  Newton 
Dans  les  routes  de  la  lumière 
Conduit  le  char  de  Phaéton , 
Sans  verser  dans  cette  carrière , 
Nous  attendons  paisiblement , 
Près  de  IV)nde  castalienne , 
Que  notre  héroïne  revienne 
De  sou  voyage  au  firmament  ; 
Et  nous  assemblons  pour  lui  plaire, 
Dans  ces  vallons  et  dans  ces  bois , 
Les  fleurs  dont  Horace  autrefois 
Pesait  des  bouquets  pour  Giycère. 
Saint-Lambert ,  ce  n'est  que  pour  toi 
Que  ces  belles  fleurs  sont  écloses  : 
C'est  ta  main  qui  cueille  les  roses. 
Et  les  épines  sont  pour  moi. 
Ce  vieillard  chenu  qui  s'avance, 
Le  Temps ,  dont  je  subis  les  lois , 
Sur  ma  lyre  a  glacé  mes  doigts , 
Et  des  organes  de  ma  voix 
Fait  trembler  la  sourde  cadence. 
Les  Grâces  dans  ces  beaux  vallons, 
Les  dieux  de  l'amoureux  délire  ^ 
Ceux  de  la  flûte  et  de  la  lyre , 
T'inspirent  tes  aimables  sons. 
Avec  toi  dansent  aux  chansons , 
Et  ne  daignent  plus  me  sourire. 

Dans  l'heureux  printemps  de  tes  jours 
Des  dieux  du  Piude  et  des  Amours 
Saisis  la  faveur  passagère  ; 
C'est  le  temps  de  l'illusion. 
Je  n'ai  plus  que  de  la  raison  : 
Encore ,  hélas  !  n'en  ai-je  guère. 

Mais  je  vois  venir  sur  le  soir. 
Du  plus  haut  de  son  aphélie , 
Notre  astronomique  Emilie  > 
Avec  un  vieux  tablier  noir, 
Et  la  main  d'encre  encor  salie. 
Elle  a  laissé  là  son  compas , 
Et  ses  calculs,  et  sa  lunette; 
EUe  reprend  tous  ses  appas  : 
Porte-lui  vite  à  sa  toilette 
Ces  fleurs  qui  naissent  sous  tes  pas 
Et  chante-lm'  sur  ta  musette 
Ces  beaux  airs  que  l'amour  répète. 
Et  que  Newton  ne  connut  pas. 

>  Madame  da  Chàtelet 
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EPITRE  LXXXIV. 
A  M.  DARGËT. 


9oaioaagaste  1710. 


Ma  foi ,  plus  je  lis ,  plus  j^admlre 
Le  philosophe  de  ces  lieux  ; 
Son  sceptre  peut  briller  aux  yeux; 
Mais  mon  oreille  aime  encor  mieux 
Les  sons  enchanteurs  de  sa  ivre. 

Ce  feu  que  dans  les  cieux  vola 
Le  demi-dieu  qui  modela 
Notre  première  mijaurée  ; 
Ce  feu ,  cette  essence  sacrée , 
Dont  ailleurs  assez  peu  Ton  a, 
Est  donc  tout  en  cette  contrée? 
Ou  bien  du  haut  de  Tempyrée 
L*esprit  d*Horace  s*en  alla 
Sur  les  rivages  de  la  Sprée, 
Et  sur  le  trône  d'Attila. 
Le  feu  roi ,  s'il  voyait  cela , 
Ed  aurait  Tâme  pénétrée. 


♦»>•>••# 


ÉPlTRE  LXXXV, 

A  M.  DËSMAHIS. 

1760. 

Vos  jeunes  mains  cueillent  des  fleurs 
Dont  je  n*ai  plus  que  les  épines; 
Tous  dormez  dessous  les  courtines 
Et  des  Grâces  et  des  neuf  Sœurs  : 
Je  leur  fais  encor  quelques  mines , 
Mais  vous  possédez  leurs  faveurs. 

Tout  s*éteint,  tout  s'use,  tout  passe  : 
Je  m'affaiblis ,  et  vous  croissez  ; 
Mais.je  descendrai  du  Parnasse 
Content,  si  vous  m'y  remplacez. 
Je  jouis  peu ,  mais  j'aime  encore  ; 
Je  verrai  du  moins  vos  amours  : 
Le  crépuscule  de  met  jours 
S'embellira  de  votre  aurore. 
Je  dirai  :  Je  fus  comme  vous 
C'est  beaucoup  me  vanter  peut-être; 
Mais  je  ne  serai  point  jaloux  : 
Le  plaisûr  permet-il  de  l'être? 


ÉPITKE  LXXXVI. 
A  M.  LE  CARDINAL  QUIRINI. 

BtrliD,  I7»i. 

Quoi  !  vous  voulez  donc  que  je  chante 
Ce  temple  orné  par  vos  bienfaits , 
Dont  aujourd'hui  Berlin  se  vante! 
Je  vous  admire,  et  je  me  tais. 
Comment  sur  les  bords  de  la  Sprée, 
Dans  cette  infidèle  contrée 
Où  de  Rome  on  brave  les  lois , 
Pourrai-je  élever  une  voix 
A  des  cardinaux  consacrée  ? 
Éloigné  des  murs  de  Sion , 
Je  gémis  en  bon  catholique. 
HéJas!  mon  prince  est  hérétique. 
Et  n'a  point  de  dévotion. 
Je  vois  avec  componction 
Que  dans  l'infernale  séquelle 
Il  sera  près  de  Cicéron , 
Et  d'Aristide  et  de  Platon , 
Ou  vis-à-vis  de  Maro-Aurèle. 
On  sait  que  ces  esprits  fameux 
Sont  punis  dans  la  nuit  profonde  ; 
H  faut  qu'il  soit  damné  comme  eux , 
Puisqu'il  vit  comme  eux  dans  ce  monda 
Mais  surtout  que  je  suis  fâché 
De  le  voir  toujours  entiché 
De  l'énorme  et  cruel  péché 
Que  l'on  nomme  la  tolémnce  ! 
Pour  moi ,  je  frémis  quand  je  pense 
Que  le  musulman ,  le  païen , 
Le  quakre ,  et  le  luthérien , 
L'enfant  de  Genève  et  de  Rome, 
Chez  lui  tout  est  reçu  si  bien , 
Pourvu  que  l'on  soit  honnête  homme. 
Pour  comble  de  méchanceté , 
il  a  su  rendre  ridicule 
Cette  sainte  inhumanité , 
Cette  haine  dodt  sans  scrupule 
S'arme  le  dévot  entêté, 
Et  dont  se  raille  l'incrédule. 
Que  ferai-je ,  grand  cardinal , 
Moi  chambellan  très  inutile 
D'un  prince  endurci  dans  le  mal, 
Et  proscrit  dans  notre  Évangile  f 

Vous  dont  le  front  prédestiné 
A  nos  yeux  doublement  éclate  ; 
Vous  <k>nt  le  chapeau  d'écarlate 
Des  lauriers  du  Pinde  est  orné  ; 
Qui ,  marchant  sur  les  pas  d'Horace 
Et  sur  ceux  de  saint  Augustin , 
Suivez  le  raboteux  chemin 
Du  paradis  et  du  Parnasse , 
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Convertissez  ce  rare  esprit. 

Cest  à  TOUS  d'instruire  et  de  plaire  ; 

Et  la  grâee  de  Jésus-Christ 

Chez  TOUS  brille  en  plus  d*UD  écrit  « 

Avec  les  trob  Grâces  d'Homère. 


ÉPURE  Lxxxvn. 


k  M.  DARGET. 


9  mars  1761. 


Tout  mon  coqts  est  en  désarroi  ; 
Cul ,  tête,  et  ventre,  sont  chez  moi 
Fort  indignes  de  notre  mattre. 
Un  cœur  me  reste  :  il  est  peut-être 
Moins  indigne  de  ce  grand  roi. 
Cest  un  tribut  que  je  lui  doi  ; 
Mais ,  hélas!  il  n*en  a  que  faire. 
Fatigué  de  vœux  empressés , 
Il  peut  croire  que  <;'est  assez 
D'être  bienfesant  et  de  plaire. 
Né  pour  le  grand  art  de  charmer, 
Pour  la  guerre  et  la  politique , 
Il  est  trop  grand ,  trop  héroïque , 
Et  trop  aimable  pour  aimer. 
Tant  pis  pour  mes  flammes  secrètes  : 
J'ose  aimer  le  premier  des  rois; 
Je  crains  de  vivre  sous  les  lois 
De  la  première  des  coquettes. 
Du  moins,  pour  prix  de  mes  désirs , 
Tenteodrai  sa  docte  harmonie , 
Ces  vers  qui  feraient  mon  envie, 
S'ils  ne  fesaient  pas  mes  plaisirs. 
Adieu,  monsieur  son  secrétaire; 
Soyez  toujours  mon  tendre  appui  : 
Si  Frédéric  ne  m'aimait  guère , 
Songez  que  vous  payerez  pour  lui. 


ÉPITRE  LXXXVni. 
AU  ROI  DE  PRUSSE. 

f  ïïml  iTSt. 

Dans  ce  jour  du  saint  vendredi , 
Jour  où  l'on  veut  nous  faire  accroire 
Qu'un  Dieu  pour  le  monde  a  pftti, 
J  ose  adresser  ma  voix  à  mon  vrai  roi  de  glohre. 

De  mon  salut  vrai  créateur. 
De  d'Argens  et  de  moi  Tunique  rédempteur. 


Du  salut  étemel  je  ne  suis  pas  en  peine  ; 
Mais  de  ce  vrai  salut  qu'on  nomme  la  santé 

Mon  esprit  est  inquiété. 
Pardonnez ,  cher  sauveur,  à  mon  audace  vaine. 

0  vous  qui  faites  des  heureux, 
L*êtes-vous?  souffrez-vous?  êtes-vous  à  la  gént? 
Et  les  points  de  cité,  la  colique  inhumaine. 
Troubleraient-ils  encor  des  jours  si  précieux? 

0  philosophe  -  roi ,  grand  homme ,  heureux  génie  1 
Vous  dont  le  charmant  entretien , 

L'indulgente  raison,  l'aimable  poésie , 
Étonnent  mon  âme  ravie , 
Puissiez- vous  goûter  tout  le  bien 
Que  vous  versez  sur  notre  vie  ! 


ÉPITRE  LXXXIX. 

AU  MÊME. 

1761. 

EsMl  vrai  que  Voltaire  aura 
A  Sans  -  Souci  Thonneur  de  boire 
Les  eaux  d'Hippoecène  ou  d'Égra , 
Au  lieu  de  l'onde  sale  et  noire 
Qu'en  enfer  il  avalera  ? 

En  ce  cas  il  apportera 
Son  paquet  et  son  écritoire , 
Et  près  de  vous  il  apprendra 
Que  sagesse  vaut  mieux  que  gloire. 

Sur  les  arbres  il  écrira  : 

•  Beaux  lieux  consacrés  à  la  lyre, 

»  Aux  arts ,  aux  douceurs  du  repos , 

•  Tadmirais  ici  mon  héros, 

»  Et  me  gardais  de  le  lui  dire.  » 


ÉPITRE  XC 

AU  ROI  DE  PRUSSE  >. 

Biaise  Pascal  a  tort ,  il  en  faut  convenir  ; 
Ce  pieux  misanthrope,  Heraclite  sublime , 
Qui  pense  qu'ici-bas  tout  est  misère  et  crime. 
Dans  ses  tristes  accès  ose  nous  maintenir 
Qu'unroiquel'onamuse,  et  même  un  roi  qu'on  aime, 

Dès  qu'il  n'est  plus  environné. 

Dès  qu'il  est  réduit  à  lui-même. 


«  Cette  pièce  est  de  I76i.  On  Ta  imprimée  soaveot  tvee  li 
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Est  de  tous  les  mortels  lO  pius  infortuné. 
Il  est  le  plus  heureux  sll  s*occupe  et  8*U  pense. 
Vous  le  prouvez  très-bien  ;  car,  loin  de  votre  cour, 
Rn  hibou  fort  souvent  renfermé  tout  le  jour, 
Vous  percez  d*un  œil  d*aigle  en  cet  abtme  immense 
Que  la  philosophie  ofifre  à  nos  faibles  yeux  ; 

Et  votre  esprit  laborieux , 
Qui  sait  tout  observer,  tout  orner,  tout  connaître, 
Qui  se  connaît  lui-même,  et  qui  n*en  vaut  que  mieux, 
Par  ce  mâle  exercice  augmente  encor  son  être. 
TraTailler  est  le  lot  et  l'honneur  d'un  mortel. 
Le  repos  est ,  dit-on ,  le  partage  du  ciel. 
Je  n'en  crois  rien  du  tout  :  quel  bien  imaginaire 
D'être  les  bras  croisés  pendant  l'éternité  1 
Est-ce  dans  le  néant  qu'est  la  félicité? 
Dieu  serait  malheureux  s'il  n'avait  rien  à  faire; 
n  est  d'autant  plus  Dieu  qu'il  est  plus  agissant. 
Toujours,  ainsi  que  vous,  îl produit  quelqueouvrage  : 
On  prétend  qu'il  fiiit  plus,  on  dit  qu'il  se  repent. 
Il  préside  au  scrutin  qui ,  dans  le  Vatican, 
Met  sur  un  front  ridé  la  coiffe  à  triple  étage. 
Du  prisonnier  Mahmoud  il  vous  fait  un  sultan. 
Il  mûrit  à  Moka ,  dan»  le  sable  arabique , 
Ce  café  nécessaire  aux  pays  des  frimas  ; 

Il  met  la  fièvre  en  nos  climats , 

Et  le  remède  en  Amérique. 

Il  a  rendu  l'humain  séjour 
De  la  variété  le  mobile  théâtre; 
Il  se  plut  à  pétrir  d'incarnat  et  d'albâtre 
Les  charmes  arrondis  du  sein  de  Pompadour, 
Tandis  qu'il  vous  étend  un  noir  luisant  d'ébène 
Sur  le  nez  aplati  d'une  dame  africaine , 
<2ui  ressemble  à  la  nuit  comme  l'autre  au  beau  jour. 
Dieu  se  joue  à  son  gré  de  la  race  mortelle; 
U  fait  vivre  cent  ans  le  Normand  Fontenelle, 
Et  trousse  à  trente-neuf  mon  dévot  de  Pascal. 
Il  y  a  deux  gros  tonneaux  d*où  le  bien  et  le  mal 

Descendent  en  pluie  éternelle 
Sur  cent  mondes  divers  et  sur  chaque  animal. 
Les  sots ,  les  gens  d'esprit,  et  les  fous ,  et  les  sages , 
Chacun  reçoit  sa  dose ,  et  le  tout  est  égal. 
On  prétend  que  de  Dieu  les  rois  sont  les  images. 

Les  Anglais  pensent  autrement; 

Ils  disent  en  plein  parlement 
Qu'un  roi  n'est  pas  plus  dieu  que  le  pape  infuUible. 

Mais  il  est  pourtant  très  plausible 
Que  ces  puissants  du  siècle  un  peu  trop  adorés , 
A  la  faiblesse  humaine  ainsi  que  nous  livrés. 
Ressemblent  en  un  point  à  notre  commun  mattre  : 
Cest  qu'ils  font  comme  lui  le  mal  et  le  bien-être  ; 
Ils  ont  les  deux  tonneaux.  Bouchez-moi  pour  jamais 
Le  tonneau  des  dégoûts,  des  chagrins,  des  caprices , 
Donton  voit  tant  de  cœurs  s'abreuver  àlongs  traits; 

Répandez  de  pures  délices 
Sur  TOtre  peu  d'élus  à  vos  banquets  admis  ;    [unis  ; 
Que  leurs  fronts  soientsereins,  que  leurs  cœurs  soient 


Aufeudevotreespritquenotreesprits*éclahre;  [■•; 
Que  sans  empressement  nouscherchions à  vous  plai- 

Qu'en  dépit  de  la  majesté , 

Notre  agréable  Liberté , 
Compagne  du  Plaisir,  mère  de  la  Saillie , 

Assaisonne  avec  volupté 

Les  ragoûts  de  TOtre  ambrosie. 
Les  honneurs  rendent  vain,  le  plaisir  rend  heureoz. 

Versez  les  douceurs  de  la  vie 

Sur  votre  Olympe  sablonneux. 
Et  que  le  bon  tonneau  soit  à  jamais  sans  lie. 


EPrrRE  xa. 

L'AUTEUR 

ABIITANT  DANS  SA  TERIB,  PRÈS  DU  LAC  DB  CBNÈVK. 

Mani7Sft. 

0  maison  d'Aristippe!  6  jardins  d'Épicurel 
Vous  qui  me  présentez ,  dans  vos  enclos  divers. 

Ce  qui  souvent  manque  à  mes  vers , 
Le  mérite  de  l'art  soumis  à  la  nature , 
Empire  de  Pomone  et  de  Flore  sa  sœur, 

Recevez  votre  possesseur! 
Qu'il  soit,  ainsi  que  vous,  solitaire  et  tranquille! 
Je  ne  me  vante  point  d'avoir  en  cet  asile 

Rencontré  le  parlait  bonheur  ; 
U  n'est  point  retiré  dans  le  fond  d'un  bocage; 

Il  est  encor  moins  chez  les  rois  ; 

U  n'est  pas  même  chez  le  sage  : 
De  cette  courte  vie  il  n'est  point  le  partage. 
Il  y  faut  renoncer  :  mais  on  peut  quelquefois 

Embrasser  au  moins  son  image. 

Que  tout  platt  en  ces  lieux  à  mes  sens  étonnés! 
D'un  tranquille  océan  •  feau  pure  et  transparente 
Raigne  les  bords  fleuris  de  chs  diamps  fortunés; 
D'innombrables  coteaux  ces  champs  sont  counm> 
Racchus  les  embellit  ;  leur  insensible  pente      [nés. 
Vous  conduit  par  degrés  à  ces  mots  sourcilleux  ^ 
Qui  pressent  les  enfers  et  qui  fendent  les  deux. 
Le  voilà  ce  théâtre  et  de  neige  et  de  gloire. 
Éternel  boulevard  qui  n'a  point  garanti 
Des  Lombards  le  beau  territoire. 
Voilà  ces  monts  affreux  célébrés  dans  Thistoire, 
Ces  monts  qu'ont  traversés ,  par  un  vol  si  hardi , 

1  «es  Charies ,  les  Othon ,  Catinat ,  et  Conti , 

Sur  les  ailes  de  la  Victoire. 
Au  bord  de  cette  mer  où  s'égarent  mes  yeux. 


•Le  lac  de  Genève. 
^Let  Alpes. 
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Ripaille  •  Je  te  vois.  0  bizarre  Amédée , 
Eet-il  vrai  que  dans  ces  beaux  lieux  « 
Des  soins  et  des  grandeurs  écartant  toute  idée , 
Ta  vécus  eo  vrai  sage ,  en  vrai  voluptueux , 
Et  que  Y  lassé  bientôt  de  ton  doux  ermitage , 
Tu  voulus  être  pape ,  et  cessas  d'être  sage  ? 
Lieux  sacrés  du  repos ,  je  n*en  ferais  pas  tant  ; 
Et ,  malgré  les  deux  clefii  dont  la  vertu  nous  frappe, 
Si  j'étais  ainsi  pénitent, 
Je  ne  voudrais  point  être  pape. 

Que  le  chantre  flatteur  du  tyran  des  Romains , 
Uauteur  harmonieux  des  douces  Géorgiques  y 
Ne  vante  plus  ces  lacs  et  leurs  bords  magnifiques , 
Ces  lacs  que  la  nature  a  creusés  de  ses  mains 

Dans  les  campagnes  italiques! 
Mon  lac  est  le  pr«>mier  :  c'est  sur  ces  bords  heureux 
Qu'habite  des  humains  la  déesse  éternelle , 
L'Ame  des  grands  travaux ,  Tobjet  des  nobles  vœux. 
Que  tout  mortel  embrasse ,  ou  désire ,  ou  rappelle , 
Qui  vit  dans  tous  les  cœurs ,  et  dont  le  nom  sacré 
Dans  les  cours  des  tyrans  est  tout  bas  adoré , 
La  Liberté.  Tai  vu  cette  déesse  altière , 
Avec  égalité  répandant  tous  les  biens , 
Descendre  de  Morat  en  habit  de  guerrière , 
Lbs  mains  teintes  du  sang  des  tiers  Autrichiens 

Et  de  Charles-le-Téméraire. 
Devant  elle  on  portait  ces  piques  et  ces  dards , 
On  traînait  ces  canons,  ces  échelles  fatales 
Qu'elle-même  brisa  quand  ses  mains  triomphales 
De  Genève  en  danger  défendaient  les  remparts. 
Un  peuple  entier  la  suit ,  sa  naïve  allégresse 
Fait  à  tout  FApennin  répéter  ses  clameurs; 
Leurs  fronts  sont  couronnés  de  ces  fleurs  que  la  Grèce 
Aux  champsde  Marathon  prodiguait  aux  vainqueurs. 
Cest  là  leur  diadème  ;  ils  en  font  plus  de  compte 
Que  d'un  cercle  à  fleurons  de  marquis  et  de  eomte , 
Et  des  larges  mortiers  à  grands  bords  abattus , 
Et  de  ees  mitres  d'or  aux  deux  sommets  pointus. 
On  ne  voit  point  ici  la  grandeur  insultante 
Portant  de  l'épaule  au  côté 
Un  ruban  que  la  Vanité 
A  tissu  de  sa  main  brillante , 

Ni  la  Fortune  insolente 

Repoussant  avec  fierté 

La  prière  humble  et  tremblante 

De  la  triste  Pauvreté. 
On  n'y  méprise  point  les  travaux  nécessaires  : 
Les  états  sont  égaux ,  et  les  hommes  sont  frères. 

Libertél  Libertél  ton  trône  est  en  ces  lieux  : 
La  Grèce  où  tu  naquis  t'a  pour  Jamais  perdue , 

Avec  ses  sages  et  ses  dieux. 
Rome,  depuis  Rrutus ,  ne  t'a  jamais  revue. 


•Lb premier  dœde  Savoie,  iaiédée»  pape  on 
MflenomdePéttz. 


Chex  vingt  peuples  pofls  à  peine  es-tu  connue. 
Le  Sarmate  à  cheval  t'embrasse  avec  fureur  ; 
Mais  le  bourgeois  à  pied ,  rampant  dans  l'esclavage , 
Te  regarde,  soupire,  et  meurt  dans  la  douleur. 
L'Anglais  pour  te  garder  signala  son  courage  : 
Mais  on  prétend  qu'à  Londre  on  te  vend  quelquefois. 
Non ,  je  ne  le  crois  point  :  ee  peuple  fier  et  sage 
Te  paya  de  son  sang ,  et  soutiendra  tes  droits. 
Aux  marais  du  Bauve  on  dit  que  tu  chancelles , 
Tu  peux  te  rassurer  :  la  race  des  Nassaux, 
Qui  dressa  sept  autels  à  tes  lob  immortelles  * , 

Maintiendra  de  ses  mains  fidèles 

Et  tes  honneurs  et  tes  faisceaux. 
Venise  te  conserve ,  et  Gênes  t'a  réprise. 
Tout  à  côté  du  trône  à  Stockholm  on  t'a  mise  ; 
Un  si  beau  voisinage  est  souvent  dangereux. 
Préside  à  tout  état  où  la  loi  t'autorise , 

Et  reste-s-y,  si  tu  le  peux. 
Ne  va  plus,  sous  les  noms  et  de  Ligue  et  de  Fronde, 
Protectrice  funeste  en  nouveautés  féconde,  [queurs. 
Troubler  les  jours  brillants  d'un  peuple  de  vain- 
Gouvemé  par  les  lois ,  plus  encor  par  les  mœurs  ; 

Il  chér;t  la  grandeur  suprême  : 

Qu'a-t-il  besoin  de  tes  faveurs ,  [même? 

Quand  son  joug  est  si  doux  qu'on  le  prend  pour  toi* 
Dans  le  vaste  Orient  ton  sort  n'est  pas  si  beau.     . 
Aux  murs  de  ConsUntin,  tremblante  et  consternée. 
Sous  les  pieds  d'un  visir  tu  languis  enchaînée 

Entre  le  sabre  et  le  cordeau. 
Chez  tous  les  Levantins  tu  perdis  ton  chapeau. 
Que  celui  du  grand  Tell  ^  orne  en  ces  lieux  U  têtel 
Descends  dans  mes  foyers  en  tes  beaux  jours  de  fête; 

Viens  m'y  faire  un  destin  nouveau. 
Embellis  ma  retraite,  où  l'Amitié  t'appelle; 
Sur  desimpies  gazons  viens  t'asseoir  avec  elle. 
Elle  fuit  comme  toi  les  vanités  des  cçurs , 
Les  cabales  du  monde  et  son  règne  frivole. 
Odeux  divinités!  vous  êtes  mon  recours. 
L'une  élève  mon  âme,  et  l'autre  la  console  : 

Présidez  à  mes  derniers  jours  ! 


ÉPURE  XOI. 

A  M.  DESMAHIS. 

1756. 

Vous  ne  comptez  pas  trentd  oiveft  : 
Les  Grâces  sont  votre  partage; 
Elles  ont  dicté  vos  beaux  vers. 
Mais  je  ne  sais  par  quel  travers 
Vous  vous  proposez  d'être  i 

•  L'anton  dei  lept  proTiooes. 
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Cest  un  mal  qui  prend  à  mon  âge , 
Quand  le  ressort  des  passions , 
Quand  de  1* Amour  la  main  divine, 
Quand  les  belles  tentations 
Ne  soutiennent  plus  la  machine. 
Trop  tôt  vous  vous  désespérez. 
Croyez-moi,  la  raison  sévère. 
Qui  trompe  vos  sens  égarés , 
N'est  qu'une  attaque  passagère  ; 
Vous  êtes  jeune  et  fait  pour  plaire  ; 
Soyez  sûr  que  vous  guérirez. 
Je  vous  en  dirais  davantage 
Contre  ce  mal  de  la  raison, 
Que  je  hais  d'un  si  bon  courage  ; 
Mais  je  médite  un  gros  ouvrage 
Pour  le  vainqueur  du  Port-Mahon. 
Je  veux  peindre  à  ma  nation 
Ce  jour  d'étemelle  mémoire. 
Je  dirai ,  moi  qui  sais  l'histoire , 
Qu'un  géant  nommé  Gérion 
Fut  pris  autrefois  par  Alcide 
Dans  la  même  tle ,  au  même  lieu 
Où  notre  brillant  Richelieu 
A  vaincu  l'Anglais  intrépide  ; 
Je  dirai  qu'ainsi  que  Paphos , 
Minorque  à  Vénus  fut  soumise. 
Vous  voyez  bien  que  mon  héros 
Avait  double  droit  à  sa  prise. 
J'ai  prédit  ses  heureux  exploits , 
Malgré  l'envie  et  la  critique  : 
Je  suis  prophète  quelquefois; 
Et  l'on  prétend  que  je  lui  dois 
Encore  une  ode  pindarique. 
Mais  les  odes  ont  peu  d'appas 
Pour  les  guerriers  et  pour  moi-même. 
Et  je  conçois  qu'il  ne  faut  pas 
Ennuyer  les  héros  qu'on  aime. 


ÉPITRE  XCm. 

A  L'EMPEREUR  FRANÇOIS  !•», 
ET  LIBIPÉRATRICE, 

mura  DB  BOHOEU. 

8tlB  L^AWUIUnOlf  DE  L*UIII1rBR8rnl  DB  VBIflfB. 

176S. 

Quand  on  roi  bienfesant,  que  ses  peuples  bénissent, 

Les  a  comblés  de  ses  bienfaits , 
Les  autres  nations  à  sa  gloire  applaudissent; 
Les  étrangers  charmés  deviennent  ses  sujets  ; 
Tous  les  rois  à  l'envi  vont  suivre  tel  exemples  : 
n  est  le  bienfaiteur  du  reste  des  mortels  ; 


Et,  tandis  qu*aux  beaux-arts  il  élève  des  temi^ee. 

Dans  nos  cœurs  il  a  des  autels. 
Dans  Vienne  à  l'indigence  on  donne  des  asiles. 
Aux  guerriers  des  leçons,  des  honneurs  aux  beaux- 

Et  des  secours  aux  arts  utiles.  [arts , 

Connaissez  à  ces  traits  la  fille  des  Césars. 
Du  Danube  embelli  les  rives  fortunées 
Font  retentir  la  Toix  des  premiers  des  Germains  ; 
Leurs  diants  sont  parvenus  aux  Alpes  étonnées 
Et  l'éeho  les  redit  aux  rivages  romains. 
Le  Rbdne  impétueux  et  la  Tamise'altière 

Répètent  les  mêmes  accents. 
Thérèse  et  son  époux  ont  dans  l'Europe  entière 

Unooncert  d'applaudissements. 
Couple  auguste  et  chéri ,  recevez  cet  honunage 

Que  cent  nations  ont  dicté; 
Pardonnez  cet  éloge ,  et  souffrez  ce  langage 

En  faveur  de  la  vérité. 


ÉPITRE  XCIV. 
A  M.  LE  DUC  DE  RICHELIEU. 

8UB  LA  CONQUETE  DE  MÀHON. 


Hii  ITie^ 


Depuis  plus  de  quarante  années 
Vous  avez  été  mon  héros; 
Tai  présagé  vos  destinées. 
Ainsi  quand  Achille  à  Scyros 
Paraissait  se  livrer  en  proie 
Aux  jeux ,  aux  amours ,  au  repos , 
Il  devait  un'jour  sur  les  flots 
Porter  la  flamme  devant  Troie  : 
Ainsi  quand  Phryné  dans  ses  bras 
Tenait  le  jeune  Alcibiade , 
Phryné  ne  le  possédait  pas , 
Et  son  nom  Ait  dans  les  combats 
Égal  au  nom  de  Miltiade. 
Jadis  les  amantt ,  les  époux , 
Tremblaient  en  vous  voyant  paraître. 
Près  des  belles  et  près  du  mattre 
Vous  avez  fait  plus  d'un  jaloux  ; 
Enfin ,  c'est  aux  héros  à  l'être. 
Cest  rarement  que  dans  Paris , 
Parmi  les  festins  et  les  ris , 
On  démêle  un  grand  caractère  ; 
Le  préjugé  ne  conçoit  pas 
Que  celui  qui  sait  l'art  de  plaire 
Sache  aussi  sauver  les  états  : 
Le  grand  homme  échappe  au  vulgaire  : 
Mais  lorsqu'aux  champs  de  Fontenoy 
Il  sert  sa  patrie  et  son  roi  ; 
Quand  sa  main  des  peuples  de  Génea 
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Maff  flt-il  avee  sagesse 
Lliistoire  de  son  pays? 
Après  des  travaux  austères , 
Dans  vos  doux  délassements , 
Vous  célébrez  les  chimères. 
Elles  sont  de  tous  les  temps  ; 
Elles  nous  sont  nécessaires. 
Nous  sommes  de  vieux  enfants; 
Nos  erreurs  sont  nos  lisières, 
Et  les  vanités  légères 
Nous  bercent  en  cheveux  blancs. 


ÉPITRE  XCVra. 
A  DAPHNÉ, 

GÉLBBRE  ACTRICE. 
TRADUITS  RB  VklUQLklB. 

l«r  janTier  1761. 

Belle  Daphné,  peintre  de  la  nature, 
Vous  rîmitez ,  et  vous  Pembellissez. 
La  voix ,  Tesprit ,  la  grâce ,  la  figure , 
Le  sentiment ,  n'est  point  encore  assez  ; 
Vous  nous  rendez  ces  prodiges  d*Athène 
Que  le  génie  étalait  sur  la  scène. 

Quand  dans  les  arts  de  Tesprit  et  du  goût 
On  est  sublime ,  on  est  égal  à  tout. 
Que  dis-je?  on  règne,  et  d'un  peuple  fidèle 
On  est  chéri,  surtout  si  Ton  est  belle. 
O  ma  Daphné!  qu'un  destin  si  flatteur 
Est  différent  du  destin  d'un  auteur  ! 

Je  crois  vous  voir  sur  ce  brillant  théâtre 
Où  tout  Paris  *,  de  votre  art  idolâtre , 
Porte  en  tribut  son  esprit  et  son  cœur. 
Vous  récitez  des  vers  plats  et  sans  grâce , 
Vous  Saur  donnez  la  force  et  la  douceur; 
D'un  froid  rédt  vous  réchauffez  la  glace  ; 
Les  contre-sens  deviennent  des  raisons. 
Vous  exprimez  par  vos  sublimes  sons , 
Par  vos  beaux  yeux ,  ce  que  l'auteur  veut  dire  ; 
Vous  lui  donnez  tout  ce  qu'il  croit  avoir; 
Vous  exercez  un  magique  pouvoir 
Qui  fait  aimer  ce  qu'on  ne  saurait  lire. 
On  bat  des  mains ,  et  l'auteur  ébaudi 
Se  remercie,  et  pense  être  applaudi. 

Li  toile  tombe,  alors  le  charme  cesse. 
Le  spectateur  apportait  diîs  présents 
Assez  communs  de  sifQets  et  d'encens; 
U  fait  deux  lots  quand  il  sort  de  l'ivresse. 
L'un  pour  l'auteur,  l'autre  pour  son  appui  : 

U  toiiiiGlaiir  t  mis  Ponit  ao lien  (te  iMuirt* 


L'encens  pour  vous ,  et  les  sifflets  poui*  lui. 

Vous  cependant ,  au  doux  bruit  des  éloges 
Qui  vont  pleuvant  de  Torchestre  et  des  logea. 
Marchant  en  reine ,  et  traînant  après  vous: 
Vingt  courtisans  Tun  de  l'autre  jaloux , 
Vous  admettez  près  de  votre  toil^te 
Du  noble  essaim  la  cohue  indiscrète. 
L'un  dans  la  main  vous  glisse  on  blUet  doux  ; 
L'autre  à  Passy  *  vous  propose  une  fifite  ; 
Josse  avec  vous  veut  souper  tête  à  tête  ; 
Caudale  y  soupe ,  et  rit  tout  haut  d'eux  tous. 
On  vous  entoure ,  on  vous  presse ,  on  vous  lasse. 
Le  pauvre  auteur  est  tapi  dans  un  coin , 
Se  ùAt  petit ,  tient  a  peine  une  place. 
Certain  marquis ,  l'apercevant  de  loin , 
Dit  :  «  Ah!  c'est  vous;  bonjour,  monsieur  Pancraoti 
Bonjour  :  vraiment,  votre  pièce  a  du  bon.  » 
Pancrace  fait  révérence  profonde , 
Bégaie  un  mot ,  à  quoi  nul  ne  répond , 
Puis  se  retire ,  et  se  croit  du  beau  monde. 

Un  intendant  des  plaisirs  dits  menus. 
Chez  qui  les  arts  sont  toujours  bien  venus , 
Grand  connaisseur,  et  pour  vous  plein  de  zèle. 
Vous  avertit  que  la  pièce  nouvelle 
Aura  l'honneur  de  paraître  à  la  cour. 

Vous  arrivez ,  conduite  par  T  Amour  : 
On  vous  présente  à  la  reine ,  aux  princesses , 
Aux  vieux  seigneurs,  qui,  dans  leurs  vieux  propoii 
Vont  regrettant  le  chant  de  la  Dudos. 
Vous  recevez  compliments  et  caresses  ; 
Chacun  accourt,  chacun  dit  :  «  La  voilà!  » 
De  tous  les  yeux  vous  êtes  remarquée  ; 
De  mille  mains  on  vous  verrait  claquée 
Dans  le  salon ,  si  le  roi  n'était  là. 
Pancrace  suit  :  un  gros  huissier  lui  ferme 
La  porte  au  nez  ;  il  reste  comme  un  terme , 
La  bouche  ouverte  et  le  front  interdit  : 
Tel  que  Le  Franc,  qui ,  tout  brillant  de  gloire , 
Ayant  en  cour  présenté  son  mémoire. 
Crève  à-la>foi8  d'orgueil  et  de  dépit. 

Il  gratte ,  il  gratte;  il  se  présente,  il  dit  : 
«  Je  suis  l'auteur...  »  Hélas!  mon  pauvre  hère, 
Cest  pour  cela  que  vous  n'entrerez  pas. 
Le  malheureux ,  honteux  de  sa  misère , 
S'esquive  en  hâte,  et ,  murmurant  tout  bas 
De  voir  en  lui  les  neuf  Muses  bannies. 
Du  temps  passé  regrettant  les  beaux  jours , 
Il  rime  encore,  et  s'étonne  toujours 
Du  peu  de  cas  qu'on  ûdt  dés  grand3  génies. 

Pour  l'achever,  quelque  compilateur, 
Froid  gazetier,  jaloux  d'un  froid  auteur^ 
Quelque  Fréron ,  dans  fÂne  Mérairê, 
Vient  l'entamer  de  sa  dent  mercenaire, 
A  Taboyeur  il  reste  abandonné, 

*LetndiietearaoiitP4Mi|f  ao  Uea  ébKimin^Ém,  » 


Digitized  by 


Google 


EPiTRES. 


<« 


Comme  un  esH^ve  aux  bétes  condamné. 
Voilà  son  sort,  et  puis  cherchez  à  plaire. 
Mais  c'est  bien  pis ,  hélas  !  sMl  réussit. 
L'Envie  alors ,  Euménide  implacable, 
Chez  les  vivants  harpie  insatiable , 
Que  la  mort  seule  à  grand*peine  adoucit, 
L*affreuse  Envie ,  active,  impatiente , 
Versant  le  fiel  de  sa  bouche  écumante 
Court  à  Paris ,  par  de  longs  sifflements , 
Dans  leurs  greniers  réveiller  ses  enfants. 
A  cette  voix ,  les  voilà  qui  descendent , 
Qui  dans  le  monde  à  grands  flots  se  répandent , 
En  manteau  court ,  en  soutane ,  en  rabat, 
En  petit-maître,  en  petit  magistrat. 
Écoutez-lu6  :  «  Cette  œuvre  dramatique 
Est  dangereube ,  et  Fauteur  hérétique.  » 
Maître  Abraham  va  sur  lui  distillant 
L'acide  impur  qu'il  vendait  sur  la  Loire  ^; 
Maître  Crevier,  dans  sa  pesante  histoire 
Qu'on  ne  lit  point,  condamne  son  talent. 

Un  petit  singe ,  à  face  de  Thersite , 
Au  sourcil  noir,  à  Toeil  noir,  au  teint  gris , 
Bel-esprit  faux  qui  ^  hait  les  bons  esprits , 
Fou  sérieux  que  le  bon  sens  irrite, 
Écho  des  sots ,  trompette  des  pervers , 
En  prose  dure  insulte  les  beaux  vers , 
Poursuit  le  sage,  et  noircit  le  mérite. 

Mais  écoutez  ces  pieux  loups-garous. 
Persécuteurs  de  Tart  des  Euripides , 
Qui  vont  hurlant  en  phrases  insipides 
Contre  la  scène,  et  même  contre  vous. 

Quand  vos  talents  entraînent  au  théâtre 
Un  peuple  entier,  de  votre  art  idolâtre. 
Et  font  valoir  quelque  ouvrage  nouveau , 
Un  possédé ,  dans  le  fond  d*un  tonneau  ^        [te , 
Qu'on  coupe  en  deux ,  et  qu'un  vieux  dais  surmon- 
Crie  au  scandale,  à  l'horreur,  à  la  honte , 
Et  vous  dépeint  au  public  abusé 
•Comme  un  démon  en  fille  déguisé. 
'    Ainsi  toujours ,  unissant  les  contraires , 
Nos  chers  Français ,  dans  leurs  têtes  légères  <* , 
<2ue  tous  les  vents  font  tourner  à  leur  gré , 
Vont  diffomer  ce  qu'ils  ont  admiré. 
0  mes  amis  !  raisonnez ,  je  vous  prie  ; 
Un  mot  suffit.  Si  cet  art  est  impie , 
Sans  répugnance  il  le  faut  abjurer  ; 
S'il  ne  l'est  pas,  il  le  faut  honorer. 

•  L((  traducteur  a  subsUtué  la  Loire  à  la  Tamise, 
^  Vàbbé  Guyon  et  ses  semblables. 

<  Uautenr  anglais  a  sans  doute  en  vue  les  chaires  des  pres- 
bytériens. 

*  Le  traducteur  transporte  to<:ùour8  la  scène  à  Paris. 


ÉPURE  XCIX. 

A  MADAME  DENIS. 

SUB  l'agaicultuab. 


14  mars  I76l. 

Qu'il  est  doux  d'employer  le  déclin  de  son  âge 
Comme  le  grand  Virgile  occupa  son  printemps  ! 
Du  beau  lac  de  Mantoue  il  aimait  le  rivage; 
U  cultivait  la  terre ,  et  chantait  ses  présents. 
Mais  bientôt ,  ennuyé  des  plaisirs  du  village, 
D'Alexis  et  d' Aminte  il  quitta  le  séjour. 
Et ,  malgré  Maevius ,  il  parut  à  la  cour,    [faut  vivre. 

C'est  la  cour  qu'on  doit  fuir,  c'est  aux  champs  qu'il 
Dieu  du  jour,  dieu  des  vers,  j'ai  ton  exemple  à  suivfe. 
Tu  gardas  les  troupeaux,  mais  c'étaient  ceux  d'un  roi, 
Je  n*aimc  les  moutons  que  quand  ils  sont  à  moi. 
L'arbre  qu'on  a  planté  rit  plus  à  notre  vue 
Que  le  parc  de  Versaille  et  sa  vaste  étendue. 
Le  Normand  Fontenelle,  au  milieu  dé  Paris  ^, 
Prêta  des  agréments  au  chalumeau  champêtre; 
Mais  il  vantait  des  soins  qu'il  craignait  de  connaître. 
Et  de  ses  faux  bergers  il  fit  de  beaux-esprits. 
Je  veux  que  le  cœur  parle,  ou  que  l'auteur  se  taise 4 
Ne  célébrons  jamais  que  ce  que  nous  aimons. 
En  fait  de  sentiments  l'art  n'a  rieh  qui  nous  plaise  : 
Ou  chantez  vos  plaisirs ,  ou  quittez  vos  chansons  ; 
Ce  sont  des  faussetés ,  et  non  des  fictions. 

«  Mais  quoi  !  loin  de  Paris  se  peut-il  qu  on  respiref 
Me  dit  lui  petit-maître,  amoureut  du  fracas. 
Les  Plaisirs  dans  Paris  voltigent  sur  nos  pas  : 
On  oublie ,  on  espère ,  on  jouit ,  on  désire  ; 
U  nous  faut  du  tumulte,  et  je  dend  que  mon  cœur. 
S'il  n'est  pas  enivré ,  va  tomber  en  langueur.  » 

Attends,  bel  étourdi ,  que  les  rides  de  l'âge 
Mûrissent  ta  raison,  sillonnent  ton  visage; 
Que  Gaussin  t'ait  quitté ,  qu'un  ingrat  t'ait  trahi , 
Qu'un  Bernard  t'ait  volé ,  qu'un  jaloux  hypocrite 
T'ait  noirci  des  poisons  de  sa  langue  maudite; 
Qu'un  opulent  fripon ,  de  ses  pareils  haï , 
Ait  ravi  des  honneurs  qu'on  enlève  au  mérite  : 
Tu  verras  qu'il  est  bon  de  vivre  enfin  pour  soi , 


•  Tbéocrite  et  Virgile  étaient  à  la  campagne,  ou  en  venaient, 
qoand  ils  firentdeséglogues.  Us  chantèrent  les  moissons  quHls 
avaient  fait  naître  et  les  troupeaux  qu'ils  ayaient  conduits. 
Cela  donnait  à  leurs  bergers  un  air  de  vérité  qtiils  ne  peu- 
vent guère  avoir  dans  les  rues  de  Paris.  Aussi  les  églogues  de 
Fontenelle  furent  des  madrigaux  galants. 

Voltaire  a  donné  k  Fontenelle  Péplthèt^  ik  NoroiAnd  dan» 
cette  pièce,  comme  danà  l'épltre  au  roi  de  Pross,'  filfttf 
Pascal  a  tort.  Il  a  substitué  aussi ,  dans  le  Temple  du  Ç^W^ 
discret  FontcneKe  au  sage  Fontenelle  des  premières  éd|u^  ; 
c'est  que  le  sage  Fontenelle  n^avait  pas  contre  les  préJugdB  la 
haine  acUve  de  Vottalre;  quMl  le  laissa  combattre  sedi ,  ca- 
chant avec  sota  aux  ennemis  de  la  raison  le  mépris  quil  avait 
pour  eux,  et  ne  sUntérc&sant  point  assez  à  la  vérité  ou  à  ses 
apôtres  pour  risquer  de  se  brouiller  avec  les  persécuteurs.  K« 
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Et  de  savoir  quitter  le  monde  qui  nous  quitte. 

«  Mais  vivre  sans  plaisir,  sans  faste,  sans  emploi  ! 
Saccomber  sous  le  poids  d*un  ennui  volontaire  !  » 

De  Tennui  !  Penses-tu  que ,  retiré  diez  toi , 
Pour  les  tiens ,  pour  Tétat ,  tu  n*as  plus  rien  à  faire  ? 
La  nature  t'appelle,  apprends  à  Fobserver; 
La  France  a  des  déserts ,  ose  les  cultiver  ; 
Elle  a  des  malheureux  :  un  travail  nécessaire, 
Ce  partage  de  Thomme,  et  son  consolateur, 
En  chassant  Findigence  amène  le  bonheur  : 
Change  en  épis  dorés ,  change  en  gras  pâturages 
Ces  ronces,  ces  roseaux ,  ces  affreux  marécages. 
Tes  vassaux  languissants ,  qui  pleuraient  d*étre  nés. 
Qui  redoutaient  surtout  de  former  leurs  semblables. 
Et  de  donner  le  jour  à  des  infortunés, 
Vont  se  lier  gatment  par  des  nœuds  désirables  ; 
D*un  canton  désolé  Thabitant  s'enrichit; 
Turbilli ,  dans  FAnjou ,  t'imite  et  t'applaudit  ; 
Bertin ,  qui  dans  son  roi  voit  toujours  sa  patrie , 
Prête  un  bras  secourabie  à  ta  noble  industrie  ; 
Trudaine  sait  assez  que  le  cultivateur 
Des  ressorts  de  l'état  est  le  premier  moteur. 
Et  qu'on  ne  doit  pas  moins,  pour  le  soutien  du  trône, 
A  la  faux  de  Cérès  qu'au  sabre  de  Bellone. 

J'aime  assez  saint  Benoît  :  il  prétendit  du  moins  ^ 
Que  ses  enfants  tondus ,  chargés  d'utiles  soins , 
Méritassent  de  vivre  en  guidant  la  charrue. 
En  creusant  des  canaux ,  en  défrichant  des  bois. 
Mais  je  suis^peu  content  du  bonhomme  François  ^  ; 
Il  crut  qu'un  vrai  chrétien  doit  gueuser  dans  la  rue, 
Et  voulut  que  ses  fils ,  robustes  fainéants , 
Fissent  serment  à  Dieu  de  vivre  à  nos  dépens. 
Dieu  veut  que  l'on  travaille  e  que  l'on  s'évertue  ; 
Et  le  sot  mari  d'Eve,  au  paradis  d'Eden 
Reçut  un  ordre  exprès  d'arranger  son  jardin  ^. 
Cest  la  première  loi  donnée  au  premier  homnse , 
Avant  qu'il  eât  mangé  la  moitié  de  sa  ponune. 
Mais  nedétoamoos  point  nos  mains  et  nos  regards 
Ni  des  autres  emplois ,  ni  surtout  des  beaux-arts. 
11  est  des  temps  pour  tout  ;  et  lorsqu'en  mes  vallées , 
Qu'entoure  un  long  amas  de  montagnes  pelées , 


'  Benadlcl  ou  Benoit  voalat  qae  lei  maios  de  set  moines 
cultivassent  la  terre.  Elles  ont  été  employées  à  «Taotres  tra- 
▼aox,  à  donner  des  éditions  des  Pères,  à  les  commenter,  k 
•opier  d^andens  Utres,  et  à  en  faire.  Plusieurs  de  leurs  ab- 
bés réguliers  sont  devenus  évéqnes  ;  plusieurs  ont  eu  des  ri- 


^  Françoto  d'Assise,  en  instituant  les  mendiants,  fit  un  mal 
beaucoup  plus  grand.  Ce  fut  un  Impôt  exorbitant  mis  sur  le 
p«ivre  peuple,  qui  n*osa  refuser  son  tribut  d^aumôneàdes 
naolnes  qui  disaient  la  messe  et  qui  confessaient  :  de  sorte 
qu'encore  aqlourd^bui,  dans  les  pays  catholiques  romains, 
le  paysan ,  après  avoir  payé  le  roi ,  son  seigneur,  et  son  curé , 
est  encore  Ibrcé  de  donner  le  pain  de  ses  enfants  à  des  corde- 
Uers  et  à  des  capucins. 

*  Cet  ordre  exprès ,  que  )a  Genèse  dit  avoir  été  donné  de 
Dieu  à  riioinme,  de  culUver  son  Jardin ,  fait  bien  voir  quel 
est  le  ridicule  de  dire  que  Thomme  fut  condamné  au  tnvaU. 
L*Arabe  Job  est  bien  plus  raisonnable  :  U  dit  que  ~ 
ast  né  pour  travaiUer,  comme  Toiseau  pour  voler. 


De  quelques  malheureux  ma  main  sèche  les  pleurs» 
Stir  la  scène ,  à  Paris ,  j'en  fais  verser  peut-^lre  ; 
Dans  Yersaille  étonné  j'attendris  de  grands  cœars  ; 
Et ,  sans  croire  approcher  de  Racine,  mon  maître . 
Quelquefois  je  peux  plaire,  à  l'aide  de  Clairon. 
Au  fond  de  son  bourbier  je  fais  rentrer  Fréron. 
L'archidiacre  Trublet  prétend  que  je  l'ennuie; 
La  représaille  est  juste  ;  et  je  sais  à  propos 
Confondre  les  pervers ,  et  me  moquer  des  sots. 
En  vain  sur  son  crédit  un  délateur  s'appuie  ; 
Sous  son  bonnet  carré  que  ma  main  jette  à  bas 
Je  découvre  en  riant  la  tête  de  Midas. 
J'honore  Diderot,  malgré  la  calomnie; 
Ma  voix  parle  plus  haut  que  les  cris  de  l'envie  : 
Les  échos  des  rochers  qui  ceignent  mon  désert 
Répètent  après  moi  le  nom  de  Dalembert. 
Un  philosophe  est  ferme ,  et  n'a  point  d'artifice  * 
Sans  espoir  et  sans  crainte  il  sait  rendre  justice  : 
Jamais  adulateur,  et  toujours  citoyen , 
A  son  prince  attaché  sans  lui  demander  rien 
Fuyant  des  factions  les  brigues  ennemies 
Qui  se  glissent  parfois  dans  nos  académies  ; 
Sans  aimer  Loyola ,  condamnant  saint  Médard  * 
Des  billets  qu'on  exige  il  se  rit  à  l'écart. 
Et  laisse  au  parlement  à  réprimer  l'Église  ; 
Il  s'élève  à  son  Dieu,  quand  il  foule  à  ses  pieds 
Un  fatras  dégoûtant  d'arguments  décriés; 
Et  son  âme  inflexible  au  vrai  seiil  est  soumise. 
Cest  ainsi  qu'on  peut  vivre  à  l'ombre  de  ses  bois , 
En  guerre  avec  les  sots ,  en  paix  avec  soinnéme , 
Gouvernant  d'une  main  le  soc  de  Triptolème, 
Et  de  l'autre  essayant  d'accorder  sous  ses  doigts 
La  lyre  de  Racine  et  le  luth  de  Chapelle. 

0  vous ,  à  l'amitié  dans  tous  les  temps  fidèle , 
Vous  qui ,  sans  préjugés ,  sans  vices ,  sans  travers 
Embellissez  mes  jours  ainsi  que  mes  déserts , 
Soutenez  mes  travaux  et  ma  philosophie  ; 
Vous  cultivez  les  arts,  les  arts  voils  ont  suivie. 
Le  sang  du  grand  Corneille  i»,  élevé  sous  vos  yeux. 
Apprend ,  par  vos  leçons ,  à  mériter  d'en  être. 
Le  père  de  Cinna  vient  m'instruire  en  ces  lieux 
Son  ombre  entre  nous  trois  aime  encore  à  paraître; 
Son  ombre  nous  console,  et  nous  dit  qu*à  Paris 
U  faut  abandonner  la  place  aux  Scudéris. 

•  Voyes  tes  notes  sur  les  convulsions  et  aor  les  faUlets  dt 
confession,  deux  ridicules  et  opprobres  de  la  France,  à  la 
fin  de  la  pièce  inUtulée  le  Pauvre  Diable. 

i>  MademoiseUe  CocneUle,  martée  à  M.  I>upuiU,  oOote  A» 
rétatrm^jc?. 
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ÉPITRE  C. 
A  MADAME  ÉLIE  DE  BEAUMONT, 

EN  EÉPOHSB  A  UHB  ÉPITEB  EN  TER8 
LV  SUJET  DB  MADEMOISELLE  CORNEILLE. 

to  mai  1761. 

S*il  est  au  inonde  une  beauté 
Qui  de  Corneille  ait  hérité , 
Vous  possédez  cet  apanage. 
L*enfant  dont  je  me  suis  chargé  > 
PTa  point  Fart  des  vers  en  partage  ; 
Vous  Favez  :  c^est  un  avantage 
Qui  ni*a  quelquefois  affligé, 
Et  que  doit  fuir  tout  homme  sage. 
Ce  dangereux  et  beau  talent 
Est  pour  vous  un  simple  ornement, 
Un  pompon  de  plus  à  votre  âge; 
Mais  quand  un  homme  a  le  malheur 
D*avoir  fait  en  ferme  un  ouvrage, 
Et  quand  il  est  monsieur  Fauteur, 
C*est  un  métier  dont  il  enrage. 

Les  vers ,  la  musique ,  Famour, 
Sont  les  charmes  de  notre  vie; 
Le  sage  en  a  la  fantaisie, 
Et  sait  les  goûter  tour  à  tour  : 
S*y  livrer  toujours ,  c^est  folie. 


ÉPITRE  CI. 
AD  DUC  DE  LA  VALLIÈRE, 

GRAND-PADCOIflflEB  DB  FRAlfCI. 
1761. 

Illustre  protecteur  des  perdrix  de  Mont-Rouge, 
Des  faucons ,  des  auteurs ,  et  surtout  des  catins  ; 
Vous  dont  Fauguste  sceptre,  au  cuir  blanc,  au  bout 

Est  Feffiroi  des  cocus  et  l'amour  des  p ,  [rouge. 

Vous  daignez  vous  servir  de  votre  aimable  plume 

Pour  dire  à  la  postérité 
Que  vous  avez  aimé  certain  Suisse  effronté. 
Très  Indiscret  auteur  de  plus  d*un  gros  volume , 
Mais  dont  Fesprit  encor  conserve  sa  galté. 

Il  pense  comme  monsieur  Hume, 

Ilritdelasotteâpreté 

De  tout  dévot  plein  d*amertume  ; 

Tranquillement  il  s'accoutume 

A  l'humaine  méchanceté  : 

Le  flambeau  de  la  Vérité 

>  Mademobelle  Comeflle.  K. 


Quelquefois  dans  ses  mains  s'allume; 
Il  doit  être  bientôt  compté 
Dans  le  rang  d'un  auteur  posthume  : 
Mais  quand  le  temps  qui  tout  consume 
Au  néant  l'aura  rapporté , 
Son  nom ,  comme  je  le  présume , 
Ira  par  votre  grâce,  à  Fimmortalité. 


ÉPITRE  CIL 

A  MADEMOISELLE  CLAIRON. 

1765. 

Le  sublime  en  tout  genre  est  le  don  le  plus  rare; 
Cest  là  le  vrai  phénix  ;  et,  sagement  avare, 
La  nature  a  prévu  qu'en  nos  faibles  esprits 
Le  beau ,  s'il  est  commun ,  doit  perdre  de  son  prix. 
La  médiocrité  couvre  la  terre  entière; 
Les  mortels  ont  à  peine  une  faible  lumière, 
Quelques  vertus  sans  force,  et  des  talents  bornés. 
S'il  est  quelques  esprits  par  le  ciel  destinés 
A  s'ouvrir  dos  chemins  inconnus  au  vulgaire . 
A  franchir  des  beaux-arts  la  limite  ordinaire, 
La  nature  est  alors  prodigue  en  ses  présents; 
Elle  égale  dans  eux  les  vertus  aux  talents. 
Le  souffle  du  génie  et  ses  fécondes  flammes 
N*ont  jamais  descendu  que  dans  de  nobles  âmes; 
Il  faut  qu'on  en  soit  digne ,  et  le  cœur  épuré 
Est  le  seul  aliment  de  ce  flambeau  sacré. 
Un  esprit  corrompu  ne  fut  jamais  sublime. 

Toi  que  forma  Vénus ,  et  que  Minerve  anime , 
Toi  qui  ressuscitas  sous  mes  rustiques  toits 
VÉlectre  de  Sophocle  aux  accents  de  ta  voix 
(Non  VÉlectre  française ,  à  la  mode  soumise , 
Pour  le  galant  Itys ,  si  galamment  éprise)  ; 
Toi  qui  peins  la  nature  en  osant  Fenabellir, 
Souveraine  d'un  art  que  tu  sus  ennoblir  ;  [me. 

Toi  dont  un  geste,  un  mot,  m'attendrit  et  m'enflam- 
Si  j'aime  tes  talents ,  je  respecte  ton  âme. 
L'amitié,  la  grandeur,  la  fermeté,  la  foi  *, 
Les  vertus  que  tu  peins ,  je  les  retrouve  en  toi  ; 
Elles  sont  dans  ton  cœur.  La  vertu  que  j*encense 
N'est  pas  des  voluptés  la  sévère  abstinence. 
L'amour,  ce  don  du  ciel ,  digne  de  son  auteur, 
Des  malheureux  humains  est  le  consolateur. 
Lui-même  il  fîit  un  dieu  dans  les  siècles  antiques . 
On  en  fait  un  démon  chez  nos  vils  fanatiques  : 
Très  désintéressé  sur  ce  péché  charmant , 
J'en  parle  en  philosophe ,  et  non  pas  en  amant. 
Une  femme  sensible ,  et  que  Famour  engage ,    [  ge. 
Quand  elle  est  honnête  homme,  à  mes  yeux  est  un  s> 


U  fol ,  ea  poésie ,  lifiiUle  U  boBiM  fol. 
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Que  ce  eontear  heureux  qui  plaisamment  chanta  * 
Le  démon  Belphégor  et  madame  Honesta , 
L'Ésope  des  Français ,  le  maître  de  la  fable , 
Ait  de  la  Champmélé  vanté  la  voix  aimable , 
Ses  accents  amoureux  et  ses  sons  afifétés , 
Écho  des  lades  airs  que  Lambert  a  notés  ^  ; 
Tu  n'étais  pas  alors;  on  ne  pouvait  connaître 
Cet  art  qui  n'est  qu'à  toi ,  cet  art  que  tu  fais  naître. 

Corneille,  des  Romains  peintre  majestueux, 
raurait  vue  aussi  noble ,  aussi  Romaine  qu'eux. 
Le  ciel ,  pour  échauffer  les  glaces  de  mon  âge , 
Le  ciel  me  réservait  ce  flatteur  avantage  : 
Je  ne  suis  point  surpris  qu'un  sort  capricieux 
Ait  pu  mêler  quelque  ombre  à  tes  jours  glorieux. 
L'âme  qui  sait  penser  n'en  est  point  étonnée  ; 
Elle  s'en  affermit,  loin  d'être  consternée  : 
C'est  le  creuset  du  sage  ;  et  son  or  altéré 
En  renaît  plus  brillant,  en  sort  plus  épuré. 
En  tout  temps ,  en  tous  lieux ,  le  public  est  injuste  ; 
Horace  s'en  plaignait  sous  l'empire  d'Auguste. 
La  malice ,  l'orgueil ,  un  indigne  désir 
D'abaisser  des  talents  qui  font  notre  plaisir. 
De  flétrir  las  beaux-arts  qui  consolent  la  vie, 
Voilà  le  cœur  de  l'homme;  il  est  né  pour  l'envie. 
A  l'église,  au  barreau,  dans  les  camps,  dans  les  cours, 
n  est,  il  fut  ingrat,  et  le  sera  toujours. 

Du  siècle  que  j'ai  vu  tu  sais  quelle  est  la  gloire  : 
Ce  siècle  des  talents  vivra  dans  la  mémoire. 
Mais  vois  à  quels  dégoûts  le  sort  abandonna 
L'auteur  â'Iphigénie  et  celui  de  Cinna; 
Ce  qu'essuya  Quinault ,  ce  que  souffrit  Molière; 
Fénelondans  l'exil  terminant  sa  carrière; 
Amauld ,  qui  dut  jouir  du  destin  le  plus  beau , 
Amauld  manquant  d'asile,  et  même  de  tombeau. 
De  l'âge  où  nous  vivons  que  pouvons-nous  attendre  ? 
La  lumière ,  il  est  vrai ,  commence  à  se  répandre  ; 
Avec  moins  de  talents  on  est  plus  éclairé  : 
Mais  le  goût  s'est  perdu ,  l'esprit  s'est  égaré. 
Ce  siècle  ridicule  est  celui  des  brochures , 
Des  chansons ,  des  extraits ,  et  surtout  des  injures. 
La  barbarie  approche  :  Apollon  indigné 
Quitte  les  bords  heureux  où  ses  lois  ont  régné  ; 
Et,  fuyant  à  regret  son  parterre  et  ses  loges , 
Melpomène  avec  toi  fiiit  chez  les  Allobroges  '. 

•  La  Fontaine,  dans  son  prologue  de  Belphégor ^  dédié  à 
Mademoiselle  Cliampmélé ,  fameuse  actrice  poar  sou  temps. 
La  déclamation  était  alors  ane  espèce  de  chant  La  Motte  a 
fait  des  stances  pour  mademoiselle  Duclos,  dans  lesquelles 
a  la  loue  d^lmlter  la  Champmélé  :  et  ni  Pune  ni  i*autre  ne 
devaient  être  imitées.  On  est  tombé  depuis  dans  un  autre  dé^ 
fiut  l)eaucoup  piUS  grand  :  c*est  un  familier  excessif  et  ridi- 
cule ,  qui  donne  à  an  héros  le  ton  d*un  bourgeois.  Le  naturel 
dans  ia  tragédie  doit  toujours  se  ressentir  de  la  grandeur  du 
sujet,  et  ne  s'avilir  Jamais  par  la  familiarité.  Baron,  qui 
avait  un  Jeu  si  naturel  et  si  vrai ,  ne  tomba  Jamais  dans  cette 
bassesse. 

^  Lambert ,  auteur  de  quelques  airs  insipides ,  très  célèbre 
avant  Lulll. 

*  Mademoiselle  Gairon  venait  de  quitter  le  théâtre ,  et  avait 
été  passer  quelque  temps  à  Femey.  K. 


ÉPITRE  cm. 
A  HENRI  IV, 

Sur  ce  qu*on  avait  écrit  à  Fauteur  que  plusieurs  dtojeas  dr 
Paris  s'étaient  mis  à  genoui  devant  la  statue  équertre  de 
ce  prince  pendant  la  maladie  du  dauphin. 

1766. 

Intrépide  soldat,  vrai  chevalier,  grand  homme  , 
Bon  roi ,  fidèle  ami ,  tendre  et  loyal  amant , 
Toi  que  l'Europe  a  pk^ut  d'avoir  fléchi  sous  Rome, 
Sans  qu'on  osât  blâmer  ce  triste  abaissement , 
Henri ,  tous  les  Français  adorent  ta  mémoire  : 
Ton  nom  devient  plus  cher  et  plus  grand  chaque  jour  ; 
Et  peut-être  autrefois  quand  j'ai  chanté  ta  gloire 
Je  n'ai  point  dans  les  coeurs  af&ibli  tant  d*amour. 

Un  des  beaux  rejetons  de  ta  rac^  ehérie , 
Des  marches  de  ton  trône  au  tombeau  descendu , 
Te  porte ,  en  expirant,  les  vœux  de  ta  patrie , 
Et  les  gémissements  de  ton  peuple  éperdu. 

Lorsque  la  Mort  sur  lui  levait  sa  faux  tranchante. 
On  vit  de  citoyens  une  foule  tremblante 
Entourer  ta  statue  et  la  baigner  de  pleurs; 
C'était  là  leur  autel ,  et,  dans  tous  nos  malheurs. 
On  t'implore  aujourd'hui  comme  un  dieu  tutélalre. 
La  fille  qui  naquit  aux  chaumes  de  Nanterre , 
Pieusement  célèbre  en  des  temps  ténébreux, 
I>l*entend  point  nos  regrets,  n*exaucè  point  nos  vqdox. 
De  l'empire  français  n'est  point  la  protectrice. 
(Test  toi ,  c'est  ta  valeur,  ta  bonté ,  ta  justice, 
Qui  préside  à  l'état  raffermi  par  tes  mains. 
Ce  n'est  qu'en  t'imitant  qu'on  a  des  jours  prospères  ; 
C'est  l'encens  qu'on  te  doit  :  les  Grecs  et  les  Romains 
Invoquaient  des  héros ,  et  non  pas  des  bergères. 

Oh  !  si  de  mes  déserts ,  où  j'achève  mes  jours , 
Je  m'étais  fait  entendre  au  fond  du  sombre  empire! 
Si,  comme  au  temps  d'Orphée ,  im  enfant  de  la  lyre 
De  l'ordre  des  destins  interrompait  le  cours  ! 
Si  ma  voix...  !  Mais  tout  cède  à  leur  arrêt  suprême  : 
Ni  nos  chants  ni  nos  cris ,  ni  l'art  et  ses  secours , 
Les  offrandes ,  les  voeux ,  les  autels ,  ni  toi-même , 
Rien  ne  suspend  la  mort.  Ce  monde  illimité 
Est  l'esclave  éternel  de  la  fatalité. 
A  d'immuables  lois  Dieu  soumit  la  nature. 

Sur  ces  monts  entassés ,  séjour  de  la  froidure , 
Au  creux  de  ces  rochers,  dans  ces  gouffres  affreux, 
Je  vois  des  animaux  maigres,  pâles,  hideux. 
Demi-nus,  affamés,  courbés  sons  l'infortune; 
Ils  sont  hommes  pourtant  :  notre  mère  commune 
A  daigné  prodiguer  des  soins  aussi  puissants 
A  pétrir  de  ses  mains  leur  substance  mortelle, 
Et  le  grossier  instinct  qui  dirige  leurs  sens , 
Qu^à  former  les  vainqueurs  de  Pharsale  et  d'Arbdle. 
Au  livre  des  destins  tous  leurs  jours  sont  comptés; 
Les  tiens  l'étaient  aussi.  Ces  dur^s  vérités 
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Epouvantent  le  lâche  et  oonsolent  le  sage. 
Tout  est  égal  au  monde  :  un  mourant  n*a  point  d'âge. 
Le  dauphin  le  disait  au  sein  de  la  grandeur. 
Au  printemps  de  sa  vie ,  au  comble  du  bonheur; 
Il  Ta  dit  en  mourant ,  de  sa  voix  affaiblie , 
A  son  fils ,  à  son  père,  à  la  cour  attendrie. 
0  toi  !  triste  témoin  de  son  dernier  moment, 
Qui  lis  de  sa  vertu  ce  faible  monument. 
Ne  me  demande  point  ce  qui  fonda  sa  gloire, 
Quels  funestes  exploits  assurent  sa  mémoire. 
Quels  peuples  malheureux  on  le  vit  conquérir. 
Ce  qu'il  fit  sur  la  terre...  il  t'apprit  à  mourir  ! 


ÉPITRE  CIV. 

A  M.  LE  CHEVALIER  DE  BOUFFLERS. 

1766. 

Croyez  qu'un  vieillard  cacochyme, 
Chargé  de  soixante  et  douze  ans , 
Doit  mettre ,  s'il  a  quelque  sens , 
Son  âme  et  son  corps  au  régime. 

Dieu  fit  la  douce  illusion 
Pour  les  heureux  fous  du  bel  âge  ; 
Pour  les  vieux  fous  l'ambition , 
£t  la  retraite  pour  le  sage. 

Vous  me  direz  qu'Anacréon , 
Que  Chaulieu  même ,  et  Saint-Aulaire , 
Tiraient  encor  quelque  chanson 
De  leur  cervelle  octogénaire. 

Mais  ces  exemples  sont  trompeurs  ; 
Et  quand  les  derniers  jours  d'automne 
Laissent  éclore  quelques  fleurs, 
On  ne  leur  voit  point  les  couleurs 
Et  l'éclat  que  le  printemps  donne  : 
Les  bergères  et  les  pasteurs 
M'en  forment  point  une  couronne. 
La  Parque,  de  ses  vilains  doigts , 
Marquait  d'un  sept  avec  un  trois 
La  tête  froide  et  peu  pensante 
De  Fleury,  qui  donna  les  lois 
A  notre  France  languissante. 
Il  porta  le  sceptre  des  rois , 
Et  le  garda  jusqu'à  nouante. 

Régner  est  un  amusement 
Pour  un  vieillard  triste  et  pesant, 
De  toute  autre  chose  incapable  ; 
Mais  vieux  bel-esprit ,  vieux  amant , 
Vieux  chanteur,  est  insupportable. 

C'est  à  vous ,  ô  jeune  Boufilers , 
A  vous ,  dont  notre  Suisse  admire 
Le  cravon ,  la  prose ,  et  les  vers , 
Et  les  petits  contes  pour  rire  ; 


Cest  h  vous  de  chanter  Themire , 
Et  de  briller  dans  un  festin , 
Animé  du  triple  délire 
Des  vers ,  de  l'amour,  et  du  vin. 


ÉPITRE  CV. 

A  M.  FRANÇOIS  DE  NEUFLHATEAD. 

1760. 

SI  vous  brillez  à  votre  aurore. 
Quand  je  m'éteins  à  mon  couchant; 
Si  dans  votre  fertile  champ 
Tant  de  fleurs  s'empressent  d'éclore. 
Lorsque  mon  terrain  languissant 
Est  dégarni  des  dons  de  Flore; 
Si  votre  voix  jeune  et  sonore 
Prélude  d'un  ton  si  touchant. 
Quand  je  fredonne  à  peine  encore 
Les  restes  d'un  lugubre  chant  ; 
Si  des  Grâces,  qu'en  vain  j'implore, 
Vous  devenez  l'heureux  amant  ; 
Et  si  ma  vieillesse  déplore 
La  perte  de  cet  art  charmant 
Dont  le  dieu  des  vers  vous  honore  ; 
Tout  cela  peut  m'humilier  : 
Mais  je  n'y  vois  point  dé  remède; 
Il  faut  bien  que  l'on  me  succède. 
Et  j'aime  en  vous  mon  héritier. 


ÉPITRE  CVI. 

A  M.  DE  CHABANON, 

qm  dahs  one  pièce  de  vers  exhortait  l*autbuii  a  omna 

L'ÉTUDE  DE  lA  HÉTAPBTSIQUB  POUR  Lk  POÉSIE. 

S7  auguto  (fOS* 

Aimable  amant  de  Polymnie , 
Jouissez  de  cet  âge  heureux 
Des  voluptés  et  du  génie; 
Abandonnez-vous  à  leurs  feux  : 
Ceux  de  mon  âme  appesantie 
Ne  sont  qu'une  cendre  amortie , 
Et  je  renonce  à  tous  vos  jeux. 
La  fleur  de  la  saison  passée 
Par  d'autres  fleurs  est  remplacée. 

Une  sultane  avec  dépit , 
Dans  le  v>eux  sérail  délaissée. 
Voit  la  jtune  entrer  dans  le  lit 
Dont  le  grand-seigneur  l'a  chassée* 

Lorsque  Elle  était  décrépit. 
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Il  s*enfuit ,  laissant  son  «sprit 
A  son  jeune  élève  Elisée. 
Ma  muse  est  de  moi  trop  lassée , 
Elle  me  quitte ,  et  tous  chérit  ; 
Elle  sera  mieux  caressée. 


ÉPITRE  CVII, 
A  MADABfE  DE  SAINT-JULIEN, 

NÉE  OOMTEBSB  DE  LA  TOUR-DD-PUf. 

Fille  de  ces  dauphins  de  qui  Textravagance 
S'ennuya  de  régner  pour  obéir  en  France  ;         [dl , 
Femme  aimable,  honnête  homme,  esprit  libre  ethar- 
Qui ,  n'aimant  que  le  vrai ,  ne  suis  que  la  nature; 
Qui  méprisas  toujours  le  vulgaire  engourdi 

Sous  Fempire  de  l'imposture  ; 
Qui  ne  conçus  jamais  la  moindre  vanité 

Ni  de  l'éclat  de  la  naissance , 

Ni  de  celui  de  la  beauté , 

Ni  du  faste  de  l'opulence; 
Tu  quittas  le  fracas  des  villes  et  des  cours ,        [de , 
Les  spectacles ,  les  jeux ,  tous  les  riens  du  grand  mon- 

Pour  consoler  mes  derniers  jours 

Dans  ma  solitude  profonde. 
En  habit  d'amazone ,  au  fond  de  mes  déserts, 
Je  te  vois  arriver  plus  belle  et  plus  brillante 
Que  la  diWnité  qui  naquit  sur  les  mers. 
D'un  flambeau  dans  tes  mains  la  flamme  étincelante 
Apporte  un  jour  nouveau  dans  mon  obscurité; 
Ce  n'est  point  de  l'amour  le  flambeau  redoutable, 

Cest  celui  de  la  Vérité: 
C'est  elle  qui  t'instruit ,  et  tu  la  rends  aimable. 

C'est  ainsi  qu'auprès  de  Platon, 

Auprès  du  vieux  Anacréon , 

J^es  belles  nymphes  de  la  Grèce 

Accouraient  pour  donner  leçon 

Et  de  plaisir  et  de  sagesse. 

La  légende  nous  a  conté 
Que  l'on  vit  sainte  Thècle,  au  public  exposée, 
Suivant  partout  saint  Paul ,  en  homme  déguisée. 
Braver  tous  les  brocards  delà  malignité. 

Cet  exemple  de  piété 

En  tout  pays  fut  imité 

Chez  la  révérende  prêtrise  : 

Chacun  des  pères  de  l'Église 

Eut  une  femme  à  son  côté. 

II  n'est  point  de  François  de  Sale 

Sans  une  dame  de  Chantai  : 

Un  dévot  pevt  penser  à  mal , 

Mais  ne  donne  point  de  scandale. 


Bravez  donc  les  discours  malini , 
Demeurez  dans  mon  ermitage^i 
Et  craignez  plus  les  jeunes  saints 
Que  les  fleurettes  d'un  vieux  sage. 


ÉPITRE  CVnL 
A  MADAME  DE  SAINT-JULIEII. 

1768. 

Des  contraires  bel  assemblage, 
Vous  qui ,  sous  l'air  d'un  papillon , 
Cachez  les  sentiments  d*unsage. 
Revolez  de  mon  ermitage 
A  votre  brillant  tourbillon  ; 
Allez  chercher  l'Illusion , 
Compagne  heureuse  du  bel  âge; 
Que  votre  imagination , 
Toujours  forte,  toujours  légère. 
Entre  Boufiflers  et  Voisenon 
Répande  cent  traits  de  lumière  ; 
Que  Diane  « ,  que  les  Amours , 
Partagent  vos  nuits  et  vos  jours. 
S'il  vous  reste  en  ce  train  de  vie , 
Dans  un  temps  si  bien  employé , 
Quelques  moments  pour  l'amitié 
Ne  m'oubliez  pas ,  je  vous  prie  ; 
Taurais  encor  la  fantaisie 
D'être  au  nombre  de  vos  amants  ; 
Je  c^de  ces  honneurs  charmant? 
Aux  doyens  de  l'académie. 
Mais  quand  j'aurai  quatre-vingts  ans 
Je  prétends  de  ces  jeunes  gens 
Surpasser  la  galanterie , 
S'ils  me  passent  en  beaux  talents. 

Ces  petits  vers  froids  et  coulants 
Sentent  un  peu  la  décadence  : 
On  m'assure  qu'en  plus  d'un  sens 
Il  en  est  tout  de  même  en  France. 
Le  bon  temps  reviendra ,  je  pense; 
Et  j'ai  la  plus  ferme  espérance 
Dans  un  de  messieurs  vos  parents  *. 


'  Madame  de  Saint-Julien  aimait  beaaooapU 
'  M.  le  dac  de  Clioiseu].  K. 
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ÉPITRE  CIX. 
A  MON  VAISSEAU*, 

1768. 

O  vaisseau  qui  portes  mon  nom , 
Puisses-tu  comme  moi  résister  aux  orages! 
L'empire  de  Neptune  a  vu  moins  de  naufrages 

Que  le  Permesse  d'Apollon. 
Tu  TOgueras  peut-être  à  ces  climats  sauvages 
Que  Jean-Jacque  a  vantés  dans  son  nouveau  jargon. 

Va  débarquer  sur  ces  rivages 

Patouîllot ,  Nonnotte ,  et  Fréron  ; 

A  moins  qu'aux  chantiers  de  Toulon 
Ils  ne  servent  le  roi  noblement  et  sans  g^ages. 
Mais  non ,  ton  sort  t'appelle  aux  dunes  d'Albion. 
Tu  verras ,  dans  les  champs  qu'arrose  la  Tamise , 
La  Liberté  superbe  auprès  da  trdne  assise  : 
Le  chapeau  qui  la  couvre  est  orné  de  lauriers; 
£t,  malgré  ses  partis,  sa  fougue,  et  sa  licence, 
£lle  tient  dans  ses  mains  la  corne  d'abondance 

£t  les  étendards  des  guerriers. 

Sois  certain  que  Paris  ne  s'informera  guère 

Si  tu  vogues  vers  Smyrne  où  l'on  vit  naître  Homère, 

Ou  si  ton  breton  nautonier 
Te  conduit  près  de  Naple ,  en  ce  séjour  fertile 
Qui  fait  bien  plus  de  cas  du  sang  de  saint  Janvier 

Que  de  la  cendre  de  Virgile. 
Ne  va  point  sur  le  Tibre  :  il  n'est  plus  de  talents. 

Plus  de  héros ,  plus  de  grand  homme  ; 

Chez  ce  peuple  de  conquérants 

Il  est  un  pape ,  et  plus  de  Rome. 

Va  plutôt  vers  ces  monts  qu'autrefois  sépara 

Le  redoutable  fils  d'Aicmène, 
Qui  dompta  les  lions,  sous  qui  l'hydre  expira, 
Et  qui  des  dieux  jaloux  brava  toujours  la  haine. 
Tu  verras  en  Espagne  un  Alcide  nouveau^, 

Vainqueur  d'une  hydre  plus  fatale , 
Des  superstitions  déchirant  le  bandeau, 

Plongeant  dans  la  nuit  du  tombeau 
De  l'Inquisition  la  puissance  infernale. 
Dis-lui  qu'il  est  en  France  un  mortel  qui  l'égale; 
Car  tu  parles,  sans  doute ,  ainsi  que  le  vaisseau 

Qui  transporta  dans  la  Colchide 
Les  deux  jumeaux  divins ,  Jason ,  Orphée ,  Alcide. 
Baptisé  sous  mon  nom,  tu  parles  hardiment  : 
Que  ne  diras-tu  point  des  énormes  sottises 

Que  mes  chers  Français  ont  commises 

Sur  l'un  et  sur  l'autre  élément  ! 


•  Une  compagnie  devantes  venait  de  mettre  en  mer  on  beau 
«vaisseau  qa*elle  a  nommé  le  VoUaim 
^  M.  le  comte  d^Aranda. 


Tu  brûles  de  partir  :  attends,  demeure,  trréte^ 
Je  prétends  m'embarquer,  attends-moi ,  je  te  joios. 
Libre  de  passions ,  et  d'erreurs ,  et  de  soins , 
J 'ai  su  de  mon  asile  écarter  la  tempête  : 
Mais  dans  mes  prés  fleuris,  dans  mes  sombres  forél^ 

Dans  l'abondance ,  et  dans  la  paix , 

Mon  âme  est  encore  ioquiète  ; 
Des  méchants  et  des  sots  je  suis  encor  trop  près  : 
Les  cris  des  malheureux  percent  dans  ma  retraits. 
Enfin  le  mauvais  goût  qui  domine  aujourd'hui 

Déshonore  trop  ma  patrie. 
Hier  on  m'apporta,  pour  combler  mon  ennui , 

Le  Tacite  de  La  Blétrie. 
Je  n'y  tiens  point ,  je  pars ,  et  j'ai  trop  différé. 

Ainsi  je  m'occupais ,  sans  suite  et  sans  méthods. 
De  ces  pensers  divers  où  j'étais  égaré, 
Comme  tout  solitaire  à  lui-même  livré. 

Ou  comme  un  fou  qui  fait  une  ode , 
Quand  Minerve ,  tirant  les  rideaux  de  mon  lit, 
Avec  l'aube  du  jour  m'apparut ,  et  me  dit  :     • 
«  Tu  trouveras  partout  la  même  impertinense; 

Les  ennuyeux  et  les  pervers 

Composent  ce  vaste  univers  :  ' 

Le  monde  est  fait  comme  la  France.  » 

Je  me  rendis  à  la  raison; 
Et,  sans  plus  m'affliger  des  sottises  du  monde. 
Je  laissai  mon  vaisseau  fendre  le  sein  de  l'onds» 

Et  je  restai  dans  ma  maison. 


ÉPITRE  ex. 
A  BOILEAU, 

ou    MON   TESTAMENT. 
1769. 

Boileau ,  correct  auteur  de  quelques  bons  écrits« , 
Zoîle  de  Quinault,  et  flatteur  de  Louis, 
Mais  oracle  du  goût  dans  cet  art  difficile  | 
Où  s'égayait  Horace,  où  travaillait  Virgile, 
Dans  la  cour  du  Palais  je  naquis  ton  voisin  : 
De  ton  siècle  brillant  mes  yeux  virent  la  fin; 
Siècle  de  grands  talents  bien  plus  que  de  lumière, 
Dont  Corneille,  en  bronchant,  sut  ouvrir  lacarrièi^ 
Je  vis  le  jardinier  de  ta  maison  d'Auteuil, 
Qui  chez  toi,  pour  rimer,  planta  le  chèvre-feuil*. 
Chez  ton  neveu  Dongois^  je  passai  mon  enfance; 

•      Antoine ,  gouverneur  de  mon  Jardin  d'Autenl . 
Qui  diriges  chez  mol  rif  et  le  chèfre-fculL 

La  maison  était  fort  vilaine,  et  le  Jardin  anssL 

>>  BoHeaa  a  dit  quelque  part  :  M.  Dongoit,  mon  illustre  m^ 
veu.  (Tétait  un  greffier  du  parloniemt ,  qui  demeandt  (" 
U  eour  du  palais  avec  toute  la  famille  de  Boileau. 
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Bon  bourgeois  qui  se  crut  no  homme  d'importance. 
Je  veux  décrire  uo  mot  sur  tes  sots  ennemis 
A  rbôtel  Rambouillet  *  contre  toi  réunis, 
Qui  voulaient,  pour  loyer  de  tes  rimes  sincères, 
Couronné  de  lauriers  Renvoyer  aux  galères. 
Ces  petits  beaux-esprits  craignaient  la  vérité, 
Et  du  sel  de  tes  vers  la  piquante  âcreté. 
Louis  avait  du  goût,  Louis  aimait  la  gloire  : 
Il  voulut  que  ta  muse  assurât  sa  mémoire; 
Et,  satirique  heureux ,  par  ton  prince  avoué. 
Tu  pus  censurer  tout,  pourvu  qu'il  fût  loué. 

Bientôt  les  courtisans ,  ces  singes  de  leur  maître , 
Surent  tes  vers  par  cœur,  et  crurent  s'y  connaître. 
On  admira  dans  toi  jusqu'au  style  un  peu  dur 
Dont  tu  défiguras  le  vainqueur  de  Namur, 
Et  sur  l'amour  de  Dieu  la  triste  psalmodie , 
Du  haineux  janséniste  en  son  temps  applaudie; 
Et  l'Équivoque  même,  enfant  plus  ténébreux, 
D'un  père  sans  vigueur  avorton  malheureux. 
Des  Muses  dans  ce  temps ,  au  pied  du  trône  assises , 
On  aimait  les  talenU ,  on  passait  les  sottises. 
Un  maudit  Écossais,  chassé  de  son  pays. 
Vint  changer  tout  en  France  «  et  gâta  nos  espriu. 
L^spoir  trompeur  et  vain, l'A  varice  au  teint  blême, 
Sons  l'abbé  Terrasson  ^  ealcalant  son  système. 
Répandaient  à  grands  flots  leurs  papiers  imposteorSf 
Vidaient  nos  ooflhes-forto,  et  corrompaient  nus  mœurs; 
Plus  de  goût,  plus  d'esprit  :  la  sombre  arithmétique 
Succéda  dans  Paris  à  ton  art  poétique. 
Le  duc  et  le  prélat ,  le  guerrier,  le  docteur. 
Lisaient  pour  tous  écrits  des  billets  au  porteur. 
On  passa  du  Permesse  au  rivage  du  Gange , 
Et  le  sacré  vallon  fiit  la  place  du  change. 

Le  ciel  nous  envoya ,  dans  ces  temps  corrompus  « 
Le  sage  et  doux  pasteur  des  brebis  de  Fréjus , 
Econome  sensé ,  renfermé  dans  lui-même. 
Et  qui  n'affecta  rien  que  le  pouvoir  suprême. 
La  France  était  blessée  :  il  laissa  ce  grand  corps 


•  LliMel  Rambouillet  se  déchaliut  loog-teiops  oobtre  Boileau, 
fid  avait  accablé ,  dans  ses  satf res ,  Cbapelaio ,  trte  esUmé  et 
lecberohé  daps  cette  maison,  mauvais  poète,  à  la  vérité,  mais 
tiomme  fort  savant,  et,  ce  qui  est  étonnant,  bon  critique; 
Colin,  non  moins  plat  poète,  et  de  plus  plat  prédicateur, 
mais  bomme  de  lettres  et  aimable  dans  la  société;  d^antres 
«leore,  dont  aucun  ne  lui  avait  donné  le  moindre  s^et  ck 
plainte.'II  n'en  est  pas  de  même  de  notre  aoteur  :  il  n*a Jamais 
rendu  ridicules  que  ceux  qui  Pont  attaqué;  et  en  cela  il  a 
très  bien  fait,  et  nous  Texhortons  à  continuer. 

»  L*abbé  Terrasson ,  traducteur  de  DIodore  de  Sicile ,  phi- 
losophe «t  savant,  mais  entêté  du  système  de  Uw.  Il  fit  im- 
primer, le  21  Juin  1720,  une  brochure  dans  laquelle  il  dé- 
montrait que  les  billets  de  banque  étaient  fort  préférables  à 
FarRent ,  parce  que  le  billet  avait  un  prU  invariable.  Les  col- 
porteurs qui  débitaient  sa  brochure  criaient  en  même  tempe 
«o  arrêt  qui  réduisait  les  billets  à  moitié.  H  fut  ruiné  par 
tt  système  même  qu'il  avait  tant  prêché.  Ce  fut  lui  qui ,  dans 
le  tempe  où  Ton  remiioursait  en  papier  toutes  les  rentes ,  pro- 
posa à  Law  de  rembourser  la  religion  catholique.  Law  lui 
répondit  que  rÉéOise  n'était  pat  il  aotte,  et  qu*U  lui  CtOlait  de 
TM§tai  comptant 


Reprendre  un  nouveau  sang,  raffermir  ses  reMorlt^ 
Se  rétablir  lui-même  en  vivant  de  régime. 
Mais  si  Fleury  fut  sage ,  il  n'eut  rien  de  sublime; 
U  fut  loin  d'imiter  la  grandeur  des  Colberts  : 
Il  négligeait  les  arts,  il  aimait  peu  les  vers. 
Pardon  si  contre  moi  son  ombre  s'en  irrite  i 
Mais  il  fut  en  secret  jaloux  de  tout  mérite. 
Je  l'ai  vu  refuser,  poliment  inhumain , 
Jne  place  à  Racine  *,  à  Crébillon  du  pain. 
Tout  empira  depuis.  Deux  partis  fanatiques , 
De  la  droite  raison  rivaux  évangéliques. 
Et  des  dons  de  l'esprit  dévots  persécuteurs , 
S'acharnaient  à  l'envi  sur  les  pauvres  auteurs. 
Du  faubourg  Saint-Médard  les  dogues  aboyèrent, 
Et  les  renards  d'Ignace  avec  eux  se  glissèrent. 
J'ai  vu  ces  factions,  semblables  aux  brigands 
Rassemblés  dans  un  bois  pour  voler  les  passants; 
Et ,  combattant  entre  eux  pour  diviser  leur  proie, 
De  leur  guerre  intestine  ils  m'ont  donné  la  joie. 
J'ai  vu  Tun  des  partis  de  mon  pays  chassé , 
Maudit  comme  les  Juifs,  et  comme  eux  disperséf 
L'autre,  plus  méprisé,  tombant  dans  la  poussièfe 
Avec  Guyon  *>,  Fréron ,  Nonnotte,  et  Sorinière. 

Mais  parmi  ces  faquins  l'un  sur  l'autre  expirants  » 
Au  milieu  des  billets  exigés  des  mourants, 
Dans  cet  amas  confus  d'opprobre  et  de  misère, 
Quidistingue  mon  siècle  et  fait  son  caractère, 
Qwls  chants  ponvaient  fonner  les  eofiuits  des  neuf  SoMVtF 
Sous  un  ciel  orageux,  dans  ces  temps  destructeurs. 
Des  chantres  de  nos  bo!S  les  voix  sont  étouffées  : 
Au  siècle  des  Midas  on  ne  voit  point  d'Orpbées. 
Tel  qui  dans  Part  d'écrire  eût  pu  te  défier, 
Ya  compter  dix  pour  cent  chez  Rabot  le  banquier  : 
De  dépit  et  de  honte  il  a  brisé  sa  lyre. 

Ce  temps  est,  réponds-tu ,  très  bon  pour  la  satire. 
Mais  quoi  !  puis-jeen  mes  vers,  aiguisant  un  bon  mot, 
AfiQi^^r  sans  raison  l'amour-propre  d'un  sot  ; 
Des  Gotins  de  mon  temps  poursuivre  la  racaille , 
Et  railler  un  Coger  dont  tout  Paris  se  raille  ? 
Non,  ma  muse  m'appelle  à  de  plus  hauts  emplois. 
A  chanter  la  vertu  j'ai  consacré  ma  voix. 
y;>inqueur  des  préjugés  que  l'imbécile  encense , 
J'ose  aux  persécuteurs  prêcher  la  tolérance; 
Je  dis  au  riche  avare  :  «  Assiste  l'indigent;  » 
Au  ministre  des  lois  :  «  Protège  Tinnoceut  ;  » 
Au  docteur  tonsuré  :  «  Sois  humble  et  charitable , 
Et  garde-toi  surtout  de  damner  ton  semblable.  » 
Malgré  soixante  hivers ,  escortés  de  seize  ans^. 
Je  fais  au  monde  encore  entendre  mes  accf'nts. 
Du  fond  de  mes  déserts ,  aux  malheureux  propice, 

'  Louis  Radne,  fils  du  grand  Racine. 

^  Guyon,  auteur  de  plusieurs  livres,  comme  de  VOraea 
de$  phUotophês.  Fréron  est  connu;  Nonnotte  est,  ainsi  qmt 
Fréron,  on  ex-Jésuite  et  un  foilicttiaira,  Sorinière,  ooui  oe 
savons  quel  est  cet  auteur. 

«  L*auteur  aurait  dû  dire  dix-sept ,  mais  apparemiMBt  dix- 
sept  êuraU  gâté  le  vers. 
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Pour  Sirven  »  opprimé  je  demande  justice  : 
Je  Tobtiendrai  sans  doute;  et  cette  même  main , 
Qui  ranima  la  veuve  et  vengea  l'orphelin , 
Soutiendra  jusqu'au  bout  la  famille  éplorée 
Qu'un  vil  juge  a  proscrite,  et  non  déshonorée. 
Ainsi  je  fais  trembler,  dans  mes  derniers  moments , 
Et  les  pMaats  jaloux,  et  les  petits  tyrans, 
rose  agir  sans  rien  craindre ,  ainsi  que  j'ose  écrire. 
Je  fais  le  bien  que  j'aime ,  et  voilà  ma  satire. 
Je  vous  ai  confondus ,  vils  calomniateurs, 
Détestables  cagots,  infâmes  délateurs; 
Je  vais  mourir  content.  Le  siècle  qui  doit  naître 
De  vos  traits  empestés  me  vengera  peut-être. 
Oui ,  déjà  Saint-Lambert  ^ ,  en  bravant  vos  clameurs , 
Sur  ma  tombe  qui  s*ouvre  a  répandu  des  fleurs  ; 
Aux  sons  harmonieux  de  son  luth  noble  et  tendre, 
Mes  mânes  consolés  chez  les  morts  vont  descendre. 
Nous  nous  verrons,  Boileau  :  tu  me  présenteras 
Chapelain,  Scudéri ,  Perrin ,  Pradon,  Coras. 
Je  pourrais  t'amener  enchaînés  sur  mes  traces, 
Nos  Zoïles  honteux ,  successeurs  des  Garasses  <^. 
Minos  entre  eux  et  moi  va  bientôt  prononcer  : 
Des  serpents  d'Alecton  nous  les  verrons  fesser  : 
Mais  je  veux  avec  toi  baiser  dans  l'Elysée 
La  main  qui  nous  peignit  l'épouse  de  Thésée. 
J'embrasserai  Quinault ,  en  dusses-tu  crever  ; 
Et  si  ton  goût  sévère  a  pu  désapprouver 
Du  brillant  Torquato  le  séduisant  ouvrage. 
Entre  Homère  et  Virgile  il  aura  mon  hommage. 
Tandis  que  j'ai  vécu,  l'on  m'a  vu  hautement 
Aux  badauds  effarés  dire  mon  sentiment; 
Je  veux  le  dire  encor  dans  ces  royaumes  sombres  : 
S'ils  ont  des  préjugés ,  j'en  guérirai  les  ombres. 
A  table  avec  Vendôme,  et  Chapelle,  et  Chaulieu, 
M'cnivrant  du  nectar  qu'on  boit  en  ce  beau  lieu. 
Secondé  de  Ninon ,  dont  je  fus  légataire , 
J'adoucirai  les  traits  de  ton  humeur  austère. 
Partons  :  depéche-toi,  curé  de  mon  hameau, 
Viens  de  ton  eau  bénite  asperger  mon  caveau. 

•  Sirveo  est  cet  homme  si  ioDOcent  et  si  connu  dont  Vol- 
taire prit  la  défense.  Les  Jngt'S  ravalent  condamné  lui  et  sa 
femme  au  dernier  sapplice.  Le  procan^ar  fiscal  de  cette  Juri- 
diction, nommé  Trinquet,  donna  les  conclusions  suivantes  : 
«  Je  requiers  que  l'accusé,  dûment  atteint  et  convaincu  de 
»  parricide,  soit  iMumi  pour  dU  ans.  »  Ce  Trinquet  était  ivre 
sans  doute  quand  U  conclut  ainsi;  mais  les  Juges!  Et  c'est 
de  pareils  imtjéciles  l)arbares  que  dépend  la  vie  des  hommes! 
A  la  fin  y  o>  jure  est  venu  ù  hout  de  faire  rendre  JusUoe  a  cette 
tenUle. 

i>  M.  de  Saint-Lambert,  dans  ion  exceUent  po6me  des  Quatre 
Saisons. 

e  Garasse,  Jésuite  fameux  par  Texcès  de  ses  bêtises  et  de 
ses  fureurs.  Il  fut  le  délateur  et  le  calomniateur  de  Théophile , 
auquel  il  pensa  en  coûter  la  vie ,  dans  un  temps  où  U  y  avait 
beaucoup  déjuges  aussi  absurdes  que  Garasse. 


ÉPITRE  CXI. 
A  L'AUTEUR 

DU  LIYAB  DBS   TROIS  IMPOSTBUHS    • 
1769. 

Insipide  écrivain ,  qui  crois  à  tes  lecteurs 
Crayonner  les  portraits  de  tes  Trois  Imposteurs, 
D'où  vient  que,  sans  esprit,  tu  fais  le  quatrième? 
Pourquoi ,  pauvre  ennemi  de  l'essence  suprême , 
Confonds- tu  Mahomet  avec  le  Créateur, 
Et  les  œuvres  de  l'homme  avec  Dieu,  son  auteur K  .. 
Corrige  le  valet ,  mais  respecte  le  maître. 
Dieu  ne  doit  point  pâtir  des  sottises  du  prêtre  : 
Reconnaissons  ce  Dieu ,  quoique  très  mal  servi. 

De  lézards  et  de  rats  mon  logis  est  rempli  ; 
Mais  l'architecte  existe ,  et  quiconque  le  nie 
Sous  le  manteau  du  sage  est  atteint  de  manie. 
Consulte  Zoroastre ,  et  Minos ,  et  Solon , 
Et  le  martyr  Socrate ,  et  le  grand  Cicéron  : 
Ils  ont  adoré  tous  un  maître,  un  juge ,  un  père. 
Ce  système  sublime  h  l'homme  est  nécessaire. 
C'est  le  sacré  lien  de  la  société , 
Le  premier  fondement  de  la  sainte  équité. 
Le  frein  du  scélérat,  Tespérance  du  juste. 

Si  les  cieux,  dépouillés  de  son  empreinte  tuguste^ 
Pouvaient  cesser  jamais  de  le  manifester. 
Si  Dieu  n^existait  pas ,  il  faudrait  l'inventer. 
Que  le  sage  Tannonce,  et  que  les  rois  le  craignent. 
Rois,  si  vous  m*opprimez»  si  vos  grandeurs  dédaignent 
Les  pleurs  de  Tinnooent  que  vous  faites  couler. 
Mon  vengeur  est  au  ciel  :  apprenez  à  trembler. 
Tel  est  au  moins  le  fruit  d'une  utile  croyance. 

Maistoi,  raisonneur  faux,  dont  la  tristeimprudenoe- 
pans  le  chemin  du  crime  ose  les  rassurer. 
De  tes  beaux  arguments  quel  fruit  peuk-tu  tirer.' 
Tes  enfants  à  ta  voix  sercnt-ils  plus  dociles? 
Tes  amis ,  au  besoin ,  plus  sûrs  et  plus  utiles? 
Ta  femme  plus  honnête  ?  et  ton  nouveau  fermier, 
Pour  ne  pas  croire  en  Dieu,  va-t-il  mieux  te  payer?... 
Ah  !  laissons  aux  humains  la  crainte  et  l'espérance. 

Tu  m'objectes  en  vain  l'hypocrite  insolence 
De  ces  fiers  charlatans  aux  honneurs  élevés , 
Nourris  de  nos  travaux,  de  nos  pleurs  abreuvés  ; 
Des  Césars  avilis  la  grandeur  usurpée; 
Un  prêtre  au  Capitule  où  triompha  Pompée^) 
Des  faquins  en  sandale,  excrément  des  humains , 
Trempant  dans  notre  sang  leurs  détestables  mains  ; 
Cent  villes  à  leur  voix  couvertes  de  ruines , 
Et  de  Paris  sanglant  les  horribles  matines  : 
Je  counais  mieux  que  toi  ces  affreux  monuments  ; 
Je  les  ai  sous  ma  plume  exposés  cinquante  ans. 

•  Ce  livre  des  Trois  ImposteuneA  on  très  mauvais  ouvrage 
plein  d*un  aUiéisme  grossier,  sans  esprit ,  et  sans  pbUosophit. 
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Mais  de  ce  fanatisme  ennemi  formidable. 

J'ai  fait  adorer  Dieu  quand  j*ai  vaincu  le  diable. 

le  distinguai  toujours  de  la  religion 

Les  midheurs  qu'apporta  la  superstition. 

L'Europe  m*en  sut  gré  ;  vingt  têtes  couronnées 

Daignèrent  applaudir  mes  veilles  fortunées , 

Tandis  que  Patouillet  m'injuriait  en  vain. 

JTai  fait  plus  en  mon  temps  que  Luther  et  Calvin. 

On  les  vit  opposer,  par  une  erreur  fatale, 

Les  abus  aux  abus,  le  scandale  an  scandale. 

Parmi  les  factions  ardents  à  se  jeter, 

Ils  condamnaient  le  pape,  et  voulaient  Fimiter. 

L'Europe  par  eux  tous  fut  long-temps  désolée; 

Ils  ont  troublé  la  terre ,  et  je  l'ai  consolée. 

J'ai  dit  aux  disputants  l'un  sur  Tautre  acharnés  : 

a  Cessez,  impertinents;  cessez,  infortunés; 

Très  sots  enfants  de  Dieu,  chérissez-vous  eu  frères. 

Et  ne  vous  mordez  plus  pour  d'absurdes  chimères.  » 

Les  gens  de  bien  m'ont  cru  :  les  fripons  écrasés 

En  ont  poussé  des  cris  du  sage  méprisés  ; 

Et  dans  l'Europe  enfin  Tjieureux  tolérantisme 

De  tout  esprit  bien  fait  devient  le  catéchisme. 

Je  vois  venir  de  loin  ces  temps ,  ces  jours  sereins , 
Où  la  philosophie ,  éclairant  les  humains ,        [tre  ; 
Doit  les  conduire  en  paix  aux  pieds  du  commun  maî- 
Le  fanatisme  affreux  tremblera  d'y  paraître  : 
On  aura  moins  de  dogme  avec  plus  de  vertu. 

Si  quelqu'un  d'un  emploi  veut  être  revêtu , 
Il  n'amènera  plus  deux  témoins  à  sa  suite  * 
Jurer  quelle  est  sa  foi ,  mais  quelle  est  sa  conduite. 

A  l'attrayante  sœur  d'un  gros  bénéficier 
Un  amant  huguenot  pourra  se  marier  ; 
Des  trésors  de  Lorette ,  amassés  pour  Marie , 
On  verra  l'ittdigence  habillée  et  nourrie  ; 
Los  enfants  de  Sara,  que  nous  traitons  de  chien^. 
Mangeront  du  jamboA  fumé  par  des  chrétiens. 
Le  Turc,  sans  s'informer  si  l'iman  lui  pardonne , 
Chez  l'abbé  Tamponet  ira  boire  en  Sorbonne  >». 
Mes  neveux  soupcront  sans  rancune  et  gatment 
Avec  les  héritiers  des  frères  Pompignan  ; 
Us  pourront  pardonner  à  ce  dur  La  Blétrie  - 
D'avoir  coupé  trop  tôt  la  trame  de  ma  vie. 
Entre  les  beaux-esprits  on  verra  l'union  ; 
Mais  qui  pourra  jamais  souper  avec  Fréron  ? 


*  En  France ,  poar  6(re  reça  pnxairear,  notaire,  greffier,  U 
fuit  deax  témoloâ  qui  déposent  de  la  caUioliclté  da  rédpien- 


*»  Tamponet  était  en  effet  docteur  de  Sorl)onne. 
'La  Blétrie,  à  ce  qu'on  m'a  rapporté,  a  imprimé  que  J*a- 
vaia  oaUié  en  me  faire  enterrer. 


ÉenRE  cxii. 

A  M.  DE  SAINT-LAMBERT. 
1769. 

Chantre  des  vrais  plaisirs,  harmonieux  émulT 
Du  pasteur  de  Mantoue  et  du  tendre  Tibulle, 
Qui  peignez  la  nature ,  et  qui  l'embellissez , 
Que  vos  Saisons  m'ont  plu!  que  mes  set&  émoussés 
A  votre  aimable  voix  se  sentirent  renaître! 
Que  j'aime,  en  vous  lisant,  ma  retraite  champêtre! 
Je  fais ,  depuis  quinze  ans ,  tout  ce  que  vous  chantgE. 

Dans  ces  champs  malheureux,  si  long-temps  désertés» 
Sur  les  pas  du  Travail  j'ai  conduit  l'Abondance  ; 
J'ai  fait  fleurir  la  Paix  et  régner  l'Innocence. 
Ces  vignobles ,  ces  bois ,  ma  main  les  a  plantés  ; 
Ces  granges ,  ces  hameaux  désormais  habités , 
Ces  landes,  ces  marais  changés  en  pâturages , 
Ces  colons  rassemblés,  ce  sont  là  mes  ouvrages  : 
Ouvrages  fortunés,  dont  le  succès  constant 
De  la  mode  et  du  goût  n'est  jamais  dépendant; 
Ouvrages  plus  chéris  que  Mérope  et  Zaïre, 
Et  que  n'atteindront  point  les  traits  de  la  satire! 

Heureux  qui  peut  chanter  les  jardins  et  les  bois. 
Les  charmes  de  l'amour,  Thonneur  des  grands  ex- 
Et  parcourant  des  arts  la  flatteuse  carrière ,  ploits, 
Au](  mortels  aveuglés  rendre  un  peu  de  lumière! 
Mais  encor  plus  heureux  qui  peut ,  loin  de  la  cour, 
Embellir  sagement  son  champêtre  séjour. 
Entendre  autour  de  lui  cent  voix  qui  le  bénissent  1 
De  ses  heureux  succès  quelques  fripons  gémissent; 
Un  vil  cagot  mitre  *,  tyran  des  gens  de  bien , 
Va  l'accuser  en  cour  de  n'être  pas  chrétien  : 
Le  sage  ministère  écoute  avec  surprise; 
U  reconnaît  Tartufe ,  et  rit  de  sa  sottise. 

Cependant  le  vieillard  achève  ses  moissons  ; 
Le  pauvre  en  est  nourri  :  ses  chanvres,  ses  toisons , 
Habillent  décemment  le  berger,  la  bergère. 
U  unit  par  l'hymen  Mœris  avec  Glycère  ; 
Il  donne  une  chasuble  au  bon  curé  du  lieu , 
Qui ,  buvant  avec  lui,  voit  bien  qu'il  croit  en  Dieu. 
Ainsi  dans  l'allégresse  il  achève  sa  vie. 

Ce  n'est  qu'au  successeur  du  chantre  d'Ausonie 
De  peindre  ces  tableaux  ignorés  dans  Paris , 
D'en  ranimer  les  traits  par  son  beau  coloris , 

•  On  ne  sait  quel  est  le  misérable  brouUlon  dont  Taatrur 
IMurle  ici  ;  dès  que  nous  en  serons  informés ,  nous  lui  rendrma 
toute  la  JusUce  qu*U  mérite.  . 

—  Il  s*agit  ici  du  nonmné  Biord,  évèque  d*Anneci.  lequel 
proposa  à  M.  le  duc  de  Cbciseul  de  faire  enlever  Voltaire  de 
son  ch&teau ,  aUendu  que  sa  présence  empêchait  Biord  de 
foire  croire  la  présence  réelle  aux  Genevois.  Le  ministre  loi 
répondit  avec  le  mépris  que  méritaient  sa  sottise ,  son  Inso-^ 
;  lenœ ,  et  sa  méchanceté.  Biord  croire  que  son  nom  Tempor- 
1  tera  sur  celui  de  Tauteur  d'Alzire  et  de  Mahomet!  on  prêtre 
oidonner,  au  nom  de  Dieu,  à*arracber  un  \ieiUajDd  de  aoe 
asile  !  proposer  à  un  ministre  de  violer  les  lois  de  rhomaaité 
aceUesdeUnaUoD!lL 
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DMospirèr  aux  humains  le  goût  de  la  retraite. 
Mais  de  nos  chers  Français  la  noblesse  inquiète, 
Pouvant  régner  chez  soi ,  va  ramper  dans  les  cours  ; 
Les  fblles  vanités  consument  ses  beaux  jours  : 
Le  vrai  séjour  de  Thomme  est  un  exil  pour  elle. 

Plutus  est  dans  Paris ,  et  c*est  là  qu'il  appelle 
Les  voisins  de  FAdour,  et  du  Rhône ,  et  du  Var  : 
Tous  viennent  à  genoux  environner  son  char  ;  . 
Les  uns  montent  dessus ,  les  autres  dans  la  boue 
Baisent ,  en  soupirant,  les  rayons  de  sa  roue. 
Le  fils  de  mon  manœuvre  ,*en  ma  ferme  élevé , 
A  d'utiles  travaux  à  quinze  ans  enlevé, 
Des  laquais  de  Paris  s'en  va  grossir  l'armée. 
II  sert  d'un  vieux  traitant  la  maîtresse^amée; 
De  sergent  des  impôts  il  obtient  un  emploi  : 
II  vient  dans  son  hameau,  tout  fier;  De  parlerai, 
Fait  des  procès-verbaux ,  tyrannise ,  emprisonne , 
Ravit  aux  citoyens  le  pain  que  je  leur  donne , 
¥A  traîne  en  des  cachots  le  père  et  les  enfants. 

Vous  le  savez,  grand  Dieu  !  j'ai  vu  des  innocents, 
Sur  le  faux  exposé  de  ces  loups  mercenaires , 
Pour  cinq  sous  *  de  tabac  envoyés  aux  galères. 

Chers  enfants  de  Cérès,  ô  chers  agriculteurs! 
Vertueux  nourriciers  de  vos  persécuteurs , 
Jusqu'à  quand  serez- vous,  vers  ces  tristes  frontières, 
É\*rasés  sans  pitié  sous  ces  mains  meurtrières? 
^e  vous  ai-je  assemblés  que  pour  vous  voir  périr 
En  maudissant  les  champs  que  vos  mains  font  fleurir! 


•  Avis  aux  impbimeurs.  On  avait  imprimé  cinq  sols,  aa 
Uea  de  cinq  sous.  Ce  n'est  que  dans  rancleo  Jargon  du  bar- 
reau qu'on  prononce  sol;  et  encore  ce  n'est  que  dans  an  seal 
tu,  au  sol  la  livre.  En  toute  antre  occasion  on  dit  et  on 
écrit  «m. 

Mais  aussi ,  quand  U  u'a  pas  on  sou. 

Ta  m'aToueraa  qail  est  amoareux  couime  uafou. 
(Comédie  du  Joueur.) 

L'auteur  ne  dit  pas 

Quand  U  n'a  pas  un  sol. 
Tu  m'aroueras  qu'il  est  amoureux  comme  un  fol. 

Le  cardinal  de  Retz ,  dans  ses  Mémoires,  parle  souvent  du 
oonseiller  Quatre- Sous,  et  Jamais  du  conseUler  Quatre-Sols, 

La  plupart  des  libraires  font  aussi  la  faute  d'imprimer 
WestphaUe,  Wirtemberg,  Wirtzbourg,  etc.  Us  ne  savent 
pas  que  c'est  comme  s'ils  imprimaient  tienne  au  lieu  de 
Vienne,  et  Wétéravie  pour  Vétéravie.  Ils  ne  savent  pas  que 
ce  double  W  des  Allemands  est  leur  Y  consonne.  Nous  pro- 
nonçons comme  eux  Yestphalie,  Yirtemberg.  Nous  ne  nous 
servons  Jamais  du  double  W  pour  écrire  Ouest ,  Ouat«,  Oui , 
Ouais?  Nous  n'avons  adopté  le  double  W  que  pour  écrire 
quelques  noms  propres  anglais;  le  tyran  Cromwell,  l'inso- 
lent Warburton,  le  savant  Wiston,  le  téméraire  Wols- 
ton,etc. 

On  fait  aussi  la  fliute  d'imprimer,  Je  crois  d'aller,  je  crois 
de  faire.  Il  faut  mettre  Je  crois  aller,  je  crois  Jàire. 

On  imprime  encore  quHl  aie  fait,  qu*il  aie  voyagé,  etc.  II 
faut  quHl  ait  fait,  quHl  ait  voyagé. 

Ou  ne  manque  Jamais  de  dire  et  d'imprimer  intimement, 
pnanimément;  il  faut  ôter  Paccent,  et  dire  unanimement, 
mtimement,  parce  que  ces  adverbes  viennent  d*unanime,  in- 
time, et  non  d'unanime,  intimé. 

Presque  tous  les  livres  imprimés  en  ce  pays  sont  remplis 
de  pareilles  fautes.  Les  éditeurs  doivent  avoir  une  grande  at- 
tention ,  afin  qu'on  ne  dise  pas 

hi  <|tta  acribabat  barbara  tefra  ftrit 
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Un  temps  viendra  sans  doute  o&  deilois  plus  huinai- 
De  vos  bras  opprimés  relâcheront  les  <^tnes  :  [nés 
Dans  un  monde  nouveau  vous  aurez  un  soutien; 
Car  pour  ce  monde-ci  je  n'en  espère  rien. 

Extremum...  quodfe  atloquor,  hocesi  K 
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ÉPITRE  CXIII. 
A  M.  DE  LA  HARPE. 

1769. 

Des  dames  de  Paris  Boileau  fit  la  satire. 

De  la  moitié  du  monde ,  hélas  !  faut-il  médire  ? 

Jean-Jacque ,  assez  connu  par  ses  témérités, 

En  nouveau  Diogène  aboie  à  nos  beautés. 

Il  leur  a  préféré  Tinnoceute  faiblesse. 

Les  faciles  appas  de  sa  grosse  Suissesse , 

Qui ,  contre  son  amant  ayant  peu  combattu , 

Se  défait  d'un  faux  germe ,  et  garde  sa  vertu. 

«  Mais  nos  dames,  dit-il ,  sont  fausses  et  galantes. 

Sans  esprit,  sans  pudeur,  et  fort  impertinentes; 

Elles  ont  Tair  hautain ,  mais  Taccueil  familier. 

Le  ton  d'un  petit-mattre ,  et  l'œil  d'un  grenadier.  » 

0  le  médhant esprit!  gardez- vous  bien  de  lire 

De  ce  grave  insensé  l'insipide  délire. 

Auteurs  mieux  élevés ,  fêtez  dans  vos  écrits 
Les  dames  de  Versaille  et  celles  de  Paris. 
Étudiez  leur  goût  :  vous  trouverez  chez  elles 
De  l'esprit  sans  effort,  des  grâces  naturelles. 
De  l'art  de  converser  les  naïves  douceurs, 
L'honnête  liberté  qui  réforma  nos  mœurs, 
Et  tous  ces  agréments  que  souvent  Polymnie 
Dédaigna  d'accorder  aux  hommes  de  génie. 

r^e  connaissez-vous  point  une  femme  de  bien, 
Aimable  en  ses  propos ,  décente  en  son  maintien. 
Belle  sans  être  vaine,  instruite,  et  pourtant  sage? 
Elle  n'est  pas  pour  vous;  mais  briguez  son  suffrage. 

Après  un  tel  portrait  cherchez-vous  encor  plus? 
Avec  tous  les  attraits  vous  faut-il  des  vertus? 
Faites-vous  présenter  par  certain  secrétaire 
Chez  certaine  beauté  dont  le  nom  doit  se  taire  ; 
C'est  Vénus-Uranie,  épouse  du  dieu  Mars. 
C'est  elle  dont  l'esprit  anime  les  beaux-arts  ; 
Non  celle  qu*on  voyait,  sous  le  fils  de  Cyriire , 
De  son  fripon  d'enîfant  suivant  l'injuste  empire. 
Entre  Adonis  et  Mars  partager  ses  faveurs. 

Il  est  vrai  qu'en  sa  cour  il  est  très  peu  d'auteurs; 
Dans  les  palais  des  dieux  elle  vit  retirée. 
Vénus  est  philosophe  au  sein  de  l'empyrée  : 

>  Virgile,  .«fi.,  Vi.MS. 
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Mais  sa  philosophie  est  de  faire  du  bien  ; 
EHe  exige  surtout  que  je  n^en  dise  rien. 
Sur  mille  infortuné  que  sa  bonté  console 
J'ai  promis  le  secret ,  et  je  lui  tiens  parole. 

Toi  qui  peignis  si  bien ,  dans  un  style  épuré, 
Une  tendre  novice ,  un  honnête  curé  ; 
Toi ,  dont  le  goût  formé  voudrait  encor  s'instruire, 
Entre  Mars  et  Vénus  tâche  de  t'iiitroduire. 
Déjà  de  leurs  bienfaits  tu  connais  le  pouvoir  : 
11  est  un  plus  grand  bien ,  c'est  celui  de  les  voir. 
Mais  ce  bonheur  est  rare  ;  et  le  dieu  de  la  guerre 
Garde  son  cabinet,  ûont  on  n'approche  guère. 
Je  sais  plus  d'un  brave  homme ,  à  sa  porte  assidu , 
Qui  lui  doit  sa  fortune,  et  ne  l'a  jamais  vu. 
H  faut  entrer  pourtant;  il  faut  que  les  A  pelles 
Plissent  à  leur  plaisir  contempler  leurs  modèles , 
Et,  pleins  de  leurs  vertus  ainsi  que  de  leurs  traits , 
En  transmettre  à  nos  yeux  de  fidèles  portraits. 

Tes  vers  seront  plus  beaux ,  et  ta  muse  plus  fière 
D'un  pas  plus  assuré  va  fournir  sa  carrière. 
Courtin  jadis  en  vers  à  Sonningdit:  «  Adieu, 
«  Faites  mes  compliments  à  l'abbé  de  Chaulieu.  » 
Moi ,  ie  te  dis  en  prose  :  «  Enfant  de  l'Harmonie , 
»  Présente  mon  hommage  h  Vénus-Uranie.  « 


ÉPITRE  CXIV. 

A  M.  PIGAL. 

1770. 

Cher  Phidias ,  votre  statue 
Méfait  mille  fois  trop  d'honneur  ; 
Mais  quand  votre  main  s'évertue 
A  sculpter  votre  serviteur. 
Vous  agacez  l'esprit  railleur 
De  certain  peuple  rimailleur, 
Qui  depuis  si  long-temps  me  hue. 
L'ami  Fréron ,  ce  barbouilleur 
D'écrits  qu'on  jette  dans  la  rue. 
Sourdement  de  sa  main  crochue 
Mutilera  votre  labeur. 

Attendez  que  le  destructeur 
Qni  nous  consume  et  qui  nous  tue. 
Le  Temps,  a:(iede  mon  pasteur. 
Ait  d'un  bras  exterminateur 
Enterré  ma  tête  chenue. 
Que  ferez'vous  d'un  pauvre  auteur 
Dont  la  taille  et  le  cou  de  grue , 
Et  la  mine  très  peu  joufiQue , 
Feront  rire  le  connaisseur  ? 

Sculptez-nous  quelque  beauté  nue , 
De  qui  la  chair  blanche  et  dodue 
Séduise  l'œil  du  specUteor» 


Et  qui  dans  son  âme  insinue 
Ces  doux  désirs  et  cette  ardeur 
Dont  Pygmalion  le  sculpteur, 
Votre  digne  prédécesseur. 
Brûla ,  si  la  fable  en  est  crue. 

Au  marbre  il  sut  donner  un  cœur^ 
Cinq  sens ,  instruments  du  bonheur» 
Une  âme  en  ces  9^'is  répandue  ; 
Et,  soudain  fille  devenue , 
Cette  fille  resta  pourvue 
De  doux  appas  que  sa  pudeur 
Ne  dérobait  point  à  la  vue  ! 
Même  elle  fut  plus  dissolue 
Que  son  père  et  son  créateur. 
Que  cet  exemple  si  flatteur 
Par  Tos  beaux  soins  se  perpétue! 


ÉPITRE  CXV. 


AU  ROI  DE  LA  CHINE. 


•om  aoN  uoDBL  DB  VERS  ^'o.  A  PAIT  umum. 


1771. 


Reçois  mes  compliments,  charmant  roi  de  laChi- 
Ton  trône  est  donc  placé  sur  la  double  colline  !  [no  ■• 


•  Kieo-Long,  roi  on  empereur  de  la  Chine,  actueUeoieot 
régnant,  a  composé,  vers  l*an  1743  de  notre  ère  vulgaire,  on 
poCme  en  vers  chinois  et  en  vers  tartan».  Ce  nVst  pas  à  hean- 
ooup  près  son  seul  ouvrage.  On  vient  de  publier  la  traductk» 
française  de  son  poème. 

Les  Chinois  et  les  Tartares  ont  le  malheur  de  n'avoir  pas, 
comme  presque  tous  les  autres  peuples,  un  alphabet  qui,  à 
l*aide  d'environ  vlngt-qualre  caractères,  puisse  suffire  à  tuot 
exprimer.  Au  lieu  de  lettres,  les  Chinois  ont  trois  mille  trob 
cent  quatre-vingt-dix  caractères  primitilii,  dont  chacun  ex- 
prime une  idée.  Ce  caractère  forme  un  mot;  et  ce  mot,  avet 
une  petite  marque  additionnelle,  en  forme  un  àuirt,  Taime, 
gnao ,  se  peint  par  une  figure.  Tai  ahné,  ^aurais  aiihé,  J  al- 
meral,  demandent  des  figures  un  peu  diflSérentes,  dont  le  cai  aiv 
tère  qui  peint  gnao  est  la  racine. 

Cette  méthode  a  produit  plus  de  quatre- vingt  mlHe  figu- 
res qui  oomposent  la  langue;  et  à  mesure  qu'on  fait  de  nou- 
velles découvertes  dans  la  nature  et  dans  les  arts,  elles  exi- 
gent de  nouveaux  caractères  pour  les  exprimer.  Toute  la  vie 
d'un  Chinois  lettré  se  consume  donc  dans  ie  soin  pénible  d*af  - 
prendre  à  lire  et  à  écrire. 

Rien  ne  marque  mieux  la  prodigieuse  antiquité  de  cette 
nation,  qui,  ayant  d'abord  exprimé,  comme  loutee  les  autres, 
le  peut  nombre  d'idées  absolument  nécessaires,  par  d««  lignci 
et  par  des  figures  symboliques  pour  chaque  m*  ,  «>  persévéfé 
dans  cette  méthode  anUque,  Ion  même  qu'elle  est  devenue 
insupportable. 

Ce  n'est  pas  tout  :  les  caractères  ont  un  peu  changé  avec  le 

tempe,  et  il  y  en  a  trente-deux  espèces  différentea.  Les  Tw- 

tares  Blantchoux  se  sont  trouvés  accablés  du  même  mobarrat  ; 

mais  ils  n'étalent  point  encore  parvenus  à  la  gloire  d'être  sor- 

I  chargés  de  trentiHleax  thÇMs  d'écrire.  L'empereur  Kieii- 

I  Loof.qoleit'.ooiiuiieoQsan,  deraoetartaie,  avoulnqo» 
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On  sait  dans  l*Occident  que ,  malgré  mes  travers , 
Tai  toujours  fort  aimé  les  rois  qui  font  des  vers. 
David  même  me  plut,  quoique,  à  parler  sans  feinte, 
Il  prône  trop  souvent  sa  triste  cité  sainte , 
Et  que  d*un  même  ton  sa  muse  à  tout  propos 
Fasse  danser  les  monts  et  reculer  les  flots. 
Frédéric  a  plus  d'art,  et  connaît  mieux  son  monde; 
Il  est  plus  varié ,  sa  veine  est  plus  féconde  ; 
U  a  lu  son  Horace,  il  Timite;  et  vraiment 
Ta  majesté  chinoise  en  devrait  faire  autant. 

Je  vois  avec  plaisir  que  sur  notre  hémisphère 
L'art  de  la  poésie  à  Thomme  est  nécessaire. 


aei  compatriotes  Jouissent  du  même  hounear  que  les  Chi- 
nois, n  a  inventé  lui-même  des  caractères  nouveaux ,  aidé 
dans  Part  de  mulUplier  les  difficultés  par  les  princes  de  son 
sang,  par  un  de  ses  frères,  un  de  ses  oncles,  et  les  princi- 
paux oolao  de  Tempire. 

On  s'est  donné  une  peine  incroyable,  et  il  a  fallu  des  années, 
pour  faire  imprimer  de  soixante-quatre  manières  différentes 
son  poème  de  Moukden,  qui  aurait  été  fM^iement  imprimé 
en  deux  Jours,  si  les  Chinois  avaient  voulu  se  réduire  à  Tal- 
pbabet  des  autres  nations. 

Le  respect  pour  l'antique  et  pour  le  dIflicUe  se  montre  ici 
dtns  tout  son  faste  et  dans  toute  sa  misère.  On  volt  pourquoi 
les  Chinois ,  qui  sont  peut-être  le  premier  des  peuples  policés 
pour  la  morale,  sont  le  dernier  dans  les  sciences,  et  que 
leur  ignorance  est  égale  àleur  fierté. 

Le  pofime  de  Tempereur  Kien-Long  a  plus  d'un  mérite,  soit 
dans  le  sqjet ,  qui  est  Téloge  de  ses  anôètres ,  et  où  la  piété  fi- 
liale semble  naturelle;  soit  dans  les  descriptions ,  instructi- 
ves pour  nous,  de  la  ville  de  Moukden ,  et  des  animaux,  des 
plantes  de  cette  vaste  province;  soit  dans  la  clarté  du  style, 
perfSection  si  rare  parmi  nous.  Il  est  encore  à  croire  que  Tau- 
teur  parle  purement  :  cfest  un  avantage  qui  manque  à  plus 
d'un  de  nos  poètes. 

Ce  qui  est  surtout  très  remarquable,  c'est  le  respect  dont 
cet  empereur  parait  être  pénétré  pour  l'Être  suprême.  On 
doit  peser  ces  paroles  à  la  page  103  de  la  traduction  :  «  Un 

•  tel  pays,  de  tels  hommes,  ne  pouvaient  manquer  d'attirer  sur 
»  eux  des  regards  de  prédiiecUon  de  la  part  du  souverain 

•  maître  qui  règne  dans  le  plus  haut  des  deux.  »  Voilà  bien 
de  quoi  confondre  à  Jamais  tous  ceux  qui  ont  imprimé  dans 
tant  de  livres  que  le  gouvernement  chinois  est  athée.  Com- 
ment nos  théologiens  détracteurs  ont-ils  pu  accorder  les  sa- 
crifices solennels  avec  l'athéisme?  N'était-ce  pas  assez  de  se 
dontredire  conUnuellement  dans  leurs  opinions?  fallait-Il  se 
contredire  encore  pour  calomnier  d'autres  hommes  au  bout 
de  l'hémisphère? 

n  est  triste  que  Tempereur  Kien-Long,  auteur  d'ailleurs  fort 
modeste ,  dise  qu'il  descend  d'uoe  vierge  qui  devint  grosse  par 
la  laveur  du  del ,  après  avoir  mangé  d'un  fruit  rouge.  Cela 
fait  un  peu  de  tort  à  la  sagesse  de  l'empereur  et  à  celle  de 
son  ouvrage,  li  est  vrai  que  c'est  une  ancienne  tradition  de  sa 
famille  r  *i  est  encore  vrai  qu'on  en  avait  dit  autant  de  la  mère 
deGengiB 

Une  chose  qui  feit  plus  dlionneor  à  Kien-Long,  à'est  Pex- 
trème  considérallon  qui!  montre  pour  l'agriculture,  et  son 
ainour  pour  la  fhigalité. 

N'oublions  Ttas  que ,  tout  originaire  qu'U  est  de  la  Tartarie , 
il  rend  hommage  à  l'anUqulté  incontestable  de  la  nation  chi- 
noise Il  .?tft  43ien  loin  de  rêver  que  les  Chinois  sont  une  colo- 
nie d'Egypte  :  les  Égyptiens,  dans  le  temps  même  de  leurs 
hiéroglyphes,  eurent  un  alphabet,  et  les  Chinois  n'en  ont 
Jamais  eu  ;  les  ÉgypUens  eurent  douze  signes  du  zodiaque 
empruntés  mal  à  propos  des  Chaldéens,  et  les  Chinois  en  eu- 
f«nt  toi^ours  vingt-huit  :  tout  est  différent  entre  ces  deux 
peuples.  Le  P.  Parennin  réfuta  pleinement  cette  imagination , 
U  y  a  quelques  années ,  dans  ses  Lettres  à  M.  de  Mairan. 


I  Qui  n'aime  point  les  vert  a  fesprit  sec  et  lourd , 
I  Je  ne  veux  point  chanter  aux  oreilles  d'un  sourd  : 
Les  vers  sont  en  effet  la  musique  de  Tâme. 

O  toi  que  sur  le  trône  un  feu  céleste  enflamme, 
Dis-mot  si  ce  grand  art  dont  nous  sommes  épris 
Est  aussi  difficile  à  Pékin  qu'à  Paris. 
Ton  peuple  est-il  soumis  à  cette  loi  si  dure 
Qui  veut  qu'avec  six  pieds  d'une  égale  mesure , 
De  deux  alexandrins  côte  à  côte  marchants , 
L'un  serve  pour  la  rime  et  Tautre  pour  le  sens? 
Si  bien  que  sans  rien  perdre ,  en  bravant  cet  usage, 
On  pourrait  retrancher  la  moitié  d'un  ouvrage. 

Je  me  flatte ,  grand  roi  «  que  tes  sujets  heureux 
Ne  sont  point  opprimés  sous  ce  joug  onéreax, 
Plus  importun  cent  fois  que  les  aides,  gabelles, 
Contrôle,  édits  nouveaux ,  remontrances  nouvelles. 
Bulle  Unigenitus,  billets  aux  confessés  *, 
Et  le  refus  d'un  gtte  aux  chrétiens  trépassés. 
Parmi  nous  le  sentier  qui  mène  aux  deux  collines 
Ainsi  que  tout  le  reste  est  parsemé  d'épines. 
A  la  Chine  sans  doute  il  n*en  est  pas  ainsi. 
Les  biens  sont  loin  de  nous ,  et  les  maux  sont  ici } 
Cest  de  l'esprit  français  la  devise  éternelle. 

Je  veux  m'y  conforme)r,  et ,  d'un  crayon  fidèle, 
Peindre  notre  Parnasse  à  tes  regards  chinois. 
Écoute  :  mon  partage  est  d'ennuyer  les  rois. 
Tu  sais  (car  l'univers  est  plein  de  nos  querelles) 
Quels  débats  inhumains,  quelles  guerres  cruelles. 
Occupent  tous  les  mois  l'infatigable  main 
Des  sales  héritiers  d*Estienne  et  de  Plantîn  ^. 
Cent  rames  9e  journaux ,  des  rats  fatale  proie. 
Sont  le  champ  de  bataille  où  le  sort  se  déploie. 
C'est  là  qu'on  vit  briller  ce  grave  magistrat  ^ 
Qui  Tint  de  Montauban  pour  gouverner  Tétat. 
U  donna  des  leçons  à  notre  académie , 
Et  fut  très  mal  payé  de  tant  de  prud'honunie. 
Du  jansénisme  obscur  le  fougueux  gazetier  ^ 

•  Ge  passage  n'a  guère  besoin  de  commentaire.  On  sait 
assez  quelle  pehie  la  sagesse  du  roi  très  chrétien  et  du  minis- 
tère a  eue  à  calmer  toutes  ces  querelles,  aussi  odieuses  que 
ridionles.  Elles  ont  été  poussées  Jusqu*à  reftiser  la  sépulture 
aux  morts.  Ces  horribles  extravagances  sont  certainement 
inconnues  à  la  Chine  où  nous  avons  pourtant  eu  la  hardiesse 
d'envoyer  des  missionnaires. 

^  Probal>lement  Tauteur  donne  répithèta  de  sales  aux  Im- 
primeurs, parce  que  leurs  mains  sont  toi:Uours  noircies  d'en- 
cre. Les  EsUenne  et  les  PlanUn  étalent  des  imprimeurs  très 
savanU  et  très  correcte ,  tels  quil  s*en  trouve  aujourd'hui  ra- 
rement 

«  L'auteur  fait  allusion  sans  doute  à  un  principal  magistrat 
de  la  Tille  de  MuntaulMn,  qui,  dans  son  discours  de  réoe|>- 
Uon  à  racadémie  française ,  sembla  insulter  plusieurs  gens  de 
lettres,  qui  lui  répondirent  par  un  déluge  de  plaisantortoi. 
Mais  ces  facéUes  ne  portent  point  sur  FessenUel,  et  laissent 
subsister  le  mérite  de  l'homme  de  Icttr^.v  et  celui  du  galant 
homme.  ,    ,.^  „ 

«  On  ne  peut  méconnaître  à  ce  portraii  i'auteur  du  libelle 
hebdomadaire  qu'on  débite  clandestinement  et  régolièremeot 
sous  le  nom  de  Nouvelles  eccléfiasiiques,  depuis  plusleun 
années.  Rien  ne  ressemble  moins  à  l'Ecclésiastique  ou  à  l'Eo- 
clétiaste.que  ce  libelle  dans  lequel  on  déchire  tooi  las  éol- 
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Aux  beaux-esprits  du  temps  ne  fait  aucun  quartier  ; 
Haver  *  poursuit  de  loin  les  encyclopédistes  ; 
Linguet  fond  en  courroux  sur  les  économistes^; 
A  brûler  les  païens  Ribalîer  se  morfond  ^ ;     [mont  ^  ; 
Beaumont  pousse  à  Jean-Jacque,  el  Jeao-Jacque  à  Beau- 


Tains  qui  ne  sont  pas  da  parti ,  et  où  l*on  accable  des  pins 
fMles  lonangBs  ceux  qol  en  sont  encore.  Je  ne  sois  pas  étonné 
que  rauteor  de  l'Épltre  au  roi  de  la  Chine  donne  le  nom 
Œobseor  an  jansénisme.  Il  ne  Tétait  pas  du  temps  de  Pascal , 
d*Amaiid,  et  de  la  duchesse  de  Longueville  ;  mais  depuis  quil 
est  devenu  une  caverne  de  oonvulsionnaires ,  il  est  tombé 
dans  un  assez  grand  mépris.  Au  reste,  U  ne  faut  pas  con- 
fondre avec  les  Jansénistes  oonvulsionnaires,  les  gens  de  bien 
éclairés  qui  soutiennent  les  droits  de  l*Êgllse  gallicane  et  de 
toute  église,  contre  les  usurpations  de  la  cour  de  Rome.  Ce 
sont  de  bons  citoyens ,  et  non  des  Jansénistes  :  Ils  méritent 
les  remerciements  de  l'Europe. 

•  On  croit  que  cet  Hayer  était  un  moine  récollet  qui  avait 
part  à  un  Journal  dans  lequel  on  disait  des  Injures  au  Diction- 
naire encyclopédique.  On  appelait  ce  Journal  cArriten;  comme 
si  les  autres  Journaux  de  TEurope  avaient  été  païens.  Les 
injures  n*étaient  pas  obréUennes.  Bien  des  gens  doutent  que 
ce  Journal  ait  existé;  cependant  11  est  certain  qu'il  a  été  im- 
primé plusieurs  années  de  suite. 

—  Le  Journal  du  P.  Hayer  était  intitulé  Lettre»  sur  quelques 
écrits  de  ce  temps.  Il  le  fesait  en  commun  avec  un  avocat 
nommé  Soret 

Le  Journal  chtétien  est  un  autre  ouvrage  auquel  Hayer  a 
pu  travaiUer  aussi  quelque  temps.  Cest  ce  même  Hayer  qui 
t'avisa  un  Jour  de  faire  imprimer  dans  une  brochure  trente- 
sept  démonstrations  de  la  spiritualité  de  rame.  K. 

^  Les  économistes  sont  une  société  qui  a  donné  d'excellents 
morceaux  sur  Tagriculture,  sur  réoonomie  champêtre,  et 
sur  plusieurs  objets  qui  intéressent  le  genre  humain.  M  Lin- 
guet  est  un  avocat  de  beaucoup  d*ei»prit ,  auteur  de  plusieurs 
ouvrages  dans  lesquels  on  a  trouvé  des  vues  philosophiques 
et  des  paradoxes.  Il  a  eu  des  querelles  assez  vïi^  avec  les  éco- 
nomistes, auteur  des  Êphémérides  du  citoyen,  ef  s'est  tiré 
avec  un  suc  cèsplus  brUlant  de  celles  que  Tabbé  La  Blétrie  lui 
a  suscitées. 

«  Ceci  est  une  allusion  visible  à  la  grande  querelle  de  M.  Ri- 
balîer, principal  du  oollége  Mazarin,  avec  M.  Blarmontel 
de  l'académie  française,  auteur  du  célèbre  ouvrage  moral 
intitulé  Bélisaire.  11  s'abaissait  de  savoir  si  tous  les  grands 
hommes  de  l'antiquité  qui  avaient  pratiqué  la  Justice  et  les 
boones  oravres,  sans  pouvoir  connaître  notre  sainte  religion, 
étaient  plongés  dans  un  gouffre  de  flammes  éternelles.  L'aca- 
démictai  soupçonnait  que  le-  père  de  tous  les  hommes ,  en 
mettant  la  vertu  dans  leurs  cœurs ,  leur  avait  fait  miséricorde. 
Le  principal  du  collège,  membre  de  la  Sorbonne,  arflrmalt 
qu'ils  étaient  en  enfer,  comme  ayant  invinciblement  ignoré  la 
science  du  salut. 

L'Europe  fût  pour  M.  Marmontel,  et  la  Sorbonne  pour 
M.  Ribalîer.  M.  de  Beaumont,  archevêque  de  Paris,  prit 
aussi  le  parti  de  la  faculté.  Ce  procédé  déplut  beaucoup  à  IVm* 
pereur  Kien-Long,  qui  en  fut  informé  par  le  P.  Amyot,  i*un 
des  Jésuites  conservés  à  la  Chine  pour  leur  savoir  et  pour  hors 
lerviees;  mais  ce  n'est  pas  le  seul  roi  qui  a  eu  de  petits  démê> 
lésavec  BL  de  Beaumont.  L'empereur  Kien-Long  n'en  gouverna 
par  moins  bien  ses  états,  et  continua  à  faire  des  vers. 

^  lean-Jacques  Rousseau ,  natif  de  la  ville  de  Genève ,  était 
on  original  qui  avait  voulu  à  toute  force  qu'on  parlAt  de  lui. 
Pour  y  parvenir,  U  composa  des  romans ,  et  écrivit  contre  les 
ioaians;ilfitdes  comédies,  et  publia  que  la  comédie  est  une 
oeuvre  du  malin.  Jean-Jacques ,  dans  ses  Uvres ,  disait ,  O  mon 
aam!  avec  effusion  de  cœur,  et  se  brouillait  avec  tous  ses 
unis.  lean-Jacqnes  s'écriait  dans  les  préfaces  de  ses  brochu- 
res ,  Orna  patrie!  ma  chère  patrie  !  et  il  renonçait  à  sa  patrie, 
n  êerivait  de  gros  livres  en  faveur  de  la  liberté,  et  il  présen- 
tait requête  an  conseil  de  Berne  pour  le  prier  de  le  faire  en- 
fSermer,  afin  d'avoir  ses  coudées  franches.  U  écrivait  que  les 


Palissot  contre  eux  tous  ptrissamnients'éTertue'^  . 
Que  de  fiel  s*évapore ,  et  que  d*encre  est  perdue  ! 


prédicants  de  Genève  étalent  orthodoxes,  el  pois  U  éeriTalt 
que  ces  prédicants  étaient  des  fripons  et  des  hérétiques.  O 
mon  cher  pasteur  de  Boveresse  !  a  bovibms,  s'écrialt-U  encore 
dans  ses  brochures,  que  Je  vous  aime,  et  que  tous  êtes  un 
pasteur  selon  le  cœur  de  Dieu  et  selon  le  mien  !  et  que  tous 
m'avez  fait  verser  de  larmes  de  Joie!  Mais  le  lendemain  il 
imprimait  que  le  pasteur  de  Boveresse  était  on  coquin  qui  avait 
voulu  le  faire  lapider  par  tous  les  petits  garçons  du  village. 

De  là  Jean -Jacques ,  vêtu  en  Arménien ,  s'en  allait  en  Angle- 
terre avec  un  ami  intime  qu'il  n'avait  Jamais  vu;  et  comme 
a  nation  an^ise  fesait  usage  de  sa  liberté  en  se  moquant 
outrageusement  de  lui  «  U  imprima  que  son  ami  intime  qui  lui 
rendait  des  services  inouïs ,  était  le  cceur  le  plus  noir  et  le  plus 
perfide  qu'il  y  eût  dans  les  trois  royaumes. 

M.  de  Beaumont ,  archevêque  de  Paris ,  qui  était  â^ua  carac- 
tère tout  dif.érent,  et  qui  écrivait  dans  un  goût  totft  opposé, 
prit  Jean-Jacques  sérieusement,  etdonnaun  gros  mandement, 
non  pas  un  mandement  sur  ses  fermiers,  pour  fournir  à  Jean- 
lacqœs  quelques  rétributions  par  la  main  des  diacres,  selon 
les  règles  de  la  primitive  ËgUse ,  mais  on  mandement  pour 
lui  dire  qu'il  était  un  hérétique,  coupable  d'expressions  mal- 
aonnantes ,  téméraires ,  offensives  des  oreilles  pieuses ,  ten- 
dantes k  insinuer  qu'on  ne  peut  être  en  même  temps  à  Rome 
et  à  Pékin ,  et  qu'il  y  a  du  vrai  dans  les  premières  règles  de 
l'arithmétique. 

Jean- Jacques ,  de  son  côté,  répondit  sérieusement  h  mon- 
sieur l'archevêque  de  Paris.  H  intitula  sa  lettre  :  Jeam^aeques 
à  Christophe  de  Beaumont,  comme  César  écrivait  à  Cicéron , 
Cœsar  imperaUrr  Ciceroni  imperatTri.  Il  iMit  avouer  encore 
q\]e  c'était  aussi  le  style  des  premiers  siècles  de  l'Église.  Saint 
Jérôme  y  qui  n'était  qu'un  pauvre  savant  prêtre  ».  retiré  à 
Bethléem  pour  apprendre  lldiome  hébraïque ,  écrlÀit  ainsi  à 
Jean ,  évêque  de  Jérusalem ,  son  ennemi  capital. 

Jean-Jacques,  dans  sa  lettre  à  Christophe,  dit,  page  3  : 
«  Je  devins  homme  de  lettres  par  mon  mépris  même  pour  cet 
état.  »  Cela  parut  fier  et  grand.  On  remarqua  dans  un  Journal 
que  Jean-Jacques,  fils  d'un  mauvab  ouvrier  de  Genève,  noonl 
de  l'hôpital ,  m(^pri^ait  le  titre  d'homme  de  lettres ,  dont  l*em- 
pereur  de  la  Chine  el  le  roi  de  Prusse  s'honorent.  Il  ne  doute 
pas  dans  cette  lettre  que  runivers  entier  n*att  sur  lui  les 
yeux,  n  prie,  page  12,  l'archevêqoe  délire  son  roman  d'Atf- 

lo!se,  dans  l(  quel  le  héros  gagne  un  mal  vénérien  an  b » 

et  l'héroïne  lait  un  enfant  avec  le  héros  avant  de  se  marier  à 
un  ivrogne.  Après  quoi  Jean- Jacques  parle  de  Jésus -Christ, 
de  la  gr«1ce  prévenante,  du  péché  originel ,  et  de  la  Trinité. 
Et  il  conclut  par  déclarer  positivement ,  page  It7,  que  loos 
les  gouvernements  de  l'Europe  lui  devaient  élever  des  statua 
à  frais  communs. 

Entin,  après  avoir  traité  à  fond  avec  Christophe  tous  les 
points  abstrus  de  la  théologie ,  U  finit  par  faire  un  petit  opéra 
en  prose. 

De  son  côté,  Christophe  commence  par  avertir  les  fidèles, 
page  4 ,  que  «  Jean-Jacques  est  amateur  de  lui-même ,  fier» 
>•  et  même  superbe ,  même  enflé  d'orgueil ,  impie ,  blasphéma- 
»  leur  et  calomni  deur,  et  qui  pis  est,  amateur  des  voluptés 
»  plutôt  que  de  Dieu  ;  enfin ,  d'un  esprit  corrompu  et  perverti 
»  dans  la  foi.  » 

On  demandera  peut-t^tre  à  la  Chine  ce  que  le  pubUc  de  Pa- 
ris a  pense  de  ces  trolls  d'éloquence.  II  a  rL 

•  M.  Pallssot  est  l'auteur  de  la  comédie  des  Philosophe*, 
dans  laquelle  on  représenta  Jean-Jacques  marchant  à  quatre 
pattes ,  et  des  savants  volant  dans  la  poche.  H  est  aossi  l'au- 
teur d'un  poème  intitulé  la  Dunciade,  d'après  la  Duneiade 
de  Pop4!.  Ce  poème  est  rempli  de  traits  contre  MM.  Marmon- 
tel, abbé  Coyer,  abbé  Raynal,  abbé  Le  Blanc,  Mailhol, 
Baculord  d  Arnaud,  Le  Mierre,  Du  Belloy,  Sedaine,  Dorât» 
La  Morlière ,  E(uchon ,  Buistel ,  Taconnet ,  Poinsinet ,  du  Ro§- 
soy,  Bltn,  Colardeau,  Bastide  Mouhi,  Portelaoce ,  Sauvigny« 
Robbé,  Lattaignant,  Jonvai,  Açarq,  Bergler;  mesdames 
Grufûgni ,  Riccobool ,  Und ,  Curé ,  etc. 
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Parmi  les  combattants  vient  un  rimeur  gascon  * 
Prédicant  petit-maître,  ami  d*Aliboron, 
Qui ,  pour  se  signaler,  refait  la  Henriade  ; 
Et  tandis  qu'en  secret  chacun  se  persuade 
De  Toler  en  vainqueur  au  haut  du  mont  sacré , 
On  vit  dans  l'amertume,  et  l'on  meurt  ignoré. 
La  Discorde  est  partout,  et  le  public  s'en  raille. 
On  se  hait  au  Parnasse  encor  plus  qu'à  Versaille. 
Grand  roi ,  de  qui  les  vers  et  Tesprit  sont  si  doux , 
Crois-moi ,  reste  à  Pékin  ;  ne  viens  jamais  chez  nous. 

Aot  bords  du  fleuve  Jaune  on  peuple  entier  t'admire  : 
Tes  vers  seront  toujours  très  bons  dans  ton  empire  : 
Mais  gare  que  Paris  ne  flétrit  tes  lauriers  1      [niers. 
Les  Français  sont  malins  et  sont  grands  chanson- 
Les  trois  rois  d'Orient,  que  l'on  voit  chaque  année  ^, 
Sur  les  pas  d'Une  étoile  à  marcher  obstinée 
Combler  l'enfant  Jésus  des  plus  rares  présents , 
ITemportent  de  Paris ,  pour  tous  remerciements. 
Que  des  couplets  fort  gais  qu'on  chante  sans  scrupule. 
Collé  dans  ses  refrains  les  tourne  en  ridicule. 
Les  voilà  bien  payés  d'apporter  un  trésor  ! 
Tout  mon  étonnement  est  de  les  voir  encor. 

Le  roi ,  me  diras- tu ,  de  la  zone  cimbrique  ^, 
Accompagné  partout  de  l'estime  publique , 
Vit  Paris  sans  rien  craindre ,  et  régna  sur  les  cœurs; 
On  respecta  son  nom  comme  on  chérit  ses  mœurs. 
Oui;  mais  cet  heureux  roi,  qu'on  aime  et  qu'on  révère, 
Se  connaît  en  bons  vers ,  et  se  garde  d'en  ûiire. 
Nous  ne  les  aimons  plus  ;  notre  goût  s'est  usé  : 
Boileau ,  craint  de  son  siècle,  au  nôtre  est  méprisé  : 
Le  tragique  étonné  de  sa  métamorphose, 
Fatigué  de  rimer,  va  ne  pleurer  qu'en  prose. 
De  Molière  oublié  le  sel  s'est  affadi. 


Ce  pofime  est  en  trait  diants  *.  Fréron  y  est  instaUé  cban- 
œUer  de  U  SotUae.  Sa  souveraine  le  change  en  âne.  Fréron , 
qui  ne  peut  courir,  la  prie  de  vouloir  bien  lui  faire  présent 
î*uiie  paire  d'ailes;  eUe lui  en  donne,  mais  elle  les  lui  i^u&te 
à  ooDtre-sens  :  de  sorte  que  Fréron,  quand  U  veut  voler  en 
haut,  toint>e  toi^ours  en  bas  avec  la  Sottise,  qu*U  porte  sur 
•OD  dos.  Cette  ImaginaUon  a  été  regardée  comme  la  meiUeure 
de  tout  Tottvrage.  On  apprend,  dans  les  notes  i^léet  à  ce 
pofime  par  Tauteur,  «  que  Fréron  était  ci-devant  an  Jésuite 
»  chassé  du  collège  pour  ses  mœurs,  qu*il  fut  ensuite  abbé, 
»  poil  sous-Ueutenant,  et  se  déguisa  en  comtesse.  »  (  Page  63 , 
chant  m.  )  Le  grand  nombre  de  gens  de  mérite  attaqués  dans 
oe  poème  ouisità  son  succès;  mais  la  métamorphose  de  Fré- 
ron en  àne  réunit  tous  letfkuffrages 

■  Voyez  la  note  sur  Tépltre  cxvu  à  DalemberL 
^  Voyez  farUde  ËPU>HAmE,  dans  les  Questions  sur  VBn- 
cyeUrpéiie,  On  a  été  dans  l'habitude  à  Paris  de  fabre  presque 
tous  les  ans  des  couplets  sur  le  voyage  des  trois  mages  ou  des 
trois  rois  qui  vinrent,  conduits  par  une  étoUe,  à  Bethléem, 
et  qui  reconnurent  TenAmt  Jésus  pour  leur  suzerain  dans  son 
étable,  en  lui  offrant  de  Tencens,  (k  la  myrrhe,  et  de  Tor. 
On  appeUe  ces  chansons  des  noéls,  parce  que  c'est  aux  fCtes 
de  Noël  qu'on  les  chante.  On  en  a  fait  des  recueils  dans  les* 
quels  on  trouve  des  couplets  extrêmement  plaisants. 
•  Le  roi  de  Danemark ,  glorieusement  régnant 

s  U  y  ea  a  dix  aqJourd'boL 


En  vain ,  pour  ranimer  le  Parnasse  engourdi , 
Du  peintre  des  Saisons  *  la  main  féconde  et  pur* 
Des  plus  brillantes  fleurs  a  paré  la  nature: 
Vainement,  de  Virgile  élégant  traducteur, 
Delille  a  quelquefois  égalé  son  auteur  ^  : 
D'un  siècle  dégoûté  la  démence  imbécile 
Préfère  les  remparts  et  Waux-Hall  à  Virgile. 
On  verrait  Cicéron  sifflé  dans  le  Palais. 

Le  léger  vaudeville  et  les  petits  couplets 
Maintiennent  notre  gloire  à  l'Opéra-Comique  ; 
Tout  le  reste  est  passé ,  le  sublime  est  gothique. 
Pi'expose  point  ta  muse  à  ce  peuple  inconstant. 
Les  Frérons  te  loueraient  pour  quelque  argent  comp- 
Mais  tu  serais  peu  lu ,  malgré  tout  ton  génie ,  [tant  ; 
Des  gens  qu'on  nomme  ici  la  bonne  compagnie. 
Pour  réussir  en  France  il  faut  prendre  son  temps. 
Tu  seras  bien  reçu  de  quelques  grands  savants , 
Qui  pensent  qu'à  Pékin  tout  monarque  est  athée  *^, 
Et  que  la  compagnie  autrefois  tant  vantée , 
En  disant  à  la  Chine  un  étemel  adieu , 
Vous  a  permis  à  tous  de  renoncer  à  Dieu. 
Mais ,  sans  approfondir  ce  qu'un  Chinois  doit  croire . 
Seguier  ^  f  affublerait  d'un  beau  réquisitoire  : 
La  cour  pourrait  te  faire  un  fort  mauvais  parti , 
Et  blâmer,  par  arrêt,  tes  vers  et  ton  Changti, 

LaSorbonne,  en  latin ,  mais  non  sans  solécisines, 
Soutiendra  que  ta  muse  a  besoin  d'exorcismes; 
Qa*il  n*est  de  gens  de  bien  que  nous  et  nos  amis  ; 
Que  Tenfer,  grâce  à  Dieu,  t'est  pour  Jamais  promis. 
Dispensateurs  fourrés  de  la  vie  éternelle, 
Ils  ont  rôti  Tnyan  et  bouilli  Marc  -  Aurèle. 
Ils  t'en  feront  autant,  et,  partout  condamné , 
Tu  ne  seras  venu  que  pour  être  damné. 

Le  monde  en  fiictions  dès  long-temps  se  partage  ; 
Tout  peuple  a  sa  folie  ainsi  que  son  usage  : 
Ici  les  Ottomans ,  bien  sûrs  que  l'Éternel 
Jadis  à  Mahomet  députa  Gabriel , 
Vont  se  laver  le  coude  aux  basacins  des  mosquées  ^  ; 
Plus  loin  du  grand  Lama  les  reliques  musquées  ' 

•  M.  deSaint-Lambert,  mestre  de  camp,  auteur  du  charmant 
poSme  des  Soisoiu. 

^  M.  Delille,  auteur  d'une  traducUondes  Géargiques,  très, 
estimée  des  gens  de  lettres. 

•  Une  facUon  dans  Paris  a  soutenu  pendant  trente  ans  que 
le  gouvernement  de  la  Chine  est  athée.  L'empereur  de  la  Chine , 
qui  ne  sait  rien  des  sottises  de  Paris,  a  bien  confondu  eette 
horrible  impertinence  dans  son  poSme ,  où  U  parle  de  la  Divi- 
nité arec  autant  de  sentiment  que  de  respect. 

'  Avocat-général  qui  a  fait  trop  d'honneur  au  livre  du  Sys- 
tème es  Us  fftsturê ,  livre  d'an  déclamateur  qui  se  répète  sans 
cesse ,  et  d'un  tris  grand  ignorant  en  physique ,  qui  a  la  sot- 
tise de  croire  aux  angailles  de  Needbam.  11  vaut  mieux  croire 
en  Dieu  avec  Êpiciète  et  Maro-Àarde.  Cest  une  grande  coa  * 
solation  pour  la  France  que  ce  réquisitoire  n'attaque  que  des 
Uvres  anglais. 

•  n  est  ordonné  aux  musulmans  de  commencer  i'al>latioii 
par  le  coude.  Les  prêtres  cathoUqœs  ne  |e  lavent  que  les  trois 


f  n  est  très  vrai  que  le  grand  -Lama  distribue  qoeUfiiefols 
sa  dMise  percée  à  ses  adoratRiTft. 
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Passent  de  son  derrière  au  cou  des  plus  grands  rois. 

Quand  la  troupe  écariate  à  Rome  a  fait  un  choix , 
L'élu,  fût-il  un  sot ,  est  dès-lors  infaillible. 
Dans  llnde  le  Veidam ,  et  dans  Londres  la  Bible  * , 
A  rbôpital  des  fous  ont  logé  plus  d'esprits 
Que  Grisel  ^  n'a  trouvé  de  dupes  à  Paris. 

Monarque,  au  nez  camus ,  des  fertiles  rivages 
Peuplés ,  à  ce  qu'on  dit ,  de  fripons  et  de  sages , 
Règne  en  paix,  fais  des  vers,  et  goûte  de  beaux  jours  ; 
Tandis  que  sans  argent,  sans  amis ,  sans  secours , 
Le  Mogol  est  errant  dans  Tlnde  ensanglantée , 
Que  d'orages  nouveaux  la  Perse  est  agitée , 
Qu'une  pipe  à  la  main ,  sur  un  large  sofa 
Mollement  étendu,  le  pesant  Moustap^a 
Voit  le  Russe  entasser  des  victoires  nouvelles 
Des  rives  de  l'Araxe  au  bord  des  Dardanelles , 
Et  qu'un  bâcha  du  Caire  à  sa  place  est  assis 
Sur  le  tr^ne  où  les  chaU  régnaient  avec  Isis. 

Nous  autres  cepeudant ,  au  bout  de  l'hémisphère. 
Nous,  des  Welches  grossiers  postérité  légère, 
Livrons-nous  en  riant,  dans  le  sein  des  loisirs , 
A  nos  frivolités  que  nous  nommons  plaisirs; 
Et  puisse,  en  corrigeant  trente  ans  d'extravagance  *^, 
Monsieur  l'abbé  Terray  rajuster  nos  finances^  l 


ÉPITRE  CXVI. 

AU  ROI  DE  DANEMARK,  CHRISTIAN  VII, 

SUR  LA  LIBERTÉ  DE  LA  PRESSE 

AOÛORDÉE  DANS  TOI»  §»  ÈiàSA. 

Itnvier  1771. 

Monarque  vertueux ,  quoique  né  despotique , 
Crois-tu  régner  sur  moi  de  ton  golfe  Baltique? 
Suis-je  un  de  tes  sujets  pour  me  traiter  comme  eux , 
Pour  consoler  ma  vie ,  et  pour  me  rendre  heureux  ? 

Peu  de  rois,  comme  toi,  transgressent  les  limites 
Qu'à  leur  pouvoir  sacré  la  nature  a  prescrites  : 
L'empereur  de  la  Chine ,  à  qui  j'écris  souvent , 
Ne  m'a  pas  jusqu'ici  fait  un  seul  compliment. 
Je  suis  plus  satisfait  de  Pauguste  amazone 
Qui  du  gros  Moustapha  vient  d'ébranler  le  trône  ; 
Et  Stanislas-le-Sag"^  et  Frédérie-le-Grand 


•  liny  ttpointdepaysoùUyaiteaplusdedlspatessiiria 
Bible  qa'à  Londres ,  et  où  les  théologiens  aient  débité  plus  de 
rêveries,  depuis  Prinnjusqa^à  WarlMirton. 

^  Grisel,  fameux  dans ie méUer  de  directear. 

<>  L'aatenr  devait  dire  depuis  cinquanie-^eux  ans;  car  ie 
^tème  de  Law  est  de  cette  date.  Mais  on  prétend  en  Fïanoe 
fue  emquante-deux  ne  peut  pas  entrer  dans  an  vers. 

^  Cest  ce  qae  nous  attendons  avec  coocapiscenoe.  SU  eo 
vient  à  boat ,  il  sera  couvert  de  gloire ,  e(  nous  le  chanterons. 


(  Avec  qui  j'eus  jadis  un  petit  différend  ) , 

Font  passer  quelquefois  dans  mes  humbles  retraites 

Des  bontés  dont  la  Suisse  embellit  ses  gazettes 

Avec  Ganganelli  je  ne  suis  pas  si  bien  : 
Sur  mon  voyage  en  Prusse ,  il  m'a  cru  peu  chrétiea. 
Ce  pape  s'est  trompé ,  bien  qu'il  soit  infaillible. 

Mais  sans  examiner  ce  qu'on  doit  à  ià  ^ible. 
S'il  vaut  mieux  dans  ce  monde  être  pape  que  roi , 
S'il  est  encor  plus  doux  d'être  obscur  comme  moi , 
Des  déserts  du  Jura  ma  tranquille  vieillesse 
Ose  se  faire  entendre  à  ta  sage  jeunesse  ; 
Et  libre  avec  respect ,  hardi  sans  être  vain , 
Je  me  jette  à  tes  pieds ,  au  nom  du  genre  humain. 
U  parle  par  ma  voix ,  il  bénit  ta  clémence  ;    [pensê. 
Tu  rends  ses  droits  à  l'homme ,  et  tu  permets  qu'on 
Sermons ,  romans ,  physique,  ode ,  histoire ,  opéra , 
Chacun  peut  tout  écrire ,  et  8i£Qe  qui  voudra! 

Ailleurs  on  a  coupé  les  ailes  à  Pégase. 
Dans  Paris  quelquefois  un  commis  à  la  phrase 
Me  dit  :  «  A  mon  bureau  venez  vous  adresser  ; 
Sans  l'agrément  du  roi  vous  ne  pouvez  penser. 
Pour  avoir  de  Tesprit,  allez  à  la  police  ; 
Les  filles  y  vont  bien ,  sans  qu'aucune  en  rougisse  : 
Leur  métier  vaut  le  vêtre ,  il  est  cent  fois  plus  doux  ; 
Et  le  public  sensé  leur  doit  bien  plus  qu'à  vous.  » 

C'est  donc  ainsi,  grand  roi,  qu'on  traite  le  Parnasse, 
Et  les  suivants  honnis  de  Plutarque  et  d'Horacel 
Bélisaire  à  Paris  ne  peut  rien  publier* , 
S'il  n'est  pas  de  l'avis  de  monsieur  Ribalier. 

Hélas  !  dans  un  état  Fart  de  l'imprimerie 
Ne  fut  en  aucun  temps  fiatal  à  la  patrie. 
Les  pointes  de  Voiture  '^,  et  l'orgueil  des  grands  mots 
Que  prodigua  Balzac  assez  mal  à  propos. 
Les  romans  de  Scarron,  n'ont  point  troublé  le  monde  ; 
Chapelain  ne  fit  point  la  guerre  de  la  Fronde. 
Chez  le  Sarmate  altier  la  Discorde  en  fureur® , 

■  Le  chapitre  quinzième  du  roman  moral  de  Bilûaire  pMM 
en  génial  pour  un  des  meUleors  morceaux  de  littérature,  de 
phUosophie ,  et  de  vraie  piét^  qui  aient  Jamais  ét<^  écrits  dana 
la  langue  française.  Son  succès  universel  irrita  un  prindpal 
de  collège ,  docteur  de  Sorbonne ,  nommé  Ribalier,  qui ,  avec 
un  autre  régent  de  collège,  nommé  Coger,  souleva  une 
grande  partie  de  la  Sorbonne  contre  M.  Marmontel ,  auteur 
de  cet  ouvrage.  Les  docteurs  cherchèrent  pendant  six  mois 
entiers  des  propoilUons  malsonnantes,  téméraires,  sentant 
l'hérésie,  n  fallut  bien  qu*iis  en  th>uvassent  On  en  trouve- 
nit  dans  le  Paiernoeier,  en  transposant  un  mot,  et  eo  abu- 
sant d'un  autre. 

I^  faculté  lit  enfin  imprimer  sa  censure  en  latin  comme  eo 
fhinçais,  et  elle  commençait  par  un  solécisme.  Le  pubUc  tm 
lit,  et  bientôt  on  n*en  parla  plus. 

*»  Voiture ,  qui  fut  frivole,  et  qui  ne  chercha  que  le  bel-es- 
prit; Balzac,  qui  fut  toujours  ampoulé,  et  qui  ue  dit  presque 
Jamais  rien  d*utile,  eurent  une  très  grande  réputation  dans 
leur  temps;  Chapelain  en  eut  encore  davantage  :  il»  étalent 
les  rois  de  la  llUéralure.  Les  querelles  dont  Us  furent  l'oijcl 
ne  servUrent qu*à  faire  naître  enilu  le  bon  goût,  et  ne  causè- 
rent d*ail leurs  aucun  mal. 

^  Ce  sera  aux  yeux  de  la  postérité  un  événement  unique, 
même  en  Pologne ,  qu*uue  guerre  clvUe  si  acharnée  et  si  cruelle, 
sous  un  roi  auquel  la  facUon  opposée  n'a  Jamais  pu  repro* 
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Sous  un  roi  sage  et  doux,  semant  partout  Thorreur  ; 
De  Tempire  ottoman  la  splendeur  éclipsée, 
Sous  Taigle  de  Moscou  sa  force  terrassée, 
Tous  ces  grands  mouvements  seraient-ils  donc  Teffet 
I>*un  obscur  commentaire  ou  d*un  méchant  sonnet? 
Non,  lorsqu'aux  factions  un  peuple  entier  se  livre , 
Quand  nous  nous  égorgeons ,  ce  n*est  pas  pour  un  livre. 

Hél  quel  mal  après  tout  peut  faire  un  pauvre  au- 
Ruiner  son  libraire ,  excéder  son  lecteur,        [teur  ? 
Faire  siffler  partout  sa  charlatanerie. 
Ses  creuses  visions ,  sa  folle  théorie. 
Un  livre  est-il  mauvais ,  rien  ne  peut  Texcuser  ; 
Est-il  bon ,  tous  les  rois  ne  peuvent  Técraser. 
On  le  supprime  à  Rome,  et  dans  Londre  on  l'admire  ; 
Le  pape  le  proscrit,  l'Europe  le  veut  lire. 
Un  certain  charlatan ,  qui  s'est  mis  en  crédit. 
Prétend  qu'à  son  exemple  on  n'ait  jamais  d'esprit. 
Tu  n'y  parviendras  pas,  apostat  d'Hippocrate; 
Ta  guérirais  plutôt  les  vapeurs  de  ma  rate. 
Va,  cesse  de  vexer  les  vivants  et  les  morts; 
Tyran  de  ma  pensée,  assassin  de  mon  corps. 
Tu  peux  bien  empêcher  tes  malades  de  vivre. 
Tu  peux  les  tuer  tous ,  mais  non  pas  un  bon  livre. 
Tu  les  brûles ,  Jérôme;  et  de  ces  condamnés 
La  flamme ,  en  m'éclairant ,  noircit  ton  vilain  nez  '. 

Mais  voilà,  me  dis-tu,  des  phrases  mal  sonnantes , 
Sentant  son  philosophe ,  au  vrai  même  tendantes. 
Eh  bien!  réfute-les;  n'est-ce  pas  ton  métier? 
Ne  peux-tu  comme  moi  barbouiller  du  papier? 
Le  public  à  profit  met  toutes  nos  querelles; 
De  nos  cailloux  frottés  il  sort  des  étincelles  : 
La  lumière  en  peut  naître;  et  nos  grands  érudits 
Ne  nous  ont  éclairés  qu'rsn  étant  contredits. 
Sifflez-moi  librement,  je  vous  le  rends ,  mes  frères. 
Sans  le  droit  d'examen ,  et  sans  les  adversaires. 
Tout  languit  comme  à  Rome,  où  depuis  huit  cents 
Le  tranquille  esclavage  écrasa  les  talents.       [ans  ^ 

Tu  ne  veux  pas,  grand  roi,  dans  ta  juste  indulgence, 
Qiie  cette  liberté  dégénère  en  licence  ; 
Et -c'est  aussi  le  vœu  de  tous  les  gens  sensés  : 
A  conserver  les  mœurs  ils  sont  intéressés; 
D'un  écrivain  pervers  ils  font  toujours  justice. 

Tous  ces  libelles  vains  dictés  par  l'Avarice, 
Enfents  de  rimpudence,  élevés  chez  Marteau  ^, 


cher  la  moindre  contravenUon  aux  lois ,  le  plus  léger  ahn»  de 
raotorité,  ni  m^me  la  moindre  acUon  qui  pût  déplaire  dans 
on  particulier.  Cest  pour  la  première  fois  qu'on  a  vu  un  roi 
se  borner  a  plaindre  eeui  qui  se  rendaient  malheureux  eux- 
mêmes  en  ravageant  leur  patrie.  Il  ne  leur  a  donné  que  Texem- 
ple  de  la  modération. 

■  Il  s'aiçit  ici  de  Van-Swieten ,  premier  médecin  de  llmpé- 
ratrioe-reine. 

*  On  ne  volt  pas  en  effet  'depuis  ce  temps  un  seul  livre, 
écrit  à  Rume ,  qui  soit  un  ouvrage  de  génie ,  et  qui  entre  dans 
la  bibliotlièque  des  nations.  Les  Dante,  les  Pétrarque,  les 
Boeeace*  les  Machiavel,  lesGuIchardin,  les  Boiardo,  les  Tasse, 
les  Arioste,  ne  furent  point  Romains. 

^  Célèbre  imprimeur  de  sottises.  Tous  les  libelles  contre 
Louis  XIV  étaient  imprimés  à  Cologne  chex  Pierre  Marteau. 
i. 


T  trouvent  en  naissant  un  étemel  tombeau. 

Que  dans  l'Europe  entière  on  me  montre  un  libelle 
Qui  ne  soit  pas  couvert  d'tine  honte  éternelle , 
Ou  qu'un  oubli  profond  ne  retienne  englouti 
Dans  le  fond  du  bourbier  dont  il  était  sorti. 

On  piinit  quelquefois  et  la  plume  et  la  langue, 
D'un  ligueur  turbulent  la  dévote  harangue ,  [mons, 
D'un  Guigcird,  d'un  Bourgoin  * ,  les  horribles  ser- 
Au  nom  de  Jésus-Christ  prêches  par  des  démont. 

Maisquoi!  si  quelque  maindans  le  sang  s'esttrem- 
Vous  esMI  défendu  de  porter  une  épée  ?  [pée. 

En  coupables  propos  si  l'on  peut  s'exhaler, 
Doit-cn  faire  une  loi  de  ne  jamais  parler? 
Un  cuistre  en  son  taudis  compose  une  satire, 
En  ai-je  moins  le  droit  dépenser  et  d'écrire? 
Qu'on  punisse  l'abus  ;  mais  l'usage  est  permis 

De  l'auguste  raison  les  sombres  ennemis 
Se  plaignent  quelquefois  de  l'inventeur  utile 
Qui  fondit  en  métal  un  alphabet  mobile , 
L'arrangea  sous  la  presse,  et  sut  multiplier 
Tout  ce  que  notre  esprit  peut  transmettre  au  papier. 
«  Cet  art ,  disait  Boyer  ^,  a  troublé  des  familles; 
Il  a  trop  raffiné  les  garçons  et  les  filles.  » 
Je  le  veux;  mais  aussi  quels  biens  n'a-t-il  pas  faits? 
Tout  peuple,  excepté  Rome,  a  senti  ses  bienfaits. 
Avant  qu'un  Allemand  trouvât  Timprimerie, 
Dans  quel  cloaque  affreux  barbotait  ma  patrie! 
Quel  opprobre,  grand  Dieu!  quand  un  peuple  indigent 
Courait  à  Rome ,  à  pied ,  porter  son  peu  d'argent , 
Et  revenait ,  content  de  la  sainte  Madone , 
Chantant  sa  litanie ,  et  demandant  l'aumône  ! 
Du  temple  au  lit  d'hymen  un  jeune  époux  conduit  * 
Payait  aii  sacristain  pour  sa  première  nuit. 
Un  testateur  ^ ,  mourant  sans  léguer  à  saint  Pierre , 
Ne  pouvait  obtenir  l'honneur  du  cimetière. 
Enfin  tout  un  royaume,  interdit  et  damné  *, 


*  Celaient  deà  écrivains,  des  prédicateurs  de  la  Ligue.  Gui 
gnard  était  un  Jésuite  qui  fut  pendu,  et  Bourgoin  un  Jacobin 
qui  fut  roué.  Il  est  vrai  quiis  étaient  des  fanatiques  imbéci- 
les; mais  avee  leur  imbécUlité  ils  mettaient  le  couteau  dan» 
les  mains  des  parricides. 

^  Boyer,  théatin ,  évéque  de  Mirepoix ,  disait  toi^ours  que 
rimprimerie  avait  fait  un  mal  effroyable,  et  que  depuis  qu*il 
y  avait  des  Uvres,  les  filles  savaient  plus  de  sottises  à  dix  ans 
qu^eiles  n'en  avaient  su  auparavant  à  vingt 

*  Jusqu'au  seizièine  siècle  il  n*était  pas  parmis ,  cfaei  les  c»- 
thollq^ies,  à  un  nouveau  marié  de  coucber  avec  sa  femme 
san9  avoir  fsit  bénir  le  Ut  nupUal ,  et  celte  bénédiction  était 
taxée. 

^  Quiconque  ne  fesait  pas  un  legs  à  l*Ëglise  oar  son  testa- 
ment^ était  déclaré  déconfez  ;  on  lui  refusait  la  sépui  ture  ;  et,  par 
accommodement,  Tofliclal,  ou  le  curé,  on  le  prieur  le  pics 
voisin,  faisait  un  testament  au  nom  du  mort,  et  léguait  pour 
lui  à  l*Êg1ise  en  conscience  ce  que  le  testateur  aurait  dà  rai- 
sonnablement donner. 

*  Le  commun  des  lecteois  ignore  la  manière  dont  on  Interdi- 
sait  un  royaume.  On  croit  que  celui  qui  je  disait  le  père  com- 
mun des  chrétiens  se  bornait  à  priver  une  nation  de  toutes  les 
fonctions  du  chrlsUanisme,  afin  qu'elle  méritât  sa  grâce  en 
se  révoltant  contre  le  souverain  ;  Qiais  on  observait  dans  cette 
sentence  des  cérémonies  qui  doivent  passer  à  la  postérité 
D*abord  on  défendait  à  tout  laïque  d'entendre  la  messe  ;  et  op 
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É  PITRES. 


Au  premier  occupant  restait  abandoDûné, 
Quand ,  du  pape  et  de  Dieu  s'attirant  la  colère , 
Le  roi ,  sans  payer  Rome ,  épousait  sa  commère. 

Rois  !  qui  brisa  les  fers  dont  vous  étiez  chargés? 
Qui  put  vous  affranchir  de  vos  vieux  préjugés? 
Quelle  main ,  favorable  à  vos  grandeurs  suprêmes, 
A  du  triple  bandeau  vengé  cent  diadèmes? 
Qui,  du  fond  de  son  puits  tirant  la  Vérité, 
A  su  donner  une  âme  au  public  hébété? 
Les  livres  ont  tout  fait;  et  quoi  qu'on  puisse  dire, 
Rois ,  vous  n*avez  régné  que  lorsqu'on  a  su  lire  : 
Soyez  reconnaissants ,  aimez  les  bons  auteurs  : 
Il  ne  faut  pasdu  moins  vexer  vos  bienfaiteurs,  [nent, 
C  t  comptez-vous  pour  rien  les  plaisirs  qu'ils  vousdon- 
Plaisirs  pars  que  jamais  les  remords  n'empoisonnent? 
Les  pleurs  de  Melpomène  et  les  ris  de  sa  sœur 
ITont-ils  jamais  guéri  votre  mauvaise  humeur? 
Souvent  un  roi  sVnnuie;  il  se  fait  lire  à  table 
De  Gharle  ou  de  Louis  l'histoire  véritable. 
Si  Fauteur  fut  gêné  par  un  censeur  bigot, 
Ke  décidez- vous  pas  que  l'auteur  est  un  sot? 
11  faut  qu'il  soit  à  l'aise;  il  faut  que  Taigle  altière 
Des  airs  à  son  plaisir  franchisse  la  carrière. 
Je  ne  plains  point  un  boeuf  au  joug  accoutumé  ; 
Cest  pour  baisser  son  cou  que  le  ciel  l'a  formé. 
Au  cheval  qui  vous  porte  un  mors  est  nécessaire; 
Un  moine  est  de  ses  fers  esclave  volontaire. 
Mais  au  mortel  qui  pense  on  doit  la  liberté. 
Des  neuf  savantes  Sœurs  le  Parnasse  habité 
Serait^il  un  couvent  sous  une  mère  abbesse, 
Qu'un  évéque  bénit,  et  qu  un  Grisel  confesse  ? 

On  ne  leur  dit  jamais  :  «  Gardez  vous  bien,  ma  sœur, 
De  vous  mettre  à  penser  sans  votre  directeur; 
Et  quand  vous  écrirez  sur  l'almanach  de  Liège , 
Ne  parlez  des  saisons  qu'avec  un  privilège.  » 
Que  dirait  Uranie  à  ces  plaisants  propos? 
Le  Parnasse  ne  veut  ni  tyrans  ni  bigots  : 
G'est  une  république  éternelle  et  suprême, 
Qui  n'admet  d'autre  loi  que  la  loi  de  Théléme  >; 
Elle  est  plus  libre  encor  que  le  vaillant  Bernois , 
Le  noble  de  Venise,  et  l'esprit  genevois; 
Du  bout  du  monde  à  l'autre  elle  étend  son  empire; 
Parmi  ses  citoyens  chacun  voudrait  s'inscrire. 
Ghez  nos  Sœurs,  à  grand  roi  !  le  droit  d'égalité, 
Ridicule  à  la  cour,  est  toujours  respecté. 
Mais  leur  gouvernement ,  à  tant  d'autres  contraire , 
Ressemble  encoreau  tien,  puisqu'à  tous  il  sait  plaire. 

n'en  célébrait  plus  an  icattre-aatel.  On  déclarait  l^air  impur; 
on  ôtait  touo  les  corps  saints  de  leurs  chAsses ,  et  on  les  éten- 
dait par  terre  dans  Téglise ,  ooaverts  dMn  voile  :  on  dépendait 
les  cloches .  et  on  les  enterrait  dans  des  caveaux.  Quiconque 
mourait  dans  le  temps  de  Vinterdit  était  J«ité<  à  la  voirie.  H 
était  défendu  de  manger  de  la  chair,  de  se  raser,  de  se  saluer  : 
enfin  le  royaume  appartenait  de  droit  au  premier  occupaDt  ; 
mai^  le  pape  prenait  le  soin  d'annoncer  ce  droit  par  une  buUe 
particuUère,  dans  laquelle  U  désignait  le  prince  qu^U  gratifiait 
de  la  couronne  vacante. 

*  Abbaye  de  la  fondation  de  Rabelais  (Gargaut.,  liv.  i, 
'./lap.  Lvn>.  On  nvnlt  i?r^ vé  sur  la  porte  :  Fay  cf  que  vouldras. 


ÉPITRE  CXVII. 
A  M.  DALEMRERT. 

[  I77I. 

Esprit  juste  et  profond ,  parfait  ami ,  yrai  ngSf 
Dalembert,  que  dis*tu  de  mon  dernier  ouvrage? 
'  Le  roi  danois  et  toi ,  mes  juges  souverains , 
j  Vous  donnez  carte  blanche  à  tous  les  écrivains. 

Le  privilège  est  beau;  maie  que  faut-il  écrire? 
,  Me  permettriez-vous  quelques  grains  de  satire? 
Virgile  a-t-il  bien  fait  de  pincer  Mae  vins? 
Horace  a-t-il  raison  contre  Nomentanus  ? 
Oui ,  si  ces  deux  Latins,  montés  sur  le  Pamasaef 
S'égayaient  aux  dépens  de  Virgile  et  d'Horace, 
La  défense  est  de  droit;  et  d*un  coup  d'aiguillon 
L'abeille  en  tous  les  temps  repoussa  le  frelon. 
La  guerre  est  au  Parnasse,  au  conseil,  en  Sorbonpe  : 
Allons,  défendons-nous,  mais  n'attaquons  personne. 
«  Vous  m'avez  endormi,  »  disait  ce  bon  Tniblet  '^; 
Je  réveillai  n^on  homme  à  grands  coups  de  sifflet. 
Je  fis  bien  :  chacun  rit ,  et  j'en  ris  même  encore. 
La  critique  a  du  bon  ;  je  l'aime  et  je  l'honore. 
L^  parterre  éclairé  juge  les  combattants. 
Et  la  saine  raison  triomphe  avec  le  temps. 
Lorsque  dans  son  grenier  certain  Larcber  rédame 
La  loi  qui  prostitue  et  sa  fille  et  sa  femme , 
Qu'il  veut  dans  Notre-Dame  établir  son  sérail, 
On  lui  dit  qu'à  Paris  plus  d'un  gentil  bercail 
Est  ouvert  aux  travaux  d'un  savant  antiquaire. 
Mais  que  jamais  la  loi  n'ordonna  l'adultère. 
Alors  on  examine;  et  le  public  instruit 
Se  moque  de  Larcher,  qui  jure  en  son  réduit. 
L'abbé  François  «  écrit  ;  le  Léthé  sur  ses  rives 
Reçoit  avec  plaisir  ses  feuilles  fugitives. 
Tcmcréde  en  vers  croisés  fait-il  bâiller  Paris  ? 
On  m'ennuie  à  mon  tour  des  plus  pesants  écrite; 
A  Danchet ,  à  Rrunet  ^ ,  le  Pont-Neuf  me  compare  ; 


*  Voyes  la  pièce  intitulée  U  Pauvre  Diable. 

b  Larcher,  répétiteur  au  collège  Mazarin.  Il  soutint  opinSà< 
trénentque  dans  la  grande  vUle  de  Babylone  toutes  les  fem- 
mes et  les  Allés  de  la  oour  étaient  obligées  par  la  lot  de  M 
prosUtoer  une  fois  dans  leur  vie  au  preml^  venu,  pour  <k 
l'argent;  et  cela  dans  le  temple  de  Vénus,  quoique  Yénoi 
fût  inconnue  à  Babylone.  U  trouvait  fort  mauvais  qu*oD  ne 
crût  pas  à  cette  impertinence,  puisque  Hérodote  Pavait  dite 
expressément  Le  même  Larcher  disputa  fortement  sur  le 
grand  serpent  Ophionée,  sur  le  bouc  de  Mendès  qui  couchait 
avec  ies  dames  hébraïques  :  il  traita  notre  auteur  de  vilain 
athée  pour  avoir  dit  que  la  Providence  envoie  la  petU  et  la 
famine  nir  la  terre.  Il  y  a  encore  dans  la  poussière  des  collèges 
de  ces  cuistres  qui  semblent  être  du  quinzième  siècle.  Notre 
auteur  ne  fit  que  se  moquer  de- ce  Larcher,  et  11  fut  secondé 
de  tout  Paris ,  à  qui  11  le  fit  connaître. 

n  y  a  en  effet  un  âbt>é  nommé  François ,  des  ouvrages  du- 
quel le  fleuve  Léthé  s*est  chargé  entièrement  Cest  un  pauvM 
imbécile  qui  a  fait  un  livre  en  deux  volumes  contre  les  phi- 
losophes, livre  qLe  personne  ne  connait  ni  ne  connaîtra. 

^  Danchet  est  un  de  ces  poètes  roéaiocres  qu*on  ne  connaît 
plus  ;  il  a  f&it  quelques  tragédies  et  quelque?  opéra.  Pour  lira- 
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On  préfère  à  mes  vers  Grébillon  le  barbare  " 
Cette  longue  dispute  échauffe  les  esprits. 


net ,  Doos  ne  savons  qui  c*est,  à  moins  qne  ce  ne  soli  on  nommé 
M.  Le  Bran ,  qui  avait  fait  aatrefois  une  ode  pour  engager 
notre  aateor  à  prendre  chez  lui  mademolseile  Corneille. 
Qaelqu*an  loi  dit  méchamment  qu'on  avait  voulu  recevoir 
mademoiselle  Corneille,  mais  point  son  ode,  qui  ne  valait 
rien.  AJon  M.  Le  Brun  écrivit  contre  le  même  homme  auquel 
U  venait  de  donner  tant  de  louanges.  Cela  est  dans  Tordre; 
mak  11  parait  dans  Tordre  aussi  qu*on  se  moque  de  lui. 

a  Nous  ne  savons  si  par  barbare  on  entend  id  la  barbarie 
d*Atrée,  ou  la  barbarie  du  style,  qu*on  a  reprochée  à  Crébil- 
lon ,  c'est  peut-être  Tun  et  Tautre.  Mais  ce  n*estpas  parce  que 
Atrêe  est  trop  cruel  qu'on  ne  joue  point  cette  pièce  et  qu'elle 
passe  pour  mauvaise  chex  tous  les  gens  de  goût;  car  dans 
Aodogune,  Cléopétre  est  plus  cruelle  encore ,  et  cette  atrocité 
même  semblerait  devoir  être  plus  révoltante  dans  une  femme 
que  dans  un  homme;  cependant  cette  fln  de  la  tragéJie  de 
Rodogume  est  un  chef-d'ceuvre  du  théâtre,  et  réussira  tou- 
jours. 

Nous  trouvons  dans  U  Mercure  de  novembre  1770,  page  83 , 
les  réflexions  \n  plus  judicieuses  qu^on  ait  encore  faites  sur 
^<r^;  les  voici: 

«En  général,  les  vengeances,  pour  être  intéressantes  au 
«théâtre,  doivent  être  promptes,  subites,  violentes;  U  faut 
»  toi^Jours  frapper  de  grands  coups  sur  la  scène  :  les  horreurs 
»  longues  et  détaillées  ne  sont  que  rebutantes.  M.  de  Créblllou, 
«  malgré  ce  précepte ,  a  risqué  la  coupe  d'Alrée  :  mais  elle  n'a 
»  pu  réussir,  à  beaucoup  prés.  Quelques  esprits  faux ,  quel- 
»  qnes  Jeunes  têtes  qui  n'ont  pas  réfléchi  croient  que  les  atro- 
•  dtés  sont  le  plus  grand  effort  de  Tesprlt  humain,  et  que 
»  rhorreur  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  tragique.  Elles  se  trompent 
•beaucoup  :  c'est  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  facile  à  trouver. 
»  Nous  avons  des  romans  inconnus  et  fort  au-dessous  du  mé- 
»  diocre,  où  Ton  a  rassemblé  assez  d'horreurs  pour  faire  dn- 
»  quante  tragédies  détestables.  » 

n  y  a  bien  d'autres  raisons  qui  fbnt  voir  qfy^Atrie  est  une 
fort  mauvaise  pièce. 

1*  Cest  qu'elle  est  extrêmement  mal  écrite.  D'abords  Atrée 
»  voit  enfin  renaître  Tespoir  et  la  douceur  de  se  venger  d'un 
»  traître.  Les  vents  qu'un  dieu  contraire  enchaînait  loin  de  lui, 
%'semblent  exdter  son  courroux  avec  les  flots;  lo  calme,  si 
«tong-temps  fatal  à  sa  vengeance,  n'ert  plus  dlnlelligence 
«avec  ses  ennemis;  le  soldat  ne  craint  plus  qu'un  indigne 
»  repos  avilisse  l'honneur  de  ses  derniers  travaux.  » 

AussilAt  après  Atrée  commande  que  laftoUe  d*Alrée  te  pré- 
fmrt  à  voguer  loin  de  Vtle  d*Bubée  ;  il  ordonne  qu'on  porte  à 
tousses  chefs  ses  ordres  absolus;  et  il  dit  9i««ce^o«r  tofi/«au- 
haiié  ranime  dans  son  cour  Veepoir  et  la  fierté. 

Cet  énorme  galimatias ,  cet  assemblage  de  paroles  vagues , 
olmûes,  incohérentes,  qui  ne  disent  rien,  qui  n'apprennent 
ni  où  Ton  ert,  ni  l'acteur  qui  parle,  ni  de  qui  on  parle,  sont 
insupportables  à  quiconque  a  la  plus  légère  connaissance  du 
Ukéâtre  et  de  la  langue. 

Les  maximes  qu'Atrée  débite,  dès  cette  première  scène, 
sont  d'une  extravagance  qui  va  jusqu'au  ridicule.  Atrée  dit  : 

Je  voudrais  me  venger,  fât-ce  même  des  dieux; 
Dn  pins  poissant  de  tous  J'ai  reçu  la  naissance  ; 
Je  le  sens  au  plaisir  que  me  fSlt  la  vengeance. 

Cette  plaisanterie  monstmeoie  n'eit-elle  pas  bien  placée  ! 
LaFbotaine  a  dit  en  riant  : 


,  ...  le  sais  qw  la  vengeance 
I  de  roi,  car  vous  vivex  en  dieux. 


Mais  mettre  une  telle  raillerie  sérieusement  dans  une  tragé- 
die ,  cela  est  bien  déplaoé;  et  exprimer  de  tels  sentiments  sans 
svoir  d'.t  eticore  de  quoi  11  veut  se  Tenger,  cela  est  contre  les 
principes  du  théâtre  et  dn  sens  commun. 

2*  Il  y  a  bien  plus ,  Cest  que  cette  fureur  de  vengeance ,  au 
ooat  de  vingt  ans ,  est  néressairement  de  la  plus  grande  froi- 
deur, et  ne  peut  intéresser  ptrsonne. 

ru»  homme  qui  jure  à  la  première  scène  qu'il  se  vengera , 


Alors  du  plus  beau  feu  vingt  poètes  épris , 
De  chefs-d'œuvre  sans  nombre  enrichissant  la  scène 
Sur  de  sublimes  tons  font  ronfler  Melpomène. 
Qu'importe  que  mon  nom  s'efface  dans  l'oubli  ? 
L'esprit ,  le  goût  s'épure ,  et  l'art  est  embelli. 

Mais  ne  pardonnons  point  à  ces  folliculaires , 
De  libelles  af&eux  écrivains  téméraires ,       [  seau* , 
Aux  stances  de  La  Grange,  aux  couplets  de  Rous- 


et  qui  exécute  son  prqfet  à  la  dernière  sans  aneun  obstacle ,  ne 
peut  jamais  faire  aucun  effet  U  n'y  a  ni  intrigue  ni  péripàie, 
rien  qui  vous  Uenne  en  suspens,  rien  qui  vous  surprenne, 
rien  qui  vous  émeuve;  ce  n'est  qu'une  atrocité  longue  et 
plate. 

4*  La  pièce  pèche  encore  par  un  défaut  plus  grand ,  s'il  est 
possU>le;  c'est  un  amour  insipide  et  inutile  entre  un  fUsd'A- 
trée ,  nommé  Plistène ,  et  Tbéodamie ,  tille  de  Thiette  ;  amour 
posUche  qui  ne  sert  qu'à  remplir  le  vide  de  la  pièce. 

5"*  ht  style  est  digne  de  cette  conduite  :  ce  sont  des  répéti- 
tions continueUes  du  plaisir  de  la  vengeance  : 

Un  ennemi  ne  peut  pardonner  un»  ejfense; 
Il  faut  un  terme  an  crime ,  et  non  à  la  vengeance. 
Rien  ne  peut  arrêter  ntet  tran^porti  fuiieui. 
Tout  est  prêt,  et  d^  dans  wum  emur  furieux 
Je  goûte  le  plaisir  le  plus  par/ait  des  dieux  ; 
Je  Tais  être  vengé,  Thieste;  quelle  Joie  t 

La  plupari  des  vers  sont  obscurs  et  ne  sont  pas  français 

Ahl  si  je  vous  suis  cher,  qoe  omb  respect  extrême 
M'acquitte  bien ,  seigneur,  de  mon  bonheur  suprême  ! 
Mon  amitié  pour  vous,  par  vos  maux  consacrée , 
A  seml>lé  redoubler  par  les  rigueurs  d'Atrée 
Et  bravant,  sans  respect,  et  les  dieux  et  son  père , 
Son  cœur  pour  eux  et  lui  n'a  qu'une  foi  légère  : 
Mais  dàt  tomber  sur  mol  le  plus  affreux  courroux , 
Je  ne  saurais  trahir  ce  q'ie  Je  sens  pour  vous. 
Que  pour  mieux  m'obilger  k  lui  percer  le  flanc , 
De  sa  fille ,  au  refus .  il  doit  verser  le  sang  ; 
Et  Je  vais ,  s'il  le  faut ,  aux  dépens  de  ma  foi . 
Prouver  à  vos  beaux  yeux  ce  quils  peuvent  sur  mol. 
D'une  Indigne  frayeur  Je  vols  ton  âme  atteinte , 
Hdeste  ;  chassc-s-en  les  soupçons  et  la  x»^nte. 

Una  plèoe  écrite  ainsi  d'un  bout  à  l'autre  pourrait^lle  réua- 
tir?  Pour  oombie  d'impertinence,  la  pièee  finit  par  ce  vers 
abominable: 

Bt  Je  Jouis  enfin  du  firuit  de  mes  forfaits. 

Un  tel  vers  est  d*uii  scélérat  ivre.  Et  remarque!  qu'Atrée 
Ad-devant  regardé  la  vengeance  comme  une  vertu,  dans  un 
autre  vers  non  mohis  extravagant  : 

U  faut  un  terme  an  crime,  et  non  à  la  vengesBce. 

Nous  avouons  que  la  Sémiramis  du  même  auteur,  ion 
lerxès,  son  Catilina,  son  Triumvirat^  sont  des  pièces  encore 
plus  mauvaises ,  et  que  tout  cela  pouvait  bien  lui  mériter  le 
nom  de  barbare;  mais  nous  ne  conveuan»  pas  que  son  Elec- 
tre, et  surtout  son  Rhadamiste,  méritent  le  mépris  profond 
que  Boileau  avait  pour  ce^  deux  tragéuies.  Le  public  a  dé- 
cidé qu'il  y  a  de  très-belles  choses,  particulièrement  dans 
Rhadamiste  ;  et  quand  le  public  a  décidé  constamment  pen- 
dant soixante  ans,  il  ne  faut  pas  en  appeler.  Si  les  défauts  sub- 
sistent, les  beautés  l'emportent  Boileau  fût  trop  rebuté  des 
défauts.  Rhadamiste  sera  toi^ours  joué  avec  un  grand  suc- 
cès; et  même  on  verra  Electre  avec  plaisir,  malgré  l'amour  qui 
défigure  cette  pièce.  Iljr  a  dans  ces  deux  ouvrages  un  fond  de 
tragique  qui  attache  le  spectateur.  « 

L'abbé  de  Chaulieu  disait  que  la  plèoe  de  Rhadamiste  au- 
rait été  très  claire,  n'eût  été  l'exposition.  Mab,  quoique  le 
premier  acte  soit  un  peu  obscur,  il  me  semble  qa*U  y  a  dans 
les  autres  de  très  grandes  t>eautés. 

•  Les  Phiiippiques  de  Là  Grange  et  les  couplets  de  Roosseaa 
passèrent  assez  long-temps  pour  être  écrits  avec  force  et  «b- 
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EPITRES. 


Qae  Mégère  en  courroux  tira  de  son  cerveau. 
Pour  gagner  vingt  écus ,  ce  fou  de  La  Beaumelle  * 


UuNulasme  :  mais  les  esprits  bien  faits  et  les  gens  de  bon  goût 
s>  sont  Jamais  laissé  tromper.  En  effet,  ôtez  les  injures , 
reste  rien.  Le  saocès  ne  Ait  dû  qu'à  la  malignité  humaine. 
Mais  quel  succès  qui  conduisit  La  Grange  en  prison ,  et  le  por- 
trait de  RouhiH<dU  à  la  Grève  !  * 

Le  Grange  était  le  plus  coupable  des  deux,  sans  contredit; 
mais  te  duc  d'Orléans  régent  eut  encore  plus  d^  clémence  que 
La  Grange  n'avait  eu  de  folie. 

*  On  ne  peut  mieux  connattre  cet  homme  que  par  la  lettre 
que  nous  allons  copier.  N'ayant  ni  le  génie  de  La  Grange  ni 
de  Rousseau ,  il  s'est  rendu  aussi  criminel  qu'eux,  mais 
Infiniment  plus  méprisable.  Il  est  né  dans  un  village  des  Gé- 
▼enoes,  auprès  d<^  Castres.  11  a  passé  quelques  années  à  Ge- 
nève ,  et  a  été  répétiteur  des  enfants  de  M.  de  Budé  de  Boisy. 
U  y  fût  proposant  pour  être  ministre ,  en  1746. 
Told  la  lettre  qui  le  fera  connaître  : 

I.ETTRE  A  M.  DE  LA  COIIDABCINE, 

DB  L'ACADixiia  FRASTÇAISI IT  DE  L'ACADiMUt  DES  SOXNCES ,  «tC. 

A  Femey,8mars  1771. 

Monsieur  , 

Monsieur  l'envoyé  de  Parme  m'a  fait  parvenir  votre  lettre, 
rai  l'honneur  d'Atrt  votre  confrère  dans  plus  d'une  académie  : 
Je  sois  votre  ami  depuis  plus  de  quarante  ans.  Yous  me  parlez 
avec  candeur,  Je  vais  vous  répondre  de  même. 

Le  sieur  de  La  Beaumelle,  en  1762 ,  vendit ,  à  Francfort ,  au 
libraire  Esllnger,  pour  dix-sept  louis,  Le  siècle  de  Louis  XI F, 
que  f  avais  composé  (autant  qu'il  avait  été  en  moi)  à  l'honneor 
de  la  France  et  de  ce  monarque. 

n  plutà  cet  écrivain  de  tourner  cet  éloge  vérldique  en  libeUe 
diifsmatoire.  H  le  chargea  de  notes ,  dans  lesquelles  U  dit 
qtt'U  soupyonne  Louis  XIY  d'avoir  fait  empoisonner  le  mar- 
quis de  Louvois,  son  ministre,  dont  il  était  excédé;  et  qu'en 
effet  ce  ministre  craignait  que  le  roi  ne  l'empoisonnât.  (Tome 
m,  pages  369  et  271.) 

Que  Louis  XIV  ayant  promise  madame  de  Malntenon 
de  la  déclarer  reine,  madame  la  duchesse  de  Bourgogne 
irritée  engagea  le  prince  son  époux ,  père  de  Louis  XY,  à  ne 
point  secourir  Lille,  assiégée  alors  par  le  prince  Eugène,  et 
à  trahir  son  roi ,  son  aïeul ,  et  sa  patrie. 

Q  i^oute  que  l'armée  des  assiégeants  Jetait  dans  Lille  des 
billets  dans  lesquels  il  était  écrit  :  «  Rassurez- vous ,  Français  ! 
»  la  Malntenon  ne  sera  pas  reine ,  nous  ne  lèverons  pas  le 
«siège.* 

La  Beaumelle  rapporte  la  même  anecdote  dans  les  Mé- 
moires qu'il  a  fait  imprimer  sous  le  nom  de  madame  de  Main- 
tenon.  (Tome  IV,  page  109.) 

Qu'on  trouva  l'acte  de  célébration  du  mariage  de  Louis 
XIV  avec  madame  de  Malntenon  dans  de  vieilles  culottes  de 
Farchevéque  de  Pa*-is  ;  mab  qu'un  r  tel  mariage  n'est  pas  ex- 
»  traordinaire,  attendu  que  Cléopètre  d^à  vieille  enchaina 
s  Auguste.  »  (Tome  m,  page  76.) 

Que  le  duc  de  Bourbon  étant  premier  ministre,  fit  assassi- 
ner Vergier,  ancien  commissaire  de  marine,  par  un  officier 
auquel  ii  donna  la  croix  de  Saint-Louis  pour  récompense. 
(Tome  III  du  Siècle,  page  323.) 

Que  le  grand-père  de  l'empereur,  aqJounThui  régnant,  avait, 
ainsi  que  sa  maison ,  des  empoisonneurs  à  ga^es.  (  Tome  n , 
page  345.) 

Les  calomnies  absurdes  contre  le  duc  d'Orléans,  régent  du 
royaume,  sont  encon  plus  exécrables;  on  ne  veut  pas  en 
souiller  le  papier.  Les  enfants  de  la  Voisin ,  de  Cartouche  et 
lié  Damiens,  n'auraient  Jamais  osé  écrire  aiod,  s'ils  avaient 
su  écrire.  L'ignorance  de  ce  malheureux  égalait  sa  détesta- 
bie  impudence. 

Cette  ignorance  est  poussée  Jusqu'à  dire  que  la  loi  qui  yeut 
que  le  premter  prince  du  sang  hérite  de  la  couronne,  au  dâEaut 
d'un  fils  du  roi,  n'exista  Jamaiê. 

II  assure  hardiment  que  le  Jour  <|«e  le  doedXMétnt  M  fit 


Insulte  de  Louis  la  mémoire  immortelle. 
Il  croit  déshonorer,  dans  ses  obscurs  écrits , 
Princes ,  ducs ,  maréchaux  ^  qui  n'en  ont  rien  appris. 
Contre  le  vil  croquant  tout  honnête  homme  éclate , 
Avant  que  sur  sa  joue  ou  sur  son  omoplate 
Des  rois  et  des  héros  les  grands  noms  soient  vengés 
Par  Tempreinte  des  lis  qu*il  a  tant  outragés. 

Ces  serpents  odieux  de  la  littérature , 
Abreuvés  de  poisons  et  rampant  dans  Tordure, 
Sont  toujours  écrasés  sous  les  pieds  des  passants. 
Vive  le  cygne  heureux  qui ,  par  ses  doux  accents , 


reconnaître  h  la  cour  des  pairs  régent  du  royaume,  le  par- 
lement suivit  constamment  llnstabilité  de  ses  pensées;  qoe 
le  premier  président  des  Maisons  était  prêt  à  former  un  parti 
pour  le  duc  du  Maine,  quoIqu'U  n'y  ait  Jamais  eu  de  premier 
président  de  ce  nom. 

Toutes  ces  inepties,  écrites  du  style  d'un  laquais  qui  veut 
fsiie  le  bel-esprit  et  l'homme  important,  furent  reçues  comme 
elles  le  méritaient  :  on  n'y  prit  pas  garde  :  mais  on  rechercha 
le  malheureux  qui  pour  un  peu  d'argent  avait  tant  vomi  de 
calomnies  atroces  contre  toute  la  famille  royale,  contre  les  mi- 
nistres, les  généraux,  et  les  plus  honnêtes  gens  du  royaume. 
Le  gouvernement  Ait  assez  indulgent  pour  se  contenter  de  le 
faire  enfermer  dans  un  cachot,  le  24  avril  1768.  Vous  m'ap- 
prenex  dans  votre  lettre  qu'il  fut  enfermé  deux  fois;  c'est  oe 
que  J'ignorais. 

Après  avoir  publié  ces  horreurs,  il  se  signala  par  un  antre  li- 
belle intitulé  Mes  pensées,  dans  lequel  U  bisulta  nommément 
MM.  d'Erlach,  de  Watteville,  de  Diesbach,  de  Sinner,  et  d'au- 
tres membrea  du  conseil  souverain  de  Berne,  qu'il  n'avait  Ja- 
mais vus.  n  voulut  ensuite  en  faire  une  nouvelle  édition  ;  M.  le 
comted'Erlacb  en  écriviteo  France,  où  La  Beaumelle  était  pour 
lors  ;  on  l'exila  dans  le  pays  des  Cévennes ,  dont  U  est  natit  Je 
ne  vous  parle ,  monsieur,  que  papiers  sur  table  et  preuves  en 
main. 

U  avait  outragé  la  maison  de  Saxe  dans  le  même  libeOa 
(page  108;,  et  s'était  enhii  de  Gotha  avec  une  femme  de  cham- 
bre qui  venait  de  voler  sa  maîtresse. 

Lorsqu'il  fût  en  France,  U  demanda  un  oerUficat  de  madame 
la  duchesse  de  Gotba.  Cette  princesse  lui  fit  expédier  oelul-- 
ci: 

«  On  se  rappeUe  très  bien  que  vous  partîtes  dVi  avec  la 
»  gouvernante  des  enfants  d'une  dame  de  Gotha,  qui  s'écl^iM 
»  furUvement  avec  vous,  après  avoir  volé  sa  maltresse;  ce 
B  dont  tout  le  public  est  pleinement  instruit  ici.  Mais  nous 
»  ne  disons  pas  que  vous  ayez  part  à  ce  vol.  A  Gotha,  M  JuD- 
»  let  1767.  Signé  Rousseau  ,  conseilier  aulique  de  son  aMn 
»  séréoiseime.  » 

Son  altesse  eut  la  bonté  de  m'envoyer  la  copie  de  cette  at- 
testation ,  et  m'écrivit  ensuite  ces  propres  mots ,  le  15  auguste 
1767  :  n  Que  vous  êtes  aimable  d'entrer  si  bien  dans  mes  vues 
»  au  sujet  de  ce  misérable  La  BeaumeUe!  Croyez-moi,  noos 
»  ne  pouvons  rien  faire  de  plus  sage  que  de  l'abandonner  loi 
»  et  son  aventurière,  etc.  i*  Je  garde  les  originaux  de  ces  let- 
tres écrites  de  la  main  de  madame  la  duchesse  de  Gotha.  Je 
pourrais  alléguer  des  '^.oses  l)eauooup  plus  graves;  mal* 
comme  elles  pourraient  être  trop  funestes  à  cet  honmM,  Je 
m'arrête  par  pitié. 

Voilà  une  petite  partie  du  procès  bien  constatée.  Je  vous  e| 
fais  Juge ,  monsieur,  et  Je  m'en  rapporte  à  votre  équité. 

Dans  ce  cloaque  dinfamies ,  sur  lequel  J'ai  été  forcé  de  jeter 
les  yeux  un  moment ,  J'ai  été  bien  consolé  par  votre  sonvenli: 
Je  vous  souhaite  du  fond  de  mon  coeur  une  TieUlesse  plus  heu- 
reuse que  la  mienne,  sous  laqueUe  Je  succombe  dane  des  souf- 
frances continuelles. 

J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

Nous  n*4caterons  rien  à  une  lettre  amsi  anthentkpw  et 
aussi  décisive.  Nous  nous  contenteront  de  féUdter  notre  au- 
teur philoiophe  d'avoir  pour  ennemis  de  tels  misérables. 


Digitized  by 


Google 


ËPITRES. 


e«i 


Célébra  les  salsoDS ,  leurs  dons ,  et  leurs  usages , 
Les  travaux ,  les  vertus ,  et  les  plaisirs  des  sages  ! 
Vainement  de  Dijon  l'impudent  écolier  * 
Coassa  contre  lui  du  fond  de  son  bourbier. 
Nous  laissons  le  champ  libre  à  ces  petits  critiques, 
De  rivrogne  Fréron  disciples  faméliques , 
Qui ,  ne  pouvant  apprendre  un  honnête  métier, 
Devers  Saint-Innocent  vont  salir  du  papier. 
Et  sur  les  dons  des  dieux  porter  leurs  mains  impies  ; 
Animaux  malfesants,  semblables  aux  harpies, 
De  leuis  ongles  crochus  et  de  leur  souflle  affreux 
Gâtant  un  bon  dîner  qui  n'était  pas  pour  eux. 


ÉPITRE  CXVin. 

A  LIMPÉRATRICE  DE  RUSSIE  CATHERINE  H. 
1771. 

Élève  d'Apollon ,  de  Thémis ,  et  de  Mars , 
Qui  sur  ton  trône  auguste  as  placé  les  beaux-arts , 
Qui  penses  en  grand  homme,  et  qui  permets  qu*on 
Toi  qu'on  voit  triompher  du  tyran  de  Byzance,  [pense; 
Et  des  sots  préjugés ,  tyrans  plus  odieux , 
Ihréte  à  ma  faible  voix  des  sons  mélodieux; 
A  mon  feu  qui  s'éteint  rends  sa  clarté  première  : 
C'est  du  Nord  aujourd'hui  que  nous  vient  la  lumière. 

On  m'a  trop  accusé  d'aimer  peu  Moustapha , 
Ses  visirs ,  ses  divans,  son  mufti ,  ses  fetfa. 


•  Un  nommé  Clément ,  Jeune  homme,  fils  d*un  procureur 
de  Dijon ,  et  ci-devant  maitre  de  quartier  dans  une  pension , 
a  fait  un  livre  entier  contre  M.  de  Saint-Lambert,  M.  Delilie, 
M.  Dorât,  M.  Watelet,  et  M.  Lemierre.  Ce  Jeune  homme  s*est 
■visé  de  dicter  des  a;  rets  du  haut  d*un  tdbunal  quM!  s'est  érigé. 
Il  commence  par  prononcer  qu'il  ne  faut  point  traduire  Virgile 
en  vers,  et  ensuite  11  décide  que  M.  Deliile  a  fort  mal  traduit 
les  Géorgiques,  Sa  traduction  est  pourtant,  de  l'aveu  de  tous 
les  connaisseurs,  la  meilleure  qui  ait  été  faite  dans  aucune 
langue,  et  il  y  en  a  eu  quatre  éditions  en  deux  ans.  Ce  Clé* 
ment,  tons  respect  pour  le  publie,  décide  d'un  ton  de  maî- 
tre que  tel  vers  est  ridicule,  tel  autre  plat,  tel  autre  gros- 
sier, sans  alléguer  la  plus  faible  raison.  Il  ressemble  à  ces 
Juges  qui  no  motivent  Jamais  leurs  arrêts. 

Nous  ne  connaissons  point  ce  criUque,  nous  ne  connaissons 
point  M.  Demie;  mais  nous  remercions  M.  Deliile  du  plaisir 
qu*il  nous  a  fait.  Mous  avouons  qu'il  a  égalé  Virale  en 
plusieurs  endroits,  et  qu'il  a  vaincu  les  plus  grandes  diffi- 
cultés. Mous  osons  dire  qu'il  a  rendu  un  signalé  service  à  la 
langue  française,  et  Clément  n'en  a  rendu  qu'à  l'envie. 

Il  attaque  avec  plus  d'orgueil  encore  l'esUmable  poème 
des  Saisons,  de  M.  de  Saint -Lambert  Mais  quel  chef- 
d'œuvrt  avait  fait  ce  Clément ,  pour  être  en  droit  de  con- 
damner si  fièrement?  k  quels  bons  ouvrages  avait-il  donné  la 
vie ,  pour  être  en  droit  de  porter  ainsi  des  arrêts  de  mort?  Il 
avait  lu  une  Uagédie  de  st  façon  aux  comédiens  de  Paris, 
qui  ne  purent  ^L  écouter  que  deux  actes.  Le  pauvre  diable, 
■lourant  de  honte  et  de  faim ,  se  fit  satirique  pour  avoir  du 
pain.  Vous  trouverez  dans  l'histoire  du  Pauvre  Diable  la 
Téritable  histoire  de  tous  ces  peUts  écoUers  qui,  ne  pouvant 
fin  faire,  se  mettent  à  JoRer  ce  que  les  autres  font 


Petfa  !  ce  mot  arabe  est  bien  dur  à  l'oreille  ; 
On  ne  le  trouve  point  chez  Racine  et  Corneille  : 
Du  dieu  de  Tharmonie  il  fait  frémir  l'archet. 
On  l'exprime  en  français  par  lettres  de  cachet. 

•Oui ,  je  les  hais ,  madame ,  il  faut  que  je  l'avoue. 
Je  ne  veux  point  qu'un  Turc  à  son  plaisir  se  joue 
Des  droits  de  la  nature  et  des  jours  des  humains; 
Qu'un  hacha  dans  mon  sang  trempe  à  son  gré  seg 
Que ,  prenant  pour  sa  loi  sa  pure  fantaisie ,  [mains  ; 
Le  visir  au  hacha  puisse  arracher  la  vie , 
Et  qu'im  heureux  sultan ,  dans' le  sein  du  loisir, 
Ait  le  droit  de  serrer  le  cou  de  son  visir. 
Ce  code  en  mon  esprit  fait  nattre  des  scrupules. 
Je  ne  saurais  souffrir  les  affronts  ridicules 
Que  d'un  fiiquin  châtré  *  les  grossières  hauteurs 
Font  subir  gravement  à  nos  ambassadeurs. 
Tu  venges  Tunivers  en  vengeant  la  Russie. 
Je  suis  homme ,  je  pense;  et  je  te  remercie. 

Puissent  les  dieux  surtout,  si  ces  dieux  éternels 
Entrent  dans  les  débats  des  malheureux  mortels; 
Puissent  ces  purs  esprits  émanés  du  grand  Être , 
Ces  moteurs  des  destins,  ces  conûdents  du  maître. 
Que  Jadis  dans  la  Grèce  imagina  Platon ,  t 

Conduire  tes  guerriers  aux  champs  de  Marathon  ^ 


•  Le  chiaoux-bacha ,  qui  est  d'ordinaire  un  eunuque  blase, 
veut  toc^ours  prendre  la  main  sur  l'ambassadeur,  quand  a 
vient  le  complimenter.  Quand  le  grand^unuque  noir  marchii, 
U  faut ,  si  un  ambassadeur  se  trouve  sur  son  passage,  qull 
s'arrête  Jusqu'à  ce  que  tout  le  cortège  de  l'eunuque  soit  pûsé. 
n  en  est  à  plus  forte  falson  de  même  avec  le  grand-vislr,  les 
deux  cadileskers,  et  le  ihufti  ;  mais  l'excès  de  rinsoienoe  bar- 
bare est  de  faire  enfermer  au  chAteau  des  Sept-Tours  les  am- 
bassadeurs des  puissances  auxquelles  Us  veulent  faire  la 
guerre.  Le  sultan  Moustapha,  avant  de  déclarer  la  guerre  à 
la  Russie,  a  commencé  par  mettre  en  prison  le  président 
Obreskow,  au  mépris  du  droit  des  gens. 

*>  On  connaît  assez  les  batailles  de  Blarathon,  de  Platée, 
et  de  Salamlne.  La  victoire  de  Marathon  fut  remportée  par 
MilUade  et  neuf  autres  chefs  ses  collègues ,  qui  n'avaienl  que 
dix  mille  Athéniens  contre  cent  mille  hommes  de  pied  et  dix 
mille  cavaliers ,  commandés  par  les  généraux  du  roi  de  Perse, 
Darius.  Cet  événement  ressemble  à  la  bataille  de  PoiUers; 
mais  ce  qui  t«nd  la  victoire  des  Grecs  plus  étonnante,  c'est 
qu'ils  n'étaient  point  retranchés  comme  les  Anglais  l'étaient, 
auprès  de  PoiUers,  et  qu'ils  attaquèrent  les  ennemis.  Au  reste, 
U  n'est  pas  bien  sûr  que  les  perses  fussent  au  nombre  de  cent- 
dix  mille  ;  U  faut  toujours  rabattre  de  ces  exagérations. 

Lar  bataille  de  Salamlne  est  un  combat  naval  dans  lequel 
Thémistocle  délit  la  flotte  de  Xerxès ,  après  que  ce  u*onff  rqot 
eut  réduit  en  cendres  la  ville  d'Athènes.  Cette  Journée  est 
encore  plus  surprenante;  les  Athéniens,  ayant  cette  guerre, 
n'avaient  Jamais  combattu  en  mer. 

Cest  à  peu  près  ainsi  que  la  peUte  floUe  de  rimpératrioe 
Catherine  II,  sous  le  commandement  du  comte  Alexis  Orlo^ 
a  détruit  entièrement  la  flotte  ottomane,  le  6  juin  1770.  Le 
nom  d'Orlof  n'est  pas  si  harmonieux  que  celui  de  Miltiade, 
mais  doit  aller  de  même  à  la  postérité. 

La  Journée  de  Platée  est  semblable  à  celle  de  Marathon 
ArisUde  et  Pausanias,  avec  environ  soixante  mille  Grecs, 
délirent  entièrement  une  armée  de  cinq  cent  mille  Perses, 
selon  Diodore  de  Sicile  :  supposé  qu'une  armée  de  cinq  cent 
mille  hommes  ait  pu  se  mettre  en  ordre  de  bataille  dans  lea 
déniés  dont  la  Grèce  est  coupée.  Mardonlus,  chef  de  l'ar- 
uiéepenane,y  fut  tué;  supposé  qu'un  Perse  se  soU  Jamais 
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Aux  remparts  de  Platée ,  aux  murs  de  Salamine  i 
Que,  sortant  des  débris  qui  couvrent  sa  ruine , 
Athènes  ressuscite  à  ta  puissante  voix  !  [lois. 

RendS'Iui  son  nom ,  ses  dieux ,  ses  talents ,  et  ses 
Les  descendants  d'Hercule  et  la  race  d*Homère, 
Sans  cœur  et  sans  esprit  couchés  dans  la  poussière , 
A  leurs  divins  aïeux  craignant  de  ressembler, 
•  Sont  des  fripons  rampants  *  qu'un  aga  fait  trembler. 
Ainsi ,  dans  la  cité  d'Horace  et  de  Scévole, 
Ou  voit  des  récollets  aux  murs  du  Gapitole; 
Ainsi ,  cette  Circé,  qui  savait  dans  son  temps 
Disposer  de  la  lune  et  des  quatre  éléments , 
Gourmandant  la  nature  au  gré  de  son  caprice ,    [se. 
Changeait  en  chiens  barbets  les  compagnons  d'Ulys- 
Tu  diangeras  les  Grecs  en  guerriers  généreux; 
Ton  esprit  à  la  fin  se  répandra  sur  eux. 
Ce  n'est  point  le  climat  qui  faitce  que  nous  sommes. 

Pierre  était  créateur,  il  a  formé  des  hommes. 
Tu  formes  des  héros...  Ce  sont  les  souverains 
Qui  font  le  caractère  et  les  mœurs  des  humains. 
tJn  grand  homme  du  temps  a  dit  dans  un  beau  livre  : 
«  Quand  Auguste  buvait,  la  Pologne  était  ivre  ^.  » 
Ce  grand  homme  a  raison  :  les  exemples  d'un  roi 
Feraient  oublier  Dieu ,  la  nature ,  et  la  loi. 
Si  le  prince  est  un  sot,  le  peuple  est  sans  génie. 

Qu'un  vieux  sultan  s'endorme  avec  ignominie 
Dans  les  bras  de  l'orgueil  et  d'un  repos  fatal , 
Ses  hachas  assoupis  le  serviront  fort  mal. 
Mais  Catherine  veille  au  milieu  des  conquêtes; 
Tous  ses  jours  sont  msrqués  de  combats  et  de  fête»  ; 
Elle  donne  le  bal ,  elle  dicte  des  lois. 
De  ses  braves  soldats  dirige  les  exploits , 
Par  les  mains  des  beaux-arts  enrichit  son  empire, 
Travaille  jour  et  nuit ,  et  daigne  encor  m'écrire; 
Tandis  que  Moustapha ,  caché  dans  son  palais , 
Bâille,  n'a  rien  à  faire,  et  ne  m'écrit  jamais. 

Si  quelque  ehiaoux  lui  dit  que  sa  hautesse 
A  perdu  cent  vaisseaux  dans  les  mers  de  la  Grèce, 
Que  son  visûr  battu  s'enfuit  très  à  propos , 
Qu'on  lui  prend  la  Dacie,  et  Nimphée,  et  Colchos, 
Colchos ,  où  Mithridate  expira  sous  Pompéa  «; 

appelé  Ifaidoniiu,  ce  qui  est  aussi  ridicule  que  si  on  ravait 
^»pelé  YUlan  on  Turenne. 

Xerxès  positédait  les  mêmes  pays  que  Mooptapba.  Le  comte 
de  Romanzow  a  I>attu  le  graod-visir  turc ,  comme  Pausa- 
nias  et  ArisUde  baUirent  celui  de  Xerxès;  mais  il  n*a  pas 
en  aflUre  à  cinq  cent  mille  Turcs  :  nous  sommes  plus  mo- 
destes ai4ourd*hoi. 

•  Ced  ne  doit  pas  s*entendre  de  tous  les  Grecs,  mais  de 
ceux  qui  n^ooi  pas  secondé  les  Russes  comme  Us  devaient. 

b  Ce  vers  citées!  du  roi  de  Prusse  :  U  est  dans  nneépitre  à 
son  frère. 

Lorsqoe  Anguste  buralt ,  la  Pologne  était  ivre; 
Lwsqne  It  grand  Louis  brûlait  d'un  tendre  amour, 
Paris  devint  Cythère ,  et  tont  soivU  la  cour  : 
Q>iand  U  se  fit  dèTOt,  ardent  à  la  prière. 
Le  lâche  conrtisan  marmotta  son  bréTialre. 

P  ompée  défit  Mithridate  sur  la  route  de  llbéfto  à  la  Gd- 
cUde  ;  mais  Mithridate  se  donna  la  mort  à  PanUcapée. 


De  tous  ces  vains  propos  son  âme  est  peu  ûrappéa; 
Jamais  de  Mithridate  il  n*entendit  parler. 
Il  prend  sa  pipe,  il  fume;  et,  pour  se  consoler, 
Il  va  dans  son  harem ,  où  languit  sa  maîtresse , 
Fatiguer  ses  appas  de  sa  molle  fiaiblefse. 
Son  vieil  eunuque  noir,  témoin  de  son  transport  ^ 
Lui  dit  qu*il  est  Hercule  ;  il  le  croit  et  s*endort. 
O  sagesse  des  dieux  !  je  te  crois  très  profonde  : 
Mais  à  quels  plats  tyrans  as-tu  livré  le  monde! 
Achève,  Catherine,  et  rends  tes  ennemis, 
Le  grand-turc,  et  les  sots  éclairés  et  soumis. 


ÉPURE  CXIX. 

AU  ROI  DE  SUÈDE,  GUSTAVE  lU. 

1771. 

Gustave,  jeune  roi ,  digne  de  ton  grand  nom, 
Je  n*ai  donc  pu  goûter  le  plaisir  et  la  gloire 
De  voir  dans  mes  déserts ,  en  mon  humble  maison. 
Le  fils  de  ce  héros  que  célébra  Thistoire  ! 
J*aurais  cru  ressembler  à  ce  vieux  Philémon, 
Qui  recevait  les  dieux  dans  son  pauvre  ermitage. 
Je  les  aurais  connus  à  leur  noble  langage ,       [té*; 
A  leurs  mœurs,  à  leurs  traits,  surtout  à  leiur  bon- 
Ils  n'auraient  point  rougi  de  ma  simplicité; 
Et  Gustave  surtout ,  pour  le  prix  de  mon  zèle , 
N'aurait  jamais  changé  mon  logis  en  chapelle. 
Je  serais  peu  content  que  le  pouvoir  divin 
En  un  dortoir  béni  transformât  mon  jardin , 
De  ma  salle  à  manger  fit  une  sacristie  : 
La  grand'messe  pour  moi  n*a  que  peu  d'harmonie; 
En  vain  mes  chers  vassaux  me  croiraient  honoré 
Si  le  seigneur  du  lieu  devenait  leur  curé. 
J*ai  le  cœur  très  profane,  et  je  sais  me  connaître; 
Je  ne  me  flatte  pas  de  me  voir  jamais  prêtre; 
Si  Philémon  le  fut  pour  un  mauvais  souper. 
L'éclat  de  ce  haut  rang  ne  saurait  me  frapper. 

Le  grand  ro:  des  Bretons,  qu'à  Saint-Pierre  on  eon- 
Est  le  premier  prélat  de  l'église  anglicane,  [damne , 
Sur  les  bords  du  Volga  Catherine  tient  lieu 
D'un  grave  patriarche ,  ou ,  si  l'on  veut ,  de  Diea. 
De  cette  ambition  je  n'ai  point  l'âme  éprise , 
Et  je  suis  tout  au  plus  serviteur  de  l'Église. 
J'aurais  mis  mon  bonheur  à  te  faire  ma  cour^ 
A  contempler  de  près  tout  l'esprit  de  ta  mère , 
Qui  forma  tes  beaux  ans  dans  le  grand  art  de  plant» 
A  revoir  Sans-Souci ,  ce  fortuné  séjour 
Où  régnent  la  victoire  et  la  philosophie , 
Où  l'on  voit  le  Pouvoir  avec  la  Modestie. 
Jeune  héros  du  Nord ,  entouré  de  héros, 
A  ces  nobles  plaisirs  je  ne  puis  plus  prétendit; 

•  Le  prince  ton  frère  était  avac  Ud. 


Digitized  by 


Google 


EPITBES. 


H  ne  in*e6t  pas  peimîs  de  te  voir,  de  t^enteodre. 

Je  reste  en  ma  chaumière,  attendant  qu*Atropos 

Tranche  le  fil  usé  de  ma  vie  inutile; 

Et  je  crie  aux  Destins,  du  fond  de  mon  asile  : 

«  Destins ,  qui  faites  tout ,  et  qui  trompez  nos  Toeux. 

»  >e  trompez  pas  les  miens ,  rend^  Gustaye  beureax.  » 


EPITRE  CXX. 
BENALDAKI  A  CARAMOUFTÉK, 

FB2fME  DE  OIAFÀB  LE  BAJUCiciDE '. 
1771. 

De  Barmécide  épouse  généreuse , 
Toujours  aimable,  et  toujours  vertueuse, 
Quand  vous  sortez  des  rêves  de  Bagdat, 
Quand  vous  quittez  leur  faux  et  triste  éclat , 
Et  que  tranquille  aux  champs  de  la  Syrie, 
Vous  retrouvez  votre  belle  patrie; 
Quand  tous  les  coeurs  en  ces  climats  heureux 
Sont  sur  la  route  et  vous  suivent  tous  deux , 
Votre  départ  est  un  triomphe  auguste  ; 
Chacun  bénit  Barmécide  le  juste. 
Et  la  retraite  est  pour  vous  une  cour. 
Nul  intérêt;  vous  régnez  par  Tamour. 
Un  tel  empire  est  le  seul  qui  vous  flatte. 

Je  vis  hier,  sur  les  bords  de  TEuphrate , 
Gens  de  tout  âge  et  de  tous  les  pays  ; 
Je  leur  disais  :  «  Qui  vous  a  réunis? 

—  Cest  Barmécide.  —  Et  toi ,  quel  dieu  propice 
Ta  relevé  du  fond  du  précipice? 

—  C'est  Barmécide.  —  Et  qui  t'a  décore 
De  ce  cordon  dont  je  te  vois  paré? 

Toi ,  mon  ami ,  de  qui  tiens-tu  ta  pîace. 
Ta  pension  ?  Qui  t*a  fait  cette  grâce  ? 

—  C'est  Barmécide.  Il  répandait  le  bien 
De  son  calife ,  et  prodiguait  le  sien.  » 

Et  les  enfants  répétaient  :  «  Barmécide!  » 
Ce  nom  sacré  sur  nos  lèvres  résida 
Comme  en  nos  cœurs.  Le  calife ,  à  ce  bruit. 
Qui  redoublait  encor  pendant  la  nuit, 
lïous  défendit  d^  crier  davantage. 
Chacun  se  tut ,  ainsi  qu*il  est  d'usage; 
Mais  les  échos  répétaient  mille  fois  : 
«  Cest  Barmécide  !  »  et  leur  bruyante  voix 
Du  doux  sommeil  priva ,  pour  son  dommage. 
Le  commandeur  des  croyants  de  notre  âge. 
Au  point  du  jour,  alors  qu'il  s'endormit , 
Tout  en  rêvant ,  le  calife  redit  : 
•  Cest  Barmécide!  »  et  bientôt  sa  sagesse 
A  rappelé  sa  première  tendresse. 


OUe  épltn  a  été  écrite  à  madame  la  duetMHe  de  Gboi- 
il ,  à  roocaaloQ  de  la  disgrSœ  de  MQ  mari.  K. 


ÉPITRE  CXXl. 

A  HOBACE. 

1772. 

Toujours  ami  des  vers,  et  du  diable  poussé, 
Au  rigoureux  Boileau  j'écrivis  l'an  passé. 
Je  ne  sais  si  ma  lettre  aurait  pu  lui  déplaire; 
Mais  il  me  répondit  par  un  plat  secrétaire  < , 
Dont  l'écrit  froid  et  long ,  déjà  mis  en  oubli , 
Ne  fut  jamais  connu  que  de  Tabbé  Mably. 

Je  t*écris  aujourd'hui ,  voluptueux  Horace, 
A  toi  qui  respiras  la  mollesse  et  la  grâce , 
Qui ,  facile  en  tes  vers ,  et  gai  dans  tes  discours , 
Chantas  les  doux  loisirs ,  les  vins,  et  les  amours. 
Et  qui  connus  si  bien  cette  sagesse  aimable 
Que  n*eut  point  de  Quinault  le  rival  intraitable. 

Je  suis  un  peu  fâché  pour  Virgile  et  pour  toi , 
Que  tous  deux  nés  Romains  vous  flattiez  tant  un  roi 
Mon  Frédéric  du  moins,  né  roi  très  légitime, 
Ne  doit  point  ses  grandeurs  aux  bassesses  du  crime. 
Ton  maître  était  un  fourbe,  un  tranquille  assassin; 
Pour  voler  son  tuteur,  il  mi  perça  le  sein; 
li  trahit  dcéron,  père  de  la  patrie; 
Amant  incestueux  de  sa  fiHe  Julie, 
De  son  rival  Ovide  il  proscrivit  les  vers , 
Et  fit  transir  sa  muse  au  milieu  des  déserts. 
Je  sais  que  prudemment  ce  politique  Octave 
Payait  l'heureux  encens  d'un  plus  adroit  esclave. 
Frédéric  exigeait  des  soins  moins  complaisants  : 
Nous  soupions  avec  lui  sans  lui  donner  d'encens; 
De  son  goût  délicat  la  finesse  agréable 
Pesait,  sans  nous  gêner,  les  honneurs  de  sa  table  : 
Nul  roi  ne  fut  jamais  plus  fertile  en  bons  mots 
Contre  les  préjugés ,  les  fripons  et  les  sots. 
Maupertuis  gâta  tout  :  Forgueil  philosophique 
;  Aigrit  de  nos  beaux  jours  la  douceur  pacifique. 
1  Le  plaisir  s'envola  ;  je  partis  avec  lui. 

Je  cherchai  la  retraite.  On  disait  que  l'Ennol 
De  ce  repos  trompeur  est  l'insipide  frère. 
Oui ,  la  retraite  pèse  à  qui  ne  sait  rien  faire; 
Mais  l'esprit  qui  s'occupe  y  goûte  un  vrai  bonheur. 
Tibur  était  pour  toi  la  cour  de  Fempereur  : 
Tibur,  dont  tu  nous  fais  l'agréable  peinture. 
Surpassa  les  jardins  vantés  par  Épicure. 
Je  crois  Ferney  plus  beau.  Les  regards  éfonnétf 
Sur  cent  vallons  fleuris  doucement  promenés , 
De  la  mer  de  Genève  admirent  retendue; 
Et  les  Alpes  de  loin ,  s'élevant  dans  la  nue. 
D'un  long  amphithéâtre  enferment  ces  cotMU 
Où  le  pampre  en  festons  rit  parmi  les  oimeaia. 
Là  quatre  états  divers  arrêtent  ma  pensée  : 
Je  voit  de  ma  terrasse ,  à  Téquerre  tracée , 
L'indigent  Savoyard  ^  utile  en  ses  travaux , 

•Cléiiieot,deDUoii 
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Qui  vient  couper  mes  bléi  pour  payer  ses  impôts  ; 
Des  riches  Genevois  les  campagnes  brillantes; 
Des  Bernois  valeureux  les  cités  florissantes; 
Enfin  cette  Comté,  franche  aujourd'hui  de  nom , 
Qu'avec  Tor  de  Louis  conquit  le  grand  Bourbon  : 
Et  du  bord  de  mon  lac  à  tes  rives  du  Tibre , 
Je  te  dis,  mais  tout  bas  :  Heureux  un  peuple  libre! 

Je  le  suis  en  secret  dans  mon  obscurité  ; 
Ma  retraite  et  mon  âge  ont  fait  ma  sûreté. 
D*un  pédant  d*Anneci  j'ai  confondu  la  rage; 
J*ai  ri  de  sa  sottise  :  et  quand  mon  ermitage 
Voyait  dans  son  enceinte  arriver  à  grands  flots 
De  cent  divers  pays  les  belles ,  les  héros , 
Des  ri  meurs ,  des  savants ,  des  têtes  couronnées , 
Je  laissais  du  vilain  les  fureurs  acharnées 
Hurler  d'une  voix  rauque  au  bruit  de  mes  plaisirs. 
Mes  sages  voluptés  n'ont  point  de  repentirs. 
J*ai  fait  un  peu  de  bien  ;  c'est  mon  meilleur  ouvrage. 
Mon  séjour  est  charmant,  mais  il  était  sauvage; 
Depuis  le  grand  édit  *,  inculte,  inhabité, 
Ignoré  des  humains,  dans  sa  triste  beauté; 
La  nature  y  mourait  :  je  lui  portai  la  vie; 
J'osai  ranimer  tout.  Ma  pénible  industrie 
Rassembla  des  colons  par  la  misère  épars  ; 
J'appelai  les  métiers ,  qui  précèdent  les  arts; 
Et,  pour  mieux  cimenter  mon  utile  entreprise, 
J'unis  le  protestant  avec  ma  suinte  Église. 

Toi  qui  vois  d'un  même  œil  frère  Ignace  et  Calvin, 
Dieu  tolérant,  Dieu  bon ,  tu  bénis  mon  dessein I 
André  Ganganelli ,  ton  sage  et  doux  vicaire, 
Sait  m'approuver  en  roi ,  s'il  me  blâme  en  saint-père. 
L'ignorance  en  frémit,  et  Nonnotte hébété 
S'indigne  en  son  taudis  de  ma  félicité. 

Ne  me  demande  pas  ce  que  c'est  qu*un  Nonnotte , 
Un  Ignace,  un  Calvin,  leur  cabale  bigote^ 
Un  prêtre ,  roi  de  Rome,  un  pape,  un  Tice-dieu, 
Qu! ,  deux  clefs  à  la  main ,  commande  au  même  lieu 
Où  tu  vis  le  sénat  aux  genoux  de  Pompée, 
Et  la  terre  en  tremblant  par  César  usurpée. 
Aux  champs  élysiens  tu  dois  en  être  instruit. 
Vingt  siècles  descendus  dans  réternelle  nuit   [zarre 
T*ont  dit  comme  tout  change ,  et  par  quel  sort  bi- 
Le  laurier  des  Trajans  fit  place  à  la  tiare; 
Comment  ce  fou  d'Ignace,  étrillé  dans  Paris, 
Fut  rais  au  rang  des  saints,  même  des  beaux-esprits  ; 
Comment  il  en  déchut,  et  par  quelle  aventure 
Nous  vint  l'abbé  Nonnotte  après  l'abbé  de  Pure. 
Ce  monde,  tu  le  sais,  est  un  mouvant  tableau 


•  A  la  zévocetiOD  de  TédU  de  Hantes,  toos  les  principaux 
habitants  du  peUt  pays  de  (;ex  passèrent  à  Genève  et  dans  les 
tenes  belv^^ques.  Cette  langue  de  terre ,  qui  est  dans  la  plus 
belle  lituaUon  de  l'Europe,  fut  déserte;  elle  se  couvrit  de 
marais;  U  y  eut  quatre-vingts  charrues  de  moins;  plus  d*un 
vniage  fut  réduit  à  une  ou  deux  malsons;  tandis  que  Genève 
par  sa  seule  industrie ,  et  presque  sans  territoire ,  a  su  acqué- 
rir plus  de  quatre  millions  de  rentes  en  contrats  sur  la  France , 
tans  compter  ses  manufactures  et  son  commerce. 


Tantôt  gai ,  tantêt  triste,  étemel ,  et  nouveau. 
L'empire  des  Romains  finit  par  Augustule  ; 
Aux  horreurs  de  la  Fronde  a  succédé  la  bulle  : 
Tout  passe,  tout  périt,  hors  ta  gloire  et  ton  i 
C*est  là  le  sort  heureux  des  vrais  fils  d'Apollon  : 
Tes  vers  eu  tout  pays  sont  eités  d'âge  en  âge. 

Hélas!  je  n'aurai  point  uo  pareil  avantage. 
Notre  langue  un  peu  sèche,  et  sans  inversions, 
Peut- elle  subjuguer  les  autres  nations? 
Nous  avons  la  clarté,  l'agrément,  la  justesse; 
Mais  égalerons-nous  l'Italie  et  la  Grèce? 
Est-ce  assez  en  effet  d'une  heureuseclarté. 
Et  ne  péchons-nous  pas  par  l'uniformité? 
Sur  vingt  tons  différents  tu  sus  monter  ta  lyre  : 
J'entends  ta  Lalagé ,  je  vois  son  doux  sourire  ; 
Je  n'ose  te  parler  de  ton  LIgurinus, 
Mais  j'aime  ton  Mécène ,  et  ris  de  Catius. 

Je  vois  de  tes  rivaux  l'importune  phalange  : 
Sous  tes  traits  redoublés  enterrés  dans  la  fange, 
Que  pouvaient  contre  toi  ces  serpents  ténébreux? 
Mécène  et  Pollion  te  défendaient  contre  eux. 
Il  n'en  est  pas  ainsi  chez  nos  Welches  modernes. 

Un  vil  tas  de  grimauds,  de  rimeurs  subalternes, 
A  la  cour  quelquefois  a  trouvé  des  preneurs; 
Ils  font  dans  l'antichambre  entendre  leurs  clameurs. 
Souvent,  en  balayant  dans  une  sacristie. 
Ils  traitent  un  grand  roi  d'hérétique  et  d'impie. 
L'un  dit  que  mes  écrits,  à  Cramer  bien  vendus  % 
Ont  fait  dans  mon  épargne  entrer  cent  mille  écus; 
L'autre,  que  j'ai  traité  iaGetiésede  fable, 
Que  je  n'aime  point  Dieu,  mais  que  je  crains  le  diabto. 
Soudain  Fréron  Timprime;  et  l'aTocat  Marchand  ^ 
Prétend  que  je  suis  mort ,  et  fait  mon  testament 
Un  autre  moins  plaisant,  mais  plus  hardi  faussaire. 
Avec  deux  faux  témoins  s'en  va  chez  un  notaire. 
Au  mépris  de  la  langue,  aj  mépris  de  la  hart, 
Rédiger  mon  symbole  en  patois  savoyard  ^.  [mière, 

Ainsi  lorsqu'un  pauvre  homme,  au  fonddesadiaii- 
En  dépit  de  Tissot  ^  finissait  sa  carrière, 
On  vit  avec  surprise  une  troupe  de  rats 
Pour  lui  ronger  ks  pieds  se  glisser  dans  ses  draps. 

Chassons  loin  de  chez  moi  tous  ces  rats  du  Parnasse; 
Jouissons,  écrivons,  vivons,  mon  cher  Horace. 
Tai  déjà  passé  Tâge  où  ton  grand  protecteur, 


•  Parmi  les  calomnies  dont  on  a  régalé  Tauteur,  selon  l*a- 
sage  établi ,  on  a  imprimé  daus  Tingt  Ubelles  qu'il  a\  ait  gagné 
quatre  ou  cinq  cent  mille  francs  a  vendi*e  ses  ouvrages.  Ces! 
beaucoup;  mais  aussi  d'autres  écrivains  ont  assuré  qu'après 
sa  mort  ses  écrits  n'auraient  plus  de  déliit ,  et  cela  les  eoMolt. 
*>  Marchand,  avocat  de  Paris,  s*eât  amusé  à  faire  le  pré- 
tendu testament  de  Tauteur,  et  plusieurs  personnes  y  ont  été 
trompées. 

e  II  y  eut  en  effet ,  le  15  avril  1768 ,  une  déclaration  faite  par- 
devant  notaire,  d'une  prétendue  profession  de  foi  que  des  po* 
lissons  inconnus  disaient  avoir  entendu  prononcer.  Les  ta» 

'  saires  qui  rédigèrent  cette  pièce ,  ^rite  d'un  style  ridirale ,  m 
poussèrent  pas  leur  insolence  Jusqu'à  prétendre  qu*eUefûtsl- 

I  gnée  par  l'auteur.  —  Voyei  la  vie  de  Voltaire.  K. 

1     ^  Célèbre  médecin  de  Lausanne,  capitale  du  pays  romu. 
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Ayant  joué  son  rôle  en  excellent  acteur. 
Et  sentant  que  la  mort  assiégeait  sa  vieillesse, 
Voulut  qu*on  Fapplaudît  lorsqu'il  finit  sa  pièce. 
J*ai  vécu  piUS  que  toi  ;  mes  vers  dureront  moins. 
Mais  au  bord  du  tombeau  je  mettrai  tous  mes  soins 
À  suivre  les  leçons  de  ta  philosophie , 
A  mépriser  la  mort  en  savourant  la  vie , 
A  lire  tes  écrits  pleins  de  grâce  et  de  sens , 
Comme  on  boit  d*un  vin  vieux  qui  rajeunit  les  sens. 

Avec  toi  Ton  apprend  à  souffrir  Findigenee , 
A  jouir  sagement  d'une  honnête  opulence , 
A  vivre  avec  soi-même ,  à  servir  ses  amis, 
A  se  moquer  un  peu  de  ses  sots  ennemis , 
A  sortir  d*UQe  vie  ou  triste  ou  fortunée, 
En  rendant  grâce  aux  dieux  de  nous  Tavoir  donnée. 
4ussi  lorsque  mon  pouls,  inégal  et  pressé , 
Fesait  peur  à  Tronchin ,  près  de  mon  lit  plac^  ; 
Quand  la  vieille  Atropos,  aux  humains  si  sévère, 
Approchait  ses  ciseaux  de  ma  trame  légère, 
Il  a  vu  de  quel  air  je  prenais  mon  congé; 
Il  sait  si  mon  esprit ,  mon  cœur  était  changé. 
Huber  *  me  fesait  rire  avec  ses  pasquinades; 
Et  j'entrais  dans  la  tombe  au  son  ae  ses  aubades. 

Tu  dus  finir  ainsi.  Tes  maximes ,  tes  vers , 
Ton  esprit  juste  et  vrai ,  ton  mépris  des  enfars  *>, 
Tout  m'assure  qu'Horace  est  mort  en  honnête  homme. 
Le  moindre  citoyen  mourait  ainsi  dans  Rome. 
Là ,  jamais  on  ne  vit  monsieur  Fabbé  Grisel 
Ennuyer  un  malade  au  nom  de  TÉternel; 
Et,  fatiguant  en  vain  ses  oreilles  lassées , 
Troubler  d'un  sot  effroi  ses  dernières  pensées. 

Voulant  réformer  tout ,  nous  avons  tout  perdu. 
Quoi  donc!  un  vil  mortel ,  un  ignorant  tondu , 
Au  chevet  de  mon  lit  viendra ,  sans  me  connaître , 
Oourmander  ma  faiblesse ,  et  me  parler  en  maître  ! 
Ne  suis-je  pas  en  droit  de  rabaisser  son  ton , 
En  lui  fesant  moi-même  un  plus  sage  sermon  P 
A  qui  se  porte  bien  qu'on  prêche  la  mora!e  : 
Mais  il  est  ridicule  en  notre  heure  fatale 
D'ordonner  Tabstinence  à  qui  ne  peut  manger. 
Un  mort  dans  son  tombeau  ne  peutee  corriger. 
Profitons  bien  du  temps;  ce  sont  là  tes  maximes. 

Cher  Horace,  plains-moi  de  les  tracer  en  rimes  ; 
La  rimCest  nécessaire  à  nos  jargons  nouveaux , 
Enfants  demi-polis  des  Normands  et  des  Goths. 
Elle  ClattQ  l'oreille;  et  souvent  la  césure 
Plaît,  je  ne  sais  comment,  en  rompant  la  mesure. 
Des  beaux  vers  pleins  de  sens  le  lecteur  est  charmé. 
Corneille ,  Despréaux ,  et  Racine ,  ont  rimé. 


*  Nevea  de  la  célèbre  mademoiselle  Huber,  auteur  de  la 
Beligion  e$sentielle  à  Vhmnme ,  livre  très  profond.  M.  Huber 
avait  le  talent  de  'aire  des  portraits  en  caricature ,  et  même  de 
ta  faire  en  papier  avec  des  ciseaux. 

^  On  devait  sans  doute  mépriser  les  enfers  des  païens,  qui 
B*étaient  que  des  fables  ridicules;  mais  l*auteur  ne  méprise 
pn  les  enfers  des  chréUens ,  qui  sont  la  vérité  même  coosta- 
lie  par  l^ËgUse. 


ËPITRES.  fm 

Mais  j'apprends  qu'aujourd'hui  Melpomène  propose 
D'abaisser  son  cothurne ,  et  de  parler  en  prose. 


ÉPITRE  CXXII. 

AU  ROI  DE  SUÈDE,  GUSTAVE  IH. 

177Î. 

Jeune  et  digne  héritier  du  grand  nom  de  GttÀta[fe« 
Sauveur  d'un  peuple  libre ,  et  roi  d'un  peuple  brave. 
Tu  viens  d'exécuter  tout  ce  qu'on  a  prévu  : 
Gustave  a  triomphé  sitôt  qu'il  a  paru.  [t'aime. 

On  t'admire  aujourd'hui ,  cher  prince ,  autant  qu'oa 
Tu  viens  de  ressaisir  les  droits  du  diadème  '. 
Et  quels  sont  en  effet  ses  véritables  droits  ? 
De  faire  des  heureux  en  protégeant  les  lois  ; 
De  rendre  à  son  pays  cette  gloire  passée 
Que  la  Discorde  obscure  a  long-temps  éclipsée  ; 
De  ne  plus  distinguer  ni  bonnets  nî  chapeaux , 
Dans  un  trouble  étemel  infortunés  rivaux  ; 
De  couvrir  de  lauriers  ces  têtes  égarées 
Qu'à  leurs  dissensions  la  haine  avait  livrées. 
Et  de  les  réunir  sous  un  roi  généreux  : 
Un  état  divisé  fut  toujours  malheureux. 
De  sa  liberté  vaine  il  vante  le  prestige; 
Dans  son  illusion  sa  misère  l'afiRige  : 
Sans  force,  sans  projets  pour  la  gloire  entrepris, 
De  l'Europe  étonnée  il  devient  le  mépris,      [rénee  « 
Qu'un  roi  ferme  et  prudent  prenne  en  ses  mains  les 
Le  peupie  avec  plaisir  reçoit  ses  douces  chaînes  ; 
Tout  change,  tout  renaît ,  tout  s'anime  à  sa  voix  : 
On  marche  alors  sans  crainte  aux  pénibles  exploits. 
On  soutient  les  travaux,  on  prend  un  nouvel  être, 
Et  les  sujets  enfin  sont  dignes  de  leur  maître. 


ÉPITRE  CXXIII. 
A  M.  M ARMONTGL. 
1778 

Mon  très  aimable  successeur. 
De  la  France  historiographe , 
Votre  indigne  prédécesseur 
Attend  de  vous  son  épitaphe. 

Au  bout  de  quatre-vingts  hivers , . 

>  La  question  ne  se  réduit  pas  à  savoir  si  le  peuple  suédois 
était  réellement  opprimé  par  le  sénat  :  dans  oe  cas  on  petfl 
sans  doute  excuser  la  révoluUon ,  mais  elle  n*en  devient  pas 
plus  Juste.  L*abus  qu'un  autre  fait  d*un  pouvoir  même  osiniié 
ne  me  donne  pas  le  droit  de  m*en  emparer.  K. 
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EPITEES. 


ftoi 


Danâ  mon  obscurité  profonde , 

Enseveli  dans  mes  déserts , 

Je  me  tiens  déjà  mort  au  monde. 

Mais  sur  le  point  d'être  jeté 
Au  fond  de  la  nuit  éternelle , 
Gomme  tant  d'autres  Font  été , 
Tout  ce  que  je  vois  me  rappelle 
A  ce  monde  que  j'ai  quitté. 

Si  vers  le  soir  un  triste  orage 
Vient  ternir  Téclat  d'un  beau  jour, 
Je  me  souviens  qu'à  votre  cour 
Le  temps  change  encor  davantage. 

Si  mes  paons  de  leur  beau  plumage 
Me  font  admirer  les  couleur?, 
Je  erois  voir  nos  jeunes  seigneurs 
Avec  leur  brillant  étalage  ; 
Et  mes  coqs  dinde  sont  l'image 
De  leurs  pesants  imitateurs. 

De  vos  courtisans  hypocrites 
Mes  chats  me  rappellent  les  tours; 
Les  renards,  autres  chattemittes , 
Se  glissant  d£.ns  mes  basses-cours, 
Me  font  penser  à  des  jésuites. 
Puis-je  voir  mes  troupeaux  bêlants 
Qu'un  loup  impunément  dévore, 
Sans  songer  à  des  conquérants 
Qui  sont  beaucoup  plus  loups  encore  ? 

Lorsque  les  chantres  du  printemps 
Béjouissent  de  leurs  accents 
Mes  jardins  et  mon  toit  rustique , 
Lorsque  mes  sens  en  sont  ravis , 
On  me  soutient  que  leur  musique 
Cède  aux  bémols  des  Monsignys  * , 
Qu'on  diante  à  l'Opéra-Comique. 

Quel  bruit  chez  le  peuple  helvétique! 
Brionne  arrive  ;  on  est  surpris , 
On  croit  voir  Pallas  ou  Gypris , 
Ou  la  reine  des  immortelles  : 
Mais  chacun  m'apprend  qu'à  Paris 
Il  en  est  cent  presque  aussi  belles. 

Je  Us  cet  éloge  éloquent 
Que  Thomas  a  fait  savamment 
Des  dames  de  Rome  et  d'Athène. 
On  me  dit  :  «  Partez  promptement; 
Venez  sur  les  bords  de  la  Seine  ; 
Et  vous  en  direz  tout  autant , 
Avec  moins  d'esprit  et  de  peine.  » 

Ainsi,  du  monde  détrompé, 
Tout  m'en  parle ,  tout  m'y  ramène; 
Serais-je  un  esclave  échappe 
Que  tient  encore  un  bout  de  chaîne? 
IVan,  je  ne  suis  pomt  faible  assez 
Pour  regretter  des  jours  stériles , 
Perdus  bien  plutôt  que  passés 

>  MoDitBDy  A  oompoié  ta  niaik|iie  d'an  grand  nombre  d*o- 


Parmi  tant  d'erreurs  inutiles. 
Adieu ,  faites  de  jolis  riens , 
Vous  encor  dans  l'âge  de  plaire, 
Vous  que  les  Amours  et  leur  mère 
Tiennent  toujours  dans  leurs  liens. 
l^os  solides  historiens 
Sont  des  auteurs  bien  respectables; 
Mais  à  vos  chers  concitoyens 
Que  f&ut-il ,  mon  ami  ?  Des  fables. 


EPITRE  CXXIV. 

A  M.  GUYS. 

1776. 

Le  bon  vieillard  très  inutile 
Que  vous  nommez  Anacréon , 
Mais  qui  n'eut  jamais  de  Balhyle, 
Et  qui  ne  fit  point  de  chanson. 
Loin  de  Marseille  et  d'Hélicon 
Achève  sa  pénible  vie 
Auprès  d'un  poêle  et  d'un  glaçoft. 
Sur  les  montagnes  d'Helvétie. 
Il  ne  connaissait  que  le  nom 
De  cette  Grèce  si  polie. 
La  bigote  Inquisition 
S'opposait  à  sa  passion 
De  faire  un  tour  en  Italie. 
Il  disait  aux  Treize-Gantons  : 
«  Hélas  I  il  faut  donc  que  je  meur» 
Sans  avoir  connu  la  demeure 
Des  Virgiles  et  des  Platons  !  » 
Enfin  il  se  croit  au  rivage 
Consacré  par  ces  demi-dieux  : 
II  les  reconnaît  beaucoup  mieux 
Que  s'il  avait  fait  le  voyage , 
Gar  il  les  a  vus  par  vos  yeux. 


ÉPITRE  CXXV. 

A  UN  HOMME  '. 

1776. 

Philosophe  indulgent ,  ministre  citoyen. 
Qui  ne  cherchas  le  vrai  que  pour  faire  le  bien  ; 
Qui  d'un  peuple  léger,  et  trop  ingrat  peut-être 
Préparais  le  bonheur  et  celui  de  son  maftre. 
Ce  qu'on  nomme  disgrâce  a  payé  tes  bienfaits. 
I  Le  vrai  prix  du  travail  n*est  que  de  vivre  en  paix. 

1     <ii.Ttegot.K 
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AiQBi  que  Lamoignon  s  délivré  des  orages, 
A  toi-même  reiida ,  ta  ninstruis  que  les  sages; 
Tu  n'as  plus  à  répondre  aux  discours  de  Paris. 

Je  crois  voir  à  la  fois  Athène  et  Sybaris 
Transportés  dans  les  murs  embellis  par  la  Seine  : 
Un  peuple  aimable  et  vain,  que  son  plaisir  entraîne, 
Impétueux ,  léger,  et  surtout  inconstant , 
Qui  voie  au  moindre  bruit ,  et  qui  tourne  à  tout  vent , 
Y  juge  les  guerriers ,  les  ministres ,  les  princes , 
Rit  des  calamités  dont  pleurent  les  provinces, 
Clabaude  le  matin  contre  un  édit  du  roi , 
Le  soir  s'en  va  si£Qer  quelque  moderne ,  ou  moi , 
£t  regrette  à  souper,  dans  ses  turlupinades. 
Les  divertissements  du  jour  des  barricades. 

Voilà  donc  ce  Paris!  voilà  ces  connaisseurs 
Dont  on  veut  captiver  les  suffrages  trompeurs! 
Hélas!  au  bord  de  Tlnde  autrefois  Alexandre 
Disait ,  sur  les  débris  de  cent  villes  en  cendre  : 
c  Ah  !  qu'il  m'en  a  coûté  quand  j'étais  si  jaloux , 
Railleurs  Athéniens ,  d'être  loué  par  vous  !  >» 

Ton  esprit ,  je  le  sais ,  ta  profonde  sagesse , 
Ta  mâle  probité  n'a  point  cette  faiblesse. 
A  d'éternels  travaux  tu  t'étais  dévoué 
Pour  servir  ton  pays ,  non  pour  être  loué. 
Caton ,  dans  tous  les  temps  gardant  son  caractère. 
Mourut  pour  les  Romains  sans  prétendre  à  leur  plai- 
La  sublime  vertu  n'a  point  de  vanité.  {re. 

C'est  dans  l'art  dangereux  par  Phébus  inventé. 
Dans  le  grand  art  des  vers  et  dans  celui  d'Orphée, 
Que  du  désir  de  plaire  une  muse  échauffée 
Du  vent  de  la  louange  excite  son  ardeur. 
Le  pluà  plat  écrivain  croit  plaire  à  son  lecteur. 
L'amour-propre  a  dicté  sermons  et  comédiet'. 
L'éloquent  Montazet  *,  gourmandant  les  impies, 
ITa  point  été  fâché  d'être  applaudi  par  eux  : 
I9u1  mortel ,  en  un  mot,  ne  veut  être  ennuyeux. 
Mais  où  sont  les  héros  dignes  de  la  mémoire. 
Qui  sachent  mériter  et  mépriser  la  gloire  ? 


EPITRE  CXXVI. 

A  MADAME  NEGKER. 

1776. 


J'étais  nonchalamment  tapi 
Dans  le  creux  de  cette  statue 


>  M.  deMalesberbes.K. 

*  L*arclievéqiie  de  Lyon  venait  de  publier  une  instmctlon  ; 
ptstorale  contre  I*incrédullté  :  les  incrédales  en  dirent  fceaa- 
ooop  de  bien ,  parce  qall  D*y  avait  aucune  de  ces  injures  qu'un  i 
évèque  qui  a  du  goût  ne  doit  Jamais  se  permettre ,  et  que  d'ail-  ! 


Contre  laquelle  a  tant  glapi 
Des  méchants  l'énorme  cohue , 
Je  voulais  d'un  écrit  galant 
Cajoler  la  belle  héroïne 
Qui  me  fit  un  si  beau  présent 
Du  haut  de  la  double  colline. 
Mais  on  m'apprend  que  votre  époux , 
Qui  sur  la  croupe  du  Parnasse 
S'était  mis  à  cCté  de  vous, 
A  changé  tout- à-coup  de  place; 
Qu'il  va  de  la  cour  de  Phébus , 
Petite  cour  assez  brillante, 
A  la  grosse  cour  de  Plutus , 
Plus  solide  et  plus  importante. 
Je  l'aimai  lorsque  dans  Paris 
De  Colbert  il  prit  la  défense , 
Et  qu'au  Louvre  il  obtint  le  prix 
Que  le  goât  donne  à  ré!oquence. 
A  monsieur  Turgot  j'applaudis, 
Quoiqu'il  parût  d'un  autre  avis 
Sur  le  commerce  et  la  finance. 
Il  faut  qu^entre  les  beaux-esprits 
Il  soit  un  peu  de  différence  ; 
Qu'à  son  gré  chaque  mortel  pense  ; 
Qu'on  soit  honnêtement  en  France 
Libre  et  sans  fard  dans  ses  écrits. 
On  peut  tout  dire,  on  peut  tout  croure  : 
Plus  d'un  chemin  mène  à  la  gloire , 
Et  quelquefois  au  Paradis. 


EPITRE  CXXVII. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  VILLETTE  «. 

1777. 

Mon  Dieu  !  que  vos  rimes  en  ine 
M'ont  fait  passer  de  doux  moments  ! 
Je  reconnais  les  agréments 
Et  la  légèreté  badine 
De  tous  ces  contes  amusants 
Qui  fesaient  les  doux  passe-temps 
De  ma  nièce  et  de  ma  voisine. 
Je  suis  sorcier,  car  je  devine 
Ce  que  seront  les  jeunes  gens  ; 
Et  je  prévis  bien  dès  ce  temps 
Que  votre  muse  libertine 
Serait  philosophe  à  trente  ans  : 
Alcibiade  en  son  printemps 
Était  Socrate  à  la  sourdine. 


leurs  il  n'y  assurait  pas  que  tout  magistrat  qui  ne  brûle  pas 

les  philoiopfaes  de  leur  vivant  est  éternellement  brûlé  après     ^ ,    ^  .-  „ 

ta  mort  :  ee  que  la  Sorbonne  et  les  évéques  de  séminaire  ne  |  portrali,  râi  avait  remercié  par  uneépltce  doot  laprmMfi 
Manquent  Jamais  de  dire  dans  tours  Ubelles  sacrés.  K.  i  moiUé  est  sur  les  rimes  ime  étenis. 


'  Le  marquis  de  ViUette  à  qui  Voltaire  avait  envoyé  unt 
montieà  lépétltton,  à  qoanUème,  à  secondes,  et  garnie  de  wn 
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Plus  je  reik  et  j'examine 
Vos  Ters  sensés  et  très  plaisants , 
Plus  j'y  trouve  un  fond  de  doctrine 
Tout  propre  à  messieurs  les  savants, 
If  on  pas  à  messieurs  les  pédants 
De  qui  la  science  chagrine 
Est  réteignoir  des  sentiments. 

Adieu,  réunissez  long-temps 
La  gatté ,  la  grâce  si  fine 
De  vos  folâtres  enjouements , 
Avec  ces  grands  traits  de  bon  sens 
Dont  la  clarté  nous  illumine. 
Je  ne  crains  point  qu'une  coquine 
Vous  fosse  oublier  les  absents  : 
Cest  pourquoi  je  me  détermine 
A  vous  ennuyer  de  mes  ents, 
Entrelacés  avec  des  ine. 


«PITRES. 

Vaut  mieux  que  la  Vénus  et  tendre  et  ralsonnabto. 
Que  tout  homme  de  bien  doit  servir  constanunefli;» 

Ne  croyez  pas  imprudemment 

Cette  doctrine  abominable. 
Aimez  toujours  Délie  :  heureux  entre  i»es  bras. 

Osez  chanter  sur  votre  lyre 

Ses  vertus  comme  ses  appas. 
Du  véritable  amour  établissez  Tempire; 
Les  beaux-esprits  romains  ne  le  connaissent  pat 


ÉPITRE  CXXVin. 
A  M.  LE  BfABQUIS  DE  VILLBTTE, 


SUB  SON  MÀBIÂOE. 

TndH«tioii  d*aiie  épitra  de  Properee  à  îUmlle  qui  se 
avec  Délie. 

Décembre  1777. 


Fleuve  heureux  du  Léthé,  j'allais  passer  ton  onde 

Dont  j'ai  vu  si  souvent  les  bords. 
Lassé  de  ma  souffrance,  et  du  jour,  et  du  monde. 
Je  descendais  en  paix  dans  l'empire  des  morts. 

Lorsque  TibuUe  et  Délia 

Avec  THymen  et  l'Amour 

Ont  embelli  mon.séjour, 

Et  m'ont  fait  aimer  la  vie. 
Les  glaces  de  mon  cœur  ont  ressenti  leurs  feux 
La  Parque  a  renoué  ma  trame  désunie  ; 
Leur  bonheur  me  rend  heureux. 

Enfin  vous  renoncez,  mon  aimable  Tîbulle, 
Ace  fracas  de  Rome,  au  luxe,  aux  vanités, 
A  tous  ces  faux  plaisirs  célébrés  par  Catulle  ; 

Et  vous  osez  dans  ma  cellule 

Goûter  de  pures  voluptés  ! 

Des  petits-maîtres  emportés. 

Gens  sans  pudeur  et  sans  scrupule', 

Dans  leurs  indécentes  gaîtés 

Voudront  tourner  en  ridicule 

La  réforme  où  vous  vous  jetez. 

-Sans  doute  ils  vous  diront  que  Vénus  la  friponne, 
La  Vénus  des  soupers ,  la  Vénus  d'un  moment, 

La  Vénus  qui  n'aime  personne, 
^1  séduit  tant  de  monde,  et  qui  n'a  point  d'amant. 


ÉPITRE  CXXIX. 
A  M.  LE  PEINGE  DE  UGNE, 

nm  LB  FAUX   BBUIT  DB  LÀ  MOBT  DB  L'AUTBOB 


AHMORCÉll  DAMS  Là  CAZETR  DB  BaCZBUBS,  kV 
OBFÉVIUIB  1778. 

Prince,  dont  le  charmant  espnt 
Avec  tant  de  grâce  m'attire , 
Si  j'étais  mort ,  comme  on  l'a  dit , 
ITauriez-vouspas  eu  le  crédit 
De  m'arracher  du  sombre  empire  ? 
Car  je  sais  très  bien  qu'il  suffit 
De  quelques  sons  de  votre  lyre. 
Cest  ainsi  qu'Orphée  en  usait 
Dans  l'antiquité  révérée'. 
Et  c'est  une  chose  avérée 
Que  plus  d'un  mort  ressuscitait. 
Croyez  que  dans  votre  gazette , 
Lorsqu'on  parlait  de  mon  trépas , 
Ce  n'était  pas  chose  indiscrète  ; 
Ces  messieurs  ne  se  trompaient  pas. 
En  effet ,  qu'est-ce  que  la  vie? 
C'est  un  jour  :  tel  est  son  destin. 
Qu'importe  qu'elle  soit  finie 
Vers  le  soir  ou  vers  le  matin? 


EPITRE  CXXX. 
A  M.  LE  MARQUIS  DE  YILLEITE. 

LBS  ADIBUX  DU  YIBILLABA» 

A 1  Afta,  im. 

Adieu ,  mon  cher  Tibulle ,  autrefois  si  volage. 

Mais  toujours  chéri  d'Apollon, 
Au  Parnasse  fêté  comme  aux  bordff  du  Llgp/m^ 

Et  dont  l'amour  a  foit  un  sage. 

Des  champs  élysiens,  adieu ,  pompeux  rivKg«« 
De  palais ,  de  jardins ,  de  prodiges  bordé. 
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Qu*oot  ^core  embelli,  pour  rhooneurdenotreâge, 
Les  eufante  d'Henri  quatre ,  et  ceux  du  grand  Gondé. 
Combien  T008  m'enehantiez,  Muses,  Grâces  nouvel- 
Dont  les  talents  et  les  écrits  [les, 

Seraient  de  tocs  nos  beaux-esprits 
Ou  la  censure  ou  les  modèles! 
Que  Paris  est  changé  1  les  Welches  n*y  sont  plus  ; 
Je  n'entends  plus  siÎBler  ces  ténébreux  reptiles , 
Les  Tartufes  affreux ,  les  insolents  Zoîles. 
J*ai  passé;  de  la  terre  ils  étaient  disparus,    [mable , 
Mesyeox,  après trtnteans,  n'ont  vu  qu'un  peupleai- 


Instruit,  mais  indulgent,  doux,  vif,  et  sociable. 

n  est  né  pour  aimer  :  l'élite  des  Français 

Est  l'exemple  du  monde,  et  vaut  tous  les  Anglais. 

De  la  société  les  douceurs  désirées 

Dans  vingt  états  puissants  sonft  encore  ignorées  : 

On  les  goûte  à  Paris;  c'est  le  premier  des  arts  : 

Peuple  heureux ,  il  Jiaquit,  il  règne  en  vos  remparts. 

Je  m'arrache  en  pleurant  à  son  oharmant  empire; 

Je  retourne  à  ces  monts  qui  menacent  les  deoi , 

A  ces  antres  glacés  où  la  nature  expire  : 

Je  vous  regretterais  à  la  table  des  dieux. 


riR  DBS  Épims. 
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TRADUCTIONS 


ET  IMITATIONS 


DE  DIVERS  AUTEURS  ANCIENS  ET  MODERNES. 


ANONYMES. 
VERS 

SUR  LA  DI8GBÀCB  DE  GIAFÀB  LE  BÀRMBCIDB. 

mnfo  D^m  poète  ANCLàis. 

Mortel  f  faible  mortel ,  à  qui  le  sort  prospère 
Fait  goûter  de  ses  dons  les  charmes  dangereux , 
Connais  quelle  est  des  rois  la  faveur  passagère; 
Contemple  Barmécide ,  et  tremble  d*étre  heureux. 

É6L0GUE  ALLEMANDE. 
HERNAND,  DERNIN. 

llBBNIN. 

Consolons-nous ,  Hemand  :  l'astre  de  la  nature 
Va  de  nos  aquilons  tempérer  la  froidure  ;      [jours  : 
Le  Zéphyr  à  nos  champs  promet  quelques  beaux 
I9ous  chanterons  aussi  nos  vins  et  nos  amours. 
I^ous  n'égalerons  pas  la  Grèce  et  l'Ausonie  ;  [génie; 
Nous  sommes  sans  printemps  ^  sans  fleurs ,  et  sans 
Le  Zéphyr  à  nos  champs  promet  quelques  beaux  Jours  ; 
Nos  voix  n'ont  jamais  eu  ces  sons  harmonieux 
Qu'aux  pasteurs  de  Sicile  ont  accordés  les  dieux. 
Ne  pouvons-nous  jamais ,  en  lisant  leurs  ouvrages , 
Surmonter  l'âpreté  de  nos  climats  sauvages , 
Vers  ces  coteaux  du  Rhin  que  nos  soins  assidus 
Ont  forcés  à  s'orner  des  trésors  de  Bacchus  ? 
Forçons  le  dieu  des  vers ,  exilé  de  la  Grèce , 
A  venir  de  nos  chants  adoucir  la  rudesse  :      {vers. 
Nous  connaissons  l'amour,  nous  connaissons  les 
Orphée  était  de  Thrace  ;  il  brava  les  hivers  ; 
n  aimait ,  c'est  assez  :  Vénus  monta  sa  lyre* 
D  poiit  son  pays  ;  il  eut  un  doux  empire 
Sur  des  cœurs  étonnés  de  céder  a  ses  lois. 


HBBNAIID. 

On  dit  qu'il  amollit  les  tigres  de  ses  bois. 
Humaniserons-nous  les  loups  qui  nous  déchirent.' 

Depuis  qu'aux  étrangers  les  destins  nous  soamH 
Depuis  que  l'esclavage  affaissa  nos  esprits ,     [rent , 
Nos  chants  furent  changés  en  de  lugubres  cris. 
D'un  commis  odieux  l'insolence  affamée 
Vient  ravir  la  moisson  que  nous  avons. semée , 
Vient  décimer  nos  fruits,  notre  lait,  nos  troupeaux  ; 
C'est  pour  lui  qu3  ma  main  couronna  ces  coteaux 
Des  pampres  consolants  de  l'amant  d'Ariane. 

Si  nous  esoDS  nous  plaindre ,  on  traRant  Doos  coodamM. 
Nous  craignons  de  gémir,  nous  dévorons  nos  pleurs  : 
Ah  !  dpns  la  pauvreté ,  dans  l'excès  des  douleurs. 
Le  moyen  d'imiter  Théocrite  et  Virgile  1 
Il  faut  pouruncœurtendreunespritplus tranquille. 
Le  rossignol  tremblant  dans  son  obscur  séjour 
N'élève  pas  sa  voix  sous  le  bec  du  vautour. 
Fuyoos ,  mon  cher  Dernin ,  ces  malheureuses  rivM; 
Portons  nos  chalumeaux  et  nos  lyres  plaintives 
Aux  bords  de  l'Adigo ,  loin  des  yeux  des  tyrans. 

VERS 

nortS  1^*101  AUTEDE  AHGIAIS. 

Un  mélange  secret  de  feu,  de  terre,  et  d'eau , 
Fît  le  cœur  de  César  et  celui  de  Nassau. 
D'un  ressort  inconnu  le  pouvoir  invincible 
Rendit  Slone  fmpudent  et  sa  femme  sensible. 


ÉPIGRAMMES 


h 


SUB  LES  SACBIFTGB8  A  HBRCDUU 

Un  peu  de  miel,  un  peu  de  lait, 
Rendent  Mercure  favorable  : 
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Hereoleest  bien  plus  cher,  il  est  bien  moins  traftable; 
Sans  deux  agneaoz  par  jour  il  n'est  point  satisfait. 
On  dit  qu'à  mes  moutons  ce  dieu  sera  ptopice. 

Qu'il  soit  béni  !  mais ,  entre  nous , 

C'est  un  peu  trop  en  sacrifice  :  [loups  ? 

Qu'importe  qui  les  mange,  ou  d'Hercule,  ou  des 

n 

SUB  LAÏS. 

QUI  RBBrr  SON  miioiE  dans  lb  temple  de  rtxm. 

Je  le  donne  à  Ténus ,  puisqu'elle  est  toujours  belle  ; 

Il  redouble  trop  mes  ennuis. 
J«  ne  saurais  me  voir,  dans  ce  miroir  fidèle , 
Ni  telle  que  j'étais ,  ni  telle  que  je  suis. 

in. 

SUB  UlfE  STATUB  DB  TÉNUS. 

Oui ,  je  me  montrai  toute  nue 
Au  dieu  Mars ,  au  bel  Adonis , 
A  Vulcain  même,  et  j'en  rougis  : 
Mais  Praxitèle,  où  m'a-t-il  vue? 

IV. 

SUB  UNB  STATUB  DB  NIOBÉ. 

Le  fatal  courroux  des  dieux 
Changea  cette  femme  en  pierre  ; 
Le  sculpteur  a  fait  bien  mieux , 
Il  a  fait  tout  le  contraire. 

V. 

SUB  DBS  FLBUBS. 
k  OMB  nUM  CBBOQUE  QIH  PAI61:t  POOR  ftlBB  PCfaB. 

Je  sais  bien  que  ces  fleurs  nouvelles 
Sont  loin  d'^aler  vos  appas  : 
Ne  vous  enorgueillissez  pas, 
Le  temps  vous  fanera  comme  elles. 

VI. 

SUB  LBANDBB, 
^  HAGEAIT  VERS  Lk  TOUR  D*HÉE0  PEHDANT  UNE  VBÊFÈn 

(Bpignmme  imitée  depuifl  par  MartfaL) 

Léandre,  conduit  par  l'amour, 
En  nageant  disait  aux  orages  : 
«  Laissez-moi  gagner  les  rivages, 
Ite  me  noyez  qu'à  mon  retour.  » 


vn. 


Des  pigeons  dans  un  casque  ont  logé  leurs  petits  : 
Le  dieu  Mars  et  Vénus  de  tout  temps  sont  amis. 


ADDISON. 

Oui,  Platon,  tu  dis  vrai*  notre  âme  est  immortelle; 
Cest  un  Dieu  qui  lui  parle ,  un  Dieu  qui  vit  en  elle. 
Et  d'où  viendrait  sans  lui  ce  grand  pressentiment. 
Ce  d^oût  des  faux  biens ,  cette  horreur  du  néant  ? 
Vers  des  siècles  sans  fin  je  sens  que  tu  m'entraînes; 
Du  monde  et  de  mes  sens  je  vais  briser  les  chaînes. 
Et  m'ouvrir,  loin  d'un  corps  dans  la  fange  arrêté , 
Les  portes  de  la  vie  et  de  l  éternité. 
L'éternité!  quel  mot  consolant  et  terrible! 
O  lumière  !  6  nuage  !  6  profondeur  horrible  ! 
Que  suis-je  ?  où  suis-je  ?  où  vais-je  ?  et  d'où  suis  -je  tiré? 
Dans  quel  climat  nouveau ,  dans  quel  moiide  ignoré. 
Le  moment  du  trépas  va-t-il  plonger  mon  être? 
Où  sera  cet  esprit  qui  ne  peut  se  connaître  ? 
Que  me  préparez-vous ,  abtmes  ténébreux? 
Allons,  s'il  est  un  Dieu ,  Caton  doit  être  hemreux. 
Il  en  est  un  sans  doute,  et  je  suis  son  ouvrage; 
Lui-même  au  cœur  du  juste  il  empreint  son  image; 
Il  doit  venger  sa  cause ,  et  punir  les  pervers... 
Mais  comment?  dans  quel  temps?  et  dans  quel  uni- 
Ici  la  vertu  pleure,  et  l'audace  l'opprime;       [vers? 
L'innocence  à  genoux  y  tend  la  gorge  au  crime; 
La  fortune  y  domine ,  et  tout  y  suit  son  char. 
"Ce  globe  infortuné  fut  formé  pour  César. 
Hâtons-nous  de  sortir  d'une  prison  funeste. 
Je  te  verrai  sans  ombre ,  6  vérité  céleste  ! 
Tu  te  caches  de  nous  dans  nos  jours  de  sommeil  ; 
Cette  vie  est  un  songe ,  et  la  mort  un  réveil. 


ARIOSTE. 

Qui  dans  la  glu  du  tendre  Amour  s'empêtre, 
De  s'en  tirer  n'est  pas  long-temps  le  mattre; 
On  s'y  démène,  on  y  perd  son  bon  sens  : 
Témoin  Roland ,  et  d'autres  personnages, 
Tous  gens  de  bien ,  mais  fort  extravagantt 
Ils  sont  tous  fous  :  ainsi  l'ont  dit  les  sages. 

Cette  foliée  différents  effets  : 
Ainsi  qu*on  voit  dans  de  vastes  forêts , 
A  droite,  à  gauche,  errer  a  l'aventure 
Des  pèlerins  au  gré  de  leur  monture; 
Leur  grand  plaisir  est  de  se  fourvoyer  ; 
Et ,  pour  leur  bien ,  je  voudrais  les  lier. 
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A  oe  propof  quelqu'un  me  dira  :  «  Frère, 
Cest  bien  prêché;  mais  il  fallait  te  taire. 
Corrige>toi,  sans  sermonner  les  gens.  » 
Oui ,  mes  amis ,  oui ,  je  suis  très  coupable  » 
Et  j*en  conviens  quand  j'ai  de  bons  moments 
Je  prétends  bien  changer  avec  le  temps  ; 
liait  Jusqu'ici  le  mal  est  incurable. 


Oh  !  si  quelqu'un  voulait  monter  pqur  moi 
Au  paradis!  s'il  y  pouvait  reprendre 
Mon  sens  commun!  s'il  daignait  me  le  rendre! 
Belle  Aglaé,  je  l'ai  perdu  pour  toi; 
Tu  m'as  rendu  plus  fou  que  Roland  même  : 
Cest  ton  ouvrage  ;  on  est  fou  quand  on  aime. 
Pour  retrouver  mon  esprit  égaré , 
n  ne  faut  pas  faire  un  si  long  voyage. 
Tes  yeux  l'ont  pris,  il  en  est  éclairé  ; 
n  est  errant  suc  ton  charmant  visage, 
Sur  ton  beau  sein ,  ce  trône  des  amours  ; 
n  m'abandonne  :  un  seul  regard  peut-être, 
Uu  seul  baiser  peut  le  rendre  à  son  mattre , 
Mais  sous  tes  lois  f!  restera  toujours. 


SUR  AUGUSTE. 

lyran  de  son  pays ,  et  scélérat  habile , 
n  mit  Pérouse  en  cendre,  et  Rome  dans  les  fers  : 
Mais  il  avait  du  goût  ;  il  se  connut  en  vers  : 
Auguste  au  rang  des  dieux  est  placé  par  Virgile. 

Rois ,  empereurs ,  et  successeurs  de  Pierre , 

Au  nom  de  Dieu  signent  un  beau  traité  ; 

Le  lendemain  ces  gens  se  font  la  guerre. 

Pourquoi  cela  ?  c'est  que  la  piété , 

La  bonne  foi ,  ne  les  tourmentent  guère , 

Et  que,  malgré  saint  Jacque  et  saint  Matthieu, 

Leur  intérêt  est  leur  unique  dieu. 


L*amitlé  sous  le  chaume  habita  quelquefois  : 
On  ne  la  trouve  point  dans  les  cours  orageuses , 
Sous  les  lambris  dorés  des  prélats  et  des  rois , 
Séjour  des  faux  serments,  des  caresses  trompeuses, 
Det  sourdes  factions ,  des  effrénés  désirs  ; 
Séjour  où  tout  est  Csux^  et  même  les  plaisirs. 

Les  papes,  les  césars,  apaisant  leur  querelle, 
Jurent  sur  l'Évangile  une  paix  fraternelle. 
Tous  les  voyez  demain  l'un  de  l'autre  ennemis; 
Cétait  pour  se  tromper  qu'ils  s'étalent  réonis  : 


Nul  serment  n'est  gardé,  nul  accord  n'est  sincère; 
Quand  la  bouche  a  parlé ,  le  cœur  dit  le  contraire. 
Du  ciel  qu'ils  attestaient  ils  bravent  le  courroux; 
L'intérêt  est  le  dieu  qui  les  gouverne  tous. 


Entendez-vous  leur  armure  guerrière 

Qui  retentit  des  coups  de  cimeterre? 

Moins  violents,  moins  prompts,  sont  les  maiteu 

Qui  vont  frappant  les  célestes  carreaux. 

Quand ,  tout  noirci  de  fumée  et  de  poudre , 

Au  mont  Etna  Vulcain  forge  la  foudre. 


Concert  horrible ,  exécrable  harmonie 

De  cris  aigus  et  de  longs  hurlements , 

Du  bruit  des  cors,  des  plaintes  des  mourants. 

Et  du  fracas  des  malsons  embrasées , 

Que  sous  leurs  toits  la  flanune  a  reoyenées! 

Des  instruments  de  ruine  et  de  mort 

Volant  en  foule  et  d'un  commun  effort, 

Et  la  trompette ,  organe  du  carnage , 

De  plus  d'horreur  emplissent  ce  rivage, 

Que  n'en  ressent  l'étonné  voyageur 

Alors  qu'il  voit  tout  le  Nil  en  fureur. 

Tombant  des  cienx  qu'il  touche  et  qu'il  inonde, 

Sur  cent  rochers  précipiter  son  onde. 


Alors,  alors,  cette  âme  si  terrible , 
Imoitoyable, orgueilleuse,  inflexible, 
l'un  de  son  corps  et  sort  en  blasphémant , 
Superbe  encore  à  son  dernier  moment , 
Et  défiant  les  éternels  abîmes 
Où  s'engloutit  la  foule  de  ses  crimes. 


AUSONE. 

Crispa  pour  ses  amants  ne  fut  jamais  furouche; 
Elle  offre  à  leurs  plaisirs  et  sa  langue  et  sa  bouche; 
Tousses  trous  en  tout  temps  furent  juverts  pour  eox: 
Célébrons ,  mes  amis ,  des  soins  d  généreux. 


BUTLER. 

Quand  les  profanes  et  les  saints 
Dans  l'Angleterre  étaient  aux  prises  « 
Qu'on  se  battait  pour  des  églises 
Aussi  fort  que  pour  des  catins  ; 
Lorsque  anglicans  et  puritains 
Pesaient  une  si  rude  guerre, 
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Kt  qa*au  sortir  du  cabaret 
Les  orateurs  de  Nazareth 
Allaient  battre  la  caisse  en  chaire; 
Que  partout ,  sans  savoir  pourquoi , 
Au  nom  du  ciel ,  au  nom  du  roi , 
Les  gens  d'armes  couvraient  la  terre; 
Alors  monsieur  le  chevalier, 
Long-temps  oisif  ainsi  qu'Achille, 
Tout  rempli  d'une  sainte  bile , 
Suivi  de  son  grand-écuyer, 
S'échappa  de  son  poulsdller, 
Avec  son  sabre  et  l'Évangile , 
Et  s'avisa  de  ^erroyer. 

Sire  Hudibras ,  cet  homme  rare , 
Était ,  dit-on ,  rempli  d'honneur, 
Avait  de  l'esprit  et  du  cœur, 
Mais  il  en  était  fort  avare. 
D'ailleurs ,  par  un  talent  nouveau , 
Il  était  tout  propre  au  barreau , 
Ainsi  qu'à  la  guerre  cruelle  ; 
Grand  sur  les  bancs ,  grand  sur  la  selle , 
Dans  les  camps  et  dans  un  bureau; 
Semblable  à  ces  rats  amphibies 
Qui ,  paraissant  avoir  deux  vies , 
Sont  rats  de  campagne  et  rats  d*eau 
Mais  malgré^  grande  éloquence , 
Et  son  mérite  et  sa  prudence , 
Il  passa  chez  quelques  savants 
Pour  être  un  de  ces  instruments 
Dont  les  fripons  avec  adresse 
Savent  user  sans  dire  mot , 
Et  qu'ils  tournent  avec  souplesse  : 
Cet  instrument  s'appelle  un  sot. 
Ce  n'est  pas  qu'en  théologie , 
En  logique ,  en  astrologie , 
11  ne  fût  un  docteur  subtil  : 
En  quatre  il  séparait  un  fil , 
Disputant  sans  jamais  se  rendre , 
Changeant  de  thèse  tout-à-coup , 
Toujours  prêt  à  parler  beaucoup 
Quand  il  fallait  ne  point  s'entendre. 

D'Hudibras  la  religion 
Était ,  tout  comme  sa  raison , 
Vide  de  sens  et  fort  profonde; 
Le  puritanisme  divin , 
La  meilleure  secte  du  monde, 
Et  qui  certes  n'a  rien  d'humain  ; 
La  vraie  Église  militante , 
Qui  prêche  un  pistolet  en  main , 
Pour  mieux  convertir  son  prochain , 
A  grands  coups  de  sabre  argumente  ; 
Qui  promet  les  célestes  biens 
Par  le  gibet  et  par  la  corde , 
Et  damne  sans  miséricorde 
Les  péchés  des  autres  chrétiens , 
Pour  se  mieux  pardonnev  les  siensî 


Secte  qui  toujours  détruisante , 
Se  détruit  elle-même  enfin. 
Tel  Samson  de  sa  main  puissante 
Brisa  le  temple  philistin  ; 
Mais  il  périt  par  sa  vengeance , 
Et  lui-même  il  s'ensevelit. 
Écrasé  sous  la  chute  immense 
De  ce  temple  qu'il  démolit. 
Au  nez  du  chevalier  antique 
Deux  grandes  moustaches  pendaient, 
A  qui  les  Parques  attachaient 
Le  destin  de  la  république. 
Il  les  garde  soigneusement; 
Et  si  jamais  on  les  arrache , 
C'est  la  chute  du  parlement  : 
L'état  entier  en  ce  moment 
Doit  tomber  avec  sa  moustache. 
Ainsi  Taliacotius , 
Grand  Esculape  d'Étrurie, 
Répara  tous  les  nez  perdus 
Par  une  nouvelle  industrie  : 
Il  vous  prenait  adroitement 
Un  morceau  du  cul  d'un  pauvre  homme 
L'appliquait  au  nez  proprement; 
Enfin  il  arrivait  qu'en  somme , 
Tout  juste  à  la  mort  du  préteur 
Tombait  le  nez  de  l'emprunteur; 
Et  souvent  dans  la  même  biéte , 
Par  justice  et  par  bon  accord , 
On  remettait  au  gré  du  mort 
Le  nez  auprès  de  son  derrière. 
Notre  grand  héros  d'Albion^ 
Grimpé  dessus  sa  haridelle. 
Pour  venger  la  religion 
Avait  à  l'arçon  de  sa  selle 
Deux  pistolets  et  du  jambon  ; 
Mais  il  n'avait  qu'un  éperon. 
C'était  de  tout  temps  sa  mam'ère, 
Sachant  que  si  la  talonnière 
Pique  une  moitié  du  cheval , 
L'autre  moitié  de  l'aoimal 
Ne  resterait  point  en  arrière. 
Voilà  donc  Hudibras  parti  ; 
Que  Dieu  bénisse  son  voyage , 
Ses  arguments  et  son  parti , 
Sa  barbe  rousse  et  son  courage! 


C'est  assez  pour  des  vers  méchants. 
Qu'un  pour  la  rime ,  un  pour  le  sens. 


CERTAIN. 

Honneur  de  l'Italie,  émule  de  la  Grèce, 
Yanini  fait  connaître  et  chérir  la  sagesse. 
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aCÉRON. 


Tel  ou  voit  cet  oiseau  qui  porte  !ç  tonnerre, 
Blessé  par  un  serpent  élancé  de  la  terre  ; 
II  s*envole,  il  entraîne  an  séjour  azuré 
L'ennemi  tortueux  dont  il  est  entouré; 
Le  sang  tombe  des  airs.  Il  déchire,  il  dévore 
Le  reptile  acharné  qui  le  combat  encore  ; 
Il  le  perce,  il  le  tient  sous  ses  ongles  vainqueurs; 
Par  cent  coups  redoublés  il  venge  ses  douleurs. 
Le  monstre,  en  expirant,  se  débat ,  se  replie; 
Il  exhale  eu  poisons  les  restes  de  sa  vie  ; 
Et  Taigle  tout  sanglant,  fler  et  victorieux. 
Le  rejette  en  fureur,  et  plane  au  haut  des  cieux. 


CLAUDIEN. 

Je  vois  les  noirs  coursiers  du  fier  dieu  des  enfers  ; 
Us  ont  percé  la  terre ,  ils  font  mugir  les  airs. 
'Voici  ton  lit  fatal ,  d triste  Proserpine  ! 
,  Tous  mes  sens  ont  frémi  d'une  fureur  divine  ; 
Le  temple  est  ébranlé  jusqu'en  ses  fondements; 
L'enfer  a  répondu  par  ses  mugissements  ; 
Cérès  a  secoué  ses  torches  menaçantes. 
D'un  nouveau  jour  qui  luit  les  clartés  renaissantes 
Annoncent  Proserpine  à  nos  regards  contents  ; 
Triptoléme  la  suit.  Dragons  obéissants  ,* 
Tnînez  sur  Thorizon  son  char  utile  au  monde  ; 
Hécate,  des  enfers  fuyez  la  nuit  profonde  ; 
Brillez ,  reine  des  temps  ;  et  toi ,  divin  Baochus , 
Bienfaiteur  adoré  de  cent  peuples  vaincus , 
Que  ton  superbe  thyrse  amène  l'allégresse. 


DANTE. 

Jadis  on  vit  dans  une  paix  profonde 
De  deux  soleils  les  flambeaux  luire  au  monde , 
Qui ,  sans  se  nuire ,  éclairant  les  humains , 
Du  vrai  devoir  enseignaient  les  chemins , 
Et  nous  montraient  de  l'aigle  impériale 
Et  de  l'agneau  les  droits  et  l'intervalle. 
Ce  temps  n'est  plus ,  et  nos  cieux  ont  changé. 
L*un  des  soleils ,  de  vapeur  surchargé , 
En  s'échappant  de  sa  sainte  carrière , 
Voulut  de  l'autre  absorber  la  lumière. 
La  règle  alors  devint  confusion , 
Et  rhumble  agneau  devint  un  fier  lion , 
Qui ,  tout  brillant  de  la  pourpre  usurpée , 
Voulut  porter  la  houlette  et  l'épée. 


Je  m'appelais  le  comte  de  Guidon , 
Je  fus  sur  terre  et  soldat  et  poltron; 
Puis  m'enrôlai  sous  saint  François  d'Assise , 
Afin  qu'un  jour  le  bbut  de  son  cordon 
Me  donnât  place  en  la  céleste  église  ; 
Et  j'y  serais ,  sans  ce  pape  félon 
Qui  m'ordonna  de  servir  sa  fehitise , 
Et  me  rendit  aux  griffes  du  démon. 
Voici  le  fait  :  Quand  j'étais  sur  la  terre. 
Vers  Riminije  fis  long-temps  la  guerre. 
Moins ,  je  l'avoue ,  en  héros  qu'en  fripon  ; 
L'art  de  fourber  me  fit  un  grand  renom. 
Mais  quand  mon  chef  eut  porté  poil  grisoa 
Temps  de  retraite  où  convient  la  sagesse , 
Le  repentir  vingt  ronger  ma  vieillesse , 
Et  j'eus  recours  à  la  confession. 
0  repentir  tardif  et  peu  durable  ! 
Le  bon  saint-père  en  ce  temps  guerroyait 
Non  le  Soudan ,  non  le  Turc  intraitable. 
Mais  les  chrétiens ,  qu'en  vrai  Turc  il  pillait. 
Or,  sans  respect  pour  tiare  et  tonsure , 
Pour  saint  François ,  son  froc,  et  sa  eeintart  : 
«  Frère,  dit-il,  il  me  convient  d'avoir 
Incessamment  Préneste  en  noon  pouvoir. 
Conseille-moi,  cherche  sous  ton  capuce 
Quelque  beau  tour,  quelque  gentille  astuee , 
Pour  ajouter  en  bref  à  mes  états 
Ce  qui  me  tente  et  ne  m'appartient  pas. 
J'ai  les  deux  clefs  du  ciel  en  ma  puissance; 
De  Célestin  la  dévote  imprudence 
S'en  servit  mal ,  et  moi  je  sais  ouvrir 
Et  refermer  le  ciel  à  mon  plaisir  : 
Si  tu  me  sers ,  ce  ciel  est  ton  partage.  » 
Je  le  servis ,  et  trop  bien ,  dont  j'enrage  ; 
Il  eut  Préneste ,  et  la  Mort  me  saisit. 
Lors  devers  moi  saint  François  descendit. 
Comptant  au  ciel  amener  ma  bonne  âme; 
Mais  Belzébuth  vint  en  poste ,  et  lui  dit  : 
«  Monsieur  d'Assise,  arrêtez,  je  réclame 
Ce  conseiller  du  saint-père ,  il  est  mien  ; 
Bon  saint  François ,  que  chacun  ait  le  sien,  v 
Lors ,  tout  penaud ,  le  bonhomme  d'Assise 
M*abandonnait  au  grand  diable  d^enfer. 
Je  lui  criai  :  «  Monsieur  de  Lucifer, 
Je  suis  un  saint ,  voyez  ma  robe  grise  ; 
Je  fus  absous  par  le  chef  de  l'Église.  » 
—  «  Taurai  toujours,  répondit  le  démon, 
Un  grand  respect  pour  Tabsolution; 
On  est  lavé  de  ses  vieilles  sottises, 
Pourvu  qu'après  autres  ne  soient  commises, 
rai  fait  souvent  cette  distinction 
A  tes  pareils  ;  et ,  grâce  à  lltalie , 
Le  diable  sait  de  la  théologie.  » 
Il  dit ,  et  rit.  Je  ne  répliquai  rien 
A  Belzébuth  ;  il  raisonnait  trop  bien. 
Lors  il  m*empoigne  ;  et ,  d'un  bras  roide  et  fenot , 
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n  appliqua  sur  mon  triste  épiderme 

Vingt  coups  de  fouet ,  dont  bien  fort  il  nie  cuit  : 

Que  Dieu  le  rende  à  Boniface  huit  ! 


DRYDEN. 

De  desseins  en  regrets ,  et  d^erreurs  en  désirs, 
Les  mortels  insensés  promènent  leur  fblie.     [sirs , 
Dans  des  malheurs  présents ,  dans  Tespoir  des  plai- 
dons ne  vivons  jamais ,  nous  attendons  la  vie. 
Demain,  demain,  dit-on,  va  combler  tous  nos  vœux  : 
Demain  vieiltet  nous  laisse  encor  plus  malbeureux. 
Quelle  est  l'erreur,  hélas  !  du  soin  qui  nous  dévore  ! 
I^ul  de  nous  ne  voudrait  recommencer  son  cours  : 
De  nos  premiers  moments  nous  maudissons  l'aurore, 
Et  de  la'nuit  qui  vient  nous  attendons  encore 
Ce  qu'ont  en  vain  promis  les  plus  beaux  de  nos  jours. 

L^  BOI  SÉBASTIBlf. 

Ne  me  connais-tu  pas ,  traître ,  insolent  ? 

ALONZB. 

Qui?  moi! 
Je  te  connais  fort  bien ,  mais  non  pas  pour  mon  roi. 
Tu  n'es  plus  dans  Lisbonne,  où  ta  cour  méprisable 
Nourrissait  de  ton  coeur  l'orgueil  insupportable. 
Un  tas  d'illustres  sots  et  de  fripons  titn^ , 
Et  de  gueux  du  bel  air  et  d'esclaves  dorés , 
Chatouillaient  ton  oreille,  et  fascinaient  ta  vue  ; 
On  t'entourait  en  cercle  ainsi  qu'une  statue. 
Quand  tu  disais  un  mot ,  chacun ,  le  cou  tendu ,  ' 
S'empressait  d'applaudir  sans  t'avoir  entendu  ; 
Et  ce  troupeau  servile  admirait  en  silence 
Ta  royale  sottise  et  ta  noble  arrogance  : 
Mais  te  voilà  réduit  à  ta  juste  valeur. 


Tel  est^haque  psffti  dans  sa  rage  obstiné  : 
Aujourd'hui  condamnant,  et  demain  condamné. 


GARTH. 

Muse,  raconte-moi  les  débats  salutaires 
Des  médecins  de  Londre  et  des  apothfcaîres. 
Contre  le  genre  humain 
Quel  dieu  pour  nous  sau 

Comment  laissèrent-ils  i  > 

Pour  frapper  à  grands  co 
Comment  changèrent-il 
La  seringue  en  canon ,  la  pilule  en  boulet? 
Ils  coururent  la  gloire  :  acharnés  l'un  sur  l'autre. 
Us  prodiguaient  leur  vie ,  et  nous  laissaient  la  nôtre. 


GUARINI. 


De  cent  baisers ,  dans  votre  ardente  flamme  « 
Si  vous  pressez  belle  gorge  et  beau  bras, 
C'est  vainement;  ils  ne  les  rendent  pas. 
Baisez  la  bouche,  elle  répond  à  l'âme; 
L'âme  se  colle  aux  lèvres  de  rubis, 
.Aux  dents  d'ivoire ,  à  la  langue  amoureuse. 
Ame  contre  âme  alors  est  fort  heureuse  ; 
Deux  n'en  font  qu'un ,  et  c'est  un  paradis 


Ramper  avec  bassesse  en  affectant  l'audace, 
S'engraisser  de  rapine  en  attestant  les  lois , 
Étouffer  en  secret  son  ami  qu'on  embrasse  : 
Voilà  l'honneur  qui  règne  à  la  suite  des  rois. 


HARVEY. 

Qu'ai-je  donc  vu  dans  l'Italie? 
Orgueil ,  astuce ,  et  pauvreté , 
Grands  compliments,  peu  de  bonté, 
Et  beaucoup  de  cérémonie  ; 
L'extravagante  comédie 
Que  souvent  l'Inquisition 
Veat  qu'on  nomme  religion , 
Mais  qu'ici  nous  nommons  folie. 
La  nature,  en  vain  bienfesante , 
Veut  enrichir  ces  lieux  charmants  ; 
Des  prêtres  la  main  désolante 
Étouffe  ses  plus  beaux  présents. 
Les  monsignor^  soi-disant  grands, 
Seuls  dans  leurs  palais  magnifiques , 
Y  sont  d'illustres  fainéants , 
Sans  argent  et  sans  domestiques. 
Pour  les  petits ,  sans  liberté , 
Martyr»  du  joug  qui  les  domine , 
Us  ont  fait  vœu  de  pauvreté , 
Priant  Dieu  par  oisiveté. 
Et  toujours  jeûnant  par  famine. 
Ces  beaux  lieux ,  du  pape  bénis , 
Semblent  habités  par  les  diables, 
Et  les  habitants  misérables 
Sont  damnés  dans  le  Paradis. 


HÉSIODE. 

Prométhée  autrefois  pénétra  dans  les  deux  ; 
Il  prit  le  feu  sacré  qui  n'appartient  qu'aux  dieux. 
Il  en  fit  part  à  Phomme ,  et  la  race  mortelle 
De  Tesprit  qui  meut  tout  obtint  quelque  étincelle. 
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«  Perfide  !  8*écria  Jupiter  irrité , 

Us  seront  tous  punis  de  ta  témérité.  » 

U  appela  Yulcain  ;  Yulcain  créa  Pandore. 

De  toutes  les  beautés  qu*en  Vénus  on  adore 

Il  orna  mollement  ses  membres  délicats  : 

Les  Amours ,  les  Désirs ,  forment  ses  premiers  pas  ; 

Les  trois  Grâces  et  Flore  arrangent  sa  coiffure , 

Et  mieux  qu'elles  encore  elle  entend  la  parure. 

Minerve  lui  donna  l'art  de  persuader  ; 

La  superbe  Junon,  celui  de  commander. 

Du  dangereux  Mercure  elle  apprit  à  séduire, 

i  trahir  ses  amants ,  à  cabaler,  à  nuire; 

Et  par  son  écollère  il  se  vit  surpassé. 

Ce  chef-d'oeuvre  fatal  aux  mortels  fut  laissé  ; 
De  Dieu  sur  les  humains  tel  fut  Farrét  suprême  : 
«  Voilà  votre  supplice,  et  j'ordonne  qu'on  l'aime.  » 

U  envoie  à  Pandore  un  écrin  précieux  ; 
Sa  forme  et  son  éclat  éblouissent  les  yeux. 
Quels  biens  doit  renfermer  cette  botte  si  belle  ! 
De  la  bonté  des  dieux  c'est  un  gage  fidèle  ; 
C'est  là  qu'est  renfermé  le  sort  du  genre  humain. 
Nousseronstousdesdieux...Ellerouvre;etsoudain 
Tous  les  fléaux  ensemble  inondent  la  nature. 
Hélas  !  avant  ce  temps,  dans  une  vie  obscure  [reux  ; 
Les  mortels  moins  instruits  étaient  moins  malheu- 
Le  Vice  et  la  Douleur  n'osaient  approcher  d*eux; 
La  Pauvreté,  les  Soins ,  la  Peur,  la  Maladie, 
Ne  précipitaient  point  le  terme  de  leur  vie  ; 
Tous  les  jours  étaient  purs,  et  tous  les  cœurs  sereins. 


Dans  les  temps  bienheureux  de  Saturne  et  de  Rhée , 
Le  mal  fut  inconnu ,  la  fatigue  ignorée  ; 
Les  dieux  prodiguaient  tout  :  les  humains  satisfaits , 
Ne  se  disputant  rien ,  forcés  de  vivre  en  paix , 
N'avaient  point  corrompu  leurs  mœurs  inaltérables. 
La  mort,  l'affreuse  mort ,  si  terrible  aux  coupables , 
N'était  qu'un  doux  passage ,  en  ce  séjour  mortel , 
Des  plaisirs  de  la  terre  aux  délices  du  ciel. 
Les  hommes  de  ces  temps  sont  nos  heureux  génies , 
Nos  démons  fortunés ,  les  soutiens  de  nos  vies  ; 
Ils  veillent  près  de  nous  ;  ils  voudraient  de  nos  cœurs 
Écarter,  s'il  se  peut,  le  crime  et  les  douleurs. 


HOMERE. 

nAGMENT  DU  NBUTIBME  CHANT  DE  L'iLIADE. 

Les  Prières ,  mon  fils ,  devant  vous  éplorées , 
Du  souverain  des  dieux  sont  les  filles  sacrées  ; 
Humbles,  le  front  baissé,  les  yeux  baignés  de  pleurs , 
Leur  voix  triste  et  plaintive  exhale  leurs  douleurs. 


On  les  voit,  d'une  marche  mcertame  et  tremblanti!  « 
Suivre  de  loin  l'Injure  impie  et  menaçante; 
Linjure  au  front  superbe,  au  regard  sans  pitié , 
Qui  parcourt  à  grands  pas  Tunivers  ef&ayé. 
Elles  demandent  grâce...  et,  lorsqu'on  les  refuse , 
C'est  au  trône  des  dieux  que  leur  voix  vous  accuse. 
On  les  entend  crier,  en  lui  tendant  les  bras  : 
«  Punissez  le  cruel  qui  ne  pardonne  pas; 
Livrez  ce  cœur  farouche  aux  affronts  de  linjure  ; 
Rendez-lui  tous  les  maux  qu'il  aime  qu'on  endure* 
Que  le  barbare  apprenne  à  gémir  comme  nous! 
Jupiter  les  exauce,  et  son  juste  courroux 
S'appesantit  bientôt  sur  Thomme  impitoyable. 


COMMENCEMENT 

DU  SEIZIÈME  LIYBE  DE  L'ILIADB. 
TRADUCTION  LITTÉRALE 

DB  LA  R4PSODIB*  DB  L'IUàDB  IXTITUI^  : 

PATEOCLÉB. 

Cest  ainsi  qu'ils  combattaient  autour  des  vais^ 
seaux  garnis  de  bancs  de  rameurs.  Mais  Patrode 
était  auprès  d'Achille,  pasteur  des  peuples,  pleu- 
rant à  chaudes  larmes ,  comme  une  fontaine  noire 
qui ,  du  haut  d'un  rocher ,  répand  son  eau  noire.  I  e 
divin  Achille ,  puissant  des  pieds ,  eut  pitié  de  lui  ;  et 
élevant  la  voix  avec  des  paroles  qui  avaient  des  ailes , 
lui  dit  :  «  Patrode,  pourquoi  pleures-tu  comme  une 
petite  fille  qui ,  courant  avec  sa  mère ,  la  prie  de  la 
prendre  entre  ses  bras ,  la  retient  par  sa  robe ,  tan- 
dis que  sa  mère  se  hâte  de  marcher ,  et  qui  la  re- 
garde en  pleurant ,  jusqu'à  ce  que  la  mère  Tait  mise 
dans  ses  bras?  Semblable  à  elle,  à  Patrocle,  tu  ré- 
pands des  larmes  molles!  Apportes-tu  des  nouvelles 
aux  Myrmidons  ou  à  moi-même?  As-tu  écouté  quel- 
que messager  de  Phthie?  Ils  disent  pourtant  que 
Ménestée,  ton  père,  fils  d'Actor,  est  vivant;  et 
qu'iEacide  Pelée  est  parmi  les  Myrmidons.  Certes , 
s'ils  étaient  morts ,  nous  nous  attristerions.  Pleures- 
tu  pour  les  Grecs ,  parce  qu'on  les  tue  vers  leurs  vais- 
seaux creux,  à  cause  de  leur  injustice?  Parle,  ne 
me.cache  rien,  nous  ne  sommes  que  nous  deux.  > 

Tu  soupiras  alors  profondément,  6  Patrocle ,  bon 
écuyer!  tu  lui  dis  :  «  0  Achille,  fils  de  Pelée,  le  plus 
vaillant  des  Grecs!  une  douleur  cruelle  oppresse  les 
Grecs  ;  car  tous  ceux  qui  étaient  les  plus  forts  sont 
couchés  dans  leurs  vaisseaux,  blessés  de  loin  et  de 
près.  Le  fort  Diomède,  fils  de  Tydée,  a  été  blessé 
de  loin  ;  et  Ulysse ,  fameux  par  sa  lance ,  a  été  blessé 


■  Cest  le  UUe  qui  fut  donné  à  VJUade  dans  toatat  im  aft- 
deones  édiUoiui, 
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de  pr^;  et  Eurypyle  Test  à  la  cuisse  par  une  flèche. 
1..e8  médecins  sont  occupés  à  leur  préparer  des  mé- 
dicaments et  à  guérir  leurs  blessures. 

»  Mais  vous  êtes  inexorable,  6  Achille!  Dieu  me 
préserve  de  ressentir  jamais  une  colère  comme  la 
yôtrel  Yousétesfortpourlemal.  Qui  secourrez-vous 
donc  dorénavant,  si  vous  n*avez  pas  pitié  des  Grecs , 
et  si  vous  les  abandonnez  à  leur  ruine?  Non ,  Pelée, 
le  dompteur  de  chevaux,  n'était  point  votre  père, 
ni  Thétis  votre  mère  ;  mais  les  flots  bleus  de  la  mer 
et  les  rochers  escarpés  vous  ont  engendré  ;  car  vo- 
tre âme  est  cruelle. 

»  Mais  si  vous  craignez  quelques  prédictions,  et 
si  votre  vénérable  mère  vous  a  dit  quelque  chose  de 
la  part  de  Jupiter,  prétez-moi  du  moins  au  plus  vite 
les  troupes  de  vos  Myrmidons  :  je  pourrai  servir  de 
lumière  et  de  secours  aux  Grecs.  Mettez  aussi  vos 
armes  sur  mes  épaules,  afin  que  je  m'arme.  Peut- 
être  en  me  prenant  pour  vous ,  à  cause  de  la  ressem- 
blance, les  Troyens  renonceront  à  la  bataille ,  et  les 
enfants  de  la  Grèce  respireront  devant  Mars.  Ils  sont 
accablés  actuellement  :  ils  reprendront  haleine  ;  nous 
repousserons  facilement  les  ennemis  fatigués;  nous 
leur  ferons  regagner  la  ville  loin  de  nos  navires  et 
de  nos  tentes.  » 

Cest  ainsi  qu'il  parla  en  suppliant,  et  c'était  avec 
beaucoup  d'imprudence;  car  il  demandait  une  mort 
fatale.  Achille  au  pied  léger  lui  répondit  avec  de 
profonds  soupirs  :  «  Hélas!  illustre  Patrocle,  que 
m'as-tu  dit?  je  ne  crains  point  les  prédictions.  Ma 
respectable  mère  ne  m'en  a  jamais  &it  de  la  part  de 
Jupiter  :  mais  une  douleur  cruefle  occupe  mon  âme. 
Un  homme  dont  je  suis  l'égal  m'a  voulu  priver  de 
mon  partage ,  parce  qu'il  est  plus  puissant  que  moi  ; 
il  m'a  ravi  le  prix  que  j'avais  gagné  :  cette  injure 
tourmente  mon  esprit. 

»  Cette  fille  que  les  Grecs  m'avaient  donnée  pour 
ma  récompense ,  et  que  j'avais  méritée  avec  ma  lance 
en  renversant  une  ville  très  forte ,  Agamemnon ,  fils 
d'Atrée ,  l'a  ravie  de  mes  mains ,  et  m'a  traité  comme 
un  homme  sans  honneur.  Mais  cet  outrage  est  fait, 
n*en  parlons  plus.  Il  ne  faut  pas  que  la  colère  soit 
toujours  dans  le  cœur.  Tavais  résolu  de  ne  vaincre 
mon  ressentiment  que  quand  les  ennemis  et  le  danger 
seraient  venus  jusqu'à  mes  vaisseaux.  Endosse  mes 
armes  brillantes  sur  tes  épaules ,  ef.  conduis  mes 
belliqueux  Myrmidons  au  combat  :  car  une  nuée 
de  Troyens  environne  les  vaisseaux;  le  danger  aug- 
mente; notre  flotte  est  enfermée  sur  le  bord  de  la 
mer  dans  un  espace  fort  étroit ,  et  la  ville  entière  de 
Troie  fond  sur  nous,  pleine  de  confiance;  car  les 
Troyens  ne  voient  pas  encore  mon  casque  resplen- 
dissant; ils  auraient  bientôt  couvert  nos  fossés  de 
leurs  cadavres,  si  le  roi  Agamemnon  avait  été  plus 
doux  envers  moi;  mais  à  présent  ils  assiègent  notre 
armée  enfermée. 


»  La  lance  de  Diomède,  fils  de  Tydée ,  ne  pent 
écarter  la  mort  qui  fond  sur  les  Grecs.  Je  n'ai  point 
entendu  la  voix  du  fils  d'Atrée  mon  ennemi  ;  mais 
j'ai  entendu  la  voix  tonnante  d'Hector,  qui  exhorte 
les  Troyens  ;  ils  répondent  par  des  frémissements 
guerriers.  Les  vainqueurs  sont  dans  tout  notre  camp. 
Mais  qu'ainsi  ne  soit;  Patrocle,  va  chasser  au  loin 
cette  peste;  attaque-les  vaillamment;  qu'ils  ne  por- 
tent point  la  flamme  dans  nos  vaisseaux  ;  qu'ils  ne 
nous  privent  point  d'un  doux  retour.  Fais  périr  tous 
les  Troyens,  mais  abstiens-toi  d'attaquer  Hector. 
Obéis  à  ma  remontrance;  qu'elle  soit  présente  à  ton 
esprit  :  conserve-moi  le  grand  honneur  et  la  gloire 
que  j'attends  de  tous  les  Grecs;  qu'ils  me  rendent 
la  belle  fille  qu'on  m'a  enlevée ,  et  qu'ils  me  fassent 
de  riches  présents. 

»  Dès  que  tu  auras  repoussé  les  ennemis  des  vais- 
seaux, reviens  à  moi,  si  tu  veux  que  le  tonnant 
mari  de  Jqnon  te  donne  de  la  gloire.  Ne  cède  point 
à  l'ambition  de  combattre  sans  moi  contre  les  belli- 
queux Troyens;  car  tu  m'exposerais  à  la  honte.  Ne 
te  laisse  point  emporter  à  la  chaleur  du  combat,  en 
tuant  les  Troyens  jusqu'aux  murs  d'Ilion,  de  peur 
que  quelque  dieu  ne  descende  de  l'éternel  Olympe  ; 
car  Apollon,  qui  tire  de  très  loin,  protège  Troie. 
Reviens  dès  que  tu  auras  mis  en  sûreté  les  vais- 
seaux. Laisse  aller  les  Troyensdans  la  campagne.  Plût 
à  Dieu  que  le  père  Jupiter,  et  Minerve,  et  Apollon 
nous  livrassent  tous  les  Troyens  !  qu'aucun  n'évitât 
•la  mort,  et  qu'aucun  des  Grecs  n'échappât!  que 
nous  évitassions  la  mort  tous  deux  seuls,  et  que 
nous  pussions  tous  deux  seuls  renverser  les  murs 
sacrés  de  Troie!  » 

Cest  ainsi  qu'Achille  et  Patrocle  parlaient  ensem- 
ble. Ajax  cependant  ne  pouvait  plus  résister.  H  était 
accablé  de  traiu.  Les  décrets  de  Jupiter  et  les  illus- 
tres archers  troyens  l'oppressaient.  Son  casque  bril* 
lant  rendait  un  son  terrible  autour  de  ses  tempes  ; 
car  il  était  frappé  sans  cesse  sur  les  clous  très  bien 
anrangés  de  son  casque.  Il  repoussait  les  traits  enne- 
mis de  l'épaule  gauche,  tenant  toujours  d'une  main 
ferme  son  bouclier;  et  les  Troyens,  qui  le  pres- 
saient, ne  pouvaient,  à  coups  de  javelots,  le  faire 
remuer  de  sa  place.  Il  haletait;  la  sueur  coulait  de 
tous  ses  membres,  il  ne  pouvait  plus  respirer  :  mal 
sur  mal  fondait  sur  lui. 

Dites-moi  à  présent,  Muses,  habitantes  des  mai- 
sons de  l'Olympe ,  comment  le  feu  prit  d'abord  aux 
vaisseaux  des  Grecs. 

Hector,  qui  était  tout  auprès ,  frappa  avec  sa  gran- 
de épée  la  lance  de  bois  de  frêne  (  la  lance  d'Ajax) ,  et 
la  coupa  juste  à  l'endroit  par  lequel  le  bois  tenait  à 
la  hampe.  Ajax  Télamon  empoigna  alors  inutilement 
sa  pique  mutilée.  La  hampe  d'airain  éUit  tombée  i 
terre  loin  de  lui,  en  retentissant. 

Ajax,  d'un  esprit  éclairé,  recomnit  rouvrage  des 
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dieox;  et  comme  Jupiter,  foudroyant  d'ea  haut, 
renversait  tous  les  desseins  des  Grecs  dans  la  ba- 
taille, et  décernait  la  victoire  aux  Troyens,  il  se 
retira  donc  de  la  mêlée  ;  et  les  Troyens  jetèrent  de 
tous  c6tés  des  feux  sur  les  vaisseaux  agiles  ;  et  la 
flamme  inextinguible  s*étendit  soudain  partout^  car 
le  feu  environna  la  poupe. 

Alors  Acbille,  s'étant  frappé  les  cuisses,  parla 
ainsi  :  «  Hâte-toi ,  illustre  Patrocle ,  dompteur  de  che- 
vaux ;  car  je  vois  sur  les  vaisseaux  l'impétuosité  d'un 
feu  ennemi  :  crains  que  les  flammes  ne  les  embra- 
sent  tous,  et  qu*il  n'y  ait  plus  ensuite  moyen  de  s'en- 
fuir. Prends  les  armes  incessamment;  et  moi  j'as- 
semblerai les  troupes.  » 

Il  parla  ainsi,  et  Patrocle  s'arma  d'un  brillant 
airain.  Il  mit  d'abord  les  bottines  autour  de  ses  bel- 
les jambes.  Ensuite  il  attacha  autour  de  sa  poitrine 
la  cuirasse  du  prompt  Achille,  peinte  de  couleurs 
diverses ,  et  semée  d'étoiles.  11  pendît  à  ses  épaules 
l'épée  d'airain  enrichie  de  clous  d'argent,  et  le  bou- 
clier vaste  et  solide.  Il  mit  sur  sa  forte  tête  le  casque 
bien  battu ,  dont  l'aigrette  était  de  crins  de  cheval  ; 
et  une  crête  terrible  flottait  au-dessus  d'eux.  Il  mit 
dans  ses  mains  deux  forts  javelots  carrés,  propres 
pour  elles.  Il  ne  prit  point  la  lancedu  brillant  Achille , 
grande,  pesante ,  forte ,  qu'aucun  autre  des  Grecs  ne 
peut  manier ,  et  que  le  seul  Achille  sut  lancer.  C'é- 
tait uo  bois  de  frêne  péliaque ,  que  Chiron  avait  don- 
né à  Pelée ,  père  d'Achille ,  coupé  sur  le  haut  du  mont 
Pélion ,  pour  donner  un  jour  la  mort  aux  héros. 

U  ordonne  à  Automédon  d'atteler  sur-le-champ 
les  chevaux.  U  honorait  Automédon ,  après  Achille, 
comme  le  plus  capable  de  rompre  les  bataillons  en- 
nemis ;  car  il  était  fidèle  et  attentif  dans  la  bataille 
à  soutenir  les  efforts  menaçants  des  ennemis.  Auto- 
médon lui  amena  donc  sous  le  joug  Xante  et  Balie, 
chevaux  impétueux  qui  égalaient  les  vents  à  la 
course.  La  harpie  Podarge  les  avait  conçus  du  vent 
Zéphyre,  un  jour  qu'elle  paissait  dans  un  pré  sur 
le  bord  de  l'Océan.  11  joignit  encore  aux  courroies  du 
timon  l'illustre  Pédase.  Achille  avait  pris  ce  cheval 
au  sac  de  la  ville  d'Étion.  Ce  Pédase,  quoique  mor- 
tel ,  allait  fort  bien  avec  les  chevaux  immortels. 

Achille  fit  prendre  les  armes  à  ses  Myrmîdons, 
allant  par  toutes  les  tentes  avec  des  armes.  Ils  étaient 
comme  des  loups ,  dévorant  de  la  chair  crue ,  exer- 
çant une  grande  force  dans  leurs  entrailles ,  qui  dé- 
chirent et  mangent  dans  les  montagnes  un  cerf  aux 
grandes  andouillées,  après  l'avoir  tué.  Leur  mâ- 
choire est  toute  rouge  de  sang;  et  ils  s'en  vont  en 
iroupe,  d'une  fontaine  aux  eaux  noires,  boire  à  pe- 
tites gorgées  la  superficie  d'une  eau  aoire  que  leur 
gueule  mêle  avec  des  grumeleaux  de  sang.  Leur 
poitrine  est  intrépide»  et  leur  large  ventre  est  tendu 
fortement. 

C'est  «osi  que  1^  cnelis  ({es  Myrmîdons,  et  les 
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princes,  accompagnaient  le  eourageux  semteor 
d'Achille  au  pied  léger;  et  ils  nliment  d'an  grand 
courage.  Achille  était  au  milieu  d'eux,  semMable  à 
Mars  ^  les  exhortant ,  eux ,  et  leurs  chevaux,  et  leo  rs 
boucliers^. 

TRADUCTION  LIBRE  « . 

Tandis  que  les  héros  défenseurs  du  Scamttndré 

Mettaient  laGrèce  en  fuite  etses  vaisseaux  en  cendre, 

Patrodcaux  pieds  d'Achille  apportait  ses  douleurs. 

Ses  yeux  étaient  baignés  de  deux  ruisseaux  de  pieu  rs  ; 

Il  éclate  en  sanglots.  Le  fils  de  la  déesse 

D'uQ  regard  dédaigneux  contemple  «a  fidbliesse  ; 

Mtts  dans  son  fier  courroux  respectant  l'amitié , 

Indigné  de  ses  pleurs,  attendri  de  pitié  : 

«  Quoi  !  c'est  l'ami  d'Achille  !  il  m'apporte  deslarmes. 

West-il  qu'un  faible  enfant  dont  la  mère  en  alarmes , 

En  pleurant  avec  lui ,  le  serre  entre  ses  bras? 

Est-ce  avec  des  sanglots  qu'on  revient  des  combats? 

Qui  peux-tu  regretter?  Tes  pafents  ni  mon  père 

Wonl  point  de  leuirs  vieux  ans  terminé  la  carrière. 

Alors ,  certes,  alors  ma  juste  piété 

Égalerait  du  moins  ta  sensibilité.  [sent . 

Qui  pleures-tu?  dis-moi  :  des  Grecs  qui  tné  trahis- 

Qdn'ootpas  su  combattre,  etquelesdieux  punissent , 

Les  esclaves  d'un  roi  qui  m'a  persécuté? 

Va ,  s'ils  sont  malheureux,  ils  l'ont  bien  mérité.  » 

Patrocle  lui  répond  d'une  voix  lamenlable  : 
«  Grand  et  cruel  Achille,  Achille  inexorable! 


•  Ce  sont  là  les  167  vert  sur  lesquels  Facadémie  a  Yoala 
qu'on  traTalUàt;  si  Tautenr  a  poussé  son  travail  Jusqu'au 
Sir  vers ,  oe  D'est  que  pour  parvenir  au  moment  où  Pâtrode 
va  combattre. 

>  L'académie  française  avait,  en  1777,  proposé,  pour  s^Jel 
du  prix  de  poésie  pour  1778,  la  traducUon  en  vers  du  sei- 
zième livre  de  V Iliade,  Yoid  ce  qu'on  Ut  dans  la  Corresptm-' 
4anc€  de  La-  Harpe,  tome  II,  page 273  : 

«  Une  anecdote  très  remarquable,  et  doot  J'ai  la  certitude, 
c'estque  Voltaire  avait  envoyé  au  concours  une  pièce  sous  Je 
nom  du  marquis  de  Villette.  Cette  pièce  s'est  trouvée  la  du- 
quième  du  conoours,  eta<été  Jugée  très  bible,  quoique  la- 
cile.  On  n'en  sera  pas  étonné  si  on  fait  réflexion  que  le  talent 
de  la  baute  poésie  demande  une  force  qui  n'est  pas  oelTe  da 
quatre-vingt-quatre  ans.  Mais  queUe  étrange  avidité  de  gixAn 
de  venir  à  cet  âge  disputer  le  prix  de  l'académie  aux  Jeunet 
poètes  !  Ce  trait,  peut-être  unique ,  peint  bien  le  caractère  de 
cet  bomme,  en  qui  tout  a  été  Un  excès,  et  surtout  l'amour  da 
la  gloire.  Dépositaire  de  ce  secret»  que  m'avait  confié  le  maiw 
quis  de  YlUette ,  et  qui  aqjourd'bui  n'en  est  plus  un ,  J'obser* 
vais  avec  curiosité ,  Je  r  avoue ,  l'effet  que  produirait  la  plèoa 
de  Vottairetur  des  Juges  qui  n'en  counattraleot  ptt  l'auteur  : 
elle  ne  fit  aucune  sensation.  A  pdne  y  vit-on  un  beau  vers, 
et  on  eut  peine  à  aller  Jusqu'à  la  fin.  Elle  n'aurait  t^is  làéme 
obtenu  une  mention ,  si  Je  n'avais,  en  opinant,  ramené  met 
confrères  à  mon  avis ,  et  si  Je  ne  leur  eusse  représenté  qu'elle 
était  écrite  du  moins  assez  purement,  mérite  que  l'académie 
doit  toujours  encourager.  Mais  Je  me  disais  à  moi-même  :  SI 
VQUS  saviez  quel  liomme  vous  Jugez  en  ce  moment!  Si  vous 
saviez  que  vous  balancez  à  relire  un  ouvrage  qui  est  de  Tau» 
teur  de  Zaïre  et  de  la  Henriade  !  Voila  ce  que  Je  pensais  in- 
térlearement,et  Je  plaignait  letort  de  l'homanHéquI  nknm- 
naît  ta  faiblesse,  et  le  sort  du  génie  qui  s'avilit  » 
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Malheur  à  qui  serait ,  dans  ce  mortel  efifroi , 
Dans  ce  malheur  public ,  aussi  ferme  que  toi  ! 
La  mort  est  sur  nos  pas  :  Diomède ,  Eurypyle , 
Ulysse  sont  blessés ,  et  tu  restes  tranquille! 
Le  sang  du  puissant  roi  qui  t*osait  outrager, 
Le  sang  d'Agamemnon  coule  pour  te  venger. 
Croit-moi ,  yoUà  le  temps  où  les  grands  cœurs  pardonnent 
A  quels  alfreux  loisirs  tes  chagrins  s'abandonnent! 
A  perdre  tes  amis  quels  dieux  t'ont  animé  ? 
0  ciel  !  Hector  triomphe  !  Achille  est  désarmé  ! 
Il  voit  d'un  oeil  content  la  Grèce  désolée...  ! 
Non ,  tu  n'es  pas  le  fils  du  généreux  Pelée  ; 
Non ,  la  tendre  Thétis  n'a  point  formé  ton  coeur, 
Ce  cœur  que  j'implorais,  et  qui  me  fait  horreur, 
Qui  dédaigne  Patrocle  et  qui  hait  sa  patrie. 
Les  autans  déchaînés,  les  vagues  en  furie , 
T'ont  formé ,  t'ont  vomi  dans  les  antres  affreux , 
Pour  être  plus  terrible  et  plus  funeste  qu'eux. 
Pardonne ,  j'en  dis  trop  :  mais  si  vers  cette  rive 
Ton  éternel  courroux  tient  ta  valeur  captive, 
Ou  si  de  nos  devins  quelque  oracle  menteur 
Enchaîne  ton  courage  et  nous  ôte  un  vengeur , 
Souffre  au  moins  qu'un  ami  puisse  tenir  ta  place. 
Préte-moi  ton  armure ,  et  j'aurai  tbn  audace. 
Autour  de  nos  vaisseaux  Ajax  combat  eiicor, 
Ton  casque  sur  mon  front  fera  trembler  Hector; 
Et  ton  nom  préparant  un  triomphe  facile , 
LesTroyens  sont  vaincus  s'ils  pensent  voir  Achille.  » 

C'est  ainsi  qu'il  parlait  :  ainsi  par  sa  vertu. 
Il  ébranle  un  courroux  de  pitié  combattu; 
Il  l'assiège ,  il  le  presse.  Ah  !  malheureux ,  arrête  ; 
Hélas!  tu  ne  vois  point  ce  que  le  ciel  t'apprête  : 
Ta  vertu  te  trompait;  tu  courais  an  trépas. 

Achille  cependant  ne  le  rebutait  pas  ; 
Mais  dans  sa  bonté  même  éclatait  sa  colère. 
«  Je  méprise ,  dit-il ,  cette  erreur  populaire 
Qui  croit  que  l'avenir  au  prêtre  est  révélé , 
Et  qu'il  nous  faut  mourir  lorsque  Delphe  a  parlé. 
Je  ne  m'occupe  point  d'une  chimère  vaine; 
J'écoute  mon  dépit ,  je  me  livre  à  ma  haine  ; 
Elle  est  juste ,  il  suffit.  Je  n'ai  point  pardonné 
A  cet  indigne  roi  par  mes  mains  couronné , 
A  cet  Atride  ingrat ,  au  rival  que  j^abhorre , 
Qui  m'êta  Briséis ,  et  la  retient  encore , 
Qui  devant  tous  les  Grecs  osa  m'humilier  ; 
Non,  jamais  tant  d'affronts  ne  pourront  s'oublier. 

•  Mais  enfin  j*ai  prescrit  un  terme  à  ma  vengeance  ; 
J'ai  promis,  si  jamais ,  poursuivis  sans  défense. 
Les  Argiens  tremblants  aux  bords  du  SimoTs  [duits , 
Fuyaient  jusqu'aux  Taisseanx  par  nous-mêmes  con- 
Que  je  pourrais  souffrir  qu'on  secourût  leur  maître; 
Qu'alors  de  ces  vaincus  j'aurais  pitié  peut-être; 
Qu'on  le  couvrît  de  honte  en  conservant  ses  jours. 
Ce  temps  est  arrivé  ;  va ,  marche  à  son  secours. 
Je  vois  d'Agamemnon  la  fuite  avilissante  ; 
P'Hector  qui  le  poursuit  j'entends  la  voix  tonnante. 


Il  t'appelle  à  la  glohre ,  arme-toi  contre  lui  ; 
Et  si  le  del  vengeur  te  seconde  aujourd'hui , 
N'abuse  point  surtout  du  bonheur  qu1l  t'envoie; 
Ne  tente  point  les  dieux,  ne  va  point  jusqu'à  Troie  : 
Modère  ta  valeur  ;  c'est  assez  d'écarter 
Cet  Hector  insolent  qui  nous  ose  insulter; 
C'est  assez  d'arracher  aux  flammes,  au  pillage. 
Nos  vaisseaux  exposés  sur  cet  affreux  rivage. 
Puissent  ces  fils  de  Tros ,  et  ces  Grecs  odieux , 
Ces  communs  ennemis,  en  horreur  à  mes  yeux , 
S'égorger  l'un  par  Tautre ,  et  tomber  nos  victimes  ! 
Que  leur  sang  détestable  efface  enfin  leurs  crimes  ! 
Qu'il  ne  reste  que  nous  pour  détruire  à  jamais 
Les  lieux  qu'ilsontsouillés  d'opprobre  etdeforfdtsi» 

Tandis  que ,  d*une  voix  si  terrible  et  si  fière , 
Achille  à  sa  pitié  mêlait  tant  de  colère , 
Ajax  versait  son  sang.  Ce  fila  de  Télamon , 
Détenseur  de  la  Grèce  et  terreur  d'Ilion , 
Combattait  une  armée,  Hector,  et  les  dieux  mêmes. 
Sa  force  défaillit  ;  ses  périls  sont  extrêmes  : 
L'immense  bouclier  dont  le  poids  le  défend 
Va  bientôt  échapper  à  son  bras  languissant. 

0  muse!  apprenez^moi ;  muse  (ière  et  sensibU-, 
Qui  gardez  de  nos  maux  la  mémoh'e  terrible , 
Dites  aux  nations  quel  mortel  ou  quel  dieu , 
Lançant  avec  la  mort  et  le  fer  et  le  feu , 
Sur  les  vaisseaux  des  Grecs  apporta  l'incendie. 

C'est  le  fils  de  Priam  ;  c'est  cette  main  hardie 
Qui ,  d'un  glaive  tranchant ,  fit  tomber  en  éclats 
La  lance  dont  Ajax  armait  encor  son  bras  : 
Apollon  dirigeait  un  coup  si  redoutable. 
Ajax  périra-t-il  sous  le  dieu  qui  Taccable? 
11  a  trop  reconnu  qu'il  ne  peut  résister 
A  ce  dieu  qui  s'obstine  à  le  persécuter; 
il  pâlit ,  il  succombe ,  il  cède ,  il  se  retire. 

Les  Troyens  acharnés ,  que  son  absence  attire , 
Lancent  sur  les  vaisseaux  des  brandons  allumés. 
Quelles  voiles,  quels  bois,  sont  déjà  consumés? 
C'est  le  vaisseau  d'Ajax  :  il  périt  à  sa  vue  ; 
La  flamme  en  touii>illons  monte  et  fuit  dans  la  nue. 
Achille  en  est  témoin;  il  se  frappe  les  flancs; 
Il  s'écrie  :  «  Arme-toi ,  cher  Patrocle,  Il  est  temps; 
Va  combattre  et  sauver  la  flotte  menacée.  » 

De  Patrocle  déjà  la  valeur  empressée 
Du  bouclier  d'Achille  avait  chargé  son  braà  ; 
Il  essayait  sa  lance ,  et  ne  s'en  servit  pas  : 
Le  seul  fils  de  Thétis  en  pouvait  faire  usage. 
Mais  il  saisit  le  glaive,  instrument  dd  carnage. 
Dont  l'argent  le  plus  pur  est  le  simple  ornement. 
Il  a  couvert  son  front  du  caique  étincelant 
Dont  le  flottant  pattache  inspirait  l'épouvante  ; 
Sa  poitrine  soutientla  cuirasse  pesante  ; 
Deux  puissants  javelots  brillaient  entre  ses  mains , 
Tout  prêts  à  se  plonger  dans  le  sang  des  humains. 

Le  brave  Automédon ,  digne  écuyer  d'Achille, 
Déjà  d'une  main  prompte,  et  fermeautantqu'habile. 
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Attelait  du  héros  les  coursiers  éçumants , 
Des  amours  du  Zéphyre  impétueux  enfants  ; 
Ils  prouvent  leur  naissance ,  et' leur  course  légère 
Dans  les  champs  des  combats  a  devancé  leur  père. 
Patrocle  impatient  sur  le  char  est  monté. 

Enfin ,  maître  de  soi ,  quoique  encore  irrité , 
A  ses  Tbessaliens  Achille  se  présente. 
Sut  cinquante  vaisseaux  aux  rivages  du  Xante 
n  les  avait  conduits  pour  venger  Ménélas  : 
Trop  long-temps  en  ces  lieux  il  enchaîna  leurs  bras. 

Cinq  héros  commandaient  leur  troupe  partagée. 
Sous  le  fier  Ménestus  la  première  est  rangée; 
Ménestus  est  le  fils  d'un  des  dieux  ignorés 
Qu'aux  champs  tbessaliens  le  temps  a  consacrés, 
Et  qui  sut  captiver  la  belle  Polydore. 
La  seconde  phalange  est  sous  les  lois  d*Eudore, 
Héros  que  Poly  mêle,  hélas!  a  mis  au  jour 
Quand  le  flatteur  Mercure  eut  trompé  son  amour. 
Phénix,  de  qui  la  Grèce  a  vanté  la  prudence, 
Qui  du  fils  de  Pelée  a  gouverné  l'enfance , 
Conduisait  aux  combats  un  autre  bataillon. 
Les  derniers  ont  suivi  Pisandre,  Alcimédon , 
Aiciir  édon ,  parent  du  dangereux  Ulysse. 

Non  loin  de  ses  vaisseaux,  dans  une  vaste  lice, 
Achille  les  rassemble,  et  leur  parle  en  ces  mots  : 
«  Assez  et  trop  long-temps  mon  funeste  repos, 
Braves  Tbessaliens,  excita  vos  murmures. 
Du  fier  Agamemnon  l'outrage  et  les  injures ,  [chés  ; 
Mes  affronts,  mes  malheurs,  ne  vous  ont  point  tou- 
Ma  vengeance  est  un  droit  que  vous  me  reprochez. 
Vous  me  disiez  toujours  :  Impitoyable  Achille , 
Jusqu'à  quand  rendrez-vous  la  valeur  inutile  ? 
Aux  vallons  de  Tempe  renvoyez  vos  soldats. 
Si  votre  dureté  les  tient  loin  des  combats , 
Si  vous  leur  défendez  de  servir  la  patrie. 
£h  bien  !  vous  le  voulez?  j'entends  la  voix  qui  crie. 
Aux  armes!  aux  assauts  !  aux  périls  !  à  la  mort! 
Vous  l'emportez  :  marchez  ;  je  me  rends  sans  effort. 
Marchez  avec  Patrocle ,  et  laissez  votre  maître 
Dévorer  ses  chagrins,  qu'il  combattra  peut-être  : 
Ma  main  ne  peut  servir  l'indigne  roi  des  rois.  » 

Ses  guerriers  cependant  se  pressent  à  sa  voix  ; 
Tout  obstiné  qu'il  est,  lui-même  il  les  arrange. 
En  bataillons  serrés  il  unit  sa  phalange; 
Les  soldats  aux  soldats  paraissent  s'appuyer; 
Le  bouclier  d*airain  se  joint  au  bouclier; 
Le  casque  joint  le  casque  ;  une  forêt  mouvante 
De  panaches  brillants  porte  au  loin  l'épouvante. 
Tel  d'un  vaste  palais  l'habile  ordonnateur 
Par  des  marbres  épais  en  soutient  la  hauteur. 
Les  unit  l'un  à  l'autre  ;  et  le  superbe  faîte 
S'élève  inaccessible  aux  coups  de  la  tempête. 


FRAGMENT 

DU  YINGT-QUATBlàMB  LIYRB  DB  L*IUADK. 

L'horizon  se  couvrait  des  ombres  de  la  nuit  ; 
L'infortuné  Priam ,  qu'un  dieu  même  a  conduit , 
Entre ,  et  parait  soudain  dans  la  tente  d'Achille. 
Le  meurtrier  d'Hector,  en  ce  moment  tranquille. 
Par  un  léger  repos  suspendait  ses  douleurs. 
Il  se  détourne  :  il  voit  ce  front  baigné  de  pleurs , 
Ce  roi  jadis  heureux,  ce  vieillard  vénérable, 
Que  le  fardeau  des  ans  et  la  douleur  accable , 
Exhalant  à  ses  pieds  ses  sanglots  et  ses  cris  , 
Et  lui  baisant  la  main  qui  fit  périr  son  fils. 
Il  n'osait  sur  Achille  encor  jeter  la  vue  ; 
Il  voulait  lui  parler,  et  sa  voue  est  perdue.  v 

Enfin  il  le  regarde ,  et,  parmi  ses  sanglots, 
Tremblant ,  pâle,  et  sans  force  il  prononce  ces  mois  : 

«  Songez,  seigneor,  songez  que  vous  avez  un  père...  ■ 
Il  ne  put  achever.  —  Le  héros  sanguinaire 
Sentit  que  la  pitié  pénétrait  dans  son  cœur,   [qomirl 
Priam  lui  prend  (es  mains.  —  «  Ah  !  prioce  I  ah  I  moo  vaiii- 
rétais  père  d'Hector  !  et  ses  généreux  frères  [res. . . 
Flattaient  mes  derniers  jours  et  les  rendaient  po^è- 
Us  nesont  plus...  Hector  est  tombé  sous  vos  coups... 
Puisse  rheureux  Pelée ,  entre  Thétis  et  vous , 
Prolonger  de  ses  ans  l'éclatante  carrière! 
Le  seul  nom  de  son  fils  remplit  la  terre  entière; 
Ce  nom  fait  son  bonheur  ainsi  que  son  appui  : 
Vos  honneurs  sont  les  siens ,  vos  lauriers  sont  à  lui. 
Hélas  !  tout  mon  honneur  et  toute  mon  attente 
Est  de  voir  de  mon  fils  la  dépouille  sanglante  ; 
De  racheter  de  vous  ces  restes  mutilés , 
Traînés  devant  mes  yeux  sous  nos  murs  désolés. 
Voilà  le  seul  espoir,  le  seul  bien  qui  me  reste; 
Achille,  accordez-moi  cette  grâce  funeste, 
Et  laissez-moi  jouir  de  ce  spectacle  affreux. 

Le  héros,  qu'attendrit  ce  discours  douloureux. 
Aux  larmes  de  Priam  répondit  par  des  larmes  : 
«  Tous  nos  jours  sont  tissus  de  regrets  et  d'alarmes. 
Lui  dit-il  ;  par  mes  mains  les  dieux  vous  ont  jQrappé  : 
Dans  le  malheur  commun  moi-même  enveloppé , 
Mourant  avant  le  temps  loin  des  yeux  de  mon  pète^ 
Je  teindrai  de  mon  sang  cette  terre  étrangère. 
J'ai  vu  tomber  Patrocle ,  Hector  me  Ta  ravi  : 
Vous  perdez  voire  fils ,  et  je  perds  un  ami. 
Tel  est  donc  des  humains  le  destin  déplorable  : 
Dieu  verse  donc  sur  nous  la  coupe  inépuisable , 
La  coupe  des  douleurs  et  des  calamités  : 
U  y  mêle  un  moment  de  faibles  voluptés  ; 
Mais  c'est  pour  en  aigrir  la  fatale  amertume.  » 
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Les  torrents  impétueux , 
La  mer  qui  groode  et  s'élance, 
La  fureur  et  Tinsolence 
D*un  peuple  tumultueux , 
Des  fiers  tyrans  la  vengeance , 
irâ>ranlent  pas  la  constance 
D'un  cœur  ferme  et  vertueux. 


Sois  le  dieu  des  festins ,  le  dieu  de  Tallégresse  ( 

Que  nos  tables  soient  tes  autels  ; 

Préside  à  nos  jeux  solennels , 

Conune  Hercule  aux  jeux  de  la  Grèce  !        [fin  ! 
Seul  tu  fais  les  beaux  jours  :  que  tes  jours  soient  sans 
C'est  ce  que  nous  disons  en  revoyant  Taurore , 
Ce  qu'en  nos  douces  nuits  nous  redisons  encore, 

Entre  les  bras  du  dieu  du  vin. 


Voyez  les  habitants  de  l'affreuse  Scythie, 

Qui  vivent  sur  des  chars  : 
Avec  plus  d'innocence  ils  consument  leur  vie 

Que  le  peuple  de  Mars, 


Castor  veut  des  chevaux ,  Pollux  veut  des  lutteurs  : 
Comment  concilier  tant  de  goûts ,  tant  d'humeurs  ? 


Lorsque  l'on  vit  Bacchus  et  l'invincible  Alcide , 
Et  Pollux,  et  Castor,  et  le  grand  Romulus, 
Secourir  les  humains  par  des  soins  assidus, 
Venger  sur  les  tyrans  l'innocence  timide, 
Réprimer  les  brigands ,  pardonner  aux  vaincus. 
Polir  les  nations  dans  l'enceinte  des  villes, 
Protéger  les  beaux-arts,  donner  des  lois  utiles. 
Quel  fut  le  prix  des  biens  par  leurs  mains  répandus? 
L'homme  ingrat  et  méchant  noircissait  leurs  vertus. 
Ils  furent  mordus  tous  par  la  dent  de  l'envie  ; 
On  fit  de  ces  héros  cent  contes  odieux  ; 
On  les  persécuta  tout  le  temps  de  leur  vie  ; 
FurenMIs  enterrés ,  le  monde  en  fit  des  dieux. 


Rendons  toujours  justice  au  beau  : 
Est-il  laid  pour  être  nouveau? 
Pourquoi  donner  la  préférence 
Aux  méchants  vers  du  temps  jadis? 
C'est  en  vain  qu'ils  sont  applaudis  ; 
Us  n'ont  droit  qu'à  notre  indulgence 
«  Les  vieux  livres  sont  des  trésors,  » 
Dit  la  iotte  et  maligne  envie  : 


Ce  n'est  pas  qu'elle  aime  les  morts 
Elle  hait  ceux  qui  sont  en  vie. 


Nos  aïeux  ont  été  des  monstres  exécrables , 
Nos  pères  ont  été  méchants  ; 
On  voit  aujourd'hui  leurs  enfants , 

Étant  plus  éclairés ,  devenir  plus  traitables. 


LUCAIN. 

Qu'importe  du  bûcher  le  triste  et  faux  honneur  ? 
Le  feu  consumera  le  ciel,  la  terre,  et  l'onde  ; 
Tout  deviendra  bûcher  :1a  cendre  attend  le  monde* 


LUCRECE. 

Tendre  Vénus,  âme  de  l'univers, 
,  Par  qui  tout  natt ,  tout  respire ,  et  tout  aime  ; 
Toi  dont  les  feux  brûlent  au  fond  des  mers, 
Toi  qui  régis  la  terre  et  le  ciel  même. 


On  peut ,  sans  être  belle ,  être  toujours  aimable 
L'attention ,  le  goût ,  les  soins ,  la  prepreté , 
Un  esprit  naturel ,  un  air  toujours  affable , 
Donnent  à  la  laideur  les  traits  de  la  beauté. 


La  nature  languit ,  la  terre  est  épuisée  ; 
L'homme  dégénéré ,  dont  la  force  est  usée , 
Fatigue  un  sol  ingrat  par  des  bœufis  affaiblis. 


On  voit  avec  plaisir,  dans  le  sein  du  repos , 
Des  mortels  malheureux  lutter  contre  les  flots. 
On  aime  à  voir  de  loin  deux  terribles  armées 
Dans  les  champs  de  la  mort  au  combat  am'mées  : 
Non  que  le  mal  d'autrui  soit  un  plaisir  si  doux  ; 
Mais  son  danger  nous  plaît  quand  il  est  loin  de  nous. 
Heureux  qui ,  retiré  dans  le  temple  des  sages , 
Voit  en  paix  sous  ses  pieds  se  former  les  orages , 
Qui  contemple  de  loin  les  mortels  insensés , 
De  leur  joug  volontaire  esclaves  empressés, 
Inquiets ,  incertains  du  chemin  qu'il  faut  suivre. 
Sans  penser,  sans  agir,  ignorant  l'art  de  vivre , 
Dans  l'agitation  consumant  leurs  beaux  jours , 
Poursuivant  la  fortune,  et  rampant  dans  les  course 
O  vanité  de  l'homme  1 6  faiblesse  !  6  misère  ! 
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I^  hasard  moertain  de  tout  alors  dispose. 
L'animal  est  sans  germe ,  et  l'effet  est  sans  cause. 
Ou  verra  les  humains  sortir  du  fond  des  mers , 
Les  troupeaux  l)ondissants  tomber  du  haut  des  airs, 
Les  poissons  dans  les  bois  naissant  sur  la  verdure  ; 
lout  pourra  se  produire  :  il  n'est  plus  de  nature. 


Si  l'on  voyait  du  moins  un  terme  à  son  malheur, 
On  soutiendrait  sa  peine ,  on  combattrait  l'erreur  ; 
On  pourrait  supporter  le  fardeau  de  la  vie  : 
Mais  d'un  plus  grand  supplice  elle  est ,  dit-on,  suivie  : 
Après  de  tristes  jours  on  craint  l'éternité. 


Ils  conjurent  ces  dieux  qu'ont  forgés  nos  caprices  ; 
Ils  fatiguent  Pluton  de  leurs  vains  sacriûces; 
Le  sang  d'un  bélier  noir  coule  sous  leurs  couteaux  : 
Plus  ils  sont  malheureuxj  et  plus  ils  sont  dévou. 


Sa  ratsoii  parle  en  vain ,  sa  crainte  le  dévore , 
Comme  si  n'étant  plus  il  pouvait  être  encore. 


MACHIAVEL. 

Animaux  à  deux  pieds,  sans  vêtement ,  sans  armes, 
Point  d'ongle ,  un  mauvais  cuir,  ni  plume ,  ni  toison , 
Vous  pleurez  en  naissant,  et  vous  avez  raison  : 
Vous  prévoyez  vos  maux  :  ils  méritent  vos  larmes. 
Les  perroquets  et  vous  ont  le  don  de  parler; 
La  nature  vous  fit  des  mains  industrieuses; 
Mais  vous  fit-elle ,  hélas  !  des  âmes  vertueuses? 
Et  quel  homme  en  ce  point  pourrait  nous  égaler  ? 
L'homme  est  plus  vil  que  nous,  plus  méchant,  plus  sauvage  : 
Poltrons  ou  furieux,  dans  le  crime  plongés, 
Vous  éprouvez  toujours  ou  la  crainte  ou  la  rage; 
Vous  tremblez  de  mourir,  et  vous  vous  égorgez. 
Jamais  de  porc  à  porc  on  ne  vit  d'injustices  : 
Notre  bauge  est  pour  nous  le  temple  de  la  paix. 
Ami ,  que  le  bon  Dieu  me  préserve  à  jamais 
De  redevenir  homme ,  et  d'avoir  tous  ses  vices  ! 


MANDEVILLE. 
LES  ABEILLES. 

FABLE. 

Les  abeilles  autrefois 
Parurent  bien  gouvernées. 


Et  leurs  travaux  et  leurs  roii 
Les  rendirent  fortunées. 
Quelques  avides  bourdons 
Dans  les  ruches  se  glissèrent. 
Ces  bourdons  ne  travaillèrent , 
Mais  ils  firent  des  sermons. 
Us  dirent  dans  leur  langage  : 
«  Nous  vous  promettons  le  ciel  ; 
Accordez-nous  en  partage 
Votre  cire  et  votre  miel.  » 
Les  abeilles,  qui  les  crurent , 
Sentirent  bientât  la  âiim  ; 
Les  plus  sottes  en  moururent 
Le  roi  d'un  nouvel  essaim 
Les  secourut  à  la  fin. 
Tous  les  esprits  s'éclairèrent; 
Ils  sont  tous  désabusés  : 
Les  bourdons  sont  écrasés , 
Et  les  abeilles  prospèrent. 


MARVEL. 
CROMWELL, 

ENVOYANT  SOU  POmAIT  A  CHRISTINE,  REDIB  M  SUÈDB. 

Les  armes  à  la  main  j'ai  défendu  les  lois  ; 
D'un  peuple  audacieux  j'ai  vengé  la  querelle. 
Regardez  sans  frémir  cette  image  fidèle  : 
Mon  front  n'est  pas  toujours  l'épouvante  des  roîf. 


MIDLETON. 

Tel  est  l'esprit  français  :  je  l'admire ,  et  le  plains. 
Dans  son  abaissement  quel  excès  de  courage! 
La  tête  sous  lé  joug ,  les  lauriers  dans  les  mains , 
Il  chérit  à*la-fois  la  gloire  et  l'esclavage  ; 
Ses  exploits  et  sa  honte  ont  rempli  l'univers,    [très, 
Vainqueur  dans  les  combats,  enchatné  par  ses  uial- 
Pillé  par  des  traitants ,  aveuglé  par  des  prêtres  ; 
Dans  la  disette  il  chante;  il  danse  avec  ses  fers. 
Fier  dans  la  servitude ,  heureux  dans  sa  folie , 
De  l'Anglais  libre  et  sage  il  est  enoor  l'envie. 

Les  Muses  cependant  ont  habité  ces  bords , 
Lorsqu'à  leurs  favoris  prodiguant  ses  trésors , 
Louis  encourageait  l'imitateur  d'Horace , 
Ce  Boileau ,  plein  de  sel  encor  plus  que  de  grâce , 
Courtisan  satirique,  ayant  le  double  emploi 
De  censeur  des  Cotin,  et  de  flatteur  du  roi. 

Mais  je  t'aime  enoor  mieux ,  6  respectable  asile  ! 
Chantilli ,  des  héros  séjour  noble  et  tranquille , 
Lieux  où  l'on  vit  Condé,  fuyant  de  vains  honneurs, 
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Lassé  de  fections^  de  gloire,  et  de  grandeurs , 
Caché  sous  ses  lauriers ,  dérobant  sa  vieillesse 
Aux  dangers  d'une  cour  infidèle  et  traîtresse , 
Ayant  éprouvé  tout,  dire  avec  vérité  : 
«  Rien  ne  remplit  le  cœur,  et  tout  .est  vanité.  » 


MILTON. 

«  Toi  sur  qui  mon  tyran  prodigue  ses  bienfaits, 
Soleil,  astre  de  feu,  jour  heureux  que  je  hais,  [nent  ; 
Jour  qui  fais  mon  supplice,  et  dont  mes  yeux  s'éton- 
Toi  qui  senlbles  le  dieu  des  cieux  qui  t'environnent. 
Devant  qui  tout  éclat  disparaît  et  s'enfuit  ; 
Qui  fais  pâlirie  front  des  astres  de  la  nuit  ; 
Image  du  Très-Haut  qui  régla  ta  carrière , 
Hélas  !  j'eusse  autrefois  éclipsé  ta  lumière. 
Sur  la  voûte  des  cieux  élevé  plus  que  toi , 
Le  trône  où  tu  t'assieds  s'abaissait  devant  moi. 
Je  suis  tombé;  l'orgueil  m'a  plongé  dans  Tablme  : 
Hélas!  je  fus  ingrat,  c'est  là  mon  plus  grand  crime  ; 
J'osai  me  révolter  contre  mon  Créateur. 
C'est  peu  de  me  créer  :  il  fut  mon  bienfaiteur. 
Il  m'aimait  :  j'ai  forcé  sa  justice  éternelle 
D'appesantir  son  bras  sur  ma  tête  rebelle. 
Je  l'ai  rendu  barbare  en  sa  sévérité; 
Il  punit  à  jamais ,  et  je  l'ai  mérité. 
Mais  si  le  repentir  pouvait  obtenir  grâce  I... 
Non ,  rien  ne  fléchira  ma  haine  et  mon  audace; 
Non^  je  déteste  un  maître  ;  et  sans  doute  il  vaut  mieux 
Régner  dans  les  enfers  qu'obéir  dans  les  cieux.  » 


MORDAUNT. 

L'opium  peut  aider  le  sage; 
Mais ,  suivant  mon  opinion , 
Il  lui  faut ,  au  lieu  d'opium . 
Un  pistolet  et  du  courage. 


ORPHÉE. 

Sur  un  grand  trône  d'or  il  siège  en  souverain 
Au  haut  de  la  voûte  étoilée  ; 
Sous  ses  pieds  la  terre  est  foulée , 
Il  tient  l'océan  dans  sa  main. 


Sur  son  trône  éternel  assis  dans  les  nuages , 
Immobile ,  il  régit  les  vents  et  les  orages; 
Ses  pieds  pressent  la  terre,  et  du  vague  des  airs 
Sa  main  touche  à-la-fois  aux  rives  des  deux  mers  : 
Ilest  principe,  fin,  milieu  de  toutes  choses. 


Lui  seul  il  est  parfait  ;  tout  est  sous  son  pouToir  : 
U  voit  tout  l'univers,  et  nul  ne  peut  le  voir. 


OVIDE. 

Fatal  Amour,  tes  traits  sont  différents  : 
Les  uns  sont  d'or  ;  ils  sont  durs  et  perçants  ; 
Il  faut  qu'on  aime  :  et  d'autres  au  contraire , 
Sont  d'un  vil  plomb  qui  rend  froid  et  sévère. 
O  dieu  d'amour,  en  qui  j'ai  tant  de  foi , 
Prends  tes  traits  d'or  pour  Aminte  et  pour  moh 


Formé  par  des  cailloux ,  soit  âd)le  ou  vérité , 
Hélas  !  le  coeur  de  l'homme  en  a  la  dureté. 


Ainsi  l'ont  ordonné  les  destins  implacables  : 
L'air,  la  terre,  et  les  mers ,  et  les  palais  des  dieux, 
Tout  sera  consumé  d'un  déluge  de  feux. 


Le  Temps,  qui  donne  à  tout  le  mouvement  et  l'être 
Produit,  accroît,  détruit,  fait  mourir,  faitrenaître. 
Change  tout  dans  les  cieux,  sur  la  terre,  et  dans  l'air. 
L'âge  d'or  à  son  tour  suivra  l'âge  de  fer  ; 
Flore  embellit  des  champs  l'aridité  sauvage. 
La  mer  change  son  lit ,  son  flux ,  et  son  rivage  ; 
Le  limon  qui  nous  porte  est  né  du  sein  des  eaux  ; 
Où  croissent  les  moissons  voguèrent  les  vaisseaux. 
La  main  lente  du  Temps  aplanit  les  montagnes 
Il  creuse  les  vallons ,  il  étend  les  campagnes; 
Tandis  que  l'Éternel ,  le  souverain  des  temps , 
Demeure  inébranlable  en  ces  grands  changements. 


On  attaqua  le  ciel  aussi  bien  que  la  terre; 

Les  géants,  chez  les  dieux  osant  porter  la  guerre , 

Entassèrent  des  monts  jusqu'aux  astres  ûeé  nuits. 


PERSE. 

Voici  le  jour  d'Hérode ,  6h  tout  infâme  Juif 
Fait  fumer  sa  lanterne  avec  l'huile  ou  le  suif. 


PETRARQUE. 

Claire  fontaine ,  onde  aimable ,  onde  pure . 
Où  la  beauté  qui  consume  mon  cœur. 
Seule  beauté  qui  soit  dans  la  nature , 
Des  feux  du  jour  évitait  la  chaleur; 
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Arbre  heureux,  dont  le  feuillage , 

Agité  par  les  Zéphyrs , 

La  couvrit  de  son  ombrage  ; 

Qui  rappelles  mes  soupirs 

En  rappelant  son  image; 
Ornement  de  ces  bords ,  et  filles  du  matin , 
Yoas  dont  je  sois  Jaloux ,  tous  moins  brillantes  qu'elle , 
Fleort  qn'dle  embdUssait  quand  tous  toucliiez  son  sein  ; 
RoMigDol  y  dont  la  voix  est  moins  douce  et  moins  belle  ; 
Air  devenu  plus  pur  ;  adorable  séjour, 

Immortalisé  par  ses  charmes  ; 
Douce  clarté  des  nuits ,  que  je  préfère  au  jour, 
Lieux  dangereux  et  chers,  où  de  ses  tendres  armes 

L'Amour  a  blessé  tous  mes  sens  : 
Écoutez  mes  derniers  accents , 

Recevez  mes  dernières  larmes. 


PETRONE. 

Quelle  nuit!  6  transports ,  6  voluptés  touchantes  ! 
Nos  corps  «ntrelacés  et  nos  âmes  errantes 
Se  confondaient  ensemble  et  mouraient  de  plaisir. 
Cest  ainsi  qu'un  mortel  commença  de  périr. 


PINDARE. 

Charmantes  filles  de  Mendès, 
Quels  amants  cueillent  sur  vos  lèvres 
Ces  doux  baisers  que  je  prendrais? 
Qqoi  !  ce  sont  les  amants  des  chèvres  ? 


POLIGNAC. 

Ah!  d  par  toi  le  vice  eût  été  combattu , 
Si  ton  cœur  pur  et  droit  eût  chéri  la  vertu , 
Pourquoi  donc  rejeter  au  sein  de  Tinnocence 
Un  dieu  qui  nous  la  donne  et  qui  la  récompense  ? 
Tu  le  craignais,  ce  dieu  :  son  règne  redouté 
Mettait  un  frein  trop  dur  à  ton  impiété. 
Précepteur  des  méchants  et  professeur  du  crime , 
ta  main  de  l'injustice  ouvrit  le  vaste  abîme , 
Y  fit  tomber  la  terre ,  et  le  couvrit  de  fleurs. 


POPE. 

XJmbrtel  à  l'instant,  vieux  gnome  rechigné , 
Va ,  d'une  aile  pesante  et  d*un  air  refrogné , 
Chercher  en  murmurant  la  caverne  profonde 


Où  loin  des  doux  rayons  que  répand  Foeil  du  miMidi 
La  déesse  aux  vapeurs  a  choisi  son  séjour. 
Les  tristes  aquilons  y  sifiQent  à  l'entour. 
Et  le  souffle  malsain  de  leur  aride  haleine 
T  porte  aux  environs  la  fièvre  et  la  migraine. 
Sur  un  riche  sofa ,  derrière  un  paravent ,         [vent , 
Loin  des  flambeaux ,  du  bruit,  des  parieurs  »  et  du 
La  quinteuse  déesse  incessamment  repose. 
Le  cœur  gros  de  chagrin ,  sans  en  savoir  la  cause; 
I^*ayant  pensé  jamais ,  l'esprit  toujours  troublé. 
L'œil  chargé ,  le  teint  pâle ,  et  lliypocondre  enflé. 
La  médisante  Envie  est  assise  auprès  d'elle , 
Vieux  spectre  féminin ,  décrépite  pucelle, 
A  vec  un  air  dévot  déchirant  son  prochain , 
Et  chansonnant  les  gens,  l'Évangile  à  la  main. 
Sur  un  lit  plein  de  fleurs,  négligemment  penchée , 
Une  jeune  beauté  non  loin  d'elle  est  couchée  : 
C'est  rAffectation,  qui  grasseyé  en  parlant. 
Écoute  sans  entendre ,  et  lorgne  en  regardant  ; 
Qui  rougit  sans  pudeur,  et  rit  de  tout  sans  joie  ; 
Décent  maux  différents  prétend  qu'elle  est  la  proie; 
Et ,  pleine  de  santé,  sous  le  rouge  et  le  fard. 
Se  plaint  avec  mollesse,  et  se  pâme  avec  art. 


De  se  voir  attendris  les  méchants  s'étonnèrent , 
Le  crime  eut  des  remords ,  et  les  tyrans  pleurèrei  t. 


PRIOR. 

Je  n'aurai  pas  la  fantaisie 

D'imiter  ce  pauvre  Caton , 

Qui  meurt  dans  notre  tragédie 

Pour  une  page  de  Platon  ; 

Car,  entre  nous ,  Platon  m'ennuie. 

La  tristesse  est  une  folie  : 

Être  gai ,  c'est  avoir  raison. 

Çà,  qu'on  m'ôte  mon  Cicéron, 

D'Aristote  la  rapsodie, 

De  René  la  philosophie , 

Et  qu'on  m'apporte  mon  flacon. 


Osez-vous  assigner,  pédants  insupportables , 
Une  cause  diverse  à  des  effets  semblables  ? 
Avez-vous  mesuré  cette  mince  cloison 
Qui  semble  séparer  l'instinct  de  la  raison  ? 
Vous  êtes  mal  pourvus  et  de  l'un  et  de  l'autre. 
Aveugles  insensés ,  quelle  audace  est  la  vôtre  ! 
L'orgueil  est  notre  instinct.  Conduirez-vous  nos  pas 
Dans  ces  chemins  glissants  que  vous  ne  voyez  pae^ 
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SUR  L*£MPER£UR  JULIEN. 

Fameux  par  ses  vertus,  par  ses  lois ,  par  la  guerre, 
Il  méconnut  son  Dieu ,  mais  il  servit  la  terre. 


ROCHESTER. 

Cet  esprit  que  je  hais,  cet  esprit  plein  d'erreur. 
Ce  n'est  pas  ma  raison ,  c'est  la  tienne ,  docteur; 
C'est  ta  raison  frivole,  inquiète,  orgueilleuse, 
Des  sages  animaux  rivale  dédaigneuse. 
Qui  croit  entre  eux  et  Fange  occuper  le  milieu , 
Et  pense  être  ici-bas  l'image  de  son  Dieu  ; 
Vil  atome  importun,  qui  croit,  doute,  dispute. 
Rampe ,  s'élève ,  tombe ,  et  nie  encor  sa  chute  ;  [fers , 
Qui  nous  dit  :  «  Jesuis  libre,  »  en  nous  montrant  des 
Et  dont  Toeil  trouble  et  faux  croit  percer  l'univers. 
Allez ,  révérends  fous ,  bienheureux  fanatiques , 
Compilez  bien  l'amas  de  vos  riens  scolastiques. 
Pères  de  visions  et  d'énigmes  sacrés , 
Auteurs  du  labjrrinthe  où  vous  vous  égarez , 
Allez  obscurément  édaircir  vos  mystères. 
Et  courez  dans  l'école  adorer  vos  chimères. 
Il  est  d'autres  erreurs;  il  est  de  ces  dévots 
Condamnés  par  eux-mêmes  à  l'ennui  du  repos. 
Ce  mystique  endottré,  fier  de  son  indolence. 
Tranquille  au  sein  de  Dieu,  qu'y  peut-il  faire?  il  peuse. 
Non ,  tu  ne  penses  point ,  misérable ,  tu  dors  ; 
Inutile  à  la  terre ,  et  mis  au  rang  des  morts , 
Ton  esprit  énervé  croupit  dans  la  mollesse  : 
Réveille-toi ,  sois  homme ,  et  sors  de  ton  ivresse. 
L'homme  est  né  pour  agir,  et  tu  prétends  penser. 


RUTILIUS. 

Pldtaux  dieux  que  Titus,  plût  auxdieuxquePompée, 
N'eussent  jamais  dompté  cette  inffime  Judée! 
Ses  poisons  parmi  nous  en  sont  plus  répandus  : 
Les  vainqueurs  opprimés  vont  céder  aux  vaincus. 


SADDI. 

Qu'un  Perse  ait  conservé  le  feu  sacré  cent  ans , 
Le  pauvre  homme  est  brûlé  quand  il  tombe  dedans. 


Dans  son  appartement,  ce  monarque  suprême 
Se  voit  avec  plaisir,  et  vit  avec  lui-même. 


SÉNÈQUE. 

Sois  sans  crainte  et  sans  espéranee , 
Que  ton  sort  ne  te  trouble  pas. 
Que  devient-on  dans  le  trépas? 
Ce  qu'on  fut  avant  sa  naîssa^M. 


Rien  n'est  après  la  mort  ;  la  mort  même  n'est  rien. 
Après  la  vie  où  pourrai-je  être  ? 
Où  j'étais  avant  que  de  naître. 


Le  palais  de  Pluton ,  son  portier  à  trois  têtes , 
Les  couleuvres  d'enfer  à  moi'dre  toujours  prêtes , 
Le  Styx ,  le  Phlégéton ,  sont  des  contes  d'enfants 
Des  songes  importuns ,  des  mots  vides  de  sens 


SHAKESPEARE. 

Demeure  :  il  faut  choisir,  et  passer  à  l'instant 
De  la  vie  à  la  mort,  et  de  l'être  au  néant  : 
Dieux  cruels,  s'il  en  est,  éclairez  mon  courage. 
Faut-il  vieillir  courbé  sous  la  main  qui  m'outrage; 
Supporter  ou  finir  mon  malheur  et  mon  sort? 
Qui  suis-je?  qui  m'arrête?  et  qu'est-ce  que  la  mort? 
C'est  la  fin  de  nos  mamt ,  c'est  mon  unique  asile  ; 
Après  de  longs  transportSy  c'est  ao  soamieil  tranquille: 
On  s'endort,  et  tout  meurt.  Mais  un  affreux  réveil 
Doit  succéder  peut-être  aux  douceurs  du  sommeil. 
On  nous  menace  ;  on  dit  que  cette  courte  vie 
De  tourments  étemels  est  aussitôt  suivie. 
0  mort!  moment  fettal  !  affreuse  éternité  ! 
Tout  cœur  à  ton  seul  nom  se  glace  épouvanté. 
Eh  !  qui  pourrait  sans  toi  supporter  cette  vie; 
De  nos  prêtres  menteurs  bénir  l'hypocrisie; 
D'une  indigne  maîtresse  encenser  les  erreurs  ; 
Ramper  sous  un  ministre ,  adorer  ses  hauteurs^, 
Et  montrer  les  langueurs  de  son  âme  abattue 
A  des  amis  ingrats  qui  détournent  la  vue  ? 
La  mort  serait  trop  douce  en  ces  extrémités. 
Mais  le  Scrupule  parle ,  et  nous  crie  :  «  Arrêtez?  • 
Il  défend  à  nos  mains  cet  heureux  homicide , 
Et  d'un  héros  guerrier  fût  un  chrétien  timide. 
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EPITAPHE  DE  J.  DACOMBE. 

Ci-gU  un  financier  pui;;sant 

Que  nous  appelions  Dix-pour-cent; 

Je  gagerais  cent  contre  dix 

Qu*il  n*est  pas  dans  le  paradis. 

Lorsque  Beîzébuth  arriva 

Pour  s*emparer  d«  cette  tombe, 

On  lui  dit  :  «  Qu'eniportez-vous  là  ?  » 

—  «  Eh  !  c*e8t  notre  ami  Jean  Daoombe. 


rHÉocRUE. 

Reine  des  nuits ,  dis  quel  fut  mon  amour  ; 
Comme  en  mon  sein  les  frissons  et  la  flamme 
Se  snccédaient,  me  perdaient  tour  à  tour; 
Quels  doux  transports  égarèrent  mon  âme; 
Comment  mes  yeux  cherchaient  en  vain  le  jour  ; 
Comme  j'aimais,  et  sans  songer  à  plaire  ! 
Je  ne  pouvais  ni  parler,  ni  me  taire... 
Reine  des  nuits,  dis  quel  fut  mon  amour. 
Mon  amant  vint,  à  moments  délectables! 
Il  prit  mes  mains  :  tu  le  sais ,  tu  le  vis  ; 
Tu  fus  témoin  de  ses  serments  coupables , 
De  ses  baisers ,  de  ceux  que  je  rendis , 
Des  voluptés  dont  je  fus  enivrée. 
Moments  charmants ,  passez-vous  sans  retour? 
Daphnis  trahit  la  foi  qu'il  a  jurée. 
Reine  des  nuits ,  dis  quel  fut  mon  amour. 


TRITHÈME. 

Hs  se  moquent  du  ciel  et  de  la  Providence  ; 
Ils  aiment  mieux  Bacchus  et  la  mère  d'Amour; 
Cesontleursdeuxgrandssaints  pour  la  nuitet  lejour. 
Des  pauvres  à  prix  d'or  ils  vendent  la  substance  ; 
Ils  s'abreuvenVdans  l'or;  l'or  est  sur  leurs  lambris  ; 
L'or  est  sur  leurs  catins,  qu'on  paie  au  plus  haut  prbc  ; 
Et,  passant  mollement  de  leur  lit  à  la  table. 
Us  06  craignent  ni  lois ,  ni  rois,  ni  Dieu ,  ni  diable. 


VÉGA  fLOPE  DE). 

Les  Vandales ,  les  Goths ,  dans  leurs  écrits  bizarres , 
Dédaignèrent  le  goût  des  Grecs  et  des  Romains. 
Nos  aïeux  ont  marché  dans  ces  nouveaux  chemins  : 
Nos  aïeux  étaient  des  barbares. 


L'abus  règne ,  l'art  tomoe ,  et  la  raison  s'enfuit  ; 

Qui  veut  écrire  avec  décence, 
Avec  art ,  avec  goût ,  n'en  recueille  aucun  fruit  ; 
Il  vit  dans  le  mépris ,  et  meurt  dans  l'indigence. 
Je  me  vois  obligé  de  servir  l'ignorance, 

D'enfermer  sous  quatre  verrous 

Sophocle ,  Euripide,  et  Térence. 
J'écris  en  insensé;  mais  j'écris  pour  des  fous.«. 

Le  public  est  mon  mattre ,  il  faut  bien  le  servir  ; 
Il  faut,  pour  son  argent ,  lui  donner  ce  qu'il  aime; 

J'écris  pour  lui,  non  pour  moi-même, 
Et  cherche  des  succès  dont  je  n'ai  qu'à  rougir. 


Sicile ,  en  cet  heureux  jour, 
Tois  ce  héros  plein  de  gloire. 
Qui  règne  par  la  victoire , 
Mais  encor  plus  par  l'amour. 


VIRGILE. 

Les  astres  de  la  nuit  roulaient  dans  le  silence , 
Éole  a  suspendu  les  haleines  des  vents  ;     [champs ; 
Tout  se  tait  sur  les  eaux,  dans  les  bois,  dans  les 
Fatigué  des  travaux  qui  vont  bientôt  renaître , 
Le  tranquille  taureau  s'endort  avec  son  maître  ; 
Les  malheureux  humains  ont  oublié  leurs  maux  ; 
Tout  dort ,  tout  s'abandonne  aux  charmes  du  repos  : 
Élise  veille,  et  pleure. 


Heureux  qui  peut  sonder  les  lois  de  la  nature 
Qui  des  vains  préjugés  foule  aux  pieds  l'imposture  « 
Qui  regarde  en  pitié  le  Styx  et  l'Achéron , 
Et  le  triple  Cerbère ,  et  la  barque  à  Caron  ! 


L'univers  étonné,  que  la  terreur  poursuit. 
Tremble  de  retomber  dans  l'éternelle  uuiti 


A  d'éternels  tourments  je  te  vis  condamnée , 
Superbe  impiété  du  tyran  Salmonée. 
Rival  de  Jupiter,  il  crut  lui  ressembler  ; 
Il  imita  la  foudre ,  et  ne  put  l'égaler  : 
De  la  foudre  des  dieux  il  fut  frappé  lui-même. 


Là  Sont  ces  insensés  qui  d'un  bras  téméraire , 
Ont  cherché  dans  la  mort  un  secours  volontaire; 
Qui  n*ont  pu  supporter,  faibles  et  fîineux  « 
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Le  fardeau  de  la  Tie  imposé  par  les  dieux. 
Hélas!  ils  voudraient  tous  se  rendre  à  la  lumière, 
Recommencer  cent  fois  leur  pénible  carrière  : 
Ils -regrettent  la  vie,  ils  pleurent;  et  le  sort, 
Le  sort  pour  les  punir  les  retient  dans  la  mort  : 
L*abîme  du  Cocyte ,  et  l'Achéron  terrible , 
Met  entre  eux  et  la  vie  un  obstacle  invincible. 


Les  cœurs  les  plus  parfaits ,  les  âmes  les  plus  pures , 
Sont  aux  regards  des  dieux  tout  chargés  de  sou  illures  ; 
Il  faut  en  arracher  jusqu'au  seul  souvenir. 
Nul  ne  fut  innocent  :  il  faut  tous  nous  punir. 
Chacpie  âme  a  son  démon ,  chaque  vice  a  sa  peine  ; 
Et  dix  siècles  entiers  nous  suffisent  à  peine 
Pour  nous  former  un  cœur  qui  soit  digne  des  dieux. 


WALLER. 

ÉXOGE  DE  CROMWELL. 

11  n'est  plus  ;  c'en  est  fait  :  soumettons-nous  au  sort. 
Le  ciel  a  signalé  ce  Jour  par  des  tempêtes , 
Et  la  voix  du  tonnerre ,  éclatant  sur  nos  têtes , 

Vient  d'annoncer  sa  mort. 
Par  ses  derniers  soupirs  il  ébranle  cette  île. 
Cette  tIe  que  son  bras  fit  trembler  tant  de  fois , 


Quand ,  dans  le  cours  de  ses  exploits , 

Il  brisait  la  tête  des  rois. 
Et  soumettait  un  peuple  à  son  joug  seul  docile. 
Mer,  tu  t'en  es  troublée  :  6  mer,  tes  flots  émus  [ges , 
Semblent  dire  en  grondant,  aux  plus  lointains  riya« 
Que  l'efifroi  de  la  terre  et  ton  mattre  n'est  plus  ! 
Tel  au  ciel  autrefois  s'envola  Romulus; 
Tel  il  quitta  la  terre  au  milieu  des  orages  ; 
Tel  d'un  peuple  guerrier  il  reçut  les  hommages  : 
Obéi  dans  sa  vie ,  à  sa  mort  adoré . 
Son  Datais  fut  un  temple ,  etc. 


XÉNOPHANE. 

Grand  Dieu  1  quoi  que  Ton  (ksse ,  et  quoi  qu'on  ose  feindre 
On  ne  peut  te  comprendre,  et  moins  encor  te  peindre. 
Chacun  figure  en  toi  des  attributs  divers  : 
Les  oiseaux  te  feraient  voltiger  dans  les  airs , 
Les  bœufs  te  prêteraient  leurs  cornes  menaçantes , 
Les  lions  t'armeraient  de  leurs  dents  déchirantes . 
Les  chevaux  dans  les  champs  te  feraient  galoper. 


On  ne  pensequ'àsoi;ramour-propree8t  sans  bornes: 
Dieu  même  à  leur  image  est  fait  par  les  humains. 

Si  les  bœufs  avaient  eu  des  mains , 

Us  le  peindraient  avec  des  cornes. 


FIN  i>£S  TRADUCIlUiNS. 
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On  trouTe  dans  les  Contes  de  Voltaire  une  poésie  plus 
brillante,  une  phflosophie  aussi  vraie,  moins  naïve,  mais 
plut  relevée  et  plus  profonde  que  dans  ceux  de  La  Fon- 
taine. L'auteorde  Joconde  est  un  voluptueux  rempli  d'es- 
prit et  de  galté ,  auquel  il  échappe,  comme  malgré  -lui , 
qudques  traits  de  philosophie;  celui  de  l'Éducation  d'un 
prince  est  un  philosophe  qui,  pour  &ire  passer  des  leçons 
utiles ,  a  pris  un  masque  qu'il  savait  devoir  plaire  au  grand 
nombre  des  lecteurs.  Dans  un  moindre  nombre  d'ouvrages, 
les  sujets  sont  plus  variés;  ce  n'est  pas  toujours,  comme 
dans  La  Fontaine,  une  femme  séduite,  ou  un  mari  trompé  ; 
la  véritable  morale  y  est  plus  respectée;  la  fourberie,  la 
Tiolation  des  serments,  n'y  sont  point  traitées  si  légère- 
ment. La  volupté  y  est  plus  décente  ;  et ,  à  l'exception  d'un 
petit  nombre  de  pièces  échappées  à  sa  première  jeunesse, 
le  ton  du  libertinage  en  est  absolument  banni. 

Yoltaûre  a  fait  des  satires  comme  Boileau  ;  et  comme 
Boileau  il  a  peut-être  parlé  trop  souvent  de  ses  ennemis 
personnels.  Mats  les  ennemis  de  Boileau  n'étaient  que  ceux 
du  bon  goût,  et  les  ennemis  de  Voltaire  furent  ceux  du 
genre  humain.  L'un  fut  ii^uste  à  l'égard  de  Qumault,  au- 
quel il  ne  pardonna  jamais  ni  la  mollesse  aimable  de  sa 
versification,  ni  cette  galanterie  qui  blessait  l'austérité 
et  la  justesse  de  son  goût  L'autre  fut  Injuste  envers  J.-J. 
Rousseau;  mais  Rousseau  s'était  déclaré  l'ennemi  des  lu- 
mières et  de  la  phiiosopliie.  U  paraissait  vouloir  attirer  la 
persécution  sur  les  mêmes  hoounes  qui  avaient  pris  sa  de-' 
îènse ,  lorsque  lui-mên>e  en  avait  été  l'objet  Mais  Voltaire 
fut  de  bonne  foi  ainsi  que  Boileau.  Ils  n'ont  méconnu, 
l'un  dans  Quinault ,  l'autre  dans  Rousseau ,  que  des  talents 
pour  lesquels  leur  caractère  et  leur  esprit  ne  leur  donnaient 
aucun  attrait  naturel. 

Si  Voltaire  a  pris  quelquefois  le  ton  violent  et  presque 
cynique  de  Juvénal ,  c'est  qu'il  avait  à  punir,  comme  lui, 
le  vice  et  l'hypocrisie. 

Dans  le  recueU  des  Poésies  mêlées ,  on  a  évité  d'en  mul- 
tiplier trop  le  nombre,  et  d'en  insérer  qui  fussent  d'une 
autre  main.  Souvrat  ce  choix  a  été  assez  difficile.  Dans  le 
cours  d'un  long  ouvrage  en  vers,  il  eût  été  presque  impos- 
sible d'imiter  la  grftce  piquante,  le  coloris  brUlant,  la  phi- 
losophie douce  et  libre  qui  caractérisent  toutes  les  poésies 
de  cet  homme  illustre  :  son  cachet  ne  pouvait  être  aussi 
leconnaissaMedans  quinie  ou  vmgt  vers  presque  toujours 
impromptus.  Il  était  plus  aisé,  en  s'appropriant  quelques 
unes  de  ses  idées  et  de  ses  tournures  d'attehMlre  à  une 
imitation  presque  parfaite.  D'ailleurs  il  n'a  jamais  voulu 


ni  recueillir  ces  pièces,  ni  en  avouer  aucune  ooDeetioB. 
Celles  qu'on  en  a  pubfiées  de  son  vivant,  sous  ses  yeux, 
contenaient  des  pièces  qu'il  n'avait  pu  £iire,  et  dont  fl 
connaissait  les  auteurs.  C'était  un  moyen  qu'il  se  réservait 
pour  se  défendre  contre  la  persécution  que  chaque  édition 
nouvelle  de  ses  ouvrages  réveillait.  Il  attachait  très  peo  de 
prix  à  ces  b^telles,  qui  nous  paraissent  si  mgéoieuset 
et  si  piquantes.  L'à-propos  du  moment  les  fesait  naître,  et 
l'instant  d'après  U  les  avait  oubliées.  L'habitude  de  donner 
à  tout  une  tournure  galante,  ou  spiritudle^  on  plaisante, 
était  devenue  si  forte,  qu'il  lui  eût  été  presque  impo6sl)le 
de  s'exprimer  d'une  manière  commune.  Le  travafl  de  par- 
ler en  rimes  avait  cessé  d'en  être  un  pour  lui  dans  tous  kl 
genres  où  la  familiarité  n'est  point  un  défaut  D  ne  &nl 
donc  pas  s'étonner  qu'il  estimAt  peu  ce  qui  ne  lui  < 
rien ,  et  que  cette  modestie  ait  été  shicère. 


L'ANTI^rrON. 

A  MADEMOISELLE  LECOUVBEUR 

1714. 

O  du  théâtre  aimable  souveraine  ^ 
Belle  Chloé,  fille  de  Melpomène , 
Puissent  ces  vers  de  vous  être  goûtés  ! 
Amour  le  veut,  Amour  les  a  dictés. 
Ce  petit  dieu ,  de  son  aile  légère , 
Un  arc  en  main ,  parcourait  Tautre  jour 
Tous  les  recoins  de  votre  sanctuaire  ; 
Car  le  théâtre  appartient  à  l'Amour; 
Tous  ses  héros  sont  enfants  de  Cythère. 
Hélas  !  Amour,  que  tu  fus  consterné 
Lorsque  tu  vis  ce  temple  profané, 
Et  ton  rival ,  de  son  culte  hérétique 
Établissant  Tusage  anti-physique , 
Accompagné  de  ses  mignons  fleuris , 
Fouler  aux  pieds  les  myrtes  de  Cypris  ! 

Cet  ennemi  jadis  eut  dans  Gomorrhe 
Plus  d*un  autel ,  et  les  aurait  encore, 
Si  par  le  feu  son  pays  consumé 
En  lac  un  jour  n'eût  été  transformé. 
Ce  conte  n'est  de  la  méumorphose, 
Car  gens  de  bien  m'ont  expliqué  la  chose 
Très  doctement;  et  partant  ne  veux  pas 
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Mécroire  en  non  la  Térité  du  eas. 

Ainsi  que  Loth ,  chassé  de  son  asile , 

Ce  pauvre  dieu  courut  de  ville  en  ville  : 

Il  vint  en  Grèce  ;  il  y  donna  leçon 

Plus  d*une  fois  à  Socrate ,  à  Platon  ; 

Chez  des  héros  il  fit  sa  résidence 

Tantôt  à  Rome ,  et  tantôt  à  Florence  ; 

Cherchant  toujours ,  si  bien  vous  Fobservcz , 

Peuples  polis  et  par  art  cultivés. 

Maintenant  donc  le  voici  dans  Lutèce , 

Séjour  fameux  des  effrénés  désirs , 

Et  qui  vaut  bien  Fltalie  et  la  Grèce, 

Quoi  qu'on  en  dise,  au  moins  pour  les  plaisirs. 

Là,  pour  tenter  notre  faible  nature , 

Ce  dieu  paraît  sous  humaine  figure , 

Et  n*a  point  pris  bourdon  de  pèlerin , 

Gomme  autrefois  Ta  pratiqué  Jupin, 

Qui ,  voyageant  au  pays  où  nous  sommes , 

Quittait  les  cieux  pour  éprouver  les  hommes. 

Il  n'a  point  Tair  de  ce  pesant  abbé 

Brutalement  dans  le  vice  absorbé , 

Qui ,  tourmentant  en  tout  sens  son  espèce , 

Mord  son  prochain ,  et  corrompt  la  jeunesse; 

Lui ,  dont  Fœil  loudie  et  le  mufle  effronté 

Font  frissonner  la  tendre  Volupté, 

Et  qu'on  prendrait ,  dans  ses  fureurs  étranges , 

Pour  un  démon  qui  viole  des  anges. 

Ce  dieu  sait  trop  qu'en  un  pédant  crasseux 

Le  plaisir  même  est  un  objet  hideux. 

D'un  beau  marquis  il  a  pris  le  visage  *, 
Le  doux  maintien ,  l'air  fin ,  l'adroit  langage  ; 
Trente  mignons  le  suivent  en  riant; 
Philis  le  lorgne,  et  ^oupire  en  fuyant. 
Ce  faux  Amour  se  pavane  à  toute  heure 
Sur  le  théâtre  aux  Muses  destiné, 
Où ,  par  Racine  en  triomphe  amené , 
L'Amour  galant  choisissait  sa  demeure. 
Que  dis-je  ?  hélas  !  l'Amour  n'habite  plus 
Dans  ce  réduit  :  désespéré,  confus 
Des  fiers  succès  du  dieu  qu'on  lui  préfère, 
'    L'Amour  honnête  est  allé  chez  sa  mère , 
D'où  rarement  il  descend  ici-bas. 
Belle  Chloé ,  ce  n*est  que  sur  vos  pas 
Qu'il  vient  encor.  Chloé ,  pour  vous  entendre , 
Du  haut  des  cieux  j'ai  vu  ce  dieu  descendre 
Sur  le  théâtre;  il  vole  parmi  nous 
Quand ,  sous  le  nom  de  Phèdre  ou  de  Monime, 
Vous  partagez  entre  Racine  et  vous 
De  notre  encens  le  tribut  légitime. 
Si  vous  voulez  que  cet  enfant  jaloux 
De  ces  beaux  lieux  désormais  ne  s'envole  ^ 
Convertissez  ceux  qui  devant  l'idole 
De  son  rival  ont  fléchi  les  genoux. 
Il  vous  créa  la  prétresse  du  temple  : 

•  LVïiniiie  dont  U  est  qneiUoD  avait  ea  une  ooliie  ««portée 
àaamUlycftamiUiee). 


A  l'hérétique  il  faut  prêcher  d'exemple. 
Prêchez  donc  vite ,  et  venez  dès  ce  jour 
Sacrifier  au  véritable  Amour. 


LE  CADENAS, 

BNYOYB  BN  1716  ▲  MÀDÂMB  DB  B  '. 

Je  triomphais;  l'Amour  était  le  maître, 
Et  je  touchais  à  ces  moments  trop  courts 
De  mon  bonheur,  et  du  vôtre  peut-être  : 
Mais  un  tyran  veut  troubler  nos  beaux  jours. 
C'est  votre  époux  :  geôlier  sexagénaire , 
Il  a  fermé  le  libre  sanctuaire 
De  vos  appas;  et,  trompant  nos  désirs. 
Il  tient  la  clef  du  séjour  des  plaisirs. 
Pour  éclaircir  ce  douloureux  mystère. 
D'un  peu  plus  haut  reprenons  cette  affaire. 

Vous  connaissez  la  déesse  Cérès  : 
Or  en  son  temps  Cérès  eut  une  fille 
Seml])able  à  vous ,  à  vos  scrupules  près , 
Brune  piquante ,  honneur  de  sa  famille , 
Tendre  surtout,  et  menant  à  sa  cour 
L'aveugle  enfant  que  l'on  appelle  Amour. 
Un  autre  aveugle ,  hélas  !  bien  moins  aimable , 
Le  triste  Hymen ,  la  traita  comme  vous. 
Le  vieux  Pluton ,  riche  autant  qu'haïssable , 
Dans  les  enfers  fut  son  indigne  époux. 
Il  était  dieu,  mais  avare  et  jaloux  : 
Il  fut  cocu,  car  c'était  la  justice. 
Pirithoûs ,  son  fortuné  rival , 
Beau,  jeune,  adroit,  complaisant,  libéral. 
Au  dieu  Pluton  donna  le  bénéfice 
Decocuâge.  Or  ne  demandez  pas 
Comment  un  homme ,  avant  sa  dernière  heure , 
Put  pénétrer  dans  la  sombre  demeure  : 
Cet  homme  aimait;  l'Amour  guida  ses  pas. 
Mais  aux  enfers,  comme  aux  lieux  où  vous  êtes , 
Voyez  qu'il  est  peu  d'intrigues  secrètes! 
De  sa  chaudière  un  traître  d'espion 
Vit  le  grand  cas,  et  dit  tout  à  Pluton. 
Il  ajouta  que  même,  à  la  sourdine. 
Plus  d'un  damné  festoyait  Proserpine. 
Le  dieu  cornu  dans  son  noir  tribunal 
Fit  convoquer  le  sénat  infernal. 
U  assembla  les  détestables  âmes 
De  tous  ces  saints  dévolus  aux  enfers. 
Qui , dès  long-temps  en  cocuage  experts, 
Pendant  leur  vie  ont  tourmenté  leurs  femmes. 
Un  Florentin  lui  dit  :  «  Frère  et  seigneur, 


'  L'àateor  aTaU  eiiTiroii  Tiogt  ans  quand  il  lit  cette  pièce , 
adressée  à  ane  dame  contre  laqueUe  son  mari  avait  pris  cette 
étrange  précaution  ;  elle  fut  imprimée  en  1724  pour  la  pre- 
mière fois.  K. 
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Pour  détourner  la  maligne  influence 
Dont  votre  altesse  a'fiiit  l'expérience, 
Tuer  sa  dame  est  toujours  le  meilleur  r 
Mais ,  las  !  seigneur,  la  vôtre  est  immortelle. 
Je  voudrais  donc ,  pour  votre  sûreté , 
Qu*un  cadenas,  de  structure  nouvelle, 
Fût  le  garant  de  sa  fidélité. 
À  la  vertu  par  la  force  asservie, 
Lors  Vos  plaisirs  borneront  ^off  envie; 
Plus  ne  sera  d*aman(  favorisé. 
Et  plût  aux  dieux  que ,  quand  /étais  en  vie , 
D'un  tel  secret  je  me  fusse  avisé  I  » 

A  ee  discours  les  dâiiiné^  applaudirent. 
Et  sur  ràirain  les  Parques  Fëcrivii-entl  '  '  ' 
En  un  moment ,  fers ,  enclumes ,  fourneaux , 
Sont  préparés  aux  gouffres  infernaux  ; 
Tisiphoné ,  de  ces  lieux  serrui^ère , 
Au  cadenas  met  la  main' la  première; 

~ de  Pluton 

Ion. 

on  ouvrage^ 
ié, 

I  moitié  : 
liiez  étrei  sage.  » 
n  venté, 
fut  porté; 
Et  depuis  ce  »  dans  Venise  et  dans  Rome , 
D  n'est  pédant,  bourgeois,  ni  gentilhomme , 
Qui ,  pour  garder  Thonoeur  de  sa  maison , 
De  cadenas  n*ait  s^  provision. 
Là,  tout  jaloux,  san$  craindre  qu'on  le  blâme. 
Tient  sous  la  clef  la  vertu  de  sa  femme. 
Or  votre  éppux  dan^  ^ome  a  fréquenté; 
Chez  les  naéchan;ts  o^  se,gâte  sans.peine, 
Et  le  galant  vit  fo^rt  à  la  romaine; 
Mais  son  trésor  est-il  ep  sûreté?  , 
A  ses  projets  T Amodir  sera  fujoeste  : 
Ce  dieu  chantant  aéra  AOtre  vengeur  ; 
Car  vous  m'aimezi:  etiquan4  pn  a  le  cœur 
De  femme  bonné^ ,  on  a  bient^  le  reste. 


LE  CÔCUAGE. 

Jadis  Jupin ,  de  sa  femme  jaloux , 
Par  cas  plaisant  fait  pèr^  de  famille , 
De  son  cerveau  fit  sortir  une  fille , 
Et  dit  .*  Du  moins  ceUo-çi  .vient  de  nous 
Le  bon  Y ulcain ,  que  la  cour  éthérée 
Fit  pour  ses  maux  époux  de  Cy thérée , 
Voulait  avoir  aussi  quelque  poupon . 
Dont  il  fàt  sûr,  et  dont  seul  il  fdt  père; 
Car  de  penser  que  le  beau  Cupidon ,     ^ 


Que  les  Amours ,  iMmements  de  Cythère, 

Qui ,  quoique  enfenti,  enseignent  Fart  de  plaire. 

Fussent  les  fils  d'un  simple  forgeron. 

Pas  ne  croyait  avoir  fÎDât  telle  affaire. 

De  son  vacarme  il  remplit  la  maison. 

Soins  et  soucis  son  esprit  tenaillèrent  ; 

Soupçons  jaloux  son  cerveau  mactelèreut. 

A  sa  moitié  vingt  fois  il  reprocha 

Son  trop  d'appas,  dangereux  avantage. 

Le  pauvre  dieu  fit  tant,  qu'il  accoucha 

Par  le  cerveau  :  de  quoi  ?  de  Cocuage. 

C'est  là  ce  dieu  révéré  dans  Paris , 

Dieu  malfesant,  le  fléau  des  maris. 

Dès  qu*il  fut  né ,  sur  le  chef  de  son  père 

U  essaya  sa  naissante  colère  : 

Sa  main  novice  imprima  sur  son  front 

Les  premiers  traita  d'un  étemel  affront. 

A  peine  encore  eut-il  plume  noavelle. 

Qu'au  bon  Hymen  11  fit  guerre  immortelle  : 

Vous  l'eussiez  vu,  Tobsédant  en  tous  lieux, 

Et  de  son  bien  s'emparant  à  ses  yeux , 

Se  promener  de  ménage  en  ménage , 

Tantdt  porter  la  flamme  et  le  ravage , 

Et  des  brandons  allumés  dans  ses  mains 

Aux  yeux  de  tous  éclairer  ses  larcins  ; 

Tantôt ,  rampant  dans  l'ombre  et  le  silence , 

Le  front  couvert  d'un  voile  d'innocence. 

Chez  un  époux  le  matois  introduit 

Fenit  ton  coup  sans  scandale  et  sans  bruit. 

La  Jalousie ,  au  teint  pâle  et  livide , 

Et  la  Malice,  à  Tœil  faux  et  perfide. 

Guident  ses  pas  où  l'Amour  le  conduit  ; 

Nonchalamment  la  Volupté  le  suit. 

Pour  mettre  à  bout  les  maris  et  les  belles , 

De  traita  divers  ses  carquois  sont  remplis  : 

Flèches  y  sont  pour  le  cœur  des  cruelles  ; 

Cornes  y  sont  pour  le  front  des  maris. 

.Or  ce  dieu-là ,  malfesant  ou  propice , 

Mérite  bien  qu'on  chante  son  office  ; 

Et ,  par  besoin  ou  par  précaution , 

On  doit  avoir  à  lui  dévotion , 

Et  lui  donner  encens  et  luminaire. 

Soit  qu'on  épouse  ou  qu'on  n'épouse  pas , 

Soit  que  l'on  fasse  ou  qu'on  craigne  le  cas , 

De  sa  faveur  on  a  toujours  affaire. 

G  vous ,  Iris ,  que  j'aimerai  toujours , 

Quand  de  vos  vœux  vous  étiez  la  maîtresse 

Et  qu'un  contrat,  trafiquant  la  tendresse 

ITavalt  encore  asservi  vos  beaux  jours. 

Je  n'invoquais  que  le  dieu  des  amours. 

Mais  à  présent ,  père  de  la  Tristesse, 

L'Hymen,  hélas!  vous  a  mis  sous  sa  loi 

A  Cocuage  il  hut  que  je  m'adresse  ; 

Cest  le  seul  dieu  dans  qui  j'ai  de  la  foi* 
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Frères  très  ehers ,  on  Kt  dans  saint  Mathieu 
Qa*un  jour  le  diable  emporta  le  bon  Dieu  * 
Sur  la  montagne ,  et  puis  lui  dit  :  «  Beau  sire , 
Yois-tù  ces  mers ,  vois-tu  ce  vaste  empire , 
L*état  jcomain  de  Fun  à  Tautre  bout  ?  » 
L'autre  reprit  :  «  Je  ne  vois  rien  du  tout , 
Votre  montagne  en  vain  wiiitpliis  baote.  > 
Le  diable  "dit  :  «  Mon  àmî ,  c^^est  ta  faute. 
Mais  avec  moi  veux- tu  faire  un  marché  ?  » 
«  Oui-dà ,  dit  Dieu ,  pourvu  que  sans  péché 
Hoonêtemeiit  nous  arrangions  la  chose.  » 
«  Or  voici  donc  ce  que  je  te  propose , 
Reprit  Satan  :  Tout  le  monde  est  à  moi  ; 
Depuis  Adam  j*en  ai  la  jouissance; 
Je  me  démets ,  et  tout  sera  pour  toi , 
Sî  ta  me  veux  faire  la  révérence.  » 

Notre  Seigneur,  ayant  un  peu  rêvé, 
Dit  au  démon  que ,  quoique  en  apparence 
Avantageux  le  marché  fût  trouvé , 
Il  ne  pouvait  le  faire  en  conscience  ; 
Car  il  avait  appris  dans  son  enfance 
Qu*étant  si  riche,  on  fait  mal  son  salut. 
Un  temps  après ,  notre  ami  Ëelzébut 
Alla  dans  Rome  :  or  c'était  Theureux  ige 
Où  Rome  avait  fourmilière  d^élus  ; 
Le  pape  était  un  pauvre  personnage , 
Pasteur  de  gens,  évéque  et  rien  de  plus. 
L*£sprit  malin  s*cn  va  droit  au  saint-père, 
Dans  son  taudis  Tabordo ,  et  lui  dit  :  «  Frère , 
Je  te  ferai ,  si  tu  veux ,  grand  seigneur.  » 
À  ce  seul  mot  Tultramontain  pontife 
Tondi)e  à  ses  pieds  ;  et  lui  baise  la  griffe. 
Le  farfadet ,  d*un  air  de  sénateur , 
Lui  met  au  chef  une  triple  eouronne  : 
«  Prenez ,  dit-il ,  ce  que  Satan  vous  donne; 
Servez-le  bien ,  vous  aurez  sa  faveur.  » 

0  papegots ,  voilà  la  belle  source 
De  tous  vos  biens ,  comme  savez.  Et  pour  ce 
Que  le  saint-père  avait  en  ce  tracas 
Baisé  Tergot  de  messer  Satanas  » 
Ce  fut  depuis  chose  à  Rome  ordinaire 
Que  ron  baisât  la  mule  du  saint-père. 
Ainsi  Font  dit  les  malins  huguenots 
Qui  du  papisme  ont  bJasonné  Thistoire  : 
Mais  ces  gens-là  sentent  bien  les  fagots  ; 

«  LcJésoîiteBoaboanw  servU  de  cette  expretsion  :  Jésui- 
Chrùtfut  emporté  par  le  diable  sur  la  montagne  ;  c'est  ce  gai 
donna  ttmà  ce  no«l  qui  finit  ainsi  : 

Car  MBS  lui  Muralt-on .  don ,  aon 
«iiéJo)diaUe;eflvorU.  la»  If, 
Jéeuê  notre  baa  Baltrer 


Et,  grâce  au  ciel ,  je  suis  loin  de  les  croire. 
Que  s*il  advient  que  ces  petits  vérs-ci 
Tombent  es  mains  de  quelque  galant  homme. 
C'est  bien  raispn  qu'il  ait  quelque  souci 
De  les  cacher,  s'il  fait  voyage  à  Rome. 


■■••>•>•■• 


GONTES 

DE  GUILLAUME  VADÉ. 


AVERTISSEMENT 


BBS    BDITEUBS   DE    KEHL. 

Les  contes  suivants ,  jusques  et  compris  celui  qui  a  pou? 
titre  V Origine  des  Métiers ,  parurent  en  1762  sous  le  nom 
de  Guillaume  Vadé,  avec  quelques  autres  petits  ouvrages 
en  vers  et  en  prose.  Catherine  Yadé,  cousine  de  Ouillaume, 
ea  était  suppesée  Féditeur  :  et  voici  sa  préD^e. 


PRÉFACE 
DE  CATHERINE  VADÉ, 

POUR  LES  COMTES  DE  GUILLAUME  Wkhi. 

Je  pleare  encore  la  mort  démon  cousin  Guillaume  Vadé, 
qui  déoédEy  comme  le  sait  Umi  Vunivers,  il  y  a  quelques 
amiées  :  il  était  attaqué  de  la  petite-vérole.  Je  le  gardais» 
et  lui  disais  en  pleunmt  :  Ali I  mou  cousin»  voilà  ce  que 
c'est  que  de  ne  pas  vous  être  fait  tnociiler  !  11  en  a  coûté  là 
vie  à  votre  frère  Antoine,  qui  était»  comme  vous,  unedes 
lumières  du  aiède.  Que  voulez-vous  que  je  vous  dise?  me 
répondit  Goillaume;  j'attendais  la  permission  de  la  Sor- 
Ixmne,  et  je. vois  bicai  qu'il  Ciut  que  je  meure, pour  avoir 
été  trop  scrupuleux. 

L'élat  va  faire  une  AiHeuse  perte ,  lui  répondis-je.  Ah  I 
s'écria  Guittanme,  Alexandre  et  frère  Berthier  aont  morts  ; 
Sémiramis  et  la  Fillon,  Sophocle  et  Danohet»  sont  en 
poussière.  —  Oui ,  mon  cher  cousin  ;  mais  leurs  grands 
noms  demeurent  à  jamais  :  ne  voulez-vous  pas  revivre  dans 
la  plus  noble  partie  de  vous-même?  Ne  m'aocordez-vous 
pi  ic»  pour  le  consoler, 

le  nous  régalAtes  Tannée 

pi  re  famille;  et  JérOme 

C  >>  fesait  presque  au- 

ta  iens  :  Us  plaimnt  sans 

de  i  une  trentaine  de  lec- 

te 

s  prétentions;  il  me 

di un  auteur,  mais  bien 

rare  :  Ah  !  ma  cousine»  pensez-vous  que  dans  les  quatre* 
vingt-dix  mille  brochures  imprimées  à  Paris  depuis  dix  ans» 
mes  opuscules  puissent  trouver  place  »  et  que  je  poisse  sur* 
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nager  sur  le  fleure  de  roubli ,  qui  engloatit  tout  les  jours 
tant  do  belles  riioses? 

Quand  tous  ne  Ti?riez  que  quinze  Jours  après  votre 
luorty  lui  dis-je,  ce  serait  toujours  beaucoup;  il  y  a  très 
peu  de  personnes  qui  jouissent  de  cet  avantage.  Le  destin 
de  la  plupart  des  hommes  est  de  vivre  ignorés;  et  ceux 
qui  ont  fiût  le  plus  de  bruit  sont  quelquefois  oubliés  le  len- 
deuiain  de  leur  mort.  Vous  serez  distingué  de  la  foule  ;  et 
peut-être  même  le  nom  de  Guillaume  Yadé,  ayant  Thon- 
neur  d'être  imprimé  dans  un  ou  deux  journaux ,  pourra 
passer  à  la  dernière  postérité.  Sous  quel  titre  voulez-vous 
que  j'imprime  vos  Opuscules?  Ma  cousine,  me  dit-il,  je 
erois  que  le  nom  Cie  fadaises  est  le  plus  convenable  ;  la  plu- 
part des  choses  qu'on  fait,  qu'on  dit  et  qu'on  imprime, 
méritent  assez  ce  titre. 

J'admirai  la  modestie  de  mon  cousin,  et  j'en  fus  extrê- 
mement attendrie.  Jérôme  Carré  arriva  alors  dans  la  cham- 
bre. Guillaume  fit  son  testament ,  par  lequel  U  me  laissait 
maîtresse  absolue  de  ses  manuscrits.  Jérôme  et  moi  lui 
demandâmes  où  il  voulait  être  enterré;  et  voici  la  réponse 
de  Guillaume,  qui  ne  sortira  jamais  de  ma  mémoire  : 

«  Je  sens  bien  que  n'ayant  été  élevé  dans  ce  monde  à  au- 
»  cune  des  dignités  qui  nourrissent  les  grands  sentiments , 
»  et  qui  élèvent  l'honmie  au-dessus  de  lui-même  ;  n'ayant  été 
»  ni  conseiller  du  roi,  ni  échevin,  ni  marguillier,  on  me 
»  traitera  après  ma  mort  avec  très  peu  de  cérémonie.  On 
»  me  jettera  dans  les  charniers  Saint-Iimocent ,  et  on  ne 
»  mettra  sur  ma  fosse  qu'une  croix  de  bois  qui  aura  déjà 
»  servi  à  d'autres;  mais  j'ai  toujours  aimé  si  tendrement 
»  ma  patrie ,  que  j'ai  beaucoup  de  répugnance  à  être  en- 
»  terré  dans  un  cimetière.  Il  est  certain  qu'étant  mort  de 
»  la  ijialadie  qui  m'attaque,  je  puerai  horriblement.  Cette 
»  corruption  de  tant  de  corps  qu'on  ensevelit  à  Paris  dans 
»  les  églises ,  ou  auprès  des  églises ,  infecte  nécessairement 

•  l'air;  et,  conmie  dit  très  à  propos  le  jeune  Ptolémée, 
n  en  délibérant  s'il  recevra  Pompée  chez  lui  : 

«  .  .  Ces  troncs  pourris  exhalent  dans  les  vents 
De  quoi  faire  la  guerre  au  reste  des  vivants.  » 

»  Cette  ridicule  et  odieuse  coutume  de  paver  les  églises 
»  de  morts  cause  dans  Paris  tous  les  ans  des  maladies  épi- 
»  démiques,  et  il  n'y  a  point  de  défunt  qui  ne  contribue 
»  plus  ou  moins  à  empester  sa  patrie.  Les  Grec  et  les  Ro- 
»  mains  étaient  bien  plus  sages  que  nous  :  leur  sépulture 
»  était  hors  des  villes;  et  il  y  a  même  aujourd'hui  plu- 
»  sieurs  villes  en  Europe  où  «cette  salutaire  coutume  est 

•  établie.  Quel  plaisir  ne  serait-ce  pas  pour  un  bon  citoyen 
»  d'aller  oigraisser,  par  exemple ,  la  stérile  plaine  des  Sa- 
»  bkrns ,  et  de  contribuer  à  £dre  naître  des  moissons  abon- 
m  dantes  !  Les  générations  deviendraient  utiles  les  unes  aux 
m  autres  par  ce  prudent  établissement;  les  villes  seraient 
»  plus  saines,  les  terres  plus  fécondes.  En  vérité,  je  ne 
»  puis  m'empêcher  de  dire  qu'on  manque  de  police  pour 
»  les  vivants  et  pour  les  morts.  » 

Gufllaumc  parla  long-temps  sur  ce  ton.  n  avait  de  grandes 
mes  pour  le  bien  public,  et  il  mourut  en  parlant,  ce  qui 
est  une  preuve  évidente  de  génie. 

Des  ^u'il  fht  passé,  je  résolus  de  lui  faire  des  obsèques 
magnifiques,  dignes  du  grand  nom  qu'il  avait  acquis  dans 
le  monde.  Je  courus  chez  les  plus  fameux  libraires  de 
Paris;  je  leur  proposai  d'acheter  les  œuvres  posthumes  de 
mon  cousin  Guillaume;  j'y  joignis  même  quelques  belles 
dissertations  de  son  frère  Antoine,  et  quelques  morceaux 
éb  soD  cousin  issu  de  germain  Jérôme  Carré.  J'obtins  trois 
imiis  d'or  comptant  «  somme  que  jamais  Guillaume  n'avait 


possédée  dans  aucun  temps  de  sa  vie.  Je  fis  imprimer  des 
billets  d'enterrement;  je  priai  tous  les  beaux-esprits  de 
Paris  d'honorer  de  leur  présence  le  service  que  je  oom- 
mandai  pour  le  repos  de  l'âme  de  Guillaume  ;  aucun  àe 
vint.  Je  ne  pus  assister  au  convoi ,  et  Guillaume  fbt  inhumé 
sans  que  personne  en  sût  rien.  C'est  ainsi  qu'il  avait  vécu  ; 
car  encore  qu'il  eût  enrichi  la  foire  de  pludeurs  opéra  on* 
miques  qui  firent  radmh'ation  de  tout  Paris,  ou  jouissait 
des  fruits  de  son  génie,  et  on  négligeait  l'auteur.  C'est 
ainsi  (comme  dit  le  divin  Platon)  qu'on  suce  l'orange ,  et 
qu'on  jette  l'écorce;  qu'on  cueille  les  fruits  de  farbre,  et 
qu'on  l'abat  ensuite.  J'ai  toujours  été  f^pée  de  cette  in* 
gratitude. 

Quelque  temps  après  le  décès  de  Guillaume  Vadé,  nous 
perdîmes  notre  bon  parent  et  ami  Jérôme  Carré,  si  connu 
en  son  temps  par  la  comédie  de  l'Écossaise,  qu'il  disait 
avoir  traduite  pour  ravancemeut  de  la  littérature  honnête. 
Je  crois  qu'il  est  de  mon  devoir  d'instruire  le  public  de  la 
détresse  où  se  trouvait  Jérôme  dans  les  derniers  jours  de 
sa  vie.  Yoid  comme  il  s'en  ouvrit  en  ma  présence  k  Mtt 
Giroflée  son  confesseur  : 

«  Vous  savez ,  dit-il ,  qu'à  mon  baptême  on  me  donna 
»  pour  patrons  saint  Jérôme,  saint  Thomas  et  saint  Rai- 
»  mond  de  Pennafori;  et  que,  quand  j'eus  le  bonheur  de 
»  recevoir  la  confirmation,  on  ajouta  à  mes  trois  patrons 
»  saint  Ignace  de  Loyola,  saint  François-Xavier,  saint 
»  François  de  Borgia  et  saint  Régis ,  tous  jésuites  ;  de  sorte 
»  que  je  m'appelle  Jérôme-Thomas-Raimond-Ignace-Xa- 
»  vier-François-Régis  Carré.  J'ai  cru  long-ten:;ps  qu'avec 
»  tant  de  noms  je  ne  pouvais  manquer  de  rien  sur  terre. 
•  Ah  !  frère  Giroflée ,  que  je  me  suis  trompé  !  D  faut  qu'il 
»  eu  soit  des  patrons  comme  des  valets  :  plus  on  en  a, 
»  plus  on  est  mal  servi.  Mais  voyez ,  s'il  vous  platt,  quelle 
»  est  ma  déconvenue  (car  ce  terme  est  très  bon,  quoi  qu'en 
»  dise  un  polisson.  Montaigne,  Marot  et  plusieuis  auteurs 
»  très  facétieux ,  ea  font  souvent  usage  ;  il  est  noême  dans 
V  le  Dictionnaire  de  l'académie).  Voici  donc  mon  aVen- 
»  ture: 

•  Onchasse  lesrévérendspèresjésuistesou  jésuites,  ponr 
»  ce  que  leur  institut  est  pernicieux,  contraire  à  tous  les 
»  droits  des  rois  et  de  la  société  humaine,  etc. ,  etc.  Or, 
»  Ignace  de  Loyola  ayant  créé  cet  institut  appelé  Régime, 
»  après  s'être  fait  fesser  au  collège  de  Sainte-Barbe,  Xa- 
»  vier,  François  Borgia ,  Régis,  ayant  vécu  dans  ce  réunie, 
»  il  est  clair  qu'ils  sont  tous  également  réprébensibles,  et 
»  que  voilà  quatre  saints  qu'il  fkut  nécessaû'ement  que  je 
»  donne  à  tous  les  diables. 

»  Cela  m'a  fidt  naître  quelques  scrupules  sur  samt  Tlio- 
»  mas  et  saint  Raimond  de  Pcnnafort.  J'ai  lu  leurs  ou- 
»  vrages,  et  j'ai  été  confondu  quand  j'ai  vu  dans  Thomas 
»  et  dans  Raimond  à  pou  près  les  mêmes  paroles  que  dans 
»  Busembaum.  Je  me  suis  défait  aussitôt  de  ces  deux  pa- 
»  trous,  et  j'ai  brûlé  leurs  livres. 

»  Je  me  suis  vu  ainsi  réduit  an  seul  nom  de  Jérôme  ; 
»  mais  ce  Jérôme,  le  seul  patron  qui  me  restait,  ne  m'a 
»  pas  été  plus  utile  que  les  autres.  Est-ce  que  Jérôme  n'au- 
»  rait  pas  de  crédit  en  paradis?  J'ai  consulté  sur  cette  af- 
»  faire  un  très  savant  homme  :  U  m'a  dit  que  Jérôme  était 
«  le  plus  colère  de  tous  les  hommes;  qu'il  avait  dit  de 
»  grosses  injures  au  saint  évêque  de  Jérusalem,  Jean,  et 
»  au  saint  prêtre  Rufin  ;  que  même  il  appela  celui-ci  hjfdre 
»  et  scorpion,  et  qu'il  l'insulta  après  sa  mort  :  il  m'a  mon- 
»  tré  les  passages.  Je  me  vois  obligé  de  renoncer  enfin  à 
«  Jérôme,  et  de  m'appeler  Carré  tout  court;  ce  qui  est 
n  bien  désagréable.  » 

Cest  ainsi  qu«  Carré  déposait  sa  douleur  dans  le  seii 
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de  frère  Giroflée,  lequel  lui  répondit  :  Vous  ne  manquerez 
pas  de  saints,  mon  cher  enfant  :  prenez  saint  François 
d'Assise.  Non ,  dit  Carré  ;  sa  femme  de  neige  me  donnerait 
quelquefois  des  envies  de  rire,  et  ceci  est  une  affaire  sé- 
rieuse. —  Eh  bien  !  prenez  saint  Dominique.  —  Non ,  il 
est  auteur  de  Tlnquisition.  —  Youlez-yous  de  saint  Ber- 
nard? —  n  a  trop  persécuté  ce  pauvre  Abélard  qui  avait 
plus  d'esprit  que  lui ,  et  il  se  mêlait  de  trop  d'affaires  : 
donnez-moi  un  patron  qui  ait  été  si  humble  que  personne 
n'en  ait  jamais  entendu  parler;  voilà  mon  saint. 

Frère  Giroflée  lui  remontra  l'impossibilité  d'ôtre  cano- 
nisé et  ignoré.  Il  lui  donna  la  liste  de  plusieurs  autres  pa- 
trons que  notre  ami  ne  connaissait  pas  ;  ce  qui  revenait 
au  même  :  mais  à  chaque  saint  qu'il  proposait,  il  deman- 
dait quelque  chose  pour  son  couvent;  car  il  savait  que  Jé- 
rôme Carré  avait  de  fargent.  Jérôme  Carré  lui  fit  alors 
ce  conte,  qui  m'a  paru  curieux  : 

«  11  y  avait  autrefois  un  roi  d'Espagne  qui  avait  promis 
»  de  distribuer  des  aumônes  considérables  à  tous  les  habi- 
»  tants  d'auprès  de  Bnrgos,  qui  avaient  été  ruinés  par  la 
•  guerre.  Ils  vinrent  aux  portes  du  palais;  mais  les  buis- 
»  siers  ne  voulurent  les  laisser  entrer  qu'à  condition  qu'ils 
»  partageraient  avec  eux.  Le  bonhomme  Cardero  se  pré- 
»  senta  le  premier  au  monarque ,  se  jeta  à  ses  pieds ,  et  lui 
»  dit  :  Grand  roi,  je  supplie  votre  altesse  royale  de  faire 
m  donner  à  chacun  de  nous  cent  coups  d'étrivières.  Voilà 
»  une  plaisante  demande,  dit  le  roi;  pourquoi  me  failes- 
»  vous  cette  prière?  C'est,  dit  Cardero,  que  vos  gens  veu- 
»  lent  at>solument  avoir  la  moitié  de  ce  que  vous  nous  don- 
>  nerez.  Le  roi  rit  beaucoup,  et  fit  un  présent  considérable 
»  à  Cardero.  De  là  vùit  le  proverbe  qu'il  vaut  mieux  avoir 
»  (affaire  à  Dieu  qu*à  ses  saints,  » 

C'est  avec  ces  sentiments  que  passa  de  cette  vie  à  Fautro 
mon  cher  Jérôme  Carré,  dont  je  joins  id  quelques  opus- 
cules à  ceux  de  Guillaume;  et  je  me  flatte  que  messieurs 
les  Parisiens,  pour  qui  Vadé  et  Carré  ont  toujours  tra- 
vaillé, me  pardonneront  ma  préface. 

Cathebinb  Vadé. 
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Or  maintenant  que  le  beau  dieu  du  jour 
Des  Africains  va  brûlant  la  contrée , 
Qu'un  cercle  étroit  chez  nous  borne  son  tour, 
Et  que  l'hiver  allonge  la  soirée  ; 
Après  souper,  pour  vous  désennuyer, 
Mes  chers  amis ,  écoutez  une  histoire 
Touchant  un  pauvre  et  noble  chevalier. 
Dont  l'aventure  est  digne  de  mémoire. 
Son  nom  était  mcssirc  Jean  Robert, 
Lequel  vivait  sous  le  roi  Dagobert. 

Il  voyagea  devers  Rome  la  sainte, 
Qui  surpassait  la  Rome  des  Césars  ; 
Il  rapportait  de  son  auguste  enceinte, 
Non  des  lauriers  cueillis  aux  champs  de  Mars , 
Mais  des  agnus  avec  des  indulgences, 
Et  des  pardons ,  et  de  belles  dispenses. 
Mon  chevalier  en  était  tout  chargé  ; 
D'argent ,  fort  peu  ;  car  dans  ces  temps  de  ciîm 
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Tout  paladin  fut  très  mal  partagé  : 

L'argent  n'allait  qu'aux  mains  des  gens  d'église. 

Sire  Robert  possédait  pour  tout  bien 
Sa  vieille  armure,  un  cheval,  et  son  chien  : 
Mais  il  avait  reçu  pour  apanage 
Les  dons  brillants  de  la  fleur  du  bel  âge, 
Force  d'Hercule ,  et  grâce  d'Adonis , 
Dons  fortunés  qu'on  prise  en  tout  pays. 

Gomme  il  était  assez  près  de  Lutèce , 
Au  coin  d'un  bois  qui  borde  Gharenton , 
11  aperçut  la  fringante  Mar thon , 
Dont  un  ruban  nouait  la  blonde  tresse  ; 
Sa  taille  est  leste ,  et  son  petit  jupon 
Laisse  entrevoir  sa  jambe  blanche  et  fine. 
Robert  avance ,  et  lui  trouve  une  mine 
Qui  tenterait  les  saints  du  paradis. 
Un  beau  bouquet  de  roses  et  de  lis 
Est  au  milieu  de  deux  pommes  d'albâtre 
Qu'on  ne  voit  point  sans  en  être  idolâtre; 
Et  de  son  teint  la  fleur  et  l'incarnat 
De  son  bouquet  auraient  terni  l'éclat. 
Pour  dire  tout,  cette  jeune  merveille 
A  son  giron  portait  une  corbeille, 
Et  s'en  allait,  avec  tous  ses  attraits, 
Vendre  au  marché  du  beurre  et  des  œufs  frais. 
Sire  Robert ,  ému  de  convoitise , 
Descend  d'un  saut,  l'accole  avec  franchise  : 
<«  J'ai  vingt  écus ,  dit-il ,  dans  ma  valise  ; 
C'est  tout  mon  bien ,  prenez  encor  mon  cœur  : 
Tout  est  à  vous.  »  a  C'est  pour  moi  trop  d'hon* 
Lui  dit  Marthon.  Robert  presse  la  belle,  [neur,  » 
La  fait  tomber,  et  tombe  aussitôt  qu'elle , 
Et  la  renverse,  et  casse  tous  ses  œufs. 
Comme  il  cassait,  son  cheval  ombrageux, 
Épouvanté  de  la  fière  bataille, 
Au  loin  s'écarte,  et  fuit  dans  la  broussaille. 
De  Saint-Dcnys  un  moine  survenant 
Monte  dessus ,  et  trotte  à  son  couvent. 

Enfin  Marthon ,  rajustant  sa  coiffure, 
Dit  à  Robert  :  «  Où  sont  mes  vingt  éeus?  » 
Le  chevalier,  tout  panlois  et  confus , 
Cherchant  en  vain  sa  bourse  et  sa  monture , 
Veut  s'excuser  :  nulle  excuse  ne  sert; 
Marthon  ne  peut  digérer  son  injure, 
Et  va  porter  sa  plainte  à  Dagobert. 
«  Un  chevalier,  dit-elle ,  m'a  pillée , 
Et  violée,  et  surtout  point  payée.  » 
Le  sage  prince  à  Marthon  répondît  : 
«  C'est  de  viol  que  je  vois  qu'il  s'agit. 
Allez  plaider  devant  ma  femme  Berthe  ; 
En  tel  procès  la  reine  est  très  experte  : 
Bénignement  elle  vous  recevra , 
Et  sans  délai  justice  se  fera.  » 
Marthon  s'incline,  et  va  droit  à  la  reine. 
Berthe  était  douce ,  affable ,  aooorte ,  humeine  ; 
Mais  elle  avait  de  la  sévériié 
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Sur  le  grand  point  de  la  pudicité. 
Elle  assembla  son  conseil  de  dévotes. 
Le  chevalier,  sans  éperons,  sans  bottes, 
La  tête  nue ,  et  le  regard  baissé , 
Leur  avoua  ce  qui  s*était  passé; 
Que  vers  Cbaronne  il  fut  tenté  du  diable, 
QuMl  succomba ,  quUl  se  sentait  coupable, 
Qu'il  en  avait  un  très  pieux  remord  ; 
Puis  il  reçut  sa  sentence  de  mort. 

Robert  était  si  beau ,  si  plein  de  charmes , 
Si  bien  tourné ,  si  frais  »  et  si  vermeil , 
Qu*en  le  jugeant  la  reine  et  son  conseil    - 
Lorgnaient  Robert  et  répandaient  des  larmes. 
Marthon  de  loin  dans  un  coin  soupira  ; 
Dans  tous  les  cœurs  la  pitié  trouva  place. 
Rerthe  au  conseil  alors  remémora 
Qu'au  chevalier  on  pouvait  £ûre  grâce, 
Et  qu'il  vivrait  pour  peu  qu'il  eût  d'esprit; 
«  Car  vous  savez  que  notre  loi  prescrit 
De  pardonner  à  qui  pourra  nous  dire 
Ce  que  la  femme  en  tous  les  temps  désire  ; 
Bien  entendu  qu'il  explique  le  cas 
Très  nettement,  et  ne  nous  fâche  pas.  » 

La  chose,  étant  au  conseil  exposée , 
Fut  à  Robert  aussitôt  proposée. 
La  bonne  Berthe ,  afin  de  le  sauver, 
Lui  concéda  huit  jours  pour  y  rêver  ; 
Il  fit  serment  aux  genoux  de  la  reine 
Do  comparaître  au  bout  de  la  huitaine , 
Remercia  du  décret  lénitif , 
Prit  congé  d'elle,  et  partit  tout  pensif. 

«  Comment  nommer,  disait-il  en  lui-même, 
Très  nettement  ce  que  toute  femme  aime , 
Sans  la  fâcher?  La  reine  et  son  sénat 
Ont  aggravé  mon  trop  piteux  état. 
Taimerais  mieux ,  puisqu'il  faut  que  je  meure , 
Que ,  sans  délai ,  l'on  m'eût  pendu  sur  Pheure.  » 

Dans  son  chemin  dès' que  Robert  trouvait 
Ou  femme ,  ou  fiUe ,  il  priait  la  passante 
De  lui  conter  ce  que  plus  die  aimait. 
Toutes  fesaient  réponse  différente. 
Toutes  mentaient,  nulle  n'allait  au  fait. 
Sire  Robert  au  diiû>le  se  donnait. 

Déjà  sept  fois  l'astre  qui  nous  éclaire 
Avait  doré  les  bords  de  l'hémisphère, 
Quand  sur  un  pré,  sous  des  ombrages  frais , 
Il  vit  de  loin  vingt  beautés  ravissantes 
Dansant  en  rond;  leurs  robes  voltigeantes 
Étaient  à  peine  un  voile  à  leurs  attraits. 
Le  doux  Zéphyr,  en  se  jouant  auprès. 
Laissait  flotter  leurs  tresses  ondoyantes  ; 
Sur  l'herbe  tendre  elles  formaient  leurs  pas. 
Rasant  la  terre,  et  ne  la  touchant  pas. 
Robert  approche ,  et  du  moins  il  espère 
Les  consulter  sur  la  maudite  affaire. 
En  un  moment  tout  disparaît  toutftiit. 


Le  jour  baissait,  à  peine  il  était  nuit; 
Il  ne  vit  plus  qu'une  vieille  édentée. 
Au  teint  de  suie,  ^  la  taille  écourtée , 
Pliée  en  deux ,  «'appuyant  d'un  bâton  ; 
Son  nez  pointu  touche  à  son  court  menton  ; 
D'un  rouge  brun  sa  paupière  est  bordée; 
Quelques  crins  blancs  couvrent  son  noir  chignra; 
Un  vieux  tapis,  qui  hii  sert  de  jupon. 
Tombe  à  moitié  sur  sa  cuisse  ridée  : 
Elle  fit  peur  au  brave  chevalier. 

Elle  l'accoste  ;  et ,  d'un  ton  familier, 
Lui  dit  :  «  Mon  fils ,  je  vois  à  votre  mine 
Que  vous  avez  un  chagrin  qui  vous  mine; 
Apprenez-moi  vos  tribulations  : 
I^ous  souffrons  tous  ;  mais  parler  nous  soulage* 
n  est  encor  des  consolations, 
rai  beaucoup  vu  :  le  sens  vient  avec  l'âge. 
Aux  malheureux  quelquefois  mes  avis 
Ont  fait  du  bien  quand  on  les  a  suivis.  » 

Le  chevalier  lui  dit  :  «  Hélas!  ma  bonne, 
Je  vais  cherchant  des  conseils,  mais  en  vain. 
Mon  heure  arrive ,  et  je  dois  en  personne , 
Sans  plus  attendre,  être  pendu  demain , 
Si  je  ne  dis  à  la  reine,  à  ses  femmes, 
Sans  )e^  fâcher,  ce  qui  plaît  tant  aux  dames.  » 

La  vieille  alors  lui  dit  :  «  Ne  craignez  rien  ; 
Puisque  Ters  moi  le  bon  Dieu  vous  envoie. 
Croyez,  mon  fils,  que  c'est  pour  votre  bien. 
Devers  la  cour  cheminez  avec  joie  : 
Allons  ensemble,  et  je  vous  apprendrai 
Ce  grand  secret  de  vous  tant  désiré. 
Mais  jurez-moi  qu'en  me  devant  la  vie , 
Vous  serez  juste ,  et  que  de  vous  j^aurai 
Ce  qui  me  plaît  et  qui  fait  mon  envie  : 
L'ingratitude  est  un  crime  odieux. 
Faites  serment ,  jurez  par  mes  beaux  yeux 
Que  vous  ferez  tout  ce  que  je  désire.  » 
Le  bon  Robert  le  jura,  non  sans  rire. 
«  Ne  riez  point ,  rien  n'est  plus  sérieux , 
Reprit  la  vieille  ;  »  et  les  voilà  tous  deux 
Qui ,  côte  à  côte ,  arrivent  en  présence 
De  reine  Berthe  et  de  la  cour  de  France. 
Incontinent  le  conseil  assemblé, 
La  reine  assise ,  et  Robert  appelé  : 
«  Je  sais ,  dit-il ,  votre  secret,  mesdames. 
Ce  qui  vous  plaît  en  tous  lieux ,  en  tous  temps  ; 
Ce  qui  surtout  l'emporte  dans  vos  âmes , 
N'est  pas  toujours  d'avoir  beaucoup  d'amants  ; 
Mais  fille,  ou  femme,  ou  veuve ,  ou  laide,  ou  belle, 
Ou  pauvre ,  ou  riche ,  ou  galante ,  ou  oruelle , 
La  nuit,  le  jour,  veut  être,  à  mon  avis. 
Tant  qu'elle  peut,  la  maîtresse  au  logis, 
n  faut  toujours  que  la  femme  commande; 
Cest  là  son  goût  :  si  j'ai  tort,  qu'on  me  pende.  » 

Comme  il  parlait,  tout  le  conseil  condut 
Qu'il  parlait  juste  et  qu'il  touchait  au  but. 
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Robert  absous  oaisait  la  main  de  Berthe , 
Quand ,  de  liaillons  et  de  fange  couverte , 
Au  pied  du  trône  on  vit  notre  sans  dent 
(Iriant  justice,  et  la  presse  fendant. 
On  lui  fait  place,  et  voici  sa  harangue  : 

«  O  reine  Berthe!  6  beauté  dont  la  langue 
T9e prononça  jamais  que  vérité, 
Vous  dont  Tesprit  connaît  toute  équité , 
Vous  dont  le  cœur  s'ouvre  à  la  bienséance , 
Ce  paladin  ne  doit  qa*à  ma  science 
Votre  secret  ;  il  ne  vit  que  par  moi. 
Il  a  juré  mes  beaux  yeux  et  sa  foi 
Que  j'obtiendrais  de  lui  ce  que  j'espère  : 
Vous  êtes  juste,  et  j'attends  mon  salaire.  » 
«  n  est  très  vrai ,  dit  Robert ,  et  jamais 
On  ne  me  vit  oublier  les  bienfaits. 
Mes  vingt  écus ,  mon  cheval ,  mon  bagage , 
Et  mon  armure ,  étaient  tout  mon  partage; 
Un  moine  noir  a,  par  dévotion. 
Saisi  le  tout  quand  j'assaillis  Marthon  : 
Je  n'ai  plus  rien  ;  et  malgré  ma  justice , 
Je  ne  saurais  payer  ma  bienfaitrice.  » 

La  reine  dit  :  «  Tout  vous  sera  rendu  : 
On  punira  votre  voleur  tondu. 
Votre  fortune,  en  trois  parts  divisée, 
Fera  trois  lots  justement  compensés  : 
Les  vingt  écùs  à  Marthon  la  lésée 
Sont  dus  de  droit ,  et  pour  ses  teufs  cassés  ; 
La  bonne  vieille  aura  votre  monture  ; 
Et  vous,  Robert,  vous  aurez  votre  armure. 

La  vieille  dit  :  «  Rien  n'est  plus  généreux 
Mais  ce  n'est  pas  son  cheval  que  je  veux  : 
Rien  de  Robert  ne  me  plaît  que  lui-même; 
C'est  sa  valeur  et  ses  grâces  que  j'aime. 
Je  veux  régner  sur  son  cœur  amoureux  ; 
De  ce  trésor  ma  tendresse  est  jalouse. 
Entre  mes  bras  Robert  doit  vivre  heureux  : 
.  Dès  cette  nuit,  je  prétends  qu'il  m'épouse.  » 

A  ce  discours ,  que  l'on  n'attendait  pas , 
Robert  glacé  laisse  tomber  ses  bras; 
Puis,  fixement  contemplant  la  figure 
Et  les  baillons  de  notre  créature , 
Dans  son  horreur  il  reCula  trois  pas , 
Signa  son  front ,  et ,  d'un  ton  lamentable , 
Il  s'écriait  :  «  Ai-je  donc  mérité 
Ce  ridicule  et  cette  indignité? 
J'aimerais  mieux  que  votre  majesté 
Me  fiançât  à  la  mère  du  diable. 
La  vieille  est  folle;  elle  a  perdu  l'esprit.  » 

Lors  tendrement  notre  sans  dent  reprit  : 
«  Vous  le  voyez ,  6  reine!  il  me  méprise; 
Il  est  ingrat;  les  hommes  le  sont  tous. 
Mais  je  vaincrai  ses  injustes  dégoûts. 
De  sa  beauté  j'ai  l'âme  trop  éprise , 
Je  l'aime  trop,  pour  qu'il  ne  m'aime  pas. 
Le  cœur  fait  tout  :  j'avoue  avec  franchise 


Que  je  commence  à  perdre  mes  appas  -, 

Mais  j'en  serai  plus  tendre  et  plus  fidèle. 

On  en  vaut  mieux ,  on  orne  son  esprit  ; 

On  sait  penser  ;  et  Salomon  a  dit 

Que  femme  sage  est  plus  que  femme  belle. 

Je  suis  bien  pauvre  :  est-ce  un  si  grand  malheur? 

La  pauvreté  n'est  point  un  déshonneur. 

ITest-on  content  que  sur  un  lit  d'ivoire  ? 

Et  vous ,  madame ,  en  ce  palais  de  gloire , 

Quand  vous  couchez  côte  à  côte  du  roi , 

Dormez-vous  mieux ,  aimez-vous  mieux  que  Biof  ? 

De  Philémon  vous  connaissez  l'histoire  : 

Amant  aimé ,  dans  le  coin  d'un  taudis, 

Jusqu'à  cent  ans  il  caressa  Baucis. 

Les  noirs  Chagrins ,  enfants  de  la  Richesse, 

N'habitent  point  sous  nos  rustiques  toits; 

Le  Vice  fuit  où  n'est  point  la  Mollesse. 

Nous  servons  Dieu,  nous  égalons  les  rois; 

Nous  soutenons  l'honneur  de  vos  provinces  ; 

Nous  vous  fesons  de  vigoureux  soldats; 

Et ,  croyez-  moi ,  pour  peupler  vos  états , 

Les  pauvres;  gens  valent  mieux  que  vos  princes. 

Que  si  le  ciel  à  mes  chastes  désirs 

N'accorde  pas  te  bonheur  d'être  mère. 

L'hymen  encore  offre  d'autres  plaisirs  : 

Les  fleurs  du  moins  sans  les  fruits  peuvent  plaire» 

On  me  verra,  jusqu'à  mon  dernier  jour. 

Cueillir  les  fleurs  de  l'arbre  de  l'amour.  » 

La  décrépite ,  en  parlant  de  la  sorte , 

Charma  le  cœur  des  dames  du  palais  : 

On  adjugea  Robert  à  ses  attraits. 

De  son  serment  la  sainteté  l'emporte 

Sur  son  dégoût.  La  dame  encor  voulut 

Être ,  à  cheval ,  entre  ses  bras  menée 

A  sa  chaumière ,  où  ce  noble  hyménée 

Doit  s'achever  dans  la  même  journée  ; 

Et  tout  fut  fait  comme  à  la  vieille  il  plut. 

Le  cavalier  sur  son  coursier  remonte , 
Prend  tristement  sa  femme  entre  ses  bras , 
Saisi  d*horreur,  et  rougissant  dé  honte. 
Tenté  cent  fois  de  la  jeter  à  bas , 
Delà  noyer;  mais  il  ne  le  fit  pas  : 
Tant  d^  devoirs  de  la  chevalerie 
La  loi  sacrée  était  alors  chérie. 

Sa  tendre  épouse ,  en  trottant  avec  lui  / 
S'étudiait  à  charmer  son  ennui , 
Lui  rappelait  les  exploits  de  sa  race. 
Lui  racontait  comment  le  grand  Clovis 
Assassina  trois  rois  de  ses  amis. 
Comment  du  ciel  il  mérita  la  grâce. 
Elle  avait  vu  le  beau  pigeon  béni 
Du  haut  des  cieux  apportant  à  Rcmi 
L'ampoule  sainte  et  le  céleste  chrême 
Dont  ce  grand  roi  fut  oint  dans  son  baptême. 
Elle  mêlait  à  ses  narrations 
Des  sentiments  et  des  réflexions, 
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Des  traits  d'esprit  et  de  morale  pure , 
Qui ,  sans  couper  le  fil  de  l'aventure , 
Pesaient  penser  l'auditeur  attentif, 
£t  riostruisaient,  mais  sans  Pair  instructif. 
Le  bon  Robert,  a  toutes  ces  merveilles 
Le  cœur  ému ,  prétait  ses  deux  oreilles 
Tout  délecté  quand  sa  femme  parlait. 
Prêt  à  mourir  quand  il  la  regardait. 

Uétrange  couple  arrive  à  la  chaumière 
Que  possédait  Taffreuse  aventurière. 
Elle  se  trousse,  et,  de  sa  sale  main, 
De  son  époux  arrange  le  festin  ; 
Frugal  repas  fait  pour  ce  premier  âge 
Plus  célébré  qu'imité  par  le  sage. 
Deux  ais  pourris  sur  trois  pieds  inégaux 
Formaient  la  table  où  les  époux  soupèrcnt , 
A  peine  assis  sur  deux  minces  tréteaux. 
Des  deux  époux  les  regards  se  baissèrent. 
La  décrépite  égaya  le  repas 
Par  des  propos  plaisants  et  délicats , 
Par  ces  bons  mots  qui  piquent,  et  qu'on  aime, 
Si  naturels  que  l'on  croirait  soi-même 
Les  avoir  dits.  Robert  fut  si  content, 
Qu'il  en  sourit ,  et  qu'il  crut  un  moment 
Qu'elle  pourrait  lui  paraître  moins  laide. 
Elle  voulut,  quand  le  soupec  finit , 
Que  son  époux  vînt  avec  elle  au  lit. 
Le  désespoir,  la  fureur  le  possède  ; 
A  cette  crise  il  souhaite  la  mort. 
Mais  il  se  couche ,  il  se  fait  cet  effort  : 
Il  Ta  promis ,  le  mal  est  sans  remède. 

Ce  n'étaient  point  deux  sales  demi -draps 
Percés  de  trous  et  rongés  par  les  rats , 
Mal  étendus  sur  de  vieilles  javelles , 
Mal  recousus  cncor  par  des  ficelles , 
Qui  révoltaient  le  guerrier  malheureux  ; 
Du  saint  hymen  les  devoirs  rigoureux 
S'offraient  à  lui  sous  un  aspect  horrible. 
«  Le  ciel ,  dit-il,  voudrait-il  l'impossible? 
A  Rome  ou  dit  que  la  grâce  d'en-haut 
Donne  à-la-fois  le  vouloir  et  le  faire  : 
La  grâce  et  moi  nous  sommes  en  défaut. 
Par  son  esprit  ma  femme  a  de  quoi  plaire; 
Son  cœur  est  bon  :  mais  dans  le  grand  conflit 
Peut-on  jouir  du  cœur  ou  de  l'esprit?  » 
Ainsi  parlant ,  le  bon  Robert  se  jette , 
Froid  comme  glace,  au  bord  de  sa  couchette; 
Et,  pour  cacher  son  cruel  déplaisir,  . 
11  feint  qu'il  dort;  mais  il  ne  peut  dormir. 

La  vieille  alors  lui  dit  d'une  voix  tendre , 
En  le  pinçant  :  «  Ah!  Robert ,  dormez-vous^ 
Charmant  ingrat,  cher  et  cruel  époux. 
Je  suis  rendue ,  hâtez-vous  de  vous  rendre  ; 
De  ma  pudeur  les  timides  accents 
Sont  subjugués  par  la  voix  de  mes  sens. 
Régnez  sur  eux  ainsi  cme  sur  mon  âme  : 


AUX  DAMES. 

Je  me^irs,  je  meurs!  Ciel  !  à  quoi  réduis-tu 
Mon  naturel  qui  combat  ma  vertu  > 
Je  me  dissous ,  je  brûle,  je  me  pâme. 
Ah  !  le  plaisir  m'enivre  malgré  moi  ; 
Je  n'en  puis  plus  !  faut-il  mourir  sans  toi  ? 
Va ,  je  le  mets  dessus  ta  conscience.  » 

Robert  avait  un  fonds  de  complaisance , 
Et  de  candeur,  et  de  religion  ; 
De  son  épouse  il  eut  compassion. 
«  Hélas  !  dit-il ,  j'aurais  voulu ,  madame , 
Par  mon  ardeur  égaler  votre  flamme; 
Mais  que  pourrai-je!  »  «  Allez,  vous  pourrez  tout, 
Reprit  la  vieille  ,  il  n'est  rien  à  votre  âge 
Dont  un  grand  cœur  enfin  ne  vienne  à  bout, 
Avec  des  soins ,  de  l'art  et  du  courage. 
Songez  combien  les  dames  de  la  cour 
Célébreront  ce  prodige  d'amour. 
Je  vous  parais  peut-être  dégoûtante , 
Un  peu  ridée,  et  même  un  peu  puante; 
Cela  n'est  rien  pour  les  héros  bien  nés  : 
Fermez  les  yeux ,  et  bouchez-vous  le  nez.  » 

Le  chevalier,  amoureux  de  la  gloire. 
Voulut  enfin  tenter  cette  victoire  : 
Il  obéit  ;  et,  se  piquant  d'honneur, 
N'écoutant  plus  que  sa  rare  valeur. 
Aidé  du  ciel,  trouvant  dans  sa  jeunesse 
Ce  qui  tient  lieu  de  beauté ,  de  tendresse. 
Fermant  les  yeux ,  se  mita  son  devoir. 
«  C*en  est  assez ,  lui  dit  sa  tendre  épouse  ; 
J*ai  vu  de  vous  ce  que  j'ai  voulu  voir  : 
Sur  votre  cœur  j'ai  connu  mon  «pouvoir  ; 
De  ce  pouvoir  ma  gloire  était  jalouse. 
J'avais  raison  :  convenez-en,  mon  fils  : 
Femme  toujours  est  maîtresse  au  logis. 
Ce  qu'à  jamais,  Robert,  je  vous  demande. 
C'est  qu'à  mes  soins  vous  vous  Iaissie2  guider. 
Obéissez  ;  mon  amour  vous  commande 
D'ouvrir  les  yeux  et  de  me  regarder.  » 

Robert  regarde  :  il  voit,  à  la  lumière 
De  cent  flambeaux  sur  vkigt  lustres  placés 
Dans  un  palais ,  qui  fut  cette  chaumière , 
Sous  des  rideaux  de  perles  rehaussés. 
Une  beauté  dont  le  pinceau  d'Apelle 
Ou  de  Yanlo ,  ni  le  ciseau  fidèle 
Du  bon  Pigal ,  Le  Moine ,  ou  Phidias, 
ITauraient  jamais  imité  les  appas. 
C'était  Vénus ,  mais  Vénus  amoureuse. 
Telle  qu'elle  est  quand,  les  cheveux  èpars. 
Les  yeux  noyés  dans  sa  langueur  heureuM , 
Entre  ses  bras  elle  attend  le  dieu  Mars. 
«  Tout  est  à  vous,  ce  palais,  et  moi-même; 
Jouissez-en,  dit-elle  à  son  vainqueur  : 
Vous  n'avez  point  dédaigné  la  laideur. 
Vous  méritez  que  la  beauté  vous  aime.  » 

Or  maintenant  j'entends  mes  auditeurs 
Me  demander  quelle  était  cette  belle 
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De  qui  Robert  eut  les  tendres  faveurs. 
Mes  ehers  amis ,  c'était  la  fée  Urgèle , 
Qui  dans  son  temps  protégea  nos  guerriers, 
Et  fit  du  bien  aux  pauvres  chevaliers. 

O  l'heureux  temps  que  celui  de  ces  fables , 
Des  bons  démons ,  des  esprits  familiers , 
Des  far&dets,  aux  mortels  secourables! 
On  écoutait  tous  ces  faits  admirables 
Dans  son  château ,  près  d'un  large  foyer. 
Le  père  et  l'oncle,  et  la  mère  et  la  fille , 
Et  les  voisins ,  et  toute  la  famille , 
Ouvraient  l'oreille  à  monsieur  l'aumônier, 
Qui  leur  fesait  des  contes  de  sorcier. 

On  a  banni  les  démons  et  les  fées  ; 
Sous  la  raison  les  grâces  étouffées 
Livrent  nos  cœurs  à  l'insipidité; 
Le  raisonner  tristement  s'accrédite  ; 
On  court ,  hélas  !  après  la  vérité  : 
Ah!  croyez*moi ,  l'erreur  a  son  mérite. 


UÉDUGATION  D'UN  PRINCE. 

Puisque  le  dieu  du  jour,  en  ses  douze  voyages , 
Habite  tristement  sa  maison  du  Verseau , 
Que  les  monts  sont  encore  assiégés  des  orages , 
Et  que  nos  prés  riants  sont  engloutis  sous  l'eau , 
Je  veux  au  coin  du  feu  vous  faire  un  nouveau  conte  : 
Nos  loisirs  sont  plus  doux  par  nos  amusements. 
Je  suis  vieux ,  je  l'avoue ,  et  je  n'ai  point  de  honte 
De  goûter  avec  vous  le  plaisir  des  enfants. 

Dans  Bénévent  jadis  régnait  un  jeune  prince 
Plongé  dans  la  mollesse,  ivre  de  son  pouvoir. 
Élevé  comme  un  sot ,  et ,  sans  en  rien  savoir, 
Méprisé  des  voisins ,  haï  dans  sa  province. 
Deux  fripons  gouvernaient  cet  état  assez  mince  ; 
Ils  avaient  abruti  l'esprit  de  monseigneur, 
Aidés  dans  ce  projet  par  son  vieux  confesseur  : 
Tous  trois  se  relayaient.  On  lui  fesait  accroire 
Qu'il  avait  des  talents ,  des  vertus ,  de  la  gloire  ; 
Qu'un  duc  de  Bénévent ,  dès  qu'il  était  majeur, 
Était  du  monde  entier  l'amour  et  la  terreur; 
Qu'il  pouvait  conquérir  l'Italie  et  la  France  ; 
Que  son  trésor  ducal  regorgeait  de  finance  ; 
Qu'il  avait  plus  d'argent  que  n'en  eut  Salomon 
Sur  son  terrain  pierreux  du  torrent  de  Cédron. 
Alaàion  (  c'est  le  nom  de  ce  prince  imbécile  ) 
Avalait  cet  encens,  et,  lourdement  tranquille. 
Entouré  de  bouffons  et  d'insipides  jeux , 
Quand  il  avait  diné  croyait  son  peuple  heureux. 

n  restait  à  la  cour  un  brave  militaire , 
Émon ,  vieux  serviteur  du  feu  prince  son  père , 
Qui,  n'étant  point  payé,  lui  parlait  librement, 
Et  prédisait  malheur  à  son  gouvernement. 
Les  ministres  jaloux ,  qui  bientôt  le  craignirent 


De  cepauvre  honnête  homme  aisément  se  défirent. 
Émon  fut  exilé ,  le  maître  n'en  sut  rien. 
Le  vieillard,  confiné  -'ans  une  métairie. 
Cultivait  sagement  ses  amis  et  son  bien, 
Et  pleurait  à-la-fois  son  maître  et  sa  patrie. 
Alamon  loin  de  lui  laissait  couler  sa  vie 
Dans  l'insipidité  de  ses  molles  langueurs. 
Des  sots  Bénéventins  quelquefois  les  clameurs 
Frappaient  pour  un  moment  son  âme  appesantie. 
Ce  bruit  sourd  et  lointain ,  qu'avec  peine  il  entend , 
S'affaiblit  dans  sa  course,  et  meurt  en  arrivant. 
Le  poids  de  la  misère  accablait  la  province  ; 
Elle  était  dans  les  pleurs ,  Alamon  dans  l'ennui  : 
Les  tyrans  triomphaient.  Dieu  prit  pitié  de  lui  ; 
Il  voulut  qu'il  aimât ,  pour  en  faire  un  bon  prince. 

Il  vit  la  jeune  Amido;  il  la  vit,  l'entendit; 
Il  commença  de  vivre,  et  son  cœur  se  sentit. 
Il  était  beau ,  bien  fait ,  et  dans  l'âge  de  plaire. 
Son  confesseur  madré  découvrit  le  mystère  : 
Il  en  fit  un  scrupule  à  son  sot  pénitent, 
D'autant  plus  timoré  qu'il  était  ignorant  : 
Et  les  deux  scélérats ,  qui  tremblaient  queleur  mattre 
Ne  se  connût  un  jour,  et  vtnt  à  les  connaître. 
Envoyèrent  Amide  avec  le  pauvre  Émon. 
Elle  fit  son  paquet ,  et  le  trempa  de  larmes. 
On  n'osait  résister.  Le  timide  Alamon , 
Vainement  attendri ,  s'arrachait  à  ses  charmes; 
Car  son  esprit  flottant ,  d'un  vain  remords  touché, 
Commençant  à  s'ouvrir,  n'était  point  débouché. 

Comme  elle  allait  partir,  on  entend  :  «Bas  les  armes, 
A  la  fuite ,  à  la  mort ,  combattons ,  tout  pérît. 
Alla,  San  Germano ,  Mahomet,  Jésus-Christ!  >» 
On  voit  un  peuple  entier  fuyant  de  place  en  place. 
Un  guerrier  en  turban ,  plein  de  force  et  d'audace , 
Suivi  de  musulmans,  le  cimeterre  en  main , 
Sur  des  morts  entassés  se  frayant  un  chemin , 
Portant  dans  le  palais  le  fer  avec  les  flammes , 
Égorgeait  les  maris ,  mettait  à  part  les  femmes. 
Cet  homme  avait  marché  de  Cume  à  Bénévent , 
Sans  que  le  ministère  en  eût  le  moindre  vent; 
La  Mort  le  devançait,  et  dans  Rome  la  sainte 
Saint  Pierre  avec  saint  Paul  étaient  transis  de  crainte 
C'était  ,'mes  chers  amis,  le  superbe  Abdala, 
Pour  corriger  l'Église  envoyé  par  Alla. 

Dès  qu'il  fut  au  palais,  tout  fut  mis  dans  les  chaînes.. 
Prince,  moines,  valets,  ministres ,  capitaineà. 
Tels  que  les  fils  d*Io ,  l'un  à  l'autre  attachés , 
Sont  portés  dans  un  char  aux  plus  voisins  marchés; 
Tels  étaient  monseigneur  et  ses  référendaires , 
Enchaînés  par  les  pieds  avec  le  confesseur, 
Qui ,  toujours  se  signant  et  disant  ses  rosaires , 
Leur  prêchait  la  constance,  et  se  mourait  de  peur. 

Quand  tout  fut  garrotté,  les  vainqueurs  partagèrent 
I.e  butin ,  qu'en  trois  lots  les  émirs  arrangèrent  : 
Les  hommes ,  les  chevaux ,  et  les  châsses  des  saints. 
J/abord  on  dépouilla  les  bons  Bénéventins  « 
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Les  tailleurs  ont  tonjours  déguisé  la  nature; 
Ils  sont  trop  charlatans,  Thomme  n*est  point  connu. 
Uhabit  diange  les  mœurs  ainsi  que  la  figure  : 
Pour  juger  d^un  mortel ,  il  faut  le  voir  tout  nu. 

Du  chef  des  musulmans  le  duc  fut  le  partage. 
Il  était ,  comme  on  sait ,  dans  la  fleur  de  son  âge  ; 
Il  paraissait  robuste,  on  le  fit  muletier. 
Il  profita  beaucoup  dans  ce  nouveau  métier. 
Ses  muscles,  énervés  par  Tinfâme  mollesse, 
Prirent  dans  le  travail  une  heureuse  vigueur  : 
Le  malheur  Tinstrulsit,  il  dompta  la  paresse; 
Son  avilissement  fit  naître  sa  valeur. 
La  valeur  sans  pouvoir  est  assez  inutile , 
Cest  un  tourment  de  plus.  Déjà  paisiblement 
Abdala  s*établit  dans  son  appartement, 
Boit  le  vin  des  vaincus ,  malgré  son  évangile. 
Les  dames  de  la  cour,  les  danies  de  la  ville, 
Conduites  chaque  nuit  par  son  eunuque  noir, 
A  son  petit  coucher  arrivent  à  la  file , 
Attendent  ses  regards,  et  briguent  son  mouchoir. 
Les  plaisirs  partageaient  les  moments  de  sa  vie. 

Monseigneur  cependant,  au  fond  de  Fécurie , 
Avec  ses  compagnons ,  ci-devant  ses  sujets , 
Une  étrille  à  la  main ,  prenait  soin  des  mulets. 
Pour  comble  de  malheur,  il  vit  la  belle  Amide, 
Que  le  noir  circoncis ,  ministre  de  TAmour, 
Au  superbe  Abdala  conduisait  à  son  tour. 
Prêt  à  s'évanouir,  il  s'écria  :  «  Perfide , 
Ce  malheur  me  manquait,  voici  mon  dermer  jour.  > 
L'eunuque  à  son  discours  ne  pouvait  rien  compren- 
Dans  un  autre  langage  Amide  répondit  [dre. 

D'un  coup  d'œil  douloureux,  d'un  regard  noble  et 
Qui  pénétrait  à  l'âme  ;  et  ce  regard  lui  dit  :  [tendre , 
ft  Consolez-vous ,  vivez ,  songez  à  me  défendre  ; 
Vengez-moi,  vengez- vous  :  votre  nouvel  emploi 
Ne  vous  rend  à  mes  yeux  que  plus  digne  de  moi.  » 
Alamon  l'entendit,  et  reprit  l'espérance. 

Amide  comparut  devant  son  excellence  :    . 
Le  corsaire  jura  que  jusques  à  ce  jour 
Il  avait  en  effet  connu  la  jouissance , 
Mais  qu'en  voyant  Amide  il  connaissait  l'amour. 
Pour  lui  plaire  encor  plus  elle  fit  résistance  ; 
Et  ces  refus  adroits ,  annonçant  les  plaisirs , 
En  les  fesant  attendre  irritaient  ses  désirs. 
Les  femmes  ont  toujours  des  prétextes  honnêtes; 
ft  Je  suis ,  lui  dit  Amide,  au  rang  de  vos  conquêtes  ; 
Vous  êtes  invincible  en  amour,  aux  combats , 
Et  tout  est  à  vos  pieds ,  ou  veut  être  en  vos  bras  ; 
Maissouiïrez  que  trois  jours  mon  bonheur  se  diffère , 
Et ,  pour  me  consoler  de  ces  tristes  délais , 
A  mon  timide  amour  accordez  deux  bienfaits.  » 
«  Qu'ordonnez- vous?  parlez ,  répondit  le  corsaire; 
Il  n'est  rien  que  mon  coeur  refuse  à  vos  attraits.  » 
«  Des  faveurs  qu6  j'attends,  dit-elle ,  la  première 
Est  de  faire  donner  deux  cents  coups  d'étrivière 
A  trois  Bénéventins  qœ  j'ai  mandés  ezprcs  ; 


La  seconde ,  seigneur,  est  d'avoir  deux  mulets  , 
Pour  m'aller  quelquefois  promener  en  litière, 
Avec  un  muletier  qui  soit  selon  mon  choix.  » 
Abdala  répliqua  :  Vos  désirs  sont  mes  lois.  » 
Ainsi  dit,  ainsi  fait.  Le  très  indigne  prêtre. 
Et  les  deux  conseillers ,  corrupteurs  de  leur  maître  ^ 
Eurent  chacun  leur  dose,  au  grand  contentement 
De  tous  les  prisonniers  et  de  tout  Bénévent; 
Et  le  jeune  Alamon  goûta  le  bien  suprême 
D'être  le  muletier  de  la  beauté  qu'il  aime. 

«Ce  n'est  pas  tout,  dit-elle,  il  &utyaincreet  régner. 
La  couronne  ou  la  mort  à  présent  vous  appelle  : 
Vous  avez  du  courage,  Êmon  vou^  est  fidèle; 
Je  veux  aussi  vous  l'être ,  et  ne  rien  épargner    [trie. 
Pour  vous  rendre  honnête  homme,  et  servir  ma  pa« 
Au  fond  de  son  exil  allez  trouver  Ëmon; 
Puisque  vous  avez  tort ,  demandez-lui  pardon. 
Il  donnera  pour  vous  les  restes  de  sa  vie; 
Tout  sera  préparé ,  revenez  dans  trois  jours. 
Hâtez-vous  :  vous  savez  que  je  suis  destinée 
Aux  plaisirs  d'Abdala  la  troisième  journée. 
Les  moments  sont  bien  chers  à  la  guerre,  en  amour.  » 
Alamon  répondit  :  «  Je  vous  aime ,  et  j'y  cours.  » 
Il  part.  Le  brave  Émon ,  qu'avait  instruit  Amide , 
Aimait  son  prince  ingrat  devenu  malheureux. 
Il  avait  rassemblé  des  amis  généreux, 
Et  de  soldats  choisis  une  troupe  intrépide.    • 
Il  embrassa  son  prince,  ils  pleurèrent  tous  deux  ; 
Ils  s'arment  en  secret,  ils  marchent  en  silence. 
Amide  parle  aux  siens ,  et  réveille  en  leur  cœur. 
Tout  esclaves  qu'ils  sont ,  des  sentiments  d'honneur. 
Alamon  réunit  l'audace  et  la  prudence  ; 
Il  devint  un  héros  sitôt  qu'il  combattit. 
Le  Turc ,  aux  voluptés  livré  sans  défiance, 
Surpris  par  les  vaincus,  à  son  tour  se  perdit. 
Alamon  triomphant  au  palais  se  rendit. 
Au  moment  que  le  Turc ,  ignorant  sa  disgrâce , 
Avec  la  belle  Amide  allait  se  mettre  au  lit. 
Il  rentra  dans  ses  droits  et  se  mit  à  sa  place. 

Le  confesseur  arrive  avec  mes  deux  fripons. 
Tout  fraîchement  sortis  de  leurs  sales  prisons, 
Disant  avoir  tout  fait ,  et  n'ayant  rien  pu  faire  : 
Ils  pensaient  conserver  leur  empire  ordinaire» 
Les  lâches  sont  cruels  :  le  moine  conseilla 
De  faire  au  pied  des  murs  empaler  Abdala. 
a  Misérables!  c'est  vous  qui  méritez  de  l'être. 
Dit  le  prince  éclairé ,  prenant  un  ton  de  maître  : 
Dans  un  lâche  repos  vous  m'aviez  corrompu. 
Je  dois  tout  à  ce  Turc  et  tout  à  ma  maîtresse. 
Vous  m'aviez  fait  dévot ,  vous.trompiez  ma  jeunesse  : 
Le  malheur  et  l'amour  me  rendent  ma  vertu. 
Allez ,  brave  Abdala  ;  je  dois  vous  rendre  grâce 
D'avoir  développé  mon  esprit  et  mon  cœur. 
C'est  à  vous  que  je  dois  mon  repos,  mon  bonlieur. 
De  leçons  désormais  il  faut  que  je  me  passe  ; 
Je  vous  suis  obligé;  mais  n'y  revenez  pas. 
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Soyez  libre  «  partez  ;  el  si  les  destinées 
Vous  donnent  trois  firiponà  pour  régir  vos  états , 
Envoyez-moi  cfaerqher  ;  j'irai,  n*en  doutez  pas, 
Vous  rendre  les  leçons  que  vnus  m'a  données.  » 


GERTRUDE, 

00 

L'ÉDUCATION  DTJNE  FILLE. 

Mes  amis ,  Thiver  dure ,  et  ma  plus  douée  étude 
Est  do  vous  raconter  les  faits  des  temps  passés. 
Parlons  ce  soir  un  peu  de  madame  Gertrude. 

Je  n'ai  jamais  connu  déplus  aimable  prude. 
Par  trente-si;c  printemps,  sur  sa  tête  amassés, 
Ses  modestes  appas  n'étaient  point  effacés; 
Son  maintien  était  sage,  et  n'avait  rien  de  rude; 
Ses  yeux  étaient  charmants,  mais  ils  étaient  baissés  : 
Sur  sa  gorge  d'albâtre  une  gaze  étendue  ' 
Avec  un  art  discret  en  permettait  la  vue. 
L'industrieux  pinceau,  d'un  carmin  délicat, 
D'un  visage  arrondi  relevant  Tincarnat, 
Embellissait  ses  traits  sans  outrer  la  nature; 
Moins  elle  avait  d'apprêt ,  plus  elle  avait  d'éclat  : 
La  simple  propreté  composait  sa  parure. 

Toujours  sur  sa  toilette  est  la  sainte  Écriture, 
Auprès  d'un  pot  de  rouge  on  voit  un  MassiUan, 
Et  le  Petit  Carême  est  surtout  sa  lecture. 
Mais  ce  qui  nous  cl^armait.dans  sa  dévotion , 
Cest  qu'elle  était  tocgours  aux  femmes  indulgente  : 
Gertrude  était  dévote,  et  non  pas  médisante. 

Elle  avait  une  fille;  un  dix  avec  un  sept 
Composait  l'âge  heureux  de  ce  divin  objet , 
Qui  depuis  son  baptême  eut  le  nom  d'Isabelle. 
Plus  fraîche  que  sa  mère,  elle  était  aussi  belle  : 
A  cêté  de  Minerve  on  eût  cru  voir  Vénus. 
Gertrude  à  l'élever  prit  des  soins  assidus. 
Elle  avait  dérobé  cette  rose  naissante 
Au  soufOe  empoisonné  d'un  monde  dangereux  ; 
Les  conversations ,  les  spectacles ,  les  jeux. 
Ennemis  séduisants  de  toute  âme  innocente , 
Vrais  pièges  du  démon ,  par  les  saints  abhorrés , 
Étaient  dans  la  maison  des  plaisirs  ignorés. 

Gertrude  eu  son  logis  avait  un  oratoire , 
Un  boudoir  de  dévote,  où ,  pour  se  recueillir, 
Elle  allait  saintement  occuper  son  loisir. 
Et  fesait  l'oraison  qu'on  dit  jaculatoire. 
Des  meubles  recherchés ,  commodes ,  précieux , 
Ornaient  cette  retraite ,  au  public  inconnue; 
Un  escalier  secret ,  loin  des  profanes  yeux , 
Conduisait  au  jardin ,  du  jardin  dans  lame. 

Vous  savez  qu'en  été  les  ardeurs  du  soleil  [blés  ; 
Rendent  souvent  les  nuits  aux  beaux  jours  préféra- 
l4i  lune  fait  aimer  ses  rayons  favorables  ; 


Les  filles  en  ce  temps  goûtent  peu  le  sommeif. 
Isabelle,  inquiète ,  en  secret  agitée. 
Et  de  ses  dix-sept  ans  doucement  tourmentée , 
Respirait  dans  la  nuit  sons  un  ombrage  frais , 
En  ignorait  l'usage ,  et  s'étendait  auprès; 
Sans  savoir  l'admirer  regardait  la  nature  ; 
Puis  se  levait ,  allait ,  marchait  à  Taventure, 
Sans  dessein ,  sans  objet  qui  pât  l'intéresser. 
Ne  pensant  point  encore,  et  cherchant  à  penser. 
Elle  entendit  du  bruit  au  boudoir  de  sa  mère  : 
La  curiosité  l'aiguillonne  à  l'instant. 
Elle  ne  soupçonnait  nulle  ombre  de  mystère; 
Cependant  elle  hésite,  elle  approche  en  tremblant, 
Posant  sur  l'escalier  une  jambe  en  avant , 
Étendant  une  main ,  portant  l'autre  en  arrière , 
Le  cou  tendu ,  l'œil  fixe ,  et  le  cœur  palpitant , 
D'une  oreille  attentive  avec  peine  écoutant. 
D'abord  elle  entendit  un  tendre  et  doux  murmure , 
Des  mots  entrecoupés ,  des  soupirs  languissants. 
«  Ma  mère  a  du  chagrin ,  dit-ellé  entre  ses  dents , 
Et  je  dois  partager  les  peines  qu'elle  endure.  »  [ceur  : 
Elle  approdie  :  elle  entend  ces  mots  pleins  de  dou- 
«  André,  mon  cher  André,  vous  faites  mon  bonheur  !  » 
Isabelle  à  ces  mots  pleinement  se  rassure. 
«  Ma  tendresse ,  dit-elle ,  a  pris  trop  do  souci  ; 
Ma  mère  est  fort  contente ,  et  je  dois  l'être  aussi.  » 
Isabelle ,  à  la  fin ,  dans  son  lit  se  retire , 
Ne  peut  fermer  les  yeux ,  se  tourmente  et  soupire. 
«  André  fait  des  heureux  !  et  de  quelle  façon  ? 
Quecetalentestbeau!  mais  comment  s'y  prend-on?  » 
Elle  revit  le  jour  avec  inquiétude. 
Sou  trouble  fut  d'abord  aperçu  par  Gertrude. 
Isabelle  était  simple,  et  sa  naïveté 
Laissa  parler  enfin  sa  curiosité. 

«  Quel  est  donc  cet  André,  lui  dit-elle ,  ma(fame. 
Qui  fait ,  à  ce  qu'on  dit ,  le  bonheur  d'une  femme  ?  » 
Gertrude  fht  confuse  ;  elle  s'aperçut  bien 
Qu'elle  était  découverte,  et  n*en  témoigna  rien. 
Elle  se  composa,  puis  répondit  :  «  Ma  fille , 
Il  faut  avoir  un  saint  pour  toute  une  famille  ; 
Et,  depuis  quelque  temps ,  j'ai  choisi  saint  André. 
Je  lui  suis  très  dévote ,  il  m'en  sait  fort  bon  gré  ; 
Je  l'invoque  en  secret ,  j'implore  ses  lumières  ; 
Il  m'apparalt  souvent,  la  nuit,  dans  mes  prières  : 
C'est  undesplus grands  saints  qui  soient  en  paradis.  « 

A  quelque  temps  de  là ,  certain  monsieur  Denis , 
Jeune  homme  bien  tourné ,  fut  épris  dlsabelle. 
Tout  conspirait  pour  lui  :  Denis  Ait  aimé  d'elle. 
Et  plus  d'un  rendez-vous  confirma  leur  amour. 
Gertrude  en  sentinelle  entendit  à  son  tour 
Les  belles  oraisons ,  les  antiennes  charmantes , 
Qu'Isabelle  entonnait  quand  ses  mains  caressantes 
Pressaient  son  tendre  amant  de  plaisir  enivré. 

Gertrude  les  surprit ,  et  se  mit  en  colère. 
La  fille  répondit  :  »  Pardonnez-moi ,  ma  mère , 
J'ai  choisi  saint  l>enis ,  comme  vous  saint  André.  » 
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Gertrude,  dès  ce  jour,  plus  sage  et  plus  heureuse, 
Conservant  son  amant,  et  renonçant  aux  saints , 
Quitta  le  yaiu  projet  de  tromper  les  humains. 
On  ne  les  trompe  point  :  la  malice  envieuse 
Porte  sur  votre  masque  un  coup  d*œil  pénétrant  ; 
On  vous  devine  mieux  que  vous  ne  savez  feindre  ; 
Et  le  stérile  honneur  de  toujours  vous  contraindre 
Ii^e  vaut  pas  le  plaisir  de  vivre  librement. 

La  charmante  Isabelle ,  au  monde  présentée , 
Se  forma ,  s'embellit ,  fut  en  tous  lieux  goûtée. 
Gertrude  en  sa  maions  rappela  pour  toujours 
Les  doux  Amusements,  compagnons  des  Amours; 
Les  plus  honnêtes  gens  y  passèrent  leur  vie  : 
11  n'est  jamais  de  mal  en  bonne  compagnie. 


LES  TROIS  MANIERES. 

Que  les  Athéniens  étaient  un  peuple  aimable  ! 
Que  leur  esprit  m'enchante,  et  que  leurs  fictions 
Me  font  aimer  le  vrai  sous  les  traits  de  la  fable  ! 
La  plus  belle ,  à  mou  gré ,  de  leurs  inventions  ' 
Fut  celle  du  théâtre ,  où  Ton  fesait  revivre     [sions  ; 
Les  héros  du  vieux  temps,  leurs  mœurs,  leurs  pas- 
Yous  voyez  aujourd'hui  toutes  les  nations 
Consacrer  cet  exemple,  et  chercher  à  le  suivre. 
Le  théâtre  instruit  mieux  que  ne  fait  un  gros  livre. 
Malheur  aux  esprits  faux  dont  la  sotte  rigueur 
Condamne  parmi  nous  les  jeux  de  Melpomène! 
Quand  le  ciel  eut  formé  cette  engeance  inhumaine, 
La  nature  oublia  de  lui  donner  un  coeur. 
'    Un  des  plus  grands  plaisirs  du  théâtre  d*Athène 
Était  de  couronner,  dans  des  jeux  solennels , 
Les  meilleurs  citoyens ,  les  plus  grands  des  mortels  : 
En  présence  du  peuple  on  leur  rendait  justice. 
Ainsi  j'ai  vu  Villars ,  ainsi  j'ai  vu  Maurice , 
Qu'un  maudit  courtisan  quelquefois  censura. 
Du  champ  de  la  victoire  allant  à  l'Opéra , 
Recevoir  des  lauriers  de  la  main  d'une  actrice. 
Ainsi  quand  Richelieu  revenait  de  Mahon 
(  Qu'il  avait  pris  pourtant  en  dépit  de  l'envie) , 
Partout  sur  son  passage  il  eut  la  comédie  ; 
On  lui  battit  des  mains  encor  plus  qu'à  Clairon. 

Au  théâtre  d'Eschyle ,  avant  que  Melpomène 
Sur  son  cothurne  altier  vînt  parcourir  la  scène , 
On  décernait  les  prix  accordés  aux  amants. 
Celui  qui ,  dans  l'année ,  avait  pour  sa  maîtresse  [se , 
Fait  les  plus  beaux  exploits ,  montré  plus  de  tendres- 
Mieux  prouvé  parles  faits  ses  nobles  sentiments, 
Se  voyait  couronné  devant  toute  la  Grèce. 
Chaque  belle  plaidait  la  cause  de  son  cœur, 
De  son  amant  aimé  racontait  les  mérites» 
Apres  un  beau  serment  dans  les  formes  prescrites. 
De  ne  pas  dire  un  mot  qui  sentit  l'orateur. 
De  n'exagérer  rifo,  chose  assez  difficile 
Aux  femmes»  aux  amants ,  et  même  aux  avocats. 


On  nous  a  conservé  l'un  de  ces  beaux  débats, 
Doux  enfants  du  loisir  de  la  Grèce  tranquille. 
C'était,  il  m'en  souvient,  sous  l'archonte  Eudamaf 
Devant  les  Grecs  charmés  trois  belles  comparu. 
La  jeune  Églé ,  Téone ,  et  la  triste  A  pamis.     [rent  : 
Lesbeaux-espritsde  Grèce  au  spectacle  accoururent. 
Ils  étaient  grands  parleurs ,  et  pourtant  ils  se  turent« 
Écoutant  gravement,  en  demi-cercle  assis. 
Dans  un  nuage  d'or  Vénus  avec  son  fils 
Prêtaient  à  leur  dispute  une  oreille  attentive. 
La  jeune  Églé  commence ,  Églé  simple  et  naïve , 
De  qui  la  voix  touchante  et  la  douce  candeur 
Charmaient  l'oreille  et  l'œil ,  et  pénétraient  au  coeur. 

ÉGLÉ. 

Hermotime ,  mon  père ,  a  consacré  sa  vie 
Aux  Muses ,  aux  talents ,  à  ces  dons  du  génie 
Qui  des  humains  jadis  ont  adouci  les  mœurs; 
Tout  entier  aux  beaux-arts ,  il  a  fui  les  honneurs  : 
Et  sans  ambition ,  caché  dans  sa  famille , 
Il  n'a  voulu  donner,  pour  époux  à  sa  fille , 
Qu'un  mortel  comme  lui  favorisé  des  dieux , 
Cultivant  tous  les  arts ,  et  qui  saurait  le  mieux 
En  vers  nobles  et  doux  élégamment  décrire , 
Animer  sur  la  toile ,  et  cJianter  sur  la  lyre 
Ce  peu  de  vains  attraits  que  m'ont  donné  les  cieux. 
Lygdamon  m'adorait.  Son  esprit  sans  culture 
Devait,  je  l'avouerai ,  beaucoup  à  la  nature  : 
Ingénieux,  discret,  poli  sans  compliment; 
Parlant  avec  justesse,  et  jamais  savamment; 
Sans  talents ,  il  est  vrai ,  mais  sachant  s'y  connaître; 
L'Amour  forma  son  cœur,  les  Grâces  soù  esprit. 
Il  ne  savait  qu'aimer;  mais  qu'il  était  grand  maître 
Dans  ce  premier  des  arts  que  lui  seul  il  m'apprit  ! 

Quand  mon  père  eut  formé  le  dessein  tyranniqte 
De  m'arracber  l'objet  de  mon  cœur  amoureux , 
Et  de  me  réserver  pour  quelque  peintre  heureux 
Qui  ferait  de  bons  vers,  et  saurait  la  musique , 
Que  de  larmes  alors  coulèrent  de  mes  yeux  ! 
Nos  parents  ont  sur  nous  un  pouvoir  despotique; 
Puisqu'ils  nous  ont  faitnattre,  ils  sont  pour  nous  des  dieux. 
Je  mourais ,  il  est  vrai ,  mais  je  mourais  sounûse. 

Lygdamon  s'écarta ,  confus ,  désespéré. 
Cherchant  loin  de  mes  yeux  un  asile  ignoré. 
Six  mois  furent  le  terme  où  ma  main  fut  promise  : 
Ce  délai  fut  fixé  pour  tous  les  prétendants. 
Ils  n'avaient  tous ,  hélas ,  dans  leurs  tristes  talents 
A  peindre  que  l'ennui ,  la  douleur,  et  les  larmes. 
Le  temps  qui  s'avançait  redoublait  mes  alarmes. 
Lygdamon  tant  aimé  me  fuyait  pour  toujours  : 
J'attendais  mon  arrêt,  et  j'étais  au  concours. 

Enfin  de  vingt  rivaux  les  ouvrages  parurent; 
Sur  leurs  perfections  mille  débats  s'émurent. 
Je  ne  pus  décider,  je  ne  les  voyais  pas.  , 

Mon  pèro  se  hâta  d'accorder  son  sufîrage 
Aux  talents  trop  vantés  du  fier  et  dur  Harpage  : 
On  lui  promit  ma  foi ,  j'allais  être  en  ses  bras. 
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Un  esclave  empressé  frappe ,  arrive  à  grands  pas, 
Apportant  un  tableau  d'une  main  inconnue. 
Sur  la  toile  aussitôt  chacun  porta  la  vue. 
C'était  moi  :  je  semblais  respirer  et  parler  ; 
Mon  coeur  en  longs  soupirs  paraissait  s'exhaler  ; 
Et  mon  air,  et  mes  yeux,  tout  annonce  que  j'aime. 
L'art  ne  se  montrait  pas  -,  c'est  la  nature  même, 
La  nature  embellie  ;  et ,  par  de  doux  accords , 
L'âme  était  sur  la  toile  aussi  bien  que  le  corps. 
Une  tendre  clarté  s'y  joint  à  l'ombre  obscure, 
Comme  on  voit ,  au  matin ,  le  soleil  de  ses  traits 
Percer  la  profondeur  de  nos  vastes  forêts , 
Et  dorer  les  moissons ,  les  firuits ,  et  la  verdure. 
Harpage  en  fut  surpris  ;  il  voulut  censurer  : 
Tout  le  reste  se  tut ,  et  ne  put  qu'admirer. 
Quel  mortel  ou  quel  dieu,  s'écriait  Hermotime, 
Du  talent  d'imiter  fait  un  art  si  sublime  ! 
A  qui  ma  fllle  enfin  devra-t-elle  sa  foi  ? 
Lygdamon  se  montrant  lui  dit  :  «  Elle  est  à  moi  ! 
L'Amour  seul  est  son  peintre,  et  voilà  son  ouvrage. 
Cest  lui  qui  dans  mon  cœur  imprima  cette  image  ; 
C'est  lui  qui  sur  la  toile  a  dirigé  ma  main. 
Quel  art  n'est  pas  soumis  à  son  pouvoir  divin? 
Il  les  anime  tous.  >  Alors ,  d'une  voix  tendre , 
Sur  son  luth  accordé  Lygdamon  fit  entendre 
Un  mélange  inouï  de  sons  harmonieux  : 
On  croyait  être  admis  dans  le  concert  des  dieux. 
Il  peignit  comme  Apclle ,  il  chanta  comme  Orphée. 

Harpage  en  frémissait  ;  sa  fîircur  étouffée 
S'exhalait  sur  son  front,  et  brûlait  dans  ses  yeux. 
Il  prend  un  javelot  de  ses  mains  forcenées; 
Il  court,  il  va  frapper.  Je  vis  l'affreux  moment 
Où  le  traître  à  sa  rage  immolait  mon  amant , 
Où  la  mort  d'un  seul  coup  tranchait  deux  destinées. 
Lygdamon  l'aperçoit,  il  n'en  est  point  surpris; 
Et  de  la  même  main  sous  qui  son  luth  résonne, 
Et  qui  sut  enchanter  nos  cœurs  et  nos  esprits, 
Il  combat  son  rival ,  l'abat,  et  lui  pardonne. 
Jugez  si  de  l'amour  il  mérite  le  prix. 
Et  permettez  du  moins  que  mon  cœur  le  lui  donne. 

Ainsi  parlait  Églél  L'Amour  applaudissait, 
Les  Grecs  battaient  des  mains,  la  belle  rougissait; 
Elle  en  aimait  encor  son  amant  davantage. 

Téone  se  leva  :  son  air  et  son  langage 
Ne  connurent  jamais  les  soins  étudiés; 
Les  Grecs ,  en  la  voyant,  se  sentaient  égayés. 
Téone,  souriant,  conta  son  aventure 
Cn  vers  moins  allongés,  et  d'une  autre  mesure, 
Qui  courent  avec  grâce ,  et  vont  à  quatre  pieds , 
Comme  en  fit  Hamilton ,  comme  en  fait  la  nature. 

TBONE. 

Vous  connaissez  tous  Agathon  ; 
Il  est  plus  charmant  que  Nirée; 
A  peine  d*un  nais.sant  coton 
Sa  ronde  joue  était  parée. 
Sa  voix  est  tendre  :  il  a  le  ton 


Comme  les  yeux  de  Cythéree. 
Vous  savez  de  quel  vermillon 
Sa  blancheur  vive  est  colorée; 
La  chevelure  d'Apollon 
PTest  pas  si  longue  et  si  dorée. 
Je  le  pris  pour  mon  compagnon 
Aussitôt  que  je  fus  nubile. 
Ce  n'est  pas  sa  beauté  fragile 
Dont  mon  cœur  fut  le  plus  épris  ; 
S*il  a  les  grâces  de  Paris , 
Mon  amant  a  le  bras  d'Achille. 

Un  soir,  dans  un  petit  bateau, 
Tout  auprès  d'une  Ile  Cyetade , 
Ma  tante  et  moi  goûtions  sur  l'eau 
Le  plaisir  de  la  promenade. 
Quand  de  Lydie  un  gros  vaisseau 
Vint  nous  aborder  à  la  rade. 
Le  vieux  capitaine  écumeur 
Venait  souvent  dans  cette  plage 
Chercher  des  filles  de  mon  âge 
Pour  les  plaisirs  du  gouverneur. 
En  moi  je  ne  sais  quoi  le  frappe; 
Il  me  trouve  un  air  assez  beau  : 
Il  laisse  ma  tante,  il  me  happe; 
Il  m'enlève  comme  un  moineau , 
Et  va  me  vendre  à  son  satrape. 

Ma  bonne  tante,  en  glapissant. 
Et  la  poitrine  déchirée , 
S'en  retourne  au  port  du  Pirée 
Raconter  au  premier  passant 
Que  sa  Téone  est  égarée  ; 
Que  de  Lydie  un  armateur. 
Un  vieux  pirate ,  un  revendeur 
De  la  féminine  denrée , 
S'en  est  allé  livrer  ma  fleur 
Au  commandant  de  la  contrée. 

Pensez-vous  alors  qu'Agatkon 
S'amusât  à  verser  des  larmes , 
A  me  peindre  avec  un  crayon, 
A  chanter  sa  perte  et  mes  diarn.es 
Sur  un  petit  psaltérion  ? 
Pour  me  ravoir  il  prit  les  armes  : 
Mais  n'ayant  pas  de  quoi  payer 
Seulement  le  moindre  estafier. 
Et  se  fiant  sur  sa  figure , 
D'une  fille  il  prit  la  coiffure. 
Le  tour  de  goi^e  et  le  panier. 
Il  cacha  sous  son  tablier 
Un  long  poignard  et  son  armure, 
Et  courut  tenter  l'aventure 
Dans  la  barque  d'un  nautonnîer. 

Il  arrive  au  bord  du  Méandre 
Avec  son  petit  attirail. 
A  ses  attraits ,  à  son  air  tendre , 
On  ne  manqua  pas  de  le  prendre 
Pour  ona  ouaiUe  du  bercail 
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On  T'»  m'r»«t  4pjà  fett  »<nufcnç: 
tX ,  4es  fn'i  ttrr»  «I  fut  iii'ii?i»érii . 
Chi  TtMtern»  éàtm  awm  leraiL 

L'fM  &>;«  att  ^ncm  g/Ati. 

Ij:  ^fiart  fie  b  Ui^fMè 

Qïii  V/rr.Ua  mvM*  âme  ratî* 

QaanW  «  «1^^  mi  i^r»il  àti  Lvdi^, 

ie  9H  moo  (»ttf:  a  mon  eM 

Et  que  je  piA  en  Ulwrté 

K^ï^'xnp^i^  la  sofTfcasté 

I/one  enUKfmt  m  ïatàm, 

Fonr  époox  il  teao»fiiCé. 

Lé»  dMX  ioito  ^icnttcac  parjlot 

A  tfX  hjtnKn  préôpfté; 

Car  il  oXaît  point  b  de  yrétre  : 

Et,  eomrne  vous  povrcz  penser, 

D^  TâUrU  oo  peut  te  pa^uer 

QriaïKi  on  est  foos  les  yeoi  4o  mahre- 

Le  soir,  le  satrape  amoorem , 
Dans  mon  lit  sans  eéréiwMiîe, 
Vînt  m'expliqner  ses  tendres  Tdnn. 
H  erot ,  poor  apaiser  ses  fe«x , 
ITarorr  qa*one  ille  jolie  ; 
H  fut  surpris  d'en  troorer  deux. 
«  Tant  mieux,  dtt-fl,  ear  rotre  amie, 
Comme  roos,  est  fort  à  mon  gré. 
J'aime  b^ueoup  la  compagnie  : 
Toutes  deax  je  contenterai , 
5'ayez  aoeone  jalousie.  * 
Après  sa  petite  leçon, 
Qu*il  accompagnait  de  caresses. 
Il  roulait  agir  totft  de  bon  ; 
11  exécutait  ses  promesses, 
Et  je  tremblais  pour  Agathon. 
Mais  mon  Grec,  d'une  main  guerrière, 
lA  saisissant  par  la  crinière , 
Et  tirant  son  estramaçon 
Lui  fit  Toir  qu'il  était  garçon , 
Et  parla  de  cette  manière  : 

«  Sortons  tous  trois  de  la  maison 
Et  qu'on  me  fasse  onrrir  la  porte; 
Faites  bien  signe  à  votre  escorte 
De  ne  suivre  en  nulle  façon. 
Marchons  tous  les  trois  au  rivage; 
Embarquons-nous  sur  un  esquif. 
J*aurai  sur  vous  l'œil  attentif  : 
Point  de  geste,  point  de  langage  : 
Au  premier  signe  un  peu  douteux 
Au  clignement  d'une  paupière, 
A  l'instant  je  vous  coupe  en  deux , 
Et  vous  Jette  dans  la  rivière.  » 

Le  satrape  était  un  seigneur 
Assez  sujet  &  la  frayeur  ; 
Il  eut  beaucoup  d*obéis8ance  : 
Lorsqu'on  a  peur  on  eit  fort  doux. 


Sar  b  nae^We^  en  éï 

StttSc  qne-  noos  âmes  en  Grèce, 
Son  «iToqncnr  le  mit  à  rmçoii  : 
EJI^  te  en  senaante  espèce. 
El  :e  était  forte .  0  s'en  fit  ëon  r 
Ce  fat  ma  doc  et  «on  itTiirt . 
Awfmei  qui]  a  sn  ptas  hàrt 
Que  le  M-espnt  LffiiMwn, 
Et  qoef  aorais  fort  a  ne  plaindlre, 
S*i]  n'arait  sonsé  qn'â  mt  peindre. 
Et  (fa't  1BB  £ûre  nœ  chanson. 

Les  Grecs  forent  charma  de  la  toîx  dooee  et  virt, 
Da  oatoref  aisé,  de  la  galté  naïve. 
Dont  la  jeune  Téooe  anima  son  rcdt. 
La  grà4:e,  en  s'exprimant,  vaut  mieux  que  eeqB*on&. 
On  applaudit ,  on  rit  :  les  Grecs  aimaicst  à  rire. 
Pourru  qu'on  soit  content.  quln^Mirte  qn*onadnire? 
Apamis  s'aranCd  les  brmes  dans  les  yeux  :      [belk. 
Ses  pleurs  étaient  on  charme,  et  b  rendaient  pha 
Les  Grecs  prirent  alors  un  air  plus  sérîenz. 
Et ,  des  qu'elle  paria ,  les  coeurs  forent  pour  elle. 
Apamis  raconta  ses  malbeureox  amours 
En  mètres  qui  n'étaient  ni  trop  longs,  ni  tropeovti 
Dix  syllabes  par  vers ,  mollement  arrangées. 
Se  suivaient  avec  art,  et  semblaient  négligées. 
Le  rhjtbme  en  est  facile,  il  est  roélodieax. 
L'hexamètre  est  plus  beau,  mais  parfois  enonjan. 

▲PAMIS. 

L'astre  cruel  sous  qui  j*ai  vu  le  jour 

M'a  fait  pourtant  naître  dans  Amatbonte, 

Lieox  fortunés  où  la  Grèce  raconte 

Que  le  berceau  de  la  mère  d'Amour 

Par  les  Plaisirs  fut  apporté  sur  Ponde; 

Elle  y  naquit  pour  le  bonheur  du  monde, 

A  ce  qu'on  dit,  mais  non  pas  pour  le  mien. 

Son  culte  aimable  et  sa  loi  douce  et  pure 

A  ses  sujets  n'avaient  fait  que  du  bien, 

Tant  que  sa  loi  fut  celle  de  nature  : 

Le  rigorisme  a  souillé  ses  autels  : 

Les  dieux  sont  bons ,  les  prêtres  sont  cruels. 

Les  novateurs  ont  voulu  qu'une  belle 

Qui  par  malheur  deviendrait  infidèle 

Allât  finir  ses  jours  au  fond  de  Feau 

Où  la  déesse  avait  eu  son  berceau. 

Si  quelque  amant  ne  se  noyait  pour  elle. 

Pouvait-on  faire  une  loi  si  cruelle? 

Hélas!  faut-il  le  frein  du  châtiment 

Aux  cœurs  bien  nés  pour  aimer  constamment? 

Et  si  jamais ,  à  la  faiblesse  en  proie , 

Quelque  beauté  vient  à  changer  d'amanf , 

C'est  un  grand  mal  ;  mais  itiaut-n  qu'on  la  noie? 

Tendre  Vénus ,  vous  qui  fîtes  ma  joie 
Et  mon  malheur;  vous  qu^avec  tant  de  soin 
J'avais  servie  avec  le  beau  Bathyle , 
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D'un  oœur  si  droit ,  d'un  esprit  si  docile; 
Vous  le  savez  »  je  vous  prends  à  témoin , 
Gonune  j'aimais ,  et  si  j'avais  besoin 
Que  mon  amour  fût  nourri  par  la  crainte. 
Des  plus  beaux  nœuds  la  pure  et  douce  étreinte 
Pesait  un  coeur  de  nos  cœurs  amoureux. 

Bathyle  et  moi  nous  respirions  ces  feux 
Dont  autrefois  a  brûlé  la  déesse* 
L'astre  des  cieux ,  en  commençant  ^n  cours 
En  l'achevant,  contemplait  nos  amours  ; 
La  nuit  savait  quelle  était  ma  tendresse. 

Arénorax ,  homme  indigne  d'aimer, 
Au  regard  sombre,  au  front  triste,  au  cœur  traître, 
D'amour  pour  moi  parut  s'envenimer, 
Non  s'attendrir  :  il  le  fit  bien  connaître. 
Né  pour  haïr,  il  ne  fut  que  jaloux. 
Il  distilla  les  poisons  de  l'envie  ; 
Il  fit  parler  la  noire  calomnie. 
O  délateurs  !  monstres  de  ma  patrie. 
Nés  de  l'enfer,  hélas  !  rentrez-y  tous. 
L'art  contre  moi  mit  tant  de  vraisemblance. 
Que  mon  ainant  put  même  s'y  tromper  ; 
£t  l'imposture  accabla  Finnocence. 

Dispensez  moi  de  vous  développer 
Le  noir  tissu  de  sa  trame  secrète  ; 
Mon  tendre  cœur  ne  peut  s*en  occuper, 
.11  est  trop  plein  de  l'amant  qu'il  regrette. 
A  la  déesse  en  vain  j'eus  mon  recours , 
Tout  me  trahit;  je  me  m  condamnée 
A  terminer  mes  maux  et  mes  beaux  jours 
Dans  cette  mer  où  Vénus  était  née. 

On  me  menait  au  lieu  de  mon  trépas  : 
Un  peuple  entier  mouillait  de  pleurs  mes  pas , 
Et  me  plaignait  d'une  plainte  inutile^ 
Quand  je  reçus  un  billet  de  Bathyle; 
Fatal  écrit  qui  changeait  tout  mon  sort  ! 
Trop  cher  écrit,  plus  cruel  que  la  mort! 
Je  crus  tomber  dans  la  nuit  éternelle 
Quand  je  l'ouvris ,  quand  j'aperçus  ces  mots  : 
«  Je  meurs  pour  vous,  fussiez-vous  infidèle.  > 
Cen  était  fait  :  mon  amant  dans  les  flots 
S'était  jeté  pour  me  sauver  la  vie. 
On  l'admirait  en  poussant  des  sanglots. 
Je  t'implorais,  ô  mort,  ma  seule  envie. 
Mon  seul  devoir  !  On  eut  la  cruauté 
De  m'arréter  lorsque  j'allais  le  suivre  ; 
On  m'observa  :  j'eus  le  malleur  de  vivre  ; 
De  l'imposteur  la  sombre  iniquité 
Fut  mise  au  jour,  et  trop  tard  découverte. 
Du  talion  il  a  subi  la  loi  ; 
Son  châtiment  répare-t-il  ma  perte? 
Le  beau  Bathyle  est  mort ,  et  c'est  pour  moi  ! 

Je  viens  à  vous ,  ô  juges  favorables  ! 
Que  mes  soupirs ,  que  mes  funèbres  soins , 
Toudient  vos  cœurs  ;  que  j'obtienne  du  moins 

Un  appareil  à  des  maux  incurables. 


A  mon  amant  dans  la  nuit  du  trépas 
Donnez  le  prix  que  ce  trépas  mente 
Qu'il  se  console  aux  rives  du  Cocytis 
Quand  sa  moitié  ne  se  console  pas; 
Que  cette  main  qui  tremble  et  qui  succombe , 
Par  vos  bontés  enoor  se  ranimant, 
Puisse  à  vos  yeux  écrire  sur  sa  tombe  : 
«  Athène  et  moi  couronnons  mon  amant.  » 
Disant  ces  mots,  ses  sanglots  l'arrêtèrent  ; 
Elle  se  tut ,  maïs  ses  larmes  parlèrent. 
Chaque  juge  fîit  attendri. 

Pour  Églé d'abord  ils  penchèrent; 

Avec  Téone  ils  avaient  ri  ; 

rignore,  et  j'en  suis  bien  marri. 

Quel  est  le  vainqueur  qu'ils  nommèrent. 
Au  coin  du  feu ,  mes  chers  amis , 

C'est  pour  vous  seuls  que  je  transcris 

Ces  contes  tirés  d'un  vieux  sage. 

Je  m'en  tiens  à  votre  suffrage; 

C'est  à  vous  de  donner  le  prix  : 

Vous  êtes  mon  aréopage. 


THÉLÈME  ET  MACARE. 

Thélème  est  vive ,  elle  est  brillante  ; 
Mais  elle  est  bien  impatiente; 
Son  œil  est  toujours  ébloui; 
Et  son  cœur  toujours  la  tourmente. 
Elle  aimait  un  gros  réjoui 
D'une  humeur  toute  différente. 
Sur  son  visage  épanoui 
Est  la  sérénité  touchante; 
Il  écarte  à  la  fois  l'enniii , 
Et  la  vivacité  bruyante. 
Rien  n'est  plus  doux  que  son  sommei! . 
Rien  n'est  plus  beau  que  son  réveil; 
Le  long  du  jour  il  vous  enchante. 
Macare  est  le  nom  qu'il  portait. 
Sa  maîtresse  inconsidérée 
Par  trop  de  soins  le  tourmentait  : . 
Elle  voulait  être  adorée. 
En  reproches  elle  éclata . 
Macare  en  riant  la  quitta , 
Et  la  laissa  désespérée. 
Elle  courut  étourdiment 
Chercher  de  contrée  en  contrée 
Son  infidèle  et  cher  amant , 
N'en  pouvant  vivre  séparée. 

Elle  va  d'abord  à  la  cour. 
«  Auriez-vous  vu  mon  cher  amour, 
N'avez-vous point  diez  vous  Macare^  • 
Tous  les  railleurs  de  ce  séjour 
Sourirent  à  ce  nom  bizarre. 
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«  Comment  ce  Macare  est-il  faitf 
Oà  ra?ez-vou8  perdu,  ma  bonne? 
Faites-nous  un  peu  son  portrait.  » 
«  Ce  Macare  qui  m'abandonne. 
Dit-elle ,  est  un  bomme  parfait , 
Qui  n*a  jamais  baî  personne , 
Qui  de  personne  n*est  haï, 
Qui  de  bon  sens  toujours  raisonne, 
£t  qui  n'eut  jamais  de  souci. 
A  tout  le  monde  il  a  su  plaire.  » 

On  lui  dit  :  «  Ce  n'est  pas  ici 
Que  vous  trouverez  votre  affaire, 
Et  les  gens  de  ce  caractère 
Ne  vont  pas  dans  ce  pays-ci.  > 

Thélèmc  marcha  vers  la  ville. 
D'abord  elle  trouve  un  couvent , 
Et  pense  dans  ce  lieu  tranquille 
Rencontrer  son  tranquille  amant. 
Le  sous-prieur  lui  dit  :  «  Madame, 
Nous  avons  long-temps  attendu 
Ce  bel  objet  de  votre  flamme , 
Et  nous  ne  l'avons  jamais  vu. 
Mais  nous  avons  en  récompense 
Des  vigiles ,  du  temps  perdu , 
Et  la  discorde ,  et  l'abstinence.  » 
Lors  un  petit  moine  tondu 
Dit  à  la  dame  vagabonde  : 
«  Cessez  de  courir  à  la  ronde 
Après  votre  amant  échappé  ; 
Car,  si  l'on  ne  m'a  pas  trompé , 
Ce  bon  bomme  est  dans  l'autre  monde.  » 

A  ce  discours  impertinent 
Thélème  se  mit  eu  colère  : 
«  Apprenez,  dit-elle,  mon  frère, 
Que  celui  qui  fait  mon  tourment 
Est  né  pour  moi ,  quoi  qu'on  en  dise  : 
11  habite  certainement 
Le  monde  où  le  destin  m'a  mise , 
Et  je  suis  son  seul  élément  : 
Si  l'on  vous  fait  dire  autrement. 
On  vous  fait  dire  une  sottise.  • 

La  belle  courut  de  ce  pas 
Chercher  au  milieu  du  fracas 
Celui  qu'elle  croyait  volage. 
«  Il  sera  peut-être  à  Paris, 
Dit-elle ,  avec  les  beaux-esprits 
Qui  l'ont  peint  si  doux  et  si  sage.  > 
L'un  d'eux  lui  dit  :  «  Sur  mon  avis. 
Vous  pourriez  vous  tromper  peut-être  : 
Macare  n'est  qu'en  nos  écrits  ; 
Nous  l'avons  peint  sans  le  connaître. 

Elle  aborda  près  du  Palais, 
Ferma  les  yeux,  et  passa  vite  : 
Mon  amant  ne  sera  jamais 
Dans  cet  abominable  gtte  : 
Au  moins  la  cour  a  des  attraits. 


Macare  aurait  pu  s'y  méprendre; 
Mais  les  noirs  suivants  de  Thémîs 
Sont  les  étemels  ennemis 
De  l'objet  qui  me  rend  si  tendre.  » 

Thélème  au  temple  de  Rameau, 
Chez  Melpomène ,  chez  Thalie, 
Au  premier  spectacle  nouveau, 
Croit  trouver  l'amant  qui  l'oublie. 
Elle  est  priée  à  ces  repas 
Où  président  les  délicats, 
Nommés  la  bonne  compagnie. 
Des  gens  d'un  agréable  accueil 
T  semblent ,  au  premier  coup  d'oeil , 
De  Macare  être  la  copie. 
Mais  plus  ils  étaient  occupés 
Du  soin  flatteur  de  le  paraître. 
Et  plus  à  ses  yeux  détrompés 
Us  étaient  éloignés  de  l'être. 

Enfin  Thélème  au  désespoir. 
Lasse  de  chercher  sans  rien  voir. 
Dans  sa  retraite  alla  se  rendre. 
Le  premier  objet  qu'elle  y  vit 
Fut  Macare  auprès  de  son  lit. 
Qui  l'attendait  pour  la  surprendre. 
«  Vivez  avec  moi  désormais, 
Dit-il ,  dans  une  douce  paix , 
Sans  trop  chercher,  sans  trop  prétendit, 
Et  si  vous  voulez  posséder 
Ma  tendresse  avec  ma  personne. 
Gardez  de  jamais  demander 
Au-delà  de  ce  que  je  donne.  » 

Les  gens  de  grec  enfarinés 
Connaîtront  Macare  et  Thélème, 
Et  vous  diront,  sous  cet  emblème, 
A  quoi  nous  sommes  destinés. 
Macare  ■ ,  c'est  toi  qu'on  désire; 
On  t'aime,  oh  te  perd;  et  je  croi 
Que  je  t'ai  rencontré  chez  moi  ; 
Mais  je  me  garde  de  le  dire  : 
Quand  on  se  vante  de  t'avoh*. 
On  en  est  privé  par  l'envie  : 
Pour  te  garder  il  faut  savoir 
Te  cacher,  et  cacher  sa  vie. 


AZOLAN, 


ou 


LE  BÉNÉFICIER. 

A  son  aise  dans  son  village 
Vivait  un  jeune  musulman , 


■  Feu  M.  Tadé  a  fUt  aoz  lecteon  la  juttloeda  orolre  qa^Ut 
lavent  que  Macare  eit  le  Bonheur,  et  Thélème,  le  Derir  oa 
laYfitooté. 
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Bien  fàX 

Et  800  n( 

n  avait  ti 

Ktparco  e. 

Ilfut,dè 

Dévot  à  I 

€eminisl 

Un  jour  c  Ire: 

«  J'ai  con  L, 

Ta  dévotion  noD  commune  : 

Gabriel  est  reconnaissant , 

Et  je  viens  faire  ta  fortune  ; 

Tu  deviendras  dans  peu  de  temps 

Iman  de  I^  Mecque  et  Médine  ; 

C'est ,  après  la  place  divine 

Du  grand  commandeur  des  croyants  « 

Le  plus  opulent  bénéfice 

Que  Mahom^  puisse  donner. 

Les  honneurs  vont  t'environner 

Quand  tu  seras  en  exercice  ; 

Mais  il  faut  me  faire  serment 

De  ne  tQucber  femme  ni  fille  p 

De  n'en  voir  jamais  qu'à  la  grille , 

Et  de  vivre  très  chastement.  » 

Le  l^eaujeune  homme  étourdiment , 
Pour  avoir  des  bieps  de  relise, 
Conclut  cet  accord  imprudent^ 
Sans  penser  faire  une  sottise. 
Monsieur  Timau  fut  enchanté 
De  réclat  de  sa  dignité , 
Et  même  encor  de  la  finance 
Dont  il  se  vit  d'abord  payé 
Par  un  receveur  d'importance, 
Qui  la  partageait  par  moitié. 

Tant  d'honneur  et  tant  d'opulence 
JN'étaient  rien  sans  un  peu  d'amour. 
Tous.les  matins,  au  point  du  jour, 
Le  jeune  Azolai)  tout  en  flamme, 
Et  par  son  serment  empêché, 
Se  dit ,  dans  le  fond  de  son  âme , 
Qu'il  a  fait  1^1  mauvais  marché. 
Il  rencontre  la  belle  Aminé , 
Aux yeui^qharfnants,  au  teint flçuri ; 
Il  radqr|9;  il  ^n  est.chéri, 
«  Adieu  La  jyiocqi^e,  adieu  Médine; 
Adifu  l'éclat  d'wn  vain  honneur, 
Et  tout  ce  pompeux  e^lavage  ; 
La  seule  Aminé  aura  mpn.eœur  : 
Soyons  hieu^€;ux  dans  mpn  village.  9 

L'archange  aussitôt  descendit 
Pour  lui  reprocher  sa  faiblesse. 
Le  tendre  amant  lui  répondit  : 
«  Voye^i  seulement  ma  maitresseu 
Vous  vous  êti^s  ippoqué  de  moi  : 
Notre  nwrché  fait  mon  supplice; 
Je  ne  vcm  Jq^'An^iq|e.et  a^  foi  : 

2. 


PE5.  MÉTIERS.  ^05 

Reprenez  y otre  bénél^ca. 

Du  bon  prophète  Mahomet 

J'adore  à  jamais  la  prudence  : .  ; 

Aux  élus  l'amour  il  permet  ;. 

Il  fait  bien  plus ,  il  leur  promei^ 

Des  Aminés  pour  réeonjupense.    .  ,  « 

Allez ,  mon  très  cher  Gabriel , 

J'aurai  toujours  pour  vous  du  zèle; 

Vous  pouvez  retourner  au  ciel  ; 

Je  n'y  veuX;pa8  aUer  saos  elle.  » 


UORIGINE  DES  MÉTIERS. 

Quand  Prométhée  eut  formé  son  image 
D'un  marbré  blanc  fâ^nné  par  ses  mains,  *   < 
11  épousa ,  tomme  on  sait ,  son  ouvrage  : 
Pandore  fut  la  mère  des  humains. 

Des  qu'eNe  put  se  voir  et  se  connaître , 
Elle  essaya  son  sourire  enchanteur, 
Son  doux  parler,  son  maintien  séducteur. 
Parut  aimer,  et  captiva  son  maître; 
Et  Prométhée,  à  lui  plaire  occupé, 
Premier  époux ,  fin  le  premier  trompé. 

Mars  visita  cette  beauté  nouvelle  : 
L'éclat  du  dieu ,  son  air  mâle  et  guerrier, 
Son  casque  d'or,  son  large  boucfier. 
Tout  le  servit ,  et  Mars  triompha  d'elle. 

Le  dieu  des  mers ,  en  son  humide  cour, 
Ayant  appris  cette  bonne  fortune , 
Chercha  la  belle ,  et  lui  parla  d'amour  : 
Qui  cède  à  Mars  peut  se  rendre  à  Neptune. 

Le  blond  Phébas ,  de  son  brillant  séjour. 
Vit  leurs  plaisirs ,  eut  la  même  espérance  : 
Elle  ne  put  faire  de  résistance 
Au  dieu  de6  vers ,  des  beaux-arts ,  et  du  joui 

Mercure  était  le  dieu  de  l'éloquence  : 
11  sut  parler,  il  eut  aussi  son  tour. 

Vulcain ,  sortant  de  sa  forge  embrasée , 
Déplut  d'abord ,  et  fut  fort  mal  traité; 
Mais  il  obtint  par  importonité 
Cette  conquête  aux  autres  clieux  aisée. 

Aiasi  Pandore  occupa  ses  beaux  ans, 
Puis  s'ennuya  sans  en  savoir  la  cause. 
Quand  une  femne  «nia  dans  orna  printemps , 
Elle  ne  peutjamaxs  faire  autre  phofiie;         > 
Mais  pour  les  dieux ,  ils  n'aimeut  pas  long^ttemp' 
Elle  avait  eu  pour  eux  des  complaisaooes  i 
Ils  la  quittaient  ;  elle  vit  dans  les  champs 
Un  gros  satyre,  et  lui  fit  les  ainanoes. 

Nous  sommes  nés  de  tous  ees  passe*temps  *, 
C'est  des  humains  l'origine  |[M»a)ière  : 
Voilà  pourquoi  nqs  esprits .  nos  talents , 
Nos  paissions»  nos  emplois,  tout  diffère. 
L'un  eut  Vuicuin .  l'autre  eut  Mars-pour  aon  |ière. 
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LA  BÉGUEULE. 


L*aiitre  un  sat jre  ;  et  bien  peu  d*entre  nout 
Sontdeseendus  du  dieu  de  la  lumière. 
De  1108  parents  nous  tenons  tous  nos  goûts. 
Mais  le  métier  de  la  belle  Pandore , 
Quoique  peu  rare ,  est  enoor  le  plus  doux  ; 
H  i^ett  oelni  que  tout  Paris  honore. 


LA  BÉGUEULE. 
CONTE  MORAL. 

1772. 

Dans  ses  écrits  un  sage  Italien 
IMt  que  le  mieux  est  Tennemi  du  bien  ; 
Non  qu'on  ne  puisse  augmenter  en  prudence 
En  bonté  d*âme ,  en  talents ,  en  science  ; 
Cherchons  le  mieux  sur  ces  chapitres-là  : 
Partout  ailleurs  évitons  la  chimère. 
Dans  son  état  heureux  qui  peut  se  plaire , 
Vivre  à  sa  place ,  et  garder  ce  qu'il  a  l 
La  belle  Arsène  en  est  la  preuve  claire. 
Elle  éuit  jeune;  elle  avait  à  Paris 
Un  tendre  époux  empressé  d'».  complaire 
A  son  caprice ,  et  souffrant  son  mépris. 
L'oncle ,  la  sœur,  la  tante ,  le  beau-père , 
Ne  brillaient  pas  parmi  les  beaux-esprits; 
Mais  ils  éuieot  d'un  fort  bon  caractère. 
Dans  le  logis  des  amis  fréquentaient  ; 
Beaucoup  d^aisance,  une  assez  bonne  chère; 
Les  passe-temps  que  nos  gens  connaissaient, 
Jeu ,  bal ,  spectacle ,  et  soupers  agréables , 
Rendaient  ses  jours  à  peu  près  tol^ables  : 
Car  TOUS  savez  que  le  bonheur  parfait 
Est  inconnu  ;  pour  l'homme  il  n'est  pas  ûât. 
Madame  Arsène  était  fort  peu  contente 
De  ees  plaisirs.  Son  superbe  dégoût, 
Dans  ses  dédains ,  fuyait  ou  blâmait  tout. 
On  l'appelait  la  belle  impertinente. 

Or  admirez  la  fo'Nessedes  gens. 
Plus  elle  était  distraite,  indifférente, 
Plus  ils  tâchaient  par  des  soins  complaisants, 
D'apprivoiser  son  humeur  méprisante» 
Et  plus  aussi  notre  belle  abusait 
De  tous  les  pas  que  vers  elle  on  fesait. 
Pour  ses  amants  encor  plus  intraitable. 
Aise  déplaire,  et  ne  pouvant  aimer. 
Son  oœur  glacé  se  laissait  consumer 
Dans  le  chagrin  de  ne  voir  rien  d'aimable. 
D'elle  à  la  fin  chacun  se  retira. 
De  courtisans  elle  avait  une  liste; 
Tout  prit  parti  ;  seule  elle  demeura 
Afec  l'orgueil ,  compagnon  dur  et  triste  : 
Bouffi ,  mais  sec,  ejmemi  des  ébats, 


U  renfle  Tâme,  et  ne  la  nourrit  pas. 

La  dégoûtée  avait  eu  pour  marraine 

La  fée  Aline.  On  sait  que  ces  espriU 

Sont  mitoyens  entre  l'espèce  humaine 

Et  la  divine;  et  monsieur  Gabalis 

Mit  par  écrit  leur  histoire  certaine. 

La  fée  allait  quelquefois  au  logis 

De  sa  filleule,  et  lui  disait  :  «  Arsène, 

Es-tu  contente  à  la  fleur  de  tes  ans  ? 

As-tu  des  goûts  et  des  amusements? 

Tu  dois  mener  une  assez  douce  vie.  > 

L'autre  en  deux  mots  répondait  :  «  Je  m'ennuie- 

«  Cest  un  grand  mal ,  dit  la  fée,  et  je  croi 

Qu'un  beau  secret  c'est  de  vivre  chez  soi.  * 

Arsène  enfin  conjura  son  Aline 
De  la  tirer  de  son  maudit  pays. 
«  Je  veux  aller  à  la  sphère  divine  : 
Faites-moi  voir  votre  beau  paradis  ; 
Je  ce  saurais  supporter  ma  famille , 
Ni  mes  amis.  J'aime  assez  ce  qui  brille, 
Le  beau ,  le  rare  ;  et  je  ne  puis  jamais 
Me  trouver  bien  que  dans  votre  palais; 
Cest  un  goût  vif  dont  je  me  sens  coiffée.  » 
«  Très  volontiers,  »  dit  Tindulgentefée. 

Tout  aussitôt  dans  un  char  lumineux 
Vers  l'orient  la  belle  est  transportée. 
Le  char  volait;  et  notre  dégoûtée. 
Pour  être  en  Tair,  se  croyait  dans  les  deux. 
Elle  descend  au  séjour  magnifique 
De  la  marraine  Un  immense  portique , 
D'or  ciselé  dans  un  goût  tout  nouveau, 
Lui  parut  riche  et  passablement  beau  ; 
Mais  ce  nVst  rien  quand  on  voit  le  château. 
Pour  les  jardins,  c'est  un  miracle  unique; 
Marly,  Versaille ,  et  leurs  petits  jets  d'eau, 
N'ont  rien  auprès  qui  surprenne  et  qui  pique. 
La  dédaigneuse <,  à  cette  oeuvre  angélique , 
Sentit  un  peu  de  satisfaction. 
Aline  dit  :  «  Voilà  votre  maison  ; 
Je  vous  y  laisse  un  pouvoir  despotique; 
Commandez-y.  Toute  ma  nation 
Obéira  sans  aucune  réplique. 
J'ai  quatre  mots  à  dire  en  Amérique, 
Il  faut  que  J*aille  y  faire  quelques  tours; 
Je  reviendrai  vers  vous  en^u  de  jours. 
J*espère  au  moins,  dans  ma  douce  retraite. 
Vous  retrouver  Tâme  un  peu  satisfaite.  » 

Aline  part.  La  belle  en  liberté 
Reste  et  s^arrange  au  palais  enchanté , 
Commande  en  reine ,  ou  plutôt  en  déesse. 
De  cent  beautés  une  foule  s'empresse 
A  prévenir  ses  moindres  volontés. 
A-t-elle  faim?  cent  plats  sont  apportés; 
De  vrai  nectar  la  cave  était  fournie , 
Et  tous  les  mets  sont  de  pure  ambrosie; 
Les  vases  soi  A  du  plus  fin  diamant. 
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Le  r«[ws  (ait ,  on  la  mèoe  à  rinstant 
Dans  lea  jardiQS .  sur  les  Dords  des  fontaines , 
Sur  les  gazons ,  respirer  les  haleines 
Et  les  parfums  des  fleurs  et  des  zéphyrs. 
Vingt  chars  brillants  de  rubis ,  de  saphirs, 
Pour  la  porter  se  présentent  d'eux-mêmes, 
Comme  autrefois  tes  trépieds  de  Vulcain 
Allaient  au  ciel ,  par  un  ressort  divin , 
Offrir  leur  siège  aux  majestés  suprêmes. 
De  mille  oiseaux  les  doux  gazouillements, 
L'eau  qui  s'enfuit  sur  l'argent  des  rigoles, 
Ont  accordé  leurs  murmures  charmants; 
Les  perroquets  répétaient  ses  paroles, 
Et  les  échos  les  disaient  après  eux. 
Telle  Psyché,  par  le  plus  beau  des  dieux 
A  ses  parents  a?ec  art  enlevée , 
Au  seul  Amour  dignement  réservée. 
Dans  un  palais  des  mortels  ignoré , 
Aux  éléments  commandait  à  son  gré. 
Madame  Arsène  est  encor  mieux  servie  : 
Plus  d'agréments  environnaient  sa  vie  ; 
Plus  de  beautés  décoraient  son  séjour; 
Elle  avait  tout:  mais  il  manquait  l'Amour. 
Pour  égayer  notre  mélancolique. 
On  lui  donna  le  soir  une  musique 
Dont  les  accords  et  les  accents  nouveaux 
Feraient  pâmer  soixante  cardinaux. 
Ces  sons  vainqueurs  allaient  au  fond  des  âmes; 
Mais  elle  vit,  non  sans  émotion , 
Que  pour  chanter  on  n'avait  que  des  femmes. 
«  Dans  ce  palais  point  de  barbe  au  menton  ! 
A  quoi,  dit-elle,  a  pensé  ma  marraine? 
Point  d'homme  ici  !  Suis-je  dans  un  couvent? 
Je  trouve  bon  que  l'on  me  serte  en  reine; 
Mais  sans  sujets  la  grandeur  est  du  vent. 
J'aime  à  régner,  sur  des  hommes  s'entend  ; 
Us  sont  tous  nés  pour  ramper  dans  ma  chaîne  : 
Cest  leur  destin ,  c'est  leur  premier  devoir; 
Je  les  méprise,  et  je  veux  en  avoir.  » 
Ainsi  parlait  la  recluse  intraitable; 
Et  cependant  les  nymphes  sur  le  soir 
Avec  respect  ayant  servi  sa  table, 
On  l'endormit  au  son  des  instruments. 

Le  lendemain  mêmes  enchantements. 
Mêmes  festins ,  pareille  sérénade; 
Et  le  plaisir  fut  un  peu  moris  piquant. 
Le  lendemain  lui  parut  un  peu  fade; 
Le  lendemain  fut  triste  et  fatigant  : 
Le  lendemain  lui  fîit  insupportable. 

Je  me  souviens  du  temps  trop  peu  durable 
Où  je  chantais,  dans  mon  heureux  printemps, 
Des  lendemains  plus  doux  et  plus  plaisants. 

La  belle  enfin ,  chaque  jour  fStoyée, 
Fut  tellement  de  sa  gloire  ennuyée , 
Que,  détestant  cet  excès  de  bonheur. 
Le  paradis  lui  fesait  mal  au  coeur. 


Se  trouvafit  seule,  elle  avise  une  brèche 
A  certain  mur;  et ,  semblable  à  la  flèche 
Qu'on  voit  partir  de  la  corde  d'un  arc, 
Madame  saute ,  et  vous  franchit  le  parc. 

Au  même  instant  palais,  jardins,  fontaines, 
Or,  diamants ,  émeraudes ,  rubis , 
Tout  disparaît  à  ses  yeux  ébaubis  ; 
Elle  ne  voit  que  les  stériles  plaines 
D'un  grand  désert ,  et  des  rochers  affreux  : 
La  dame  alors ,  s'arrachant  les  cheveux , 
Demande  à  Dieu  pardon  de  ses  sottises. 
La  nuit  venait,  et  déjà  ses  mains  grises 
Sur  la  nature  étendaient  ses  rideaux. 
Les  cris  perçants  des  funèbres  oiseaux, 
Les  hurlements  des  ours  et  des  panthères, 
Font  retentir  les  antres  solitaires. 
Quelle  autre  fée ,  hélas  !  prendra  le  soin 
De  secourir  ma  folle  aventurière  1 
Dans  sa  détresse  elle  aperçut  de  loin, 
A  la  faveur  d'un  reste  de  lumière. 
Au  coin  d'un  bois,  un  vilain  charbonnier, 
Qui  s'en  allait  par  un  petit  sentier. 
Tout  en  sifflant ,  retrouver  sa  chaumière, 
a  Qui  que  tu  sois ,  lui  dit  la  beauté  fière, 
Vois  en  pitié  le  malheur  qui  me  suit; 
Car  je  ne  sais  où  coucher  cette  nuit.  » 
Quand  ou  a  peur,  tout  orgueil  s'humanise. 

Le  noir  pataud ,  la  voyant  si  bien  mise , 
Lui  répondit  :  a  Quel  étrange  démon 
Vous  fait  aller  dans  cet  état  de  crise. 
Pendant  la  nuit,  à  pied,  sans  compagnon? 
Je  suis  encor  très  loin  de  ma  maison. 
Çà,  donnez- moi  votre  bras,  ma  mignonne; 
On  recevra  ta  petite  personne 
Comme  on  pourra.  J'ai  du  larti  et  des  ceuCs. 
Toute  Française,  à  ce  que/imagine, 
Sait,  bien  ou  mal ,  faire  ûu  peu  de  cuisine. 
Je  n'ai  qu'un  lit;  c'est  assez  pour  nous  deux.  • 

Disant  ces  mots ,  le  rustre  vigoureux 
D'un  gros  baiser  sur  sa  bouche  ébahie 
Ferme  Taccès  à  toute  repartie; 
Et  par  avance  il  veut  être  payé 
Du  nouveau  gîte  à  la  belle  octroyé. 
«  Hélas!  hélas  !  dit  la  dame  affligée , 
Il  faudra  donc  qu  ici  je  sois  mangée 
D'un  charbonnier  ou  de  la  deut  des  loups! 
Le  désespoir,  la  honte,  le  courroux. 
L'ont  suffoquée  :  elle  est  évanouie. 
Notre  galant  la  rendait  à  la  vie. 
La  fée  arrive,  et  peut-être  un  peu  tard. 
Présente  à  tout ,  elle  était  a  l'écart. 
«  Vous  voyez  bien,  dit-elle  à  sa  fllleule. 
Que  vous  étiez  une  franche  bégueule. 
Ma  chère  enfant,  rien  n'est  si  périlleux 
Que  de  quitter  le  bien  pour  être  mieux.  » 

La  leçou  faite ,  on  reconduit  ma  belle 
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Dans  soft togis^Tout^  (tenge*  pour  «ttt 
En  peude,terop8,sil6tqtt*dto  changea.:: 
Four  80Q: profit «11« 86 oorriget»  i  i  i;.    m  • 
Sans  ayQiriutoibfiMwmojœDfi déplairai  •    • 
DuiMfui\Moiiori£,  etaanaiUrcevelIfiiplMti 
Que  allait-il  à  aao  coeuri?^*  qu'il  ywulûtii 
Elle  fut  douce i^tatt^otlMi  polie  ^i.i  >>  it  m. 
Vive  et  pru<kaAa;<  et  prit  mtae  ep  tecreft   >  l 
Pouc/diarboBnîer  un  jeune  amfflQt  ditcretiy  > 
EtfutatorsunefBinneacemiiplio^  •      ••  • 


I  I  <  I  .1 


ENVOI  A  MADAME  DE  FLOEIAN^. 

.Km  II       I     '    I        '  .r      '(      .• 

Chlq^„quapd  nfpQ,Â9tpQrtiiW)t0 
Alafipç^QDutlafa^a     ,    ,,    i     i  . 
De  devenir  fi^fiPMSiiçcbarmnte,.  ,,  ,      m 
C'est,|ij^^v4Mi9,qu'e|ie  prit  leçon;     •. 
Mais  elle  est  (ojn 4bi  son  oaod^e.. 
Votre  sort,  est  plus  singulier  :       , 
Vous  aviez  pi$  qulun<cbarl>oDniei^ 
Etvom,ave«  mieux  choisi  qu'elle. 


tES  FtNAj(CE3. 

■Il-    Il   lit  II  iT  .1         I  t 

Quand  Teriraj^  nous  mangeait','  un  honnête  bour- 
Lassé  dei  contre-tértips  d'une  vie  inquiète ,  [geois , 
Transplanth  sa  famille  ad  pays  chaihpedbis  : 
11  avait  prè^  dé  Reimé'  une  obscure  i'etfàite  ;  '  ' 
Son  plus  clair  revend  con^istaît  bn  bon' vin.  ' 

iTn  jbut  qû*il  hrrayigeait  sa  cavt*  et  sbn'médage , 
Il  fut  dans  sa  m^i^on  visfté  d\in  voisin , 
Qui  paHit  à' ses  yëùx  le  seigneur  àë  vîlbge  i 
Cet  homme  était  suiVi  de  brillants  estaflcrs, 
Sergents  de  fà  finahce;'hàbiHés  en  guerrier. 
Le  bourgeois  fit  à  tous  tinc  liumblé  révérende; 
Du  meilleur  de  s6n  erù  prodigua' Pa1)oàd2inc('> 
Puis  i)  S'ëniqtiU  tout  bas  quel  était  lé'seîgneur 
Qui  fesait  aui  bôtirgebis  un  tel  eitiès  d'honneur. 

«  Je  suis^j  dit  ritt'cObn'u ,  ddhs  les  fehnes  ndli velles , 
Le  royal  directeur  de^  aide$  et  gabelles.  »  '  '  {roi  ?  » 
«  Ahl  pardon,  mon^eigneiift  Quoi!  voué  aidez  le 
«  Oui ,  l'ami.  >  «  Je  révéré  un  si  Isfubffme  eMpfbi  : 
Le  mot  d'aide  s^eVitcnd  \  ç/abeltè  m'embarrasse. 
D'où  vient  ce  mot?*^  «  D'un  Juffbppété  Càbélu^K  > 
«  Ah!  d'un  Juif!  Je  lé  croik.  »  «  Sël6n  lés  nobles  t» 
De  ce  peuple  dîvirt ,  dont  je'  çhëris  Ih  race ,  '    [dus. 
Je  viens  prendire  chi^z  vous'  les  drt>U$  iivâ  tiie  sont 


'  lolift  GenevcÉM  ^lil  aprèi  avoir  faH  Avares >avee  mUiet 
soù  mari ,  hoiiMi|c^  d'esprit  ^  mak  an  p^  bkzam  t  ty^t  éjfusé 
M.  de  FloriaD .  gentilhomme  de  Languedoc,  alors  veof  a*aiie 
nièce  de  Voilais.  <%.)•     •  '  "        '  ! 

"  U  y  euteo  Dff et  le  Sujit  GfùnaHw  qui.ent  de«  afiCalr^d^ar- 
gent  avec  le  bon  hoittme  Tobie  ;  et  plusieurs  doctes  tréi  sen- 
aéi  Utent  de  Phébreu  1*ayVh6to^p  de  ^abelt^,  dar  6n  sait  qa«  ' 
^e8tderiiéÉlMaqiiei«iiiit<leftraii[pus^.i:  ;      '     > 


rai  fait  quelques  progrès,  <pariBowexptérleoee, 
Dans  VutéBérawriller^un  fûymmem^JSnmum 
Je  fais  loyalement id««x  parts  dier votre M«iit   '  >>' 
La  première estau  rois  qisii  n'eh  rotireriai ;•: 
La  secondées!  pov^moii  Veftoifvoire mémoire.' ' 
Tant  pour  lesihroosde  mtfii'kn<iioa9avoii6èuBç  ^ 
Tant  pour  cewqi^aianafdiands  VQBSntees^tMDiBft, 
Et  pour  ceux  qulav^ec  wv»  nous  fOippitâMisieiWHr.JtaÉ> 
Tant  pour  leseInMrinduqwdknMisprétusmns  ^; 
Que  vous  dewiea  gwniryosMvoureuxt  jassboàsfk 
Vous  nel'avjSvpoÎAt  pris^el  vous  deviez  le ^re«dfe« 
Je  ne  suis  point,  méebajBtv^tj'M  l'Ame  asse^tenére. 
Composons,  s'il  vous  plaît»  Bayes  dansice'nMMBOBt 
Deux  mille  écus  tournois  paracdknaioïkmeitti  «^ 

Mon  badaud  :écoutait  d*u«o  mine  Attentive 
Ce  discours  éloquent  qu'ii  ne  comprenait  pas ', 
Lorsqu'un  autre  seigneuri  eoi  son  logis  MrtvOf  - 1 
Lui  fait  son  compliment ,  le  serre  entrsi  ses,  bra»  : . 
«  Que  vous  êtes  heureux  I  iroUe,b«yane  AkUmo  ,  i 
En  pénétrant  mon  osaur,  i^  nous  deux«8t,c<Maittiis. 
Du  cfomaine  royal  je  wift  te  ^on^*(>(^«ri^' :     r    .,  • 
J'ai  su  que  depuis  peu,  vous  |;oii)tea;  le  bflnbeor   .  ) 
D'être  seul  Writier  4^  vp^ro.vieiMiB  t^pr^- 1 1        i 
Vous  pensiez  n'y  gi^^nf  c  que  nulle  ^finsde  reo^;; 
Sachez  que  la  défuul»^  en,  avai^  Wkûs  foi«  plus^ ,  , , 
Jouissez  de  vos l^ieps, |mr ,mon  sa V4^ ac^crus. ,, . 
Quand  je  vous  enncl^s»  souflBr^  quej^det|)ai^de. 
Pour  vQus  éUre  tron^é  i^i^tipill^A^iOç^  (i'aqiMs  ^ 

Aussitôt  ces  messi^ns^  disprèt^menl  uoivs ,  .  , 
Font  des  Jbjisiis  au  so^il >un  pistjjt  inv^pt^r^, ,   , , 
Saisissent  tput  4'a^rgeii^  >,  démwiMen^  te  Jogis^ 
La  femme  du  bpurgetois  crie  fX  ^  désaspÀTC  ;..;.. 
Le  mature  est  ii^^d^i  la  fille  est  V>U^^P<pMrilf 
Un  enfant  d^  quatre  aos  jpne,4^vec  i/8s,vAleur]^.;     . 
Heureux  pour  qufilque  (^ps  d'ignorer,  sa  4i3gr|pef 

Son  atué,  grand  garçon ,  rqv^nant  de  la  cha^ie, 
Veut  secourir  son. p^re,  ctt.déf^  1^  uia^ou^, 
un  tes  pri^ndy^oaljes  lte„pn  1^  mèi^,ei^,p^|soi^; 
On  les  juge ,  on  ep  fait  ^e  ^oble^  Arg/on^Xf^  > , 
Qui ,  du  port  de  Toulo^n  df^ven^s  nou v^ui;,  h^tf^  *« 
Vont  ramer  po^  le  r%  versjj^.m^r  de  |Ç^4U«. 
La  pauvre  mère  expji^  en  embrs^ç^t  soii,  fils  ; 
L'enfant  abandoi^^  gépiit  (fapç  Tindig^i^Wf      >. 
La  fille  sans  Sjecqur/^.est^ervapte^^  pai:i$«. , 

C'est  ainsi  qu'on  prcfvaUleM^  r^oyawn/^  enfimmi^ 

•  Un  bomme  qui  a  tan^  dç  codions  <i|oit,  pr^^id^  tiHitjde  ail 
pour  les  saler  ;  et  8*its  meurent  il  doit  prendre  la  même  <taa»' 
Uté  de  sel,  sans  quel' tt^* mil  S'ràtteMei,<ët'ôo  Vead  t^ 
meubles.  .  *.,(      i  tr.u.  w   m,  nf   jii.  h  -im'»  • 

^  Les  contrôleurs  du  domaine  évaluent  tou^rs  le  bien  dooS 
tout  Qollatéràl'  hérltb  ëi  trlplb  de  la  "^leàr,  le'tàxenf  suWaeS 
cette  évaleatléQ ,  tauposent  uotisaMade  «loorive ,  MnieMlli 
bien  à  l'enc^,  etract)^^  ^i^Q.marcbé.^,    ,,    .  . 

«  L'aventài«  est  arrivée  à  UÏiâllle  d^AnUAoU  ty^gat 
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II.      I.,(l      Ml    'il   : 

f  *H(;     .'(inii 


Voito'deïriàttdcz,  riiacîartiè  Ahiarièbé','     ' 
Pourquoi 'nW(*6vôti  paiy^^ns','     "      '      '  ' 
Lesoordeliewàlagrand^arifehe,'"'  "  '^'■ 
Etnoscurékcatëchha/nsi  '    '         "    '      ' 
Aiment  à  boîte  lèiaîman;éhé?    " 
J'ai  consulté  bien  dés  sslVantsJ'  '  ■* 

Huet ,  cet  è^qiie  d*  A  vi-anéHe  ', 
Qui  pour  la  Bible  toiijdui-s  penche , 
Prétend  qu'un  usage  si  beau 
Vient  de  Noé  le  patriarche , 
Qui ,  justement  dégoûté  d*eau , 
S'enivrait  au  sortir  de  Farche. 
Huet  se  trompe  :  c'est  Bacchus, 
Cest  le  législateur  du  Gange , 
Ce  dieu  de  cent  peuples  vaincus  ^ 
Cet  inventeur  de  la  vendange. 
C'est  lui  qui  voulut  consacrer 
Le  dernier  jour  hebdomadaii:e 
A  boire,  à  rire,  à  ne  rien  faire  : 
On  ne  pouvait  mieux  honorer 
La  divinité  de  son  père. 
Il  fut  ordonné  par  les  lois 
D'employer  ce  jour  salutaire 
A  ne  faire  œuvre  de  ses  doigts 
Qu'avec  sa  maîtresse  et  son  verre. 
Un  jour,  ce  digne  fils  de  Dieu 
£t  de  la  pieuse  Sémèle 
Descendit  du  ciel  au  saint  lieu 
Où  sa  mère,  très  peu  cruelle , 
Dans  son  beau  sein  l'avait  conçu, 
Oii  son  père ,  l'ayant  reçu , 
L'avait  enfermé  dans  sa  cuisse; 
Grands  mystères  bien  expliqués, 
Dont  autrefois  se  sont  moqués 
Des  gens  d'esprit  pleins  de  malice. 

Bacehus  à  peine  se  montrait 
Avec  Silène  et  sa  monture , 
Tout  le  peuple  les  adorait; 
La  campagne  était  sans  culture; 
Dévotement  on  folâtrait; 
Et  toute  la  clérîcature 
Courait  en  foule  au  cabaret. 

Parmi  ce  brillant  fanatisme , 

>  La  première  édiUon  de  oe  eonte  parat  soos  le  Dona  de 
ir.  de  la  Visclède,  secrétaire  perpétuel  de  racadéiiile.de'll|ar- 
■tllle;  il  était  taivl  d*ane  lettre  en  proie  loos  le  mémeopm. 


Ilfutun)paiivrefHoyeii>iiii(|    iiiin..  .o   mi,  j,m 
Noi^tliéiMiiiééshoiniiiedçlHéa!,(ii  i-i/n   .' 
.'JSftsiiipçonnédejairtéoîMieJji  .hh.xu.  /'I'id  !i,\ 
Seèitlioisfillesifilaientdulin/io  I  .  in  (>  ii  i.t  , 
AimaientDJeu ,  aeiivaient|lcjpn>chainiMii(r.>  >.  . 
Évitaient  lafainéafiUsel^  li  ji.  mmi  i.i   i-aKi  M' 
Fuyaient  les* plaisirs,  Idsjanrantfi;^)  -   .  it)  •    >. 
£AviM>unMrpointperdr«dflitemp8.9(i    h  r.in 
IfeâjéqoeiitaiÉntjamaîBrégUieio  i>i.n   m. 

,    1    li;i  I     In    i'.m     li'ih':       !    I     'Mil.    »'    . '(K.ii'iilWM     -!ll 

Alcitboé dit à,s€6 soBuni>:  i  i<>  :  m.  t^w  u 
iiiR  Travaillons  etl08<Mi&railhmâne;       .        i 
MoQ&îedr  kicuréidafis  son  prône 
DooiNhtrilrdes  oimaeils  meilkurs? 
Filons,  et  laissons  la  canaUle 
Chanter  des  versets  ennuyeux  : 
Quiconque  est  honnête  et  travaille  - 
Ne  saurait  ofienaer  les  dioiuc. 
Filons ,  si  vous  voulez  m'en  croire; 
Et ,  pour  égayer  nos  travaux , 
Que  chacune  conte  une  histoire 
En  fesant  tourner  ses  fuseaux.  » 
Les  deux  cadettes  approuvèrent 
Ce  propos  tout  plein  de  raison , 
Et  leur  sœur,  qu'elles  écoutènmt , 
Commença  de  cette  façon  :  i 

«  Le  travail  est  mon  dieu,  lui  seul  régit  l6  monde; 
Il  est  l'âme  de  tout  :  c'est  en  vmn  qu'on  nous  dit 
Que  les  dieux  sont  à  table  ou  dorment  dans  leur  lit. 
J'interroge  les  cieux ,  l'air,  et  la  terre,  et  l'onde  : 
Le  puissant  Jupiter  fait  son  tour  en  dix  ans  ; 
Son  vieux  père  Saturne  avance  à  pas  plus  lents, 
Mais  il  termine  enfin^on  immense  carrière; 
Et  dès  qu'elle  est  finie,  il  recommence  encor. 

»  Sur  son  char  de  rubis,  mêlés  d'azur  et  d'or« 
Apollon  va  lançant  des  torrents  de  lumière. 
Quand  ilquitta  les  cieux ,  il  se  fit  médecin , 
Architecte,  berger,  ménétrier,  devin; 
Il  travailla  toujours.  Sa  sœur  l'aventurière 
Est  Hécate  aux  enfers ,  Diane  dans  les  bois  y 
Lune  pendant  les  nuits,  et  remplit  trois  emplois. 

»  r^eptune  chaque  jour  est  occupé  six  heures 
A  soulever  des  eaux  les  profondes  demeures , 
Et  les  fait  dans  leur  lit  retomber  par  leur  poids,  [me, 

»  Vulcain,  noîr  et  crasseux,  courbé  sur  sonenclu 
Forge  à  coups  de  marteau  les  foudres  qu'il  allume. 

»  On  m'a  conté  qu^un  jour,  croyant  le  bien  payer, 
Jupiter  à  Vénus  daigna  le  marier. 
Ce  Jupiter,  mes  sœurs ,  était  grand  adultère  ; 
Vénus  l'imHa  bien  :  chacun  tient  de  son  père. 
Mars  plut  à  la  friponne  ;  il  était  colonel  y 
Vigoureux ,  impudent ,  â^i!  en  fut  dans  le  ciel , 
Talons  rouges ,  nez  haut,  tous  les  talents  de  plaire; 
Et  tandis  que  Vulcain  travaillait  pour  la  cour, 
Mars  consolait  sa  femme  en  parfait  petit^mattre , 
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Par  air,  par  vaDÎté ,  plutôt  que  par  amour. 

»  Le  mari  méprisé  «  mais  très  digne  de  réM* 
Aux  deux  amants  heveux  voulut  jouer  d'un  tour. 
D'un  fil  d*acier  poli ,  non  moins  fin  que  solide , 
Il  façonne  un  rÀeau  que  rien  ne  peut  briser. 
U  le  porte  la  nuit  au  lit  de  la  perfide. 
Lasse  de  ses  plaisirs ,  il  la  ?oit  reposer 
Entre  les  bras  de  Mars  ;  et ,  d'une  main  timide , 
Il  TOUS  tend  son  lacet  sur  le  oouple  amoureux  ; 
Puis,  marchante  grands  pas,  encor  quil  fût  boiteux, 
U  court  yite  au  Soleil  conter  son  aventure  : 
«  Toi  qui  vois  tout,  dit-il,  viens,  et  vois  ma  parjure. 
Cependant  que  Phosphore  au  bord  de  l'orient 
Au-devant  de  ton  char  ne  paraît  point  encore , 
Et  qu'en  versant  des  pleurs  la  diligente  Aurore 
Quitte  son  vieil  époux  pour  son  nouvel  amant , 
Appelle  tous  les  dieux;  qu'ils  contemplent  ma  honte, 
Qu'ils  viennent  me  venger.  «  Apollon  est  malin; 
11  rend  avec  plaisir  ce  service  à  Vulcain. 
En  petits  vers  galants  sa  disgrâce  il  raconte; 
n  assemble  en  chantant  tout  le  conseil  divin. 
Mars  se  réveille  au  bruit,  aussi  bien  que  sa  belle  : 
Ce  dieu  très  éhonté  ne  se  dérangea  pas  ; 
n  tint,  sans  s'étonner,  Vénus  entre  ses  bras. 
Lui  donnant  cent  baisers  qui  sont  rendus  par  elle. 
Tous  les  dieux  à  Vulcain  firent  leur  compliment  ; 
Le  père  de  Vénus  en  rit  long-temps  lui-même. 
On  vanta  du  lacet  Fadmirable  instrument ,     [me.  » 
Et  chacun  dit  :  «  Bon  homme,  attrapez-nous  de  mé- 

Lorsque  la  belle  Alcithoé 
Eut  fini  son  conte  pour  rire , 
Elle  dit  à  sa  sœur  Thémire  : 
«  Tout  ce  peuple  chante  Évoé; 
Il  s'enivre,  il  est  en  délire  ; 
Il  croit  que  la  joie  est  du  bruit. 
Mais  vous ,  que  la  raison  conduit. 
N'auriez- vous  donc  rien  à  nous  dire?  » 
Thémire  à  sa  sœur  répondit  : 
«  La  populace  est  la  plus  forte; 
Te  crains  ces  dévots ,  et  fais  bien  : 
A  double  tour  fermons  la  porte. 
Et  poursuivons  notre  entretien. 
Votre  conte  est  de  bonne  sorte  ; 
.D'un  vrai  plaisir  il  me  transporte  : 
Pourrez-vous  écouter  le  mien? 

•  Cest  de  Vénus  qu'il  faut  parler  racore; 
Sur  ce  sujet  jamais  on  ne  tarit  : 
Filles ,  garçons ,  jeunes ,  vieux ,  tout  l'adore; 
Mille  grimauds  font  des  vers  sans  esprit 
Pour  la  chanter.  Je  m'en  suis  souvent  plainte. 
Je  détestais  tout  médiocre  auteur  : 
Mais  on  les  passe,  on  les  souffre,  et  la  sainte 
Fait  qu'on  pardonne  au  sot  prédicateur. 
»  Cette  Vénus  que  vous  aves  dépeinte 


Folle  d'amour  pour  le  dieu  des  combats , 

D'un  autre  amour  eut  bientôt  l'âme  atteinte 

Le  changement  ne  lui  déplaisait  pas. 

Elle  trouva  devers  la  Palestine 

Un  beau  garçon  dont  la  charmante  mine, 

Les  blonds  cheveux ,  les  roses ,  et  les  lis , 

Les  yeux  brillants ,  la  taille  noble  et  fine. 

Tout  lui  plaisait  ;  car  c'était  Adonis. 

Cet  Adonis,  ainsi  qu'on  nous  l'atteste , 

Au  rang  des  dieux  n'était  pas  tout-à-fait; 

Mais  chacun  sait  combien  il  en  tenait. 

Son  origine  était  toute  céleste  ; 

Il  était  né  des  plaisirs  d'un  inceste. 

Son  père  était  son  aïeul  Cynira, 

Qui  l'avait  eu  de  sa  fille  Myrrha  ; 

Et  Cynira  (ce  qu'on  a  peine  à  croire) 

Était  le  fils  d'un  beau  morceau  d'ivoire. 

Je  voudrais  bien  que  quelque  grand  docteur 

Pût  m'expliquer  sa  généalogie  : 

J'aime  à  m'instruire  ;  et  c'est  un  grand  bonheu 

D'être  savante  en  la  théologie. 

^    »  Mars  fut  jaloux  de  son  charmant  rival  ; 

Il  le  surprit  avec  sa  Cythérée , 

Le  nez  collé  sur  sa  bouche  sacrée , 

Pesant  des  dieux.  Mars  est  un  peu  brutal  ; 

Il  prit  sa  lance,  et,  d'un  coup  détestable, 

U  transperça  ce  jeune  homme  adorable , 

De  qui  le  sang  produit  encor  des  fleurs. 

J'admire  ici  toutes  les  profondeurs 

De  cette  histoire  ;  et  j*ai  peine  à  comprendre 

Comment  un  dieu  pouvait  ainsi  pourfendre 

Un  autre  dieu.  Ça,  dites-moi,  mes  sœurs. 

Qu'en  pensez- vous?  parlez-moi  sans  scrupule  : 

Tuer  un  dieu  n'est-il  pas  ridicule?  » 

«  Non,  dit  Climène;  et,  puisqu'il  était  né. 
C'est  à  mourir  qu'il  était  destiné. 
Je  le  plains  fort;  sa  mort  parait  trop  prompte. 
Mais  poursuivez  le  fil  de  votre  conte.  » 

Notre  Thémire  aimant  à  raisonner, 
Lui  répondit  :  «  Je  vais  vous  étonner. 
Adonis  meurt;  mais  Vénus  la  féconde. 
Qui  peuple  tout ,  qui  fait  vivre  et  sentir. 
Cette  Vénus  qui  créa  le  Plaisir, 
Cette  Vénus  qui  répare  le  monde. 
Ressuscita ,  sept  jours  après  sa  mort. 
Le  dieu  charmant  dont  vous  plaignez  le  sort.  » 

a  Bon ,  dit  Climène,  en  voici  bien  d*une  autre  * 
Ma  chère  sœur,  quelle  idée  est  la  vôtre? 
Ressusciter  les  gens  !  je  n'en  crois  rien.  » 
«  Ni  moi  non  plus ,  dit  la  belle  conteuse  ; 
Et  l'on  peut  être  une  fille  de  bien 
En  soupçonnant  que  la  Fable  est  menteuse. 
Mais  tout  cela  se  croit  très  fermement 
Chez  les  docteurs  de  ma  noble  patrie , 
Chez  les  rabbins  de  l'antique  Syrie , 
Et  vers  le  Nil ,  où  le  peuple  en  dansant , 
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De  son  Is»  eolonnant  la  louange , 

Tons  les  matins  fait  des  dieux ,  et  les  mange. 

Quez  tous  ces  gens  Adonis  est  fêté. 

On  vous  Fenterre  avec  solennité  : 

Six  jours  entiers  Tenfer  est  sa  demeure; 

Il  est  damné  tant  en  corps  qu'en  esprit. 

Dans  ces  six  jours  chacun  ^^it  et  pleure 

Mais  le  septième  il  ressuscite ,  on  rit. 

Telle  est ,  dit-on ,  la  belle  allégorie , 

Le  vrai  portrait  de  l*homme  et  de  la  vie  : 

Six  jours  de  peine ,  un  seul  jour  de  bonheur. 

Du  mal  au  bien  toujours  le  destin  change  : 

Mais  il  est  peu  de  plaisirs  sans  douleur, 

Et  nos  chagrins  sont  souvent  sans  mélange.  » 

De  la  sage  Climène  enfin  c'était  le  tour, 
^n  talent  n'était  pas  de  conter  des  sornettsi , 
De  faire  des  romans,  ou  Thistoire  du  jour. 
De  ramasser  des  faits  perdus  dans  les  gazettes. 
£lle  était  un  peu  sèche ,  aimait  la  vérité, 
La  cherchait ,  la  disait  avec  simplicité  ; 
Se  souciant  fort  peu  qu'elle  fût  embellie, 
Elle  eût  fait  un  bon  tome  à  V Encyclopédie, 
Climène  à  ses  deux  sœurs  adressa  ce  discours  : 
«  Vous  m'avez  de  nos  dieux  raconté  les  ameurs. 

Les  aventures,  les  mystères  : 
Si  nous  n'en  croyons  rien,  que  nous  sert  d'en  parler? 
Un  mot  devrait  suffire  :  on  a  trompé  nos  pères , 

Il  ne  faut  pas  leur  ressembler. 

Les  Béotiens ,  nos  confrères , 
Chantent  au  cabaret  l'histoire  de  nos  dieux; 
Le  vulgaire  se  fait  un  grand  plaisir  de  croire 

Tous  ces  contes  fastidieux 
Dont  on  a  dans  Tenfance  enrichi  sa  mémoire. 
Pour  moi ,  dût  le  curé  me  gronder  après  boire. 
Je  m'en  tiens  à  vous  dire,  avec  mon  peu  d'esprit. 
Que  je  n'ai  jamais  cru  rien  de  ce  qu'on  m'a  dit. 
D'unboutdu  monde  à  l'autre  on  ment  et  l'on  mentit; 
Nos  neveux  mentiront  comme  ont  fait  nos  ancêtres. 

Chroniqueurs,  médecins,  et  prêtres, 
Se  sont  moqués  de  nous  dans  leur  fatras  obscur  : 

Moquons-nous  d'eux,  c'est  le  plus  sûr. 

Je  ne  crois  point  à  ces  prophètes 

Pourvus  d'un  esprit  de  Python , 

Qui  renoncent  à  leur  raison 

Pour  prédire  des  choses  faites. 
Je  ne  crois  pas  qu'un  Dieu  nous  fasse  nos  enfants; 

Je  ne  crois  point  la  guerre  des  géants; 
Je  ne  crois  point  du  tout  à  la  prison  profonde 
D'un  rival  de  Dieu  même  en  son  temps  foudroyé; 
-Je  ne  crois  pas  qu'un  fat  ait  embrasé  ce  monde, 

Que  son  grand- père  avait  noyé; 

Je  ne  crois  aucun  des  miracles 
.^Dont  tout  le  monde  parle ,  et  qu'on  n'a  jamais  vus  ; 

Je  ne  crois  aucun  des  oracles 

Que  des  charlatans  ont  vendas; 


Je  necroispoint...  »  La  belle,  au  milieu  de  sa  phraat, 
S'arrêta  de  frayeur  :  un  bruit  affreux  s'entend; 

La  maison  tremble  :  un  coup  de  vent 

Fait  tomber  le  trio  qui  jase. 
Avec  tout  son  clergé  Bacchus  entre  en  buvaat  : 
«  Et  moi ,  je  crois ,  dit-il ,  mesdames  les  savaoles, 

Qu'en  fesant  trop  les  beaux-esprita, 

Vous  êtes  des  impertinentes. 

Je  crois  que  de  mauvais  écrits 

Vous  ont  un  peu  tourné  la  tête. 

Vous  travaillez  un  jour  de  fête; 

Vous  en  aurez  bientôt  le  prix , 

Et  ma  vengeance  est  toute  prête  : 

Je  vous  change  en  chauve-souris*  » 

Aussitôt  de  nos  trois  réélues 

Chaque  membre  se  raccourcit; 

Sous  leur  aisselle  il  s'étendit 

Deux  petites  ailes  veluea. 

Leur  voix  pour  jamais  se  perdit; 

Elles  volèrent  dans  les  roes , 

Et  devinrent  oiseaux  de  nuit. 

Ce  chêtiment  fut  tout  le  fruit 

De  leurs  sciences  prétendues. 

Ce  fut  une  grande  leçon 

Pour  tout  bon  raisonneur  qui  fronde  : 

On  connut  qu'il  est  dans  ce  moadd 

Trop  dangereux  d'avoir  raison. 

Ovide  a  conté  cette  affaire; 

La  Fontaine  en  parle  après  lui  ; 

Moi  je  la  répète  aujourd'hui, 

Et  j'aurais  mieux  fait  de  me  taire. 


SÉSOSTRIS». 

Vous  le  savez ,  chaque  homme  a  son  géniCy 
Pour  l'éclairer  et  pour  guider  ses  pas 
Dans  les  sentiers  de  cette  courte  vie. 
A  nos  regards  il  ne  se  montre  pas , 
Mais  en  secret  il  nous  tient  compagnie. 
On  sait  aussi  qu'ils  étaient  autrefois 
Plus  familiers  que  dans  l'âge  où  nous  sonunts  ; 
Ils  conversaient,  vivaient  avec  les  bommet 
En  bons  amis ,  surtout  avec  les  rois. 

Près  de  Memphis ,  sur  la  rive  féconde 
Qu'en  tous  les  temps,  sous  des  palmiers Oeuig, 
Le  dieu  du  Nil  embellit  de  son  onde , 
Un  soir  au  frais,  le  jeune  Séèîostris 
Se  promenait ,  loin  de  ses  favoris , 
Avec  son  ange,  et  lui  disait  :  «  Mon  mettre, 
Me  voilà  roi  :  j'ai  dans  le  fond  du  cceur 

■  Ce  ooDte  «tt  Que  allégorie  en  l'honneur  de  Lonli  XfL 
0  fat  eompoeé  en  février  1776 ,  U  leconde  année  da  règne  éi 
eeprlnee. 
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LE  SOROEGREUX. 


Un  vrai  désir  ^mériter  àt  Tétro  ? 

Comment  m'y  prendre?  »  Alors  son  dhreotear 

Dit  :  «  Avançons  vers  ee  grand  labyrinthe 

Dont  Osîris  forma  la  belle  enceinte  ; 

Voos  rapprendrez.  «  Docile  à  ses  avi»^ 

lAf  prince  y  vole.  Il  roit  dans  le  parvis 

Deux  déités  d'espèce  différente  ) 

L*une  paraît  un«  beauté  tovehante , 

Au  doux  sourire,  aux  regards  encbaotearSi 

Languissamment  couchée  entre  des  fleias^ 

D'Amours  badins ,  de  Grâees  «otoiirée , 

Et  de  plaisir  encor  tout  enivrée.  > 

Loin  derrière  elle  étaient  trois  assistants, 

Secs ,  déoharoés ,  pâtes  et  chancelaiits. 

Le  roi  demande  a  son  guide  fidèle 

Quelle  est  la  nymphe  et  si  tendre  et  m  Mie, 

Et  que  font  là  eee  trois  vilaines  geas. 

Son  compagnon  hri  répondit  :  «  Mon  priace, 

Ignorez-vous  quelle  est  cette  beauté  ? 

A  votre  courj  à  la  viHe,  en  province , 

Chdcun  l'adore ,  ete'est  la  Volupté. 

Ces  trois  vilains ,  qui  vont  font  tant  de  peine , 

Marchent  souvent  après  leur  souveraine  : 

C'est  le  Dégoût ,  l'Ennui ,  ie  Repentir, 

Spectres  hideux ,  vieux  enfsats  du  Plaisir.  » 

L'Égyptien  Ait  afBigé  d'entendre 
De  ce  propos  la  triste  vérité. 
•  Ami ,  dit-il ,  veuilles  aussi  m'apprendre 
Quelle  est  plus  loin  eette  autre  déité 
Qui  me  paraît  moins  facile  et  moins  tendre , 
Mais  dont  Tair  noble  et  la  sérénité 
Me  plaît  assez.  Je  vois  à  son  cdié 
Un  sceptre  d'or,  une  sphère ,  une  épée , 
Une  balance  ;  elle  tient  dans  sa  main 
Des  manuscrits  dont  elle  est  occupée  ; 
Tout  l'ornement  qui  pare  son  beau  sein 
Est  une  égide.  Un  temple  magnifique 
S'ouvre  h  sa  voix ,  tout  brillant  de  clarté; 
Sur  le  fronton  de  l'auguste  portîqoe 
Te  lis  ces  mots ,  A  rimmortallié. 
Y  puis-je  entrer?  »  «  L'entreprise  est  pénible, 
Repartit  l'ange  ;  on  a  souvent  tenté 
D'y  parvenir,  mais  on  s'est  rebuté. 
Cette  beauté,  qui  vous  semble  inflexible. 
Peut  quelquefois  se  laisser  enflammer. 
La  Volupté ,  plus  douce  et  plus  sensible, 
A  plus  d'attraits  ;  Tautre  sait  mient  aimer. 
'^  faut,  pour  plairte  à  la  fière  immortelle , 
Un  esprit  juste ,  un  cœur  pur  et  fidèle  r 
Cest  la  Sagesse;  et  ce  brBlint  s^our 
Qu'on  vient  d*ouvrir  est  cefvif  de  la  Gloire. 
Le  bien  qu'on  fait  y  vit  dans  la  mémoire; 
Votre  beau  nom  y  doit  parahre  un  jour. 
,  pécidez-vous  entre  ces  deux  déesses  : 
Tous  ne  pouvez  îes  servir  à-Ia-fois.  » 

Le  jeune  roi  lui  dit  :  «  J'ai  tait  mou  choix- 


Ce  que  j'ai  vu  4mt  négkrvnsttendresses*.. 
D'autres  voudront  ks  aimaff  toutes  dbeiuc  : . . . . 
L'une  un  moment  ponsnitt  me  jreadre  beuiwi; 
L'autre  par  moi  peut  vsadve  hetmwHctletmondt*  < 
A  la  preflûèie,.Bvecitto  air  §alant,«  h  . 

U  appli^a  deux  baisers  eai^aassnU:  <  i 

Mais  il  donna  soa  cflQMff  à  I^SMOi^  ,    . 


LE  SOtrOE  CREnt. 

Je  veux  conter  comptent  h  mût  dex;qière, 
D'un  vin  d'Ajrbois  largement  abreuvé, 
Par  passe-twips  dans  mon  jUt  j'ai  rêvé 
Que  j'étais  mort ,  et  ne  me  trompa  gpèrek 
Je  vis  d'jBboi4  notre  pouier  Gîrbère,  . . 
De  toois  gosiers  aboyant  à-la-foîs; . 
11  me  fallut  traverser  trois  rivières; 
On  me  montra  les  trois  s^^rs  filaadièrefs  ^ 
Qui  font  le  sort  def  peuples  et  des  roi&, 
Je  fus  Qsnduit  vers  trois  jjuges  sournois , 
Qu'accompagnaient  trois  gaupes  effrqyableSi 
Filles  d'enfer  et  geôlières  des  diables  ; 
Car,  Dieu  merci ,  tout  se  fesait  par  trois. 
Ces  Wem  d'horreur  efCarouctiaieat  ma  vue , 
Je  frémissais  à  la  sombre  étendue 
Du  vaste  abîme  où  des  esprits  pervers 
Semblaient  avoir  englouti  l'univers^ 
Je  réclamais  la  clémence  infime, 
Des  poissants  dieux ,  auteurs  de  tous  les  biens 
Je  l'accusais ,  lors^'^n  heureux  ^énie 
M'e  conduisit  aux  champs  é^sions ,  . 
Au  doux  séjour  de  la  paix  éteirneUe  « 
Et  des  plaisirs ,  qui ,  dit-on ,  sont  nés  d'elle. 
On  «se  montra,  fious  des  omhia$es  frais. 
Mille  héros  connus  par  les  bienfaits 
Qu'ils  ont  versés  sur  la  race  mortelle , 
Et  qui  pourtant  n  existÀrent  jamais  : 
Le  grand  Bacchus ,  digne  en  tout  de  son  père; 
Bellérophon,  vainqueur  delà  Chimère, 
Cent  demi  dieux  des  Grecs  et  des  Romains, 
En  tous  les  tenops  tout  pays  eut  ses  maints. 

Or,  mes  amis ,  il  faut  que  je  déçlarf 
Que  si  j'étais  rebuté  du  Tartare , 
Cet  Elysée  et  sa  froide  beauté 
M'avaient  aussi  promptement  dégoût^ 
Impatient  de  fuir  cette  cohue , 
Pour  m'esquivcr  je  cherchais  une  issue , 
Quand  j'aperçus  un  fantôme  effrayant , 
Plein  de  fumée ,  et  tout  ei;flé  de  vent , 
Et  qui  semblait  me  fermer  le  passage. 
«  (^:me  veux-tu  ?  dis-je  l|  ce  per^onmige.  » 
«  Rien ,  me  dit-p ,  cfur  je  Auis  Je  X^éant.  . 
Tout  oe  pay§  sf^^  i^jn^  ?Rîff^*^'.  • 
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De  ce  diseours  je  fus  uo  peu  troublé. 

c  Toi  le  Néant  !  jamais  il  n'a  parlé...  « 

c Si faitje parle;  00 m'invoque, et fîù8|i!if    (  ^ 

Tous  les  savants  qui  sur  mon  vastç  |inp^  ^   f 

Ont  publié  tant  d'énormes  fetras...  • 


«  Eh  bien  !  mon  roi ,  je  me  jette  en  tes  bras. 

Puisqu'en  ton  sein  tout  l'univers  se  plonge, 
(  Tiens,  mrendsmes  vers,  ma  personne,  et  mon  son 
I  J^poijlb^qtffrau  mortel  fortuné  [g9i 

Qui  t'appiutient  au  moment  qu'il  est  né  » 
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LE  BOURBIER. 

1714. 

Pour  tout  rimeurt ,  habitants  da  Païuam, 
De  par  Phékms  il  est  plus  d*uoe  plaee  : 
Les  rangs  n*y  sont  confondus  comme  id  : 
Et  c'est  raison.  Ferait  beau  voir  aussi 
Le  &de  auteur  >  d*un  roman  ridicule 
Sur  même  lit  couché  près  de  Catulle; 
Ou  bien  La  Motte  ayant  Phonneur  du  pas 
Sur  le  harpeur  '  ami  de  Mécénas  : 
Trop  bien  Phébus  sait  de  sa  république 
Régler  les  rangs  et  Tordre  hiérarchique; 
Et,  dispensant  honneur  et  dignité, 
Donne  à  chacun  ce  quMl  a  mérité. 
Au  haut  du  mont  sont  fontaines  d*eau  pure. 
Riants  jardins,  non  tels  qu'à  Châtillon 
En  a  planté  Tami  de  Crébillon  ' , 
Et  dont  Tart  seul  a  fourni  la  parure  : 
Ce  sont  jardins  ornés  par  la  nature. 
Là  sont  lauriers ,  orangers  toujours  yerte  ; 
Séjournent  là  gentils  feseurs  de  vers. 
Anacréon ,  Virgile ,  Horace ,  Homère , 
Dieux  qu'à  genoux  le  bon  Dacier  révère, 
D*un  beau  laurier  y  couronnent  leur  front. 
Un  peu  plus  bas ,  sur  le  penchant  du  mont, 
Est  le  séjour  de  ces  esprits  timides , 
De  la  raison  partisans  insipides , 
Qui ,  compassés  dans  leurs  vers  languissants , 
A  leur  lecteur  font  haïr  le  bon  sens. 
Adonc,  amis ,  si,  quand  ferez  voyage, 
Vous  abordez  la  poétique  plage , 
Et  que  La  Motte  ayez  désir  de  voir. 
Retenez  bien  qu'illec  est  son  manoir. 
Là  ses  consorts  ont  leurs  têtes  ornées 
De  quelques  fleurs  presque  en  naissant  fanées. 
D'un  sol  aride  incultes  nourrissons. 
Et  digne  prix  de  leurs  maigres  chansons. 
Cettui  pays  n'est  pays  de  Cocagne. 
U  est  enfln ,  au  pied  de  la  montagne , 
Un  bourbier  noir,  d'infecte  profondeur, 

>  lean  de  UCaiapelto, Mteur  des  Jwumn  dt  CaHOle. 
•  Joteph-Bemard  Soyiot 


Qui  fait  sentir  très  malplaisante  odeur 
A  tout  chacun ,  fors  à  la  troupe  impure 
Qui  va  nageant  dans  ce  fleuve  d'ordure. 
Et  qui  sont-ils  ces  rimeurs  difCamés? 
Pas  ne  prétends  que  par  moi  soient  sommés. 
Mais  quand  vorez  chansonniers,  feseurs  d'odes, 
Rogues  oomeurs  de  leurs  vers  inconunodes. 
Peintres,  abbés,  brocanteurs,  jetonniers, 
.  D'un  vil  café  superbes  casaniers , 
Où  tous  les  jours ,  contre  Rome  et  la  Grèee, 
De  maldisanU  se  tient  bureau  d'adresse , 
Direz  alors,  en  voyant  tel  gibier  : 
Ceci  paraît  citoyen  du  bourbier. 
De  ces  grimauds  la  croupissante  race 
En  cettui  lac  incessamment  coasse 
Contre  tous  ceux  qui ,  d'un  vol  assuré , 
Sont  parvenus  au  haut  du  mont  sacré. 
En  ce  seul  point  cettui  peuple  s'accorde , 
Et  va  cherchant  la  fange  la  plus  orde 
Pour  en  noircir  les  menins  d'Hélicon , 
Et  polluer  le  Uône  d'Apollon. 
Cest  vainement;  car  cet  impur  nuage 
Que  contre  Homère  ,  en  son  aveugle  ragt, 
La  gent  moderne  assemblait  avec  art, 
Est  retombé  sur  le  poète  Uoudart  : 
Houdart,  ami  de  la  troupe  aquatique, 
Et  de  leurs  vers  approbateur  unique , 
Comme  est  aussi  le  tiers-état  auteur 
Dudit  Houdart  unique  admirateur; 
Houdart  enfin,  qui ,  dans  un  coin  du  Piiidt« 
Loin  du  sommet  où  Pindare  se  guindé , 
Non  loin  du  lac  est  assis,  ce  dit-on. 
Tout  au-dessus  de  l'abbé  Terrasson. 


LA  GRÉPINADE". 

Le  diable  un  jour,  se  trouvant  de  loisir. 
Dit  :  «  Je  voudrab  former  à  i 


■  J.-B.  BooMean  avsK  tett  une  l 

nade,  contre  le  baron  de  BreleaUaoïil , 

«fait  été  leMcréCaire,  et  il  avait  en  llmpodenoe  de  piéleft- 
dieneg'ètrebfouméaveoTottaireqiie  par  lile  pont  la  n- 
U^on  :  bypocritie  révoltante  dans  an  hoflune  eoomi  par  taaS 
d'épigrammes  ineligieaMt,  et  banni  po«r  oriOM  de  r-* — 
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QiMiqoe  animal  dont  Tâme  et  la  figure 

Fût  à  tel  point  au  rebours  de  nature , 

Qa*en  le  voyant  Fesprit  le  plus  bouché 

T  reconnût  mon  portrait  tout  craché.  » 

n  dit,  et  prend  une  argile  ensoufrée , 

Des  eaux  du  S^  imbue  et  pénétrée; 

n  en  modèle  un  chef-d*œuvre  naissant, 

Pétrit  son  homme ,  et  rit  en  pétrissant. 

D'abord  il  met  sur  une  tête  immonde 

Certain  poil  roux  que  Ton  sent  à  la  ronde  : 

Ce  crin  de  juif  orne  un  cuir  bourgeonné , 

Un  front  d*airain ,  vrai  casque  de  damné; 

Un  sourcil  blanc  cache  un  œil  sombre  et  louche; 

SouB  un  nez  large  il  tord  sa  laide  bouche. 

Satan  lui  donne  un  ris  sardonien 

Qui  foit  frémir  les  pauvres  gens  de  bien , 

Cou  de  travers ,  omoplate  en  arcade. 

Un  dos  cintré  propre  à  la  bastonnade  ; 

Pois  il  lui  souffle  un  esprit  imposteur, 

Trahre  et  rampant ,  satirique  et  flatteur. 

Rien  n'épargnait  :  il  vous  remplit  la  béte 

De  fiel  au  cœur,  et  de  vent  dans  la  tête. 

Quand  tout  fut  fait ,  Satan  considéra 

Ce  beau  garçon ,  le  baisa ,  l'admira  ; 

Endoctrina,  gouverna  son  ouaille; 

Puis  dit  à  tous  :  «  Il  est  temps  qu'il  rimaille.  » 

Aussitôt  fait,  l'animal  rimailla, 

Monta  sa  vielle ,  et  Rabelais  pilla  ; 

U  griffonna  des  CehUures  magiques , 

Des  Adtmis ,  des  Àleux  chimériques  >  ; 

Dans  les  cafés  il  fit  le  bel-esprit  ; 

n  nous  chanta  Sodome  et  Jésus-Christ  ; 

U  fut  sifflé ,  battu  pour  son  mérite , 

Puis  fut  errant  ^  puis  se  fit  hypocrite  ; 

fit ,  pour  finir,  à  son  père  il  alla. 

Qu'il  y  demeure.  Or  je  veux  sur  cela 

Donner  au  diable  un  conseil  salutaire  : 

«  Monsieur  Satan,  lorsque  vous  voudrez  faire 

Quelque  bon  tour  au  chétif  genre  humain , 

Prenez-vous-y  par  un  autre  chemin. 

Ce  n'est  le  tout  d'envoyer  son  semblable 

Pour  nous  tenter  :  Crépin ,  votre  féal , 

Vous  servant  trop ,  vous  a  servi  fort  mal  : 

Pour  nous  damner,  rendez  le  vice  aimable.  » 


Q.  Ces  cftooDstanoM  rendent  cette  sattre  excusable  : 

ringraUtade  et  rhypocrisie  doivent  étie  traitées  sans  ména- 
gHient  (K.)  —  Voltaire  lui-même  n*eut  pas  autant  d*indul- 
gBDce:  ?oidceqa*Uditdinssa^i«(iei{otMfeaif,  à  propos  de 
la  Crijnnade  .*  «  n  est  triste  qa*an  liomme  comme  Voltaire, 
^ ,  Jusque-là ,  avait  ea  la  ^oire  de  ne  se  Jamais  servir  de  son 
talent  pour  aeeabler  ses  ennemis,  ait  voolu  perdre  cette 
gloln.» 

Lu  (WpNuubest  de  1736.  L*aaieilr  donna  ce  Utre  à  sa  sa- 
Ike,  parce  que  le  père  de  I.-B.  Roosseaa  était  cordonnier. 

'  Ouvrages  dramatiques  de  I.-B.  Aoosseao. 
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Ces  deux  ootrages  '  ont  attiré  à  YoHaire  les  reproclwi 
non  seulement  des  dévots,  mais  de  platieors  phfloaoplMt 
austères  et  respectables.  Ceux  des  dévots  ne  pouvaient  mé-  / 
riterqae  du  mépris;  et  oa  leur  a  répondu  dans  la  IM/'eiua^ 
du  Mondain.  Toute  prédication  contre  le  luie  n'est  qu'une 
insolence  ridicole  dans  un  pays  où  les  obefs  de  la  religloa 
appeDent  leur  maison  un  palais,  et  mènent  dans  l'opu- 
lence une  vie  molle  et  voluptueuse. 

Les  r^rodies  des  philosophes  méritent  une  réponse 
plus  grave.  Toute  grande  société  est  fondée  sur  le  droit 
de  propriété;  elle  ne  peut  fleurir  qu'autant  que  les  indi« 
vidus  qui  la  composent  sont  hitéressés  à  multiplier  les  pro- 
ductions de  la  terre  et  celles  des  arts,  c*est4t-dire  autant 
qu'ils  peuvent  compter  sur  la  libre  Jouissance  de  ce  qu'ils 
acquièrent  par  leur  industrie  ;  sans  cela  les  hommes,  bor* 
nés  au  simple  nécessaire»  sont  exposés  à  en  manquer. 
D'ailleurs  l'espèce  humaine  tend  naturellement  à  se  multi- 
plier, ptiTsqu'un  homme  et  une  femme  qui  ont  de  quoi  se 
nourrir  et  nourrir  leui  fkmiUe ,  élèveront  en  général  un 
plus  grand  nombre  d*eu&nts  que  les  deux  qui  sont  néces- 
saires pour  les  remplacer.  Ainsi  toute  peuplade  qui  n'aug- 
mente point  soum-e,  et  l'on  sait  que  dans  tout  pays  e* 
la  culture  n'augmente  point ,  la  population  ne  peut  aug- 
menter. 

n  fiiut  donc  que  les  homines  puissent  acquérir  en  pro- 
priété plus  que  le  nécessaire,  et  que  cette  propriété  soft 
respectée,  pour  que  la  société  soit  florissante.  L'inégaUlé 
des  fortunes ,  et  par  conséquent  le  luxe ,  y  est  donc  utfle. 

On  voit  d'un  autre  côté  que  moins  cette  inégalité  est 
grande,  plus  la  société  est  heureuse.  Il  faut  donc  que  1m 
lois ,  en  laissant  à  chacun  la  liberté  d'acquérir  des  richesses 
et  de  jouir  de  celles  qu'il  possède ,  tendent  à  diminuer  llné- 
gaKté;  mais  si  elles  établissent  le  partage  égal  des  suocesr 
sions  ;  si  elles  n'étendent  point  trop  la  permission  de  tester; 
si  elles  laissent  au  commerce,  aux  professitns  de  Findûs- 
trie,  toute  leur  liberté  naturelle;  si  une  administration 
shnple  d'impôts  rend  impossibles  les  grandes  fortunes  de 
finance;  si  aucune  grande  place  n'est  héréditaire  ni  lu- 
crative, dès-lors  il  ne  peut  s'établir  une  grande  inéga- 
lité; en  sorte  que  l'intérêt  de  la  prospérité  puhUque  est 
Id  d'accord  avec  la  raison ,  la  nature,  et  la  Justice. 

Si  l'on  suppose  une  grande  inégalité  étabUe,  le  luxe 
n'est  point  un  mal;  en  effet,  le  luxe  diminue  en  grande 
partie  les  effets  de  cette  inégalité,  en  fesant  vivre  le  pauvre 
aux  dépens  des  fontaisies  du  riche.  Il  vaut  miaix  qu'un 
homme  qui  a  cent  mille  écus  de  rente  nourrisse  de»  do- 
reurs, des  brodeuses ,  ou  des  pehilres ,  que  sfl  employait 
son  superflu,  comme  les  anciens  Romains,  à  se  toe  des 
créatures,  ou  bien  comme  nos  anciens  seigneurs,  à  en- 
tretenir de  la  valeUflle ,  des  moines ,  ou  des  bétes  flmves. 
U  cerruption  des  moeurs  naît  de  l'inégalité  détat  ou 

I  UMoHiain^  la  JHfense  du  Mondain, 


Digitized  by 


Google 


tl6 


I/B  /MOrNO/Aim 


J 


de  fortane,  et  non  pas  da  luxe  :  elle  n'existe  qne  parce 
qu'on  individu  d^  V(^i]^  .lippue  ffi  veut  acheter  ou 
aouinettre  un  autre.'  '        '         '  '      »   î 

n  est  yrai  que  le  luxe  le  plus  innocent,  celui  qui  con- 
siste à  jouir  des  délices  de  lâtiè,  amollit  les  Ames,  et  en 
leur  rendant  une  grande  fortune  nécessaire ,  les  dispose  à 
la  corruption  ;  mais  en  mtaie  temps  il  les  adoucit.  Une 
grande  inégalité  de  fortune,  dans  un  pafs  où  les  délices 
sont  inconnues <pfoduit  des  iy>mplots,  ^es  troubles,  et 
tous  les  crimes  si  iré^uentÂ'dÂns  les  sièélés  de  barbarie. 

n  n'est  donc  qu'un  moyen  sûr  d'attaquer  le  luxe  ;  c'est 
de  détruire  Itnégattté  dés  fortunes  par  des  lois  sages  qui 
l'auraient  empédié  de  nuire.  Alors  le  luxe  diounuera  sans 
fuèi^iM*^®  y  V><<!^'(^('^^^^i^  ^^W^  filQins  cor- 
MiÉfMtf  9  !l^  âiMt)  ppuiToiil  être  £(>ffltss  «uw  ,étnB  il<érooesn 

fJed'phîlM<H>b^  il^i^ntT^gSffdé  leluxècommé^la  source 
de^maUx-de  rhuHianilé  ont  donopris  YéM  pon^la  «ase^; 
et  'éetii  qui  ont'  fliit  Tapologie  du  taxé;  en  le  regatdaa* 
oot^^e  la  sdorce  de  la  ridieBse' réelle  d'un  état ,  ont  pris 
pour  un  bon  régime  de  santé  un  remède  qutiie  fttll  qM 
diminuer  les  n^vages  d'une  malsMlie  ArneMei    ' 

GVdt  ici  toute  f  erreur  qtf^  peut  reprocher  à  ToMai^  ; 
erreur  duM!  partageait  a^ec  les  homittes  'les  plus  éelaiHés 
sorla  poHnque'  qtt^iï'y  eût  en  Prancev  quand  flcomposa 
cetltersafipé."  ""  •        •   '  '     "    "'    •'•"'    •    ■  ■     - 

Mf^tiant  1i  ce  quH  dit  danis  la  première  pièce,  et  qui  ^ 
borne  à  prétendre  qtfe  les  ioomtàodités  de  U  tié  ^otat  une 
bonne  chose ,'  cela  est  yréi ,  ponrtti  (^u\«  soit  ittt  de  les 
coûservéi-,  et  qu'on  n'en  jouisse  point  adx  déliiens  d^an^ 
trui.  \_        '    '    '     '   '  ■     ,"//,..,, 

11  n'est  pas  mokis  yrai  que  la  flrugalité^  qûVn  i^  prise 
pour  vn^  Tcrtn^,  n'a  été  soMvent  que  FeCtet.^u  df^f^ut d'ip- 
du§trie„  ou  deTindifTéronce  pour  les  donceufs  de  la  vie, 
igve  lesbrig^ds  des  forêts  de  la  Tartarie  pousséi^i  afi  oioins 
aussi  ](9in  que  les  stoïciens.  ,,,,,, 

Les  conseils  que  donne  Mentor  h  Idoménée,  quo^UÇ 
in^pifés  par  un  sentiment  vertueux ,  nç  serajei^^  guère 
psatiqifMey».*  surtout  ^aus  une  grande  soci^i^;  çt  il  faut 
«Yfi^oer  ique  «e^te  d|vJsH>p  d^s  citoyei4^  en  classes  dlstin- 
fff(^  ^liiçe  elles  par  les  }M{s  p'esl  d'une  poétique  n^ 
bienpirofonde  ni  bien  «olide. 

i  .Les  procès  de  Tind^strie,  il  faut  en  convenir,  ont  con- 
tribua, sinon  au  bonjieur,  ,du  Vfiom  au  bien^tre  d^f^ 
hogimoB;;  e^  l'opinion  que  le  siècle  o^  a  vécu  Voltaire  va- 
lait mieux  4ue  ceuif  qu'on  regrette  tant  n'est  poiot  p^ti- 
€iiUère  ka^  illustre  philosophe;  ellje  est  celle  de  beaucoup 
dlxiwmw  très  éclair^. 

.  Ainsi,  eniioraat  égard  à, l'espèce  d'exécration, que  pei- 
met  laipaésie^  snrioul  dam  unot^vroge  dei  pjl(Si^anterie, 
«as  pièce»  m  mérilant  aucun  reproche  grave,  et  moins 
qa'McuA  autre  «alui  ji)a  dureté  et  de  personnalité  q^e  leur 
A  lait  i  Jfc-J»  Aoitfseatt  ; . car  c'est  priécisément  parce  que  le 
conmierçe  »  l 'industrie ,  h  luxe ,  lient  eiitre  eux  les  nations 
etrlefriétat^  d^  la  société ,  adoucissent  les  hommes  et  font 
aimer  la  pais^tique  VuUaire  en  a  quelquefois  exagéré  les 

)fpu8«fMieMB8  avec  la  même  francluse  que  la  vie  d'un 
oomiéte  homme,  peinte  dans  le  Mondain,  est  celle  d'un 
ilXlgâ]!^  et  que  tout  homme  qui  mène  œtt&vie  ne  peut 
être,  même  sans  avoir  aucun  vice,  qu'un  homme  aussi 
méprisable  qu'ennuyé;  mais  il  est  aisé  de  voir  qne  c'est 
«ne  pure  plaieauterie.  Un  homme  qui  ^pendant  soixante- 
dix  ans,  n'a  point  peu^étre  passé  un  seul  jour  sans  écrire 
eu  sans  agb  en  faveur  de  l'humanité,  aurait-il  approuvé 
;  vie  consumée  dans  de  vains  plaisirs?  Il  a  voulu  éin 
t  qu'une  vte  biitile,  peraue  Me  les  tohkptés. 


V 


est  mohis  crUnineie.fet  ineins'nié|wfsàèiaiqn'«i^)1rMii^ 
tère  employée  d4P^^'i<^mgv^,,aouî|lé(^,p^  |||||  ni$f|i  éê 
l'hypocrisie,  <|u  ffi?  p^u^K^  ,<^e  l'^vidit^,  _^  ,  ^     _. 
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Regrettera  qufvetft  le  bon  vimncrtcfMpe^    " 
Et  l'âge  d*^i'etl0'règiie#'Astiféé,  '  i  •  "  if    f 
Et  les  beaux  JoursfdeSatunie'etdeKiiéci^'    '^ 
Et  lejardiwdelHifs'preffliefSfarehtflrt'  >i  '  >  > 

•Moijerend^'gfâceà  la  nature «agi^  '  n.  ,!  [mi 
Qa^  pour  mon  bien ,  m'a^Cerit  nakvé  en  c«t  âgé 
Tant  décrié  par^  «os  Irines  {Joncteurs  e  ■  >  '   "  . 
Ce  temps  profatie^est  tout  (faétpoop  mes  nnettrs. 
raimel0lUKe,etBiémelu>nielles0ttv    ^i'-!    >< 
Tousles plaisirs, les artsi^etouieespèceii  hi  , 
La  propreté,  le  goût,  lesomement^^      )•  u. 
Tout  honnête  iiommein  4e  tieis  senlÂmetilis,  ni' 
Il  est  biiën  doux  pour  mon  cUMir  très  itntmMé 
De  voir  iei  Tabondenceà  larotidBv_(  <    .  >  t.: 
Mère  des  arts^efides  heureb:^  travaux^*    n  f\ 
Ifous  apporter,  éè»a>toufce'fé66tidé=^      >  «.  <. 
Et  des  besoins ^ées  (4all$i^>né«iv«eftiixji  ■  • 
L*or  de  la  terre  «tied  tré^rs  d«  ronée,    >  >* 
Leurs'habitanitâ  et  les  peuples  de fair,  ''    '" 

*  Tout  sert  au  lux«  ;  àUX  pliiiSri^îf  «le  c&m6ûé^* 
Ole  bon  temps  qUe^filMe  de  ftr!  >'   ■ 

Le  superflu,  chose  très  néi^eBsafrtt-,  o'^'    ' 
A  réuni  l'Un  et  fâlitrè  hémisphère.     ^ 
y  oyez- vous  pas  ces  agiles  valsstovx 
Qui  du  Texél,  de  Londres ydè  Bordeaux, 
S'en  vont  chercher,  pat  un  heureux  échange , 
Ces  nouveaux  biëris ,  nés  aux  sources  dm  Gange , 
Tandis  qu'au  loiii ,  vainqueurs  deis  musulmaila. 
Nos  vins  de  Frartce  enivrent  les  stfltons  ?     • 
Quand  la  nature  était  datis  son  enfonce-, 
Nos  bons  aïeux  vivaient  dans  l'ignorance , 

^  Ne  connaissant  ni  le  tien  ni  le  mien: 

VQu'auraient-Hs  pu  connaître  ?  ils  n^avaiènt  rien . 
Ils  étaient  nus  ;  et  c'est  chose  très  claire    ' 
Que  qui  n'a  rien  n'a  nul  partage  à  laire. 
Sobres  étaient.  Ah  !  Je  te  crois  eiicor  : 
Martiàlo  ■>  n'est  point  du  siècle4W. 
D'un  bon  vin  frais  ou  la  mousse  ou  la  sève 
Ne  gratta  point  Je  kriste  gosier  d'Ètç  ; 
La  soie  et  l'or  ne  brillaient  point  chez  enx. 
Admirez-vous  pour  cela  nos  âFeihf  ? 
Il  leur  manquait  Tindustrie  et  l'aisance  : 
Est-ce  vertu?  c'était  pure  ignoranee^   •       » 


•  GettbpMoseBtde  i78a.CeBli]BfeM!iBagedpot  Wfaodert 
très  philosophique  et  très  utile  :  son  utUttéiMtBOOve  eapll- 
quée  dans  la  pièce  suivante,  \oyer  aussi  la  letUv  4t  M.  éi 
Melon  À  Madame  la  comtissK  û^  Verrue. 

^  Auteur  du  Cuitinter  finnçm» 
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Quelque  bon  Ht,  aurait  couché  dehors?*  .      , ,:   ô 
Mon  cher  Adam ,  mon  gourmand ,  mon  bon  père , 
Que  fesais-tu  clans  îesjarclins'd*fidén? 
Tranraillàis-tupoliriee'Sotigenre  humain?  d»/  ii. 
'€a^^ai8-tu  maésme'  Ête  ma  mèreF      '  >   "   '  - 
Avbuei-ttioique'vpui'^vi^totisdeux  '  "    '  '  "; 
Xçp  qpglp?. long^*^.iin  pei^  noirçet  cra^s^x,^  '! ,, , 
JLa^olwYalureiun  paumai  ordonnéci^i. .  ,-  m,     w 
Le  teint  bruni ,  la  peau  bise  et  tannée. 

•  Sans  propreté  fàniqùr  ï^  |jlus  heùreu^  ' 
N'est  plus  amour,  c'estun  beaoinhootouK. 
Bientôt  lassés  de  lethr'bellë'atenttire, 
Dessous  un  chén^ ils çoi^q^gal^immenjt 
Avec  de  Teau ,  du  millelvet.dugland;    i 
Le  repas  fait,  ils  domtent  sui^  fô  dure  :^  ' 
Voilà  rétat  de  la  pure  nature. 

Or  maintenant  vKHiieZ'tYfMis  y  n^si  amia» 
Savoir  un  peu ,  dans  Aosjo^rstant  maudits, 
Soit  à  Paris ,  soit  dans  Loni^rç ,  ou  dans  Rome , 
Quel  est  le  train  des  jours  d'un  honnête  homme  ? 
Entrez  chez  lui  :  la  foule  des  beaux-arts, 
Enfants  du  goût,  se  montre  à  tos  regards. 
De  miHe  mfios  ^'^la^teindiif  trie 
De  ces  dehors  orna  la  symétrie. 
L'heureux  pinceau  «  ifi  ou^rb^idemia  .  i 
Du  doux  GonoégA  et  du.saNaot  Poussin ,      < 
Sont  eaoaëréa  dluia  Tor  4i)Uiie  borduoei;     . 
C'est  Bouchandôn  *  ^î  fit  celle  figurei^ 
Et  cet  argent  ful4M)li»par<Getmaia  ^. .    . 
Des  GobeUMi  i'BigwIkiet  Ja  tehituire  • 
y  )DanB  œsi  lapis  sunpasscftft  la  peinturé,  m 
Tous  cesLobjotaeûntvîadt  fris  répétés        u 
Dans  dea  iru«eai9X  teiii  brillanto  dA.dartéi.r 
Decesalonjeliiioiapaarlafeoteer..  '<. 

Dans  desjardinai.deflttyrt)es>e<i  berceaux; 
Je  vois  jaillinies  bomiûsantefi(.eaux>. 
MaisdttJogisj'enteQdflnsortirkmelIrec    i  • 
Un  char  conmode^  avec  ^âces  orné  ^  u    . , 
Par  deux efafivauK (rapidement  tratoéf.  J    im  > 
Parait  aux  lytua  unetianiaon  roulante,.y  .> 
Moitâidoréei^elnioiliétriiuapaiîeRtec.     . 
MonchalamnMi^jeryT0Î8,pffoincBé;(    < 
De  deux  ressortait iMaiy te gougleiae ,      .n   ..  i 
Sur  le  pavé  le  perle  avee  MoMessei 
Il  court  an  bain  :  les.  parfuma  les  plus  doux 
Rendent  aa  peau  plusifraloheiet  plus  foliei  >  • 
i.c  plaisir  presse  ç  il  vole  ^^  j^endee^vous  .  > 
ohezCamar^QvcbesGaussia^chtsJjulie;)!!'.  t 
Ilestcombléid'MnoureldelMremrB.       > 
Ilifeutse  leodre  à  ce  palais  magique  ^  > 
Où  les  beaux  vers  ^  k  «innae^  la  nnnsiqne,  ^ 

i    i:-    ■     t  .1,.  -        ■■< 

*  raibeax  scalptedr,  né  à  Obamaont  w  ChamHga^- 
*^oçlleDt  <^re ,  dpqf  1«  âeasïm  eXl&i  owmjg^  BOQt  du 

fiuff  grttnd  gooi  •   I    ,       >  >   • 

•L'Opéra.     •*  ■'        -.  ,    'f-'   .  >'■       •'  -  • 


L'art  de  tromper  les  yeux  par  les  couleurs , 
T  l'art  plut  hfurnir  d?  î^nirp  }(^  ^^'irs , 
•  De  cenJfVlâf^hî^  tant  un  plàisiî^  imlqaè.    ' 
Il  va  siffler  quelque  opéra  nouveau , 
Ou ,  malgré  lui,  court  achnirer  Rameau. 
Allons  souper.  Que  ces  brillants  services. 
Que  ces  ra^odts  ont  ^our  ntoi  Ae  délices  !  J 
Qu'un  cuisinier  est  un  mortel  divin! 
Cbloris,  Églé,  me  versent  de  leur  main 
D'un  vin  d'Aï  dont  la  mousse  pressée, 
De  la  bouteille  avec  fbrce  élancée. 
Comme  un  éclair  fait  voler  le  bouchon; 
n  part,  on  rit;  11  fhappete  pMotid. 
De  ce  vin  frais  l'écume  pétillante 
De  nos  Pi-an^afe  est  l'image  brilfahttï.  '  " 
Le  lendemain  donne  d'ajatres  de$jr$ ,. 
D'autres  soupers,  et  de  nouveaux  plàisîrâ. 

Or  maintenant,  monsieur  du  Télémaque, 
Vantez-nous  bien  votre  petite  Ithaque, 
Votre  Salente,  et  vos  murs  malheureux, 
,\  0^  vos  Crétôjs,  tristement  vertueux , 
,,,Pauvjre^.d'efiFet,  et  ric)i^.d*abstio«ncc)», 
Manquent  de  lout  pour  a¥Mri'aboiMAaaoei:  > 
J'admirefortvotre'styleftetteur^    • 
Et  votiro  t)rose,  éncoir  qu'u'h  ^eu  traitante; 
„  M;ais,  jnqn?|mi ,  je  consens  de  graft<|,cœwr, 
DTétreitt^dana  vos  mura  deifialepte^r. 
'SiJëvarelàpour^heretyermontMmheur.  > 
I  Et  vous ,  jardin  de  ce  premiei^  bon  homniiQ ,  ' 
'  jardin. fam^î^, par  le  diî^le  et}^  porpfloe^ 
C'€»t  bien  en  vain  §ue,  p«ir  l'orgueil  aéduila, 
Hnet ,  Galniet,  dans  leur  savante  audace-,  ' 
Du  paradis  oiït  recherché  la  place  r 
tly  parad^  terrestre  est  où  je  suis  *. 


V'r 


.  *.ilM<eari«ax  d'ABeodoteaiMNiit  Uêù  tâMméb  a«v«ir  qm 
ee  badinage ,  non  seulement  très  innooent ,  mais  daos  le  loai 
Ifès  uUle,  fat  composé  dans  Tannée  I7»6 ,  immédiatement 
après  le  succès  de  la  tragédie  d^Jtzire.  Ce  suoo^  anima  t0lla> 
ment  les  ennemis  littéraires  de  Tautéur,  que  Pahbé  Desfoo- 
taines  alla  dénoncer  la  petite  plaisanterie  du  Mondain  a  ttt 
préti»  nommé  Coulwi^  qui  avait  du  crédit  sur  l'eâprii  du 
cardinal  d^  Fleury.  Dtofontatnes  flJsifla  l*buvrage,  3^  mit  des 
▼ers  (le  sa  façon ,  comme  il  avait  fait  à  /a  Henriade,  Uouvrag» 
tai  traité  de  scandaleux ,  e^  V#l>l^ar  da  la  ^enriade ,  de  Méh 
rope,  de  ZaSre,  fut  obligé  de  s*enfuir  de  sa  patrie.  Le  roi  de 
Prusse  lui  offrit  alors  le  même  asile  qui)  lui  a  donné  depuis; 
,mii^  i'autAiir  i«Ama  mieux  aller  cetroavtr  8«»<  MiUi  daot  sa 
,Mtrief  i;^  j^eqçB*  oettpaoeodQie.de  la bonobe^9i^,de 
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DÉFENSE  DU  MONDAIN, 
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L'APOLOGIE  DU  LUXE. 
17S7. 


LETTRE  VE  M.  DE  MELON, 

CHMfAMT  OCBÉrAHI  DU  liCIMT  DO  BOTAm, 

A  MADAME  LA  COMTESSE  DE  VERRUE, 

tum  i.*APOiioeiB  DU  luxb. 

J'ai  hi,  madame,  ringénieiue  Apologie  du  luxe;  je  n- 
garde  ce  petit  ouTrage  comme  une  excelleute  leçon  de  po- 
litique, cachée  som»  un  badinage  agréable.  Je  me  flatte 
d'avoir  démontré,  dans  mon  Buai  polUique  sur  le  wm- 
fn<rce,  combien  oegoAtdea  beaui-arts  et  cet  emploides 
ricbesaea ,  cette  âme  d'un  grand  état  qu'on  nomme  luxe , 
sont  nécessaires  pour  la  drcolatlon  de  l'espèce  et  pour  le 
maintien  de  l'industrie;  je  tous  regarde,  madame,  comme 
un  des  grands  exemples  de  cette  vérité.  Combien  de  Ci- 
milles  de  Paris  subsistent  uniquement  par  la  protection 
que  TOUS  donnez  aux  arts  i>  ?  Que  l'on  cesse  d'aimer  les  ta- 
bleaux, les  estampes,  les  curiosités  en  toutes  sortes  de 
genre,  voilà  vingt  nulle  hommes,  au  moins,  ruinés  tout 
d'un  oonp  dans  Paris ,  et  qui  sont  forcés  d'aller  chercher 
de  remploi  chez  l'étranger.  XI  est  bon  que  dans  un_^ton 
smsse  on  fiuse  des  lois  somptuaires,  par  la  raison  qu^ffnT 
fimt  pas  qu'un  pauvre  vive  comme  un  riche.  Quand  les 
Hollandais  ont  commencé  leor  commerce,  ils  avaient  be- 
soin d'une  extrême  frugalité;  mais  à  présent  que  c'est  la 
nation  de  rEvrope  qui  a  le  plus  d'argent ,  elle  a  besoin  de 
hixe,  etc. 


LETTRE  A  M.  LE  COMTE  DE  SAXE, 

DBPmS  lUaéCBAL-GÉlfÉBAL. 

Voici,  monsieur  le  comte,  la  Défense  du  Mondain;  fai 
l'honneur  de  vous  l'envoyer,  non  seulement  comme  à  un 
mondain  très  aimable,  mais  comme  à  un  guerrier  très 
philosophe,  qui  sait  cyifthftf  jn  hîTAiifu»  an—i  Iffltftmfaf 
que  dans  le  Ut  magnifique  de  la  plus  beUe  de  ses  uMt^i^^ 

V 

«  Oette.tattre  Ait  écrite  dans  le  temps  qoe  la  pièce  du  Mom- 
dam  parut,  en  1736. 

>»  Madame  la  comtesse  de  Verme,  mère  de  madame  la  prin- 
ceoede  Carignan ,  dépensait  cent  mille  francs  par  an  en  co- 
tioiités  •  ebe  s'était  formé  un  des  beaux  caMnets  de  l'Europe 
en  raretés  et  en  tableaux.  Elle  rassembMt  chez  elle  une  so- 
ciélé  de  philosophes ,  auxquels  elle  fit  des  legi  par  son  tes- 
tament Elle  mourut  avec  la  lérmeté  et  la  simplicité  de  la 
philosophie  la  plus  intrépide 


et  tantôt  feire  un  sonnsr  de  LuenHus ,  tantôt  im 
de 


Omnis  Aristippum  decuit  color  et  status  et  res. 

Je  voos  cite  Horace,  qui  vivait  dans  le  siècle  àa  \ 
fftmà  luxe  et  des  plaisb^  les  plus  raffinés;  U  se  i 
de  deux  demoiselles  ou  d^Féquivalent ,  et  souvent  O  ne  w 
fesait  servir  àtable  que  par  trois  laquais,  coma  mtiiitlrater 
piieris  tribus.  Les  poètes  de  ce  temp»ci ,  sous  un  ] 
tel  q«e  le  cardinal  de  Flenry,aonleiieore| 

Oui ,  Je  suis  loin  de  m*en  dédire. 
Le  luxe  a  des  charmes  poissante; 
Il  encourage  les  talents , 
n  est  la  gloire  d'un  empire. 

n  ressemble  aux  vins  délicats, 
n  faut  sPeo  permettre  l'usage; 
Le  plaisir  sied  bien  au  sage; 
fuvez ,  ne  vous  enivrez  pas. 

Qui  nesait  pas  ftdre  abstlnenee 

Sait  mal  goûter  la  volupté; 
Et ,  qui  craint  trop  la  pauvreté , 
Tl'est  pas  digne  de  ropuleoce. 


LA  DÉFENSE  DU  MONDAIH. 

A  table  hier,  par  oo  triste  hasard, 
J'étais  assis  près  d'un  mattrcualuai^^ 
Lequel  me  dit  :  «  Vous  avez  l^en  la  mine 
D'aller  un  jour  échjuger  la  cuisiiie 
De  Lucifer ,  et  moiTpréîestiDéy 
Je  rirai  bien  quand  vous  serez  damné.  « 
«Dtmnéletmment?  pourquoi?»  «  Pourvotfoiiat. 
Vous  avez  dit  en  vos  ctmnm non  pies, 
Dans  certain  eonte  en  rimes  ^arbquillé ,. 
Qu'au  paradis  Adam  était  mouillé 
Lorsqu'il  pleuvait  sur  notre  premier  père; 
Qu'Eve  avec  lui  buvait  de  belle  eau  dalre; 
Qu'ils  avaient  même ,  afant  d*étre  dédias, 
La  peag  tannée  et  les  ongles  crodius. 
Vous  avancez ,  dans  votre  folle  ivresse, 
Prédiant  le  luxe,  et  vantant  la  moltosse 
Qu'il  vaut  bien  nueux  (ô  blasphèmes  maodllsn 
Vivre  à  présent  qu'avoir  vécu  jadis. 
Par  quoi ,  mon  fils ,  votre  muse  pollue 
Sera  rôtie,  et  c'est  chose  conclue.  » 

Disant  ces  mots,  son  gosier  altéré 
Humait  un  vin  qui ,  ë',£g2hcgj^toré, 
Sentait  encor  |a^rapa£4[)arfumée 
Dont  fut  pour  nous  la  liqueur  exprimée. 
Un  rouge  vif  enlumiuait  son  teint. 
Lors  je  lui  dis  :  «  Pour  Dieu ,  monsleinr  le  saint 
Quel  est  ce  fin  ?  d'où  vient-il ,  je  vous  prie  ? 
D'où  Favez-vous?  »  «  Il  vient  de  Ganarie; 
C'est  un  nectar,  un  breuvage  d'élu  : 
Dieu  nous  le  donne ,  et  Dieu  veut  qu'il  soil  bn.  • 
c  Et  oe  café,  dont  après  cinq  services 
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SUR  L'USA^B  DK  LA:  VIE. 

Votre  attonute  goâte  eooor  les  délices?  » 

«  Par  le  Seigneur  il  me  fut  destiaé.  » 

«  Eon  :  mais  ayant  que  Dieu  vous  Tait  donné, 


U9 


Ife  faut-il  pas  que  rhumaine  industrie  / 

L'aille  ravir  aux  champs  de  l'Arabie?  V 

La  porcelaine  et  la  frêle  beauté 

De oet  émail  à  la  Cbiiy  empâté, 

Par  mille  mains  fut  pour  vous  préparée, 

Cuite,  recuite,  et  peinte,  eviiapîé^; 

Cet  argent  fin,  ciselé ,  fflidrop^^ , 

En  plat,  en  vase,  en  soucoupe  tourné. 

Fut  arraché  de  la  terre  profonde. 

Dans  jePotose^  au  sein  d'un  nouveau  moade. 

Tout  l'univers  a  travaillé  pour  vous, 

Afin  qu'en  paix ,  dans  votre  heureux  courroux. 

Vous  insultiez ,  pieux  alrafeilairft,^ 

Au  monde  entier,  ^uisé  pour  vous  plaire. 

»  O  faux  défot,  véritable  mondain , 
Qmnaissefr  voua  ;  et ,  dan^  votre  prochain , 
Ne  blâmez  plus  ce  que  votre  indolence 
Souffire  chez  vouftavee  tant  d'indulgtaeo. 
Sachez  surtout  que  le  luxe  enrichit     . 
Un  grand  état,  s'il  eu  perd  tin  petft.N 
Cette  splendeur,  cette  pompe  mondaine. 
D'un  règne  heureux  est  la  marque  certaine. 
,Le  riche  est  né  pour  beaucoup  dépenser  ; 
Le  pauvre  est  fait  pour  beaucoup  amasser. 
Dans  ces  jardins  regardez  ces  cascades, 
L'étonnement  et  J*amour  des  naïades; 
Voyez  ces  flots,  dont  les  nappes  d'argent 
Vont  inonder  ce  marbre  blanchissant  ; 
Les  humbles  prés  s'abreuTent  de  cette  ondef 
La  terre  en  est  plus  belle  et  plus  féconde. 
Mais  de  ces  eaux  si  la  source  tarit , 
L'herbe  est  séchée ,  et  la  fleur  se  flétrit. 
Ainsi  l'on  voit  en  Angleterre,  en  France, 
Par  cent  canaux  circuler  l'abondance. 
Le  goût  du  luxe  entre  dans  tous  les  rang»  : 
Le  pauvre  y  vit  des  Vanités  des  grands  ; 
Et  le  travail ,  gagé  par  la  mollesse , 
S'ouvre  à  pas  lents  la  route  à  la  richesse. 

»  J'enteods  d'ici  des  pédants^àxâfeats, 
Tristes  censems  des  plaisira  qu'ils  n\>nt  pas, 
Qui ,  oMoltaiit  Denys  rf'Halicamasse, 
Dion ,  Plutarque,  et  même  un  peu  d'Horace, 
Vont  criaillant  qu'un  certain  Curius, 
Cineinnatus ,  et  des  consuls  en  ta , 
Bêchaient  la  terre  au  milieu  des  alarmes  ; 
Qu'ils  maniaient  la  charrue  et  les  armes  ; 
Et  que  les  blés  tenaient  à  grand  honneur 
D'être  semés  par  la  main  d'un  vainqueur. 
C'est  fort  bien  dit ,  mes  maîtres  ;  je  veux  croire 
Des  vieux  Romains  la  chimérique  histoire. 
4ais ,  dites-moi ,  si  les  dieux ,  par  hasard , 
Pesaient  combattre  Auteuil  et  Vaugirard, 
Faudrait-il  pas,  au  retour  de  la  guerre , 


Que  le  vainqueur  vtnt  labourer  sa  terre? 
L'auguste  home ,  avec  tout  son  orgueil , 
Rome  jadis  était  ce  qu^est  Auteuil. 
Quand  ces  enfants  de  Mars  et  de  SyWie, 
Pour  quelque  pré  signalant  leur  furie. 
De  leur  village  allaient  au  champ  de  Mars , 
Ils  arboraientjti^*  pour  étendards. 
Leur  Jupiter,  an  temps  du  bon  roi  Tulle, 
Était  de  bois  ;  il  ftit  d'or  sous  Luculle. 
N'allez  donc  pas ,  avec  simplicité ,    / 
Nommer  vertu  «e  qui  ftit  pauvreté.V 

»  Oh  !  que  Colbcrt  était  un  esprit  sagel 
Certain  butor  conseillait,  par  ménage. 
Qu'on  abolit  ces  travaux  précieux , 
Des  Lyonnais  ouvrage  industrieux. 
Du  conseiller  l'absurde  prud'homie 
Eût  tout  perdu  par  pure  économie  : 
Mais  le  ministre,  utile  avecédat. 
Sut  par  le  luxe  enrichir  notre  état.    / 
De  tous  nos  arts  il  agrandit  la  source; 
Et  du  midi ,  du  levant,  et  de  l'Ourse, 
Nos  fiers  voisins ,  de  nos  progrès  jaiooz , 
Payaioit  l'esprit  qu'ils  admiraient  en  nous. 
Je  veux  ici  vous  parier  d'un  antre  homme, 
Tel  que  n'en  vit  Paris ,  Pékin ,  ni  Rome  : 
Cest  SWomon,  ce  sage  fortuné. 
Roi  philosophe,  et  Platon  couronné. 
Qui  connut  tout ,  du^èdi£jiisqn*à  Tborbe  : 
Vit-on  jamais  un  luxe  plus  superbe? 
II|B6aitnat^au  gré  deses  desnrs 
L'ai^entetTor,  mais  surtout  les  plafeirs. 
Mille  beautés  servaient  à  son  usage.  » 
«  Mille?»cOn  le  dit;  c'est  beaucouppourimsifs» 
Qu'on  m'en  donne  une ,  et  c'est  assez  pour  moi . 
Qui  n'ai  l'honneur  d^être  sage  ni  ra*.  » 

Parlant  ainsi ,  je  vis  que  les  convives 
Aimaient  assez  mes  peintures  naïves; 
Mon  doux  béat  très  peu  me  répondait , 
Riait  beaucoup ,  et  beaucoup  phis  buvait; 
Et  tout  chacun  présent  à  cette  fête 
Fit  son  profit  de  mon  discours  honnête. 


SUR  LUSAGE  DE  LA  VIE. 


AUX  GBITIQinS  qu'or  AT  AIT  FAIIBS  DU  MOHIIAV* 

Sachez ,  mes  très  chers  amis , 
Qu'en  pariant  de  l'abondance, 
Tai  chanté  la  jouissance 
Des  plaisirs  purs  et  permis , 


*  Une  poignée  de  foin  au  bout  dSin  bâton,  m 
uhu,  4Uit  le  pfemler  étendard  dH  Aomalnt. 
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Geiiqi4Ql>faiiifeJii|iitteiix,  .•.m*,,!  mi...-  iir  .1 

7eoeveu|:,giifl.YO«a>afpr8iidf0M.i   .;   ..«.  a 

/L*art,i^U:«ciim4*4lreàei«edx.^  .  .-.-^.o 

Cet  art^^ni  4oÂt)(Quli  Qom^aèiflv'      >    < 

Garda(49, irons gr.m^piMilML  i.- 

Lespliûpirs  I  dans  rége^endie^ 

S'emprofiiQQtià  wNiaffatlo}  s  :  . 

Sachez  que  ^p(Ni|Ttl€8  goûter^  j 

DfaatsamMfilas.qpittieiv       <:>- 

Les  .^pnnw  fdup  èe»  repreadffei 

Passez  dttfraoMjdescoartt      • 

Â  la  douce  >aoUlaile;   .   .   '       h 

«  Quittez  les  jei»  peur  rélndei  I  .<><^  (  >  n 

' Changez toutf  hmti. vos amoûrt;       •  <  •  1 .: 

D'une  reeherohtt  importun» 

Que  vos  comm  tnbantSMés 

Ne  volent  point,  enprcssés,  » 

Vers  les  hieoa  4uB:]a'fiorlune 

Troplojn^le'vousapIatséiT     > 

Laisses  Ib  Oeur  étrangère 

EnbeUhrdfaBlreB  cHmaU) 

€ueilleB(dluD6«Min  légère 

GeUdquiaiattsoDtVîos^as.-  •> 

Tout  rang,  tout  leiie,  tont  âgé; 

Reoonnatiita  nvèraeioi  ; 

Cha^^wniMtfl^  partage 

A  son  benhevr  près  4e  «oi. 

L'inépuisable  nature  • 

Prend  soin  d#  la  wrarriture    < 

Des  tigres  etiles  Ikm*, 

,    ^)9m]^]«A  ^Ata  abandonne   :  • 

,  IfSimojaqbevoiiqui  b^unloiuMi  ' 

Sur  les  fwIlBS  des^NHBSèiis; 

Et  taodtfl  queJtêlgleoItièFe 

S'applQi«ji««k«8noaRrîère, . 

Dans  l9^«)ta(fteinpdes,airsi, 

LaU9iMiwUl6<fbilo«iile.  .       .m 

A  sa  compAgpeiMèie         .t,  n   . 

Modi9lQ'q^^tli;,«qflOerls^.   1  m        : 

Jouissez  donc  de  la  vie, 

Soit  que  dans  l'advanîté 

Elle  paraisse  avilie, 

SoiJfflief^prçfp^riH.  :/.,.'  I    n) 

Irrite  Tœil  de  l'envie. 

Tout  est  égal  ,<enfez*niol  : 

On  voit  souvent  plus  d'un  roi 
'^«QU^fa tristesse ètfviroiinè;  " 

Les  brillants  de  la  couronne, 

Ne  sauvent  point  de  l'e/D^^^  ; 

Ses  mousquetaires,  y  j^^^  Mg^ 

Jeunes,  indiscret^^,  voltigeai, 

Sont  plus  fortiinés  que  lui. 
.^^l^pnnçewetjaj)ergpr<?     .  ,     ,  ^  ^^  

Soupirent4«alewent*,    ..   ,.,     ,   /,  .   ,..v  .4 
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EtsiléufSttléAffèfè,  "    -  *'"''' 
C'est  en  unpoîAt  seulfertérii:"  '    '  ' 
'WilHs^pItistfe'télîArësse;  """  ," 
Philisiiitaec6tistâWmiént,*"       '     ' 
Et  bien  rtfrieùt  qùfe  son  altesiè...  '    ^ 
Ah!  madame  h  princesse,  ' 
Comme  je  sacrifierais 
Touâ  ^6É  «ùgn^es  attràité 
Aux  .armés  déhïà  niàftriisiiir 
Un  destin  trop  yfgû^nreut    ' 
A  mes  transports  artiourfetax 
Ravit  cet  objet  almàbfe;  '  ' 

^IfafS ,  dans  l'ennui  qui  m'accable. 
SimesaitdSéotttheiireut»''  '  '  "'" 

•  Jef  Mrai  moins  misérable.  " 
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LE  PAUVRE  DIABLE, 


sâ.ooDsna.  ^  * 


A  MAITRE  ABRAHAM  GH^^tfSÎElX. 

Comme  il  est  parle  de  vous  dans  cet  oaTeagedefeia  mon 
cousin  ndë,  Je  vous  le  dédie.  (Test  moa  fZde  mectm  : 
vous  dires  sans  doote  Yade  rétro,  et  vous  trooveres  dans 
rœovre  de  mon  cousin  pluiiews  passades  eoMrt  l'état 
cûDtav  la  repgioo^  iesmœiurSi  etc.|  ptftant.voospodreî 
le  deBonosr,  car  ^  préfère  mon  devoir  à  mon^OMUinYadé. 

Faites  l'analyse  de  l'ouvrage;  ne  oianquez  pas  d'y  1^ 
pandre  unL^/e^dtnHmil^reeo  souven^âiGe  de  virtre  premier 
métter.  J*ai  des  prv^riifëf  ^liiii^  '  que  vOtts  étet  mi  ^IM 
plus  absurdes  bf  rbooiUenra  de  papier  q«i  jse  ssienl  jaiàais 
mêlés  de  raisonner;  ainsi  pensonne  n*est  pluB,fn  dcMl  qos 
vous  d'obtenir,  par  vos  raisonnements  et  par  votre  cré^l. 
qu'on  brûle  ce  petit  poème,  comme  s!  c'était  on  mande- 
ment d'év^^w,  ou  le  Nammu  Téséametii  de  frère  Ber- 
niyei:.v0^niinQer  4e{Mqi  Itt^nedr  ^tmre  silBla,  ainsi 
qoe  tons  les  |)eiiwf»ips  4qn|L  II  aai  fw^ 
que  Je  vous  prébente.  ^  . 

CatheÛmb  Va 
Jtglte  4e  l'^Qleur  dm  Api^/^  nf^l^t^p^^^.n 

..  \:f>«*bun  diaumeU  avait  fUt  un  Ùvie  intflMlfl  Vitruir 
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LE  PAUVRE  DIABLE-. 

Qiiel  parti  prendre?  où  suis-je,  et  qui  doîs-jc 
Hé  dépourvu,  dans  la  foule  jeté,  [être? 

Germe  naissant  par  le  vent  emporté, 
Sur  quel  terrain  puis-je  espérer  de  craltre  ? 
Comment  trouver  un  état ,  un  emploi  ? 
Sur  mon  destin,  de  grâce,  instruisez-moi. 

— Il  faut  s'instruire  et  se  sonder  soi-même, 
S*interroger,  ne  rien  croire  que  soi , 
Que  son  instinct,  bien  savoir  ce  qu'on  aime  ; 
Et,  sans  chercher  des  conseils  superflus  , 
Prendre  Tétat  qui  vous  plaira  le  plus. 

— J'aurais  aimé  le  métier  de  la  guerre. 
— Qui  vous  retient?  allez;  déjà  l'hiver 
A  disparu  ;  déjà  gronde  dans  Pair 
L'airain  bruyant ,  ce  rival  du  tonnerre  : 
Du  duc  Broglie  osez  suivre  les  pas  : 
Sage  en  projets,  et  vif  dans  les  combats , 
11  a  transmis  sa  valeur  aux  soldats; 
U  va  venger  les  malheurs  de  la  France  : 
Sous  ses  drapeaux  marchez  dès  aujourd'hui , 
Et  méritez  d'être  aperçu  de  lui. 

— U  n'est  plus  temps;  j'ai  d*une  lieutenance 
Trop  vainement  demandé  la  faveur, 
Mille  rivaux  briguaient  la  préférence  : 
C'est  une  presse!  En  vain  Mars  en  fureur 
De  la  patrie  a  moissonné  la  fleur  : 
Plus  on  en  tue,  et  plus  il  s'en  présente; 
Ils  vont  trottant  des  bords  de  la  Charente , 
De  ceux  du  Lot ,  des  coteaux  champenois , 
Et  de  Provence ,  et  des  monts  francs-comtois , 
En  botte,  en  guêtre,  et  surtout  en  guenille. 
Tous  assiégeant  la  porte  de  Crémille  ^, 
Pour  obtenir  des  maîtres  de  leur  sort 
Un  beau  brevet  qui  les  mène  à  la  mort. 
Parmi  les  flots  de  la  foule  empressée, 
Tallai  montrer  ma  mine  embarrassée; 
Mais  un  commis ,  me  prenant  pour  un  sot , 
Me  rit  au  nez ,  sans  me  répondre  un  mot  ; 
Et  je  voulus ,  après  cette  aventure , 
Me  retourner  vers  la  magistrature. 

—Eh  bien!  la  robe  est  un  métier  prudent; 
Et  cet  air  gauche  et  ce  front  de  pédant 
Pourront  encor  passer  dans  les  enquêtes  : 
Vous  verrez  là  de  merveilleuses  têtes! 

«  Od  nous  assare  qae  l'auteur  s'amusa  a  composer  cet  ou- 
titfse  m  1768,  pour  détourner  de  la  carrière  dangereuse  des 
lettres  un  Jeune  homme  sans  fortune,  qui  prenait  pour  du 
(fele  sa  fureur  de  faire  de  mauvais  vers.  Le  nombre  de  ceux 
qui  se  perdent  par  cette  passion  malheureuse  est  prodfjdeux. 
Us  te  rendent  Incapables  d'un  travail  utile;  leur  peUt  or- 
gueil les  empêche  de  prendre  un  emploi  subalterne,  mais 
boDoMe,  qui  leur  donnerait  du  pain;  ils  vivent  de  rimes  et 
d'espérances,  et  meurent  dans  la  misère. 

^  M.  de  Crémille,  Ueutenaot-gèoéral,  était  chargé  akm 
do  département  dt  la  guerre,  sooa  M.  le  ■>^'^*fth«t  de  BeUe- 
hle. 

9, 


Vite  achetez  un  emploi  de  Catoc , 

Allez  juger  :  êtes-vous  riche? — Non, 

Je  n'ai  plus  rien ,  c'en  est  fait,  —  Vil  atome  ! 

Quoi  !  point  d'argent,  et  de  l'ambition  I 

Pauvre  impudent!  apprends  qu'en  ce  royaume 

Tous  les  honneurs  sont  fondés  3ur  le  bien. 

li'antiquité  tenait  pour  axiome 

Que  rien  n'est  rien ,  que  de  rien  ne  vient  rien. 

Du  genre  humain  connais  quelle  est  la  trempe; 

Avec  de  l'or  je  te  fais  président. 

Fermier  du  roi ,  conseiller,  intendant  : 

Tu  n'as  point  d'aile,  et  tu  veux  voler  !  rampe. 

—  Hélas  !  monsieur,  déjà  je  rampe  assez. 
Ce  fol  espoir  qu'un  moment  a  fait  naître, 
Ces  vains  désirs  pour  jamais  sont  passés  : 
Avec  mon  bien  j'ai  vu  périr  mon  être. 
Né  malheureux,  de  la  crasse  tiré. 
Et  dans  la  crasse  en  un  moment  rentré , 
A  tous  emplois  on  me  ferme  la  porte. 
Rebut  du  monde,  errant,  privé  d'espoir. 
Je  me  fais  moine ,  ou  gris ,  ou  blanc,  ou  noir, 
Rasé,  barbu,  chaussé,  déchaux,  n'importe. 
De  mes  erreurs  déchirant  le  bandeau , 
J'abjure  tout  ;  un  cloître  est  mon  tombeau , 
J'y  vais  descendre  ;  oui,  j'y  cours.  —  Imbécile! 
Va  donc  pourrir  au  tombeau  des  vivants. 
Tu  crois  trouver  le  repos  ;  mais  apprends 
Que  des  soucis  c'est  l'éternel  asile, 
Que  les  ennuis  en  font  leur  domicile. 
Que  la  Discorde  y  nourrit  ses  serpents; 
Que  ce  n'est  plus  ce  ridicule  temps 
Où  le  capuce  et  la  toque  à  trois  cornes , 
Le  scapulaire  et  l'impudent  cordon , 
Ont  extorqué  des  hommages  sans  bornes. 
Du  vil  berceau  de  son  illusion , 
La  France  arrive  à  Page  de  raison  ; 
Et  les  enfants  de  François  et  d  Ignace, 
Bien  reconnus ,  sont  remis  a  leur  place. 

Nous  fesons  cas  d'un  cheval  vigoureux 
Qui ,  déployant  quatre  jarrets  nerveux , 
Frappe  la  terre ,  et  bondit  sous  son  maître  : 
Taiine  un  gros  bœuf,  dont  le  pas  lent  et  lourd  » 
En  sillonnant  un  arpent  dans  un  jour, 
Forme  un  guéret  où  mes  épis  vont  naître. 
L'âne  me  plaît  :  son  dos  porte  au  marché 
Les  fruits  du  champ  que  le  rustre  a  bêché  ; 
Mais  pour  le  singe ,  animal  inutile , 
Malin ,  gourmand ,  saltimbanque  indocile , 
Qui  gâte  tout  et  vit  à  nos  dépens , 
On  l'abandonne  aux  laquais  fainéants. 
liC  6er  guerrier,  dans  la  Saxe,  en  Thuringe, 
C'est  le  cheval;  un  Pequet,  un  Pleneuf  • , 
Un  trafiquant ,  un  commis  est  le  bœuf; 
Le  peuple  est  l'âne ,  et  le  moine  est  le  singe. 

>  Peqoet  était  un  premier  commie  des  afbirei  étrangèiei: 
Plencof  était  ua  eatrepteoeor  des  viviet. 
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—  S'il  est  ainsi ,  je  me  déclottre.  0  ciel  I 
faut-il  rentrer  dans  mon  état  cruel  ! 
Faut-il  me  rendre  à  ma  première  y  le! 

^  Quelle  était  donc  cette  vie?  —  Un  enfer, 
Un  piège  affreux ,  tendu  par  Lucifer. 
J'étais  sans  bien ,  sans  métier,  sans  génie , 
Et  j'avais  lu  quelques  méchants  auteurs; 
Je  croyais  même  avoir  des  protecteurs. 
Mordu  du  chien  de  la  Métromanie , 
Le  mal  me  prit ,  je  fus  auteur  aussi. 
—  Ce  métier-là  ne  t'a  pas  réussi , 
Je  le  vois  trop  :  çà ,  fais-moi ,  pauvre  diable , 
De  ton  désastre  un  récit  véritable. 
Que  fesais-tu  sur  le  Parnasse?  —  Hélas! 
Dans  mon  grenier,  entre  deux  sales  draps , 
Je  célébrais  les  faveurs  de  Glycère, 
De  qui  jamais  n'approcha  ma  misère; 
Ma  triste  voix  chantait  d'un  gosier  sec 
Le  vin  mousseux ,  le  frontignan ,  le  grec, 
Buvant  de  l'eau  dans  un  vieux  pot  à  bière; 
Faute  de  bas ,  passant  le  jour  au  lit, 
Sans  couverture ,  ainsi  que  sans  habit, 
Je  fredonnais  des  vers  sur  la  paresse; 
D'après  Chaulieu ,  je  vantais  la  mollesse. 

Enfin  un  jour  qu'un  surtout  emprunté 
Vêtit  à  cru  ma  triste  nudité , 
Après  midi ,  dansFantrede  Procope 
(C'était  le  jour  que  Ton  donnait  Mérope)^ 
Seul  en  un  coin,  pensif,  et  consterné. 
Rimant  une  ode,  et  n'ayant  point  dtné. 
Je  m'accostai  d'un  homme  à  lourde  mine, 
Qui  sur  sa  plume  a  fondé  sa  cuisine , 
Grand  écumeur  des  bourbiers  d'Hélicon , 
De  Loyola  chassé  pour  ses  fredaines, 
Vermisseau  né  du  cul  de  Desfontaines, 
Digne  en  tous  sens  de  son  extraction , 
Lâche  Zoïle ,  autrefois  laid  giton  : 
Cet  animal  se  nommait  Jean  Fréron  *. 

J'étais  tout  neuf ,  j'étais  jeune ,  sincère, 
Et  j'ignorais  son  naturel  félon  : 
Fe  m'engageai,  sous  l'espoir  d'un  salaire, 
A  travailler  à  son  hebdomadaire  « 
Qu'aucuns  nommaient  alors  patibulaire. 
Il  m'enseigna  comment  on  dépeçait 
Un  livre  entier,  comme  on  le  recousait , 
Comme  on  jugeait  du  tout  par  la  préface , 
Comme  on  louait  un  sot  auteur  en  place , 
Comme  on  fondait  avec  lourde  roideur 
Sur  récrivain  pauvre  et  sans  protecteur. 

•  Fréron  ne  se  nomme  pas  Jean ,  mais  Caterin.  Il  seml^Ie 
fue  cet  homme  soll  le  cadavre  d*an  coupable  qa*on  abaDdonnc 
M  scalpel  des  chirurgiens.  0  a  été  méchant, et  il  en  a  été  puni. 
0  dit ,  dans  une  de  ses  feuilles  de  Tannée  1766  :  «  Je  ne  hais  pas 
•  lamédisance,  peut-être  même  ne  halrais-Je  pas  la  calomnie.  » 
Od  homme  qui  écrit  ainsi  oe  doit  pas  être  surpris  qu*on  loi 
RBde  justice. 
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Je  m'enrôlai ,  je  servis  le  corsaire  ; 
Je  critiquai ,  sans  esprit  et  sans  choii. 
Impunément  le  théâtre,  la  chaire. 
Et  je  mentis  pour  dix  écus  par  mois. 

Quel  fut  le  prix  de  ma  plate  manie? 
Je  fiis  connu ,  mais  par  mon  infomnie, 
Comme  un  gredin  que  la  main  de  Thémis 
A  diapré  de  nobles  fleurs  de  lis , 
Par  un  fer  chaud  gravé  sur  l'omoplate. 
Triste  et  honteux ,  je  quittai  mon  pirate , 
Qui  me  vola,  pour  fruit  de  mon  labeur, 
Mon  honoraire ,  en  me  parlant  d'honneur. 

M'étant  ainsi  sauvé  de  sa  boutique, 
Et  n'étant  plus  compagnon  satirique, 
Manquant  de  tout,  dans  mon  chagrin  poignant* 
J'allai  trouver  Le  Franc  de  Pompignan  *, 


•  L*homme  dont  il  8*agit  ici  était  d^ailleurs  un  magbtnt  fli 
un  homme  de  lettres  et  de  mérite.  Il  eut  le  malheur  de  pro- 
noncer à  Taeadémie  un  discours  peu  mesuré,  et  même  très 
offensant  II  est  vrai  que  sa  tragédie  de  Didom  tst  faite  sur  ta 
modèle  de  celle  de  Metastasio;  mais  aussi  il  y  a  de  beau 
morceaux  qui  sont  à  l'auteur  français.  Il  faut  avouer  qa*ea 
général  la  pièce  est  mal  écrite.  D  n*y  a  qu'à  voir  le  comniM 
cernent: 

Tons  mes  ambassadenrs  irrités ,  et  confus , 
Trop  souTent  de  la  reine  ont  subi  les  refus. 
Voisin  de  ses  éuts ,  faibles  dans  leur  nalssaaee 
Je  croyais  que  Dldon ,  redoutant  ma  Tengeance, 
Se  résoudrait  sans  peine  à  rhymen  glorieux 
DHm  monarque  puissant,  flls  du  maître  des  dieux. 
Je  contiens  cependant  la  fureur  qal  m'anime  ; 
Et ,  déguisant  encor  mon  dépit  légitime , 
Pour  la  dernière  fols,  en  proie  à  ses  hauteurs , 
Je  Tiens  sous  le  faux  nom  de  mes  arobassadeun, 
Au  milieu  de  la  cour  d'une  reine  étrangère , 
D^m  refus  obstiné  pénétrer  le  mystère; 
Que  sato-Je?...  n'écouler  qu'un  transport  amoureux. 

Des  ambassadeurs  ne  subissent  point  des  refus  ;  onesaule,  os 
reçoit  des  reXus. 

Si  tous  ses  ambassadeurs  Irrités  et  conf^is  ont  subi  des  reAi^ 
comment  ce  Jarbe  pouvait-il  croire  que  Didon  se  soumettiaB 
sans  peine  à  cet  hymen  glorieux  ?  Jarbe  d'ailleurs  a-t-il  eovoyé 
tous  ces  ambassadeurs  ensemble ,  ou  l'un  après  l'autre? 

Il  contient  cependant  la  fureur  qui  l'anime,  et  il  déguisé 
encore  son  dépit  légitime.  S'il  déguise  ce  dépit  légitime ,  et  s'a 
est  si  furieux ,  W  ne  croit  donc  pas  que  Didon  l'épousera  sans 
peine.  Épouser  quelqu'un  sans  peine,  et  déguiser  son  dépit 
légitime ,  ne  sont  pas  des  expressions  bien  nobles ,  btan  tragi- 
ques ,  bien  élégantes. 

n  vient,  sous  le  faux  nom  de  ses  ambassadeurs ,  être  m. 
proie  à  des  hauteurs!  Comment  vient-on  sous  le  faux  nooi 
de  ses  aml)assad€urs?  On  peut  venir  sous  le  nom  d'un  autïe; 
mais  on  ne  vient  point  sous  le  nom  de  plusieurs  personnes. 
De  plus ,  si  on  vient  sous  le  nom  de  quelqu'un ,  on  vient  à  !■ 
vârlté  sous  un  faux  nom ,  puisq  j'on  prend  un  nom  qui  n'est 
pas  le  sien,  mais  on  ne  prend  pas  le  faux  nom  d'un 
deur,  quand  on  prend  le  véritable  nom  de  cet  i 
même. 

Il  vent  pénétrer  le  mystère  d'un  refus  obstiné.  Qu'est-oe 
que  le  mystère  d'un  refus  si  net ,  et  déclaré  avec  tant  de  bas- 
leur?  Il  peut  y  avoir  du  mystère  dans  des  délais,  dans  des 
réponses  équivoques ,  dans  des  promesses  mal  tenues  ;  maia 
quand  on  a  déclaré  avec  des  hauteurs  à  tous  vos  ambassa- 
deurs qu'on  ne  veut  point  de  vous,  U  n'y  a  certaipement  là 
aucun  mystère. 

Qtte  taiS'jê?,.,  n'écouter  qu'un  transport  amoureux.  Que 
sait-U?  U  n'écoutera  qu'un  transport,  11  sera  terrible  dans 
letêteàtéto. 

Le  grand  malheur  de  tant  d*aiitea(i  est  de  n'employer  pvaa- 
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AÎDSi  que  moi  natif  de  Montauban , 
Lequel  jadis  a  brodé  quelque  phrase 
Sur  la  Didon  qui  fut  de  Métastare  ; 
Je  lui  contai  tous  les  tours  du  croquant  : 
«  Mon  cher  pays,  secourez-moi,  lui  dis  je, 
Fréron  me  vo!e,  et  pauvreté  m^aifflige.  » 

«  De  ce  bourbier  vos  pas  seront  tirés , 
Dit  Pompignan  ;  votre  dur  cas  me  touche  : 
Tenez ,  prenez  mes  cantiques  sacrés  ; 
Sacrés  ils  sont,  car  personne  n*y  touche; 
Avec  le  temps  un  jour  vous  les  vendrez  : 
Plus,  acceptez  mon  chef-d'œuvre  tragique 
De  Zorcad^  ;  la  scène  est  en  Afrique  : 
A  la  Clairon  vous  le  présenterez  ; 
Cest  un  trésor  :  allez ,  et  prospérez.  » 

Tout  ranimé  par  son  ton  didactique, 
Je  cours  en  hâte  au  parlement  comique, 
Bureau  de  vers ,  où  maint  auteur  pelé 
Vend  mainte  scène  à  maint  acteur  sifflé. 
J'entre,  je  lis  d'une  voix  fausse  et  grêle 
Le  triste  drame  écrit  pour  la  Denèle  ^. 
Dieu  paternel ,  quels  dédains ,  quel  accueil  ! 
De  quelle  œillade  altière,  impérieuse, 
La  Dumesnil  rabattit  mon  orgueil  ! 
La  Dangeville  est  plaisante  et  moqueuse  : 
Elle  riait-,  Grandval  me  regardait 
D'un  air  de  prince,  et  Sarrazin  dormait; 
Et ,  renvoyé  penaud  par  la  cohue. 
J'allai  gronder  et  pleurer  dans  la  rue. 

De  vers ,  de  prose ,  et  de  honte  étouffé , 
Je  rencontrai  Gresset  dans  un  café; 
Gresset  doué  du  double  privilège^ 


fœ  Jamais  le  mot  propre;  tb  sool  contents  poarva  qaUIs  ri- 
ment; mais  les  oor.naisseurs  ne  sont  pas  contents. 

•  Zoraïde  était  une  tragédie  africaine  du  même  aoteur.  Les 
comédiens  le  prièrent  de  leur  faire  ane  seconde  lecture  pour  y 
corriger  quelque  chose  ;  Il  leur  écrivit  cette  lettre  : 

«  Je  suis  fort  surpris ,  messieurs ,  que  vous  exigiei  une  se- 
conde lecture  d*une  tragédie  teUe  que  Zoraïde.  Si  vous  ne  vous 
connaissez  pas  en  mérite ,  je  me  connais  en  procédés,  et  Je  me 
souviendrai  assez  long-temps  des  vôtres  pour  ne  plus  m*ocoa- 
per  d*un  théâtre  où  l'on  distingue  si  peu  les  personnes  et  les 
talents.  le  suis ,  messieurs ,  autant  que  vous  méritez  que  Jt  le 
sols,  votre,  etc.  » 

b  Qtif  nault-Denèle  était  dans  ce  temps-Ut  une  assez  bonne 
comédienne,  pour  qui  prindimlement  Zorafde  avait  été  faite. 
Les  noms  qui  suivent  sont  les  noms  des  comédiens  de  ce  temps- 
là. 

•  Gresset,  auteur  du  petit  poCme  de  Fert-Fert^  d'autres 
ouvrages  dans  ce  goût,  et  de  quelques  comédies.  Il  y  a 
des  vers  très  heureux  dans  tout  ce  qu*U  a  fait  U  était  Jé- 
suite quand  il  fit  imprimer  son  FerUFerL  Le  contraste  de 

son  état  et  des  termes  de  b et  f......  qu'on  voyait  dans  ce 

Mtttpo€me,fltuntrès  grand  édat  dans  le  monde,  et  donna 
à  l'auteur  une  grande  réputation.  Ce  poème  n'éUit  fondé  à 
la  vérité  que  sur  des  plaisanteries  de  couvent,  mais  U  pro- 
mettait beaucoup;  Tauteur  fut  obligé  de  sortir  des  Jésuites. 
0  donna  la  comédie  du  Méchant ,  pièce  un  peu  froide,  mais 
dans  laqueUe  il  y  a  des  scènes  extrêmement  t>ien  écrites.  Re- 
venu depuis  à  la  dévotuxi,  il  fit  imprimer  une  UUrt  dans 
laquelle  il  avertu»bait  le  public  qu'il  ne  donnerait  plus  de 
«onédiflt,  de  peur  de  se  damner.  Il  pouvait  cesser  de  tra- 


D'étre  au  collège  un  bel-esprit  mondain , 
Et  dans  le  monde  un  homme  de  collège  ; 
Gresset  dévot  ;  fong-temps  petit  badin , 
Sanctifié  par  8«s  ^linodies. 
Il  prétendait  avec  componction 
Qu'il  avait  fait  jadis  des  comédies , 
Dont  à  la  Vierge  il  demandait  pardon. 

—  Gresset  s<»  f^^mpe ,  il  n'est  pas  si  coupable  : 
Un  vers  heureux  et  d'un  tour  agréable 

Ne  sufiQt  pas  il  faut  une  action , 
De  l'intérêt ,  du  comique ,  une-fable. 
Des  mœurs  du  temps  un  portrait  véritable, 
Pour  consommer  cette  oeuvre  du  démon. 
Mais  que  fit-il  dans  ton  affliction  ? 

—  Il  me  donna  les  conseils  les  plus  sages. 
«  Quittez ,  dit-il ,  les  profanes  ouvrages  ; 
Faites  des  vers  moraux  contre  l'amour; 
Soyez  dévot,  montrez-vous  à  la  cour.  » 

Je  crois  mon  homme ,  et  je  vais  à  Versaille  : 
Maudit  voyage  1  hélas!  chacun  se  raille 
En  ce  pays  d'un  pauvre  auteur  moral  ; 
Dans  l'antichambre  il  est  reçu  bien  mal , 
Et  les  laquais  insultent  sa  figure 
Par  un  mépris  pire  encor  que  l'injure. 
Plus  que  jamais  confus,  humilié. 
Devers  Paris  je  m'en  revins  à  pied. 

L'abbé  Trublet  alors  avait  la  rage  ^ 
D'être  à  Paris  un  petit  personnage; 
Au  peu  d'esprit  que  le  bon  homme  avait 
L^esprit  d'autrui  par  supplément  servait. 
U  entassait  adage  sur  adage  ; 
n  compilait,  compilait,  compilait; 
On  le  voyait  sans  cesse  écrire ,  écrii*e 
Ce  qu'il  avait  jadis  entendu  dire. 
Et  nous  lassait  sans  jamais  se  lasser  : 
U  me  choisit  pour  Taider  à  penser. 
Trois  mois  entiers  ensemble  nous  pensâmes , 
Lûmes  beaucoup,,  et  rien  n'imaginâmes. 

L'abbé  Trublet  m'avait  pétrifié; 
Mais  un  bâtard  du  sieur  de  La  Chaussée 
Vint  raniiner  ma  cervelle  épuisée , 
Et  tous  les  deux  nous  fîmes  par  moitié 
Un  drame  court  et  non  versifié, 
Dans  le  grand  goût  du  larmoyant  comique, 
Roman  moral ,  roman  métaphysique. 

—  Eh  bien  !  mon  fils ,  je  ne  te  blâme  pas. 

veiller  pour  le  théâtre  sans  le  dira.  Si  tous  ceux  qui  ne  ftmt 
point  de  comédies  en  avertissaient  tout  le  monde,  il  y  aurait 
trop  divertissements  imprimés.  Cet  avis  au  public  fut  plus 
sifflé  que  ne  l'aurait  été  une  pièce  nouvelle,  tant  le  pubUc  est 
malin. 

•  L'abbé  Trublet,  auteur  de  quatre  tomes  d* Estais delii-' 
térature.  Ce  sont  de  ces  livres  inuUles ,  où  l'on  ramasse  de 
prétendus  bons  mots  qu'on  a  entendu  dire  auUefois,  des  seo* 
tences  rebattues ,  des  pensées  d'autrui  délayées  dans-de  lon- 
gues phrases ,  de  ces  livres  entin  dont  on  pourrait  faire  douie 
tomes  avec  le  seul  secours  du  Polyanthe. 
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n  est  bien  vrai  que  je  fais  peu  de  cas 

De  ce  faux  genre,  et  j'aime  assez  qu*OQ  rie; 

Souvent  je  bâille  au  tragique  bourgeois , 

Aux  vains  efforts  d*un  auteur  amphibie 

Qui  déGgure  et  qui  brave  a-la-fois , 

Dans  son  jargon,  Melpomène  et  Thalle. 

Mais  après  tout,  dans  une  comédie , 

On  peut  parfois  se  rendre  intéressant 

En  empruntant  Kart  de  la  tragédie. 

Quand  par  malheur  on  n'est  point  né  plaisant. 

Fus-tu  joué?  ton  drame  hétéroclite 

Eut-il  rhonneur  d'un  peu  de  réussite? 

—  Je  cabalai  ;  je  fis  tant  qu*à  la  fin 
Je  comparus  au  tripot  d'arlequin. 
J'y  fus  hué  :  ce  dernier  coup  de  grâce 
M'allait  sans  vie  étendre  sur  la  place; 
On  me  porta  dans  un  logis  voisin , 
Prêt  d'expirer  de  douleur  et  de  faim, 

Les  yeux  tournés ,  et  plus  froid  que  ma  pièce. 

—  Le  pauvre  enfant!  son  malheur  m'intéresse; 
11  est  naïf.  Allons,  poursuis  le  fil 

De  tes  récits  :  ce  logis ,  quel  est-il  ? 

—  Cette  maison  d^une  nouvelle  espèce, 
Où  je  restai  long-temps  inanimé. 
Était  un  antre,  un  repaire  enfumé, 

Où  s'assemblait  six  fois  en  deux  semaines 

Un  reste  impur  de  ces  énergumènes  *, 

De  Saint-Médard  effrontés  charlatans. 

Trompeurs,  trompés,  monstres  de  notre  temps. 

Missel  en  main,  la  cohorte  infernale 

Psalmodiait  en  ce  lieu  de  scandale, 

Et  s'exerçait  à  des  contorsions. 

Qui  feraient  peur  aux  plus  hardis  démons. 

Leurs  hurlements  en  sursaut  m'éveillèrent; 

Dans  mon  cerveau  mes  esprits  remontèrent; 

Je  soulevai  mon  corps  sur  mon  grabat. 

Et  m'avisai  que  j'étais  au  sabbat. 

Un  gros  rabbin  de  cette  synagogue, 

Que  j'avais  vu  ci-devant  pédagogue, 

Me  reconnut  :  le  bouc  s'imagina 

Qu'avec  ses  saints  je  m'étais  couché  là. 


•  Il  y  avait  en  effet  alors ,  auprès  de  Thôtel  de  la  Comédie 
itaUenne,  une  maison  ou  8*as8f^l>lai<*nt  tous  les  oonvalsioo- 
nalres,  et  oâ  fls  feraient  des  miracles.  Us  éUient  pro(éj(éfl 
par  un  président  au  pariement,  nommé  Du  Bols,  après  IV 
volr  été  par  un  Carré  de  Moogeron ,  conseiller  au  mtoie  par- 
lement Cette  secte  de  convulsior.nair«>s,  celle  dfs  moravet,  ' 
des  ménonisteSfdes  piétiâtes,  font  voir  comment  certaines  ' 
religioos  peuvent  aisément  s*établir  dans  la  populace ,  et  ga-  ' 
goer  ensuite  les  claj>8es  supérieures.  Il  y  avait  alors  plus  de  ' 
six  mille  convulsionnaires  a  Pari».  Pluslfurs  d*entre  eux  fe-  ' 
salent  des  choses  très  extraordinaires.  0:i  rôtissait  âes  tilles  ' 
•ans  que  leur  peau  fût  endommagée;  on  leur  donnait  des  ' 
coups  de  bûche  sur  Pestomac  i»aii&  les  blesser  ;  et  cela  s*appe- 
lait  donner  des  secours.  Il  y  eut  des  boiteux  qui  marchèrent 
droit,  et  des  sourds  qui  entendirent.  Tous  en  miradts  cooi- 
mençaient  par  un  psaume  qu*on  récitait  en  langue  vulgaire  : 
on  était  saisi  du  Saint-Esprit,  on  propliélisait ;  et  quiconque 
dam  rassemblée  st  serait  pei*mis  de  <ire  aurait  couru  risque 
d*élf«  lapidé.  Ces  farces  ont  duré  vingt  ans  chei  les  Welcbet. 


Je  lui  contai  ma  honte  et  ma  détresse. 
Maître  Abraham  \  après  cinq  ou  six  mots 
De  compliment,  me  tint  ce  beau  propos  : 

«  J'ai  comme  toi  croupi  dans  la  bassesse  « 
Et  c'est  le  lot  des  trois  quarts  des  humains  : 
Mais  notre  sort  est  toujours  dans  nos  maini. 
Je  me  suis  fait  auteur,  disant  la  messe, 
Persécuteur,  délateur,  espion; 
Chez  les  dévots  je  forme  des  cabales  : 
Je  cours,  j'écris ,  j'invente  des  scandales, 
Pour  les  combattre  et  pour  me  faire  un  nom , 
Pieusement  semant  la  zizanie, 
Et  l'arrosant  d'un  peu  de  calomnie. 
Imite- moi ,  mon  art  est  assez  bon  ; 
Suis,  comme  moi ,  les  méchants  à  la  piste: 
Crie  à  l'impie ,  à  l'athée ,  au  déiste , 
Au  géomètre;  et  surtout  prouve  bien 
Qu'un  bel-esprit  ne  peut  être  chrétien  : 
Du  rigorisn^e  embouche  la  trompette; 
Sois  hypocrite ,  et  ta  fortune  est  faite.  » 

A  ce  discours,  saisi  d'émotion , 
Le  cœur  encore  aigri  de  ma  disgrâce, 
Je  répondis  en  lui  couvrant  la  face 
De  mes  cinq  doigts,  et  la  troupe  en  besace, 
Qui  fut  témoin  de  ma  vive  action , 
Crut  que  c'était  une  convulsion. 
A  la  faveur  de  cette  opinion , 
Je  m'esquivai  de  l'antre  de  Mégère. 

—  C'est  fort  bien  fait  ;  si  ta  tête  est  légère , 
Je  m'aperçois  que  ton  cœur  est  fort  bon. 
Où  courus-tu  présenter  U  misère? 

—  Las  !  où  courir  dans  mon  destin  maudit  I 
If*ayant  ni  paia,  ni  gîte,  ni  crédit, 

Je  résolus  de  finir  ma  carrière. 
Ainsi  qu'ont  fait  au  fond  de  la  rivière 
Des  gens  de  bien ,  lesquels  n'en  ont  rien  dit. 

O  changement!  6  fortune  bizarre! 
J'apprends  soudain  qu'un  oncle  trépassé, 
Vieux  janséniste  et  docteur  de  Navarre, 
Des  vieux  docteurs  certes  le  plus  avare , 
Jb  intestaf,  malgré  lui ,  m'a  laissé 
D'argent  comptant  un  immense  héritage. 

Bientôt ,  changeant  de  mœurs  et  de  langage. 
Je  me  décrasse  ;  et  m'étant  dérobé 
A  cette  fange  où  j'étais  embourbé. 
Je  prends  mon  vol ,  je  m'élève ,  je  plane; 
Je  veux  tâter  des  plus  brillants  emplois, 
Être  officier,  signaler  mes  exploits, 
Puis  de  Thémis  endosser  la  soutane. 
Et,  moyennant  vingt  mille  écus  tournois. 
Être  appelé  le  tuteur  de  nos  rois. 
J'ai  des  amis ,  je  leur  fais  grande  chère; 
J'ai  de  l'esprit  alors,  et  tous  mes  vers 
Ont  comme  moi  Theureux  talent  de  plaire  : 

■  Cest  Abraham  Chaumeiz ,  vinaigrier  et  théologien»  ém 
on  a  parlé  âUlewB. 
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Se  suis  aimé  des  daines  que  je  sers. 
Pour  compléter  tant  d'agréments  divers , 
On  me  propose  un  très  bon  mariage; 
Mais  les  conseils  de  mes  nouveaux  amis, 
Un  grain  d'amour  ou  de  If-^rtinage , 
La  vanité ,  le  bon  air,  tout  i  '^'engage 
Dans  les  filets  de  certaine  Laîs 
Que  Beizébut  fit  naître  en  mon  pays , 
Et  qui  depuis  a  brillé  dans  Paris. 
Elle  dansait  à  ce  tripot  lubrique 
Que  de  Tl^.glise  «in  «xiinistre  impudique 
(Dont  Marion  fut  servie  assez  mal  )» 
Fit  élever  près  du  Palais-Royal. 

Avec  éclat  j*entretins  donc  ma  belle; 
Croyant  Taimer,  croyant  être  aimé  d'ellu, 
Je  prodiguais  les  vers  et  les  bijoux  ; 
Billets  de  change  étaient  mes  billets  doux  : 
Je  conduisais  ma  Laïs  triomphante, 
Les  soirs  d'été,  dans  la  lice  éclatante 
De  ce  rempart ,  asile  des  amours , 
Par  Outrequin  rafraiciii  tous  les  jours  b. 
Quel  beau  vernis  brillait  sur  sa  voiture! 
Un  petit  peigne  orné  de  diamants 
De  son  chignon  surmontait  la  parure; 
L'Inde  à  grands  frais  tissut  ses  vêtements  ; 
L'argent  brillait  dans  la  cuvette  ovale 
Où  sa  peau  blanche  et  ferme,  autant  qu'égale, 
S'emrbel lissait  dans  des  eaux  de  jasmin. 
A  son  souper,  un  surtout  de  Germain 
Et  trente  plats  chargeaient  sa  tible  ronde 
Des  doux  tributs  des  forets  et  de  l'onde. 
Je  voulus  vivre  en  fermier-général  : 
Que  voulez- vous,  hélas!  que  je  vous  dise? 
Je  payai  cher  ma  briil.inte  sottise  : 
En  quatre  mois  je  fus  à  l'hôpital . 

Voilà  mon  sort,  il  faut  que  je  l'avoue. 
Conseillez-moi.  —  Mon  anû,  je  te  loue 
D'avoir  enfin  déduit  sans  vanité 
Ton  cas  houteux ,  et  dit  la  vérité  ; 
Prête  l'oreille  à  mes  avis  fidèles. 
Jadis  i  Egypte  eut  moins  de  sauterelles 
Que  Ton  ne  voit  aujourd'hui  dans  Paris 
De  malotrus,  soi-disant  beaux-esprits. 
Qui ,  dissertant  sur  les  pièces  nouvi  lies , 
En  font  encor  de  plus  sifUables  qu'elles  : 


a  Marion  de  Lorme,  courUsane  du  temps  du  cardinal  de 
fticheiieu ,  et  qui  tit  une  assez  grande  Tortune  avec  ce  minis- 
tre, qui  était  fort  généreux. 

b  La  mode  était  alurs  de  se  promener  en  carrosse  ou  à  pied 
sur  les  Ixmlevaids  de  Paria,  que  M.  Outrequin  avait  soin  de 
faire  arroser  tous  les  Jours  pendant  l*<'(é.  Les  jeunes  gens  se 
piquaient  d>  faire  paraître  leurs  maitre>se8  dans  le^  voilu- 
res les  plus  brillantes.  On  y  voyait  des  lill.s  de  I  Opéra  cou- 
vertes de  diamants  :  elles  renouaient  leurs  chevpux  avec  des 
peignes  ou  il  y  avait  autant  de  diamants  que  de  dents,  l^es 
t)ouUvards  étaient  bordés  de  cafés,  delKiutiques  de  marion- 
nettes, de  joueurs  de  gobelets,  de  danseur»  de  corde,  et  de 
tout  ce  qui  peut  amuser  la  jeunesse. 


Tous  l'un  de  Tautre  ennemis  obstinés, 

Mordus,  mordants,  cbansonneurs ,  chausonuéâ, 

Nourris  de  vent  au  temple  de  mémoire , 

Peuple  crotté  qui  dispense  la  gloire. 

Testime  plus  ces  honnêtes  enfants 

Qui  de  Savoie  arrivent  tous  les  ans , 

Et  dont  la  main  légèrement  essuie 

Ces  longs  canaux  engorgés  par  la  suie; 

J'estime  plus  celle  qui ,  dans  un  coin , 

Tricote  en  paix  le  bas  dont  j'ai  besoin  ; 

Le  cordonnier  qui  vient  de  ma  chaussure 

Prendre  à  genoux  la  forme  et  la  mesure, 

Que  le  métier  de  tes  obscurs  Frérons. 

Maître  Abraham ,  et  ses  vils  compagnons , 

Sont  une  espèce  encor  plus  odieuse. 

Quant  aux  catins,  j'en  fais  assez  de  cas; 

Leur  art  est  doux ,  et  leur  vie  est  joyeuse  : 

Si  quelquefois  leurs  dangereux  appas 

A  l'hôpital  mènent  un  pauvre  diable , 

Un  grand  benêt,  qui  fait  Phomme  agréable. 

Je  leur  pardonne,  il  l'a  bien  mérité. 

Écoute,  il  faut  avoir  un  poste  honnête. 
Les  beaux  projets  dont  tu  fus  tourmenté 
Ne  troublent  plus  ta  ridicule  tête  ; 
Tu  ne  veux  plus  devenir  conseiller; 
Tu  n'as  point  l'air  de  te  faire  officier. 
Ni  courtisan ,  ni  financier,  ni  prêtre. 
Daiis  mon  logis  il  me  manque  un  portier  : 
Prends  ton  parti ,  réponds-moi ,  veux-tu  l'étreF 

—  Oui-dà ,  monsieur.  —  Quatre  fois  dix  écus 
Seront  par  an  ton  salaire;  et,  de  plus, 
D'assez  bon  vin  chaque  jour  une  pinte 
Rajustera  ton  cerveau  qui  te  tinte  ; 

Va  dans  ta  lo^e;  et  surtout  garde- toi 
Qu'aucun  Freron  n'entre  jamais  chez  moi. 

—  J'obéirai  sans  réplique  à  mon  maître, 
Eu  bon  portier;  mais  en  secret  peut-être, 
J'aurais  choisi,  dans  mon  sort  matiieureux. 
D'être  plutôt  le  portier  des  Chartreux  ». 


LA  VANITÉ. 

1760. 

Qu' as-tu,  petit  bou-geois**  d'une  petite  ville? 
Quel  accident  étrange,  en  allumant  ta  bile, 
A  sur  ton  large  front  répandu  la  rougeur? 

•  Le  Portier  des  Chartreux  est  un  livre  qui  n'est  pas  de 
la  morale  la  plu.>  austère.  On  y  irouve  un  portrait  de  Vhbbé 
Desruntaines,  plus  hardi  que  tous  ceux  qu*on  lit  dans  P^ 
Irone.  0»t  ouvrage  est  de  Pauteur  de  la  peUle  comédie  inllr 

tulée  le  li L'auteur  éliilt  d'ailleurs  au>si  sa*  aiil  dans  Vvf 

Uquité  que  dans  r  lii.stoire  des  mœurs  imnlemes  ;  et  il  a  composé 
deij  di^^c>urs  sérieux  pour  des  personnages  très  graves,  qui 
ne  savaient  pas  le^  Taire  eux-mêmes. 

^  Un  proviDCial ,  dans  un  mémoire,  a  iœpriiné  oes  mots  ; 
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D'où  vient  que  tes  gros  yeux  pétillent  de  fufeur  ? 
Réponds  donc.  —  L'univers  doit  venger  mes  inju- 
L'univers  me  eontemple ,  et  les  races  futures  [res*  ; 
Contre  mes  ennemis  déposeront  pour  moi. 
— ^L'univers,  mon  ami ,  ne  pense  point  à  toi , 
L'avenir  encor  nooins  ;  conduis  bien  ton  ménage , 
Divertis*toi,  bois,  dors,  sois  tranquille,  sois  sage. 
De  quel  nuage  épais  ton  crâne  est  offusqué! 
—Ah!  j*ai  Osût  un  discours ,  et  Ton  s'en  est  moqué? 
Des  plaisants  de  Paris  j'ai  senti  la  malice; 
Je  vais  me  plaindre  au  roi ,  qui  me  rendra  justice; 
Sans  doute  il  punira  ces  ris  audacieux. 
— Ya ,  le  roi  n*a  point  lu  ton  discours  ennuyeux. 
Il  a  trop  peu  de  temps ,  et  trop  de  soins  à  prendre  7 
SoQ.peuple  à  soulager,  ses  amis  à  défendre, 
La  guerre  à  soutenir;  en  un  mot ,  les  bourgeois 
Doivent  très  rarement  importuner  les  rois. 
La  cour  te  croira  fou  :  reste  chez  toi ,  bon  homme. 
— Non,  je  n'y  puis  tenir  ;  de  brocards  on  m'assomme. 
heêgucmdf  les  qui,  lesquoi,  pleuvant detous côtés  ^ , 
SiiHent  à  mon  oreille,  eu  cent  lieux  répétés. 
On  méprise  à  Paris  mes  chansons  judaïques , 
Et  mon  P€Uer  anglais  <^,  et  mes  rimes  tragiques , 
Et  ma  prose  aux  quarante!  Un  tel  renversement 
D'un  état  policé  détruit  le  fondement  : 
L'intérêt  du  public  se  joint  à  ma  vengeance; 
Je  prétends  des  plaisants  réprimer  la  licence. 


«  Il  faut  que  tout  l'univert  sache  que  leurs  majestés  se  sont 
»  occupées  de  mou  discours.  Le  roi  Ta  touIu  voir;  toute  la 
»  oour  ra  voulu  voir.  »  It  dit,  dans  un  autre  endroit,  que  «sa 
»  naissance  est  encore  au-dessus  de  son  discours,  i»  Un  frère 
de  la  Doctrine  chrétienne  a  trouvé  peu  d'humilité  chréUenne 
dans  les  paroles  de  ce  monsieur  ;  et ,  pour  le  corriger,  il  a  mis 
en  lumière  ces  vers  chrétiens ,  appiicabiet  à  tous  ceux  qui  ont 
plus  de  vanité  qu'il  ne  faut 

*  Un  provincial ,  dans  un  mémoire  concernant  une  peUte 
quereUe  académique,  avait  imprimé  ces  propres  mots  :  «  II 
»  faut  que  tout  l'univers  sache  que  leurs  majestés  se  sont  oc- 
»  cupétt  de  nk>n  discours  à  l'académie.  » 

Et  comme,  dans  ce  discours,  dont  leurs  mi^estés  ne  s'é- 
talent point  occupées,  l'auteur  avait  insulté  plusieurs  acadé- 
Miidens,  il  n'est  pas  étonnant  qu'il  se  soit  alUré  une  petite 
correcUon  dans  id  pièce  de  vers  inUtulée  la  Fanité.  Car  s'il 
«t  mal  de  oommeiicer  la  guerre,  U  est  très  pardonnable  de  se 
défendre. 

k  Ce  sont  de  peUtes  feuiUes  volantes  qui  coururent  dans 
Paris  vers  ce  temps-là. 

•  Cest  la  prière  de  Pope ,  connue  sous  le  nom  de  FrUre  du 
Déitie.  U  est  vrai  qu'elle  n'était  pas  chréUenne,  mais  ene  était 
unlverseUe.  On  be  s'en  scandalisa  point  à  Londres ,  non  seulep 
■•Dt  parce  qu'on  permet  beaucoup  de  choses  aux  poètes ,  mais 
parœ  qu'on  était  la«i  de  peiséouter  Pope,  et  surtout  parce 
quni  le  trouve  es  AagleÉBEn  beaucoup  pics  cle  philosopl^eç 
que  de  penéeuteilii. 

M.  Le  Franc  de  PnitipigniiQ  la  traduisit  en  vert  français; 
mais  après  l'avoir  traduite,  U  ne  devait  pas  insulter  tous  les 
gens  de  lettres  de  Pari»,  dans  son  discours  de  réoepUon  k 
racadémie  française.  U  pouvait  faire  sa  cour  sans  insulter  ses 
coofrèrea.  Ce  discours  Ait  la  source ^ipquanUté  d'épigrammes , 
de  chansons  et  de  peUtes  pièces  ie  vers ,  dont  aucune  ne 
touche  à  l'honneur,  et  qui  n'empêchent  pas,  comme  on  l'a 
d(4à  dit  alUeurs,  querhommeqni  s'était  attiié  cette  quereUe 
M  pût  avoir  beaoooop  de  mérite. 


Pour  trouver  bons  mes  vers  il  faut  fiùre  une  loi; 
Et  de  ce  même  pas  je  vais  parler  au  roi. 

Ainsi ,  nouveau  venu ,  sur  les  rives  de  Seine , 
Tout  rempli  de  lui-même,  un  pauvre  énergumèo» 
De  son  plaisant  délire  amusait  les  passants. 
Souvent  notre  amour-propre  éteint  notre  bon  sens^ 
Souvent  nous  ressemblons  aux  grenouilles  d'Hoinè- 
Implorant  à  grands  cris  le  fier  dieu  de  la  guerre,  [  le 
Et  les  dieux  des  enfers,  et  Bellone,  et  Pallas, 
Et  les  foudres  des  cieux ,  pour  se  venger  des  rats.^ 

Voyez  dans  ce  réduit  ce  crasseux  janséniste, 
Des  nouvelles  du  temps  infidèle  copiste  * , 
Vendant  sous  le  manteau  ces  mémoires  sacrés 
De  bedeaux  de  paroisse ,  et  de  clercs  tonsurés. 
U  pense  fermement ,  dans  sa  superbe  extase, 
Ressusciter  les  temps  des  combats  d*  Athanase. 
Ce  petit  bel-esprit ,  orateur  du  barreau , 
Alignant  froidement  ses  phrases  au  cordeau. 
Citant  mal  à  propos  des  auteurs  qu'il  ignore, 
Voit  voler  son  beau  nom  du  coudiant  à  l'aurore  : 
Ses  flatteurs ,  à  dîner,  l'appellent  Gicéron. 
Berthier  dans  son  collège  est  surnommé  Varron. 
Un  vicaire  à  Ghaillot  croit  que  tout  homme  sage 
Doit  penser  dans  Pékin  comme  dans  son  village; 
Et  la  vieille  badaude ,  au  fond  de  son  quartier, 
Dans  ses  voisins  badauds  voit  l'univers  entier. 

Je  suis  loin  de  blâmer  le  soin  très  légitime 
De  plaire  à  ses  égaux,  et  d'être  en  leur  estime. 
Un  conseiller  du  roi ,  sur  la  terre  inconnu , 
Doit  dans  son  cercle  étroit,  chez  les  siens  bien  veoo. 
Être  approuvé  du  moins  de  ses  graves  confrères  ; 
Mais  on  ne  peut  souffrir  ces  bruyants  téméraires. 
Sur  la  scène  du  monde  ardents  à  s'étaler. 
Veux-tu  te  faire  acteur?  on  voudra  te  sifQer. 
Gardons-nous  d'imiter  ce  fou  de  Diogène,        [n«. 
Qui  pouvant  chez  les  siens,  en  bon  bourgeois  d'Athè- 
A  l'étude ,  au  plaisir  doucement  se  livrer, 
Vécut  dans  un  tonneau  pour  se  faire  admirer. 
Malheur  à  tout  mortel ,  et  surtout  dans  notre  âge^ 
Qui  se  fait  singulier  pour  être  un  personnage! 
Piron  seul  eut  raison,  quand,  dans  un  goût  nouveau  ^» 
Il  fit  ce  vers  heureux ,  digne  de  son  tombeau  : 
Ci-gU  qui  ne  fut  rien.  Quoi  que  l'orgueil  en  dise, 

■  Cett  le  gazeUer  des  Nouvelle»  êeelésiastiquee;  on  ao  ft 
déparié  ailleurs. 

Cest  en  effet  une  chose  assez  plaisante  que  limportaoee 
mise  par  ce  gazetter  à  ces  peUtes  querelles  ignorées  daaa  1» 
reste  du  monde,  méprisées  dans  Paris  par  tous  les  gêna  de 
bon  sens ,  et  connues  seulement  par  ceux  qui  les  excitaient , 
et  par  la  canaille  des  convulslonnaires.  Le  gazaUer  aodésiaa- 
Uque  assura  dans  plusieurs  feuUles  que  les  temps  d*Arlus  et 
d'Athanase  avaient  été  moins  orageux ,  et  qu'on  devait  s^atteik- 
dre  aux  événements  les  plus  funestes ,  depuis  qu'on  avait  ml» 
un  porte-dieu  à  Bieëtre ,  et  un  colporteur  au  pilorL 

>>  Piron,  auteur  de  la  Miiromanie,  jolie  pièce  qui  a  es 
beaucoup  de  succès.  Il  a  fut  son  épitaphe,  qui  i 
oeven  : 

O-fflt,  qal?  quoi? ms  fol,  personne,  rien. 
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Humains ,  faibles  humains ,  Toilà  votre  devise. 
Combien  de  rois ,  grands  dieux  !  jadis  si  révérés , 
Dans  i*étemel  oubli  sont  en  foule  enterrés  ! 
La  terre  a  vu  passer  leur  empire  et  leur  trône. 
On  ne  mi  en  quel  lieu  florissait  Babylone. 
Le  tombeau  d'Alexandre,  aujourd'hui  renversé, 
Avec  sa  ville  altière  a  péri  dispersé. 
César  n'a  point  d'asile  où  son  ombre  repose  ; 
Et  l'ami  Pompignan  pense  être  quelque  chose  ! 


LE  RUSSE  A  PARIS. 


AVERTISSEMENT 

DES  ÉDITKUBS  DE  KBUL. 

Nous  avons  rétabli  les  notes  de  cette  saUre  d'après  les 
premières  édilioos.  L'auteur  avait  eru  devoir  en  suppri- 
mer quelques  unes.  Ce  qui  occupait  les  esprits  en  1760 
était  oublié  en  1775.  U  fiuit  se  rappeler,  en  les  lisant , 
l'époque  où  elles  ont  été  faites,  et  la  nécessité  où  se  troa- 
vait  Voltaire  de  dévoUer  l'hypocrisie  des  hommes  qui ,  sous 
le  masque  du  patrioUsme,  comme  sous  le  manteau  de  la 
idigion,  cherchaient  à  perdre  auprès  de  Louis  XV  des 
écrivains  vertueux  et  amis  du  bien  public,  dont  tout  le 
crime  était  d'avoir  excité  leur  envie,  ou  blessé  leur  or- 
iueU. 


LE  RUSSE  A  PARIS, 

PBTIT  MEHI  BM  VERS  ALEXANDRINS, 
OOHPOSé  A  PARIS,  AU  MOU  DE  MAI  1760,  PAR  M.  IVAN 

secrStaire  de  l'amrassade  russe. 


Tout  le  monde  sait  que  M.  Alethof  ayant  appris  le  fran- 
çais à  Archangel,  dont  U  était  naUf,  culUva  les  belies- 
lettres  avec  une  ardeur  incroyable,  et  y  fit  des  piORrès 
plus  incroyables  encore  :  ses  travaux  nibèrent  sa  sai  té. 
B  était  aisé  à  émouvoir,  comme  Horace,  irasci  celer;  n 
ne  pardonnait  jamais  aux  auteurs  qui  l'ennuyaient.  Un 
livre  du  sieur  Gauchat ,  et  un  discours  du  sieur  Le  Franc 
de  Pompignab,  le  mirent  dans  une  telle  colère  qu'il  en 
•ut  une  fluxion  de  poifJine;  depuis  ce  temps ,  fl  ne  fit  que 
hDgnir,  et  mourut  à  Paris  le  1*^  juin  1760,  avec  tous  les 
sentiments  d'un  vrai  catholique  grec ,  persuadé  de  l'infail- 
libilité de  Téglise  grecque.  Nous  donnons  au  public  sou  der- 
nier ouvrage,  qu'U  n'a  pas  eu  le  temps  de  perfectionner; 
c'est  grand  dommage  :  mais  nous  nous  flattons  d'imprimer 
dans  peu  ses  autres  poèmes,  dans  lesquels  on  trouvera 
ylna  d'éroditkNi ,  et  un  style  beaucoup  plus  châtié. 


DIALOGUE 

D  ON  PARISIEN  ET  D'UN  RUSSE. 

1760. 
LB  PABISIBN. 

Vous  avez  donc  franchi  les  mers  hyperborées, 
Ces  immenses  déserts  et  ces  froides  contrées 
Où  le  fils  d*  Alexis ,  instruisant  tous  les  rois , 
A  fait  nattre  les  arts ,  et  les  mœurs ,  et  les  lois  ? 
Pourquoi  vous  dérober  aux  sept  astres  de  TOursa 
Reaux  Keuxoù  nos  Français,  dans  leur  savante  cour- 
Allèrent ,  de  Rorée  arpentant  Tborizon ,  [se , 

Geler  auprès  du  pôle  aplati  par  Newton*; 
Et  de  ce  grand  projet  utile  à  cent  couronnes^, 
Avec  un  quart  de  cercle  enlever  deux  Laponnes^  ? 
EstH^  un  pareil  dessein  qui  vous  conduit  chez  nous? 

LB  RUSSB. 

Non,  je  viens  m*éclairer,m*instruîre  auprès  de  vous; 
Voir  un  peuple  fameux ,  Tobserver,  et  Tentendre. 


•  Ce  firent  Huygens  et  Newton  qui  prouvèrent ,  le  premier 
par  la  théorie  des  forces  centrifuges ,  le  second  par  ceiie  de  la 
graTitaUon,  que  le  globe  doit  être  un  peu  apIaU  aux  pôles, 
et  un  peu  élevé  à  Téquateur;  que  par  conséquent  les  degrés 
do  méridien  sont  plus  peUU  à  Téquateur,  et  au  pôle  un  peu 
plus  longs.  La  différence,  selon  Newton ,  est  d*un  deux  cent 
trenttème ,  et,  selon  Huygens ,  d*un  cinq  cent  soixante  et  dix- 
huiUème. 

On  trouva  au  contraire,  par  les  mesures  prises  en  France, 
que  les  degrés  du  méridien  étaient  plus  grands  au  sud  qu*att 
nord.  De  là  on  conclut  que  la  terre  était  aplaUe  au  pôle ,  comme 
Newton  et  Huygens  Pavaient  prouvé  par  une  théorie  sûre. 
Cétalt  tout  Justement  le  contraire  de  ce  qu*oo  devait  conclure. 
Les  mesures  de  France  étaient  fausses,  et  la  conclusion  plus 
fausse  encore. 

Cette  affaire  ne  fut  portée  ni  au  parlement  ni  en  Sortwnne, 
comme  celle  de  rinoculatlon  y  a  été  déférée.  L*académie  des 
sciences  se  rétracta  au  bout  de  vingt  ans ,  et  Fontenelle  avoua 
dans  son  histoire  que,  si  les  degrés  étaient  plus  longs  vers  le 
nord,  la  terre  devait  être  aplatie  au  pôle. 

Cela  fait  voir  qu'on  s'était  non  seulement  trompé  en  France 
sur  la  théorie,  mais  qu'on  s'était  aussi  trompé  dans  les  mesu- 
res. —  Les  erreurs  qu'elles  renfermaient  ont  été  reconnues  et 
corrigées  depuis.  11  est  prouvé  que  la  terre  est  aplaUe ,  comme 
les  expériences  du  pendule  ravalent  prouvé,  comme  les  lois 
de  Téquilibre  des  fluides  paraissent  l'exiger.  La  proportion 
des  axes  de  la  terre  s*approche  davantage  de  celle  de  Newton 
que  de  celle  de  Huygens;  ce  qui  oonflrme  ce  qu'avait  déoou- 
yert  Newton ,  que  la  force  de  la  pesanteur  est  le  résuIUt  de  k 
forœ  attracUve  de  tous  les  éléments  de  la  terre,  et  non  une 
force  dirigée  vers  le  ceotr^,  suivant  )*hypolhèse  de  Huygens; 
mais  les  observaUons  du  pendule  ne  sent  pas  d*acoord  avec  les 
mesures  des  degrés  do  méridien ,  dans  l'hypothèse  de  la  tena 
homogène ,  et  ces  mesures  ne  s*aocordent  pas  t  donner  à  la 
Ustre  une  ligure  régulière.  K. 

b  Moreau  de  Maupertuis  fit  accroire  au  cardinal  deFleury 
que  cette  dispute  purement  phUosophIqne  intéressait  tous  les 
navigateurs  ;  qu'il  y  allait  de  leur  vie.  U  n*y  allait  certainement 
que  de  la  curiosité. 

«  Cétalt  deux  filles  de  T^méa ,  qui  étaient  soeurs.  Le  père 
commença  un  procès  criminel  contre  Maupertub  ;  mais  ou  m 
put  du  oerde  polaire  envoyer  à  Paris  ua  huissier. 
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LB  PARISIEN. 

Aux  bords  de  roccideat  que  pouvez-vous  apprendre? 

Dans  Yos  vastes  états  vous  touchez  à-la-fois 

Au  pays  de  Cliristine .  à  Tempire  chinois  : 

Le  héros  de  Narva  sentit  votre  vaillance  ; 

Le  brutal  janissaire  a  tremblé  dans  Byzance; 

Les  hardis  Prussiens  ont  été  terrassée  ; 

Et,  vainqueurs  en  tous  lieux ,  vous  en  savez  assez. 

LE   RUSSE. 

Tai  voulu  voir  Paris  :  les  fastes  de  l'histoire 
Célèbrent  ses  plaisirs  et  consacrent  sa  gloire. 
Tout  mon  cœur  tressaillait  à  ces  récits  pompeux 
De  vos  arts  triomphants,  de  vos  aimables  Jeux. 
Quels  plaisirs,  quand  vos  jours  marqués  par  voscon- 
S'embeliisSdien^ancorearéclatde  vos  fêtes!  [quêtes, 
L'étranger  admirait  dans  votre  auguste  cour 
Cent  filles  de  héros  conduites  par  TAmour  ; 
Ces  belles  Montbazons ,  ces  Châtillons  brillantes, 
Ces  piquantes  Bouillons,  ces  Nemours  si  touchantes, 
Dansant  avec  Louis  sous  des  berceaux  de  fleurs  * , 
Et  du  Rhin  subjugué  couronnant  les  vainqueurs  ; 
Perrault  du  Louvre  auguste  élevant  la  merveille; 
Le  grand  Condé  pleurant  aux  vers  du  grand  Corneille; 
Tandis  que,  plus  aimable,  et  plus  maître  des  coeurs. 
Racine ,  d'Henriette  exprimant  les  douleurs  *», 
Et  voilant  ce  beau  nom  du  nom  de  Bérénice, 
Des  feux  les  plus  touchants  peignait  le  sacriûce. 

Cependant  un  Colbert ,  en  vos  heureux  remparts, 
Ranimait  Tindustrie,  et  rassemblait  les  arts  : 
Tous  ces  arts  en  triomphe  amenaient  Fabondance. 
Sur  cent  châteaux  ailés  les  pavillons  de  France  ^, 
Bravant  ce  peuple  altier,  complice  de  Cromwell , 
Effrayaient  la  Tamise  et  les  ports  du  Texel. 

Sans  doute  les  beaux  fruits  de  ces  âges  illustres , 
Accrus  par  la  culture  et  mûris  par  vingt  lustres , 
Sous  vos  savantes  mains  ont  un  nouvel  éclat. 
Le  temps  doit  augmenter  la  splendeur  de  Tétat; 
Mais  je  lachercbe  en  vain  dans  cette  ville  immense. 

LE  P4RISIEN. 

Aujourd'hui  Ton  étale  un  peu  moins  d*opulence. 
Nous  nous  sommes  défaits  d'un  luxe  dangereux  **  ; 
Les  esprits  sort  changés,  et  les  temps  sont  fâcheux. 


•  ou  est  vrai  à  la  leitte.  Il  7  avait  à  la  fête  de  VersalIIet 
de  grands  berceaux  de  verdure ,  ornés  de  Qt'ur»  qui  Torinaient 
des  de&sine  piUoreM|ueb  Ce  Tut  la  qa**  i^uis  XIV,  qui  était 
dans  tout  l*éclat  de  la  Jeunesse  et  de  la  t)faule,  dansa  avec 
■ademoUelle  de  La  Valliere  et  d'autre»  danm«. 

^  Rien  n'ettt  plu^  connu  que  l'bisloirbdc  la  tragédie  de  Béré^ 
mice.  La  princesse  UenrieUe  d*Ani;leterre ,  tille  de  Charles  i**, 
€t  femme  de  Monsieur,  frère  unique  de  Louis  XiV,  donna 
M  sujet  a  traiter  h  r.orneille  et  a  dacine.  On  sait  commt* nt 
Gomellle  en  tit  une  tragédie  aui>si  froide  et  aussi  ennuyeuse 
que  mal  ésriti*;  et  comment  Racine  eu  tii  une  pièce  trte  tou- 
efaaote,  rnal^;!  é  ses  défauts. 

*  Louis  XIV  était  parvenu  JuMiu*à  garnir  ses  ports  de  prés 
de  deux  cents  vaisseaux  de  guerre. 

'  C:ela  fut  écrit  en  1760.  temps  auquel  le  mallieur  des  temps , 
Ici  disgrAoet  dans  la  guerre,  et  la  mauvaise  administratkm 


LB  BUBSB. 

Et  que  vous  reste-t-il  de  vos  magnifieuieetP 

LB  PARISIEN. 

Mais...  nousavonssouventdebellesrenaontraneev*; 
Et  ie  nom  d'Ysabeau  ^^  sur  un  papier  timbré , 
Est  d9ud  tous  nos  périls  un  seooiurs  assuré. 

LE  RUSSB. 

C'est  beaucoup  ;  mais  enûn,  quand  la  riche  Angle» 
Épuise  ses  trésors  à  vous  faire  la  guerre,        [terra 
Les  papiers  dTsabeau  ne  vous  suffiront  pas  : 
Il  faut  des  matelots ,  des  vaisceaux,  des  soldats.. 

LE  PARISIEN. 

Nous  .i^'ons  à  Paris  de  plus  grandes  affairas. 

LE  RUSSE. 

Quoi  doncF 

LE  PARISKEIf. 

Jansénius...  la  bulle...  ses  mystères*. 
De  deux  sages  partis  les  cris  et  les  efforts , 
Et  des  billets  sacrés  payables  chez  les  morts  *, 
Et  des  convulsions  «,  et  des  réquisitoires , 
Rempliront  de  nos  temps  les  brillantes  histoires. 
Le  Franc  de  Pompfgnan ,  par  ses  divins  écrits  ' , 


des  finances,  avalent  obligé  le  roi  et  la  plupart  des  gens  rt- 
ciies  a  faire  porter  à  la  monnaie  une  grande  partie  de  tour 
vaisselle  d'arginL  On  servait  alors  les  poUi«i«  et  les  ragoûts 
dans  des  plats  de  faïence  qu'on  appelait  des  euê  noirs. 

*  On  n'a  pas  ici  la  léroériie  de  vouloir  Jeter  le  plus  Mger 
soupçon  de  partialité  sur  les  remontrances;  le  zèle  les  dicte, 
la  bonté  les  nçoit,  l'équité  y  a  souvent  égard.  On  observe  seo- 
leraent  que  lorsque  les  Anglais  se  ruinent  pour  désoler  nos 
côtes,  insulter  nos  ports ,  détruire  nos  colonies  et  notf«  com- 
merce, nous  devons  donner  quelque  chose  poor  nous  défen- 
dre. Ortes,  en  voyant  notre  roi  se  défaire  de  sa  vaisselle  d'ai^ 
gent,  et  se  priver  de  ce  qui  fait  le  nécessaire  d'un  monarque, 
quel  ♦'st  le  citoyen  qui  ne  suivra  pas  un  exemple  si  noble  et 
si  louchant?  —  U  génerasilé  de  Louis  XV,  envoyant  sm 
argenterie  a  la  monnaie  pour  secourir  i*état,  est  portée  à  as 
Jujile  valeur  par  ce  que  raconte  Chamfort.  n  Louis  XV,  dit-U, 
demanda  au  duc  d'Ayen  (depuis  maréchal  JeNoailles)  sK 
avait  envoyé  sa  vaisselle  à  la  monnaie  Le  doc  répondit  qofl 
non. Moi .  dit  le  roi,  j'ai  envoyé  la  mienne  —  Alil  sir«,  dit 
M.  d'Ayen,  quand  Jésus-Christ  mcjurut  le  vendredi  saint* 
U  savait  bien  qu'il  re«suciterait  le  dimanche.  » 

*>  GrefUer  au  parlement  de  Paris. 

•  La  querelle  de  la  bulle  Unujenitus  fut  un  d<?  ces  ridicules 
sérieux  qui  ont  troublé  la  France  assez  long  temps.  On  n*i- 
gDO»^  pas  que  Louis  XIV  eut  le  mallieur  de  He  mêler  des  dis- 
putes abiiurdes  entre  les  Jansénistes  et  les  molinistes;  qm 
cette  extravagance  jeta  de  Tamertunnî  sur  la  fin  de  ses  jours, 
et  que  cette  guerre  théoio^que,  pour  n*avoir  pas  été  asses 
meprLsée,  renaquit  ensuite  aî>»ez  violemment.  C'était  la  honte 
de  l'esprit  humain  ;  mais  on  était  accoutume  &  cette  honte. 

*  Valere  Maxime  (lib.  11,  cap.  6,  de  exL  InstU.  )  dit  qa« 
lesdruides  prétalent  de  l'argent  aux  pauvres,  à  la  charge  qalls 
le  rendraient  en  l'autre  monde. 

•  La  folie  inooucevable  des  oon valsions  fat  an  des  fruit* 
de  la  bulle  Untyenitus.  Il  y  en  avait  encore  en  I7t»,  e?  elles 
avaient  commencé  en  1724.  Sans  les  philosophes ,  qui  jetèrent 
sur  cette  démence  infâme  tout  le  ridicule  qu'elle  méritait 
cette  fureur  de  l'esprit  de  ptirU  aurait  eu  des  suites  tret  dan- 
gereuses. 

f  M.  Le  Franc  de  Pompignan,  dans  un  mémoire  qu'il  dit 
avoir  présenté  au  roi  en  1 760,  s'exprime  ainsi,  page  17  •  v  Û 
w  faut  que  tout  l'univers  sadie  que...  le  roi  H*esl  occupé  ds 
»  mon  discours ,  non  comme  d'une  nouveauté  passagère ,  I 
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Plus  que  Palîssot  même  oocnpe  nos  esprits  ^  ; 
Nous  quittODS  et  la  Foire  et  rOpéra-Comique , 
Pour  juger  de  Le  Fraoe  U  style  académique. 

»  oomnM  d*ane  prodacUon  di^  de  PattcnUon  parUculière 
9  des  souverains.  » 

Quel  producteur  que  œ  Pompignan  I  quelle  modestie  !  de 
Quel  ton  il  parle  à  l*unlvers  !  comme  l'univers  esteocupé  de  lui  ! 

Cem^roeLe  Pranede  Pompignan  dit ,  page  lo  :  «  Un  homme 
n  de  ma  naissanoe  et  de  mon  élat.  »  La  naUsance  de  Le  Franc! 

Ce  mi^me  Le  Franc  de  Pompignan  dit  encore  que ,  pendant 
qu'il  étal*  Juge  de»  aides  en  Quercy ,  il  inivait  de  la.  prose 
pour  l  ui  au  cU  es  compatriotes.  Voici  la  prose  utile  de  M.  Le 
Franc  de  Pomp.gnan.  Il  eut  la  bonté,  pni7&6 ,  d'écrire  au  roi , 
cl  d«>  !ui  reprocher  le  bien  que  le  roi  fesait  à  la  nation ,  en 
fesant  lui-même,  à  Trianon ,  l'essai  de  la  méthode  de  remé- 
dier à  la  carie  des  I;lés.  Sa  mi^esté  daigna  faire  envoyer  la  re- 
cette d^cs  toutes  les  provinces  :  c'est  une  de  ses  atlentions  pa- 
ternelles poiv  >on  peuple;  nous  l'en  bénissons,  nos  enfants 
Ten  béniront  M.  Le  Franc  de  Pompignan  semble  insulter  à  sa 
bienfesance;  il  lui  dit  :  «  Ces  expériences  ne  rendront  pas  nos 
»  champs  moins  incultes.  Le  parc  de  Versailles  ne  décide  pas 
m  de  l'état  de  nos  campagnes.  Vous  traitez  vos  sujets  plus 
»  impitoyalilementquedes  forçats;  on  exerce  sur  eux  des  vexa- 
»  Uons  horribles  :  sortez  de  Teneelnte  de  votre  palais  somp- 
»  tueux,  vous  verrez  un  royaumequi  sera  bientôt  un  désert...» 

Telle  est  la  prose  coulante  et  agréable  du  sieur  Le  Frane  de 
Pompignan.  Le  roi  n'a  Jamais  donné  un  plus  grand  exemple 
de  clémence  qu'en  daignant  pardonner  à  ce  bourgeois  de 
Quercy  un  peu  trop  vif.  Est-ce  à  ce  titre  qu'on  l'a  reçu  à  l'a- 
cadémie? 

Le  même  Le  Franc  de  Pompignan ,  auteur  du  Foyage  de 
Provence ^  de  la  Priera  du  Déiste,  et  de  quelques  psaumes 
traduits  en  vers  bien  durs,  et  de  plusieurs  pièces  de  théAlre, 
dont  une  seule  a  pu  être  Jouée,  nie  qu'on  lui  ait  refusé  quelque 
temps  les  provisions  de  sa  charge  en  Quercy ,  pour  le  punir 
de  la  Prière  du  déiste ,  parce  qu'il  fut  d'ailleurs  suspendu  de 
ta  charge  en  Quercy  pour  une  autre  affaire  qui  arriva  dans 
fUi  bal  eu  Quercy.  Nous  n>ntrerons  point  dans  ces  détails; 
ûous  nous  contenterons  d'observer  que  ce  n'est  pas  sans  rai- 
ton  qu'un  père  de  la  Doctrine  clirétienne  lui  a  dit  : 

Pour  vivre  nn  peu  Joyeusement, 
Croyea-mol ,  n'offenitcz  personne  : 
C'est  un  peut  avis  qu'on  donne 
Au  sieur  Le  Franc  de  Pompignan. 

n  peut  sur  cet  article  présenter  un  mémoire  à  l'univers. 

•  Palissot  de  Montenoi  lit  Jouer  par  les  comédiens  français 
QDe  comédie  inlitulée  Its  PUilosop/ms,  le *i  nai  1760.  Il  a  eu 
le  malheur,  dans  cette  comédie ,  dlnsulter  et  d'accuser  plu- 
sieurs {personnes  d'un  mérite  supcrietr;  et  il  se  reprochera 
•ans  doute  cette  fautf  toute  sa  vie.  On  volt,  par  la  lettre  qu'il 
Adonnée  au  public  en  forme  de  préface,  qu*il  a  été  trompé  par 
de  faux  mémoires  qu'on  lui  a>ait  donnés.  Il  justifie  sa  pièce 
«D  rapportant  plusieurs  passages  tirés  de  V Encyclopédie  ;  et 
la  plupart  de  ces  passai;es  ne  S(*  trouxent  pas  dans  Y  Encyclo- 
pédie, il  citr  plusieurs  traits  de  quelques  mauvais  livres  in- 
titulés V Homme  plante  et  la  Fie  heureuse,  comme  si  ces  livres 
étaient  composés  par  quelques  uns  de  ceux  qui  ont  mis  la 
main  a  VEntryclopedie  :  mais  ces  livrer  détestables ,  contre 
lev|Uels  il  s'eleve  avec  une  Juste  ind'gnallon,  sont  d*un  mé- 
decin nommé  La  Métrie,  natif  de  Saint-.Malo,  de  l'a&idémie 
de  Berlin ,  qui  les  composa  à  Berlin  il  y  a  plus  dé  douze  ans, 
dans  des  acres  d'ivresse.  Ce  La  Métrie  n'a  Jamis  été  en  rela- 
tion avec  auc*  n  des  citoyens  qui  sont  maltraités  dans  la  pièce 
des  PfiiluwpMs. 

Ceux  qu'on  insulte  dans  cette  pièce  sont  M.  Duclos,  secré- 
taire perpétuel  de  l'académie  française,  auteur  de  plusieurs 
ocvrages  très  estimables;  M.  Daieml>ert,  de  la  même  acadé- 
mie et  de  celle  des  sciences ,  célei»re  par  sa  vaste  littérature, 
par  ses  connaissances  profondes  dans  les  matiiematiques,  et 
par  son  génie  ;  M.  Diderot ,  dont  le  public  fait  le  même  éloge; 
M.  le  dievalier  de  Jauoourt ,  homme  d'une  grande  naissance , 
«oteor  de  cent  excellents  articles  qui  enrichissent  le  Diction^ 


Le  Franc  de  Pompignan  dit  à  tout  l'univers 
Que  le  roi  Ut  sa  prose,  et  même  encor  ses  vers. 
L'univers  cependant  voit  nos  apothicaires 
Combattre  en  parlement  les  jésuites  leurs  frères  *  ; 
Car  chacun  vend  sa  drogue .  et  croit  sur  son  pailler 
Fixer,  comme  Le  Franc ,  les  yeux  du  monde  ertier. 
Que  dit-on  dans  Moscou  de  ces  nobles  querelles' 

LE  RUSSE. 

En  aucun  lieu  du  monde  on  ne  m'a  parlé  d'elles. 
Le  Nord,  la  Germanie,  où  j'ai  porté  mes  pas, 
Ne  savent  pas  un  mot  de  ces  fameux  débats. 

LB  PARISIBN. 

Quoi  !  du  clergé  français  la  gazette  prudente  ^, 
Cet  ouvrage  immortel  que  le  pur  zèle  enfante , 
Le  Journal  du  chrétien  y  le  Journal  de  Trévoux^  ^ 
N'ont  point  passé  les  mers  et  volé  jusqu'à  vous.' 


naire  encyclopédique  ;  M.  Hel  vétius ,  admirable  (  ce  mot  n'est 
pas  trop  fort  )  par  une  action  unique  :  il  a  qulUé  deux  cent 
mille  livres  de  rente  pout  cuUiver  les  bel les-let ires  en  paix, 
et  il  fait  du  bien  avec  ce  qui  lui  reste.  La  facilité  et  la  bonté 
de  son  caractère  lui  ont  fait  hasarder,  dans  un  livre  d'ailleun 
plein  d'esprit,  des  propositions  fausses  et  très  répréhensibles, 
dont  il  s'est  repenti  le  premier,  à  l'exemple  du  grand  Fénelon. 
L'auteur  de  la  comédie  des  Philosophes  se  repent  aussi  d'a- 
voir porté  ie  poignard  dans  ses  blessures  ;  il  a  des  remords 
d'avoir  imputé  des  maximes  et  des  vues  pernicieuses  aux  plus 
iionnétes  gens  qui  soieut  en  France,  à  des  hommes  qui  n'ont 
Jamais  fait  le  moindre  mai  à  personne ,  et  qui  n'en  ont  Jamais 
dit.  En  qualité  de  citoyen ,  il  souhaite  que  le  Dictionnaire 
encyclopédique  se  continue ,  que  les  libraires  qui  ont  fait  cette 
grande  entreprise  ne  soient  pas  ruinés ,  que  les  souscriptt'urs 
ne  perdent  point  leurs  avances. 

Ce  livre ,  qui  se  perfectionnait  sous  tant  de  mains ,  devenait 
cher  et  nécessaire  à  la  nation.  J'ai  vu  l'article  Roi  en  manus- 
crit ;  des  étrangers  ont  pleuré  de  tendresse  au  portrait  qu'on 
fait  de  Louis  XV,  et  ils  ont  souhaité  d'être  ses  s\^Qt\A  ;  la  reine 
son  épouse  regretterait  Tarlicie  Rkine,  si  sa  vertu  modesta 
pouvait  lui  faire  regretter  les  plus  justes  louanges.  Au  mot 
Guerre,  on  croirait  que  celui  qui  commande  aujourd'hui  nos 
armées,  et  plusieurs  lieutenants-généraux,  ont  été  désignés 
par  l'auteur,  qui  est  lui-même  un  excellent  oflicier.  Le  mot 
Siège  forme  un  article  bien  important  pour  nous;  la  prise 
du  Port-Mahon  immortalise  le  nom  du  général  et  le  nom 
français  :  en  un  mot ,  cet  ouvrage  eût  fait  notre  gloire,  et  il  est 
bien  honteux  qu'il  ait  essuyé  a-ia-fols  la  persécuUon  et  le  ri- 
dicule. 

•  Le  14  mai  1760,  jour  de  l'anniversaire  de  la  mort  de  Heurt 
lY,  les  apothicaires  de  Paris  tirent  saisir,  dans  un  couvent  de 
jésuites  qu'on  appelait  la  maison  professe ,  des  drogues  que 
les  Jésuites  vendaient  en  frau  le,  et  leur  tirent  un  procès  aa 
parlement,  qu*  condamna  ces  pères  On  disait  qu'ils  débitaient 
chez  eux  ces  drogues  pour  empoisonner  les  Jansénistes. 

*>  Cest  a*  qu'on  appelle  la  Gazette  ecclésiastique.  Ce  Jour- 
nal clandestin  commença  en  1724 ,  et  dure  encore,  trest  ua 
ramas  de  petits  faits  concernant  des  bedeaux  de  paroisse ,  des 
portenlieu,  des  thèses  de  tiiéologie,  des  refus  de  saciwnenLB, 
des  billets  de  confession  :  c'est  surtout  dans  le  temps  de  cet 
billets  de  confession  que  cette  gazette  a  eu  le  plus  Je  vogue. 
L'archevêque  de  Paris,  Christophe  de  Beaumont,  ai  dt  ima- 
giné ces  lettres  de  change  tirées  à  vue  sur  l'autre  monde, 
pour  foire  refuser  le  viaUque  a  tous  les  mourants  qui  se  se 
raient  confessés  à  des  prêtres  Jansénistes.  Ce  comble  de  l'ex- 
travagance et  de  l'horreur  causa  beaucoup  de  troubles ,  et  mil 
la  GaztU-cerrlésiastique  alors  dans  un  grand  crédit  :  elle  tomt>a 
quand  celle  àOf  Use  fut  finie.  Elle  était ,  ditron ,  comme  iek  cr»* 
pauds ,  qui  ne  peuvent  s'enfler  que  de  venin. 

«  Le  Journal  chrétien  ou  du  chrétien  fut  d'abord  composé 
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Non. 


LE  RUSSE  A  PARIS. 


LB  RUSSE. 


US  PABISIBN. 

Quoi  !  TOUS  ignorez  des  mérites  si  rares? 

LE  BUSSE. 

Nous  n'en  avons  jamais  rien  appris, 

LE  PABISIBN. 

Les  barbares  ! 
Hélas  !  en  leur  faveur  mon  esprit  abusé 
Avait  cru  que  le  Nord  était  civilisé. 

LE  RUSSE. 

Je  «riens  pour  me  former  sur  les  bords  de  la  Seine  ; 
Cest  un  Scythe  grossier  voyageant  dans  Athène 
QUâ  vous  conjure  ici ,  timide  et  curieux , 
De  dissiper  la  nuit  qui  couvre  encor  ses  yeux. 
Les  modernes  talents  que  je  cherche  à  connaître 
Devant  un  étranger  craignent-ils  de  paraître? 
Le  cygne  de  Cambray,  Taigle  brillant  de  Meaux , 
Dans  ce  temps  éclairé  n*ont-ils  pas  des  égaux  ? 
Leurs  discip'es ,  nourris  de  leur  vaste  science, 
N'ont-ils  pas  hérité  de  leur  noble  éloquence? 

LE  PARISIEN. 

Oui ,  le  flambeau  divin  qu'ils  avaient  allumé 
Brille  d'un  nouveau  feu,  loin  d'être  consumé  : 
Nous  avons  parmi  nous  des  pères  de  l'Église. 

LE  RUSSE. 

Nommez-moi  donc  ces  saints  que  le  ciel  favorise. 

LE  PARISIEN. 

Maître  Abraham  Chaumeix ,  Hayer  le  récollet  » , 

Et  Berthier  le  jésuite ,  et  le  diacre  Trublet , 

Et  le  doux  Caveyrac,  et  Nonnotte,  et  tant  d'autres  ^  : 

par  an  réoollet  nommé  Hayer,  Tabbé  Trublet,  Tabbé  Dinooart, 
un  nommé  Joannet  lU  dédièrent  leur  besogne  à  la  reine,  dans 
Tetpéranoe  d*avoir  quelque  t>éoéfice*,  en  quoi  ils  se  trompè- 
rent. Ils  mirent  d*al)ord  leur  Mercure  chrétien  h  30  sous,  puis 
à  20,  puis  a  16*,  puis  à  I2.  Voyant quUls  ne  réussissaient  pas, 
Us  t'avisèrent  d*accuser  d*athéisme  tous  les  écrivains,  h  tort 
et  h  travers.  Ils  s'adressèrent  malheureusement  à  M.  de  Saint- 
Foix,  qui  leur  fit  un  procès  criminel,  et  les  obligea  de  se  rétrac- 
ter. Depuis  ce  temps-là,  leur  Journal  fut  entièrement  décrié, 
et  ces  pauvres  diables  furent  obligés  de  l'al)a&donner. 

Pour  le  Journal  de  Trévoux,  il  a  subi  le  sort  des  Jésuites 
•et  auteurs  :  U  est  tombé  avec  eux. 

•  Cet  Abraham  Chaumeix  était  d-devant  vinaigrier  ;  et,  8*6> 
tant  fait  convulsionnalre ,  il  devint  un  homme  considérable 
dans  le  parti,  surtout  depuis  qu'il  se  fût  fait  crucifier  avec  une 
eooronne  d'épines  sur  la  tête,  le  2  mars  1749,  dans  la  rue 
Saint-Denis,  vis-à-vis  Saint-Leu  et  Saint-Gillet.  Ce  fût  lui 
qui  dénonça  au  parlement  de  Paris  le  Dictionnaire  encyclo- 
pédique. Il  a  été  couvert  d'opprobre,  etobllgé  de  se  réfugier 
à  Moscou ,  où  U  s'est  fait  maître  d'école. 

Hayer  le  réoollet  n'est  connu  que  par  le  Journal  chrétien  ; 
le  Jésuite  Rerthier,  par  le  Journal  de  Trévoux ,  et  tortout  par 
une  fMéUe  plaisante  inUtulée  Relation  de  la  maladie,  de 
la  coitfessiom,  de  la  mort  et  de  l'apparition  duJésMite  Ber- 
thier, 

^  Le  dooz  Caveyrac  est  ici  par  anUphrase;  0  n'y  a  rien  de 
•l  peu  doux  que  ton  Apologie  de  la  révocation  de  Védit  de 
Nantes  et  de  la  Saint-Barlhélemi,  Ce  n'est  pat  qu'on  doive 
en  inférer  abtolument  qu'il  eût  fait  la  Saint-Barthélemi,  s'U 
eût  été  à  la  place  du  Balafré.  On  Justifie  quelquefolA  les  plut 
abominablet  acUont  qu'on  ne  voudrait  pat  avoir  faitet.  On 
faUanUvre  pour  plaire  à  an  évéqne,  poor  attraper  an  petit 


Ils  sont  tous  parmi  nous  ce  qu'étaient  les  apdtret 
Avant  qu'un  feu  divin  fût  descendu  sur  eux  : 
De  leur  siècle  profane  instructeurs  généreux  \ 
Cachant  de  leur  savoir  la  plus  grande  partie , 
Écrivant  sans  esprit  par  pure  modestie, 
Et  par  piété  même  eunuyant  les  lecteurs. 

LE  RUSSE. 

Je  n*ai  point  encor  lu  ces  solides  auteurs  : 
U  faut  que  je  vous  fasse  ua  aveu  condamnable. 
Je  Toudrais  qu*à  Tutile  on  joignit  Fagréable; 
Paime  à  voir  le  bon  sens  sous  le  masque  des  ris  ; 
Et  c'est  pour  m'égayer  que  je  viens  à  Paris; 
Ce  peintre  ingénieux  de  la  nature  humaine , 
Qui  fit  voir  en  riant  la  raison  sur  la  scène. 
Par  ceux  qui  Font  suivi  serait-il  éclipsé? 

LB  PARISIEN. 

Vous  parlez  de  Molière  :  oh  !  son  règne  est  passé  ; 
Le  siècle  est  bien  plus  fin  ;  notre  scène  épurée 
Du  vrai  beau  qu'on  cherchait  est  enfin  décorée. 
Nous  avons  les  Remparts  b ,  nous  avons  Ramponeau  *  ; 
Au  lieu  du  Misanthrope  on  voit  Jacques  Rousseau , 
Qui,  marchant  sur  ses  mains,  et  mangeant  sa  laitue  ' , 


bénéfice,  une  pettte  pension  du  dergé,  qu'on  n'attrape  point; 
et  entuite  on  écrirait  pour  les  huguenots  avec  autant  de  zèle 
qu'on  a  écrit  contre  eux.  Tout  cela  n'est ,  au  bout  du  compte, 
que  du  papier  perdu  et  de  Thonnenr  perdu  ;  ce  qui  est  fort  peu 
de  chose  pour  cet  gens-là 

Nonnotte  est  un  ex-Jésuite  que  notre  auteur  phlloK>phe  a  fiatt 
connaître  par  les  ignorances  dont  U  Ta  convaincu,  et  par  iet  il- 
diculet  dont  il  Ta  accablé  avec  très  Juste  raiton. 

—  U  7  avait  Rabot  dant  les  premières  éàiUons.  Nous  n'avona 
rien  pu  découvrir  sur  ce  Rabot.  Il  en  serait  de  même  de  la  plu- 
part det  autret  feseurs  de  libelles  immortalisés  par  Voltaire,  t*U 
ne  t'était  donné  la  peine  d'^outer  à  leurt  noms  det  notes  iDS- 
structives.  K. 

•  Peu  d'auteurs  se  sont  servit  du  mot  imstruciewr,  qui  sein 
ble  manquer  à  notre  langue.  On  voit  bien  que  c'est  un  Ruii» 
qui  parle.  Ce  terme  répond  à  celui  de  coukatki,  qui  ett  très 
énei^qne  en  tlavon. 

^  Les  comédies  qu'on  Joue  tur  les  boolevards. 

^  Ramponeau  était  un  cabareUer  de  la  Gourtille,  dont  la  li- 
gure comique  et  le  mauvais  vin  qull  vendait  bon  marché  lui 
acquirent  pendant  quelque  temps  une  réputaUon  éclatanta. 
Tout  Paris  courut  à  son  cabaret;  det  princet  du  sang  mèiM 
allèrent  voir  M.  Ramponeau. 

Une  troupe  de  comédient  établis  sur  les  remparts  s'engagea 
à  lui  payer  une  somme  considérable  pour  se  montrer  seule- 
ment tur  le  théâtre,  et  pour  y  Jouer  quelques  rôlet  muett.  Les 
Jansénistes  firent  un  scrupule  à  Ramponeau  de  te  produire 
tur  la  scène;  Us  lui  dirent  que  TerUiUien  avait  érrit  contre 
la  comédie  ;  qu'il  ne  devait  pas  ainsi  prostituer  sa  dignité  de 
cabareUer  ;  qu'il  y  allait  de  son  salut  La  oonsdejice  de  Ram- 
poneau fût  alarmée.  Il  avait  reçu  de  l'argent  d'avance  «  et  Q 
ne  voulait  point  le  rendre  de  peur  de  te  damner.  Il  y  eut  pro- 
cet.  M.  Êiie  de  Beaumont,  célèbre  avocat,  daigna  plaider  contre 
Ramponeau  ;  notre  poète  philosophe  plaida  poor  lui ,  toit  par 
zèle  pfNir  la  religion ,  toit  pour  te  réjouir.  Ramponeau  reixllt 
l'argienl  kX  tauva  ton  &me. 

^  La  même  année  1760,  on  Joua  tur  le  théâtre  de  la  Comé- 
die-Française la  comédie  det  Philosophes,  avec  uu  concours 
de  monde  prodigieux.  On  voyait  sur  le  tbé&tre  Jean-Jacques 
Rousseau  marchant  à  quatre  pattes  et  mangeant  une  laitue 
Cette  facéUe  n'était  ni  dans  le  goût  du  Misanthrope,  ni  dans 
œtal  du  rarta/«;  malt  eUe  était  bien  autti  tbé&trale  que  ceUe 
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I>onne  un  plaisir  bien  noble  au  public  qui  le  hue. 
Voilà  nos  grands  travaux,  nos  beaux-arts,  nossuooès, 
Et  rhonneur  éternel  de  Tempire  irançais. 
A  ce  brillant  tableau  connaissez  ma  patrie. 

LB  EUSSB. 

Je  vois  dans  vos  propos  un'peu  de  raillerie  ; 

Je  vous  entends  assez  :  mais  parlons  sans  détour  : 

Votre  nuit  est  venue  après  le  plus  beau  jour. 

Il  en  est  des  talents  comme  de  la  finance  ; 

La  disette  aujourd'hui  succède  h  l'abondance  : 

Tout  se  corrompt  un  peu ,  si  je  vous  ai  compris. 

Maisn'est-il  rien  d'illustre  au  moins  dans  vos  débris? 

Minerve  de  ces  lieux  serait-elle  bannie? 

Parmi  cent  beaux-esprits  n'est-il  plus  de  génie  ? 

LB  PABISIBN. 

Un  génie  ?  ah  !  grand  Dieu  !  puisqu'il  faut  m'expliquer. 

S'il  en  paraissait  un  que  l'on  pût  remarquer, 

Tant  de  témérité  serait  bientôt  punie. 

Non ,  je  ne  le  tiens  pas  assuré  de  sa  vie. 

Les  Berthiers,  les  Ghaumeix,  et jusques  aux  Frérons, 

Déjà  de  Timposture  embouchent  les  clairons. 

L'hypocrite  sourit,  l'énergumène  aboie; 

LeschiensdeSaint-Médard^s'élancentsurleurproie; 

Un  petit  magistrat  à  peine  émancipé , 

Un  pédant  sans  honneur,  à  Bicétre  édiappé , 

S'il  a  du  bel-esprit  la  jalouse  manie, 

Intrigue,  parle,  écrit,  dénonce,  calomnie , 

En  crimes  odieux  travestit  les  vertus  : 

Tous  les  traits  sont  lancé»,  tous  les  rets  sont  tendus. 

On  cabale  à  la  cour;  on  ameute ,  on  excite 

Ces  petits  protecteurs  sans  place  et  sans  mérite. 

Ennemis  des  talents ,  des  arts ,  des  gens  de  bien , 

Qui  se  sont  faits  dévots ,  de  peur  de  n'être  rien. 

N'osant  parler  au  roi ,  qui  hait  la  médisance , 

Et  craignant  de  ses  yeux  la  sage  vigilance  ; 

Ces  oiseaux  de  la  nuit,  rassemblés  dans  leurs  trous, 

Exhalent  les  poisons  de  leur  orgueil  jaloux  : 

«  Poursuivons,  disent-ils ,  tout  citoyen  qui  pense. 

Un  génie  !  il  aurait  cet  excès  d'insolence  ! 

Il  n'a  pas  demandé  nbtre  protection  ! 

Sans  doute  il  est  sans  mœurs  et  sans  religion  ; 

Il  dit  que  dans  les  cœurs  Dieu  s'est  gravé  lui-même, 

Qu'il  n'est  point  implacable,  et  qu'il  sufGt  qu'on  l'ai- 

Dans  le  fond  de  son  âme  il  se  rit  des  Fautius^,  [me. 

de  Poarceaagnae  qui  est  poursuivi  par  dei  lavemeots  et  des 
flls  de  p.... 

Le  reste  de  la  plèee  ne  parat  pas  asseï  gii  :  mais  on  De  poa- 
Tait  pas  dire  que  ce  lût  là  de  la  comédie  larmoyante.  On  re* 
prodia  h  Vanteur  d^avoir  attaqué  de  très  honnêtes  gens  dont 
Il  n'avait  pas  à  se  plaindre. 

•  Saint-M édard  est  une  vflaine  paroisse  d'un  tite  vilain  fau- 
bourg de  Paris,  où  les  oonvulsioDS  eonunençërent  On  ap- 
pelle depuis  ce  temps-là  les  fanatiques,  chiens  de  Saint-Mé- 
dard. 

^  Fantin ,  enré  de  yersaillet,  fameux  directeur  qui  sédui- 
sait ses  dévotes,  et  qui  fot  saisi  volant  une  bourse  de  cent 
louis  à  un  mourant  quil  enniemalt  i  fl  n'était  pourtant  pas 
pMlosophe. 


De  Marie  Alacoque  * ,  et  de  la  Fleur  des  Saints  K 
Aux  erreurs  indulgent ,  et  sensible  aux  misères, 
U  a  dit,  on  lésait,  que  les  humains  sont  finèret; 
Et,  dans  un  doute  affreux  lâdiement  obstiné  « 
Il  n'osa  convenir  que  Newton  fût  damné. 
Le  brûler  est  une  œuvre  et  sage  et  mérit<^.  • 

Ainsi  parle  à  loisir  ce  digne  consistoire. 
Des  vieilles  à  oes  mots ,  au  ciel  levant  les  yeux, 
Demandent  des  âigots  pour  cet  homme  odieui; 
Et  des  petits  péchés  commis  dans  leur  jeune  Ift 
Elles  font  péniten<?e  en  op|.rimant  un  sage. 

2.B  EUSSE. 

Hélas  I  ce  que  j'apprends  de  votre  nation 
Me  remplit  de  douleur  et  de  compassion. 

LE  PABI8IEN. 

J'ai  dit  la  vérité.  Vous  la  vouliez  sans  feinte  : 
Mais  n'imaginez  pas  que,  tristement  éteinte, 
La  raison  sans  retour  abandonne  Paris  : 
Il  est  des  cœurs  bien  faits ,  il  est  de  bons  esprits» 
Qui  peuvent,  des  erreurs  où  je  la  vois  livrée. 
Ramener  au  droit  sens  ma  patrie  égarée. 
Les  aimables  Français  sont  bientôt  corrigés. 

LE  EUSSE. 

Adieu  ;  je  reviendrai  quand  ils  seront  changés. 


LES  CHEVAUX  ET  LES  ANES, 

ou 

ÉTRENNES  AUX  SOTS. 

1761. 

A  ces  beaux  jeux  inventés  dans  la  Grèce , 
Combats  d'esprit ,  ou  de  force ,  ou  d'adresse , 
Jeux  solennels,  écoles  des  héros , 
Un  gros  Thébain ,  qui  se  nommait  Bathos , 
Assez  connu  par  sa  crasse  ignorance, 
Par  sa  lésine ,  et  son  impertinence. 
D'ambition  tout  comme  un  autre  épris, 


a  Mmie  Alacoque ,  ouvrage  Impertinent  de  LangoeL  evé 
que  de  Solssons,  dans  lequel  rabsurdité  et  nmpiélé  Aueùl 
poussées  jusqu'à  mettre  dans  la  bouche  de  MlutCluM  qoatir 
vers  pour  Marie  Àlaooque. 

^  Im  Fleur  dei  Saints,  oompilatlott  extttvagante  du  JésOilo- 
Ribadencin;  c'est  un  extrait  de  ta  Légende  dorie^  traduit  sC 
augmenté  par  le  frère  Girard,  Jésuite. 

Pfotm  bene  que  ce  n'était  pas  ce  frère  Girard  condamoé  êU 
feu,  le  11  octobra  1731 ,  par  la  moitié  du  pndement  d*Àlx, 
pour  avoir  abusé  de  sa  pénitente  en  lui  donnant  le  fDoet  assfli 
doucement,  et  pour  plusieurs  proDuiatlons.  n  fàt  absous  par 
rautre  moitié  do  parlement  d*Aix ,  parce  qu'on  avait  ridleu- 
lement  mêlé  l'accusaUon  de  sortilège  aux  véritables  chargea 
du  proeès.  Cest  bien  dommage  que  ce  fréra  Girard  n*alt  pa» 
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Voulut  paraître,  et  prétendit  au  prix. 
Cétait  la  course.  Un  beau  cheval  de  Thrace, 
Aux  crins  flottants ,  à  !*œil  brillant  d*audace 
Vif  et  docile ,  et  léger  à  la  main , 
Vint  présenter  son  dos  à  mon  vilain, 
n  demandait  des  housses ,  des  aigrettes, 
Un  beau  harnais,  de  Tor  sur  ses  bossettes. 
Le  bon  Bathos  quelque  temps  marchanda. 
Un  certain  âne  alors  se  présenta. 
L*âne  disait  :  Mieux  que  lui  je  sais  braire , 
Et  vous  verrez  que  je  bais  mieux  courir; 
Pour  des  chardons  je  m'offre  à  vous  servir  : 
Préférez-moi.  Mon  Bathos  le  préfère. 
Sûr  du  triomphe ,  il  sort  de  sa  maison  : 
Voilà  Bathos  monté  sur  son  grison. 
Il  veut  courir.  La  Grèce  éuit  railleuse  : 
Plus  rassemblée  était  belle  et  nombreuse, 
Plus  on  sifflait.  Les  Bathos  en  ce  temps 
N'imposaient  pas  silence  aux  bons  plaisants. 

Profltez  bien  de  cette  belle  histoire , 
Vous  qui  suivez  les  sentiers  de  la  gloire  ; 
Vous  qui  briguez  ou  donnez  des  lauriers. 
Distinguez  bien  les  ânes  des  coursiers. 
En  tout  état  et  dans  toute  science , 
Vous  avez  vu  plus  d'un  Bathos  en  France; 
Et  plus  d'un  âne  a  mangé  quelquefois 
Au  râtelier  des  coursiers  de  nos  rois. 

L'abbé  Dubois ,  fameux  par  sa  vessie, 
Mit  sur  son  front ,  très  atteint  de  folie , 
La  même  mitre ,  hélas!  qui  décora 
Ce  Fénelon  que  l'Europe  admira. 
Au  Cicéron  des  oraisons  funèbres  ' , 
Sublime  auteur  de  tant  d'écrits  célèbres , 
Qui  succéda  dans  l'emploi  glorieux 
De  cultiver  l'esprit  des  demi-dieux  ? 
Un  tlïéatin .  un  Boyer  ».  Mais  qu'importe 
Quand  l'arbre  est  beau,  quand  sa  sève  est  bien  forte. 
Qu'il  soit  taillé  par  Bénigne  ou  Boyer? 
De  très  bons  fruits  viennent  sans  jardinier. 

C'est  dans  Paris,  dans  notre  immense  ville. 
En  grands  esprits ,  en  sots  toujours  fertile. 
Mes  chers  amis,  qu'il  faut  bien  nous  garder 
Des  charlatans  qui  viennent  l'inonder. 
Les  vrais  talents  se  taisent,  ou  s'enfuient. 
Découragés  des  dégoûts  qu'ils  essuient. 
Les  faux  talents  sont  hardis ,  effrontés , 
Souples,  adroits,  et  jamais  rebutés. 
Que  de  frelons  vont  pillant  les  abeilles  ! 
Que  de  Pradons  s'érigent  en  Corneilles! 


*  Bossaet 

•  Boyer,  moine  imbédie,  que  le  cardinal  de  Fleury  fitpré- 
/Mptear  du  dauphin ,  et  désigna  en  mourant  pour  minbU%  de 
U  famille.  Des  dévote»  lui  avaient  fait  obtenir  IVvéché  de 
Mirepolx,  quMI  quitta  en  venani  a  la  cour.  Il  était  IVnriemi 
tMclaré  de  toute  espèce  de  mérite,  et  persécuta  violemment 
Yoltaire  % 


Que  de  Gaucnats  *  semblent  des  Massilloiisl 
Que  de  Le  Dains  ■  succèdent  aux  Bignonsl 
Virgile  meurt,  Bavius  le  remplace. 
Après  Lulli  nous  avons  vu  Ck)lasse; 
Après  Le  Brun ,  Coypel  obtint  l'emploi 
De  premier  peintre  ou  barbouilleur  du  roL 
Ah!  mon  ami,  malgré  ta  sufûsance. 
Tu  n*étais  pas  premier  peintre  de  France. 
Le  lourd  Crevier  ^ ,  pédant  crasseux  et  vain, 
Prend  hardiment  la  place  de  Rolliu, 
Comme  un  valet  prend  Thabit  de  son  mattre. 
Que  voulez-vous?  chacun  cherche  à  paraîtra. 

C'Cât  un  plaisir  de  voir  ces  polissons 
Qui  du  bon  goût  nous  donnent  des  leçons; 
Ces  étourdis  calculants  en  fliiance. 
Et  ces  bourgeois  qui  gouvernent  la  France; 
Et  ces  gredins  qui ,  d'un  air  magistral , 
Pour  quinze  sous  griffonnant  un  journal , 
Journal  chrétien ,  connu  par  sa  sottise , 
Vont  se  carrant  en  princes  de  l'Église  ; 
Et  ces  faquins,  qui ,  d*un  ton  familier. 
Parlent  au  roi  du  haut  de  leur  grenier. 

Nul  à  Paris  ne  se  tient  dans  sa  sphère 
Dans  son  métier,  ni  dans  son  caractère  ; 
Et,  parmi  ceux  qui  briguent  quelque  non» 
Ou  quelque  honneur,  ou  quelque  pension. 
Qui  des  dévots  affectent  la  grimace. 
L'abbé  La  Coste  ^  est  le  seul  à  sa  place. 

Le  roi ,  dit-on ,  bannira  ces  abus  : 
Il  le  voudrait  ;  ses  soins  sont  superflus. 
Il  ne  peut  dire  en  un  an  et  en  forme  : 
«  Impertinents ,  je  veux  qu'on  se  réforme. 
Que  le  Journal  de  Trévoux  soit  meilleur, 
Guyon  moins  plat,  Moreau  ^  plus  Gn  railleur. 
La  cour  enjoint  à  Jacque  hétérodoxe  • 


•  Gauchat,  mauvais  auteur  de  quelques  brodiuret. 

»  Nom  d'un  avocat  qui  prononça  un  plaidoyer  pour  fain 
payer  du  tableau  un  de  ses  confrères,  convaincu  d*avoir  prouvé 
que  Texcoramunication des  comédiens  du  roi,  peusionnairet 
de  sa  majesté,  est  abusive  et  contraire  aux  libertés  de  l'église 
gallicane.  Le  Dain  fut  hué,  mais  il  réussit  à  faire  rayer  son 
confrère.  K. 

*»  Crevier,  mauvais  auteur  d'une  histoire  romaine  et  d^lDe 
histoire  de  Tuniversité,  et  beaucoup  plus  lait  pour  la  seconde 
que  pour  la  première.  Il  a  depuis  fait  un  libelle  contre  le  célè- 
bre Montesquieu,  dans  lequel  il  s'efforce  de  prouver  que  Mon- 
tesquieu n'ètiit  pas  chréUen.  Voilà  un  beau  serx  ice  que  cet 
homme  rend  k  noire  religion ,  de  c'iercher  à  nous  convaincre 
qu'elle  était  méprisée  par  un  grand  homme.  La  monture  de 
Bathos  parait  assez  convenable  À  ce  mons*.eur. 

«  L'abbé  La  Coste,  qui  a  travaillé  à  Vjinnée  lUtérain,  éè 
présent  employé  à  Toulon  sur  les  galères  du  roL 

«*  Mopeau ,  avocat  au  conseil.  Il  a  braucoup  écrit  en  Uyna 
des  fermiers-généraux  et  contre  la  philosophie.  Il  est  l'auteur 
du  Catéchhme  des  carouacs.  Dans  ses  livres  sur  l*his:oin 
de  France,  il  s'est  permis  d'altérer  et  de  déguiser  les  roocM- 
ments  de  nos  anciennes  annales,  comme  si  l'autorité  royale 
avait  besoin  d'être  soutenu^  par  des  mensonges  :  ses  livres  oDl 
eu  le  sort  qu'ils  méritaient ,  Ils  ont  été  méprisés  et  payée.  O» 
a  de  lui  quelques  JoUs  couplets  dans  le  genre  ûagoniear.  K. 

•  J.'J  Rousseau. 
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Dé  courir  moins  après  le  paradoxe; 

Je  lui  défends  de  jamais  dénigrer 

Des  arts  charmants  qui  peuvent  l'honorer; 

Je  veux ,  j'entends  que,  sous  mon  règne  auguste, 

Tout  bon  Français  ait  Fesprit  sage  et  juste; 

Que  nul  robin  ne  soit  présomptueux , 

Nul  moine  fier,  nul  avocat  verbeux. 

Ouï  le  rapport,  dans  mon  conseil  j'ordonne 

Que  la  raison  s'introduise  en  Sorbonne, 

Que  tout  auteur  sache  me  réjouir. 

Ou  m'éclairer  ;  car  tel  est  mon  plaisir.  » 

Un  tel  édit  serait  plus  inutile 
Que  les  sermons  prêches  par  La  Neuville*. 
Donc  on  aurait  grande  obligation 
\  qui  pourrait  par  exhortation , 
»  ar  vers  heureux ,  et  par  douce  éloquence , 
Porter  nos  gens  à  moins  d'extravagance, 
Admonéter  par  nom  et  par  surnom 
Ces  ennemis  juré^  de  la  raison. 
On  pourrait  dire  aux  malins  molinistes, 
A  leurs  rivaux  les  rudes  jansénistes , 
Aux  gens  du  greffe,  aux  universités. 
Aux  faux  dévots,  d'honnêtes  vérités. 
Je  les  diraf ,  n'en  soyez  point  en  peine; 
Chacun  de  vous  obtiendra  son  étrenne. 
Messieurs  les  sots ,  je  dois ,  en  bon  chrétien , 
Vous  fesser  tous ,  car  c'est  pour  votre  bien. 

Var  M.  le  ch.  de  M....RE ,  cornette  de  cavalerie ,  et ,  en  cette 
qualité,  ennemi  Juré  des  âhes.  A  Paris,  le  !•*  Janvier  1762, 
pour  vos  élreiines. 


ÉI.OGE  DE  L'HYPOCRISIE  \ 

1766. 

Mes  chers  amis ,  il  me  prend  fantaisie 
De  vous  parler  ce  soir  d'hypocrisie. 
Grave  Vernet,  soutiens  ma  faible  voix , 
Plus  on  est  lourd ,  plus  on  parle  avec  poids. 

Si  quelque  belle,  à  la  démarche  fière. 
Aux  gros  tétons,  à  l'énorme  derrière. 
Étale  aux  yeux  ses  robiistes  appas , 
Les  rimailleurs  la  nommeront  Pallas. 
Une  beauté  jeune,  fraîche,  ingénue, 
S'appelle  Hébé  ;  Venus  est  reconnue 
i  son  sourire ,  à  l'air  de  volupté 

.  Charles  Frey  de  NeavUle,  Jésuite  célèbre  alors  par  des 
•eriDons  remplis  d'anUlhèses»  ou  Ton  rencontre  de  loin  en 
luiiâ  quelques  traiU  iieureux  ;  d'aUleurs  peu  fonaUqne ,  et  plus 
komme  de  lettres  que  Jésuite.  K. 

«  Celle  pièce  fut  faite  dans  le  tempa  où  les  prêtres  gene- 
voto  s'avisèrent,  pour  prouver  qu'ils  n'étaient  pas  sodniens, 
iTcssayer  s*lls  ne  pourraient  pas  rappeler  dans  Genève  les 
beaux  Jours  où  Calvin  brûlait,  proscrivait,  exilait,  et  goaver- 
Mil  an  nom  de  Dieu.  Les  esprits  éUient  changés,  et  on  se 
I  d'eux.  K. 


Qui  de  son  charme  embellit  la  beauté . 

Mais  si  j'avise  un  visage  sinistre. 

Un  front  hidetix ,  l'air  empesé  d'un  cuistre. 

Un  cou  jauni  sur  un  moignon  penché, 

Un  œil  de  porc  à  la  terre  attaché 

(  liiâroir  d'une  âme  à  ses  remords  en  proie , 

Toujours  terni ,  de  peur  qi:*on  ne  la  voie), 

Sans  hésiter,  je  vous  déclare  net 

Que  ce  magot  est  Tartufe ,  ou  Vernet. 

C'est  donc  à  toi ,  Vernet ,  que  je  dédie 
Ma  très  honnête  et  courte  rapsodie 
Sur  le  sujet  de  notre  ami  Guignard , 
Fesae-matthieu ,  dévot,  et  grand  paillard. 

Avant-hier  advint  que  de  fortune 
Je  rencontrai  ce  Guignard  sur  la  brune , 
Qui  chez  Fanchon  s'allait  glisser  sans  bruit , 
Comme  un  hibou  qui  ne  f  rt  que  de  nuit. 
Je  l'arrêtai,  d'un  air  assoz  fantasque. 
Par  sa  jaquette,  et  je  lui  criai  :  «  Masque, 
Je  te  connais;  l'argent  et  les  catins 
Sont  à  tes  yeux  les  seuls  objets  divins  : 
Tu  n'eus  jamais  un  autre  catéchisme. 
Pourquoi  veux-tu ,  de  ton  plat  rigorisme 
r^ous  étalant  le  dehors  imposteur. 
Tromper  le  monde ,  et  mentir  à  ton  cœur; 
Et,  tout  pétri  d'une  douce  luxure. 
Parler  en  Paul ,  et  vivre  en  Épicure?  » 

Le  sycophante  alors  me  répondit 
Qu'il  faut  tromper  pour  se  mettre  en  crédit , 
Que  la  franchise  est  toujours  dangereuse , 
L'art  bien  re^ ,  la  vertu  malheureuse, 
La  fourbe  utile ,  et  que  la  vérité 
Est  un  joyau  peu  connu ,  très  vanté , 
D'un  fort  grand  prix,  mais  qui  n'est  point  d'usigff» 

Je  répliquai  :  •  Ton  discours  paraît  sage. 
L'hypocrisie  a  du  bon  quelquefois  ; 
Pour  son  proGt  on  a  trompé  des  rois. 
On  trompe  aussi  le  stupidc  vulgaire 
Pour  le  gruger,  bien  plus  que  pour  lui  plaire. 
Lorsqu'il  s'agit  d'un  trône  épiscopal , 
Ou  du  chapeau  qui  coiffe  un  cardinal , 
Ou ,  si  l'on  veut  de  la  triple  couronne 
Que  quelquefois  l'ami  Beizébut  donne , 
En  pareil  cas  peut-être  il  serait  bon 
Qu'on  employât  quelques  tours  de  fripon. 
L'objet  est  beau ,  le  prix  en  vaut  la  peine. 
Mais  se  gêner  pour  nous  mettre  à  la  gêne , 
Mais  s'imposer  le  fardeau  détesté 
D'une  inutile  et  triste  fausseté , 
Du  monde  entier  méprisée  et  maudite , 
C'est  être  dupe  encor  plus  qu'hypocrite. 
Que  Peretti»  se  déguise  en  chrétien 

•  Sixte^nlnt.  Il  est  vrai  qu'il  Ht  long-temps  semblant  d'ê- 
tre humble  et  doux ,  lui  qui  était  si  lier  et  si  dur.  VoU*  pour- 
Quoi  M.  Robert  Covelle  dit  que  Slxte<îuinl  se  déguise  en  chr*- 
I  ttaa  :  avec  sa  permission ,  je  trouve  ce  terme  un  peu  baidL 


Digitized  by 


Google 


784 


LE  MARSBILLOIS  ET  LE  LION. 


Pour  être  pape ,  il  se  conduit  fort  bien . 

Mais  toi ,  pauvre  homme ,  excrément  de  collège, 

Dis-moi  quel  bien,  quel  rang,  quel  privilège 

U  te  revient  de  ton  maintien  cagot. 

Tricher  au  jeu  sans  gagner  est  d'un  sot. 

Le  monde  est  fin.  Aisément  on  devine. 

On  reconnaît  le  cafard  à  la  mine , 

Chacun  le  hue  :  on  aime  à  décrier 

Un  charlatan  qui  lait  mal  son  métier.  » 

«  Mais  convenez  que  du  moins  mes  confrères 

M'applaudiront.  »  «  Tu  ne  les  connais  guère». 

Dans  leur  tripot  on  les  a  vus  souvent 

Se  comporter  comme  on  fait  au  couvent. 

Tout  penaillon  y  vante  sa  besace, 

Son  institut,  ses  miracles,  sa  crasse; 

Mais,  en  secret  Tun  de  Tautre  jaloux. 

Modestement  ils  se  détestent  tous. 

Tes  ennemis  sont  parmi  tes  semblables. 

Les  gens  du  monde  au  moins  sont  plus  traitables. 

Ils  sont  railleurs;  les  autres  sont  méchants. 

Crains  les  sifflets ,  mais  crains  les  malfesants. 

Crois-moi ,  renonce  à  la  cago^erie  ; 

Mène  uniment  une  plus  noble  vie  ; 

Rougissant  moins ,  sois  moins  embarrassé. 

Que  ton  cou  tors ,  désormais  redressé , 

Sur  son  pivot  garde  un  juste  équilibre. 

Lève  les  yeux,  parle  en  citoyen  libre  : 

Sois  franc ,  sois  simple  ;  et ,  sans  affecter  rien , 

Essaie  un  peu  d' être  un  homme  de  bien.  » 

Le  mécriéant  alors  n'osa  répondre. 
J'étais  sincère ,  il  se  sentait  confondre. 
Il  soupira  d'un  air  sanctifié; 
Puis  détournant  son  ceil  humilié, 
Courbant  en  voûte  une  part  de  récbine. 
Et  du  menton  se  battant  la  poitrine. 
D'un  pied  cagneux  il  alla  chez  Fanchon 
Pour  lui  parler  de  la  religion. 


LE  MARSEILLOIS  ET  LE  LION, 
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1768. 


AVERTISSEMENT. 

Fea  M.  de  Saint-Didier,  secrétaire  perpétad  de  l'aca- 
démie de  Marseilie ,  auteur  du  poème  de  ClavU,  s'amusa , 
quelque  temps  avant  sa  mort ,  à  composer  cette  petite  fa- 
ble, dans  laquelle  on  trouve  quelques  traits  de  la  phUo- 
•ophie  anglaise.  Ces  traits  soot  en  effet  Imités  de  la  ftbie 


des  abeilles  de  Mandeville;  mais  tout  le  reste  appartiaot  à 
Fauteur  français.  Comme  il  était  de  Marseille ,  il  n'a  pas 
manqué  de  prendre  un  Marseillois  pour  son  héroe.  No«ft 
avons  fait  imprimer  ce  petit  ouvrage  sur  une  copie  très 
exacte. 


LE  MARSEILLOIS  ET  LE  LIOS. 

Dans  les  sacrés  cahiers ,  méconnus  des  profanes , 
Nous  avons  vu  parler  les  serpents  et  les  ânes. 
Un  serpent  fit  Tamour  à  la  femme  d*Adam^, 
Un  âne  avec  esprit  gourmaoda  Balaam^. 
Le  grand  parleur  Homère,  en  vérités  f^le. 
Fit  parler  et  pleurer  les  deux  chevaux  d*  Achille*. 
Les  habitants  des  airs ,  des  forêts ,  et  des  champs , 
Aux  humains  chez  Ésope  enseignent  le  bon  se-ns , 
Des  cartes  n'en  eut  pointquand  il  les  crut  machines': 


•  n  est  constant  que  le  serpent  parlait  La  Genèse  dit  ex* 
pressément  quHl  était  le  plus  naé  de  ioui  Ut  tmimaux.  La 
Genèse  ne  dit  point  que  Dieu  loi  donna  alon  la  parole,  par 
on  acte  extraordinaire  de  sa  toute-poissanoe,  pour  séduire 
Eve  ;  elle  rapporte  la  conversation  du  serpent  et  de  la  femme, 
comme  on  rapporte  «in  entretien  entre  deux  persoDoei  qtf 
se  connaissaient,  et  qui  parlent  la  même  langue.  Gela  même 
est  si  évident  y  que  le  Seigneur  punit  le  serpent  d*avoir  abusé 
de  son  esprit  et  de  son  éloquence  ;  il  le  condamne  à  se  traîner 
sur  le  ventre ,  an  lieu  qu'auparavant  U  marchait  sur  ses  pieds. 
Flavien  Josèphe  dans  ses  Antiquités,  PhUon,  saint  Basile, 
saint  Ëphrem ,  n*en  doutent  pas.  Le  révérend  père  dom  Cal» 
met ,  dont  le  profond  jugement  est  reconnu  de  tout  le  monde^ 
s'exprime  ainsi  :  «  Toute  Tantiquité  a  reconnu  les  roses  da 
u  serpent,  et  on  a  cru  qu'avant  la  malédiction  de  Dieu  œt 
»  animal  était  encore  plus  subtil  qu*U  ne  Test  à  présent.  L*£- 
»  criture  parle  de  ses  finesses  en  plusieurs  endroits;  elle  dll 
w  qu*il  bouche  ses  oreilles  pour  ne  pas  entendre  la  voU  de  Teft- 
»  chanteur.  Jésus-Christ,  dans l*£vangile,  nousoonseiUe dV 
»  voir  la  prudence  du  serpent.  » 

b  U  n'en  était  pas  ainsi  de  TAne  on  de  l'Anesse  qui  parla  à 
Balaam.  Il  est  vraisemblable  que  les  ânes  n'avalent  point  Is 
don  de  la  parole ,  car  il  est  dit  expressément  que  le  Seigneur 
ouvrit  la  bouche  de  r&nesse  :  et  même  saint  Pierre,  dans  sa 
seconde  épftre,  dit  que  cet  animal  muet  parla  d 'une  voix  Am* 
moine.  Mais  remarquons  que  saint  AugusUn ,  dans  sa  qua- 
rante-huitième question,  dit  que  Balaam  ne  fiil  point  étonné 
d'entendre  parier  son  Anesse.  Il  eu  conclut  que  Balaam  était 
accoutumé  à  entendre  parler  les  autres  animaux.  Le  révéreod 
père  dom  Calmet  avoue  que  la  chose  est  très  ordinaire.  «  L*Aoe 
de  Baodius ,  diUI,  le  bélier  de  Phry xus ,  le  cheval  d'Hercule , 
ragneau  de  Bochoris,  les  boeufs  de  Sicile,  les  arbres  même 
de  Dodone,et  l'ormeaa  d'Apollonius  de  Thyane,  ont  parlé  dis- 
tinctement. »  Voilà  de  grandes  autorités  qui  servent  merveil- 
leusement  à  justifier  M.  de  Saint- Didier. 

«  La  remarque  de  madame  Dader  sur  cet  endroit  dVo- 
mère  est  également  importante  et  Judicieuse.  Elle  appuie  beae- 
coup  sur  la  sage  conduite  d'Homère;  elle  fait  voir  que  les 
chevaux  d'ÀciiUle,  Xante  etBalie,  fils  de  Podarge,  sont  d'une 
race  immortelle;  et  qu'ayant  déjà  pleuré  la  mort  de  Patrode, 
il  n'est  point  du  tout  étonnant  qu'ils  tiennent  un  long  discours 
à  Achille.  Enfin ,  elle  cite  l'exemple  de  PAoene  de  Balaam , 
auquel  il  n'y  a  rien  à  répliquer. 

'  Descartes  était  certainement  un  grand  géomî>tre  et  un 
homme  de  beaucoup  d't^prit  :  mais  toutes  les  nations  savau- 
tes  avouent  qu'il  abandonna  la  géométrie ,  qui  devait  être  sou 
guide,  et  qu'il  abusa  de  son  esprit,  pour  ne  faire  que  des  ro- 
mans. L'idée  que  les  anhnaux  ont  tous  les  organes  du  seoti- 
ment  pour  ne  point  senthr  est  une  oontradicUon  ridicule.  Ses 
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Il  raisonna  beaaeoup  sor  les  œuvres  divines; 
Il  en  jugea  fort  mal ,  et  noya  sa  raison 
Dans  ses  trois  éléments,  au  coin  d'un  tourbillon. 
Le  pauvre  homme  ignora,  dans  sa  physique  obscure, 
Et  rhomme,  et  l'animal ,  et  toute  la  nature. 
Ce  romancier  hardi  dupa  long-temps  les  sots 
Laissons-là  sa  folie,  et  suivons  nos  propos. 

Un  jour  un  Marseillois,  trafiquant  en  Afirique, 
Aborda  le  rivage  où  fut  jadis  Utique. 
Comme  il  se  promenait  dans  le  fond  d'un  vallon , 
Il  trouva  nez  h  nez  un  énorme  lion , 
A  la  longue  crinière ,  à  la  gueule  enflammée, 
Terrible ,  et  tout  semblable  au  lion  de  Némée. 
Le  plus  horrible  effroi  saisit  le  voyageur  : 
Il  n'était  pas  Hercule  -,  et ,  tout  transi  de  peur. 
Il  se  mit  à  genoux ,  et  demanda  la  vie. 

Le  monarque  des  bois,  d'une  voix  radoucie, 
Mais  qui  fesait  encor  trembler  le  Provençal , 
Lui  dit  en  bon  français  :  «  Ridicule  animal , 
Tu  veux  donc  qu'aujourd'hui  de  souper  je  me  passe? 
Écoute ,  j'ai  dîné  :  je  veux  te  faire  grâce , 
Si  tu  peux  me  prouver  qu'il  est  contre  les  lois 
Que  le  soir  un  lion  soupe  d'un  Marseillois.  » 

Le  marchand  à  ces  mots  conçut  quelque  espérance. 
Il  avait  eu  jadis  un  grand  fonds  de  science; 
Et,  pour  devenir  prêtre ,  il  apprit  du  latin  ; 
n  savait  Rabelais  et  son  saint  Augustin  *. 

toorbUlons,  ses  trois  éléments ,  son  système  sar  la  lumière , 
M»  explication  des  ressorts  du  corps  humain,  ses  idées  innées, 
sont  regardés ,  par  tous  les  philosophes ,  comme  des  chimères 
absurdes.  On  convient  que  dans  toute  sa  physique  il  n*y 
a  pas  une  vérité  physique.  Ce  grand  exemple  apprend  aux 
taommesqu*on  ne  trouve  ces  vérités  que  dans  les  mathéma- 
Uques  et  dans  i^xpérlence. 

•  n  est  rapporté,  dans  Thlstoire  de  l'académie,  que  La 
Fontaine  demanda  à  un  docteur  s'il  croyait  que  saint  Au- 
«DiUn  eût  autant  d^esprit  que  Rabelais,  et  que  le  docteur  ré- 
pondit à  La  Fontaine  :  «  Prenez  garde,  monsieur,  tous  avez 
•  mis  un  de  vos  bas  à  Tenvers  ;  »  œ  qui  était  vrai. 

Ce  docteur  était  un  sot  II  devait  convenir  que  saint  Au- 
fottin  et  Rabelais  avaient  tous  deux  beaucoup  d'esprit ,  et 
que  le  curé  de  Meudon  avait  fait  un  mauvais  usage  du  sien. 
Rabelais  était  profondément  savant,  et  tournait  la  science 
«n  ridicule.  Saint  Augustin  n'était  pas  si  savant;  il  ne  savait 
ni  le  grec  ni  i*hébreu  :  mats  il  employa  ses  talents  et  son 
éloqnenoe  à  son  respectable  ministère.  Rabelais  prodigua 
Indlgneroeot  les  ordures  les  plus  basses;  saint  Augustin  s'é- 
gara dans  des  explications  mystérieuses  que  lui-même  ne 
pouvait  entendre.  On  est  étonné  qu*on  orateur  tel  que  lui 
lit  dit ,  dans  son  sermon  sur  le  psaume  vi  : 

«  U  est  clair  et  indubitable  que  le  nombre  de  quatre  a  rap- 
»  port  au  corps  humain ,  à  cause  des  quatre  Céments  et  des 
»  quatre  qualilés  dont  il  est  composé ,  savoir,  le  chaud  et  le 
9  ttoïd ,  le  aec  et  i'humide  :  <fest  pourquoi  aussi  Dieu  a  voulu 
»  qu*U  fOt  soumis  à  quatre  différentes  saisons ,  savoh',  l'été, 
»  le  printemps,  l'automne,  et  Ptiiver...  Comme  le  nombre 
»  de  quatre  a  rapport  au  oorpa ,  le  nombre  de  trois  a  rapport 
»  à  l'ime ,  parce  que  Dieu  noua  ordonne  de  l'aimer  d'un  triple 
»  amour,  saToir,  de  tout  notre  ooeur,  de  toute  notre  ime,  et 
»  de  tout  notre  esprit 

»  Lors  donc  que  les  deux  nombres  de  quatre  et  de  trois, 

•  dont  le  premier  a  rapport  au  oorpa,  O'est-à-dlre,  ao  vkil 
»  bomme  et  au  Vieux  Testament ,  et  le  aeeood  ê  rapport  à 

•  l'àiDe,c*eit-à-dlre,  au  nouvelhoauMetaalloavaMTeita- 


D'abord  il  établit ,  selon  Tusage  antique , 
Quel  est  le  droit  divin  du  pouvoir  monarchique; 
Qu'au  plus  haut  des  degrés  des  êtres  inéganx 
L*homme  est  mis  pour  régner  sur  tous  les  animaux  *  i 
Que  la  terre  est  son  trône ,  et  que  dans  Téteudae 
Les  astres  sont  formés  pour  réjouir  sa  vue. 
Il  conclut  qu'étant  prince ,  un  sujet  africain 
Ne  pouvait  sans  pécher  manger  son  souverain. 
Le  lion ,  qui  rit  peu ,  se  mit  pourtant  à  rire  ; 
Et  voulant  par  plaisir  connaître  c«t  empire, 
En  deux  grands  coups  de  griffe  il  dépouilla  tout  na 
De  Tunivers  entier  le  monarque  absolu. 

Il  vit  que  ce  grand  roi  lui  cachait  sous  le  linge 
Un  corps  faible  monté  sur  deux  fesses  de  singe, 
A  deux  minces  talons  deux  gros  pieds  attachés, 
Par  cinq  doigts  superflus  dans  leur  marche  empêchés; 
Deux  mamelles  sans  lait,  sans  grâce,  sans  usage , 
Un  crâne  étroit  et  creux  couvrant  un  plat  visage , 
Tristement  dégarni  du  tissu  de  cheveux 
Dont  la  main  d*un  barbier  coiffa  son  front  crasseux. 
Tel  était  en  effet  ce  roi  sans  diadème, 
Privé  de  sa  parure  et  réduit  à  lui-même. 
Il  sentjt  en  effet  qu'il  devait  sa  grandeur 


»  ment,  seront  écoulés  et  passés ,  comme  le  nombre  de  sept 
»  Jours  passe  et  s*écoule,  parce  quMI  n'y  a  rien  qui  ne  se 
»  fasse  dans  le  temps  et  par  la  distribution  du  nombre  qua- 
»  tre  au  corps,  et  du  nombre  trois  à  l'&me;  lors,  dlsje ,  que 
m  ce  nombre  de  sept  sera  passé,  on  verra  arriver  le  huitième, 
»  qui  sera  celui  du  Jugement.  » 

Plusieurs  savants  ont  trouvé  mauvais  qu*eD  voulant  cou* 
cilier  les  deux  généalogies  difrérenles  données  à  saint  Jo- 
seph, l'une  par  saint  Matthieu,  et  l'autre  par  saint  Luc,  11  dise, 
dans  son  sermon  51 ,  n  Qu'un  iils  peut  avoir  deux  pères ,  pult» 
qu'un  père  peut  avoir  deux  enfants.  » 

On  lui  a  encore  reproché  d'avoir  dit,  dans  son  livre  oontrt 
les  Manichéens ,  que  les  puissances  célestes  se  déflolsalent, 
ainsi  que  les  puissances  infernales ,  en  beaux  garçons  et  tm 
belles  filles  pour  s'accoupler  ensemble,  et  d'avoir  Imputé 
aux  Bfanicbéens  cette  théurgie  impure ,  dont  ils  ne  ftarent  Ja- 
mais coupables. 

On  a  relevé  plusieurs  de  ses  contradictions.  Ce  grand  saint 
était  bomme;  U  a  ses  faiblesses,  ses  erreurs,  ses  défauts, 
comme  les  autres  saints.  Il  n*en  est  pas  moins  vénérable,  et 
Rabelais  n'est  pas  mohis  un  bouffon  grossier,  un  impertinent 
dans  les  trois  quarts  de  son  livre,  quoiqu'il  ait  été  l'homme 
le  plut  savant  dis  son  temps, Roquent,  plaisant^  et  doué  d'un 
vrai  génie.  U  n'y  a  pas  sans  doute  de  comparaison  à  faire 
entre  un  père  de  rÊgUse  très  vénérable  et  Rabelais,  mais 
on  peut  très  bien  demander  lequel  avait  plus  d'esprit;  et 
un  bas  à  l'envers  n'est  pas  une  réponse. 

•  Dans  le  SpeetaeU  de  la  nature,  M.  le  prieur  de  lonval, 
qui  d'iUleurs  est  un  homme  fort  estimable,  prétend  que 
toutes  les  bétes  ont  un  profond  respect  pour  nioaime.  n 
est  pourtant  fort  vraisemblable  que  les  ptemien  oors  et 
j  les  premiers  tigres  qui  reooontrèrâit  les  premiers  bommet 
leur  témoignèrent  peu  de  vénérattoo,  aortootsils  avalent 
'  ftdm. 

{     Plusieurs  peuples  ont  era  sérieusement  que  les  éloiles  n^ 

{  talent  ftdte»  que  pour  édalnr  les  hommes  peodant  la  mdt 

I  II  a  falln  Men  Sf  temps  pour  détromper  notre  orgueil  el 

notre  ignorance;  mab  aussi  plusieurs  philosophes,  et  Piatoa 

entre  autres,  ont  enseigné  que  les  astres  étalent  des  din»* 

Saint  Clément  d'Alexandrie  et  Ortgène  ne  doutent  pas  qu'ils 

n*aient  des  âmes  cai>ables  de  bien  et  de  mal  *  ce  sont  des  choses 

I  tièseniieusesettrèsinstnictlves. 
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Au  fil  d*ua  perruquier,  aux  ciseaux  d'uo  tailleur. 

9  Ah  I  dit-il  au  lion ,  je  vois  que  la  nature 
Me  fait  flaire  en  ce  monde  une  triste  figure  : 
Je  pensais  être  roi  ;  j'avais  certes  grand  tort. 
Vous  êtes  le  vrai  maître ,  en  étant  le  plus  fort. 
Mais  songez  qu'un  héros  doit  dompter  sa  colère  ; 
Un  roi  n'est  point  aimé  s*il  n'est  point  débonnaire. 
Dieu,  comme  vous  savez ,  est  au-dessus  des  rois  : 
Jadis  en  Arménie  il  vous  donna  des  lois, 
Lorsque  dans  un  grand  coffre ,  à  la  merci  des  ondes , 
Tous  les  animaux  purs ,  ainsi  que  les  immondes , 
Par  Noé  mon  aïeul  enfermés  si  long-temps  » , 
Respirèrent  enfin  Tair  natal  de  leurs  champs. 
Dieu  fit  avec  eux  tous  une  étroite  alliance, 
Un  pacte  solennel.  »  a  Oh!  la  plate  impudence  ! 
As-tu  perdu  Tesprit  par  excès  de  frayeur  ?     [gneur, 
Dieu ,  dis-tu,  fit  un  pacte  avec  nous!  »  «  Oui,  sei- 
II  vous  recommanda  d'être  clément  et  sage. 
De  ne  toucher  jamais  à  l'homme,  son  image  ^. 
Et  si  vous  me  mangez,  TÉternel  irrité 
Fera  payer  mon  sang  à  votre  majesté.  » 

«  Toi ,  rimage  de  Dieu  !  toi ,  magot  de  Provence  ! 
Conçois-tu  bien  Texcès  de  ton  impertinence? 
Montre  Torigiiial  de  mon  pacte  avec  Dieu. 
Par  qui  fut-il  écrit?  en  quel  temps?  dans  quel  lieu  «? 
Je  vais  t'en  montrer  un  plus  sûr,  plus  véritable  : 


ET  LE  LION. 


■  n  faut  pardonner  an  lion  ft*il  ne  connaissait  pas  Noé.  Les 
iQifii  sont  les  seuls  qui  l'aient  Jamais  connu.  On  ne  trouve 
ce  nom  chez  aucun  autre  p<*upie  de  la  terre.  Saiiclioniulon 
D*en  a  point  parlé  ;  8*ii  t  n  av  ait  dit  un  root,  Eusèbe ,  lk)n  abré- 
Tiateur,  «n  aurait  pris  un  grand  avantage.  Ce  nom  ne  he  trouve 
point  dans  le  Zcnd-Aventu  de  Zuroastre.  Le  SadJer,  qui  en  e»l 
Pabrégé,  ne  dit  pas  un  seul  mot  de  Noé.  Si  quelque  auteur 
égypUen  en  avait  parié,  Flavien  Jo^éphe,  qui  rechercha  si  exac- 
tement tous  les  passages  de»  livres  égyptiens  qui  pouvaient 
déposer  en  faveur  des  antiquités  de  sa  nation ,  se  serait  pré- 
valu du  témoignage  de  ces  auteurs.  Noé  fiit  entièrement 
Inconnu  aux  Grecs,  et  11  le  fut  également  aux  Indiens  et  aux 
Chinois.  II  n'en  est  pas  parle  ni  dans  le  yeidam,  ni  dans  le 
Shastat  ni  dans  les  cinq  Kitigs;  et  il  est  très  remarquable 
que  lui  et  ses  ancêtres  aient  été  également  ignorés  du  reste 
de  la  terre. 

^  Au  chapitre  ix  de  la  Genète,  verset  10  et  suivants,  le 
Seigneur  fait  un  pacte  avec  les  animaux,  tant  domeotiques 
que  de  la  campagne.  Il  défend  aux  animaux  de  tuer  les  hom- 
mes; il  dit  qu'il  en  Urera  vengeance,  parce  que  Tliomme 
est  son  Image.  Il  défend  de  même  à  la  race  de  Noé  de  manger 
du  sang  des  animaux  mêlé  avec  de  la  chair.  Les  animaux 
sont  presque  toi^ours  traités  dans  la  loi  juive  À  peu  près 
comme  les  hommes  ;  les  uns  et  les  autres  doivent  être  égale- 
ment eo  repos  le  Jour  du  sabbat  (  Exod. ,  chap.  xxiu).  Un 
taureau  qui  a  frappe  un  homme  de  sa. corne  est  puni  de  uort 
(Exck!.,  chap.  x\v.  Une  béte  qui  a  servi  de  succutM  ci  d'in- 
cube h  une  personne  est  aussi  mise  à  mort  (Lévit. ,  chap.  xx.) 
11  est  dit  que  Htomme  n'a  rien  de  plus  que  la  béte  (Ixclés. 
Chap.  m  et  ix  ).  Dans  les  plaies  d*E^vpte ,  les  premiers  nés  des 
hommes  et  des  animaux  sont  ei;aîement  frappes  (Exod.,  chap. 
XJi  et  XIII).  QOiind  Jouas  prêche  la  pénitence  à  Ninive,  il  fait 
Jeûner  les  hommes  et  les  animaux.  Quand  Jo5ué  prend  Jéri- 
cho, il  extermine  également  les  bétes  et  les  nommes.  Tout 
cela  prouve  évidemment  que  les  hommes  et  les  bétes  étalent  re- 
gardés oomme  deux  espèces  au  même  genre.  Les  Arabes  ont 
caoore  le  même  sentiment  :  leur  tendresse  excessive  pour  leurs 
ciievaux  el  pour  leurs  gaxelles  en  est  un  témoignage  anez 


•  Le  grand  Newton,  Samuel  Clarfce,pfêtfliMleot  que  le  Pm- 


De  mes  quarante  oents  vois  la  file  efiEroyable  •; 

Ces  ongles ,  dont  un  seul  pourrait  te  dédiirer  ; 

Ce  gosier  écumant,  prêt  à  te  dévorer; 

Cette  gueule,  ces  yeux,  don  tjail  lissent  des  flan 

Je  tiens  ces  heureux  dons  du  Dieu  que  tu  rédauMS. 

Il  ne  fait  rien  en  vain  :  te  manger  est  ma  loi  ; 

Cest  là  le  seul  traité  qu*il  ait  fait  avec  moi. 

Ce  Dieu,  dont  mieux  que  toi  je  connais  la  prudenoe. 

Ne  donne  pas  la  faim  pour  qu^on  fasse  abstineact* 

Toi-même  as  fait  passer  sous  tes  cbétives  dents 

D'imbéciles  dindons,  des  moutons  innocents, 

Qui  n'étaient  pas  formés  pour  être  ta  pâture. 

Ton  débile  estomac ,  honte  de  la  nature. 

Ne  pourrait  seulement ,  sans  Part  d*un  cuisinier. 

Digérer  un  poulet  qu*il  faut  encor  payer. 

Si  tu  n'as  point  d'argent,  tu  jednes  en  ermite; 

Et  moi ,  que  Tappétit  en  tout  temps  sollicite, 

Conduit  par  la  nature,  attentive  à  mon  bien. 

Je  puis  tavaler  cru ,  sans  qu'il  m'en  colite  rien. 

Je  te  digérerai  sans  faute  en  moins  d'une  heure. 

Le  pacte  universel  est  qu'on  naibse  et  qu'on  meure» 

Apprends  qu'il  vaut  autant,  raisonneur  de  travatt 

Être  avalé  par  moi  que  rongé  par  les  vers.  » 

«  Sire ,  les  Marseillois  ont  une  âme  immortelle  : 
Ayez  dans  vos  repas  quelque  respect  pour  elle.  • 
«  La  mienne  apparemment  est  immortelle  aussi. 
Va ,  de  ton  esprit  gauche  elle  a  peu  de  souci. 
Je  ne  veux  point  manger  ton  âme  raisonneuse. 
Je  cherche  une  pâture  et  moins  fade  et  moins  creuse. 
C'est  ton  corpsqu'il  me  faut  Jele  voudrais  plus  grat: 
Mais  ton  âme,  crois- moi ,  ne  me  tentera  pas.  • 

«  Vous  avez  sur  ce  corps  une  entière  puissance; 
Mais  quand  on  a  diné,  n'a-t>on  point  de  clémence? 
Pour  gagner  quelque  argent  j'ai  quitté  mon  pays  : 
Je  laissé  dans  Marseille  une  femme  et  deux  fils; 
Mes  malheureux  enfarts,  réduits  à  la  misère, 
Iront  à  rhôpital ,  si  vous  mangez  leur  père.  » 

«  Et  moi ,  n'ai-je  donc  pas  une  femme  à  nourrît? 
Mon  petit  lionceau  ne  peut  encor  courir^ 
Ni  saisir  de  ses  dents  ton  espèce  craintive  : 
Je  lui  dois  la  pâture;  il  faut  que  chacun  vive. 
Eh!  pourquoi  sortais- tu  d  un  terrain  fortuné , 
D*ohves,  de  citrons,  de  pampres  couronné? 
Pourquoi  quitter  ta  femme  et  ce  pays  si  rare 
Où  tu  fêtais  en  puix  Madeleine  et  Lazare  *»? 


tateuqite  fut  écrit  du  temps  de  Saûl.  D*aatres  savants  I 
pensent  (|ue  ce  fut  ^us  Osia.s;  mais  il  e&t  décidé  gue  MoltC 
eu  est  rautf  ur,  malgré  toules  les  vaines  oitlectious  loodéek 
sur  les  vrai^emblances  et  »ur  la  raisou ,  qui  trompe  si  souvent 
les  hommes. 

•  Ceux  qui  ont  écrit  rhbtolie  naturelle  auraient  bien  du 
compter  les  dents  des  lions  :  mais  iU  ont  oublié  cette  parti- 
cularité aussi  bien  qu^Arislole.  Quand  on  parle  d  un  guer- 
rier, il  ne  faut  pas  omettre  ses  armes.  M.  de  Saint-Didiei; 
qui  avait  vu  disséquer  a  Marseili«>  un  lion  nouvellement  veii» 
d*Afrique,  s*assura  qu'il  avait  quarante  dents. 

*  Ce  Uoo  parait  fort  instruit,  et  c*est  encore  une  preuve  de 
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Oomtné  par  le  gain ,  tu  Tiens  dans  mon  canton 
Vendre,  acheter,  troquer,  être  dupe  et  fri|M)n  ; 
Rt  tu  veux  qu*en  jeûnant  ma  famille  p'^tisse 
De  ta  sotte  imprudence  et  de  ton  avarice? 
Réponds-moi  donc,  maraud.  »  «  Sire ,  je  suis  battu. 
Vos  griffes  et  vos  dents  m*ont  assez  confondu. 
Ma  tremblante  raison  cède  en  tout  à  la  votre. 
Oui ,  la  moitié  du  monde  a  toujours  inan^e  l'autre  : 
Ainsi  Dieu  le  voulut  ;  et  c'est  pour  notre  bien. 
Mais,  sire,  on  voit  souvent  un  malheureux  chrétien, 
Po^^rdePargent  comptant ,  qu'aux  hommes  ou  pré- 
Se  racheter  d'un  Turc ,  et  payer  un  corsaire,  [fere , 
Je  comptais  à  Tunis  passer  deux  mois  au  plus; 
A  vous  y  bien  servir  mes  vœux  sont  résolus  ; 
Je  vous  ferai  garnir  votre  charnier  auguste   [juste. 
De  deux  bons  moutons  gras,  valant  vingt  francs  au 
Pendant  deux  mois  entiers  ils  vous  seront  portés , 
Par  vos  correspondants  chaque  jour  présentés; 
El  mon  valet,  chez  vous,  restera  pour  otage.  » 

«  Ce  pacte,  dit  le  roi,  me  plaît  bien  davantage 
Que  celui  dont  tantôt  tu  m'avais  étourdi. 
Viens  signer  le  traité;  suis-moi  chez  le  cadi  ; 
Donne  des  cautions  :  sois  sûr,  si  tu  m'abuses , 
Que  je  n'admettrai  point  tes  mauvaises  excuses; 
Et  que  sans  raisonner  tu  seras  étranglé. 
Selon  le  droit  divin  dont  tu  m'as  tant  parlé.  » 

Le  marché  fut  signé  ;  tous  les  deux  l'observèrent, 


llntellifcenoe  cks  bétes.  La  SaiQtP*Baan^,  où  »  rpttra  sainte 
Marie^Madelelne,  est  fort  oounue;  mab  peu  (!••  keii»  savent 
à  fond  cette  histoire.  La  Fleur  des  Saints  p<ut  en  duiiiier 
quelques  notions;  Il  faut  lire^son  article,  tuinf  ii  de  fa  Fhur 
des  Saints,  depuis  la  page  69.  Ce  fut  Marie- Madeleine  a  qui 
deux  an|^  parlèrent  sur  le  CaKain'  et  a  qui  notre  Seignrur 
parut  eo  jardinier.  RU>adeneira,  lesavanl  auti*ur  de  la  Ffeur 
des  Saints,  dit  expressémeot  que  si  cela  n*est  pas  dans  i*Ê- 
▼angile,  la  cliose  nVn  est  pas  moiib»  indubitable.  Elle  de- 
meura, diMI,  dans  Jérusalem  aupr^  de  la  \ie'gp  Marie, 
av6C  son  frère  Laiareque  Jésus  a\ait  nwsufedté,  et  Marthe 
sa  sfEur,  qui  avait  préparé  le  repas  lorbque  Je^Ls  avait  boupé 
dans  leur  maison. 

I/aveugle-né,  nommé  Celedone,  à  qui  Jésus  donna  la  vue 
en  frottant  ses  yeux  avec  un  peu  de  boue,  ei  Joseph  d'Ari^ 
nathie,  étaient  de  la  société  InUme  de  Madeleine.  Mais  le 
plus  considérable  de  ses  amis  fut  le  docteur  !>aiiil  Maximin, 
l*uo  des  soixante  et  dix  disciples. 

ttMis  la  première  persécution  qui  tit  lapider  »aiiil  Etienne, 
las  Juib  se  saisirent  de  Marie-Madeleii>i> .  de  Maithn,  de  dur 
servante  Marcel  le,  de  Maxlmin  leur  directeur,  de  ;*aveutflt  -né, 
si  de  J«jseph  d^Arimathie.  On  les  erotMrqua  ilaii»  un  >aihseau 
«ans  voUes,  sans  rames,  et  sans  mariniers;  le  vaisseau  aNmla 
à  Marseille,  comme  Tatleste  Baroniii».  Den  que  Miidil  ine  fut 
àlerre,  elle  oonverUt  toute  la  Provence.  Le  l^ax^m*  lut  é^é- 
que  de  Marseille,  Maximin  eût  l'évéclie  d*Aix.  hm  pli  d*Ari* 
malhle  aUa  prêcher  rÉvaugile  en  AiiKlelerre  ;  MarUie  fonda 
OB  p*nud  couvent;  Madehïiue  se  retira  dan^  la  Sainie-B.4Uine, 
Où  elle  brouta  Therbe  toute  sa  vie.  Ce  fut  la  que  n*a>anl  plus 
4*liablta  elle  pria  lomours  toute  nue;  mai»  ne»  eJie^eiu  cru- 
rent Jusqu'à  ses  talons,  et  les  anges  venaient  la  peigner  e«.  l'en- 
lever au  oid  sept  fols  par  jour,  en  lui  doiniani  de  hi  niuitique. 
On  a  gardé  long-temps  une  fiole  remplie  de  u»n  »aiig,  et 
«s  cheveux;  et  tous  les  ans,  le  jour  du  vendredi  saint ,  cette 
Hoir  a  bouilli  à  vue  d'oit  La  ttale  de  ces  miracles  avérés  vi 


D'autantqu*en  le  gardant  tous  les  deux  y  gagnèrent. 
Ain&i  dans  tous  les  temps  nos  seigneurs  les  lions 
Ont  ooaoki  leurs  traités  aux  dépens  des  moutons. 
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AVERTISSEMENT 

DES  BDITBUBS  DB  KBHL. 

Kn  1767 ,  la  (Inculte  de  théologie  de  Paris  censura  le  ro- 
man philosophique  intitulé  Béltsaire.  Ce  vieux  général 
t'était  avisé  de  dire  à  Tempereur  Jiistinleo  que  l'on  n'éclai- 
rait point  les  esprits  avec  la  llainroe  des  bûchers,  et  qu'A 
était  tenté  de  croire  que  Dieu  n'avait  point  condamné  à  la 
daiimatiou  étemelle  les  héros  de  la  Grèce  et  de  Rt)me. 

Depuis  rinveution  «le  l'imprimerie,  la  faculté  de  Paris 
s'est  arrogé  le  dnût  de  dire  son  avis  en  mauvais  latin  sur 
les  livres  qui  lui  déplaisent;  et,  conune  depuis  cinquante 
années  le  public  est  en  possession  de  se  moquer  de  cet  avis , 
elle  a eoDstaïuiuent  Hiumilité  de  le  traduire  en  français, 
alin  de  multiplier  les  lecteurs  et  les  sifflets. 

La  censure  de  Béltsaire  eut  un  grand  succès.  On  ne  peut 
se  dissimuler  que  1  obligation  imposée ,  sous  peine  de  dam- 
naUwu ,  aux  princes  et  aux  magistrats,  de  condamner  à  la 
nii>rt  quiumque  n'est  pas  de  la  communion  romaine,  ne 
soit  une  ophiiou  lliéul  >gique  très  moderne.  La  damnaUon 
des  païens  n'a  jamais  ete  donnée  comme  un  article  de  fol 
dans  les  premiers  siècles  de  1  Église.  On  u  ^'aiH'e  de  pfr> 
reiiles  opinl.iiis  que  lorsqu'on  est  le  maître.  La  faculté  Ait 
donc  obligée  d'avouer  que  si  le  fond  de  la  croyance  doit 
toujuuis  rester  le  niènH',  ce|>eiidant  on  peut  lenricliirde 
teuii'S  eu  temps  de  quf  Iques  nouveaux  articles  de  foi ,  dont 
les  cin  onstim<-es  n'avaient  |>  int  permis  à  notre  Seigneur 
Jésus-Chnsi  et  aux  saints  a|H>tre8  de  s'occuper. 

Cette  assertion  parut  aussi  ridicule  que  scandaleuse;  et 
Icrsq  Ton  vil  que  le  mauvais  français  de  la Sort^mue  n'avait 
pai  uiéine  le  mérite  de  nuhire  exactement  son  mauvais 
latin,  et  qu'eu  se  tia^lutsiut  eux-méuies  <es  sages  oialtres 
avaient  fut  dus  coiitre-seus,  les  ris  reiloublèrent. 

On  trouvera  dans  c^tle  édition  plusieurs  (Mèces  en  prose 
sur  cette  facétie  tliéol  gique.  Voltaire  s'est  |>lir  a  atta(|uer 
bou\eut  i  opitu.m  que  tout  inlideie  est  damne,  quelles  que 
soient  S(*s  vei  tu.>  et  riunt»€enc4'  de  sa  vie.  Ce  n  est  point  là 
une  opinion  theol  gique  iadiirérenle.  U  ini|)o.  te  au  lepos 
de  l'iiuiiiaiiite  de  peisaader  a  l»us  les  hommes  qu'un  Dieu, 
leur  |NTe  ctmuiiuii,  rec4iin|)ense  la  vertu,  inaé|)eudam* 
meui  de  la  cio>aiice,  et  qu'il  ne  punit  que  les  lueciiants. 

Cette  opiniou  de  la  ue««ssité  de  croire  certains  dogmes 
pour  u'étre  ptâul  damne,  et  d'un  supplice  éternel  réservé 
à  ceux  qui  les  ont  nies  ou  uiéuie  ignorés,  est  le  premier 
fondement  du  fanatisme  et  de  l'intolérauce.  Tout  non  cou- 
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Cbnniste  i^evient  od  ennemi  de  Dieu  et  de  notre  salut.  11 
est  nlsonnable ,  presque  liumain ,  de  brûler  un  hérétique , 
et  d*i^jouter  quelques  heures  de  plus  à  un  supplice  étemel , 
plutôt  que  de  s'exposer  soi  et  sa  famille  à  être  précipités 
par  les  séductions  de  cet  impie  dans  les  bûchers  éternels. 

C'est  à  cette  seule  opinion  qu'on  peut  attribuer  Tabo- 
tdnable  usage  de  brûler  les  hommes  vivants;  usage  qui, 
k  11  honte  de  notre  siècle,  subsiste  encore  dans  les  pays 
catholiques  de  l'Europe,  excepté  dans  les  états  de  la  fa- 
mille impériale.  Heureusement  cette  opinion  est  aussi  ri- 
dlcole  qu'atroce ,  etpiqs  injurieuse  à  la  Divinité  que  tous  les 
•OUteA  des  païens  sur  les  aventures  galantes  des  dieux  im- 
mortels. Aussi ,  parmi  ceux  qui  sont  intéressés  au  maintien 
delà  théologie,  les  gens  raisonnables  voudraient-ils  qu'on 
•bttidonn&t  ce  prétendu  dogme,  comme  celui  de  la  créa- 
tioo  du  monde  il  y  a  juste  six  mOle  ans. 

On  suivrait  la  même  marche  à  mesure  que  certains  dog- 
mes deviendraient  trop  réroltants,  ou  trop  clairement  ab- 
iordes;  et.  au  bout  d'un  certain  temps,  on  soutiendrait 
qo'on  ne  les  a  jamais  regardés  comme  articles  de  foi.  Cela 
est  arrivé  déjà  plus  d'une  fois,  et  l'Église  s'en  est  bien 
trouvée. 

D  est  juste  d'observer  ici  que  Riballier,  syndic  de  Sor- 
bonne,  dont  on  parie  dans  cette  satire,  est  un  homme  de 
mœurs  douces,  assez  tolérant,  qui  céda  malgré  lui,  dans 
cette  circonstance,  au  délire  théologique  de  ses  conft-ères. 
n  avait  à  se  foire  pardonner  sa  modération  à  l'égard  des 
iaosénistes;  et,  pour  Peipier,  il  se  mit  à  persécuter  on 
peu  les  gens  raisonnables. 


LES  TROIS  EMPEREURS 

Elf   SORBONNE. 

L*héritier  de  Brunswick  et  le  roi  des  Danois , 
Vous  le  savez,  amis,  ne  sont  pas  les  seuls  princes 
Qu*un  désir  curieux  mena  dans  nos  provinces , 
Et  qui  des  bons  esprits  ont  réuni  les  voix  : 
r^ous  avons  vu  Trajan ,  Titus,  et  Marc-Aurèle, 
Quitter  le  beau  s^our  de  la  gloire  immortelle. 
Pour  venir  en  secret  s'amuser  dans  Paris,    [place  : 
Quelque  bien  qu'on  puisse  être ,  on  veut  changer  de 
Cest  pourquoi  les  Anglais  sortent  de  leur  pays. 
L'esprit  est  inquiet,  et  de  tout  il  se  lasse  : 
Souvent  un  bienheureux  s'ennuie  en  paradis. 

Le  trio  d'empereurs ,  arrivé  dans  la  ville , 
Loin  du  monde  et  du  bruit  choisit  son  domicile 
Soos  un  toit  écarté,  dans  le  fond  d*un  faubourg. 
Us  évitaient  Téclat  :  les  vrais  grands  le  dédaignent. 
Les  galants  de  la  cour,  et  les  beautés  qui  régnent, 
Tous  les  gens  du  bel  air,  ignoraient  leur  séjour  : 
A  de  semblables  saints  il  ne  faut  que  des  sages; 
n  n'en  est  pas  en  foule.  On  en  trouva  pourtant , 
Gtos  instruits  et  profonds  qui  n*ont  riende  pédant. 
Qui  ne  prétendent  point  être  des  personnages  ; 
Quî,  des  sots  préjugés  paisiblement  vainqueurs, 
jynn  regard  indulgent  contemplent  nos  erreurs  ; 
Qui ,  sans  craindre  la  mort ,  savent  goûter  la  vie  ; 


Qui  ne  s'appellent  point  la  bonne  compagnie, 
Qui  la  sont  en  effet.  Leur  esprit  et  leurs  mœurs 
Réussirent  beaucoup  chez  les  trois  empereurs. 
A  leurpetitcouvert  chaque  jour  ils  soupèrent  ;  [rent. 
Moins  ils  cherchaient  l'esprit,  et  plus  ils  en  montré* 
Tous  charmés  l'un  de  l'autre ,  ils  étaient  bien  surpris 
D'être  sur  tous  les  points  toujours  du  même  avis. 
Ils  ne  perdirent  point  leurs  moments  en  visites  ; 
Mais  on  les  rencontrait  aux  arsenaux  de  Mars  > 
Chez  Clio ,  chez  Minerve ,  aux  ateliers  des  arts. 
Ils  les  encourageaient  en  prisant  leurs  mérites. 

On  conduisit  bientôt  nos  nouveaux  curieux  [mide. 
Aux  chefs-d'œuvre  brillants  à'Andromaque  et  d'v#r- 
Qu'ils  préféraient  aux  jeux  du  Cirque  et  de  l'Élide  : 
Le  plaisir  de  l'esprit  passe  celui  des  yeux. 

D'un  plaisir  différent  nos  trois  césars  jouirent. 
Lorsqu'à  l'Observatoire  un  verre  industrieux 
Leur  fit  envisager  la  structure  des  cieux , 
Des  cieux  qu'ils  habitaient,  et  dont  ils  descendirent. 

De  là ,  près  d'un  beau  pont  que  bâtit  autrefois 
Le  plus  grand  des  Henris ,  et  peut-être  des  rois  , 
Marc-Aurèle  aperçut  ce  bronze  qu'on  révère , 
Ce  prince ,  ce  héros  célébré  tant  de  fois , 
Des  Français  inconstants  le  vainqueur  et  le  père  : 
«  Le  voilà ,  disait-il ,  nous  le  connaissons  tous  ; 
Il  boit  au  haut  des  cieux  le  nectar  avec  nous.  » 
Un  des  sages  leur  dit  :  «  Vous  savez  son  histoire. 
On  adore  aujourd'hui  sa  valeur,  sa  bouté  ; 
Quand  il  était  au  monde,  il  fut  persécuté  ; 
Bury  même  à  présent  lui  conteste  sa  gloire  •  ; 
Pour  dompter  la  critique ,  on  dit  qu'il  faut  mourir  2 
On  se  trompe;  et  sa  dent,  qui  ne  peut  s'assouvir. 
Jusque  dans  le  tombeau  ronge  notre  mémoire.  » 

Après  ces  monuments  si  grands ,  si  précieux , 
A  leurs  regards  divins  si  dignes  de  paraître. 
Sur  de  moindres  objets  ils  baissèrent  les  yeux. 

Ils  voulurent  enfin  tout  voir  et  tout  connaître  : 
Les  boulevard»,  la  Foire,  et  l'Opéra-Bouffon  ; 
L'école  ou  Loyola  corrompit  la  raison  ; 

•  On  dit  qu*an  écrivain,  nommé  M.  de  Bory,  a  fcit  mm 
Hiâtmre  de  Henri  IF ,  dans  laquelle  ce  hérot  eit  on  I 
trèt  médiocre.  On  i^oate  qa*il  y  a  dans  Paris  aoe  pelf 
qui  8*élève  Boordemeol  contre  la  gIolr«  de  ce  grand  I 
Ces  meuleart  sont  bien  cruels  envers  sa  patrie  :  qn^  tOB- 
gent  combien  il  est  important  qu'on  regarde  comme  mi  etie 
approchant  de  la  divinité  un  prince  qui  exposa  toqjoun  m 
vie  pour  sa  nation ,  et  qui  voulut  toujours  la  soulager.  Malt  II 
avait  des  faiblesses.  Oui ,  sans  doute;  U  était  homme  :  mail 
béni  soit  celui  qui  a  dit  que  ses  défauts  étalent  ceux  d*iui 
homme  aimable,  et  ses  vertus  oellet  d*utt  grand  honoM! 
Plus  11  fût  la  victime  du  fanaUsme,  plus  II  doit  être  proMio» 
adoré  par  quiconque  n*Fst  pas  convulslonnaire. 

Chaque  nation ,  chaque  cour,  chaque  prince  a  besoin  de  ae 
choisir  un  patron  pour  Tadmlrer  et  poor  limiter.  Khi  quel 
antre  choisira-t-on  que  celui  qui  dégageait  ses  amis  aux  dé^ 
pens  de  son  sang  dans  le  combat  de  Fontalne-Prançaiie;  qui 
criait ,  dans  la  victoire  dlvry  :  «  Êpargnei  les  compatriotes  !  • 
et  qui,  au  faite  de  la  puissance  et  delà  g  jàre,  disait  à  son  nd- 
nlstre:  «Je  vcaxque  le  paysan  ait  une  poule  au  poltoas  M 
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LES  TROIS  EHP£RBnBS  EN  SORlBONNE. 


Les  quatre  facultés ,  et  jusqu'à  la  Sorboone. 

Us  entrent  dans  Tétable  où  les  docteurs  fourrés 
Ruminaient  saint  Thomas,  et  prenaient  leurs  degrés. 
Au  séjour  de  VErgo,  Ribaudier  en  personne 
Estropiait  alors  un  discours  en  latin. 
Quel  latin  Juste  ciel!  les  hétos  de  TEmpire 
Semordaient  les  cinqdoigtspours'empâcherderire. 
Mais  ils  ne  rirent  plus  quand  un  gros  augustin 
Du  concile  gaulois  lut  tout  b^ut  les  censures. 
II  disait  anathème  aux  nations  impures 
Qui  nV-îient  jamais  su,  dans  leurs  impiétés , 
Qu'auprès  de  TEstrapade  il  fût  des  facultés. 

«  O  morts!  s'écriait-il ,  vivez  dans  les  supplices  •  ; 
Princes ,  sages ,  héros,  exemples  des  vieux  temps, 
Vos  sublimes  vertus  n'ont  été  que  des  vices  ; 
Vos  belles  actions ,  des  péchés  éclatants. 
Dieu,  juste  selon  nous,  frappe  de  Fanathème 
Épîctète,  Caton,  Scipion  l'Africain , 
Ce  coquin  de  Titus ,  l'amour  du  genre  humain, 
Marc-Aurèle,  Trajan,  le  grand  Henri  lui-même**, 
Tous  créés  pour  l'enfer,  et  morts  sans  sacrements. 
Mais ,  parmi  ses  élus ,  nous  plaçons  les  Cléments  ^, 
Dont  nous  avons  ici  solennisé  la  fête  ; 


*  Il  est  néoesMdre  de  dire  aa  public ,  qui  Ta  oublié,  qu*uQ 
Dommé  RilMiIlief,  principal  du  collège  Mazario,  et  un  ré- 
gent nommé  Cogé,  s*étant  avisés  d*ètre  Jaloux  de  l'excellent 
ttvre  moral  de  Bétiaaire,  cabalèrent  pendant  un  an  pour  le 
faire  censurer  par  ceux  qu'on  appelle  docteur»  de  Sorbonne. 
ka  iKHit  d*un  an,  Us  tirent  imprimer  cette  censure  en  latin 
et  en  français;  elle  n'est  cependant  ni  firançaise  ni  latine;  le 
Utre  même  est  un  solécisme  :  Censure  de  laJac%Uii  de  ihéo- 
togie  contre  le  livre,  etc.  On  ne  dit  point  ceneure  contre, 
mais  censure  de.  Le  public  pardonne  à  la  faculté  de  ne  pas 
•avoir  le  français;  on  loi  pardonne  moins  de  ne  pas  savoir 
le  latin.  Determinatio  sacrœ  facultaiis  in  libellum  est  une 
expression  ridicule.  Determinatio  ne  se  trouve  ni  dans  Cicé- 
rOB,  ni  dans  aucun  bon  auteur;  determinatio  in  est  un  bar- 
barisme insupportable;  et  ce  qui  est  encore  plus  barbare, 
é'est  d'appeler  Bélisaire  un  libelle ,  en  fesant  un  mauvais  U- 
belie  contre  iuL 

Cequi  est  encore  plus  barbare,  c'est  de  déclarer  damnés  tous 
les  grands  hommes  de  l'antlquilé  qui  ont  enseigné  et  praU- 
que  la  Justice.  Cette  absurdité  est  heureusement  démenUe 
par  saint  Paul ,  qui  dit  expressément  dans  son  épftre  aux 
Xuife  tolérés  à  Rome  :  «  Lorsque  les  gentUs  qui  n'ont  point 
M  la  loi  font  naturellement  ce  que  la  loi  commande,  n'ayant 
»  point  notre  loi ,  ils  sont  loi  à  eux-mêmes.  »  Tous  les  honnê- 
tes gens  de  l'Europe  et  du  monde  entier  ont  de  l'horreur  et 
du  mépris  pour  cette  détestable  InepUe  qui  va  damnant  toute 
l'antiquité.  Il  n'y  a  que  des  cuistres  sans  raison  et  sans  hu- 
manité qui  puissent  soutenir  une  opinion  si  al)ominable  et 
si  folle,  désavouée  même  dans  le  fond  de  leur  cœur.  Nous  ne 
Iféteodoos  pas  dhre  que  les  docteurs  de  Sorbonne  sont  des 
enistres,  -nous  avons  pour  eux  une  considéraUon  plus  dis- 
tinguée ;  nous  les  plaignons  seulement  d'avoir  signé  un  ou- 
vrage qalls  sont  ina^abtes  d'avoir  fatt  loit  en  fhmçais , 
•oit  en  lattn. 

Remarquons,  pour  leur  Justification,  qu'ils  se  sont  Intitu* 
lés  dans  le  Utre  ioerée  faculté  en  langue  latine ,  V  qulis  ont 
en  la  discrétion  de  supprimer  en  français  ce  mot  sacrée, 

^  En  effet,  le  sieur  Riballier,  qu'on  nomme  ici  Ribaudier, 
venait  de  faire  condamner  en  Sorbonne  M.  Marmontel,  pour 
avoir  dit  que  Dieu  pourrait  bten  avoir  fait  miséricorde  à  Ti- 
tus, à  Tri^an,  à  Marc-Aurèle.  Ce  RUMllIer  est  un  peu  dur. 

•  On  ne  peut  trop  répéter  que  la  Sorbonne  fit  le  panégyri- 
que du  taccbifl  Jacques  aément,  assassin  de  Henri  m,  éta 
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De  beaux  rayons  dorés  nous  ceignîmes  sa  tête  : 
RavaillacetDamiens,  s'ils  sont  de  vrais  croyants*. 
S'ils  sont  bien  confessés ,  sont  ses  heureux  enfants. 
Un  Fréron  bien  huilé  verra  Dieu  fisioe  à  face  ^  ; 
Et  Turenne  amoureux ,  mourant  pour  son  pays , 
Brûle  éterneljement  chez  les  anges  maudits. 

diant  en  Sorbonne;  et  que  d'une  voix  uo^ime  elle  déclara 
Henri  m  déchu  de  tous  ses  droits  à  la  royauté ,  et  Henri  IV 
incapable  de.régner. 

Il  est  clair  que,  selon  les  principes  cent  fols  étalés  alors 
par  cette  faculté,  l'assassin  parricide  Jacques  Clément,  qu'on 
Invoquait  pubUquement  alors  dans  les  églises,  était  dans  le 
del  au  nombre  des  saints;. et  que  Henri  UI,  prince  volup- 
tueux ,  mort  sans  confession ,  était  damné.  On  nous  dira  peut- 
être  que  Jacques  Clément  mourut  aussi  sans  confession  ;  mais 
U  s'était  confessé,  et  même  avait  communié  l'avant- veUle, 
de  la  main  de  son  prieur  Bourgolng  son  complice,  qu'on  dit 
avoir  été  docteur  de  Sorbonne,  et  qui  fut  écartelé.  Ainsi 
Clément,  muni  des  sacrements,  fiit  non  «seulement  saint, 
mais  martyr.  U  avait  imité  saint  Judas,  non  pas  Judas  Isca- 
riote,  mais  Judas  Machabée;  sainte  Judith,  qui  coupait  si 
bien  les  têtes  des  amants  avec  lesquels  eUe  couchait;  saint 
Salomon,  qui  assassina  son  frère  Adonias;  saint  David,  qui 
assassina  Urie,  et  qui  en  mourant  ordonna  qu'on  «««flyrlnAt 
Joab;  sainte  Jahel,  qui  assasshia  le  capitaine  Sizara;  saint 
Aod,  qui  assassina  son  roi  Ëglon,  et  tant  d'autras  saints  de 
cette  espèce.  Jacques  Clément  était  dans  les  mêmes  princi- 
pes, U  avait  la  foi  :  on  ne  peut  lui  contester  l'espérance 
d'aUer  au  paradis,  au  Jardin  :  de  la  charité,  il  en  était  dé- 
voré, puisqu'il  s'immolait  volontairement  pour  les  rebelles. 
Il  est  donc  aussi  sûr  que  Jacques  Clément  est  sauvé  qu'il  est 
sûr  que  Marc-Aurèle  est  damné. 

•  Selon  les  mêmes  principes,  RavaiUac  doit  être  dans  le 
paradis,  dans  le  Jardin,  et  Henri  lY  dans  l'enfer,  qui  est 
sous  terre;  car  Henri  IV  mourut  sans  confession,  et  U  était 
amoureux  de  la  priocessede  Condé  :  RavaUlac,  au  contraire, 
n'était  point  amoureux .  et  U  se  confessa  à  deux  docteurs  de 
Sorbonne.  Voyez  quelles  douces  coosolaUons  nous  fournit 
une  théologie  qui  damne  à  Jamais  Henri  IV,  et  qui  fait  un 
élu  de  RavaUlac  et  de  ses  semblables!  Avouons  les  obliga- 
Uons  que  nous  avons  à  Ril>audier  de  nous  avoir  développé 
cette  doctrhie. 

^  M.  Caille  a  sans  doute  accolé  ces  deux  noms  pour  pro- 
duire le  contraste  le  plus  ridicule.  On  appeUe  communément 
à  Paris  un  Fréron  tout  gredin  insolent,  tout  polisson  qui 
•e  mêle  de  faire  de  mauvais  llbeUes  pour  de  l'argent.  Et 
M.  Caille  oppose  un  de  ces  faquins  de  la  lie  du  peuple,  qui  re- 
çoit l'extrême-oncUon  sur  son  grabat,  au  grand  Turenne, 
qui  (ut  tué  d'un  coup  de  canon  sans  le  secours  des  saintes 
huiles,  dans  le  temps  qu*U  était  amoureux  de  madame  de 
Coetquen.  Cette  note  rentre  dans  la  précédente,  et  sert  à 
conlirmer  l'opinion  théologique  qui  accorde  la  possesslûtt 
du  Jardin  au  dernier  malotru  couvert  d'Infamie,  et  qui  la  n> 
fuse  aux  plus  grands  hommes  et  aux  pios  vertitoiu  de  la 


—  On  a  prétendu  que  Turenne  avait  quitté  déa  ISTO  ma- 
dame de  Coetquen ,  qui  le  sacrifiait  au  chevalier  de  Lorraine; 
mais  U  aima  toujours  ies  femmes  à  la  fureur.  Ce  grand  homme 
qui,  avec  des  talents  militaires  du  premier  ordre  et  une  àam 
héroïque,  avait  un  esprit  peu  éclairé  et  un  caractère  ftdble, 
était,  à  ce  qu'on  dit,  devenu  dévot  dans  ses  dernières  an- 
nées :  mala  l'aventure  de  madame  de  Coetquen  est  posté- 
rieore  à  son  atijuratlon  de  la  religion  protestante.  C'était  un 
•IniBillar  spectacle  qu'un  honmie  qui  avait  ga^ié  des  ba- 
tallte ,  occupé  le  matin  de  savoir  au  Juste  ce  qu'y  faut  croire 
pour  n'être  pas  damné,  et  cherchant  le  soir  à  se  damner  en 
ooomieUant  le  péché  de  fornication;  et  que  le  siècle  où  l'on 
admirait  tout  cela  était  un  pauvre  siècle!  Quoi  qu'il  en  soit, 
n  est  très  vraisemblable  que  Dieu  a  pardonné  à  Turenne  ses 
maltresses;  mais  lui  a-t-U  pardonné  d'avoir  exécuté  l'ordre 
de  brûler  le  Palatlnat ,  et  de  n'avohr  pu  renoncé  au  commaa- 
dément  plalM  que  de  faire  le  métter  dlnoendialre?  K. 
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LES  DEUX  SIECLES. 


Tel  «tt  notre  plaisir,  telle  est  la  loi  de  grâee.  » 
Les  divins  voyageurs  étaient  bien  étonnés 
De  se  voir  en  Sorbonne ,  et  de  s'y  voir  damnés  : 
Les  vrais  amis  de  Dieu  répriment  leur  colère. 
Marc-Aurèle  lui  dit  d'un  ton  très  déi>onnaire  *  : 
«  Vous  ne  connaissez  pas  les^ens  dont  vous  parlei; 
Les  tpcullés  parfois  sont  assez  mal  instruites 
Dessecretsdu  Très-Haut,  quoiqu'ils  soient  révélés. 
Dieu  tt*est  ni  si  méchcti.t  ni  si  sot  que  vous  dites.  » 

Ribaudier,  à  ces  mots  roulant  un  œil  hagard , 
Dans  des  convulsions  dignes  de  Saint- Médard , 
Nonraia  le  demi-dieu  déiste ,  athée ,  impie, 
Hérétique ,  ennemi  du  trône  et  de  Tautel , 
Et  lui  lit  intenter  un  procès  criminel. 

Les  Romains  cependant  sortent  de  Técurie. 
«  Mon  Dieu,  disait  Titus,  ce  monsieur  Ribaudier, 
Pour  un  docteur  français ,  me  semble  bleu  grossier.  » 
Ifossa^es  rougissaient  pour  Thonneur  de  la  France. 
«  Pardonnez,  dit  Tun  d  eux,  à  tant  dVxtravagance  : 
Nous  n'assistons  jamais  à  ces  belles  leçons. 
Ifous  nous  sommes  mépris;  Ribau  :ier  nous  étonne: 
Ifous  pensions  en  effet  vous  mener  eu  Sorbonne , 
Et  Ton  vous  a  conduits  aux  Petites- Maisons.  » 


'  On  Invile  les  lecteurs  attentifs  a  relire  quelques  maxfmet 
de  l>rap«*n»ur  Antonin,  et  à  jeter  I»*»  ytMix ,  nMs  le  p«*uvent, 
•or  la  ( t'Hturt  (ontre  Brlun/re.  Ils  Inanentiil  dans  dite 
censure  «itnt  «Itstlnrtlons  sur  la  foi  et  sur  la  lui .  ^ur  la  gmoe 
^venante,  sur  la  prédestination  al'Miiue  ;  et  dans  MarcAo- 
lonln ,  ce  que  la  vertu  a  de  plus  Milninie  et  de  plus  tendre.  On 
•era  peut-«'tre  un  peu  surpris  que  de  pitit»  VVi  Iciien.  im*uinius 
aux  honnêtes  gens,  aient  ciiiidamnt^ dans  la  rue  de^  Maçun»  ce 
^e  Pancienne  Rome  a  lora,  et  &  qui  doit  s«  rvirdVKeuipleaa 
monde  enUer.  Dans  que^s  abimes  s«Hiim<s-nouH  deso-ndus! 
U  nouvelle  Rome  vient  île  canoniser  unejipucin  nomme  Cu- 
eutin ,  dont  tout  le  mérite,  a  ce  que  rapiiorte  le  proc»«  de  la 
canonIhaUon ,  est  d*avoir  eu  des  cnuym  de  pietl  dans  le  rai ,  et 
d*avoir  iaisaé  répandre  un  (Puf  trais  sur  sa  iNirtM-.  L*ordredet 
capucins  a  dépensé  quatre  cent  mille  ecus  aux  depi-ns  de»  peu- 
ples, pour  célébrer  dans  TEurope  l*apoUieo»e  de  <.iN*ulin, 
•ous  le  nom  de  saint  Séraphin  ;  et  Ribaudier  «lanuie  Marc-Au^ 
rète'.O  Ribaudier!  la  voU  de  i^Europe  couimence  a  looDcr 
contre  taiif  de  sottises. 

Le(*l«'ur  éclairé  et  Judicieux  (car  Je  ne  parle  pas  aux  bé- 
gueule» imbéciles  qui  n'ont  lu  que  \\-innrr  aitinte  de  Le 
Tjumeux  »  ou  Ir  Péditguyne  cUretien  ),  de  fjrace  appr-nei  à 
To»  amis  quelle  est  Ténorme  distance  des  Of/u-en  «le  (;>c>  njn , 
du  Mnmtiel  d'ËpIctéte,  d«f  ^nximn»  de  reiii(/ereur  Anlimin, 
à  toa<«  les  plats  ouvrages  de  morale  écrits  d;iiis  n«)«  Jar^^ons 
modernes,  bâtards  de  la  lanj^ue  latine,  et  dars  l<s  «liruya- 
btCK  )ar;Aons  du  nord.  Avons-nous  seuleu>eiil .  dans  tous  les 
livres  faits  depuis  six  cents  ans,  rien  de  couiparable  à  une 
po^  de  Sénéiiue?  Non,  nous  n*avons  rien  qui  en  approolia, 
M  noQs  usuos  uoot  élever  contre  nos  maîtres! 


LES  DEUX  SIECLES. 


AVERTISSEBIENT 

DBS  ÉDlTBDBa  DB  KBHL. 

Dans  00  siècle  où  Fon  met  de  U  vanité  à  être  sensible; 
où  ToQ  veut  s^occuper  des  intérêts  de  la  société  sans  se 
donner  la  peine  de  les  étudier,  et  pouvoir  parier  de  la  na- 
ture sans  s'asservir  au  travail  pénible  de  Tobserver  ;  où  l'on 
confond  la  singularité  des  opinions  avec  la  pliilosophie,  et 
où  l'on  se  croit  au-dessus  des  préijugés,  parce  qu'on  pr^ 
1ère  des  rêves  nouveaux  aux  rêves  de  nos  pères  :  dans  on 
tel  siècle,  les  mauvais  drames,  les  livres  extravagants  en 
politique,  les  systèmes  vagues  d'Iiistoire  naturelle,  les  pa- 
radoxes, doivent  devenir  communs;  et  il  n'est  pas  éton- 
nant qu'ils  aient  excité  la  bile  de  Vollaire.  Mais  ces  sottises 
sont  une  suite  nécessaire  de  ce  sentiment  d*buaianité ,  fruit 
précieux  de  la  pliilosopbie,  et  que  Voltaire  a  contribué 
plus  que  personne  à  répandre  en  Europe;  de  Timportance 
que  les  liommes  savent  attacber  enfin  à  leurs  véritables 
intérêts,  à  la  connaissance  de  leurs  droits,  et  des  r 
du  tMHiUeur  public;  enfin  du  goût  général  pour  less 
naturelles,  et  pour  une  philosophie  fondée  sur  la  raiaoa 
seule ,  et  délivrée  du  joug  de  rautorité  et  des  systèmes.  Oa 
mal  dont  II  se  plaint  n'est  que  faims  du  bien  que  lui-méOM 
avait  fait. 

On  le  voit  alternativement,  tantAt  relever  son  siède, 
tantôt  le  traiter  avec  mépris ,  selon  qu'il  était  le  plus  frappé 
ou  des  progrès  de  la  raison,  ou  du  succès  éphémère  àê 
quelques  extravagances. 

Il  ne  faut  point  cependant  raccoser  de  cootradictiQa  : 
c'est  un  père  qui  emploie  avec  ses  eoftnts,  tantôt  Fei 
et  tantôt  le  reproche. 


LES  DEUX  SIECLES. 

Siècle  où  je  vis  briller  un  an  suivi  d*an  quatre , 
Siècle  où  Ton  sut  écrire  aussi  bien  que  coinbattre, 
D*oà  vient  qu*à  nos  plaisirs  a  succédé  Fennui?  [dliui. 
Ressemblons- nous  du  moins  au  Romain  d^aujoor» 
Qui ,  fler  dans  Tindi^çenceet  grand  dans  ses  misères. 
Vante ,  en  temlnnt  la  main ,  1^  trésors  de  ses  pères  ? 
Non  ;  d'un  plus  noble  orgueil  notre  esprit  est  blessé. 
Mous  croyons  valoir  mieux  que  le  bon  temps  passé. 
La  sagesse  en  nos  jours  a  sur  nous  tant  d'empire , 
Quf  nous  avons  perdu  la  faculté  de  rire. 
I  C*e8t  donunage  :  autrefois  Molière  était  plalssm* 
I  U  sut  nous  égayer,  mais  en  nous  instruisant. 
Ifi  comique  pleureur  aujourd'hui  veut  séduire, 
Et  sans  nous  amuser  renonce  à  nous  instruire. 
Que  je  plains  un  Français  quand  il  est  sans  gattél 
j  Loin  de  son  élément  le  pauvre  homme  est  jeté. 
I  Je  n'aime  point  Thalie  alors  que  sur  la  scène 
I  Ule  prend  KauchemeDtrhabit  de  Melpomèos. 
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Ces  deux  diarmantes  sœurs  ont  bien  changé  de  ton  ; 
Hors  de  son  caractère  on  ne  fait  rien  de  bon. 
Molière  en  rit  là-bas ,  et  Racine  en  soupire. 

11  ne  peut  supporter  Fiiisipide  délire 
De  tous  ces  plats  romans  mis  eu  vers  boursouflés , 
Apostrophes  aux  dieux ,  lieux  communs  ampoulés, 
Maximes  sans  raison ,  nœuds  d'intrigues  bizarres , 
Et  la  scène  française  en  proie  à  des  barbares. 

«  Tant  mieux,  dit  un  rêveur  soi-disant  financier, 
Qui  gouverne  Tétat  du  haut  de  son  grenier; 
La  chute  des  beaux-arts  est  un  bien  pour  la  France  : 
Des  revenus  du  roi  ma  main  tient  ta  balance. 
Je  verrai  des  impôts  les  Français  affranchis  ; 
Vous  ennuyez  Tétat,  et  nK>i  je  Tenrichis. 
J'ai  su  fertiliser  la  terre  avec  ma  plume; 
J'ai  fait  contre  Colbert  un  excellent  volume. 
Le  public  n'en  sait  rien;  mais  la  postérité 
M'attend  pour  me  conduire  à  Timmortalité  : 
Et ,  pour  prix  des  calculs  où  mou  esprit  se  tue , 
Je  veux  avec  Jean-Jacque  avoir  une  statue  *.  » 

u  Taisez'vous ,  lui  répond  un  philosophe  altier, 
Et  ne  vous  vantez  plus  de  votre  obscur  métier. 
Vous  gouvernez  l'état  !  quelle  triste  manie 
Peut  dans  ce  cercle  étroit  captiver  un  génie? 
Prenez  un  plus  haut  vo4  :  gouvernez  Tuiiivers; 
Prouvez-nous  que  les  monts  sont  formés  par  les  mers; 
Jetez  les  Apennins  dans  Tabîme  de  Tonde; 
Descendez  par  un  trou  dans  le  centre  du  monde. 
Pour  bien  connaître  l'âme  et  nos  sens  inégaux , 
Allez  des  Patagons  disséquer  les  cerveaux  ; 
Et ,  tandis  que  Nedham  a  créé  des  anguilles , 
Courez  chez  les  Lapons,  et  ramen  z  des  filles. 
Voilà  comme  on  s'illustre  en  ce  siècle  profond. 
De  la  nature  enfin  mes  yeux  ont  vu  le  fond. 
Que  Dieu  parle  à  son  gré ,  qu'à  sa  voix  tout  s'arrange  : 
Ce  trait  a  ses  beautés  :  moi  je  parle,  et  tout  change. 
Va ,  ne  t'amuse  plus  aux  finances  du  roi , 
Viens-t'en  créer  un  monde,  et  soisdieu  comme  moi.  >• 
A  ces  discours  brillants ,  saisi  d'un  saint  scrupule , 
L'archidiacre  Trublet  s'épouvante  et  recule; 
Et,  pour  cltarmer  la  cour,  qui  s'y  connaît  si  bien , 
Avec  un  récollet  fait  le  Journal  chrétien. 
Les  voilà  tous  les  deux  qui ,  commentant  Moïse, 
Pour  quinze  sous  paf  mois  sont  Tappui  de  TÉglise. 
lis  travaillent  long* temps  :  leur  libraire  conclut 
(^u'i.  va  mourir  de  faim,  mais  qu'il  fait  son  salut  >. 

Un  autre  fou  parait,  suivi  de  sa  sorcière; 
Il  veut  réduire  au  gland  l'académie  entière. 
«  Renoncez  aux  cités ,  venez  au  fond  des  bois , 

•  On  a<mà  va  que  Jean^Jacquet  aotumeau  le  Genevois  t'a- 
▼iaa  d*écrire ,  dam  une  U-ttre  à  moiuieur  Tarebevéque  et 
Paria,  que  1  Europe  aurait  dû  lui  élever  une  staUte«  a  iul  Jean- 
Jaoqui«. 

>  C*èUit  avec  Tabbé  Joaooet  que  l'abbé  TruMK  fesait  le 
Journal  chrétien.  Le  récollet  Hayer  feaait  un  autre  journal 
areo  l'avocat  Soret;  Tabbé  Diuouart  el  l*abbé  Caucbat  eo 
leMdeot  dett&  êulfw.  Moua  aviooa  aion  quatre  >Mimaiix  théo- 
toslqua  K. 


Mortels;  vivez  contents  saus  secours  et  sans  lois; 
Ou ,  si  vous  persistez  dans  i  aous  effroyable 
De  goûter  les  plaisirs  d'un  être  sociable, 
A  mes  soins  vigilants  osez  vous  confier  : 
Je  fais  d'un  gentilhomme  un  garçon  menuisier. 
Ma  Julie,  avec  moi  perdant  son  pucelage, 
Accoudie  d'un  fœtus,  et  n'en  est  que  plus  saî];e. 
Rien  n'est  mal ,  rien  n'est  bien  ;  je  mets  tou  t  de  ni  vetu% 
Je  marie  au  dauphin  la  fille  du  bourreau  : 
Les  Petites-tVlaibons ,  où  toujours  j'étudie , 
Valent  bien  la  Sorbonne  et  sa  théologie.  » 
Ainsi  sur  le  Pont- Neuf ,  parmi  les  charlatans , 
L'échappé  de  Genève  ameute  les  passants , 
Grimpé  sur  les  tréteaux  qui  jadis  dans  Athène 
Avaient  servi  de  loge  au  chien  de  Diogène. 
Si  la  philosophie  a  pris  ce  noble  essor, 
L'instoire  sous  nos  mains  va  s'embellir  encor. 
Des  riens  approfondis  dans  un  long  répertoire. 
Sans  éclairer  l'esprit ,  surchargent  la  mémoire. 

Allons ,  (K)udreux  valets  d'insolents  imprimeurs, 
Petits  abbés  crottés ,  faméliques  auteurs , 
Ressa3sez-moi    étau ,  copiez -moi  Du  Cange  ; 
De  tous  nos  vieux  écrits  compilez  le  mélange. 
Servez  d'antiques  mets,  sous  des  noms  empruntés  . 
A  l'appétit  mourant  des  lecteurs  dégoûtés. 
Mais  surtout  écrivez  en  prose  poétique  ; 
Dans  un  style  ampoulé  parlez-moi  de  physique . 
Donnez  du  gigantesque  ;  étourdissez  les  sots. 
Si  vous  ne  pensez  pas,  créez  de  nouveaux  mots; 
Et  que  votre  jargon ,  digne  en  tout  de  notre  âge 
Nous  fasse  de  Raciiie  oublier  le  langage. 

Jadis  en  sa  volière  un  riche  curieux 
Rassembla  des  oiseaux  le  peuple  harmonieux; 
Le  eh.mtre  de  la  nuit,  le  serin ,  la  fauvette , 
De  leurs  sons  enchanteurs  éji;;nyaieiit  sa  retraite  : 
Il  eut  soin  d'écarter  les  lézards  et  les  rats. 
Ils  n'osaient  approcher  :  ce  temps  ne  dura  pas. 
Un  nouveau  maître  vint.  Ses  gens  se  négligèrent; 
La  volière  tomba;  les  rats  s'en  emparèrent. 
Ils  dirent  aux  lézards  :  «  lllustn  s  compagnons, 
Les  oiseaux  ne  sont  plus,  et  c'est  nous  qui  répons. 


LE  P^'RF.  NICODEME 
ET  JEANNOT. 

LB  PÈBB  NICODÈMB. 

Jeannot,  souviens-toi  bien  que  la  philosophie 
Est  bn  démon  d'enfer  à  qui  l'on  sacrifie. 
Arehimèdt'  autrefois  gâta  le  genre  humain  ; 
Newton  dans  notre  temps  :ut  un  franc  libertin; 
\  Locke  a  plus  corrompu  de  femmes  et  de  filles 
Que  Lass  à  l'hôpital  n'a  conduit  de  familles. 
Tout  chrétien  qui  raisonne  à  le  cerveau  biMsé; 
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BénisAoïis  les  mortels  qui  n'ont  jamais  pensé. 
O  bienheureux  Larcher  >,  Viret ,  Cogé,  Nonnotte  ; 
Que  de  tous  vos  écrits  la  pesanteur  déTote 
Toujours  pour  mon  esprit  eut  de  charmes  puissants  ! 
Le  péché  n*est ,  dit-on ,  que  Tabus  du  bon  sens  ; 
Et ,  de  peur  de  l'abus ,  tous  bannissez  l'usage. 
Ah!  fuyons  saintement  le  danger  d'être  sage. 
Pour  faire  ton  salut ,  ne  pense  point,  Jeannot; 
Abrutis  bien  ton  âme ,  et  fais  vœu  d'être  un  sot. 

JEANNOT. 

Je  sens  de  vos  discours  l'influence  bénigne; 
Je  bâille,  et  de  vos  soins  je  me  crois  déjà  digne. 
J'ai  toujours  remarqué  que  l'esprit  rend  malin. 
Vous  vous  ressouvenez  du  bon  curé  Fautin, 
Qui,  préchant,  confessarMes  dames  de  Versailles  « 
Caressait  tour  à  tour  et  volait  ses  ouailles  ; 
Ce  cher  monsieur  Billard  et  son  ami  Grissel  *, 
Grands  porteurs  de  cilice  et  chanteurs  de  missel, 
Qm  prenaient  notre  argent  pour  mettre  en  œuvres  pies  : 
TotLs  ces  gens-làf  mon  père,  étaient  de  grands  génies  ! 

LB  P£fiB  NICODBMB. 

lion  flis ,  n'en  doute  pas ,  ils  ont  philosophé  ; 
Et  soudain  leur  esprit ,  par  le  diable  échauffé , 
Brûla  de  tous  les  feux  de  la  concupiscence. 
Dans  les  bosquets  d'Éden  l'arbre  de  la  science 
Portait  un  fruit  de  mort  et  de  corruption; 
Notre  bon  père  en  eut  une  indigestion  : 
Pour  lui  bien  conserver  sa  fragile  innocence , 
Il  eilt  fallu  planter  l'arbre  de  l'ignorance. 

JEANNOT. 

C'est  bien  dit  :  mais  souffrez  que  Jeannot  l'hébété 
Propose  avec  respect  une  difOculté. 
De  tous  les  écrivains  dont  la  pesante  plume 
Barbouilla  sans  penser  tous  les  mois  un  volume, 
Le  plus  ignare  en  grec ,  en  français ,  en  latin , 
C'est  notre  ami  Fréron  de  Quimper-Corentin. 
Sa  grosse  âme  pourtant  dans  le  vice  est  plongée; 
De  cent  mortels  poisons  Beizébut  l'a  rongée. 
Je  conclurais  de  là,  si  j'osais  raisonner, 
Que  le  pauvre  d*esprit  peut  encor  se  damner. 

LE  PÈBB  NICODÈME. 

Oui ,  mais  c'est  quand  ce  pauvre  ose  se  croire  riche  ; 
Cest  quand  du  bel-esprit  un  lourd  pédant  s'entiche  ; 

>  Il  est  beaacoap  quetUon  de  Laroher  et  de  Nonnotte  dans 
diflérents  ouvrais  pq  prose  de  Voltaire;  Cogé,  régent  de 
rhétorique  du  cc>)lége  Mazarin ,  auteur  de  quelques  mauvai- 
ses brocliures  c^'^tre  Voltaire  et  Marmontel,  à  l*oocasion  de 
Séliioirt  ;  Viret,  oordelier,  qui  a  écrit  une  brochure  contre 
4r  Dtnfriueomi€  de  BoulainvUlien ;  eUe  était  inUtulée  U 
wnauvaU  cHner.  K. 

*  Billard,  financier  et  dévot  de  profession,  ayait  fait  une 
banqueroute  considérable.  Le  petit  peuple  du  quartier  Saint- 
Eustache,  qui  le  voyait  communier  souvent  et  aller  tous 
les  Jours  à  plusieurs  messes ,  s^empressait  de  lui  porter  son 
argent ,  et  en  fut  la  dupe. 

Le  parlement  eo  fit  jusUoe,  et  le  condamna  aa  pUorL  M.i*ab- 
bé.Grisel,  son  directeur,  fameux  par  des  aventures  de  testa 
■ents,  etc. ,  ftit  impliqué  dans  raffidre;  mais  0  n*y  eut  point 
et  preuves  Juridiques  contre  loL  K. 


Quand  le  démoo  d'orgtfeil  et  celui  de  la  fdm 
Saisissent  à  la  goi|;e  un  oiaudit  éerivain  : 
Le  déloyal  alors  est  possédé  du  diable. 
Chez  tout  sot  bel-esprit  le  vice  est  ineurable; 
Il  va  trouver  enfin ,  pour  prix  de  ses  travers , 
Desfontaines  et  Chausson  dans  le  fond  des  enfen» 
Au  pur  sein  d'Abraham  il  eût  volé  peut-être, 
Si  dans  son  humble  état  il  eût  su  se  connaître  ; 
Mais  il  fut  réprouvé  sitdt  qu'il  entreprit 
D'allier  la  sottise  avec  le  bel-esprit. 

Autrefois  un  hibou ,  formé  parla  nature 
Pour  fiiir  l'astre  du  jour  au  fond  de  sa  masure« 
Lassé  de  sa  retraite ,  eut  le  projet  hardi 
De  voir  comment  est  £iit  le  soleil  à  midi. 
U  pria ,  de  son  antre ,  une  aigle  sa  voisine 
De  daigner  le  conduire  à  la  sphère  divine, 
D'où  le  blond  Apollon  de  ses  rayons  dorét 
Perce  les  vastes  cieux  par  lui  seul  édakés. 
L*aigle  au  milieu  des  airs  le  porta  sur  ses  ailes; 
Mais  bientôt ,  ébloui  des  clartés  immortelles , 
Dont  l'éclat  n*est  pas  Mt  pour  ses  débiles  yeiiXt 
Le  mangeur  de  souris  toinba  du  haut  des  deux. 
Les  oiseaux ,  accourus  à  ses  plaintes  funèbres , 
Dévorèrent  soudain  le  courrfer  des  ténèbres. 
Profite  de  sa  faute  ;  et ,  tapi  dans  ton  trou, 
Fuis  le  jour  à  jamais  en  fidèle  hibou. 

JEANNOT. 

On  a  beau  se  soumettre  à  fermer  la  paupière, 
On  voudrait  quelquefois  voir  un  peu  de  lumière. 
J'entends  dire  en  tous  lieux  que  le  monde  est  instral^ 
Qu*avec  saint  Loyola  le  mensonge  s'enfuit; 
Qu'Arauda  dans  l'Espgne,  éclairant  les  fidèles, 
A  rinquisition  vient  de  rogner  les  ailes. 
Chez  les  Italiens  les  yeux  se  sont  ouverts; 
Une  auguste  cité ,  souveraine  des  mers , 
Des  filets  de  Barjone  a  rompu  quelques  mailles. 
Le  souverain  chéri  qui  naquit  dans  Versailles 
Annula,  m'a-t-on  dit,  ces  billets  si  &meux 
Que  les  morts  aux  enfers  emportaient  avec  eux  '• 
Avec  discrétion  la  sage  Tolérance 
D'une  éternelle  paix  nous  permet  l'espéranoe. 
D*abord ,  avec  effroi ,  j'entendais  ces  discours, 
Mais,  par  cent  mille  voix  répétés  tous  les  jours, 
Ils  réveillent  enfin  mon  âme  appesantie  ; 
Et  j'ai  de  raisonner  la  plus  terrible  envie. 

LE  PERE  NIGODÈMS. 

Ah  !  te  voilà  perdu.  Jeannot  n'est  plus  i  moL 
Tous  les  cœurs  sont  gâtés...  l'esprit  bannit  la  M  ! 


■  L'archevêque  de  Paris ,  Beamnont ,  eiigeatt  que  ceax (|ui 
demandalpnt  les  sacrements,  à  la  Bx>rt,  présentaient  un  bfil<  t 
signé  de  leur  confesseur.  Le  parlement  crut  devoir  sévir  con- 
tre ce  Joug  nouveau  qu'oo  voulait  imposer  aux  dtoyàis.  Mat- 
heoreosement  U  ae  trompa  sur  les  BoyeBs  :  il  ddoona  d*«dD^ 
nistrer,  au  lieq  d'ordouoer  simpleiiieBt  d*eDterrer  ofox  qi» 
rarohevéque  laisserait  mourir  sans  saçremeDls.  An  boat  d« 
six  mois ,  te  boa  Christophe  les  aurait  offiefti  à  tout  le  I 
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L'esprit  8*éteiid  partout...  O  divine  bétisel 
Versez  tous  vos  pavots;  soutenez  mou  église. 
A  quel  saint  recourir  dans  cette  extrémité? 
O  mon  fils!  ober  enfant  de  la  Stupidité , 
Quel  ennemi  f  arrache  au  doux  sein  de  ta  mère  ? 
On  te  Ta  dit  cent  fois ,  malheur  à  qui  s*éclaire  1 
Ne  va  point  contrister  les  cœurs  des  gens  de  bien. 
Courage,  allons,  rends-toi  ;  lis  le  Journal  chrétien. 
De  Jean-George ,  crois-moi ,  lis  le  discours  sublime  : 
Cest  pour  ton  mal  qui  presse  un  excellent  régime. 
Tu  peux  guérir  encore.  Oui ,  Paris  dans  ses  murs 
Voitencor,grâceà  Dieu,  des  esprits  lourds ,  obscurs, 
D'arguments  rebattus  déterminés  copistes, 
Tout  farcis  de  lambeaux  des  premiers  jansénistes. 
Jette-toi  dans  leurs  bras  ;  dévore  leurs  leçons  : 
Apprends  d'eux  à  donner  des  mots  pour  des  raisons. 
Fais  des  phrases ,  Jeannot  ;  ma  douleur  t'en  conjure  : 
Par  ce  palliatif  adoucis  ta  blessure. 
9e  sois  point  philosophe. 

JBANNOT. 

Ah!  vous  percez  mon  cœur. 
Allons,  ne  voyons  goutte,  et  chérissons  l'erreur. 
Cest  vous  qui  le  voulez.  Mais  quel  fruit  tirerai-je 
De  demeurer  un  sot  au  sortir  du  collège? 

LB  PÈBB  inCODÈMB. 

Jeannot ,  je  te  promets  un  bon  canonicat  : 
Et  peut-être  à  ton  tour  deviendras-tu  prélat. 
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R  Lorsque  le  seul  puissant,  le  seul  grand,  le  seul  sage, 
De  ce  monde  en  six  jours  eut  achevé  Touvrage, 
Et  qu'il  eut  arrangé  tous  les  célestes  corps , 
De  sa  vaste  machine  il  cacha  les  ressorts. 
Et  mit  sur  la  nature  un  voile  impénétrable. 

J'ai  lu  chez  un  rabbin  que  cet  Être  ineffable 
Cn  jour  devant  son  trône  assembla  nos  docteurs. 
Fiers  enfants  du  sophisme ,  éternels  disputeurs  ; 
Le  bon  Thomas  d'Aquin  *,  Scot  ^,  et  Bonaveuture  <^; 
Et  jusqu'au  Provençal  élève  d'Épicure  ^  ; 

NOTES  DE  M.  DE  MORZA. 

•  Nous  D*avoD8  de  saiol  Thomas  d'Aquin  que  dix-sept  gros 
volumes  bien  avérés;  mais  nous  en  avons  vingt  et  un  d'Al- 
l>ert  :  aussi  celui-ci  a  été  surnommé  le  Grand, 

*»  Scot..  Scot  est  le  Cameux  rival  de  Ttiomas.  Cest  lui  qu'on 
a  cru  mal  à  propos  llnsUtuteur  du  dogme  de  V Immaculée  con- 
'jeplion  ;  mais  U  lût  le  plus  intrépide  défenseur  de  VIHùvtnel 
de  la  part  de  la  chou. 

•  Bonaventure...  Nous  avons  de  saint  Bonaventnre  U  Mi- 
roir de  Vdme ,  l'Itinéraire  de  Vetprit  à  Dteu,  la  Diète  duta^' 
lut,  le  Roeeignol  de  la  passion,  le  Boiê  de  vie,  fAiguil- 
Um  de  Camour,  les  Flammes  de  l'amour,  VArt  d'aimer,  les 
ringtrcinq  mémoirss,  les  Quatre  vertus  cardinales.  Us  Six 
chemins  de  Vétemiié,  les  Six  ailes  des  chérubins,  les  Six  ailes 
des  séraphins ,  les  Cinq  fêtes  de  Venfitnt  Jésus ,  ete 

'  Gassendi,  qui  ressuscita  pendantquelque  temps  ietystème 


Et  ce  mattre  René*,  qu'on  oublie  aujourd'hui, 
Grand  fou  persécuté  par  de  plus  fous  que  lui  ; 
Et  tous  ces  beaux-esprits  dont  le  savant  caprioe 
D'un  monde  imaginaire  a  bâti  l'édifice. 

«  Çà ,  mes  amis ,  dit  Dieu ,  devinez  mon  secret  • 
Dites-moi  qui  je  suis ,  et  comment  je  suis  fait; 
Et,  dans  un  supplément ,  dites-moi  qui  vous  êtes, 
Quelle  force,  en  tout  sens ,  fait  courir  les  oomèM; 
Et  pourquoi ,  dans  ce  globe ,  un  destin  trop  fotal 
Pour  une  once  de  bien  mit  cent  quintaux  de  mal. 
Je  sais  que ,  grâce  aux  soins  des  plus  nobles  géniaSt 
Des^rix  sont  proposés  par  les  académies  : 
J'en  donoerai.  Quiconque  approchera  du  but 
Aura  beaucoup  d'argent,  et  fera  son  salut. 
Il  dit.  Thomas  se  lève  à  l'auguste  parole  ; 
Thomas  le  jacobin ,  l'ange  de  notre  école. 
Qui  de  cent  arguments  se  tira  toujours  bien , 
Et  répondit  à  tout  sans  se  douter  de  rien. 

«  Vous  êtes ,  lui  dit-il ,  l'existence  et  l'essence  ^, 
Simple  avec  attributs ,  acte  pur  et  substance,  [liea. 
Dans  les  temps ,  hors  des  temps ,  fin ,  principe ,  et  ml» 
Toujours  présent  partout ,  sans  être  en  aucun  lieu.  » 
L'Éternel ,  à  ces  mots ,  qu'un  bachelier  admire. 
Dit  :  a  Courage ,  Thomas  !»  et  se  mit  à  sourin. 
Descartes  prit  sa  place  avec  quelque  fracas, 
Cherchant  un  tourbillon  qu'il  ne  rencontrait  pas, 
Et  le  front  tout  poudreiLx  de  matière  subtile, 
N'ayant  jamais  rien  lu ,  pas  même  l'Évangile  : 

«  Seigneur,  dit-il  à  Dieu ,  ce  bon  homme  Hiomas 
Du  rêveur  Aristote  a  trop  suivi  les  pas. 
Voici  mon  argument,  qui  me  semble  invincible  : 
Pour  être,  c'est  assez  que  vous  soyez  possible  ^ 


d'Épicure.  En  effet ,  il  ne  s'éloigne  pas  de  penser  que  l'honuM 
a  trois  âmes  t  la  végétative,  qui  tait  circuler  toutes  les  liqueurt  ; 
la  sensitive ,  qui  reçoit  toutes  les  impressions  ;  et  la  raisonna- 
ble ,  qui  loge  dans  la  poitrine.  Mais  aussi  il  avoue  l'ignorance 
éternelle  de  l'homme  sur  les  premiers  principes  des  choses; 
et  c'est  beaucoup  pour  un  ptiilosophe. 

•  Descartes  était  le  contraire  de  Gassendi  :  celni^  cher- 
chait, et  l'autre  croyait  avoir  trouvé.  On  sait  assez  que  toute 
la  philosophie  de  Descartes  n'est  qu'un  roman  mal  Ussu  qu'on 
ne  se  donne  plus  la  peine  ni  de  réfuter  ni  d'examiner.  Quel 
homme  aujourd'hui  perd  son  temps  à  rechercher  comment 
des  dés,  tournant  sur  eux-mêmes  dans  le  plein,  ont  produit 
des  soleils,  des  planètes,  des  terres  et  des  mers?  L«s  partisani 
de  cfs  chimères  les  appelaient  les  hautes  sciences;  ils  se  mo* 
quaient  d' Aristote,  et  ils  disaient  :  Nous  avons  de  la  métbodi. 
On  peut  comparer  le  système  de  Descartes  à  celui  de  Lass  ;  tous 
deux  étaient  fondés  sur  la  synthèse.  Descartes  vint  dans  on 
temps  où  la  raison  humaine  était  égarée.  Lass  se  mit  à  phi- 
losopher en  France,  lorsque  Targent  du  royaume  était  plut 
égaré  encore.  Tous  deux  élevèrent  leur  édifice  sur  des  vessies. 
Les  tourbillons  de  Descartes  durèrent  une  quarantaine  diu»- 
nées  ;  ceux  de  Lass  ne  subsistèrent  que  dix-huit  mots.  On  est 
plus  t6t  détrompé  en  arithmétique  qu'en  philosophie. 

1»  Ce  sont  les  propres  paroles  de  saint  Thomas  d'Aquin. 
D^Ueurs  toute  la  partie  métaphysique  de  sa  Somme  est  foodée 
sur  la  métaphysique  d'Aristote. 

«  Voici  où  est ,  ce  me  semble ,  le  défaut  de  cet  arsuBMnt  !»• 
génieux  de  Descartes.  Je  conclus  l'existence  de  l'Etre  néoeft« 
saiie  et  étemel,  deœ  que  j'ai  aperçu  clairement  que  quelqn» 
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Quant  à  votre  univers,  il  est  fort  imposant  : 
Mais,  quand  il  vous  plaira,  j'en  ferai  tout  autant*; 
Et  je  puis  vous  former,  d'un  morceau  de  matière, 
Éléments,  animaux,  tourbillons,  et  lumière. 
Lorsque  du  mouvement  je  saurai  mieux  les  lois.  » 
Dieu  sourit  de  pitié  pour  la  seconde  fois. 

L'incertain  Gassendi .  ce  bon  prêtre  de  Digne, 
He  pouvait  du  Breton  souffrir  Taiidace  insig:ie  « 
Et  proposait  à  Dieu  ses  atomes  crochus  ^ 


9  existe  nécessairement  et  de  toute  éternité  ;  sans  fuof  i 
y  aurait  quelque  chose  qui  aurait  été  produit  du  néant  et  ^an8 
cause,  *^  qui  est  al>6urde  t  donc  un  «tre  a exitité  toujours  né 
ceisalreRieut  et  de  lui-même.  Tai  doue  conclu  bon  exi>tenre 
ée  llmpOMibilité  qu*ii  ne  soit  pas,  el  non  de  la  pos.vihilité 
qa*ll  soit  :  cela  est  délieat,  et  devit-nt  plu»  délicat  encore  quand 
OD  ose  sonder  la  nature  de  cet  Éire  éternel  el  nécesbaire.  Il 
faut  avouer  que  tous  ces  ralsonn<  menti»  abstraits  «oi.l  assez 
inutile»,  puisque  la  plupart  des  lï-te»  ne  les  comprennent  pos. 
Userait  a&6iirément  d*une  iiorribie  injusUce ,  et  d  un  énorme 
ridicule,  de  foire  dépendre  le  bonheur  el  le  malheur  éternel 
du  genre  humain  de  quelques  arKumentji  que  les  neuf  dixième 
des  hommes  ne  sont  pas  en  état  de  comprendre.  Ce>>t  h  quoi 
ne  prendront  pas  garde  tant  de  scola^tiques  orgueilleux  (  t  peu 
sensés  qui  osent  enseigner  et  menacer.  Quand  un  pliilcisophe 
serait  le  maître  du  monde,  encore  de\  raii-ii  proposer  ses  opi- 
nions modestement  ;  c*est  ainsi  quVn  usait  Marc-AureJe  et 
mime  Julien.  Quelle  difrérence  de  ces  grands  hommes  a  C;a- 
rasse,  à  Nonnotte,  à Tabbé  Guyou  ,  a  fauteur  de  la  GazetU 
ecc/é<ta«l<9ue,  àPaulian  i'exjésuite,  et  a  tant  d'autres  polis- 
sons! 

•  DunneZ'moi  de  la  matière  et  du  mouvement  ^  et  je  ferai 
un  monde.  Le»  paroles  de  Descartes  sont  un  peu  téméraires  ; 
elles  n'auraient  pas  été  permises  à  Platon.  Passe  qu'Archimede 
«U  dit  •  Donnez-moi  un  point  fixe  dans  le  ciel ,  etf  enlèverai 
la  terre;  il  ne  s'agissait  plus  que  de  trtniver  le  le\ier.  Mais 
qu*avec  de  la  matière  et  du  mouvement  on  fasse  des  organes 
sentants  et  di-s  létes  pensantes,  sitôt  que  Dieu  y  aura  mis  une 
âme ,  cela  est  bien  fort.  Je  doute  même  que  Descartes  et  le 
P.  Mersenne  ensemble  eussent  pu  donner  à  la  matière  la  gra- 
vitation vers  un  centre.  Apres  tout.  Descarte»  avait  de  la  ma- 
tière et  du  mouvement;  nous  nVn  manquons  pas.  Que  ne 
trtvaillaitil ?  que  ne fesait-il  un  petit  auiomaie de  monde? 
Avouons  que  dans  toutes  ces  imagiuatioQs  on  ne  voit  que 
des  enfants  qui  se  Jouent 

fc  Démocrite,  Épicure,  et  Lucrèce,  avec  leurs  atomes  décli- 
nant dan»  le  vide,  étalent  pour  le  moins  aussi  enfants  que  Des- 
cartes avec  ses  tourbillons  tournoyant  dans  le  plein;  et  Pon 
lie  peut  que  déplorer  la  perte  d'un  temps  précieux  employé  à 
étudier  sérieusement  ces  fodaises  par  des  hommes  qui  auraient 
pa  être  utiles. 

Où  est  l'homme  de  bon  sens  qui  ait  Jamais  conçu  clairement 
que  des  atomes  se  soient  assembles  pour  aller  en  ligne  droite, 
et  pour  se  détourner  ensuite  a  gauclie;  moyennant  quoi  ils 
ont  produit  des  astres,  des  animaux,  des  pensées?  Pourquoi 
et  tant  de  fabricateurs  de  mondes,  ne  s'en  est-il  pas  trouvé 
un  seul  qui  soit  parti  d'un  princip»'  vrai  et  reçu  de  tous  les 
hommes  raisonnables?  Ils  ont  adopte  dm  chimères,  et  ont 
Toulu  lesexpliquer  :  mais  quelle  explication  !  Ils  ressemblaient 
l^arfoitement  aux  commentateurs  des  anciens  historiens.  La 
tour  de  Babel  avait  vingt  mille  pieds  de  haut;  donc  les  ma- 
çons avaient  des  grues  déplus  de  vingt  mille  pUnls  pourf  lever 
(nirs  pierres.  Le  lit  du  roi  Og  éUit  «le  quinze  pieds.  Le  Ser- 
pent, qui  eut  de  longues  conversations  av««  ftve,  ne  put  lui 
parier  qu'en  hébreu  :  car  II  devait  lui  parler  en  sa  lansue 
pour  être  entendu,  et  non  en  la  langue  des  serpents;  et  E\c 
devait  parler  le  pur  hébreu ,  puisqu'elle  était  la  mère  des  Hé- 
breux, et  que  ce  langage  o*avait  -pu  encore  se  corrompre. 
Cest  sur  des  raisons  de  cette  force  que  furent  appuyés  long- 
Imps  tous  les  commentaires  et  tous  les  systèmes.  Hérodote  a 
itt  que  le  soleU  avait  changé  deux  fois  de  levait  et  de  oou- 


Quoique  passés  de  mode,  et  dès  long-temps  dédnv  ; 
Mais  il  ne  disait  ripii  sur  Tessence  suprême. 

Alors  UQ  petit  Juif,  au  long  nez ,  au  teint  blême  « 
Pauvre,  mais  satisfait,  pensif  et  retiré, 
Esprit  subtil  et  creux,  moins  lu  que  célébré, 
Caché  sous  le  manteau  de  Descartes,  son  mattre  « 
Marchant  à  pas  comptés ,  s'approcha  du  grand  Être: 
a  Pardonnez- moi ,  dit- il  en  lui  parlant  tout  bas. 
Mais  je  pense,  entre  nous,  que  vous  n'existez  pas  V 

chant  ;  el  sur  cela  on  a  recherché  par  quel  mouvement  o» 
plienoméJie  s'était  opéré.  Des  savants  se  sont  distillé  le  cer- 
veau pour  comprendrecommentlecheval  d'Achille  avait  parlé 
grec  ;  comment  la  nuit  que  Jupiter  passa  avec  Alcméne  fut  um 
foi»  pius  longue  qu'elle  ne  devait  être,  sans  que  l'ordre  de  U 
nature  fut  dérangé;  comment  le  soleil  avait  reculé  aa  sou- 
per d'Atrée  et  de  Thyeste  ;  par  quel  secret  Hercule  était  resté 
trois  Jours  et  trois  nuits  enseveli  dans  le  ventre  d'une  ha- 
leine; par  quel  art,  au  son  d'un  instrument,  les  murs  de...... 

Enfin  on  a  compilé  el  empile  des  écrits  sans  nomttre  poor 
trouver  la  vérité  dans  les  plus  absurdes  et  les  plus  insipidet 
fables. 

•  Spinosa,  dans  son  fameux  Uvre,  si  peu  la,  ne  parie  qm 
de  Dieu,  et  on  lui  a  reproché  de  ne  point  connaître  de  Dion. 
C'est  qu'il  n'a  point  séparé  la  Divinité  du  grand  Tout  qui 
existe  par  elle.  Cest  le  dieu  de  Straton ,  c'est  le  dieu  <tos  stoï- 
ciens : 

I         Jupiter  est  quodcnmqae  vldot ,  qnocunique  Borerts. 
I  LcJC/un.Pilarsals,  eb.ix,v.sso. 

Cest  le  dieu  d^Aratos,  dans  le  sens  d\iae  philoeopbfe  aodft- 
cieuM*.  n  In  Deo  vivimus,  movemur  et  sumus.  »  (  Aclet  dm 
ApCtre*^  cliap.  xvii,  v.  28.) 

La  marche  de  Spinosa  est  plus  géométrique  que  celle  d* 
tous  les  philosophes  de  Pantiquité.  Cest  le  premier  aUiéeq«l 
ait  procédé  par  lemmes  et  par  théorèmes. 

Bayle,  en  prenant  la  doctrine  de  Spioo^  à  la  lettre,  eo  ral> 
sonnant  d'après  ses  paroles,  trouve  cette  doctrine  contradic- 
toire et  ridicule.  En  effet,  qu'est-ce  qu'un  Dieu  dont  toos 
les  êtres  seraient  des  moditications?  qui  serait  Jardinier  el 
plante,  médecin  et  malade,  homicide  et  mourant ,  destruc- 
teur ?t  détruit  ? 

Bayle  parait  opposer  à  Spinosa  une  dlalecUqœ  très  sapé>> 
rieure.  Mais  quel  e^t  le  sort  de  toutes  les  disputes!  Juriea  re- 
gardait Bayle  comme  un  compilateur  d'idées  plus  dangereuses 
que  celles  de  Spinosa;  Arnauld  et  ses  parUsans  toml>aieiit 
sur  Jurieu  comme  sur  un  fanatique  absurde;  les  Jésuites  aoca- 
saient  Arnauld  d'être  au  fond  un  ennemi  de  la  n  ligion  ;  «t 
tout  Paris  voyait  dans  les  jésuites  les  corrupteurs  de  la  raison 
et  de  la  morale ,  et  des  fabricatetus  de  lettres  de  cachet  Pour 
Spinosa ,  tout  le  monde  en  parlait,  et  personne  ne  le  lisait. 
I      \oici  Tanaljrse  de  tous  ses  principes  : 

Il  ne  peut  exister  qu*une  substance;  car  qui  est  par  sol 
doit  être  un,  et  ne  peut  être  limité.  La  substance  doit  door 
être  infinie. 

Il  est  impossible  qu*une  substance  en  produise  une  autre, 
sans  qu'il  y  ait  quelque  chose  de  commun  entre  elles.  Or  oe 
quelque  chose  de  commun  ne  peut  exister  avant  la  substance 
produite  :  donc  la  création  est  Impossible. 

Une  substance  ne  peut  en  faire  une  autre,  puist|ue  étant  in- 
finie par  sa  nature,  un  Infini  ne  peut  en  créer  un  autre. 

Il  n'y  a  donc  qu'un  Infini  :  donc  tout  est  mode. 

L'intelligence  et  la  matière  eristent  :  donc  l*inteUigeiioeet 
la  matière  entrent  dans  la  nature  de  cet  infini. 

La  substance  étant  infinie,  doit  avoir  une  infinité  d'attrt* 
buts  :  donc  l'infinilé  d'aUributs  est  Dieu;  donc  Dieu  est  l'Hit 

Ce  système  a  été  asseï  fvtuté  par  l'humain  FéoeloD ,  par  to 
subtil  Laml,  et  surtout  de  nos  Jours  par  M.  l'abbé  de  C«A- 
dUlao,  par  M.  l'abbé  Phiquet 

81  d*lUustres  adversaires  pearent  serfir  eD  quelque  sorte  à  la 
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Je  crois  Tavoir  prouvé  par  mes  mathématiques. 
Tai  de  plats  écoliers  et  de  mauvais  critiques  : 
Jugez-nous...  »  A  ces  mots ,  tout  le  globe  trembla , 
Et  d'horreur  et  dVffroi  saint  Thomas  recula. 
Mais  Dieu ,  clément  et  bon ,  plaignant  cet  infidèle, 
Ordonna  seulement  qu'on  purgeât  sa  cervelle. 
JHe  pouvant  désormais  composer  pour  le  prix, 
Il  partit,  escorté  de  quelques  beaux-esprits. 

Mos  docteurs ,  qui  voyaient  avec  quelle  indulgence 
Dieu  daignait  compatir  à  tant  d*extravagance , 
Étalèreut  bientôt  cent  belles  visions , 


gloire  d*an  autear,  on  voit  qu(>  Jamais  homme  n'a  été  honoré 
a*eQoemis  plus  retpeetablee.  li  a  été  attaqué  par  deux  car- 
dinaux de«  piuK  savants  et  des  plus  ingénieux  qu'ail  eus  la 
France,  tous  deux  cliéris  à  la  cour,  tous  deux  ministres  et 
ambassadeurs  a  Rome.  Le  premier  lui  fait  la  guerre  en  beaux 
Ters  latins  dans  ion  jinti-Lucréce  ;  le  second ,  eo  beaux  vert 
fiançais ,  dans  une  épilre  iiistrucUve  et  agréable. 
Toici  quelques  uns  des  vers  laUns  : 


Dogmata  complexus  partim  vesana  Stratoab 
Rettltult  coiuiDcnU ,  siitsque  erroribiM  au&U 
Onanlgenl  SpInoM  Del  fabrlcator,  et  orbcm 
▲ppellire  IK'Uin ,  ne  qub  i)eas  linperel  orbl. 
TaiiM;uani  essct  domus  Ipsa  domum  qui  condldit 
sic  rrdlvWu  novo  «pse  munlmlne  cliuil 
Impletas,  tumlduiiMine  alU  caput  e&tulit  arce. 
SdUret  <>&  toto  reruin  glomeramioe  numeii 
jCoa>truxU,  cul  siot  pro  corpore  corpora  cuncta. 
Et  cuncUp  iDcates  pro  mente ,  simuliue  perennl 
Pro  vita  at(|ue  «"vo ,  fuga  teuiporls  tp»a  cadud 
1^  qui  s«t*loruiu  Jugls  devolvilur  ordo. 
paoa  putes. 

jnti-lAterèCê ,  Ut.  m ,  yen  sm  et  soir, 


Told  quelques  uns  des  vers  français  : 

Cesse  de  iiie<tit'*r  dans  ce  saoTage  lien  : 

Homme ,  plante ,  aniwauK ,  esprtt ,  corps ,  tout  est  Dleo. 

Spluona  le  premier  connut  mon  e&lsit'nce  : 

Je  aul*  l'être  complet  et  l'unique  »ub«tance; 

La  matière  rt  l'e^pril  en  sont  lo.s  altrlbuLs  : 

si  Je  n'eiiibraitsals  tout,  Je  n'existerais  plus. 

Priocipe  universel ,  Je  comprends  tous  les  êtres . 

Je  suis  le  tMinveraln  de  tous  les  autres  maîtres; 

Les  membres  différents  de  ce  vaste  univers 

lie  composent  qu'un  tout  dont  les  modes  divers. 

Dans  les  airs ,  dans  les  deux ,  sur  la  terre .  et  sur  Tonde , 

EmbeUbsent  entre  eux  le  théâtre  du  monde. 

Bermis,  Discours  sur  ta  poésie. 

Le  livre  du  Système  de  la  Nature,  qu*on  nous  a  donné  de- 
puis peu,  est d*un  genre  tout  différent;  c'est  une  Pliiiippique 
contre  Dieu.  L'auteur  préleml  que  la  matière  existe  seuje,  et 
qu'elle  protiuit  seule  la  seuhatioii  et  la  pensée.  Pour  avancer 
une  idée  aussi  étrange,  il  faudrait  au  moins  tâcher  de  Tappuyer 
sur  quelque  principe,  et  c*fi»t  ce  que  l'auteur  ne  fait  pas.  11  a 
pris  cette  opinion  chez  Hobbes  ;  mais  Uobbes  se  borne  à  la 
supposer,  il  ne  Taflirme  pas  :  H  dit  que  des  philotiophes  sa- 
TAiits  ont  prétendu  que  tous  les  corps  ont  du  sentiment.  «  Qui 
»  eorpora  omnia  sensu  est>e  prœdita  sustiuuerunt.  » 

Depuis  Brama ,  Zoroastre ,  et  Thaut ,  Jusqu'à  nous ,  chaque 
philosophe  a  fait  son  système,  et  il  n'y  en  a  pas  deux  qui 
soient  de  ménïe  avis.  C'est  un  chaos  dMdées ,  dans  lequel  per- 
goone  ne  s'caI  entendu.  Le  petit  nombre  des  sages  est  toujours 
parvenu  a  détruire  les  cliateaux  enchantés,  mais  Jamais  à 
pouvoir  en  bÀtir  un  logeable.  On  \oit  par  sa  raison  ce  qui 
A*est  pas;  on  ne  voit  point  ce  qui  est  Dans  ce  conflit  étemel  de 
témérités  et  d'ignorances,  le  monde  est  toujours  allé  comme 
il  va,  les  pauvres  ont  travaillé,  les  riches  ont  Joui,  les  puis- 
sants ont  gouverné,  les  philosophes  ont  argumenté,  tandis 
que  les  igooraots  se  partageaient  la  terre. 


De  leur  esprit  po.mtii  nobles  inventions  : 

Us  parlaient,  disputaient,  et  criaient  tous  ensemble. 

Ainsi ,  lorsqu'à  dîner  un  amateur  rassemble  [teurs  » 

Quinze  ou  vingt  raisonneurs,  auteurs,  commenta- 

Rimeurs,  compilateurs,  chansonneurs,  traducteurs^ 

La  maison  retentit  des  cris  de  la  cohue  ; 

Les  passants  ébahis  s'arrêtent  dans  la  rue. 

D*un  air  persuadé,  MaJebranche  assura 
Qu'il  faut  parler  au  Verbe,  et  qu'il  nous  répondra  ^ 

Amauld  dit  que  de  Dieu  la  bouté  souveraine 
Exprès  pour  nous  damner  forma  la  race  humaine  ^ 

Leibnitz  avertissait  le  Turc  et  le  chrétien 
Que  sans  son  harmonie  on  ne  comprendra  rien  ^  ; 


•  Par  quelle  fatalité  le  système  de  Mald>ranehe  paraH-ii  re 
tomber  dans  celui  de  Spinosa ,  comme  deux  Tagues  qui  sem- 
blent se  combattre  dans  une  tempête,  et  le  moment  d'après 
8*uni8sent  Tune  dans  Tautre  ? 

«  Dieu,  dit  Malebraoche,  <«t  le  lieu  des  esprits,  de  même 
»  que  l'espace  est  le  lieu  des  corps.  Notre  Ame  ne  peut  se  don- 
»Der  dMdées...  Nos  Idées  sont  efUcaces,  puisqu'elles  agissent 
»  sur  notre  esprit.  Or  rien  ne  peut  agir  sur  notre  esprit  que 
»  Dieu...  Donc  U  est  nécessaire  que  nos  id  -e»  se  trouvent  dans 
»  la  substance  efficace  de  la  Divinité.  »  (Livre  m,  de  l* Esprit 
pur,  part,  ii.) 

Voilii  les  propres  paroles  de  Malebranche.  Or,  si  nous  o» 
pouvons  avoir  des  perceptions  que  dans  Dieu ,  nous  ne  pou- 
vons donc  avoir  de  sentiment  que  dnns  lui .  ni  faire  aucune 
action  que  dans  lui  ;  cela  me  parait  évident.  On  peut  donc  eo 
inférer  que  nous  ne  somimes  que  des  ui< h1  1  lica I  ioiu  de  I ui-méme. 
Il  n'y  a  donc  dans  l'uni  ver*  qu'une  seule  substance.  Voila  le 
spinosteme,  le  stratonisme  tout  pur.  El  Malebranche  pousse- 
les  illusions  qu'il  se  fait  à  lui-même  Jusqu'à  vouloir  autoriser 
son  système  par  des  passages  de  saial  Paul  el  de  saint  Au- 
gusUn 

Je  ne  dis  pas  que  œsavant  prêtre  de  l'Oratoire  fût  spinoeiste  ; 
à  Dieu  ne  plaise  !  Je  dis  qu'il  servait  d'un  plat  dont  un  spino- 
siste  aurait  mangé  très  volontiers.  On  sait  qje  depuis  il  s'en- 
tretint familièrement  avec  le  Verbe.  Eh  !  pourquoi  avec  le 
Verbe  plutôt  qu'avec  le  Saint-Esprit?  Mais  comme  il  n'y  avait 
personne  en  tiers  dans  la  conversation,  nous  ne  rendrons 
point  compte  de  ce  qui  s'ebt  dit  ;  nous  nous  contentons  de 
plaindre  l'esprit  humain ,  de  gémir  sur  nous-mêmes ,  et  d'ex- 
horter nos  pauvres  confrères  les  liomm(«  à  l'indulgence. 

*>  Ilfautavouerquecesystënne,  qui  suppose  que  l'Être  tout 
puissant  et  tout  bon  a  créé  exprès  des  mil  lions  de  milliards 
d'êtres  raisonnables  et  sensibles,  pour  en  favoriser  quelques 
douzaines,  e(  pour  tourmenter  tous  les  autres  à  tout  Jamais, 
paraîtra  toij^ours  un  peu  brutal  à  quiconque  a  des  mœurs 
douces. 

«  Notre  éme  étant  simple  (  car  on  suppose  que  son  exis- 
tence et  sa  simplicité  sont  prouvées),  elle  peut  résider  dans 
rétoile  du  Nord  ou  du  petit  Chien ,  et  notre  corps  végéter  sur 
ce  globe.  L'ame  a  des  idées  la-haut ,  et  notre  corps  fait  ici  les 
foncUons  correspondantes  h  ces  idées  »  à  peu  près  comme  uo- 
homime  prêche,  tandis  q^'un  autre  fait  les  gestes;  ou  plutôt 
l'àmeest  l'horloge,  et  le  corps  sonne  Ici  les  heures.  Il  y  a  des 
gens  qui  ont  étudié  cela  sérieusement;  et  l'ioveoleur  de  ce 
système  est  celui  qui  a  disputé  contre  N>  wton,  et  qui  peu^ 
même  avoir  eu  raison  sur  quelques  points. 

Quant  aux  monades ,  tout  être  physi(|UR  étant  composé  doit 
être  an  résultat  d'êtres  simples  ;  car  dire  qu'il  est  fait  d'êtrea 
composés ,  c'est  ne  rien  dire.  Des  monades  sans  parties  et  sans 
étendue  font  donc  l'étendue  et  les  parties  ;  elles  n'ont  ni  lieu» 
ni  figure,  ni  mouvement,  quoiqu'elles  consUtuent  des oorpi 
qui  ont  figure  et  mouvement  dans  un  lieu. 

Chaque  monade  doit  être  différente  d'une  antre ,  tans  qod 
ce  serait  un  double  emploi. 

Chaque  monade  doit  avoir  du  rapport  avec  toutes  les  ao> 
I  Ires,  parce  qu'il  y  a  euUre  les  corps  dont  ces  motoief  font 
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Que  Dieu ,  le  monde  y  et  Doos ,  toot  n'est  rien  siDi  monades. 

Le  courrier  des  Lapons ,  dans  ses  torlupinades  * , 
Veut  qu'on  aille  au  détroit  où  vogua  Magellan  « 
Pour  se  former  Tesprit ,  disséquer  un  géant. 
Notre  consul  Maillet  ^^^  non  pas  consul  de  Rome, 
Sait  comment  ici-bas  naquit  le  premier  homme  : 
D'abord  il  fut  poisson.  De  ce  pauvre  animal 
Le  berceau  trÀ  changeant  fut  du  plus  fin  cristal  ; 
Et  les  mers  des  Chinois  sont  encore  étonnées 
D'avoir,  par  leurs  courants ,  formé  les  Pyrénées. 
Chacun  fit  son  système  ;  et  leurs  doctes  leçons 
Semblaient  partir  tout  droit  des  Petites-Maisons. 

Dieu  ne  se  fâcha  point  :  c'est  le  meilleur  des  pères  ; 
Et,  sans  nous  engourdir  par  des  lois  trop  austères, 
Il  veut  que  ses  enfants ,  ces  petits  libertins , 
S'amusent  en  jouant  de  l'œuvre  de  ses  maint, 
n  renvoya  le  prix  à  la  prochaine  aanée; 
Mais  il  vous  fit  partir,  dès  la  même  journée, 
Son  ange  Gabriel ,  ambassadeur  de  paix , 
Tout  pétri  d'indulgence ,  et  porteur  de  bienfaits. 

Le  ministre  emplumé  vola  dans  vingt  provinces; 
U  visita  des  saints ,  des  papes ,  et  des  princes , 
De  braves  cardinaux  et  des  inquisiteurs , 
Dans  le  siècle  passé  dévots  persécuteurs. 
«  Messeigneurs ,  leur  dit-il ,  le  bon  Dieu  vous  ordonne 
De  vous  bien  divertir,  sans  molester  personne. 
Il  a  su  qu'en  ce  monde  on  voit  certains  savantf 
Qui  sont ,  ainsi  que  vous ,  de  fieffés  ignorants  ; 
Ils  n'ont  ni  volonté  ni  puissance  de  nuire  : 
Pour  penser  de  travers ,  hélas  !  fafit-il  les  cuire  ? 
Un  livre ,  croyez-moi ,  n'est  pas  fort  dangereux , 
Et  votre  signature  est  plus  funeste  qu'eux. 
En  Sorbonne ,  aux  charniers  ^ ,  tout  se  mêle  d'écrire  : 
Imitez  le  bon  Dieu  qui  n'en  a  fait  que  rire.  » 


raasemblage  une  udIod  néoessalre.  Ces  rapports  eoire  ces  mo- 
nadei  rimpla,  métenduei ,  ne  peuvent  être  que  des  idées, 
des  peroepUons.  n  n^y  a  pas  de  raison  pour  laquelle  une  mo- 
nade, ayant  des  rapports  avec  une  de  ses  compagnes,  n*en 
ait  pas  avec  toutes.  Chaque  monade  volt  donc  toutes  les  au- 
tres, et  par  conséquent  est  un  miroir  concentrique  de  l'uni- 
vers. 11  y  a  un  pays  où  cela  s*est  enseigné  dans  des  écoles  à 
des  gens  qui  avaient  de  la  barl^  au  menton. 

•  On  a  fait  assez  connaître  I*idée  d*ailer  disséquer  des  cer- 
velles de  Patagons ,  pour  voir  la  nature  de  l'àme  ;  d'examiner 
les  songes,  pour  savoir  comment  on  pense  dans  la  veille; 
d'enduire  les  malades  de  poix  résine,  pour  empêcher  l'air  de 
nuire;  de  creuser  un  trou  Jusqu'au  centre  de  la  terre ,  pour 
voir  le  feu  central.  Et  ce  qu'il  y  a  de  déplorable,  c'est  que  ces 
ToUes  ont  causé  des  querelles  et  des  infortunes. 

^  Od  coonalt  aussi  le  système  vraisemblable  par  lequel  la 
mer  a  formé  les  montagnes ,  et  la  terre  est  de  verre  ;  maiscelul- 
là  n*a  encore  rien  de  foneste.  Certes ,  ceux  qui  ont  inventé  la 
charme ,  U  navette,  et  les  poulies ,  étalent  des  dieux  bienfe- 
«ants,  eo  comparaison  de  tous  ces  rêveurs;  et  U  est  vrai  qu'un 
Mpéra-comique  vaut  mieux  que  les  systèmes  de  Cudworth, 
de  Wlston ,  de  Bomet ,  et  de  Wodward.  Car  ces  systèmes  n*on  t 
«tppris  aucune  vérité ,  et  n'ont  fait  aucun  plaisir;  mais  l'opéra 
des  Gueux  et  U  DéserUuroni  fait  passer  très  agréablement  le 
lempt  à  plus  de  cent  mille  hommes. 

>  Charniers  des  Saints-InnooeoU,  belle  place  de  Paris,  prés 
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«  Barbouilleurs  de  papier,  d'où  viennent  tant  dia» 
Tant  de  petits  partis,  de  cabales,  de  brigues  ?  [triguea. 
S'agit-il  d'un  emploi  de  fermier-général , 
Ou  du  large  chapeau  qui  coifife  un  cardinal  ?{ 
Êtes-vous  au  conclave?  aspirez-vous  au  trdne* 
Où  Ton  dit  qu'autrefois  monta  Simon  Baijoiie?[din  ! 
Çà ,  que  prétendez-vous  ?»  «  De  la  gloire,  b  «  Ab  I  ge^ 
Saia-tu  bien  que  cent  rois  la  briguèrent  en  vain? 
Sais-tu  ce  qu'il  coûta  de  périls  et  de  peines       [net « 
Aux  Condés,  aux  Sullis,  aux  Colberts,  aux  Tureo* 
Pour  avoir  ime  place  au  haut  du  mont  sacré, 
De  sultan  Moustapba  pour  jamais  ignoré? 
Je  ne  m*attendais  pas  qu'un  crapaud  du  Parnasse 
Eût  pu,  dans  son  bourbier,  s'enfler  de  tant  d'audace.  » 


du  Palais-Royal ,  et  non  loin  do  Louvre.  Cest  là  qu*on  enterre 
tous  les  gueux ,  au  Ueu  de  les  porter  hors  de  la  vUle,  coaime 
on  fait  partout  ailleurs.  On  y  volt  plusieurs  écrivains  qui  Ibot 
les  placets  au  roi ,  les  lettres  des  cuisinières  à  kors  amants,  et 
les  criUques  des  pièces  nouvelles.  On  y  a  travaUlé  long-tempt 
h  Vannée  littéraire,  D  y  a  le  style  à  dnq  soos,  et  le  style  à 
dix  sous. 

Qu*on  écrive  les  Imaginaiiom  de  M.  Oufie,  les  Mémoèrm 
d^un  Komm»  de  qualité ,  les  Soliloguet  d'une  âme  dévote  ;  qos 
Ton  condamne  les  idées  innées ,  et  que  Too  condamne  ensuite 
ceux  qui  les  rejettent;  qu*on  donne  au  public  les  Lettres  de 
Thérèse  è  Sophie,  ou  qu*on  dise  en  mauvais  latin*  «  que  U 

•  vraie  religion  a  été ,  selon  la  variété  des  temps ,  variée  et  dl- 

•  verse  quant  à  sa  forme  et  quant  è  la  clarté  die  la  révélalioa, 
»  et  que  cependant  elle  a  toujours  été  la  même  depuis  Adani, 
•quant  è  ce  qui  apparUent  a  la  substance;  »  que  ces  belles 
choses ,  dis-Je ,  partent  des  charniers  Saints-Innocents ,  oa  de 
l'imprimerie  de  la  veuve  Simon,  cela  est  bien  égal  :  imiiom 
le  bon  Dieu ,  qui  n'en  a  fait  que  rire. 

Concluons  surtout  qu'une  naUon  qui  s'amuse  oontinoeUe> 
ment  de  tant  de  sotUses  doit  être  une  naUon  extrèmeoMaC 
opulente  et  extrêmement  heureuse ,  puisqu'elle  est  si  oisive. 

NOTES  DE  M.  DE  MORZA  **. 

•  Ce  trône  est  très  respectable.  Il  est  sans  doute  Tol^et  d'OM 
louable  émulation.  Simon,  fils  de  Jones,  nommé  C^thas  o« 
Pierre,  est  un  très  grand  saint;  mais  il  n'eut  point  dis  trône. 
Celui  au  nom  duquel  il  parlait  avait  défendu  expressément  à 
tous  ses  envoyés  de  prendre  même  le  nom  de  dot-teur,  de  mat' 
tre ,  et  avait  dt«laré  que  qui  voudrait  être  le  premier  serait  le 
dernier.  Les  choses  sont  changées  ;  et  dans  la  i^te  des  tempe  le 
trône  devint  la  récompense  de  Thumilité  passée. 


*  Feram  reHçionem,  ^$i   quantum  ad  fonnam  ei  

tUmU  persptcmttatem,  etc. ,  page  si  d'un  Ifvre  iatla  rempli  de  ao 
léclsme*  et  de  barbarlMiKt,  Imputé  fausseineat  *  la  ScrbooM;  M 
est  InUtulé  :  Determinatio  êotra  /acuitatU  parieimuis  m  èiàellmm 
eui  tituluâ  Beliaalre;  FarUiit,  tien  :  Cenaure  de  la  faoUlé  daihée. 
logle  de  Paria  contre  le  Uvre  qui  a  pour  tttre  BéUMUn-;  à  Paris, 
iiwi,  cbex  la  veuve  Simon,  etc. 

Voyez  auaat  Lee  trente^ept  vérités  oppotées  au»  trenteêêfî  9m^ 
ptétéi.par  un  bachelier  ubiquiste, 

—  L'auteur  de  cet  ouvrage  (Turgot)  était  véritablemeat  bsfiieisr 
en  théologie  ;  mais  ayant  renoncé  *  ceUe  aolenoe ,  U  éCatt  deveon  « 
des  plus  grsnda  philosophes  et  un  des  premiers  hommes  d'eu!  4s 
l'Europe.  On  appelle  ubiqulstê  un  docteur  ou  Uoendé  de  la  facoM 
de  Paris,  qui  n'est  ni  moine  ni  associé  aux  maisons  de  Sorkonoe  H 
de  Navarre.  K. 

*«  M.  de  Mona  n*est  aatrt  qas  Toltalre  I 
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«  Monsieur ,  éeôatez-moi  :  J*arri ve  de  DijoD , 
Et  je  n*ai  ni  logis ,  ni  crédit ,  ni  renom. 
J'aifaitde  méehantsverS)  et  vous  pouvez  bien  croire 
Que  je  n*ai  pas  ie  front  de  prétendre  à  la  gloire  ; 
Je  ne  >*'x  que  Tôter  à  quiconque  en  jouit. 
Dans  et  .oble  métier  l*ami  Fréron  minstruit.  [mes  ;  ' 
Monsieur  Tabbé  Profond  m*introduit  chez  les  da- 
Avec  deux  beaux-esprits  nous  ourdissons  nos  trames. 
Nous  serons  dans  un  mois  l*un  de  Tautre  ennemis  ; 
Mais  le  besoin  présent  nous  tient  encore  unis. 
Je  me  forme  sous  eux  dans  le  bel  art  de  nuire  : 
Voilà  mon  seul  talent;  c*est  la  gloire  où  j*aspire.  » 

Laissons  là  de  Dijon  ce  pauvre  garnement  %, 
Des  bâtards  de  Zoîle  imbèsile  instrument; 
Qu'il  coure  à  Thôpital ,  où  son  destin  le  mène. 

Allons  nous  réjouir  aux  jeux  de  Melpomène... 
Bon!  j*y  vois  deux  partis  Tun  à  Tautre  opposés  : 
Léon  dix  et  Luther  étaient  moins  divisés. 
L'un  claque ,  Fautre  sifQe  ;  et  Tantre  du  parterre  ^ 
Et  les  cafés  voisins  sont  le  champ  de  la  guerre. 

Je  vais  chercher  la  paix  au  temple  des  chansons, 
rentendscrier  :  «  LuUi,  Campra, Rameau,  Bouffons <^, 


•  Ce  garnemeDt  de  DUoii  est  ud  nommé  Clémeot,  maître 
dt  quartier  dans  un  coUége  de  D^oo ,  qui  a  fait  im  livre  oon- 
tie  MM.  df  Saint-Laraltert,  Delille,  de  Watelet,  Dorât,  et  plu- 
riean  aotres  personnes.  L*auteiir  des  Cabales  fut  maltraité 
dans  oe  livre ,  ou  règne  un  air  de  suftisanoe ,  an  ton  décisif  et 
tranehant  qui  a  été  tant  bl&mé  par  tous  les  honnêtes  gens 
dans  les  hommes  les  plus  accrédités  de  la  Uttérature,  et  qui 
est  le  comble  de  l*insolence  et  du  ridicule  dans  un  Jeune  pro- 
Tfndal  sans  expérience  et  sans  génie.  ^  Il  s*est  couvert  d*op- 
probre  par  des  libelU^s  aussi  affreux  qu'absurdes,  que  la  po- 
ttoe  n*a  pas  punis,  parce  qu'elle  les  a  ignorés.  Las  malheureux 
foi  ont  composé  de  tels  UbeUes  pour  vivre ,  comme  Clément , 
La  Beaumelie ,  SabaUer,  natif  de  Castres,  ressemblent  préci- 
sément au  Pauvre  Diable,  qui  est  si  naturellement  peint 
dans  la  pièce  de  ce  nom.  l\  n'est  point  de  vie  plus  déplorable 
que  la  leur. 

^  Cest  principalement  au  parterre  de  la  Comédie-Fran- 
çaise, à  la  représentaUon  des  pièces  nouvelles,  que  les  cabales 
éclatent  avec  le  plus  d'emportement.  Le  parti  qui  fronde 
Touvrage  et  le  parU  qui  le  souUent  se  rangent  chacun  d'un 
côté.  Les  émissaires  reçoivent  à  la  porte  ceux  qui  entrent ,  et 
leur  disent  :  Venez- vous  pour  siffler?  mettez- vous  là;  venez- 
vous  pour  applaudir?  mettez-vous  ici.  On  a  joué  quelquefois 
aux  dés  la  chute  ou  le  suoc^  d'une  tragédie  nouvelle  au  café 
de  Procope.  Ces  calmles  ont  dégoûté  les  hommes  de  génie,  et 
n'ont  pas  peu  servi  a  décrédlter  un  spectacle  qui  avait  fait  si 
long-  temps  la  gloire  de  la  nation. 

«  La  mAme  manie  a  passé  à  l'Opéra ,  et  a  été  encore  plus  tu- 
mullueube.  AiHid  les  cabales,  au  ThéAtre-Français,  ont  un 
ivaiilage  que  les  cat>ales  de  l'Opéra  n'ont  pas  ;  c'est  celui  de  la 
satirt-  raisonnée.  On  ne  peut,  à  l'Opéra,  critiquer  que  des 
«ons  :  quand  on  a  dit  :  Cette  chaconne ,  celte  loure  me  déplaît , 
on  a  tout  dit  Mais  à  la  Comédie  on  examine  des  idées ,  des 
raisonnements,  oes  passions,  la  conduite,  l'expot^lUon,  le 
nœud,  le  dénoûotent,  le  langage.  On  peut  vous  prou  ver  mé- 
thodiquement ,  et  de  conséquence  en  conséquence ,  que  vous 
é(cs  un  sot  qui  avez  voulu  avoir  de  l'esprit ,  et  qui  avez  as- 
semblé quinze  cents  personnes  pour  leur  prouver  que  vous 
en  savez  plus  qu'eux.  Chacun  de  ceux  qui  vous  écoutent  est, 
sans  le  savoir,  un  peu  Jaloux  de  vous  ;  il  est  en  droit  de  vous 
critiquer,  et  vous  êtes  en  droit  de  lui  répondre.  Ld  seul  mal- 
heur est  que  vous  êtes  trop  souvent  un  contre  mille. 

Il  en  va  autrement  en  fait  de  musique;  U  n'y  a  que  le  potier 


Êtes-vous  pour  fa  France  oo  bieii  pour  Fltalie  ?  » 
«  Je  suis  ponr  mon  plaisir,  messieurs.  Quelle  folia 
Vous  tient  ici  debout  sans  vouloir  écouter  ? 
I4e  suis-je  à  TOpéra  que  pour  y  disputer?  » 

Je  sors ,  je  me  dérobe  aux  flots  de  la  cohue  v 
Les  laquais  assemblés  cabalaient  dans  la  rua 
Je  me  sauve  avec  peine  aux  jardins  si  vantés 
Que  la  main  de  Le  Nostre  avec  art  a  plantés. 

D*autres  fous  à  Tinstant  une  troupe  m^arréte. 
Tous  parlent  à-la-fois,  tous  me  rompent  la  tête... 
«  Avez- vous  lu  sa  pièce?  il  tombe,  il  est  perdu; 
Par  ledernier  journal  je  le  tiens  confondu.  » 
«  Qui  ?  de  quoi  parlez- vous  ?d*où  vient  tant  de  colère  F 
Quel  est  votre  ennemi?  »  «  Cest  un  vil  téméraire, 
Un  rimeur  insolent  qui  cause  nos  chagrins  : 
Il  croit  nous  égaler  en  vers  alexandrins.  » 
«  Fort  bien  :  de  vos  débats  je  conçois  Timportance.  • 

Mais  un  gros  de  bourgeois  vers  ce  c6té  s'avance. 
«  Choisissez ,  me  dit-on ,  du  vieux  ou  du  nouveau.  » 
Je  croyais  qu'on  parlait  d'un  vin  qu*on  boit  sans  eau, 
Et  qu'on  examinait  si  les  gourmets  de  France 
D'une  vendange  heu  reuse  avaient  quelque  espérance  * 
Ou  que  des  érudits  balançaient  doctement 
Entre  la  loi  nouvelle  et  le  vieux  Testament. 
Un  jeune  candidat,  de  qui  la  chevelure 
Passait  de  Clodion  la  royale  coiffure  ^ , 
Me  dit  d'un  ton  de  maître ,  avec  peine  adouci  : 
«  Ce  sont  nos  parlements  dont  il  s'agit  ici , 
Lequel  préférez-vous  ?»  «  Aucun  d'eux,  je  vous  jure. 
Je  n'ai  point  de  procès,  et,  dans  ma  vie  obscure, 
Je  laisse  au  roi  mon  maître ,  en  pauvre  citoyen , 
Le  soin  de  son  royaume ,  où  je  ne  prétends  rien. 
Assez  de  grands  esprits ,  dans  leur  troisième  étage, 
N'ayant  pu  gouverner  leur  femme  et  leur  ménage  ^, 


qui  soit  Jaloux  du  potier,  et  le  musicien  du  musicien,  disait 
Béaiode.  Il  y  faut  seulement  i^outer  encore  les  partisans  do 
musicien;  mais  ceux-là  sont  ennemis,  et  ne  sont  point  Ja- 
loux. Dans  les  talents  de  ret»prit,  au  contraire ,  tout  le  monde 
est  Jaloux  en  secret  ;  et  voila  pourquoi  tous  les  gens  de  lettres , 
méprisés  quand  ils  n*ont  pas  réussi ,  ont  été  persécutés  dès 
qu*iis  ont  eu  de  la  réputaUon . 

•  11  n*y  a  pas  long-temps  que  les  Jeunes  conseiUers  allaient 
au  tribunal  les  ctieveux  étalés  et  poudrés  de  blanc,  ou  blanc 
poudrés. 

^  L'Europe  est  pleine  de  gens  qui,  ayant  perdu  leur  fortune, 
veulent  faire  celle  de  leur  patrie  ou  de  quelque  état  voisin. 
Ils  pré&enient  aux  ministres  des  mémoires  qui  rétabliront  les 
affaires  publiques  en  peu  de  temps  ;  et  en  attendant  Us  deoian- 
dent  une.aumôue  qu'on  leur  refuse.  Boit-GuUlel)ert,  qui  écri- 
vit contre  le  grand  Colbert,  et  qui  ensuite  osa  attribuer  sa 
dixme  roffole  au  maréchal  de  Vaulian ,  s'était  ruiné.  Ceux  qui 
sont  assez  ignorants  pour  le  citer  encore  ai^ourd'hui,  croyant 
citer  le  maréchal  de  Vaubaa,  ne  se  doutent  pas  que,  si  on 
suivait  ses  beaux  systèmes ,  le  royaume  serait  aussimisérable 
que  lui.  Celui  qui  a  imprimé  ie  moyen  d'enrichir  Vétai,  sous 
le  nom  du  comlede  Boulainvilliers,  est  mort  à  l'hôpital,  le  pe- 
ut La  Jonchere,  qui  a  donne  tant  d'argent  au  roi  en  quatre 
volumes,  demandait  TaumOne.  Telles  sont  les  gens  qui  ensei- 
gnent l'art  de  s'enriishir  par  le  conmieroe  après  avoir  fait  bao- 
queroute ,  et  ceux  qui  font  le  tour  du  monde  sans  S'trUr  de 
leur  cabinet,  et  ceux  qui ,  n'ayant  Jamais  possédé  une  char- 
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Se  8ont  mis,  par  plaisir,  i  rëgir  l*univers. 
Sans  quitter  leur  grenier,  ils  traversent  les  mers  ; 
llsrauiment  Téiat,  le  peuplent,  renricbissent  :  [sent. 
Leurs  niarcbandsde  papiers  sont  les  seuls  qui  gémis- 
Moi,  j*atteiids  dans  un  coin  que  riinprimeur  du  roi 
^rapprenne ,  pour  dix  sous ,  mon  devoir  et  ma  loi. 
Fout  confus  d'un  édit  qui  rogne  mes  finances , 
Sur  mes  biens  écornés  je  règle  mes  dépenses; 
Bt'bur>  de  Plutus,  je  m^adresse  à  Gérés; 
Ses  fertiles  trésors  garnissent  mes  guerets. 
La  campagne,  en  tout  temps ,  par  un  travail  utile, 
Répara  tous  les  maux  qu'on  nous  fit  à  la  ville. 
On  est  un  peu  fâché  ;  mais  qu'y  faire?...  Obéir. 
A  quoi  bon  cabaler,  quand  on  ne  peut  agir?  » 
«  Mais,  monsieur,  des  Capets  les  lois  fondamentales, 
Et  le  grenier  à  sel,  et  les  cours  féodales. 
Et  le  gouvernement  du  chancelier  Duprat!  » 
«  Monsieur,  je  n'entends  rien  aux  matières  d'état  : 
Ma  loi  fondamentale  est  de  vivre  tranquille. 
lia  Fronde  était  plaisante  *,  et  la  guerre  civile 
Ajnusait  la  grand'chambre  et  le  coadjuteur. 


ruft,  remplissent  nos  greniers  de  froment  D'ailleurs  la  Htté- 
rature  ne  sulisfôte  presque  plus  que  dMnràmes  plagiats  ou  de 
Ulielles.  Jamais  cette  profession  si  belle  n'a  été  si  universelle 
ni  si  avilie. 

•  La  Fronde  en  effet  était  fort  plaisante,  si  I*on  ne  regarde 
que  ses  ridic4iles.  L<e  pré»idenl  L.e  Co^^neux ,  qui  chasse  de 
diez  lui  son  tils«  le  célèbre  Bachaumont,  conseiller  au  par- 
lement, pour  avoir  opiné  en  faveur  de  la  cour,  et  qui  fait 
mettre  ses  chevaux  dans  la  rue;  Bachaumoiitqui  lui  dit,:  Mon 
pi>re,  mes  chevaux  n'ont  pas  opiné,  et  qui,  de  raillerie  en 
raillerie,  fait  Iwire  son  père  à  la  santé  du  cardinal  Mazarin, 
proscrit  par  le  parlement;  leaenUlhomrae,  ami  du  coadju- 
teur qui  vient  pour  le  servir  dans  ia  guerre  civile,  et  qui,  ' 
trouvant  un  de  ses  camarades  chez  et'  pré'at,  lui  dit  :  Il  n'est 
pas  Juste  que  les  deux  plus  grands  fous  du  royaume  servent 
tous  le  même  drapeau  ;  Il  faut  se  partager,  Je  vais  chez  le  car- 
dinal Mazarin  ;  et  qui  en  effet  va  de  ce  pas  battre  les  troupes 
auxquelles  11  était  venu  se  joindre  :  ce  même  coadjuteur  qui 
prêche,  et  qui  fait  pleurer  des  femmes,  un  de  ses  convives  qui 
leur  dit  :  Mesdames,  si  vous  saviez  ce  qu'il  a  gagné  avec  vous,  ' 
vous  pleureriez  bien  davantage;  ce  même  archevêque  qui 
va  au  parlemeut  avec  un  poignard ,  et  le  peuple  qui  crie  : 
(Test  son  bréviaire!  et  toutes  le»  expédlllons  de  cette  guerre 
méditées  au  cabaret,  et  le»  bons  mots,  et  les  chansons  qui  ne  , 
lln.ssaient  point;  tout  cela  serait  bon  sans  doute  pour  un  opé- 
ra-comique. Mais  lee  fourberies,  les  pillages,  les  rapines,  les 
sceieralehsee,  les  assassinats,  les  crimes  de  toute  espèce  dont 
ces  nialsaiilciif^  étalent  accompagnées,  formaient  un  mélange 
blcl  MU  des  horreurs  de  la  Ligue  et  des  farces  d'Arlequin.  Et 
c'étaient  des  gens  graves,  de»  pntren  conscripti  qui  ordun- 
naient  ces  alx>minatlons  et  ces  ridicules.  Le  cardinal  de  Retz 
dit.  dans  ses  Mémoires,  «  Que  le  parlement  fesait  par  des 
9  arrêts  la  guerre  civile,  qu'il  aurait  condamnée  lui-même  ptr 

•  leb  arrêts  les  plus  sanglants.  »  | 
L'auteur  ^ue  Je  commente  avait  peint  ceUe  guerre  de  singes  • 

dans  le  SiévU  de  Lnuis  XI f^  :  un  de  ces  magistrats  qui ,  ayant 
acheté  leurs  charges  quarante  ou  cinquante  mille  francs,  se  | 
croyaient  en  droit  de  parier  orgueilleusement  aux  lettrés,  écri- 
vit a  l'auteur  que  messieurs  pourraient  le  faire  repentir  d'avoir  ! 
dit  ces  vérités,  quoique  reconnues.  Il  lui  répondit  :  «  Un  erope- 
»  refir  de  la  Chine  dit  un  jour  à  l'historiographe  de  l'empire  :  Je  , 
»  suis  averU  que  vous  mettez  par  écrit  mes  fautes;  tremblez,  j 
9  L'historiographe  prit  sur-le-champ  des  tablettes.  Qu'oses- 

•  vous  écrire  la?  —  Ce  que  voire  miO*^té  vient  de  me  dire. 


Barricadez-vous  bien  ;  je  m'enfuis;  serviteur.  » 

A  peine  ai-je  quitté  mon  jeune  énergumèoe, 
Qu'un  groupe  de  savants  m'euveloppe  et  m'entra2ii«^ 
D'un  air  d'autorité  l'un  d'eux  me  tire  à  part... 
«  Je  vous  goiltai ,  dit-il ,  lorsque  de  Saiat^Médard  ' 
Vous  crayonniez  galment  la  cabale  grossière, 
Gambadant  pour  la  grâce  au  coin  d'un  cimetière; 
Les  billets  au  porteur  des  chrétiens  trépassés , 
Les  iils  de  Loyola  sur  la  terre  éclipsés. 
Nous  applaudîmes  tous  à  votre  noble  audace. 
Lorsque  vous  nou.s  prouviez uu'un  marouflée  besace, 
Dans  sa  crasseorgueilleuseàcliargeau  genre  humaia, 
S'il  etjt  bêché  la  terre,  eût  servi  son  prochain. 
Jouissez  d'une  gloire  avec  peine  achetée; 
Acceptez  à  la  un  votre  brevet  d'athée.  » 
«  Ah  !  vous  êtes  trop  bon  :  je  sens  au  fond  du  cœur 
Tout  le  prix  qu'on  doit  mettre  à  cet  excès  d'honneur. 
Il  est  vrai ,  j'ai  raillé  Saint- Méxlard  et  la  bulle; 
Mais  j'ai  sur  la  nature  encor  quelque  scrupule. 
L'univers  m'embarrasse ,  et  je  ne  puis  songer 
Que  cette  horloge  existe,  et  n'ait  point  d'horloger  *. 


»  L'empereur  se  recueillit,  et  dit  :  Ecrivez  tout,  mes  foutes  aa> 
»  root  réparées.  »> 

•  On  connaît  le  fanatisme  des  convulsioiude  Saint-Médard, 
qui  durèrent  si  long-temps  dans  la  populace,  et  qui  furent  en- 
tretenues par  le  président  Du  Bois,  le  conseiller  Carré,  et  d'ao- 
tres  énergumenes.  La  terre  a  été  mille  fois  inondée  de  su- 
perstitions plus  affreuses,  mais  jamais  il  n'y  en  eut  de  plus 
sotte  et  plus  avilissante.  L*hiAtuire  dc^  billets  de  coofeksioo 
et  l'expulsion  des  jésuites  succédèrent  bientôt  a  ces  facé- 
ties. OI)servez  surtout  que  nous  avons  une  liste  de  mi- 
racles opérés  pas  ces  malheureux,  signée  de  plus  docinq  ceoti 
personnes.  Les  miracles  d'Esculape,  ceux  de  \e«paM4fn,  et 
d'Apollonius  de  Tbyaoe,  etc.,  n'ont  pas  été  plus  aulbenU- 
ques. 

*>  Si  une  horloge  prouve  un  horVger,  si  an  palais  aonooœ 
un  architecte,  comment  en  effet  Tuoi vers  ne  démontre  t-il  pas 
une  intelligence  suprême?  Quelle  plante,  quel  animal ,  quel 
élément ,  quel  astre  ne  porte  pas  l'empreinte  de  celui  que 
Platon  appelait  l'éternel  géomètre?  Il  me  seml>le  que  le  corps 
du  moindre  animai  démontre  une  profondi-ur  et  une  unité 
de  dessein  qui  doivent  a-la  Tois  nous  ravir  en  admiraliun,  cl 
altérer  notre  esprit.  Non  seulement  ce  cliétif  insecte  est  une 
machine  dont  tous  les  ressorts  sont  fuils  exactement  l'un  pour 
l'autre;  non  seulement  il  est  ne,  mais  il  vit  p.if  un  an  que  ooos 
ne  pouvons  ni  imiter  ni  comprendre  ;  mais  sa  vie  a  un  rapport 
immédiat  avec  la  nature  entière ,  avec  tous  les  élraieuts ,  avec 
tous  les  astres  dont  la  lumière  se  fait  sentir  a  lui.  Le  soleil  le 
réchauffe , et  les  rayons  qui  partent  de  Sinus,  a  ^  alre-cent 
millions  de  lieues  au-delà  du  soleil ,  pénètrent  dan>  ses  petits 
>eux ,  selun  toutes  les  règles  de  TopUque.  S'il  n*>  a  pas»  la  l 
mensité  et  unité  de  dessein  qui  démuntn>Dt  un  fal>ricate«i 
intelligent,  immense,  unique,  incompréhensible,  qu'on  noos 
démontre  donc  le  contraire  ;  mais  c'est  ce  qu'on  n'a  jamais  fait 
Platon,  Newton,  Locke,  ont  été  frappes  é^'ifemmt  dt*  eeitt 
grande  vérité.  Ils  étaient  théistes ,  dans  le  btÀns  le  plus  rigoo- 
reux  et  le  plus  respectable. 

Des  objecUons  !  on  nous  en  fait  sans  nombre  :  des  ridictt- 
Ics  !  on  croit  nous  eo  donner  en  nous  appelant  caube-li»ali€tt; 
mais  des  preuves  contre  l'existence  d*une  intelUgrnœ  suprê- 
me, 00  n'en  a  jamais  apporté  aucune.  Spinosa  lui-même  ert 
forcé  de  reconnaître  cette  inti  Ulgence  ;  et  V  ir^le  avant  lui ,  et 
après  tant  d'autres,  avait  dit  :  iWeiia  agitttl  muUm.  CesC  et 
Mens  agitât  motem  qui  estle  fort  de  la  dispute  entre  les  atftiéêi 
6t  les  Ibéistes,  comme  l'avoue  le  géomètre  Clarke  dans  son  li 
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MiUe  abus ,  je  le  sais ,  ont  régné  dans  TÉglise  ; 
Fleury  le  confesseur  en  parle  avec  franchise  *. 
J*aî  pu  de  les  siffler  prendre  un  peu  trop  de  soin  : 
Eh  !  quel  auteur,  hélas  !  ne  va  jamais  trop  loin  ? 
De  saint  Ignace  encore  on  me  voit  souvent  rire  ; 
Je  crois  pourtant  un  Dieu,  puisqu*il  faut  vous  le  dire.  • 
«  Ahl  traître!  ah!  malheureux!  je  m*en  étais  douté. 
Va ,  j^avais  bien  prévu  ce  trait  de  lâcheté , 
Alors  que  de  MaUlet  insultant  la  mémoire  ^ 
Du  monde  qu'il  forma  tu  combattis  Thistoire... 
Ignorant ,  vois  Teffet  de  mes  combinaisons  : 
Les  hommes  autrefois  ont  été  des  poissons; 
La  mer  de  T Amérique  a  marché  vers  le  Phase; 
Les  huîtres  d'Angleterre  ont  formé  le  Caucase  : 
IVou«  te  Pavions  appris ,  mais  tu  t'es  éloigné 
Du  vrai  sens  de  Platon ,  par  nous  seuls  enseigné. 
Lâche!  oses-tu  bien  croire  une  essence  suprôine?  » 
«  Mais,  oui.  9  n  De  la  nature  as-tu  lu  le  Sysfèmef 
Par  ces  propos  diffus  n'es*tu  pas  foudroyé  ? 
Que  dis-tu  de  ce  livre?  »  «  Il  m'a  fort  ennuyé  *.  » 


vrede  TExistenoe  deDieo  ;  livre  le  plus  éloigné  de  notre  bavar- 
derie  ordinaire,  livre  le  plus  profond  et  W  plus  serré  qi^  nous 
ayons  suroette  maUère,  livre  auprès  duquel  ceux  de  Platon  ne 
sont  que  des  mots ,  et  auquel  Je  ne  pourrais  préférer  que  le  na- 
turel et  la  candeur  de  Locke. 

•  Fleury ,  célèbre  par  ses  excellents  discours,  qui  sont  d'un 
sage  écrivain  et  d'un  citoyen  zélé,  connu  aussi  par  son  //û- 
toire  eccUtinttique ,  qui  resseoible  trop  en  plusieurs  endroits 
à  la  Légende  dorée, 

^  O.  consul  Maillet  fût  un  de  ces  charlatans  dont  on  a  dit 
qu'ils  voulaient  imiter  Dieu,  et  créer  an  monde  avec  la  pa- 
role. Cest  lui  qui ,  abusant  de  l'histoire  de  quelque»  iMmle- 
versements  avérés,  arrivés  dans  ce  globe,  prétend  que  \v% 
merb  avaient  formé  les  montagnes ,  et  que  les  poiSî>ons  a\  aient 
été  changés  en  hommes.  Aussi  quand  on  a  imprimé  s<in  li- 
vre, on  n*a  pas  manqué  de  le  dédier  à  Cyrano  de  Bergerac 

«  Il  y  a  des  morceaux  éloquents  dans  ce  livre;  mais  il  faut 
«vouer  qu'U  est  diffus  et  quelquefois  déclamateur;  qu'il  se 
contredit ,  qu'U  affirme  trop  souvent  ce  qui  est  en  qu<Ktion , 
et  surtout  qu'il  est  fondé  sur  de  prétendues  expériences  dont 
la  fausseté  et  le  ridicule  sont  aujourd'hui  reconnus  et  «Ifftés 
de  tout  le  monde.  Tenons-nous-en  à  ce  dernier  article .  qui 
est  le  plus  palpable  de  tous.  Cest  cette  raroeu.se  iranswula- 
Uon  qu'un  pauvre  Jésuite  anglais,  nommé  Needharo,  crut 
aivoir  faite,  de  )us  de  mouton  et  de  blé  pourri,  en  peUtes  an- 
guilles ,  lesquelles  produisaient  bientiH  une  raœ  innombrable 
d^ngiilUes.  Nous  en  avons  parlé  ailleurs. 

On  disait  au  Jésuite  Needham  que  cela  n'était  bon  que  du 
temps  d'ArUtute,  de  Gamallel,  de  Plavien-Joséphe,  ei  de 
Pfailrin,  ou  Ton  croyait  que  la  f;énératlon  s'opérait  par  la 
corruption,  et  que  le  If  mon  d'Egypte  formait  de»  rats.  Il  ré- 
pondit ifue  notre  Sauveur  lul-m^me  et  ne»  ap<^tres  ii>  aient  fllt 
plusieurs  fois  qu'il  faut  que  le  blé  pourrisse  et  meure  pour 
lever  et  pour  produire,  et  que  par  oonsé(|nent  son  blé  pourri 
et  son  Jus  de  mouton  feuienl  naiire  des  races  d'anguîlle>  in- 
Csilllblement.  On  avait  beau  lui  répliquer  que  Jésus-Christ 
daignait  se  conformer  aux  idées  lausses  et  grottsieres  fies 
paysans  galltéens,  ains!  qn'll  daignait  se  vèilr  a  leur  mode, 
parler  leur  langage,  et  observer  tous  leurs  rites;  mai^  que 
la  sagesse  incarna  devait  bien  savoir  que  rien  ne  peut  naî- 
tre sans  germe;  que  son  système  était  aussi  dangereux  qu'ex- 
travagant; que  si  on  pouvait  former  des  anguilles  a\ec  du 
Jus  de  mouton ,  on  ne  manquerait  pas  de  former  des  hom~ 
mes  avec  du  Jus  de  perdrix;  qu'alors  on  cniirail  )M>u\oir 
M  passer  de  Dieo,  et  que  les  athées  s'empareraient  de  la 


«  Cen  est  assez,  ingrat  :  ta  perfide  insolence 
Dans  mon  premier  concile  aura  sa  récompense. 
Va ,  sot  adorateur  d'un  fantôme  impuissant, 
Nous  t'avions  jus((u'ici  préservé  du  néant; 
Nous  t'y  ferons  rentrer,  ainsi  que  ce  grand  Être 
Que  tu  prends  bassement  pour  ton  unique  maître. 
De  mes  amis,  de  moi ,  tu  seras  méprisé.  » 
«  Soit.  »  M  Nous  insulterons  à  ton  génie  usé.  » 
«J'y  consens.»  «  Des  fitras  de  brochures  sans  nombre 
Dans  ta  bière  à  giands  flots  vont  tomber  sur  ton  ombre.  » 
«  Je  n'en  sentirai  rien.  «  «  Nous  t'aban  lonnerons 
Aux  puissants  Langlevietix ,  aux  Immorteis  Fierons  *.  » 
«  Ah!  bachelier  du  diable,  un  peuplusdMndulgence: 
Nous  avons,  vous  et  moi ,  besoin  de  tolérance. 
Que  deviendrait  le  monde  et  la  société, 
Si  tout,  jusqu'à  l'athée,  était  sans  charité? 
Permettez  qu'ici-bas  chacun  fasse  à  sa  tête. 
J'avouerai  qu'Épicure  avait  une  âme  honnête , 
Mais  le  grand  Marc  Aurèle  était  plus  vertueux. 
Lucrèce  avait  du  bon,  <'icéron  valait  mieux. 
Spinosa  pardonnait  à  ceux  dont  la  faiblesse  ^ 


place.  Needham  n'en  démordait  point  ;  et,  aussi  mauvais  rai* 
sonneur  que  ntauxaiN  ciiinii.ste,  il  persista  longtemps  à  se 
croire  créateur  d'anguilles;  de  sorte  que,  par  une  étranga 
bizarrerie,  un  Jésuite,  be  «erxaitde»  propres  paroles  de  Jésus- 
Christ  pour  etahllr  M)n  opinion  ridicule,  et  les  athées  kc  ber- 
vaient  de  l'Ifjnoranc»*  et  de  To,  IniAtreté  d'un  Jésuite  pour  se 
confirmer  dans  l'athéisme.  On  citait  partout  la  découverts 
de  Meediuim.  Un  des  plus  intrépides  aUiée»  m'assurait  que 
dans  la  ménagerie  du  prin^-e  Cl.urles  à  Bruxelles,  il  y  avaft 
un  lapin  qui  fessait  tous  les  mois  des  enfants  à  une  poule. 
Enfin  l'expérience  du  Jésuite  fut  reconnue  pour  ce  qu'elle 
était;  et  les  uUiées  hirent  oliliRés  de  se  pourvoir  ailleurs. 

■  Cest  ce  ntéme  Langlevli'ux  La  Bcaumelle,  dont  U  est 
parlé  dans  les  notes  sur  l'épitre  a  AL  Dalemberl,  et  ail- 
leurs. 

Ce  même  homme  s'est  depuis  associé  avec  Fréron  :  et  maigre 
tant  d'horreurs  et  de  bassesses ,  il  a  surpris  la  protection  d'une 
personne  respei«tahle  (|ui  i{;norait  ses  excès  ndicules  ;  mais 
oportet  roguttxri  nwlo». 

Nous  lOouterons  a  cette  note  que  Bollean  attaqua  toqjours 
des  persMunes  d«>iit  II  n'avait  pjts  le  moindre  st^l  de  se  plain- 
dre, et  que  notre  auteur  s'est  toujours  borné  a  repoasser  les  In- 
jures et  les  cilomnles  des  Rollets  lie  son  temps.  U  yavaltdetix 
p<irlis  a  prendre, celui  de  ne^^li^er  les  impostures  atroces  que 
La  Bfiaumelle a  \oniirs  p^'iulint  xingt  ans,  et  celui  de  les  re 
lever.  ISous  avons  Ju^se  le  demie  r  parti  plus  Juste  et  plus  cor 
venable. 

C'est  rendre  un  service  e>.senliel  k  plus  décent  famil?<^,  d* 
faire  omnaltre  le  vil  .scélérat  qui  a  osé  les  outrager. 

Les  ministres  d'état,  ei   lous  ceux  qui  sont  charge»  de 
maintenir  l'ordre  public,  doi%ent  saxoir  que  ces  lilielh's  me 
prisnbles  sont  reHier(*lie.>  tlau>  l'Allemagne,  dans  PAii^ii 
terre,  clans  foui  le  noni  ;  qu'U  y  <  n  a  de  toute  espèce  ;  ((u'on 
les  lit  avidenieiil,  ci»niiiie  on  >  holt  pour  du  vin  de  Bon 
go^ne  les  vins  faits  a  l.iige;  que  la  faim  et  la  ma'Ioe  pf 
dulsent  lous  les  Jour^  «l-  '*••>•  ou\ rages  infAmes,  écrits  qu«  ' 
quefois  avec  assez  d'arlitu-f  ;   que   la  curiosité  les  dévoM 
qu'ils  font  pendant  un  leinj^  une  Impression  danserei»  » . 
que  depuis  pe«i  rF.'irnp»'  a  eie  niondtV  de  ces  scnndal<*s    (• 
que  plus  la  langue  fraicaisi-  a  de  cours  dans  les  pavs  étran 
ger»,  plus  on  doit  l'ein   lover  contre  les  malheureux  qui  .  . 
foni  un  si  coupable  n.-a;;c,  et  qui  se  rendent  si  Indigne- 
de  leur  patrie.. 

»»  Barurn  Spini»sa,  Ihéolouien  circonspect,  et  fort  b«.i> 
néte  homme;  nous  rai^peions  ici  Baruch,  parce  que  u'  a 
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D'un  moteur  éternel  admirait  la  sagesse. 
Je  crois  qu*ll  est  un  Dieu  ;  vous  osez  le  nier  : 
Examinons  le  fiait  sans  nous  injurier. 

»  J*ai  désiré  cent  fois ,  dans  ma  verte  jeunesse , 
De  voir  notre  saint-père ,  au  sortir  de  la  messe , 
Avec  le  grand  Lama  dansant  un  cotillon; 
Bossuet  !e  ^juèbre  embrassant  Fénelon  ; 
Et ,  le  verre  à  la  main ,  Le  Tel  lier  et  Noaiiles      ^.ies. 
Chantant  chez  Mainteiion  des  couplets  dans  Versail- 
Je  préférais  Chaulieu ,  coulant  en  paix  ses  jours 
Entre  le/iieu  des  vers  et  celui  des  amours, 
A  tous  ces  froids  savants  dont  les  TÎeilles  querelles 
Traînaient  si  pesamment  les  dégoûts  après  elles. 

»  Des  charmes  de  la  paix  mon  cœur  était  frappé; 
Tespérais  en  jouir  :  je  me  suis  bien  trom|>é. 
On  cabale  à  la  cour,  à  Tarmée,  au  parterre; 
Dans  Londres,  dans  Paris,  les  esprits  sont  en  guerre  ; 
Ils  y  seront  toujours.  La  Discorde  autrefois, 
Ayant  brouillé  les  dieux ,  descendit  chez  les  rois  ; 
Puis  dans  l'Éi^lise  sainte  établit  son  empire, 
Et  rétendit  bientôt  sur  tout  ce  qui  respire. 
Chacun  vantait  la  paix  que  partout  on  chassa. 
On  dit  que  seulement  par  grâce  on  lui  laissa 
Deux  asiles  fort  doux  :  c*est  le  lit  et  la  table. 
Puisse-t-elle  y  fixer  un  règne  un  peu  durable! 
L'un  d'eux  me  plaît  encore.  Allons ,  amis ,  buvons  ; 
Cabalons  pour  Chloris,  et  fesons  des  chansons.  » 
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rétais  lundi  passé  chez  mon  libraire  Caille, 
Qui ,  dans  son  magasin ,  n'a  souvent  rien  qui  vaille. 
«  J'ai ,  dit-il ,  par  bonheur,  un  ouvrage  nouveau , 
fiécessaireaux  humains,  et  sage  autant  que  beau. 
Cett  à  rétudier  qu'il  faut  que  l'on  s'applique  ; 
11  ûût  seul  nos  destins  :  prenez ,  c'est  la  Tactique.  » 

«  La  Tactique!  lui  dis-je  :  hélas  !  jusqu'à  présent 
rignorais  la  valeur  de  ce  mot  si  savant.  » 

«  Ce  nom ,  répondit-il ,  venu  de  Grèce  en  France , 
Vaut  dire  le  grand  art ,  ou  l'art  par  excellence  '  ; 


ion  véritable  nom;  on  ne  lui  a  donné  celgl  de  Benoit  que 
par  erreur;  Il  ne  ftat  jamais  baptisé.  Nous  avons  fait  une 
note  plus  longue  sar  œ  sopblste  à  la  soite  du  peUt  poème  sur 
toi  SyêUme: 

—  Vers  1771,  Ifli  querelles  sur  les  deux  parlements,  les 
révoluthms  du  ministère,  et  les  disputes  sur  la  cause  univer- 
selle, augmentèrent  le  nombre  des  ennemis  de  Voltaire;  les 
pliilosoplHs».  r^*  urent  un  moment  vouloir  s*unir  aux  prêtres 
oimlre  lui  ;  mais  cette  division  entre  des  hommes  qui  devaient 
rester  toujours  unis,  pour  défendre  la  cause  de  la  raison  et 
de  rhumanlté,  ne  fut  point  durable.  C*est  à  cette  quereUe 
paasaieert*  que  Voltaire  fait  allu»ion  à  la  fin  des  CabaUtt.  K. 

•  TrtcUquê  vient  oritflnaireroent  du  verbe  uu»o,  j'arrange. 
TaeftiaiM  «Bt  proprement  i*art  d*aUer  par  rings;  c'est  rsarftan- 
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Des  plus  nobles  esprits  il  remplit  tous  les  vondu  • 

J'achetai  sa  Tactiqm,  et  je  me  crus  heureux. 
J'espérais  trouver  Part  de  prolonger  ma  vie, 
D'adoucir  les  chagrins  dont  elle  est  poursuivie , 
De  cultiver  mes  goûts,  d'être  sans  passion , 
D'asservir  mes  deiirs  au  joug  de  la  raison , 
D'être  juste  envers  tons,  sans  jamais  être  dupe. 
Je  m'enferme  chez  moi ,  je  lis  ;  je  ne  m'occupe 
Que  d'apprendre  par  cœur  on  livre  si  divin. 
Mes  amis  !  c'était  l'art  d'égorger  son  prochain,  [trc  • 
J'apprendsqu'en  Germanie  autrefois  un  bon  pré- 


gement  des  troupes.  (Test  ce  qui  fit  que  Pyrrhus,  en  * 
le  camp  des  Romains,  ne  les  trouva  pat  si  barbares. 

•  On  ne  sait  encore  qui  employa  le  premier  les  canont  dans 
les  batailles  et  daus  les  sièges.  Une  Invention  qui  a  cbangi 
enUèrement  Part  de  la  guerre,  dans  toute  la  terre  eonnae, 
mérllait  plus  de  recbercbes;  mais  presque  toutes  les  orig|B« 
sont  ignorées.  Qui  le  premier  inventa  un  bateau?  qui  tan- 
glna  de  plier  une  branche  de  fresne,  de  Tass^Jettir  avec  mis 
corde  fuite  d*un  intestin  d*animal ,  et  d'y  i^uster  une  vctga 
garnie  d^un  os  ou  d*un  fer  pointu  à  un  bout,  et  de  quatre 
plumes  à  Tautre  bout?  qui  Inventa  la  navette,  les  fours,  ci 
les  moulins?  De  cette  prodigieuse  multitude  d'arts  qui  seoos- 
rent  notre  vie  ou  qui  la  détruisent,  il  n'y  en  a  pas  un  dont 
nnventeur  soit  connu.  Cest  que  personne  n'iovèbta  Part  en- 
tier. Las  architectes  ne  sont  venus  que  des  milliers  de  sièdca 
après  les  cavernes  et  les  huttes. 

Les  Ctiinois  connaissaient  la  poudre  inflammable,  et  la  lé- 
saient servir  à  leurs  divertissements  ingénieux,  à  leurs  fêtes, 
deux  mille  ans  avant  que  les  Jésuites  Shall  et  Verhiest  fondis- 
sent du  canon  pour  les  conquérants  tartares,  vers  l'an  IS90. 
Ce  furent  donc  deux  religieux  allemands  qui  enseignèrent 
l'usage  de  rartlllerle  dans  ceUe  vaste  parUe  du  monde,  comme 
ce  fut,  dll-on,  un  autre  Allemand,  nommé  Schwartx,  ou  moins 
noir,  qui  trouva  le  secret  de  la  poudre  inflammable  au  quator- 
zième siècle ,  sans  qu'on  ait  Jamais  su  l'année  de  estte  inven- 
Uon. 

On  a  prétendu  que  Roger  Bacon,  moiiy  anglais,  anté- 
rieur d*envlron  cent  années  au  moine  allemand ,  était  le  véri- 
table Inventeur  de  la  poudre.  Nous  avons  rapporté  allleors 
les  paroles  de  ce  Roger,  qui  se  trouvent  dans  ion  Opm»  wta- 
Jus ,  page  464 ,  grande  édition  d'Oxford......  «  Nous  avons  une 

»  preuve  des  explosions  subMes  dans  oe  Jeu  d>nfknta  qOV» 
»  thii  par  tout  le  monde.  On  enfonce  du  salpêtre  dans  une  ImOe 
»  de  la  grosseur  d'un  pouce,  et  on  la  fait  crever  avec  unèniil 
»  si  violmit  qu'elle  surpasse  le  rugissement  du  tonnerre ,  et  0 
»  en  sort  une  plus  graÎMie  exhalaison  de  feu  que  celle  de  In 
»  foudre.  » 

Il  y  a  bien  loin  sans  doute  de  cette  petite  boule  de  simple 
salpêtre  à  notre  artillerie;  mais  elle  a  pu  mettre  sur  la  voie» 

n  parait  quil  est  très  liux  que  les  Anglais  «oserai  em- 
ployé le  canon  dans  leor  victoire  de  Crécy  en  IS46,  Hdnm 
celle  de  PolUers  dix  ans  après.  Les  actes  de  la  Tour  de  Lon- 
dres, recueillis  par  Rymer,  en  diraient  quelque  chose. 

Plusieurs  de  nos  historiens  ont  assuré  ;,*i'U  existe  en- 
core, dans  la  ville  d'Amberg du  haut  PalaUnat,un  cum 
fondu  en  laoi,  et  que  cette  date  est  encore  gravée  snr  la 


ton  écrit  rustoirel 

On  écrivait  et  on  imprimait  à  Paris  cette  errear  avee 
tant  d'assurance,  que  Je  fls  écrire  &  Bf.  le  comte  de  Holstein 
de  Bavière ,  gouverneur  du  pays  d'Amberg.  U  donna  un  cer- 
tificat authenUque  qu'un  fondeur  de  canons,  nommé  Mar- 
tin, assez  fameux  pour  son  temps,  éteit  mort  en  IMI.  On 
mit  un  peut  canon  sur  son  tombeau,  avec  la  date  1601.  Il 
eut  la  bonté  d*»n  voyer  une  copie  figurée  de  Ilnscription.  H  eK 
étonnant  qus/*«  ait  pris  I60i  pour  isoi;  mab  les  hislorlos 
aiment  l'antique  et  le  merveilleux 

le  n'ai  guère  plus  de  foi  è  la  bombardede  Frolssart,  qui  nvail 
plus  de  «  cinquante  pieds  de  long,  et  qui  menaltsi  grande  noiie 
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Pétrit,  pour  s'amuser ,  du  soufre  et  du  salpêtre  ; 
Qu'un  énorme  boulet ,  qu'on  lanee  avec  fracas , 
Doit  mirer  un  peu  haut  pour  arriver  plus  bas; 
Que  d'un  tube  de  bronso  aussitôt  la  mort  vole 
Dans  la  direction  qui  fiût  la  parabole  \ 
Et  renverse,  en  deux  eoups  prudemment  ménagés , 
«Cent  automates  bleus ,  à  la  Aie  rangés.  [tue , 

Mousquet,  poignard,  épée  ou  tranchante  ou  poin- 
Toet***  bon,  tout  vabien,  tout  sert, pourva  qu'on  tue. 

L'aateur ,  hientât  après  »  peint  des  voleurs  de  nuit , 
Qui  »  dans  un  chemin  creui  y  sans  tamboar  et  sans  bruit  y 
Discrètement  chargés  de  sabres  et  d'échelles, 
Assassinent  d'abord  cinq  ou  six  sentinelles , 
Puis ,  montant  lestement  aux  murs  de  la  cité 
Où  les  pauvres  bourgeois  dormaient  en  sûreté. 
Portent  dans  leurs  logis  le  fer  avec  les  flammes , 
Poignardent  les  maris ,  couchent  avec  les  dames, 
Écrasent  les  enfants ,  et ,  las  de  tant  d'efforts , 
Boivent  le  vin  d*autrui  sur  des  monceaux  de  morts. 
Le  lendemain  matin ,  on  les  mène  à  l'église 
Rendre  grâce  au  bon  Dieu  de  leur  noble  entreprise , 
Lui  chauter  en  latin  qu'il  est  leur  digne  appui , 
Que  dans  la  ville  en  feu  1  on  n'edt  rien  fait  sans  lu: , 
Qu'on  ne  peut  ni  voler,  ni  violer  son  monde , 
Wi  massacrer  les  gens ,  si  Dieu  ne  uous  seconde. 

Étrangement  surpris  de  cet  art  si  vanté , 
Je  cours  chez  monsieur  Caille,  encore  épouvanté; 
Je  lui  rends  son  volume ,  et  lui  dis ,  en  colère  : 
«  Allez,  de  Belzébut  détestable  libraire! 
Portez  votre  Tactique  au  chevalier  de  Tôt  ; 
Il  £ait  marcher  les  Turcs  au  nom  de  Sabaoth. 
Cest  lui  qui ,  de  canons  couvrant  les  Dardanelles, 
A  tuer  les  chrétiens  instruit  les  infidèles. 
Allez ,  adreases-vous  à  mousieur  Romanzof , 
Aux  vainqueurs  tout  sanglants  de  Bender  et  d*Azof  ; 
A  Frédéric  surtout  offrez  ce  bel  ouvrage, 


»  au  decliquer,  qa*il  semblait  qae  tous  les  diables  d*eiifer 
»  fasseol  eu  chemin.  »  C'était  apparemment  une  espèce  de 
baUsIe. 

Je  doute  beaucoup  encore  du  registre  de  Da  Drach,  tré- 
sorier des  guerres  en  1338  :  «<  A  Henri  Faumeciion,  pour  avoir 
»  poudre  et  autres  choses  nécessaires  aux  canons  devant  Puia- 
»  gnUlaume.  »  Do  Cange  rapporte  ce  Urait,  mais  il  se  borne 
à  le  rapporter.  U  n'examine  point  s*U  y  avait  alors  des  tié- 
soriers  des  guerres.  Il  ne  sinfonne  pas  si  on  assiégea  un  Puis- 
fuillaume  ou  un  PulsKuliiiem  dans  le  Périgohl.  Il  ne  parait 
pas  qu'on  ait  fait  le  moindre  exploit  de  guerre  en  Périgord 
an  i*an  I33S.  Si  Ton  entend  le  petit  hameau  de  Puisguillaume 
an  BouilxMinais,  on  ne  voit  pas  qu'il  eût  un  château.  Il  faut 
donc  douter,  et  d'est  presque  toujours  le  seul  parti  a  prendre. 

Ce  qui  parait  certain ,  c'est  que  trois  moines  ont  oontrl- 
bué  a  détruire  les  hommes  et  les  vUles  par  rarUllerie  ;  et  en 
alootant  a  ces  trois  moines  le»  Jésuites  ShaU  et  VerUest,  cela 
Ivacinq. 

■  l>iniqu*on  tire  un  boulet ,  ou  qu'on  lance  une  flèche  hori- 
spotaleuient,  elle  tend  a  décrire  une  ligne  droite;  mais  la 
gravitaUoo  la  fait  descendre  conUnueliement  dans  une  autre 
ligne  droite  vers  le  centre  de  la  terre  ;  et  de  ces  deux  directions 
le  compose  la  ligne  courbe  nommée  parabole ,  k  la  lettre ,  al- 
tant  auréelà.  SI  un  oanonnier  s'occupait  de  toutes  Iw  proprié- 
lés  de  cette  Ugne  couriie,  U  n'aurait  jamais  le  temps  de  mettre 
le  Isa  à  son  canon. 


Et  soyez  conyaineu  qu*il  en  sait  davantage. 
Lucifer  Tinspira  bien  nûeux  que  votre  autetir  '  ; 
U  est  maître  passé  dans  cet  art  plein  d*horreur  ; 
Plus  adroit  meurtrier  que  Gustave  et  qu'Eugène. 
Allez  ;  je  ne  crois  pas  que  la  nature  humaine 
Sortit(  je  ne  sais  quand  )  des  mains  du  Créateur, 
Pour  insulter  ainsi  Tétemel  bienfaiteur. 
Pour  montrer  tant  de  rage  et  tant  d*extravagance. 
L'homme,  avec  ses  dix  doigts,  sans  armes ,  sans  dé- 
N*a  point  été  formé  pour  abréger  des  jours    [fense  * 
Que  la  nécessité  rendait  déjà  si  courts. 
La  goutte  avec  sa  craie ,  et  la  glaire  endurcie 
Qui  se  forme  en  cailloux  au  fond  de  la  vessie, 
La  fièvre,  le  catarrhe,  et  cent  maux  plus  affreux , 
Cent  charlatans  fourrés ,  encor  plus  dangeretix , 
Auraient  suffi  sans  doute  au  malheur  de  la  terre , 
Sans  que  rhonune  inventât  ce  grand  art  de  la  guerre. 

«  Je  hais  tous  les  héros,  depuis  le  grand  Cyrus 
Jusqu'à  ne  roi  brillant  qui  forma  Lentulus  ^  : 
On  a  beau  me  vanter  leur  conduite  admirable , 
Je  m'enfuis  loin  d'eux  tous»  et  je  les  donne  au  diaUe.  » 
En  m'expliquant  ainsi ,  je  vis  que  dans  un  coin 
Un  jeune  curieux  m'observait  avec  soin. 
Son  habit  d'ordonnance  avait  deux  épaiilettes , 
De  son  grade  à  la  guerre  éclatants  inter|Nrètes  ; 
Ses  regards  assurés ,  mais  tranquilles  et  doux , 
Annonçaient  ses  talents  sans  marquer  de  courroux; 
De  ia  Tactique,  enfin,  c'était  l'auteur  lui-même. 
«  Je  conçois ,  me  dit-il ,  la  répugnance  extrême 
Qu'un  vieillard  philosophe,  ami  du  monde  entier. 
Dans  son  cceur  attendri  se  sent  pour  mon  métier  : 
Il  n'est  pas  fort  humain,. mais  il  est  nécessaire. 
L'homme  est  né  bien  méchant  :  Caïn  tua  son  frère; 
Et  nos  frères  les  Huns ,  les  Francs ,  les  Visigoths , 
Des  bords  du  Tanaîs  accourant  à  grands  flots, 
N'auraient  point  désolé  les  rives  de  la  Seine, 
Si  nous  avions  mieux  su  la  tactique  romaine. 
Guerrier,  né  d'un  guerrier,  je  professe  aujourd'hui 
L'art  de  garder  son  bien ,  non  de  voler  autrui. 
Eh  quoi  !  vous  vous  plaignez  qu'on  chercheà  vous  défendre  ! 
Seriei-vous  bien  content  qu'un  Goth  vint  mettre  en  cendre 
Vos  arbres ,  vos  moissons  »  vos  granges ,  vos  châteaux  ? 
Il  vous  faut  de  bons  chiens  pour  garder  vos  troupeaux. 
Il  est,  n'en  doutez  point ,  des  guerres  légitimes , 
Et  tous  les  grands  exploits  ne  sont  pas  de  grauds  crimes. 
Vout-méme ,  àœ  qu'on  dit,  vous  chantiez  autrefois 
Les  généreux  travaux  de  ce  cher  Béarnois  ; 
U  soutenait  le  droit  de  sa  naissance  auguste  : 
La  Ligue  était  coupable ,  Henri  quatre  était  juste. 
Mais ,  sans  vous  retracer  les  faits  de  ce  grand  roi , 


•  n  s'est  élevé  sur  ces  vert  une  grande  dispute.  Les  uns  ont 
pris  ces  vers  pour  un  reproche,  les  autres  pour  une  louange. 
U  est  clair  qu'on  ne  peut  faire  un  plus  grand  éloge  d'un  guer- 
rier qu'en  le  mettant  au-dessus  du  prUice  Eugène  et  do  grand 
Gustave.  On  a  dit  que  vouloir  condamner  cette  comparaison, 
détail  vouloir  faire  une  quereUe  d'Allemand. 

^  Leiol  da  Pmsse  a  formé  lui-même  tons  ses  généraux. 


Digitized  by 


Google 


T&S 


DIALOGUE  DE  PÉGASE  ET  DU  VIEILLARD. 


Ne  Y0U8  souvient-il  plus  du  jour  de  Fontenoy , 
Quand  la  colonne  anglaise,  avec  ordre  animée , 
Marchait  à  pas  comptés  à  travers  notre  armée? 
Trop  fortuné  badaud  !...  dans  les  murs  de  Paris 
Vous  fesiez ,  en  riant ,  la  guerre  aux  beaux-esprits; 
De  la  douce  Gaussin  le  centième  idolâtre. 
Vous  alliez  la  lorgner  sur  les  bancs  du  théâtre , 
Et  vous  ju)pez  en  paix  les  talents  des  actt^urs. 
MéhkA  I  qu'auriez- vous  foit ,  vous ,  et  tous  les  auteurs? 
Qu'aurait  fait  tout  Paris ,  si  Louis,  en  personne , 
N*eût  passé,  le  matin ,  sur  le  pont  de  Galonné , 
Et  si  tous  v(is  césars  à  quatre  sous  par  jour 
N*eusseDt  bravé  FAnglais,  qui  partit  sans  retour? 
Vous  savez  quel  mortel ,  amoureux  de  la  gloire. 
Avec  quatre  canons  ramena  la  victoire. 
Ce  fut  au  prix  du  sang  du  généreux  Grammont , 
Et  du  sage  Lutteaux  ,  et  du  jeune  Craon , 
Que  de  vos  beaux-esprits  les  bruyantes  cohues 
Composaient  les  chansuos  qui  couraient  dans  les  rues  ; 
Ou  qu'ils  venaient  galment,  avec  un  ris  malin, 
SifOer  Sémiramis ,  Mérape ,  et  l'Orphelin. 
Ainsi  que  le  dieu  Mars,  Apollon  prend  les  armes. 
L^Lglise ,  le  barreau ,  la  cour,  ont  leurs  alarmes. 
Au  fond  d*un  galetas ,  Clément  et  Savatier  * 
Font  la  guerre  au  bon  sens  sur  des  tas  de  papier. 
Souffrez  donc  qu*Un  soldat  prenne  au  moins  la  défense 
.D*un  art  qui  fit  long-temps  la  grandeur  de  la  France , 
Et  qui  des  citoyens  assure  le  repos.  » 

Monsieur  Guibert  se  tut  après  ce  long  propos  : 
Moi ,  je  me  tus  aussi ,  n'ayant  rien  à  redire. 
De  la  droite  raison  je  sentis  tout  Tempire  ; 
ie  conçus  que  la  guerre  est  le  premier  des  arts , 
Et  que  le  peintre  heureux  des  Bourboas ,  des  Bavards  ^ , 
En  dictant  leurs  leçons ,  était  digne  peut-être 
De  commander  déjà  dans  Fart  dont  il  est  maître. 

Mais  je  vous  Ta  vouerai ,  je  formai  des  souhaits 
Pour  que  ce  beau  métier  ne  s'exerçât  jamais , 
•Et  qu'enfin  Téquité  fit  régner  sur  la  terre 
L'impraticable  paix  de  Tabbé  de  Saint-Pierre  ^. 


■  Toyez  les  notes  sur  le  Dialogue  de  Pégase  et  du  Fieil- 
lard. 

i>  M.  Gulbfrt  a  fait  une  tragédie  du  CmnHaUe  de  Bour- 
bon, dans  laquelle  le  chevalier  Bayard  dit  des  choses  admira- 
bles. 

•  L*ldée  d^lne  paix  perpétuelle  entre  tous  les  hommes  est 
plus  chimérique  sans  doute  que  le  projet  d*une  langue  uni- 
verselle. Il  eKt  trop  vrai  que  la  guerre  pst  un  fléau  oontradio- 
loln*  avec  la  nature  humaine  et  avec  presque  toutes  les  reli- 
gt^iOë;  et  cependant  un  fléau  aussi  ancien  que  cette  nature 
buoiaine,  H  an(éri«Hir  a  toute  religion.  II  est  aussi  dimcile 
dVinpècher  1pi>  homme»  de  se  faire  la  guerre  que  d*empécber 
les  loups  de  manger  dn  moutons. 

La  guf  rre  a  quelque  choae  Je  si  exécrable ,  que  plus  nos  oa- 
tlouA  barbant  qui  sont  venues  envahir,  ensanglanter,  rava- 
ger toute  noire  Europe,  se  sont  un  peAi  policées ,  plus  elles  ont 
adouci  les  horreurs  que  la  guerre  entraînait  après  ejles. 

Ce  n*est  point  assurément  Touvrage  immense  de  Grotius, 
le  droit  prétendu  de  la  guerre  et  de  la  paix ,  qui  a  rendu  les 
hommes  moin«  féroces;  ce  ne  sont  point  ses  citations  de  Car- 
iièade,  df  QulnUUen,  de  Porphire,  d*Arislote,  de  Juveual ,  et 
ia  Pemttiteuqme  ;  ce  n*flit  point  parce  qu'aorèi  le  détage  U 
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Que  fais-tu  dans  ces  champs ,  au  coin  d'one  masure! 


fût  défendu  de  manger  des  animaux  aveelear  âme  et  leur  s«ig, 
comme  ie  n^pporte  Barbelracson  commentateur,  ce  n*est  point, 
en  un  mot,  par  tous  les  arguments  piofondément  frivoles  de 
Grotius  et  de  Pufrendorf  ;  c'est  uniquement  parce  qu*on  ne 
volt  plus  parmi  nous  des  hordes  sauvages  et  affamées  aorfir 
de  leur  pays  pour  en  détruire  un  autre.  Nos  peuples  ne  font 
plus  la  guerre.  Des  rois ,  des  évéques,  des  électeurs,  des  lé» 
nateurs ,  des  bourgmestres,  ont  un  certain  terrain  a  défendra- 
Des  hommes  qui  sont  leurs  troupeaux  paissent  dans  ce  !«• 
raln.  Les  maitres  oni  pour  eux  la  laine ,  le  lait,  la  peau .  et  les 
cornes ,  avec  quoi  lis  entretiennent  des  chiens  armés  d^un  col- 
lier, pour  gariler  le  pré,  et  pour  prendre  celui  du  voisin  daoi 
Toccaslon.  Ces  chiens  se  battent;  mais  les  mouton^  les  bimls, 
les  &nes,  ne  se  battent  pas  :  Ils  attendent  patiemment  la  dé' 
ddon,  qui  leur  apprendra  a  quel  maître  leur  laïae,  leon 
cornes,  leur  peau  appartiendront. 

Quand  le  prince  Eugène  assiégeait  Lille,  les  damesde  la  Yilto 
allèrent  à  la  comédie  pendant  tout  le  siège  ;  et  dès  que  la  espi^ 
tulation  fut  faite,  le  peuple  paya  tranquillemanl  à  Temperear 
ce  qu*i1  payait  auparavant  au  roi  de  France.  Point  de  pillage, 
point  de  massacre,  point  d*esclavage,  comme  du  temps  des 
Huns,  des  Alains,  des  Visigoths ,  des  Francs. 

Le  duc  de  Mariborough  fesait  garder  très  solgneuacmeot 
tous  les  domalnett  de  ce  Fénelon,  archevêque  de  Cambrai ,  ci- 
toyen de  toute  TEurope  par  son  amour  du  genre  humain; 
amour  plus  dangereux  peut-être  à  sa  cour  que  son  amour  de 
Dieu. 

Quand  les  Français  eurent  remporté  la  célèbre  victoire  de 
Fontenoy,  tous  les  hal»itantsde  Tournay  et  des  environs  s'em- 
pressèrent de  loger  cliez  eux  les  prisonniers  blessés;  tous  eu- 
rent soin  d'eux  comme  de  leurs  frères ,  et  les  lemmes  prodi- 
guèrent tant  de  délicatesses  sur  leurs  tables,  que  les  médecins 
et  les  clilrurglenâ  furent  obligés  de  modérer  cet  excès  de  lèie, 
devenu  dangereux. 

A  Rosbach ,  on  vit  le  roi  de  Prusse  lui-même  acheter  tout 
le  linge  d\in  château  voisin  pour  le  service  de  nos  bleues; 
et  quand  il  les  eut  fait  guérir,  II  les  renvoyi  sur  leur  parole, 
&k  disant  :  «  Je  ne  puis  m'accoutumer  à  verser  le  sang  dm 
»  Français.  » 

Quelle  humanité ,  quelle  belle  Ame  le  prince  héréditaire  da 
Bruubwick  ne  déploya- 1-11  pas,  lorsquUI  reçut  prisonnière 
Crevelt  ceoomtedeGisors,  ce  lils  du  maréclMU  de  Belle-lsle, 
cet  espoir  du  royaume ,  ce  jeune  homme  si  valeureux ,  si  lnt> 
trult,  si  aimable.!  Le  prince  de  BruiuwiciL  o^  sortit  point 
d'auprès  de  son  lit ,  et  le  baigna  de  larmes  «  eo  .e  vo>  ant  expi- 
rer entre  ses  bras.  Il  pleurait  celui  des  Français  «laquel  il  res- 
semblait davantage- 

Portons  nos  regards  chez  celte  nation  nouvelle  qui  naît  toeft 
d'un  coup  pour  être  l'émule  des  plus  policées,  el  Texemple 
des  autres.  Voyons  un  comte  Alexis  Orlof  prendre  un  vaia- 
•eau  turc  chargé  des  femmes ,  des  esclaves,  des  meubles ,  dn 
ror,  de  l'argent,  des  byoux,  du  plus  riclie  bâcha  de  la  Turquta^ 
et  lui  renvoyer  tout  à  Constantlnople.  Ce  même  bâcha,  quel- 
que temps  après  commande  un  corps  d'armée  contre  Ici 
Busses;  il  s'avance  hors  des  rangs  avec  un  Interprète,  et  de- 
mande à  parler.  «  Avei-vous,  dit-Il,  a  votre  tête  an  comte 
«Orlof? ^  Non;  que  tai  voudriez- vous 7  —  Ble  jeter  à  ses 
pieds,  »  répliqua  le  Turc 

Pouvons-nous  rien  ajouter  à  ces  traits ,  sinon  l'acenoU ,  iei 
atténuons noMcs  et déUcates .  les  lèica,  les  prêsenu,  ki Us»* 
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LITIBILLABD. 

rexereeiin  art  utile,  et  Je  sers  la  nature; 
Je  défriche  un  désert ,  je  sème ,  et  je  bâtis  *. 

PÉGASE. 

Que  je  vois  en  pitié  tes  sens  appesantis! 

Que  tes  goûts  sont  changés ,  et  que  l'âge  te  glace  ! 

Ne  reconnais-tu  plus  ton  coursier  du  Parnasse? 

Monte-moi. 

LE  YIBILLÀAD. 

Je  ne  puis.  Notre  maître  Apollon , 
Comme  moi ,  dans  son  temps ,  fut  berger  et  maçon. 

PÉGASE. 

Oui  ;  mais  rendu  bientôt  à  sa  grandeur  première. 
Dans  les  plaines  du  ciel  il  sema  la  lumière  ; 
Il  reprit  sa  guitare  ;  il  fit  de  nouveaux  vers  ; 
Des  filles  de  Mémoire  il  régla  les  concerts. 
Imite  en  tout  le  dieu  dont  tu  cites  l'exemple  :    [pie  ; 
Les  doctes  Soeurs  encorpourraientt'ouvrir  leurtem- 
Tu  pourrais,  dans  la  foule  heureusement  guidé, 
Et,  suivant  d'assez  loin  le  sublime  Yadé  i>, 
Retrouver  une  place  au  séjour  du  génie. 

LE  YIEILLABD. 

Hélas  !  j'eus  autrefois  cette  noble  manie. 
D*un  espoir  orgueilleux  honteusement  déçu, 
Tu  sais ,  mon  cher  ami ,  comme  je  fus  reçu , 
Et  comme  on  bafoua  mes  grandes  entreprises  : 
A  peine  j'abordai ,  les  places  étaient  prises. 
Le  nombre  des  élus  au  Parnasse  est  complet  ; 
Nous  n'avons  qu'à  jouir ,  nos  pères  ont  tout  fait  : 
Quand  l'œillet,  le  narcisse,  et  les  roses  vermeilles, 
Ont  prodigué  leur  suc  aux  trompes  des  abeilles , 
Les  bourdons  sur  le  soir  y  vont  chercher  en  vain 
Ces  parfums  épuisés  qui  plaisaient  au  matin. 

Ton  Parnasse ,  d'ailleurs ,  et  ta  belle  écurie , 
Ce  palais  de  la  Gloire,  est  l'antre  de  l'Envie. 
Homère ,  cet  esprit  si  vaste  et  si  puissant , 


làlU,  que  reçoraDt  les  prisonniers  turcs  dans  Pétersboarg, 
dHine  impâratrioe  qui  leur  enseignait  la  guerre ,  la  politesse, 
ctiagéoérosité? 

If  oos  ne  voyons  point  de  telles  leçons  dans  GroUos.  Il  voas 
dit  bien ,  dans  son  chapitre  du  Dtwt  de  ravager,  que  les  lolb 
étaient  obligés  de  ravager  au  nom  da  Seigneur;  mais  il  ne 
trouve  chez  le  peuple  saint  aucun  trait  qui  ressemble  aui 
exemples  profanes  que  nous  venons  de  rapporter. 

Voilà  donc  ledictame  que  l*humanité  des  grands  cœurs  ré- 
pand sur  les  maux  que  lût  la  guerre  :  mais  ces  consolations 
divines  nous  démontrent  que  la  guerre  est  infernale. 

•  En  effet,  notre  auteur  a  défriché  quelques  terrains  plus 
rebelles  que  ceux  des  plus  mauvaises  landes  de  Bordeaux  et 
de  la  Champagne  pouUleuse,  et  ils  ont  produit  le  plus  beau 
froment;  mais  ces  tentatives  très  longues  et  très  di^ndieu- 
aet  ne  peuvent  être  imitées  par  des  colons.  U  faudrait  que  le 
gouvernement  s*en  chargeât,  qu*U  recommandât  ce  travail 
Immense  à  un  intendant,  Hntendant  à  un  subdélégué,  et  qu*on 
Ot  venir  de  la  cavalerie  sur  les  lieux. 

*  Vadé,  écrivain  de  la  Foire,  sous  le  nom  duquel  l'auteur 
de  rAcotfotsf  se  cacha  par  modestie 

S. 


N'eut  qu'un  imitateur ,  et  Zoîle  en  eut  cent. 

Je  gravis  avec  peine  à  cette  double  cime 
Où  la  mesure  antique  a  fait  place  à  la  rime , 
Où  Melpomène  en  pleurs  étale  en  ses  discours 
Des  rois  du  temps  passé  la  gloire  et  les  amours. 
Pour  contempler  de  près  cette  grande  merveille , 
Je  me  mis  dans  un  coin  sous  les  pieds  de  Corneille. 
Bientôt  Martin  Fréron  * ,  prompt  à  me  corriger. 
M'aperçut  dans  ma  niche ,  et  m'en  fit  déloger. 
Par  ce  juge  équitable  exilé  du  Parnasse , 
Sans  secours ,  sans  amis ,  humble  dans  ma  disgrâce , 
Je  voulus  adoucir  par  des  égards  flatteurs , 
Par  quelques  soins  polis ,  mes  frères  les  auteurs. 
Je  n'y  réussis  point;  leur  bruyante  séquelle 
A  connu  rarement  l'amitié  fraternelle  : 
Je  n'ai  pu  désarmer  Sabotier  ^  mon  rival. 
Le  Pamase  a  bien  fait  de  n'avoir  qu'un  cheval  : 


•  SCsrtin  FMron;  Martin  n*est  pas  son  nom  de  baptême, 
ce  n*est  que  son  nom  de  guerre.  Il  s*est  déehalné ,  dit-oo ,  peu* 
dant  vingt  ans  contre Tauteur  de  ce  dialogue,  pour  faire  ven- 
dre ses  feuilles.  «  Qua  mensura  mensi  fuerltis,  eadem  reme* 
»  Uetur  vobis.  »  U  s*est  attiré  VÉcottaite ,  et  nous  en  sommet 
bien  fâchés. 

^  L*abbé  Sabotier  ou  Sabatier,  natif  de  Castres ,  ne  s*est  pas 
exercé  dans  les  mêmes  genres  que  le  chantre  de  Henri  lY,  et 
le  peintre  quia  dessiné  U  Siècle  dei/ntU  XIFet  de  Louie  XF; 
ainsi  U  ne  peut  être  son  rival.  S*\ï  s*était  adonné  aux  mêmes 
études,  il  aurait  été  son  maître. 

Cet  abbé  avait  fsit,  en  I77l,  un  dictionnaire  de  littérature^ 
dans  lequel  U  prodiguait  des  éloges  outrés;  il  ne  se  vendit 
point  Mais  U  en  lit  un  autre,  en  1773,  intitulé  les  Drois  Siè- 
elee ,  dans  lequel  U  prodiguait  des  calomnies ,  et  U  se  vendit 
n  insulta  MM.  Daiembert,  de  Saint-Lambert,  Marmontel, 
Thomas,  Diderot,  Beauzée,  La  Harpe,  DeUlie,  et  vingt  autres 
gens  de  lettres  vivants ,  dont  U  faudrait  respecter  la  mémoire 
s*ils  étalent  morts. 

Mais  celui  que  MIL  Sabotier  et  Clément  ont  déchiré  avec 
Tachamement  le  plus  emporté  est  un  vieillard  de  quatre-vingts 
ans  qui  ne  pouvait  pas  se  défendre. 

n  est  permis,  U  est  utUe  de  dire  son  sentiment  sur  des  ou- 
vrages ,  surtout  quand  on  le  motive  par  des  raisons  solides , 
ou  du  moins  séduisantes.  S*il  ne  s^agissait  que  de  littérature , 
nous  dirions  qu*il  est  très  injuste  d*aocuser  Tauteur  de  la  Hen^ 
riade  et  du  Siècle  de  Lomé  XIF,  occupé  de  célébrer  la  gloire 
des  grands  hommes  de  ce  siècle,  de  ne  leur  avoir  pas  rendu 
Justice.  Nous  dirions  que  personne  n*a  parlé  avec  plus  de  sen- 
sibilité des  admirables  scènes  de  Corneille,  de  lapetfection 
désespérante  du  style  de  Badne  (comme  s*exprime  M.  La 
Harpe) ,  de  la  perfection  non  moins  désespérante  de  Vjirt  poé^ 
tique,  et  de  plusieurs  belles  épitres  de  Boileau. 

Ifous  dirions  que  sa  Ibte  des  grands  écrivains  de  ce  siècle 
mémorable  oocUent  V Éloge  raisonné  de  Tinimitable  Molière , 
qu'il  regarde  comme  supérieur  â  tous  les  comiques  de  TanU- 
quité;  celui  de  La  Fontaine,  qui  a  surpassé  Phèdre  par  sa 
naïveté  et  par  ses  grâces;  celui  de  Quinault,  qui  n*eut  ni 
modèles  ni  rivaux  dans  ses  opéra.  Ifous  dirions  qull  a  rendu 
des  hommages  aux  Boasuet,  aux  Fénelon,  à  tous  les  hommes 
de  génie,  à  tous  les  savants. 

Nous  i\|outerions  quni  aurait  été  indigne  d'apprécier  leurs 
extrêmes  beautés s*U  n*avaii  pas  connu  leurs  fautes,  insépa^ 
râbles  de  la  faiblesse  humaine;  que  è*eUt  été  une  grande  im- 
pertinence de  mettre  sur  le  même  rang  Cùma  et  Pertharite, 
PolyeucU  et  Théodore;  et  d*admirer  également  les  excellen- 
tes fables  de  La  Fontaine,  et  oeUes  qà  sont  moins  heureu- 
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Si  nous  en  aviousdeux,  ils  semordraieat  saps  doute. 
J*ai  Yu  let  beaux-espriu ,  Je  sais  ce  quUI  ea  ooûte. 


Ml.  n  fiot  plus  eooore,  il  fiot  savoir  dUoeroerdin^  le  même 
oavngB  une  beauté  au  milieu  des  défauts,  et  un  vlee  de  lan- 
gage, un  manque  de  justesse  dans  les  pensées  les  plus  subli- 
mes :  e*est  en  qwA  consiste  le  goàt  Et  nous  pourrions  assu- 
rer que  Fauteur  du  Siècle  de  Louis  XîF,  après  soixante  ans 
de  travaux ,  était  peut-être  alors  aussi  en  droit  de  dire  son  avis 
que  rest  ai^ourd*hui  M.  Sai>otier. 

■ais  il  a*agit  ici  d*aceusations  plu»  importantes.  C'est  peu 
que  cet  abbé,  dans  Tespéranoe  4e  plaire  à  ses  supérieurs, 
dont  il  ignore  i*équité  et  le  discernement ,  impute  à  cent  litté- 
rateurs de  nos  jours  des  sentiments  odieux;  il  a  la  cruauté  de 
les  appeler  imdévoU,  impiei.  Il  dit  en  propres  mots  que  l'au- 
teur de  la  Uenriade  nie  Vimmortalité  de  Came.  Celait  bien 
asseï  de  lui  ravir  l'immortalité  ^Alzire,  de  Zttire,  de  Mé- 
tope, dont  nous  sommes  certains  qu*ll  est  peu  jaloux ,  et  dont 
il  he  prend  point  le  parti.  Il  est  trop  dur  de  dépouiller  une 
âme  de  quatre  vingts  ans  de  la  seule  vie  qui  puisse  lui  rester 
dans  le  temps  à  venir.  Ce  procédé  est  injuste  et  maladroit, 
et  d'autant  plus  maladroit  qu'il  nous  met  dans  la  nécessité  de 
révéler  quelle  est  Tâme  de  l'abbé  dans  le  temps  présent 

Nous  l'avons  vu  et  lu,  et  nous  le  tenons  entre  nos  mains, 
le  Spinoea  commenté,  expliqué,  éclaire! ,  embelli ,  écrit  tout 
entier  de  la  main  de  BC.  rabi>é  Sabotier,  natif  de  Castres;  et 
nous  déposerons  ce  monument  cbez  un  notaire  ou  chez  un 
greffier,  dès  qu*U  nous  en  aura  donné  la  permission  ;  car 
nous  ne  voulons  pas  disposer  d*un  tel  écrit  sans  Taveu  de 
Fauteur.  Cest  on  égard  que  nous  nous  devons  les  uns  aux 
autres. 

Pour  les  ppésk^léières  de  ce  grand  critique  et  de  ce  grand 
missionnaire,  nous  en  userons  un  peu  plus  librement  Voici 
les  preuves  de  la  piété  de  cet  abbé ,  qui  est  si  peu  indulgent 
pour  les  péchés  de  son  prochain;  voici  les  preuves  du  bon 
^t  de  celui  qui  trouve  les  vers  de  MM.  de  Saint-Lambert, 
Delille,  de  La  Harpe,  si  mauvais  ; 

En  sortant  de  la  prison  où  ses  moeurs  respectables  l'avalent 
fiUt  renfermer  à  Strasbourg,  Il  s'amusa,  pour  se  dissiper,  à 
faire  un  conte  intitulé  te...  mauvais  Uen.  Ce  oonte  commence 
ainsi;  et  remarques  bien  que  nous  l'avons  écrit  de  sa  main, 
de  la  mémt  main  que  U  Spinoia. 

im  ttofs  qoe  la  dasM,  Paris 

Tenait  école  florissante 

De  jeu  d'amour  a  juste  prix , 

O^Dat  écoHère  saseï  savante 
aw  let  bords  de  la  Seine  najov  le  pied  gUssa  : 
La  chose  assarénent  n'était  pss  menreaimise; 
Mais  la  elwte  dans  l'eau  n'était  pss  périHeuie, 

Lorsqu'un  mouaquetalre  passa. 
11  crut  que  ce  serait  une  perte  publique 

Que  la  perte  de  tant  d'appas  : 

Anari ,  plein  4'ardeiir  hérelque , 


Nous  épargnons  sans  hédter,  aux  yeux  de  nos  chastes  lec- 
teurs, la  suite  de  ce  morceau  délicat  Ce  n*est  qu*un  échan- 
tiUon  de  l'élégante  poésiede  M.  l'abbé.cfsf  lYotM  Siècle», 

Nous  Iqi  deaumdons  bien  pardon  de  publier  un  autre  mor- 
ceau de  sa  prose,  bien  plus  touchant  et  bien  plus  décisif  (et 
t^ii^oucs  de  sa  mahi,  et  signé  Sabotier  de  Castres)  : 

«  On  n*aimeid  que  les  processions,  les  sermons,  et  les 
•  messes.  Les  gens  qui  ont  eu  la  force  de  secouer  le  joug  des 
»  pr^ugés  de  l'enfance,  du  fanatisme  et  de  l'erreur,  en  un 
»  mot  ks  hommes  qu^  pensent  bien,  n'osent  se  faire  connal- 
»  tre,etc.,etc  » 

Nous  donnerons  le  reste,  si  cela  lui  fait  plaisir. 

Jugez  maintenant ,  lecteur,  si!  sied  bien  à  ce  galant  homme 
detNlter  un  secrétaire  d'une  denosneadémies,  d'impie  et 
de  scélérat,  etd*en  dire  autant  de  nos  littérateurs  les  phis 
Illustres.  On  croit  qu'il  aura  incessamment  un  bénéfice  :  mais 


Il  &llat ,  malgré  moi,  combattre  BolxaoteaDa. 
Les  plus  grands  écrivains,  les  plus  profonds  savants, 
Toujours  en  faction,  toiyours  en  sentinelle  : 
Ici  c'est  l'abbé  Guyon  •,  plus  bas  c'est  La  Beaumelle  \ 
Leur  nombre  est  dangereux.  JTaime  mieux  désormais 
Les  languissants  plaisirs  d'une  insipide  paix. 
Il  faut  que  je  te  fasse  une  autre  confidence  : 
La  poste,  comme  on  sait,  console  de  l'absence; 
Les  frères ,  les  époux ,  les  amis ,  les  amants , 
Surchargent  les  courriers  de  leur  beaux  sentiments. 
J'ouvre  souvent  mon  cœur  en  prose  ainsi  qu'en  rime  ; 
récris  une  sottise,  aussitôt  on  l'imprime. 
On  y  joint  méchamment  le  recueO  clandestin 
De  mon  cousin  Vadé,  démon  oncle  Bazin. 
Caadide ,  emprisonné  dans  mon  vieux  secrétaire , 
En  criant,  Tout  est  bien,  s'enfiiit  chez  un  libraire  «. 
Jeanne  et  la  tendre  Agnès,  et  le  goiirmand  Bonneau, 
Courent  en  étourdis  de  Genève  à  Breslau. 
Quatre  bénédictins ,  avec  leurs  doctes  plumes , 
Auraient  peine  à  fournir  ce  nombre  de  volumes. 
On  ne  va  point ,  mon  fils ,  fût-on  sur  toi  monté , 
Avec  ce  gros  bagage  à  la  postérité. 
Pour  comble  de  malheur,  une  troupe  importune 
De  bâtards  indiscreu ,  rebut  de  la  fortune, 
Nés  le  long  du  charnier  nommé  des  Innocents , 
Se  glisse  ^  sous  la  presse  avec  mes  vrais  enfamts. 


quaUe  récompense  aura  le  censeur  royal  qui  fad  a  fitt  obtenir 
une  permission  tadte  d'outrager  la  Tertu  et  le  bon  goût? 

On  du  qvni  est  tonsuré,  et  qu'étant  bleotât  élevé  aux  di- 
gnités de  l'Eglise,  Il  croira  en  Dieu,  ne  fût-ce  que  par  recon- 
naissance; car,  malgré  soo  sphnsisme ,  il  saura  qu^  n*y  a 
point  de  société  policée  qui  n'admette  un  Être  suprême ,  ré- 
munérateur de  la  vertu ,  et  vengeur  du  crime.  Nous  le  prions 
de  se  souvenir  de  ce  vers  de  Yoltatre: 

SI  Dlea  n'existslt  pas ,  H  fsodrslt  llnveater. 

Ce  philosophe  écrivait  il  n*y  a  pas  long-temps ,  à  un  grand 
prince  :  «  Cest  de  tous  les  vers  médiocces  quef  al  Jamais  ISsIts, 
»  le  moins  médiocre,  et  celui  dont  Je  suis  le  moh»  mécon- 
«teut  » 

n  avait  grande  raison  :  un  athée  est  peut-être  presque  aussi 
dangereux,  si  on  Pose  dire,  qu'un  fanatique;  car  si  le  fana- 
tique est  un  loup  enragé  qui  égorge  et'qûi  suce  le  sang  pu- 
bliquement, en  croyant  bien  faire,  l'athée  pourra  coBimettra 
tous  lescrlmes  secrets,  sachant  bieoqu*llfidtmal,  et  comp- 
tant sur  llmpunité.  Toilà  pourquoi  les  deux  grands  législa- 
teurs Locke  et  Penn,  qui  ont  admb  toutes  les  religions  dans 
la  Caroline  et  dans  la  Pensylvanie,  en  ont  formellement  «xota 
les  athées. 

a  L'abbé  Guyon,  auteur  d'un  libelle  Insipide  contre  Mtrt 
auteur,  intitulé  COracie'deêphiloeopkêi, 

b  Langleviel,  dit  La  Beaumelle,  «rtraéorltalB  de  libeOea 
aussi  ridicules  qu*sflrettx  contre  la  co^r.  U  faut  pardonner  à 
notre  auteur,  sll  n'a  puni  ces  gredins  qu'en  bnprimant  leurs 
noms ,  et  en  exposant  simplemiait  leurs  calomnies. 

e  On  a  Imprimé  dnq  on  six  volumes  4es  prétendues  lettres 
de  notre  auteur  ;  oeU  n'est  pas  honnête»  On  en  a  falsifié  pin- 
sieurs;  cela  est  encore  moins  honnête;  msis  ks  éditeuis  ont 
voulu  gagner  de  l'argent 

d  On  a  glissé  dans  le  reooeU4esss  ouvrages  bian  desmor* 
ceaux  qui  ne  sont  pss  de  lui ,  comme  une  traduction  des  Apo- 
cryphes de  Pabridus,  qui  est  de  M.  Bigex;  un  dialogue  <le 
PëricIéfe<d'tmitif«s«,fortestimé,dontl'auteurestBf  Suant; 
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C'en  est  trop.  Je  renonce  à  tes  neuf  inunorteHes  : 
J*ai  beaucoup  de  respect  et  d'^estime  pour  elles  ; 
Mais  tout  change,  tout  s*use,  et  tout  amour  prend  fin.^ 
Va ,  vole  au  mont  sacré  ;  je  reste  en  mon  jardin. 

PÉGASE. 

Tes  dégoûts  vont  trop  loin,  tes  chagrins  sont  injustes. 
Des  arts  qui  t'ont  nourri  les  déesses  augustes 
Ont  mis  sur  ton  front  chauve  un  brin  de  ce  laurier 
Qui  coiffa  Chapelain ,  Desmarets ,  Saint-Didier  *,  . 


d«  Ten  sur  la  mort  de  mademoiselle  Leooavrear,  moins  esti- 
més ,  commençant  par  oeux-ei  : 

Quel  contraste  frappe  noes  yein? 
Melpomtee  Ici  désolée 
Éléye,  avec  l'aveu  des  dieux , 
un  magnifique  mausolée. 

Cette  pièee  est  da  sieur  Bonneval,  jadis  précepteur  eliez 
M.  de  Montmartel  :  s*il  a  eu  Taveu  des  dieux ,  il  n*a  pas  eu 
celui  d*ApolIon. 

On  trouve  dans  la  coliecUon  des  ouvrages  de  Voltaire  de 
prétendis  yen  de  M.  Clairaat,  qui  n'en  fit  jamais  ;  une  pièce 
qui  a  pour  Utre  les  Avantage*  de  la  raiMoUf,  dans  laqueUe  il 
n*y  a  id  raison  ni  rime  :  une  épltre  à  mademoiselle  Salle,  qui 
est  de  M.  Thieriot;  une  épltre  à  Vàbbé  de  Rottielin ,  qui  est 
de  M.  Formont  ;  des  vers  sur  la  mort  de  madame  du  Ch&telet , 
dont  nous  ignorons  l'auteur  ; 

Des  vers  au  duc  d'Orléans ,  régent ,  qu'il  n'a  jamais  faits  ; 

Une  ode  InUtuiée  U  Frai  Dieu,  qui  est  d\ui  jésuite  nommé 
Lefèvre; 

Une  épltre  de  l'abl)é  de  Grécourt,  platement  licencieuse, 
qui  commence  par  ces  mois  :  Belle  maman,  soyez  l'arbitre; 
des  vers  au  médecin  Silva  et  à  l'oculiste  Gendron  ;  une  réponse 
à  un  M.  de  B..... ,  qui  commence  ainsi  : 


00.  mon  dier  B...»  »  il  est  l'âme  du  i 

Sa  cbaleur  le  pénètre  et  sa  clarté  l'inonde , 

Effets  d'une  même  acUon. 

Sa  plus  belle  producUon 

Est  cette  lumière  éthérée 
Dont  Newton  le  premier  d'une  main  Inspirée , 
S^ara  les  couleurs  par  la  réfraction. 

Les  beaux  vers  I  et  que  les  gens  qui  les  attribuent  à  Vol- 
taire ont  le  goût  fia,  et  que  leur  main  est  inspirée! 

Des  vers  à  une  prétendue  marquise  de  T. ,  sur  la  philoso- 
phie de  Newton ,  dans  lesquels  on  trouve  cette  élégante  ti- 
rade : 

Tdut  est  en  mMvement  ;  la  terre .  suspendue  i 
En  atomes  légers  nage  dans  l'étendue  : 
L'espace ,  ou  plutôt  Dieu ,  dans  son  Immensité 
Balance  sur  son  poids  l'univers  agité. 
Les  travaux  de  la  nuit ,  les  phases ,  sont  prédites. 
Kewton  des  premiers  mois  retraça  les  orbites. 

Etles  éditeurs  suisses ,  qui  ont  imprimé  ces  bétlses  venues 
de  Paris ,  ont  l'assu^nce  d'imprimer  en  noies  que  c^est  la  vé- 
ritable leçon. 

On  a  fait  pourtant  un  recueil  immense  de  ces  fadaises  bar- 
bares, sans  consulter  jamais  l'auteur,  ce  qui  est  aussi  in- 
croyable que  vrai.  Tant  pis  pour  les  libraires  qui  ont  ainsi 
déshonoré  leur  art  et  la  littérature. 

Cest  sur  quoi  l'auteur  disait  :  On  fait  mon  inventaire, 
quoique  je  ne  sois  pas  encore  mort;  et  chacun  y  glisse  ses 
meubles  pour  lea  vendre. 

•  M.  Oément  et  M.  Sabotier  ont  imprimé  qoa  notre  auteur 
avait  pillé  le  po&ne  de  la  Henriade  d'un  pofime  intitulé  Clo- 
ris ,  par  M.  Saint-Didier.  Cela  est  encore  peu  honnête ,  car  ce 
Clovis  ne  parut  que  trois  ans  après  la  Uenriade;  mais  une 
erreur  de  trois  ans  est  peu  de  chose. 

11  en  a  échappé  une  de  quinze  ans  à  M.  l'abbé  Sabotier; 
car  U  a  Imprimé  que  notre  auteur  avait  pillé  son  Siècle  de 


PTas-tu  pas  vu  cent  fois  à  la  tragique  scène , 
Sous  le  nom  de  Clairon,  Taltière  Melporoène, 
Et  l'éloquent  Lekain ,  le  premier  des  acteurs , 
De  tes  drames  rampants  ranimant  les  langueurs , 
Cornger,  par  des  tons  que  dictait  la  nature , 
De  ton  style  ampoulé  la  froide  et  sèciie  enflure  ? 
De  quoi  te  plaindrais-tu?  Parle  de  bonne  foi  : 
Cinquante  bons  esprits ,  qui  vaîeni  mieux  que  toi 
K*ont-ils  pas,  à  leurs  frais ,  érigé  la  statue 
Dont  tu  n*étais  pas  digne ,  et  qui  leur  était  due  ? 
Malgré  tous  tes  rivaux ,  mon  écuyer  Pigal 
Posa  ton  corpâ  tout  nu  sur  un  beau  piédestal  ; 
Sa  main  creusa  les  traits  de  ton  visage  étique, 
Et  plus  d'un  connaisseur  le  prend  pour  un  antique. 
Je  vis  Martin  Fréron ,  à  le  mordre  attaché, 
Consumer  de  ses  dents  tout  l'ébène  ébrécbé. 
Je  vis  ton  buste  rire  à  Ténorme  grimace 
Que  fit ,  en  le  rongeant ,  cet  apostat  d'Ignace. 
Viens  donc  rire  avec  nous;  viens  fouler  à  tes  pieds 
De  tes  sots  ennemis  les  fronts  humiliés. 
Aux  sons  de  ton  sifflet ,  vois  rouler  dans  la  crotte 
Sabotier  sur  Clément ,  Patonillet  stur  Nonnotte  *  ; 


Xonif  JT/^dana  les  AnnaUê  politiques  de  Pabbé  de  Sainte 
Pierre;  mais  le  SiiHe  dt  L&uis  JilF  ftit  imprimé,  pour  la 
première  4^,  en  1753,  et  le  ttvi«  de  l'abbé  de  Saint-Pierre 
en  1707;  sur  quoi  on  mauvais  plaisant,  se  souvenant  mal  à 
propos  que  Sabotier  est  le  fils  d'un  mauvais  perruquier  de 
Castres,  chassé  de  chez  son  père,  a  écrit  qu'U  aurait  dû  plutôt 
faire  des  perruques  pour  l'auteur  de  Ux  Henriade ,  que  de  le 
dépouiller  cruellement  de  ses  prétandos  lauriers,  el  d'exposer 
sa  tête  octogénaire  à  la  rigueur  des  saisons. 

«  Cet  bonune  (Clémentlétait  venu  deD^on  à  Paris  avec  sa 
tragédie  de  CharUs  l",  et  sa  tragédie  de  Médée,  n  ne  put 
venir  à  bout  de  les  faire  représenter.  La  faim  le  pressait;  il 
s'engagea  avec  un  libraire  à  lui  loomir  des  critiques  contre  les 
premiers  livres  qui  auraient  du  succès.  U  obtint  quelque  ar- 
gent à  compte  sur  ses  satires  i  venir.  M.  de  Saint-Lambert 
donnait  alors  ses  Saisons,  H.  Delille  sa  traduction  de  Vir^ 
gile,  M.  Dorât  son  poème  sur  la  déclamation,  M.  Watelet, 
son  poème  sur  la  peinture.  Voilà  l'écolier  Clément  qui  se  met 
vite  à  écrire  contre  ces  maîtres  de  fart,  et  qui  leur  donne  des 
leçons  comme  à  des  disciples  dont  .11  aérait  mécontent.  S'il 
n'avait  eu  que  ce  rldicuje  on  n'en  aurait  pas  parlé,  on  ne  l'au* 
rait  pas  connu  ;  mais  pour  rendre  ses  leçons  plus  piquantes , 
il  y  mêle  des  traits  personnels  ;  il  y  outrage  une  dame  respec- 
table. Alors  on  sait  qu'il  eidste,  la  police  met  mon  pédant 
dans  Je  ne  sais  quelle  prison,  soit  Bieétre,  soit  le  For^PÉvè- 
que.  H.  de  Saint-Lambert  a  la  géoérosité  de  solliciter  sagiAce, 
et  d'obtenir  son  élargissement.  Que  fait  le  critique  alors?  Il 
persuade  qu'on  ne  lui  a  fait  cette  correction  que  pour  avoir 
enseigné  l'art  d'écrire,  pour  avoir  soutenu  la  cause  du  bon 
godt,  q|ii,  sans  lui,  allait  expirer  en  France,  et  qu'il  est, 
comme  Fréron,  victime  de  tes  grands  talents. 

Sorti  de  prison,  il  fait  un  nouveau  libelle,  dans  lequel  û 
insulte  un  conseillée  de  grand*ohambre,  iUs'td^un  magistrat 
de  la  chambre  des  comptes;  il  dit  ingénieusement  qufil  est  le 
fils  d'un  pâtissier,  et  ce  magistrat  a  dédaigné  de  le  faire  ■»• 
mettre  à  Bieétre.  Il  s'associe  depuis  à  Fréron ,  k  Sabotier,  et  a 
d'antre  gens  de  cette  espèce.  U  broche  UMle  sur  UbeUe  oon  • 
tre  un  vieillard  solitaire,  retiré  depuis  trente  années,  qu'on 
peut  outrager  impunément  II  avait  écrit  auparavant  à  ce 
même  solitaire  plusieurs  lettres  dont  bous  avons  lea  originaux 
entre  les  mains..  En  voici  un  (ragmwt  : 

«c  Jugez,  monsieur,  si  votre  silence  peut  ne  pas  m^affllger. 
»  Peutrétre ,  hélas  1  vous  étes-vous  imaginé  que  vous  me  ver- 


48. 
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Leurs  clameurs  un  moment  pourront  te  divertir. 

LB  TIBILLABD. 

Les  cris  des  malheureux  ne  me  font  point  plaisir. 
De  quoi  viens-tu  flatter  le  déclin  de  mon  âge? 
La  jeunesse  est  maligne,  et  la  vieillesse  est  sage. 
Le  sage  en  sa  retraite,  occupé  de  jouir, 
Sans  chercher  les  humains ,  et  pourtant  sans  les  fuir. 
Ne  s'emharrasse  point  des  bruyantes  querelles 


»  rief  payer  Totra  «mitté,  Tot  btenfUts,  par  la  plas  noire 
»  ingratitude;  que  je  serait  assez  lAche,  assez  crimiDel, 
»  poor  n*étre  pas  plot  reconnaissant  qae  tant  d'autres  !  Ah  ! 
»  monsieur,  ne  me  faites  pas  rii^nre  de  soupçonner  ainsi  ma 
»  probité.  C*est  oe  l»ien  précieux  que  Je  voudrais  délivrer  de 
»  la  eontagioo  générale;  vos  soupçons  le  flétriraient  Totre 
»  générosité,  votre  grandeur  d*àme,  peuvent  en  conserver 
»  et  en  relever  Tédat  Ma  tendresse,  mon  zèle,  mon  respect, 
»  voilà  mes  seuls  biens,  Us  sont  tous  à  vous,  et  Us  y  seront 
»  toc^iours,  etc.  A  Dijon,  ce  sixième  décembre  1769.  Voici 
»  mon  adresse  :  A  Qément  fils,  chez  son  père,  procureur  à 
»  Dyon,  derrière  les  Minimes.  » 

n  a  eu  depuis  llntenUon  de  désavouer  cette  lettre,  et  la 
prcMté  de  dire  qu*elle  était  folsiflée.  Nous  la  conservons  pour> 
tant,  quoique  ce  ne  soit  pas  une  pièce  bien  curieuse  ;  mais  c'est 
toujours  un  témoignage  subsistant  de  l*honneur  que  cette 
peUte  cabale metdans  sa  conduite.  C'est  ce  qui fesalt dire  à 
M.  Dudos ,  secrétaire  de  Pacadémle ,  qu'U  ne  connaissait  rien 
de  plus  méprisable  et  de  plus  méchant  que  la  canaUle  de  la  Utr 
tfoatnre.  11  est  à  croire  que  M.  Clément,  s'élant  marié,  devien- 
dra plus  juste  et  plus  sage;  qu'U  sera  plus  modeste;  qu'U  ne 
calomniera  plus  des  personnes  dont  U  n'eut  jamais  sû^et  de 
se  plaindre;  qu'U  n'a  même  jamais  envisagées,  et  quil  se  re- 
pentira d'avoir  débuté  dans  le  monde  par  une  conduite  si 
Infâme. 

PatouUlet  est  un  ex-jésuite  qui  débitait ,  U  y  a  qudques  an- 
nées, des  déclamations  de  coUége  nommées  mandêmentt,  pour 
des  évéques  qui  ne  pouvaient  pas  en  faire.  Il  en  débita  un  con- 
tre notre  auteur  et  contre  d'autres  gens  de  lettres  :  è*est  dom- 
mage qu'U  ait  été  i>rûlé  par  la  main  du  bourreau.  Ce  PatouU- 
let était  un  des  plus  forts  écrivains  dans  le  genre  calomnieux 
que  nous  ayons  eus  depuis  Garasse. 

Konnotte  est  un  autre  ex-jésuite,  digne  compagnon  de  Pa- 
touUlet U  a  fiit  deux  gros  volumes  sous  leUtre  û*Erreunde 
FoUttirt,  et  q^^  aurait  pu  InUtuler,  Btreurt  de  Nonnotie,  U 
commence  par  r^rocber  à  Fauteur  de  VBi»ai  $ur  le*  numrt 
et  Vetprit  de*  nathtu,  d'avoir  dit  que  Pignorance  chrétienne 
regarde  le  règne  des  empereurs  romains  comme  une  Saint- 
Barthéteml  contf  nueUe;  et  l'auteur  n'a  point  dit  cela.  If  onnotte, 
pour  rendre  odieux  celui  qu'U  attaque,  i^oute  <to  sa  grâce  ce 
mot  chrétienne.  L'auteur  ne  parle  point  là  des  autres  empe- 
reurs; il  parle  du  seul  Dlodétlen  que  Galérlus  engagea  à  être 
persécuteur  après  dix-neuf  ans  d'un  règne  de  douceur  et  de 
tolérance.  Sur  quoi  Tauteur  avait  remarqué  la  faute  qu'ont 
faite  tous  les  chronologistes  de  placer  l'ère  des  martyrs  la  pre- 
■ilèreannée  de  ce  règne;  U  la  fallait  dater  de  ran  303,  et  non  de 
ranssi. 

Il  fidt  dire  à  r  auteur  que  Dlodétlen  ne  punit  que  quelques 
ekrétient,  qui  étaient  de*  hommes  brouillons,  emportés,  et/ae- 
Hetut.  L'anteurn'apasdit  un  motdecela,  et  n'a  pu  le  dire,  n 

■*a  pas  assez  oubUé  sa  langue  pour  seservirdecetteexpression, 
homntes  knmUlons, 

Roonotteacoose  l'auteur  d'avoir  dit  que  Cbarlemagne  n*étalt 
qa*un  heureux  brigand.  L'auteur  n'a  rien  écrit  de  semblable. 
Ainsi  voilà  en  deux  pages  trois  calomnies  dont  ce  bonNonnotte 
tst  convalDCtt.  M.  DamUavUle  daigna  prendre  soin  de  relever 
deux  ou  trois  cents  erreurs  de  Ronnotte.  Elles  sontlmprimées  à 
la  suite  étVXssaiêur  Immeturset  Pesprit  des  nations.  Et  Non- 
aoUe  était  tout  étonné  qu*on  lui  manquât  ainsi  de  respect ,  à 
kd  qui  avait  en  rhonneor  de  prêcher  dans  un  viUage  de  Fran- 
ebe^^onté,  et  de  régenter  en  sixième.  L'orgueH  a  du  bon;  et 
1L*eitioalHiaparrignoraDOP,UeitparfUt 


Des  auteurs  ou  des  rois,  des  moines  ou  des  bettes* 
Il  regarde  de  loin  sans  dire  son  avis , 
Trois  états  polonais  doucement  envahis  ; 
Saint  Ignace  dans  Rome  écrasé  par  saint  Pierre, 
Ou  Clément  dans  Paris  acharné  sur  Le  Mierre. 
Dans  ses  champs  cultivés ,  à  Tabri  des  revers , 
Le  sage  vit  tranquille,  et  ne  fait  point  de  vers. 
Monsieur  Fabbé  Terray,  pour  le  bien  du  royaume 
Préfère  un  laboureur,  un  prudent  économe , 
A  tous  nos  vains  écrits ,  qu*il  ne  lira  jamais. 
Triptolème  est  le  dieu  dont  je  veux  les  bienfaits. 
Un  bon  cultivateur  est  cent  fois  plus  utile 
Que  ne  fut  autrefois  Hésiode  ou  Virgile. 
Le  besoin,  la  raison,  l'instinct  doit  nous  porter 
A  faire  nos  moissons  plutôt  qu*à  les  chanter  ; 
Taime  mieux  t*atteler  toi-même  à  ma  charrue , 
Que  d'aller  sur  ton  dos  voltiger  dans  la  nue. 

PÉGASE. 

Ah  !  doyen  des  ingrats  !  ce  triste  et  froid  discours 
Est  d'un  vieux  impuissant  qui  médit  des  amours. 
Un  pauvre  homme  épuisé  se  pique  de  sagesse. 
Eh  bien  !  tu  te  sens  feible ,  écris  avec  faiblesse  ; 
Corneille  en  cheveux  blancs  sur  moi  caracola , 
Quand  en  croupe  avec  lui  je  portais  Attila  ; 
Je  suis  tout  fier  encor  de  sa  course  dernière. 
Tout  mortel  jusqu'au  bout  doit  fournir  sa  carrière  « 
Et  je  ne  puis  souffrir  un  changement  grossier. 
Quoi  !  renoncer  aux  arts ,  et  prendre  un  vil  métier  I 
Sais-tu  qu'un  villageois  sans  esprit,  sans  science, 
N'ayant  pour  tout  talent  qu'un  peu  d'expérience. 
Fait  jaunir  dans  son  champ  de  plus  riches  moissons 
Que  n'en  eut  Mirabeau  par  ses  doctes  leçons  *  ? 
Laisse  un  travail  pénible  aux  mains  du  mercenaire , 
Aux  journaliers  la  bêche ,  aux  maçons  leur  équerre  i 
Songe  que  tu  naquis  pour  mon  sacré  vallon  ; 
Chante  encore  avec  Pope,  et  pense  avec  Platon  ; 
Ou  rime  en  vers  badins  les  leçons  d'Épicure , 
Ft  ce  Syttème  heureux  qu'on  élidela  nature. 
Pour  la  dernière  fois  veux-tu  me  monter  ? 

LB  yiBILLA3U>. 

Non. 
Apprends  que  tout  système  offense  ma  raison. 
Plus  de  vers ,  et  surtout  plus  de  philosophie. 
A  rechercher  le  vrai  j'ai  consumé  ma  vie  ; 
J'ai  marché  dans  la  nuit  sans  guide  et  sans  flambeau  ! 
Hélas!  voit-on  plus  clair  au  bord  de  son  tombeau? 
A  quoi  peut  nous  servir  ce  don  de  la  pensée. 
Cette  lumière  fiiible ,  incertaine ,  éclipsée  ? 
Je  n'ai  pensé  que  trop.  Ceux  qui  par  charité 
Ont  au  fond  de  leur  puits  noyé  la  Vérité 
Font  repentir  souvent  l'imprudent  qui  l'en  tire. 
Je  me  tais.  Je  ne  veux  rien  savoir,  ni  rien  dire. 


■  Il  a  fort  encooiagé  fagrloaltim  par  ton  Une  latitMl* 
VAmi  des  hommee- 
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PÉGASE. 

£h  bien  !  végète  et  meurs.  Je  revole  à  Paris 

Présenter  mon  service  à  de  profonds  esprits  ; 

LesunSfdansleursgreniersfondantdes  républiques  ; 

Les  autres  ébranchant  les  verges  monarchiques. 

J*en  connais  qui  pourraient ,  loin  des  profanes  yeux , 

Sans  le  secours  des  vers ,  élevés  dans  les  deux , 

Émules  fortunés  de  Fessence  étemelle , 

Tout  faire  avec  des  mots ,  et  tout  créer  comme  elle. 

Ils  ont  besoin  de  moi  dans  leurs  inventions. 

Tavais  porté  René*  parmi  ses  tourbillons  ; 

Son  disciple  plus  fou  ^  mais  non  pas  moins  superbe, 

Était  monté  sur  moi  quand  il  parlait  au  Verbe. 

J'ai  des  amis  en  prose ,  et  bien  mieux  inspirés 

Que  tes  héros  du  Pinde  aux  rimes  consacrés  ; 

Je  vais  porter  leurs  noms  dans  les  deux  hémisphères. 

LB   VIBILLABD. 

Adieu  donc  ;  bon  voyage  au  pays  des  chimères*'  ! 


LE  TEMPS  PRÉSENT, 
PAR  M.  JOSEPH  LAFFICHARD, 

Dl  PLD81KDIS  ÂGADÉHIE8. 

1776. 

Dans  un  coin  de  mes  bois ,  loin  du  bruit  des  cités , 
Mes  tablettes  en  main ,  j'étais  tenté  d'écrire , 
En  vers  assez  communs,  d'utiles  vérités 
Qu*à  Paris  on  condamne,  ou  dont  on  aime  à  rire. 
De  nos  pédants  fourrés  j'esquissais  la  satire, 
Lorsque  je  vis  de  loin  des  filles ,  des  garçons ,  [sons. 
Des  vieillards,  des  enfants,  qui  dansaient  aux  chan- 
Aux  transports  du  plaisir  ils  se  livraient  en  proie  : 


•  René  Descartet.  Od  sait  qaH  éUit  excelleiit  gécmiètre, 
malt  que  toate  sa  phUotophle  n*est  fondée  que  sur  des  chi- 


^  Od  sait  aussi  que  Malebranebe  s^est  eotretena  CunOière- 
ment  avee  le  YerlM,  quoique  la  première  parUe  de  son  livre 
sur  les  erreurs  des  sens  et  de  l'imagination  soit  un  cheM*Œu- 
vre  de  philosophie. 

•  Rien  n*est  plus  chimérique  en  effet  que  la  phipart  des  sys- 
tèmes de  physique.  Bumet  et  Woodwart  n*oot  écrit  que  des 
folies  raisoonées  sur  ie  déluge  universel.  Malebranche  a  in- 
venté de  petits  tourbiUons  mous  pour  expliquer  la  lumière  et 
les  couleurs  ;  et  cela  plus  de  y/lnfjjL  ans  après  que  Newton  avait 
fait  son  Optique.  Ifaillet  a  osé  dire  que  la  mer  avait  formé  les 
montagnes,  que  les  hommes  avaient  été  poissons ,  que  notre 
globe  est  de  verre ,  qutl  est  le  débris  d*une  comète  ;  d'autres 
ont  retrouvé  le  monde  primitif,  la  langue  primiUve,  la  ma* 
nière  dont  les  métaux  se  formaient  dans  ce  monde  primiUf. 
On  sait  qu'un  pbUosophe  très  doux,  très  modeste,  très  ju- 
dicieux ,  et  point  Jaloux ,  a  eu  le  secret  d'enduire  les  liommes 
de  poix  résine  pour  les  empêcher  de  tomber  malades;  qull 
disséquait  des  i^ts  pour  connaître  la  nature  de  Pâme,  et 
qu'y  prédisait  Favenir  :  de  tels  hommes  pourtant  en  ont  im- 
posé. 


rétais  presque  joyeux  de  leur  bruyante  joie. 
J'en  demandai  la  cause  ;  un  d'eux  me  répondit  : 
«  Nous  sommestousheureux,àcequ'on  nous  adit.  < 
«  Heureux!  c'est  un  grand  mot  n  est  vrai  que  peuUètre 
Par  vos  travaux  constants  vous  méritez  de  l'être. 
Virgile  et  Sain^Lambert  ont  quelquefois  vanté 
A  Mécène,  à  Beauvau ,  votre  félicité; 
Mais  ce  sont,  entre  nous ,  des  discours  de  poètes. 
De  douces  fictions ,  d'élégantes  sornettes. 
Leurs  vers  étaient  heureux ,  et  vous  ne  Tétiez  pas. 
Le  bonheur  nous  appelle ,  et  fuit  devant  nos  pas  : 
Sous  le  dais,  sous  le  chaume ,  il  trompe  notre  vie. 
Cest  en  vain  qu'on  a  dit  en  pleine  académie , 
Choiseul  est  agricole,  et  yoUalre  et  fermier; 
L'art  qui  nourrit  le  monde  est  un  méchant  métier. 
Laissons  là  ce  Choiseul  si  grand ,  si  magnanime. 
Ce  Voltaire  mourant  qui  radote  et  qui  rime, 
Ua*un  fripon  persécute ,  et  qui  dans  son  hameau, 
Rit  encor  des  Frérons  au  bord  de  son  tombeau. 
Songez  à  vous ,  amis  ;  contemplez  les  misères 
Qu'accumulent  sur  vous  des  brigands  mercenaires. 
Subalternes  tyrans  munis  d'un  parchemin. 
Ravissant  les  épis  qu'a  semés  votre  main  > 
Vous  traînant  aux  cachots ,  à  la  rame ,  aux  corvées , 
Tandis  que  de  leurs  pleurs  vos  femmes  abreuvées  . 
Pressent  en  vain  vos  fils  mourants  entre  leurs  bras. 
Travaillez ,  succombez ,  invoquez  le  trépas. 
Mourez  sur  un  fumier,  le  seul  bien  qui  vous  reste  : 
Ou ,  si  vous  survivez  à  cet  état  funeste  \ 
Sous  l'horrible  débris  de  vos  toits  écrasés , 
Sans  vêtements ,  sans  pain ,  dansez ,  si  vous  l'osez.  » 
A  peine  eus-je  parlé,  mille  voix  éclatèrent; 
Jusqu'aux  bords  étrangers  les  échos  répétèrent  : 
Ce  temps  affreux  n'est  plus  ;(ma  brisé  nos/ersK 

Justement  étonné  de  ces  nouveaux  concerts  : 
«  Quel  Hercule,  disais-je,  a  fait  ce  grand  ouvrage  ? 
Quel  dieu  vous  a  sauvés?  »  On  répond  :  «  Cest  un  sage.  » 
«  Un  sage  I  Ah  I  juste  ciel!  à  ce  nom  je  frémis. 
Un  sage  !  il  est  perdu  :  c'en  est  fait ,  mes  amis. 
Ne  les  voyez-vous  pas  ces  monstres  scolastiques. 
Ces  partisans  grossiers  des  erreurs  tyranniques, 
Ces  superstitieux  qu'on  vit  dans  tous  les  temps 
Du  vrai  qui  les  irrite  ennemis  si  constants ,      [vue  ? 
Rassemblant  les  poisons  dont  leur  troupe  est  pour- 
Socrate  est  seul  contre  eux ,  et  je  crains  la  ciguë.  » 

Dans  mon  profond  chagrin  je  restais  éperdu  : 
Je  plaignais  le  génie,  et  surtout  la  vertu. 
Ariston  mon  ^  ami  survint  dans  mes  bocages, 
Que  j'avais  attristés  par  ces  sombres  images. 
On  connaît  Ariston ,  ce  philosophe  humain , 
Dédaignant  les  grandeurs  qui  lui  tendaient  la  main, 

•  Le  roi  Louis  XTI  venait  d'abolir  les  corvées,  et  de  défen- 
dre qu'on  poursuivit  arbitrairement  les  débiteurs  du  lise.  Cet 
deux  opérations  si  simples  n'ont  rien  coûté  à  la  couronne,  «I 
auraient  été  le  salut  du  peuple... 

k  M.  le  marquis  de  Gondoreet 
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De  la  Térité  simple  ami  noble  et  fldèle; 

Son  esprit  réunit  Euclide  et  FonteneUe  : 

Il  rendit  le  courage  à  mon  cœur  afiligé. 

«  Ne  vois-tu  pas ,  dit-ll ,  que  le  siècle  est  changé? 

Va,  de  Taines  terreurs  ne  doivent  point  t'abattre  : 


Quand  un  Sully  renaît,  espère  un  Henri  Quatre,  i 

Ce  propos  ranima  mes  esprits  languissants  ; 
La  gaîté  renoua  le  Ql  de  mes  vieux  ans  ; 
Et ,  revenant  chez  moi ,  je  repris  mes  tablettes 
Pour  écrire  à  loisir  ces  rimes  indiscrètes. 


T^rn    DES  SATFBKS 
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POÉSIES 


MÊLÉES. 


I.  A  M.  DUCHÉ. 

Dans  tes  vers ,  Duché  «  je.  te  prie , 
Ne  compare  point  au  Messie 
Un  pauvre  diable  comme  moi  : 
Je  n*ai  de  lui  que  sa  misère, 
Et  suis  bien  éloigné ,  ma  foi , 
D  avoir  une  vierge  pour  mère. 

i;.  SUR  UNE  TABATIÈRE  CONFISQUÉE. 

Adieu  Y  ma  pauvre  tabatiire  ; 

Adieu  je  ne  te  verrai  pfus  ; 

Ni  soins ,  ni  larmes ,  ni  prière , 
Ne  te  rendront  à  moi  ;  mes  ^ortfi.sont  perdus. 

Adieu ,  ma  pauvre  tabatière  ; 

Adieu ,  doux  firoit  de  mes  écus  1  i 
S*i]  faut  à  prix  d'argent  te  racheter  encore , 
J'irai  plutôt  vider  les  trésors  de  Plutus. 
Mais  ce  n'est  pas  ce  dieu^e  Ton  veut  qiiej'tmplore. 
Pour  te  revoir,  hélas!  il  faut  prier  Phébus... 
Qu'on  oppose  entre  nous  une  forte  barrière  ! 
Me  demander  des  vers  !  hélas  !  je  n'en  puis  plus . 

Adieu ,  ma  pauvre  tabati^  ; 

Adieu,  je  ne  te  verrai  plus. 

ni.  SOR  NÉRON. 

De  la  mort  d'une  mère  exécrable  complice, 
Si  je  meurs  de  ma  main ,  je  l'ai  bien  mérité  *, 
Car,  n'ayant  jamais  fait  qu'actes  de  cmaoté , 
J'ai  voulu ,  me  tuant .  en  ôdre  un  de  justice. 

IV.  LE  LOUP  MORALISTE. 

Un  loup ,  à  ce  que  dit  l'histoire, 
Voulut  donner  un  jour  des  leçons  à  son  fils , 

Et  lui  graver  danâ  la  mémoire. 
Pour  être  honnête  loup,  de  beaux  et  bons  avis. 
«  Mon  fils,  lui  disait-il ,  dans  ce  désert  sauvage , 
A  r  ombre  des  forêts  vous  passerez  vos  jours  ; 
Vous  pourrez  cependant  avec  de  petits  ours 
Goâter  les  doux  plaisirs  qu'on  permet  à  votre  âge. 


Contentez-vous  du  peu  que  j'amasse  pour  vous , 
Point  de  larcin  ;  menez  une  innocente  vie; 

Point  de  mauvaise  compagnie  ; 
Choisissez  pour  amis  les  plus  honnêtes  loups  ; 
Ne  vous  démentez  point»  soyez  toujours  Je  même  ; 
Ne  satisfaites  point  vos  appétits  gloutons  : 
Mon  fils,  jeûnez  plutôt  l'avent  et  )e  carême , 
Que  de  sucer  le  sang  des  malheureux  n^utons , 

Car  enfin  quelle  barbarie!    _,  ■ 
Quels  crimes  ont  commis  cer innocents  agneaux? 
Au  reste ,  vous  savez  qu'il  y  va  de  la  vie  : 

D'énormes  chiens  défendent  les  troupeaux* 
Hélas  !  je  m'en  souviens ,  un  jour  votre  grand-père 
Pour  apaiser  sa  faim  entra  dans  un  hameau. 
Dès  qu'on  s*en  aperçut  :  0  bête  carnassière! 
Au  loup  !  ffécria-t-on  ;  4?uA  i^arme  d'un  hoyau , 
L'autre  prend  une  fourche  ;  et  mon  père  eut  beau 

Hélas  !  il  y  laissa  sa  peau  :  [faire , 

De  sa  témérité  ce  fut  là  le  salaire. 
Sois  sage  à  ses  dépens,  ne  suis  que  la  vertu , 
Et  ne  sois  point  battant ,  de  peur  d'être  battu. 
Si  tu  m'aimes ,  déteste  un  crime  que  j'abhorre  » 
Le  petit  vit  alors  dans  la  gueule  du  loup 
De  la  laine ,  et  du  sang  qui  dégouttait  encore  : 

Il  se  mit  à  rire  à  ce  coup. 
«  Comment ,  petit  fripon ,  dit  le  loup  en  colère. 

Comment,  vous  riez  des  avis 

Que  vous  donne  ici  votre  père! 
Tu  seras  un  vaurien ,  va ,  je  te  le  prédis  : 
Quoi  !  se  moquer  déjà  d'un  conseil  salutaire  !  » 

L'autre  répondit  en  riant  : 

«  Votre  exemple  est  un  bon  garant; 
Mon  père ,  je  ferai  ce  que  je  vous  vois  faire.  » 

Tel  un  prédicateur  sortant  d'un  bon  repas 
Monte  dévotement  en  chaire , 
Et  vient,  bien  fourré,  gros ,  et  gras. 
Prêcher  contre  la  bomie  chère. 

V.  ÉPITAPHE- 

Ci-gtt  qui  toujours  babilla , 
Sans  avoir  jamais  rien  à  dire; 
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Dans  tous  les  livres  farfouilla , 
Sans  avoir  jamais  pu  s'instruire , . 
Et  beaucoup  d'écrits  barbouilla. 
Sans  qu'on  ait  jamais  pu  les  lire. 

VI.  ÉPIGRAMME». 

1712. 

Danchet,  si  méprisé  jadis 
Fait  voir  aux  pauvres  de  génie 
Qu'on  peut  gagner  l'académie 
Comme  on  gagne  le  paradis. 

VII.  SUR  LA  MOTTE. 

1714. 

La  Motte ,  présidant  aux  prix 
Qu'on  distribue  aux  beaux-esprits , 
Ceignit  de  couronnes  civiques 
Les  vainqueurs  des  jeux  olympiques  : 
Il  fit  un  vrai  pas  d'écolier, 
Et  prit ,  aveugle  âgonotbète, 
Un  chêne  pour  un  olivier. 
Et  Dujarry  pour  un  poète. 

VIII.  COUPLET 

A  MADEMOISELLE  DUCLOS. 

1714. 

Belle  Duclos, 
Vous  charmez  toute  la  nature  ! 

Belle  Duclos, 
Tous  avez  les  dieux  pour  rivaux  ; 
Et  Mars  tenterait  l'aventure , 
S'il  ne  craignait  le  dieu  Mercure , 

Belle  Duclos. 

iz.  ÉPIGRAMME. 
1715. 

Terrasson ,  par  lignes  obliques , 
Et  par  règles  géométriques , 
Prétend  démontrer  avec  art 
Qu'Homère  prend  toujours  l'écart  ; 
Que  ses  images  poétiques , 
Que  tant  de  richesses  antiques , 
Ne  nous  charment  que  par  hasard. 
11  s'en  avise  sur  le  tard  : 
Mais  quoi  que  ce  docteur  décide. 


*  i»  Yen  fêtaient  parUe  d'une  lettre  à  Tabbé  de  Ghaa- 
<ea,  qa*on  n*a  point  trouvée.  K. 


D'un  ton  à  gagner  son  proeès , 

Gacon ,  avec  même  succès , 

Peut  faire  un  rondeau  contre  Euclide. 

X.  NUIT  BLANCHE  DE  SULLY. 
1716. 

▲  HÀDAMB  DE  LA  VBILLiiRS. 

Quelle  beauté,  dans  cette  nuit  profonde 

Tient  éclairer  nos  rivages  heureux? 

Serait-ce  point  la  nymphe  de  cette  onde 

Qu'amène  ici  le  satyre  amoureux  ? 

Je  vois  s'enfuir  la  jalouse  dryade, 

Je  vois  venir  le  faune  dangereux  ; 

Non ,  ce  n'est  point  une  simple  naïade  ; 

A  tant  d'attraits  dont  nos  cœurs  sont  frappés , 

A  tant  de  grâce ,  à  cet  art  de  nous  plaire , 

A  ces  Amours  autour  d'elle  attroupés , 

Je  reconnais  Vénus,  ou  La  Vrillière. 

O  déité!  qui  que  ce  soit  des  deux , 

Tous  qui  venez  prendre  un  rhume  en  ces  lieux 

Heureux  cent  fois,  hetireux  l'aimable  asile 

Qui  vers  minuit  possède  vos  appas! 

Et  plus  heureux  les  rimeurs  qu'on  exile 

Dans  ces  jardins  honorés  par  vos  pas  ! 

▲  MADAME  DB  LISTBNAY. 

Aimable  Listenay,  notre  fête  grotesque 

Ne  doit  point  déplaire  à  vos  yeux  : 
Les  Amours ,  en  chiants-lit  déguisés  dans  ces  beux , 
Sont  toujours  les  Amours ,  et  l'habit  romanesque 
Dont  ils  sont  revêtus  ne  les  a  pas  changés  : 
Tous  les  voyez  encore  autour  de  vous  rangés  ; 
Ces  guenillons  brillants ,  ces  masques,  ce  mystère, 
Ces  méchants  violons  dont  on  vous  étourdit. 

Ce  bal ,  et  ce  sabbat  maudit , 
Tout  cela  dit  pourtant  que  l'on  voudrait  vous  plaire. 

A  MADAMB  DB  LA  VBILLIÈBB. 

Venez ,  charmant  moineau ,  venez  dans  ce  bocage  • 
Tous  nos  oiseaux ,  surpris  et  confondus , 

Admireront  votre  plumage; 

Les  pigeons  du  char  de  Vénus 

Viendront  même  vous  rendre  hommage. 

Joli  moineau ,  que  vous  dire  de  plus  ?  [dre  I 

Heureux  qui  peut  vous  voir,  et  qui  peut  vous  enten- 

Vous  plaisez  par  la  voix,  vous  charmez  par  les  yeux; 

Mais  le  nom  de  moineau  vous  siérait  un  peu  mieux  • 

Si  vous  étiez  un  peu  plus  tendre. 


Digitized  by 


Google 


POÉSIES  MÊLÉES.  76t 

«•  SUR  M.  LE  DUC  D'ORLÉANS  xv.  SUR  M.  DE  FONTENELLE. 


IT  MUOAMB  BB  BBBBI ,  SA  FILLE  *. 
1716. 

Ce  n*e8t  point  le  fils ,  c'est  le  père; 
Cest  la  fille ,  et  non  point  la  mère  ; 
A  cela  près  toat  va  des  mieux. 
Ils  ont  déjà  fait  Étéocle; 
S*il  Tient  à  perdre  les  deux  yeox , 
Cest  le  vrai  sujet  de  Sophocle. 

xa.  A  M**'  LA  DUCHESSE  DE  BERRI, 

FILLE  BU  ESGENT. 
1716. 

Enfin  votre  esprit  est  guéri 

Des  craintes  du  vulgaire  ; 
Belle  duchesse  de  Berri , 

Achevez  le  mystère. 
Un  nouveau  Lot  vous  sert  d'époux , 

Mère  des  Moabites: 
Puisse  bientôt  naître  de  vous 

Un  peuple  d'Ammonites  1 

XIII.  AU  RÉGENT. 

1716. 

Von  y  monseigneur,  en  vérité , 
Ma  muse  n'a  jamais  chanté 
Ammonites  ni  Moabites. 
Brancas  vous  répondra  de  moi. 
Un  rimeur  sorti  des  jésuites 
Des  peuples  de  l'ancienne  loi 
Ne  connaît  que  les  Sodomites. 

xiT.  A  M.  L'ABBÉ  DE  CHAULIEU. 

1716. 

Cher  abbé ,  Je  vous  remercie 
Des  vers  que  vous  m'avez  prêtés  : 
A  leurs  ennuyeuses  beautés, 
rai  reconnu  l'académie. 
La  Motte  n'écrit  pas  fort  bien. 
Vos  vers  m'ont  servi  d'antidote 
Contre  ce  froid  rhétoriden  ; 
Dsnchet  écrit  comme  La  Motte . 
Mais  surtout  n'en  dites  rien. 

>  GettUT6n,attrtbiiési»ar  ade7iUeàYoltaira,feraient 
présumer  que  oe  acroiv  est  acimI  raatear  da  ooapM  sui- 
vaiit,iiiii]^ioiipoélkniedéMyea:dAiitoeoai,  le  lécent 
aoi«lt  fut  gràee  an  Jeune  Aïooet  Cl. 


D'un  nouvel  univers  il  ouvrit  la  barrière; 
Des  mondes  infinis  autour  de  lui  naissants , 
Mesurés  par  ses  mains ,  à  son  ordre  croissants , 
A  nos  yeux  étonnés  il  traça  la  carrière; 
L'ignorant  l'entendit,  le  savant  l'admira  : 
Que  voulez-vous  de  plus  ?  il  fit  un  opéra. 

XVI.  AU  DUC  DE  LORRAINE  LÉOPOLD, 

BT  ▲  MADAME  LA  BUCHSSSB  SON  XPOUSB, 
En  leur  présentant  la  tragédie  iTCScUjm. 

,1719. 

O  vous,  de  vos  sujets  r exemple  et  les  déUces! 
Tous  qui  régnez  sur  eux  en  les  comblant  de  biens , 
De  mes  faibles  talents  acceptez  les  prémices. 
Cest  aux  dieux  qu'on  les  doit ,  et  vous  êtes  les  miens, 

XYii.  ÉPIGRAMBIE. 

1719. 

De  Reausse  et  moi,  criailleurs  effirontés , 
Dans  un  souper  dabaudions  à  merveille , 
Et  tour  à  tour  épluchions  les  beautés 
Et  les  défauts  de  Racine  et  Corneille. 
A  piailler  serions  encor,  je  croi , 
Si  n'eussions  vu  sur  la  double  colline 
Le  grand  Corneille  et  le  tendre  Racine , 
Qui  se  moquaient  et  de  Beausse  et  de  moi. 

XYiii.  A  MADEMOISELLE  LECOUVREUR'. 
1719. 

Adieu ,  divinité  du  parterre  adorée , 
Vous ,  Iris ,  que  le  ciel  envoya  parmi  nous 
Pour  unir  à  jamais  Minerve  et  Cythérée , 
Et  la  vertu  sincère  aux  plaisirs  les  plus  doux! 
Faites  le  bien  d'un  seul  et  le  désir  de  tous  ; 
Et  puissent  vos  amours  égaler  la  durée 
De  la  pure  amitié  que  mon  cœur  a  pour  vous. 

XIX. 

SUR  LA  METAPHYSIQUE  DE  L'AMOUR  • 

1720. 

De  l'amour  la  métaphysique 
Est,  je  vous  jure,  un  froid  roman. 


>  Adriemie  LeoouTTear,  pour  laqoeUe  Toltaire  eut  plus  qoê 
deraiBttlé.CesTflrsiootattribiiët,  par  OderlUe ,  à  ion  U 
lustre  ami,  dans  un maooicriiqiie  j*al m.  Cl. 

>  Quatrain  de  YoUalie,  lelon  adevUle.  Cl. 
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Fanchon ,  reprenons  la  physique  : 
Mais,  las!  que  j*y  suis  peu  savant! 

XX.  CHANSON'. 
1720. 

Connaissez-vous  Saint-Disant, 

Soi-disant 

Gentilhomme? 
Cest  le  plus  insuffisant 

Suffisant 
Qui  soit  de  Paris  à  Rome. 

XXI.  IMPROMPTU 
A  MADEMOISELLE  DE  CHAROLOIS, 

FBBTB  IN  BABIT  BK  GOADEUER. 

Frère  Ange  de  Charolois, 
Dis-nous  par  quelle  aventure 
Le  cordon  de  saint  François 
Sert  à  Vénus  de  ceinture  *  ? 

xxn.  A  MADAME  DE***, 

En  lai  envoyant  kt  OBavres  mystiques  de  TistELon. 

Quand  de  la  Guion  le  charmant  directeur 

Disait  au  monde  :  «  Aimez  Dieu  pour  lui-même, 

Oubliez- vous  dans  votre  heureuse  ardeur;  » 

On  ne  crut  point  à  cet  amour  extrême , 

On  le  traita  de  chimère  et  d'erreur  : 

On  se  trompait;  je  connais  bien  mon  cœur, 

Et  c'est  ainsi ,  belle  Églé ,  qu'il  vous  aime. 

XXIII.  A  LA  MÊME. 

De  votre  esprit  la  force  est  si  puissante , 
Que  vous  pourriez  Vous  passer  de  beauté  ; 
De  vos  attraits  la  grâce  est  sî  pquante , 
Que  sans  esprit  vous  auriez  enchanté. 
Si  votre  coeur  ne  sait  pas  comme  on  aime , 
Ces  dons  charmants  sont  des  dons  superflus  : 
Un  sentiment  est  cent  fois  au-dessus 
Et  de  Fesprit  et  de  la  beauté  même. 


■  Elle  est  de  Tolttire ,  selon  Cideville.  Cl. 

»  YoUsIre ,  sachant  qa*on  chantait  ées  vers  sur  Pair  de  Xo- 
bin  Twelurûf  y  itfoata,  dit-on  ;  d'antres  couplets  fort  plai- 
sants. Ce  portrait  donna  Ueuà  d*aatres  plaisanteries;  c'était 
le  ton  de  cette  ooor.  En  voici  un  échantillon  : 

Beaa  aalnt  Ftinçoli,  ne  «raffrex  pas 
Qo'on  pnet  vos  ntliif  délicates. 
niMâfaafetoCaiCplasbas       % 
gtfU  faut  appliqaer  k«  •rigwatw.  m      K. 
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XXIV.  A  M.  LE  DUC  DE  RICHELIEU, 

SDR  SA  RÉCEPTION  ▲  L'ACADÉHU  '. 
DÉCEMBRE  1720. 


Vous  que  Ton  envie  et  qu'on  aime, 
Entrez  dans  b  saraiite  cour  ; 
L'on  vous  prend  pour  Apollon  mémo 
Sous  la  figure  do  l'Amour. 
Déjà  vers  vous  racadémie 
A  député  l'abbé  Gédoyn , 
Directeur  de  la  compagnie , 
Pour  avoir  en  son  nom  le  soin 

De votre  seigneurie^ 

Heureux  ceux  qu'en  pareil  besoin 
On  traite  avec  cérémonie! 

XXV.  A  LA  MARQUISE  DE  RUPELMONDE. 

Quand  Apollon ,  avec  le  dieu  de  fonde , 
Vint  autrefois  habiter  (iés  bas  lieux ,  '  ' 
L'un  sut  si  bien  cacher  sa  tresse  blonde, 
L'autre  ses  traits ,  qu'on  méconnut  les  dieux  ; 
Mais  c'est  en  vain  qu'abandonnant  les  deux , 
Ténus  comme  eux  veut  se  cacher  au  monde  ; 
On  la  connaît  au  pouvoir  de  ses  yeux , 
Dès  que  l'on  voit  paraître  Kupelrtionde. 

XXVI.  A  MADAME  DE***  *. 

VFBS  1722. 

Si  ton  amour  n'est  qu'une  fantaisie . 
Qu'un  faible  goût  qiii  dbit  passer  un  jour '; 
Si  tu  m'as  pris  pouir  me  quitter,  feylvfeV 
Cruelle,  hélas  !  que  je  hais  ton  amour  t 
Ton  changeitient  ihe  coûtera  là  vie.     '  '  ' 
Viens  dans  mes  bf  as  te  livrer  sanâ  retour  ; 
Que  tes  baisers  dîssipept  mes  alarmes  ; 
Que  la  fureur  de  tes  embrassements 
Ajoute  encore  à  mes  emportements  ; 
Que  ton  amour  soit  égal  à  tes  charmes. 

XXVII.  A  M.  LOUIS  RACINES 

1722. 

Cher  Racine ,  j'ai  lu  dans  tes  v«s  didnetiques 
De  ton  Jansénius  les  leçoas  ftnatîques. 

I  Le  doc  (depuis  maréchal  )  de  Rlchèliea  fût  reça  le  is  dé. 
oembre  I790  à  racadémie  française,  où  il  prononça  un  peUt 
disooors  assex  bon  pour  falfa Croire  que  Voltaire,  quIdiigMi 
quelquefois  être  son  feseur  dans  des  droonstanoet  à  p<«  prèi 
pareilles,  en  est  Tauteur.  Ces  onze  vers  sont  attribués  à  Vol- 
taire par  Qdeville,  bien  instruit  de  tout  ce  que  composait  soo 
ami.  Cl. 

>  Ce  dizain,  que  f  ai  extrait  d*un  manuscrit  fait  sous  les 
yeux  de  Voltaire,  est  aussi  dans^  Pt^cft  îH^ttei  du  m4ni« 
auteur,  publiées  en  1880.  Cl. 

3  Ces  vert  ftirent  sans  aouteoomiiosét  veia  la  fin  de  17», 
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Quelquefois  je  Vadmire ,  et  ne  te  crois  en  rien. 
Si  ton  style  me  plaît,  ton  Dieu  n'est  pas  le  mien  : 
Tu  m'en  fais  un  tyran  ;  je  veux  qu'il  soit  un  père'; 
Ton  hommage  est  forcé,  mon  culte  est  volontaire  ; 
Mieux  que  toi  de  son  sang  je  reconnais  le  prix  : 
Tu  le  sers  en  esclave ,  et  je  Fadore  en  fils. 
Crois-moi,  n'affecte  plus  une  inutile  audace  : 
Il  faut  comprendre  Dieu  pour  comprendre  sa  grâce. 
Soumettons  nos  esprits,  présentons-lui  nos  cœurs , 
Et  soyons  des  chrétiens,  et  non  pas  des  docteurs. 

xxYiu.  IMPROMPTU 

A  M.  LE  COMTE  DE  VINDISGRATZ  *. 

1733. 

Seigneur,  le  congrès  vous  supplie 
D'ordonner  tout  présentement 
Qu'on  nous  donne  une  tragédie 
Demain  pour  divertissement  ; 
>ous  vous  le  demandons  au  nom  de  Rupelmonde  : 
Rien  ne  résiste  à  ses  désirs  ; 
Et  votre  prudence  profonde, 
Doit  commencer  par  nos  plaisirs 
A  travailler  pour  le  bonheur  du  monde. 

XXIX. 

SUR  LES  FÊTES  GRECQUES  ET  ROMAINES  >. 

1723. 

Chante2,  petit  Colin, 
Chantez  une  musette  ; 


année  où  parut  la  première  édittota  du  po€me  de  la  Grâce, 
Ils  forent  imprimés  en  I7i4,  àla  Un  d\m« édition  olandteUne 
de  la  Henriadê,  publiée  par  l*abbé  Desfootaines,  sous  le  ti- 
tre de  to  lÀgue,  Cl. 

I  Voltaire,  passant  k  Cambrai  avee  madame  la  marquise 
de  AupelmoDde  pendant  le  congrès  de  1723,  et  soupant  chez 
madame  de  Saiut-Contest,  toute  la  compagnie  marciUa  le 
deatr  qu'eUe  avait  de  voir  Jouer  la  tragédie  ^CEdipe  en  pré- 
sence de  son  auteur.  Mais  la  comédie  des  Plaideun  ayant  été 
précédemment  annoncée  pour  le  lendemain,  è  la  demande 
de  M.  de  Vindisgratz,  premier  plénipotentiaire  de  l*Empire, 
les  convives  chargèrent  ToUaire  de  lui  demander  la  repré- 
sentation d*CEdfp«.  Le  poète,  sans  sortir  de  table,  fit  cette 
espèce  de  placet  impromptu,  qu'il  se  chargea  de  porter  lui- 
même  à  M.  de  Vindisgratz.  Il  obtint  facilement  ce  qu*on  de- 
mandait, et  rapporta  le  placet  à  madame  8e  Rupebnonde, 
aTeo  cette  apostille  au  bas  : 


Pauvre  petit  CoHn, 
Chantez  un  air  hadin. 
Quelque  Mélophilète, 
Quelque  nymphe  à  lunette 

Vous  applaudira; 

Mats  à  rOpéra 

L*on  vous  sifflera. 

XXX.  IMPROMPTU 

A  MADAMB  LA.  DUCHESSE  DE  LUXBHBOUBO , 


L'Amonr  vcmu  lit ,  almtble  Rupelmonde , 

Pour  décider  de  aot  plalilrs; 
Je  n'en  sais  pat  de  pliu  parfait  an  nonde 
Que  de  répondre  à  tos  déttn, 
Sitôt  qoe  Toitf  parlez,  on  n'a  paa de  réplique  t 
Vont  aorea  done  OÊdlpe,  et  même  sa  critique*. 
L'ordre  est  donné  pour  qtfen  Totre  fareor 
Demain  ronjooe  et  UplèM  et  ranteor.      K. 

»  Opéra  dont  la  musique  est  de  CoUn  de  Blamont ,  cité  dans 
one  lettre  d*août  1746,  de  Toltaire  à  Hénault  Ce  couplet 
épigrammatique  est  de  Voltaire ,  selon  Cideville.  Cl. 

•  La  parodie  d'Ceatpe,  que  Voltaire  aralt  demandée  lui-même.  K. 


Qui  derait  souper  avec  M.  le  due  de 

Un  dindon  tout  à  Fail ,  un  seigneur  tout  à  l'amhre , 

A  souper  TOUS  sont  destinés  : 
On  doit ,  quand  Richeh'eu  paraît  dans  une  chambre, 
Bien  défendre  son  cœur,  et  bien  boucher  son  nez. 

XXXI.  LES  DEUX  AMOURS. 

▲  MAD4KB  LA.  MABQUISB  DB  BUPBLMONDB. 

^    Certain  enfant  qu*avec  crainte  on  caresse , 
Et  qu*on  connaît  à  son  malin  souris , 
Court  en  tous  lieux ,  précédé  par  les  Ris , 
Mais  trop  souvent  suivi  de  la  Tristesse; 
Dans  les  coeurs  des  humains  il  entre  avec  souplesse , 
Habite  avec  fierté,  s'envole  avec  mépris. 
Il  est  un  autre  Amour,  fils  craintif  de  TEstime,  • 
Soumis  dans  ses  chagrins ,  constant  dans  ses  désirs. 
Que  la  vertu  soutient,  que  la  candeur  anime , 
Qui  résiste  aux  rigueui^s ,  et  croît  par  les  plaisirs. 
De  cet  amour  le  flambeau  peut  paraître 
Moins  éclatant,  mais  ses  feux  sont  plus  doux  : 
Voilà  le  dieu  que  mon  coeur  veut  pour  maître, 
Et  je  ne  veux  le  servir  que  pour  vous. 

XXXII.  A  MADAME  DE  LUXEMBOURG, 

En  lui  envoyant  la  Benriade. 

Mes  vers  auront  donc  l'avantage 
D'attirer  Vos  regards  sur  eux  : 
Ne  pourrai-je  jamais  attirer  vos  beaux  yeux 
Sur  l'auteur  comme  sur  l'ouvrage.^ 

XXXIII. 

SUR  UN  CHRIST  HABILLÉ  EN  JÉSUITB^ 
1724. 

Admirez  l'artifice  extrême 
De  ces  moines  industrieux  ; 


■  Ces  verSf  composés  vers  1724,  sont  attrU>ués  par  Cido> 
vUleà  Voltaire,  qui  les  cite,  avec  Une  très  légère  rariante, 
et  sans  se  nommer,  dans  le  Dietkmnain  phiUêaptu^wt,  m 
mot  CoNVDLBioits.  Cl. 
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Us  TOUS  ont  habillé  comme  eux , 

Moo  Dieu,  de  peur  qu*on  oe  tous  aime. 

xxxiv.  TRIOLET. 

A  M.  TITON  DU  TILLET. 

Dépéchez-vous,  monsieur  Titon; 
Enrichissez  votre  Hélicon  ; 
Placez-y  sur  un  piédestal 
Saint-Didier,  Danchet,etl<}adal; 
Qu'on  voie  armés  du  même  archet 
Nadal,  Saint-Didier,  et  Danchet; 
Et  couverts  du  même  laurier 
Danchet,  Nadal ,  et  Saint-Didier. 

XXXV.  A  MADAME  DE  ***. 

Oui ,  Philis,  la  coquetterie 
Est  ftiite  pour  vos  agréments  : 
Croyez-moi,  la  galanterie, 
Malgré  tous  tes  grands  sentiments, 
Est  sœur  de  la  friponnerie. 

Vénus  versa  sur  vous  tous  ses  dons  précjeux  : 
Ce  serait  être  injuste  et  les  mai  reconnaître 
QuQ  de  vous  obstiner  à  faire  un  seul  heureux , 
Lorsque  avec  vous  le  monde  entier  veut  Fêtre. 

Qu'est-ce  que  la  constance?  un  vieux  mot  rebattu, 
Des  amants  ennuyeux  languissant  apanage; 
Mais  rinfidélité  devient  une  vertu. 
Quand  on  a  vos  attraits ,  votre  esprit ,  et  votre  âge. 

XXXVI.  IMPROMPTU 

Ecrit  for  an  cahier  de  lettres  de  madame  la  duchesse  do  Hàinb 
et  de  Bf.  DB  Là  M onB-HouDÀRT,  qui  avait  perda  U  vue. 

Dans  ses  filets  elle  savait  vous  prendre 
Sitôt  qu'elle  se  laissait  voir  : 
Un  pauvre  aveugle  aussi  ressentit  son  pouvoir  : 
Je  le  crois  bien,  car  il  pouvait  l'entendre. 

xxxvn.  A  MADEMOISELLE***, 

Qui  avait  promis  on  baiser  à  celai  qui  ferait  les  meUleun  vers 
poursafètB. 

Quoi  1  pour  le  prix  des  vers  accorder  au  vainqueur 

D*un  baiser  la  douce  caresse 

Céphise ,  quelle  est  votre  erreur  ! 
Vous  donnez  à  Tesprit  ce  qui  n*est  dû  qu'au  cœiur. 
Un  baiser  fiit  toujours  le  prix  de  la  tendresse , 
Et  c*est  à  ramour  seul  quVn  appartient  le  don  : 
Les  habitants  du  Pinde  pa  leur  plus  grande  ivresse 
PTont  jamais  espéré  qu*un  laurier  d*Apollon 


Des  vers  à  mes  rivaux  je  cède  l'avantage  ; 

Us  riment  mieux  que  moi ,  mais  je  sais  mieux  aimer  ; 

Que  te  laurier  soit  leur  partage. 

Et  le  mien  sera  le  baiser. 

xxxviii.  ÉPIGRAMME. 

ITa  pas  long-temps,  de  Fabbé  de  Saint-Pierre 
On  me  montrait  le  buste  tant  parfait , 
Qu*one  ne  sus  voir  si  c'était  chair  ou  pierre , 
Tant  le  sculpteur  l'avait  pris  trait  pour  trait. 
Adonc  restai  perplexe  et  stupéfait,  ■ 
Craignant  en  moi  de  tomber  en  méprise; 
Puis  dis  soudain  :  Ce  n'est  là  qu'un  portrait; 
L'original  dirait  quelque  sottise. 

XXXIX* 

A  BfADAME  LA  MARÉCHALE  DE  TILLAES  . 

En  lui  envoyant  la  Henriade. 

Quand  vous  m'aimiez ,  mes  vers  étalent  aimables  : 
Je  chantais  dignement  vos  grâces,  vos  vertus; 
Cet  ouvrage  naquit  dans  ces  temps  favorables  : 
Il  eût  été  parfait  ;  mais  vous  ne  m'aimez  plus. 

XL.  IMPROMPTU 

A  LA  MARQUISE  DE  CRILLON, 
A  souper  dans  une  petite  maison  de  M.  le  doc  de  BJcheUHi 

Dans  le  plus  scandaleux  séjoiu' 
La  vertu  même  est  amenée  ; 
Et  la  débauche  est  étonnée 
De  respecter  ici  l'amour. 

XLi.  A  M.  L'ABBÉ  COUET, 

OAâND-VICAIBB  du  GÀBDINAL  BB  NOAILLBt. 

En  loi  envoyant  la  tragédie  de  Mariawmê. 

30  AOUT  1725. 

Vous  m'envoyez  un  mandement, 
Recevez  une  tragédie, 
Afin  que  mutuellement 
Nous  nous  donnions  la  comédie. 

XLii.  A  M.  DE  LA  FAYE. 

172 

Pardon ,  beaux  vers ,  La  Paye ,  et  Polymnte  ; 
Las!  je  deviens  prosateur  ennuyeux. 
,     Non ,  oe  n'était  qu'en  langage  des  dieux 
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(2u*il  eût  fallu  parler  de  l*hamiome. 
l>OQnez-Ie*moi ,  eet  aimable  génie , 
Cet  art  charmant  de  savoir  enfermer 
Un  sens  précis  dans  des  rimes  heureuses  ; 
Joindre  aux  raisons  des  grâces  lumineuses; 
En  instruisant  savoir  se  faire  aimer; 
A  la  dispute ,  autrefois  si  caustique , 
Oter  son  air  pédantesque  et  jaloux; 
Être  à-la-fois  juste ,  sincère ,  et  doux , 
Ami ,  rival ,  et  poète ,  et  critique  : 
A  ce  grand  art  vainement  je  m*applique  ; 
Heureux  La  Faye,  il  n*est  donné  qu'à  vous. 

xLiii.  mscRipnoK 

MI»mil«TATUIDB  L*llfOim  DANS  LEB  JÀRDIl»  DE  HAlflOIlS. 

Qui  que  tu  sois,  voici  ton  maître; 
Il  rest,  le  fut,  ou  le  doit  être. 

XLiv.  A  M.  DE  CIDEVILLE 

ficrlts  lor  an  exemplaire  de  la  Benriade, 

1730. 

Mon  cher  confrère  en  Apollon , 
Censeur  exact,  ami  facile, 
Solide  et  tendre  Cideville , 
Accepte  ce  frivole  don  : 
Je  ne  serai  pas  ton  Virgile , 
Mais  tu  seras  mon  Pollion. 

XLV.  A.  MADAME  DE  NOINTEL. 

A  ses  écarts  Noîntel  allie 
L'amour  du  vrai ,  le  goût  du  bon  : 
En  vérité ,  c'est  la  Raison , 
Sous  le  masque  de  la  Folie. 

xLvi.  VERS 

Envoyés  à  M.  Sylva ,  premier  médecin  de  la  reine, 
avec  le  pcurtrait  de  Tautear. 

Au  temple  d'Épîdaure  on  offrait  les  images 
Des  humains  conservés  et  guéris  par  les  dieux  : 
Sylva ,  qui  de  la  mort  est  le  maître  comme  eux , 
Mérite  les  mêmes  hommages. 
Esculape  nouveau ,  mes  jours  sont  tes  bienfaiits , 
Et  tu  vois  ton  ouvrage  en  revoyant  mes  traits. 

XLYII. 

A  MADAME  LA  MARQUISE  D'DSSÉ'. 
1780. 
L*Art  ditun  jour  à  laliature  : 
t  Anne-Théodore  de  GanroiilD,  mariée  eoms  à  M.  dUssé, 


«  Vous  n'égalez  jamais  les  œuvres  de  ma  main  ; 
Vous  agissez  sans  choix ,  vous  créez  sans  dessein  • 

Que  feriez-vous  sans  ma  parure? 
Un  teint  flétri  par  vous  sVmfaêllit  par  mon  fard  ; 
Cest  moi  qui  d'une  prude  arrange  la  sagesse 
Des  coquettes  beautés  je  conduis  la  finesse , 

Et  mène  sous  mon  étendard 

Et  les  beaux-esprits  et  les  belles  ; 
J*ai  seul  dicté  sans  vous  les  vers  de  Fontenelles 

Et  les  fables  du  sieur  Houdart.  » 
Ainsi ,  belle  d*Ussé,  l'Art  se  croyait  le  mattre 
Et  le  monde  à  son  char  paraissait  s'attacher  ; 

Mais  ta  Nature  vous  fit  nattre, 

Et  l'Art  confus  s'alla  cacher. 

XLviii.  CHANSON 

POUR  MADEMOISELLE  GÀUSSIN ,  LE  JOUR  M  8À  pAtE 
25   AOUT   1721. 

Le  pins  puissant  de  tous  les  dieux ,         ^ 
Le  plus  aimable,  le  plus  sage, 
Loulson ,  c'est  l'Amour  dans  vos  yeux. 
De  tous  les  dieux  le  moins  volage. 
Le  plus  tendre  et  le  moins  trompeur, 
Louison,  c'est  l'Amour  dans  mon  coeur. 

xLix.  PORTRAIT  DE  M.  DE  LA  FAYE. 

Il  a  réuni  le  mérite 

Et  d'Horace  et  de  Pollion, 

Tantôt  protégeant  Apollon , 

Et  tantôt  chantant  à  sa  suite. 

Il  reçut  deux  présents  des  dieux , 

Les  plus  charmants  qu'ils  puissent  faire  : 

li'un  était  le  talent  de  plaire  ; 

L'autre ,  le  secret  d'être  heureux. 

L.  ÉPIGRAHME 

SUR  L'ARRÉ  TERRASSON. 

1731. 

On  dit  que  l'abbé  Terrasson, 
De  Lass  et  de  La  Motte  apôtre , 

Vadub àl'Hélicon, 

N'étant  fait  pour  l'un  ni  pour  l'autre. 
Pour  avoir  un  léger  prurit, 
Il  se  &lt  chatouiller  la  fesse. 
Manon  le  fouette ,  il  la  caresse  ; 


fllfdeoehiiàqiiiftit  écrit»,  en  I7I6,  la  lettre  du  SOJuiUet 
Sa  beUe-mère ,  Jetnoe-Françolse  Le  Prestre  de  Vanban  «était 
morte  dèe  nia.  Cet  vert  forent  composés  avant  U  mort  de 
Houdart  de  U  Motte,  eu 
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Mais  il  b....  comme  il  écrit; 
Un  jour,  dans  la  cérémonie. 
On  rétrillait,  il  frétillait; 
Notre  p....  ^  travaillait 
Dessus  sa  fesse  racornie. 
Entre  monsieur  Fabbé  Dubos, 
Qui ,  voyant  fesser  son  confrère , 
Dit  tout  haut,  approuvant  l'affaire  : 
«  Frappez  fort ,  il  a  fait  Séthos.  » 

Li.  RÉPONSE  A  M.  DE  FORMONT 

On  m'a  conté  (l'on  m'a  menti ,  peut-être  ) 
Qu'A  pelle  un  jour  vint  entre  cinq  et  six 
Confabuler  chez  son  ami  Zeuxis  >  : 
Mais,  ne  trouvant  personne  en  son  taudis, 
Fit,  sans  billet,  sa  visite  connaître  : 
Sur  un  tableau  par  Zeuxis  commencé 
Un  simple  trait  fut  hardiment  tracé. 
Zeuxis  revint;  puis ,  en  voyant  paraître 
Ce  trait  léger ,  et  pourtant  achevé, 
U  reconnut  son  maître  et  son  modèle. 
Je  suis  Zeuxis,  mais  chez  moi  j'ai  trouvé 
Des  traits  formés  de  la  main  d'un  Apelle  *  * 

LU.  A  M.  LE  MARÉCHAL  DE  RICHELIEU, 

En  lui  envoyant  plosieun  piëoet  détachées. 
17313. 

Que  de  ces  vains  écrits,  enfants  de  mes  beaux  jours , 

La  lecture  au  moins  vous  amuse  : 
Mais ,  charmant  Richelieu ,  ne  traitez  point  ma  muse 

Ainsi  que  vos  autres  amours  ; 
Ne  l'abandonnez  point ,  elle  sera  plus  belle  : 
Votre  aimable  suffrage  animera  sa  voix. 

Richelieu ,  soyez-lui  fidèle, 
Vous  le  serez  pour  la  première  fois. 

>  Cétait  Protdgènes  ;  Ai  demeurait  alors  dans  un  taudis  de 
Rhodes.  Cl. 

*  M.  de  Formont  de  Rouen  étant  allé  chez  Voltaire,  qui 
fesait  alors  son  s^ur  en  cette  ville,  et  ne  le  trouvant  pas, 
avait  laissé  sur  son  bureau  cet  impromptu  : 

Assit  devant  votre  pupitre 

Avec  TOtre  plume  J'écris. 

Cela  aembie  d'abord  un  Utre 

Pour  façonner  des  vers  poils; 

Auflsl  Je  voulait  vous  en  faire  ; 

Malt  Apollon  m'a  reconnu; 

J'eus  beau  voulelr  vous  contrefaire, 

De  lui  Je  n'ai  rien  obtenu. 

Je  vois  trop  que  c'est  temps  perdu , 

Et  qull  ne  r^nd  qu'à  Voltaire. 

3  Cette  date  est  celle  que  Cideville  donna  à  ces  vers  il  y  a 
plus  de  quatre  vingts  ans.  Cl. 


LUI.   SUR  JL'eSTAJIPR 

DU  R.  p.  GIRARD  ET  HE  LA  CADIÈRR 

Cette  belle  voit  Dieu  ;  Girard  voit  cette  belle  : 
Ah  !  Girard  est  plus  heureux  qu'elle  ! 

Liv.  MADRIGAL. 

jAjnnsR  1782. 

Ah  !  Camargo ,  que  vous  êtes  brillant^  ! 
Mais  que  Salle ,  grands  dieux ,  est  ravissante  I 
Que  vos  pas  sont  légers ,  et  que  les  siens  sont  doux  ^ 
Elle  est  inimitable ,  et  vous  êtes  nouvelle  : 
Les  Nymphes  sautent  eomme  vous , 
Mais  les  Grâces  dansent  comme  elle. 

LV.  ÉPIGRAMME. 

Néricault  dans  sa  comédie 
Croit  qu*il  a  peint  le  glorieux  ; 
Pour  moi ,  je  crois ,  quoi  qu'il  nous  die, 
Que  sa  préface  le  peint  mieux. 

LYI.   POUR   us  PORTRAIT 

D£  MADEMOISELLE  SALLE. 

De  tous  les  cœurs  et  du  sien  la  maîtresse , 
Elle  allume  des  feux  qui  lui  sont  inconnus  : 
De  Diane  c*est  la  prétresse 
Dansant  sous  les  traits  de  Vénus. 

LYii.  A  MADEMOISELLE  AÏSSÉ, 

En  lui  envoyant  da  rataflat  pôot  Testomae  '. 

1732. 

Va,  porte  dans  son  sang  la  plus  subtile  flamme 
Change  en  désirs  ardents  la  glace  de  son  cœur  ; 

Et  qu'elle  sente  Ja  chaleur 

Du  feu  qui  brûle  dans  mon  âme. 

LViii.  IMPROMPTU, 

Écrit  chez  madame  du  Deffàmd 

1732. 

Qui  vous  voit  et  qui  vous  entend 
Perd  bientôt  sa  philosophie  ; 


>  Ces  vers  sont  de  Voltaire  «  selon  CldevUle.  liladeinolsell« 
Àlssé ,  née  en  Circassie,  ftit  élevée  avec  Pont-de-VeyIe  et  d*Af^ 
gental;  elle  mocunat  Agée  de  trente-huit  ans,  en  1733.  L*aa- 
teur  de  cette  note  possède  sonportsalt,  de  grandeur  Data 
reUe  U  a  appartenu  long-temps  au  comte  d*Argental.  OL. 


Digitized  by 


Google 


POESIES  MÊLÉES. 


7«T 


Et  tout  sage  avec  du  Beffand 
Voudrait  en  fou  passer  sa  vie. 


iix.  A  MADAME  DE  FONTAINE-MARTEL, 

Ea  lai  envoyant  U  TempU  de  fAmiUi. 
1733. 

Pour  vous ,  vive  et  douce  Martel , 
Pour  vous,  solide  et  tendre  amie, 
J'ai  bâti  ce  temple  immortel. 
Mon  cœur  est  digne  de  l'autel 
Où  rarement  on  sacrifie. 
C'est  vous  que  j'y  veux  encenser, 
Et  c*est  là  que  je  veux  passer 
Les  jours  les  plus  beaux  de  ma  vie. 

Lx.  A  M.  BERNARD. 

Ma  muse  épique  ^  historique ,  et  tragique , 
Sur  un  vieux  luth ,  qu'il  faut  monter  toujours, 
S'en  va  raclant  quelque  air  mélancolique; 
Ton  flageolet  enchante  les  amours. 
Lorsqu' Apollon  régla  notre  apanage, 
Il  nous  dota  de  présents  inégaux  : 
J'eus  les  sifflets,  les  tourments,  les  travaux ^ 
Toi ,  les  plaisirs.  Garde  bien  ton  partage. 

Lxi.  ÉPITAPHE. 

1732. 

Gi-gtt  au  bord  de  l'Hippocrène , 
Un  mortel  long-temps  abusé  : 
Pour  vivre  pauvre  et  méprisé 
Il  se  donna  bien  de  la  peine. 

Lxii.  A  MADEMOISELLE  DE  GUISE, 

Oepuii  duchesse  de  Richeueu,  sœar  de  madame  de  Bouiixon . 

Vous  possédez  fort  inutilement 
Esprit ,  beauté,  grâce ,  vertu ,  franchise  ; 
Qu'y  manque-t-il  ?  Quelqu'un  qui  vous  le  dise , 
Et  quelque  ami  dont  on  en  dise  autant. 

uni.  A  MADEMOISELLE  DELAUNAY. 

Qui  vous  voit  un  moment  voudrait  vous  voir  toiyours; 
Et  81  d'un  doux  regard  le  sort  me  favorise , 
De  mes  jours  près  de  vous  je  bornerai  le  cours. 

Mon  cœur  vous  parle  avec  franchise , 
Et  des  vains  compliments  que  la  mode  autorise 

^t  connaît  point  les  &ux  détours. 


Avec  vous  le  plaisir  arrive  : 
A  table,  à  vos  côtés,  cet  aimable  convive 

Ne  manque  guère  de  s'asseoir. 
Il  verse  avec  le  vin  cette  galté  naïve 
Qui  brille  en  mots  plaisants,  sans  jamais  les  prévoir, 
Donne  aux  traits  du  bon  sens  une  pointe  plus  vive, 
Et  rend,  en  unissant  les  grâces  au  savoir, 
La  science  agréable  et  la  joie  instructive. 

Sous  la  lyre  d'Anacréon 

Ainsi  s'exprimait  la  Sagesse , 

Ou  tantôt ,  sur  un  plus  haut  ton , 

Pesait  admirer  à  la  Grèce 

Ses  augustes  traits  dans  Platon. 

De  l'une  et  de  l'autre  le^n 

Fesant  usage  avec  adresse, 

A  la  plus  austère  raison 

Vous  ôtez  son  air  de  rudesse  : 

Votre  art ,  sans  affectation , 

Unit  la  vigueur  de  Lucrèce 

Au  tour,  à  la  délicatesse 

De  la  maltresse  de  Phaon. 

LxiY.  A  LA  MÊME. 

J'ai  deux  ressources  dans  ma  vie 
Le  sommeil  et  l'oisiveté. 
J'aime  mieux  la  tranquillité 
De  cette  douce  léthargie 
Qu'une  inutile  activité. 
L*ennuyeu8e  Uniformité, 
Que  de  Paris  on  a  bannie , 
Dans  ces  climats  est  établie; 
Et  sa  rivale  si  jolie, 
La  piquante  Diversitç , 
Jamais  dans  notre  Normandie 
N'apporta  sa  légèreté. 
Sous  les  lois  de  son  ennemie , 
On  y  prend  pour  solidité 
Ce  qu'ailleurs,  avec  vérité, 
On  nomme  froideur  de  génie , 
Et  le  jugement  escorté 
De  quelque  brillante  saillie 
Y  passerait  pour  la  folie. 
De  ces  sottises  dégoûté» 
Je  cours ,  de  la  Philosophie , 
Contre  les  efforts  de  l'ennui 
Implorer  le  solide  appui. 
Descarte,  en  sa  nouvelle  école. 
Surprit,  éclaira  les  esprits; 
Sur  Aristote  et  ses  débris 
Nous  élevâmes  son  idole 
L'Anglais ,  en  tout  notre  rival , 
Veut  abattre  aiiyourd'hui  ce  culte. 
Le  Françab ,  toujours  ti^al , 
Lui-méine  approuve  cette  insulte* 
Moi ,  dans  mon  petit  tribunal , 
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Du  préjugé  Datiooal 
Et  des  passions  en  tumulte 
Évitant  le  ton  magistral , 
Philosophe  J  urisconsulte , 
Soit  que  je  juge  bien  ou  mal , 
Je  suis  au  moins  impartial. 
Par  la  clarté  la  plus  brillante 
Dissipant  une  affreuse  nuit, 
Locke ,  en  sa  démarche  un  peu  lente , 
Vers  la  vérité  nous  conduit; 
Mais ,  dans  sa  route  fatigante , 
Avec  peine  un  lecteur  le  suit. 
D'un  air  trop  sombre  il  nous  instruit , 
Et  des  fleurs  la  couleur  riante 
Chez  lui  n'annonce  pas  le  fruit. 
Par  ces  fleurs  Malbranche  sait  plaire  : 
Tout  chez  lui  n'est  pas  vérité; 
Mais,  de  ses  grâces  enchanté, 
L'esprit  ne  peut  être  sévère , 
Quand  le  cœur  est  si  bien  traité. 
S'il  dort,  c'est  du  sommeil  d'Homère  ; 
Son  sommeil  mSme  est  respecté. 
Eh  !  qu'importe  qu'il  nous  éclaire , 
Puisqu'ici-bas  tout  est  chimère? 
N'écoutons  point  un  vain  désir 
Pour  un  secret  impénétrable; 
Et,  satisfaits  du  vraisemblable , 
Cherchons  seulement  le  plaisir. 

Lxv.  A  LA  MÊME. 

Cette  tête  ne  s'emplit  pas 
De  chiffons  ni  de  babioles ,  ^ 
Et  comme  celles  de  nos  folles 
TTest  grenier  à  nicher  des  rats  ; 
Mms  logis  meublé  haut  et  bas , 
Plus  orné  que  palais  d'idoles. 
Où  sont  rangés  sans  embarras 
L'astrolabe  et  le  falbaliis , 
Et  l'éventail  et  le  compas; 
Où ,  sous  bons  et  sûrs  cadenas , 
Sont  trésors  plus  chers  que  pistoles 
Ces  précieux  et  longs  amas 
Des  vérités  de  tous  états , 
Cette  richesse  de  paroles. 
Sans  le  clinquant  des  hyperboles  ; 
Ces  tours  heureux  et  délicats 
Qui  font  des  riens  les  plus  frivoles 
Des  choses  dont  on  fait  grand  cas. 

LXYL  A  LA  MÊME. 

Un  des  quarante  peut  arranger  un  volume; 
Quelqiiefois  le  bon  sens  6it  un  livre  précis. 
Cest  là  le  fort  de  DOt  anNritt. 


f         Mais  chez  vous ,  comme  en  vos  écrits , 
Sexe  aimable ,  l'Amour  tient-il  toujours  la  plume? 


LXVII. 


A  lA  MÊME. 


Vous  prêchez  pour  la  liberté 

Bien  mieux  que  Locke  en  son  grimoire  : 

Mais,  prouvant  à  votre  auditoire 

Le  droit  de  choix  si  contesté , 

Vous  l'en  privez  en  vérité, 

Car  qui  peut  ne  pas  vous  en  croire  ? 

Lxviii.  ÉPITAPHE.  \ 

1783.  ' 

Ci-gtt  dont  la  suprême  loi 
Fut  de  ne  vivre  que  pour  soi. 
Passant,  garde-toi  de  le  suivre; 
Car  on  pourrait  dire  de  toi  : 
«  Ci-gtt  qui  ne  dut  jamais  vivre.  » 

Lxix.  A  M.  LINANT. 
1733. 

Connaissez  mieux  l'oisiveté  : 

Elle  est  ou  folie  ou  sagesse; 

Elle  est  vertu  dans  la  richesse , 

Et  vice  dans  la  pauvreté. 
On  peut  jouir  en  paix  dans  l'hiver  de  sa  vie 
De  ces  fruits  qu'au  printemps  sema  notre  industrie  : 
Courtisans  de  la  gloire ,  écrivains  ou  guerriers , 
Le  sommeil  est  permis,  mais  c'est  sur  des  lauriers. 

ULX.  VERS  PRÉSENTÉS  A  LA  REINE  \ 

Sur  lafleooodeétocUoaduroiSTAmsLÂsaa  trôiiedePolosiie> 
1733. 

Il  fallait  un  monarque  aux  fiers  enfants  du  Nord; 
Un  peuple  de  héros  s'assemblait  pour  rélire  ; 
MaU  raigle  de  Russie  et  l'aigle  de  l'Empire 
Menaçaient  la  Pologne,  et  maîtrisaient  le  sort, 
De  la  France  aussitôt ,  son  trône  et  sa  patrie , 
La  Vertu  descendit  aux  champs  de  Varsovie. 
Mars  conduisait  ses  pas  ;  Vienne  en  frémit  d'effroi  : 
La  Pologne  respire  en  la  voyant  paraître. 
«  Peuplesnés,  lui  dit-elle,  et  pour  Mars  et  pour  moi, 
De  nos  mains  à  jamais  recevez  votre  maître  :  » 
Stanislas  à  l'instant  vint ,  parut,  et  fut  roi. 

«Marie  Leckdiiska.  —  OnUt  ceUtre  dansoniiiaiMMcJ 
dM  poéiletdeyottalre,qai  datoompoitfoelvenàUui  m 

nu  Cl. 
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uuLi.  A  M.  DE  FORCALQUIER, 

Qoi  «Tatt  ea  «ei  ehereox  ooapés  par  on  boolet  de  eanoo 
aa  siège  de  KehL 

OGTOB&B  1733. 

Des  boulets  allemands  la  pesante  tempête 

A ,  dit-on ,  coupé  vos  cheveux  : 

Les  gens  d'esprit  sont  fort  heureux 

Qu'elle  ait  respecté  votre  tête. 
On  prétend  gue  César,  le  phénix  des  guerriers ,     - 
ITayant  plus  de  cheveux ,  se  coiffa  de  lauriers  : 
€et  ornement  est  beau ,  mais  n'est  plus  de  ce  monde. 

Si  César  nous  était  rendu, 
Et  qu'en  servant  Louis  il  eût  été  tondu , 
Il  n*7  gagnerait  rien  qu'une  perruque  blonde. 

Lxxn.  A  M.  LEFEBVRE, 

En  i^^ome  à  des  ven  qull  ayait  envoyés  à  raoteor. 

iTattends  de  moi  ton  immortalité  ; 
Tu  l'obtiendras  un  jour  par  ton  génie  : 
ITattends  de  moi  ta  première  santé; 
Ton  protecteur,  le  dieu  de  l'harmonie, 
Te  la  rendra  par  son  art  enchanté  : 
De  tes  beaux  jours  la  fleur  n'est  point  flétrie. 
Mais  je  voudrais,  de  tes  destins  pervers, 
En  corrigeant  l'influence  ennemie, 
Contribuer  au  bonheur  d'une  vie 
Que  tu  rendras  célèbre  par  tes  vers. 

uaan.  A  MADEMOISELLE  DE  GUISE, 

Dans  le  temps  qn'eUe  derait  époonr  M.  le  doc 
dbRicheueu'. 

1734. 

Guise ,  des  plus  beaux  dons  avantage  céleste , 
Vous  dont  la  vertu  simple  et  la  galté  modeste 
Rend  notre  sexe  amant ,  et  le  vdtre  jaloux  ; 
Vous  qui  ferez  le  bonheur  d'un  époux 

Et  les  désirs  de  tout  le  reste. 

Quoi  I  dans  un  recoin  de  Monjeu , 

Vos  doux  appas  auront  la  gloire 

De  finir  l'amoureuse  histoire 

De  ce  volage  Richelieu  ! 
Ne  vous  aimez  pas  trop,  c'est  moi  qui  vous  en  prie; 
Cest  le  plus  sûr  moyen  de  vous  aimer  toujours  : 
Il  vaut  mieux  être  amis  tout  le  temps  de  sa  vie 

Que  d'être  amants  pour  quelques  jours. 


Cet  Yen  furent  composés  an  moUd'avril  1784,  gaelqnes 
fours  arant  le  mariage  dHÊUsabetii-Sophie  de  Lorraine  avee 
lediMdeIUclieUea.GL. 


utxnr.  A  H.  DE  CORLON, 
Qalétattaveeranteor  à  Mo^ea,  ofaeill.  le  due  M  Go», 


1734. 

Je  sais  ce  que  je  dois ,  et  n'en  fais  jamais  rien  : 
Au  lieu  d'aller  tâter  le  pouls  de  son  altesse , 
J'abandonne  son  lit  sans  dormir  dans  le  mien; 
Je  renonce  aux  dtners ,  au  piquet ,  à  la  messe, 
Trèsmauvaiscourtisan,bienplusmauvaisdirét{eQ,  ; 
Libertin  dans  l'esprit,  et  rempli  de  paresse. 
Ah  !  monsieur  de  Corlon  !  que  vous  êtes  heureux! 
Plus  libertin  que  moi  sans  être  paresseux. 
On  vous  trouve  à  toute  heure,  et  vous  savez  tout  foire» 
De  grâce ,  enseignez-moi  ce  secret  précieux 
De  vous  lever  matin ,  de  dîner,  et  de  plaire. 

LXXT.  A  IL  LE  DUC  DE  GUISE, 

Qol  prêchait  TmOma  à  IVwoailoo  des  ven  précédents. 

1734. 

Lorsque  je  vous  entends  et  que  je  vous  contemptof 
Je  profite  avec  vous  de  toutes  les  façons  : 

Yous-m'instruisez  par  vos  leçons  • 

Et  me  gâtez  par  votre  exemple. 

LXXYI. 

A  H»  LA  DUCHESSE  DE  BICHELIEa. 
1734. 

Plus  mon  œil  étonné  vous  suit  et  vous  obserre. 
Et  plus  vous  ravissez  mes  esprits  éperdus; 

Avec  les  yeux  noirs  de  Vénns 

Vous  avez  l'esprit  de  Minerve. 
Mais  Minerve  et  Vénus  ont  reçu  des  avis; 

Il  fout  bien  que  je  vous  en  donne  : 
Ne  parlez  désormais  de  vous  qu'à  vos  amie , 

Et  de  votre  père  à  personne. 

LXXYii.  A  MADAME  DU  CHATELET, 

En  hd  envoyant  on  traité  de  métaphyiiqœ. 

L'auteur  de  la  Métaphysique 
Que  l'on  apporte  à  vos  genoux 
Mérita  d'être  cuit  dans  la  place  publique; 
Mais  il  ne  brûla  que  pour  vous. 
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LXXYIII. 


A  M-*  LA  DUCHESSE  DE  BOUILLON, 

Qol  Yantait  ioq  portrait  fait  par  Cunchette. 

Cesse,  Bouillon,  de  yanter  davantage 

Ce  Clincbette  qui  peignit  tes  attraits  : 

Un  meilleur  peintre ,  avec  de  plus  beaux  traits , 

Dans  tous  nos  coeurs  a  tracé  ton  image, 

Et  cependant  tu  n'en  parles  jamais. 

Lxxix.  A  LÀ  MÊME. 

Deux  Bouillon  tour  à  tour  ont  brillé  dans  le  monde 
Par  la  beauté ,  le  caprice,  et  l'esprit  : 
Mais  la  première  eût  crevé  de  dépit, 
Sî,  par  malbeur,  elle  eût  vu  la  seconde. 

txxx.  CONTRE  LES  PHILOSOPHES. 

SUB  LB  SOUYBBAIN  BIBN  '. 
1734. 

L'esprit  sublime  et  la  délicatesse, 
L*oubli  charmant  de  sa  propre  beauté. 
L'amitié  tendre  et  l'amour  emporté , 
Sont  les  attraits  de  ma  belle  maîtresse. 
Vieux  révasseurs ,  vous  qui  ne  sentez  rien , 
Tous  qui  cherchez  dans  la  philosophie 
L'Être  suprême  et  le  souverain  bien , 
Ne  cherchez  plus ,  il  est  dans  Uranie. 

LXXXI. 

kM^JA  liABQUISE  DU  CHÂTELET, 


Pennt  one  ooUatioo  sur  une  montagne  appelée  Saint-Biaise , 
près  de  Moqjeo. 


1784. 

Saint-Biaise  a  plus  d'attraits  encor 
Que  la  montagne  du  Thabor. 
Vous  valez  le  fils  de  Marie  ; 
Mais  lorsqu'il  s'y  transfigura. 
Souvenez-vous  qu'il  y  gagna , 
Et  vous  y  perdriez ,  Sylvie. 


*  Ge  hnitaln ,  qu'on  lit  avee  de  légères  différenoes  dans  les 
PiieminédiUid^  Foliaire,  pobUées  en  1890,  liait  partie  d*un 
iMoell  écrit  par  Céran,  valet  de  chambre  copiste  de  Fami 
nmilie,  désignée  aoos  le  nom  dlTrante.  Cl. 


Lxxxii.  k  LA.  MÊME. 

Nymphe  aimable ,  nympne  brillante  t 
Vous  en  qui  j'ai  vu  tour  à  tour 
L'esprit  de  Pallas  la  savante 
Et  les  grâces  du  tendre  Amoiur, 
De  mon  siècle  les  vains  suffrages 
ITenchanteront  pas  mes  esprits; 
Je  vous  consacre  mes  ouvrages  : 
C'est  de  vous  que  j'attends  leur  prix. 

Lxuui.  A  LA  MÊME. 

Vous  m'ordonnez  devons  écrire, 
Et  l'Amour,  qui  conduit  ma  main , 
A  mis  tous  ses  feux  dans  mon  sein , 
Et  m'ordonne  de  vous  le  dire. 

LxxxiY.  A  LA  MÊME. 

AU^,  ma  muse,  allez  vers  Emilie; 
Ell<e  le  veut  :  qu'elle  soit  obéie. 
De*  son  esprit  admirez  les  clartés , 
Ses  sentiments ,  sa  grâce  naturelle. 
Et  désormais  que  toutes  ses  beautés 
Soient  de  vos  chants  l'objet  et  le  modèle. 

LUXY.  A  LA  MÊM£> 

Qui  soupait  avec  beaucoup  de  prêtres. 

Un  certain  dieu ,  dit-on ,  dans  son  enfance, 
Ainsi  que  vous,  confondait  les  docteurs; 
Un  autre  point  qui  fait  que  je  l'encense, 
C'est  que  l'on  dit  qu'il  est  mattre  des  corari- 
Bien  mieux  que  lui  vous  y  régnez ,  Thémire; 
Son  règne  au  moins  n'est  pas  de  ce  séjour; 
Le  vôtre  en  est ,  c'est  celui  de  l'amour  : 
Souvenez-vous  de  moi  dans  votre  enopire. 

LXXXYi.  A  LA  BIÊMEi 

Lortqa^elle  apprenait  Palgèhre. 

Sans  doute  vous  serez  célèbre 
Par  les  grands  calculs  de  l'algèbre 
Où  votre  esprit  est  absorbé  : 
J'oserais  m'y  livrer  moi-même  ; 
Mais,  hélas!  A  tD—B 
N'est  pas  r=  à  je  vous  aime. 

xxxxvii.  IMPROMPTU. 
1735. 

Sais-tu  que  celui  dont  tu  parles 
D'Apollon  est  le  favori , 
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Qu'il  est  leQuiDt-Gurceâi.  .harles 
Et  lHomère  du  grand  Heari  ? 

LUXYiii.  VERS 

anbasd*iiDe  lettre  de  madame  duChatelet  àmadame 

DE  CHÀMPBOICUf . 

1756. 


,  Cest  Farchitecte  >  d*Éinilie 
Qui  ce  petit  mot  vous  écrit  ; 
Je  me  sers  de  sa  plume ,  et  non  de  son  génie  ; 
Mais  je  vous  aime ,  aimable  amie  : 
Ce  seul  mot  vaut  beaucoup  d'esprit. 

ULULix.  BÉPONSE  A  M.  DE  FORMONT, 

▲U  NOM  DB  MABAMB  DU  GHATBLET. 

1736. 

Chacun  cherche  le  paradis  : 
Je  l'ai  trouvé,  j'en  suis  certaine. 
Les  vrais  plaisirs,  la  raison  saine, 
La  liberté ,  tous  gens  maudits 
Par  la  sainte  Église  romaine, 
Habitent  dans  ce  beau  pays; 
Les  préjugés  en  sont  bannis; 
Le  bonheur  est  notre  domaine. 
Vous,  heureux  proscrit  du  jardin 
Qu'a  chanté  la  Bible  chrétienne, 
Venez  au  véritable  Éden , 
Si  vous  m'en  croyez  souveraine  ; 
Venez;  de  cet  aimable  lieu 
Les  plaisirs  purs  ouvrent  l'entrée  : 
Vous  savez  qu'il  est  plus  d'un  dieu 
Et  plus  d'un  rang  dans  l'empyrée. 

XG.  A  MADAME  DE  FLAMABENS, 

Qui  avait  brtié  aoo  mancboa,  pane  qHU  n*éUU  plos  à 
la  mode. 

U  est  une  déesse  inconstante ,  incommode , 
Bixarre  dans  ses  goûts ,  folle  en  ses  ornements , 
Qui  parait,  ftiit,  revient,  et  naît  en  tous  les  temps  : 
Protée  était  son  père,  et  son  nom  est  la  Mode. 
U  est  un  dieu  charmant ,  son  modeste  rival, 
Toqjours  nouveau  comme  elle ,  et  jamais  inégal , 
Vif  sans  emportement,  sage  sans  artifice  : 
Ce  dieu,  (fest  le  Ifértfe.  On  l'adore  dans  vous. 
Mais  le  Mérite  enfin  peut  avoir  un  eaprioe; 
Et  ce  dieu  si  prudent,  que  nous  admbroDs  tous , 
A  la  Mode  à  son  tour  a  fiJt  un  lacrifioe. 

>  OnbâtiMattâkttBleeliàliMdtGtoiyittyoltidfedlilfBalt 
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Vous  que  pour  Flamarensnous  voyons  soupirer, 

Vous  qui  redoutez  sa  sagesse , 

Amants ,  commencez  d'espérer  ; 
Flamarens  vient  enfin  d'avoir  une  faiblesse. 

INSGBIPTION 
PODE  L*DEI«  QUI  RENrEttB  LES  OBMBMBS  BOHàHCBOIb/ 

Je  fus  manchon ,  je  suis  éendrer légère  : 
Flamarens  me  brûla ,  je  l'ai  pu  mériter  ; 
£t  l'on  doit  cesser  d'exister 
Quand  on  commence  à  lui  déplaire. 

xci.  A  M.  ***, 

Qui  était  à  l'année  dltaUe. 
1736. 

Ainsi  le  bal  et  la  tranchée , 

Les  boulets,  le  vin  et  l'amour. 

Savent  occuper  tour  à  tour 
Votre  vie,  aux  devoirs,  aux  plaisirs  attachée. 
Vous  suivez  de  Villars  les  glorieux  travaux, 
A  de  pénibles  jours  joignant  des  nuits  passables. 
Eh  bien  !  vous  serez  donc  le  second  des  héros 

Et  le  premier  des  gens  aimables. 

xcii.  A  MADAME  DU  GHATELEI 

Lorsque  Linus  chante  si  tendrement , 
Crois-tu  que  l'amour  seul  l'anime  ? 

lion;  il  sait  Fart  d'exprimer  dans  son  chant 
Plus  d'amour  que  son  cœur  n'en  sent; 
Et  j'en  sens  plus  qu'il  n'eb  exprime. 

xcm!  A  H.  GBÉGOIBE, 


Voyageur  fortuné ,  dont  les  soins  curieux 
Ont  emporté  les  pas  aux  confins  delà  terre, 
Vous  avez  vu  Paphos ,  Amathonte ,  et  Cythèret 

Et  vous  pouvez  voir  en  ces  lieux 
Hébé ,  Mars,  et  Vénus,  réunis  sous  vos  yeux. 

xciy.  QUATRAIN 

poiia  i«  NUftAir  M  MAMnoisiLLi  iBOoovannu 

Seule  de  la  nature  elle  a  su  le  langage  ; 
Elle  embellit  son  art,  elle  en  changea  les  lois. 
L'esprit ,  le  sentiment,  le  goût  fut  son  partage , 
L'amour  ftit  dans  ses  yeux ,  et  parla  par  sa  voix* 

49 
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XCT. 


DEVISE  POUR  MADAME  DU  CHATELET. 

Da  repos ,  des  riens ,  de  l'étude , 
Peu  de  livres ,  point  d'ennuyeui , 
Un  ami  dans  la  solitude , 
Voilà  mon  sort  ;  il  est  heureux. 

xcYi.  A  MADAME  DU  CHATELET, 

Eo  lai  eoToyant  VHUtoire  de  Ckaiiet  XIL 

^  voici  ce  héros  si  fameux  tour  à  tour 

Par  sa  dé£ute  et  sa  victoire  : 
S*il  eût  pu  vous  entendre  et  vous  voir  à  sa  cour, 
Il  n'aurait  jamais  joint  (et  vous  pouvez  m'en  croire) 
A  toutes  les  vertus  qui  l'ont  coinblé  de  gloire 

Le  défaut  d'Ignorer  l'amour. 

xcm.  ÉPIGBAMME. 

Quand  les  Français  à  tête  folle 
S'en  allèrent  dans  l'Italie, 
Ils  gagnèrent  à  l'étourdie 

Et  Gêne,  et  Naple,  et  lav 

Puis  ils  furent  chassés  partout, 
Et  Gène  et  Naple  on  leur  ôta  : 
Mais  ils  ne  perdirent  pas  tout; 
Car  la  V leur  resta. 

xcYin.  A  M.  CLÉMENT, 

DB  MONTSLUBB, 

Qui  avalladressédet  ven  àrautour,  eo  rexhorUnt  à  ne  pas 
abapdoDDer  la  poésie  pour  la  physique. 

Un  certain  chantre  abandonnait  sa  lyre  ; 
Nouveau  Kepler,  un  télescope  en  main , 
Lorgnant  le  ciel ,  il  prétendait  y  lire , 
Et  décider  sur  le  vide  et  le  plein. 
Un  rossignol ,  du  fond  d'un  bois  voisin , 
Interrompit  son  morne  et  froid  délire  ; 
Ses  doux  accents  réveillèrent  soudain 
(A  la  nature  il  faut  qu'on  se  soumette)  ; 
Et  l'astronome ,  entonnant  un  refrain , 
Reprit  sa  lyre ,  et  brisa  sa  lunette. 


xax. 


ÉPIGBAMME. 


On  dit  que  notre  ami  Coypd 
imite  Horace  et  Raphaël  : 
A  les  surpasser  il  s'efforce; 
Et  nous  n'avons  point  aujourd'hui 
De  rimeur  peignant  de  sa  force , 
Ni  peintre  rimant  comme  lui. 


r&  ÉPIGBAMME. 


Janvier  1716. 


On  dit  qu'on  va  donner  AUire. 
Rousseau  va  crever  de  dépit, 
S'il  est  vrai  qu'encore  il  respire  : 
Car  il  est  mort  quant  à  l'esprit  ; 
Et  s'il  est  vrai  que  Rousseau  vit, 
C'est  du  seul  plaisir  de  médire. 

CI.  SUR  M.  DE  LA  CONDAMINE, 


Qui  était  oecapé  de  lamesore  d*iin  degié  da 
an  Péioa,  longoeYoltaife  fesatt  Mxkn. 

1786. 

Ma  muse  et  son  compas  sont  tous  deux  au  Péroa  : 
Il  suit,  il  examine;  et  je  peins  la  nature. 
Je  m'occupe  à  chanter  les  pays  qu'il  mesure  : 
Qui  de  nous  deux  est  le  plus  fou? 

Gii.  SUB  LE  CHATEAU  DE  GIBEY. 

FSYBIEB  1786. 

Un  voyageur  qui  ne  mentit  jamais 
Passe  à  Cirey ,  l'admire,  le  contemple; 
Il  croit  d'abord  que  ce  n'est  qu'un  palais; 
Mais  il  voit  Emilie  :  «  Ah  1  dit-ii ,  c'est  un  temple.  > 

cin.  A  MADAME  DU  CHATELET. 


De  Oiey,  où  fl  était  pendant  son  exil,  et  oà  il  loi  avait 
da  Paris. 


On  dit  qu*autrefo!8  Apollon, 
Chassé  de  la  voûte  immortdle , 
Devint  berger  et  puis  maçon, 
Et  laissa  là  son  violon 
Pour  la  houlette  et  la  truelle. 
Je  suis  cent  fois  plus  malheur^ix  : 
Votre  présence  m'est  ravie  ; 
Je  ne  vois  donc  plus  vos  beaux  yeux  ; 
Je  vous  perds ,  charmante  Emilie  ; 
C'est  moi  qui  suis  chassé  des  cieux. 
Pour  vous ,  dans  ce  triste  séjour. 
Je  m'adonne  à  l'architecture; 
Les  talents  ne  sont  pas  enfants  de  la  nature , 
Ils  sont  tous  enfants  de  l'Amour. 

GIT.  A  MADEMOISELLE  GAUSSIN. 

1786. 

Ce  n'est  pas  moi  qu'on  applaudit , 
C'est  vous  qu'on  aime  et  qu'on  admire; 
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Et  YOOf  damnez ,  charmante  Alzure , 
Tons  oeuz  que  Guzman  convertit. 

CT.  A  M.  FALLU, 

OmniAlIT  DB  MOmJNS 

1786. 

Pope  r Anglais ,  ce  sage  ai  vanté , 
Dans  sa  morale  au  Parnasse  embelli^  » 
Dit  que  les  biens ,  les  seuls  biens  de  la  vie , 
Sont  le  repos ,  l'aisance ,  et  la  santé. 
1!  s*e8t  mépris  :  quoi!  dans  Theureux  partage 
Des  dons  du  ciel  faits  à  l'humain  séjour, 
Ce  triste  Anglais  n'a  pas  compté  l'amour  ! 
Que  je  le  plains  I  il  n'est  heureux  ni  sage. 

GTi.  A  M.  DE  LA  CHAUSSÉE, 

Eo  réponse  à  iod  Épttn  à  Clio. 

1786. 

Lorsque  sa  muse  courroucée 
Quitta  le  coupable  Rousseau , 
Elle  te  donna  son  pinceau , 
Sage  et  modeste  La  Chaussée. 

CYii.  A  M.  DE  VERRIÈRES. 

1736. 

Élève  heureux  du  dieu  le  plus  aimable , 
Fils  d'Apollon ,  digne  de  ses  concerts , 
Voudriez-vous  être  encor  plus  louable?  * 
Re  me  louez  pas  tant,  travaillez  plus  vos  vers. 
Le  plus  bel  arbre  a  besoin  de  culture  : 
Émondez-moi  ces  rameaux  trop  épars; 
Rendez  leur  sève  et  plus  forte  et  plus  pure. 
Il  faut  toujours,  en  suivant  la  nature. 
La  corriger  :  c'est  le  secret  des  arts. 

cviii.  SONNET 

A  M.  LE  COMTE  ALGAROTTI. 

17S6. 

On  a  vanté  vos  murs  bâtis  sur  l'onde , 
Et  votre  ouvrage  est  plus  durable  qu'eux. 
Venise  et  lui  semblent  faits  pour  les  dieux , 
Mais  le  dernier  sera  plus  cher  au  monde. 

Qu'admirons-nous  dans  ce  dieu  merveilleux 
Qui,  dans  sa  course  éternelle  et  féconde, 


Embrasse  tout ,  et  traverse  à  nos  yeux 
Des  vastes  airs  la  campagne  profonde? 

L'invoquons-nous  pour  avoir  sur  les  mers 
Bâti  ces  murs  que  la  cendre  a  couverts , 
Cet  Ilion  caché  dans  la  poussière  ? 

Ainsi  que  vous  il  est  le  dieu  des  vers , 
Ains;  que  vous  il  répand  la  lumière  : 
Voilà  l'objet  des  vœux  de  l'univers. 

cix.  IMPROMPTU  A  M.  THIERIOTy 

Qui  8'était  ttli  peindre  la  Henriade  à  la  main. 
1736. 

Si  je  voyais  ce  monument , 

Je  dirais ,  rempli  d'allégresse  : 

«  Messieurs,  c'est  mon  plus  cher  enfant 

Que  mon  meilleur  ami  caresse.  > 

ex.  A  M.  DE  LA  RRUÈRE, 

Sur  son  opéra  InUtoIé ,  Ui  Foyagea  de  VAmomr. 
1786. 

L'Amour  t'a  prêté  son  flambeau  : 
Quinault,  son  ministre  fidèle, 
T'a  laissé  son  plus  doux  pinceau  : 
Tu  vas  jouir  d'un  sort  si  beau 
Sans  jamais  trouver  de  cruelle. 
Et  sans  redouter  un  Boileau. 

CXI.  A  M.  BERNARD, 

À1ITEUR  DE  L'ART  D*AnfER. 

LES  TROIS  BERNARDS. 

En  ce  pays  trois  Bemards  sont  connus  : 
L*un  est  ce  saint,  ambitieux  reclus , 
Prêcheur  adroit ,  fabricateur  d'oracles  ; 
L'autre  Bernard  est  celui  de  Plutus , 
Bien  plus  grand  saint,  fesant  plus  de  miracles; 
Et  le  troisième  est  l'enfant  de  Phébus , 
Gentil  Bernard,  dont  la  muse  féconde 
Doit  faire  encor  les  délices  du  monde. 
Quand  des  deux  saints  l'on  ne  parlera  plus. 

cxii.  SIXAIN. 

De  ces  trois  Bemards  que  l'on  vante. 
Le  premier  n'a  rien  qui  me  tente  : 
11  dînait  mal ,  et  souvent  tard  ; 
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Mais  mon  plaisir  serait  extrême 
De  dîner  chez  Taatre  Bernard , 
Si  j'y  rencontrais  le  troisième. 


POESIES  HÉLÉES. 

On  croit  voir  cet  enlant  en  te  voyait  paraltM; 

Sa  jeunesse ,  ses  traits ,  son  art , 
Ses  plaisirs,  ses  erreurs ,  sa  malice  prut-étre  : 

Serais-tu  ce  dieu, par  hasard? 


cxiii.  INVITATION  AU  MÊME. 

Au  nom  du  Pinde  et  de  Gythère , 
Gentil  Bernard,  sois  averti 
Que  Part  d'aimer  doit  samedi 
Venir  souper  chez  Fart  de  plaire  >. 

cxiY-  A  MADAME  DE  BASSOMPIEBBE, 

ABBESSE  DE  POUSSAI. 

Avec  cet  air  si  gracieux 
L'abbesse  de  Poussai  me  chagrine,  me  blesse. 

De  Montmartre  la  jeune  abbesse 

De  mon  héros  combla  les  vœux; 
Mais  celle  de  Poussai  Teût  rendu  malheureux  : 
Je  ne  saurais  souffrir  les  beautés  sans  faiblesse 

GXT.  POUB  LB  POBT&ÀIT 

DE  JEAN  BERNOUILLI. 

Son  esprit  vit  la  vérité , 
Et  son  cœur  connut  la  justice  ; 
n  a  fait  l'honneur  de  la  Suisse , 
lEX  celui  de  l'humanité. 

cm.  LE  PORTRAIT  MANQUÉ. 

À  HADAMl  Là  BABQVUB  DS  B  *^  *. 

On  ne  peut  feire  ton  portrait  : 
Folâtre  et  sérieuse,  agaçante  et  sévère. 

Prudente  avec  l'air  indiscret , 
Vertueuse ,  coquette ,  à  toi-même  contraire , 
Ja  ressemblance  échappe  en  rendant  chaque  trait. 
Si  l'on  te  peint  constante,  on  t'aperçoit  légère  : 

Ce  n'est  jamais  toi  qu'on  a  fait. 
Fidèle  au  sentiment  avec  des  goûts  volages , 
Tons  les  cœurs  à  ton  char  s'enchaînent  tour  à  tour 
Tu  plais  aux  libertins,  tu  captives  les  sages, 

Tu  domptes  les  plus  fiers  courages , 

Tu  fais  l'office  de  l'Amour. 


*  Madame  la  marquise  du  CbÂtelet.  On  sait  ^ae  Bernard 
t  fait  un  poème  de  l'jért  d*aimer.  K. 

»  SI  tfest  la  marquise  de  Boufflers,  née  Beauvau-Craon , 
mère  de  Vabbé ,  chevalier,  marquis  de  Boa fflers ,  ces  vers  sont 
postérieurs  au  mois  d'avril  1735 ,  époque  de  son  mariage  avec 
Pnmçols-Louis  de  BoufQers.  Cl. 


cxyii,  VERS 
MIb  au  bai  d'an  portrait  de  LKiBifiTZ. 

H  fut  dans  l'univers  connu  par  ses  ouvrages 
Et  dans  son  pays  même  il  se  fit  respecter; 
Il  éclaira  les  rois ,  il  instruisit  les  sages  : 
^lus  sage  qu'eux ,  il  sut  douter. 

GXYin.  SUR  J.-B.  ROUSSEAU. 

1786. 

Rousseau,  sujet  au  camouflet , 

Fut  autrefois  chassé,  dit-on , 

Du  théâtre  à  coup  de  sifflet, 

De  Paris  à  coup  de  bâton  : 

Chez  les  Germains  chacun  sait  conmie 

Il  s'est  garanti  du  fagot; 

Il  a  fait  enfin  le  dévot, 

I7e  pouvant  faire  l'honnête  homme. 

GXIX. 

A  M«  LA  MARQUISE  DU  CHATELET. 

Tout  est  égal ,  et  la  nature  sage 

Veut  au  niveau  ranger  tous  les  humains  : 

Esprit ,  raison ,  beaux  yeux ,  charmant  visage. 

Fleur  de  santé ,  doux  loisir,  jours  sereins , 

Tous  avez  tout  ;  c'est  là  votre  partage. 

Moi ,  je  parais  un  être  infortuné , 

De  la  nature  enfant  abandonné, 

Et  n'avoir  rien  semble  mon  apanage  : 

Mais  vous  m'aimez ,  les  dieux  m'ont  tout  donné. 

CM.  ÉPIGRAMME. 

Certain  émérite  envieux. 
Plat  auteur  du  Capricieux, 
Et  de  ces  Meux  chimériques , 
Et  de  tant  de  vers  germaniques, 
Et  de  tous  ces  sales  écrits , 
D'un  père  infâme  enfants  proscrits, 
Voulait  d'une  audace  hautaine 
Donner  des  lois  à  Melpomène, 
Et  régenter  ses  favoris , 
Quand  du  sifflet  le  bruit  utile , 
Dont  aux  pièces  de  ce  Zoîle 
Nous  étions  toujours  assourdis, 
Pour  notre  repos  a  fait  taire 
La  voix  débile  et  téméraire 
De  ce  doyen  des  étourdis. 
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cxxi.  RÉPONSE  A  M.  DE  LINANT  cxxtii.  A  MADAME  D'ARGENTAL', 


Mais  vous ,  Linant ,  que  le  ciel  a  doté 
De  minois  rond ,  de  croupe  rebondie , 
Et,  qui  plus  est ,  de  cet  art  enchanté 
Par  qui  Tesprit  se  joint  à  Tharmonie, 
Votre  Apollon ,  dieu  de  la  poésie, 
Est  bien  aussi  le  dieu  de  la  santé. 

cxxn.  A  MADAME  DU  CHATELET, 

i  qnlFtateor  araUeiitoyé  one  bagae  oA  son  portrait  était 
gravé. 

Barier  graya  ces  traits  destinés  pour  vos  yeux  ; 
Avec  quelque  plaisir  daignez  les  reconnaître  : 
Les  vôtres  dans  mon  coeur  furent  gravés  bien  mieux  ; 
Mais  ce  fut  par  un  plus  grand  maître. 

cxxiii.  IMPROMPTU 


Fait  dans  les  Jardins  de  Cirey,  en  se  promenant  aa  clair  de 
la  lune. 


Astre  brillant ,  favorable  aux  amants, 
Porte  ici  tous  les  traits  de  ta  douce  lumière  : 
Tu  ne  peux  éclairer,  dans  ta  vaste  carrière ,   [tants. 
Deux  cœurs  plus  amoureux,  plus  tendres,  plus  cons- 

cxxiv.  A  MADAME  DU  CHATELET, 

EN  RECEVAirr  SON  PORTRAIT. 

Traits  charmants,  image  vivante 
Du  tendre  et  cher  objet  de  ma  brûlante  ardeur, 
L^image  que  Tamour  a  gravée  en  mon  cœur 

Est  mille  fois  plus  ressemblante. 

cxJV.  A  MADAME  DU  CHATELET. 

Mon  cœur  est  pénétré  de  tout  ce  qui  vous  touche; 
De  la  félicité  je  vous  fais  des  leçons; 
Mais  j'y  suis  peu  savant  :  un  mot  de  votre  bouche 
Vaut  bien  mieux  que  tous  mes  sermons. 

CXXVI.   POUa   LE   POBTBÀIT 

DE  M»»  LA  PRINCESSE  DE  TALMONT. 

Les  dieux ,  en  lui  donnant  naissance 
Aux  lieux  par  la  Saxe  envahis , 
Lui  donnèrent  pour  récompense 
Le  goût  qu'on  ne  trouve  qu'en  France, 
Et  l'esprit  de  tous  les  pays. 


LE  JOUR  DB  SAniTB-lEàlfNB  SA  PATRONNE. 

Jean  fut  un  saint  (  si  l'on  en  crlut  l'histoire 
De  saint  Matthieu  )  qui  buvait  l'eau  du  dd , 
D'un  rocher  creux  fesait  son  réfectoire. 
Et  tristement  soupait  avec  du  miel. 
Jeanne,  au  rebours,  sainte  sans  prudliomie. 
Au  sentiment  unissait  la  raison. 
Sans  opulence  avait  bonne  maison, 
Et  de  l'esprit  était  la  bonne  amie  : 
On  l'adorait ,  et  c'était  bien  raison. 
Or  vous,  grand  saint,  mangeur  de  sauterelle. 
Dans  vos  déserts  vivez  avec  les  loups , 
Prêchez,  jeûnez ,  priez  ;  mais  vous ,  la  belle. 
Quand  vous  voudrez  j'irai  souper  chez  vous. 

cxxviii.  A  M.  JORDAN , 

À  BERLIN. 
1738. 

Un  prince  jeune ,  et  pourtant  sage , 
Un  prince  aimable,  et  c'est  bien  plus, 
Au  sein  des  arts  et  des  vertus, 
Jordan ,  vous  donne  son  suffrage  ; 
Ses  mains  mêmes  vous  ont  paré 
De  ces  fleurs  que  la  poésie 
Sous  ses  pas  fait  naître  à  son  gré. 
Par  vous  ce  prince  est  adoré, 
Et  chaque  jour  de  votre  vie 
A  Frédéric  est  consacré. 
Si  je  n'étais  pas  à  Cirey , 
Que  je  vous  porterais  d'envie! 


cxxix. 


ÉPIGRAMME 


SUR  L'ABBÉ  DESFONTAINES, 

Qui  se  prononçait  contre  rattracUon. 

1736. 

Pour  l'amour  anti- physique 
Desfontaines  flagellé 
A ,  dit-on ,  fort  mal  parlé 
Du  système  newtonique. 
Il  a  pris  tout  à  rebours 
La  vérité  la  plus  pure; 
Et  ses  erreurs  sont  toujours 
Des  péchés  contre  nature. 


>  Jeanne  Du  Boachet ,  mariée  au  com!ed'ArgcntaI  en  mUh 
hce  1737,  morte  en  décembre  1774.  Cl. 
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cxxx. 


L'ABBÉ  DeSFONTAINES  ET  LE  RAMONEUR» 

OU  LB  EAMONBUB  BT  L*ABBB  DESFONTAIIfBS. 

OORTB  PAR  FEU  M.  DE  UL  FÀTE. 

1788. 

Un  ramoneur  à  face  basanée , 

Le  fer  en  main ,  les  yeux  ceints  d'un  bandeau , 

S'allait  glissant  dans  une  cheminée , 

Quand  de  Sodome  un  antique  bedeau , 

Qui  pour  l'Amour  prenait  ce  jouyenceau , 

Yint  endosser  son  échine  inclinée. 

L'Amour  cria  :  le  quartier  accourut. 

On  Yerbalise;  et  Desfontaine  en  rut 

£st  encagé  dans  le  clos  de  Bicétre. 

On  TOUS  le  lie ,  on  le  fait  dépouiller. 

Un  bras  nerveux  se  complaît  d'étriller 

Le  lourd  fessier  du  sodomite  prêtre. 

Filles  riaient ,  et  le  cuistre  écorché 

Criait  :  «  Monsieur,  pour  Dieu ,  soyez  touché  ; 

Lisez ,  de  grâce ,  et  mes  vers  et  ma  prose.  » 

Le  fesseur  lut  ;  et  soudain ,  plus  fâché , 

Du  renégat  il  redoubla  la  dose, 

Vingt  coups  de  fouet  pour  son  vilain  péché. 

Et  trente  en  sus  pour  l'ennui  qu'il  nous  cause. 

cxxxi.  VERS 

tortli  à  U  mirge  d*an  maooscrit  de  madame  du  CttÂTELBt 
gar  Newton. 

Penser  avec  solidité, 
Et  d'un  style  brillant  et  sage 
Oser  écrire  avec  courage 
Ce  que  le  génie  a  dicté  ; 
Être  femme,  avoir  en  partage 
Et  la  grandeur  et  la  beauté, 
Sans  être  vaine  ni  volage  : 
Sur  les  hommes ,  en  vérité , 
Cest  avoir  par  trop  d'avantage. 

cxxxii.  A  M.  H...., 

AlfGLÀIS, 

Qui  avait  comparé  raatear  aa  soleil. 

Le  soleil  des  Anglais ,  c'est  le  feu  du  génie , 

Cest  l'amour  de  la  gloire  et  de  l'humanité , 

Celui  de  la  patrie  et  de  la  liberté  : 

Voilà  leur  Apollon ,  voilà  leur  Polymnie. 

Le  feu  que  Prométhée  au  ciel  avait  surpris 

ITest  point  dans  les  climats ,  il  est  dans  les  esprits  ; 

Le  nord  n'en  éteint  point  les  flammes  immortelles  ; 


partout  vous  en  portez  les  vives  étincelles. 
Vous  brillerez  partout ,  dans  la  chaire,  au  sénat  ; 
Vous  servirez  le  prince ,  et  beaucoup  mieux  l'état  ; 

Et ,  né  pour  instruire  et  pour  plaire , 
Ce  feu  que  vous  tenez  de  votre  illustre  père 

A  dans  vous  un  nouvel  éclat. 

cxxziu.  A  MADAME  DE  BOUFFLERS^ 

En  loi  envoyant  on  exemplaire  de  la  Henriade. 

Vos  yeux  sont  beaux,  mais  votre  âme  est  plus  belle  ; 
Vous  êtes  simple  et  naturelle , 
Et ,  sans  prétendre  à  rien ,  vous  triomphez  de  tout  ; 
Si  vous  eussiez  vécu  du  temps  de  Gabrielle, 
Je  ne  sais  pas  ce  qu'on  eût  dit  de  vous , 
Mus  Ton  n'aurait  point  parlé  d'elle. 

cxixiy. 

A  M»  LA  DUCHESSE  DE  LA  VALUÈRE, 

▲VlKNi  DE  MADAME  LA  DUCHESSE  DE***, 

En  loi  envoyant  one  navette. 

L'emblème  frappe  ici  vos  yeux  : 
Si  les  Grâces ,  l'Amour,  et  l'Amitié  parfûte , 
Peuvent  jamais  former  des  nœuds, 
Vous  devez  tenir  la  navette. 

GxxxT.  A  MADAME  DU  BOGCAGE. 

Pavais  fait  un  vœu  téméraire 
De  chanter  un  jour  à-la-fois 
Les  grâces ,  l'esprit ,  l'art  de  plaire , 
Le  talent  d'unir  sous  ses  lois 
Les  dieux  du  Pinde  et  de  Cythère  : 
Sur  cet  objet  fixant  mon  choix , 
Je  cherchais  ce  rare  assemblage , 
rïul  autre  ne  put  me  toucher  ; 
Mais  hier  je  vis  Du  Boccage, 
Et  je  n'eus  plus  rien  à  chercher. 

cauutvi.  tES  SOUHAITS. 

SONNET. 

U  n'est  mortel  qui  ne  forme  des  vœux  : 
L'un  de  Voisin  convoite  la  puissance  ; 
L'autre  voudrait  engloutir  la  finance 
Qu'accumula  le  beau-père  d'Ëvreux. 

Vers  les  quinze  ans ,  un  mignon  de  couchette 
Demande  à  Dieu  ce  visage  imposteur 
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Minois  friand ,  cuisse  ronde  et  douillette 
Du  beau  de  Gesvre ,  ami  du  promoteur. 

Roy  yersifie ,  et  veut  suivre  Pindare  ; 

Du  Bousset  chante ,  et  veut  passer  Lambert. 

En  de  tels  vœux  mon  esprit  ne  s'égare  : 
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GXL.  A  M.  DE  LA  COUNE, 

AVUm  BB  MAHOMET  O,  TBÀGÉMK. 

En  loi  envoyant  cflDe  de  Bfabomt  le  proplièle. 
1741. 


m 


Je  ne  demande  au  grand  dieu  Jupiter 
Que  Festomac  du  marquis  d  e  La  Fare , 
Et  les  c«..«.ons  de  monsieur  d'Arembei^. 

GxxxYii.  A  Bf.  L'ABBÉ, 

VKSmB  GlRDniALDB  BIRraS. 

Votre  muse  vive  et  coquette , 
Cher  abbé,  me  paraît  plus  faite 
Pour  un  souper  avec  FAmour 
Que  pour  un  souper  de  poète. 
Venez  demain  chez  Luxembourg, 
Venez  la  tête  couronnée 
De  lauriers ,  de  myrte ,  et  de  fleurs  ; 
Et  que  ma  muse  un  peu  fanée 
Se  ranime  par  les  couleurs 
Dont  votre  jeunesse  est  ornée. 

cxxxYiii.  AU  BOI  DE  PRUSSE. 

BILLET   DE  COIIG^ 
1740. 

Bon,  malgré  vos  vertus ,  non ,  malgré  vos  appas , 

Mon  âme  n'est  pas  satisfaite  ; 

I^on ,  vous  n*étes  qu'une  coquette 
Qui  subjugue  les  cœurs ,  et  ne  vous  donnez  pas  <. 

cxxxix.  L'ÉPIPHÂNŒ  DE  1741. 

Stuart,  chassé  par  les  Anglais, 
Dit  son  rosaire  en  Italie  ; 
Stanislas ,  ex-roi  polonais , 
Fume  sa  pipe  en  Austrasîe  ; 
L'empereur,  chéri  des  Français , 
Vit  à  Tauberge  en  Francanie  : 
La  belle  reine  des  Hongrois 
Se  rit  de  cette  épiphanie. 

*  L»  xd  éeriTit  au  bas  : 

Mon  âme  tent  le  prix  de  tos  dlTins  appas; 
Malt  ne  préaomez  pas  qu'elle  soit  satisfaite. 
Uraltre ,  tous  me  quittez  pour  sulrre  une  coquette  : 
Mol,  )e  ne  tous  quitterais  pas. 


Mon  dier  La  Noue,  illustre  père 

De  rinyindble  Mahomet , 

Soyez  le  parrain  d*un  cadet 

Qui  sans  vous  n*est  point  sûr  de  plaire. 

Votre  fils  est  un  conquérant  ; 

Le  mien  a  Thonneur  d'être  apôtre , 

Prêtre,  fripon, dévot,  brigand  : 

Faites-en  Faumônier  du  vôtre. 

cxu.  SUE  LA  BANQUEBOUTB 

D*im  HOMME  MICHEL, 
BKIVBOB-GÉIIÉRAL. 

Michel ,  au  nom  de  FÉtemel , 
Mit  jadis  le  diable  en  déroute; 
Mais ,  après  cette  banqueroute , 
Que  le  diable  emporte  Michel  ! 

catui.  VERS 

Gravés  an  bas  d*an  portrait  de  Maupeetuis. 

1741. 

Ce  globe  mal  connu  qu'il  a  su  mesurer. 
Devient  un  monument  où  sa  gloire  se  fonde  ; 
Son  sort  est  de  fixer  la  fortune  du  monde , 
De  lui  plaire,  et  de  l'éclairer. 

CXLIII. 

SDR  LES  DISPUTES  EN  MÉTAPHYSIQUE, 

1741. 

Tels ,  dans  l'amas  brillant  des  rêves  de  Milton , 

On  voit  les  habitants  du  brûlant  Phlégéton , 

Entourés  de  torrents  de  bitume  et  de  flamme. 

Raisonner  sur  l'essence,  argumenter  sur  l'âme  > 

Sonder  les  profondeurs  de  la  fatalité , 

Et  de  la  prévoyance  et  de  la  liberté. 

Us  creusent  vainement  dans  cet  abtme  immense. 
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CUIT.  A  M.  MACBICE  DE  CLAEIS, 

Qgi  sT»tt  mrrjjf,  k  TmAtm  os  pr>ane  mr  b  grice. 
J74I. 

Lonqitf:  vouf  me  parlez  dei  grâces  naUirelies 

Do  Jw^o»  voire  eommandant  % 
Et  d^  la  déité  qu'on  adore  a  Bruxelles  », 

Cest  un  lanîraîîe  qu'on  entend. 
T^  grâce  du  Seigneur  est  bien  d*une  autre  espèce^ 
Moini  vous  nrie  Texpliquez,  plus  vous  en  parlez bieo: 

Je  Tadore,  et  n'y  comprends  rien. 
T/attendre  et  l'ignorer,  voila  notre  sagesse. 
Tout  docteur,  il  eit  vrai ,  sait  le  secret  de  Diea  ; 
Élus  de  l'autre  monde ,  ils  sont  dignes  d*envie. 

Mais  qui  vit  auprès  d'Emilie, 

Ou  bien  auprès  de  Richelieu , 

Est  un  élu  dans  cette  vie. 

OLhf.  SUE  LE  MARIAGE 

m  ruM m  docim TEmsE àtecla mu  D*in«  Ancan  M>cm. 

Venise  et  la  mère  d'Amour 
Naquirent  dans  le  sein  de  l'onde; 
Ces  deux  puissances  tour  à  tour 
Ont  été  la  gloire  du  monde. 
Cest  pour  éterniser  un  triomphe  si  beau 
Qu'aujourd'hui  TAmour  sans  bandeau 
Unit  deux  cccurs  qu'il  Cavorise; 
Kt  c'cKt  un  triomphe  nouveau 
Et  pour  Vénus  et  pour  Venise. 

CXLYI. 

A  M«*  LA  PRINCESSE  ULRIQUE  DE  PRUSSE. 

Souvent  un  peu  de  vérité 

Se  mêle  au  plus  grossier  mensonge  : 

Cette  nuit,  dans  l'erreur  d'un  songe, 

Au  rang  des  rois  j'étais  monté. 
Je  vous  aimais,  princesse,  et  j'osais  vous  le  dire! 
Les  dieux  h  mon  réveil  ne  m'ont  pas  tout  ôté  ; 

Je  n'ai  perdu  que  mon  empire. 

cxLVii.  LA  MUSE  DE  SAINT-MICHEL. 
1744. 

Notre  monarque,  après  sa  maladie  3, 

Était  à  Metz ,  attaqué  d'insomnie. 

Ah  !  que  de  gens  l'auraient  guéri  d'abord  ! 


'  M.  1«  doc  de  Richellmi.  K. 

*  La  marquiM  du  Chàtelet  étiit  alors  à  Braxelles.  K. 

•  lx)Qit  XV  commença  à  entrer  en  convalescence  le  10  aa- 
*    1744.  Cl. 


Le  poète  Roj  dans  Pans  Tcrsifie  - 
La  pièce  arrive,  oo  la  lit,  le  roi  dort. 
De  SaiDt-Micbd  b  nmse  soit  bénie  *  ! 

cxLTin.  VERS 


Gnréi  ao^ffaHM  de  la  porte  êm  la 
à  Orey. 

1744. 


Asile  des  beaox-arts,  solftode  oà 

Est  toujours  demeuré  dans  une  paix 
Cest  vous  qui  donnez  le  bonhcnr 
Que  promettrait  eo  vain  le  monde. 

CXLDL  PORTRAIT 

DB  MADAMB  LA  DUCHESSK  DB  LA  TAUlilB. 

Être  femme  sans  jalousie. 
Et  belle  sans  coquetterie  ; 
Rien  juger  sans  beaucoup  sat ob. 
Et  bien  parler  sans  le  vouloir; 
PTétre  haute,  ni  familière; 
N'avoir  point  d'inégalité  : 
Cest  le  portrait  de  La  Vallière  ; 
U  n'est  ni  fini ,  ni  flatté. 

CL.  IMPROMPTU. 

1745. 

f  on  Henri  quatre ,  et  ma  ZaifV  « 

Et  mon  Américaine  Jlzire, 
Ne  m'ont  valu  jamais  un  seul  regard  du  roi  : 
J'avais  mille  ennemis  avec  très  peu  de  gloire. 
Les  honneurs  et  les  biens  pleuvent  enfin  sur  moi 

Pour  une  farce  de  la  Foire. 

CLi.  A  L'IMPÉRATRICE  DE  RUSSIE, 

ELISABETH  PETBOWIfA, 


En  loi  envoyant  un  exemplaire  de  la  Henriade,  qn^elle 
demandé  à  Tauteor. 

Sémiramis  du  Nord ,  auguste  impératrice, 

Et  digne  fille  de  Ninus  ; 
Le  ciel  me  destinait  à  peindre  les  vertus. 
Et  je  dois  rendre  grâce  à  sa  bonté  propice  : 
Il  permet  que  je  vive  en  ces  temps  glorieux 
Qui  t'ont  vu  commencer  ta  carrière  immortdie 
Au  trône  de  Russie  il  plaça  mon  modèle; 

Cest  là  que  j'élève  mes  yeux. 

CLii.  ÉPIGRAMME. 

Connaissez-vous  certain  rimeur  obscur. 
Sec  et  guindé,  souvent  froid,  toujours  dur, 

*  Eoy  était  chevalier  de  Saint-BIicbel.  K. 
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Ayant  la  rage  et  non  Fart  de  médire , 
Qui  ne  peut  plaire ,  et  peut  encor  moins  nuire; 
Pour  ses  méfaits  dans  la  geâie  encagé , 
A  Saint-Lazare  après  ce  fustigé , 
Chassé t  battu ,  détesté  pour  ses  crimes, 
Honni ,  berné,  conspué  pour  ses  rimes , 
Cocu,  content,  parlant  toujours  de  soi  ? 
Chacun  s'écrie  :  «  £h  I  c'est  le  poète  Roy.  » 

cuil.  IMPROMPTU 

SUE  UL  rONTAniB  DE  BUDiS,  A  TÈRE. 

Toujours  vive ,  abondante ,  et  pure. 
Un  doux  penchant  règle  mon  cours  : 
Heureux  l*ami  de  la  nature 
Qui  Toit  ainsi  couler  ses  jours  ! 

CLix.  A  MADAME  DE  POMPADOUR, 

Alon  madAne  d*£tiole,  qui  Tenait  de  Jouer  la  comédie  aux 
petits  appartements. 

Ainsi  donc  tous  réunissez 
Tous  les  arts,  tous  les  goûts,  tous  les  talents  de  plaire  : 

Pompadour,  vous  embellissez 

La  cour,  le  Parnasse ,  et  Cythère. 
Charme  de  tous  les  cœurs ,  trésor  d'un  seul  mortel , 

Qu'un  sort  si  beau  soit  éternel  ! 
Que  Tos  jours  précieux  soient  marqués  par  des  fêtes! 
Que  la  paix  dans  nos  champs  revienne  avec  Louis! 

Soyez  tous  deux  sans  ennemis, 

£t  tous  deux  gardez  vos  conquêtes. 

CLV.  A  MADAME  DE  BOUFFLERS, 

QUI  8*ArPELAIT  MADELEINE. 

Chanson  sur  Tair  des  Folies  d*BipagM, 

Votre  patronne  en  son  temps  savait  plaire; 
Mais  plus  de  cœurs  vous  sont  assujettis. 
Elle  obtint  grâce ,  et  c'est  à  vous  d'en  faire, 
Vous  qui  causez  les  feux  qu'elle  a  sentis. 
Votre  patronne,  au  milieu  des  apôtres , 
Baisa  les  pieds  du  maître  le  plus  doux  : 
Belle  Bouiners ,  il  eût  baisé  les  vôtres , 
Et  saint  Jean  même  en  eût  été  jaloux. 

CLVi.  QUATRAIN 

SUB  LB  HÀRBCHÂL  DB  SAXB. 

Ce  héros  que  nos  yeux  aiment  à  contempler 
A  frappé  d'un  seul  coup  l'envie  et  l'Angleterre; 

Il  force  l'histoire  à  parler, 

Et  les  courtisans  à  se  taire. 


GLYii.  A  MADAME  DE  POMPADOUR, 

En  loi  «avoyant  Y  Abrégé  de  VBûUrin  de  F^nmce,  dm 
l>rétideDt  HÉiuin.T. 

1745. 

Le  voici ,  ce  livre  vanté. 
Les  Grâces  daignèrent  l'écrire 
Sous  les  yeux  de  la  Vérité  ; 
Et  c'est  aux  Grâces  de  le  lire. 

CLviii.  INSCRIPTIONS 

Mises  sur  la  noaveUe  porte  de  Neven,  âevée  en  rhooMS 
de  Louis  XV. 

1746. 

(Du  côté  de  Paris.) 

Au  grand  homme  modeste ,  au  plus  doux  des  vain- 
Au  père  de  l'état,  au  maître  de  nos  cœurs,  [quenrs, 

(En  dedans  de  la  Tille.) 

Ace  grand  monument ,  qu'éleva  l'abondance , 
Reconnaissez  Nevers ,  et  jugez  de  la  France. 

(En  dedans  de  la  porte.) 

Dans  oes  temps  fortunés  de  gloire  et  de  puissmiee. 
Où  Louis,  répandant  les  bienfaits  et  l'effroi  « 
Triomphait  des  Anglais  aux  champs  de  Fontenojr , 
Et  fèsait  avec  lui  triompher  sa  clémence; 
Tandis  que  tous  les  arts ,  armés  et  soutenus  « 
Embellissaient  l'état  que  sa  main  sut  défendre; 
Tandis  qu'il  renversait  les  portes  de  la  Flandre 
Pour  fermer  à  jamais  les  portes  de  Janus , 
Les  peuples  de  Nevers,  dans  ces  jours  de  victoire. 
Ont  voulu  signaler  leur  bonheur  et  sa  gloire. 
Étalez  à  jamais,  augustes  monuments 
Le  zèle  et  la  vertu  de  ceux  qui  vous  fondèrent; 
Instruisez  l'avenir  :  soyez  vainqueurs  du  temps, 
Ainsi  que  le  grand  nom  dont  leurs  mains  vous  ornèrent 

CLIX.  A  M.  CLÉMENT  DE  DREUX 

1746. 

On  voit  sans  peine ,  à  vos  rimes  gentilles 
Dont  vous  ornez  ce  salutaire  don , 
Que  dans  vos  champs  les  lauriers  d'Apollon 
Sont  cultivés  ainsi  que  vos  lentilles. 
Si ,  dans  son  temps ,  ce  gourmand  d'Ésaù 
Pour  un  tel  mets  vendit  son  droit  d'af  nesse^ 
C'est  payer  cher,  il  faut  qu'on  le  confesse  ; 
Mais  de  surcrott  si  ce  Juif  eât  reçu 
D'aussi  bons  vers ,  il  n'aurait  jamais  eu 
De  quoi  payer  les  fruits  de  cette  espèce. 
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CLX.  COUPLETS 


diantéspar PoUchinèlle ,  etadrenésà  IL  le comte d*Eo,  qal 
ATait  fait  venir  ies  marioaDettes  à  Soeaox. 

1746. 

Polidiinelle ,  de'grand  cœur, 

Prince ,  vous  remerde  : 
En  me  fesant  beaucoup  d*honneur 

Vous  faîtes  mon  envie  ; 
Vous  possédez  tous  les  talents , 

Je  n'ai  qu'un  earadèfe  ; 
J'amuse  pour  quelques  moments, 

Vous  savez  toij^oun  plaire. 

On  sait  que  vous  ûitM  mouvoir 

De  plus  belles  madiioes; 
Vous  fîtes  sentir  leur  pouvoir 

A  Bruxelle ,  à  Malines  : 
Les  Anglais  se  virent  traiter 

En  vrais  polichinelles; 
Et  vous  avez  de  quoi  dompter 

Les  remparts  et  les  belles. 

cixi.  A  MADAME  DUMONT, 

Qii  «Yait  adressé  dei  vers  àraatear,eiilai  demandant  d'en- 
trer avec  sa  flUe  aux  fêtes  de  YersaUles  pour  le  mariage  da 

dauphin. 

1747. 

Il  faut  au  duc  d'Ayen  montrer  vos  vers  charmants  : 
De  notre  paradis  il  sera  le  saint  Pierre  ; 

11  aura  les  clefs  ;  et  j'espère 
Qu'on  ouvrira  la  porte  aux  beautés  de  quinze  ans. 

GLXII. 

8or  oe  qoe  rantenr  occupait  à  Sœaox  la  chambre  de  M.  de 
SAiifT-AuLAmE:,  que  madame  la  dacheise  do  Maus  appe- 
lait son  berger. 

1747. 

Tai  la  chambre  de  Saint- Aulaire, 
Sans  en  avoir  les  agréments  ; 
Peut-être  à  quatre-vingt-dix  ans 
J'aurai  le  cœur  de  sa  bergère  : 
Il  faut  tout  attendre  du  temps , 
Et  surtout  du  désir  de  plaire. 

CLXIII. 

▲  BIADAME  LA  DUCHESSE  DU  MAINE. 

Vqus  en  qui  je  vois  respirer 

Du  grand  Condé  l'âme  éclatante, 

Dont  l'esprit  se  fait  admirer 


Lorsque  son  aspect  nous  enchante , 
Il  faut  que  mes  talents  soient  protégés  par  vont  • 
Ou  toutes  les  vertus  auront  lieu  de  se  plaindre; 

Et  je  dois  être  à  vos  genoux , 
Puisque  j'ai  des  vertus  et  des  grâces  à  pemdre. 


CtXIT. 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  GHATELET, 

LE  JOTO  QU'ELLE  À  JOUÉ  À  SCBàUX  LB  RÔLE  Stel 

1747. 

Être  Phébus  aujourd'hui  je  désire , 
Non  pour  régner  sur  la  prote  et  les  vers , 
Car  à  du  Maine  il  remet  cet  empire  ; 
Non  pour  courir  autour  de  l'univers, 
Car  vivre  à  Sceaux  est  le  but  où  j'asphre  ; 
Non  pour  tirer  des  accords  de  sa  lyre , 
De  plus  doux  chants  font  retentir  ces  lieux  ; 
Mais  seulement  pour  voir  et  pour  entendre 
La  belle  Issé  qui  pour  lui  fut  si  tendre, 
Et  qui  le  fit  le  plus  heureux  des  dieux. 

GUY.  A  LA  MÊME. 

PARODIE  DE  lA  SÂAÂBAIIDE  DVSt. 

1747. 

Charmante  Issé ,  vous  nous  faites  entendre 
Dans  ces  beaux  lieux  les  sons  les  plus  flatteuit  ; 

Ils  vont  droit  à  nos  coeurs  : 
Leibnitz  n'a  point  de  monade  plus  tendre, 
Newton  n'a  point  à'xx  plus  enchanteurs  ; 
A  vos  attraits  on  les  eût  vus  se  rendre  ; 
Vous  tourneriez  la  tête  à  nos  docteurs  : 

Bernouilli  dans  vos  bras , 

Calculant  vos  appas. 

Eût  brisé  son  compas. 


CLXYi.  A  MADAME  DU  CHATELET, 

Qui  dînait  avec  Taatear  dans  on  collège,  et  qui  avait 
la  veille  avec  loi  dans  one  hôtellerie. 


M'est-il  permis,  sans  être  sacrilège, 
De  révéler  votre  secret? 
Vénus  vint ,  sous  vos  traits ,  souper  au  cabaret. 
Et  Minerve  aujourd'hui  vient  diner  au  collège. 

CLXvii.  A  UN  BAVARD. 

Il  faudrait  penser  pour  écrire; 
U  vaut  enoor  mieux  effocer. 
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Les  auteurs  quelquefois  ont  écrit  sans  penser, 
Comme  on  parle  souvent  sans  avoir  rien  à  dire. 

CLxviii.  IBIPROMPTU 

Ecrit  sur  la  feoflle  da  loiMe  de  M.  le  duo  dsIaYallière, 
à  qui  raateor  allait  demander  la  romanœ  de  GaMelU  dt 
Fergy. 

Envoyez-moi  par  charité 
Cette  romance  qui  sait  plaire , 
Et  que  je  donnerais  par  pure  vanité, 
Si  j'avais  eu  le  bonheur  de  la  £ure. 

GLXIX. 

A  BfÂDAME  LÀ  DUCHESSE  D'ORLÉAMS, 

Qui  demandait  des  vers  pour  une  de  ses  dames  d'atoar. 

Que  pourrait-on  dire  de  plus 
De  la  nymphe  qui  suit  vos  traces? 
Un  jeune  objet  qui  suit  Vénus 
Doit  être  mis  au  rang  des  Grâces. 

CLXX.  A  MADAME  DE  POMPADOUR. 

I^  esprits ,  et  les  cœurs ,  et  les  remparts  terribles, 
Tout  cède  à  ses  efforts,  tout  fléchit  sous  sa  loi  ; 
Et  Berg-op-Zoom  et  vous ,  vous  êtes  invincibles; 

Vous  n'avez  cédé  qu'à  mon  roi  : 
Il  vole  dans  vos  bras ,  du  sein  de  la  victoire  ; 
Le  prix  de  ses  travaux  n'est  que  dana  votre  cœur  ; 

Rien  ne  peut  augmenter  sa  gloire, 

Et  vous  augmentez  son  bonheur. 

CLXXi.  SUR  LE  SERIN 

DB  MADBHOISBLLB  DB  BICHBLIBU. 

TappartiensàrAmour,  non,'j'appartiens aux  Grâces; 
Non ,  j'appartiens  à  Richelieu  ; 
L'un  dans  ses  yeux ,  les  autres  sur  ses  traces , 
A  la  méprise  ont  donné  lieu. 

CLXxn.  A  M.  DE  LA  POPÉLINIÈRE, 

Bi  lui  envoyant  on  eiMnpIaiw  de  5rfw<rwiiù. 

1748. 

Mortel  de  reqtèce  très  rare 

Des  soudes  et  beaux  esprits. 
Je  vous  offre  un  tribut  qm  n'est  pas  de  grand  prix  : 
Tons  pourries  donner  mieux,  mais  vos  charmants  écrits 
Sont  le  seul  de  vos  biens  dont  vous  soyez  avare. 


GLXxiii.  VERS 


Récités  par  une  penstonnaire  du  courent  de  Beanne  avant 
la  représentation  de  la  Mort  de  CUar,  pour  la  ftto  de  la 
prieure. 

1748. 

Osons-nous  retracer  de  féroces  vertus 

Devant  des  vertus  si  paisibles? 
Osons-nous  présenter  ces  spectacles  terribles 
A  ces  regards  si  doux ,  à  nous  plaire  assidus? 
César,  ce  roi  de  Rome ,  et  si  digne  de  l'être , 
Tout  héros  qu'il  était,  fut  un  injuste  mattre; 
Et  vous  régnez  sur  nous  parle  plus  saint  des  droiti  : 
On  détestait  son  joug,  nous  adorons  vos  lois. 
Pour  nous  et  pour  ces  lieux  quelle  scène  étrangère 
Que  ces  troubles ,  ces  cris ,  ce  sénat  sanguinaire , 
Ce  vainqueur  de  Pharsale,  au  temple  assassiné. 
Ces  meurtriers  sanglants ,  ce  peuple  forcené  ! 
Toutefois  des  Romains  on  aime  encor  l'histoire , 
Leur  grandeur,  leurs  forftJts  vivent  dans  la  mémoire. 
La  jeunesse  s'instruit  dans  ces  faits  éclatants  ; 
Dieu  lui-même  a  conduit  ces  grands  événements; 
Adorons  de  sa  main  ces  coups  épouvantables , 
Et  jouissons  en  paix  de  ces  jours  favorables 
Qu'il  fait  luire  aujourd'hui  sur  les  peuples  soumis. 
Éclairés  pas  sa  grâce,  et  sauvés  par  son  Fils. 

CLXXIT. 

SUR  LE  PANÉGYRIQUE  DE  LOUIS  XV. 
1748. 


Cet  éloge  a  très  peu  d'effet  ; 
Nul  mortel  ne  m'en  remercie  : 
Celui  qui  le  moins  s'en  soucie 
Est  celui  pour  qui  je  l'ai  fait. 

CLXXT.  ÉPIGRAMME 

SUB  BOTBB,  THÉÀTIN,  iytQUB  DB 

Qui  aspirait  an  cardinalat 

En  vain  la  fortune  s'apprête 
A  t'omer  d'un  lustre  nouveau  ; 
Plus  ton  destin  deviendra  beau , 
Et  plus  tu  nous  paraîtras  bête. 
Renoît  donne  bien  un  chapeau , 
Mais  il  ne  donne  point  de  tête. 

CLXxn.  IMPROMPTU 

▲  MADÂMB  DU  CHÂTBLBT, 


Déguisée  en  Ture,  et  eoodulsant  an  bal  madame  de 
BooFFLBBS,  déguisée  en  sultane. 

Sous  cette  barbe  qui  vous  cache , 
Reau  Turc,  vousme  rendez  jaloux  1 
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Si  vous  ôtiezYOtre  moustache 
Roxahe  le  serait  de  vous. 
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CLXxxi.  A  MADAME  DE  BOUFFLEBS. 


CLXXvii.  AU  ROI  STANISLAS. 

Le  del ,  comme  Henri ,  voulut  vous  éprouver. 
La  bonté ,  la  valeur,  à  tous  deux  fut  commune; 
Mais  mon  héifos  fit  changer  la  fortune , 
Que  votre  vertu  sait  braver. 

CLxxvin.  A  M.  DE  PLEEN, 

Qvl  attendait  Taatrar  chez  madame  db  GRAFnGirr,  où  Von 
devait  Un  la  PucelU, 

Gomment ,  Écossais  que  vous  êtes , 
Vous  voilà  parmi  nos  poètes  I 
Totre  esprit  est  de  tout  pays. 
Je  serai  sans  doute  fidèle 
Au  rendez-vous  que  j*ai  promis  ; 
Mais  je  ne  plains  pas  vos  amis, 
Car  cette  veuve  aimable  et  belle , 
Par  qui  nous  sommes  tous  séduits , 
Yaut  cent  fois  mieux  qu'une  pucelle. 

dxxix.  A  MADAME  DU  CSBATELET. 

Il  est  deux  dieux  qui  font  tout  ici-bas , 
Tentends  qui  font  que  l'on  plaît  et  qu'on  aime  : 
Si  ce  n'est  tout,  du  moins  je  ne  crois  pas 
Être  le  seul  qui  suive  ce  système. 
Ces  deux  divinités  sont  TEsprit  et  l'Amour, 

Qui  rarement  vivent  ensemble  ; 
Ulntérét  les  sépare ,  et  diacun  a  sa  cour. 
Heureux  celui  qui  les  rassemble^ 
Assez  d'ouvrages  imparfaits 
Sont  les  fruits  de  leur  jalousie. 
Ili  voulurent  pourtant  un  jour  faire  la  paix  : 
Ce  jour  de  paix  fut  unique  en  leur  vie  ; 
Mais  on  ne  l'oubliera  jamais. 
Car  il  produisit  Emilie. 

CLXXX.  ÉTRENNES  A  LA  MÊME, 

AU  H  CM  HB  IIADAn  DE  BOUFFLEES. 

Une  étrenne  frivole  à  la  docte  Uraniel 
Peot-on  la  présenter  ?  oh  I  très  bien ,  j*en  réponds. 
Tout  lui  platt ,  tout  convient  à  son  Taste  génie  : 
Les  livres  ,'le8  bijoux ,  les  compas ,  les  pompons , 
Les  vers ,  les  diamants ,  le  biribi ,  l'optique , 
L'alg^re ,  les  soupers ,  le  latin ,  les  jupons , 
L'opéra,  les  procès,  le  bal,  et  la  physique  <• 

«        RÉPONSE  DB  MADAIIB  llfQ  CHATBUBT. 
Hélas  !  voiis  avei  oabUé , 
DiDS  cette  loogae  kirieUe, 
De  placer  la  toidre  amitié  : 
Jo  doQûcrais  toat  le  reste  pour  cUe. 


Le  nouveau  Trajan  des  Lorrains , 
Comme  roi ,  n'a  pas  mon  hommage  ; 
Vos  yeux  seraient  plus  souverains; 
Mais  ce  n'est  pas  ce  qui  m'engage. 
Je  crains  les  belles  et  les  rois  : 
Ils  abusent  trop  de  leurs  droits; 
Ils  exigent  trop  d'esclavage. 
Amoureux  de  ma  liberté , 
Pourquoi  donc  me  vois-je  arrêté 
Dans  les  chaînes  qui  m'ont  su  pbdie? 
Votre  esprit,  votre  caractère , 
Font  sur  moi  ce  que  n'ont  pu  Cure 
^\  la  grandeur  ni  la  beauté. 

cLxxxn.  VERS  StIR  L'AMOUR. 

1749. 

L'Amour  règne  par  le  délire 

Sur  ce  ridicule  univers  : 

Tantôt  aux  esprits  de  travers 

Il  fait  rimer  de  mauvais  vers  ; 

Tantôt  il  renverse  un  empire. 

L'œil  en  feu ,  le  fer  à  la  main , 

Il  frémit  dans  la  tragédie  ; 

lYon  moins  touchant  et  plus  humain, 

n  anime  la  comédie; 

n  affadit  dans  l'élégie. 

Et  dans  un  madrigal  badin 

Il  se  joue  aux  pieds  de  Sylvie. 

Tous  les  genres  de  poésie , 

De  Virgile  jusqu'à  Ghaulira, 

Sont  aussi  soumis  à  ce  dieu 

Que  tous  les  états  de  la  vie. 

GLxxxm.  A  M.  DESTOUGHEB» 

1749. 

Auteur  solide ,  ingénieux , 
Qui  du  théâtre  êtes  le  mettre, 
Vous  qui  fîtes  le  Glorieux, 
n  ne  tiendrait  qu'à  vous  de  V¥t 
Je  le  serai ,  j'en  suis  tenté , 
Si  mardi  ma  table  s'honore 
D'un  convive  si  souhaité; 
Mais  je  sentirai  plus  encoft 
De  plaishr  que  de  vanité. 
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CLXXxnr.  COMPLIMENT 

▲dretié  aa  roi  Stanisl48  et  à  madame  la  princesse  de  Lk 
BoGHE-suR-ToN ,  BUT  le  théâtre  de  Lunéville ,  par  Voltaire  , 
qui  Tenait  d*y  Joaer  le  rôle  de  rasseisear  dans  VÈtourderie, 

^  roi  dont  la  vertu ,  doot  la  loi  nous  est  chère  ^ 
Esprit  juste ,  esprit  y  rai ,  cœur  tendre  et  généreux , 
Mous  devons  chercher  à  vous  plaire, 
Puisque  vous  nous  rendez  heureux. 
Et  vous ,  fille  des  rois,  princesse  douce,  affable, 
Princesse  sans  orgueil ,  et  femme  sans  humeur, 
f  >e  la  société ,  vous ,  le  charme  adorable , 
Pardonnez  au  pauvre  assesseur. 

CLXxxv.  CHANSON 

Composée  pour  la  marquise  de  Boofflers. 

Pourquoi  donc  le  Temps  n'a-t-il  pas , 

Dans  sa  course  rapide , 
Marqué  la  trace  de  ses  pas 

Sur  les  charmes  d*Armide? 
Cest  qu'elle  en  jouit  sans  ennui, 

Sans  regret,  sans  le  craindre. 
Fugitive  encor  plus  que  lui , 

U  ne  saurait  Tatteindre. 

cuLXXYi.  AU  ROI  STANISLAS, 

À  LÀ  CLOTURE  DU  THÉÂTRE  DE  LUlfÉVlLLB. 

Des  jeux  où  présidaient  les  Ris  et  les  Amours 

La  carrière  est  bientôt  bornée  ; 

Mais  la  vertu  dure  toujours  : 

Vous  êtes  de  toute  Tannée, 
nous  fesions  vos  plaisirs ,  et  vous  les  aimiez  courts  ; 
Vous  faites  à  jamais  notre  bonheur  suprême, 

Et  vous  nous  donnez ,  tous  les  jours. 
Un  spectacle  inconnu  trop  souvent  dans  les  cours  : 

(Test  celui  d'un  roi  que  Ton  aime. 

CLXxxvn.  A  MADAME  DU  BOGCAGE. 

En  vain  Hilton,  dont  vous  suivez  les  traces, 
Peint  rage  d'or  comme  un  songe  effacé  ; 
Dans  vos  écrits ,  embellis  par  les  Grâces , 
On  croit  revoir  un  temps  trop  t6t  passé. 
Vivre  avec  vous  dans  le  temple  des  Muses , 
Lire  vos  vers ,  et  les  voir  applaudis , 
Malgré  Tenfer ,  le  serpent  et  ses  ruses , 
Charmante  Ëglé,  voilà  le  Parodia. 

CLXxxYiii.  A  LA  MÊME, 

Sur  son  ParaOê  perdu. 

Par  le  nouvel  essai  que  vous  faites  briller, 

TiWf  nous  contraignez  tous  à  vous rendreles armes  : 


7$S 

Continuez ,  Iris^  i  nous  humilier; 

On  vous  pardonne  tout  en  faveur  de  vos  charmes. 

GLXxxix.  ÉPITAPHE 

DE  MAnAMK  DU  GHATSLBT. 

L'univers  a  perdu  la  sublime  Emilie  ! 

Elle  aima  les  plaisirs ,  les  arts,  la  vérité. 

Les  dieux ,  en  lui  donnant  leur  âme  et  leur  génie , 

N'avaient  gardé  pour  eux  que  l'immortalité. 

cxc.  A  MADAME  DE  POMPADOUR, 

Qui  trouvait  qii*ane  caiUe  servie  à  son  dîner  était 
grassouillette. 

Grassouillette,  entre  nous,  me  semble  un  peu  cail- 
le vous  le  dis  tout  bas ,  belle  Pompadourette.  [lette. 

cxci.  A  M.  D'ARNAUD, 

Qui  lui  avait  adrené  des  vers  très  flatteurs. 

Mon  cher  en&nt,  tous  les  rois  sont  loués 

Lorsque  l'on  parle  à  leur  personne  ; 

Mais  ces  éloges  qu'on  leur  donne 

Sont  trop  souvent  désavoués. 
J'aime  peu  la  louange ,  et  je  vous  la  pardonne; 
Je  la  chéris  en  vous ,  puisqu'elle  vient  du  coeur. 

Vos  vers  ne  sont  pas  d'un  flatteur  ; 
Vous  peignez  mes  devoirs,  et  me  faites  connaître. 
Non  pas  ce  que  je  suis ,  mais  ce  que  je  dois  être. 
Poursuivez ,  et  croissez  en  grâces ,  en  vertus  : 
Si  vous  me  louez  moins,  je  vous  louerai  bien  plus. 

Gxcii.  A  MADAME  DE  POMPADOUR» 

DBSSIIfAlfT  UHB  TÉIB. 

Pompadour,  ton  crayon  divin 
Devait  dessiner  ton  visage  : 
Jamais  une  plus  belle  main 
N'aurait  fait  un  plus  bel  ouvrage. 

cxcml  A  LA  MÊME, 

▲PRÈS  URBMALUNB. 

Lachésîs  tournait  son  fuseau, 
Filant  avec  plaisir  les  beaux  jours  d'Isabelle  : 
Taperçus  Atropos  qui ,  d'une  main  cruelle. 
Voulait  couper  le  fil ,  et  la  mettre  au  tombeau. 
Ten  avertis  TAmour;  mais  il  veillait  pour  elle. 

Et  du  mouvement  de  son  aile 
Il  étourdit  la  Parque,  et  brisa  son  ciseao. 
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cxcnr.  mPROBfPrn  A  LA  IfÊME, 

■d  entrant  à  sa  toilette,  le  lendemain  d'une  représentation 
d*Jlzire  an  théâtre  des  petits  appartements,  où  elle  avait 
jOQélerdled'Alzire. 

Cette  Américaine  parfaite 
Trop  de  larmes  a  fait  couler. 
Ne  pourrai-je  me  consoler, 
Et  voir  Vénus  à  sa  toilette? 

cxcv.  VERS 

ndti  en  passant  aa  Tinago  de  LtwfBtt. 

1750. 

Eiyage  teint  de  sang,  ravagé  par  Bellone, 

Vaste  tombeau  de  nos  guerriers , 
Taime  mieux  les  épis  dont  Cérès  te  couronne, 
Que  des  moissons  de  gloire  et  de  tristes  lauriers. 
Fallait-il ,  justes  dieux  I  pour  un  maudit  village , 
Répandre  plus  de  sang  qu'aux  bords  du  Simoîs? 
Ah  I  ce  qui  paraît  grand  aux  mortels  éblouis 
bien  petit  atu  yeux  du  sagel 

GXGYi.  AU  ROI  DE  PRTJSSE. 

O  fils  atné  de  Prométhée, 
Vous  eûtes ,  par  son  testament, 
L'héritage  du  feu  brillant 
Dont  la  terre  est  si  mal  dotée. 
On  voit  encor,  mais  rarement, 
Des  restes  de  ce  feu  charmant 
Dans  quelques  françaises  cervelles. 
Chez  nous ,  ce  sont  des  étincelles  ; 
Chez  vous ,  c'est  un  embrasement. 
Pour  ce  Boyer,  ce  lourd  pédant , 
Diseur  de  sottise  et  de  messe, 
n  connaît  peu  cet  élément; 
El ,  dans  sa  fanatique  ivresse , 
n  voudrait  brûler  saintement 
Dans  des  flammes  d'une  autre  espèce. 

cxcvn.  IMPROMPTU 

;  PAB  u  MÊME  moi. 


Pbénix  des  beaux-esprits,  modèle  des  guerriers. 
Cette  rose  naquit  au  pied  de  vos  lauriers. 

GXCYin.  PLAGET 

NU»  tm  BOm  À  ^  LB  ROIDI  PBOiSB  DEVAIT  DB  L'ARGENT. 

Grand  roi,  tous  vos  voisins  vous  doivent  leur  estime, 
Vos  sujets  vous  doivent  leurs  cœurs; 


Vous  recevez  partout  un  tribut  légitime 

D'amour,  de  respect,  et  d'honneurs. 
Chacun  doit  son  hommage  à  votre  ardeur  guerniMb 
O  vous  qui  me  devez  quelque  mille  ducats, 
Prince,  si  bien  payé  de  la  nature  entière , 
Pourquoi  ne  me  payez-vous  pas  ? 

cxGix.  AU  ROI  DE  PRUSS& 

J'ai  vu  la  beauté  languissante 
Qui  par  lettres  me  consulta 
Sur  les  blessures  d'une  amante  : 
Son  bon  médecin  lui  donna 
La  recette  de  l'inconstance. 
Très  bien,  sans  doute,  elle  en  usa, 
En  use  encore,  en  usera 
Avec  longue  persévérance  : 
Le  tendre  Amour,  applaudira  ; 
Certain  prince  aimable  en  rira , 
Mais  le  tout  avec  indulgence. 
Oui ,  grand  prince ,  dans  vos  états 
On  verra  quelques  infidèles  : 
^entends  les  amants  et  les  belles; 
Car  pour  vous  seul  on  ne  l'est  pas. 

ce.  A  LA  MÉTRIE, 


Qui  était 

Je  ne  suis  point  inquiété 
Si  notre  joyeux  La  Métrie 
Perd  quelquefois  cette  santé 
Qui  rend  sa  face  si  fleurie. 
Quelque  peu  de  gloutonnerie. 
Avec  beaucoup  de  volupté , 
Sont  les  doux  emplois  de  sa  vie. 
U  se  conduit  comme  il  écrit; 
A  la  nature  il  s'abandonne; 
Et  chez  lui  le  plaisir  guérit 
Tous  les  maux  que  le  plaisir  donne. 

CCI. 

IMPROMPTU  A  M.  DE  MAUPERTUIS, 

Qol  était  à  la  toilette  da  roi  de  Prusse  aveeranteor,  loca^ 
oe  priDoe,  encore  à  la  fleur  de  son  Age,  leur  fit  namtqm 
qiÂl  ayait  des  dieTemL  blanci. 

Ami ,  vois-tu  ces  cheveux  blancs 
Sur  une  tête  que  j'adore? 
Ils  ressemblent  à  ses  talents  : 
Us  sont  venus  avant  le  temps , 
Et  comme  eux  ils  croîtront  encore. 
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•M  m  GàBBOmiL  DORRÉ  PAB  Ll  ROI  DE  nuiSB, 

Et  OÙ  présidait  la  prinoeue  Amélib. 

Jamais  dans  Athène  et  dans  Rome 
On  n*eut  de  plus  beaux  jours ,  ni  de  plus  digne  prix. 
J*»i  vu  le  fils  de  Mars  sous  les  traits  de  Paris , 

Et  Vénus  qui  donnait  la  pomme. 

Gcin. 

AUX  PBINCBS8B8 

TTLRIQUE  ET  AlfÉUE. 

Si  Paris  venait  sur  la  terre 
Pour  Juger  entre  vos  beaux  yeux, 
Il  couperait  la  pomme  en  deux , 
Et  ne  produirait  plus  de  guerre. 

GGiY.  AUX  MÊBfES. 

Pardon ,  charmante  Ulric  ;  pardon ,  belle  Amélie  ; 
J'ai  cm  n*aimer  que  vous  le  reste  de  ma  vie, 

Et  ne  servir  que  sous  yos  lois  ; 

Mais  enfin  j'entends  et  je  Tois 
Cette  adorable  sœur  dont  l'Amour  suit  les  traces  >. 
Ah  !  ce  n*e8t  pas  outrager  les  trois  Grâces 

Que  de  les  aimer  toutes  trois. 

ccv. 

SUR  LRDfrARTUDROIDBPRUSSB  1»  POSTDAH  POm  BERLIN. 

1750. 

Je  vais  donc  tous  quitter,  6  champêtre  séjour, 
Retraite  du  vrai  sage,  et  temple  du  vrai  justel 

J'y  voyais  Horace  et  Salluste , 
J'étais  auprès  d'un  roi ,  mais  sans  être  à  la  cour. 
Il  va  donc  étaler  des  pompes  qu'il  dédaigne , 
D'un  peuple  qui  l'attend  contenter  les  désirs; 
Il  va  donc  s'ennuyer  pour  donner  des  plaisirs,  [gne  ? 
Qne  j'aimais  l'homme  en  lui  !  pourquoi  faut-il  qu'il  rè- 

CCYI.  A  M.  DAR6ET. 

1751. 

5oDtoir,  monsieur  le  secrétaire. 
De  la  part  d'un  vieux  solitaire 
Qui  de  pensef  fait  son  emploj , 
Et  pourtant  n'y  profite  guère. 
O  désert,  puissiez^vous  me  plaire, 

.*  Madame  la  margrave  de  Baresth.  K. 

X 


Et  puîssé-je  y  vivre  avec  moi  ! 
Sans-Souci,  beaux  lieux  qu'on  renomme, 
Je  suis  encor  trop  près  d'un  roi , 
Mais  trop  éloigné  d'un  grand  homme. 

ccyn. 

A  montlear,  monsieur  le  joyeax  de  La  Méiric, 
Fléaa  des  médedm  et  de  la  mâanooUe. 

1751. 

Allez ,  courez ,  joyeux  lecteur, 
Et  le  verre  à  la  main ,  coiffé  d'une  serviette, 
De  vos  désirs  brûlants  communiquez  l'ardeur 

Au  sein  de  Phyllis  et  d'Annette. 
Chaque  âge  a  ses  plaisirs  :  je  suis  sur  mon  déclin; 

Il  me  faut  de  la  solitude, 

A  vous  des  amours  et  du  vin. 
De  mes  jours  trop  usés  j'attends  ici  la  fin 

Entre  Frédéric  et  l'étude. 
Jouissant  du  présent,  exempt  d'inquiétude, 

Sans  compter  sur  le  lendemain. 

ccym.  AU  ROI  DE  PRUSSE. 

1751. 

Je  baise  avec  transport  un  livre  si  charmant  : 
Le  seigneur  de  Sain^  Jamê  et  celui  de  Versailles 
Ne  peuvent  faire  un  tel  présent  : 
Et  je  m'écrie  en  vous  lisant , 
Gomme  en  parlant  de  vos  batailles  : 
«  Non,iln*estpointderoiquipuisseenfaireautant.  » 

ccn.  AU  MÊME. 

1751. 

On  dit  que  tout  prédicateur 
Dément  assez  souvent  ce  qu'il  annonce  en  chaire  t 

Grand  roi,  soit  dit  sans  vous  déplaire, 

Vous  êtes  de  la  même  humeur. 

Vous  nous  annoncez  avec  zèle 

Une  importante  vérité; 
Et  vous  allez  pourtant  à  l'immortalité, 

En  nous  prêchant  l'âme  mortelle. 

Gcx.  AU  MÊME. 

1751. 

Affublé  d'un  bonnet  qui  couvre  de  ses  bords 
Le  peu  que  les  destins  m'ont  donné  de  visage, 
Sur  un  grabat  étroit  où  gît  mon  maigre  corps  « 
Oublié  des  plaisirs ,  et  mis  au  rang  des  morts, 
Que  fais-je ,  à  votre  avis?  j'enrage. 

n  est  vrai ,  Salomon ,  que  dans  un  bel  ouvrage 
Vous  m'avez  enseigné  qu'il  faut  savoir  vieillir. 


Digitized  by 


Google 


POÉSIES  MÊLÉES. 


786 

Souffrir,  mourir,  s'anéantir. 
Faute  de  mieux ,  grand.roi ,  c'est  un  parti  fort  sage. 

Je  fais  assez  gaîment  ce  triste  apprentissage, 

Du  mal  qui  me  poursuit  je  brave  en  paix  les  coups. 

Je  me  sens  assez  de  courage 
Pour  af&onter  la  nuit  du  ténébreux  rivage , 

Mais  non  pas  pour  vivre  sans  vous. 

ccxi. 

SUB  LA.  NAISSÀNGB 

DU  DUC  DE  BOURGOGNE. 
1751. 

itejeton  de  cent  rois ,  espoir  fragile  et  tendre 

D'un  héros  adoré  de  nous, 
Que  vous  êtes  heureux  de  ne  pouvoir  entendre 

Les  mauvais  vers  qu'on  fait  pour  vous! 

ccxii.  AU  ROI  DE  PRUSSE. 

Je  n'ai  point  cultivé  votre  terre  fertile , 
Ten  ai  vu  les  progrès ,  et  j'en  goûte  les  fruits,     [le , 
O  séjour  desneuf  Sœurs,  où  Mars  même  est  tranquil- 
Paré  des  dons  divers  qu'à  mes  yeux  tu  produis, 
Tu  seras  mop  dernier  asile! 

le  renvoie  au  héros  dont  je  suis  enchanté 
Cet  ampoulé  fatras  d'un  ministre  entêté , 
Triomphedu  faux  goût  plus  que  de  Vinnocence; 

Etje  garde  la  vérité. 
Que  Yous  daignez  m'o£frû*  des  mains  de  l'éloquence. 

ccxni.  ÊPIGRAlMME 

SUB  LA  H0B1    DB  H.  d'AUBE.' 
NEVEU  DE  M.  DB  FONTENELLB. 

«  Qui  frappe  là  ?  »  dit  Lucifer. 
«  Ouvrez ,  c'est  d^Aube.  »  Tout  l'enfer, 
A  ce  nom ,  jfîiit  et  l'abandonne. 
«  Oh ,  oh  !  dit  d'Aube ,  en  ce  pays 
On  me  reçoit  comme  à  Paris  :  [ne.  » 

Quand  j'allais  Yoir  quelqu'un,  je  oe  trouvais  person- 


*  Andeo  intefidant  de  SoIssodb  ,  homme  fort  iDstroit ,  mate 
il  contredisant,  que  tout  le  monde  le  ftiyait  Cestlol  dont  il 
•itparlé  dans  les  Ditputet  de  M.  de  Rholiëres.  Oatre  oe  nevea, 
M.  de  Fontenelle  avait  encore  un  frère ,  qui  était  prêtre.  Quel- 
qu'on  loi  demandait  un  Jour  ce  que  fesait  son  frère  :  Le 
matin  U  dit  la  messe,  et  le  soir  il  ne  sait  Cé  qu*il  dit,  K. 


ccxiv.  A  M.  MINGARD, 

Qui  demandait  un  bMlet  pour  Tolr  Nanine  au  speotade  âm 
la  cour  à  Berlin. 

Qui  sait  si  fort  intéresser 
Mérite  bien  qu'on  le  prévienne; 
Oui,  parmi  nous  viens  te  placer, 
Nous  dirons  tous  :  «  Qu'il  y  revienne.  » 

ccxv.  AU  ROI  DE  PRUSSE. 

En  lui  renvoyant  la  def  de  chambellan  et  la  crolz 
de  son  ordre. 

1758. 

Je  les  reçus  avec  tendresse, 
Je  TOUS  les  rends  avec  douleur; 
Gomme  un  amant  jaloux ,  dans  sa  mauvaise  bumeuR, 
Rend  le  portrait  de  sa  maîtresse. 

ccxvi. 

A  M«««  LA  DUCHESSE  DE  SAXE-GOTHA. 

1768. 

Grand  Dieu ,  qui  rarement  fais  nattre  parmi  nous 
De  grâces ,  de  vertus ,  cet  heureux  assemblage. 
Quand  ce  chef-d'œuvre  est  fait,  sois  un  peu  plui  Ja> 

De  conserver  un  tel  ouvr^ige  1  {km 

Fais  naitre  en  sa  faveur  un  étemel  printemps; 
Étends  dans  Tavenir  ses  belles  destinées  ^ 
Et  raccourcis  les  jours  des  sots  et  des  méchants 

Pour  ajouter  à  ses  années. 

GGxyii.A  LA  MÊME. 

Loin  de  vous  et  de  votre  image. 

Je  suis  sur  le  sombre  rivage; 

Gar  Plombière est,  en  vérité, 

De  Proserpine  Tapanage. 

Mais  les  eaux  de  ce  lieu  sauvage 

Ne  sont  pas  celles  du  Léthé; 
Je  n'y  bois  point  Toubli  du  serment  qui  m'engage; 
Je  m'occupe  toujours  de  e^  charmant  verrage 

Que  dès  long*  temps  j'ai  projeté  : 

Je  veux  vous  porter  mon  hommage; 
Je  n'attends  rien  des  eaux  et  de  leur  triste  usage, 

G'est  le  plaisir  qui  donne  la  santé. 

ccxvm. 
A  M"»  LA  MARQUISE  DG  BELESTAT, 

Qui  se  plaignait  qn*on  lui  avait  pris  deox  oontnts  i«  JflS» 
et  qui  choisit  l'auteur  pour  arbitra. 

1754. 

Vous  vous  plaignez  à  tort,  on  ne  vous  a  rien  pris; 
G'est  vous  qui  ravissez  des  biens  d'un  plus  haut  prix; 
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ijui  sur  DOS  libertés  ne  cessez  d'entreprendre. 
Votre  cœor  attaqué  sait  trop  bien  se  défendre; 
Et  la  mère  des  Jeux ,  des  Grâces ,  et  des  Ris, 
Vous  condamne  à  le  laisser  prendre. 

ceux.  A  M"*  DE  LA  GALAISIÈRE, 

Jooant  le  rôle  de  Ladnde  dans  r  Oracle. 

Tallais  pour  vous  au  dieu  du  Pinde, 
Et  j'en  implorais  la  faveur. 
Il  me  dit  :  «  Pour  chanter  Lucinde 
n  faut  un  dieu  plus  séducteur.  » 
Je  cherchai  loin  de  raippocrènc 
Ce  dieu  si  puissant  et  si  doux; 
Bientôt  je  le  trouvai  sans  peine. 
Car  il  était  à  vos  genoux. 
Il  me  dit  :  «  Garde- toi  de  croire 
Que  de  tes  vers  elle  ait  besoin  ; 
De  la  former  j'ai  pris  le  soin , 
Je  prendrai  c^lui  de  sa  gloire.  » 

ccxx.  A  M.  DE  CEDEVILLE. 

SUR  LES  LITRES  DE  DOM  GÂLHET. 
1754. 

Ses  antiques  "filtras  ne  sont  point  inutiles; 
n  faut  des  passe-temps  de  toutes  les  façons , 
Et  l'on  peut  quelquefois  supporter  les  Varrons , 
Quoiqu'on  adore  les  Virgiles. 

ccxxi.  AUX  HABITANTS  DE  LYON. 

1754. 

Il  est  vrai  que  Plutus  est  au  rang  de  vos  dieux , 
Et  c'est  un  riche  appui  pour  votre  aimable  ville  : 

Il  n'est  point  de  plus  bel  asile; 
Ailleurs  il  est  aveugle ,  il  a  chez  vous  des  yeux. 
Il  n'était  autrefois  que  dieu  delà  richesse; 

Vous  en  faites  le  dieu  des  arts  : 

J'ai  vu  couler  dans  vos  remparts 
Les  ondes  du  Pactole  et  les  eaux  du  Permesse. 

ccxxn,  INSCRIPTION 

POUR  LB  PORTRAIT  DB  M.  m  UnZBLBOURC. 

1T54. 

II  eut  un  coeur  sensible,  une  âme  non  commune  ; 
11  fut  par  ses  bienfaits  digne  de  son  bonheur  : 
Ce  bonheur  disparut;  il  brava  l'infortune. 
Pour  l'homme  de  courage  il  n'est  point  de  malheur. 


ccxxm.  IMPROMPTU 

▲   M.    DE    CHBNEYIÈRES, 

A  qnl  TOLTAmE  avait  demandé  sa  oonfesdoB ,  et  qui  loi  anft 
récité  quelques  jen. 

Vous  êtes  dans  la  saison 

Des  plus  aimables  faiblesses  : 
Puissiez- vous  servir  vos  mattresset 
Comme  vous  servez  Apollon! 
Entre  des  vers  et  vos  Lisettes 
Goûtez  le  destin  le  plus  doux  : 
Votre  confesseur  est  jaloux 
Des  jolis  péchés  que  vous  faites. 

ccxxiv.  AU  ROI  DE  PRU8SR 

1766. 

O  Salomon  du  Nord ,  6  philosophe  roi , 
Dont  l'univers  entier  contemplait  la  sagesse! 
Les  sages,  empressés  de  vivre  sous  ta  loi. 
Retrouvaient  dans  ta  cour  l'oracle  de  la  Grèce  : 
La  terre  en  t'admirant  se  baissait  devant  toi; 
Et  Berlin ,  à  ta  voix  sortant  de  la  poussière, 
A  régal  de  Paris  levait  sa  tête  altière, 
A  l'ombre  des  lauriers  nK)issonnés  à  Molvitz. 
Appelés  sur  tes  bords  des  rives  de  la  Seine, 
Les  arts  encouragés  défrichaient  ton  pays; 
Transplantés  par  leurs  soins ,  cultivés,  et  nourrii. 
Le  palmier  du  Parnasse  et  Tolive  d'Athène 
S'élevaient  sous  tes  yeux  enchantés  et  surpris; 
La  Chicane  à  tes  pieds  avait  mordu  l'arène. 
Et  ce  monstre,  chassé  du  palais  de  Thémis, 
Du  timide  orphelin  n'excitait  plus  les  cris. 
Ton  bras  avait  dompté  le  démon  de  la  guerre  ; 
Son  temple  était  fermé ,  tes  états  agrandis. 
Et  tu  mettais  Bourbon  au  rang  de  tes  amis. 
Mais  parjure  à  la  France ,  ami  de  l'Angleterre, 
Que  deviendront  les  fruits  de  tes  nobles  travaux? 
L'Europe  retentit  du  bruit  de  ton  tonnerre; 
Ta  main  de  la  Discorde  allume  les  flambeaux; 
Les  champs  sont  hérissés  de  tes  fières  cohortes. 
Et  déjà  de  Leipsick  tu  vas  briser  les  portes. 
Malheureux  !  sous  tes  pas  tu  creuses  des  tombeaux. 
Tu  viens  de  provoquer  deux  terribles  rivaux. 
Le  fer  est  aiguisé ,  la  flamme  est  toute  prête, 
Et  la  foudre  en  éclats  va  tomber  sur  ta  tête. 
Tu  vécus  trop  d'un  jour,  monarque  infortuné! 
Tu  perds  en  un  instant  ta  fortune  et  ta  gloire; 
Tu  n'es  plus  ce  héros ,  ce  sage  couronné , 
Entouré  des  beaux-arts,  suivi  de  la  victoire!* 
Je  ne  vois  plus  en  toi  qu'un  guerrier  effréné. 
Qui ,  la  flamme  à  la  main ,  se  frayant  un  paiiage) 
I  Désole  les  cités  «les  pille,  les  ravage, 
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Foule  les  droits  sacrés  des  peuples  et  des  rois , 
Offense  la  nature ,  et  fût  taire  les  lois. 


GcuT.  TERS 

tOM  BS  AU  BAS  DO  tOBTBÂff  »  IK«  CAUBT. 
1757. 


Des  oracles  sacrés  que  Dieu  daigna  nous  rendre , 

Son  travail  assidu  perça  l'obscurité  : 

fl  fit  plus;  il  les  crut  avec  simplicité , 

Et  fut,  par  ses  vertus ,  digne  de  les  entendre. 

ccxxvi.  VERS 


tOM  an  AU  BAS  DU  PORTRAIT  DU  DUC  DE  ROEAN, 
GÉNÉRAL  DES  GRISONS» 

Qui  conquit  laTalteUne. 
1758. 


Sur  un  plus  grand  théâtre  il  aurait  dû  paraitre  : 
U  agit  en  héros ,  en  sage  il  écrivit.  [tre , 

fut  même  un  grand  homme  en  combattant  son  ma!- 
Et  plus  grand  lorsqu'il  le  servit. 

ccxxyn. 

A  M"  LA  DUCHESSE  D'ORLÉANS, 

Sur  une  énigme  lnlntèl]igU>Ie  qo^eUe  avait  donnée  à  deviner 
àrantear>.  • 

Votre  énigme  n'a  point  de  mot  : 
Expliquer  chose  inexplicable 
Est  d'un  docteur,  ou  bien  d'un  sot  ; 
L'un  à  l'autre  est  assez  semblable  : 
Mais  si  l'on  donne  à  deviner 
Quelle  est  la  princesse  adorable 
Qui  sur  les  coeurs  sait  dominer 
Sans  chercher  cet  empire  aimable , 
Pleine  de  goût  sans  raisonner, 
Et  d'esprit  sans  faire  l'habile  ; 
Cette  énigme  peut  étonner. 
Mais  le  mot  n'est  pas  difficile. 


>  Tokl  cette  énigme,  qne  Toltain  appelaU  one  ai*ti|ie  Fofi- 
mmûffnêi 

le  nto  éM  BOfoliiMiii  nwrrear  et  le  DMdèle; 
J*M  MiM  les  Céian,  et  nto  enoor  poeeile  ; 
Soit  fan  pleiire,  soit  qall  tonne» 
JévaliArabreaTotr; 
U  Ift  plaee  que  falwndoniie 
Ite  Mm  priie  par  personne 
Qrt  n'eu  plMé  Mr  ton  moacbolr. 


ocxxTm. 
A  MB  LA  MARQUISE  DE  CHAUVELIN, 

Dont  répooz  «ratt  cbanté  las  sqpt  pédiéi  motteis. 
1758. 

Les  sept  péchés  que  mortels  on  appelle 
Furent  diantés  par  monsieur  votre  époux  : 
Pour  l'un  des  sept  nous  partageons  son  zèle. 
Et  pour  vous  plahre  on  les  commettrait  tous. 
Cest  grand'  pitié  que  vos  vertus  défendent 
Le  plus  chéri ,  le  plus  digne  de  vous , 
Lorsque  vos  yeux  malgré  vous  le  demandent. 

CGXXDL  INSCRIPTION 

POUB  LA  TOMBB   DB  PATU. 

Tendre  et  pure  amitié ,  dont  j'ai  senti  les  charmes  » 
Tu  conduisis  mes  pas  dans  ces  tristes  déserts  ; 
Tu  posas  cette  tombe  et  tu  gravas  ces  vers , 
Que  mes  yeux  arrosent  de  larmes. 

GGXXX.  A  MADAMig  LULUN, 

En  loi  eovoyaat  on  booqoet,  le  •  Janvier  nie,  Joor  aoQael 
eUe  avait  œnt  ans  accomplis. 

Nos  grands-pères  vous  virent  belle  ; 
Par  votre  esprit  vous  plaisez  à  cent  ans  : 
Vous  méritiez  d'épouser  Fonteneile, 

Et  d'être  sa  veuve  long4emps. 

CGxxxi.  ÉPIGRAMME  SUR  GRESSEï: 
1769. 

Certahi  eaftrd,  jadis  jésuite, 

Plat  écrivain ,  depuis  deux  jours 

Ose  gloser  sur  ma  conduite, 

Sur  mes  vers,  et  sur  mes  amours  : 

En  bon  chrétien  je  lui  faIsgrAee  j 
Chaque  pédant  peut  critiquer  mes  vers  ; 
Mais  sur  l'amout  jamais  un  fils  d'Ignace 

Ne  glosera  que  de  travers. 

Gcxxn.  ÉPIGRAMME. 

Savez-vous  pourquoi  Jérémie 
A  tant  pleuré  pendant  sa  vie  ? 
Cest  qu'en  prophète  il  prévoyait 
Qu'un  jour  Le  Franc  le  traduirait. 
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Gcxxxni.  LES  POUR. 

1760. 

Pour  vivre  en  paix  joyeasement. 
Croyez-moi ,  n'offensez  personne  : 
C'est  un  petit  avis  qu'on  donne 
Au  sieur  Le  Franc  de  Pompignan. 

Pour  plaire  il  &ut  que  Tagrément 
Tous  vos  préceptes  assaisonne  : 
Le  sieur  Le  Franc  de  Pompignan 
Pense•^il  donc  être  en  Sorbonne? 

Pour  instruire  il  faut  qa*on  raisonne, 
Sans  déclamer  insolemment; 
Sans  quoi  plus  d'un  sifflet  fredonne 
Aux  oreilles  d'un  Pompignan. 

Pour  prix  d'un  discours  impudent , 
Digne  des  bords  de  la  Garonne , 
Paris  of&e  cette  couronne 
Au  sieur  Le  Franc  de  Pompignan. 

DédIéparletiaurA.... 

ccxxxiY.  LES  QUE. 

Que  Paul  Le  Franc  de  Pompignan 
Ait  fait  en  pleine  académie 
Un  discours  fort  impertinent , 
Et  qu'elle  en  soit  tout  endormie; 

Qu'il  ait  bu  jusques  à  la  lie 
Le  calice  un  peu  dégoûtant 
De  vingt  censures  qu'on  publie , 
Et  dont  Je  suis  assez  content; 

Que,  pour  comble  de  châtiment, 
Quand  le  public  le  mortifie , 
Un  Fréron  le  béatifie. 
Ce  qui  redouble  son  tourment  ; 

Qu'ailleurs  un  noir  petit  pédant 
Insulte  à  la  philosophie, 
Et  qu'il  serve  de  truchement 
A  Chaumeix  qui  se  crucifie  ; 

Que  l'orgueil  et  l'hypocrisie 
Contre  ces  gens  de  jugement 
Étalent  une  frénésie 
Que  l'on  sifQe  unanimement; 

Que  parmi  nous  a  tout  moment 
Cinquante  espèces  de  folie 


Se  succèdent  rapidement , 
Et  qu'aucune  ne  soit  jolie  ; 

Qu'un  jésuite  avec  courtoisie 
S'intrigue  partout  sourdement, 
Et  reproche  un  peu  d'hérésie 
Aux  gens  tenant  le  parlement; 

Qu'un  janséniste  ouvertement 
Fronde  la  cour  avec  furie  : 
Je  conclus  très  patiemment 
Qu'il  faut  que  le  sage  s'en  rie. 

PronoDoé  partodsi 

ccxxxv.  LES  QUL 

Qui  pilla  jadis  Métastase, 
Et  qui  crut  imiter  Maron? 
Qui ,  boufQ  d'ostentation , 
Sur  ses  écrits  est  en  extase  ? 

Qui  si  longuement  paraphrase 
David  en  dépit  d'Apollon, 
Prétendant  passer  pour  un  vase 
Qu'on  appelle  d'élection? 

Qui ,  parlant  à  sa  nation , 
Et  l'insultant  avec  emphase. 
Pense  être  au  haut  de  l'Hélicon 
Lorsqu'il  barbote  dans  la  vase? 

Qui  dans  plus  d'une  périphrase 
A  ses  maîtres  fait  la  leçon  ? 
Entre  nous ,  je  crois  que  son  nom 
Commence  en  yj  finit  en  aze. 

Offert  par  RAHPorauii. 

ccxxxvi.  LES  QUOL 

Quoi  !  c*est  Le  Franc  de  Pompignan, 
Auteur  de  chansons  judaïques , 
Barbouilleur  du  Fieux  Testament^ 
Qui  fait  des  discours  satiriques? 

Quoi  !  dans  des  odes  hébraïques , 
Qu'il  translata  si  tristement, 
A-t-il  pris  ces  propos  caustiques 
Qu'il  débite  si  lourdement? 

Quoi  I  verrait-on  patiemment 
Tant  de  pauvretés  emphatiques  ? 
L'ennui ,  dans  nos  temps  véridiquet  « 
I?e  se  pardonne  nullement. 
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Quoi  !  Pompignan  dans  ses  répliques 
M'ennuiera  comme  ci-devant? 
Kous  le  poursuivrons  très  gaîment 
Pour  ses  fatras  mélancoliques. 

Présenté  par  Arnoud. 

ccxxxvii.  LES  OUL 

Oui ,  ce  Le  Franc  de  Pompignan 
Est  un  terrible  personnage  ; 
Oui ,  ses  psaumes  sont  un  ouvrage 
Qui  nous  fait  bâiller  longuement. 

Oui ,  de  province  an  président 
Plein  d'orgueil  et  de  verbiage 
Nous  parait  un  pauvre  pédant, 
Malgré  son  riche  mariage. 

Oui ,  tout  riche  qu'il  est ,  je  gage 
Qu'au  fond  de  Tâme  il  se  repeat. 
Son  mémoire  est  impertinent; 
Il  est  bien  fier,  mais  il  enrage. 

Oui ,  tout  Paris ,  qui  l'envisage 
Comme  un  seigneur  de  Montauban , 
Le  chansonne,  et  rit  au  visage 
De  ce  Le  Franc  de  Pompignan. 

Essayé  par  Matthieu  Ballot. 

ccxxxviii.  LES  NON. 

Non,  cher  Le  Franc  de  Pompignan , 
Quoi  que  je  dise  et  que  je  fasse , 
Je  ne  peux  obtenir  ta  grâce 
De  ton  lecteur  peu  patient. 

Non,  quand  on  a  maussadement 
Insulté  le  public  en  face, 
On  ne  saurait  impunément 
Montrer  la  sienne  avec  audace. 

Non ,  quand  tu  quitteras  la  place 
Pour  retourner  à  Montauban , 
Les  sifiQets  partout  sur  ta  trace 
Te  suivront  sans  ménagement. 

Non,  si  le  ridicule  passe. 
Il  ne  passe  que  faiblement. 
Ces  couplets  seront  la  préface 
Des  ouvrages  de  Pompignan. 

Répondu  par  Jacques  Agarb. 


ccxxiix.  LES  FRÉRONS. 

D'où  vient  que  ce  nom  de  Fréron 
Est  l'emblème  du  ridicule  ? 
Si  quelque  maître  Aliboron , 
Sans  esprit  comme  sans  scrupule , 
Brave  les  mœurs  et  la  raison  ; 
Si  de  Zoïle  et  de  Chausson 
Il  se  montre  le  digne  émule , 
Les  enfants  disent  :  «  C'est  Fréron.  i* 

Sitôt  qu'un  libelle  imbécile 
Croqué  par  quelque  polisson  ' 
Court  dans  les  cafés  de  la  ville , 
«  Fi!  dit-on,  quel  ennui!  quel  stylet 
C'est  du  Fréron ,  c'est  du  Fréron  1  » 

Si  quelque  pédant  fanfaron 
Vient  étaler  son  ignorance; 
S'il  prend  Gillot  pour  Cicéron  ; 
S'il  vous  ment  avec  impudence , 
On  lui  dit  :  «  Taisez-vous ,  Fréron.  » 

L'autre  jour  un  gros  ex-jé^uite, 
Dans  le  grenier  d'une  maison , 
Rencontra  tille  très  instruite 
Avec  un  beau  petit  garçon. 
Le  bouc  s'empara  du  giton. 
On  le  découvre ,  il  prend  la  fuite. 
Tout  le  quartier  à  sa  poursuite 
Criait  :  «  Fréron,  Fréron ,  Fréron.  » 

Lorsqu'au  drame  de  monsieur  Hume 
On  bafouait  certain  fiipon. 
Le  parterre,  dont  la  coutume 
Est  d'avoir  le  nez  assez  bon , 
Se  disait  tout  haut  :  a  Je  présume 
Qu'on  a  voulu  peindre  Fréron.  » 

Cependant ,  fier  de  son  renom , 
Certain  maroufle  se  rengorge  ; 
Dans  son  antre  à  loisir  il  forge 
Des  traits  pour  l'indignation. 
Sur  le  papier  il  vous  dégorge 
De  ses  lettres  le  froid  poison , 
Sans  songer  qu'on  serre  la  gorge 
Aux  gens  du  métier  de  Fréron. 

Pour  notre  petit  embryon , 
Délateur  de  profession  < , 


'  Probablement  Le  Franc  de  Pompignan,  qui,  dans  son 
Discourt  de  réception  h  Tacadémie  française ,  avait  indirectiv 
ment  dénoncé  Voltaire,  Dalembert,  Diderot,  et  antres  gens 
de  leUres,  comme  ptiUosophes.  Voyez  ce  que  Voltaire  dit 
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Qui  du  mensonge  est  la  trompette , 
Déjà  sa  réputation 
Dans  le  monde  nous  semble  faite  : 
C'est  le  perroquet  de  Fréron. 

ccxL.  RONDEAU. 

1760. 

En  riant  quelquefois  on  rase 
D'assez  près  ces  extravagants 
A  manteaux  noirs ,  à  manteaux  blanc 
Tant  les  ennemis  d'Athanase, 
fionteux  ariens  de  ces  temps , 
Que  les  amis  de  Thypostase, 
Et  ces  sots  qui  prennent  pour  base 
De  leurs  ennuyeux  arguments 
De  Baïus  quelque  paraphrase. 
Sur  mon  bidet ,  nommé  Pégase , 
J'éclabousse  un  peu  ces  pédants  ; 
Mais  il  faut  que  je  les  écrase 
En  riant. 

ccxLi.  VERS 

SnvéB  au  bas  d'une  estampe  où  Von  voU  un  Kde  qui  se  meta 
biaire  en  regardant  une  lyre  suspendue  à  un  arbre. 

Que  veut  dire 

Cette  lyre? 
C'est  Melpomène  ou  Clairon. 
Et  ce  monsieur  qui  soupire 

Et  fait  rire, 
N'est-ce  pas  Martin  Fréron? 

ccxui. 

A  M.  LE  COMTE  DE  SAINT-ÉTlENNE, 

Qui  avait  adressé  à  l'auteur  une  épltre  sur  la  comédie 
de  ^Écossaise» 

1760. 


Zoroastre ,  Osiris ,  vous  eûtes  des  autels , 
Et  c'est  lui  seul  qui  les  mérite. 

ccxLiv.  AU  PÈRE  BEITINEUJ. 

Compatriote  de  Virgile , 
Et  son  secrétaire  aujourd'hui , 
C'est  à  vous  d'écrire  sous  lui  : 
Vous  avez  son  âme  et  son  style. 

CCXLV. 

SUR  LA  MORT  DE  L'ABBÉ  DE  LA  COSTB4 

QUI  ÉTArr  CONDAMNÉ  AUX  GALÈRES. 
1761. 

La  Coste  est  mort;  il  vaque  dans  Toulon, 
Par  ce  trépas,  un  emploi  d'importance  : 
Ce  bénéfice  exige  résidence , 
Et  tout  Paris  y  nomme  Jean  Fréron. 

ccxLVi.  A  M.  LE  COMTE  DE***, 

Au  sHjet  de  llmpératrice-reine. 

Marc-Aurèle,  autrefois  des  princes  le  modèle, 
Sur  les  devoirs  des  rois  instruisit  nos  aïeux; 

Et  Thérèse  fait  à  nos  yeux 

Tout  ce  qu'écrivait  Marc-Aurèle. 

ccxLvii.  CHANSON 

EN  L'HOrWEUK  DE  MATTEB  LE  FRAMC  DE  POMPIÛRAH 
Kr  DK  ESTSRSKD  pilK  EK  DOîU,  SON  FlliRS .  L*ivâQïrt  DU  »0»» 

Lesquels  ont  été  comparés ,  dans  un  discours  poblic , 
à  Moïse  et  à  Aaron. 


Nota  benè  que  maître  Le  Frané  est  le  Moïse ,  et  mattrd  du 
Puy,  rAaron;  et  que  maître  Le  franc  a  donné  de  ^a^ 
gent  à  maître  Aliboron ,  dit  Fréron ,  pour  être  préconisé 
dans  ses  belles  feuilles. 


Vous  m'avez  attendri ,  votre  épître  est  charmante; 

En  philosophe  vous  pensez.  [mante  ; 

LIndane  est  dans  vos  vers  plus  belle  et  plus  char- 

Et  c'est  vous  qui  l'embellissez. 

ccxLixi.  VERS 

POUR  UNE  ESTAMPE  DE  PIERRE-LE-CRAND. 
1761. 

Ses  lois  et  ses  travaux  ont  instruit  les  mortels  ; 
Il  fit  tout  pour  son  peuple ,  et  sa  fille  l'imite  : 

des  hypocrites  et  des  persécuteurs ,  à  propos  de  ce  Discours , 
dans  sa  letUe  du  (  mal  1700.,  à  Saurin.  Cl. 


Sur  l'air  de  la  musette  de  Rameau  :  suivez  les  loi»,  < 
(dans  les  Talents  lyriques). 

1761. 

Moïse ,  Aâron , 
Vous  êtes  des  gens  d'importance; 

Moïse,  Aaron, 
Vous  avez  l'air  un  peu  gascon. 

De  vous  on  commence 
A  ricaner  beaucoup  en  France; 

Mais  en  récompense 
Le  veau  d'or  est  cher  à  Fréron. 

Moïse,  Aaron, 
Vous  êtes  des  gens  d'importance; 
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Moïse,  Aaron, 
Vous  avez  l'air  un  peu  gascon. 

ccxLTm.  IMPROMPTU 

to  ravenUire  tragique  dMnjeonc  homme  de  Lyon,  qui  se  Jeta 

Églé,  je  jure  à  vos  genoux 
Que  s'il  faut,  pour  votre  inconstance. 
Noyer  ou  votre  amant  ou  vous. 
Je  vous  donne  la  préférence. 

ccxLix.  ÉPIGRAMME 

nOTÉB  DE  L*ANTHOLOGIE. 

L*autre  jour,  au  fond  d'un  vallon, 
Un  serpent  piqua  Jean  Fréron. 
Que  pensez- vous  qu'il  arriva? 
Ce  fut  le  serpent  qui  creva. 

CCL.  IMPROMPTU 

A    MABAIIB  LÀ  PBINGBSSI  DB  YIBTBMBBBG, 

Qui  avait  appelé  It  Tielllard  papa  dans  on  souper. 

O  le  beau  titre  que  voilà  ! 
Vous  me  donnez  la  première  des  places  : 
Quelle  famille  j'aurais  là! 
Je  serais  le  père  des  Grâces. 

ccLi.  HYMNE 

CHÀIfTÉ  AD  VILLAGE  DE  POMPIGNAN. 

Sur  rair  de  Béchamel. 


De  Pompi  -  gnan,  Et  ce  nui»iuis  bril- 


Unt    et    «••-ge,  Modeste  et  grand; 


''JlUf'UMjU^ 


I'  I  II  i|  jl     I  I    Ijl 


5  0  3 


le        Franc 


F>.Ç;liy^±£liLi 


dolce. 


^^^^^^^ 


Son  fa  -vo-ri, 


Sonfa-TO-ril 


Il  a  recrépi  sa  chapelle 
Et  tous  ses  vers; 
Il  poursuit  avec  un  saint  zèle 

Les  gens  pervers. 
Tout  son  clergé  s'en  va  chantant  : 
Et  vive  le  roi,  etc. 

En  aumusse  un  jeune  jésuite 

Allait  devant; 
Gravement  marchait  à  sa  suite 

Sir  Pompîgnan , 
En  beau  satin  de  président. 
Et  vive  le  roi,  etc. 

Je  suis  marquis,  robin,  poète, 
Mes  chers  amis; 
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Vous  voyez  que  je  suis  prophète 

En  mon  pays. 
A  Paris  c'est  tout  autremeni. 
ElTiveleroi^ete. 

Tai  fait  un  psautier  judaïque , 

On  n'en  sait  rien; 
Ta!  fut  un  beau  panégyrique , 

Et  c'est  le  mien  : 
i>e  moi  je  suis  assez  content. 
EtyiTeleroi,etc. 

Je  retourne  à  la  cour  en  poste 

Charmer  les  grands; 
Je  protège  l'abbé  La  Costa 

Et  mes  parents; 
Je  suis  sifiQé  par  les  méchants. 
Et  vive  le  roi,  etc. 

Bientôt  il  revient  à  Versaille 

D'un  air  humain, 
Aux  ducs  et  pairs ,  à  la  canaille, 

Serrant  la  main;, 
Récitant  ses  vers  dignement. 
Et  vive  le  roi ,  et  Simon  Le  Franc , 

Son  favori, 

Son  favori  I 

CGLII. 

i  M>>  LA  MARQUISE  DE  SAINT-AUBIM, 

Autear  da  livre  intitalé  le  Danger  des  Uaitatu  >. 

J'ai  lu  votre  charmant  ouvrage  : 
Savez- vous  quel  est  son  effet? 
On  veut  se  lier  davantage 
Avec  la  muse  qui  Fa  fait. 

ccLiii.  LES  RENARDS  ET  LES  LOUPS. 

FABLE. 

1763. 

Les  renards  et  les  loups  furent  long-temps  en  guerre  : 
Nos  moutons  respiraient;  les  bergres  diligents 
Ont  chassé  par  arrêt  les  renards  de  nos  champs  ; 
Les  loups  vont  désoler  la  terre  : 
lios  bergers  semblent,  entre  .nous , 
Un  peu  d'accord  ?^'ec  les  loups. 


'  Madame  Daerest  de  Saint-Aubin,  mère  de  madame  de 
GcoUb»  qui  dit,  dans  le  premier  volame  de  set  Mémoires, 
qoe  ces  quatre  Ters  étalent  le  commencement  d*ane  lettre  rem- 
plie de  choiesJlaUetms,  Le  Danger  des  liaisons  est  en  trois  vo- 
loiBei  In-lS,  divisé  chacon  en  deux parUes.  Cl. 


CCLIY.  CHANSON, 

Sur  Talr  D'um  inconnu. 


Simon  Le  Franc ,  qui  toujours  se  rengorge , 
Traduit  en  vers  tout  le  f^ieux  TestamerU  : 

Simon  les  forge 

Très  durement; 
Mais  pour  la  prose ,  écrite  horriblement , 
Simon  le  cède  à  son  putné  Jean-George. 

CGLT.  A  LA  SIGNORA  JULIA  URSINA, 

DB  Y£iaSB, 

Qoiavatt  adressé  une  lettre  très  flatteuse  et  très  afcétblsA 
TOLT AU  sans  se  fidre  connaître. 

Étes-vous  la  déesse  Isis , 
Sous  son  grand  voile  méconnue  ? 
Êtes-vous  la  mère  des  Ris? 
Mais  quelquefois  elle  était  nue. 
Nous  voyons  de  vous  un  écrit 
Plein  de  raison ,  brillant ,  et  sage  ; 
Mais  en  nous  montrant  tant  d'esprit , 
Ne  cachez  plus  votre  visage. 

GCLYi.  IMPROBIPTU 

A  UIIB  DAMB  DB   GBIIÈTB, 

Qoi  prêchait  Pauteor  snr  la  Trinité. 

Oui ,  j*en  conviens ,  chez  moi  la  Trinité 
Jusqu'à  présent  n'avait  pas  fait  fortune; 
Mais  j'aperçois  les  trois  Grâces  en  une  : 
Vous  confondez  mon  incrédulité. 

ccLvn.  INSCRIPTION 

POUR  LA  8TATUB  DB  LOUIS  XT,  A  BBUIS« 
1763. 

Esclaves  qui  tremblez  sous  un  roi  conquérant , 

Que  votre  front  touche  la  terre. 
Levez- vous ,  citoyens ,  sous  un  roi  bienfesant  : 

Enfants,  bénissez  votre  père. 

CGLTiii.  AUTRE, 

sua  LB  MÉMB  SUJBT. 

Peuple  fidèle  et  juste ,  et  digne  d'un  tel  roalire , 
L'un  par  l'autre  chéri ,  tous  méritez  de  l'être. 

ccLix.  AUTRE. 

Il  chérit  ses  sujets  comme  il  est  aimé  d'eux  ; 
Cest  un  père  entouré  de  ses  enfants  heureux. 
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ccLX.  A  L'IMPÉRATRICE  DE  RUSSIE 

CATHEBINB  U , 
<2ui  invitait  raatear  à  foire  an  voyage  dans  ses  états. 

Dîeax  qui  m'ôtez  les  yeux  et  les  oreilles , 
Rendez-les-moi ,  je  pars  au  même  iastant. 
Heureux  qui  voit  vos  augustes  merveilles , 
O  Catherine  !  heureux  qui  vous  entend  ! 
Plaire  et  régner,  c'est  là  votre  talent  ; 
Mais  le  premier  me  touche  davantage. 
Par  Totre  esprit  vous  étonnez  le  sage , 
Qui  cesserait  de  Tétre  en  vous  voyant. 

GCLXI. 

SUR  LE  RUSTE  DE  M""  DE  RRIONNK 

1764. 

Brionne ,  de  ce  buste  admirable  modèle , 
Le  fut  de  la  vertu  comme  de  la  beauté  : 
L'amitié  le  consacre  à  la  postérité , 
Et  s'immortalise  ayec  elle. 

Gcuui.  A  MADAME  EUE  DE  BEAUMONT. 

1764. 

L'histoire  dit  ce  qu'on  a  fait  : 
Un  bon  roman,  ce  qu*il  faut  faire. 
Tous  nous  avez  peint  trait  pour  trait 
Les  vertus  avec  l'art  de  plaire  : 
Et  l'on  peut  dire  en  cette  affaire 
Que  le  peintre  a  fait  son  portrait. 

CGLXIII. 

A  M.  LE  CHEVALIER  DE  LA  TREMBLAYE, 

•on  Là  RELATION     VERS  ET  EZf  PROSE  DE  SOM  VOYAGE 
D*ITALIB. 

Ce  Chapelle ,  ce  Bachaumont , 
Ont  fait  un  moins  heureux  voyage; 
Tout  est  épigramme  ou  chanson 
Dans  leur  renommé  badinage. 
Vous  parlez  d'un  plus  noble  ton; 
Et  je  crois  entendre  Platon 
Qui,  revenant  de  Syracuse , 
Dans  Athène  emprunte  la  muse 
De  Pindare  et  d'Anacréon. 

ccLxnr.  AU  MÊME. 

Ce  beau  lac  de  Genève ,  où  vous  êtes  venu , 
Da  Cocyte  bientôt  m'offre  les  rives  sombres  : 


Vous  êtes  un  Orphée  en  ces  lieux  descaïufai 
Pour  venir  enchanter  les  ombres. 

ccLxv.  A  MADAME  DU  BOCCAGE» 

APRÈS  80ZT  VOYAGE  D*ITALIE. 

Sur  ces  bords ,  fameux  dans  l'histoire , 

Que  vous  venez  de  parcourir, 
Qu'avez- vous  admiré  ?  Des  débris  pleins  de  gloh-e , 

Oh  rie  n  n'a  pu  vous  reten  ir, 

Des  noms  d'éternelle  mémoire. 
Ces  chefs-d'œuvre  vantés ,  vous  les  avez  rus  tous; 

Us  ont  mérité  vos  suffrages  ; 
Mais  vous  n'avez  rien  tu  de  plus  charmant  que  tous» 

Ni  de  plus  beau  que  vos  ouvrages. 

GGLX.YI. 

COUPLETS  A  M.  DE  LA  MARCHE, 

PREMIER  PRÉSmENT  AU  PARLEMENT  DE  BOORGOSIIB» 

Qui  avait  fait  des  vers  poor  sa  fiUe. 

Plus  d'un  amant  sur  sa  lyre  a  formé 
Les  tendres  sons  qui  charment  les  amantes. 
Un  père  a  fait  des  chansons  plus  touchantes  : 
Pourquoi  cela?  c'est  qu'il  a  mieux  aimé. 

Je  suis  bien  loin  de  blasphémer  l'Amour; 
C'est  un  grand  dieu  ;  je  le  sers ,  et  je  jure 
De  le  servir  jusqu'à  mon  dernier  jour  : 
Mais  il  faut  bien  qu'il  cède  à  la  natiure. 

ccLXvii.  PARODIE 

d'unb  ancienne  kpigrammb. 

1766. 

Voici  donc  mes  Lettres  Secrètes; 
Si  secrètes ,  que  pour  lecteur 
Elles  n'ont  que  leur  imprimeur. 
Et  ces  messieurs  qui  les  ont  faites. 

ccLxviii.  ÉPIGRAMME. 

Aliboron,  de  la  goutte  attaqué, 

Se  confessait  ;  car  il  a  peur  du  diable  : 

Il  détaillait,  de  remords  suffoqué , 

De  ses  méfaits  une  liste  effroyable  ; 

Chrétiennement  chacun  fut  expliqué, 

Stupide  orgueiU  mensonge ,  ivrognerie, 

Rasse  impudence ,  et  noire  hypocrisie  : 

U  ne  croyait  en  oublier  aucun. 

Le  confesseur  dit  :  «  Vous  en  passez  on.  • 
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•  Un  ?  de  par  Dieu  !  J'en  dis  assez ,  je  pense.  » 
«  £h  !  mon  ami ,  le  péché  d'ignorance  !  » 

ccLxix.  A  M.  MARMONTEL. 

1765. 

On  nous  écrit  que  maître  Aliboron , 
Étant  requis  de  faire  pénitence  : 
«  Est-ce  un  péché ,  dit-il ,  que  l'ignorance?  » 
Un  sien  confrère  aussitôt  lui  dit  :  «  Non  ; 
On  peut  très  bien ,  malgré  VAn  littéraire, 
Sauver  son  âme  en  se  fesant  huer  : 
En  conscience,  il  est  permis  de  braire; 
Mais  c'est  péché  de  mordre  et  de  ruer.  » 

ccLxx.  A  M.  DE  LA  HARPE, 

^^iiIftTait  proDonoé  on  compliment  en  ven  sor  le  théâtre  de 
Ferney,  avant  ane  représeotatton  d'JIzire, 

1765. 

Des  plaisirs  et  des  arts  vous  honorez  Tasiie , 
n  s'embellit  de  vos  talents  : 
C'est  Sophocle  dans  son  printemps , 

Qoi  couronne  de  fleurs  la  vieillesse  d'Eschyle. 

CCLXXI. 

COUPLETS  D'UN  JEUNE  HOMME  % 


à  Ferney,  le  II  auguste  1765 ,  veUIe  de  Sainte-Claire, 
à  mademoiselle  Clâiroii . 

Sur  rair,  Annette,  à  l*âgt  de  gulnstf  ans. 


Dans  la  grand'  ville  de  Paris 
On  se  lamente ,  on  fait  des  cris  ; 
Le  plaisir  n'est  plus  de  saison; 

La  comédie 

N'est  plus  suivie  : 

Plus  de  Clairon. 

Melpomène  et  le  dieu  d'Amour 
La  conduisirent  tour  à  tour  ; 
En  France  elle  donne  le  ton. 

Paris  répète  : 

«  Que  je  regrette 

Notre  Clairon  !  » 

Dès  qu'elle  a  paru  parmi  nous 
Nos  bergers  sont  devenus  fous  : 
Tircis  vient  de  quitter  Fanchon. 

Si  l'infidèle 

Laisse  sa  belle, 

C'est  pour  Clairon. 


•  Ce  Jeune  bomme  était  Voltaire,  alors 
0ozièine  année.  Cl. 


dans  sa  solxante- 


Je  suis  à  peine  en  mon  printemps» 
Et  j'ai  déjà  des  sentiments  : 
Fous  êtes  un  petU  fripon. 

Sois  bien  discrète; 

La  faute  est  faite, 

J'ai  vu  Clairon. 

Clairon,  daigne  accepter  nos  fleurs; 
Tu  vas  en  ternir  les  couleurs  : 
Ton  sort  est  de  tout  effacer. 

La  rose  expire; 

Mais  ton  empire 

Ne  peut  passer  >. 

CCLXXII. 

VERS  A  MESDAMES  D.  L.  G.  El  &., 

Présentés  par  on  enliant  de  dix  ans,  en  iTMk 

A  tout  âge  il  est  dangereux 
De  vous  voir  et  de  vous  entendre  : 
Sans  faire  un  choix  entre  vous  deux» 
A  toutes  deux  il  faut  se  rendre. 

▲  MA.DÀME  D.  L.  G. 

Par  vous  l'amour  sait  tout  dompter. 
Songez  que  je  suis  de  son  âge  ; 
Et ,  si  vous  avez  son  visage. 
Dans  mon  cœur  il  peut  habiter. 

▲   HADA.MB  G. 

Avec  tant  de  beauté ,  de  grâce  naturelle , 
Qu'a-t-elle  affaire  de  talents  ? 
Mais  avec  des  sons  si  touchants , 
Qu'a-t-elle  affaire  d'être  belle  ? 

GCLXXIII. 

A  M.  LE  COMTE  DE  SCHOWALOW, 

Qui  avait  adressé  une  épitre  à  Tauteor. 

Puisqu'il  faut  croire  quelque  chose, 
Tavouerai  qu'en  lisant  vos  séduisants  écrits 
Je  crois  à  la  métempsycose. 
Orphée ,  aux  bords  du  Tanaîs , 
Expira  dans  votre  pays. 

COUPLET  AJOUTÉ  PAR  U.***. 

Nous  sommes  privés  de  Yanlo  ; 
Nous  avons  vu  passer  Rameau  : 
Nous  perdons  Voltaire  et  Gairoo. 

Rien  n*est  funeste, 

Car  il  nous  reste 

Monsieur  Fréron. 
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Près  du  lac  de  Genève  il  Tient  se  faire  entendre  ; 

En  vous  il  renaît  aajourd*hai; 

Et  vous  ne  devez  pas  attendre 
Que  les  fenunes  jamais  vous  battent  comme  lui. 

ccLXXiy.  A  M.  L'ABBÉ  DE  VOISENON, 

Qui  loi  avait  eoToyé  Popèra  d'JsabeUê  tt  Gertmde,  tiré  da 
ooDfe  iDtttnlé,  rÉdueatûm  d'une  JUU  ■ 

1766. 

J'avais  un  arbuste  inutile 
Qui  languissait  dans  mon  canton  ; 
Un  bon  jardinier  de  la  ville 
Vient  de  greffer  mon  sauvageon  : 
Je  ne  recueillais  de  ma  vigue 
Qu*un  peu  de  vin  grossier  et  plat  ; 
Mais  un  gourmet  l'a  rendu  digne 
Du  palais  le  plus  délicat. 
Ma  bague  était  fort  peu  de  chose, 
On  la  taille  en  beau  diamant  : 
Honneur  à  l'enchanteur  charmant 
Qui  fait  cette  métamorphose  I 

CCLXXY. 

COUPLET  A  BfADAME  CRAMER^ 

POUR  U  GBEVALBR  DB  BOUmSIIS. 

1766. 

Mars  l'enlève  au  séminaire; 
Tendre  Vénus,  il  te  sert  ; 
n  écrit  avec  Voltaire; 
n  sait  peindre  avec  Hubert; 
11  ftiit  tout  ce  qu'il  veut  faire , 
Tous  les  arts  sont  sous  sa  loi  ; 
De  grâce,  dis-moi ,  ma  chère , 
Ce  qu'il  sait  faire  avec  toi. 

EÉPONSE  DE  M.  L*ABBË  DE  VOISENON. 

m  Vos  Jolis  ven  à  mon  adresse 
InunortaUseroDt  Favajrt; 
C'est  ApoUoo  qui  le  caresse 
Qaand  voos  loi  Jetez  uo  regard. 
Ce  diea  Ta  placé  dans  la  classe 
De  ceax  qui  parent  ses  Jardins  : 
Sa  déUcatesse  ramasse 
Les  fleurs  qui  tombent  de  vos  mains, 
n  Toas  a  choisi  poor  son  maître; 
Vos  richesses  lui  font  honneur, 
n  vous  fait  respirer  Todeur 
Des  bouquets  que  vous  faites  naître.  » 
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ccLxxTi.  A  H.  DUMOUBIEZt 

ÀUTEOE  DU  POEin  Dl  HGHABlCr. 

1766. 

Vous  ne  parlez  que  d'un  moineau , 
Et  vous  avez  une  volière  : 
Il  est  dMz  TOUS  plus  d'un  oiseau 
Dont  la  voix  tendre  et  printanière 
Plaît  par  un  ramage  nouveau. 
Celui  qui  n'a  plumes  qu'aux  ailes , 
Et  qui  fait  son  nid  dans  les  cœurs, 
Répandit  sur  vous  ses  faveurs  : 
n  vous  fut  trouver  des  lecteurs. 
Gomme  il  vous  a  soumis  des  bellei. 

CCLXXTII. 

AU  PRINCE  DE  BRUNSWICK. 

Yen  prononcés  à  Ftoney  par  mademolMOe 

JANTIBB  1716. 

Quoi  !  vous  venez  dans  nos  hameaux  l 
Corneille,  dont  je  tiens  le  sang  qui  m'a  ûdt  naftre. 
Corneille  à  cet  honneur  eût  prétendu  peut-être  : 
Il  aurait  pu  vous  plaire;  il  peignait  vos  égaux. 
On  vous  reçoit  bien  mal  en  ce  désert  sauvage  : 
Les  respects  à  la  fin  deviennent  ennuyeux. 
Votre  gloire  vous  suit ,  mais  il  faut  davantage; 
Et  si  j'avais  quinze  ans  je  vous  recevrais  mieux. 

GCLXxTiii.  A  MADAME  DE  SCALUER, 

Qui  louait  parfaitement  du  violoii. 
'  AUGUSTS  1766. 

Sous  tes  doigts  l'archet  d'Apollon 
Étonne  mon  âme,  et  l'enchante; 
J'entends  bientdt  ta  voix  touchante. 
J'oublie  alors  ton  violon  ; 
Tu  parles ,  et  mon  cœur  plus  tendre 
De  tes  chants  ne  se  souvient  plus  : 
Mais  tes  regards  sont  au-dessus 
De  tout  ce  que  je  viens  d'entendre. 

CCLXXIX. 

A  MADAME  DE  SAINT-JULIEN, 

QaiétaltàF^ney. 

AUGUSTE  1766. 

rétais  dans  ma  solitude 
Sans  espoir  et  sans  lien, 
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Et  de  n'aspirer  à  rien 
C'était  ma  pénible  étude  : 
Je  TOUS  vois  :  je  sens  très  bien 
Qa*il  faut  que  mon  cœur  désire; 
Et  TOUS  me  forcez  à  dire 
L'oraison  de  saint  Julien. 

-cuLSX.  SUE  LA  MORT  DU  DAUPHIN. 

1766. 

Connu  par  ses  vertus  plus  que  par  ses  travaux , 
Il  sut  penser  en  sage ,  et  mourut  en  héros. 

GGLXXXI. 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DE  M., 

Pendant  son  voyage  à  Femey. 

On  dit  que  les  dieux  autrefois 
Dans  de  simples  hameaux  se  plaîsuent  à  paraître  : 

On  put  souvent  les  méconnaître , 
On  ne  peut  se  méprendre  aux  charmes  que  je  vois. 

CGLXXxii.  A  M.  DESRIVIÈRES, 

SESOMT  ▲DX  GilDBS  FBAIIÇAISBS, 

Qui  avait  adrené  à  ranteor  le  livre  inUtnlé 
Loitin  d'unioldaL 

Soldat  digne  de  Xénophon , 
Ou  d'un  César,  ou  d'un  Biron , 
Ton  écrit  dans  les  cœurs  allume 
Le  feu  d'une  héroïque  ardeur  : 
Ton  régiment  sera  vainqueur 
Par  ton  courage  et  par  ta  plume. 

GCLxxxiii.  SUR  J.-X  ROUSSEAU. 

Cet  ennemi  du  genre  humain , 
Singe  manqué  de  l' Arétin , 
Qui  se  croit  celui  de  Socrate  ; 
Ce  charlatan  trompeur  et  vain, 
Changeant  vingt  fois  son  mithridate; 
Ce  basset  hargneux  et  mutin , 
Bâtard  du  chien  de  Diogène , 
Mordant  également  la  main 
Ou  qui  le  fesse ,  ou  qui  l'enchatne , 
Ou  qui  lui  présente  du  pain. 


GCLXXXrV. 


RÉPONSE 


AMM.  DE  LA  HARPE  ET  DE  CHABANON, 

\É  M  avaient  donné  des  ven  à  roccasion  de  saint  François , 
ton  patEOD,  en  octobre  1767. 

«  Us  ont  berné  mon  capuchon  ; 
Rien  n'est  si  gai  ni  si  coupable. 


Qui  sont  donc  ces  enfiuits  du  diable?  » 

Disait  saint  Françob ,  mon  patron. 

Cest  la  Harpe,  e'est  Chabanon  : 

Ce  couple  agr^le  et  fripon 

A  Vénus  vola  sa  ceinture , 

Sa  lyre  au  divin  Apollon , 

Et  ses  pinceaux  à  la  Nature. 

c  Je  le  crois ,  dit  le  penaillon  ; 

Car  plus  d'une  fille  m'assure 

Qu'ils  m'ont  aussi  pris  mon  cordon.  » 

ccLxxxY.  A  M.  LE  COMTE  DE  FÉKÉTÉ. 

1767. 

UndescendantdesHunsveutvoirmondramesçythe; 
Ce  Hun ,  plus  qu'Attila  rempli  d'un  vrai  mérite, 
A  fait  des  vers  français  qui  ne  sont  pas  communs. 
Puissiez-vous  dans  les  miens  en  trouver  quelques  uns 
Dont  jamais  au  Parnasse  Apollon  ne  s'irrite! 
Ceux  qu'on  rime  à  présent  dans  la  Gaule  maudite 

Sont  bien  durs  et  bien  importuns, 
n  faut  que  désormais  la  France  vous  imite  : 
Nos  rimeurs  aujourd'hui  sont  devenus  des  Huns» 

ccLxxxvi.  VERS 

POUB  LB  POBXBAIT  DB  ■.  US  Là  MMIDE. 
1768. 

Avec  tous  les  talents  le  Destin  Ta  fait  naître» 

Il  fait  tous  les  plaisirs  de  la  société  : 
II  est  né  pour  la  liberté , 
Mais  il  aime  bien  mieux  son  maître. 

CGLXXXTii.  LE  HUTTAIN  RIOARRÉ. 

▲U  SIBUB  DB  LÀ  BLBTTBBIE, 

Aussi  sottsant  penonnage  que  tradacteor  iDsoCOsaiit 

1768. 

On  dit  que  ce  nouveau  Tacite 
Aurait  dû  garder  le  tacet  : 
Ennuyer  ainsi ,  non  UceL 
Ce  petit  pédant  prestolet 
Movet  bîlem  (la  bile  excite). 
En  français  le  mot  de  sifiQet 
Convient  beaucoup  (muUum  deoet) 
A  ce  translateur  de  Tacite. 

ccLXXXYiii.  A  L'ARRÉ  DE  LA  RLETTERIE, 

KjaStum^nsMbFiidtJuUm,  et  tradnetonr  de  Taotb. 

1876. 

Apostat  comme  ton  héros , 
Janséniste  signant  la  bulle  t 
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Tu  tiens  de  fort  mauvais  propos 
Que  de  bon  cœur  je  dissimule; 
Je  t*excuse  et  ne  me  plains  pas  : 
Mais  que  t'a  fait  Tacite ,  hélas  ! 
Pour  le  tourner  en  ridicule? 

CCLXXXIX. 

REMERCIEMENT  D'UN  JANSÉNISTE 

▲n  SAINT  DIAGRB  FRANÇOIS  DB  PARIS. 

Dans  un  recueil  divin  par  Montgeron  formé, 

Jadis  le  pieux  La  Blettrie 
Attesta  que  la  toux  d'un  saint  prêtre  enrhumé 
Par  le  bienheureux  diacre  en  trois  mois  fut  guérie. 
L*espoir  d'un  vain  fauteuil  d'académicien 
A  ce  trattre  depuis  fît  accepter  la  bulle  : 
To  punis  l'apostat,  saint  diacre ,  et  tu  fis  bien 

Chez  le  dévot,  chez  l'incrédule 
n  n*est  qu'un  renégat  méprisé  de  tous  deux  ; 

Chez  les  grands  il  rampe  et  mendie; 
n  transforme  Tacite  en  un  cuistre  ennuyeux, 

Et  n'est  point  de  l'académie. 

ccxc.  A  M.  SAURIN, 

nm  lA  numjGTioif  de  tàcitb  par  la  BLEnEME. 

1768. 

Un  pédant,  dont  je  tais  le  nom. 

En  inlisible  caractère 

Imprime  un  auteur  qu'on  révère, 

Tandis  que  sa  traduction 

Aux  yeux ,  du  moins ,  a  de  quoi  plahre. 

Le  public  est  d'opinion 

Qu'il  eût  dû  faire 

Tout  le  contraire. 

ccxci.  A  M.  MARIN, 

8v  etqvie  Là  Bletteiib  disait  que  VoLTAiiuit  avait  oublié J 
de  se  faire  enlener. 

Je  ne  prétends  point  oublier 
Que  mes  œuvres  et  moi  nous  avons  peu  de  vie  ; 
Mais  je  suis  très  poli  ;  je  dis  à  la  Blettrie  ; 

«  Ah  !  monsieur,  passez  le  premier!  » 

ccxcii.  LA  CHARITÉ  MAL  REÇUK 

Un  mendiant  poussait  des  cris  perçants; 
Choiseul  le  plaint,  et  quelque  argent  lui  donne. 
T^  drôle  alors  Insulte  les  passants  ; 
Choiseul  est  juste  :  aux  coups  il  l'aliandonne. 


Cher  La  Blettrie,  apaise  ton  courroux, 
Reçois  Taumône  et  soufifre  en  paix  les  eoofê. 


GCXGIII. 


A  UNE  JEUNE  DAME  DE  GENtTB, 


Qui  avait  chanté  dans  i 


Que  j'ai  goûté  le  plaisir  de  l'entendre! 
Que  j'ai  senti  le  danger  de  la  voir! 
Dans  tous  ses  traits  PAmour  mit  son  pouvoir; 
Même  on  m'a  dit  qu*il  lui  fit  un  coeur  tendra  : 
Je  suis  venu  trop  tard  pour  y  prétendra, 
Mais  assez  tôt  pour  l'aimer  sans  espoir. 

ccxciv.  A  MADAME  DU  B0CGA6B, 

Qui  avait  adressé  à  raateor  nn  oompliment  co  Wi* 
à  Toocasion  de  sa  IMe. 

1768. 

Qui  parle  ainsi  de  saint  François? 
Je  crois  reconnaître  la  sainte 
Qui  de  ma  retraite  autrefois 
Visita  la  petite  enceinte. 
Je  crus  avoir  sainte  Vénus , 
Sainte  Pallas ,  dans  mon  village  : 
Aisément  je  les  reconnus , 
Car  c'était  sainte  Du  Boccage. 
L'Amour  même  aujourd'hui  se  plaMt 
Que,  dans  mon  cœur  étant  fêtée, 
Elle  ne  fut  que  respectée  : 
Ah  !  que  je  suis  un  pauvre  saint! 

ccxcy.  PORTRAIT 

DE  màdàmb  DB  SAnvr-JOunL 

L'esprit,  l'imagination, 
Les  grâces ,  la  philosophie , 
L'amour  du  vrai ,  le  goût  du  boa, 
Avec  un  peu  de  fantaisie; 
Assez  solide  en  amitié, 
Dans  tout  le  reste  un  peu  légèra  : 
Voilà ,  je  crois ,  sans  vous  déplaira. 
Votre  portrait  fait  à  moitié. 

ccxcn.  ÉPITAPHE 

DU  PAPE  C1ÀKRNT  XSWL 
1769. 

Ci-gît  des  vrais  croyants  le  mufti  téméraira. 
Et  de  tous  les  Rourbons  l'ennemi  déclaré  : 
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De  Jésus  sur  la  terre  il  s^est  dit  le  vicaire  ; 
Je  le  crois  aujourd'hui  mal  avec  son  curé. 

ccxcvii.  A  M>«*  LA  œMTESSE  DE  B... 

A  quoi  peut-on  servir  sur  la  fin  de  sa  vie, 
Ah!  croyez-moi ,  choisissez  mieux  : 
Sans  doute  un  vieil  aveugle  ennuie  ; 

C'est  un  aveugle  enfant  qu'il  faut  à  vos  beaux  yeux. 

ccxcviii.  A  M.***. 

Beau  rossignol  de  la  belle  Italie , 
Votre  sonnet  cajole  un  vieux  hibou , 
Au  mont  Jura  retiré  dans  un  trou , 
Sans  voix ,  sans  plume ,  et  surtout  sans  génie. 
Il  veut  quitter  son  pays  morfondu  ; 
Auprès  de  vous ,  à  Naple  il  va  se  rendre  : 
S*il  peut  vous  voir,  et  s'il  peut  vous  entendre, 
Il  reprendra  tout  ce  qu'il  a  perdu. 

ccxcix.  SUR  UN  BEUQUAIRE. 

Ami ,  la  Superstition 
Fit  ce  présent  à  la  Sottise  : 
JHe  le  dis  pas  à  la  Raison  ; 
Ménageons  l'honneur  de  l'Église. 

ccc.  A  M.  ***, 

SUB  l'imfbbatbigb  db  bussib  '. 

Tu  cherches  sur  la  terre  un  vrai  héros,  un  sage , 
Qui  méprise  les  sots  et  leur  fasse  du  bien , 
Qui  parle  avec  esprit ,  quipense  avec  courage  : 
Va  trouver  Catherine,  et  ne  cherche  plus  rien. 

ceci.  A  MADAME  DE  ***, 

Qui  avait  foit  présent  d*an  rosier  à  raateor. 

Vous  embellissez  la  retraite 
Où,  loin  des  sots  et  de  leur  bruit, 
Dans  le  sein  d'une  étude  abstraite, 
De  la  paix  je  goûte  le  fruit. 
C'est  par  vos  bienfaits  qu'il  arrive 
Qae  le  plus  charmant  arbrisseau , 
Au  verger  que  ma  main  cultive , 
Va  prêter  un  éclat  nouveau  : 
De  ce  don  mon  âme  est  touchée. 
Ainsi ,  dans  Tâge  heureux  d' Astrée, 
La  main  brillante  des.talent8 , 
En  dépit  des  traits  de  l'envie, 

'  rai  sons  les  yeux  une  copie  de  oe  madrigal,  avee  ce  titre: 
SmrmadumiteUe  de  Saubia,  Gl, 


Sur  les  épines  de  la  vie 
Sema  les  roses  du  printemps. 

cccii.  SXJR  CATHERINE  H. 

Ses  bontés  font  ma  gloire ,  et  causent  mon  regret; 
Elle  daigne  à  mes  vers  accorder  son  suffrage  : 
Si  j'étais  né  plus  tard ,  elle  en  serait  Tobjet  ; 
Je  réussirais  davantage. 

ccciii. 

A  MADEMOISELLE  DE  YAUDEDIL. 

1769. 

La  figure  un  peu  décrépite 
D'un  vieux  serviteur  d'Apollon 
Était  dans  la  barque  à  Caron , 
Prête  à  traverser  le  Cocyte. 
Le  mattre  du  sacré  vallon 
Dit  à  sa  muse  favorite  : 
«  Écrivez  à  ce  vieux  barbon.  » 
Elle  écrivit;  je  ressuscite. 

ccciv. 

A  M.  LE  CHANCELIER  DE  MAUFEOU. 

1771. 

Je  veux  bien  croire  à  ces  prodiges 

Que  la  Fable  vient  nous  conter  ; 

A  ces  héros,  à  leurs  prestiges, 

Qu'on  ne  cesse  de  nous  citer  ; 
Je  veux  bien  croire  à  ce  fier  Diomède 

Qui  ravit  le  Palladium  ; 
Aux  généreux  travaux  de  l'amant  d'Andromède; 

A  tous  ces  foux  qui  bloquaient  Ilium  ; 
De  tels  contes  pourtant  ne  sont  crus  de  penooiie* 
Mais  que  Maupeou  tout  seul  du  dédale  des  lois 

Ait  su  retirer  la  couronne; 
Qu'il  l'ait  seul  rapportée  au  palais  de  nos  roii; 
Voilà  ce  que  je  sais ,  voilà  ce  qui  m'étonne. 

Tavoue  avec  l'antiquité 

Que  ces  héros  sont  admirables  : 

Mais  par  malheur  ce  sont  des  fiables; 

Et  c'est  ici  la  vérité. 

CCCT. 

SUR  M»  LA  MARQUISE  DE  MONTFERRAT« 

ÀMise  à  tal>le  eotreim  Jéauite  et  on  mlniitre  ] 

Les  malins  qu'Ignaoe  engendra. 
Les  raisonneurs  de  jansénistes , 
Et  leurs  cousins  les  calvinistes , 
Se  disputent  à  qui  Faura. 


Digitized  by 


Google 


800 


POÉSIES  MÊLÉES. 


Les  Grâces,  dont  elle  est  rouvrage. 
Ont  dit  :  «  Elle  est  notre  partage, 
Cest  à  nous  qu'elle  restera.  » 

GGCYI. 

A  M.  LE  PRÉSIDENT  DE  FLEURIEU, 

^til  Kproehait  à  raateor  de  D^aToir  pas  réponda  à  fane  de 
ses  lettres,  et  d*avoir  écrit  à  son  fils,  M.  de  La  Tourkitb. 

Également  à  tous  je  m'intéresse; 
Je  vois  partout  les  Tertus,  les  talents 
Que  l'on  écrive  au  père ,  à  la  mère ,  aux  enfants , 
C'est  au  mérite  qu'est  l'adresse. 

cccvn.  AU  LANDGRAVE  DE  HESSE", 

An  nom  d^ine  dame  à  qui  ce  prince  avait  donné  une  botte 
ornée  de  son  portrait 

rai  baisé  ce  portrait  charmant , 
Je  vous  l'avouerai  sans  mystère  : 
Mes  filles  en  ont  fait  autant  ; 
Mais  c'est  un  secret  qu'il  faut  taire  : 
Une  fille  dit  rarement 
Ce  qu'elle  fit,  ou  voulut  faire. 
Vous  trouverez  bon  qu'une  mère 
Vous  parle  un  peu  plus  hardiment  ; 
Et  vous  verrez  qu'^alement 
En  tous  les  temps  vous  savez  plaire. 

cccYUi.  A  M.  ***, 

OPnCIBR  RinSB,  QUI  ATAIT  SÙfl  OOmU  LIS  TURCS, 

Sur  on  présent  que  loi  avttt  fiitt  llmpératrifie  de  Rossie. 

Reçois  de  cette'amazone 
Le  noble  prix  de  tes  combats  ; 

C'est  Vénus  qui  te  le  donne , 
Sous  la  figure  de  Pallas. 

cecix.  IMPROMPTU 

Fait  devint  on  rigoriste  qui  parlait  de  vertu  avec  un  peu 
.de  pédanterie. 

Le  dieu  des  dieux  assez  mal  raisonna 
Lorsqu'à  Vénus  le  bon  homme  ordonna 
D'être  à  Jamais  de  grâces  entourée  : 
Cest  à  Minerve ,  et  pédante  et  sucrée , 
Que  ces  conseils  devaient  être  adressés. 
Écoutez  bien ,  gens  à  morale  austère  : 


«  Frédériell,  né  en  1720,  mort  en  17SS.  Toltaire  était  en 
eorrespondanee  avec  ce  prince.  Cl. 


Sans  nos  avis  la  beauté  songe  à  plaire, 
Et  la  vertu  n'y  songe  pas  asses« 

cccx.  A  MADEMOISELLE  CLAIROR. 

1771. 

Les  talents ,  Fesprit ,  le  génie , 
Chez  Clairon  sont  très  assidus; 
Car  chacun  aime  sa  patrie  : 
Chez  elle  ils  se  sont  tous  rendus  ' 
Pour  célébrer  certaine  orgie 
Dont  je  suis  encor  tout  confus. 
Les  plus  beaux  moments  de  ma  via 
Sont  donc  ceux  que  je  n'ai  point  vus  I 
Vous  avez  orné  mon  image 
Des  lauriers  qui  croissent  chez  vous  : 
Ma  gloire,  en  dépit  des  jaloux. 
Fut  en  tous  les  temps  votre  ouvrage. 

GCGXI.  A  M.  ***. 

Croyez-moi ,  je  renonce  à  toutes  les  chimères 

Qui  m'ont  pu  séduire  autrefois. 
Les  faveurs  du  publie ,  et  les  faveurs  des  rois  » 

Aujourd'hui  ne  me  touchent  guères. 
Le  fantôme  brillant  de  Pimmortalité 
Ne  se  présente  plus  à  ma  vue  éblouie. 
Je  jouis  du  présent ,  j'achève  en  paix  ma  via 

Dans  le  sein  de  la  liberté; 
Je  l'adorai  toujours ,  et  lui  fus  infidèle. 

J'ai  bien  réparé  mon  erreur; 

Je  ne  connais  le  vrai  bonheur 

Que  du  jour  que  je  vis  pour  elle. 

GCGXU. 

A  M"  LA  COMTESSE  DE  BBIONNE, 

Qoenralear  iMODdnlsait  à  Geoéve. 

Oui ,  vous  avez  raison ,  j'applaudis  à  vos  yeux  : 
J'en  suis  plus  satisfait  cent  fois  que  vous  ne  l'êtes. 
Je  vous  vois ,  il  suffit  :  un  autre  fera  mieux. 
Je  voudrais  voir  ce  que  vous  faites. 

cccxiii.  QUATRAIN 


Écrit  an  crayon  diei  madame  IfAOLET,  de  Fenay ,  an  oas 
d*an  portrait  que  la  nièee  de  «tte  dapM.  eovo]^  à  sa 


Si  le  Sort  hijuste  et  jaloux 
Condamne  votre  Adèle  aux  tourments  de  Fabtence , 


•  Llnangoratton  de  la  statoede  Voltaire,  fétecélébréedies 
mademoiselle  aalron ,  en  octobre  I77S.  Cette  actrice ,  habfflée 
en  prétresse  d'Apollon ,  posa  une  oooronne  de  laarkr  sur  le 
iMiste  de  raateor  de  Zafiv,  et  récita  une  ode  de  Marmentel  e* 
son  lumneor.  K. 
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Tooi  tes  traits  vons  diroot  que,  malgré  k  distance, 
Son  ccMir  est  au  milîea  de  toos. 

occxiTr  SCR  LE  VOL 

rail  par  le  ooolrdlMir  dat  finaDoei  da  tOQt  rargeBt  Bii  en  dépôt 
par  dat  partkmliert  cbei  MAOOR ,  banquier  do  roi. 

1772. 

Au  temps  de  la  grandeur  romûne, 

Horace  disait  à  Mécène  : 

«  Qnand  cesserez-Yoïis  de  donner  ?  » 

Ce  discours  peut  nous  étonner  : 

Chez  le  Welche  on  n'est  pas  si  tendre. 

Je  dois  dire,  mais  sans  douleur^ 

A  monseigneur  le  contrôleur  : 

«  Quand  cesserez-vous  de  me  prendre  ?  o 

CCCXT. 

SUR  LA  DESTRUCTION  DES  JÉSUITES 

m  1773. 

Cenestdoncfeit,  Ignace,  un  moine  tous  condamne  : 
C'est  le  lion  qui  meurt  d'un  coup  de  pied  de  Fane. 

CCCXYI. 

A  M.  GUENEAU  DE  MONTBELLIARD. 

Dans  le  séjour  d'Euclide,  un  compagnon  d'Horace, 
Par  des  vers  délicats,  pleins  d'esprit  et  de  grâce, 
Veut  en  vain  ranimer  mes  esprits  languissants  : 
Ma  Muse  eut  quelque  feu,  Tâge  Tient  la  morfondre. 
Que  Totre  épouse  et  tous  me  prêtent  leurs  talents, 
Alors  je  pourrai  tous  répondre. 

cccxYii.  A  L'ABBÉ  DE  VOISENON. 

I77S. 

Il  est  bien  Trai  que  Ton  m'annonce 
Les  letures  de  maître  Clément  : 
n  a  beau  m'écrire  souTcnt , 
n  n'obtiendra  point  de  réponse; 
Je  ne  serai  pas  assez  sot 
Pour  m'embarquer  dans  ces  querelles  : 
Si  (feAt  été  Clément  Maroc, 
Il  aurait  en  de  mes  nooTclles. 


cccxTui.  IMPROMPTU 


Écrit  de  Genève  I  meadeort  mei 

portrait  eo  ApoUoQ 

1774. 


an  a^leCdenoi 


Oui ,  messieurs,  c'est  ma  fentaisie 
De  me  Toir  peint  en  Apollon  ; 
Je  conçois  Totre  jalousie , 
Mais  TOUS  TOUS  plaignez  sans  raison  : 
Si  mon  peintre,  par  aTcnture, 
Tenté  d'égayer  son  pinceau , 
En  Silène  eût  mis  ma  figure , 
Vous  auriez  tous  place  au  tableau  : 
Messieurs,  tous  seriez  ma  monture. 

cccxix.  AU  ROI  DE  PRUSSE, 

SiirlemoClfliMiior(all,qiie  ce  prince  i?att  bit  mettre  ao  bat 
d'nn  buste  de  porcelaine  qui  reprtaente  l'auteur ,  et  qu'il  lui 
envoya  en  1775. 

Vous  êtes  généreux;  tos bontés  souTendnes 
Me  font  de  trop  riches  présents  : 
Vous  me  donnez  dans  mes  rieux  ans 
Une  terre  dans  tos  domaines. 

cccxx.  SUR  L'ESTAMPE 

Mile  par  le  libraire  LiJAf  à  la  téCe  d'un  comnentaife  warla 
Bfnriadê,où  le  portrait  de  Toltaui  eat  entre  ceux  de  U 
BiADHiLLi  et  de  Fiiioa  •. 

1774. 

Le  Jay  Tient  de  mettre  Voltaire 
Entre  La  Beaumelle  et  Fréron  : 
Ce  serait  Traiment  un  Calvaire , 
S'il  s'y  trouvait  un  bon  larron. 

cccxxi.  A  M.  DECROIX» 
SOI  on  f lu  ilisBrris  u  jooi  ni  saiiit  rtAsçois. 

Pourquoi  tous  plaisez-Tous,  avec  ce  doux  langage, 
A  me  reprodier  mon  patron? 
Ne  me  raillez  pas  davantage , 
Monsieur,  et  gardez  son  cordon. 

•  On  toit  encore  dans  le  aalon  YoMn  de  la  diambre  de  Vol- 
taire •  à  Femey .  un  tableau  que  madame  de  Genllt  appelle  une 
mueigne  à  bière,  ti  <|ul  repréMnIe  Tdtalre offrant  /a  J7«n- 
rtede  à  ApoUon  •  en  préaenee  de  aea  enoemia  aaaelléa  par  lea 
Furies.  Jalvuauari,  enfSSSeten  1837. œ tableau. de rin- 
vention  de  madame  Denit,  et  c'eat  trèa  probablenMnt  œlnl  an 
aqjet  duquel  cette  épisramme  ftit  composée,  o. 

•  Le  Jay  avait  fait  remettre  par  le  deur  Bosset,  libraire  à 
Lfon.  une  épreuve  de  cette  estampe  à  Tdlaire,  qui.  pour  ré* 
pome  lui  fit  tenir  cea  quatre  fWkK. 

SI 
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cccxxn. 


CCCXXTII. 


INSCRIPTION  SUR  LILE  DE  MALTE. 

Ce  rodier  fourdUenx,  que  défend  la  Tailbnoe, 
M  le  remiMirt  de  ftoflie  M  i  écaea  de  Byanoc. 

cccxxm. 
ËPITAPHE  DE  UABBÉ  DE  VOISENON. 

17». 

IcigU,oo  plutôt  frétille 
Yoiieoon,  frère  de  CloaUen. 
A  il  Muse  vive  et  gentille 
Je  ne  prétends  point  dire  adieu  ; 
Carjeni'envaiiâa  ikiéaielîeQ, 
Comme  un  cadet  de  la  famille. 

CCCXXIT. 

A  M.  LE  CHEVALIER  DE  CHASTELLUX, 

Oirf  «vilt  €«fOfé  I  r«it«ir  ioo  dlicoufi  de  réceptioo  à  ricadé. 
nie  ^miçaife,  lequel  traitait  du  fioAL 

1775. 

Dans  ma  Jeunesse,  avee  capriee, 
Ayant  voulu  tâter  de  tout , 
Je  bfttis  un  Temple  du  Goftt  ; 
Mais  c'était  un  mince  édifice. 
Vous  en  élevez  un  plus  beau; 
Vous  y  logez  auprès  du  maître  : 
Et  le  GoAt  est  un  dieu  nouveau 
Qui  vous  a  Aoouné  son  grand-prêtre 


RÉPONSE  A  MADOIOiSELLE  ^. 


i).S«ée«elli 


f778. 


c«exxv. 


IMPROMPTU  SUR  M.  TDRGOT. 


Je  croîs  en  Turgot  fermement  : 
Je  ne  sais  pas  ce  qu'il  veut  foire  ; 
Mais  je  sais  que  c'est  le  contraire 
De  oa  qn  oa  fit  jusqu'à  présent 

ocetxVi. 
A  M.  LE  PRINCE  DE  NSLO^LSKI. 

I77S. 

Dans  des  dhnaU  glacés  Ovide  vit  un  jour 

Une  fiUe  du  tendre  Orphée  ; 

D'nn  bean  féu  leur  âme  échauffée 
FI»  des  chansons,  des  vers,  et  surtout  fit  Talnour. 

Les  dieux  bénirent  leur  tendresse , . 
n  en  naquit  un  fils  ômé  de  leurs  talents  ; 
Vous  en  êtes  issu  ;  connaissez  vos  parents. 

Et  tous  vos  titres  de  BoWease. 


A  rige  de  douze  ans  Cure  danssi  beaux  ycrs. 

Pour  un  tleOIard  octogénaire, 
Cest  lui  donner,  Églé,  le  plus  charmant  salaire 

Que  puissent  briguer  ses  conceru. 

Je  crois  votre  estime  sincère; 
Mais  quittez  les  moutons,  les  bois,  et  la  fougère; 

Allez  sur  des  bords  plus  heureux 
Charmer  les  beaux-espriU,  et  captiver  les  dieux  : 
Quand  on  a  vos  talents,  on  naquit  pour  leur  piMre. 


Gccxxvm. 


A  M.  UABBÉ  DELILLE^ 


Vous  n'êtes  point  savant  en  ta; 
D*un  Français  vous  avez  la  grâce  ; 
Vos  vers  sont  de  f'irgi'itia , 
Et  voaépitres  sont  d'Horace. 

cccxxix.  A  M-  LEKAIN. 

Acteur  sublime,  et  soutien  de  la  scène, 
Quoi!  vous  quiuez  votre  brillante  cour . 
Votre  Paris,  embelli  par  sa  reine  ! 
De  nos  beaux-arts  la  jeune  souver^nc  « 
Vous  fait  partir  pour  mon  triste  s^our  ! 
Qn  m'a  conté  que  souvent  elle-même, 
Se  dérobant  â  la  grandeur  suprême , 
Sèche  en  secret  les  pleurs  des  malheureux  • 
Son  moindre  charme  est,  dit-on,  d'être  belle. 
Ali  1  l«lsaow  là  les  héros  f^mleîix  : 
n  faut  du  vrai ,  ne  parlons  plus  que  d'dle. 

>  Void  les  vert  aaxqneU  répondait  Vollaire. 

Toai<|«f  d*Bttmëre'emboocbaAl  ta  trompelM, 
D«  cbtntrw  Sali  «lie*  égytt  l««éiiMrtf. 

v««i  qoi  d»Ai»CT«Qa  «i,*»  ^•'i»  *A4"^ 

UntaMi  IM  UlèoU  dlTCTf , 
PemMUM  qanm  ^  Jtn#,  Atr<|d«  iMr  TÀtrrMte , 
UM  Jemié  b«rfèr«  éprt^  de  vÎM  f  fr«« 
VoM  Mtn  «n«  àm  flMrc  qol  cvlgnent  «1  hoolçUa. 

•  Cet  ver*  doivent  être  da  mois  d'avrà  1776.  V»***  DelBe. 
qnléUltalowcbexIc  ^aftrfarrtie.  dlrenUsant.  sur  U  raç«te4c 

la  chapelle,  rtatcriplÉon  Jfm  érêsM  rèltabnêt  t  VoUà  u 
»  grand  mot  entre  deux  grandi  nomi.  »Ooelqae§rooliptait«pd 
madame  de  Genlb  vttriMcrlpdoo.  elelle  dit  dam  aei  IMiMW^ 
qu'elle  en  frémit  C'était  itnf  doute  I  canae  dn  ^'MM<  me*.  Cfc 

•  Marie-Antoinette. 
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cccxxx.  A  MADAME  DE  FLORIAN, 

Qui  roulatt  que  ranteor  fécûHong-temite 
nmaan  1776. 

A  0U8  vonler  irrêter  mon  âme  fugitive  : 

Ah  !  madame,  je  le  vois  bien, 
De  tout  ce  qn'on  possède  on  ne  veut  perdre  rien; 

On  veut  <ioe  son  esclave  vive. 

cccxxxi. 
VERS  AU  CHEVALIER  DE  TTVAROL. 

1777. 

En  vain  ma  muse  surannée 
Voudrait,  ainsi  que  vous ,  rimer  des  vers  aisés; 

Je  sens  que  ma  force  est  bornée, 
Ma  chaleur  est  éteinte,  et  mes  sens  sont  usés  : 

Mais  vous  brillez  à  votre  aurore  ; 

Vous  êtes  l'ami  des  neuf  Sœurs , 

Et  je  vois  vos  talents  éclore 

Avec  les  plus  belles  couleurs. 

Seize  lustres  brisent  mon  être; 

Je  respire  avec  peine  Tair  ; 

Mais  vous  commencez  à  paraître , 

Et  Ton  voit  le  printemps  renaître 

Des  tristes  débris  de  Thiver, 

cccxxxn.  A  M.  LE  PRINCE  DE  LIGNE. 

Sous  un  vieux  chêne  un  vieux  hibou 
Prétendait  aux  dons  du  génie  ; 
Il  fredonnait  dans  son  vieux  trou 
Quelques  vieux  airs  sans  harmonie  : 
Un  charmant  cygne ,  au  cou  d'argent, 
Aux  sons  remplis  de  mélodie. 
Se  fit  entendre  au  chat-huant, 
Et  le  triste  oiseau  sur-le-champ 
Mounit,  dit-on,  de  jalousie. 
Non ,  beau  cygne ,  c'est  trop  mentir , 
Il  n'avait  pas  tant  de  foiblesse  : 
Il  eût  expiré  de  plaisir , 
Si  ce  n'eût  été  de  vieillesse. 

CGCXxxjii.  A  M.  NECKER, 

DIBBCTMB   GinniL  DIS  PINilICBS. 
1777. 

On  vous  danme  comme  hérétique; 
On  vous  damne  bien  autrement 
Pour  votre  plan  économique , 


Fruit  du  génie  et  du  talent  : 
Mais  ne  perdez  point  Fespérance , 
Allez  toujours  à  votre  but 
En  réformant  notre  finance. 
On  ne  peut  manquer  son  salut , 
Quand  on  fait  celui  de  la  France. 

cccxxxiv.  A  M.  DHERMENCHES, 

BiBON   DB  C0R8TÂIIT.   BTC.  , 

Qai  arait  Joué  la  comédie  à  Vemej ,  et  chanté  des  couplets  à  b 
looanse  de  l'auteur,  sur  l'air  Fîve  la  sweeileriê,  k  la  suite 
d'une  peUte  pièce  où  il  fesait  leWUe  d'un  naglden. 

De  nos  hameaux  vous  êtes  Tenchanteur; 
De  mes  écrits  vous  voilez  la  fkiblesse  ; 
Vous  y  mettez ,  par  un  art  séducteur 
Ce  qu'ils  n'ont  point,  la  grâce ,  la  noblesse. 
C'est  bien  raison  qu'un  sorcier  si  flatteur 
Pour  son  épouse  ait  une  enchanteresse. 

cccxxxv.  A  MADAME  DE  SAINT4ULIEN 

Dans  un  désert  un  vieux  hibou 
Tombait  sous  le  fardeau  de  l'âge  : 
Un  serin  fit  près  de  son  trou 
bniler  sa  voix  et  son  plumage. 
Que  foites-vous ,  serin  charmant? 
Pourquoi  prodiguer  vos  merveilles, 
Sans  pouvoir  à  ce  chat-huant 
Rendre  des  yeux  et  des  oreilles  ? 

cccxxxvi.  A  MADAME  DENIS. 

Si  par  hasard,  pour  argent  ou  pour  or , 

A  vos  boutons  vous  trouyiez  un  remède 

Peut-être  vous  seriez  moins  laide, 

Mais  vous  seriez  bien  laide  encor. 

cccxxxYii.  A  M.  *" 

Je  le  ferai  bientôt  ce  voyage  étemel 
Dont  on  ne  revient  point  au  séjour  de  la  vie  : 
En  vain  vous  prétendez  que  le  Dieu  d'Israël 
Daignera  me  prêter ,  comme  au  bonhomme  Élie, 
Un  beau  cabriolet  des  remises  du  del , 
Avec  quatre  chevaux  de  sa  grande  écurie; 
Dieu  foi!  depuis  ce  temps  moins  de  cérémonie  ' 
Le  luxe  était  permis  dans  le  Vieux  Testament; 
De  la  nouvelle  loi  la  rigueur  le  condamne  ; 
Tout  change  sur  la  terre  et  dans  le  firmament  : 
Éiie  eut  un  carrosse ,  et  Jésus  n'eut  qu'un  fine. 
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CCCXXXYIII. 
8CR  LE  IIARUGE 

DE  M.  LE  MARQUIS  DE  VILLETTE. 

1777 

n  est  vrai  que  le  dieu  d'amour, 
Fatigué  du  plaisir  volage, 
Loin  de  la  ville  et  de  la  cour, 
Dans  nos  champs  a  fait  un  voyage. 
Je  Tai  vu,  ce  dieu  séducteur  : 
Il  courait  après  le  bonheur, 
Il  ne  Ta  trouvé  qu'au  village. 

cccxxxix.  A  M.  PIGALLE, 


ehugé  par  le  roi  de  foire  les  sUtnei  du  maréchal  de  Siii  et  de 

VOLTAIBI. 

Le  roi  connaît  votre  talent  : 
Dans  le  petit  et  dans  le  grand 
Vous  produisez  œuvre  parfaite  : 
Aujourd'hui,  contraste  nouveau , 
n  veut  que  votre  heureux  ciseau 
Du  héros  descende  au  trompette. 

cccxL.  A  MADAME  DU  DEFFAND, 

r^Nir  i*excuaer  de  ne  pouvoir  aller  avec  die  voir  Topera  de 
Roland, 

mBin  1778. 

De  ce  Roland  que  Ton  nous  vante 
Je  ne  puis  avec  vous  aller,  ô  Du  Deffand, 
Savourer  la  musique  et  douce  et  ravissante  ! 
Si  Tronchin  le  permet,  Quinaull  me  le  défend. 

cccxLi.  A  MADAME  HÉBERT*. 

I77S. 

Je  perdais  tout  mon  sang,  vous  l'avez  conservé  ; 
Mes  yeux  étaient  éteints,  et  je  vous  dois  la  vue. 

Si  vous  m'avez  deux  fois  sauvé , 

Grâce  ne  vous  soit  point  rendue. 
Vous  en  faites  autant  pour  la  foule  inconnue 

De  cent  mortels  infortunés  ; 

Vos  soins  sont  votre  récompense  : 

Doit-on  de  la  reconnaissance 

Pour  les  plaisirs  que  vous  prenez? 

•  Celte  dame  avait  oooaelllé  à  Voltaire  de  prendre  de  la  purée 
de  ièvet,  à  cause  de  son  crachement  de  sang,  et  lui  avait  Indi- 
mné  on  remède  contre  une  fluxion  sur  les  yeux.  Cl. 


CCCXLH. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  SAINT-MARC, 

Sur  les  vers  qu'il  fit  prononcer  lors  du  oouroonement  de  I  an* 
teur  au  Théâtre-Français. 

Vous  daignez  couronner,  aux  jeux  de  Melpomène, 
D'un  vieillard affaibliies efforts  impuissants  :  [blancs, 
Ces  lauriers ,  dont  vos  mains  couvraient  mes  cheveux 

Étaient  nés  dans  votre  domaine. 
On  sait  que  de  son  bien  tout  mortel  est  jaloox; 
Chacun  garde  pour  soi  ce  que  le  ciel  lui  doniie  * 

Le  Parnasse  n'a  vu  que  vous 

Qui  sût  partager  sa  couronne 

cccxLiii.  A  M.  GRETRY, 

SUR  SON  OPÉRA  DU  JUGEMENT  DE  MIDAS, 

Représenté  sans  succès  devant  une  nombreuse  assemblée  de 
grands  seifneurs ,  et  très  applaudi  quelques  Jooft  après  sur 
le  théâtre  de  Paris. 

La  cour  a  dénigré  tes  chants, 
Dont  Paris  a  dit  des  merveilles 
Hélas  !  les  oreilles  des  grands 
Sont  souvent  de  grandes  oreilles. 

cccxLiv.  ÉPITAPHE  DE  M.  J.\YEZ, 

■miSm  Dl  L'iVillGILB  l  roton. 

Demandée  par  sa  veuve  à  Voltaire. 

4/7$. 

Sans  superstition  ministre  des  autels, 

Il  fut  plus  citoyen  que  prêtre  : 
n  instruisait,  aimait,  soulageait  les  mortels, 
Et  fut  digne  de  Dieu,  si  quelqu'un  le  peut  être. 

cccxLv.  ADIEUX  A  LA  VIE. 

I77S. 

Adieu  ;  je  vais  dans  ce  pays 
D'où  ne  revint  point  Teu  mon  père  : 
Pour  jamais  adieu ,  mes  amis , 
Qui  ne  me  regretterez  guère. 
Vous  en  rirez,  mes  ennemis  ; 
C'est  le  requiem  ordinaire. 
Vous  en  tâterez  quelque  jour; 
Et  lorsqu'aux  ténébreux  rivages 
Vous  irez  trouver  vos  ouvrages, 
Vous  ferez  rire  à  votre  tour. 

Quand  sur  la  scène  de  ce  monde 
Chaque  homme  a  joué  son  hUet , 
En  partant  il  est  à  la  ronde 
Keconduit  à  coups  de  sifflet 
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Dans  leur  dernière  maladie 
J'ai  vu  des  gens  de  tous  états, 
Vieux  éTôques,  vieux  magistrats , 
Vieux  courtisans  à  Fagonie  : 
Vainement  en  cérémonie 
Atcc  sa  clochette  arrivait 
L'attirail  de  la  sacristie , 
Le  curé  vainement  oignait 
Notre  vieille  âme  à  sa  sortie; 
Le  public  malin  s'en  moquait  ; 
La  satire  un  moment  parlait 
Des  ridicules  de  sa  vie  ; 
Puis  à  jamais  on  l'oubliait  ; 
Ainsi  la  farce  était  finie. 
Le  purgatoire  ou  le  néant 
Terminait  cette  comédie. 

Petits  papillons  d'un  moment, 
Invisibles  marionnettes, 
Qui  volez  si  rapidement 
De  Polichinelle  au  néant , 
Dites  moi  donc  ce  que  vous  êtes. 
Au  terme  on  je  suis  parvenu , 
Quel  mortel  est  le  moins  à  plaindre? 
C'est  celui  qui  ne  sait  rien  craindre, 
Qui  vit  et  qui  meurt  inconnu. 


VERS  LATINS. 


I.  INSCRIPTION 

«MTil  SOI   Om  PORTt  DO  CBÀTliO  Dl  CIIIT. 
1760. 

Use  ingens  incoepta  domus  fit  parva  ;  sed  aevum 
Degitur  hic  felix  et  bene,  magna  sat  est. 

II.  AUTRE, 

GBAViB  iCm  A  CIRIT. 

IHc  virtulis  amans,  vulgi  contemptor et aulae , 
Cultor  amicitiae  vates  latet  abditus  agro. 

m.  VERS  SUR  LE  FEU 

1738. 

Ignis  ubique  latet ,  naturam  amplectitur  omnem, 
Cuncta  parit,  rénovât,  dividit,  unit,  alit 


IV.  VERS 

POUR  LE  PORTRAIT  DU  PAPE   BENOIT  XIT. 
I74J^ 

Lambertinus  hic  est,  Romae  decus  et  patcr  orbit , 
Qui  mnndum  scnptis  docuit ,  virtutibus  ornât. 

V.  AU  CARDINAL  QUIRINL 

I74B. 

Sic  veneranda  suis  plaudebatRoma*  Quirinis , 
Lausantiqua  redit,  Romaque  surgit  adhuc; 

Non jam  Marte  ferox,  dirisque  superba  triumphis  : 
Plus  mulcere  orbem  quam  domuisse  fuit. 

VI.  A  M.  AMMAN, 

IBCtiTAIBB  DE  M.  L  ▲■BiSSiDBliB  DB  HiPLBS  i  PiBIS, 

Qui  avait  adreMé  de  jolis  len  btlns  à  VOLTiWR. 
1746. 

Tu  vatem  vates  laudatus  Apolline  laudas, 
Concedisque  tua  decerptas  fronte  coronas. 
Carminibus  nostram  petis  ad  cerUmina  musam  : 
O  utinam  videar  tibi  respondere  paralus  ! 
Sed  quondam  dulcis  vox  déficit,  atque  labore 
Nunc  defessus,  iners,  ignava  silentia  servans, 
Semper  amans  Phœbi,  non  exauditus  ab  illo , 
Te  miror ,  victus  ;  non  invidus,  arma  repono. 

VII.  INSCRIPTION 

PBOPOSÉB  POOB  L*BC0LB  DB  GBIBUBOIf 

Artc  manusregitur,  genius  praelucet  utrique. 
VIII.  VERS 

POUR   LE  PORTRAIT  DE  *^     . 

Musarum  amicus ,  judex,  patrouusfuit. 
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VERS  ANGLAIS. 

1.  TO  LAURA  HARLEY*. 

Laura,  would  you  know  tbe  passion 
Ton  bave  kindled  in  my  breasi? 

•ToidktradiietkNii 

A  UMË*  lABUr. 

BMrw-TOM  oonatltra,  Barltr ,  la  pmkm 
QO0  dam  mon  mIo  tow  stot  tUouiéa  t 

Mm  Mfèrt  Mralt  qm  iDdluUon 

Qel  par  d«  aoCf  po«nTtlt  élr«  «prf  IBM. 

U  fértIaMt  aaow  iPnprlBt  par  ka  t«u  ; 

I  ait  maini  trompaur  qm  d^otraa. 


Trifling  is  tbe  inclination 
Tbat  by  i^rords  can  be  express*d. 

In  my  silence  see  tbe  lover  ; 

Tnie  love  is  by  rilenœ  known  : 

In  my  eyes  youli  besl  discover 
AU  tbe  power  of  yoor  own. 

11.  SUR  LES  ANGLAIS. 

Capridoos,  prond,  tbe  same  axe  avails 
Tocbop  offmonarcbs'  beads,  or  borses*  taiisS 


LIaaa  daoa  mm  raganb,  Toaa  décooTrlraa  Bteoi. 
CkarmaDle  Hariaf ,  toot  la  poovotr  daa  TOtrat. 


nar  al  Maarre  ▲B0ali,  fol  dai  a 

Caapaa la  tMa au rala alla  qaaaa au ckavvn. 


FjyxDË  ,roÉsii!:s MÊLÉES. 
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